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AVIS  DE  L’ÉDITEUli 


La  (jualrième  édition  du  Dictionnaire  des  Altérations  et  falsi/icaJions,  eU‘., 
de  MM.  Chevallier  et  Baudrinwnt,  [)ubliée  en  t87i),  s’est  écoulée  avec  une 
telle  rapidité  qu’il  n’en  restait  plus  d’exemplaire  dans  le  commerce  après  deux 
années  de  publication.  C’est  pourquoi  ayant  fait  paraître  la  première  partie 
de  cette  cv^qnième  édition  en  décembre  dernier,  nous  nous  empressons  de 
livrer  aujourd’hui  la  fin  de  cet  ouvrage  si  impatiemment  attendu. 

Encouragé  par  l’excellent  accueil  qu’a  reçu  l’édition  précédente,  M.  le  pro- 
fesseur ïtaudrimont^  qui  a consacré  à celte  œuvre  un  temps  considérable, 
a apporté  à cette  cinquième  édition  des  amélioialions  et  des  additions  si 
nombrèuses  qu’il  en  résulte  en  quelque  sorte  un  li\rc  nouveau. 

Non-seulement  un  grand  nombre  d’articles  ont  été  complètement  rema- 
niés, mais  cet  ouvrage  contient  près  de  quatre-vingts  articles  nouveaux  (Voir 
la  table  alphabétique).  Un  certain  nombre  de  ligures  également  nouvelles 
accompagnent  les  sujets  importants. 

Les  augmentations  dont  ce  livre  a été  l'objet  ont  rendu  nécessaire 
l’agrandissement  de  son  format  pour  éviter  qu’il  ne  devînt  trop  volumi- 
neux : il  représente  aujourd’hui  plus  de  17.o0  pages  de  la  précédente  édition. 
C’est  pourquoi  nous  avons  tenu  à terminer  la  première  partie  avec  la 
lettre  K,  afin  de  permettre  à nos  clients  de  faire  relier  à eur  gré  cet  ou- 
vrage en  un  ou  deux  volumes  de  même  force,  tout  en  rendant  possible  leur 
réunion  en  un  seul  tome. 
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On  sait  qu’on  entend  par  Falsification  l’addition  volontaire  à 
une  matière  quelconque  d’un  produit  étranger,  dans  un  but  de 
fraude  et  de  lucre. 

Une  substance  est  dite  altérée  lorsqu’elle  contient  des  corps 
étrangers  dont  la  présence  peut  être  attribuée  à une  purification 
incomplète  ou  à une  préparation  imparfaite. 

La  publication  de  ce  Dictionnaire  des  Falsificatmis  a toujours 
eu  pour  but  de  permettre  aux  Pharmaciens  : Ude  repousser  de 
leurs  officines  les  substances  altérées,  les  médicaments  qui  au- 
raient été  sophistiqués  ; 2“  de  donner  leur  avis,  lorsqu’ils  sont  con- 
sultés par  l’administration , sur  la  valeur  soit  des  substances 
alimentaires,  soit  des  substances  commerciales;  3“  de  faire  con- 
naître aux  négociants  et  à tous  ceux  qui  achètent  des  substances 
alimentaires  et  commerciales,  les  moyens  d’en  reconnaître  les 
falsifications  et  de  s’y  soustraire. 

L’adultération  des  substances  livrées  à la  pharmacie  et  au  com- 
merce n’est  pas  nouvelle  ; dès  1513,  Co/m  publiait  à Tours  une  bro- 
chure in- 12 sur  la  falsification  des  médicaments;  Lodetti,  de  Bres- 
c/a,  s’occupait  du  même  sujet  dans  un  écrit  qui  porte  ladate  de  1569. 
Depuis  cette  époque,  parurent  successivement  ; 1”  les  travaux  de 
Champier  (1582),  de  Mayer  (1740),  de  Richier  (1752),  àeHaj'mes 
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(1762),  de  Schill  (1774),  de  Biedermann  (1781),  de  Venden  Sande 
(1784),  de  Coradi  (1793),  à' Ebermayer  ; 2"  les  publications 

à'Acar,  à^Daumé^  de  Bolley^  àe.  Bouillon-Lagrange^  de  Boutron- 
Charlard,  de  Bussy,  de  Caventou,  de  Damaresi,  de  Deyeux,  de 
Favre,  de  Fée,  de  Garnier,  d’Ar.  Gautier,  de  Gille,  de  Guihourt,  de 
Hassall,  de  Husson,  de  Payen,  de  Pedroni,  de  L.  Souheiran,  etc. 

Aujourd’hui  il  est  rare  de  rencontrer  une  matière  quelconque 
exempte  de  falsification  ou  d’altération  : aliments , \e%hoissons, 

les  condiments,  destinés  à soutenir  l’existence  de  l’homme,  les 
médicaments  qui  doivent  le  soulager  dans  ses  nombreuses  maladies, 
sont  altérés,  dénaturés.  Cette  altération  des  aliments  peut  donner 
lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves  ; cette  sophistication  des 
médicaments  enlève  au  médecin  les  moyens  qu’il  possède  pour 
combattre  les  maladies. 

Les  pharmaciens,  les  industriels  et  les  commerçants  ont  donc 
un  intérêt  puissant  à savoir  découvrir  les  fraudes  qu’on  fait  subir 
aux  produits  dont  ils  font  usage.  C’est  pourquoi,  conservant  à ce 
livre  le  côté  essentiellement  pratique  auquel  il  a dû  autrefois  son 
succès,  nous  nous  sommes  attaché  avant  tout  à apporter  une 
grande  méthode  et  une  extrême  précision  dans  l’exposition  des 
faits  que  nous  avions  à signaler.  Corrigeant  d’abord  quelques  in- 
exactitudes que  les  ouvrages  classiques  conservent  comme  par 
tradition,  nous  avons  évité,  autant  que  possible,  de  commettre 
nous-même  des  erreurs  toujours  si  préjudiciables  à ceux  qui  dé- 
butent dans  la  recherche  des  falsifications. 

Comme  dans  la  précédente  édition,  nous  avons  placé  en  tête  de 
ce  volume  les  Réactions  caractéristiques  des  acides  et  des  bases, 
dont  la  connaissance  est  indispensable  à tout  praticien  ; nous  les 
avons  fait  suivre  d’une  table  des  Équivalents  des  'principaux  élé- 
ments chimiques,  en  insistant  sur  les  usages  qu’on  en  peut  faire  ; 
de  là  le  tableau  des  Multiplicateurs  chimicques,  avec  la  manière  de 
s’en  servir.  Abordant  enfin  les  nombreux  articles  qui  font  les  élé- 
ments de  ce  Dictionnaire,  nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre 
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chacun  d’eux  au  niveau  de  la  science.  Quehjiies-uns,  il  est  vrai, 
ont  été  supprimés  comme  étant  dénués  de  tout  intérêt  ; mais  un 
grand  nombre  d’autres  qui  n’y  figuraient  pas  autrefois,  sont  venus 
au  contraire  prendre  place  dans  ce  livre,  en  raison  de  l’impor- 
tance qu’ils  ont  acquise  depuis  sa  quatrième  édition.  Parmi  ces 
articles  nouveaux,  nous  citerons  principalement  : 

hQi  acides  salicylique ai  thymique^  \ alcool  méthyhque,  Vanthca- 
cène,  les  couleurs  d’aniline,  Veau  oxygénée,  Veau  potable,  V essence 
de  téréhentine,  les  hypophosphites  de  soude  et  de  chaux,  les  liqueurs, 
les  œufs,  pain  de  gluten,  les  pâtes  alimentaires,  la  poudre  i7i- 
secticide,  le  sel  d'étain,  le  sulfate  d’ammoniaque,  le  sulfo-carbonate 
de  soude,  le  tartre  brut,  etc.,  c’est-à-dire  près  de  quatre-vingts  su- 
jets inédits. 

Déjà  la  quatrième  édition  avait  reçu  un  certain  nombre  d’arti- 
cles nouveaux  : 

Les  acides  arsénique,  chromique,  lactique,  pliénique,  picrique 
valérianique;  Valbumine,  V aniline,  Và  benzine,  \a  cad7nium,\e. 
chlorure  ferricque,  le  cuivre,  les  dragées  et  les  engrais  ; diverses 
esse?ices,  le  fer  réduit,  la  fuchsine,  le  glucose,  la  glycérine  et  le 
goudron;  un  grand  nombre  à' huiles  gi'asses,  Vhydi'ute  de  chloral, 
la  lithine  carbonatée,  la  7iarcéine,  la  nitro-benzine,  la  pepsme,  le 
de  phosphate  de  chaux  fossile,  X^pcintiœeen  bâtiment  et  le  silicate 
de  potasse;  bon  nombre  de  sh'ops  importants  ; \asuif,  divers  sul- 
fates, le  sulfovinate  de  soude,  les  teintures  alcooliques,  Xditiâméthy- 
etc.,  etc.,  étaient  venus  grossir  la  série  des  sujets  (|ui  com- 
posent ce  livre. 

Un  nombre  considérable  d’anciens  articles  ont  été  complète- 
ment refondus  pour  recevoir  un  développement  correspondant  à 
leur  importance.  Parmi  eux,  nous  nommerons  surtout  ; 

\f  absinthe  (liqueur),  V acide  sulfuricque,  Valbumine,  la  bière,  la 
cannelle,  le  cyanure  de  potassium,  les  fi'omages,  V indigo,  laine, 
le  lait,  le  miel,  les  monnaies,  le  nitrate  de  potasse,  le  pjapier,  le 
poivre,  le  sel  commu7i,  la  soie,  les  tourteaux,  le  tannm,  X^vin,  etc. 
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Les  alcools^  Vàbière^  le  café,  le  chocolat,  \?icire,  \e^  essences,  les 
farines,  la  cjarajice,  le  guano,  Xe.'s  huiles  grasses,  les  hypoehlorites , 
V indigo,  Xiodure  de  potassium,  le  lait,  les  matières  textiles,  le 
nitrate  dépotasse,  le  noir  d’engrais,  X opium,  X oxyde  de  manganèse , 
\epain,  \e papier,  \<è pétrole,  \q  poivre,  les  potasses  du  commerce, 
le  guinquma,  les  savo?is,  les  smops,  le  sucre,  le  sulfate  de  cjuinine, 
le  tabac,  le  thé,  la  viande,  le  vin  et  les  vinaigres,  sont  également 
autant  d’articles  ayant  subi,  dès  la  quatrième  édition,  de  nombreux 
remaniements. 

Des  additions  aussi  étendues  ont  exigé  l’élimination  de  quelques 
parties  d’une  moindre  importance;  c’est  pourquoi  nous  avons  dù 
supprimer  presque  entièrement  tout  ce  qui,  dans  la  troisième  édi- 
tion, avait  un  caractère  exclusivement  judiciaire  (rapports  d’ex- 
pert, jugements,  condamnations,  etc.).  Cependant,  la  législation 
qui  a trait  aux  altérations  et  falsifications  des  produits  alimentaires 
est  d’une  importance  telle,  que  nous  n’avons  pas  hésité  à repro- 
duire, à la  fin  du  volume,  les  Lois  et  Ordonnances  qui  régissent 
ces  matières. 

Tout  en  mentionnant  les  noms  des  auteurs  des  nombreux  tra- 
vaux qu’il  nous  a fallu  citer,  nous  n’avons  pu  indiquer,  même 
sommairement,  les  sources  bibliographiques  où  nous  les  avions 
puisés,  d’abord,  à cause  du  développement  énorme  qu’aurait  pris 
alors  cet  ouvrage  ; ensuite,  parce  que  ces  indications  auraient  exigé 
l’énumération  d’une  multitude  de  mémoires  et  travaux  consignés 
dans  des  recueils  et  journaux  spéciaux  qui  sont  bien  rarement  à la 
portée  de  tous.  Nous  avons  fait  cependant  une  exception  en  faveur 
de  quelques  Thèses  remarquables  qui  ont  été  soutenues  devant 
l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et  que  la  modestie  de  leurs  auteurs 
a trop  laissées  dans  l’oubli. 

Toutes  ces  raisons  nous  ont  porté  à accorder  une  grande  exten- 
sion au  détail  des  expériences  de  laboratoire,  afin  d’éviter  aux 
praticiens  l’obligation  de  recourir  aux  mémoires  originaux  par 
l’insuffisance  des  descriptions  : chacune  des  falsifications  comporte 
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donc  l’exposé  complet  des  moyens  qu’on  doit  employer  pour  les 
découvrir  ; autrement,  leur  simple  énumération  ne  constituerait 
([u’un  catalogue  stérile  dépourvu  d’utilité.  Par  là,  il  sera  permis 
à tous  ceux  qui  ne  sont  pas  complètement  étrangers  à un  labora- 
toire de  chimie,  de  constater  par  enx-mémes  l’état  de  pureté,  ou 
d’altération,  ou  d’adultération  des  substances  alimentaires,  médi- 
camenteuses ou  commerciales  qu’ils  devront  examiner. 

A côté  des  procédés  chimiques  qui  dominent  ce  genre  de  recher- 
ches, nous  avons  accordé  toute  l’extension  nécessaire  à celles  qui 
reposent  sur  l’emploi  du  microscope^  ne  négligeant  aucune  des 
ressources  que  nous  offre  ce  précieux  instrument  ; c’est  ce  dont 
on  pourra  s’assurer  en  parcourant  les  articles  relatifs  aux  sub- 
stances féculentes^  aux  farines^  au  café^  au  poivre,  aux  matières 
textiles,  maladies  des  vins,  etc.  — Les  figures  nombreuses  et 
toutes  nouvelles  que  nous  avons  dù  au  bon  vouloir  et  àl’emiiresse- 
mentde  notre  excellent  et  si  regretté  éditeur,  M.  Asseli?i,Q{  à son 
digne  représentant,  M.  Léon  Houzeau, oni  été  intercalées  dans  le 
texte  pour  venir  en  aide  aux  descriptions.  Les  soins  avec  lesquels 
elles  ont  été  dessinées  par  M.  G.  et  gravées  par  MM. 

frères  sont  une  garantie  de  la  fidélité  avec  laquelle  elles  repro- 
duisent soit  des  appareils,  soit  des  instruments,  soit  surtout  des 
images  obtenues  au  microscope. 

L’usage  et  la  manipulation  de  ces  appareils  et  instruments  ont 
été  rigoureusement  décrits,  afin  de  permettre  à tous  ceux  qui  de- 
vront s’en  servir,  de  les  employer  sans  embarras  ni  difficulté  ; tels 
sont  les  colorimètres  de  Houton-Lahillardière , de  Collardeau  et 
de  Duboscq  ; le  saccharimètre  de  Soleil;  le  diagomètre  de  Rous- 
seau; l’ébullioscope  de  Malliga?id,  etc. 

Des  tableaux  multipliés  résument  souvent  de  nombreux  résul- 
tats numériques,  ou  les  réactions  distinctes  que  présentent  des 
matières  en  apparence  semblables  entre  elles,  ou  bien  encore  la 
marche  méthodique  suivant  laquelle  des  essais  doivent  être  dirigés. 

Il  est  également  un  point  sur  lequel  nous  avons  fait  porter  no- 
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tre  attention.  II  arrive  souvent  à ceux  qui  n’ont  pas  une  habitude 
suffisante  des  calculs  basés  sur  l’emploi  des  équivalents  chimiques, 
de  ne  pas  savoir  utiliser  les  résultats  numériques  de  leurs  ana- 
lyses; c’est  pourquoi  nous  avons  développé  avec  soin  les  règles  à 
suivre  pour  résoudre  les  problèmes  de  ce  genre. 

Nous  devons  maintenant  aller  au-devant  d’un  reproche  qu’on 
a adressé  quelquefois  à ce  livre  : pourquoi,  dit-on,  énumérer  plu- 
sieurs procédés  analytiques  relativement  à l’examen  des  produits 
altérés  ou  falsifiés,  au  lieu  d’en  décrire  un  seul,  celui  qu’on  saurait 
être  le  meilleur?  Nous  répondrons  que,  à la  rigueur,  cette  limita- 
tion serait  possible  pour  l’analyse  de  quelques  composés  chimi- 
ques bien  déterminés  ; mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’il  s’a- 
git de  substances  complexes,  comme  les  cires ^ les  essences,  les 
farines,\e,’è  huiles  grasses,  les  savons,  les  vins,  etc.;  et  cela,  pour 
plusieurs  raisons.  D’abord  il  est  des  moyens  opératoires  qui,  réus- 
sissant aux  uns,  n’offrent  pas  aux  autres  les  mêmes  avantages  ; 
ensuite,  n’est-il  pas  vrai  que  des  expériences  différentes,  mais 
concourant  au  même  but,  deviennent  un  moyen  de  contrôle  des 
unes  parles  autres  ; enfin,  un  résultat  qui  pourrait  passer  inaperçu 
par  l’emploi  de  tel  procédé,  devient  souvent  apparent  par  l’appli- 
cation de  tel  autre.  On  en  aura  facilement  la  preuve  lorsqu’on  vou- 
dra apprécier  expérimentalement  la  valeur  relative  des  procédés 
si  multiples  qu’on  a imaginés  pour  l’essai  des  huiles  grasses  ; c’est 
pourquoi  nous  n’avons  pas  craint  de  reproduire,  à propos  des  sub- 
stances les  plus  importantes,  les  diverses  méthodes  d’analyse  qu’on 
a pu  proposer  pour  leur  examen,  tout  en  indiquant  celles  qu’on 
doit  préférer  aux  autres . 

Il  est  encore  une  observation  à laquelle  nous  voulons  répondre  : 
quelques  personnes  cherchant  en  vain  dans  ce  Dictionnaire  les 
noms  de  produits  que  le  commerce  livre  souvent  adultérés,  incli- 
nent à penser  qu’on  a réellement  oublié  d’en  faire  mention.  A ce 
sujet,  on  nous  a signalé  l’absence  des  mots  hitter,  cassis,  grande 
chartreuse,  etc.  On  voudra  bien  remarquer  que  ces  liqueurs  n’ayant 
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donné  lieu  jusqu’ici  à aucune  publication,  à aucune  recherche 
précise,  il  nous  a été  impossible  d’en  tenir  compte. 

Ajoutons  enfin  qu’il  est  certains  articles  qui,  séparés  forcément 
dans  un  dictionnaire  par  leur  orthographe,  se  relient,  se  ratta- 
chent cependant  les  uns  aux  autres  par  les  analogies  que  présen- 
tent, dans  leur  origine,  leur  composition,  leurs  réactions,  les  sub- 
stances qu’ils  représentent,  et  par  les  ressemblances  qui  existent 
entre  les  moyens  d’examen  auxquels  on  les  soumet;  tels  sont  les 
mots  alcool^  bière,  cidre,  et  vinaigre;  les  articles  amidon,  fa- 
rine, fécule  de  pomme  de  terre,  sagou,  salep,  tapioka.  Il  en  est  de 
même  des  mots  engrais,  guano,  noir  des  raffineries  et  phosphate 
de  chaux  fossile,  qui  se  complètent  l’un  par  l’autre.  C’est  ce  qu’on 
retrouve  également  entre  les  mots  benzine,  nitro-benzine  et  aniline. 
On  pourra  prendre  une  idée  de  ces  rapports,  de  ces  analogies,  en 
parcourant  la  Table  des  matières,  laquelle  a reçu  à cet  eftet  des 
développements  considérables  de  façon  à devenir  une  Table  ana- 
lytique. De  plus,  tous  les  sujets  nouveaux  y sont  indiijués  par  un 
astérisque. 

Nous  espérons  que  tous  ces  efforts  réunis  n’auront  pas  été  vains 
pour  faire  de  cette  nouvelle  édition  un  livre  spécial,  utile  à l’in- 
dustriel et  au  commerçant  comme  il  l’est  au  fabricant  de  produits 
chimiques,  au  droguiste  et  au  pharmacien.  S’il  ne  renferme  pas 
tous  les  éléments  qui  constituent  les  traités  à' Analyse  chimique, 
ceux-ci,  non  plus,  ne  sauraient  lui  être  substitués.  Nous  souhai- 
tons surtout  qu’en  prouvant  aux  falsificateurs  qu’il  est  toujours  fa- 
cile de  dévoiler  les  fraudes  qu’ils  commettent,  il  leur  inspire  une 
crainte  salutaire  qui  leur  fasse  abandonner  leurs  coupables  ha- 
bitudes. 

Paris,  24  juin  1878. 


Er.  baudrimont. 


Vi’,  lE^-r  ’■■!  -,;  . Ï-.^Ç  ^;  | 

• "*  ■ ' - • k * • ^ •-  .1  ‘«à  . .’ 


~?;- 7^Vvû’.' ^\'7  î i^'  ' ' ^ 


C«à 


T'}*.!  - ■•>  i-» 


v-’i 


■*'^- 

•,TÎ? 


"^hri^à’P*  '%^'i>  .^rl:;  Tii>'' 


■J 

.ÏS 


.'\;>'  ^ -i  nîrt  *'■  • 


•V 


\K> 


' "f* " ic-4>  *«•.  i ..•  , i[-  : ' *'■''  ■•;■  v*'‘ ‘ ^ ^ 5sS 


I 


U'-'' 


-i.v  •-. . - 

^'c  ■.  ' ■ 

(ï  , • _|.S,; 


■ ‘.jLr..  -:  : - • iU 

, , , ^ 


u.t 

y<^ 


■ /. 


- ; •■>«. 


■'  '\hu4v'’-:*--‘' 


t --S  . 


. A' 


'■ 


* -J 


J< 


’y-  ..*;1:1  > ^ 

* ■ • il,  k L ^*  •- 


îKj 


. ifî^ •-■. 


'? . -■ 


* V 


ifMT^ 


‘-/.I  7v/  .| 

l"  JSi'7 ..-  • ' • .'  ...  ♦,  7f  . ....'  . . . .. 


...j;  * /i  : 


- - i'i' 


U i 


-.II.  ■ 


,».  ''  4 


P*’!^  ^ f * s%  L'  • . liTg 


» •' . ' ' ^-4’  ^ -è  - V-  ^r  -.tT 

p"  7^!.- '"1^  "'  ' y ■ ; "■ 


te  ' -'- 


. V 


< r :--^>r-’ 


•~  .•  J~  ".■»■■  «r»  »j,.'  -.  âv.  . ' ' » , !"  .'5 

-Di' 

ut--Li4er^‘ife: r 


mi 


rJ^  ■>■ 


irt. 

y 

•A  ^ 


7;  •■*  ■^■^•. 

- -'it.i  ■•  ’^v 


RÉACTIONS  CARACTÉRISTIQUES 


DES  ACIDES  ET  DES  BASES 


La  recherche  des  falsifications  reposant,  le  plus  souvent,  sur  les  caractères  que 
présentent  les  divers  composés  chimiques  au  contact  des  réactifs,  nous  croyons 
devoir  faire  précéder  ces  recherches  des  réactions  caractéristiques  des  hases  et  des 
acides  les  plus  connus. 

I 

CARACTÈRES  DES  BASES  MINÉRALES. 

Ces  bases,  constituées  par  les  métaux  ou  par  leurs  oxydes,  à l’état  satin,  peu 
vent  être  divisées  en  cinq  groupes  : 

Groupe  : métaux  dont  les  solutions  acides  donnent  par  Xhydrogene  sulfuré 
un  précipité  pouvant  se  redissoudre  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin  (I).  11  com- 
prend : l’or,  le  platine,  \' étain,  \' antimoine  etrarsenfc.  . 

2®  Groupe  : métaux  dont  les  solutions  acides  donnent  par  Xhydrogene  sulfuré 
un  précipité  insoluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin.  11  comprend  : le 
bismuth,  \e  plomb,  X argent,  le  mercure,  le  cadmium  et  le  cuivre. 

3°  Groupe  : métaux  dont  les  solutions  acides  ne  précipitent  pas  par  l’hydrogène 
sulfuré,  mais  sont  précipitées  par  un  sulfure  alcalin.  Il  comprend  : le  nickel,  le 
cobalt,  le  fer,  le  manganèse , le  chrôme,  X aluminium  et  le  zinc. 

4®  Groupe  : métaux  dont  les  solutions  ne  précipitent  ni  par  l’hydrogène  sulfuré, 
ni  par  un  sulfure  alcalin,  mais  sont  précipitées* par  un  carbonate  alcalin.  Il 
comprend  : le  magnésium,  le  baryum,  le  strontium  et  le  calcium. 

5®  Groupe  : métaux  dont  les  solutions  ne  précipitent  ni  par  un  sulfure  ni  par 
un  carbonate  alcalins.  Il  comprend  ; le  potassium,  X ammonium  et  le  sodium. 

l"  Groupe. 

SELS  D’OR  (2).  — Concentrés  et  neutres,  ils  sont  jaune  rougeâtre.  Étendus 
et  acides,  leur  couleur  est  le  jaune  pur.  Ils  rougissent  le  tournesol,  et  présentent 
aux  réactifs  les  caractères  suivants  : 

I®  Potasse  : précipité  jaune  rougeâtre  d’oxyde  d’or,  surtout  à chaud,  peu 
soluble  dans  un  excès  de  réactif  si  les  solutions  sont  concentrées  ; pas  de  préci- 
pité dans  les  solutions  acides  ; 

(1)  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

(2)  Toutes  les  réactions  indiquées  dans  les  différents  paragraphes  portent  sur  des  sels  en  solu- 
•'-gueuse. 

'^Sj^LiER  ET  Baudrihont,  5'  édit. 
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SELS  d’étain. 


2®  Ammoniaque  : précipité  jaune  rougeâtre  d’or  fulminant , 

Acide  ml f hydrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  brun-noir  de 
sulfure  d’or,  soluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin  ; 

•4“  Ferrocyanure  jaune  de  potassium  : coloration  d’un  beau  vert  émeraude; 

.5®  Sulfate  ferreux,  acide  oxalique,  acide  sulfureux  ou  zinc  métallique  : précipité 
d’or'rnTtallique  en  poudre  brune  très-ténue  ; 

6®  Protochlorure  d’étain  mélangé  d’un  quinzième  de  bichlorw'e  d'étain:  précipité 
Ae.^oùrpre  de  Cassius.  Cette  réaction  est  d’une  grande  sensibilité. 

Les  réactions  n®®  3,  5 et  6 sont  caractéristiques.  ® 

SELS  DE  PLATINE.  — Leur  solution,  d’un  rouge  brunâtre,  rougit  le  tour- 
nesol. 

Ils  possèdent  les  caractères  suivants  : 

t®  Potasse  ou  ammoniaque  : précipité  d’une  belle  couleur  jaune,  souvent  cris- 
tallin, soluble  àcbaud  dans  un  excès  de  réactif; 

_2°  Acide  sulfhydrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  brun  noirâtre  de 
bisulfure  de  platine,  soluble,  mais  difficilement,  dans  un  grand  excès  de  sulfure 
alcalin  ; 

3®  Ferrocyanm'e  de  potassium  : précipité  jaune  de  chloroplatinate  de  potasse; 

^°^,Sulfate  de  protoxyde  de  fer  : précipité  noir  de  platine  métallique,  surtout  à 
l’ébullition  ; 

5®  Zinc  métallique  : précipité  de  platine  métallique  ; 

6®  Prolochlorure  d'étain  : couleur  brun-rouge  très-intense;  précipité  jaune,  si 
les  liqueurs  sont  neutres  ; 

7®  Chlorure  de  potassium  ou  chlorhydrate  d'ammoniaque  : précipité  cristallin 
d’un  beau  jaune,  de  chloroplatinate  de  potassium  ou  d’ammonium,  à peine 
soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  les  liqueurs  alcooliques.  La  soude  et  le  chlo- 
rure de  sodium  n’agissent  pas  ainsi. 

Les  réactions  n®*  2,  4 et  7 sont  caractéristiques. 

SELS  D’ÉTAIN.  — Sels  de  protoxyde  d’étain  ou  sels  stanneux.  — Ils 

sont  incolores,  très-astringents,  et  rougissent  le  tournesol.  Leurs  réactions  sont  : 

1®  Potasse  ou  soude  caustiques  : précipité  blanc  d’oxyde  stanneux  hydraté, 
soluble  dans  un  excès  d’alcali  ; 

2®  Ammoniaque  et  carbonate  alcalin  : précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès 
de  réactif  ; 

Acide  sulfhydrique  ou  sulfhydrate  d' ammoniaciue  : précipité  brun  foncé  de 
protosulfure  d’étain  soluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin,  surtout  si  celui-ci 
est  persulfuré; 

4®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  gélatineux  ; 

5®  Lame  de  zinc  .•  précipité  lamelleux  ou  spongieux  d’étain  métallique; 

6°  Chlorure  6?'or  .-  précipité  pourpre,  après  addition  à froid  d’acide  azo- 
tique; 

7®  Les  sels  d’étain  au  minimum  réduisent  promptement  les  sels  mercuriques, 
ferriques  et  cuivriques  en  sels  mercureux,  ferreux  et  cuivreux  correspondants. 

Les  réactions  n®’  3 et  6 sont  caractéristiques. 

Sels  de  bioxyde  d’étain  ou  sels  stanniques.  — Incolores,  astringents, 
rougissant  le  tournesol.  Ils  donnent  avec  : 
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{o  Potasse  : précipité  blanc  gélatineux  de  bioxyde  d’étain  hydraté,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif  ; 

2“  Ammoniaque  et  carbonates  alcalins  : précipité  blÿjnc,  beaucoup  moins  soluble 
dans  un  excès  de  ces  réactifs  : 

3“  Acide  sul(hxqdrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  jaune  sale  de 
bisulfure  d’étain,  aisément  soluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin,  très-diflici- 
lement  soluble  dans  l’ammoniaque,  se  dissolvant  facilement  dans  l’acide  chlor- 
hydrique concentré  et  bouillant; 

4"  Ferrmyanure  de  potassium  : précipité  blanc  gélatineux; 

5®  Lame  de  zinc  : précipité  d’étain  métallique  ; 

6®  Les  sels  d’étain  au  maximum  sont  sans  action  sur  le  chlorure  d’or  et  sur  les 
sels  mercuriques  et  ferriques  ; 

7®  Au  chalumeau,  un  sel  d’étain  fondu  avec  du  cyanure  de  potassium  donne  des 
globules  blancs,  brillants,  malléables  et  sans  auréole  d’étain  métallique. 

La  réaction  n®  3 est  caractéristique. 

SELS  D’ANTIMOINE.  — Us  sont  incolores  et  doués  d’une  saveur  nauséa- 
bonde et  métallique.  Veau  les  décompose,  pour  la  plupart,  en  donnant  un  pré- 
cipité blanc  qu’un  excès  d'acide  tartî'ique  peut  redissoudre.  Leurs  réactions  sont 
les  suivantes  : 

l®  Potasse  ou  soude  : précipité  blanc  de  protoxyde  d’antimoine  hydraté,  soluble 
dans  un  e.xcès  de  réactif; 

2®  Ammoniaque  ou  carbonate  alcalin  : précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès 
de  réactif  ; 

..^^lAîdd&Jjdilhudi'ique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  rouge-orangé  de 
sulfure  d’antimoine,  soluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin  ainsi  que  dans  la 
potasse  caustique  et  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré  ; 

4®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc; 

5®  Lame  de  zinc  ou  d'étain  : précipité  noir  d’antimoine; 

6®  Au  chalumeau,  sur  un  support  de  charbon,  les  sels  d’antimoine  mélangés 
de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure  de  potassium,  donnent,  dans  la  flamme  de 
réduction,  des  globules  d’antimoine  métallique  qui  sont  cassants  sous  le  mar- 
teau ; il  se  produit  en  même  temps  une  auréole  blanche  cristalline  d’oxyde 
d’antimoine; 

7®  En  introduisant  un  sel  d’antimoine  dans  un  appareil  de  Mai'sh  fonctionnant 
à"hlâiicj"ôh  peut  recueillir  un  anneau  et  des  taches  d’antimoine  métallique  ; en 
soumettant  cet  anneau  ou  ces  taches  à un  jet  de  gaz  chlore  sec,  on  les  transforme 
en  chlorure  d’antimoine  qui  se  convertit  en  sulfure  rouge-orangé  au  contact  du 
gaz  sulfhydrique,  ou  par  les  vapeurs  du  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Les  réactions  n®^  3,  6 et  7 sont  caractéristiques. 

ARSENIC.  — (Voir  aux  Caractères  des  acides.) 

2'  Groupe. 

SELS  DE  BISMUTH.  — Ils  sont  incolores,  d’une  saveur  un  peu  astrin- 
gente et  métallique.  Au  contact  de  l’eau,  leur  solution,  lorsqu’elle  n’est  pas 
trop  acide,  abandonne  un  précipité  blanc  de  sel  basique,  insoluble  dans  l’acide 


4 SELS  d’argent. 

tartrique,  ce  qui  les  distingue  des  sels  d’antimoine.  Ils  précipitent  par  les  réactifs 
suivants  : 

1“  Potasse,  soude  ou  ammoniaque  : précipité  blanc  d’oxyde  hydraté,  insoluble 
dans  un  excès  de  précipitant  ; 

2»  Carbonates  alcalins  .'précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif; 

3°  Acide  suif  hydrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  noir  insoluble 
dans  un  excès  de  iïïTFure  alcalin,  mais  soluble  dans  l’acide  azotique  concentré  et 
bouillant  ; 

4®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  ; 

5®  lodure  de  potassium  : précipité  brun-marron  d’iodure  de  bismuth,  soluble 
dans  un  excès  d’iodure  alcalin  ; 

6®  Phosphate soude  .•  précipité  blanc  de  phosphate  bismuthique  insoluble 
dans  l’acide  azotique  étendu  ; 

7®  Chrùmate  de  potasse  .' précipité  jaune  insoluble  dans  la  potasse. 

Les  sels  de  bismuth  ne  précipitent  pas  au  contact  de  l’acide  sulfurique  ou  des 
sulfates  ; 

8®  Au  chalumeau,  dis Qç,  le  cyanure  de  potassium,  ils  sont  réduits  en  grains  mé- 
taîliques,  cassantsToiTs  le  marteau  ; au  feu  d’oxydation,  ils  donnent  une  auréole 
jaune  rougeâtre  comme  les  sels  de  plomb. 

Les  réactions  n®®  3,  5,  6 et  8,  ainsi  que  la  précipitation  de  ces  sels  par  l’eau, 
sont  caractéristiques. 

SELS  DE  PLOMB.  — Ces  sels  sont  incolores,  d’une  saveur  sucrée,  puis  as- 
tringente ; ils  sont  très-vénéneux.  Ils  précipitent  par  les  réactifs  qui  suivent  : 

1®  Potasse  : précipité  blanc  d’oxyde  de  plomb  hydraté,  soluble  dans  un  grand 
excès  d’alcali  ; 

2“  Ammoniaque  : précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif  ; 

3®  Carbonates  alcalins  : précipité  blanc  de  carbonate  de  plomb  ; 

4®  Acide  sulfhydrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque:  précipité  noir  insoluble 
dans  les  sulfures  alcalins,  soluble  dans  l’acide  azotique  bouillant  ; 

5®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  ; 

6®  lodure  de  potassium  : précipité  d’un  beau  jaune,  soluble  dans  un  grand  excès 
de  réactiT’l 

7®  Phosphate  de  soude  : précipité  blanc  soluble  dans  l’acide  azotique  étendu  ; 

8®  Chrômate  de  potasse  : précipité  d’un  beau  jaune,  soluble  dans  la  potasse 
caustique  ; 

9®  Acide  sulfimique  ou  sulfate  soluble  : précipité  blanc  de  sulfate  de  plomb, 
soluble  dans  le  tartrate  et  dans  l’acétate  d’ammoniaque  ; 

10®  Acide  chlorhydrique  ou  chlorure  soluble  : précipité  blanc  de  chlorure  de 
plomb,  insoluble  dans  l’ammoniaque,  se  dissolvant  dans  beaucoup  d’eau  bouil- 
lante ; 

H®  Lame  de  zinc  ou  de  fer  : précipité  de  plomb  métallique  ; 

12®  Au  chalumeau,  au  feu  de  réduction,  les  sels  de  plomb  donnent  des  globules 
métalliques  malléables,  en  même  temps  qu’une  auréole  jaune  et  rougeâtre. 

Les  réactions  n®®  6,  8,  9 et  12  sont  caractéristiques. 

SELS  D’ARGENT.  — Sels  incolores,  d’une  saveur  âcre,  métallique,  très- 
désagréable.  Leurs  caractères  sont  les  suivants  : 
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1**  Potasse  : précipité  brun-olive  d’oxyde  d’argent  hydraté  ; 

Ammoniaque  : précipité  soluble  dans  un  excès  de  réactif  si  la  liqueur  est 
neutre  ; point  de  précipité  si  elle  est  acide  ; 

3®  Carbonates  alcalins  : précipité  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  le  carbonate 
d’ammoniaque  ; 

■4®  Acide  sulfhydrique  on  sulflujdrate  d'ammoniaque:  précipité  noir  de  sulfure 
d’argent  insoluble  dans  les  sulfures  alcalins  ; 

5®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  : 

6®  Phosphate  de  soude  : précipité  jaune  ; 

7®  A7'sénite  de  potasse  : précipité  jaune  clair  ; 

8®  Ai'séniate  de  soude  : précipité  rouge-brique  d’arséniate  d’argent  ; 

î)®  Chrômate  dépotasse  :\nécïp\lé  rouge-pourpre; 

10°  Acide  chlot'hydrinup.  on  chlorure  soluble  : précipité  blanc  caillebotté  de  chlo- 
rure  d’argent,  noircissant  à la  lumière,  insoluble  dans  l’acide  azotique  même 
bouillant,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’hyposullitc  de  soude  ; 

H®  lodure  de  potassium  : précipité  jaune  clair  d’iodure  d’argent,  insoluble  dans 
l'ammoniaque  et  dans  l’acide  azotique  ; 

12®  Lame  de  zinc  ou  de  cuivre  : précipité  d'argent  métallique  ; 

13°  kn  chalumeau,  les  sels  d’argent  chaulfés  avec  le  sel  de  soude  donnent  des 
globules  métalliques  blancs,  malléables,  sans  aucune  auréole. 

Les  réactions  n°®  1,8  et  10  sont  caractéristiques. 

SELS  DE  MERCURE.  — Sels  incolores,  à^saveur  métallique  caractéristique 
des  plus  désagréables,  que  l’eau  décompose  souvent  en  sels  basiques. 

Sels  mercureux  ou  au  minimum.  — Caractères  aux  réactifs  : 

1®  Potasse  ou  ammoniaque  : précipité  noir  de  protoxyde  de  mercure  ; 

2®  Carbonate  de  soude  : précipité  jaune  sale,  noircissant  par  l’ébullition  ; 

3®  Acide  sulfhydrique  on  sulfm'e  d'ammonium  : précipité  noir  insoluble  dans  les 
sulfures  alcalins  ; 

4®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  gélatineux  ; 

5®  Chrôjnate  de  potasse  : précipité  rouge-brique  ; 

6®  Acide  sidfurique  ou  sulfate  soluble:  précipité  blanc  de  sulfate  mercureux 
(jue  l’eau  nejaunit  pas  ; 

?”  ^^^d,e  chlorhydrique  ou  chlorure  soluble  : précipité  blanc  de  chlorure  mer- 
cureux qui  noircit  par  l’ammoniaque  ; 

8®  lodure  de  jso^assmm.- précipité  jaune  verdâtre  de  proto-iodure  qu’un  excès  de 
réactif  rend^^is  noirâtre  en  le  transformant  en  mercure  métallique  ; 

9®  Lame  de  cuivi'e  : précipité  de  mercure  qui  blanchit  la  lame  que  le  frotte- 
ment  peut  ensuite  rendre  brillante. 

Les  réactions  n°*  1,  7,  8 et  9 sont  caractéristiques. 

Sels  mercuriques  ou  au  maximum. 

1°  /^otasse^précipité  d’un  beau  jaune  par  un  excès  de  réactif  ; autrement,  il 
peut  être  rouge-brique  ; 

Ammoniaque  : précipité  blanc  d’un  sel  de  mercure  amidé  ; 

3®  Cai'bonate  de  soude  : précipité  rouge-brique  ; 

4®  Carbonate  d'ammoniaque  : précipité  blanc  ; 

5®  Acide  sulfhydrique  ou  sidfio'e  alcalin  ajoutés  peu  à peu  : précipité  d’abord 
blanc,  puis  jaune  brunâtre,  puis  noir  quand  le  réactif  est  en  excès  ; 
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6°  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  ; 

7“  Chrômate  de  potasse  : précipité  d’un  beau  rouge  ; 

8°  Acide  chlorhydrique  ou  acide  sulfurique  : rien  ; 

J)°  lodure  de  patassum  ■'  précipité  d’un  beau  rouge  vif  de  biiodure  de  mercure, 
facilement  soluble  dans  un  excès  de  réactif  ; 

10”  Lame  de  cuivre  : précipité  de  mercure  métallique. 

Les  réactions  n°“  1,  2,  9 et  10  sont  caractéristiques. 

Un  sel  de  protoxyde  ou  de  bioxyde  de  mercure,  frotté  sur  une  lame  de  cuivre 
décapée,  la  blanchit  et  lui  donne  l’éclat  métallique  par  le  frottement  ; la  chaleur 
fait  disparaître  cette  tache  blanche  en  volatilisant  le  mercure. 

Chauffés  au  rouge  dans  un  tube  de  verre  avec  leur  poids  de  chaux  vive  ou  de 
carbonate  de  soude  sec,  tous  les  sels  de  mercure  donnent  des  globules  de  mercure 
métallique  qui  rougissent  an  contact  de  la  vapeur  d’iode. 

SELS  DE  CADMIUM.  — Incolores  ; saveur  styptique  très-prononcée  ; rou- 
gissant le  tournesol.  — Caractères  aux  réactifs  : 

1”  Potasse  : précipité  blanc  d’oxyde  hydraté,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif  ; 

2°  AmmqnigQi/e  : précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  précipitant  ; 

'^jQpi'bonpte  de  soude  ou  à' ammoniaque  : précipité  blanc  insoluble  dans  un 
excès  de  réactif  ; 

4’  Acide  sulfhydrique  ou  suif  hydrate  d'ammoniaque  : précipité  jaune  vif  de  sul- 
fure de  cadmium,  insoluble  dans  un  excès  de  sulfure  alcalin  ; 

5”  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  ; 

G”  Chrômate  de  potasse  : précipité  jaune  dans  les  solutions  neutres  ; 

7”  Chlorw'es,  iodures,  sulfates  : rien  ; 

8”  Au  chalumeau,  les  composés  cadmiques,  chauffés  sur  le  charbon  et  avec  le 
sel  de  soude  à la  flamme  réductrice,  produisent  une  auréole  jaune  rougeâtre 
d’oxyde  de  cadmium. 

Les  réactions  n“*  2,  3 et  4 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  CUIVRE  (au  maximum).  — Ils  sont  bleus  ou  verts.  Leur  saveur 
est  âpre,  métallique,  très-désagréable.  — Caractères  ; 

I”  Potasse:  précipité  bleu  clair  d’oxyde  hydraté,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif  et  noircissant  à l’ébullition  en  se  déshydratant  ; 

2”  Ammoniaque  : précipité  d’abord  vert  tendre,  puis  bleu,  qui  se  redissout  dans 
un  excès  d’alcali  en  donnant  à la  liqueur  une  belle  coloration  d’un  bleu  céleste  ; 

3“  Carbonate  de  soude  : précipité  vert  pâle  de  sous-carbonate  de  cuivre,  soluble 
dans  le  carbonate  d’ammoniaque  ; 

4“  Acide  sulfhydrique  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque:  précipité  brun-noir  de  sul- 
fure de  cuivre,  insoluble  dans  les  sulfures  alcalins,  soluble  dans  l’acide  azotique 
bouillant  ; 

5”  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  couleur  grenat  de  ferrocyanure  de 
cuivre.  Dans  les  liqueurs  très-étendues,  il  paraît  être  dissous  et  de  couleur  rosée  ; 

6”  lodure  de  potassium  : précipité  blanc  d’iodure  cuivreux.  La  liqueur  se  colore 
en  brun  par  de  l’iode  devenu  libre  ; 

7”  Lame  de  fer  ou  de  zmc .'  dépôt  du  métal  sur  la  lame  qui  prend  bientôt  un 
aspect  cuivré  ; 


SELS  DE  COBALT. 
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S“  Teinture  de  gaïac  récente  avec  addition  d’nn  peu  à'acide  cyanhydrique  : co- 
loration bleue  d’une  extrême  sensibilité  ; 

9“  Au  chalumeau,  les  sels  cuivriques  chaufies  avec  du  cyanure  de  potassium 
donnent  des  globules  rouges  de  cuivre  métallique.  Fondus  avec  le  borax,  ils  pro- 
duisent une  perle  bleue  ou  vey'le  dans  la  flamme  d’oxydation  et  rouge  dans  la 
flamme  de  réduction. 

Les  réactions  n®*  2,  5 et  7 sont  caractéristiques. 

•3'  Groupe. 

SELS  DE  NICKEL.  — Couleur  vert-émeraude  ou  vert  pâle  ; saveur  sucrée, 
astringente,  puis  âcre  et  métallique.  — Caractères  : 

1®  Potasse  : précipité  vert-pomme  d'oxyde  hydraté,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif  ; 

2®  Ammnnifiqup  : précipité  vert  clair  facilement  redissous  par  un  excès  d’al- 
cali en  donnant  une  liqueur  bleue.  La  présence  des  sels  ammoniacaux  empêche 
la  précipitation  ; 

3®  Carbonate  de  soude  : vert-pomme,  soluble  dans  le  carbonate  d’am- 

moniaque ; 

4®  Acide  sulfhydrique  : pas  de  précipité  si  la  liqueur  est  acide  ; précipité  par- 
tiel dans  les  liqueurs  neutres  et  presque  complet  dans  celles  qu’on  additionne 
d’acétate  de  soude  ; 

5"  Sulfure  d'ammonium  ou  de  sodium  : précipité  noir  de  sulfure  de  nickel  ; 

'&^7^ocymiure  de  potassium  : précipité  blanc  verdâtre  ; 

7“  Acide  oxalique  : précipité  blanc  verdâtre  ne  se  formant  que  lentement.  11 
esr'sôTiiBTe  dans  l’ammoniaque  qui  l’abandonne  ensuite  à l’air  assez  promp- 
tement ; 

8®  Cyanure  de  potassium  : précipité  vert  jaunâtre  soluble  dans  un  excès  de 
réactif,  mais  que  l’acide  chlorhydrique  précipite  de  nouveau  ; 

9®  Au  chalumeau,  les  sels  nickéliques  donnent  avec  le  borax,  à la  flamme  inté- 
rieure, une  perle  opaque  grise.  Avec  le  bo7-ax  et  le  sel  de  phospho7'e,  on  obtient, 
dans  la  flamme  extérieure,  une  perle  limpide,  jaune  foncé  tirant  sur  le  rouge 
brun,  qui,  par  le  refroidissement,  s’éclaircit  et  devient  presque  incolore.  Une 
addition  de  nitrate  ou  de  carbonate  de  potasse  fait  passer  cette  couleur  au  bleu 
ou  au  pou7'pre  foncé. 

Les  réactions  n°»  2,  3,  7 et  8 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  COBALT.  — Couleur  rouge-groseille  ou  fleur  de  pêcher  s’ils  sont 
dissous  ou  cristallisés  ; elle  est  lilas  ou  bleu  violacé  s’ils  sont  anhydres.  Saveur 
âcre  et  styptique.  — Caractères  : 

1®  Potasse  : précipité  bleu  violacé  qui  verdit  au  contact  de  l’air; 

2®  'A»l?now^aÿ^<e/précipité  bleu-lilas  si  la  liqueur  est  neutre  ; un  excès  d’alcali 
le  redissout  en  prenant  une  teinte  acajou  ; 

3®  Carbonate  de  soude  : précipité  rose  de  carbonate  de  cobalt  soluble  dans  le 
carbonate  d’ammoniaque  ; 

4®  Acide  sulfhyd7'ique  : précipité  noir  de  sulfure  de  cobalt  si  la  liqueur  est  bien 
neutre  ; pas  de  précipité  si  elle  est  acide  ; 

5®  Sulfhyd7'ate  d’ammoniaque  : précipité  noir  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif  ; 
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6®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  vert  sale  ; 

7®  Phosphate  de  soude  : précipité  d’un  beau  bleu  violacé  ; 

8®  Acide  oxalique  : précipité  blanc  rosé  très-lent  à se  produire,  soluble  dans 
l’ammoniaque  qui  ne  l’abandonne  plus  que  par  une  exposition  longtemps  pro- 
longée à l’air  ; 

^ CyçiU.W'e  de  p(ttassjjim  : précipité  blanc  brunâtre  soluble  à cbaud  dans  un 
excès  de  réactif  d’où  l’acide  cblorbydrique  ne  le  précipite  plus  ; 

10®  Au  chalumeau,  un  sel  de  cobalt  fondu  avec  le  bo7'ox  ou  le  sel  de  phosphore 
donné  une  perle  limpide  du  plus  beau  bleu. 

Les  réactions  n®*  1,8,  9 et  surtout  10  sont  caractéristiques. 

■ "SELS  |DE  FER.  — Sels  ferreux  ou  au  minimum.  — De  couleur  vert-éme- 
raude  ou  vert  pâle  lorsqu’ils  sont  hydratés.  Leur  solution  est  très-faiblement  co- 
lorée. Saveur  d'encr'e,  douceâtre  d’abord,  très-astringente  ensuite.  Ils  s’oxydent 
promptement  à l’air  en  donnant  un  dépôt  ocracé  de  sous-sel  de  sesquioxyde. 
Le  chlore  les  peroxyde  instantanément.  — Réactions  : 

Ji^Ppt^e  : précipité  blanc  d’hydrate  de  protoxyde,  prenant  promptement  la 
couleur  vert-bouteille,  puis  celle  de  la  rouille,  au  contact  de  l’air; 

2®  Ammoniaque  : mêmes  phénomènes  que  ci-dessus  ; seulement  l’ammoniaque 
retient  un  peu  de  protoxyde  en  dissolution  ; 

3®  Carbonates  alcalins  : précipité  blanc  sale  de  carbonate  ferreux  devenant 
successivement  vert,  puis  rouge-brun  au  contact  de  l’air; 

4®  Acide  sulfhydrique  : pas  de  précipité  dans  les  liqueurs  acides  ; précipité  noir 
dans  les  sels  ferreux  additionnés  d’acétate  de  soude; 

3®  Sulfhydrate  d'ammoniaque  : précipité  noir  floconneux  de  protosulfure 
de  fer  ; 

.6®  Ferrocxianure  de  potassium  : précipité  blanc  bleuâtre  qui  passe  rapidement 
au  bleu  foncé  par  le  contact  de  l’air  ou  de  l’eau  chlorée  ; 

7®  Fe7ricyanw'ej'oitge  de  potassiuni  : précipité  d’un  beau  bleu  foncé  (bleu  de 
Prusse  de  Turnbull)  ; 

8®  Sulfocyanu7'e  de  potassium  : pas  de  coloration  rouge  ; 

9®  Tannin  ou  acide  gallique  : pas  de  coloration  d’un  noir  violacé  si  le  sel  est 
bien  exempt  de  sesquioxyde. 

Les  réactions  n®*  1,  6 et  7 sont  caractéristiques. 

Sels  ferriques  ou  au  maximum.  — Solutions  jaune  rougeâtre  ou  jaune  bru- 
nâtre clair , rougissant  le  tournesol.  Saveur  atramentaire  caractéristique. 
Réactions  : 

QVi.mmoniaque  : précipité  brun  rougeâtre  d’hydrate  de  sesquioxyde 
de  fer  insoluble  dans  un  excès  de  réactif; 

2®  Carbo7iates  alcalins  : précipité  brun  jaunâtre  de  sous-carbonate  de  ses- 
quioxyde ; 

3®  Acide  sulfhyd7-ique  : dépôt  laiteux  blanc  jaunâtre  de  soufre,  et  réduction  du 
.sel  ferrique  en  sel  ferreux  ; 

4®  Sulfw'es  alcalins  : précipité  noir  de  sesquisulfure  de  fer; 

5®  FerrQCTqanuT'e  de  potassium  : précipité  bleu  foncé  (bleu  de  Prusse  ordinaire)  ; 

6®  Ferricyanure  de potassiu7n-  : pas  de  précipité,  mais  coloration  brunâtre  ; 

7®  Sulfocyanure  de  potassiu7n  : coloration  rouge  de  sang  très-intense,  même 
dansles  liqueurs  très-étendues  ; 
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8“  Acide  tannigue  Q\x.acide  g.allique  : coloration  d’un  noir  bleuâtre  ou  violacé, 
excëssîvërnent  sensible  ; 

9®  An  chalumeau,  les  ^els  ferreux  ou  ferriques,  fondus  avec  le  borax,  produisent 
un  verre  rouge  ' foncé  dans  la  flamme  extérieure  et  vert-bouteille  dans  la  flamme 
intérieure  ; ces  colorations  disparaissent  presque  entièrement  par  le  refroidis- 
sement. 

Les  réactions  n“*  1,  5,  6,  7 et  8 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  MANGANÈSE.  — Ils  possèdent  une  teinte  rosée  très-légère 
lorsqu’ils  sont  dissous.  Saveur  métallique,  amère  et  douceâtre.  — Réactions  : 

1°  Potasse  : précipité  blanc  d’hydrate  de  protoxyde,  brunissant  promptement 
au  contact  de  l’air  ; 

2®  Ammoniaque  : mêmes  résultats  dans  les  liqueurs  neutres  ; pas  de  précipité 
dans  les  solutions  acides  ; 

3®  Carbonate  de  soude  : précipité  blanc  de  carbonate  manganeux  ne  changeant 
pas  de  couleur  à l’air  ; 

i®  Acide  sulfhydrique  : rien  si  le  sel  est  acide  ; précipité  couleur  de  chair  s’il 
est  neutre  ou  à acide  faible  ; 

5®  Sulfure  alcalin  : précipité  couleur  de  chair  de  sulfure  hydraté,  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif,  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  ; 

6®  Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  rosé  ; 

7®  Ferricyanure  potassique  : précipité  brun  ; 

8®  Au  chalufMoth  un  sel  de  manganèse  fondu  avec  le  borax  ou  avec  le  sel  de 
phosphore,  donne  une  perle  transparente  d’un  beau  violet  améthyste  ; 

9®  Chauffé  au  rouge  avec  un  mélange  de  nitrate  et  de  carbonate  de  potasse,  il  se 
forme  une  masse  verdâtre  qui  devient  d’un  beau  violet  lorsqu’on  la  dissout  dans 
de  l’eau  acidulée. 

Les  réactions  n®*  1, 5, 8 et  9 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  CHROME  sesquioxydé.  — Dissolutions  vertes  ou'violettes, 
quelquefois  bleues  ; saveur  douceâtre,  astringente.  — Réactions  : 

Potasse  : précipité  gris  verdâtre  de  sesquioxyde  de  chrome  hydraté,  soluble 
dans  un  excès  d’alcali  ; 

^'‘Ammoniaque  : précipité  d’un  bleu  violacé  et  grisâtre  à peine  soluble  dans 
un  excès  de  réactif  ; 

3®  Carbonate  de  soude  : précipité  vert  grisâtre  d’oxyde  hydraté  : il  y a dégage- 
ment d’acide  carbonique  ; 

4®  Acide  sulfhydrique  : rien  ; 

5®  Sulfures  alcalins  : précipité  gris  verdâtre  d’hydrate  chrômique  avec  dégage- 
menT3^yÏÏrogène  sulfuré  ; 

6®  Ferrocyanure  et  ferricyanure  potassiques  : rien  ; 

V Au  chalumeau,  un  sel  de  chrome,  chauffé  avec  du  borax  ou  avec  le  sel  de 
pho^ore,  donne”une  perle  transparente  d’un  beau  vert  émeraude  ; 

8®  Un  sel  de  chrôme,  fondu  avec  du  salpêtre  et  du  carbonate  de  soude,  produit 
une  masse  jaune  de  chrômate  alcalin. 

La  couleur  de  ces  sels  et  les  réactions  n®*  5,  7 et  8 sont  caractéristiques. 

SELS  D’ALUMINIUM.  — Incolores,  d’une  saveur  sucrée,  puis  astringente, 
rougissant  le  tournesol.  — Réactions  : 
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1°  Po/ass^:  précipité  blanc  d’hydrate  d’alumine,  soluble  dans  un  excès  d’alcali  ; 

2°  Aînmoniaÿue  : précipité  blanc  d’hydrate  d’alumine,  insoluble  dans  un  excès 
d’cîlcaîrf" 

'i°  Carbonates  alcalins  : mêmes  phénomènes  ; dégagement  d’acide  carbonique  ; 

4“  Acide  sulfhydrique  : rien  ; 

Sulfure  d’ammonium  : précipité  blanc  d’hydrate  d’alumine  et  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré  ; 

Ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc  gélatineux  très-lent  à se  former  ; 

7®  Phosphate  de  soude  : précipité  blanc,  volumineux,  de  phosphate  d’alumine, 
soluble  dans  la  potasse  ; 

8®  Sulfate  dépotasse  concentré  : précipité  cristallin  d’alun  ; 

,9®  Au  chcduiïieau.,  l’alumine  ou  ses  sels,  chaufiés  avec  de  Vazotate  de  cobalt, 
donnent  une  poudre  infusible  d’un  beau  bleu  d'azur. 

Les  réactions  n®®  1,  2,  5 et  9 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  ZINC.  — Couleur  blanche  ; saveur  styptique,  métallique,  désa- 
gréable et  persistante.  — Réactions  : 

J_^®  Potasse  et  ammoniaque  : précipité  blanc  d’oxyde  hydraté,  soluble  dans  un 
excès  de  réactif  : 

2®  Carbonate  de  soude  : précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  carbonate 
alcalin.  Ce  précipité,  chauffé  au  rouge  avec  du  nitrate  de  cobalt,  prend  une  belle 
coloration  verte  ; 

3“  C arbonate  d' ammoniaque.  ■'  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  réactif  ; 

4®  Acide  sulfhydrique  : rien  dans  les  sels  acides  ; précipité  blanc  de  sulfure  de 
zinc  dans  les  sels  neutres  ou  additionnés  d’acétate  de  soude.  Le  précipité  est  so- 
luble dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  ; 

^5®  Sulfhydrate  d'animoniaque  : blanc  du  même  sulfure  insoluble  dans 

un  excès  de  précipitant; 

G®  Ferr^cyanure  de  potassium  : précipité  blanc  ; 

7®  Ferricyanure potassique  : précipité  jaune  orangé  sale  (le  seul  précipité  coloré 
que  fournissent  les  sels  de  zinc); 

8”  Au  eAa/u/«ea.u,..les  sels  de  zinc,  fondus  avec  du  cyanure  de  potassium,  pro- 
duisent une  vive  lumière  et  forment  une  auréole  jaune  à chaud  et  blanche  à 
froid. 

Les  réactions  n®®  1,  3,  3 et  8 sont  caractéristiques. 

4'  Groupe. 

SELS  DE  MAGNÉSIUM.  — Sels  incolores,  d’une  saveur  amère  très-pro- 
noncée. — Réactions  : 

^1®  Potasse,  soude  ou  baryte  caustiques  : précipité  blanc  d’hydrate  de  magnésie, 
insoluble  dans  un  excès  d’alcali,  soluble  dans  un  sel  ammoniacal  ; 

2®  Ammoniaque  : décomposition  de  la  moitié  du  sel  s’il  est  neutre,  avec  préci- 
pitation d’hydrate  de  magnésie  blanc  et  formation  d’un  sel  ammoniaco-magné- 
sien  soluble  ; pas  de  précipité  si  le  sel  est  acide  ; 

3®  Carbonate  de  soude  : précipité  blanc,  surtout  à chaud,  de  carbonate  de  magné- 
sie, qui  se  redissout  par  l’addition  d’un  sel  ammoniacal  ; 

4®  Bicarbonate  de  soude  : n’agit  pas  h froid  ; donne  à chaud  un  précipité  blanc 
gélatineux  ; 


SELS  DE  STRONTIUM. 
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î,“  Acide  sulfurique,  sulfhydi'ale  d’ammoniaque,  ferrocyanure  de  potassium  : rien. 

6°  Phosphate  d’ammoniaque  ou  phosphate  de  soude  en  présence  d’un  sel  ammo- 
niacal : précipité  blanc,  granuleux,  cristallin,  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
«•nésien,  qui  n’apparaît  le  plus  souvent  qu’après  une  agitation  plus  ou  moins 
vive  des  liqueurs  ; 

7"  Oxalate  d’ammoniaque  : précipité  blanc  d’oxalate  de  magnésie,  qui  ne  se 
produit  pas  en  présence  d’un  sel  ammoniacal  ; 

8'’  Tout  sel  magnésien  additionné  d’un  excès  de  chlorhydrate  d’ammoniaque 
ne  précipite  plus  par  les  alcalis,  ni  par  les  carbonates,  les  oxalates,  etc.,  mais 
précipite  toujours  par  le  phosphate  de  soude  en  donnant  du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  ; 

9"  Au  chalumeau,  la  magnésie,  humectée  A'azotate  de  cobalt,  prend  une  cou- 
leur rose  clair,  qui  se  manifeste  surtout  après  le  refroidissement,  mais  qui  n’est 
jamais  fort  intense. 

Les  réactions  n®’  1,  4,  6 et  9 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  BARYUM.  — Sels  incolores,  à saveur  amère,  âcre  et  piquante. 
— Réactions  : 

1"  Potasse  pure  : précipité  blanc  d’hydrate  de  baryte  qu’une  addition  d’eau 
peut  redissoudre  ; 

2“  Ammoniaque  : pas  de  précipité  ; 

3°  Carbonates  qlcqlins  : précipité  blanc  de  carbonate  de  baryte  que  les  acides 
azotique  et  chlorhydrique  redissolvent  en  faisant  effervescence  ; 

4®  Acide  sulfhydrique,  sulfure,  ferrocyanure  : rien  ; 

o'' Phosphate  de  soude:  précipité  blanc,  soluble  dans  les  acides  azotique  et 
chlorhydrique,  sans  effervescence  ; 

6°  Acide  sulfurique  ou  sulfate  soluble  : précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte, 
insoluble  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  11  se  produit  même  dans  les  solu- 
tions les  plus  étendues  et  avec  une  solution  de  sulfate  de  strontiane  ; 

7®  Chrômale  de  potasse  : précipité  jaune  clair  de  chrômate  de  baryte; 

8®  Acide  oxalique,  oxalate  d’ammoniaque:  précipité  blanc  dans  les  solutions 
concentrées,  ne  se  produisant  pas  dans  les  liqueurs  très-étendues  d’eau; 

9®  Acide  fluosilicique  : précipité  blanc  cristallin  ; 

10®  \2alcool,  additionné  d’un  sel  de  baryte  soluble,  brûle  alors  avec  une  teinte 
Jaune  uerdatre. 

Les  réactions  n®®  3,  6,  7 et  9 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  STRONTIUM.  — Sels  incolores,  à saveur  âcre  et  piquante. 
Réactions  : 

1®  Potasse  : précipité  blanc  d’hydrate  de  strontiane  soluble  par  addition 
d’eau  ; 

2®  Ammoniaque  : pas  de  précipité  ; 

3°  Carbonates  alcalins  : précipité  blanc  floconneux  de  carbonate  de  strontiane; 

4®  Acide  sulfhydrique,  sulfures,  ferrocyanures  : rien  ; 

.5®  Phosphate  de  soude  : précipité  blanc  soluble  dans  les  acides  ; 

„^^Acide  suffurique  ou  sulfate  soluble  : précipité  blanc  de  sulfate  de  stron- 
tiane, un  peu  rnbîhs  insoluble  que  le  sulfate  de  baryte,  ne  se  formant  qu’après 
un  certain  temps  dans  les  solutions  étendues.  Il  ne  se  produit  que  lentement  à 
l’aide  d’une  solution  saturée  de  sulfate  de  chaux  ; 
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SELS  DE  POTASSIUM. 


7°  Chrômate  de  potasse,  acide  fluo^ilicique  : pas  de  précipité; 

8“  Acide  oxalique,  oxalate  d’ ammoniaque  : précipité  blanc  ne  se  produisant  pas 
dans  les  liqueurs  peu  concentrées  ; 

9“  LWcoo/,-additionné  d’un  sel  de  strontiane  soluble,  brûle  ensuite  avec  une 
flamme  d’un  beau  rouge  cramoisi,  surtout  par  l’agitation. 

Les  réactions  n“®  3,  6,  7 et  9 sont  caractéristiques. 

SELS  DE  CALCIUM.  — Sels  incolores,  à saveur  âcre,  piquante  et  amère. 
— Réactions  : 

1°  Potasse:  précipité  blanc  d’hydrate  de  chaux  ne  se  formant  que  dans  les 
liqueurs  qui  ne  sont  pas  trop  étendues  ; 

2®  Ammoniaque:  pas  de  précipité; 

3“  Carbonates  et  bicarbonates  alcalins  : précipité  blanc  de  carbonate  de  chaux, 
soluble  dàïîs  les  acides  ; 

4“  Acide  sulfhydrique,  sulfures,  ferrocyanures  : rien  ; 

3®  Phosphate  de  soude  : précipité  blanc  de  phosphate  de  chaux,  soluble  dans 
les  acides,  insoluble  dans  la  potasse,  et  noircissant  lorsqu’on  le  chauffe  au  cha- 
lumeau avec  de  Y azotate  de  cobalt  ; 

6®  Acid.e  sidfurique  ou  sulfate  soluble  : précipité  blanc  de  sulfate  de  chaux,  ne 
se  formant  que  lentement  dans  les  solutions  de  moyenne  concentration,  et  ne 
se  produisant  que  par  addition  d’alcool  dans  les  liqueurs  étendues.  Une  solution 
saturée  de  gypse  {sulfate  de  chaux)  ne  les  trouble  pas; 

7®  Chrômate  dépotasse,  acide  fluosilicique  : rien; 

8®  Acide  oxalique,  ou  oxalate  alcalin  : précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux,  pre- 
nant naissance  dans  les  solutions  même  les  plus  étendues.  Le  dépôt,  insoluble 
dans  les  acides  acétique  et  oxalique,  se  redissout  dans  les  acides  azotique  et 
chlorhydrique  ; 

9®  Teinture  de  savon:  flocons  blancs,  caillebottés,  de  savon  calcaire; 

10®  h’alcool,  additionné  d’un  sel  de  chaux  soluble,  brûle  avec  une  flamme 
jaune  rougeâtre  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  teinte  que  donnent  les  sels 
de  strontiane. 

Les  réactions  n°*  3,  6 et  8 sont  caractéristiques. 

5*  Groupe. 

SELS  DE  POTASSIUM.  — Sels  incolores  (quand  leur  acide  n’est  pas 
coloré),  à saveur  salée,  amère  et  piquante.  — Réactions  : 

1®  Alcalis,  carbonates,  sulfures,  ferrocyanures  : rien; 

2'^  l^hloriü'e  de  jjlatine  concentré  et  acide  : précipité  jaune  vif  et  souvent  cris- 
tallin de  chloroplatinate  de  potassium,  peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans 
’alcool  ; 

"àf  Acide  perchlorique  ou  perchlorate  de  so^rfe .' précipité  blanc,  cristallin,  de 
perchlorate  de  potasse  ; 

j4®  Acide  larlrique  en  excès  ou  bitartrate  de  soude  : précipité  blanc,  grenu,  cris- 
taTlin  de  bitartrate  de  potasse,  surtout  dans  les  solutions  concentrées  et  agitées 
fortement.  11  di.'paraît  dans  un  grand  excès  d’eau  et  par  les  alcalis  ; 

5®  Sidfate  d'alumine  très-concentré  : dépôt  de  cristaux  d’alun  ; 

6®  Acide  fluosilicique  : précipité  gélatineux  de  fluosilicate  de  potasse  ; 
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7“  Au  chalumeau sels  de  potasse  colorent  en  violet  l’extrémité  de  la  flamme 
extérieure. 

Les  réactions  n®*  2,  3,  4 et  7 sont  caractéristiques. 

SELS  D’AMMONIUM  ou  SELS  AMMONIACAUX.  — Sels  incolores, 
neutres  au  tournesol,  d’une  saveur  salée  et  très-piquante.  — Réactions  : 

1®  Potasse,  carbonates,  sulfures,  fei'rocyanu7'es  : pas  de  précipité; 

2®  Bichlorure  de  platine  : précipité  jaune-serin  de  chloroplatinate  d’ammo- 
niaque ne  laissant,  à la  calcination,  que  du  platine  métallique  pur; 

3®  Acide  tartrique  en  excès  : précipité  blanc,  cristallin,  de  bitartrate  d’ammo- 
niaque ; 

4®  Sulfate  d'alwnine  en  solution  concentrée  : dépôt  cristallin  d’alun  ammo- 
niacal ; 

5°  Alcalis  fixes  : un  sel  ammoniacal,  chauffé  avec  une  solution  de  potasse  ou 
de  soude,  ou  broyé  avec  de  la  chaux  hydratée,  laisse  dégager  du  gaz  ammoniac 
reconnaissable  à son  odeur  piquante,  à la  coloration  bleue  qu’il  imprime  au 
papier  rouge  de  tournesol  un  peu  humide,  et  à la  formation  de  fumées  blanches 
<\  l’approche  d’une  tige  de  verre  imprégnée  d’acide  azotique  ou  d’acide  chlorhy- 
drique, ou  mieux  encore  d’acide  acétique. 

Les  réactions  n®®  2 et  o sont  caractéristiques. 

SELS  DE  SODIUM.  — Sels  incolores,  de  saveur  salée  et  quelquefois  amère. 

Ils  ne  possèdent  que  des  caractères  négatifs,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  précipitent 
par  aucun  réactif,  excepté  parle  bi-méta-antimo7xiate  de  potasse  en  solution  récente, 
laquelle  produit  dans  les  sels  de  soude  neutres  ou  alcalins  un  précipité  blanc, 
cristallin,  de  bi-méta-antimoniate  de  soude,  dont  la  formation  est  accélérée  par 
l’agitation  et  la  concentration  des  liqueurs. 

Les  sels  de  soude  colorent  an  jaune  we/la  flamme  du  chalumeau. 

11 

CARACTÈRES  DES  PRINCIPAUX  ACIDES. 

Les  acides  que  l’on  rencontre  le  plus  communément  dans  les  combinaisons 
salines  peuvent  être  répartis  en  trois  groupes  : 

1®’’  Groupe  : Acides  dont  les  solutions  salines  neutres  précipitent  par  \Qchlot'ure 
de  bamjum.  Il  comprend  : les,  acides  sulfurique, phosphox'ique,  ax'sénique,  ax'sénieux, 
box'ique,  silicique,  carbonique,  oxalique,  fluorhydi'ique  et  chi’ômique. 

2®  Groupe  : Acides  dont  les  solutions  salines  neutres  ne  sont  pas  précipitées 
par  le  chlorure  de  baryum,  mais  qui  précipitent  par  V azotate  d’argent  : ce  sont 
les  acides  suif  hydrique,  chlorhydrique,  brômhydrique,  iodhydi'ique  Qi  cyanhydrique. 

3®  Groupe  : Acides  dont  les  solutions  étendues  ne  précipitent  ni  par  le  chlo- 
rure de  baryum,  ni  par  l’azotate  d’argent.  11  comprend  ; les  acides  azotique, 
chlorique  et  acétique. 

1"  Groupe. 

ACIDE  SULFURIQUE  et  SULFATES.  — L’acide  sulfurique  à l’état  de 
sulfate  forme  des  sels  presque  tous  solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  Talcool. 
— Réactions  : 
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1“  Chlorure  de  baryum  : précipité  blanc,  même  dans  les  solutions  très- 
étendues,  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  Ce 
précipité  recueilli,  lavé  et  séché,  étant  chauffé  au  chalumeau  sur  un  charbon, 
avec  du  carbonate  de  soude  et  à la  flamme  de  réduction,  donne  naissance  à un 
sulfure  alcalin.  Celui-ci,  humecté  et  placé  sur  une  pièce  d’argent  polie,  y laisse 
une  tache  noire  de  sulfure  d’argent.  De  plus,  traité  par  l'acide  chlorhydrique, 
ce  sulfure  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré  à odeur  caractéristique  d’œufs  pourris; 

2“  Acétate  de  plomb  : précipité  blanc  de  sulfate  de  plomb  soluble  dans  le 
tartrate  ou  dans  l’acétate  d’ammoniaque. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE  TRIBASIQUE  et  PHOSPHATES  COR- 
RESPONDANTS. — L’acide  phosphorique  à l’état  salin  constitue  des  sels 
neutres,  basiques  ou  acides.  Ces  sels  sont  insolubles  dans  l’eau,  excepté  les 
phosphates  alcalins  et  quelques  phosphates  acides.  — Tous  les  phosphates 
insolubles  peuvent  se  dissoudre  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique 
concentrés.  Tout  phosphate  insoluble,  fondu  avec  du  carbonate  de  soude,  sera 
converti  en  phosphate  de  soude  que  l’eau  peut  dissoudre.  — Réactions  : 

1°  Cljlûru7'e  de  baryma  : précipité  blanc  de  phosphate  de  baryte  soluble  sans 
effervescence  dans  les  acides  azotique  ou  chlorhydrique; 

2'^  Acétate  de  plomb  : précipité  blanc  peu  soluble  dans  l’acide  acétique  ; 

3“  Nitrate  acide  de  bismuth  : précipité  blanc,  floconneux  de  phosphate  de 
bismuth,  peu  soluble  dans  l’acide  azotique  s’il  n’est  concentré  ; 

4°  Sulfate  de  magnésie  mélangé  avec  un  excès  de  chlorhydrate  d' ammoniaque  : 
précipité  blanc,  grenu,  cristallin  de  phosphate  amrnoniaco-magnésien  prenant 
surtout  naissance  par  agitation  ; 

5°  Azotate  d'argent  : précipité  jaune  clair  de  phosphate  d’argent  tribasique 
soluble  dans  l’acide  azotique  et  dans  l’ammoniaque  ; 

6°  Molybdate  d'ammoniaque  avec  un  léger  excès  d'acide  azotique  : si  on  y 
ajoute  une  très-faible  proportion  d’un  phosphate,  la  liqueur  devient  jaune  et 
dépose  un  précipité,  surtout  à l’ébullition  ; 

7“  Tout  phosphate  fondu  au  rouge  avec  du  carbonate  de  soude  sec  et  un 
glohule  de  sodium  donne  naissance  à du  phosphure  de  sodium,  lequel,  au  contact 
de  l’eau,  dégage  de  l’hydrogène  phosphoré  spontanément  inflammable. 

Les  réactions  n°®  1,  4,  6 et  7 sont  caractéristiques. 

ACIDE  ARSÉNIQUE  et  ARSÉNIATES.  — L’acide  arsénique  forme  des 
arséniates  isomorphes  avec  les  phosphates.  Ils  sont  insolubles,  excepté  les  arsé- 
niates  alcalins.  Le  carbonate  de  soude  les  attaque  au  rouge  en  les  transformant 
en  arséniate  de  soude  soluble.  — Réactions  : 

1“  Chlorure  de  baryum  : précipité  blanc  d’arséniate  de  baryte  soluble  dans 
l’acide  azotique  ; 

2®  Acétate  de  plomb,  nitrate  acide  de  bismuth,  sulfate  de  magnésie  ammoniacal  : 
mêmes  caractères  que  les  phosphates  ; 

tà”  AzQlQjte  d'argent  : précipité  rouge-brique  d’arséniate  d’argent  soluble  dans 
l’acide  azotique  et  dans  l’ammoniaque  ; 

4®  Acide  sulfhydrique  en  excès  : précipité  jaune  très-lent  à se  former  dans  les 
arséniates  additionnés  d’acide  chlorhydrique  ; 

5®  Au  chalumeau,  un  arséniate  fondu  avec  du  carbonate  de  soude  sur  le 
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charbon  produit,  à la  flamme  intérieure,  une  odeur  alliacée  caractéristique; 

6"  Tout  arséniate  chauffé  dans  un  tube  à essais,  avec  du  cyanure  de  potassium 
et  du  charbon,  donne  un  anneau  volatil  d’arsenic  métallique. 

Les  réactions  n“*  3,  4,  3 et  6 sont  caractéristiques  (fig.  1). 

ACIDE  ARSÉNIEUX  et  ARSÉNITES.  — L’acide  arsénieux  saturé  par 
une  base  donne  naissance  à des  sels  insolubles,  les  arsénites  alcalins  exceptés  ; 
mais  l’eau  peut  dissoudre  les  premiers  après  qu’ils  ont  été  fondus  avec  du 
carbonate  de  soude.  — Réactions  : 

1“  Chlorure  de  baryum  : précipité  blanc  d’arsénite  de  baryte  soluble  dans 
l’acide  azotique  ou  dans  l’acide  chlorhydrique  ; 

Azotate  .•  précipité  jaune  clair  d’arsénite  d’argent  soluble  dans  les 

acides  et  dans  l’ammoniaque  ; 

3®  Sulfate  de  cuivre  neutre  (ou  ammoniacal  pour  les  solutions  acides)  : précipité 
vert-pomme  d’arsénite  de  cuivre  ; 

4“  Acide  sulfhydrique  : précipité  d’orpiment  d’un  beau  jaune-orangé,  après 
addition  préalable  d’acide  chlorhydrique.  Ce  précipité  est  soluble  dans  l’ammo- 
niaque en  donnant  une  liqueur  inco- 
lore ; 

3®  Au  chalumeau,  les  arsénites  se 
comportent  absolument  comme  les 
arséniates  ; 

6®  Avec  le  cyanure  de  potassium  et 
le  charbon,  ils  donnent,  dans  un  tube 
à essais,  un  anneau  volatil  et  brillant 
d’arsenic  (fig.  1 ) ; 

7®  Chauffés  -à  sec,  dans  un  tube 
à essais,  avec  de  V acétate  de  potasse, 
les  arsénites  donnent  de  l’oxyde  de 
cacodyle  dont  l’odeur  alliacée  est  excessivement  forte  et  repoussante. 

Toutes  ces  réactions  sont  caractéristiques. 

8®  Tout  composé  arsenical  soluble  dans  les  acides  (arsénile  ou  ai'séniate), 
introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc,  est  immédiatement 
. transformé  par  l’hydrogène  naissant  en  gaz  hydrogène  arsénié.  Celui-ci,  ea 
traversant  le  tube  coudé  de  l’appareil,  peut  y déposer  un  anneau  brillant  d’ar- 
senic métallique,  sous  l’influence  d’une  température  suffisamment  élevée  (rouge 
naissant).  Ce  même  gaz,  enflammé  à l’extrémité  effilée  du  tube  coudé,  y brûle 
avec  une  flamme  d’un  bleu  livide,  en  répandant  dans  l’atmosphère  une  fumée 
blanche  d’odeur  alliacée,  ti'ès-dangereuse.à  respirer.  Lorsqu’on  écrase  légère- 
ment cette  flamme  à l’aide  d’une  soucoupe  ou  d’une  assiette  en  porcelaine,  il 
se  dépose  à la  surface  du  vase  des  taches  brunes  et  miroitantes  d’arsenic  métal- 
lique (fig.  2). 

L'anneau  d'arsenic  et  les  taches  arsenicales  pouvant  être  confondus  avec 
Vanneau  et  les  taches  d'antimoine,  voici  les  caractères  principaux  à l’aide  desquels 
on  pourra  les  distinguer  les  uns  des  autres  : 

L’anneau  arsenical  est  volatil  et  peut  être  facilement  déplacé  par  la  chaleur 
d’un  point  du  tube  à un  autre.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’anneau  d’anti- 
moine qui  reste  fixe  dans  les  mêmes  circonstances.  — Le  premier  brûle  dans 


Fig.  I.  — Tube  avec  anneau  arseuical. 
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un  courant  d’air  en  produisant  une  odeur  alliacée  et  en  donnant  un  sublimé 
blanc  d’acide  arsénieux  cristallisé  en  octaèdres;  le  deuxième  brûle  également, 
mais  sans  odeur  alliacée  ; de  plus,  l’oxyde  d’antimoine  produit  est  blanc,  pulvé- 
rulent ou  aiguillé. 

Les  anneaux  et  les  taches  disparaissent  au  contact  de  l’acide  azotique.  Après 


Fig.  2.  — Appareil  de  Marsh  de  l’Académie,  a,  flacon  producteur  d'hydrogène;  b,  tube  pour  l'introduction  des 

liqueurs;  c,  lube  contenant  de  l’amiante  ou  du  coton  cardé;  d,  flamme  pour  porter  te  tube  au  rouge.  11  est  garni, 

en  ce  point,  d’une  feuille  de  cuivre  formant  manchon;  e,  soucoupe  en  porcelaine  pour  recevoir  les  taches. 

l’évaporation  de  celui-ci,  il  reste  une  tache  blanche  d’acide  arsénique  ou  d’a- 
cide antimonieux  ; l’azotate  d’argent  ammoniacal  transforme  le  premier  en  un 
précipité  rouge-brique  d’arséniate  d’argent  ; le  même  réactif  noircit  la  tache 
d’acide  antimonieux. 

Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  agit  peu  à peu  sur  l’arsenic  en  le  changeant 
en  un  enduit  jaune-orangé  d’orpiment;  avec  l’antimoine,  il  donne  un  enduit 
rouge  de  sulfure  d’antimoine. 

Enfin  l’hypochlorite  de  soude  fait  disparaître  les  taches  d’arsenic,  tandis  qu’il 
est  sans  action  sur  celles  d’antimoine. 

ACIDE  BORIQUE  et  BORATES.  — L’acide  borique  donne  naissance  à 
des  borates  presque  tous  insolubles  et  qui  fondent  par  la  chaleur  en  se  vitrifiant. 
— Réactions  : 

1»  Chlorure  de  baryum:  précipité  blanc  de  borate  de  baryte  soluble  dans 
beaucoup  d’eau  ; 

Azotate  d'argent  : précipité  blanc  de  borate  d’argent  dans  les  liqueurs  con- 
centrées ; précipité  brun-olive  d’oxyde  d’argent  dans  les  solutions  étendues  ; 

Acide  sulfurique:  ajouté  à chaud  à un  borate  en  solution  concentrée,  il  y 
fait  naître,  par  le  refroidissement  des  liqueurs,  des  lamelles  nacrées  d’acide 
borique;  celui-ci  dissous  ensuite  dans  \ alcool  communique,  par  agitation,  une 
belle  teinte  verte  à sa  flamme  ; 

4"  Papier  de  curcuma  : au  contact  d’un  borate  acidifié  par  l’acide  chlorhydri- 
que, ce  papier  prend  par  la  dessiccation  une  coloration  brun  rougeâtre. 

La  réaction  n”  3 est  surtout  caractéristique. 


ACIDE  OXALIQUE  ET  OXALATES. 
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ACIDE  SILICIQUE  et  SILICATES.  — L’acide  silicique  combiné  aux  bases 
constitue  la  classe  si  nombreuse  des  silicates  simples  et  composés.  Les  si- 
licates alcalins  à excès  de  base  sont  seuls  solubles  dans  l’eau.  Tous  deviennent 
solubles  après  qu’on  les  a fondus  avec  un  excès  de  carbonate  de  soude.  — 
Réactions  : 

1®  Chlorure  de  ba7'ywn  : précipité  blanc  incomplètement  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique  ; 

2®  Acide  chloi'hydrique  : précipité  blanc  gélatineux  de  silice  hydratée  solubUs 
dans  les  alcalis  et  moins  facile  à dissoudre  par  les  acides.  Ce  précipité  gélati- 
neux redevient  insoluble  dans  ces  mêmes  agents  lorsqu’il  a été  desséché 
et  calciné  suffisamment;  mais  il  reste  toujours  attaquable  par  l’acide  fluorhy- 
drique  ; 

3®  Fluorure  de  calcium  en  poudre  et  acide  sulfui'ique  concentré  : en  présence  d’un 
silicate,  production  de  gaz  fluoi'we  de  silicium  lequel,  au  contact  de  l’eau, 
abandonne  de  Y acide  silicique  en  gelée  ; 

4®  Au  chalwneau,  la  silice  ou  un  silicate  fondu  avec  le  sel  de  phosphore  {phos- 
phate double  de  soude  et  d’ammoniaque)  donnent  une  perle  incolore  où  la  silice 
reste  distincte  sous  la  forme  de  filets  opaques  vermiculés.  Avec  le  carbonate  de 
soude,  on  obtient  une  perle  incolore  et  homogène. 

ACIDE  CARBONIQUE  et  CARBONATES.  — L’acide  carbonique  à l’état 
de  carbonate  forme  des  sels  insolubles  et  décomposables  par  la  chaleur.  11  y a 
exception  pour  les  carbonates  alcalins  que  l’eau  dissout  et  qui  résistent  à une 
haute  température. 

11  y a deux  sortes  de  carbonates  : les  carbonates  neuti'es  et  les  carbonates  acides 
ou  bicarbonates. 

Réactions  des  carbonates  neutres.  — 1®  Chlorure  de  baryum;  chlorure  de 
calcium  : précipité  blanc  de  carbonate  de  baryte  ou  de  carbonate  de  chaux, 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  avec  effervescence  ; 

2®  Sulfate  de  magnésie  : précipité  blanc,  même  à froid,  de  carbonate  de 
magnésie  ; 

3®  Acide  chloi-hydrique  : tous  les  carbonates  sont  décomposés  par  cet  acide  en 
faisant  effervescence,  c’est-à-dire  en  dégageant  du  gaz  carbonique.  Celui-ci  est 
incolore,  inodore;  il  éteint  les  corps  en  combustion  et  ivonYAeYeau  de  chaux 
qu’on  lui  ajoute  en  excès; 

4®  Eau  de  chaux  : précipité  blanc  peu  abondant  de  carbonate  de  chaux  so- 
luble dans  l’acide  acétique. 

Réactions  des  bicarbonates.  — 1®  Chloi’ure  de  baryum  ; chlorure  de  cal- 
cium; acide  chlorhydrique  ; eau  de  chaux  : mêmes  réactions  que  celles  des  car- 
bonates neutres; 

2®  Sulfate  de  magnésie:  pas  de  précipité  à froid,  mais  celui-ci  se  produit  à l’é- 
bullition par  la  transformation  lente  du  bicarbonate  en  carbonate  neutre. 

ACIDE  OXALIQUE  et  OXALATES.  — Cet  acide  forme  des  oxalates 
neutres  et  des  oxalates  acides.  Tous  sont  décomposables  par  la  chaleur  sans  se 
charbonner  et  en  dégageant  de  l’oxyde  de  carbone,  ou  de  l’acide  carbonique, 
ou  un  mélange  de  ces  deux  gaz.  Les  oxalates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau. 
— Réactions  : 

Chevaluer  et  Bai'drimont,  5®  édit. 
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ACIDE  SULFHYDRIQUE  ET  SULFURES. 


1®  Chlorure  de  baryum:  précipité  blànc  se  produisant  seulement  dans  les  li- 
queurs neutres  et  concentrées  ; 

^2®  Chlorure  de  calcium;  sulfate  de  chaux;  eau  de  chaux  : précipité  blanc  d’oxa- 
late  de  chaux  complètement  insoluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’acide  acé- 
tique, soluble  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique.  L’oxalate  de  chaux 
abandonne,  par  une  légère  calcination,  du  gaz  oxyde  de  carbone  en  laissant  un 
résidu  de  carbonate  de  chaux  ; 

‘6°  Azotate  d'argent  : précipité  blanc  d’oxalate  d’argent  soluble  dans  l’acide 
azotique  et  dans  l’ammoniaque,  et  détonant  violemment  lorsqu’on  le  chaulFe  à 
sec  au  delà  de  140®  ; 

Acide  sulfurique  concentré  : avec  les  oxalates  solides  et  à chaud,  on  obtient 
un  dégagement  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  à volumes  égaux. 
L’oxyde  de  carbone  peut  être  enllammé;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

Les  réactions  n®®  2 et  4 sont  caractéristiques. 

ACIDE  FLUORHYDRIQUE  et  FLUORURES.  — Les  fluorures  alcalins 
et  quelques  fluorures  métalliques  sont  solubles  dans  l’eau  ; ceux  des  métaux 
terreux  y sont  insolubles.  Réactions  : 

1®  Chloru7‘e  de  hai'yum;  chlorure  de  calcium:  précipité  blanc  gélatineux,  inso- 
luble à froid  dans  l’acide  chlorhydrique,  mais  s’y  dissolvant  à chaud  ; 

2®  Acide  sulfurique  co7icentré:  dégagement  de  vapeurs  d’acide  fluorhydrique 
qui  attaquent  le  verre  et  le  dépolissent; 

3°  Acide  suif U7'ique  co7ice7itré  et  sable  siliceux  : à leur  contact,  les  fluorures  dé- 
gagent du  gaz  fluorure  de  silicium  que  l’eau  décompose  en  produisant  une  gelée 
blanche  d’acide  silicique  hydraté. 

ACIDE  CHRÔMIQUE  et  CHROMATES.  — Sels  neutres  et  jau7ies,  ou 
acides  et  7'ouges.  Les  chromâtes  alcalins  sont  solubles.  Les  autres  se  dissolvent 
dans  les  acides  forts;  de  plus,  fondus  avec  du  carbonate  de  soude,  ils  donnent 
une  masse  jaune,  soluble  dans  l’eau,  de  chrômate  de  soude.  — Réactions: 

1®  Chloru7'e  de  ba7'yu77i:  précipité  jaune  pâle  soluble  dans  l’acide  azotique; 

Azotate  de  plo77ib  : précipité  jaune-orangé  de  chrômate  de  plomb,  soluble 
dans  la  potasse  et  dans  l’acide  azotique  concentré; 

3®  Azotate  d‘arge7xt  : précipité  pourpre  de  chrômate  d'argent,  soluble  dans 
l’acide  azotique  et  dans  l’ammoniaque; 

4®  Azotate  7ne7xureux  : précipité  rouge-brique  de  chrômate  mercureux.  Celui- 
ci,  recueilli,  lavé,  séché  et  calciné,  laisse  un  résidu  d’oxyde  vert  de  chrôme; 

5®  Acide  sulfuxxux  ou  acide  sulfurique  et  alcool  : réduction  du  chrômate  en  sel 
vert  de  chrôme  ; 

6®  Au  chalwxieau,  à la  flamme  intérieure,  fondus  avec  le  borax  ou  avec  le  sel 
de  phosphore,  ils  donnent  une  belle  perle  verte. 

Toutes  ces  réactions  sont  caractéristiques. 

2'  Groupe. 

ACIDE  SULFHYDRIQUE  et  SULFURES. — Les  sulfures  sont  insolubles, 
excepté  ceux  des  métaux  alcalins  et  les  sulfhydrates  de  sulfure  des  métaux 
terreux.  Grillés  à l'air,  ils  se  transforment  en  sulfates  ou  dégagent  de  l’acide 
sulfureux. 


ACIDE  lODIIVDRIQUE  ET  lODUUES. 
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Tous  les  sulfures  insolubles,  fondus  avec  du  carbonate  de  soude,  donnent  du 
sulfure  de  sodium,  lequel,  humecté  d’eau  et  placé  sur  une  pièce  d’argent,  y 
laisse  une  tache  noire.  Ce  sulfure  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré  parles  acides. 

— Réactions  : 

i’'  Azotates  d argent,  de  plomb,  de  cuicre,  etc.  : précipité  noir  de  sulfure  d’ar- 
gent, de  plomb  ou  de  cuivre  ; 

'2°  Acide  arsénieux  dissous  dans  Uacide  chlorhgdrique  en  excès:  précipité  jaune- 
orangé  de  sulfure  d’arsenic  ou  orpiment  ; 

3®  Acide  chlorhydrique  : dégagement  d’hydrogène  sulfuré  possédant  l’odeur 
des  œufs  pourris  et  noircissant  un  papier  imbibé  d’acétate  de  plomb.  Les  po- 
lysulfures  déposent  en  même  temps  du  soufre  très-divisé  ; 

4®  Nilro-prussiate  de  soude  : belle  coloration  violette  qui  disparaît  peu  à peu. 

Ces  réactions  sont  des  plus  caractéristiques. 

ACIDE  CHLORHYDRIQUE  et  CHLORURES.  — Les  chlorures  sont  des 
sels  fusibles,  presque  tous  volatils.  Us  sont  solubles  dans  l’eau,  excepté  ceux 
d’argent,  de  mercure  et  de  plomb.  — Réactions  : 

Azotate  d’argent  : précipité  blanc,  caillebotté,  noircissant  à la  lumière,  in- 
soluble dans  l’acide  azotique  même  bouillant,  fort  soluble  dans  l’ammoniaque; 

2®  Acétate  de  plomb  : précipité  blanc  soluble  dans  un  grand  excès  d’eau  bouil- 
lante; 

3®  Azotate  mercureux : blanc  de  protochlorure  de  mercure; 

4°  Chauffes  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  V acide  sulfurique  concentré,  les 
chlorures,  pour  la  plupart,  dégagent  du  chlore  sous  la  forme  d’un  gaz  verdâtre 
à odeur  caractéristique. 

Les  réactions  n®®  1 et  4 sont  essentielles. 

ACIDE  BROMHYDRIQUE  et  BROMURES.  — Les  bromures  offrent  la 
plus  grande  analogie  de  propriétés  avec  les  chlorures.  La  plupart  sont  solubles. 

— Réactions  : 

1®  Azotate  d’argent:  précipité  jaune  pâle,  caillebotté,  noircissant  à la  lumière, 
insoluble  dans  l’acide  azotique,  peu  soluble  dans  l'ammoniaque  ; 

2®  Chauffés  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  Vacide  sulfurique,  les  hrômures 
dégagent  des  vapeurs  rutilantes  de  hrôme  qui  se  condensent  en  gouttelettes 
liquides  noirâtres  ; 

3®  Eau  chlorée:  elle  décompose  les  bromures  en  solution  en  colorant  celle-ci 
éîi  jaune"  rô'ugeâfre.  Agitée  alors  avec  de  l’éther,  ce  réactif  s’empare  du  brôme 
mis  en  liberté  et  forme  à la  surface  du  liquide  une  couche  rougeâtre  d’éther 
hrômé. 

ACIDE  lODHYDRIQUE  et  lODURES.  — Les  iodures  sont  très-analo- 
gues aux  chlorures  et  aux  brômures.  Cependant,  ils  sont  en  général  moins  so- 
lubles. — Réactions  : 

1®  Azotate  d’argent:  précipité  jaune  clair  d’iodure  d’argent,  altérable  à la 
lumière,  insoluble  dans  l’acide  azotique  et  dans  l’ammoniaque  ; 

2®  Acétate  de  jo/omô.’,  beau  précipité  jaune  vif  d’iodure  de  plomb  ; 

3®  Bichlorure  de  mercure  : beau  précipité  rouge  vif  de  biiodure  de  mercure 
soluble  dans  un  excès  de  Tun  ou  de  l’autre  sel  ; 
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ACIDE  AZOTIQUE  ET  AZOTATES  OU  NITRATES. 


4“  Nitrate  de  palladium  : précipité  noir  d’iodure  de  palladium.  Ce  réactif  n’est 
pas  précipité  par  les  chlorures  ni  par  les  bromures  ; 

5"  Chauffés  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  Y acide  sulfurique,  les  iodures 
dégagent  de  belles  vapeurs  violettes  d’iode,  qui  se  condensent  ensuite  en  la- 
melles cristallines  noirâtres  ; 

6“  Eau  chlorée  ou  eau  brùmée  (1)  : précipité  noir  d’iode  ou  coloration  brunâtre 
de  la^iqueur.  Celle-ci,  additionnée  d’eau  amidonnée,  produit  immédiatement 
une  teinte  d’un  beau  bleu.  Si,  au  lieu  d’amidon,  on  agite  cette  liqueur  brune 
avec  du  sulfure  de  carbone,  ce  dernier  prend  une  magnifique  coloration  violette 
qu’un  excès  de  chlore  détruirait. 

7“  Perchlorure  de  fer:  mélangé  à la  solution  d’un  iodure,  le  tout  étant  porté 
ensuite  à l’ébullition  dans  un  tube  à essais,  on  obtient  des  vapeurs  d’iode  qui 
coloreront  en  bleu  un  papier  amidonné  placé  à l’orifice  supérieur  du  tube. 
Cette  réaction  est  d’une  grande  sensibilité. 

ACIDE  CYANHYDRIQUE  et  CYANURES.  — Les  cyanures,  très-sem- 
blables aux  chlorures,  sont  plus  généralement  insolubles  que  ces  derniers.  — 
La  chaleur  les  décompose  souvent  en  dégageant  du  cyanogène  ou  de  l’azote.  — 
Réactions  : 

Azotate  d'argent  : blanc  de  cyanure  d’argent,  caillebotté,  inalté- 

rable à la  lumière,  insoluble  dans  l’acide  azotique  froid,  mais  soluble  dans  le  même 
acide  à l’ébullition,  soluble  également  dans  l’ammoniaque  et  dans  un  excès  de 
cyanure  alcalin  ; 

2“  Mélange  de  sels  ferreux  et  ferrique:  précipité  bleu  (bleu  de  Prusse)  qui  ne  se 
redissout  pas  dans  l’acide  chlorbydnqüe  étendu  ; 

3°  Un  cyanure  alcalin  évaporé  avec  une  solution  de  sulfhydrate  d’ammoniaque 
donne  naissance  à un  sulfocyanure  qui  colore  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  en 
rouge  de  sang  ; 

4®  Acide  chlorhydrique  ou  acide  sulfhydrique  : odeur  caractéristique  d’amande 
amère  due  à l’acide  cyanhydrique  mis  en  liberté  (2). 

3'  Groupe. 

ACIDE  AZOTIQUE  et  AZOTATES  ou  NITRATES.  — Tous  les  azotates 
sont  solubles.  La  chaleur  les  décompose  avec  production  de  vapeurs  rutilantes. 
Ils  déflagrent  sur  les  charbons  ardents.  — Réactions  : 

1“  Chlorure  de  baryum,  azotate  d’argent  : rien  ; 

2®  Limaille  de  cuivre  et  acide  sulfurique  suffisamment  concentré  : dégagement 
de  bioxyde  d’azote  qui  se  transforme  immédiatement  en  vapeurs  rutilantes  d’a- 
cide hypoazotique  au  contact  de  l’air  ; 

3®  Sulfate  ferreux  et  acide  sulfurique:  coloration  brunâtre  qui  disparaît  par 
l’application  de  la  chaleur  ; 

4®  Brucine  et  acide  sulfurique:  coloration  rouge  devenant  jaune-orangé  à J’é- 
bullition  ; 

3®  Acide  sulfurique  et  une  goutte  de  sulfate  d’indigo  : décoloration  de  l'indigo  à 
l’ébullition  ; 

G®  Acide  chlorhydrique  : formation  d’eau  régale  qui  dissout  l’or. 

(1)  Éviter  d’employer  un  excès  de  réactif  qui  masquerait  la  réaction. 

(■’)  Le  cyanure  de  mercure  possède  ce  dernier  caractère,  et  non  les  autres. 


BOITE  A RÉACTIFS. 
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ACIDE  CHLORIQUE  et  CHLORATES.  — Tous  les  chlorates  sont  solubles 
et  décomposables  par  la  chaleur  en  oxygène  et  en  chlorure  métallique  qui  forme 
le  résidu.  Us  fusent  sur  les  charbons  ardents  à la  manière  des  azotates.  — 
Réactions  : 

1“  Chlorure  de  baryum:  rien  ; 

2°  Azotate  d’argent:  pas  de  précipité;  mais  si  le  chlorate  a été  calciné,  puis 
le  résidu  dissous,  on  obtient  alors  un  précipité  de  chlorure  d’argent; 

3®  Acide  sulfurique  concentré:  coloration  orangée  ou  jaune  verdâtre,  avec  émis- 
sion de  vapeurs  verdâtres  à odeur  de  chlore; 

4°  Acide  chlorhydrique:  dégagement  de  gaz  jaune  verdâtre  à odeur  de  chlore, 
sans  production  de  vapeurs  rutilantes. 

ACIDE  ACÉTIQUE  et  ACÉTATES.  — Tous  les  acétates  sont  très-solu- 
bles  dans  Teau,  excepté  ceux  d’argent  et  de  protoxyde  de  mercure  qui  sont  peu 
solubles  à froid.  Tous  sont  décomposables  par  la  chaleur  en  donnant  des  va- 
peurs d’acide  acétique  reconnaissable  à son  odeur,  de  l’acétone,  etc.  — Réac- 
tions : 

Azotate  d'argent  : de  précipité  dans  les  liqueurs  étendues  ; lorsque  la 

solution  est  concentrée,  elle  donne  un  précipité  d’acétate  d’argent  soluble  dans 
l’eau  bouillante; 

2®  Acide  sulfurique:  à chaud,  production  d’acide  acétique  à odeur  caractéris- 
tique ; 

3®  Acide  sulfurique  et  alcool:  â chaud,  formation  A'cther  acétique  qu’on  recon- 
naît facilement  à son  odeur  particulière; 

4®  Acide  af'sénieux  et  alcali  caustique  : à sec  et  par  la  chaleur,  formation  û' oxyde 
de  cacodyle  à odeur  fortement  alliacée. 


BOITE  A RÉACTIFS.  — Toutes  les  réactions  énumérées  dans  les  pages 
précédentes  s’obtiennent  en  faisant  usage  de  réactifs  qui  sont  ordinairement 
rassemblés  dans  une  boîte  en  étagère  qui  prend  le  nom  de  Boîte  à réactifs 
(fig.  3).  Voici  la  liste  de  ceux  dont  on  a le  plus  souvent  besoin  : 

1.  Eau  chlorée.  — 2.  Acide  sulfhydrique.  — 3.  Acide  chlorhydrique.  — 4.  Acide 
azotique.  — 5.  Acide  sulfureux.  — 6.  Acide  sulfurique.  — 7.  Acide  oxalique.  — 
8.  Acide  tartrique.  — 9.  Potasse.  — 10.  Ammoniaque.  — ■ 11.  Eau  de  chaux.  — 
12.  Sulfhydrate  d'ammoniaque.  — 13.  Chlorhydrate  d'ammoniaque.  — 14.  Chloria-e 
de  baryum.  — 13.  Perchlorure  de  fer.  — 16.  Protochlorure  d’étain.  — 17.  Bichlo- 
rure  de  mercure.  — 18.  Bichlorure  de  platine.  — 19.  Trichlorure  d’or.  — 20.  lodure 
de  potassium.  — 21.  Cyanure  de  potassium.  — 22.  Cyanofe7'rure  de  potassium  ou 
cyanure  jaune.  — 23.  Cyanoferride  de  potassium  ou  cyanure  rouge.  — 24.  Azotate 
mercureux.  — 23.  Azotate  d’argent.  — 26.  Sulfate  de  soude.  — 27.  Sulfate  de 
magnésie.  — 28.  Sulfate  ferreux.  — 29.  Sulfate  de  cuivre.  — 30.  Carbonate  d'am- 
moniaque. — 31.  Carbonate  de  soude.  — 32.  Oxalate  d’ammoniaque.  — 33.  Phos- 
phate de  soude.  — 34.  Arséniate  de  soude.  — 33.  Chrômate  de  potasse.  — 36.  Acé- 
tate de  plomb.  — 37.  Teintw'e  de  tournesol.  — 38.  Eau  amidonnée.  — 39.  Alcool. 
— 40.  Permanganate  de  potasse  ou  caméléon  violet. 


CHALUMEAU. 


11  est  d’autres  réactifs  d’un  usage  moins  fréquent  que  les  précédents,  mais 
qu’il  est  bon  d'avoir  cà  sa  disposition.  Parmi  eux,  nous  citerons  . 


Fig.  3.  — Modèle  de  boîte  à réactifs. 


\ . L'eau  brumee.  — 2.  L'acide  fluosilicique . — 3.  L’eau  de  baryte.  4.  Le  chlo- 
rure de  calcium . -3.  Le  sulfocyanuredepotassium.--(i.  Le  bicarbonate  de  soude.  - 

7.  Le  sulfate  d alumine.  — 8.  Le  ni- 
trate de  palladium.  — 9.  Le  molybdale 
d' ammoniacpie . — 10.  Le  nitroprus- 
siate  de  soude.  — H.  La  teinture  de 
savon.  — 12.  Jjiodure  bleu  d ami- 
don., etc. 

Tous  les  produits  employés  comme 
réactifs  doivent  être  absolument 
purs.  Leur  solution  dans  l’eau  dis- 
tillée doit  être  faite  au  20“  environ  ; 
quelques-unes  cependant  doivent 
être  plus  concentrées  (sulfate  d’alu- 
mine, acide  tartrique,  etc.).  Les  réactions  sont  ordinairement  obtenues  dans  des 
tubes  à essais  (fig.  4). 

CHALUMEAU.  — 11  est  des  réactifs  qu’on  fait  intervenir  par  voie  sècbe,  k 
l’aide  du  chalumeau  (fig.  5)  ; on  les  chauffe  avec  la  substance  à essayer  soit  sur 
une  feuille  de  platine,  soit  à l’extrémité  d’un  fil  de  même  métal  disposé  en  cro- 
chet, soit  enfin  sur  un  support  en  charbon  de  bois,  qu’on  a scié  ou  usé  de 
manière  à en  faire  un  prisme  quadrangulaire  (fig.  6).  L'essai  se  fait:  soit  à la 
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flamme  intérieure  ou  flamme  réductrice,  soit  à la  flamme  extérieure  ou  flamme  oxy- 
dante du  chalumeau  (flg.  7).  Les  réactifs  auxquels  on  a recours  pour  ce  genre 
de  recherches  sont  : 

l“Le  borax  fondu  qui  sert  de  fondant  ; 2®  le  sel  de  soude  ou  carbonate  de  soude 


Fig.  6.  — Charbou  pour  essais  au  chalumeau.  — Pby  auréole  d’oxydation  du  plomb  ; 
Sbj  auréole  d’oxydation  de  ranliinoînc. 


sec  qui  s’empare  des  acides  ; 3®  le  sel  de  phosphore  ou  phosphate  double  de  soude 
et  d’ammoniaque  qui  sert  à s’emparer  des  bases;  4®  \q  cyanure  de  potassium, 


ru-  red 


Fig.  7.  — Flamme  de  chalumeau  : ox,  flamme  o.^ydante;  rei,  flamme  réductrice. 

qu’on  emploie  comme  agent  réducteur  ; 3®  le  nitrate  de  potasse,  qu’on  emploie 
comme  agent  d’oxydation  ; 6®  enfin  V azotate  de  cobalt  dissous,  utilisé  pour  recon- 
naître l’alumine,  etc.  (1). 

Table  des  équivalents  des  principaux  éléments  chimiques. 


Hydrogène  = 1. 


éléments.  Symboles.  Équivalents  (2).  Équivalents  (3). 

Aluminium Al  13,75 

Antimoine Sb  122  129,0 

Argent Ag  108 

Arsenic As  75 

Azote Az  ou  N U 


(1)  Voir  pour  plus  de  détail  les  Traités  spéciaux  d’analyse  chimique. 

(2)  D'après  Gerbardt  et  ChanceL 

(3)  D’après  le  Codex. 
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Éléments.  Symboles.  Équivalents.  Équivalents. 

Baryum Ba  68,50 

Bismuth • Bi  214  208,0 

Bore B 11  10,9 

Brome.....' Br  89 

Cadmium Cd  50 

Calcium Ca  20 

Carbone C 6 

Chlore Cl  35,50 

Chrôme Cr  20,80  20,3 

Cobalt Co  29,.50 

Cuivre Cu  31,70 

Étain Sn  59 

Fer Fe  28 

Fluor Fl  19 

Iode I 127 

Lithium Li  7 

Magnésium Mg  ou  Ma  12,50  12,0 

Manganèse Mn  27  .50  27,6 

Mercure Hg  100 

xNickel Ni  29,50 

Or  Au  190  50  98,5  X 2 

Oxygène O 8 

Phosphore Ph  ou  P 31 

Platine Pt  98,90  98,5 

Plomb Pb  103,50 

Potassium K 39,10 

Sélénium Se  39,75 

Silicium Si  14  21,3 

Sodium Na  23 

Soufre....  S 16 

Strontium Sr  43,75  43,8 

Tungstène Tu  ou  W 92 

Uranium U 60 

Zinc Zn  32,75  32,5 


Usages  de  la  table  des  équivalents. 

Lorsqu'on  fait  des  analyses  quantitatives,  il  est  un  certain  nombre  de  produits 
qu’on  obtient  sous  forme  de  précipités  de  nature  plus  ou  moins  complexe,  dont 
le  poids  sert  à calculer  celui  du  corps  dont  on  opère  le  dosage.  C’est  ainsi  qu’on 
dose  \q  soufre  à l’état  de  sulfate  de  baryte,  le  chlore  à l’état  û' azotate  d’argent,  \ étain 
à l’état  A' acide  stannique,  etc. 

Les  équivalents  des  corps  composés  étant  représentés  par  la  somme  des  équi- 
valents des  corps  simples  qui  les  constituent,  il  suffit  d’avoir  la  formule  d’un 
corps  composé  pour  en  déduire  son  équivalent.  Par  exemple,  le  chlorure  d’ar- 
gent ayant  pour  formule  AgCl,  ce  qui  représente  un  équivalent  d’argent  égal  à 
108  (rapporté  à l’équivalent  de  l’hydrogène,  pris  pour  unité)  et  un  équivalent  de 
chlore  égal  à 35,5  ; l’équivalent  du  chlorure  d'argent  sera  égal  à leur  somme,  c’est- 
à-dire  à 143,5.  La  formule  du  sulfate  de  baryte  étant  BaO,SO^  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  BaSO^,  ce  qui  représente  : un  équivalent  de  baryum  égal  à 68,5 
un  équivalent  de  soufre  égal  à 16  et  quatre  équivalents  d’oxygène  égaux  à 
8 X 4 = 32;  leur  somme,  égale  à 116,5,  est  l’équivalent  du  sulfate  de  baryte,  etc. 

Si  donc  il  s’agit  de  savoir  combien  un  poids  quelconque  de  sulfate  de  baryte 
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obtenu  dans  une  analyse  représente  de  soufre  ou  d’acide  sulfurique,  on  dira  : 

L’équivalent  du  sulfate  de  baryte  = 116,5  est  à l’équivalent  du  soufre  = 16, 
ou  à celui  de  l’acide  sulfurique  SO'*  = 40,  comme  le  poids  P du  sulfate  de  ba- 
ryte qu’a  donné  l’analyse,  est  à x : 

1 16,0  : 16  ou  à 40  ::  P : x. 

X donnera  le  poids  de  soufre  ou  d’acide  sulfurique  correspondant  au  poids  P 
de  sulfate  de  baryte  obtenu. 

Si  l’on  veut  déterminer  à quel  poids  de  sulfate  de  chaux  correspond  le  sulfate 
de  baryte  recueilli,  on  posera  la  proportion  : 116,5  équivalent  de  BaO,SO®  : 68 
équiv.  de  CaO,SO®  P : x. 

Si  l’on  a dosé  de  l’ammoniaque  à l’état  de  chlorure  double  de  platine  et  d’am- 
moniaque dont  la  formule  est  PtCl‘^,AzH3,HCl,  et  si  l’on  a calciné  ce  précipité 
qui  ne  laisse  que  du  platine  métallique  dont  on  prend  le  poids,  on  dira  : l’équiv. 
du  platine  = 98,9  : l’équiv  de  AzH*  = 17  P le  poids  du  platine  obtenu  : x, 
c’est-à-dire  la  proportion  d’ammoniaque  qui  était  dans  le  précipité,  etc.,  etc. 

On  arrive  plus  promptement  à résoudre  la  plupart  de  ces  problèmes  en  faisant 
usage  des  muUiplicalent's  chimiques  : ce  sont  les  nombres  qui  représentent  la 
quantité  d’un  corps  contenue  dans  Yunité,  c’est-à-dire,  dans  une  partie  d’un 
autre  corps.  Si  par  exemple  nous  disons  : 

116,5  de  SO^,BaO  : 40  de  SO^  1 : x,  on  aura  pour  x le  nombre  0,3433  qui  re- 
présente la  quantité  d’acide  sulfurique  contenue  dans  une  partie  de  sulfate  de 
baryte.  Or  0,3433  en  est  le  multiplicateio'  chimique,  c’est-à-dire  qu’en  multipliant 
par  ce  nombre  un  poids  quelconque  de  sulfate  de  baryte,  le  résultat  de  la  multi- 
plication représente  la  quantité  d’acide  sulfurique  contenue  dans  ce  sel.  Ainsi 
2®‘’,493  de  sulfate  de  baryte  x 0,3433  = 0,8558  d’acide  sulfurique  SO®.  11  ne 
reste  plus  qu’à  rapporter  cette  quantité  au  poids  de  substance  employé  pour 
l’analyse  et  à calculer  le  tout  pour  100  parties. 

Tableau  des  principaux  multiplicateurs  chimiques. 

(Tiré  du  Précis  d’ Analyse  quantitaiioe  de  Gerhardt  et  Chancel.) 


Multiplicateur 

Corps  trouvé. 

Ammonium. 

cliiraiqur. 

Corps  cherché. 

Chloroplatiiiate  d’ammoniaque,  AzH3,HCl,PtCl-... 

Antimoine. 

Ammoniaque,  AzH®. 

Acide  antimonieux,  SbO* 

Antimoine,  Sb. 

Sulfure  d’antimoine,  ShS’ 

Argent. 

Oxyde  d’antimoine,  SbO^. 

Chlorure  d’argent,  AgCl 

Arsenic. 

■\rgent,  Ag. 

Sulfure  d’arsenic,  AsS^ 

Azote. 

Acide  arsénieux,  AsO*. 

Chloroplatinate  d’ammoniaque,  PtCU,AzH’‘Cl 

. . 0,0627 

Azote,  Az. 

Platine,  Pt 

Baryum. 

Azote,  Az. 

Sulfate  de  baryte,  BaO,SO'* 

Bismuth. 

Baryte,  BaO. 

Oxyde  de  bismuth,  BiO^ 

Brôme. 

Bismuth,  Bi.  i 

Brômure  d’argent,..\gBr 

Brome,  Br. 
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Corps  trouvé. 

Cadmium. 

Oxyde  de  cadmium,  CdO 

Calcium. 

Sulfate  de  chaux,  Ca0,S09 

Carbonate  de  chaux,  CaO,CO^ 

Carbone. 

Acide  carbonique,  CO- 

Carbonate  de  chaux^  CaO,CO^ 

Chlore. 

Chlorure  d’argent,  AgCl 

Chlorure  d’argent,  AgCl 

Chrome. 

Oxyde  de  chrôme,  Cr-0'* 

Chrômate  de  plomb,  PbO,CrO* 

Cuivre. 

Oxyde  de  cuivre,  CuO 

Étain. 

Acide  stannique,  SnO^ 

Fer. 

Sesquioxyde  de  fer,  Fe-0* 

Sesquioxyde  de  fer,  Fe’OS 

Iode. 

lodure  d’argent.  Agi 

lodure  de  palladium.  Pal 

Magnésium. 

P)Tophosphate  de  magnésie,  PO'>,2(MgO) 

Manganèse. 

Oxyde  manganoso-manganique,  Mn*0‘. . . 

Mercure. 

Mercure,  Hg 

Protochlorure  de  mercure,  Hg^Cl 

Sulfure  de  mercure,  HgS 

Phosphore. 

Pyrophosphate  de  magnésie,  PO®,MgO)L 

Plomb. 

Oxyde  de  plomb,  PbO 

Sulfate  de  plomb,  PbO,SO’ 

Sulfure  de  plomb,  PbS 

Potassium. 

Sulfate  de  potasse,  KO,SO> 

Chlorure  de  potassium,  KCl 

Chloroplatiiiate  de  potasse,  KCl,PtCP.  . . 
Chloroplatinate  de  potasse,  KCl,PtCP.. ., 
Sodium. 

Sulfate  de  soude,  NaO,SOs 

Chlorure  de  sodium,  NaCl 

Soufre. 

Sulfate  de  baryte,  BaO,SO'* 

Sulfate  de  baryte,  BaO,SO* 

Zinc. 

Oxyde  de  zinc,  ZnO  


M ultiplicateur 

chimique.  Corps  cherché. 


0,8750 

Cadmium,  Cd. 

0,4118 

0,5600 

Oxyde  de  calcium,  CaO. 
Oxyde  de  calcium,  CaO. 

0,2727 

0,4400 

Carbone,  C. 

Acide  carbonique,  CO-. 

0,2474 

0,2543 

Chlore,  Cl. 

Acide  chlorhydrique,  HCl. 

1,3003 

0,3130 

Acide  chrômique,  2(CrO’). 
Acide  chrômique,  CrO*. 

0,7985 

Cuivre,  Cu. 

0,7807 

Étain,  Sn. 

0,7000 

0,9000 

Fer,  Fe2. 

Protoxyde  de  fer,  2{FeO). 

0,5404 

0,7011 

Iode,  I. 
Iode,  I. 

0,3601 

Magnésie,  MgO. 

0,7205 

Manganèse,  Mn. 

1,0800 

0,8493 

0,8621 

Oxyde  de  mercure,  HgO. 
Mercure,  Hg*. 

Mercure,  Hg. 

0,0339 

Acide  phosphorique,  POL 

0,9283 

0,7300 

0,9330 

Plomb,  Pb. 

Oxyde  de  plomb,  PbO. 
Oxyde  de  plomb,  PbO. 

0,5402 

0,5235 

0,1923 

0,3048 

Oxyde  de  potassium,  KO. 
Potassium,  K. 

Potasse,  KO. 

Chlorure  de  potassium,  KCI 

0,4306 

0,3932 

Soude,  NaO. 
Sodium,  Na. 

0,1373 

0,3433 

Soufre,  S. 

Acide  sulfurique,  SO*. 

0,8037 

Zinc,  Zn. 

DICTIONNAIRE 


DES 

ALTBRATIOSS  m FALSIFICATIONS 

DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES 

MÉDICAMENTEUSES  et  COMMERCIALES 


A 

ABSINTHE  (grande)  [artemisia  ahsinthium,  synanthérées). 

Description.  — absinthe  verte  ou  officinale,  grande  absinthe  ou  aluyne  est  une 
plante  vivace  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  pierreux  et  incultes.  Sa  tige, 
haute  d’un  mètre  environ,  porte  des  feuilles  verdâtres,  profondément  décou- 
pées en  lobes  étroits,  recouvertes  d’un  côté  d’un  léger  duvet  blanchâtre.  Les 
fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  presque  globuleuses  ; elles  ont,  comme  les  feuilles, 
une  odeur  caractéristique  très-forte  et  une  saveur  à la  fois  très-amère,  chaude 
et  aromatique. 

Composition.  — Braconnot  Siivoxxyé,  autrefois  dans  l’absinthe  : une/me/e  volatile 
verte  (I)  ; \xne  matière  amèï'e  [absinthine  de  Mein  et  Luck)  ; des  rnatièi'es  albuminoï- 
des ; de  la  chlo7'ophylle  ; fécule  ; des  sels  à base  de  potassium  [nih'ate,  sulfate  et 
chlorure). 

Usages.  — La  grande  absinthe  est  employée  fomme  stomachique,  fébrifuge, 
vermifuge  et  emménagogue,  sous  forme  de  teinture,  de  vin,  d’eau  distillée, 
d’extrait,  etc. 

Falsifications.  — Au  lieu  de  sommités  d’absinthe,  seules  parties  de  la  plante 
emploj^ées  en  médecine,  on  livre  souvent  celle-ci  tout  entière  ; mais  la  pré- 
sence des  tiges  décèle  cette  supercherie. 

L’absinthe  se  distingue  par  l'abondance  de  fleurs  et  de  fruits  et  par  la  disette 
de  feuilles  lorsqu’elle  est  récoltée  trop  tard  ; par  la  grande  quantité  de  feuilles  et 
par  Vabse^ice  de  flews  lorsqu’on  la  récolte  trop  tôt  : dans  les  deux  cas,  l’odeur  et 
la  saveur  sont  faibles. 

On  substitue  quelquefois  à l’absinthe  officinale  l'absinthe  mai'itime  [aidemista 

(1)  Berlstein  et  Kupffer  ont  extrait  de  cette  huile  volatile  : un  térébène  bouillant  à 160”  ; 

de  Vabsinthol  bouillant  à 195°  et  une  huile  bleue  [azuline  de  Piesse)  bouillant  entre 

270°  et  300°. 
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maritima),  Vabsinthe  pontique  ou  petite  absinthe  [artemisia  pontica),  et  plus  rare- 
ment les  génépi  et  diverses  armoises. 

Vabsinthe  mantime  a des  feuilles  beaucoup  plus  petites,  recouvertes  des  deux 
côtés  d'un  duvet  blanchâtre  ; elle  a une  saveur  et  une  odeur  beaucoup  moins 
prononcées. 

Vabsinthe  pontique  ou  petite  absinthe  est  beaucoup  moins  grande.  Ses  tiges 
sont  très-rameuses,  ;\  feuilles  fort  petites  et  très-divisées,  cotonneuses  en  des- 
sous seulement. 

La  grande  absinthe  ne  saurait  être  confondue  avec  Varmoise  vulgaire  {art.  vul- 
garis),  car  les  feuilles  de  cette  dernière,  pinnatifides  et  grossièrement  dentées, 
sont  d’un  vert  foncé  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous.  Elles  sont 
aussi  beaucoup  moins  amères  et  beaucoup  moins  odorantes. 

ABSINTHE  (Liqueur  d’). 

Caractères.  — C’est  un  liquide  spiritueux,  verdâtre,  à odeur  d’absinthe,  à 
saveur  chaude  et  piquante,  qui  se  trouble  au  contact  de  l’eau  en  devenant  opa- 
lin par  la  précipitation  des  huiles  essentielles  qu’il  renferme. 

Il  y a,  dans  le  commerce,  cinq  espèces  d’absinthe  : la  oi-ème  d’absinthe  ou  li- 
queur sucrée,  et  les  absinthes  o?'dinaires,  demi-fine,  fine  et  suisse.  Elles  ont  pour 
base  un  certain  nombre  de  plantes  quand  on  les  prépare  par  distillation  {grande 
et  petite  absinthes,  hyssope,  mélisse,  anis  vert,  badiane,  fenouil,  coriandre,  etc.), 
ou  un  certain  nombre  d’essences  quand  on  les  obtient  par  simple  mélange  (1). 
Mais  la  bonne  absinthe  est  obtenue  le  plus  souvent  par  la  distillation  de  trois-six 
sur  des  feuilles  de  grande  absinthe  et  sur  des  semences  de  fenouil  et  d’anis.  On 
fait  infuser  ensuite  dans  le  produit  distillé  un  mélange  de  petite  absinthe,  de  mé- 
lisse et  d’hyssope  qui  lui  communiquent  une  couleur  vert-pomme  qu’on  fait 
tourner  au  vert-olive  par  une  légère  addition  de  caramel. 

On  nomme  essence  d’absinthele  mélange  destiné  à fournir  la  liqueur  d’absinthe 
commerciale.  D’après  la  loi  du  24  mars  1872,  le  commerce  et  la  vente  de  cette 
essence  doivent  être  effectués  par  les  pharmaciens  d'après  les  prescriptions  de 
la  loi  relative  à la  vente  des  poisons. 

CompositioB.  — Les  formules  de  ces  liqueurs  varient  assez,  ainsi  que  leur 
degré  alcoométrique  : tandis  que  l’absinthe  ordinaire  renferme  47,66  p.  100  en 
volume  d’alcool  absolu,  l’absinthe  demi-line  en  contient  50  p.  100,  l’absinthe  fine 
68  p.  100  et  l’absinthe  suisse  80,66  p.  100. 

Les  quantités  d’alcool  pur  et  d’essences  contenues  dans  chaque  verre  de  30“  de 
la  liqueur  d’absinthe,  selon  sa  qualité,  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant 
{Adf'ian)  : 


Alcool  pur. 

Essences  diverses. 

Essence  d’absinthe. 

Absinthe  ordinaire..  .. 

14'%3 

0,030 

0,005 

— demi-fine.. . . 

15 

0,040 

0,010 

— fine 

20  ,4 

0,086 

0 010 

— suisse 

24  ,2 

0,085 

0,010 

En  1866,  Deschamps  (d’Avallon),  dans  son  mémoire  sur  la  Liqueur  d'absinthe, 
a consigné  les  résultats  suivants,  quant  à la  composition  de  plusieurs  échantil- 
lons de  ce  liquide  : 


(1)  Ces  essences  proviennent  toutes  des  plantes  nommées  ci-dessus. 


AHSINTlll?:. 


29 


.\BSINTHES. 

Üegréi 

alcoométriques 
de  l’absinthe 
du 

commerce. 

Degrés 

alcoométriques 

réels. 

Densité 
à la 

température 

de 

4-  15". 

Essences  et  extrait 
couienus  dans 
d'absiuthe  (1  verre). 

Essences.  Extrait. 

(’.uivre 

trouvé. 

1.  Rue  de  Rivoli. . . 

43,.-> 

43,2 

0,945 

0,0183 

0,0305 

Traces . 

2.  Belleville 

40,9 

4.5 

0,939 

0,02952 

0,0410 

3.  Avallon 

56,9 

55,6 

0,919 

0,0492 

0,1325 

i.  Gros-Caillou 

57,3 

50,4 

0,9192 

0,0522 

0,2375 

Traces . 

.'>.  Belleville 

G3,6 

01,2 

0,904 

0,0048 

0,1565 

Traces. 

G . Absinthe  suisse  . 

)> 

01,0 

0,906 

0,0558 

0,13.50 

' . Place  de  l’École. 

G3,8 

01,8 

0,9045 

0,0648 

0,1450 

Traces. 

8.  Gros-Caillou.... 

08,7 

05,8 

0,8925 

0,0750 

0,1580 

9.  Lyon 

7 ,5 

09,2 

0,88.50 

0,0612 

0,1690 

L’absinthe  (liqueur)  a une  réaction  presque  toujours  acide,  due  sans  doute  à 
un  peu  d’acide  acétique  libre,  provenant  de  l'altération  de  l’alcool.  La  propor- 
tion en  est  de  l^^oO  par  litre  (en  moyenne).  On  la  détermine  à l’aide  des  mé- 
thodes acidimétriques. 

Falsificatious.  — L’absinthe  commune  n’est  le  plus  souvent  qu’un  affreux 
breuvage  dans  lequel  on  a fait  entrer  des  essences  communes  et  même  des  résines, 
pour  qu’elle  se  trouble  fortement  au  contact  de  l’eau.  De  plus  on  la  colore  en 
vert  avec  les  feuilles  ou  le  suc  d'ache^  les  épinards,  les  orties,  le  génépi  des  Alpes, 
la  luzerne,  toutes  substances  qui  ne  sont  pas  nuisibles  à la  santé  ; ou  bien  avec 
du  bleu  préparé  à l’aide  de  draps  de  laine  teints,  ou  même  avec  de  Yindigo,  .aux- 
quels on  ajoute  du  safran  et  du  caramel. 

On  a prétendu  avoir  trouvé  de  la  gomme-gutte  dans  une  absinthe  vendue  à Bis- 
kra  (Algérie).  Ayant  eu  à examiner  cette  liqueur,  j’ai  reconnu  qu’elle  était 
exempte  detoutproduit  étranger.  Ellemarquait72®  alcoométriques  (70®après  cor- 
rection) à l’appareil  M.aligaud  (1).  Elle  laissait  un  résidu  solide  égal  3®'',  70  par  litre . 
Ce  résidu  examiné  avec  les  plus  grands  soins  se  composait  de:  chlorophylle 
et  d’un  extrait  brun  insoluble  dans  l’éther,  mais  soluble  dans  l'eau,  formé  de 
tannin  colorant  en  vert  les  sels  ferriques,  de  sucre  réducteur  et  de  caramel.  C’est 
ce  caramel,  associé  à la  xiintophylline  de  la  chlorophylle  qui  avait  fait  croire 
à la  présence  de  la  gomme-gutte  (2).  {Er.  Baudrimont .) 

En  1833,  M.  Choulette  a analysé  une  liqueur  d’absinthe  qui,  d’après  lui,  avait 
été  fabriquée  de  toutes  pièces,  à l’aide  d’un  mélange  d’eau-de-vie,  d’huile  vola- 
tile d’anis,  d’infusion  d’absinthe  et  de  décoction  de  pruneaux. 

M.  Derheims  a signalé  de  l’absinthe  colorée  par  du  sulfate  de  cuivre  (3).  Cette  so- 
phistication, qui  pourrait  devenir  préjudiciable  à la  santé,  se  reconnaît  en  éva- 
porant une  certaine  quantité  de  la  liqueur  suspecte  en  consistance  d’extrait, 
puis  incinérant  ce  dernier.  Les  cendres  sont  traitées  par  l’acide  nitrique  : le  li- 
quide est  évaporé  pour  chasser  l’excès  d’acide,  traité  par  l’eau  distillée,  puis 


(1)  Après  avoir  distillé  une  absinthe  pour  en  obtenir  l’alcool,  on  en  sépare  assez  nettement  les 
huiles  essentielles  qu’il  a entraînées  en  l’étendant  d’un  peu  d’eau,  puis  en  l’agitant  à deux  reprises 
avec  du  sulfure  de  carbone  rectifié,  qu’on  sépare  ensuite  par  décantation.  L’évaporation  spontanée 
de  ce  sulfure  de  carbone  laisse  les  essences  comme  résidu. 

(2)  J’ai  examiné  un  assez  grand  nombre  d’absinthes  prises  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  de 
Paris;  aucune  n’a  présenté  traces  de  falsifications.  [Ë.  B.) 

(3)  Deschamps  (d'Avallon)  pense  que  la  présence  du  cuivre  dans  l’absinthe  est  due  au  contact  de 
ce  liquide  avec  les  robinets  en  cuivre  des  vases  qui  la  contiennent  et  non  à l’addition  du  sulfate 
de  cuivre  qui  y est  à peine  soluble. 
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soumis  à l’action  des  réactifs  : la  solution  acide  de  ces  cendres  prend,  si  elle 
contient  du  sulfate  de  cuivre,  une  couleur  bleu  foncé  par  l’ammoniaque  ; préci- 
pite en  brun  marron  par  le  cyanure  jaune  ; en  noir,  par  l’hydrogène  sulfuré.  Une 
lame  de  fer  bien  décapée  et  plongée  dans  la  liqueur  préalablement  acidulée  se 
recouvre  d’une  couche  de  cuivre  métallique.  Le  chlorure  de  baryum  y produit 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; ce  précipité,  lavé,  séché,  puis 
calciné  avec  du  charbon  en  poudre,  donne  une  masse  charbonneuse,  dont  la  so- 
lution aqueuse  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré  au  contact  d’un  acide. 

M.  Stanislas  Martin  rapporte  avoir  trouvé  une  absinthe  contenant  du  chlorure 
d’antimoine  : nous  considérons  cette  falsification  comme  impossible. 

ACACIA  (Suc  d’)  : [acacia  vera,  légumineuses).  — 11  est  solide,  d’une  cou- 
leur brune  tirant  sur  celle  du  foie,  d’une  saveur  acide,  styptique,  un  peu  douceâ- 
tre et  mucilagineuse.  Il  donne,  avec  l’eau  froide,  une  solution  trouble  ayant  la 
couleur  et  l’apparence  d’une  décoction  de  quinquina  gris.  La  liqueur  fdtrée  reste 
colorée,  rougit  le  tournesol,  forme  un  précipité  noir  très-abondant  avec  le  sul- 
fate de  fer  peroxydé,  un  précipité  tenace  et  élastique  avec  la  gélatine  ; elle  pré- 
cipite fortement  l’émétique  et  l’oxalate  d’ammoniaque  ; elle  est  troublée  par  l’al- 
cool et  par  les  carbonates  alcalins. 

Dans  le  commerce,  on  vend  ordinairement,  sous  le  nom  de  suc  d’acacia,  le 
suc  des  fruits  encore  verts  du  prunier  sauvage  [prunus  spinosa,  amygdalées).  11 
est  plus  dur,  plus  pesant,  plus  brun,  plus  âcre  que  le  premier  ; il  est  entièrement 
sec  et  doué  d’une  saveur  de  pruneaux.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool,  peu  soluble 
dans  l’eau,  et  laisse,  après  avoir  été  traité  par  ce  liquide  bouillant,  une  matière 
abondante  qui  a l’apparence  de  l’albumine  coagulée. 

ACÉTATE  D’ALUMINE.  — Ce  sel,  à l’état  neutre,  ne  paraît  pas  avoir  été 
isolé  jusqu’ici.  11  est  liquide,  incristallisable,  déliquescent,  très-styptique,  et  se 
décompose  spontanément  en  acétate  basique  insoluble,  AP03(G'*H■’0'’)^6(H0),  et 
en  acide  acétique,  dès  qu’il  marque  de  8 à 9®  Baumé.  Cette  altération  est  acti- 
vée par  l’action  de  la  chaleur. 

Usagées.  — 11  est  employé  en  teinture  pour  le  mordançage  des  tissus.  On  en 
fait  quelquefois  usage  en  injection. 

Altérations.  — Suivant  ses  divers  modes  de  préparation,  il  peut  contenir  des 
sels  de  plomb,  de  chaux,  àe,  potasse  ou  de  soude,  ainsi  que  du  sulfate  de  ces  bases. 
Obtenu  en  décomposant  le  sulfate  d’alumine  par  l’acétate  de  plomb,  il  retient 
en  dissolution  du  sulfate  de  plomb.  Un  excès  d’acide  sulfhydrique  le  pré- 
cipite alors  en  noir  ; la  liqueur  étant  fdtrée  se  trouble  ensuite  par  addition  de 
chlorure  de  baryum.  Lorsqu’il  a été  préparé  à l’aide  de  l’acétate  de  chaux,  il 
retient  du  sulfate  de  chaux  dont  on  reconnaît  la  présence  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque et  par  un  sel  de  baryte.  S’il  renferme  un  sel  de  potasse  ou  de  soude,  il 
suffit  de  calciner  légèrement  l’acétate  d’alumine  après  l’avoir  desséché,  pour  en 
chasser  l’eau  et  l’acide  acétique  : le  résidu  contient  l’alumine  et  le  sel  alcalin. 
En  traitant  par  l’eau,  on  entraîne  ce  dernier  qu’on  retrouvera  par  l’emploi  du 
chlorure  de  platine  ou  de  l’acide  tartrique  concentré,  si  c’est  un  sel  de  potasse, 
ou  par  le  hi-méta-antimoniate  de  potasse,  si  c’est  un  sel  de  soude.  Du  reste,  une 
solution  concentrée  de  sulfate  d’alumine  contenant  du  sulfate  de  potasse  se 
trouble  et  devient  gélatineuse  à l’ébullition  pour  redevenir  limpide  à froid. 
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Certaines  substances  étrangères  à ce  mordant  peuvent  nuire  à son  emploi. 
Ce  sont  : 

Le  cuivre  qu’on  reconnaît  à l’aide  d’une  lame  de  fer  plongée  dans  la  liqueur 
d’abord  acidulée  : cette  lame  se  recouvre  d’un  enduit  rouge  de  cuivre  métallique  ; 

Le  fer  qu’on  y trouve  au  moyen  du  ferrocyanure  de  potassium  qui  le  trans- 
forme en  bleu  de  Prusse. 

Faitiificatioiifi.  — D’api'ès  Bolley  et  Kopp,  l’acétate  d’alumine  est  quelquefois 
additionné  de  chlorure  de  zinc,  de  sel  ammoniac  ou  de  sel  marin  pour  en  retarder 
la  dessiccation.  Ces  chlorures  seront  facilement  reconnus  par  l’azotate  d’argent 
ajouté  aux  liqueurs  étendues  d’eau  ; il  en  résultera  un  précipité  blanc  caille- 
botté,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  et  soluble  dans  l’ammoniaque.  Le  zinc  sera 
décelé  en  traitant  la  solution  par  un  excès  de  soude  caustique  qui  redissoudra 
tout  le  précipité  ; la  solution,  au  contact  de  l’hydrogène  sulfuré,  donnera  un  pré- 
cipité blanc  de  sulfure  de  zinc.  V ammoniaque  se  dégage  au  contact  d’un  alcali  fixe 
mis  en  excès  (potasse  ou  soude  caustique).  Quant  au  sel  ma7'in,  on  le  retrouve 
après  la  calcination  du  produit  ; il  reste  avec  l’alumine  dont  on  le  sépare  il  l’aide 
de  lavages  à l’eau  pure  ; ou  bien  on  précipite  l’acétate  d’alumine  par  un  excès  de 
carbonate  d’ammoniaque,  on  filtre,  on  évapore  et  l’on  calcine  le  résidu  : celui-ci, 
dissous  dans  l’eau,  donne  le  caractère  des  chlorures  et  des  sels  de  soude.  Du 
reste,  le  dosage  de  l’alumine,  qu’on  précipitera  par  le  carbonate  d’ammoniaque, 
indiquera  la  proportion  d’acétate  aluminique. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE  : eH^O^AzH'O  = C‘H'*(AzH‘)0*. 

Caractères.  — Ce  sel,  nommé,  mais  à tort,  esj^rit  de  Mindéréi'us  et,  par  abré- 
viation, rfe  Mindérer  (1)  est  employé  en  pharmacie  sous  forme  liquide.  11 
doit  alors  marquer  5®  Baumé  (D  = 1,036),  être  neutre  et  contenir  environ  1/5 
de  son  poids  d’acétate  d’ammoniaque  cristallisé. 

A l’état  de  pureté,  il  est  en  cristaux  aiguillés,  incolores,  inodores,  d’une  saveur 
frajche  et  piquante.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il  fond 
à -|-  89®.  A une  température  plus  élevée,  il  se  décompose  et  disparaît  sans  laisser 
aucun  résidu  ; autrement,  il  serait  impur. 

Usages.  — L’acétate  d’ammoniaque  liquide  sert  en  médecine  comme  diuré- 
tique et  surtout  comme  diaphorétique. 

Altérations.  — Quelquefois  l’acétate  d'ammoniaque  ne  contient  pas  la  quan- 
tité voulue  de  sel.  On  s’en  assure  à l’aide  de  l’aréomètre  de  Baumé  (2). 

D’autres  fois,  ce  sel  est  acide.  On  reconnaît  cette  altération  à l’aide  du  papier 
bleu  de  tournesol,  qui  y prend  une  couleur  rouge. 

L’acétate  d’ammoniaque  contient  parfois  : 1®  un  sel  de  cuivre  dont  la  présence 
peut  être  due  à l’impureté,  soit  du  vinaigre,  soit  de  l’alcali  employé  : on  y trouve 
ce  métal  en  acidulant  la  solution  et  en  y plongeant  une  lame  de  fer  bien  décapée, 
qui  se  charge  d’une  couche  de  cuivre  lorsque  le  sel  examiné  en  contient;  ou 
bien  en  décomposant,  à l’aide  de  la  chaleur,  l’acétate  qu’on  a fait  évaporer,  ü’ai- 


(1)  V esprit  de  Mindérérus  est  l’acétate  d’ammoniaque  préparé  avec  le  vinaigre  distillé  et  le  car- 
bonate d'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  de  la  corne  de  cerf,  et  qui  contient,  par 
conséquent,  de  l'huile  empyreumatique. 

(2)  11  faut  avoir  un  pèse-sel  bien  exactement  gradué,  car  il  en  est  qui  sont  fabriqués  pour  être 
vendus  à bas  prix,  et  auxquels  on  donne  à juste  titre  le  nom  à' aréomètres  de  pacotille,  {Voy.  l'art. 
Aréomètres.) 
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tant  le  résidu  par  l’acide  nitrique,  filtrant,  concentrant  fortement  pour  chasser 
l’excès  d’acide,  et  ajoutant  du  ferrocyanure  de  potassium,  qui  donne  alors 
naissance  à un  précipité  de  ferrocyanure  de  cuivre  brun-marron,  lorsqu’il  y 
a une  assez  grande  quantité  de  métal,  ou  d’une  couleur  rosée  ou  violette  s’il  yen 
a moins.  L’acide  sulfhydrique  donne  lieu  à un  précipité  brun  de  sulfure  de  cuivre; 

2“  Un  sel  de  plomb  (1)  : on  en  reconnaît  la  présencepar  l’acide  sulfhydrique,  qui 
fournit  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb,  tandis  qu’il  n’en  produit  pas  dans 
l’acétate  d’ammoniaque  pur. 

On  pourrait  doser  la  proportion  de  cuivre  ou  de  plomb,  en  recueillant  le  sul- 
fure obtenu  d’une  quantité  donnée  d’acétate,  et  en  le  faisant  passer  à l’état  de 
sulfate,  à l’aide  de  l'acide  nitrique. 

L’acétate  d’ammoniaque  bien  préparé  perd  quelquefois,  par  suite  de  son  sé- 
jour dans  l’officine,  une  petite  portion  de  l’alcali  qu’il  contient  : il  devient 
alors  acide.  Lorsqu’on  a constaté  cette  légère  altération  , on  peut  y remédier  en 
ajoutant  au  liquide,  soit  une  petite  quantité  de  sous-carbonate  d’ammoniaque, 
soit  un  peu  d’ammoniaque  liquide  pour  le  ramener  à la  neutralité. 

Falsifications.  — On  a quelquefois  mêlé  à l’acétate  d’ammoniaque  du  chlor- 
hydrate de  la  même  base,  sel  qui  a une  moindre  valeur.  On  reconnaît  cette 
fraude  en  acidulant  l’acétate  d’ammoniaque  étendu  d’eau  avec  de  l’acide  ni- 
trique, puis  en  versant  du  nitrate  d’argent  dans  le  liquide  acidulé  : si  le  sel  est 
pur,  on  n’aura  pas  de  précipité  ; si,  au  contraire,  il  est  mêlé  de  sel  ammoniac, 
on  obtiendra  un  précipité  de  chlorure  d’argent  qui,  recueilli,  lavé,  séché  et  pesé, 
permet  d’établir  dans  quelle  proportion  le  mélange  a été  fait. 

L’acétate  d’ammoniaque  a été  aussi  additionné  de  sulfate  d' ammoniaque  ; on 
constate  sa  présence  en  traitant  l’acétate  suspect  par  le  chlorure  de  baryum, 
qui  ne  fournit  pas  de  précipité  avec  l’acétate  pur,  mais  qui  donne,  avec  l’acé- 
tate mélangé  de  sulfate,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 
On  peut  déterminer,  par  le  poids  du  sulfate  obtenu,  celui  de  l’acide  sulfu- 
rique et,  par  conséquent,  celui  du  sulfate  d’ammoniaque. 

On  obtiendrait  les  mêmes  effets  si  les  vinaigres  employés  pour  saturer  le  car- 
bonate d’ammoniaque  ou  l’alcali  volatil  contenaient,  soit  de  l’acide  chlorhy- 
drique, soit  de  l’acide  sulfurique,  soit  du  chlorure  de  sodium,  ou  du  sulfate  de 
soude.  [Voy.  l’art.  Vinaigres). 

L’acétate  d’ammoniaque  a été  remplacé  quelquefois,  dit-on,  par  de  Vacétate 
de  potasse.  On  reconnaîtra  facilement  cette  supercherie  : 1“  en  évaporant  à sic- 
cité  une  certaine  quantité  de  la  liqueur,  et  en  calcinant  le  résidu  ; celui-ci  sera 
un  sel  fixe  formé  de  carbonate  de  potasse  ; 2“  en  essayant  la  solution  par  la  po- 
tasse caustique  qui  n’en  dégagera  alors  aucune  odeur  ammoniacale. 

ACÉTATE  DE  CHAUX  : C^H^O^CaO,  HO  ; aq.  Not.  nouv.  = 

Ca"  — Ce  sel  cristallise  difficilement  en  aiguilles  prismatiques,  très-solu- 

bles  dans  l’eau  et  peu  solubles  dans  l’alcool.  La  chaleur  le  décompose  en  acé- 
tone et  carbonate  de  chaux. 

Altérations.  — Essai.  — Préparé  par  l’industrie  pour  la  fabrication  de  l’acide 
acétique,  il  est  en  masses  blanches,  grises  ou  brunes,  plus  ou  moins  salies  par 

(1)  D'après  Siebold,  le  plomb  que  renferme  quelquefois  l’acétate  d'ammoniaque  proviendrait,  le 
plus  souvent,  du  verre  des  flacons  dans  lesquels  il  est  contenu.  Il  est  donc  important  de  choisir 
un  verre  exempt  de  composés  plombiques. 
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des  matières  goudronneuses.  A cause  des  impuretés  qu’il  reni'erme,  on  est  sou- 
vent obligé  d’en  faire  l’essai.  Pour  cela,  autrefois,  on  dosait  l’acide  acétique  par 
diflérence,  après  calcination  de  l’acétate.  A cette  mauvaise  méthode  Frésénius  a 
substitué  le  procédé  suivant  : 

Dans  un  petit  appareil  distillatoire,  on  introduit  o grammes  de  l’acétate  à 
essayer  avec  50"  d’eau  et  50"  d’acide  phosphorique  à 1,2  de  densité  et  exempt 
d’acide  azotique;  on  distille  alors  à siccité  en  ayant  soin  d’éviter  les  projections. 
On  met  ensuite  50"  d’eau  sur  le  résidu  sec  que  contient  la  cornue,  on  distille 
de  nouveau,  et  on  réitère  cette  opération  une  troisième  fois.  Aux  produits  dis- 
tillés réunis  on  ajoute  assez  d’eau  pour  en  faire  250",  dont  on  prend  50"  pour 
y titrer  l’acide  acétique  à l’aide  d’une  liqueur  normale  de  soude  (voy.  Acétimé- 
trie).  On  doit  s’assurer  de  l’absence  de  l’acide  chlorhydrique  dans  le  liquide 
distillé  en  l’essayant  au  moyen  du  nitrate  d’argent  (1). 

L’acétate  de  chaux  doit  être  complètement  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool 
faible  ; s’il  laisse  un  résidu,  c’est  qu’il  est  impur.  Sa  solution  étendue  ne  doit 
pas  se  troubler  au  contact  de  l’azotate  d’argent  ou  du  chlorure  de  baryum.  Le 
ferrocyanure  de  potassium  y produira  un  précipité  bleu  s’il  contient  du  fer,  ou 
un  précipité  couleur  grenat  s’il  renferme  du  cuivre. 

ACÉTATES  DE  CUIVRE.  — Parmi  les  diverses  combinaisons  que  l’acide 
acétique  peut  former  avec  l’oxyde  de  cuivre,  deux  seulement  sont  employées 
dans  les  arts  et  en  médecine  ; ce  sont  : Yacélate  de  cuivre  neutre  et  l'acétate  de 
cuivre  basique. 

Acétate  de  cuivre  neutre.  — Ce  sel,  connu  aussi  sous  les  noms  de  ver- 
det  cristallisé.,  cristaux  de  Vénus,  acétate  cuivrique  ou  cuprique,  est  très-véné- 
neux, d’un  vert  foncé  ; sa  saveur  est  styptique,  métallique  et  désagréable. 
11  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  efflorescents  à l’air,  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool;  5 parties  d’eau  bouillante  suffisent  pour  le  dissoudre. 

Composition. — 11  est  composé  de  : acide  acétique,  56,48  ; bioxyde  de  cuivre  43,52. 
Cristallisé,  il  renferme  8,99  p.  100  d’eau.  Sa  formule  est  C'IPCuO*  ; aq.  (2). 

Usagées.  — L’acétate  de  cuivre  neutre  est  usité  en  teinture  et  en  peinture, 
pour  la  préparation  de  quelques  couleurs  {pert  de  Schweinf urt)  ; en  pharmacie, 
pour  préparer  le  vinaigre  radical.  En  médecine,  il  est  employé  à l’extérieur 
comme  léger  cathérétique. 

Faisiflcations.  — L’acétate  de  cuivre  neutre  peut  être  mêlé  sulfate  de  cuivre: 
il  peut  renfermer  aussi  de  \ acétate  de  fer,  du  sufate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Non-seulement  il  peut  contenir  de  l'argile,  de  la  craie  ou  du  plâtre,  du 
sable,  des  débris  organiques  et  du  cuivre  métallique,  ce  qu’on  reconnaît  en 
l’épuisant  par  l’eau  pure  ou  légèrement  acidulée  ; mais  il  existe  des  verdets  très- 
pâles,  contenant  beaucoup  â'oxyde  de  zinc  provenant  sans  doute  de  l’emploi 
de  feuilles  de  laiton  substituées  à celles  du  cuivre  pur.  En  le  traitant  par  de  l’acide 

(1)  M.  Frésénius  a tout  récemment  modifié  ce  genre  d'essai.  Comme  l'acétate  ou  pyrolignite  de 
chaux  renferme  de  petites  quantités  de  propionate  et  de  butyrate  de  la  môme  base,  de  matières 
empyreumatiques,  de  carbonate  de  chaux,  d'alumine  et  d'eau,  il  le  fait  d’abord  dissoudre  dans 
l’eau,  puis  lui  ajoute  de  l’acide  oxalique  pour  précipiter  la  chaux.  La  liqueur  filtrée  contient  l’acide 
acétique  et  ses  homologues,  plus  un  excès  d’acide  oxalique.  On  fait  alors  un  dosage  acidimétrique; 
on  précipite  l’excès  d'acide  oxalique  par  la  chaux;  on  dose  cet  oxalate,  et,  par  différence,  on  a la 
teneur  du  pyrolignite  en  acide  acétique  et  ses  homologues. 

(?)  aq.  est  mis  pour  aqua.  Ce  signe  se  rapporte  à l'eau  de  cristallisation. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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acétique  et  par  un  excès  de  potasse  caustique,  on  précipite  l’oxyde  de  cuivre 
tandis  que  la  liqueur  retient  l’oxyde  de  zinc  qu’on  y reconnaît  par  l’hydrogène 
sulfuré,  lequel  donne  naissance  à un  précipité  blanc  de  sulfure  de  zinc. 

Dans  ce  dernier  temps,  on  a constaté  dans  des  verdets  de  Montpellier  de  22  à 
25  P . 100  de  sulfate  de  barifte. 

La  présence  du  sulfate  de  cuim-e  est  décelée  par  le  chlorure  de  baryum  qui, 
dans  ce  cas,  donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide 
nitrique. 

Quant  à Y acétate  de  /er,  on  le  reconnaît  à Laide  d’un  excès  d’ammoniaque  qui, 
redissolvant  l’oxyde  de  cuivre  d’abord  précipité,  laisse  pour  résidu  un  dépôt 
formé  de  sesquioxyde  de  fer. 

En  traitant  l’acétate  de  cuivre  par  l'eau,  le  sulfate  et  le  carbonate  calcaire,  ainsi 
que  Vargile,  le  sable  et  le  cuivre  métallique  qu’il  renferme  quelquefois  restent 
indissous.  Si  l’on  attaque  le  résidu  par  de  l’acide  chlorhydrique,  le  carbonate 
fera  effervescence  elle  sulfate  de  chaux  se  dissoudra  comme  lui,  surtout  à l’ébul- 
lition, mais  sans  dégagement  d’acide  carbonique.  L’argile  et  le  cuivre  resteront 
indissous.  La  solution  acide,  d’abord  neutralisée,  précipitera  ensuite  par  l’oxa- 
late  d’ammoniaque.  Elle  précipitera  également  par  le  chlorure  de  baryum  en 
présence  du  sulfate  de  chaux  dissous. 

Acétate  de  cuivre  basique  ou  Sous-acétate  de  cuiv7'e.  — Appelé  aussi  vei'det, 
vert-de-gris,  verdet  bleu,  verdet  de  Montpellier,  ce  corps  paraît  être  un  mélange 
d’acétates  sesquibasique,  bibasique  et  tribasique  de  cuivre.  Il  se  rencontre  dans 
le  commerce  en  masses  amorphes  d’un  bleu  verdâtre,  possédant  une  saveur  âpre 
et  métallique.  11  est  vénéneux  comme  l’acétate  neutre,  mais  à un  moindre 
degré.  L’eau  le  décompose  en  acétate  neutre  et  en  acétate  sesquibasique  so- 
lubles, tandis  qu’il  se  dépose  de  l’acétate  tribasique  sous  forme  d’une  poudre 
verte.  Il  doit  être  complètement  soluble  dans  l’acide  acétique. 

Composition.  — L’acétate  de  cuivre  basique  renferme  : acide  acétique,  27,84  ; 
bioxyde  de  cuivre,  42,94  ; eau,  29,  22. 

Usagées.  — 11  est  employé  en  médecine  comme  escarrotique. 

Falsifications.  — L'acétate  de  cuivre  basique  est  sujet  aux  mêmes  adultéra- 
tions que  l’acétate  neutre  ; elles  se  reconnaissent  par  les  mêmes  procédés. 

Souvent  le  verdet  contient  du  mai'c  de  raisin  et  des  matières  ligneuses  prove- 
nant de  sa  préparation.  Ces  impuretés,  reconnaissables  àl'aspect  du  sel,  peuvent 
en  être  séparées  par  le  triage  pendant  la  pulvérisation.  En  outre,  si  on  verse 
10  grammes  d’acide  sulfurique  à 66“  sur  4 grammes  de  vert-de-gris  en  poudre 
et  si,  après  cinq  minutes  d’agitation,  on  ajoute  50  grammes  d’eau,  celle-ci  dis- 
sout le  sulfate  formé,  puis  abandonne  les  impuretés  que  le  vert-de-gris  recèle 
quelquefois  et  qui  se  réunissent  sous  forme  de  dépôt  [Norbet't  Gille). 

ACÉTATE  DE  FEB  — Ce  sel,  nommé  3i\\s,s\ pyi'olignite  de  fer,  moi'dantde  fer, 
bouillon  noir,  etc.,  est  formé  le  plus  souvent  par  un  mélange  d’acétate  de  pro- 
toxyde avec  l’acétate  de  peroxyde  de  fer.  11  constitue  un  liquide  plus  ou  moins 
coloré  en  vert  brunâtre,  à saveur  d’encre,  à odeur  légèrement  acétique.  11  doit 
marquer  de  14  à 15“  Baumé  et  contenir  à peu  près  un  dixième  de  son  poids  de  fer. 

Usage».  — 11  est  employé  en  teinture  comme  mordant  pour  les  couleurs 
foncées. 

Altérations.  — Ce  sel  peut  être  trop  étendu  d’eaw,  ce  qu’indiquera  facilement 
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l’aréomètre.  II  peut  contenir  le  fer,  soit  à l’état  de  protoxyde,  soit  à celui  de 
peroxyde,  soit  enfin  à ces  deux  degrés  d’oxydation.  L’acétate  de  protoxyde  et  celui 
de  peroxyde  peuvent  être  distingués  Tun  de  l’autre  au  moyen  des  caractères  de 
chacun  de  ces  sels  (voir  page  8).  Leur  mélange  peut  être  analysé  en  prenant 
deux  portions  égales  du  sel.  L’une  d’elles  sera  portée  à l’ébullition  en  présence 
d’un  léger  excès  d’acide  azotique  pour  transformer  tout  le  fer  en  peroxyde  ; on 
précipite  ensuite  celui-ci  par  un  excès  d’ammoniaque  : le  précipité  recueilli  sur 
un  filtre*  est  enfin  lavé,  calciné  et  pesé. 

La  deuxième  portion  est  agitée  avec  delà  craie  dans  un  flacon  fermé,  dont  on 
soulève  de  temps  en  temps  le  bouchon  pour  donner  issue  b l’acide  carbonique 
qui  se  dégage.  Quand  la  liqueur  est  décolorée,  on  filtre  rapidement  à l’abri  de 
l’air  ; on  lave  le  précipité  qu’on  redissout  dans  l’acide  chlorhydrique  pour  iso- 
ler ensuite  le  fer  peroxydé  au  moyen  d’un  excès  d’ammoniaque.  Cet  oxyde 
recueilli,  lavé  et  calciné,  donne  le  poids  de  celui  que  contenait  la  liqueur  : en  le 
retranchant  du  poids  total  de  peroxyde  obtenu  dans  la  première  opération,  la 
différence  représentera  le  fer  à l’état  de  protoxyde  qui  se  trouvait  dans  le  sel 
essayé,  en  observant  toutefois  de  multiplier  cette  difi’érence  par  72  et  de  divi- 
ser par  80  le  résultat  du  calcul,  ce  qui  donne  le  poids  réel  de  protoxyde  qu’on 
civait  converti  en  peroxyde. 

Falsiflcations.  — Le  bouillon  noir  est  fraudé  quelquefois  par  l’addition  du 
sulfate  de  fer  ; sa  solution,  étendue  d’eau,  produit  alors,  avec  le  chlorure  de  ba- 
ryum, un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  dont  le  poids  peut  servir  à appré- 
cier le  degré  de  fraude  que  l’on  veut  déterminer. 

ACÉTATE  DE  MORPHINE  : CW0»,H0,C'>‘H'®Az06.  — Ce  sel  se  présente, 
soit  sous  forme  pulvérulente,  soit  cristallisé  en  aiguilles  groupées  en  faisceaux. 
Lorsqu’il  est  pur,  il  est  blanc,  très-amer,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
11  possède  les  caractères  des  acétates  et  des  sels  de  morphine. 

Composition.  — Considéré  à l’état  anhydre,  il  renfermerait,  sur  100  parties, 
\1  à' acide  acétique  et  82,6  Aq  mo7'phine. 

Usages.  — Employé  comme  calmant,  on  en  a presque  abandonné  l'usage  à 
cause  de  l’inconstance  de  sa  composition. 

Altérations.  — L’acétate  de  morphine  est  susceptible  de  s’altérer  : lorsqu’on 
évapore  sa  solution,  même  à une  chaleur  ménagée,  il  se  transforme  en  un  mé- 
lange de  morphine,  d’acétate  neutre  et  d’acétate  acide  de  cet  alcaloïde  ; décom- 
position partielle  qui  rend  ce  sel  presque  toujours  incomplètement  soluble  dans 
l’eau.  Au  moment  de  le  dissoudre,  on  doit  y ajouter  quelques  gouttes  d’acide 
acétique. 

Falsifications.  — 11  contient  quelquefois  de  V acétate  et  du  phosphate  de  chaux 
lorsqu’on  a employé  à sa  décoloration  du  noir  animal  mal  lavé.  Il  peut  aussi 
renfermer  du  chlorydrate  du  sulfate  de  morphine.  Ce  dernier  sel,  imbibé  d’un 
peu  d’acide  acétique,  lui  est  quelquefois  entièrement  substitué. 

V acétate  de  chaux  étant  très-soluble  dans  l’eau  a pour  réactif  l’oxalate  d’am- 
moniaque qui  produit  avec  lui  un  oxalate  calcaire  insoluble,  he  phosphate  de 
chaux  peut  être  isolé,  soit  par  l’alcool  qui  dissout  seulement  l’acétate  de  mor- 
phine, soit  par  l’incinération  qui  détruit  ce  dernier  sel  et  laisse  le  phosphate  de 
chaux  comme  résidu.  Celui-ci  est  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  d’où  l’am- 
moniaque le  reprécipite  sous  forme  gélatineuse.  — La  présence  du  sulfate  de 
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morphine  décelée  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  et  celle  du  ch  loi-hydrate 
par  le  nitrate  d’argent. 

L’acétate  de  morphine  est  souvent  altéré  par  des  matières  colorantes  dont  il 
n’a  pas  été  débarrassé  suffisamment  : il  est  alors  plus  ou  moins  coloré  en  brun. 

On  a proposé  d’essayer  ce  sel  en  appréciant  le  volume  d’alcaloïde  qu’il  aban- 
donne après  2i  heures  de  repos,  lorsqu’il  a été  préalablement  dissous  dans  l’a- 
cide acétique  et  précipité  ensuite  par  l’ammoniaque  : c’est  un  mode  d’essai  qui 
peut  induire  en  erreur. 

L’acétate  de  morphine  ne  doit  laisser  aucun  résidu  fixe  à l’incinération. 

ACÉTATES  DE  PLOMB.  — Dans  le  commerce,  on  rencontre  deux  acé- 
tates de  plomb  : Vacétate  neutre  et  l'acétate  basique. 

Acétate  neutre  de  plomb.  — Ce  sel,  appelé  aussi  sel  de  Saturne,  acétate 
vlombique,  est  blanc,  d’une  saveur  sucrée,  puis  styptique.  Il  cristallise  en  ai- 
guilles ou  prismes  obliques  rhomboïdaux  terminés  par  des  sommets  dièdres 
11  est  légèrement  efflorescent  à l’air,  très-vénéneux.  100  p.  d’eau  à 15“  en  dis- 
solvent 59  p.  11  est  soluble  dans  8 p,  d’alcool.  Sa  dissolution  aqueuse  est 
à peine  troublée  par  l’acide  carbonique  ; elle  ne  l’est  pas  par  une  solution  con- 
centrée d’azotate  dépotasse.  L’acide  sulfurique  la  décompose  avec  dégagement 
d’acide  acétique  et  dépôt  de  sulfate  de  plomb  insoluble. 

Composition.  — L’acétate  de  plomb  neutre  renferme  : acide  acétique,  31, 5G  ; 
protoxyde  de  plomb,  68,44  ; cristallisé,  il  contient  14,21  p.  100  d’eau  = G‘H^PbO'*  ; 
3 aq. 

Usag;e8.  — Il  est  employé  en  médecine.  On  s’en  sert  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes  pour  préparer  l’acétate  d’alumine. 

Altérations.  — L’acétate  de  plomb  exposé  au  contact  de  l’air  en  absorbe  peu 
à peu  l’acide  carbonique  et  se  convertit  partiellement  en  carbonate  de  plomb 
insoluble.  Cette  altération  se  reconnaît  facilement  à l’aspect  du  sel  qui,  de  bril- 
lant qu’il  était,  a pris  de  l’opacité  ; en  outre,  l’eau  ne  le  dissout  plus  entièrement 
et  laisse,  suivant  que  l’altération  a été  plus  ou  moins  profonde,  un  dépôt  plus  ou 
moins  abondant,  soluble  dans  les  acides  avec  efi'ervescence. 

Quelquefois,  l’acétate  de  plomb  a pris  une  coloration  noire  due  à une  petite 
quantité  de  sulfure  de  plomb  formé  par  des  émanations  d’acide  sulfhydrique. 

Dans  le  commerce,  on  rencontre  de  l’acétate  de  plomb  plus  ou  moins  coloré 
en  jaune  et  en  masses  qui  ont  un  aspect  fibreux  et  une  odeur  d’empyreume.  Ce 
s,e\,  nommé  pyrolignite  de  plomb,  a été  préparé  avec  de  l’acide  acétique  brut 
ou  acide  pyroligneux,  contenant  une  huile  pyrogénée  très-complexe. 

L’acétate  de  plomb  peut  aussi  contenir  de  \ arsenic  et  de  Vacétate  de  soude.  Ces 
impuretés  proviennent  de  l’acide  employé  à sa  préparation. 

On  y découvrira  l'arsenic  en  traitant  le  sel  par  un  excès  d’acide  sulfurique,  qui 
précipitera  le  plomb  à l’état  de  sulfate  en  laissant  l’arsenic  dans  la  liqueur;  on 
essaie  ensuite  celle-ci  par  l’appareil  de  Marsh. 

Pour  y trouver  Vacétate  de  soude,  on  traite  le  sel  de  plomb  par  un  excès  d’hy- 
drogène sulfuré;  on  filtre  les  liqueurs,  et,  par  leur  évaporation,  on  retrouve 
l’acétate  de  soude  comme  résidu. 

Quelquefois  Tacétate  de  plpmb  retient  du  cuivre  provenant  des  chaudières  où 
on  l’a  préparé  ; on  s’en  assure  par  l'ammoniaque  en  excès  qui  colore  en  beau 
bleu  la  soluli(»n  aqueuse  du  sel. 
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Acétate  basique  de  plomb  ou  Sous-acétate  de  i>lomb.  — Ce  sel  est  em- 
ployé assez  fréquemment  en  médecine  en  dissolution  dans  l’eau,  sous  les 
noms  à'extrait  de  Satu7'ne,  d'eau  de  Goulaj'd.  Tel  qu’il  doit  se  trouver  dans  les 
officines,  il  constitue  un  liquide  incolore,  inodore,  d’une  saveur  sucrée,  puis 
astringente,  très-pesant,  se  couvrant,  au  contact  de  l’air,  d’une  pellicule  de  car- 
bonate de  plomb,  blanchissant  les  eaux  de  source  en  y formant  un  précipité  plus 
ou  moins  abondant,  ayant  une  forte  réaction  alcaline,  et  précipitant  par  une 
solution  concentrée  d’azotate  de  potasse  en  excès,  avec  laquelle  il  produit  de 
Vazolate  bibasique  de  plomb.  Il  doit  marquer  35®  à l’aréomètre  (D  = 1,32). 

Composition.  — L’extrait  de  Saturne  est  un  mélange  d’acétate  neutre  et  d’n- 
cétate  bibasique  de  plomb. 

Usagrcs.  — Le  sous-acétate  de  plomb  liquide  sert  à préparer  la  céruse  dite  de 
Clichy,  d’après  le  procédé  de  Thénard  et  Roard. 

Altérations.  — 11  a quelquefois  une  densité  trop  fiiible  ; lorsqu’il  ne  marque 
que  30®,  28®,  27®  Baumé,  c’est  qu’il  contient  de  l’eau  en  excès.  11  offre  parfois 
une  coloration  jaune  due  à l’impureté  du  vinaigre  employé  à sa  préparation  ; ou 
une  teinte  bleuâtre  due  à un  peu  de  cuivt'e  que  contenait  la  litharge  dont  on  s’est 
servi,  ou  au  métal  des  appareils  dans  lesquels  on  l’a  préparé  : pour  s’en  assurer, 
on  traite  une  solution  de  ce  sel  par  l’acide  sulfurique  en  léger  excès,  qui  préci- 
pite le  plomb  à l’état  de  sulfate,  et  laisse  dissous  l’oxyde  de  cuivre.  On  concentre 
la  liqueur  après  filtration,  et  on  l’essaye  ensuite  parle  cyanure  jaune  ferroso- 
potassique  qui  donne  un  beau  précipité  couleur  grenat  de  cyanoferrure  de  cuivre. 

Lorsque  l’extrait  de  Saturne  contient  du  fer.,  on  acidulé  la  liqueur,  et  on  y 
fait  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  pour  précipiter  le  plomb  et  le  cuivre  ; 
puis  dans  la  partie  filtrée  on  verse  de  l’ammoniaque  pour  précipiter  l’oxyde  de 
fer.  Préalablement,  on  ramène  celui-ci  au  maximum  par  une  addition  de  chlore. 
On  peut  encore  traiter  la  liqueur  par  le  sulfate  de  soude  qui  précipite  le  plomb 
à l’état  de  sulfate,  puis  par  l’ammoniaque  en  excès  qui  précipite  l’oxyde  de  fer 
et  retient  l’oxyde  de  cuivre  en  dissolution. 

L’extrait  de  Saturne  est  quelquefois  remplacé  par  une  solution  d'acétate  neutre 
de  plomb  ; alors,  au  lieu  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  il 
colore  plus  ou  moins  en  rouge  le  papier  bleu.  En  faisant  barboter  dans  ce 
liquide  un  courant  de  gaz  carbonique,  on  obtient  un  précipité  à peine  sensible 
de  carbonate  de  plomb.  Enfin,  une  pareille  solution  n’est  pas  troublée  par  l’ad- 
dition d’une  solution  concentrée  d’azotate  de  potasse. 

ACÉTATE  DE  POTASSE  : C*H303,K0  = GWKO».  — Ce  sel,  autrefois 
désigné  sous  le  nom  de  tei're  foliée  végétale,  existe  en  abondance  dans  la  sève  des 
végétaux. 

L’acétate  de  potasse  est  blanc,  doué  d’une  saveur  fraîche;  il  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  très-déliquescent  ; il  cristallise,  mais  difficilement, 
en  longues  aiguilles  minces  et  confuses;  le  plus  ordinairement,  il  se  présente 
en  masse  feuilletée,  onctueuse  au  toucher. 

Composition.  — L'acétate  de  potasse  est  composé  de  : acide  acétique,  32,16  ; 
potasse,  47,84. 

Usages.  — 11  est  employé  en  médecine  comme  diurétique,  mais  surtout 
comme  fondant  et  apéritif;  dans  les  laboratoires,  il  sert  à enlever  l’eau  à cer- 
tains liquides. 


ACÉTATE  DE  POTASSE. 
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<lltératioB9.  — L’acétate  de  potasse  vendu  autrefois  dans  le  commerce  avait 
une  coloration  grise  due  à la  nature  du  vinaigre  employé  à sa  préparation.  Il 
peut  être  altéré  : par  la  présence  de  matières  étrangères  provenant  de  son  mode 
de  fabrication,  telles  que  le  sulfate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium,  si  l'on  a 
eu  recours  à des  potasses  du  commerce  ; par  des  sels  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre, 
de  zinc,  par  de  Varsenic,  provenant  soit  des  ustensiles,  soit  de  l’impureté  du 
vinaigre  mis  en  usage. 

La  présence  du  sulfate  de  potasse  se  reconnaît  au  moyen  du  chlorure  de 
baryum;  celle  &\\  chlorurre  de  potassium,  au  moyen  du  nitrate  d’argent  en  solution 
étendue  et  acidulée. 

Les  se/s  de  plomb  sont  décelés  par  l’acide  sulfhydrique  qui  donne  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  plomb;  l’iodure  de  potassium,  un  précipité  jaune  d’iodure 
de  plomb;  le  sulfate  de  soude,  un'précipité  blanc  de  sulfate  de  plomb. 

La  présence  du  fer  se  reconnaît  à l’aide  du  cyanure  jaune  qui  donne  lieu  à 
du  bleu  de  Prusse  ; l’ammoniaque  produit  un  piécipité  d’oxyde  de  fer;  l’infusion 
de  noix  de  galle,  un  précipité  noir  violacé  de  tannate  de  fer. 

Pour  y reconnaître  le  cuivre,  on  emploie  une  lame  de  fer  décapée,  le  cyanure 
jaune,  l’ammoniaque. 

Les  sels  de  zinc  sont  décelés  par  le  précipité  blanc  qu’y  occasionne  le  cyanure 
jaune,  par  le  précipité  jaune  orangé  qu’y  forme  le  cyanure  rouge  ; la  potasse  y 
donne  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  d’alcali. 

Quant  à Varsenic,  pour  s’assurer  de  sa  présence,  il  faudrait  introduire  dans 
un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc  une  certaine  quantité  de  solution 

aqueuse  de  l’acétate  à essayer,  et  examiner 
non-seulement  si  l’on  obtient,  soit  des  taches, 
soit  un  anneau,  mais  encore  rechercher  si  ces 
taches,  si  cet  anneau,  présentent  les  caractères 
de  l’arsenic  (fig.  8).  On  pourrait  préalablement 
chauffer  îi  sec  l’acétate  de  potasse  dans  un  tube 
à essai;  ce  produit  dégagerait  alors  l’odeur  in- 
fecte de  l’oxyde  de  cacodyle. 

Enfin,  par  suite  d’une  préparation  défec- 
tueuse, l’acétate  de  potasse  peut  renfermer  de 
la  potasse  libi'e ; dans  ce  cas,  il  ramène  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi,  verdit  le  sirop  de 
violettes  et  décolore  l’iodure  d’amidon. 

FalsiGcations.  — Quelquefois  l’acétate  de 
potasse  est  mélangé,  soit  dV acétate  de  chaux,  soit 
de  tartrate  ou  de  carbonate  de  potasse.  L’oxalate 
d’ammoniaque  indique,  suivant  qu’il  donne  ou 
non  un  précipité  blanc,  la  présence  ou  l’absence 
de  la  chaux  dans  l’acétate  soumis  à l’essai. 

Si  ce  sel  contient  du  tartrate  de  potasse,  le 
mélange  occupe  un  volume  moins  considérable  que  la  même  quantité  d’acé- 
tate pur  ; projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  brûle  en  répandant  l’odeur  sin 
(jeneris  des  tartrates;  traité  par  l’alcool  fort,  ce  liquide  dissout  seulement  l’acé- 
tate, et  laisse  pour  résidu  le  tartrate  ; enfin  la  solution  aqueuse,  traitée  par 
les  acides  minéraux,  donne  un  précipité  de  crème  de  tartre. 


Fig.  8.  — Appareil  de  Marsh  de  M.  Cheval- 
lier. — a,  éprouvette  à pied  ; h,  tube 
pour  verser  les  liqueurs;  c,  soucoupe 
pour  recueillir  les  taches. 


AC  HE.  ,‘{j) 

Si  l’on  a substitué  le  tarlrate  de  potasse  à l’acétate,  on  n’obtient  pas  de  dégage- 
ment d’acide  acétique  lorsqu’on  traite  le  sel  par  l’acide  sulfurique. 

La  présence  du  carbonate  de  potasse  dans  l’acétate  se  reconnaît  à l’aide  de 
l’acide  acétique  qui  produit  une  effervescence  due  au  dégagement  d’acide  car- 
bonique, ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’acétate  pur.  L’eau  de  chaux  y ferait  naître 
un  précipité  blanc. 

Uacétate  de  potasse  liquide  ou  tei're  foliée  liquide  est  une  solution  d’acétate  de 
potasse  concret  dans  l’eau  distillée.  Elle  doit  être  limpide,  incolore,  et  marquer 
25”  au  pèse-sel. 

L’acétate  de  potasse  liquide  peut  n’être  pas  pur  et  offrir  toutes  les  altérations 
que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de  l’acétate  concret  ; les  moyens 
à mettre  en  usage  pour  les  reconnaître  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués 
plus  haut. 

ACÉTATE  DE  SOUDE:  C^H^NaO»;  6 aq.  — L’acétate  de  soude,  appelé 
aussi  foliée  minérale^  cristallise  en  aiguilles  allongées  ou  en  prismes  obliques 
à base  rhombe,  ordinairement  cannelés,  incolores,  d’une  saveur  amère  et  pi- 
quante, efflorescents,  solubles  dans  3 p.  d’eau  froide,  dans  leur  propre  poids 
d’eau  bouillante  et  dans  5 p.  d’alcool  à 80”. 

Composition. — Ce  sel  renferme  : flcfrfe  acétique,  62,2;  soude,  37,8;  cristal- 
lisé, il  contient  39,49  p.  100  à' eau. 

Usages. — Il  est  employé  dans  les  arts  à l’extraction  de  l’acide  acétique,  et,  en 
médecine,  comme  fondant  et  diurétique  ; à une  dose  de  plus  de  8 grammes,  il 
est  purgatif. 

Altérations.  — L’acétate de  soude  peut  contenir,  comme  l’acétate  de  potasse 
des  sels  de  fer,  plomb,  de  cuivre,  arsenic,  résultant,  soit  des  ustensiles,  soit 
de  l’acide  acétique  employés  à sa  préparation  ; ou  du  sulfate  de  soude,  du  chlo- 
rure de  sodium,  si  l’on  s’est  servi  de  soudes  du  commerce. 

Les  moyens  de  reconnaître  ces  différentes  impuretés  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  l’acétate  de  potasse. 

Quelquefois  l’acétate  de  soude  contient  du  tartrate  de  potasse.  Ce  produit 
étranger  se  reconnaît,  soit  à l’aide  de  l’alcool  à 60”,  qui  ne  dissout  que  l’acétate 
et  laisse  le  tartrate  pour  résidu,  soit  à l’aide  de  la  chaleur  qui  décompose  le  sel 
et,  s'il  est  pur,  laisse  dégager  l’acide  acétique  sans  carbonisation  : dans  le  cas 
contraire,  il  y a formation  d’un  charbon  volumineux,  accompagnée  d’une  odeur 
caractéristique  de  caramel.  La  potasse  du  tartrate  se  retrouve  dans  les  cendres; 
si  on  les  lessive,  et  si  dans  la  solution  claire  on  verse  quelques  gouttes  de  chlo- 
rure de  platine  acidulé,  on  obtient  un  précipité  jaune-serin. 

Le  même  réactif  peut  être  employé  dans  le  cas  où  l’acétate  de  soude  contien- 
drait de  V acétate  de  potasse. 

AGHE.  — Il  y a deux  variétés  d’ache  : Tache  proprement  dite  ou  ache  des 
marais  [Apium  graveolens),  et  Tache  douce  ou  céleri  [Apiurn  dulce.  — Ombelli- 
fères).  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première,  dont  la  racine  est  em- 
ployée en  pharmacie. 

La  racine  d’ache  est  une  des  cinq  racines  apéritives  ; elle  entre  dans  la  compo- 
sition du  sirop  dit  des  cinq  racines. 

Celle  qui  nous  vient  principalement  d’Allemagne  est  longue,  grosse  comme 
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le  pouce,  droite,  blanche,  pivotante,  se  divisant  en  plusieurs  branches.  Elle 
possède  une  odeur  forte  et  aromatique,  une  saveur  amère  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l’angélique,  mais  elle  s’en  distingue  par  le  sentiment  d’à- 
creté  assez  persistant  qu’elle  laisse  dans  la  gorge. 

I.a  racine  d’ache  est  souvent  mêlée  avec  la  racine  de  Vache  de  montagne  ou  U- 
vèche  [Lemsticum  officinale,  OmbelL),  qui  croît  dans  nos  jardins  et  en  grande 
quantité  sur  les  montagnes  du  midi  de  la  France.  Cette  racine  est  épaisse,  noi- 
râtre à l’extérieur  et  jaunâtre  à l’intérieur  : elle  est  ridée  longitudinalement,  a 
une  texture  spongieuse,  une  odeur  parfumée,  une  saveur  un  peu  sucrée  et  un 
peu  âcre. 

ACIDE  ACÉTIQUE  : = C^H»03,H0  ou  _ On  donne  le  nom 

iV acide  acétique , acide  pyroligneux , vinaigre  de  bois,  vinaigre  radical,  etc.,  à un  pro- 
duit organique  appartenant  à la  série  des  acides  gras  volatils,  monobasiques  et  à 
4 équivalents  d’oxygène.  C’est  lui  qui,  par  son  odeur  et  sa  saveur,  caracté- 
rise le  vinaigre.  (Voyez  ce  mot.) 

L’acide  acétique  normal,  ou  adstallisable,  ou  monohydraté,  se  présente  sous 
l’aspect  d’un  liquide  incolore,  d’une  odeur  vive,  très-piquante  et  caractéristique, 
d’une  saveur  caustique  et  mordicante  ; répandu  sur  la  peau,  il  y fait  naître  des 
ampoules.  Au-dessous  de  -{-  17“  il  cristallise  en  larges  lames  ou  tables  minces, 
transparentes,  d’un  grand  éclat.  A l’état  liquide  sa  densité  est  de  1,063  ; il  mar- 
que alors  8“,3  à l’aréomètre  de  Baumé.  Mais  cette  densité  s’élève  à 1,079  par 
une  addition  de  30  p.  100  d’eau;  à partir  de  ce  point,  l’eau  qu’on  y ajoute 
encore  diminue  cette  densité,  de  telle  sorte  que,  à parties  égales  d’eau  et  d’a- 
cide, le  mélange  revient  à 1,063.  D’après  cela,  on  voit  qu’il  n’est  pas  possible 
d’employer  l’aréomètre  pour  évaluer  la  richesse  d’un  liquide  en  acide  acétique. 
C’est  ce  que  prouve  le  tableau  suivant,  dressé  par  M.  Mohr,  indiquant  la  densité 
des  rhélanges  d’acide  acétique  et  d’eau  : 


Acide 

Densité 

Acide 

Densité 

acétique 

Hau. 

à 

acétique 

Eau. 

à 

cristallisahle. 

+ 20» 

cristallisahle. 

+ ‘îOo. 

100 

0 

1 ,0035 

50 

50 

I,0G00 

96 

5 

1,0700 

45 

55 

1,0550 

90 

10 

1,0730 

40 

00 

1,0513 

85 

15 

1,0730 

35 

65 

1,0400 

80 

20 

1,0735 

30 

70 

1,0400 

76 

25 

1,0720 

25 

75 

1,0340 

70 

30 

1,0700 

20 

80 

1,0270 

05 

35 

1,0680 

15 

85 

1,0220 

00 

■40 

1,0070 

10 

90 

1,0150 

55 

45 

1,0640 

5 

95 

1,0007 

0 

100 

1,0000 

L'acide  acétique  bout  à -f-  L20“  et  distille  sans  altération  et  sans  laisser  aucun 
résidu,  s’il  est  pur.  Sa  vapeur  est  facilement  inflammable.  A son  plus  grand  état 
de  concentration,  il  n’agit  pas  sur  le  papier  bleu  de  tournesol,  ni  sur  les  carbo- 
nates alcalins.  11  en  est  de  même  lorsqu’il  est  mélangé  d’alcool  fort  ; mais  l’eau 
qu’on  y ajoute  et  qui  le  dissout  en  tontes  proportions  lui  permet  alors  de 
l'ougir  le  tournesol  et  de  faire  effervescence  avec  les  carbonates.  {Pelouze.) 

L’acide  acétique  concentré  absorbe  l’humidité  de  l’atmosphère.  11  dissout  le 
camphre,  les  résines,  l’albumine,  la  fibrine,  etc.  100  parties  en  poids  d’acide  acé- 
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tique  monohydraté  exigent  pour  leur  saturation  : 115,17  de  carbonate  de  po- 
tasse, 88,33  de  carbonate  de  soude  et  83,33  de  carbonate  de  chaux,  tous  les  trois 
pris  bien  secs  et  à l’état  de  pureté. 

Variétés  commerciales.  — En  dehors  de  l’acide  acétique  concentré  des 
laboratoires,  on  connaît  sous  les  noms  à'acide  pyroligneux  (1),  A'acide  acétique 
du  bois,  de  vinaigre  de  bois,  l’acide  acétique  obtenu  par  la  distillation  sèche  des 
végétaux  ligneux.  Il  est  encore  appelé  vinaigre  de  Mollerat,' Am  nom  du  fabricant 
qui,  le  premier,  l’a  versé  en  grande  quantité  dans  le  commerce. 

A l’état  de  pureté,  ce  produit  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’acide  acé- 
tique normal,  qu’on  aurait  étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau.  11  sert  même 
à la  préparation  de  celui-ci,  après  avoir  été  préalablement  converti  en  acétate 
de  soude  qu’on  purifie  ensuite. 

L’acide  pyroligneux  est  souvent  sali  par  des  matières  empyreumatiques. 

Le  vinaigre  radical  ou  acide  du  verdet  est  un  acide  acétique  plus  ou  moins  con- 
centré, obtenu  en  distillant  envase  clos  le  verdet  cristallisé  ou  acétate  neutre  de 
cuivre.  lia  une  densité  de  1,073  à 1,083(10®  à 13“  Baumé)  et  renferme  toujours  un 
peu  A'acétone  qui  modifie  légèrement  son  odeur  acétique.  En  raison  de  son  mode 
de  préparation,  il  contient  quelquefois  de  petites  quantités  de  cuivre. 

Usages.  — L’acide  acétique  a de  nombreuses  applications  dans  les  arts.  A l’état 
de  pureté,  il  est  usité  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  pharmacie.  Le  vinai- 
gre radical  sert  à préparer  le  vinaigre  aromatique  anglais  et  le  sel  de  vinaigre. 
Le  vinaigre  distillé,  le  vinaigre  de  bois  sont  employés  à la  préparation  des  acéta- 
tes, de  la  céruse,  etc. 

Altérations.  — Les  diverses  variétés  d’acide  acétique  peuvent  être  altérées 
par  des  substances  résultant  de  leur  genre  de'préparation.  C’est  ainsi  qu’on  ren- 
contre quelquefois  de  [' acide  suif m'eux  dans  l’acide  acétique  cristallisable  ; du  sul- 
fate et  de  Y acétate  de  soude,  ainsi  que  des  sels  de  chaux  et  des  matières  empyreu- 
matiques, dans  l’acide  pyroligneux;  du  cuivre  et  de  V acétone  dans  le  vinaigre 
radical.  Quelquefois  encore,  on  trouve  dans  ces  divers  produits  du  plomb,  du 
zinc,  du  fer  et  même  de  Varsenic. 

V acide  sulfureux  n’existe  que  dans  les  acides  acétiques  obtenus  de  la  décom- 
position d’un  acétate  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  On  l'y  reconnaît  difficile- 
ment à l’aide  de  l’odorat;  mais  il  a la  propriété  de  décolorer  instantanément  le 
caméléon  violet,  ou  de  coloi'er  en  brun  une  solution  d’acide  iodique.  Si  l'on  ajoute 
quelques  gouttes  de  sulfate  d’indigo  au  vinaigre  qui  le  contient,  la  couleur  bleue 
([ui  en  résulte  ne  sera  détruite,  par  une  solution  d’hypochlorite,  qu’après  la 
transformation  préalable  de  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  (2). 

L’acide  pyroligneux  mal  purifié  peut  renfermer  du  sulfate  ou  de  X acétate  de 
soude,  ces  sels  se  retrouvent  alors  dans  le  résidu  d’évaporation  à siccité  d’une 
quantité  donnée  d’acide.  Ce  résidu,  lorsqu’il  est  formé  d’acétate  de  soude,  dégage 
des  vapeurs  d’acide  acétique  au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré,  et  laisse 
du  carbonate  de  soude  comme  produit  de  sa  décomposition  à une  haute  tem- 
pérature. S’il  est  constitué  par  du  sulfate  de  soude,  il  résiste  à l’action  de  la  cha- 

(1)  Cette  dénomination,  qu’il  doit  h son  oi'igine,  lui  est  conservée  surtout  lorsqu’il  n’a  pas  été 
complètement  débarrassé  des  matières  goudronneuses  qui  l’accompagnent  au  moment  de  sa  pro- 
duction, et  qui  donnent  leur  odeur  aux  acétates  obtenus  en  le  saturant. 

(î)  Voir  encore  les  autres  méthodes  de  recherche  de  l’acide  sulfureux  données  à l’article 
Acide  cHLonuYDBiQUE. 
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leur,  ne  dégage  pas  d’odeur  acétique  par  l’acide  sulfurique,  et  donne,  avec  les 
sels  de  baryte,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide  azotique. 

L’oxalate  d’ammoniaque  trouble  le  vinaigre  de  bois  qui  renferme  des  sels  de 
chaux.  Ce  même  vinaigre,  lorsqu’il  est  sali  par  des  matières  empyreumatiques,  en 
laisse  percevoir  l’odeur  lorsqu'on  en  frotte  quelques  gouttes  entre  les  mains  ; si 
on  le  sature  par  un  carbonate  alcalin,  les  liqueurs  étant  évaporées  fournissent 
un  résidu  coloré  en  brun  et  d’odeur  goudronneuse. 

Un  acide  pyroligneux  contenant  du  sucre  a été  examiné  autrefois  par  Wittslein. 
Evaporé  à siccité,  ce  vinaigre  laissa  une  assez  forte  proportion  d’un  corps  sucré 
de  consistance  mielleuse.  M.  Winckler  expliqua  la  présence  de  ce  dernier  en  di- 
sant que  l’acide  acétique  pyroligneux  avait  été  coupé  de  vinaigre  de  glucose, 
c’est-à-dire,  du  produit  de  la  double  fermentation  alcoolique,  puis  acétique  de 
ce  sucre  obtenu  par  la  saccharification  de  la  fécule. 

Le  vinaigre  radical  contient  presque  toujours  du  cuivre.  11  est  alors  verdâtre; 
le  cyanoferrure  de  potassium  y fait  naître  un  précipité  couleur  grenat,  et  une 
lame  de  fer  bien  décapée  s’y  recouvre  de  cuivre.  Ces  réactions  deviennent  plus 
sensibles  dans  le  résidu  d’évaporation  de  ce  vinaigre. 

11  renferme  toujours  de  \ acétone  qui  a pris  naissance  pendant  la  distillation  du 
verdet.  On  peut  isoler  ce  produit  en  saturant  d’abord  l’acide  acétique  par  un 
carbonate  alcalin,  puis  en  soumettant  ensuite  le  tout  à une  distillation  ménagée  ; 
on  obtient  ainsi  un  liquide  d’une  odeur  agréable,  rappelant  celle  de  l’acide  acé- 
tique, entrant  en  ébullition  à 56“  en  donnant  une  vapeur  inflammable,  et  dépo- 
sant facilement  des  cristaux  au  contact  d’une  solution  concentrée  de  bisulfite  de 
soude.  L’absence  de  l’acétone  dans  un  vinaigre  dit  radical  indiquerait  qu’on  a 
remplacé  ce  dernier  par  de  l’acide  acétique  ordinaire  ou  acide  pyroligneux. 

L’acide  acétique  altéré  par  des  sels  de  plomb,  de  zinc  ou  de  fer,  présentera  les 
caractères  suivants  : l’hydrogène  sulfuré  y produira  une  coloration  noire  ou 
brune  pour  le  plomb  et  le  fer,  et  un  précipité  blanc  pour  le  zinc  ; le  cyanure 
jaune  y fera  naître  un  précipité  bleu  avec  un  sel  de  fer,  et  un  précipité  blanc  pour 
le  plomb  ou  le  zinc.  Les  réactions  seront  plus  nettes  en  opérant  sur  le  liquide 
concentré  par  la  chaleur.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  présence  du  fer  rend 
les  vinaigres  styptiques  et  capables  de  brunir  au  contact  de  l’air. 

Les  vinaigres  de  bois  peuvent  renfermer  de  V arsenic  lorsqu’ils  ont  été  préparés 
avec  de  l’acide  sulfurique  arsénifère.  En  les  concentrant  par  évaporation  et  en 
introduisant  le  résidu  dans  un  appareil  de  Marsh  ayant  fonctionné  à blanc,  on  ar- 
rive facilement  à obtenir  tout  l’arsenic  sous  forme  de  taches  ou  d’anneau. 

Nous  donnerons  le  titrage  de  l’acide  acétique  au  mot  Vinaigre.  Disons  cepen- 
dant que  M.  liudorff  a essayé  de  déterminer  la  température  de  congélation  de 
divers  mélanges,  d’acide  acétique  et  d’eau  pour  apprécier,  par  ce  moyen,  la  va- 
leur des  acides  acétiques  du  commerce.  Mais  quoique  le  point  de  congélation 
s’abaisse  à mesure  que  la  proportion  d’eau  augmente,  ce  procédé  présente  trop 
de  chances  d’erreur  pour  pouvoir  être  mis  à profit. 

Lorsque  l’acide  acétique  est  mélangé  à des  acides  minéraux,  il  est  possible  d’en 
faire  le  dosage  volumétrique  par  l’intervention  du  violet  de  méthylaniline  suivant 
le  procédé  deM.  Wilz.  (Voir  Vinaigre.) 

ACIDE  ARSÉNIEUX  : AsO^.  — L’acide  arsénieux,  connu  aussi  sous  le  nom 
A'ai'senic  blanc  ou  arsenic,  oxyde  blanc  d’arsenic,  mort-aux-rats,  est  formé  de  ; 
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arsenic,  73,82,  ei  oxygène,  24,18.  11  est  solide,  en  masses  convexes  d’un  côté  et 
concaves  de  l’autre,  tantôt  complètement  opaques,  parfois  vitreuses  et  transpa- 
rentes à l’intérieur,  tandis  qu’à  l’extérieur  elles  sont  opaques  et  d’un  blanc  lai- 
teux, ce  qui  leur  donne  l’aspect  de  la  porcelaine  ; les  parties  vitreuses  ont  par- 
fois une  teinte  jaunâtre.  L’acide  arsénieux  a une  saveur  âcre  et  nauséabonde  ; 
c’est  un  violent  poison.  Projeté  sur  des  charbons  incandescents,  il  répand  des 
vapeurs  blanches  et  brunes  d’odeur  alliacée  ; chauffé  dans  un  matras,  il  se  su- 
blime sans  laisser  de  résidu  et  se  condense  dans  la  partie  supérieure  du  vase  ; il 
est  très-peu  soluble  dans  l’eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante 
qui  le  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  sous  forme  de  cristaux  octaédri- 
ques ; il  est  plus  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  pur  ou  très-étendu  d’eau  ; 
l’acide  opaque  s’y  dissout  plus  lentement  que  le  vitreux.  D’après  les  expériences 
de  M.  de  Bussy,  l’acide  arsénieux  vitreux  est  plus  soluble  dans  l’eau  et  se  dissout 
plus  rapidement  que  l’acide  opaque  : à 13®,  1000  p.  d’eau,  qui  dissolvent  jusqu’à 
40  p.  d’acide  vitreux,  ne  dissolvent  que  12  à 13  p.  d’acide  opaque  (1).  La  den- 
sité de  l’acide  arsénieux  vitreux  est  3,738  [Guibourt)  \ celle  de  l’acide  opaque 
est  3,689. 

Caractères  (voir  : Acide  arsénieux,  page  13). 

Usagrcs.  — L’acide  arsénieux  sert  dans  les  arts  pour  préparer  diverses  couleurs 
vertes  {vert  de  Scheele,  vert  de  Scinveinfurt,  vert  d' Allemagne)  employées  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints  : on  l’ajoute  souvent  dans  le  verre  en  fusion,  mais 
en  très-petite  quantité.  L’acide  arsénieux  entre  aussi,  en  proportions  très-mini- 
mes, dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  employées  : soit  à l’inté- 
rieur pour  combattre  les  affections  intermittentes  rebelles,  les  fièvres,  les  mala- 
dies scrofuleuses  ou  vénériennes  ; soit  à l’extérieur  pour  ronger  ou  détruire  les 
chairs.  Il  entre  dans  la  préparation  d’une  pâte  destinée  à faire  mourir  les  souris 
et  les  rats.  Il  sert  à préserver  les  objets  d’histoire  naturelle  de  l’attaque  des 
insectes  {savon  de  Bécœur). 

Altérations.  — L’acide  arsénieux  est  rarement  impur.  Cependant  Wiggers  en 
a trouvé  autrefois  d’assez  nombreux  échantillons  qui  contenaient  de  Yoxyde 
d’antimoine.  On  y reconnaît  ce  dernier  en  dissolvant  le  produit  à essayer  dans 
l’acide  chlorhydrique  ; en  étendant  ensuite  la  dissolution  de  beaucoup  d’eau,  il 
se  fait  souvent  un  précipité  blanc  annonçant  la  présence  d’un  sel  d’antimoine  ; 
autrement,  l’acide  sulfhydrique  dissous  et  employé  en  petite  quantité  y fait 
naître  tout  d’abord  un  précipité  rouge-brique  clair  de  sulfure  d’antimoine  qu’on 
ne  saurait  confondre  avec  le  sulfure  jaune  d’arsenic. 

L’acide  arsénieux  contient  quelquefois  de  V orpiment  : en  le  dissolvant  dans  de 
l’ammoniaque  caustique,  et  en  saturant  ensuite  par  de  l’acide  chlorhydrique  en 
excès  la  liqueur  étendue  d’eau,  on  obtient  un  dépôt  jaune  orangé  de  sulfure 
d’arsenic.  Un  genre  d’essai  moins  bon  consiste  à le  sublimer  partiellement  dans 
une  petite  capsule  en  porcelaine,  recouverte  d’une  autre  de  même  grandeur  : si 
1e  produit  sublimé  est  coloré  en  jaune  ou  en  rouge,  c’est  une  preuve  de  la  pré- 
sence du  sulfure  d’arsenic. 

Falsifications.  — L’acide  arsénieux  ou  arsenic  blanc  (car  c"est  sous  ce  dernier 
nom  qu’il  est  plus  spécialement  désigné  dans  le  commerce)  doit  toujours  être 
acheté  entier  et  non  pulvérisé.  Sous  ce  dernier  état,  il  peut  être  confondu  avec  la 

(1)  M.  Buchner  a trouvé  21®'', 879  d’acide  cristallisé  par  litre,  et  34®'',056  d'acide  amorphe. 
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farine,  le  sucre  en  poudre,  ou  falsifié  avec  la  a-aie,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate 
de  baryte.  Cette  sophistication  est  facilement  reconnue  en  chauffant  l’acide  sus- 
pect (1)  : s’il  est  pur,  il  se  volatilise  entièrement,  sans  laisser  de  résidu  ; dans  le 
cas  contraire,  on  retrouve,  après  l’avoir  chauffé  fortement,  un  résidu  fixe.  Ce 
dernier  fera  effervescence  par  l’acide  chlorhydrique  s'il  est  formé  de  craie  ou  car- 
bonate de  chaux  ; ou  il  se  dissoudra  sans  effervescence  et  à chaud  dans  le  même 
acide,  en  abandonnant  des  cristaux  de  sulfate  de  chaux  par  le  refroidissement  ; 
s'il  résiste  à toute  dissolution,  on  aura  alors  du  sulfate  de  baryte,  lequel,  calciné 
en  vase  clos  avec  du  charbon,  sera  réduit  à l’état  de  sulfure  de  baryum,  sel  qui 
dégage  de  l’acide  sulfhydrique  quand  on  l’attaque  par  l’acide  chlorhydrique. 

L’acide  arsénieux  qui  serait  additionné  d’une  matière  organique  [farine,  fécule, 
amidon)  se  carboniserait  par  la  chaleur,  en  donnant  en  même  temps  des  va- 
peurs d’odeur  alliacée  d’arsenic  métallique.  De  plus,  sa  solution  bleuirait  par  un 
léger  excès  de  solution  d’iode  {i).  S’il  contenait  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
volatil  comme  lui,  il  abandonnerait  des  vapeurs  ammoniacales  sous  l’influence 
d’un  excès  de  soude  caustique,  et  l’eau  pure  lui  enlèverait  ce  sel  ammoniac  que 
l’azotate  d’argent  caractériserait  facilement  comme  chlorure. 

ACIDE  ARSÉNIQUE  : AsO’.  — L’acide  arsénique  peut  être  anhydre  ou 
hydraté  (3).  Presque  toujours  il  est  en  masses  blanches  privées  d’eau  ; il  a une 
saveur  âcre  et  caustique.  Chauffé  assez  fortement,  il  se  décompose  en  oxygène 
et  en  acide  arsénieux  qui  se  volatilise  : il  ne  laisse  aucun  résidu  fixe.  Il  est  déli- 
quescent, très-soluble  dans  l’eau,  mais  il  n’y  disparaît  que  lentement.  Sa  solution 
précipite  en  blanc  par  l’eau  de  chaux,  l’eau  de  baryte.  Elle  ne  donne,  s’il  est  bien 
pur,  ni  précipité,  ni  coloration  jaune  par  l’hydrogène  sulfuré  : ce  n’est  qu’après 
quelque  temps  que  ce  réactif  y produit  un  dépôt  jaune  clair  de  quintisulfure 
d’arsenic  AsS^.  Il  est  précipité  en  rouge-brique  par  l’azotate  d’argent  ammonia- 
cal. Enfin,  il  est  réduit  en  acide  arsénieux  par  l’acide  sulfureux,  et  il  n'exerce 
aucune  action  réductrice  sur  le  bichromate  de  potasse. 

Caractères.  (Voir  : page  14.) 

Usagées.  — Il  est  employé  dans  l’impression  des  toiles  peintes  et  surtout  pour 
la  préparation  du  rouge  d’aniline.  En  pharmacie  il  peut  servir  à préparer  les 
arséniates  alcalins. 

Altérations.  — L’acide  arsénique  renferme  souvent  de  Y acide  arsénieux' 
quelquefois  de  V acide  azotique  ou  de  V acide  chlorhydricque.  On  y reconnaît  ce 
dernier  â l’aide  de  l’azotate  d’argent  qui  y produit  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  l’acide  azotique  en  excès.  L’acide  azotique  y est  indiqué  par  la  solution  de 
sulfate  ferreux  qui  y devient  brune,  ou  par  quelques  parcelles  de  brucine  qui  y 
développent  une  belle  teinte  rouge,  ou  par  quelques  gouttes  de  sulfate  d’indigo 
qui  se  décolorerait  à l'ébullition.  L’acide  arsénieux  y est  facilement  décelé  : par 
l’acide  sulfhydrique  qui  le  transforme  immédiatement  en  un  précipité  jaune 
orangé  d’orpiment;  par  une  solution  de  bichromate  dépotasse  que  l’acide  arsé- 
nieux réduit  à l’ébullition  en  oxyde  veit  de  chrome. 

(1)  Lorsqu’on  fait  cette  expérience,  il  faut  se  rappeler  que  les  vapeurs  de  ce  corps  sont  très- 
dangereuses  à respirer,  et  que  l’on  doit  nécessairement  se  mettre  à l’abri  de  leur  action. 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’acide  arsénieux  décolore  l’iodure  d’amidon. 

(3)  Il  forme  trois  hydrates  à 1,  2,  3 équiv.  d’eau  de  constitution.  L’acide  trihydraté  prend  même 
un  équivalent  d’eau  de  cristallisation  : AsO*,3(HO;  ; aq. 
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Diins  le  commerce,  l’acide  arsénique  se  présente  le  plus  souvent  à l’état  de 
liquide  épais.  Voici,  d’après  Scliiff,  la  densité  des  solutions  aqueuses  de  ce 
corps  et  leur  richesse  correspondante  en  acide  à trois  équivalents  d’eau  = 
As05,3(H0)  : 


Faisincutions.  — L’acide  arsénique  peut  renfermer  les  produits  étrangers  que 
l’on  rencontre  dans  l’acide  arsénieux;  on  devra  donc  le  soumettre  aux  mêmes 
épreuves. 

ACIDE  AZOTIQUE.  — V.  Acide  nitrique. 

ACIDE  BENZOÏQUE  : = C‘'H503,H0.  — Cet  acide,  appelé 

autrefois  acide  du  benjoin,  fleurs  de  benjoin,  est  formé  de  : carbone,  68,8;  hydro- 
tfene,  4,9;  oxygène,  26,3. 

L’acide  benzoïque  sublimé  se  présente  en  petites  aiguilles  blanches,  aplaties, 
très-légères,  ou  en  lames  incolores  flexibles  et  nacrées,  d’une  saveur  acidulé  et 
âcre,  fusibles  à 120®,  volatiles  sans  résidu  dès  145°  et  bouillant  à 249°  ; ses  va- 
peurs se  condensent  en  longues  aiguilles  prismatiques  satinées.  Il  rougit  le 
tournesol  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  11  est  à peine  soluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  12  p.  d’eau  bouillante,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l’alcool,  dans  l’éther,  dans  l’essence  de  térébenthine,  dans  les  huiles  grasses  et 
dans  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d’eau.  L’acide  benzoïque  sublimé 
contient  toujours,  lorsqu’il  provient  du  benjoin,  une  petite  quantité  d’huile  vo- 
latile qui  lui  donne  une  odeur  aromatique  agréable,  offrant  de  l’analogie  avec 
celle  de  la  vanille;  privé  de  cette  huile,  il  est  complètement  inodore.  Lorsqu’il 
est  préparé  à l’aide  de  Vw'ine  des  herbivores,  il  conserve'  une  odeur  urineuse 
très-désagréable.  Obtenu  en  attaquant  le  toluène  chloré  par  l’acide  azotique, 
il  peut  avoir  alors  l’odeur  des  amandes  amères  (1). 

Usages.  — L’acide  benzoïque  est  employé  en  médecine,  principalement  dans 
le  catarrhe  chronique. 

Altérations.  — L’acide  benzoïque  peut  contenir  une  quantité  à' huile  eni'pyreu- 
matique  suffisante  pour  lui  communiquer  une  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée  et  une  odeur  forte;  traité  alors  par  l’acide  sulfurique,  il  prend  une  cou- 
leur brune  résultant  de  la  carbonisation  de  cette  huile. 

L’acide  benzoïque  peut  retenir  de  Yacide  sulfurique,  du  sulfate  de  chaux  ou 
de  soude,  par  suite  de  son  mode  de  préparation.  La  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique est  décelée  par  le  précipité  blanc,  inso’uble  dans  les  acides,  que  produit 
le  chlorure  de  baryum  dans  la  solution  aqueuse  d’acide  benzoïque.  Soumis  à 
l’action  de  la  chaleur,  l’acide  benzoïque  se  volatilise,  et  l’on  constate  dans  le 
résidu  la  présence  du  sulfate  de  chaux  ou  de  soude.  L’alcool  peut  aussi  être 
employé  pour  séparer  ces  deux  sels,  qui  y sont  insolubles. 

L'acide  benzoïque  renferme  quelquefois  de  Yacide  chlorhydrique  ou  di\x  chlorure 
de  calcium  lorsqu’il  a été  préparé  d’après  le  procédé  de  Scheele  ou  par  l’acide 


Densité.  Acide  p.  100. 
Acide  arsénique  à 1,734G  67.4 


Densité.  Acide  p.  100. 
Acide  arsénique  à 1,1606  22,5 


1,3973  45,0 

1.2350  .30,0 


1,1052  15,0 

1,0495  7,5 


(I)  Voyez  : Watlet.  Thèse  sur  \' Acide  benzdique.  École  de  pliarmacie,  1869. 
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hippurique  : la  présence  de  l’hydracide  se  constate  par  le  nitrate  d’argent.  Le 
sel  de  chaux  se  reconnaît  à l’aide  de  l’oxalate  d’ammoniaque. 

S’il  est  mélangé  A'acide  cinnamique,  il  développe  alors  l’odeur  des  amandes 
amères  lorsqu’on  le  chauffe  avec  du  bichromate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  l’acide  benzoïque  est  souvent  additionné 
de  substances  étrangères,  telles  que  : Vasbeste,  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de 
chaux,  Xacide  hippurique,  le  sucre.  Par  un  traitement  à chaud,  au  moyen  de 
l’alcool  ou  d’une  solution  de  potasse  caustique,  on  sépare  l’asbeste,  le  carbo- 
nate et  le  sulfate  de  chaux  qui  y sont  insolubles;  en  outre,  on  sépare,  par  la 
chaleur,  l’acide  benzoïque,  qui  est  entièrement  volatil,  de  l’asbeste  et  des  sels  de 
chaux,  qui  sont  fixes  au  feu.  Si  c’est  du  carbonate  de  cbaux  qui  est  mêlé  à l’acide 
benzoïque,  les  acides  faibles  y déterminent  une  effervescence  due  au  dégage- 
ment d’acide  carbonique. 

acide  hippurique  se  distingue  de  l’acide  benzoïque:  1“  par  l’action  de  la  cha- 
leur qui  le  carbonise  ; 2®  par  l’acide  sulfurique  concentré  qui  le  charbonne  éga- 
lement ; 3“  par  l’éther  qui  ne  le  dissout  pas,  tandis  que  l’acide  benzoïque  y est 
très-soluble;  4®  par  la  chaux  caustique  qui  en  dégage  de  l’ammoniaque  sous 
l’influence  de  la  chaleur  (1). 

Quant  au  sucre,  outre  la  saveur  sucrée  qu’il  communique  à l’acide  benzoïque, 
on  l’en  sépare  par  l’alcool  qui  dissout  l’acide  benzoïque  et  laisse  le  sucre  indis- 
sous. On  peut  aussi  traiter  une  partie  de  l’acide  suspect  par  l'eau  froide  qui 
dissout  immédiatement  le  sucre,  en  laissant  presque  intact  l’acide,  qui  est  fort 
peu  soluble  dans  ce  véhicule.  La  falsification  de  l’acide  benzoïque  par  le  sucre  se 
reconnaît  encore  en  ajoutant  au  produit  essayé  une  petite  quantité  d’acide  sul- 
furique concentré  : l’acide  pur  ne  se  colore  pas,  tandis  que  celui  qui  renferme 
du  sucre,  même  dans  la  propoi'tion  de  t/10,  prend  une  couleur  brune. 

ACIDE  BORIQUE  : BO^;  3(HO),  — L’acide  borique,  nommé  aussi  sel 
sédatif  de  Hornberg,  acide  boracique,  est  blanc,  inodore,  peu  sapide,  fusible  et 
fixe  à la  chaleur  rouge  ; soluble  dans  26  p.  d’eau  à la  température  ordinaii’e  et 
dans  moins  de  12  p.  1/2  à celle  de  l’ébullition;  soluble  dans  l’alcool,  auquel  il 
donne  la  propriété  de  brûler  avec  une  flamme  verte;  il  communique  la  même 
propriété  à l’esprit  de  bois  ; seulement  la  flamme  est  d’un  vert  plus  intense.  Sa 
solution  aqueuse  rougit  le  tournesol  à la  manière  des  acides  faibles,  et  brunit, 
comme  les  alcalis,  le  papier  de  curcuma. 

Composition.  — L’acide  borique  peut  être  anhydre  (fondu)  ou  cristallisé,  et 
contenir  alors  43,6  p.  100  d’eau  : à ce  dernier  état,  il  se  présente  sous  forme  de 
paillettes  ou  écailles  blanches  micacées,  ayant  pour  densité  1,48  ; celle  de 
l’acide  fondu  est  1,83. 

L’acide  borique  anhydre  est  composé  de  : bore,  31,19;  oxygène,  68,81. 

Caractères.  — (Voir  page  16.) 

Usagres.  — Dans  les  arts,  il  sert  à la  préparation  des  borates  ; dans  les  labora- 
toires, il  est  employé  comme  fondant;  on  en  fait  usage  en  pharmacie  pour  pré- 
parer la  crème  de  tartre  soluble  (2). 

(1)  Il  ne  rougit  pas  par  les  réactions  successives  de  l’acide  azotique  et  de  l’ammoniaque  : ce 
caractère,  qu’on  lui  attribue  dans  quelques  ouvrages,  appartient  exclusivement  à l’acide  urique. 
(Er.  B.) 

12)  Voyez  : Peyrusson.  Thèse  sur  {'Acide  borique.  École  de  pharmacie,  1867. 
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Altérations.  — On  rencontre  dans  le  commerce  deux  sortes  d’acide  borique  : 
r l’acide  naturel,  obtenu  par  l’évaporation  de  l’eau  des  lacs  de  Toscane  ou 
Laguni;  2®  l’acide  extrait  des  borates. 

L’acide  naturel  n’est  pas  pur  (1)  : il  contient  du  sulfate  d’ammoniaque,  du 
sulfate  de  chaux,  de  Y alun,  de  V argile,  de  la  silice,  du  sable,  du  soufj'e,  de  V oxyde 
de  fer,  des  matières  organiques.  Cet  acide  peut  encore  retenir  des  matières  ter- 
reuses et  ammoniaque.  On  reconnaît  la  présence  des  premières  en  dissolvant 
l’acide  dans  l’eau  bouillante,  et  filtrant;  la  quantité  du  résidu  insoluble  indique 
celle  des  matièi'es  terreuses. 

Pour  déceler  Y ammoniaque,  on  mêle  un  peu  d’acide  avec  de  la  chaux  en  excès, 
on  chauffe  le  mélange  dans  un  tube  bouché  à la  partie  inférieure,  et  au  sommet 
duquel  est  placé,  soit  un  papier  de  tournesol  rougi  et  préalablement  humecté, 
soit  un  bouchon  de  verre  imprégné  d’acide  chlorhydrique  étendu,  ou  mieux 
d’acide  acétique  ; les  vapeurs  ammoniacales  dégagées  feront  virer  au  bleu  le 
papier  de  tournesol,  en  donnant  des  fumées  blanches  de  chlorhydrate  ou  d’acé- 
tate d’ammoniaque. 

L’acide  borique,  extrait  des  borates,  peut  contenir  de  Yacide  sulfu?'ique,  du 
sulfate  de  soude,  de  Yacide  chlorhydrique,  du  cuivre,  du  sulfate  de  plomb,  des 
matières  animales  provenant  de  l’albumine  employée  à la  clarification  du  borax 
qui  a fourni  Tacide. 

Yiacide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  soude  est  reconnu  à l’aide  du  chlorure  de 
baryum,  qui  donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide 
nitrique.  D’ailleurs,  lorsque  l’acide  borique  contient  de  l’acide  sulfurique,  il 
attire  l’humidité  de  l’air;  lorsqu’il  contient  du  sulfate  de  soude,  on  remarque, 
après  un  examen  attentif,  une  légère  efflorescence  à sa  surface.  La  présence  du 
sulfate  de  soude  est  aussi  décelée  au  moyen  de  l’alcool,  qui  dissout  l’acide  et 
laisse  le  sulfate  indissous. 

On  reconnaît  Yacide  chlorhydrique  par  le  nitrate  d’argent  ; le  cuivre,  par  l’am- 
moniaque ou  une  lame  de  fer  décapée. 

Le  sulfate  de  plomb  provient  des  acides  sulfuriques  plombifères  qu’on  emploie 
à la  décomposition  du  borax.  On  peut  l’isoler  en  épuisant  l’acide  borique  par 
l’alcool  qui  laissera  le  sulfate  de  plomb  comme  résidu. 

Quant  aux  matières  animales,  leur  présence  se  reconnaît  au  résidu  charbon- 
neux obtenu  en  exposant  l’acide  à l’action  de  la  chaleur. 

Falsifications.  — Quelquefois  on  a livré  pour  de  l’acide  borique  le  résidu  pro- 
venant de  l’évaporation  des  eaux-mères  de  cet  acide.  Cette  fraude  se  découvrirait 
en  faisant  digérer  une  certaine  portion  de  l’acide  dans  l'alcool  ; cette  opération 
est  répétée  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  dissolve  plus  rien  et  cesse  de  brûler 
avec  une  flamme  verte  : si  l’alcool  ne  laisse  pas  de  résidu,  on  peut  être  sûr  de 
la  pureté  de  l’acide  soumis  à l’épreuve. 

( 1 ) L’acide  borique  brut  renferme  : 

Acide  pur,... 74  à 84 

Sulfate  double  d’ammoniaque 

et  de  magnésie 14  8 

Argile,  sable i 

Soufre 2,4  1,26 

Sulfate  de  chaux ) 


Eau  hygi'oscopique 

Matière  organique  azotée 

Chlorure  de  fer,  chlorhydrate/ 
d’ammoniaque,  acide  chlor-i 
hydrique,  etc. / 


7 à 5,75 
2,6  1 


100 


48 


ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 


ACIDE  CHLORHYDRIQUE  : GIH  ; x aq.  — L’acidc  chlorhydrique  porte 
encore  dans  le  commerce  les  noms  à'espi'it  de  sel  ma7-in,  acide  muriatique^  acide 
hydi'ochlorique . C’est  un  gaz  incolore,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Il  est 
composé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d’hydrogène,  ou  de  : chloj'e,  97,23  ; 
hydrogène^  2,73. 

L’eau  à 0“  et  à la  pression  ordinaire  peut  en  dissoudre  480  fois  son  volume, 
ou  les  0,73  de  son  poids.  Cette  solution  aqueuse,  seule  employée  dans  les  arts 
et  en  médecine,  est  incolore  à l’état  de  pureté,  très-caustique  et  fume  à l’air; 
sa  densité  est  1,21  ; saturée  à la  température  de  20“,  sa  densité  est  de  1,17 
environ,  et  elle  marque  21,  22  à 23“  à l’aréomètre  de  Baumé  ; 110“,  elle  distille 

et  perd  plus  de  la  moitié  du  gaz  qui  y était  en  dissolution.  La  densité  de  l’acide 
distilléest  1,094.  Sa  composition  peut  être  représentée  par  HCl,  I6aq.  (1). 

La  pesanteur  spécifique  de  l’acide  chlorhydrique  varie  d’ailleurs  suivant  son 
degré  de  concentration.  On  doit  à Edm.  Davy  la  table  suivante,  qui  indique  les 
quantités  d’eau  et  d’acide  contenues  dans  100  parties,  avec  le  poids  spécifique 
correspondant  à la  température  de  8“  et  à la  pression  de  0“,7G  : 


Quantité 

Degré  à 

Quantité 

Degré  a 

Densité. 

d’acide  réel 

l’aréomètre 

Densité. 

d’acidc  réel 

l’aréomètre 

p.  100. 

de  Baumé. 

p.  100. 

de  Baumé. 

1,21 

42,43 

26,5 

1,10 

20,20 

» 

1,20 

40,46 

>. 

1,09 

18,18 

13 

1,19 

38,38 

24,5 

1,08 

16,16 

» 

1,18 

36,36 

» 

1,07 

14,14 

10 

i,n 

34,34 

22 

1,06 

12,12 

» 

1,16 

32,32 

» 

1,05 

10,10 

7iT> 

1,15 

30,-30 

20 

l,0i 

8,08 

1,14 

28,28 

» 

1,03 

6,06 

» 

1.13 

26,26 

17,5 

1,02 

4,04 

» 

1,12 

24,24 

» 

1,01 

2,02 

)) 

1,11 

22,22 

15 

Ces  chiffres  ainsi  que  ceux  donnés  autrefois  par  Ut'e  ont  été  corrigés  par 
M.  Kolb,  dans  le  tableau  suivant  : 


Table  pour  les  usages  industriels  de  l’acide  chlorhydrique. 

100  parties  10)  parties  contiennent  à + *5® 

aréométrique. 

Densité. 

HCl  pur. 

HCl  pur. 

Ac.  à 20«  Baumé.  Ac.  à 2;°. 

Acide  à 22». 

0 

1,000  ■ 

0,0 

0,0 

0,3 

0,3 

0,3 

5 

1,036 

6,9 

7,3 

22,8 

21,5 

20,4 

10 

1,075 

14,2 

15,0 

46,9 

44,2 

42,0 

12 

1,091 

17,2 

18,1 

56,7 

53,4 

50,7 

15 

1,116 

21,9 

23,1 

72,3 

68,1 

64,7 

18 

1,143 

27,0 

28,4 

88,9 

83,8 

79,5 

20 

1,161 

30,4 

32,0 

100,0 

94.4 

89,6 

22 

1,180 

34,1 

35,7 

.. 

» 

10', 0 

25 

1,210 

40,2 

42,4 

)J 

» 

» 

(1)  Quelques 

chimistes 

admettent  encore  : 1° 

un  hydrate  à 

6 équivalents  d'eau. 

HCl,  6 aq. 

obtenu  en  saturant  de  gaz  HCl  de  l'eau  maintenue  à 0";  sa  densité  est  égale  à 1,2109;  2"  aban- 
donné à l’air,  cet  hydrate  perd  la  moitié  de  son  gaz  et  laisse  un  autre  hydrate  à 12  équiv.  d’eau, 
HCl,  12  aq.  dont  la  densité  est  de  1,128,  et  le  point  d'ébullition  à -|-  106°.  Mais  on  connaît  un 
véritable  Hydrate  d’acide  chlorhydrique  à 4 équiü.  d'eau,  HCl,  4 aq.  et  cristallisable  à — 23°  : 
il  a été  obtenu  récemment  par  MM.  Is.  Pierre  et  Puchot, 
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Caractères.  — Le  principal  caractère  de  l’acide  chlorhydrique  est  de  rougir 
le  papier  de  tournesol  ; de  donner  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc, 
caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  de 
dégager  du  chlore  au  contact  du  bioxyde  de  manganèse.  (Voir  page  19.) 

Usages.  — L’acide  chlorhydrique  a de  nombreux  emplois  dans  les  arts  : il 
sert  à préparer  le  chlore,  les  chlorates,  chlorures,  hypochlorites  (eau  de  Javelle, 
chlorure  de  chaux),  l’eau  régale,  le  protochlorure  d’étain,  le  sel  ammoniac,  la 
gélatine,  les  colles  fortes,  les  eaux  minérales  ; il  sert  à la  préparation  du'cirage 
anglais  et  de  certains  mélanges  réfrigérants  ; on  l’emploie  au  décapage,  à l’é- 
tamage et  au  zincage  des  métaux;  pour  nettoyer  les  murailles,  les  marbres, 
enlever  les  incrustations  calcaires  formées  dans  les  tuyaux  de  conduite,  bouil- 
leurs, chaudières,  grilles  et  colonnes  évaporatoires  ; pour  séparer  l’oxyde  de  fer 
des  sables  destinés  à la  fabrication  du  cristal,  etc. 

En  médecine,  l’acide  chlorhydrique,  convenablement  étendu,  est  employé  à 
l’intérieur  comme  stimulant,  antiseptique  et  diurétique. 

Altérations.  — L’acide  chlorhydrique  du  commerce  peut  contenir  beaucoup 
d’impuretés  provenant  du  manque  de  soins  apportés  à sa  préparation.  Ainsi,  il 
a toujours  une  coloration  jaune  plus  ou  moins  intense  (1),  et  il  peut  contenir 
de  X'acide  sulfurique,  de  Vacide  sulfureux  (2),  de  Vacide  nitrique,  ou  plutôt  les 
acides  chlo7'oxy g énés  de  l'azote,  du  fer,  du  plomb,  de  Vétain,  du  cuivi'e,  de  Va7'senic, 
du  sulfate  de  soude,  de  la  chaux,  de  Yiode,  du  brÔ7ne,  du  chlore  (3). 

li acide  sulfimque  se  reconnaît  au  précipité  blanc  qu’il  forme  avec  le  chlorure 
de  baryum,  versé  dans  l’acide  à essayer  préalablement  étendu  d’eau,  carie 
chlorure  de  baryum  serait  insoluble  lui-même  dans  une  liqueur  acide  trop  con- 
centrée. 

L’insolubilité  du  sulfate  de  baryte  dans  l’acide  nitrique  et  dans  l’acide  chlor- 
hydrique, sert  à le  distinguer  du  sulfite  de  baryte,  qui  se  précipite  en  même 
temps  que  lui,  quand  l’acide  chlorhydrique  contient  de  Vacide  sulfu7'eux  et 
qu’on  les  sature  par  l’eau  de  baryte.  D’ailleurs,  le  sulfite  de  baryte,  traité  par 
ces  acides,  exhale  l’odeur  caractéristique  de  l’acide  sulfureux. 

Pour  constater  la  présence  de  Vacide  sulfiœeux  dans  l’acide  chlorhydrique,  on 
a proposé  un  assez  grand  nombre  de  procédés.  Nous  décrirons  brièvement  les 
plus  importants  : 

Lorsque  l’acide  sulfureux  est  en  proportion  minime  dans  l'acide  HCl,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  Gay-Lussac  a,  le  premier,  indiqué,  pour  reconnaître  sa 
présence,  un  moyen  qui  consiste  à verser  dans  l’acide  chlorhydrique  à essayer 
quelques  gouttes  de  sulfate  rouge  de  manganèse,  qui  se  décolore  au  contact 
de  l’acide  sulfureux.  Ou  bien,  si  l’on  ajoute  du  sulfate  d’indigo,  puis  quelques 
gouttes  de  solution  titrée  de  chlore  ou  d’un  hypochlorite,  la  teinte  bleue  dis- 
paraît s’il  n’y  a pas  d’acide  sulfureux  ; dans  le  cas  contraire,  elle  persiste  pen- 
dant quelque  temps;  mais  ces  deux  réactions  se  produiraient  également  en 
présence  de  l'acide  hyponilrique  ou  de  l’acide  hyposulfureux. 


(1)  Elle  est  attribuée  à la  présence  de  matiè)'es  orgmiiques,  présence  toute  fictive,  car  cette 
teinte  jaune  est  due  uniquement  au  perchlorure  de  fer.  (Er.  B.) 

(2)  Cet  acide  accompagne  souvent  l’acide  chlorhydrique  obtenu  comme  produit  accessoire  dans 
les  fabriques  de  soude. 

(3j  Ces  trois  derniers  corps  ne  sauraient  s’y  trouver  libres  en  même  temps  que  l’acide  sul- 
fureux. 


Chevallier  et  Baudrimont,  édit. 
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L’acide  chlorhydrique  exempt  d’acide  sulfureux  et  très-étendu  d’eau  ne  dé- 
colore pas  \q  2^^'>'^nan(janate  de  potasse;  il  en  détruit  au  contraire  la  belle  teinte 
violette  s’il  renferme  un  peu  de  ce  produit  étranger. 

Cet  acide  y est  reconnu  encore  facilement  par  le  procédé  suivant  : on  verse 
un  excès  de  chlorure  de  baryum  dans  Tacide  chlorhydrique  à essayer,  qu  on  a 
préalablement  étendu  d’eau;  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  baryte  qui  se 
forme  aux  dépens  de  l’acide  sulfurique  préexistant  ; alors,  on  ajoute  la  liqueur 
filtrée  un  peu  d’acide  azotique,  on  fait  bouillir  et  l’on  voit  se  former  un  nouveau 
dépôt  de  sulfate  de  baryte,  par  la  conversion  de  SO’^  en  SO'*. 

MM.  Fordos  et  Gélis  ont  proposé  un  autre  procédé  au  moyen  duquel  on  dé- 
cèle l’existence  de  l’acide  sulfureux  et  on  détermine  sa  quantité.  Ces  chimistes 
ont  mis  à profit  la  réaction  qui  se  produit  toutes  les  fois  que  l’acide  sulfureux 
est  en  présence  de  l’hydrogène  naissant.  On  introduit  dans  un  petit  flacon  quel- 
ques fragments  de  zinc  pur,  et  on  y ajoute  de  l’eau  et  l’acide  chlorhydrique  à 
essayer  (fig.  9)  ; on  recueille  le  gaz  qui  se  dégage  dans  une  solution  de  sous- 

acétate  de  plomb  ou  extrait  de  Saturne  des  pharma- 
ciens (1)  ; si  l’acide  contient  de  l’acide  sulfureux,  il  se 
forme  de  l’hydrogène  sulfuré  et,  dès  lors,  du  sulfure 
noir  de  plomb  qui  se  précipite  dans  la  dissolution. 
Par  ce  procédé,  on  reconnaît  la  présence  de  l’acide 
sulfureux  lorsqu’il  se  trouve  en  très-petite  quan- 
tité ; mais  s’il  existe  en  dissolution  concentrée,  un 
dépôt  de  soufre  accompagne  toujours  le  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré. 

L’acide  chlorhydrique  contient  quelquefois  de 
Vacide  nitrique  provenant  de  nitrates  qui  se  trouvent 
mélangés  avec  le  chlorure  de  sodium  employé  à sa 
préparation.  On  reconnaît  sa  présence  en  saturant 
l’acide  chlorhydrique  par  un  alcali,  et  évaporant  à 
siccité;  le  résidu  repris  par  l’eau  est  additionné  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et  d’une  petite 
quantité  de  tournure  de  cuivre  : il  y a alors  dégage 
ment  de  vapeurs  rutilantes  qui  bleuissent (2),  et  formation  de 

nitrate  de  cuivre  bleu,  si  l’acide  essayé  contient  de  l’acide  nitrique. 

Le  fer  qui  se  trouve  à l’état  de  perchlorure  dans  l’acide  chlorhydrique  du 
commerce,  et  auquel  on  doit  attribuer  sa  couleur  ambrée  ordinaire,  est  mis  en 
évidence  en  évaporant  l’acide  et  en  traitant  le  résidu  par  l’eau;  le  cyanure 
jaune  versé  dans  le  solutum  aqueux  y produit  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  si 
l’acide  essayé  contient  du  fer. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  du  plomb  à l’état  de  chlorure,  on  examine  le 
résidu  de  l’évaporation  d’une  portion  de  l’acide.  Le  chlorure  de  plomb  se  pré- 
sente en  petites  écailles  blanches  nacrées,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solu- 
bles dans  l’eau  bouillante.  Cette  solution  donne  avec  l’hydrogène  sulfuré  un 
précipité  noir;  avec  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate  de  potasse,  un  précipité 
jaune;  avec  le  sulfate  de  soude,  un  précipité  blanc. 

(1)  Berzelius  préfère  une  dissolution  d’oxyde  de  plomb  dans  la  potasse  caustique. 

(2)  Papier  blanc  sur  lequel,  à l’aide  d'un  pinceau,  on  a étendu  de  la  teinture  alcoolique  récente, 
faite  avec  la  résine  de  gaïac. 


Fig.  9.  — .Appareil  pour  reconnaître 
i’acide  sulfureux.  — a,  flacon  pro- 
ducteur d’hydrogène  ; i,  tube  à 
entonnoir;  c,  verre  pour  recevoir 
la  solution  d’acétate  de  plomb. 
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O I 

Quelquefois  l’acide  chlorhydrique  contient  de  Yélain,  provenant  du  proto- 
chlorure de  ce  métal  employé  à sa  décoloration  (1).  On  en  décMe  la  présence  à 
l’aide  de  l’hydrogène  sulfuré,  qui  produit  du  sulfure  d’étain  brun  jaunâtre,  le- 
quel, traité  par  l’acide  nitrique,  donne  lieu  à de  l’acide  stannique  blanc  et 
insoluble. 

Si  l’acide  chlorhydrique  contenait  du  cuivre  , on  le  reconnaîtrait,  après  éva- 
poration, à la  coloration  bleue  produite  par  l’ammoniaque  avec  le  résidu  et  à 
la  coloration  brun-chocolat  obtenue  par  le  cyanure  jaune. 

L’acide  chlorhydrique  renferme  quelquefois  de  Yarsenic  provenant  des  cylin- 
dres de  fonte  qui  servent  à sa  préparation,  mais  surtout  de  l’emploi  d’un  acide 
sulfurique  arsenical.  Cet  arsenic  se  reconnaît,  soit  à l’aide  de  l’hydrogène  sul- 
furé qui  y produit  un  précipité  jaune  d’orpiment  (2),  soit  en  introduisant  l’acide 
suspecté  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  â blanc.  L’examen  chimique  de 
l’anneau  ou  des  taches  obtenus  suffit  pour  s’assurer  de  la  présence  ou  de  l’ab- 
sence de  ce  corps.  On  peut  recourir  aussi,  pour  la  recherche  de  l’arseuic,  h 
l’emploi  du  protochlorure  d’étain  ou  à celui  d’un  hypophosphite  alcalin  : ces 
réactifs,  surtout  à chaud,  réduisent  le  composé  arsenical  à l’état  d’arsenic  mé- 
tallique dont  la  plus  petite  trace  apparaît  sous  forme  de  dépôt  brun.  [Betten- 
dorf  ; Engel.) 

Les  proportions  d’arsenic  qu’on  rencontre  dans  l’acide  chlorhydrique  du  com- 
merce sont  quelquefois  considérables.  Glénai-d  en  a trouvé  en  moyenne  2®'', 50 
par  kilogramme;  MM.  Filhol  et  Lacassin  en  ont  obtenu  quelquefois  le  double 
do  ce  nombre. 

Si  l’acide  chlorhydrique  contient  du  sulfate  de  soude,  on  l’étend  d’eau,  et  on 
précipite  par  le  chlorure  de  baryum  ; la  liqueur  filtrée  et  évaporée  à siccité 
donne  un  résidu  présentant  toutes  les  propriétés  du  sel  marin  (chlorure  do 
sodium)  ; d’ailleurs  l’évaporation  de  l’acide  chlorhydrique  à siccité  laisse  pour 
résidu  le  sulfate  de  soude  dont  il  est  facile  ensuite  de  reconnaître  la  nature. 

Si  l’on  a employé  à la  préparation  de  l’acide  chlorhydrique  du  sel  marin  ren- 
fermant des  iodures  (sels  de  varech,  sel  de  salpêtre),  il  peut  contenir  de  Yiode  à 
l’état  d’acide  iodhydrique  dont  la  présence  est  décelée  par  l’eau  amidonnée 
chlorée.  L’iode  est  aussi  reconnu  en  opérant  comme  nous  le  dirons  à l’article 
Acide  nitrique,  en  ayant  soin  de  saturer  préalablement  l’acide  {Bari'eswil).  Le 
sel  peut  encore  contenir  des  bromures,  et  par  suite  l’acide  retenir  du  brome  à 
l’état  d’aeide  brômhydrique;  il  suffit  alors,  pour  en  constater  la  présence,  de 
saturer  par  le  carbonate  de  potasse  un  peu  de  l’acide  suspect,  et  de  traiter  par 
le  chlore,  pour  mettre  à nu  le  brome  qui  est  ensuite  repris  par  l’éther. 

L’acide  chlorhydrique  peut  renfermer  du  chlore  ; on  le  reconnaît  facilement  à 
sa  propriété  de  décolorer  l’indigo,  et  de  dissoudre  une  feuille  d’or.  On  y cons- 
tate encore  la  présence  du  chlore  libre  en  employant  un  mélange  d’iodure  de 
potassium  et  d’amidon  dissous  : en  lui  ajoutant  l’acide  chloré,  il  y a production 
d’une  belle  coloration  bleue  que  ne  détermine  pas  l’acide  chlorhydrique  pur. 

(1)  Le  protochlorure  d’étain  ramène  le  perchlorure  de  fer,  qui  est  jaune,  à l’état  de  proto- 
chlorure  de  fer  incolore.  L’acide  ainsi  décoloré  est  vendu  ensuite  comme  produit  pur. 

(2)  Ce  précipité  jaune  doit  être  examiné  avec  soin,  et  sa  solubilité  dans  l’ammoniaque  être 
complète  ; autrement,  on  pourrait  n’avoir  là  que  du  soufre  provenant  de  l'acide  sulfureux  que 
contient  quelquefois  l’acide  muriatique  du  commerce  ; ou  bien  du  sulfure  jaune  d’étain  quand  on 
a employé  le  protochlorure  de  ce  métal  à décolorer  le  perchlorure  de  fer  que  renferme  toujours 
ce  même  acide. 
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Falsifications.  — Quoique  d’un  très-bas  prix,  l’acide  chlorhydrique  est  ce- 
pendant sophistiqué  dans  le  commerce.  Ainsi,  on  y ajoute  quelquefois  des  ma- 
tières salines  pour  augmenter  sa  densité.  L’évaporation  à siccité  de  l’acide  suffit 
pour  reconnaître  cette  fraude.  L’acide  pur  doit  laisser  peu  ou  point  de  résidu, 
suivant  qu’il  a été  préparé  avec  de  l’eau  ordinaire  ou  avec  de  l’eau  distillée. 
L’examen  chimique  et  le  poids  de  ce  résidu  font  savoir  auquel  des  deux  cas  il 
faut  attribuer  la  présence  de  ces  matières  salines. 

Enfin  Veau  qui  a pu  être  ajoutée  à l’acide  se  reconnaît  à l’aide  de  l’aréomètre, 
ou  mieux,  par  un  essai  acidimétrique  (voyez  Acidimétrie)  : 100  d’acide  réel  doi- 
vent saturer  136,9  de  carbonate  de  chaux,  ou  143,2  de  carbonate  de  soude  sec 
et  pur,  ou  189,3  de  carbonate  de  potasse. 

Ces  genres  d’essais  supposent  : ou  l’emploi  d’un  aréomètre  parfaitement 
construit,  très-exactement  gradué,  dont  les  résultats  devront  être  corrigés 
quant  à la  température  du  moment  pour  les  rapporter  à IS”  (voir  : Table 
de  Kolb,  Comptes  7-endus  de  l'Académie  des  sciences,  1872,  t.  LXXIV,  p.  737)  ; 
ou  un  titrage  acidimétrique  avec  détermination  préalable  de  l’acide  sulfurique 
que  contient  presque  toujours  l’acide  chlorhydrique  du  commerce.  On  peut 
doser  le  premier  à l’aide  d’une  solution  titrée  de  chlorure  de  baryum;  ou  bien 
encore,  recourir  à la  liqueur  neutralisée  provenant  de  l’essai  acidimétrique, 
pour  y doser  le  chlorure  alcalin  formé,  au  moyen  d’une  solution  titrée  d’azo- 
tate d’ argent,  en  présence  de  quelques  gouttes  de  bichromate  de  potasse 
{G.  Pouchet,  Mon.  scient.,  1875,  page  776).  (Voir  aussi,  comme  exemple  de 
titrage  par  l’azotate  d’argent,  l’article  Bromure  de  potassium.) 

Remarque.  — L'acide  chlorhydrique  réputé  pur  des  fabricants  de  produits 
chimiques  retient  très-souvent  de  Varsenic  et  du  chlore  libre,  par  suite  d’une 
purification  incomplète:  il  est  toujours  utile  de  l’essayer  sous  ce  rapport  avant 
d’en  faire  usage. 

ACIDE  CHRÔMIQUE  : CrO*.  — Cet  acide  paraît  n’exister  qu’<\  l’état  anhy- 
dre. Il  est  en  aiguilles  d’un  beau  rouge  foncé,  d’une  densité  de  2,78.  Sa  saveur 
est  extrêmement  caustique.  Chauffé,  il  entre  en  fusion  vers  300®,  brunit  ensuite, 
puis  se  décompose  en  oxygène  et  en  oxyde  vert  de  chrême.  Il  est  déliquescent 
et  par  conséquent  très-soluble  dans  l’eau  : sa  solution  saturée,  dont  le  poids 
spécifique  est  de  1,7028,  est  de  couleur  orangée  foncée.  Perdant  facilement  une 
partie  de  son  oxygène  et  se  transformant  alors  en  oxyde  vert  de  chrême, 
il  est  promptement  réduit,  surtout  à chaud,  par  l’alcool,  les  matières  orga- 
niques, l’acide  sulfureux,  l’acide  arsénieux,  etc. 

Caractères.  — Saturé  par  une  base,  il  donne  avec  les  sels  de  plomb,  de  bis- 
muth, un  précipité  jaune  de  chrêmate  métallique;  il  produit  aussi  un  beau 
précipité  rouge  foncé  avec  l’azotate  d’argent.  Avec  l’acide  chlorhydrique,  il 
dégage  du  chlore  et  laisse  une  liqueur  verte  saturée  de  sesquichlorure  de 
chrême.  (Voir  page  18.) 

Usaîfcs.  — L’acide  chrêmique  est  employé  en  pharmacie  comme  caustique 
et  cathérétique,  ainsi  que  comme  astringent  et  détersif. 

Altérations.  — Suivant  son  mode  de  préparation  il  peut  retenir  des  matières 
étrangères  très-variées  ; on  peut  y rencontrer  les  acides  sulfimque,  azotique, 
hydrofluosilicique,  ainsi  que  de  la  potasse,  de  la  baryte,  ou  de  V oxyde  de  plomb. 

L’azotate  de  baryte  acidulé  par  l’acide  azotique  le  précipitera  en  blanc,  s’il 
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contient  de  Y acide  sulfurique.  S’il  y a de  V acide  azotique,  on  réduira  la  solution  par 
de  l’acide  sulfureux,  puis,  faisant  bouillir  la  liqueur  avec  un  excès  d’ammoniaque 
pure  jusqu’à  décoloration,  on  éliminera  tout  le  chrome  à l’état  d’oxyde  vert.  On 
filtre  cette  liqueur,  on  la  concentre,  et  on  l’essaye  à chaud  par  de  la  brucine  et 
un  peu  d’acide  sulfurique  : il  se  produit  une  coloration  rouge  ; ou  bien  on  la 
traite  par  l’acide  sulfurique  et  le  sulfate  ferreux  qui  devient  alors  d’un  brun  foncé 
sous  l’influence  de  Vacide  azotique.  Cette  liqueur  débarrassée  de  chrôme  par  l’am- 
moniaque, étant  évaporée  à siccité  et  le  résidu  étant  fortement  calciné,  laissera 
un  corps  fixe  capable  de  précipiter  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine,  ce  qui 
donne  la  preuve  de  l’existence  de  la /lo/asse. 

Si  l’acide  chrômique  renfermait  de  l’acide  hydrofluosilicique,  sa  solution  don- 
nerait par  la  potasse  caustique  un  précipjté  blanc  gélatineux,  après  un  repos 
suffisant. 

'On  y décélérait  la  baryte  par  le  sulfate  de  soude,  d’où  résulterait  du  sulfate  de 
baryte  blanc  et  insoluble  dans  l’acide  azotique.  — Le  plomb  y serait  recherché 
par  l’acide  sulfureux  qui,  en  réduisant  l’acide  chrômique,  produirait  du  sulfate 
de  plomb  blanc  et  insoluble,  que  l’iodure  de  potassium  acidulé  rendrait  jaune  ; 
ou  bien,  le  précipité  ne  s’étant  pas  formé,  la  liqueur  noircirait  alors  par  l’acide 
sulfhydrique.  {Er.  B.) 

ACIDE  CITRIQUE  : Ci^HSOi*  ; 2 aq.  = G'^MSO",  (110)3  . g ^q.  — Cet  acide, 
nommé  autrefois  acide  du  citron,  acide  citrouien,  est  solide,  blanc,  trans- 
lucide, inaltérable  à l’air,  d’une  saveur  très-acide  ; il  cristallise  en  prismes 
rhomboidaux  terminés  par  quatre  faces  trapézoïdales  ; ces  cristaux  sont  assez 
friables.  Sa  densité  est  de  1,617.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  dans  les  trois 
quarts  de  son  poids  d’eau  froide  et  la  moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante  ; il 
est  détruit  entièrement  par  la  chaleur  ; toutefois,  la  destruction  est  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  complète  quand  on  ajoute  à l’acide  une  petite  quantité 
d’oxyde  rouge  de  mei'cure. 

Caractères.  — Une  solution  d’acide  citrique  saturée  par  de  l’eau  de  chaux, 
donne  une  liqueur  limpide  à froid,  mais  qui  se  trouble  à l’ébullition,  le  citrate 
calcaire  étant  moins  soluble  à chaud  qu’à  la  température  ordinaire.  Sa  disso- 
lution concentrée  ne  précipite  pas  par  le  chlorure  de  potassium  dissous.  — Ces 
deux  réactions  servent  à le  distinguer  de  l’acide  tartrique. 

lisages.  — L’acide  citrique  sert  en  teinture  et  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  pour  enlever  les  taches  de  rouille  à la  surface  des  tissus,  pour  aviver 
la  couleur  rouge  du  carthame,  etc.  En  médecine,  on  s’en  sert  pour  composer 
des  limonades  sèches  ou  gazeuses,  en  le  mêlant  avec  du  sucre  aromatisé  ou 
avec  du  bicarbonate  de  soude,  du  carbonate  de  magnésie. 

Altérations.  — Par  suite  de  son  mode  de  préparation,  l’acide  citrique  retient 
quelquefois  de  Vacide  sulfurique,  des  sels  de  plomb  et  de  cuivre  {i).  Le  premier  se 

(1)  En  1850,  M.  Pennes  a constaté  la  présence  du  plomb  dans  de  l'acide  citrique  provenant  de  trois 
maisons  de  commerce  recommandables.  Cet  acide,  d’ailleurs  très-blanc,  était  destiné  à préparer 
des  limonades  purgatives  au  citrate  de  magnésie. 

En  1852,  M.  Brun,  pharmacien  à Montélimart,  a constaté  aussi  la  présence  du  plomb  dans  sept 
échantillons  d’acide  citrique  pris  à différentes  sources.  Un  seul  contenait  de  l’acide  sulfurique  en 
proportions  assez  fortes. 

En  1855,  M.  J.  ffisfer  trouva  du  cuivre  dans  trois  échantillons  d'acide  citrique  de  provenances 
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reconnaît  à l’aide  du  chlorure  de  baryum  ; de  plus,  l’acide  citrique,  dans  ce  cas, 
attire  l’humidité  de  l’air.  La  présence  du  plomb  est  décelée  par  l’hydrogène 
sulfuré,  l’iodure  de  potassium  ou  le  chrômate  de  potasse  ; celle  du  cuivre,  par 
le  cyanure  jaune  qui  donne  une  coloration  rosée;  par  l’ammoniaque  en  excès 
qui  produit  une  coloration  bleu  céleste. 

Faiüiiications.  — On  rencontre  dans  le  commerce  de  l’acide  citrique  mêlé 
A' acide  oxalique,  A' acide  larlrique  (t),  de  sulfate  de  chaux. 

Les  deux  premières  falsifications  se  reconnaissent  quelquefois  à l’examen  des 
cristaux  ; ceux  A' acide  tartrique  sont  plus  allongés,  moins  grands  et  beaucoup 
plus  durs  ; ceux  A' acide  oxalique  sont  comme  feuilletés,  et  n’ont  ni  la  solidité  ni 
la  transparence  de  l'acide  citrique.  Mais  les  fraudeurs,  non  contents  de  mélanger 
les  cristaux  des  deux  acides,  emploient  un  autre  moyen  qui  leur  offre  plus  de 
sécurité  : ils  les  font  dissoudre,  ainsi  que  l’a  signalé  Huraut,  et  cristalliser  en- 
semble ; la  masse  cristalline  qui  en  résulte,  sans  avoir  une  forme  régulière,  offre 
assez  de  ressemblance  avec  l’acide  citrique  pour  qu’on  puisse  s’y  méprendre  à 
la  simple  vue.  Il  faut  aloi's  verser  dans  la  solution  aqueuse  concentrée  de  l’acide 
suspecté  du  chlorure  de  potassium  ou  mieux  de  l’acétate  de  potasse  dissous:  on 
a,  par  l’agitation,  un  précipité  cristallin  ou  pulvérulent  de  crème  de  tartre  ou 
d’oxalate  acidulé  de  potasse,  réaction  qui  ne  se  produit  pas  avec  l’acide  citrique 
pur.  L’acide  oxalique  donnerait  avec  l’eau  de  chaux  un  précipité  blanc  qui  per- 
sisterait dans  la  liqueur  encore  très-acide. 

Pour  reconnaître  la  falsification  due  à la  présence  de  l’acide  tartrique,  on  peut 
aussi,  comme  l’a  indiqué  M.  Gaffard,  verser  goutte  à goutte  dans  un  peu  d’eau 
de  chaux  une  solution  aqueuse  et  à peu  près  saturée  de  l’acide  à essayer  (2); 
la  présence  ou  l’absence  de  l’acide  tartrique  se  reconnaît  au  trouble  ou  à la 
transparence  de  la  liqueur,  après  la  réaction,  le  citrate  de  chaux  étant  soluble 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  tandis  que  le  tartrate  de  chaux  s’y  dissout  ii 
peine. 

Si  dans  une  solution  de  4 grammes  de  potasse  caustique  dans  60'“  d’eau  addi- 
tionnée de  30"  d’alcool  à 90°,  on  laisse  tomber  quelques  menus  fragments  d’un 
mélange  d’acide  tartrique  et  d'acide  citrique,  toutes  les  parties  de  celui-ci  dis- 
paraissent, tandis  que  celles  de  l’acide  tartrique  s’entourent  de  petits  cristaux 
de  crème  de  tartre  [Haqer) . Enfin  il  se  développe  une  odeur  caractéristique 
de  caramel,  lorsqu’on  vient  à décomposer  par  la  chaleur  l’acide  citrique  mêlé 
d’acide  tartrique  (3). 

L’acide  tartrique  agissant  sur  le  plan  de  polarisation  pour  le  dévier  à droite, 

différentes.  Ce  praticien  reconnut  qu’une  bouteille  de  limonade  citro-magnésienne  préparée  avec 
cet  acide  cuprifère  renfermait  C6'',2G  de  cuivre  métallique. 

Ces  faits  prouvent  une  fois  de  plus  aux  pharmaciens  combien  il  leur  importe  de  s’assurer  préa- 
lablement de  la  pureté  des  produits  qu’ils  achètent. 

(1)  M.  Dubail  a trouvé  de  l’apide  citrique  contenant  80  p.  100  d’acide  tartrique.  Huruut  en  a 
signalé  qui  renfermait  30  p.  100  du  même  acide. 

(2)  Il  faut  opérer  ici  avec  précaution,  et  ne  pas  mettre  un  excès  d’acide  dans  lequel  le  tartrate 
de  chaux  est  soluble.  On  peut  aussi  faire  tomber  1 à 2 gouttes  d’une  forte  solution  de  l’acide  à 
essayer  dans  12  à 15  grammes  d’eau  de  chaux. 

(3)  MM.  Chapman  et  Smith  ont  annoncé  que  l’acide  citrique  verdissait  une  solution  alcaline  de 
permanganate  de  potasse,  tandis  que  l’acide  tartrique  décolorait  ce  sel  en  le  réduisant  à l’état  de 
bioxyde  de  manganèse.  Or,  d’après  Wimmel,  les  deux  acides  seraient  réducteurs;  mais  le  dernier 
l’est  beaucoup  plus  que  le  premier. 
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tandis  que  l'acide  citrique  est  inactif,  l’emploi  du  polarimètre  pourrait  per- 
mettre de  constater  la  falsification  de  ce  dernier  produit. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  des  sels  calcaires,  on  neutraliserait  l’acide  par 
l’ammoniaque,  et  on  partagerait  la  liqueur  en  deux  portions  : dans  l’une  on 
verserait  de  l’oxalate  d’ammoniaque,  dans  l’autre  du  chlorure  de  baryum.  Si 
les  deux  liquides  précipitent,  on  a affaire  à du  sulfate  de  chaux  ; la  précipitation 
par  l’oxalate  seulement  indique  la  présence  du  citrate  de  chaux  provenant  d’un 
peu  de  carbonate  calcaire  mêlé  avant  la  cristallisation  de  l’acide.  Quelquefois 
la  saturation  ammoniacale  suffit  pour  amener  la  précipitation  du  sulfate  cal- 
cique, qui  ne  se  trouve  dissous  qu'à  la  faveur  de  l’acide  citrique. 

Titrage.  — D’après  Creuse,  on  peut  doser  l’acide  citrique  commercial  en  neu- 
tralisant sa  solution  par  de  l’ammoniaque  ; on  ajoute  ensuite  un  e.xcès  d’acétate 
de  baryte  dissous,  puis  on  additionne  le  mélange  de  deux  fois  son  volume  d’al- 
cool à Oo®.  Après  24  heures,  il  s’est  déposé  un  précipité  pulvérulent  de  citrate 
de  baryte  Ci(BaO)^  qu’on  lave  à l’alcool  à 63®.  On  le  sèche,  et  on  le  calcine 
avec  un  e.xcès  d’acide  sulfurique  pour  le  transformer  en  sulfate  de  baryte,  dont 
on  peut  déduire  le  poids  de  l’acide  citrique  qui  était  combiné  à la  base. 

ACIDE  CYANHYDRIQUE  : CyH  = C’^AzH.  — Cet  acide,  nommé  aussi 
acide  hydrocyanique,  acide  prussique,  résulte  de  la  combinaison  de  volumes  égaux 
de  cyanogène  et  d’hydrogène,  ou,  en  poids,  de:  cyanogène,  96,34  ; hydrogène, 
3,63. 

A l’état  anhydre,  il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  intolérable  s’il  est 
respiré  en  trop  grande  quantité  ; dans  ces  conditions,  il  est  horriblement  to.xi- 
que.  Il  bout  à -|-26®,1  et  se  solidifie  à — 14®.  Sa  densité  est  égale  à 0,7058 
à 7®.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  11  est 
inaltérable  s’il  est  absolument  pur  ; mais  il  se  décompose  spontanément  sous 
l’influence  d’une  trace  d’ammoniaque,  en  se  convertissant  alors  en  une  matière 
solide  et  noire.  L’alcool  et  les  acides  forts  entravent  cette  transformation  dite 
paracy unique  ; elle  a lieu  au  sein  de  l’eau,  quoique  l’acide  très-étendu 
soit  moins  apte  àla  subir  qu’un  acide  plus  concentré. 

liacide  cyanhydrique  médicinal,  inséré  au  Codex  français,  est  l’acide  dit  au 
dixième,  ou  contenant  1 partie  d’acide  cyanhydrique  anhydre  pour  9 parties 
d’eau.  D’autres  formules  de  solution  aqueuse  ont  été  indiquées,  mais  elles  ne 
sont  pas  inscrites  dans  les  pharmacopées  françaises. 

Caractères.  — La  solution  aqueuse  ou  alcoolique  d’acide  cyanhydrique  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

Elle' est  incolore,  possède  une  forte  odeur  d’amandes  amères,  n’est  point 
précipitée  par  l’eau  de  baryte,  ni  par  l’eau  de  chaux. 

Les  sels  de  peroxyde  de  fer  et  de  bioxyde  de  cuivre  mis  en  contact  avec  cette 
solution  préalablement  saturée  par  la  potasse  y déterminent  : les  premiers,  un 
précipité  vert  sale  prenant  une  belle  couleur  bleu  foncé  par  une  addition  d’acide 
chlorhydrique  ; les  seconds,  un  précipité  bleu  pâle,  devenant  blanc  laiteux  par 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

Le  nitrate  d’argent  donne,  avec  la  solution  cyanhydrique,  un  précipité  blanc 
dont  la  lumière  vive  ne  modifie  pas  la  couleur  ; il  est  soluble  dans  l’ammoniaque 
et  dans  l’acide  nitrique  concentré  et  bouillant,  ce  qui  le  distingue  du  chlorure 
d’argent.  Ce  précipité  blanc  de  cyanure  d’argent,  recueilli  et  séché,  puis  mis 
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dans  un  tube  à essais  avec  un  petit  cristal  d’iode,  le  tout  recouvert  d’une  pincée 
de  carbonate  de  soude  sec,  donne  ensuite  par  l’action  de  la  chaleur  des 
aiguilles  blanches  d’iodure  de  cyanogène,  d’odeur  caractéristique,  qui  se 
condensent  dans  la  partie  froide  du  tube.  (Voyez  page  20.) 

L’acide  cyanhydrique  dilué  saturé  d’abord  par  de  la  potasse,  puis  addi- 
tionné de  quelques  gouttes  de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  laisse  à l’éva- 
poration un  résidu  qui  prend  une  magnifique  teinte  rouge  de  sang  de  bœuf, 
lorsqu’on  lui  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  étendue  de  perchlorure  de 
fer.  Des  cristaux  aiguillés  d’iodure  de  cyanogène,  obtenus  comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  produisent  cette  même  réaction  lorsqu’ils  sont  placés  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Usagées.  — L’acide  cyanhydrique  médicinal,  c’est-à-dire  au  dixième,  est  em- 
ployé en  médecine,  comme  propre  à calmer  l’irritabilité  de  certains  organes; 
on  l’a  conseillé  contre  la  phthisie  pulmonaire  commençante,  et  surtout  contre 
les  affections  nerveuses. 

Altérations.  — Par  suite  de  son  mode  de  préparation,  l’acide  cyanhydrique 
contient  quelquefois  du  mei'cuj'e,  dn  plomb,  Ao.Vacide  chlo7'hyd7'ique,  Aq  X acide 
sulfu7'ique,  de  V acide  ta7't7'ique,  de  X acide  fo7'7nique,  des  se/s  e7?'«»ÿers.  11  peut  sur- 
tout s’être  altéré  spontanément;  sa  solution  est  alors  brune  ou  noire,  avec  dépôt  de 
môme  couleur. 

Le  77U7'cu7'e  se  rencontre  à l’état  de  cyanure,  dans  l’acide  préparé  d’après  le 
procédé  de  Robiquet;  \e  plomb,  dans  celui  qui  est  préparé  d’après  le  procédé  de 
Vauquelm.  Pour  reconnaître  ces  métaux,  on  ajoute  un  peu  de  sulfhydrate  d’am- 
moniaque à l’acide  cyanhydrique  mis  en  essai  ; il  se  produit  alors  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  mercure  ou  de  plomb.  Ce  précipité  recueilli,  lavé  et  séché, 
est  volatil  s’il  est  à base  de  mercure,  ou  fixe  s’il  est  à base  de  plomb  : ce  dernier, 
traité  par  l’acide  azotique  concentré,  produira  de  l’azotate  de  plomb  facile  à 
reconnaître.  Quant  au  sulfure  de  mercure,  il  donnera  du  mercure  métallique 
si  on  le  chauffe  dans  un  tube  avec  un  excès  de  chaux  caustique. 

\] acide  sidfu7’ique  et  Xacide  chlorlujd7'ique  contenus  dans  l’acide  cyanhydrique 
sont  reconnus  : le  premier,  par  le  chlorure  de  baryum  ; le  second,  par  le  nitrate 
d’argent,  qui  donne  alors  un  précipité  caillebotté,  insoluble  dans  l’acide  nitrique 
bouillant.  On  peut,  comme  l’a  conseillé  M.  Ba7'7-y,  saturer  préalablement  d’am- 
moniaque l’acide  à essayer,  et  ensuite  le  soumettre  à l’évaporation  : les  sels 
ammoniacaux  restants  sont  facilement  reconnus.  On  doit  également  remarquer 
que  l’acide  cyanhydrique  pur  n’a  aucune  action  sur  l’iodhydrargyrate  de  potas- 
sium ou  iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  : tout  acide  fort  qu’il  con- 
tiendrait, agirait  au  contraire  sur  ce  sel  pour  en  précipiter  del’iodure  rouge  de 
mercure.  {Geoghega7i.) 

La  présence  de  Xacide  fo7'mique  est  constatée  en  agitant  une  certaine  quantité 
de  l’acide  à examiner  avec  du  bioxyde  de  mercure  : cet  oxyde  entre  en  dissolu- 
tion complète  si  l’acide  est  pur,  ou  laisse  un  précipité  grisâtre  si  ce  dernier 
contient  de  l’acide  formique. 

Les  sels  étrangers  introduits  dans  l’acide  cyanhydrique  pour  en  augmenter  la 
densité  restent  pour  résidu  après  l’évaporation  de  cet  acide.  C’est  dans  ce  résidu 
qu’on  devra  rechercher  Xacide  ta7't7-iqae,  à l’aide  d’une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  potassium,  d’où  résulterait  un  précipité  blanc  et  cristallin  de  bitar- 
trate  de  potasse. 
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Outre  ces  altérations,  la  solution  d’acide  cyanhydrique  peut  en  éprouver 
d’autres  par  le  temps,  par  l’action  de  la  lumière.  Sous  cette  dernière  influence, 
mais  avant  tout  par  l’effet  de  la  moindre  trace  d’ammoniaque,  l’acide  se  décom- 
pose, et  les  produits  bruns  auxquels  il  donne  alors  naissance,  colorent  fortement 
la  liqueur  ; aussi  est-on  dans  l’usage  de  conserver  l’acide  prussique  dans  des 
flacons  en  verre  bleu  foncé,  ou  mieux  en  verre  blanc  recouvert  d’un  papier  noir, 
afin  d’éviter  cette  transformation  paracyanique. 

Les  solutions  d’acide  cyanhydrique  s’affaiblissent,  non-seulement  à la  suite 
de  sa  décomposition  spontanée,  mais  encore  par  évaporation  lente  du  produit 
lorsqu’il  est  contenu  dans  des  flacons  mal  bouchés.  Or,  ce  corps  est  tellement 
actif  qu’il  importe  beaucoup  de  le  titrer  bien  exactement. 

Titrag^e  de  l’acide  cyanhydrique.  — La  richesse  d'une  Solution  d’acide  cyan- 
hydrifjue  peut  être  déterminée  à l’aide  du  nitrate  d’argent  versé  en  excès  dans 
une  quantité  connue  de  solution  acide;  le  précipité  de  cyanure  d’argent  est 
recueilli,  lavé,  puis  séché  à 100  degrés  et  pesé  : 10  grammes  de  cyanure  d’argent 
représentent  2*', 015  d’acide  cyanhydrique  réel. 

Pour  titrer  l’acide  cyanhydrique,  on  peut  encore  avoirrecours  à la  méthode  des 
volumes.  Le  procédé  de  Liebig  servant  au  titrage  du  cyanure  de  potassium  au 
moyen  d’une  solution  titrée  d’azotate  d’argent,  pourrait  être  appliqué  au  dosage 
de  l’acide  cyanhydrique  lui-même  (voyez  Cyanure  de  potassium),  mais  il  est 
plus  avantageux  de  lui  substituer  le  moyen  suivant  : 

On  dissout  62®%96  de  nitrate  d’argent  cristallisé  et  pur  dans  assez  d’eau  dis- 
tillée pour  en  faire  un  litre.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  liqueur  corres- 
pond à un  centigramme  (O^^Ol)  d'acide  cyanhydrique  anhydre.  On  verse  assez 
de  cette  solution  titrée  dans  une  burette  décime  pour  la  remplir  jusqu’au  trait 
marqué  zéro. 

Si  on  veut  doser  un  acide  cyanhydrique  médicinal,  on  en  prend  1 centimètre 
cube  (correspondant  à 0*'^,10  d’acide  anhydre),  qu’on  introduit  dans  un  verre  à 
pied  contenant  10  ou  15"  d’eau  distillée,  et  on  y verse  goutte  à goutte  la 
solution  argentique  en  agitant  vivement  le  mélange  à l’aide  d’une  baguette  de 
verre.  On  met  fin  à cette  addition  quand  une  goutte  de  solution  argentique 
cesse  de  troubler  la  liqueur  prussique,  ou  bien  encore  lorsque  celle-ci  a perdu 
toute  odeur.  Si  l’acide  était  bien  au  dixième,  on  a dù  dépenser  exactement 
10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  titrée  d’argent.  {Ei'.  B.) 

M.  Robet'ton  avait  proposé  autrefois  un  mode  d’essai  analogue  à celui  que 
MM.  Fo7'dos  et  Géh’s  ont  imaginé  pour  le  titrage  du  cyanure  de  potassium  du 
commerce  (voir  ce  mot),  lequel  consiste  dans  l’emploi  d’une  solution  titrée 
d’iode  ; mais  il  est  facile  de  constater  que  ce  métalloïde  n'est  absorbé  que  très- 
lentement  par  l’acide  cyanhydrique,  de  sorte  que  la  liqueur  où  on  l’ajoute  reste 
jaune  bien  avant  le  terme  de  la  saturation  : ce  procédé  n’inspire  donc  aucune 
confiance.  {Et\  B.) 

Bien  d’autres  procédés  ont  été  imaginés  pour  titrer  l’acide  cyanhydrique 
dilué  ; parmi  eux,  celui  de  Buignel  est  devenu  classique.  Voici  en  ,quoi  il 
consiste  : 

On  prépare  d’abord  une  liqueur  cyanimétrique,  en  dissolvant  23®'', 09  de  sulfate 
de  cuivre  cristallisé  et  pur  dans  assez  d’eau  distillée  pour  faire  un  litre  de 
liquide.  On  en  remplit  une  burette  décime  (fig.  10)  ou  un  tube  à robinet  de 
Mohr  (fig.  H).  D’autre  part,  on  prend  1"  (si  c’est  un  acide  à peu  près  au 
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dixième)  ou  100  centimètres  cubes  (si  c’est  un  acide  très-étendu,  comme 
il  l’est  dans  l’eau  de  laurier-cerise,  par  exemple)  du  liquide  à essayer  : on  le 
place  dans  un  verre  à pied,  au-dessus  d’une  feuille  de  papier  blanc;  on  y ajoute 
10  centimètres  cubes  d’ammoniaque  caustique;  puis  on  verse  goutte  à goutte 

dans  ce  mélange,  le  sulfate  de  cuivre  con- 
tenu dans  la  burette,  en  ayant  soin  d’agi- 
ter constamment  (fig.  10).  Aussitôt  que  cette 
addition  détermine  dans  la  liqueur  une  co- 
loration persistante  d’un  bleu  violacé , on 
cesse  d’ajouter  le  sulfate  de  cuivre.  Or,  cha- 


Fig.  10.  — Burette  dite  décime,  c’est-à-dire  graduée  Fig.  11.  — Tube  à robinet,  de  Mohr,  Saturation  de  l’acide 
eu  dixièmes  de  centimètre  cube.  cyanhydrique  ammoniacal  par  le  sulfate  de  cuWre  en 

solution  titrée. 


que  division  de  ce  dernier  liquide  correspond  à 1 milligramme  d’acide  cyanhy- 
drique. Si  donc  on  a dépensé  217  divisions  de  liqueur  cyanimétrique  pour  at- 
teindre le  point  où  le  liquide  essayé  reste  bleu,  c’est  qu’il  contenait  0s'',217 
d’acide  cyanhydrique  réel,  c’est-à-dire  anhydi’e. 

Faisiflcations.  — Quelquefois  l’acide  cyanhydrique  médicinal  est  remplacé 
par  Veau  concentrée  d'amandes  amh'es.  Cette  sophistication  peut  être  reconnue, 
d’après  M.  Giovanni  Righini,  en  versant  un  peu  de  l’acide  suspect  dans  une  fiole, 
que  l’on  chauffe  ensuite  au  bain-marie.  On  tient  au-dessus  du  goulot  de  la  fiole 
une  bande  de  papier  bleu  de  tournesol  ; à mesure  que  l’acide  essayé  s’échaufi'e 
légèrement,  l’acide  cyanhydrique  se  dégage  et  fait  virer  au  rouge  la  couleur  du 
papier.  Cet  effet  n’est  pas  produit  lorsque  le  liquide  sur  lequel  on  opère  consiste 
seulement  en  hydrolat  d’amandes  amères. 

Ce  procédé  laisse  beaucoup  à désirer.  Il  serait  préférable  de  faire  l’essai  eu 
versant  dans  le  liquide  un  excès  d’azotate  d’argent  dissous.  Celui-ci,  en  entraî- 
nant l’acide  cyanhydrique  à l’état  de  cyanure  d’argent  insoluble,  enlèvera  à la 
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solution  toute  son  odeur  prussique,  si  elle  ne  renferme  pas  d’eau  d’amandes 
amères,  car,  dans  ce  cas,  l’odeur  persistera.  {Er.  Ji.) 

ACIDE  HYDROGHLORIQUE,  ACIDE  MURIATIQUE.  — V.  Acide 

CHLORHYDRIQUE. 

ACIDE  HYDROCYANIQUE.  — V.  Acide  cyanhydrique. 

ACIDE  LACTIQUE  : C6H606  = CSH^O^HO.  — Cet  acide,  qui  existe  dans  le 
lait  aigri,  et  qui  prend  naissance  dans  un  grand  nombre  de  solutions  végétales 
à la  suite  de  la  fermentation  lactique  qu’il  caractérise,  constitue  un  liquide 
incolore  s’il  est  pur,  sirupeux,  inodore,  d’une  densité  de  1,243. 11  ne  se  solidifie 
pas,  même  à — 24®.  La  chaleur  le  volatilise  en  le  déshydratant  et  en  le  trans- 
formant en  acide  dilactique,  ou  acide  lactique  anhydre,  puis  en  laclide.  Il  attire 
la  vapeur  d’eau  de  l’atmosphère  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther.  Chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  est  décomposé 
et  dégage  beaucoup  d’oxyde  de  carbone.  Saturé  par  la  magnésie  hydratée  ou  par 
l’hydrate  d’oxyde  de  zinc,  il  donne  un  lactate  de  magnésie  ou  de  zinc,  assez 
facilement  soluble  dans  l’eau  bouillante,  d’où  le  sel  se  dépose  en  masses  mame- 
lonnées, par  le  refroidissement.  Il  précipite  les  solutions  concentrées  d’acétate 
de  magnésie  et  d’acétate  de  zinc  ; mais  il  ne  trouble  nullement  les  eaux  de  chaux 
et  de  baryte. 

Usuges.  — 11  est  employé  en  solution  aqueuse  et  à l'état  de  lactophos- 
phate  de  chaux,  car  il  dissout  facilement  le  phosphate  calcaire  récemment  pré- 
cipité. 

Altérations.  — 11  peut  retenir  de  V acide  sulfurique,  de  Vacide  oxalique,  de  la 
chaux,  de  X oxyde  de  zinc,  ou  du  sulfate  de  chaux,  de  Y acide  butyrique,  d’après  les 
agents  employés  à sa  préparation. 

S’il  contient  de  Yacide  sulfurique  ou  un  sulfate,  il  sera  troublé  par  un  sel  de 
baryte  soluble.  L’eau  de  chaux  y produit  un  précipité  blanc  s’il  a retenu  de 
Yacide  oxalique.  C’est  au  contraire  ce  dernier  ou  l’oxalate  d’ammoniaque  qui  le 
troublera  s’il  contient  un  sel  calcaire.  On  y trouvera  le  zinc  par  l’hydrogène 
sulfuré  qui  donne  alors  naissance  à un  précipité  blanc  de  sulfure  de  zinc.  Enfin 
l’acide  lactique  sera  précipité  plus  ou  moins  abondamment  par  une  forte  addi- 
tion d’alcool  s’il  renferme  du  sulfate  de  chaux. 

L’acide  lactique  du  commerce  conserve  quelquefois  une  odeur  de  beurre 
rance  ; c’est  qu’alors  il  contient  de  Yacide  butyrique,  résultant  d’une  fermentation 
trop  avancée.  On  y reconnaît  cet  acide,  non-seulement  à l’aide  de  l’odorat,  mais 
encore  par  l’ébullition  du  liquide  en  présence  d'un  peu  d’alcool  et  d’acide  sul- 
furique ; ces  réactifs  le  transforment  en  éther  butyrique  caractérisé  par  sa  forte 
odeur  d’ananas  (I). 

ACIDE  NITRIQUE  : AzHO®  = AzO“,HO.  — L’acide  nitrique,  connu  encore 
sousles  noms  d’esprtf  de  nitre,  YY eau-forte,  YY acide  azotique,  en  combinaison 

(1)  Depuis  longtemps,  on  extrayait  de^  humeurs  de  l’économie  animale  un  isomère  de  l’acide 
lactique,  nommée  acide  Sar colactique.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Wislicenus  a reconnu  que 
celui-ci  était  un  mélange  de  deux  acides  lactiques  isomères  avec  l'acide  ordinaire  ; ce  sont  : Yacide 
paralactique  optiquement  actif,  dont  le  sel  de  zinc,  à 2 équivalents  d’eau,  est  trois  fois  plus  solu- 
ble que  le  lactate  de  zinc  ordinaire  ; puis  Yacide  éthylénolactique,  dont  le  sel  de  zinc  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
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avec  l’eau  et  aussi  à l’état  anhydre;  il  renferme  alors  : azote,  20  ; oxygène,  74. 
Combiné  à l’eau,  il  forme  deux  hydrates  distincts  : V acide  monohydraté  AzO®,HO 
et  Vacide  tétrahydraté  Azü®,4(HÜ).  Dans  son  plus  grand  état  de  concentration, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  est  monohydraté,  il  constitue  un  liquide  incolore,  d’une 
odeur  forte,  particulière,  d’une  saveur  très-acide  ; il  forme  sur  la  peau  une  tache 
jaune  qui  ne  disparaît  que  par  la  chute  de  l’épiderme.  C’est  un  poison  caus- 
tique des  plus  énergiques.  11  est  volatil,  décomposable  par  la  chaleur  et  par 
tous  les  corps  qui  ont  quelque  affinité  pour  l’oxygène.  Cet  acide  renferme 
14,29  p.  100  d’eau,  a pour  densité  1,53,  et  bout  à -|-  86".  11  se  décompose,  sous 
l’influence  de  la  lumière  solaire  et  même  de  la  lumière  diffuse,  en  oxygène  et 
en  acide  hypoazotique  qui  communique  à l'acide  non  décomposé  sa  teinte 
rutilante. 

Le  second  hydrate  d’acide  azotique  renferme  40  p.  iOO  d’eau,  a pour  densité 
1,42  et  bout  à -)-  123®.  Voici  d'ailleurs  une  partie  du  tableau  indiquant,  d’après 
Kolb,  la  richesse  de  l’acide  azotique  à divers  degrés  de  densité  et  à la  tempé- 
rature de  15®  : 


POUIl  100  PillTlBS. 

POUR  100  PARTIES. 

Densité  à + 15». 

Acide  réel  = Az05. 

Eau. 

Densité  à + 15». 

Acide  réel  = AzO^. 

Eau . 

1,530 

85,57 

14,43 

1,323 

43,70 

56,30 

1,520 

83,14 

16,86 

1,274 

37,31 

62,69 

1,494 

76,77 

23,23 

1,211 

29,02 

70,98 

1,463 

69,39 

30,61 

1,172 

24,00 

76,00 

1,423 

60,00 

40,00 

1,157 

22,04 

77,96 

1,372 

51,08 

48,92 

1,105 

14,97 

85,03 

Le  tableau  suivant  établit  la  richesse,  en  acide  anhydre  et  en  eau  ou  en  acide 
monohydraté,  des  acides  azotiques  de  concentrations  diverses,  correspondant  à 
leurs  densités  et  à leurs  degrés  à l’aréomètre  pèse-acides  de  Baumé  : 


Degrés 

de  l’aréoniètre 
de  Baumé. 

Densité. 

Acide  azotique 
monohydraté 
p.  )00. 

Acide  anhydre 
p.  10. 

Eau 

p.  100. 

Point 

d'ébullition 

49,3 

1,522 

100 

85,8 

14,2 

86“ 

46,5 

1,486 

88,75 

75,1 

24,9 

99 

45,0 

1,452 

77,78 

66,7 

33,3 

115 

42,6 

1,420 

70,00 

60,1 

39,9 

120 

40,4 

1 ,390 

63,64 

54,5 

45,5 

119 

38,2 

1,361 

58,33 

50,1 

49,9 

117 

36,5 

1 ,338 

53,84 

46,2 

53,8 

3 4,5 

1,315 

50,00 

42,9 

57,1 

113 

33,2 

1,207 

46,67 

40,1 

59,9 

31,4 

1,277 

43,75 

37,6 

62,4 

29,7 

1,260 

41,18 

35,4 

64,6 

28,4 

1,245 

38,89 

33,4 

66,6 

27,2 

1,232 

36,84 

31,6 

68,4 

25,8 

1,219 

35,00 

30,1 

69,9 

24,7 

1,207 

33,33 

28,6 

71,4 

108 

23,8 

1,197 

31,82 

27,3 

72,7 

22,9 

1,188 

30,44 

S6,l 

73,9 

22,0 

1,180 

29,17 

25,0 

75,0 

21,0 

1,173 

:8,00 

24,0 

76,0 

20,4 

1,166 

26,92 

23,1 

76,9 

19,9 

1,160 

25,93 

22,2 

77,8 

19,3 

1,155 

25,00 

21,4 

78,6 
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L’acide  à 42  degrés  Baumé  ou  acide  létrahydraté  paraît  être  la  combinaison 
la  plus  stable. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  eau-forte  est  de  l’acide  azotique. marquant 
26®  à l’aréomètre  de  Baumé  ; celui  qui  marque  20®  est  à\i  eau-forte  seconde. 

Caractères.  — (Voir  page  20.) 

Csa^eB.  — L’acide  azotique  a de  nombreux  usages  dans  l’industrie.  On  l’em- 
ploie dans  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  ; pour  préparer  l’eau  régale  ; pour 
la  mise  en  couleur  et  l’essai  des  bijoux  ; pour  l’essai  des  bronzes  ; pour  préparer 
les  azotates  ou  nitrates  d’argent,  de  plomb,  de  mercure,  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth, l’acide  picrique  pour  la  teinture  de  la  soie  en  jaune  citrin,  l’acide 
oxalique,  la  dextrine,  le  coton-poudre,  l’o.xyde  rouge  de  mercure,  le  fulminate 
de  mercure  ou  poudre  fulminante  pour  les  amorces.  Il  sert  dans  l’art  du  doreur, 
pour  dérocher  le  cuivre,  les  bronzes  et  les  laitons. 

En  médecine,  l’acide  azotique  étendu  d’eau  est  employé  dans  des  pédiluves, 
des  limonades,  des  juleps,  des  mixtures,  et,  à l’extérieur,  on  en  fait  usage 
comme  escarrotique  pour  toucher  les  ulcères,  etc. 

Altérations.  — L’acide  azotique  livré  au  commerce  marque  ordinairement 
35  à 36®  Baumé  ; il  n’est  pas  pur  et  renferme  souvent  de  Y acide  sulfurique,  de 
Yacide  chlorhydrique  ou  plutôt  du  chloi'e,  de  Yacide  hypoazotique,  des  sulfates  de 
potasse  et  de  soude,  du  fer,  du  cuivre,  de  Yiode,  de  Y arsenic. 

Vacide  sulfurique  est  reconnu  par  le  précipité  qu’il  produit  avec  le  chlorure  de 
haryum  mis  dans  l’acide  à essayer,  lequel  sera  préalablement  étendu  de  2 à 
3 parties  .d’eau  (1)  ; Yacide  chlorhydrique,  par  le  précipité  qu’il  produit  avec  le 
nitrate  d’argent  ou  l’argent  divisé.  — On  reconnaît  la  présence  du  chlore  dans 
l’acide  soumis  à l’essai  lorsque,  à l’aide  de  la  chaleur,  une  feuille  d’or  s’y  dis- 
sout. 

La  présence  de  Yacide  hypoazotique  se  manifeste  d’abord  par  la  teinte  jaune 
rougeâtre  qu’il  communique  à l’acide  nitrique,  puis  par  son  action  sur  l’iodure 
de  potassium  qui  est  alors  fortement  coloré  en  brun;  sur  le  bichromate  de  po- 
tasse, qui  prend  une  teinte  verte  due  à la  formation  d’une  petite  quantité 
d’oxyde  de  chrome;  sur  l’hydrogène  sulfuré  dont  il  précipite  le  soufre. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  des  sulfates  de  qjotasse,  de  soude,  on  évapore  à 
siccité  une  certaine  quantité  d'acide;  ces  sels  restent  en  résidu.  Ce  dernier, 
dissous  dans  l’eau,  donne  d’une  part  un  précipité  avec  le  chlorure  de  baryum, 
de  l’autre,  un  précipité  jaune-serin  avec  le  chlorure  de  platine,  si  le  sulfate  est 
à base  de  potasse. 

L’acide  azotique  étant  préparé  en  grand  dans  des  cylindres  en  fonte,  peut 
contenir  du  fer  dont  on  constate  la  présence  en  évaporant  l’acide  à siccité,  cal- 
cinant et  traitant  le  résidu  par  l’eau  qui  laisse  l’oxyde  de  fer  insoluble  ; ou  bien 
en  évaporant  seulement  à siccité  et  reprenant  par  l’eau  : le  cyanure  jaune, 
l’ammoniaque,  décèlent  la  présence  du  fer  (ou  du  cuivre)  dans  la  liqueur. 

L’acide  nitrique  renferme  aussi  quelquefois  de  Yiode,  ainsi  que  l’a  observé 
M.  Lembei't.  Ce  corps  provient  du  nitrate  de  soude  ou  de  potasse,  employé  à la 
fabrication  de  l’acide,  dans  lequel  il  se  trouve  à l’état  d’iodate  et  d’iodure.  Pour 

(1)  Cette  addition  d’eau  est  nécessaire;  autrement  le  chlorure  de  baryum,  étant  insoluble  dans 
les  acides  concentrés,  se  précipiterait  de  lui-même  et  ferait  croire  à la  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique ; l’eau  s’oppose  à cette  précipitation. 
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s’assurer  de  sa  présence,  on  sature  d’abord  l’acide  à essayer  par  la  potasse,  la 
soude  ou  par  le  carbonate  de  ces  bases  ; on  l’additionne  ensuite  d’une  solution 
claire  d’amidon,  puis  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de 
n’ajouter  une  autre  goutte  de  cet  acide  qu’après  s’être  assuré  que  la  précédente 
n’a  pas  déterminé  de  coloration  : la  couleur  bleue  ou  violette  que  prend  le  li- 
quide indique  la  présence  de  l’iode.  On  peut  aussi  ajouter  à l’acide  azotique  une 
solution  concentrée  d’acide  arsénieux  dans  l’acide  chlorhydrique  : en  chauffant 
ce  mélange  dans  un  tube  à essais  au  sommet  duquel  on  a placé  une  bande  de 
papier  amidonné  ou  de  pain  azyme,  l’iode  réduit  en  vapeur  vient  la  teinter  en 
bleu. 

Enfin,  l’acide  azotique  renferme  quelquefois  de  X arsenic  à l’état  d’acide  arsé- 
nique  : pour  reconnaître  ce  dernier,  on  sature  l’acide  par  la  potasse,  on 
évapore  à siccité,  puis  on  décompose  à chaud  l’azotate  de  potasse  formé  par 
l'acide  sulfurique  pur,  de  manière  à chasser  tout  l’acide  azotique.  On  lave  la 
masse,  et  l’eau  de  lavage  est  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  ayant  d’abord 
fonctionné  à blanc,  appareil  qui  indique,  par  la  formation  de  l’anneau  ou  des 
taches  et  par  leurs  caractères  chimiques,  si  l’acide  azotique  essayé  renfermait 
ou  non  de  l’arsenic. 

Falsifications.  — On  a ajouté  à l’acide  nitrique  du  nitrate  de  potasse  ou  de 
sonde,  afin  d’augmenter  sa  densité,  ou  du  nitrate  de  zinc,  dans  le  but  de  le  dé- 
colorer. Ces  additions  se  reconnaissent  par  l’évaporation  à siccité  ; les  sels 
étrangers  restent  en  résidu.  Celui-ci  repris  par  l’eau  donne  une  coloration  bleue 
avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  par  l’addition  d’un  peu  de  tournure  de 
cuivre  et  d’acide  sulfurique  ; un  précipité  jaune,  avec  le  chlorure  de  platine,  si  le 
nitrate  ajouté  est  à base  de  potasse  ; s’il  est  à base  de  zinc,  on  a,  par  la  potasse, 
un  précipité  blanc  d’oxyde  de  zinc  soluble  dans  un  excès  d’alcali  ; un  précipité 
jaune  orangé  avec  le  cyanure  rouge;  et  un  précipité  blanc  avec  l’hydrogène 
sulfuré,  si  toutefois  la  liqueur  est  neutre. 

TUra@;c.  — • On  peut  titrer  un  acide  azotique,  c’est-à-dire,  déterminer  la 
quantité  d’eau  qu’il  renferme,  en  faisant  usage  de  l’aréomètre  ou  en  recourant 
à la  méthode  acidimétrique.  Celle-ci  consiste  à déterminer  le  volume  de  li- 
queur alcaline  titrée  qu’exigera  un  volume  déterminé  d’acide  pour  être  saturé. 
(Voyez  Acidimétrie.)  11  est  encore  possible  d’établir  le  titre  d’un  acide  azotique 
en  saturant  celui-ci  par  un  carbonate  alcalin  on  terreux  : 100  parties  d’acide 
azotique  réel  (AzO^)  exigent  pour  leur  saturation  93,4  de  carbonate  de  chaux, 
98,4  de  carbonate  de  soude  sec  et  pur  ou  217  parties  de  ce  même  carbonate 
cristallisé.  (Voir  Oxyde  de  Manganèse  : saturation  de  l’acide  chlorhydrique  en 
excès.) 

Lorsque  l’acide  azotique  est  privé  d’acides  et  de  sels  étrangers,  on  peut  encore 
en  faire  le  titrage  à l’aide  de  l’oxyde  de  plomb.  On  le  sature  par  un  poids  connu 
de  ce  dernier  mis  en  excès  ; puis  on  évapore  à sec  et  on  chauffe  le  résidu  à 120* 
pour  le  peser  ensuite  : l’augmentation  de  poids  qu’aura  subie  l’oxyde  de  plomb 
correspondra  à la  quantité  d’acide  libre  que  contenait  la  liqueur. 

En  saturant  l’acide  par  du  carbonate  de  baryte  pur  et  en  excès,  on  obtient 
encore  de  bons  résultats.  On  prend  10**  d’acide  qu’on  étend  de  9 fois  leur  volume 
d’eau  distillée  ; on  y ajoute  environ  16  grammes  de  carbonate  de  baryte  pur. 
Quand  l’effervescence  a cessé  et  que  la  liqueur  est  devenue  claire,  on  en  prélève 
10**  qu’on  évapore  à siccité  à 120*,  et  dont  on  pèse  ensuite  le  résidu,  qui  est  de 
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l’azotate  de  baryte  : 100  parties  de  ce  sel  correspondent  à 48,28  d’acide  azotique 
monohydraté  ou  à 41,37  d’acide  anhydre. 

A la  méthode  par  les  pesées,  on  peut  substituer  la  méthode  volumétrique,  en 
déterminant  la  proportion  de  baryte  contenue  dans  10“^®  de  liqueur  (après  satu- 
ration), au  moyen  d’acide  sulfurique  titré  : la  dépense  de  ce  dernier  est  propor- 
tionnelle il  celle  de  l’acide  azotique  saturé.  Leurs  équivalents  sont  entre  eux 
comme  49  = SO^,HO  : 63  = AzO^,HO. 

ACIDE  OLÉIQUE  : = C3«H330=i,H0.  — Cet  acide,  qui  prend  dans 

le  commerce  le  nom  6.' huile  de  suif,  est  liquide,  incolore,  inodore,  insipide;  il 
se  solidifie  à -f-  4“;  mais  il  n’entre  ensuite  en  fusion  qu’à  -\-  14®.  Sa  densité  est 
égale  à 0,808  à -)-  19®.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  très- 
soluble  dans  l’éther.  Le  contact  de  l’air  lui  fait  éprouver  rapidement  la  ran- 
cidité  ; il  prend  alors  une  saveur  âcre,  et  rougit  le  tournesol.  Il  est  monoba- 
sique et  se  combine  facilement  aux  oxydes  métalliques  : l’oléate  de  plomb  est 
soluble  dans  l’éther.  Une  température  élevée  décompose  l’acide  oléique  avec 
production  d’acide  sébacique.  L’acide  nitreux  le  solidifie  en  le  convertissant  en 
son  isomère,  l’acide  élaïdique. 

Usages.  — Il  est  employé  dans  la  fabrication  du  savon  et  pour  l’ensimage  de 
la  laine  dans  les  fabriques  de  draps  ; on  en  frotte  les  cuirs  pour  leur  donner  de 
la  souplesse,  etc. 

Altérations.  — Suivant  qu’il  est  le  résultat  d’une  saponification  calcaire,  ou 
d’une  saponification  aqueuse  sous  pression,  il  peut  présenter  des  caractères 
différents  : celui-ci  n’est  pas  solidifié  par  1 /25  de  son  poids  d’acide  nitrique 
nitreux,  tandis  que  le  premier  se  prend  en  masse  consistante  par  ce  réactif.  Au 
contraire  c’est  l’acide  oléique  de  distillation  qui  se  solidifiera  au  contact  d’un 
centième  de  chaux  hydratée,  tandis  que  l’acide  de  saponification  calcaire  restera 
fluide. 

L’acide  oléique  du  commerce  ou  huile  de  suif  est  brun  rougeâtre,  d’odeui' 
rance,  de  saveur  âcre.  Sa  densité  est  égale  à 0,9003  à -f-  15®.  Il  retient  souvent 
des  acides  stéarique  et  margarique  qu’il  dépose  en  masse  cristalline  sous  l’in- 
fluence d'un  froid  ménagé.  Lorsqu’il  est  pur,  il  donne  avec  la  litharge  un  oléate 
que  l’éther  dissout  complètement. 

ACIDE  OXALIQUE  : C^H^O»;  4 aq.  ouC203,HO;  2 aq.  — Cet  acide,  connu 
autrefois  sous  les  dénominations  à’ acide  de  l'oseille,  acide  du  sucre,  acide  oxysac- 
charique,  est  solide,  cristallisé  en  prismes  obliques  à quatre  pans  terminés  par 
des  sommets  dièdres  ; il  est  efflorescentà  l’air  ; sa  densité  est  1 ,50  ; il  est  inodore, 
d’une  saveur  très-acide,  soluble  dans  8 parties  d’eau  froide,  très-soluble  aussi 
dans  l’alcool.  A i 15®,  il  se  décompose  en  dégageant  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’o.xyde  de  carbone,  en  même  temps  qu’il  se  sublime  de  l’acide  oxalique  nor- 
mal à un  seul  équivalent  d’eau  (20  p.  100). 

Caractères.  — Il  se  distingue  des  autres  acides  végétaux  par  les  caractères 
suivants  : il  ne  se  charbonne  pas  lorsqu’il  est  chauffé  sur  une  lame  de  platine, 
mais  il  y disparaît  complètement  en  brûlant  avec  une  flamme  bleue.  Il  préci- 
pite la  chaux  de  ses  dissolutions  et  ne  redissout  pas  le  précipité  ; enfin,  il  réduit 
le  chlorure  d’or.  (Voir  page  17.) 

Quand  on  verse  de  l’eau  froide  sur  les  cristaux  d’acide  oxalique,  ils  font 
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entendre  un  bruit  particulier;  ce  caractère  peut  servir,  dans  quelques  cas,  à le 
distinguer  des  autres  acides  végétaux  (1). 

Composition.  — 11  est  composé  de  : caréone,  32,33  ; oxygène,  66,67  ; cristal- 
lisé, il  peut  contenir  de  20  à 43  p.  100  d’eau. 

Usagées.  — L’acide  oxalique  est  employé  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  ; 
il  sert  à enlever  les  taches  d’encre,  à détruire  les  taches  de  rouille.  On  l’emploie 
aussi  comme  médicament  : à faibles  doses,  il  est  rafraîchissant,  légèrement 
diurétique  ; on  l’administre  en  limonades  et  mêlé  au  sucre,  sous  forme  de  ta- 
blettes, de  pastilles,  de  poudres.  A dose  élevée,  c’est  un  violent  poison. 

Altérations.  — L’acide  oxalique  obtenu  par  Vacide  nitrique  retient  quelque- 
fois un  peu  de  ce  dernier  ; on  le  reconnaît  en  lavant  rapidement  les  cristaux 
avec  de  l’eau,  saturant  celle-ci  par  la  potasse;  si  l’on  trempe  alors  dans  le  li- 
quide des  bandes  de  papier  et  qu’on  les  allume  après  dessiccation  préalable,  elles 
brûlent  avec  une  scintillation  due  au  nitrate  de  potasse  qui  s’est  formé.  On  peut 
encore  faire  évaporer  ce  liquide  et  essayer  directement  son  résidu  par  l’action 
de  la  chaleur,  ou  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  et  de  la  tournure  de  cuivre 
qui  donnent  lieu  à un  dégagement  de  vapeurs  rutilantes.  D’ailleurs,  l’acide 
oxalique  contenant  de  l’acide  nitrique  jaunit  le  bouchon  de  liège  des  flacons  qui 
le  contiennent. 

A ces  genres  d’essais,  il  est  préférable  de  substituer  le  moyen  suivant  ; après 
avoir  dissous  un  peu  d’acide  oxalique  dans  de  l’eau,  on  neutralise  la  liqueur 
par  un  lait  de  chaux,  on  filtre  pour  retenir  l’oxalate  de  chaux  insoluble  qui 
s’est  formé,  et,  concentrant  les  liqueurs,  on  y cherche  l’acide  nitrique  par  la 
brucine  et  l’acide  sulfurique.  {Er.  B.) 

D’après  le  mode  employé  pour  l’obtenir,  l’acide  oxalique  peut  aussi  renfermer 
de  l'acide  sulfurique,  des  sels  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  de  potasse  et  de  chaux. 

Vacide  sulfurique  est  décelé  par  le  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide  ni- 
trique, que  produit  le  chlorure  de  baryum  étendu  d’eau,  dans  une  solution 
aqueuse  de  l’acide  suspecté. 

Le  cuivre  se  reconnaît  par  l’ammoniaque,  le  cyanure  jaune;  le  fer,  par  le 
cyanure  jaune;  le,  plomb,  par  l’acide  sulfhydrique,  l’iodure  de  potassium,  le 
chrômate  de  potasse.  L’acide  oxalique  qui  contient  de  la  chaux  à l’état  d’oxalate 
abandonne  un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux,  lors  de  sa  dissolution  dans 
l’eau.  Lorsqu’il  contient  de  Xoxalate  de  potasse,  il  laisse  à la  calcination  un  ré- 
sidu de  carbonate  de  cette  base. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  rencontre  quelquefois  l’acide  oxa- 
lique mêlé  de  sel  d’oseille,  à.’ acide  tartrique,  Ae  sulfate  de  potasse,  de  sidfate  de  ma- 
gnésie, A'alun.  Ces  diverses  sophistications  se  reconnaissent  de  la  manière 
suivante  : 

Le  sel  d’oseille  laisse  par  la  calcination  un  résidu  de  carbonate  de  potasse  al- 
calin aux  papiers  réactifs.  On  détermine  par  la  quantité  d’alcali  carbonaté  celle 
de  l’oxalate  qui  existait  dans  le  mélange. 

he  sulfate  dépotasse,  le  sulfate  de  magnésie  sont  recherchés  au  moyen  de  l’al- 
cool qui  dissout  l’acide  oxalique  seul,  et  laisse  intactes  les  matières  étrangères, 
que  l’on  soumet  ensuite  à un  essai  spécial. 

Vacide  tartrique  se  reconnaît  : à la  carbonisation  qu’éprouverait  le  mélange 

(1)  Voyez  : Grandin,  Monograpliie  de  l'acide  oxalique.  Thèse.  École  de  pliarmacie,  1872. 
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sur  une  lame  de  platine  chauffée  au  rouge  ; au  précipité  cristallin  de  crème  de 
tartre  qu’il  forme  en  lui  ajoutant  un  peu  d’une  solution  étendue  de  carbonate 
de  potasse  (1),  et  à l’odeur  de  sucre  brûlé  que  répand  ce  précipité  quand  on 
le  projette  sur  des  charbons  incandescents,  ce  qui  le  différencie  de  l’oxalate 
acide  de  potasse. 

La  présence  de  Valun  dans  l’acide  oxalique  se  décèle  par  les  réactions  sui- 
vantes faites  sur  la  solution  de  l’acide  suspecté  : le  chlorure  de  baryum  forme 
un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; si 
l’acide  oxalique  est  pur,  le  précipité  blanc  d’oxalate  de  baryte  est  soluble  dans 
l’acide  nitrique.  Le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  jaune  de  chlorure  de 
platine  et  de  potassium  ; l’ammoniaque  en  excès,  un  précipité  gélatineux  d’a- 
lumine ; ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  avec  l’acide  oxalique  pur. 

ACIDE  PHÉNIQUE  : — V acide  jdiénique,  autrefois  appelé  acide 

carbolique,  porte  encore  aujourd’hui  les  noms  de  pkétiol,  d!alcool  phénique  et 
à' hydrate  de phényle. 

C’est  un  corps  solide,  cristallisé  en  lamelles  incolores,  s’il  est  bien  pur.  11 
possède  une  odeur  vive  qui  rappelle  celle  de  la  créosote  ; sa  saveur  est  brûlante. 
Sa  densité  est  de  1,065  à -|-  15“.  Chauffé,  il  entre  en  fusion  à 42®, 2,  et  en  ébulli- 
tion vers  188®.  11  est  volatil  sans  altération  en  émettant  des  vapeurs  qui  brûlent 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Ce  composé  est  un  peu  hygroscopique,  sans  être 
très-soluble  dans  l’eau  (5/100);  mais  il  se  dissout  facilement  dans  l’alcool,  l’éther, 
l’acide  acétique.  Quoique  capable  de  se  combiner  aux  bases,  il  n’attaque  pas 
les  carbonates  et  ne  rougit  pas  le  tournesol.  L’acide  sulfurique  donne  avec  lui 
de  \ acide  sulfophénique  ; il  est  transformé  en  acide  picrique  par  l’acide  azotique. 
Par  un  mélange  d’acides  sulfurique  et  oxalique,  il  donne  un  produit  rouge  rosé, 
\ acide  rosolique.  Sous  l’influence  de  l’ammoniaque  et  de  l’hypochlorite  de  chaux, 
il  développe  une  belle  coloration  bleue.  11  produit  cette  même  teinte  au  con- 
tact du  perchlorure  de  fer  en  solution  étendue. 

Usages.  — Très-fortement  caustique  à l’état  de  pureté,  il  jouit  de  propriétés 
antiseptiques  et  désinfectantes  qui  lui  ont  valu  de  nombreuses  applications 
pharmaceutiques.  Il  sert  aussi  à la  préparation  d’un  certain  nombre  de  matières 
colorantes,  etc. 

Altérations.  — Il  est  rarement  pur  ; presque  toujours  il  est  constitué  par  un 
mélange  de  phénol  et  de  ct'ésylol.  Ce  dernier,  dont  le  point  d’ébullition 

est  à 203®,  abaisse  le  point  de  fusion  de  l’acide  phénique  jusqu’à  34  ou  35®,  en 
le  rendant  en  môme  temps  plus  hygroscopique.  {Ch.  Loive.)  Le  crésylol  a de 
telles  analogies  de  propriétés  avec  le  phénol,  qu’on  ne  peut  l’en  séparer  que 
très-difficilement  et  en  opérant  en  grand.  Combiné  à l’acide  sulfurique,  il  forme 
xm  sulfocrésylate  de  baryte  incristallisable,  tandis  que  le  sulfophénate  de  la  même 
base  est  susceptible  de  cristalliser. 

L’acide  phénique  du  commerce  se  colore  presque  toujours  en  rose  par  l’action 
de  la  lumière,  parce  qu’il  s’y  forme,  sous  des  influences  mal  appréciées,  de 
petites  quantités  6! acide  rosolique. 


(1)  Les  liqueurs  devront  être  étendues  d’eau  ; autrement  l’acide  oxalique  lui-niôme  précipiterait 
le  sel  de  potasse  en  produisant  du  bioxalate  de  cette  base,  presque  aussi  peu  soluble  que  la  crème 
de  tartre  elle-même  : cette  réaction  peut  donc  laisser  quelque  doute. 

CuEVALLIEtt  ET  Baudbimont,  5'  édit. 
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Lorsque  \ acide  phénique  est  livré  au  commerce  à l’état  brut,  il  devient  néces- 
saire d’en  déterminer  la  richesse.  M.  Hager  en  essaye  alors  à l’aide  de  3“  de 
potasse  caustique  en  solution  alcoolique  et  5"  d'essence  de  pétrole;  on  agite 
dans  un  tube  gradué,  on  laisse  reposer  et  on  lit  le  volume  de  la  couche  infé- 
rieure qui  est  celui  de  l’acide  phénique,  dont  on  déduit  pour  la  potasse  qui 
s’y  trouve. 

M.  Schœdler  a proposé  un  mode  d’essai  fondé  sur  l’action  de  l’acide  sul- 
furique, qui  carbonise  les  matières  goudronneuses,  et  qui  s’unit  au  pbénol  qu’on 
transforme  ensuite  en  sulfophénate  de  baryte  soluble  dans  lequel  on  dose  la 
baryte. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE  : PH30»  = P03,(H0)L  — L’acide  phosphorique', 
appelé  autrefois  fleurs  de  phosphore^  acide  de  l' urine,  est  anhydre  ou  hydraté.  — 
L’acide  anhydre  est  solide,  blanc,  inodore,  très-déliquescent.  11  contient  : 
phosphore,  44  ; oxygène,  56.  Il  se  combine  à l’eau  pour  former  trois  hydrates  bien 
distincts  : 

1®  Vacide  monohydraté  ou  acide  métaphosphoricque,  PO®, HO  ; 

2®  V acide  bihydralé  ou  acide  pyrophosphorique,  PO®,2(HO)  ; 

acide  Irihydraté  Q\x  acide  phosphorique  ordinaire,  PO®,3(HO). 

La  solution  récente  d’acide  phosphorique  anhydre  coagule  l’albumine,  pré- 
cipite en  blanc  le  nitrate  d’argent  : elle  contient  \' acide  niélaphosphorique . Aban- 
donnée à elle-même,  cette  solution  se  modifie  peu  à peu  ; l’acide  prend  2 équi- 
valents d’eau  et  passe  à l’état  d’acide  trihydralé,  qui  ne  coagule  pas  l’albumine 
et  précipite  en  jaune  le  nitrate  d’argent.  Par  la  calcination  de  son  sel  de  soude, 
l’acide  phosphorique  trihydraté  prend  un  état  intermédiaire  ; il  devient  bihydralé, 
et  forme  alors  l’acide  pyrophosphoricque ; celui-ci  ne  coagule  pas  l’albumine  et  pré- 
cipite en  blanc  le  nitrate  d’argent.  (Pour  les  autres  caractères,  voir  page  14.) 

Uacide  phosphorique  médicmal  est  une  solution  aqueuse  d’acide  trihydraté, 
marquant  45®  à l’aréomètre  de  Baumé  (D.  = 1,45).  100  parties  d’acide  phos- 
phorique médicinal  saturent  42  parties  de  carbonate  de  soude  sec  et  pur. 

Usagées.  — L’acide  phosphorique  est  quelquefois  employé  en  médecine,  contre 
les  maladies  des  os,  soit  h l’intérieur,  soit  à l’extérieur.  On  en  fait  des  limonades, 
des  potions,  des  solutions  pour  lotions  ou  injections. 

Altérations.  — L’acide  phosphorique  peut  contenir  de  Vacide  phosphoreux, 
de  Vacide  sulfurirque,  de  Vacide  nitrique,  de  Vacide  chlorhydrique,  du  sulfate  et  du 
phosqjhate  de  chaux,  de  Vammoniaque,  du  plomb,  du  cuivre,  de  Varsenic,  de  Valu- 
mine,  de  la  silice. 

On  reconnaît  ces  différents  corps  de  la  manière  suivante  : 

Vacide  phosphoreux,  parla  propriété  qu’il  possède  de  ramener,  à l’aide  de  l’é- 
bullition, le  bichlorure  de  mercure  à l’état  de  protochlorure,  ou  l’acide  sulfureux 
a l’état  de  soufre,  réaction  sensible  au  cent-millième  (1)  ; Vacide  sulfurique,  par 
le  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  qu’il  forme  avec  le  chlorure 
de  baryum,  tandis  que  le  phosphate  de  baryte  est  soluble  dans  le  même  acide  ; 
Vacide  nitrique,  en  y ajoutant  du  sulfate  ferreux  qui  y prend  une  teinte  d’un 
brun  foncé  ; Vacide  chlorhydrique,  par  le  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide 

(1)  Comme  l’acide  phosphoreux  est,  dit-on,  un  poison  assez  énergique,  il  est  prudent  d’essayer 
avec  le  bichlorure  de  mercure  l’acide  phosphorique  destiné  à l'usage  médicinal,  et  de  ne  l'employer 
que  lorsqu’il  ne  précipite  pas  ce  sel. 
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nitrique  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  qu’il  produit  au  contact  du  nitrate 
d’argent.  Les  sels  calcaires  et  magnésiens,  y sont  décelés  par  le  précipité  blanc 
qu’il  donne  alors  avec  l’ammoniaque;  Vammoniaque,  par  les  eflluves  ammonia- 
cales odorantes  et  bleuissant  le  tournesol  rougi,  que  dégage  l’acide  phosphori- 
que  qu’on  sature  par  un  excès  de  soude  caustique.  Le  plomb  se  reconnaît  au 
précipité  noir  qu’y  occasionne  l’acide  sulfhydrique,  par  le  précipité  jaune  pro- 
duit avec  le  chrômate  de  potasse;  le  cuivre,  par  la  coloration  bleue  qu’y  pi’oduit 
l’ammoniaque,  par  le  pré- 
cipité brun-chocolat  qu’il 
donne  avec  le  cyanure 
jaune;  Varsemc,  par  le  pré- 
cipité jaune  de  sulfure  d’ar- 
senic qu’y  forme  un  cou- 
rant d’acide  sulfhydrique 
Ifig.  12)  (1). 

Ualumine  et  la  silice, 
qu’on  rencontre  quelque- 
fois dans  l’acide  phospho- 
rique , proviennent  de  sa 
fusion  trop  prolongée  dans 
les  creusets.  L’ammonia- 
que produit  alors  dans  sa 
solution  aqueuse  un  pré- 
cipité gélatineux  d’alumine  rig.  a.  — Appareil  pour  produire  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

phosphatée,  qui  peut  être 

môlée  de  phosphate  de  chaux  que  l’acide  phosphorique  renferme  quelquefois  ; 
l’alumine  que  contient  ce  précipité  se  reconnaît  à la  coloration  bleue  que  lui 
communique  le  nitrate  de  cobalt  avec  lequel  on  le  calcine.  Si  l’on  filtre  la  liqueur 
ammoniacale,  qu’on  la  sature  ensuite  par  l’acide  chlorhydrique  et  qu’on  l’éva- 
pore à siccité,  la  masse  saline  résultant  de  cette  évaporation,  étant  traitée  par 
l’eau,  laissera,  si  l’acide  phosphorique  contenait  de  la  silice,  un  résidu  insoluble, 
qui  est  grenu  et  sec  au  toucher. 

ACIDE  PICRIQUE  : = Ci2H3(Az0i)3,02.  — Nommé  d’abord 

amer  de  Welter,  il  porte  encore  les  noms  de  : acide  carhazotique,  acide  nilropi- 
c.rique,  acide  nitrophénilique,  acide  trinitrophénique  ou  trinilrophénol,  etc. 

Ce  composé  remarquable,  qui  est  produit  par  l’action  prolongée  de  l’acide 
azotique  bouillant  sur  un  très-grand  nombre  de  matières  animales  ou  végétales, 
et  particulièrement  sur  l’acide  phénique,  est  cristallisé  en  lamelles  ou  en  pris- 
mes d’un  jaune  clair.  11  possède  une  légère  odeur  de  mirbane  et  une  saveur 
très-amère.  Il  est  fusible  et  volatil;  mais,  chauffé  brusquement,  il  fuse  et  détone 
presque  avec  violence  en  brûlant  avec  une  flamme  assez  vive.  Les  picrates  fu- 
sent ou  détqnent  également  avec  une  grande  force. 

L’acide  picrique  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante  qu’il  colore  fortement.  Il  se  dissout  avec  facilité  dans  l’alcool, 

(I)  En  1834,  M.  Hertn,  pharmacien  à Berlin,  reconnut  le  premier  la  présence  de  l’arsenic  dans 
l'acide  phosphorique.  M.  Barlwad,  de  Berlin,  eut  entre  les  mains  un  acide  phosphorique  qui, 
pour  500  grammes,  donnait  OS'  ,40  de  sulfure  d’arsenic. 
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l’éther,  la  benzine,  etc.  11  précipite  à froid  les  sels  de  potasse  et  il  teint  la  laine  en 
jaune  avec  une  grande  facilité  ; il  précipite  en  vert  le  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal, et  donne  une  coloration  rouge  en  présence  de  l’ammoniaque  et  d’un 
cyanure  ou  d’un  sulfure  alcalin.  11  ne  trouble  pas  la  solution  d’azotate  d’argent, 
ni  les  eaux  de  chaux  ou  de  baryte. 

Usaj^es.  — 11  est  fébrifuge.  11  sert  surtout  en  teinture  et  la  préparation  des 
picrates,  lesquels  sont  employés  comme  agents  thérapeutiques  ou  en  pyro- 
technie. L’acide  picrique  du  commerce  est  rarement  pur;  on  le  rencontre  en 
cristaux  ou  en  pâtes  dites  n^M,  2,  3 : il  est  alors  altéré  ou  falsifié. 

Altérations.  — Elles  sont  dues,  soit  aux  agents  employés  dans  sa  fabrication, 
soit  à des  réactions  incomplètes  : de  là,  la  présence  dans  l’acide  picrique  : 

1®  De  substances  i'ésineuses,  ou  de  composés  nitreux  qui  proviennent  de  l’impu- 
reté des  huiles  de  houille  qui  ont  servi  à sa  préparation.  Toutes  ces  matières 
résistent  à Teau  bouillante,  qui  dissout  au  contraire  l’acide  picrique  ; 

2“  Des  acides  niti'ophémque  et  binitrophénique,  qui  résultent  d’une  réaction  in- 
complète de  l’acide  azotique.  En  saturant  ces  produits  par  l’eau  de  chaux,  un 
excès  de  cette  base  entraîne  ces  acides  à l’état  de  sels  moins  solubles  que  le 
picrate  de  chaux  ; 

3®  H’eau  et  à.' acide  azotique,  s’il  est  à l’état  de  pâte.  L’acide  azotique  libre  y 
sera  reconnu  par  les  moyens  ordinaires:  limaille  de  cuivre,  qui  donnera  avec 
lui  des  vapeurs  rutilantes  ; sulfate  ferreux,  qui  se  colorera  en  bi’un  à son  con- 
tact, etc.  L’eau  sera  reconnue  par  dessiccation  à lüO®  ; 

4®  De  y acide  oxalique,  qui  proviendra  de  l’action  trop  prolongée  de  l’acide  azo- 
tique. L’eau  de  chaux  le  fera  facilement  reconnaître,  ainsi  que  l’emploi  de 
l’éther  ou  de  la  benzine  dont  il  va  être  question. 

Falsifications.  — On  substitue  quelquefois  le  picrate  de  soude  à l'acide  pi- 
crique. On  ajoute  également  à ce  dernier:  des  azotates  de  potasse  ou  de  soude; 
du  chlorime  de  sodium;  du  sulfate  de  soude  ou  de  Valun  ; du  borax,  et  surtout  des 
lamelles  éCacide  borique  teintes  par  l’acide  picrique  ; enfin  on  l’ad- 
ditionne  de  sucre. 

'Le  picrate  de  soude  se  reconnaît  à son  peu  de  solubilité  dans  l’alcool 
bouillant.  De  plus,  brûlé  peu  à peu  sur  une  lame  de  platine,  il  laisse 
un  résidu  alcalin  et  fixe  de  carbonate  de  soude  dont  on  détermine 
facilement  la  nature. 

Les  azotates  de  potasse  et  de  soude,  ainsi  que  le  sel  marin,  les  sulfates, 
Valun,  le  borax  et  même  Vacide  borique,  sont  facilement  éliminés  de 
l’acide  picrique  à l’aide  de  l’éther  ou  de  la  benzine  qui  ne  dissolvent 
que  celui-ci.  En  se  basant  sur  ces  faits,  M.  J.  Castelhaz  a imaginé, 
pour  reconnaître  toutes  ces  impuretés,  une  méthode  d’analyse  qui 
repose  sur  l’emploi  du  picrometre  : c’est  un  tube  gradué  resserré  à 
sa  partie  inférieure,  laquelle  pourra  contenir  à peu  près  1 gramme 
d’acide  picrique  pulvérisé.  Le  tube  qui  suit  l’espace  resserré  est  di- 
visé en  quatre  parties  pouvant  contenir  chacune  5 grammes  d’éther, 
soit  20  grammes  de  ce  liquide.  Ce  tube  est  bouché  à l’émeri  pour  évi- 
ter l'évaporation  du  dissolvant  (fig.  13). 

Pour  faire  l’essai,  on  met  dans  \e  picrometre  1 gramme  d’acide  pi- 
crique réduit  en  poudre  ; on  y verse  de  l’éther  jusqu’au  trait  supérieur  ; on  bouche 
le  tube  et  on  agite  pendant  quelques  instants.  L’acide  se  dissout  en  totalité  s’il 
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Fig.  13.  - 
Picromêtre. 
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est  pur;  s’il  ne  l’est  pas,  il  laisse  déposer  toutes  les  matières  salines  étrangères.  11 
suffit  alors  de  décanter  la  solution  éthérée,  d’agiter  le  dépôt  à deu.x  reprises  avec 
O grammes  de  nouvel  éther,  puis  de  recevoir  le  tout  sur  un  filtre  qu’on  sèche  et 
qu’on  pèse.  On  fait  ensuite  Tessai  qualitatif  du  produit  qui  s’y  trouve  : le  sel 
marin  décrépite  sur  les  charbons  ardents  ; les  azotates  y fusent.  Les  sulfates 
sont  reconnus  par  les  sels  de  baryte  ; l’alun  est  précipité  par  ceux-ci  et  par 
l’ammoniaque.  Le  borax  et  l’acide  borique  fondent  en  un  verre  transparent  sur 
les  charbons  ardents  ; de  plus,  l’acide  borique  dissous  dans  l’alcool  rend  sa 
flamme  verte  lorsqu’on  y met  le  feu. 

Dans  ce  genre  d’essai,  on  peut  remplacer  l’éther  parla  benzine (20  grammes) 
i\  la  condition  de  n’employer  que  Qs^oO  d’acide  picrique  ; encore  devra-t-on 
maintenir  le  tube  du  picromêtre  dans  l’eau  tiède  pour  faciliter  la  dissolution  ; 
l’eau,  l’acide  azotique  et  l’acide  oxalique  seront  alors  isolés  et  facilement  ap- 
préciés. {Caslelhaz-Moyret.) 

11  est  évident  que  l’éther  et  la  benzine  ne  sauraient  dissoudre  le  sucre  quel- 
quefois mélangé  à l’acide  picrique.  Du  reste,  en  saturant  la  solution  de  cet 
acide  par  du  carbonate  de  potasse,  filtrant,  évaporant  à siccité  et  reprenant  le 
résidu  par  l’alcool  à 80®,-  celui-ci  ne  dissoudra  que  le  sucre  qu’on  retrouvera  par 
évaporation. 

ACIDE  PRUSSIQUE.  — V.  Acide  cy.vniiydrioue, 

ACIDE  SALICYLIQUE  : ou  Cet  acide,  découvert  autre- 

fois par  Piria  dans  l’essence  d'ulmaire,  est  obtenu  aujourd’hui  synthétiquement 
par  l’action  de  l’acide  carbonique  agissant  i\  chaud  sur  le  phénate  de  soude. 
[Kolbe.) 

Il  est  en  masses  blanches  ou  d’un  blanc  grisâtre,  floconneuses,  cristallines,  sans 
odeur.  Il  est  acide  au  tournesol,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  bouillante  qui  l’abandonne  par  le  refroidissement  en  aiguilles  blan- 
ches et  déliées;  il  se  dissout  mieux  dans  l’alcool,  dans  l’éther.  Il  fond  à 158®,  et 
se  sublime  sans  se  décomposer  si  l’action  de  la  chaleur  est  ménagée.  Agit-elle 
brusquement,  il  se  dédouble  alors  en  grande  partie  en  acide  phénique  et  en 
acide  carbonique  : il  ne  laisse  pas  de  résidu  s’il  est  pur.  Au  contact  du  ses- 
quichlorure  de  fer  dissous,  sa  solution  se  colore  en  violet  avec  une  intensité 
des  plus  grandes  : cette  coloration  est  détruite  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique 
(jui  rend  la  liqueur  jaune.  [Gerhardt.)  Mélangé  d’aniline  et  d’hypochlorite  de 
soude,  il  se  développe  lentement  une  légère  coloration  bleue,  due  à l’aniline 
seule,  et  qui  n’a  rien  de  comparable,  comme  beauté,  intensité  et  sensibilité, 
â celle  que  développe  l’acide  phénique  dans  les  mêmes  circonstances. 

Usagées.  — L’acide  salicylique  est  un  antiseptique  et  un  antifermentescible 
des  plus  puissants  ; aussi  reçoit-il,  dès  à présent,  une  foule  d’applications  pour 
la  conservation  de  tous  les  produits  organiques  altérables  spontanément.  C’est 
dans  ce  but  qu’on  l'administre  contre  un  grand  nombre  de  maladies  à caractère 
infectieux,  etc. 

Altérations.  — L’acide  salicylique  est  rarement  incolore.  11  renferme  le 
plus  souvent  quelques  impuretés  qui  le  rendent  jaune  ou  gris.  11  peut  conte- 
nir un  reste  ([' acide  phénique  provenant  de  sa  fabrication  à l’aide  de  cette  sub- 
stance. 11  est  quelquefois  sali  par  du  chlorure  de  sodium  résultant  de  la  satura- 
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tion  du  salicylate  de  soude  par  l’acide  chlorhydrique.  11  se  pourrait  encore 
qu’il  contînt  de  Vacide  paraoxybenzoique  isomère  avec  lui,  mais  ne  partageant 
aucune  de  ses  propriétés  antiseptiques.  Enfin,  il  est  quelquefois  imprégné  de 
(jhjcérine  ayant  servi  à sa  purification. 

La  présence  des  matières  colorantes  qui  le  salissent  est  indiquée  par  sa 
couleur  grise  ou  jaune;  de  plus,  lorsqu’on  ajoute  S''  d’acide  sulfurique  concen- 
tré à O’^SO  d’acide  salicylique  impur,  la  liqueur  prend  une  teinte  jaunâtre, 
quelquefois  brune,  tandis  qu’elle  reste  incolore  avec  l’acide  pur.  — L’acide 
phénique  lui  communique  son  odeur  caractéristique,  ainsi  que  la  propriété  de 
se  colorer  en  rose  après  son  exposition  à la  lumière  vive  (1).  On  y]  reconnaît  le 
chlorure  de  sodium  ou  toute  autre  matière  minérale  en  chauffant  l’acide  salicy- 
lique jusqu’à  complète  volatilisation  : tout  résidu  fi.xo,  après  cette  opération, 
indique  son  état  d'impureté.  Ce  résidu,  essayé  par  le  nitrate  d’argent,  sera 
facilement  reconnu  si  l’on  a affaire  au  sel  marin.  S'il  contenait  de  l’acide  para- 
oxybenzoïque,  on  l’isolerait  de  ce  dernier  en  desséchant  la  masse  à 100»  et  en 
la  traitant  par  le  chloroforme  bouillant  : celui-ci  dissoudrait  l’acide  salicylique 
et  laisserait  intact  l’acide  paraoxybenzoique.  En  reprenant  le  résidu  par  l’eau 
et  essayant  la  liqueur  par  le  perchloriire  de  fer,  on  n’obtiendrait  pas  de  colora- 
tion violette,  mais  il  se  ferait  un  précipité  jaune.  Quant  à la  glycérine,  on  l’isole 
en  traitant  l’acide  salicylique  par  une  très-petite  quantité  d’eau  ; on  évapore 
doucement  celle-ci  qui  laisse  alors  un  résidu  sirupeux  et  sucré  de  glycérine. 

Aucune  falsification  n’a  encore  été  signalée  relativement  à ce  produit.  Etant 
complètement  volatil,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  offrant  un 
caractère  remarquable  en  présence  du  perchlorure  de  fer,  il  sera  toujours  facile 
d’en  faire  l’essai. 

ACIDE  SUCCINIQUE  : = G«H'‘02,(H0)L  — L’acide  succinique,  ap- 

pelé autrefois  sel  volatil  de  succin,  acide  du  succin  ou  de  l'ambre  jaune,  sel  d'ambre, 
acide  karabique,  se  présente,  lorsqu’il  est  pur,  en  prismes  rectangulaires  blancs, 
brillants  et  nacrés,  inodores,  d’une  saveur  un  peu  âcre,  volatils  sans  altération, 
plus  solubles  dans  l’eau  à chaud  qu’à  froid,  peu  solubles  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther. Cet  acide  fond  à 180’,  mais  déjà,  à 140'’,  il  émet  des  vapeurs  âcres  et  se 
sublime  ; il  bout  à 23o". 

Caractères. — La  solution  aqueuse  d’acide  succinique  forme  avec  l’acétate  de 
plomb  neutre  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique ; à l’état  de  succinate  soluble,  il  précipite  les  persels  de  fer  en  flocons 
d’un  rouge  brunâtre. 

Composition.  — L’acide  succinique  cristallisé  renferme  : carbone,  40,68  ; hydro- 
gène, 3,08  ; oxygène,  54,24.  11  est  bibasique. 

Csa;^es.  — L’acide  succinique  est  employé  en  médecine  comme  antispas- 
modique. 

Falsifications.  — L’acide  succinique  étant  d’un  prix  élevé  est  souvent  mêlé  , 
dans  le  commerce,  avec  le  sel  ammoniac,  le  carbonate  d’ammoniaque,  Vacide  su  l- 
furique,  le  bisulfate  de  potasse,  Valun,  Vacide  borique,  le  chlorure  de  sodium,  le 


(I)  Suivant  Biel,  l’acicle  salicylique  purifie  par  sublimation  se  colorerait  bientôt  en  rose  au  con- 
tact de  la  lumière,  par  sa  conversion  lente  en  acide  phénique,  ce  qui  le  rendrait  impropre  à l'usage 
médical. 
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nitrate  de  potasse,  le  sacre,  la  C7'ème  de  tai'tre,  \ acide  citi'ique,  \ acide  oxalique, 
Voxalate  de  potasse,  Y acide  tartrique  et  Y huile  de  succin. 

En  chauffant  l’acide  succinique  dans  une  cornue,  à une  température  élevée 
graduellement,  il  se  volatilise  et  laisse  les  corps  fixes  étrangers  ; l’alcool  sert 
aussi  à séparer  l’acide  succinique  du  sulfate  de  potasse,  de  Yoxalate  de  potasse,  de 
la  C7'ème  de  tarU'e,  qui  ne  se  dissolvent  pas  dans  ce  menstrue. 

La  présence  du  sel  ammoniac,  du  carbonate  d'ammoniaque,  est  reconnue  par 
l’odeur  ammoniacale  que  dégage  l’acide  lorsqu’on  le  triture  avec  un  excès  de 
potasse,  de  soude  ou  de  chaux  ; de  plus,  le  sel  ammoniac  donne  un  précipité 
blanc  caillebotté,  avec  le  nitrate  d’argent;  le  carbonate  d’ammoniaque  fait  effer- 
vescence au  contact  d’un  acide. 

U acide  sulfurique  est  reconnu  à l'aide  du  chlorure  de  baryum  ; le  môme  réactif 
sert  à déceler  la  présence  du  sulfate  acide  dépotasse  ; de  plus,  le  solutum  aqueux 
de  l’acide  à essayer  donne  un  précipité  jaune-serin  avec  le  chlorure  de  platine  (1). 

M.  Peltier,  de  Doué,  a signalé  une  sophistication  de  l’acide  succinique  par 
Yalun  (sulfate  d’alumine  et  de  potasse)  dans  la  proportion  de  1/G.  On  opère  d’a- 
bord, à l’aide  de  l’alcool  à 90°  bouillant,  la  séparation  de  l’alun  et  de  l’acide 
succinique  : l’alun,  insoluble  dans  l’alcool,  est  dissous  dans  l’eau,  et  saprésence 
est  décelée  par  l’eau  de  baryte,  l’ammoniaque  et  le  chlorure  de  platine. 

V acide  oxalique  et  Yoxalate  de  potasse  se  reconnaissent  au  précipité  blanc  donné 
par  un  sel  de  chaux  ; et  de  plus,  le  sel  de  potasse,  au  précipité  jaune-serin  formé 
avec  le  chlorure  de  platine. 

Le  chloria'e  de  sodium  donne  sa  saveur  salée  à l’acide  succinique  ; Tacide 
mélangé  avec  ce  sel  décrépite  sur  les  charbons  et  donne,  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent, un  précipité  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique. 

Le  suo'e  communique  un  goût  sucré  à l’acide  succinique  ; celui-ci,  projeté  sur 
des  charbons  ardents,  exhale  une  odeur  de  caramel. 

Le  nitrate  dépotasse,  mêlé  à l’acide  succinique,  lui  communique  la  propriété  de 
fuser  sur  une  lame  de  platine  rougie  au  feu  ; dissous  dans  l’eau  et  mis  en  contact 
avec  de  la  tournure  de  cuivre,  la  solution  dégage,  sous  l'influence  d’un  peu  d’a- 
cide sulfurique,  des  vapeurs  rutilantes  et  détermine  la  production  de  nitrate 
de  cuivre  bleu. 

Le  mélange  d’acide  succinique  et  Cl  acide  borique  se  reconnaît  par  la  calcination  : 
le  résidu  présente  tous  les  caractères  qui  sont  particuliers  à ce  dernier  acide. 

L’acide  succinique  mêlé  CY acide  citrkque  produit. une  solution  aqueuse  à réaction 
beaucoup  plus  acide  que  s’il  n’y  avait  que  de  l’acide  succinique,  et  qui  se  trouble 
légèrement  par  l’eau  de  chaux  en  excès,  lorsqu’on  la  soumet  à l’action  de  la 
chaleur. 

\Y acide  oxalique,  Y acide  tarti'ique  ajoutés  à l’acide  succinique,  se  reconnaissent 
au  précipité  desuroxalate  ou  de  surtartrate  de  potasse,  que  le  solutum  aqueux  de 
cet  acide  forme  avec  la  potasse  ou  avec  le  chlorure  de  potassium  en  solution 
concentrée. 

La  présence  de  la  ci'hne  de  tarti'e  est  décelée  par  la  calcination  et  l’odeur  ca- 
ractéristique du  tartre  brûlé  ; on  a pour  résidu  du  carbonate  de  potasse,  soluble 


1,1)  M.  Nedler  a examine  des  échantillons  d'acide  succinique  livrés  au  commerce,  renfermant 
'ô  p.  100  de  sulfate  acide  de  potasse. 
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avec  effervescence  dans  les  acides  ; la  solution  acide  étendue  donne  un  précipité 
jaune-serin  avec  le  chlorure  de  platine  (I). 

M.  Wackenroder  a trouvé  dans  le  commerce  de  l’acide  succinique  qui  n’en 
avait  que  le  nom,  et  qui  consistait  en  un  mélange  d’aezV/e  tartrique  et  à'hinle  de 
mccin.  Enfin  d’autres  acides  succiniques  ne  consistent  qu’en  sel  ammoniac  ou  en 
bisulfate  de  potasse,  enduits  d’une  faible  couche  d'huile  de  succin.  Ces  fraudes  se 
reconnaissent  en  traitant  une  portion  du  produit  par  l’alcool  qui  dissout  l’huile 
de  succin  et  laisse  indissous  le  bisulfate  de  potasse,  dont  on  constate  la  présence 
à l’aide  des  caractères  déjà  indiqués.  Quant  à la  séparation  de  l’huile  de  succin 
et  du  sel  ammoniac,  on  traite  la  masse  par  l'eau  et  on  distille  ; on  obtient  une 
pyrélaïne  incolore  ou  huile  de  succin  rectifiée,  peu  soluble  dans  l’alcool  hydraté, 
et  d’une  odeur  particulière  caractéristique.  La  solution  aqueuse  restante  pré- 
sente alors  tous  les  caractères  des  chlorures  et  des  sels  ammoniacaux.  (’V^oir  : 
Cai'actères  des  sels.) 

ACIDE  SULFURIQUE  ; = S2Q6,2(HO)  ou  SQ3,HO.  — L’acide  sul- 

furique, connu  encore  aujourd’hui  sous  les  noms  d'huile  de  vitriol,  d'esprit  de  vi- 
triol, d'acide  vitriolique,  etc.,  existe  dans  le  commerce  sous  trois  états  différents  : 
1“  V acide  sidf urique  anhydre  ou  SO®  ; 2“  Y acide  sulfurique  fumant  ou  hémi- 
hydraté,  ou  encore  acide  de  Nordhausen  S2Q®,HO;  3“  Y acide  sulfu?'ique  normal  ou 
monohydraté  S'20®,2(H0)  ou  SO®,HO. 

Ce  dernier  est  liquide  (2),  limpide,  incolore,  possédant  au  plus  haut  degré 
cette  consistance  oléagineuse  qui  lui  a fait  donner  le  nom  très-impropre  dYhuile 
de  viti'iol,  car  il  n’est  ni  gras  ni  inflammable. 

Sa  densité  est  égale  à 1,842. 11  entre  en  ébullition  à -j- 326“.  11  est  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions.  11  charbonne  le  sucre,  le  ligneux  et 
la  plupart  des  matières  organiques  ; aussi  corrode-t-il  tous  les  tissus  animaux  et 
végétaux;  on  doit  donc  le  manier  avec  précaution,  surtout  lorsqu’il  est  concentré. 
Il  a une  vive  affinité  pour  l’eau  qu’il  enlève  à presque  tous  les  corps  hydratés,  à 
l’air  humide,  etc.  Son  caractère  principal  est  de  produire  dans  les  sels  de  baryte 
dissous  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les 
acides  minéraux.  (Voir  : Caract'eres  des  sulfates,  page  13.) 

L’acide  sulfurique  normal  est  très-avide  d’eau  et  peut  se  combiner  en  plu- 
sieurs proportions  avec  ce  liquide;  la  combinaison  ou  le  mélange  a lieu  avec  dé- 
gagement de  chaleur  et,  suivant  la  quantité  d’eau  ajoutée  à l’acide  sulfurique 
hydraté,  le  point  d’ébullition  s’abaisse  et  la  densité  diminue,  sans  être  la  moyenne 
de  celle  de  l’eau  et  de  l’acide  employés  ; car  il  y a toujours  une  contraction  qui 
varie  avec  les  proportions  relatives  d’acide  et  d’eau. 

En  faisant  de  nombreuses  expériences  suc  divers  mélanges  de  ces  deux  liquides 
entre  eux,  Vauquelin,  d'Arcet,  Parkes,  Dalton,  Ure,  Bineau.  ont  dressé  des  tables 
indiquant  la  richesse  de  l’acide  sulfurique,  ou  la  quantité  pour  cent  d’acide 
normal  ou  d’acide  anhydre  contenue  dans  un  acide  donné,  d’une  certaine  den- 
sité correspondant  à un  certain  nombre  de  degrés  de  l’aréomètre  pèse-acides  de 
Baumé  (fig.  14). 

(1)  M.  Nestler  dit  avoir  trouvé  dans  le  commerce  des  ccliantillons  d’acide  succinique  mêlés  de  la 
moitié  de  leur  poids  de  crème  de  tartre. 

(2)  Lorsque  l’acide  sulfurique  normal  est  absolument  pur  et  monoliydraté,  il  est  solide  jus- 
qu’à-j-  ICjà.  {Morignac.) 
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Voici  la  table  dressée  par  Bineau  (1)  : 


Degrés  de  l’aréomètre 

Densité 

Acide  Dorm.-il 

Degrés  de  l’aréomètre 

Densité 

Acide  normal 

de  Baumé  à -f  15». 

à + 15“. 

p.  100. 

de  Baumé  à-l-  15”. 

à + 15®. 

p.  100. 

5 

1,030 

5,4  , 

49 

1,514 

01,1 

10 

1,075 

10,9 

50 

1,530 

02,0 

15 

1,110 

10,3 

51 

1,540 

03,9 

20 

1,101 

22,4 

52 

1,503 

05,4 

25 

1,209 

28,3 

53 

1,580 

00,9 

30 

1,202 

34,8 

54 

1,597 

08,4 

33 

1,290 

38,9 

55 

1,015 

70,0 

35 

1,320 

41,0 

50 

1,034 

71,0 

3G 

1,332 

43,0 

67 

1,052 

73,2 

37 

1,345 

44,3 

58 

1,071 

74,7 

38 

1,357 

45,5 

59 

1,091 

70,3 

39 

1,370 

40,9 

00 

1,711 

78,0 

40 

1,383 

48,4 

Cl 

1,732 

79,8 

41 

1,397 

49,9 

02 

1,753 

81,7 

42 

1,410 

61,2 

03 

1,774 

83,9 

43 

1,424 

52,5 

Ci 

1,790 

80,3 

44 

1,438 

54,0 

05 

1,819 

89,5 

45 

1,453 

55,4 

05,5 

1,830 

91,8 

40 

1,408 

50,9 

05,8 

1,837 

94,5 

47 

1,483 

58,2 

00,0 

1,842 

100 

48 

1,498 

59,0 

Dans  un  travail  sur  la  richesse  en  acide  normal  des  acides  sulfuriques  de  di- 
verses densités,  Kolbe  a obtenu  des  résultats  qui  modifient  légère- 
ment les  chiffres  du  tableau  précédent.  D’après  ce  chimiste,  les 
impuretés  que  peut  renfermer  l’acide  sulfurique  commercial  n’af- 
fectent pas  sensiblement  sa  densité. 

En  dehors  de  l’acide  anhydre  et  de  l’acide  fumant  dit  de  Nord- 
hausen,  le  commerce  livre  l’acide  sulfurique  sous  trois  degrés 
différents  de  condensation  : l’acide  à l’acide  à 60®  et 

l’acide  à 66®.  C’est  ce  dernier  qu’on  rencontre  particulièrement 
dans  les  laboratoires  et  officines. 

Usagées.  — Parmi  les  produits  chimiques,  l'acide  sulfurique  oc- 
cupe le  premier  rang,  tant  par  l’importance  que  par  la  multipli- 
cité, de  ses  usages  dans  les  arts.  On  peut  dire  qu’une  augmenta- 
tion dans  sa  production,  une  diminution  dans  son  pri.x  de 
revient,  sont  au  nombre  des  indices  certains  du  progrès  général 
de  l’industrie  d’un  pays. 

L’acide  sulfurique  sert  à préparer  presque  tous  les  acides,  le 
chlore,  la  soude  artificielle,  les  sulfates,  les  aluns,  l’hydrogène,  le 
sucre  de  fécule,  l’éther,  le  sulfate  de  quinine,  la  garançine,  le  ci- 
rage anglais,  le  coton-poudre  ; on  l’emploie  à l’affinage  du  cuivre 
et  de  l’argent  ; dans  les  essais  alcalimétriques,  dans  l’essai  des 
savons  ; indirectement  dans  la  fabrication  des  eaux  minérales  ga- 
zeuses, des  bougies  stéariques,  des  savons,  du  phosphore  ; pour 
le  décapage  des  métaux,  l’épuration  des  huiles,  du  suif  ; la  disso- 
lution de  l’indigo,  le  tannage  des  peaux,  la  teinture,  le  blanchiment,  etc.  Enfin, 

(1)  Dans  ce  tableau,  les  nombres  qui  représentent  les  proportions  d’acide  concentré  se  rappor- 


Fig.  14. 
Pèse  acides  de 
Bauuié. 
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il  est  d’un  usage  très-fréquent  dans  les  laboratoires,  comme  réactif,  pour  pro- 
duire un  froid  artificiel,  dessécher  des  substances  humides,  etc.  (fig.  13). 

En  médecine,  l’acide  sulfurique  est  employé  comme  caustique  et  fait  la  base 
du  caustique  safrané  de  FeZ/jeau;  étendu  d’eau,  il  devient  simplement  astringent 
et  sert  à préparer  des  limonades  sulfuriques  que  quelques  médecins  prescrivent 
pour  combattre  les  coliques  de  plomb  ; on  l'emploie  aussi  en  gargarismes  astrin- 
gents et  détersifs,  en  potions  astrin- 
gentes, en  collyres,  en  lavements  as- 
tringents. 

Altérations.  — Par  suite  de  négli- 
gence dans  sa  conservation  ou  sa 
préparation , l’acide  sulfurique  est 
quelquefois  altéré  par  les  impuretés 
suivantes  : matières  organiques,  acide 
sulfureux,  acide  azotique,  composés  oxy- 
génés de  l'azote,  acide  chlorhydrique, 
sulfate  de  plomb,  sulfate  de  chaux,  fer, 
cuivre,  qilatine,  étain,  arsenic,  iode, 
sélénium  et  acide  fluorhydrique. 
L’acide  sulfurique  mal  bouché  ou 
bouché  au  liège  attire  fortement  l’hu- 
midité de  l'air,  prend  une  coloration 
brune  et  quelquefois  noire,  due  à la 

Fig.  15— Appareil  pour  dessiccatiou  par  l acide  sulfurique.  décompositioil  du  liège  OU  à Celle 

des  matières  organiques  contenues 
dans  l’air.  Cette  coloration  disparaît  par  l’ébullition,  sous  l’inlluence  de  laquelle 
il  se  forme  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  carbonique  aux  dépens  des  matières 
charbonneuses  et  d’une  portion  de  l’acide  sulfurique.  Cet  acide  ainsi  coloré  et 
exposé  à l’air  a subi,  dans  son  degré,  un  affaiblissement  facile  à constater  par 
l'aréomètre,  ou  par  un  essai  acidimétrique.  (Voir  plus  loin  : Acidimétrie.) 

U acide  sidfureux  ne  se  rencontre  que  dans  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
On  l’y  découvre  facilement,  soit  par  le  caméléon  violet  qu’il  décolore,  soit  par 
l’acide  azotique  ou  le  chlore  qui  le  transforment  en  acide  sulfurique,  soit  aussi 
par  l’action  de  l’hydrogène  naissant  qui  le  change  en  hydrogène  sulfuré.  (Voir  : 
Acide  ctiloruydrioue.  Recherche  de  l’acide  sulfureux.)  * 

Warrincpton  isole  cet  acide  sulfureux  en  agitant  un  kilogramme  de  l’acide 
sulfurique  soumis  à l’essai,  avec  l’air  contenu  dans  un  flacon  de  plus  d’un  litre 
de  capacité;  l’air  déplace  le  gaz  sulfureux;  alors  l’atmosphère  du  flacon  devient 
capable  de  décolorer  un  papier  amidonné  bleui  par  l’iode. 

L’acide  sulfureux  n’existe  pas  en  présence  des  composés  oxygénés  de  l’azote. 
Ceux-ci  et  \ acide  nitrique  que  contient  souvent  l’acide  sulfurique  peuvent  pro- 
venir, soit  de  la  fabrication  où  l’on  a substitué  l’acide  nitrique  au  nitrate  de 
potasse  ou  de  soude,  soit  d’une  addition  faite  par  les  fabricants  dans  le  but  de 


teiit  à l’acide  au  maximum  de  concentration  établi  par  la  théorie,  c'est-à-dire  à l'acide  monoliy- 
draté.  Or,  les  bons  acides  du  commerce  renferment  ordinairement  5 p.  100  d’eau  en  excès!  il 
s’ensuit  que  si  l’on  veut  prendre  cette  composition  comme  point  de  départ,  la  proportion  d’acide 
monohydraté  devra  être  multipliée  par  0,05  pour  exprimer  celle  de  l’acide  ordinaire. 
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décolorer  l’acide  noirci  par  des  matières  organiques.  Plusieurs  moyens  ont  été 
proposés  pour  reconnaitre  la  présence  de  ces  composés  nitreux  : 

Desbassyns  de  Richemont  a constaté  qu’en  mettant  dans  l’acide  sulfurique  ni- 
treux quelques  cristaux  de  protosulfate  de  fer  (vitriol  vert),  ceux-ci  ne  tardaient 
pas  à se  colorer  en  rose  tendre  ou  en  pourpre  et  qu’on  pouvait,  à l’aide  de  ce 
procédé,  reconnaître  des  traces  d’acide  nitrique  dans  l’acide  sulfurique.  Sui- 
vant Jacquelain,  on  doit  faire  l’e.xpérience  de  la  manière  suivante  : on  prend 
50  grammes  d’acide;  on  verse  à sa  surface  P®  d’eau  distillée;  on  laisse  dis- 
siper la  chaleur  qui  a pu  se  produire,  puis  on  verse  10  gouttes  environ  d’une 
solution  de  sulfate  de  fer,  et  on  mélange  avec  lenteur  : s’il  y a du  bioxyde 
d’azote,  l’acide  prend  une  couleur  rose  tendre  ou  pourpre;  s’il  y a de  l’acide 
hyponitrique,  la  couleur  est  bleue,  violacée  ou  violette  (1). 

On  peut  aussi,  pour  reconnaître  la  présence  du  bioxyde  d’azote  ou  de  Yacide 
hypoazotique,  employer  l’iodure  bleu  d’amidon  ou  le  permanganate  de  potasse  : 
ces  deux  substances  sont  alors  décolorées. 

Couerbe  et  Guérin-Varry  ont  proposé  l’emploi  de  la  narcotine,  qui  se  colore 
en  jaune  citron  ou  en  rouge  de  sang  au  contact  d’un  acide  sulfurique  contenant 
des  proportions  meme  très-faibles  d’acide  nitrique. 

Lorsque  ce  dernier  est  en  quantité  notable,  on  le  reconnaît,  soit  par  l’action 
de  la  chaleur  qui  dégage  des  vapeurs  nitreuses  dont  l’existence  est  rendue  plus 
manifeste  au  moyen  de  la  tournure  ou  de  la  limaille  de  cuivre,  soit  par  une  sa- 
turation au  moyen  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  : on  évapore  à,  siccité,  et  on 
traite  le  résidu  par  l’eau  qui  dissout  seulement  le  nitrate  de  baryte  ou  de  chaux. 

M.  Braua  recommande  le  moyen  suivant  ^omme  étant  extraordinairement 
sensible  : 

Dans  un  verre  de  montre,  on  met  environ  D'  d’acide  sulfurique  concentré  et 
pur,  et  l’on  ajoute  goutte  à goutte  environ  0‘^°,5  de  sulfate  d’aniline  préparé 
avec  10  gouttes  d’aniline  du  commerce  versées  dans  50'’®  d’acide  sulfurique 
étendu  de  6 parties  d’eau.  On  trempe  une  baguette  de  verre  dans  le  liquide 
qu’on  suppose  contenir  de  l’acide  azotique  et  on  la  promène  dans  la  liqueur 
anilique,  puis  on  souffle  à la  surface  de  celle-ci  et  l’on  y voit  bientôt  apparaître 
des  franges  d’un  rouge  d’autant  plus  foncé  qu’il  y a plus  d’acide  azotique  en 
présence  (2). 

D’après  si  à d’une  solution  qui  ne  renfermerait  par  litre 

que  O’^OOOOl  d’acide  azotique  à l’état  d’azotate,  et  qu’on  aurait  préalablement 
évaporée,  on  ajoute  une  goutte  d’acide  sulfurique  pur,  puis  un  cristal  de  brucine, 
on  voit  encore  se  produire  une  coloration  rose  autour  de  ce  dernier  ; à plus  forte 
raison,  la  coloration  devient-elle  plus  intense  si  la  proportion  d’azotate  est  plus 
considérable. 

La  présence  de  Yacide  chlorhydrique  dans  l’acide  sulfurique  est  mise  en  évi- 
dence par  le  précipité  blanc,  caillebotté,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  soluble 
dans  l’ammoniaque,  qu’y  occasionne  le  nitrate  d’argent,  après  avoir  préalable- 
ment étendu  d’eau  pure  l’acide  à essayer. 

(1)  Il  est  préférable  de  verser  doucement  la  solution  de  sulfate  ferreux  à la  surface  de  l’acide 
sulfurique  à examiner,  qu’on  a mis  dans  un  tube  à essai  : à la  zone  de  séparation  des  deux  liquides, 
ou  voit  se  former  aine  coloration  rose  ou  brunâtre  suivant  la  proportion  des  composés  oxygénés 
de  l’azote  que  renferme  l’acide  sulfurique.  {Er.  B.) 

(2)  D’après  Kopp,  la  diphénylamine  en  solution  au  1000®  donne,  en  bleuissant,  une  réaction 
encore  plus  sensible. 
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Le  sulfate  de  chaux  provenant  des  eaux  employées  pour  condenser  les  produits 
gazeux  dans  les  chambres  de  plomb  est  reconnu  en  évaporant  à siccité  une 
certaine  portion  de  l’acide  ; le  résidu,  repris  à chaud  par  l’eau  distillée,  précipite 
en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

La  présence  du  sidfate  de  plomb  provenant  de  l’altération  des  parois  métalli- 
ques des  chambres,  est  décelée  : par  l’eau,  qui  forme  un  précipité  blanc  dû  à la 
moindre  solubilité  du  sulfate  de  plomb  dans  l’acide  sulfurique  étendu  que  dans 
le  même  acide  concentré  ; par  l’acide  sulfhydrique,  qui  donne  un  précipité  noir 
de  sulfure,  après  saturation  préalable  de  l’excès  d’acide  sulfurique  par  la  po- 
tasse ou  l’ammoniaque  : sans  cette  précaution,  ainsi  que  l’a  fait  observer 
quier^  l’acide  sulfhydrique  serait  sans  action  sur  le  sulfate  de  plomb  mêlé  méca- 
niquement ou  dissous  dans  un  grand  excès  d’acide  sulfurique. 

Avec  la  solution  aqueuse  du  résidu  d’évaporation  de  l’acide  sulfurique  à 
essayer,  le  cyanure  jaune  donne  un  précipité  bleuâtre  s’il  y a du  /er,  brun- 
marron  s’il  y a du  cuivre.  Dans  le  cas  d’un  mélange  de  fer  et  de  cuivre,  il  faut 
avoir  recours,  soit  à l’ammoniaque,  soit  à l’emploi  d’une  lame  de  fer  décapée. 

L’acide  sulfurique  contient  quelquefois  du  pAatine  provenant  des  vases  dans 
lesquels  on  a opéré  sa  concentration,  ou  de  l’étom  dérivant  de  l’action  de  l’acide 
sur  la  soudure  des  chambres  (1),  ou  de  \ arsenic  fourni  par  les  pyrites  de  fer,  le 
plus  souvent  arsenicales,  employées  presque  partout  aujourd’hui  à sa  fabri- 
cation. 

h&  platine  se  reconnaît  au  précipité  jaune  produit  par  le  chlorure  de  potas- 
sium dans  la  solution  chlorhydrique  et  concentrée  du  résidu  de  l’évaporation 
d’une  certaine  portion  de  l’acide  soumis  à l’essai. 

La  présence  de  l’étain,  observee  par  Dupasquier,  est  décelée  au  moyen  de 
l’acide  sulfhydrique  : si,  en  outre,  l’acide  est  arsenical,  on  a un  précipité  brun 
jaunâtre;  dans  le  cas  contraire,  le  précipité,  d’un  brun  foncé,  traité  par  l’acide 
nitrique,  donne  un  résidu  blanc  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’eau  régale. 
Cette  dissolution  présente  les  caractères  des  sels  d’étain  au  maximum,  c’est-à- 
dire  : précipitation  en  jaune  pâle  par  l’acide  sulfhydrique,  par  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque  dans  un  excès  duquel  le  précipité  se  redissout;  précipité  blanc 
d’acide  stannique  par  l’ammoniaque,  la  potasse  ; précipitation  d’étain  métal- 
lique au  moyen  d’une  lame  de  zinc,  dans  une  liqueur  acide. 

L’arsenic  (2)  se  trouve  dans  l’acide  sulfurique  à l’état  d’acide  arsénique,  d’après 
les  expériences  de  Dupascquier confirmées  plus  tard  par  celles  de  MM.  Bussy  et 
Buignet,  et  non  à l’état  d’acide  arsénieux,  comme  le  prétendait  Vogel,  de  Munich. 
Sa  présence  est  décelée  soit  directement,  au  moyen  de  X appareil  de  Marsh  (après 
s’être  assuré  toutefois  que  le  zinc  employé  n’est  pas  arsenical)  (3),  soit  au 
moyen  de  l’acide  sulfhydrique,  qui  produit  lentement  un  précipité  jaune  de 

(1)  Aujourcl’lmi  que  l’on  emploie  gcncralement  la  soudure  autoqène  (par  le  plomb)  de  Desbassyns 
de  Richetnont,  pour  relier  ensemble  les  lames  de  plomb  qui  composent  les  chambres,  l’étain  se 
rencontre  rarement  dans  l’acide  sulfurique  du  commerce. 

(2)  La  présence  de  l’arsenic  est  très-importante  à constater  dans  l’acide  que  l’on  emploie  poul- 
ies recherches  de  toxicologie  ou  pour  les  préparations  pharmaceutiques. 

En  1851,  M.  Btondlot,  de  Nancy,  a trouve  d’acide  arsénieux  dans  un  acide  sulfurique  fabri- 
qué avec  des  pyrites  ferrugineuses,  du  département  des  Vosges. 

(;î)  La  recherche  de  l’arsenic  exige  ici  l’emploi  d’un  acide  sulfurique  étendu  et  exempt  d’acide 
sulfureux;  sans  cela,  il  y aurait  formation  d’hydrogène  sulfuré  qui  précipiterait  l’arsenic  à l’état 
de  sulfure  jaune  ou  orpiment. 
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sulfure  d’arsenic,  soluble  dans  l’ammoniaque,  et  dont  on  peut  opérer  la  réduc- 
tion à l’aide  du  flux  noir  (l). 

Quelquefois  l’acide  sulfurique  contient  de  Viode  provenant  de  l’acide  nitrique 
qui  a été  introduit  dans  les  chambres  de  plomb  ; sa  présence  se  constate  comme 
nous  l’avons  déjà  indiqué  pour  I’acide  nitrique  (page  61). 

La  présence  du  sélénium,  à l’état  à'acide  sélénieux,  a été  signalée  à plusieurs 
reprises  dans  quelques  acides  sulfuriques  du  commerce.  Elle  y a été  constatée 
dès  1856  par  Wittstock,  puis  en  1863  par  ^.Kuhlmann,  et  en  1872  par  M.  Personne. 
L’acide  sulfurique  sélénifère,  mis  en  contact  avec  un  cristal  de  sulfate  ferreux, 
le  recouvre  bientôt  d’un  enduit  de  couleur  brique.  Si  l’acide  est  préalablement 
étendu  de  4 parties  d’eau,  puis  filtré,  il  donne  ensuite  un  dépôt  de  sélénium 
lorsqu’on  l’additionne  d’acide  sulfureux  dissous.  En  reprenant  par  le  sulfure  de 
carbone  le  dépôt  rouge  qui  se  forme  alors  et  en  évaporant  ce  liquide,  on  a le  sé- 
lénium pour  résidu. 

D’après  Nicklès,  l’acide  sulfurique  du  commerce  est  quelquefois  fluorifèi'e.  Pour 
l’essayer,  on  en  met  nne  trentaine  de  grammes  dans  un  creuset  en  platine, 
avec  10  grammes  d’eau.  On  place  sur  le  creuset  une  plaque  de  cristal  de  l’oche 
enduite  d’un  vernis  de  cire,  sur  lequel  on  trace  quelques  figures  déterminées,  de 
manière  à mettre  à nu  le  cristal,  là  où  sont  tracées  les  lignes.  En  maintenant 
cette  plaque  à la  température  ordinaire  et  en  chauffant  le  creuset  à 130®  ou  loO® 
pendant  deux  heures,  les  vapeurs  üuorhydriques  se  dégagent  et  viennent  atta- 
quer la  plaque  de  cristal  de  roche,  ce  que  Ton  reconnaît  ensuite  en  la  débar- 
rassant du  vernis  qui  l’enduisait. 

Falsifications.  — L’acide  sulfurique  est  quelquefois  falsifié  par  de  X argile,  de 
làsoude  ou  du  sulfate  de  soude,  ajoutés  dans  le  but  d’augmenter  sa  densité,  lors- 
qu’il n'a  pas  le  degré  convenable.  Cette  dernière  fraude  se  reconnaît  en  évapo- 
rant à siccité  une  certaine  quantité  d’acide  : on  a pour  résidu  le  sulfate  de 
soude  qu’on  fait  cristalliser  et  que  l’on  peut  doser. 

L’argile  est  décelée  par  l’inspection  du  résidu  qui  se  trouve  au  fond  des 
touries  d’acide,  mais  cette  argile  provient  quelquefois  aussi  de  la  chute  acci- 
dentelle d’une  partie  du  lut  employé  au  scellement  des  bouchons  de  grès  de 
ces  touries. 

Titrag:e. — L’acide  sulfurique  étant  livré  au  commerce  sous  plusieurs  états 
de  concentration,  il  devient  par  là  nécessaire  d’étahlir  sa  richesse  en  acide  mo- 
nohydraté  réel,  défalcation  faite  des  acides. et  produits  étrangers  qu’il  peut 
contenir.  On  peut  y arriver  par  trois  méthodes  distinctes  : 1“  au  moyen  de  l’a- 
réomètre pèse-acides  ; 2“  par  la  méthode  des  pesées;  3“  par  celle  des  volumes. 

1®  Méthode  aréométrique.  — Il  suffit  de  ramener  à la  température  de  -j-  15®  (2) 
l’acide  à examiner,  et  d’y  plonger  un  hon  aréomètre  pèse-acides  de  Baurné, 

(1)  On  ne  doit  faire  réagir  l’hydrogène  sulfuré  que  sur  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; au- 
trement, l’acide  concentré  décomposerait  ce  gaz  en  produisant  de  l'acide  sulfureux  et  un  dépôt  de 
soufre.  Il  en  serait  de  même  avec  l’acide  sulfhydrique  en  présence  de  l’acide  sulfureux. 

(2)  Lorsque  l’acide  n’est  pas  à la  température  de  -j-  l.ô’,  on  peut  l’y  ramener  à l’aide  de  la  cor- 
rection suivante  : une  augmentation  de  21“  de  température  correspond  à une  diminution 
de  1“  aréométrique,  soit  0,048  par  chaque  degré  du  thermomètre.  Il  suffit  donc  d’ajouter  ce  dernier 
chiffre  au  degré  aréométrique  ou  de  l’en  retrancher  autant  de  fois  qu’on  pourra  compter  un  degré 
de  chaleur  au-dessus  ou  au-dessous  de  -j-  15“  pour  avoir  exactement  le  degré  aréométrique. 
Ex.  : 64“  Baumé  à -1-  21“  centigrades  = Gi  -j-  0,048  X (21  — 15  = 6)  = 64  -U  0,048  X 6 = 64,28,  ou 
bien  53“  Baumé  à -f  7“  = 53  — 0,018  X (15  — 7 = 8)  = 53  — 0,048  X 8 = 52“,62. 
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pour  que  le  degré  marqué  par  cet  instrument  fasse  connaître  la  densité  du 
liquide.  Or,  on  voit,  d’après  la  table  dressée  par  Bineau  que  le  degré  Baumé 
et  la  densité  qui  s’y  rapporte  correspondent  à un  mélange  déterminé  d’acide 
réel  et  d’eau. 

A ce  moyen  si  simple  et  suffisamment  précis,  on  peut  substituer  la  détermina- 
tion directe  du  poids  spécifique  de  l’acide  sulfurique  à analyser,  en  employant 
la  méthode  du  flacon. 

2®  Méthode  par  les  pesées.  — Quand  un  acide  sulfurique  ne  renferme  pas  de  sul- 
fate métallique,  il  est  facile  d’établir  sa  richesse  en  en  prenant  un  poids  déter- 
miné, qu’on  étend  d’eau  ensuite,  puis  qu’on  précipite  par  un  léger  excès  d’une 
solution  de  chlorure  de  baryum.  Le  sulfate  de  baryte  insoluble  qui  en  résulte 
doit  être  recueilli  sur  un  filtre  en  papier  Berzélius.  Après  un  lavage  suffisant  (1), 


Fig.  16.—  Balance  de  précision. 

on  le  sèche,  on  le  calcine  (2),  et  on  pèse  le  résidu  (fig.  16).  Celui-ci,  multiplié  par 
0,  4206,  donne  le  poids  de  l’acide  sulfurique  monohydraté  auquel  if  correspond. 
11°  Méthode  volumétrique.  — On  a proposé  un  assez  grand  nombre  de  procédés 

(1)  Quand  on  précipite  l'acide  sulfurique  d’une  liqueur  par  un  sel  de  baryte  soluble,  celle-ci 
reste  longtemps  trouble  et  filtre  de  même.  Pour  la  clarifier,  il  suffit,  avant  la  précipitation,  de 
l’avoir  fait  bouillir  pendant  un  instant  avec  une  quantité  très-minime  d'amidon  : moins  de  1 mil- 
lième de  ce  produit  par  rapport  au  poids  du  sulfate  de  baryte  à recueillir  suffit  à cette  clarification. 
[Lieberynann.) 

(2)  La  calcination  du  sulfate  de  baryte  avec  le  papier  du  filtre  engendrant  du  sulfure  de  baryum, 
il  est  nécessaire  de  ramener  ce  dernier  à l'état  de  sulfate  de  baryte  en  le  calcinant  de  nouveau 
avec  quelques  gouttes  d’acide  azotique  ou  d'acide  sulfurique  pur. 
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pour  doser  volumétriquenient  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates.  La  plus  pratique 
consiste  à recourir  à la  méthode  acidimétrique. 

Acidimétrie.  — Les  analyses  par  les  liqueurs  titrées  étant  d’une  exécution 
plus  rapide  que  celles  qui  exigent  l’emploi  de  la  balance,  M.  Violette  a conseillé 
autrefois  de  revenir  à l’usage  de  l’alcalimètre  de  Gay-Lussac,  pour  l’essai  de 
l’acide  sulfurique  ainsi  que  pour  celui  de  tous  les  autres  acides  du  commerce. 
Son  procédé  repose  sur  le  fait  suivant  : 

Lorsqu’on  prend  un  poids  ou  un  volume  déterminé  d’un  acide  à essayer  dont 
l’équivalent  est  connu,  et  un  poids  ou  un  volume  semblable  d’acide  sulfurique 
normal  dont  l’équivalent  est  49  (1),  si  l’on  représente  par  T la  quantité  d’acide 
réel  contenu  dans  100  parties  de  celui  qu’on  analyse,  l’essai  alcalimétrique 
conduit  à la  formule  suivante  : 


E représente  l’équivalent  de  l’acide  soumis  à l’essai,  b et  b'  les  quantités  de 
sucrate  de  chaux  ou  de  soude  caustique  employées  à saturer  les  deux  acides. 
L’équivalent  de  l’acide  sulfurique  étant  égal  à 49,  si  l’on  substitue  ce  chiffre  à la 
lettre  E dans  la  formule  précédente,  on  obtient  : 


Voici  comment  on  opère  : 

Si  l’on  doit  faire  usage  de  sucrate  de  chaux  comme  le  recommande  M.  Violette, 
on  fera  digérer  à froid  50  grammes  de  chaux  éteinte,  bien  caustique  et  en  poudre, 
dans  100  grammes  de  sucre  dissous  dans  un  litre  d’eau. 

On  agitera  pour  aider  à la  dissolution  qu’on  filtrera  ensuite  et  qu’on  conservera 


à l’abri  de  l’air.  Mais  il  est  préférable  d’employer  une  solution  de  soude  caus- 
tique (18  ou  20  grammes  dans  un  litre  d’eau). 

On  se  procure  ensuite  tous  les  instruments  nécessaires  pour  un  essai  alcali- 

(1)  Cet  équivalent  serait  le  double  de  ce  chiffre,  c’est-à-dire  98,  si  on  donnait  à l’acide  sulfuri- 
que sa  vraie  formule  Ss0«,H202  = 


49  b b 

T=mx-^x^  = my,^. 


fl 


Fig.  17.  — A'ases  et  instruments  pour  essais  acidimétriques. 


80  ACIDE  TARTRIQUE. 

métrique,  en  substituant  toutefois  une  pipette  de  10'"  à celle  de  50",  puis  on 
fait  un  double  essai  : 

1“  On  mesure  10"  d’acide  sulfurique  au  10“  (1),  ce  qui  représente  1 gramme 
d’acide  sulfurique  monohydraté,  et  on  les  introduit  dans  le  vase  à fond  plat  qu’on 
fait  reposer  sur  une  feuille  de  papier  blanc  (flg.  17);  on  colore  ce  liquide  par 
quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol.  D’autre  part,  la  burette  graduée  re- 
çoit jusqu’à  son  zéro  la  solution  de  sucrate  de  chaux  ou  de  soude  caustique; 
enfin,  on  verse  cette  liqueur  alcaline  goutte  à goutte  dans  la  solution  colorée 
par  le  tournesol,  en  agitant  constamment  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  pris 
la  teinte  bleue,  ce  qui  indique  le  terme  de  la  saturation.  (Voir  : Potasse,  Alca- 
limétrie.) Supposons  que  le  nombre  de  degrés  employés  soit  53  ; il  en  résulte 
que  10"  d’acide  sulfurique  au  10“,  dit  normal,  sont  saturés  par  53  divisions  de 
dissolution  alcaline. 

2“  Si  l’on  a à essayer  un  acide  sulfurique  concentré,  on  commence  par  le 
réduire  au  10“  en  l’étendant  d’eau.  Pour  cela,  on  en  introduit  50  grammes  dans 
l’éprouvette  d’un  demi-litre,  et  on  y ajoute  assez  d’eau  distillée  pour  en  faire 
500"  (2).  On  prélève  alors  10"  de  ce  liquide,  et,  après  les  avoir  introduits  dans 
le  vase  à fond  plat  avec  quelques  gouttes  de  tournesol,  on  procède  à leur  satu- 
ration au  moyen  de  la  liqueur  alcaline  remplissant  la  burette  graduée  jusqu’à 
son  zéro.  Supposons  que  cet  acide  au  10“  ait  exigé  43  divisions  pour  être  sa- 
turé, on  a alors  : 

T=:100X  ^ = 81,13; 

donc,  81,13  représente  la  proportion  d’alcide  sulfurique  monohydraté  con- 
tenu dans  100  parties  de  l’acide  soumis  à l’essai  (3). 

Le  procédé  rapporté  par  M.  Gab.  Pouchet,  dans  le  Moniteur  scientifique  (1874, 
page  945)  est,  à peu  de  chose  près,  la  reproduction  du  précédent.  Ce  praticien  y 
ajoute  la  détermination  volumétrique  de  l'acide  sulfureux,  de  Vacide  azotique  et 
du  fer,  que  l’acide  sulfurique  du  commerce  contient  quelquefois;  mais  il  est 
rarement  nécessaire  de  pousser  aussi  loin  ce  genre  d’analyse. 

ACIDE  SULFURIQUE  ALCOOLISÉ.  — Sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  : 
acide  sulfurique  dulcifié,  eau  de  Rabel,  élixir  dulcifié,  alcoolé  sulfurique,  alcool  sul- 
furique,  on  emploie  en  pharmacie,  comme  astringent  et  antiseptique,  un  mé- 
lange de  100  parties  d’acide  sulfurique  à 66®  et  de  300  parties  d’alcool  à 90  , le 
tout  additionné  de  1 partie  de  pétales  de  coquelicot.  Ce  liquide  possède  une  cou- 
leur rouge,  une  odeur  liquoreuse  agréable,  et  une  saveur  spiritueuse  très-acide. 

Le  mélange,  à i~>arties  égales,  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  constitue  \ élixir 
acide  de  Haller. 

L’eau  de  Rabel  anciennement  préparée  acquiert  une  odeur  éthérée  par  suite 

(1)  C’est  celui  qu’on  emploie  pour  les  essais  alcalimétriques  ; il  est  prépare  en  dissolvant 
100  grammes  d’acide  sulfurique  monohydraté  pur  dans  assez  d’eau  pour  en  faire  1 litre. 

(2)  La  liqueur  devra  avoir  exactement  ce  volume  à la  température  de  4-  15°  ; il  faut  donc 
n’ajouter  les  dernières  portions  d’eau  qu'après  son  refroidissement  complet. 

(3)  Le  titrage  des  acides  chlorhydrique,  azotique,  acétique,  etc.,  se  pratiquera  exactement  de 
la  môme  manière,  en  faisant  une  première  opération  avec  l’acide  sulfurique  normal  (au  I0«j,  et  une 
deuxième  opération  avec  l’acide  à essayer.  Seulement,  on  prendra  le  soin  de  substituer  à la  lettre  E 
de  la  formule  générale  le  nombre  représentant  l’équivalent  de  l’acide  qu’on  veut  titrer. 
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de  la  formation  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfovinique  (ou  acide  éthylsulfu- 
rique)  et  d’éther. 

Quelquefois  on  substitue  à l’eau  de  Rabel  un  mélange  d’eau-de-vie  et  d’acide 
faible,  que  l’on  colore  avec  le  coquelicot;  mais  la  saveur  moins  acide,  l’odeur 
moins  agréable  de  ce  produit,  permettent  de  reconnaître  facilement  la  substi- 
tution. 

L’eau  de  Rabel,  préparée  avec  l’acide  sulfurique  du  commerce  et  de  l’alcool 
mal  rectifié,  peut  contenir  toutes  les  matières  étrangères  que  l’acide  sulfurique 
et  l’alcool  sont  susceptibles  de  renfermer;  leur  recherche  se  fait  de  la  manière 
indiquée  pour  ces  deux  corps.  (Voir  Acide  sulfurique  et  Alcool.) 

En  outre,  si  l’acide  sulfurique  employé  contient  du  sulfate  de  plomli,  l'alcool 
auquel  on  le  mélange  précipite  ce  corps,  ce  qui  fait  que  presque  toujours,  dans 
les  pharmacies  mal  tenues,  les  flacons  d’eau  de  Rabel  présentent  un  dépôt  blanc 
de  ce  sel  plombique. 

ACIDE  TANNIQUE.  — V.  Tannin. 

ACIDE  TARTRIQUE  : C»H60‘2=  C«H«Oio,H20L  — L’acide  tartrique,  dési- 
gné encore  dans  le  commerce  sous  les  noms  A'acide  du  tartre,  acide  tartareux, 
acide  tartarique,  cristallise,  soit  en  prismes  obliques  à base  rhombe,  terminés 
par  des  sommets  dièdres  et  tronqués  sur  les  arêtes  longitudinales,  soit  en 
prismes  hexagonaux  terminés  par  un  pointement  à trois  faces.  Ces  cristaux  sont 
durs,  incolores,  transparents,  inaltérables  à l’air,  inodores,  d’une  saveur  acide 
agréable,  d’une  densité  de  1,75;  ils  fondent  entre  130  et  140“  en  une  liqueur 
limpide  qui  brunit  à 160“,  puis  se  décompose  en  répandant  une  odeur  analogue 
à celle  du  sucre  brûlé  et  en  laissant  un  charbon  volumineux.  L’acide  tartrique 
rougit  fortement  le  tournesol  ; il  est  très-soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool. 11  dévie  à droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Sa  solution  aqueuse  et 
étendue  se  décompose  à la  longue  et  se  couvre  de  moisissures. 

L’acide  tartrique  précipite  la  chaux  des  sels  calcaires  solubles  à acides  végé- 
taux, et  non  des  sels  calcaires  à acides  minéraux,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide 
oxalique;  il  peut,  s’il  est  en  excès,  redissoudre  le  précipité.  Son  addition  à cer- 
tains sels  métalliques  les  empêche  d’être  précipités  par  les  alcalis.  La  solution 
d’acide  tartrique,  ajoutée  à une  solution  assez  concentrée  d’un  sel  de  potasse, 
y produit,  surtout  par  l’agitation,  un  précipité  blanc,  cristallin,  de  bitartrate  de 
potasse,  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 

L’acide  tartrique  cristallisé  renferme:  carbone,  32;  hydroqène , 4;  oxy- 
gène, 64.  n est  bibasique. 

Usagées.  — L’acide  tartrique  est  employé  en  pharmacie  pour  faire  certaines 
limonades,  desjuleps,  des  tablettes,  des  sirops.  Il  sert  aussi  dans  l’art  du  confi- 
seur et  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

Altérations.  — L’acide  tartrique  mal  préparé  peut  contenir  les  impuretés 
suivantes  : acide  sulfurique,  sulfate  de  chaux,  tartrate  de  chaux,  plomb,  cuivre. 

Vacide  sulfu?'ique  provenant  de  l’excès  d’acide  employé  pour  décomposer  le 
tartrate  de  chaux,  se  reconnaît  au  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitri- 
que, que  produit  le  chlorure  de  baryum  dans  la  solution  aqueuse  de  l’acide 
soumis  à l’essai,  le  tartrate  de  baryte  étant  soluble  dans  l’acide  nitrique. 

Le  sulfate  de  chaux  et  le  tartrate  de  chaux  sont  séparés  par  l’alcool,  qui  ne 
Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit.  6 
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dissout  que  l’acide  tartrique.  Le  résidu  calcaire,  séché  et  repris  par  l’eau  bouil- 
lante, donne  un  solutum  qui  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et 
par  le  chlorure  de  baryum.  Si  ce  dernier  précipité  est  du  tartrate  de  baryte,  il 
est  soluble  dans  l’acide  nitrique  ou  chlorhydrique. 

Si  l’acide  tartrique  contient  du  plomb  provenant  des  cristallisoirs,  sa  solution 
précipite  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré,  en  jaune  par  l’iodure  de  potassium 
et  par  le  chrômate  de  potasse.  Cependant,  quand  le  métal  s’y  trouve  en  pro- 
portions très-minimes,  l’hydrogène  sulfuré  n’y  produit  de  précipité  noir  qu’à 
la  condition  de  saturer  presque  complètement  l’acide  tartrique  à l’aide  de  l’am- 
moniaque ou  de  la  potasse.  S’il  contient  du  cuivre,  l’ammoniaque  communique 
à sa  solution  une  belle  couleur  bleue  ; le  cyanure  jaune  y produit  une  coloration 
ou  un  précipité  brun-marron  ; une  lame  de  fer  décapée,  plongée  dans  cette  solu- 
tion d’acide  tartrique,  se  recouvre  d’une  couche  cuivrée. 

F.iisifications.  — Dans  le  commerce,  on  rencontre  quelquefois  l’acide  tar- 
trique falsifié  avec  la  crème  de  tartre,  le  sulfate  acide  de pjotasse,  Valun,  \k  chaux. 
M.  Vincent  y a môme  trouvé  quelques  petites  lamelles  de  plomb  métallique  qui 
y étaient  disséminées. 

L’acide  tartrique,  traité  par  l’eau  froide,  laisse  pour  résidu  la  crème  de  tartre 
dont  il  a été  additionné.  De  plus,  cet  acide  mélangé,  soumis  à l’incinération, 
donne  du  carbonate  de  potasse  facile  à reconnaître  à l’efi'ervescence  produite 
au  contact  des  acides,  au  précipité  jaune-serin  que  le  chlorure  de  platine  forme 
dans  la  solution  concentrée  de  ce  sel. 

Le  sulfate  acide  dépotasse  et  Valun  sont  décelés,  soit  par  l’alcool  qui  les  sépare 
en  ne  dissolvant  que  l’acide  tartrique,  soit  par  la  calcination  qui  laisse  pour 
résidu  le  sulfate  alcalin  seul  ou  mêlé  d’alumine.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce 
sulfate,  dissous  dans  l’eau,  est  reconnu  par  le  précipité  blanc,  insoluble  dans 
les  acides,  qu’il  produit  avec  le  chlorure  de  baryum,  et  par  le  précipité  jaune 
qu’il  donne  avec  le  chlorure  de  platine.  Le  résidu  d’alumine,  insoluble  dans 
l’eau,  serait  coloré  en  bleu,  au  chalumeau,  par  l’azotate  de  cobalt  (1). 

Enfin,  si  l’acide  tartrique  est  mélangé  de  chaux,  on  le  reconnaît  au  résidu  de 
carbonate  de  chaux  qu’il  laisse] par  l’incinération;  celui-ci  fait  effervescence 
avec  les  acides,  sa  dissolution  précipite  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Porté  à 
une  plus  forte  température,  le  cafbonate  est  décomposé  et  transformé  en  chaux 
caustique,  brunissant  le  papier  de  curcuma  humide,  ou  ramenant  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 

ACIDE  THYMIQUE  ou  thymol:  = G20H‘3O,HO  ou  GiOffi^O.  — Ce 

produit  constitue  par  sa  réunion  avec  le  thymène  l’essence  de  thym  dans 

Laquelle  il  entre  pour  moitié.  11  est  en  lamelles  cristallines,  incolores,  dérivant 
de  prismes  rhomboïdaux  obliques,  d’une  odeur  douce  rappelant  celle  du  thym, 
d’une  saveur  piquante  et  poivrée.  Il  fond  à 44®  et  distille  à 230®  sans  altération. 
.Une  fois  fondu,  il  conserve  très-longtemps  l’état  liquide  par  surfusion.  Il  est 
très-peu  soluble  dans  l’eau  et  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  ou  dans  l’éther. 
Il  ne  possède  pas  de  pouvoir  rotatoire.  Quoique  neutre  au  papier  de  tournesol, 
il  est  soluble  dans  les  solutions  alcalines  de  potasse  ou  de  soude. 


(1)  L'acide  tartrique  s’opposant  à la  plupart  des  réactions  des  sels  d’alumine,  on  doit  toujours 
.isoler  ceux-ci,  soit  par  l’alcool,  soit  par  l’incinération.  (Bla7iquinquc.) 
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L'iiai^es.  — Comme  l’acide  phénique  dont  il  partage  les  propriétés  chimiques 
et  médicales,  il  est  employé  surtout  pour  ses  propriétés  antifermentescibles.  11 
entre  dans  la  composition  de  solutions,  potions,  pommades,  etc. 

Altérations.  — Cet  acide,  étant  plus  souvent  liquide  que  sous  forme  solide, 
peut  être  mélangé  de  thymène  par  suite  d’une  purification  incomplète.  Dans 
ces  conditions,  il  est  plus  odorant,  et  sa  solution  alcoolique  que  l’eau  ne  trouble 
pas  abandonne,  s’il  est  pur,  au  contact  d’une  suffisante  quantité  de  ce  liquide, 
tout  le  thymène  qu’il  renferme  : celui-ci  apparaît  alors  sous  forme  de  goutte- 
lettes huileuses.  On  arrive  au  môme  résultat  lorsqu’on  agite  dans  un  tube  à 
essai  dix  gouttes  d’acide  thymique  avec  3"  d’une  solution  de  potasse  au  10“  : la 
liqueur  reste  limpide  lorsque  l’acide  est  pur  ; dans  le  cas  contraire,  elle  aban- 
donne par  le  repos,  des  gouttelettes  de  thymène. 

11  est  important,  lorsqu’on  le  reçoit  à l’état  liquide,  d’en  soumettre  une  pe- 
tite portion  à l’action  d’une  température  de  lOO",  dans  un  vase  distillatoire,  pour 
voir  s’il  s’en  échappe  de  l'eau  ou  de  l’alcool. 

ACIDE  VALÉRIANIQUE  : = C*0H9O3,HO.  — On  connaît  quatre 

acides  valérianiques  isomériques.  {Erlenmeyer  et  Hell.)  L’acide  officinal^  nommé 
encore  acide  colérique^  est  celui  qu’on  extrait  de  la  racine  de  valériane.  C’est  un 
liquide  incolore,  un  peu  oléagineux,  d’une  odeur  forte  devalériane  et  de  vieux  fro- 
mage, d’une  saveur  âcre  et  piquante.  Sa  densité  est  égale  à 0,9oo.  11  bout  à 17o“. 
L’acide  valérianique  artificiel  bout  à 178®.  Densité  = 0,947.  11  faut  30  fois  son 
poids  d’eau  à 20®  pour  le  dissoudre  ; il  est  au  contraire  très-soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Ses  sels  sont  tous  solubles.  Le  valérianate  de  baryte  est  cristal- 
lisable.  (Celui  qui  provient  de  l’acide  valérianique  artificiel  est  au  contraire 
incristallisable.) 

Usagées.  — Il  est  employé  à la  préparation  des  valérianates. 

Altérations  et  falsifications.  — 11  peut  être  mélangé  à de  Veau,  à de  Valcooé 
nrdinaire,  à de  \ alcool  amylique,  à du  valérol  ou  aldéhyde  valérique,  et,  dit-on,  â 
de  V acide  butyrique  ; il  peut  encore  être  remplacé  par  V acide  valérianique  artificiel. 
L’eau  et  l’alcool  peuvent  en  être  chassés  par  la  distillation.  En  le  saturant  par 
du  carbonate  de  soude,  qui  fournit  un  sel  soluble  dans  l’eau,  on  le  sépare 
de  l’alcool  amylique  ou  huile  de  pommes  de  terre,  de  l’aldéhyde  et  de  l’é- 
ther amyliques  qu’il  peut  renfermer,  lesquels,  n'étant  pas  solubles  dans  Teau, 
surnagent  la  liqueur.  S’il  contient  de  l’acide  butyrique,  en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l’acide  sulfurique  et  de  4’alcool,  il  s’en  dégagera  une  odeur  d’ananas. 
Enfin,  il  donnera  avec  la  baryte  un  sel  incristallisable  s’il  est  formé  d’acide  va- 
lérianique artificiel  {Er.  B.) 

ACONIT.  — L’aconit,  Aconitum  napellus,  de  la  famille  des  Renonculacées, 
est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.,  et  que  l’on 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins.  Son  nom  spécifique  lui  a été  donné  à cause 
de  la  forme  de  sa  racine  qui  est  celle  d’un  petit  navet  : d’où  napellus.,  diminutif 
de  napus  (1). 

Usagées.  — Les  racines,  et  plus  souvent  encore  les  feuilles  de  l’aconit  napel. 


(1)  Ch.  Patrouillard.  Tlièse  sur  Yaconit  et  l'aconitine.  École  de  pharmacie,  187?. 
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sont  employées  en  médecine  contre  les  affections  nerveuses  et  rhumatismales. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  substitue  quelquefois  aux  feuilles  de 
VAconitum  napellus  celles  de  V Aconitum  lycoctonv.m,  ou  celles  du  Delphinium  ela- 
tum;  il  est  important  de  les  pouvoir  distinguer: 

L'aconit  napel  offre  une  tige  haute  de  70  à 95  centimètres  environ,  qui  est 
droite  et  terminée  par  un  long  épi  de  fleurs  d’un  bleu  violet,  ayant  la  forme  d’un 
capuchon  ; elle  porte  des  feuillet  luisantes,  pétiolées,  partagées  en  cinq  ou  sept 
lobes  très-profonds  et  incisés  ; 

~L' Aconitum  bjcoctonum,  appelé  aussi  aconit  tue-loup,  a les  feuilles  palmées  et 
légèrement  velues,  à trois  ou  cinq  lobes  incisés  et  dentés,  d’un  vert  sombre  et 
noirâtre;  les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle. 

Les  feuilles  du  Delphinium  elatum,  moins  profondément  découpées  que  celles 
de  l’aconit,  sont  plutôt  palmées  que  digitées. 

La  racine  de  VAconitum  napellus  est  napiforme,  longue  de  12  centimètres 
en  moyenne,  garnie  d’un  grand  nombre  de  radicelles  hérissées  à leur  ex- 
trémité d’un  chevelu  fauve  foncé.  A la  base  de  la  racine,  on  observe  une  cica- 
trice semi-circulaire  indiquant  l’insertion  de  la  tige,  portant  les  vestiges  des 
écailles  qui  entouraient  le  collet  (1). 

11  ne  faut  pas  confondre  la  racine  de  Vaconit  napel  avec  celle  de  Vaconil  fà'oce 
(Ac.  ferox)  ou  Bish  [Bikh]  de  l’Inde.  Cette  dernière  se  présente  en  tubercules  na- 
piformes  ou  coniques,  allongés,  le  plus  souvent  isolés,  rarement  réunis  au 
nombre  de  deux  ou  trois  par  leur  base.  A la  surface,  on  remarque  des  sillons 
bordés  de  crêtes  anguleuses,  puis,  çà  et  là,  les  cicatrices  des  radicules.  La  cou- 
leur de  la  racine  est  d’un  jaune  clair  uniforme  ; la  cassure  en  est  terne  et  irré- 
gulière. Elle  est  riche  en  aconitine.  (Voir  Jalap.) 

Composition.  — La  racine  d’aconit  contient  de  Vaconitate  d‘ aconitine,  de  l’a- 
midon, une  matière  albuminoïde,  de  la  chlorophylle  (?),  des  matières  grasses  et 
résineuses,  de  l’acétate,  du  malate  et  de  Taconitate  de  chaux,  de  la  mannite,  du 
sucre  de  canne,  un  sucre  réducteur  et  du  tannin.  [Ch.  Patrouillard.) 

Falsifications.  — La  racine  d’aconit  est  quelquefois  mêlée  de  7'acine  d'ellébore  ; 
un  examen  attentif  des  caractères  différentiels  de  ces  deux  racines  suffit  pour 
faire  reconnaître  le  mélange.  (Voir  Ellébore.) 

ACORE  VRAI.  — L’acore  vrai  ou  acore  odorant  [Acorus  calamus,  Aroïdées) 
était  souvent  confondu  dans  les  livres  et  dans  les  pharmacies  avec  le  Calamus 
aromaticus  (Gentianées),  qui  en  diffère  complètement  et  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  bien  l’origine. 

L’acore  vrai  est  une  plante  vivace  qui  produit  des  feuilles  longues,  étroites, 
à peu  près  semblables  à celles  de  l’iris  ; ses  fleurs  sont  disposées  en  un  chaton 
cylindrique  ; ses  fruits  ressemblent  à celui  du  poivre  long  ; il  croît  en  Norman- 
die, en  Bretagne,  en  Allemagne,  en  Sibérie  et  au  Japon. 

Sa  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  noueuse,  genouillée,  d’une  saveur  âcre 
et  amère,  d’une  odeur  aromatique  agréable;  elle  est  roussâtre  à l’extérieur, 
blanche  et  quelquefois  rosée  et  spongieuse  à l’intérieur. 

(1)  Plusieurs  auUes  espèces  d'aconit  fournissent  aussi  leurs  racines  au  commerce  : ce  sont 
principalement,  paraît-il,  les  Ac.  storkeanuni,  variegatum,  cammarum  et  panicidatum;  mais  elles 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celle  de  l'aconit  napel.  {Ch.  Patrouillard). 
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Composition.  — Tromrnsdorff  a extrait  autrefois  de  cette  racine  une  huile 
volatile  très-aromatique,  de  Vinuline,  une  matière  grasse  extractive,  de  la  gomme, 
une  résine,  du  ligneux,  etc. 

Usagées.  — L’acore  vrai  est  employé  comme  stomachique,  antihystérique,  etc.  ; 
il  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques. 

Falsification.  — On  substitue  quelquefois  à l’acore  vrai  le  rhizome  du  faux 
acore  ou  ms  des  marais  {Ms  pseudo-acorus),  qui  croît  en  abondance  dans  les  ter- 
rains recouverts  d’eau.  C’est  une  souche  assez  forte,  annelée,  articulée,  chevelue,- 
rougeâtre  à l’intérieur  et  sans  odeur.  On  emploie  l’acore  faux  comme  purgatif  ; 
on  en  fait  usage  dans  l’hydropisie,  dans  les  pertes  et  les  crachements  de  sang. 

AGARIC.  — Les  deux  espèces  d’agaric  que  l’on  rencontre  dans  le  commerce 
sont  Yagay'ic  blanc  ou  agaric  du  mélèze  {Polyporus  laricis),  et  Vagaric  du  chêne 
ou  amadouvier  {Polyporus  igniarius). 

Agaric  blanc.  — C’est  une  plante  cryptogame  de  la  classe  des  champi- 
gnons, qui  croît  sur  le  tronc  du  mélèze,  dans  le  Dauphiné,  la  Carinthie  et  la  Cir- 
cassie.  Il  a une  forme  allongée,  variable.  Il  est  blanc,  léger,  poreux,  lorsqu’il  est 
dépouillé  de  sa  pellicule  extérieure.  Il  a une  saveur  douceâtre,  qui  devient  amère 
et  âcre  : le  bon  agaric  doit  être  doux  et  flexible.  L’agaric  de  l’Orient,  celui  de  la 
Carinthie,  sont  préférés  à celui  du  Dauphiné  et  des  Alpes  françaises.  L’agaric 
blanc  est  un  purgatif  drastique. 

L’agaric  blanc  forme  trois  sortes  commerciales  : 

agaric  en  sortes, vendu  tel  qu’il  a été  recueilli  sur  l’arbre; 

li agaric  mondé,  c’est-à-dire  privé  entièrement  de  son  écorce  ligneuse  : c’est  la 
variété  la  plus  recherchée  et  la  plus  chère  ; 

Vagaric  demi-mondé,  ou  privé  d’une  partie  de  son  écorce  ligneuse. 

Composition.  — L’agaric  blanc  est  composé  de  fungine  (mélange  de  cellulose 
et  d’albumine  végétale),  à.’ extrait  amer,  et  de  72  p.  ICO  d’une  j'csAie  particulière 
associée  à de  V acide  agaricique  [Br aconnot- Fleury). 

Falsifications.  — L’agaric  blanc  en  poudre  a été  mêlé  de  carbonate  de  chaux  ; 
il  fait,  dans  ce  cas,  effervescence  avec  les  acides  ; 100  parties  d’agaric  pur  nous 
ont  donné  3 p.  100  de  cendres  ; celui  qui  était  mêlé  de  carbonate  de  chaux  don- 
nait 8 p.  100  de  résidu  après  l’incinération. 

Agaric  du  chêne.  — C’est  une  excroissance  fongueuse  qui  se  développe 
sur  les  vieux  chênes,  les  noyers,  les  hêtres,  etc.  11  a la  forme  d’un  sabot  de 
cheval  ; il  est  épais,  fibreux,  d’une  couleur  roussâtre. 

On  fait  subir  à ce  champignon  quelques  préparations  (coupage  en  iliaques,  et 
battage,  pour  rompre  les  fibres  ligneuses),  soit  pour  le  rendre  propre  à arrêter 
les  hémorrhagies  des  petits  vaisseaux  et  pour  d’autres  usages  chirurgicaux,  soit 
pour  le  convertir  en  un  produit  nommé  amadou,  qui  sert  à donner  du  feu  à l’aide 
d’un  briquet.  Pour  ce  dernier  usage,  l’amadou  est  trempé  dans  une  solution 
concentrée  de  nitrate  de  potasse,  ou  quelquefois  de  poudre  à canon,  de  chlorate 
de  potasse,  de  nitrate  de  plomb,  afin  de  le  rendre  plus  combustible.  Préparé 
ainsi,  son  emploi  chirurgical  peut  présenter  des  inconvénients. 

Les  deux  espèces  d’agaric  pourraient  facilement  se  distinguer  par  l’effet  qu’ils 
' pi'oduisent  lorsqu’on  les  projette  sur  des  charbons  ardents  : l’agaric  des  chirur- 
giens brûle  tranquillement  à la  manière  des  substances  végétales,  tandis  que 
l’amadou  produit  des  scintillations  et  fait  entendre  un  petit  bruit.  Ce  dernier 
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céderait  à l’eau  les  sels  comburants  dont  il  est  imprégné,  sels  dont  on  reconnaî- 
trait facilement  la  nature. 


ALBUMINE:  — Ualbumine  est  d’origine  végétale  ou  ani- 

male ; mais  cette  matière  organique , telle  qu’on  rem^Dloie  dans  l’industrie, 
provient  surtout  des  œufs  dont  elle  forme  le  blanc,  ou  du  sang  des  mammifères. 

Caractères.  — A l’état  naturel,  elle  est  liquide,  incolore,  sans  odeur  ni  sa- 
veur, soluble  dans  l’ea^..  Une  température  de  70“  environ  la  modifie  en  la  coa- 
gulant, c’est-à-dire  en  la  rendant  insoluble  ; de  là  le  trouble  et  le  précipité 
caillebotté  qui  se  forme  lorsqu’on  chauffe  ses  dissolutions:  une  fois  coagulée, 
l’eau  ne  peut  plus  la  redissoudre.  Elle  éprouve  le  même  phénomène  de  la  part 
des  acides  azotique,  sulfurique,  tannique,  etc.,  ainsi  que  de  celle  de  l’alcool, 
de  la  créosote,  de  l’acide  phénique.  L’acide  chlorhydrique  la  coagule,  puis  la 
redissout  à chaud  en  se  colorant  en  violet.  Elle  est  facilement  précipitée  par  le 
bichlorure  de  mercure  et  par  l’iodhydrargyrate  de  potassium.  Enfin,  elle  n’est 
pas  coagulée  par  Tacide  acétique  qui  possède  même  la  propriété  de  la  redis- 
soudre ; les  alcalis  tendent,  comme  lui,  à la  maintenir  en  dissolution. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  MM.  Dumas  Qi  Cahours,  100  parties  d’al- 
bumine contiennent  : carbone,  3 \ kydŸ'ogène,  7,1;  azote,  15,8;  soufre,  1,8; 
oxygène,  21. 

Usagées.  — Elle  est  particulièrement  employée  pour  l’impression  des  tissus. 
L’albumine  est  alors  solide,  en  croûtes  demi-transparentes,  solubles  dans  l’eau, 
si  on  l’a  desséchée  à une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  40“. 

Altérations.  — Falsifications.  — Le  blanc  d’œuf  et  le  séi’um  du  sang  peu- 
vent être  altérés,  l’un  par  des  coquilles  d'œufs,  tous  les  deux  par  de  Valbumine 
coagidée.  On  ajoute  aussi  à l’albumine  de  la  caséine,  de  la  gomme,  de  la  gélatine, 
de  la  farine,  du  sucre.  La  dissolution  par  l’eau  laissera  comme  résidu  les 
coquilles  d'œufs  et  Valbumine  coagulée.  Si  l’on  filtre  la  liqueur,  elle  se  troublera 
au  contact  de  l’acide  acétique  aidé  d’une  douce  chaleur,  dans  le  cas  où  elle 
renfermerait  de  la  caséine.  Si  avant  l’addition  de  l’acide  acétique,  on  porte  la 
liqueur  à l’ébullition,  c’est  l’albumine  qui  se  coagule  en  laissant  en  dissolution 
la  caséine,  la  gomme  et  la  gélatine,  dont  elle  entraîne  cependant  une  certaine 
quantité  ; on  obtient  alors  la  caséine  par  l’acide  acétique  à chaud.  Le  tannin  y 
décèle  la  gélatine  qu’il  peut  précipiter  entièrement.  Enfin  la  gomme  est  préci- 
pitée par  l’alcool  fort  et  en  excès.  Quant  à la  fa7'ine,  étant  insoluble  dans  l’eau 
froide,  elle  donne  à l’ébullition  une  liqueur  que  l’iode  colore  en  bleu  à froid. 
Le  suc7'e  sera  reconnu,  après  l’élimination  de  toutes  les  matières  précédentes, 
en  l’intervertissant  au  moyen  d’un  acide  et  en  l’essayant  ensuite  par  le  réactif 
cupro-potassique  qu’il  réduira. 

Le  poids  des  différents  précipités  peut  donner  la  composition  quantitative 
d’une  albumine  falsifiée,  d’une  manière  suffisante  pour  de  semblables  déter- 
minations. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  ces  diverses  précipitations,  ces  matières 
s’entraînent  les  unes  les  autres  en  partie. 

On  remarquera  que  l’albumine  du  sang  se  distingue  du  blanc  d’œuf  par  sa 
translucidité.  On  trouve  aussi  une  albumine  de  poisson  caractérisée  par  son 
odeur. 

Essai.  — M.  Herburger  fait  l’essai  de  l’albumine  de  la  manière  suivante  : il 
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en  dissout  30  grammes  dans  de  l’eau  tiède,  en  agitant  : s’il  reste  des  grumeaux 
blancs,  c’est  qu’il  y a de  Valbumine  coagulée.  A la  liqueur  on  ajoute  un  excès 
d’acide  acétique,  puis  de  l’alcool  : celui-ci  précipite  la  gomme  s’il  y en  a (1). 

On  y reconnaît  la  farine  par  la  solution  iodée,  et  le  sucre  par  la  liqueur  de 
Fehling. 

Dosag^e.  — L’ albumine  se  dose  : 1°  par  la  méthode  des  pesées;  2®  par  celle 
des  volumes  ; 3®  par  la  méthode  polarimétrique. 

Méthode  des  pesées.  — 1®  Coagulation  par  la  chaleur.  — Une  liqueur  albumU 
neuse  étant  suffisamment  étendue,  puis  filtrée,  est  chauffée  ensuite  presque  :'i 
l'ébullition  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  additionnée,  au  moment  de  la 
coagulation,  d’une  ou  deux  gouttes  d’acide  acétique.  Après  quelques  mo- 
ments d’ébullition,  on  jette  le  coagulum  sur  un  filtre  taré  ; on  le  lave  à l’eau 
d’abord,  puis  à l’alcool  et  enfin  à l’éther,  on  le  sèche  à 110  ou  120®,  et  on  le 
pèse. 

L’addition  de  l’acide  acétique  est  nécessaire  pour  qu’il  dissolve  les  produits 
minéraux  et  notamment  le  phosphate  de  chaux,  mais  il  faut  éviter  qu’il  ne  soit 
en  excès,  car  il  pourrait  redissoudre  l’albumine. 

2®  La  coagulation  par  Vacide  azotique  conduit  à des  résultats  erronés  ; cepen- 
dant le  D'^  Jacquême  (2)  a rendu  ce  procédé  suffisamment  exact  en  coagulant 
l'albumine  par  la  chaleur  après  lui  avoir  ajouté  son  volume  d’acide  azotique 
au  10®.  M.  Méhu  est  arrivé  au  même  résultat  en  coagulant  l’albumine  par 
l’acide  azotique  et  en  s’opposant  à sa  redissolution  pendant  les  lavages  en  lui 
ajoutant  un  mélange  d’acide  phénique  (1  partie),  d’acide  acétique  (1  partie)  et 
d’alcool  à 86®  (2  parties). 

3®  La  coagulation  par  l'alcool  à 0,83  indiquée  Tpav  Hoppe-Seyler  a 1 inconvénient 
de  précipiter  avec  l’albumine  les  autres  matières  albuminoïdes  ainsi  que  les 
phosphates  terreux. 

4®  La  précipitation  par  le  tannin  entraîne  celle  des  autres  matières  albumi- 
no'ides  en  même  temps  qu’il  en  résulte  un  coagulum  de  composition  variable  : 
cette  méthode  ne  saurait  donc  être  utilement  employée.  Cependant  Liborius  et 
Girgensohn  l'ont  rendue  plus  exacte  en  opérant  dans  une  solution  de  sel  marin 
à 20  p.  100  et  en  pratiquant  les  lavages  à l’aide  de  l’alcool. 

Méthodes  volumétriques.  — Elles  comprennent  : 1®  Le  procédé  Pommier  qui 
consiste  à coaguler  l’albumine  par  la  chaleur  et  à mesurer  l’opacité  qui  en 
résulte  pour  la  liqueur  par  un  moyen  photométrique  (3)  ; 2®  le  procédé- 
Bœdecker,  qui  repose  sur  l’emploi  d’une  solution  titrée  de  ferrocyanure  de  po- 
tassium agissant  sur  une  solution  acétique  d’albumine  ; 3®  le  procédé  Scheurer- 
Kestner,  dans  lequel  on  fait  usage  d’une  solution  titrée  de  permanganate  de  po- 
tasse; 4®  le  procédé  Esbach,  basé  sur  l’emploi  d’une  solution  d’acide  picrique  et 

(1)  L’albumine  en  pi-ésence  de  très-petites  quantités  d’acides  minéraux  peut  rester  en  solution 
aqueuse,  comme  elle  le  fait  par  rapport  à l’acide  acétique  qui  peut  même  la  redissoudre.  Or  ces 
solutions,  qui  ne  sont  même  plus  coagulables  par  la  chaleur,  le  redeviennent  par  l’addition  aux 
liqueurs  d’une  petite  quantité  de  gomme  arabique.  A l’ébullition  ce  précipité  persiste,  même  en 
présence  d’un  excès  du  principe  gommeux,  tandis  qu’en  opérant  à froid,  le  précipité  d’abord  pro- 
duit se  redissout  dans  un  excès  d’arabine.  {Gunsberg .)  La  dextrine  agit  à la  manière  de  la  gomme, 
mais  sans  redissoudre  les  flocons  d’albumine  qu’elle  a précipités. 

(2)  Jacquême.  Recherche  et  dosage  de  l’albumine  dans  les  humeurs.  Thèse.  École  de  pharmacie^ 
I8i0. 

(3)  Pommier.  Dosage  de  l'albumine.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1869. 
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sur  la  mesure  du  volume  du  précipité;  5®  le  procédé  Tanret  qui  préconise  la 
précipitation  de  l’albumine  par  l’iodhydrargyrate  de  potassium  titré  (1). 

Métuode  polarimétrique.  — Elle  est  basée  sur  la  mesure  du  pouvoir  lévogyre 
de  l’albumine  ; mais  la  difficulté  de  décolorer  les  liqueurs  et  la  variation  du 
pouvoir  rotatoire  de  cette  substance  rendent  ce  moyen  peu  pratique.  Cependant, 
Becquerel  a fait  construire  un  albuminomèlre  auquel  on  peut  substituer  avanta- 
geusement le  saccharimètre  de  Soleil. 

De  tous  ces  procédés,  la  méthode  de  coagulation  par  la  chaleur  est  encore  le 
plus  simple  et  peut-être  le  plus  exact. 

alcaloïdes.  — L’importance  de  cette  classe  de  produits  est  considé- 
rable en  raison  de  leur  grande  activité  physiologique  et  de  leur  prix  élevé. 
Il  est  donc  de  tout  intérêt  de  les  avoir  à l’état  de  pureté  : or,  ils  sont  souvent 
altérés  par  suite  d’une  purification  incomplète,  ou  falsifiés  par  l’addition  frau- 
duleuse de  matières  étrangères.  Ces  produits  d’addition  sont  presque  toujours 
des  substances  minérales  incombustibles,  de  telle  sorte  qu’une  incinération  pro- 
longée les  laisse  comme  résidu.  Cependant  le  sucre,  X amidon,  la  mannite,  etc., 
ajoutés  frauduleusement,  doivent  être  recherchés  directement  d’après  leurs 
propriétés  les  plus  caractéristiques. 

Les  alcaloïdes  mal  purifiés  peuvent  également  contenir  des  substances  mi- 
nérales {carbonate,  sulfate  ei phosphate  de  chaux)  qu’on  retrouve  par  incinération  ; 
mais  ils  doivent  souvent  leurs  impuretés  à la  présence  d’autres  alcaloïdes  con- 
tenus naturellement  dans  la  matière  première  servant  à leur  extraction  {nai'cotine 
dans  la  morphine,  bi'ucine  dans  la  strychnine,  cinchonine  dans  la  quinine,  etc.).  11 
est  donc  indispensable  de  vérifier  les  caractères  tirés  de  la  forme  cristalline,  de 
la  solubilité,  de  l’action  des  principaux  réactifs  pour  reconnaître  s’ils  sont  purs 
ou  mélangés.  (Voir  ; Apomorpiiine,  Aniline,  Codéine,  Hyoscyamine,  Morpuine, 
Narcéine,  Strychnine,  Trimétiiylamine,  etc.) 

ALCOOL.  — On  entend  généralement  par  alcool  ou  esprit,  le  liquide  spiri- 
tueux qui  se  forme  pendant  la  fermentation,  non-seulement  du  suc  de  raisin, 
mais  encore  de  tous  les  liquides  sucrés  que  l’on  extrait  des  plantes,  tiges,  racines 
et  fruits.  Les  produits  fermentés  des  jus  de  pommes,  de  poires,  de  cerises,  de 
framboises,  etc.  ; de  la  canne  à sucre,  de  la  betterave,  etc.  ; des  marcs  de  raisin,  des 
mélasses  de  cannes  et  de  betteraves,  du  sucre  ou  sirop  de  fécule,  du  miel;  et  les 
liquides  spiritueux  provenant  de  la  saccharification  des  g7-ains  (orge,  blé,  seigle, 
maïs),  des  pommes  de  terre,  ou  de  la  fécule  qu’on  en  extrait,  sont  de  ce  nombre. 
Ces  alcools  sont  ordinairement  désignés  par  des  noms  particuliers  qui  rap- 
pellent souvent  la  substance  d’où  on  les  a tirés  : tels  sont  V alcool  o\x  eau-de-vie  de 
vin;  les  alcools  ou  eaux-de-vie  de  grains,  de  betteraves,  de  pommes  de  terre,  de  fécule  ; 
le  rhum,  dont  le  plus  estimé  vient  de  la  Jamaïque,  et  qui  provient  de  la  fermen- 
tation de  la  mélasse  de  canne  f;2)  ; le  tafia,  résultant  de  la  fermentation  du  jus 

(1)  Tanret.  De  l'albumine.  Thèse.  École  de  pharmacie.  1872. 

(2)  Le  rhum  est  blanc  et  diaphane,  mais  pour  lui  donner  la  couleur  jaune  ambrée  qu’on  lui  con- 
naît dans  le  commerce,  et  afin  de  lui  communiquer  le  goût  particulier  que  les  consommateurs 
exigent,  on  fait  infuser  dans  une  partie  de  liqueur,  en  proportions  qui  varient  à l'infini,  suivant 
les  fabriques,  des  pruneaux,  des  clous  de  (jirofle,  du  goudron,  et  surtout  des  ràpures  de  cuir 
tanné;  la  coloration  est  complétée  par  une  addition  de  caramel. 
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de  canne  ou  vesou;  le  kirsclmasser  ou  simplement  kh'sch,  nom  allemand  qui 
désigne  un  liquide  fermenté,  préparé  avec  des  cerises  noires  ou  merises  ; Varack 
ou  rack,  obtenu  aux  Indes  orientales  avec  le  riz  fermenté  additionné  de  cachou: 
le  genièvre  ou  gin,  le  iviskey,  fabriqués  en  Angleterre  : le  premier,  en  distillant 
l’eau-de-vie  de  grains  sur  du  genièvre  (I);  le  second,  par  la  fermentation  de  la 
drêche  ; le  marasquin  de  Zaï'a,  qu’on  prépare  en  Dalmatie,  par  la  fermentation  des 
prunes  et  des  pêches  ; \' absinthe,  composée  d’eau-de-vie  distillée  sur  les  sommités 
d’absinthe,  etc. 

L’alcool  est  évidemment  identique  dans  tous  ces  liquides  , et  cependant  cha- 
cun d’eux  est  caractérisé  par  un  arôme  spécial,  par  une  saveur  plus  ou  moins 
agréable  lorsque  cet  alcool  provient  des  jus  fermentés  et  distillés  des  raisins, 
des  cerises,  des  cannes  à sucre  ou  de  leur  mélasse  ; plus  ou  moins  désagréable, 
au  contraire,  lorsqu’il  résulte  de  la  distillation  des  liquides  fermentés  obtenus 
des  marcs  de  raisin,  de  cidre  ou  de  poiré,  des  grains,  des  pommes  de  terre  ou 
du  sucre  de  fécule,  des  betteraves  ou  de  leur  mélasse  : le  premier  est  désigné 
sous  le  nom  d'alcool  bon  goût;  le  second,  sous  celui  d'alcool  mauvais  goût. 

Parmi  les  différents  alcools,  nous  ne  traiterons,  au  point  de  vue  des  falsifi- 
cations qu’on  leur  fait  subir,  que  de  l'alcool  proprement  dit  et  des  eaux-de-vie . 
h' absinthe,  le  genièvre,  le  kirsch  et  le  rhum  seront  examinés  successivement  à 
leurs  places  respectives. 

A.  — Alcool.  Eaux-de-vie.  — L’alcool  ou  esprit-de-vin,  qu’on 

appelait  autrefois  esprdt  ardent,  eau  ardente,  est  nommé  aujourd’hui  alcool  éthy- 
lique ou  vinique,  lorsqu’il  est  pur,  c’est-à-dire  anhydre  ou  absolu.  Il  constitue 
alors  un  liquide  transparent,  incolore,  doué  d’une  grande  mobilité,  possédant 
une  saveur  chaude  et  pénétrante,  une  odeur  enivrante  et  agréable.  11  est  sans 
réaction  acide  ni  aicaline.  Sa  densité  est  exprimée  par  0,7947  à-f-  lo».  Sous 
la  pression  de  0”,76,  il  bout  à 78®, 41,  et  se  volatilise  sans  décomposition.  La 
densité  de  sa  vapeur  est  1,613. 

Composition.  — Cet  alcool,  chimiquement  pur,  est  composé  de  carbone, 
32,17;  hydrogène,  13,03;  oxygène,  34,78.  Mais  l’alcool  le  plus  ordinairement  ré- 
pandu dans  le  commerce  n’est  pas  à cet  état  ; comme  il  peut  se  mélanger  en 
toutes  proportions  avec  l’eau,  il  en  contient  des  quantités  variables  qui  appor- 
tent des  modifications  à sa  densité  et  à son  point  d’ébullition,  à sa  tension  de 
vapeur,  à son  coefficient  de  dilatation,  etc. 

Alcoométrie.  — La  richesse  d'un  esprit-de-vin  est  l'indication  des  proportions 
exactes  d'alcool  absolu  et  d‘eau  contenues  dans  un  volume  ou  dans  un  poids  dé- 
terminé de  ce  liquide.  Cette  richesse  peut  être  appréciée  à l’aide  de  divers  in- 
struments. Les  uns,  basés  sur  la  densité  des  liquides  alcooliques,  sont  nommés 
aréomètres  ou  pèse-liqueio's,  pèse-alcools  ou  alcoomètre  centésimal.  Les  autres  sont 
fondés  sur  la  détermination  du  point  d'ébullition  : œnornètre  centésimal  de  Tabarié. 
Abullioscope  Vidal  ou  ébullioscope  Malligand,  thermomètre  de  Conaty.  11  en  est 
qui  reposent  sur  l’examen  de  la  dilatation  du  liquide,  comme  le  dUatomètre  de 
Silbermann ; d'autres,  sur  des  effets  de  capillarité  : capillarimètres  de  Musculus,  de 
Forterre;  alcoomètre-œnomètre  de  Berquier  et  Limousin,  etc.  (2). 

Pèse-liqueurs.  — Les  aréomètres  les  plus  employés  sont  ceux  de  Baurné  et 

(1)  Le  genièvre  se  fabrique  principalement  en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Hollande. 

(2)  Voir  à l’article  Vin,  la  description  de  tous  ces  appareils  et  la  manière  de  les  employer. 
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de  Cartier,  où  le  zéro  est  tracé  au  point  d'affleurement  que  prend  l’instru- 
ment dans  une  solution  faite  avec  10  parties  de  sel  et  90  parties  d'eau 
distillée  ; on  marque  10  au  point  d'affleurement  dans  l’eau  distillée.  L’intervalle 
et  10  est  divisé  en  10  parties  égales,  et  l’échelle  est  continuée  vers  le 
haut  de  la  tige  (fig.  18).  L'aréomèti’e  de  Baume  porte  de 
10  à 45  degrés;  celui  de  Cartier  marque  de  10  à 40.  Ce 
dernier  n'est  qu’une  altération  de  l'aréomètre  de  Baumé, 
16  degrés  de  cet  instrument  ayant  été  divisés  par  Cartier 
en  15  parties  égales,  de  telle  sorte  que  le  38“  degré  de 
Baumé  correspond  au  37“  de  Cartier. 

Alcoomètre.  — L'aréomètre  légal  est  l’alcoomètre 
centésimal  de  Gay-Lussac,  à l’aide  duquel  on  détermine 
la  proportion  d'alcool  en  volume  contenue  dans  un  mé- 
lange de  ce  liquide  avec  l’eau.  Cet  instrument  a été  gra- 
dué à la  température  de  -(-  15“  ; l’échelle  porte  100  de- 
grés inégaux  en  étendue,  et  tels  que  le  nombre  qu’ils 
indiquent  exprime  en  centièmes  le  volume  d’alcool  con- 
tenu dans  le  liquide  soumis  à l’essai.  Le  zéro  correspond 
à l’eau  pure,  et  le  100“  degré  à l’alcool  absolu  (fig.  19). 
Ainsi,  le  liquide  alcoolique  dans  lequel  l’alcoomètre 
s’enfonce  jusqu’au  55“  degré  renferme,  dans  100  parties 
de  son  volume  total,  55  d’alcool  et  45  d’eau  : c’est  de 
l’alcool  à 0,55  ; 400  litres  de  cet  alcool  contiennent  donc 
400  litres  X 0,55,  ou  220  litres  d’alcool  pur. 

L’essai  alcoométrique  doit  être  fait  à la  même  tempé- 
rature que  celle  à laquelle  l’instrument  a été  gradué  ; 
autrement,  selon  qu'on  opère  à une  température  supé- 
rieure ou  inférieure  à -j-  15“,  on  a une  élévation  ou  une  diminution  en  degré, 
due  à la  dilatation  ou  à la  contraction  du  liquide  alcoolique.  Pour  éviter  d’assu- 
jettir l’opérateur  à l’emploi  d'une  température  constante,  Gay-Lmmc  a donné 
des  tables  de  correction  pour  tous  les  degrés  du  thermomètre  de  0 à 30",  tables 
qui  font  connaître  immédiatement  la  richesse  d’un  liquide  en  alcool  absolu,  telle 
qu'elle  serait  à -1-  15“  (1). 

Voici  une  table  de  ces  corrections  pour  les  degrés  les  plus  usités  de  l’alcool  : 


Fig.  18.  — Pèse 
esprits 
de  Baumé. 


Fl 


19.  — 

Alcoomètre 
centésimal  de 
Gay-Lussac. 


(1)  A défaut  de  ces  tables,  on  peut  employer  la  formule  empirique  suivante  donnée  par 
Francœur  : x ~ a?  ip  0,4  X f ^ étant  la  richesse  alcoolique,  d le  nombre  de  degrés  indiqués  par 
l’alcoomètre,  t le  degré  de  température  compté  à partir  de  -f-  IS’;  on  prend  le  signe  moins  ou  le 
signe  plus,  suivant  que  la  température  à laquelle  on  opère  est  supérieure  ou  inférieure  à -p  15°.  Si 
le  liquide  alcoolique  marque  70°  à -p  25°,  on  aura  ; cf  = 70,  t=  10,  et  a;  = 70  — 0,4  X 10  = Gt,". 
S’il  marque  70°  à -p  12°,  on  aura  : d = 10,  f = 3,  et  a:  = 70  -P  0,4  X d = 7 1 ,2. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Caries  a proposé  une  légère  modification  à la  formule  de  Fran- 
coeur,  l’expérience  lui  ayant  prouvé  que  la  formule  a:  = c ± 0,3  t se  rapprochait  davantage  de  la 
vérité. 
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Gay-Lussac  a également  déterminé  par  des  expériences  nombreuses  les  poids 
spécifiques  des  divers  mélanges  d'alcool  et  d'eau,  à la  température  de  15'’, 
rapportée  à l'eau  prise  au  même  degré  de  chaleur  et  aux  degrés  de  l’alcoomètre 
centésimal.  Voici  un  extrait  des  tables  de  Gay-Lussac  relevé  par  M.  CoUardeau  : 
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DEGRÉS 
de  l’alcoomètrc 

CBNTÉSIM4I, 

à + 15”. 

DENSITÉS 

correspondantes. 

b. 

CT) 'g 

Cfl  ® S 

O S-»  4- 

Cx3  — H “ 

T3 

DENSITÉS 

correspondantes. 

DEGRÉS 
de  Talcootnètre 

CENTÉSIMAL 

à + 15®. 

DENSITÉS 

correspendantcs. 

c; 

.$1 
« § 

0_u  •“  .j- 
S e 

® — W 

DENSITÉS 

correspondantes. 

0 

1,0000 

26 

0,9700 

51 

0,9329 

76 

0,8753 

1 

0,9985 

27 

0,9690 

52 

0,9300 

77 

0,8726 

•2 

0,9970 

28 

0,9679 

53 

0,9289 

78 

0,8699 

3 

0,9956 

29 

0,966  < 

54 

0,9269 

79 

0,8672 

4 

0,9942 

30 

0,9657 

55- 

0,9248 

80 

0,8645 

5 

0,9929 

31 

0,9645 

56 

0,9227 

81 

0,8617 

0,8589 

6 

0,9916 

32 

0,9633 

57 

0,9206 

82 

7 

0,1)903 

33 

0,9621 

58 

0,9185 

83 

0,8o60 

8 

0,9891 

34 

0,9608 

59 

0,9163 

84 

0,8531 

9 

0,9878 

35 

0,9594 

60 

0,9141 

85 

0,8502 

10 

0,9867 

36 

0,9581 

61 

0,9119 

86 

0,8472 

11 

0,9855 

37 

0,9567 

62 

0,9096 

87 

0,8442 

12 

0,9814 

38 

0,9553 

63 

0,9073 

88 

0,8411 

13 

0,9833 

39 

0,9538 

64 

0,9050 

89 

0,8379 

14 

0,9822 

40 

0,9523 

65 

0,9027 

90 

0,8346 

15 

0,9812 

0,9802 

41 

0,9507 

66 

0,9004 

91 

0,8312 

16 

42 

0,9491 

67 

0,8980 

92 

0,8278 

17 

0,9792 

43 

0,9474 

68 

0,8956 

93 

0,8242 

18 

0,9782 

44 

0,9457 

69 

0,8932 

94 

0,8206 

11) 

0,9773 

45 

0,9140 

70 

0,8907 

95 

0,8168 

20 

0,9763 

46 

0,9422 

71 

0,8882 

96 

0,8128 

21 

0,9753 

47 

0,9404 

72 

0,8857 

97 

0,8086 

22 

0,9742 

48 

0,9386 

73 

0,8831 

98 

0,8042 

23 

0,9732 

49 

0,9367 

74 

0,8805 

99 

0,7996 

24 

25 

0,9721 

0,9711 

50 

0,9318 

75 

0,8779 

100 

0,7947 

Le  tableau  suivant  présente  le  rapport  des  indications  fournies  par  les  aréo- 
mèlres  de  Baumé,  de  Cartier^  par  \ alcoomètre  centésimal^  et  les  densités  corres- 
pondant à chaque  degré. 
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S ■§ 
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'U3  w 

C 

ARÉOMÈTRE 

I>E  CARTIER. 

ALCOOMÈTRE 

CENTÉSIMAL. 

H 

Ù3 

Q 

ARÉOMÈTRE 

DE  BAUME. 

ARÉOMÈTRE 

DE  CARTIER. 

ALCOOMÈTRE 

CENTÉSIMAL. 

DENSITÉ. 

10 

10 

0 

1 ,000 

30 

28,38 

75 

0,878 

11 

)0,92 

O 

0,99! 

31 

29,2.) 

77 

0,872 

12 

1 1,84 

10 

0,987 

32 

30,31 

79 

0,867 

13 

12, 7i; 

17 

0,979 

33 

31, 13 

81 

0,862 

14 

13,67 

23 

0,973 

34 

32,04 

83 

0,857 

15 

14,59 

29 

0,906 

35 

32,96 

84 

0,852 

16 

15,51 

34 

0,960 

36 

33,88 

86 

0,847 

17 

16, 15 

.39 

0,953 

37 

34,80 

88 

0,842 

18 

17,35 

43 

0,947 

38 

35,72 

89 

0,837 

19 

18,26 

47 

0,941 

39 

36,03 

9l 

0,832 

20 

19,18 

50 

0,935 

40 

37,56 

92 

0,827 

21 

20,10 

53 

0,929 

4 1 

38,46 

93 

0,823 

22 

21,02 

56 

0,9'3 

42 

39,40 

94 

0,818 

23 

21,94 

59 

0,917 

43 

40,31 

96 

0,813 

24 

22,85 

61 

0,91 1 

44 

41,22 

97 

0,809 

25 

23,77 

Ci 

0,905 

45 

42,14 

98 

0,801 

26 

24,69 

66 

0,900 

46 

43,00 

99 

0,800 

27 

25,61 

G9 

0,894 

47 

43,19 

100 

0,795 

28 

26,53 

71 

0,888 

48 

44,91 

» 

0,791 

29 

27,44 

73 

0,883 
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Pèse-alcool.  — M.  Lejeune,  pharmacien  de  la  marine,  cà  Brest,  a construit  ré- 
cemment un  nouvel  alcoomètre  ou  véritable  p'ese-alcool,  qui 
donne  exactement  la  valeur  en  poids  en  même  temps  qu’en 
volume,  des  mélanges  d’alcool  et  d’eau.  Cet  instrument  dis- 
pense de  recourir  à des  tables  spéciales  pour  la  détermination 
de  la  force  réelle,  lorsque  la  température  est  différente  de 
-|-  13“,  les  corrections  se  faisant  à l'aide  d’indications  in- 
scrites sur  le  pèse-alcool  lui-même  (I).  Voici  la  description 
qu’en  a donnée  M.  Lejeune  : 

« Le  nouveau  pèse-alcool,  comme  disposition  générale,  ne 
diffère  pas  de  l’alcoomètre  centésimal.  11  porte  deux  échelles 
(fig.  20,  AB)  accolées  l’un  e à l'autre  ; la  première  indique  les  de- 
grés centésimaux  Gay-Lussac,  et  la  seconde,  les  proportions 
pour  cent,  en  poids,  d'alcool  absolu  ou  les  degrés  pondéraux. 

« Con'ections  relatives  à la  température.  — Elles  se  font  à l'aide 
de  deux  échelles  complémentaires  formées  de  petits  chiffres 
mis  en  travers,  40,  38,  36...  inscrits  en  regard  des  degrés  et 
qu'il  faut  lire  0,40,  0,38,  0,36... 

« Ces  nombres  indiquent,  en  centièmes  de  degré  alcoomé- 
trique,  la  variation  qu’éprouve  le  degré  observé  pour  un 
changement  de  température  de  1 degré,  la  température  nor- 
male étant  supposée  15  degrés  centigrades.  On  peut  donner 
à ces  chiffres  le  nom  de  Coefficients  de  correction.  Une  petite 
croix  sépare  sur  l’échelle  les  degrés  auxquels  convient  le 
même  coefficient  : ainsi  34,  ou  plutôt  0,34  est  le  coefficient 
des  degrés  pondéraux  compris  entre  47  et  81  grammes. 

« Supposons  que  la  température  soit  de  23  degrés  et  que 
l’alcoomètre  marque  80;  le  coefficient  de  correction  étant  ji 
0,30  pour  1 degré,  pour  10  degrés  la  correction  sera  3,  qu’il 
faut  retrancher  de  80,  ce  qui  donne  77  pour  la  force  réelle, 
résultat  conforme  à celui  des  tables  de  Gay-Lussac. 

« On  voit  que  ce  n’est  que  l’extension  de  la  formule  de  Fran- 
cœur  X — d -±L  0,4  X t où  la  constante  0,4  est  remplacée 
parle  coefficient  de  correction,  qu’on  peut  désigner  par  K, 
ce  qui  conduit  à la  formule  générale  x = d -àz  kt,  dans 
laquelle  x représente  le  degré  réel  à -|-  13“,  cf  le  degré  ob- 
servé, k le  coefficient  de  correction  qui  correspond  i\  ce  de- 
gré, et7  la  différence  entre  13“  et  la  température  de  l’alcool. 

Inutile  d’ajouter  qu'on  prend  le  signe  — quand  la  tempéra-  ^ 

ture  est  supérieure  à 13  “et  le  signe  4- quand  elle  est  inférieure,  e 

« La  correction  des  degrés  pondéraux  se  fait  de  la  même 
manière  que  celle  des  degrés  volumétriques.  » 

Usages. — 'Les  eaux-de-vie  devin  sont,  en  grande  partie  F‘g- — ÉcheUes  du 

, . , pèse-alcool  de  J1. 

consommées  comme  boissons  alcooliques  en  France  et  ex- 
portées à l’étranger  (2).  On  en  emploie  aussi  pour  alcooliser  les  vins  faibles  et 
les  vins  d’exportation. 

(1)  Voyez:  de  VAlcoomètve.  Thèse.  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  juin  1872. 

(2)  Depuis  que  la  vigne  a été  si  cruellement  affligée  par  Y oïdium,  par  phylloxéra  et  par  tes 
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L’alcool  est  un  des  dissolvants  dont  le  chimiste  se  sert  le  plus  fréquemment  : 
on  l’emploie  à la  préparation  des  éthers,  à l’extraction  des  alcaloïdes,  pour  faire 
la  potasse  dite  à l’alcool.  Dans  les  arts,  il  entre  dans  la  composition  de  cer- 
tains vernis;  il  sert  à fabriquer  le  vinaigre,  à lustrer  les  bougies  stéariques,  h 
confectionner  le  savon  diaphane. 

En  pharmacie,  on  en  fait  usage  pour  la  préparation  de  l’eau  de  Cologne,  des 
teintures  et  extraits  alcooliques.  Dans  l’art  du  distillateur,  l'alcool  bon  goût,  uni 
au  sucre  et  aux  eaux  aromatiques,  fait  la  base  de  toutes  les  liqueurs  de  table 
[amsette,  cw'açao,  creme  de  noyau,  etc.)  ; il  sert  à préparer  les  fruits  confits  dits 
à l’eau-de-vie. 

Lorsque  l’alcool  est  d’un  goût  moins  agréable,  il  est  usité  comme  agent  con- 
servateur des  fruits,  des  animaux,  des  pièces  anatomiques,  etc.  ; comme  moyen 
de  chauffage  dans  les  laboratoires  et  l’économie  domestique,  pour  préparer  les 
solutions  de  carbures  d’hydrogène  et  obtenir  ainsi  Xhydrogene  liquide  propre  à 
l'éclairage. 

On  emploie  l'alcool  à divers  degrés  de  concentration  : 1”  V alcool  anhydre; 
:2°  les  alcools  proprement  dits,  marquant  depuis  60“  jusqu’à  99“  ; les  eaux-de-vie, 
marquant  depuis  60“  et  au-dessous. 

Alcool  anhydre.  — Pour  vérifier  si  l'alcool  est  anhydre,  on  peut  employer  la 
baryte  caustique  ou  le  sulfate  de  cuivre  parfaitement  desséché,  comme  l’a  pro- 
posé M.  Philippo  Casoria:  la  baryte  caustique  ne  change  pas  d’aspect,  le  sulfate 
de  cuivre  anhydre  reste  blanc,  lorsqu’ils  sont  en  contact  avec  de  l’alcool  exempt 
d’eau  ; dan%  le  cas  contraire,  la  baryte  blanchit  et  tombe  en  poussière  ; le  sulfate 
de  cuivre  devient  bleu.  L’essai  doit  se  faire  dans  un  tube  de  verre,  que  l’on  a 
soin  de  fermer  après  l’introduction  des  deux  substances. 

Alcool  hydraté.  — L’alcool  proprement  dit  et  les  eaux-de-vie  sont  à divers 
degrés  que  l’on  détermine  à l’aide  de  l’alcoomètre  centésimal. 

Rstiinatiou  approximative  île  la  richesse  de  très-petites  quantités  d’alcool. 

— On  y parvient  en  examinant  le  degré  d’inflammabilité  de  cet  alcool  après  en 
avoir  imbibé  une  petite  bande  de  papier  à filtrer.  Si,  après  la  combustion  de 
l'alcool,  le  papier  prend  feu  aisément,  c’est  que  l’alcool  marquait  plus  de  80“  ; 
si,  au  contraire,  il  s’enflamme  difficilement,  c’est  que  le  degré  est  compris  entre 
75  et  80“  ; enfin,  il  ne  s'enflamme  pas  du  tout  pour  un  alcool  qui  ne  marque  pas 
plus  de  73  à 75“.  Gela  tient  à ce  que  les  alcools  affaiblis  laissent  le  papier  imbibé 
d'une  assez  grande  quantité  d'eau  qui  s'oppose  alors  à la  combustion. 

Dcsig^nations  commerciales.  — Dans  le  commerce,  011  a l’habitude  de  distin  - 
guer  les  alcools  à différents  degrés  par  des  noms  particuliers  ou  par  des  fractions. 
Ainsi  l’alcool  contenant  50  p.  100  d’eau,  ou  marquant  19  degrés  Cartier,  est  connu 
sous  le  nom  ÿ eau-de-vie  preuve  de  Hollande,  qui  peutyier/er,  c’est-à-dire  faire  la 
perle  ou  le  chapelet  par  l’agitation;  l’alcool  qui  contient  un  peu  moins  d’eau 
porte  le  nom  A' esprit  ; celui  qui  renferme66à  70  p.  100  d’alcool,  ou  qui  marque  24  à 
26“  Cartier,  est  dit  alcool  rectifié;  celui  qui  renferme  59  p.  100  d’alcool  et  qui 


intempéries  de  l’atmosplière,  les  alcools  et  les  eaux-de-vie  de  raisin  sont  devenus  très-rares.  On 
consomme  alors  comme  boissons  beaucoup  d'eaux-de-vie  de  betteraves  ou  de  grains,  etc.  On  en 
expédie  dans  le  Midi  pour  les  distiller  avec  les  alcools  de  vin  et  les  vendre  ensuite  comme  eaux- 
de-vie  de  Montpellier.  On  fabrique  aussi  des  eaux-de-vie  avec  les  tubercules  de  l'asphodèle,  dans 
le  Midi,  aux  environs  de  Montpellier  (Frontignan,  Villeveyrac,  Poussan,  Vernet',  à Poitiers  et  dans 
le  département  du  Cher. 
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marque  23®Baumé  (22“  Cartier),  est  le  double  cotjaao;  à 01  p.  109  d’alco  ol  ou 
24®Baumé  (23®  Cartier),  c’estla/»?’ej<yerfeZo?«r/?-es;à8o  p.  100  d’alcool  ou  33®  Car- 
tier, c’est  Vespi'it  trois-six. 

L’eau-de-vie  ti'ois-six  (3/6)  est  un  esprit  qui,  sur  6 parties  en  volum  e,  ren- 
ferme 3 parties  d'eau,  3 parties  d’alcool  (sans  condensation  ni  dilatation),  et 
marque  19®  Cartier;  l'eau-de-vie  ty'ois-cinq  (3/3),  sur  3 parties  en  volume, 
renferme  2 parties  d’eau  et  marque  19®  Cartier;  l’eau-de-vie  trois-sept  (3/7)  con- 
tient, sur  7 parties  en  volume,  4 parties  d’eau  et  marque  19®  Cartier. 

L’eau-de-vie  de  vin  est  incolore  à l’origine;  mais  son  séjour  prolongé  dans  les 
barriques  de  chêne  lui  fait  acquérir,  en  vieillissant,  la  coloration  jaune  brunâtre 
qu’elle  a ordinairement,  et  qui  est  due  à la  dissolution  d’une  partie  du  tannin  et 
de  l’extractif  contenus  dans  le  bois  de  chêne.  Cêtte  eau-de-vie  possède  la  pro- 
priété de  noircir  au  contact  d’une  solution  d’un  persel  de  fer.  L'eau-de-vie 
de  bonne  qualité  a une  odeur  aromatique,  une  saveur  franche  et  chaude  qui  se 
modifie  avec  le  temps.  Les  eau.x-de-vie  les  plus  estimées  nous  viennent  parti- 
culièrement du  Languedoc,  de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois  : on  les  désigne 
sous  les  noms  à' eau-de-vie  de  Montpellier  ; eau-de-vie  de  Cognac,  ou  simplement 
cognac;  eau-de-vie  d‘ Armagnac,  etc. 

Altérations.  — Elles  sont  de  deux  genres  : les  altérations  spontanées  et  les  al- 
térations par  les  sels  métalliques . 

I®  Altérations  spontanées.  — Les  alcools  ou  les  eaux-de-vie  de  moyenne  force, 
conservés  pendant  un  certain  temps  en  vidange,  renferment  une  proportion 
notable  à'acide  acétique  (1)  qui  s’est  formé  par  l’action  de  l’air.  Ces  spiritueux 
rougissent  le  papier  bleu  de  tournesol  ; si  on  les  sature  par  la  potasse  ou  la  ma- 
gnésie caustique  et  que  l’on  évapore  à siccité,  le  résidu  traité  par  l’acide  sulfuri- 
que dégage  de  l’acide  acétique  reconnaissable  à son  odeur. 

L'alcool  conservé  dans  des  tonneaux  qui  ont  contenu  du  vin  rouge  peut  acqué- 
rir une  coloration  rougeâtre  et  un  goût  de  fût  de  vin  facilement  appréciable.  Ces 
alcools  ainsi  colorés  verdissent  ou  bleuissent  par  l’acétate  de  plomb  et  par  les 
alcalis.  On  leur  enlève  leur  couleur  par  l’agitation  avec  le  charbon  animal  pur, 
ajouté  dans  la  proportion  de  1 à 3 p.  100  du  liquide. 

2®  Altérations  par  les  sels  métalliques.  — Les  alcools  et  eaux-de-vie  peuvent 
aussi  contenir  des  sels  de  plomb,  de  cuivre  (2),  de  zinc,  à l’état  d’acétates. 

Les  sels  àQ  plomb  et  de  cuivre  proviennent  : soit  de  la  conservation  de  l’alcool 
ou  de  l’eau-de-vie  dans  des  estagnons  en  cuivre  étamés  anciennement  ou  atta- 
qués par  l’acide  acétique  qui  s'est  formé  au  sein  du  liquide  ; soit  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  entretient  les  vases  distillatoires;  soit  de  l’emploi  de  serpentins 
construits  avec  un  alliage  de  plomb  et  d’étain  substitué  à l’étain  pur.  En  1832, 
MM.  Girardin  Morin  reconnurent,  en  outre,  qu’on  employait  à Rouen  l’acétate 
de  plomb  pour  faciliter  la  clarification  des  alcools  de  grains  ou  de  fécule  coupés 
avec  l’eau. 

Les  sels  de  plomb  se  reconnaissent  parla  potasse  qui  donne  un  précipité  blanc, 
soluble  dans  un  excès  d’alcali  ; par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  produit  une  colora- 

(1)  A l’état  normal,  ils  n’en  contiennent  toujours  qu’une  petite  quantité  qui  a passé  à la  distil- 
lation. 

(2)  Nous  avons  vu  de  l’alcool  contenant  par  litre  0=f,30  A'acétate  de  cuivre.  — D'après  M.  Âula- 
gnier  [Dictiona.  des  aliments  et  des  boissons) , sur  IG  espèces  d'eaut-de-vie  d’Helmstadt  (duché 
de  Brunswick),  on  en  trouva  15  qui  contenaient  du  cuivre.  (A.  Ch.) 
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tion  ou  un  précipité  noir;  par  le  sulfate  de  soude,  l’acide  sulfurique,  le  cyanure 
jaune,  qui  forment  un  précipité  blanc;  et  par  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate 
de  potasse,  qui  donnent  un  précipité  jaune. 

Les  sels  de  cuivre  se  reconnaissent  par  la  potasse  qui  fait  naître  un  précipité 
bleu  verdâtre  ; l’ammoniaque  y produit  une  coloration  d’un  beau  bleu  ; le  cyanure 
jaune,  un  précipité  brun-marron  floconneux;  une  lame  de  fer,  décapée  avec 
soin  et  plongée  dans  l’alcool  préalablement  additionné  de  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique,  se  recouvre  d’une  couche  de  cuivre  métallique  (I). 

Toutes  ces  réactions  sont  encore  très-sensibles,  lorsque  l’alcool  ne  renferme 
(pie  1/2600  de  sels  de  plomb  ou  de  cuivre. 

Les  sels  de  zinc,  qui  se  forment  par  un  séjour  prolongé  de  l’alcool  dans  des 
vases  de  ce  métal,  sont  décelés  par  la  potasse,  qui  fournit  un  précipité  blanc, 
soluble  dans  un  excès  d’alcali;  on  a,  en  outre,  un  précipité  blanc  avec  le 
(îyanure  jaune,  un  précipité  jaune  orangé  avec  le  cyanure  rouge,  un  précipité 
blanc  avec  l’hydrogène  sulfuré. 

Falsifications.  — Elles  portent  sur  les  Alcools  et  sur  les  Eaux-de-vie. 

§ 1.  — Falsifications  des  Alcools.  — Elles  sont  de  deux  sortes  : ou  bien  elles 
ont  pour  but  de  tromper  l’octroi  en  ajoutant  à l'alcool  des  substances  qui  abais- 
sent son  titre,  ou  des  matières  qui  le  rendent  infect,  afin  qu’il  passe  en  fran- 
chise; ou  bien  elles  servent  à tromper  l’acheteur,  en  lui  livrant  un  alcool  de 
provenance  quelconque,  mélangé  ou  quelquefois  totalement  substitué  au  3/6  de 
Montpellier,  c’est-à-dire  à l’alcool  de  vin. 

Premier  cas.  — Abaissement  du  titre,  ou  infection.  — La  quantité  d’eau  contenue 
dans  l’alcool  ou  la  richesse  d'un  liquide  alcoolique  s’apprécie,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  au  moyen  de  l’alcoomètre  centésimal.  Mais  cet  instrument 
ne  peut  servir  quand  l’alcool  tient  en  solution  un  corps  étranger,  tel  que  le  chlo- 
rure de  ccdcium,  que  quelques  commerçants  lui  ajoutent  dans  le  but  d'augmenter 
sa  densité,  de  diminuer  sa  force  et,  par  suite,  de  tromper  l’octroi  en  payant  un 
droit  d’entrée  moins  élevé.  Cette  fraude  peut  se  constater  en  évaporant  une 
certaine  quantité  de  l’alcool  suspecté;  la  solution  aqueuse  du  résidu  donne  avec 
l’oxalate  d’ammoniaque  un  précipité  blanc,  et  avec  le  nitrate  d’argent  un  pré- 
cipité caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; 
ou  bien,  sans  avoir  recours  à l’évaporation,  il  suffit  de  verser  l’oxalate  d’ammo- 
niaque et  le  nitrate  d’argent  dans  l’alcool  préalablement  étendu  d’eau  pure  ; 
car,  sans  cette  dernière  précaution,  le  précipité  blanc  obtenu  avec  l’oxalate 
d’ammoniaque  pourrait  être  dû  à l’insolubilité  de  ce  sel  dans  l’alcool  fort  : du 
reste,  on  s’assure  de  la  nature  du  précipité  en  ajoutant  au  liquide  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  dissout  l’oxalate  d’ammoniaque.  Si  l’on  s’est  servi  d’eau  or- 
dinaire pour  allonger  l’eau-de-vie  ou  l’alcool,  on  reconnaît  cette  addition  aux 
sels  contenus  dans  le  mélange  (2). 

On  trouve  dans  le  commerce  de  l’alcool  connu  sous  le  nom  d'esprit  mauvais 
(joût,  qui  provient,  soit  des  derniers  produits  qui  passent  à la  distillation,  soit, 
comme  cela  se  pratique  aux  poi'tes  de  certaines  villes,  de  l’addition  d’une  cer- 
taine quantité  d’essence  de  térébenthine,  de  benzine  ou  de pjéh'oles  légers,  addition 
faite  dans  le  but  de  ne  pas  payer  le  droit  d’octroi,  le  fisc  ne  portant  que  sur 

(1)  Des  traces  de  sel  de  cuivre  coloreraient  en  vert  un  peu  d’huile  d'olive  agitée  avec  l’alcool. 

(2)  On  peut  ajouter  d’autres  sels  à l’alcool  ; il  faut  alors  évaporer  à siccité,  puis  examiner  cliinii- 
((uement  le  résidu. 
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les  esprits  destinés  à être  consommés  comme  boissons.  Ce  produit  impur 
est  vendu  à un  prix  inférieur  à celui  de  l’alcool  ordinaire  ; on  le  reconnaît 
facilement  à son  odeur  particulière  et  à sa  saveur,  qui  diffèrent  de  celles  de 
l’alcool  de  bonne  qualité.  Cet  alcool,  agité  avec  de  l’eau,  la  rend  plus  ou 
moins  laiteuse,  quelquefois  seulement  opaline,  lorsque  la  quantité  d’essence, 
de  benzine  ou  de  pétrole  est  peu  considérable  ; il  prend  en  même  temps 
une  odeur  caractéristique  de  pétrole  ou  d’essence.  Par  un  examen  com- 
paratif avec  de  l'alcool  auquel  on  aurait  ajouté  une  quantité  connue  de  ces 
liquides,  on  pourrait,  d’après  la  lactescence  produite  avec  l’eau,  juger  approxi- 
mativement de  leur  proportion  relativement  à celle  de  l’alcool  qui  les  contient. 

Deuxième  cas.  — Falsifications  jm'  le  mélange  ou  la  substitution  des  alcools  di- 
vers à l'alcool  de  vin.  — Les  alcools,  suivant  leur  provenance,  renferment  des 
principes  étrangers  dont  on  a,  depuis  quelque  temps,  reconnu  la  nature.  On 
sait  par  exemple  : 

1®  Que  Veau-de-vie  de  fécule  de  pommes  de  terre  renferme  surtout  de  \alcool 
amylique,  des  acides  gras  volatils  et  des  produits  huileux  ; 

2®  Que  Yeau-de  vie  de  marc  de  l'aisin  contient  AeY  acide  et  de  Y éther  œnanthiques, 
ainsi  que  des  alcools  amylique,  propylique,  etc.  ; 

3®  Que  Y eau-de-vie  de  grains  e.sX  accompagnée  AY  acides  œnanthique,  mai'garique, 
caprylique  et  cuprique  libres,  ainsi  que  de  leurs  éthers  et  d’une  huile  fortement 
odorante  ; 

4“  Que  Yalcool  de  mélasse  de  betteraves  est  sali  par  d’autres  alcools  supérieurs 
de  la  même  série,  et  par  des  acides  gras  libres,  ainsi  que  par  leurs  éthers  cor- 
respondants. 

L’industrie  ayant  trouvé  plusieurs  moyens  pour  purifier  presque  complète- 
ment les  divers  alcools  du  commerce,  et  en  faire  des  alcools  bon  goût,  on  mé- 
lange ou  même  on  substitue  entièrement  ces  derniers  à l’alcool  de  vin  au  dé- 
triment de  l’acheteur  et  du  consommateur.  L’art  de  la  dégustation  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  dévoiler  ce  genre  de  falsifications;  de  plus,  de  nombreuses 
tentatives  ont  été  faites  par  divers  chimistes  pour  arriver  au  même  hut.  Avant 
de  signaler  le  grand  travail  de  M.  Th.  Chateau  sur  ce  sujet,  voici  d’abord  l’énu- 
mération d’un  certain  nombre  de  moyens  employés  à cet  effet. 

L’alcool  de  vin  se  distingue  des  alcools  de  fécule,  de  grains,  de  marcs,  de  mélasse 
de  betteraves,  de  cidre,  par  l'odeur  et  la  saveur.  Pour  reconnaître  si  un  alcool  est 
franc  de  goût,  on  en  verse  une  certaine  quantité  dans  le  creux  de  la  main,  on 
en  facilite  l’évaporation  en  frottant  les  mains  l’une  contre  l’autre  : le  bon  al- 
cool laisse  sur  la  peau  un  bouquet  agréable  ; s’il  renferme  une  substance  à 
odeur  étrangère,  elle  devient  manifeste  pour  les  personnes  habituées  à ce  genre 
d’essai  (1).  Il  faut  dire  qu’on  juge  mieux  les  alcools  au  bout  d’un  certain  temps 
de  préparation  qu’au  sortir  des  alambics  : ils  ont  alors  perdu  le  goût  de  feu. 
Les  alcools  de  grains,  de  fécule,  de  marcs,  se  distinguent  les  uns  des, autres 
par  une  odeur  et  une  saveur  spéciales  dues  à la  présence  d’huiles  volatiles 
particulières,  ou  de  produits  empyreumatiques  provenant  d’une  mauvaise  pré- 
paration. Cette  odeur  et  cette  saveur,  souvent  masquées  par  celles  de  l’alcool 

(I)  Il  est  bien  préférable,  pour  percevoir  l’odeur  caractéristique  des  alcools  étrangers,  d’imbiber 
un  morceau  de  papier  buvard  d’un  peu  de  l’alcool  à essayer  et  d’agiter  ce  papier  dans  l’air  pour 
vaporiser  l’alcool  éthylique  ; les  autres  alcools,  étant  moins  volatils  et  fortement  odorants,  restent 
sur  le  papier. 

C.HEVALLiEn  ET  Baudbimont,  5'  édit.  ~ 
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lui-même,  sont  rendues  sensibles  si  l’on  a soin  d’étendre  le  liquide  de  4 à 5 
fois  son  volume  d’eau.  Quelques  fabricants  sont  parvenus  à enlever  la  saveur 
désagréable  des  eaux-de-vie  de  grains  ou  de  fécule,  “à  l’aide  d’acides,  de  chlore 
ou  de  chlorure  de  chaux. 

Pour  s’assurer  si  un  alcool  est  pur  ou  falsifié  avec  Y eau-de-vie  de  graùis,  on  peut 
en  chauffer  une  certaine  quantité  de  manière  à ce  qu’il  n’entre  point  en  ébulli- 
tion, et  jusqu’à  ce  que  la  vapeur  ne  s’enflamme  plus.  Si  l’alcool  est  pur,  le  résidu 
possède  une  légère  acidité,  une  saveur  un  peu  âcre,  une  odeur  douce,  analogue 
à celle  du  vin  cuit;  s’il  est  falsifié,  le  résidu  a une  saveur  âcre  et  une  odeur  em- 
pyreumatique  désngréable,  ou  une  odeur  analogue  à celle  de  la  farine  brûlée. 

Avant  l’application  des  TgvoQ,èû.é,?>  à' É douard  Adam  à l’extraction  des  alcools, 
ceux-ci  étant  très-chargés  de  produits  empyreumatiques,  on  pouvait  recon- 
naître assez  facilement  les  alcools  de  marcs  ou  de  grains,  en  les  mêlant  à partie 
égale  d’acide  sulfurique  concentré  ; le  mélange  brunissait  fortement  par  suite 
de  la  carbonisation  d’une  matière  huileuse  qui  y était  contenue.  Cet  effet  ne  se 
produisait  pas  avec  l’alcool  de  vin  placé  dans  les  mêmes  circonstances.  11  est 
alors  préférable  d’employer  l’action  du  nitrate  d’argent  et  de  la  lumière  ; on 
ajoute  à l’esprit  que  l'on  veut  essayer  une  certaine  quantité  de  nitrate  d’argent 
en  solution,  et  on  expose  le  tout  aux  rayons  du  soleil  ou  à la  lumière  diffuse  : 
rien  ne  se  manifeste  si  l’esprit  est  pur;  mais  s’il  contient  de  l’alcool  de  grains, 
il  se  forme  un  précipité  noir  occasionné  par  la  présence  de  Yhuile  spéciale  et 
peut-être  de  Y aldéhyde  qui  se  trouvent  dans  cet  alcool. 

M.  Molnei'  a imaginé  un  procédé  d’essaf  des  liquides  alcooliques  pour  reconnaître 
leur  origine.  « D’après  l’auteur,  ce  procédé  s’appliquerait  même  aux  alcools,  en 
apparence  dénués  d’odeur  étrangère.  II  consiste  à introduire  60"'"  du  spiritueux 
à examiner,  dans  un  flacon  contenant  2 à 3 décigrammes  de  potasse  caustique 
en  dissolution  dans  l’eau.  On  agite  bien  et  on  soumet  le  tout  à l’évaporation,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  plus  que  5 ou.6  grammes  ; ensuite,  on  introduit  le  résidu 
dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  et  on  ajoute  environ  3 grammes  d’acide  sul- 
furique étendu  : l’odeur  caractéristique  ne  tardera  pas  à se  développer:  cela  est 
surtout  vrai  pour  l’alcool  de  grains  et  celui  de  betteraves.  » 

Pour  distinguer  l’alcool  de  vin  des  alcools  d’industrie,  on  a aussi  proposé  d’en 
mélanger  quelques  cuillerées  avec  une  cuillerée  de  nitrate  de  magnésie  en  poudre, 
pur  et  sec;  on  chauffe  jusqu’à  dissolution  sans  aller  jusqu’au  dégagement  de 
vapeurs  rutilantes;  on  verse  ensuite  goutte  à goutte  sur  une  lame  de  verre  le 
liquide  obtenu  : l’alcool  de  vin  donne  des  pastilles  solides,  sèches  au  toucher, 
se  cassant  nettement  sous  l’ongle:  les  alcools  d’industrie  produisent  des  pastilles 
molles,  mielleuses  et  adhérentes. 

D’après  M.  Kletzinskip  les  esprits  de  vin  et  les  eaux-de-vie  distillés  sur  l/2o  de 
leur  poids  de  savon  de  soude  lui  abandonnent  complètement  l’odeur  et  le  goût 
empyreumatiques  qu’ils  pouvaient  avoir.  Les  huiles  empyreumatiques,  retenues 
par  le  savon,  peuvent  ensuite  en  être  retirées  par  la  distillation  avec  l’eau,  ce 
qui  permet  de  reconnaître  leur  nature. 

L'alcool  de  betteraves  se  reconnaît,  d’après  M.  Cabasse,  à l’aide  de  l'acide  sul- 
furique pur  qui,  mélangé  avec  trois  fois  son  poids  de  cet  alcool,  y développe 
immédiatement  une  coloration  rosée  très-persistante.  Dans  ces  conditions,  l’al- 
cool de  vin  prend  tout  au  plus,  et  à la  longue,  une  légère  teinte  ambrée. 

L’évaporation  dans  la  main  et  la  coloration  rosée  que  développe  l’acide  sulfu- 
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no 


Montpellier 

Marc 

Betterave 

Pommes  de  terre 

Grains 

Maïs 

Mélasse 

Biz . 

NOMS 

DES  ALCOOLS. 

ACTION 

à froid,  à chaud. 

Jaune 

1(1. 

Rien 

hl. 

Ul. 

M. 

Id, 

hl. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Jaune 

hl. 

hl. 

Id. 

POTASSE 

+ J 
J — 
Rien 
hl. 
Id. 
Id. 

Jaune 

Rien 

AMMOMAQLE. 

Jaune 
-h  J 
Ilirn  ou  J 
J — 
Rien 
J clair 
J trouble 
J — 

S C 1.  F A T E 
ferrique 
desséché. 

Jaune 

Rien 

Jaune 

Rien 

hl. 

Id. 

hl. 

Id. 

hl. 

Louche 

Rien 

Id. 

Jaune 

Rien 

Id. 

Jaune 

BAIIYIE. 

Jaune 

Id. 

Id. 

Rien 

Id. 

Id. 

Id. 

hl. 

hl. 

Trouble 

Rien 

hl. 

.1  trouble 
Jaune 
Rien 
hl. 

STnO-NTIAXE. 

Jaune 

hl. 

B1 

B1  J 
B1 

dispar. 

B1 

Jaune 
B1  J 
Jaune 
hl. 

dispar. 

Rien 

A/OTATE 
mercureux. 
Précipité  blanc 
devenant 

Jaune 
laiteux 
Rien 
J pâle 
Rien 
Id. 
Id. 
Id. 

StirCKE 

d’ammonium. 

Mousse 

Trouble 

Rien 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

EAC. 

et'  X CC-*  ST  e»  ^ 

C3  CO  ■ 5 

ft-  — ^ — ce  «-  S 

ACIDE 

chrômique. 

Bleu  funcc 
Bleu  foncé 
Bleu  |mlc 
Bleu  pâle 
Bleu  Ir.-pr. 
Bleu  pille 
Bleu  pâle 
BItu  pâle 

StLFATE 

de 

cuivre  aiiiiydro. 

Rien 

Jaune 

Rien 

hl. 

hl. 

hl. 

Id. 

Id. 

Jaune 

Id. 

Rien 

C A n 1!  0 \ A T E 
de  potasse. 

Jaune 

Rien 

hl. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

hl. 

caubonate 
de  soude. 

Trouble 

Rien 

hl. 

Id. 

Id. 

Blanchâtre 

Rien 

hl. 

A/OTATE 

mcrcui'iquc. 

Tableau  des  réactions  que  donnent  les  difTérents  alcools  du  commerce  (I). 
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l’ique  dans  de  pareils  mélanges  ne  suffisent  pas  toujours  à y caractériser  l’fl/eoo/ 
amylique.  En  évaporant  un  alcool  impur  sur  de  l’acétate  de  soude  desséché 
et  traitant  le  résidu  par  l’acide  sulfurique,  on  développe  ainsi  une  odeur  très- 
sensible  de  fraise  ou  de  poire  due  à la  production  d’éther  amylacétique  {Casali). 

On  a encore  donné  le  moyen  suivant  pour  constater  la  présence  de  l’alcool 
amylique  dans  l’alcool  ordinaire  : à l’alcool  à essayer,  on  ajoute  son  volume 
d’éther  rectitjé,  puis  un  volume  d’eau  égal  fi  celui  du  mélange  ; l’éther  se  sépare 
du  liquide,  entraînant  avec  lui  l’alcool  amylique  qu’on  obtient  parl’évaporation 
de  cette  liqueur  éthérée  qu’on  a d’abord  décantée. 

En  agitant  o grammes  d’alcool  avec  6 à 7 fois  son  volume  d’eau  et  avec  15  à 20 
gouttesdechloroforme,  celui-ci  s’emparede  l’alcool  amylique  que  lui  abandonne 
l’alcool  étendu  d’eau  : chassant  le  chloroforme  par  unedouce  évaporation,  on  re- 
connaît l’huile  de  pommes  de  terre  à son  odeur  caractéristique  ou  en  la  trans- 
formant en  acétate  d’amyle  îi  l’aide  d’acide  sulfurique  et  d’un  acétate  alcalin  ; 
on  en  peut  retrouver  ainsi  un  demi-millième  dans  l’alcool  [Bettelli). 

M.  Stein  a donné  un  autre  procédé  pour  constater,  dans  l’alcool,  la  présence 
de  cet  alcool  amylique  ou  huile  de  pommes  de  terre.  Pour  cola,  on  place  du  chlo- 
rure de  calcium  réduit  en  petits  morceaux  dans  un  bocal,  et  on  l'humecte  avec 
l’eau-de-vie  ou  l’alcool  à examiner  ; puis  on  le  recouvre  d'une  plaque  de  verre  : 
bientôt  après,  on  remarque  le  goût  de  betterave  ou  d’huile  de  pommes  de 
terre  qui  devient  surtout  manifeste  au  bout  de  quelques  heures. 

Malgré  la  valeur  des  différents  modes  d’essai  que  nous  venons  de  signaler,  ils 
restent  insuffisants  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  l’origine  des  alcools  du  com- 
merce, et  surtout  l’état  de  leur  mélange.  M.  Th.  Chateau  a cherché  à combler 
cette  lacune  en  squmettant  les  divers  alcools  du  commerce  à l’action  d’un  cer- 
tain nombre  de  l'éactifs,  tels  que  la  potasse,  l’ammoniaque,  la  baryte,  la  stron- 
tiane,  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  les  azotates  mercureux  et  mercu- 
rique,  les  sulfates  ferrique  et  cuprique  desséchés,  l’acide  chrômique,  le  sulfure 
d’ammonium,  etc.  (voir  Moniteur  scientifique.,  1862,  p.  441  et  614).  11  en  est  ré- 
sulté des  réa-ctions  qui  permettent  de  distinguer  les  uns  des  autres  les  alcools 
suivants  : alcools  de  Montpellier,  de  marc,  de  betteraves,  de  pommes  de  terre 
ou  trois-six  allemand,  de  grains  (blé,  orge,  avoine)  ou  trois-six  anglais,  de  ma'îs 
ou  trois-six  américain,  de  mélasse,  de  riz.  Le  travail  de  M.  Chateau  étant 
très-étendu,  nous  avons  cherché  à en  résumer  les  points  les  plus  importants, 
sous  forme  de  tableau  capable  de  faire  saisir  les  différences  existant  entre  tel 
ou  tel  alcool.  Autrement,  il  est  nécessaire  de  recourir  au  mémoire  original. 

D’après  le  tableau  ci-contre  (page  99),  on  voit  que  la  série  des  réactions  n’est 
jamais  complète  ni  identique  pour  chacun  des  alcools,  ce  qui  permet  de  les 
distinguer  les  uns  des  autres. 

Keclierclie  de  l’esprit  de  bois  dans  l’alcool  du  commerce.  — Depuis  quelque 
temps,  en  France,  on  a autorisé  la  dénaturation  de  l’alcool  à l’aide  de  l’esprit  de 
bois  (1/9  du  volume  total).  Ce  moyen  employé  déjà  en  Angleterre  exige  qu’on 
sache  constater  la  présence  de  ce  produit  étranger  dans  l’alcool  éthylique. 

Pour  cette  diagnose,  leD”  ^7?’e  avait  recommandé  autrefois  l’usage  de  la  potasse 
caustique  qui  laisse  incolore  l’alcool  pur,  tandis  qu’elle  brunit  celui  qui  ne  l’est 
pas.  Malheureusement,  cette  réaction  très-sensible  est  commune  aux  autres 
alcools  de  fermentation  (Aie.  propionique,  amylique). 

(3n  a aussi  indiqué  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  et  du  sel  marin  : en  présence 
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de  l’alcool  soumis  à l’essai,  ces  réactifs  engendrent  de  l'éther  élhylclilorhydri- 
que  condensable  à + 11®  et  de  l’éther  méthylchlorhydrique  qui  reste  gazeux. 

On  a encore  basé  ce  genre  de  recherches  sur  la  solubilité  de  l’oxyde  de  mer- 
cure dans  l’acétone  qui  accompagne  toujours  l’esprit  de  bois  du  commerce 
[Reynoldi]  ; ou  sur  la  solubilité  de  l’iodure  de  tétramercurammonium  dans  l'es- 
prit de  bois  lui-môme  {Fuchs).  Pour  ce  dernier  essai,  on  laisse  tomber  une  il 
deux  gouttes  du  7'éactif  de  îVessler  (iodure  double  de  mercure  et  de  potassium) 
dans  l’alcool  qu’on  doit  essayer  et  auquel  on  a ajouté  une  très-faible  proportion 
d’ammoniaque  : le  précipité  brun  qui  se  formerait  alors  dans  l’alcool  pur  ne 
doit  pas  se  produire  en  présence  de  l’esprit  de  bois  qu’il  peut  contenir.  Dans 
ces  derniers  temps,  MM.  Poi-tes  et  Ruyssen  ont  modifié  le  procédé  anglais  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  10®®  du  liquide  soumis  à l’essai,  on  ajoute  o®®  d’alcool  récemment  sa- 
turé de  potasse  caustique,  puis  3®®  d’alcool  ammoniacal,  après  quoi  on 
verse  dans  le  mélange  quelques  gouttes  du  réactif  de  Nessler  ; on  obtient  un 
précipité  rouge-brique  clair  si  l’alcool  est  exempt  d’esprit  de  bois;  s’il  en  con- 
tient 11  p.  100  au  minimum,  le  précipité  est  blanc;  il  est  jaune  pâle  à o j). 
100;  au-dessous  de  4 p.  100,  la  nuance  vire  à celle  du  soufre  doré.  Lorsque 
l’esprit  de  bois  mélangé  est  impur,  le  précipité  est  nul  ou  de  couleurs  diverses, 
passant  rapidement  à la  nuance  olivâtre. 

MM.  Portes  et  Ruyssen  ont  encore  employé  avec  succès  pour  ce  genre  de  re- 
cherches le  nitrate  acide  de  mercure  et  le  molybdate  d’ammoniaque  (1). 

Ces  méthodes  d'investigation  ne  pouvant  suffire  à un  dosage  régulier  ou  tout 
au  moins  suffisant,  MM.  Riche  et  Ba?'dy  ont  imaginé  un  autre  procédé  de  do- 
sage de  l’alcool.  Ce  procédé  exige  une  série  de  manipulations  assez  complexes 
ayant  pour  but  de  transformer  le  mélange  alcoolique  en  éthers  iodhydriques 
de  l’étbyle  et  du  méthyle,  au  moyen  de  l’iodure  de  phosphore.  Ces  éthers, 
chauffés  ensuite  avec  de  l’aniline,  produisent  des  iodbydrates  d’éthylaniline  et  de 
métbylaniline  qu’on  décompose  au  moyen  d’une  solution  alcaline  pour  en  ob- 
tenir la  métbylaniline  et  l’éthylaniline.  Faisant  ensuite  digérer  ce  mélange  avec 
un  oxydant  (sable,  100  ; sel  marin,  2,  et  nitrate  de  cuivre,  3)  pendant  10  heures 
à -j-  90®,  on  obtient  une  masse  brune  qu’on  épuise  par  l’alcool  tiède  et  qu’on 
amène  à un  volume  déterminé.  La  teinte  de  l’alcool  sera  d’autant  plus  violette 
qu’il  y avait  plus  d’esprit  de  bois  dans  le  mélange,  ce  dont  on  pourra  juger  au 
moyen  d’une  échelle  colorimétrique  servant  de  terme  de  comparaison  (2j. 

'Voici  enfin  le  moyen  proposé  par  M.  JJerlhelol  pour  constater  la  présence  de 
l’alcool  méthylique  dans  l’alcool  ordinaire  : 

C’est  de  chauffer  le  mélange  suspect  avec  2 fois  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré.  Dans  ces  conditions,  il  se  forme  de  l’éthylène,  gaz  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  tandis  que  les  deux  véhicules  retiendront 
l’éther  méthylique  gazeux  qui  se  produit  aussi  pendant  cette  réaction..  La  me- 
sure du  gaz  éthylène  peut  servir  de  moyen  de  dosage  ; mais  ce  procédé  présente 
quelques  difficultés  d’exécution. 

§ 2., — Falsifications  des  Eaux-de-vie.  — La  liqueur  à laquelle  on  donne  ce 
nom  devrait  être  uniquement  constituée  par  de  l’alcool  de  vin,  marquant  50® 
environ,  et  ayant  vieilli  dans  les  tonneaux  et  plus  tard  en  bouteilles.  Le  plus 

(1)  Voir  leur  mémoire  : Répertoire  de  pharmacie,  1875,  pages  710  et  737. 

(2)  Riche  et  Bardij.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1875,  t.  LXXX,  p.  107G. 
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souvent  aujourd’hui,  l’eau-de-vie  est  un  affreux  mélange  d’un  grand  nombre  de 
substances  avec  des  alcools  autres  que  celui  du  vin.  Ces  mélanges  ont  pour  but 
de  développer  artificiellement  dans  ce  liquide  la  saveur,  la  couleur  et  le  bouquet 
qui  pourront  le  î-approcher  le  plus  possible  de  l’eau-de-vie  vraie.  Voici  ces  falsi- 
fications et  les  moyens  de  les  reconnaître  : 

1“  Saveio'  artificielle.  — Pour  donner  à l’eau-de-vie  plus  de  mordant  au  palais, 
on  y ajoute  des  substances  âcres,  telles  que  : \a  poivre  ordinaire,  \q  poivre  long, 
des  poudres  ou  des  extraits  de  gingembre,  de  piment,  de  pyrethre,  de  stramoine, 
à'ivraie,  à'alun  et  de  lamner-cerise. 

L’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  peut  être  mise  à profit  pour  recon- 
naître ces  substances  : l’eau-de-vie  mélangée  avec  un  volume  égal  au  sien  de  cet 
acide  prend  une  teinte  d’autant  plus  foncée,  que  la  proportion  de  matières 
étrangères  est  plus  forte.  L’eau-de-vie  ainsi  traitée  se  colore  en  brun  noirâtre 
très-foncé,  lors  mômequ’elle  ne  contientque  1/600 d’extraitamer,  et  en  brunsale 
si  elle  n’en  contient  quel/2100.  Cette  liqueur  adultéréelaisse  d’ailleurs,  par  l’éva- 
poration, les  matières  âcres  ajoutées,  reconnaissables  à leur  saveur  piquante  et 
brûlante,  laquelle  ne  présente  aucune  analogie  avec  celle  de  l’eau-de-vie.  Celle- 
ci,  lorsqu’elle  est  pure,  ne  laisse  qu’un  léger  résidu  peu  sapide;  de  plus,  l’acide 
sulfurique  n’y  produit  qu’une  teinte  blanchâtre. 

L'alnn  que  l’on  ajoute  quelquefois  à l’eau-de-vie  pour  lui  donner  de  la  saveur, 
se  reconnaît  à ce  que  le  mélange  rougit  le  papier  de  tournesol,  donne  un  pré- 
cipité floconneux  d’alumine  avec  le  carbonate  de  potasse,  précipite  en  blanc  par 
le  chlorure  de  baryum.  L’alun  peut  d’ailleurs  en  être  extrait  en  totalité  par 
l’évaporation  du  liquide;  en  reprenant  le  résidu  par  l’eau  distillée,  on  décèle 
facilement  sa  présence  à l’aide  des  réactifs. 

Le  laurier-cerise  a été  employé  pour  donner  à l’eau-de-vie  de  grains  et  de 
pommes  de  terre  une  saveur  agréable.  Ce  mélange  contient  de  l’acide  prus- 
sique  ; mais  il  ne  pourrait  devenir  nuisible  que  si  le  laurier-cerise  y avait  été 
ajouté  en  grande  quantité,  et  qu’on  fît  une  trop  grande  consommation  de  cette 
eau-de-vie.  On  constate  la  présence  de  l’acide  prussique  par  le  précipité  bleu 
(bleu  de  Prusse)  que  la  liqueur  fournit,  après  saturation  préalable  par  la  po- 
tasse , avec  un  mélange  de  sulfates  ferreux  et  ferrique  additionnés  ensuite 
d’acide  chlorhydrique,  et  par  le  précipité  blanc,  soluble  dans  l’acide  nitrique 
bouillant,  qu’elle  donne  avec  le  nitrate  d’argent. 

2®  Coloration  artificielle.  — Souvent  l’eau-de-vie  n’est  qu’un  mélange  d’alcool 
de  fécule  et  d’eau  colorée  par  du  caramel,  du  brou  de  noix,  du  cachou.  Si  la  colo- 
ration est  due  au  caramel,  l’eau-de-vie  n’éprouve  aucun  changement  par  le 
percblorure  de  fer;  au  contraire,  elle  devient  verte,  vert-brun  plus  ou  moins 
foncé,  si  la  coloration  est  due  au  cachou.  Mais  une  eau-de-vie  colorée  parle 
caramel  peut  avoir  séjourné  dans  des  tonneaux  de  chêne  et  leur  avoir  pris  assez 
de  tannin  pour  se  colorer,  comme  la  bonne  eau-de-vie,  en  noir  bleuâtre  par  le 
sulfate  de  fer  : l’évaporation  à siccité  d’une  pareille  liqueur  laisse  alors  un 
extrait  brun  qui  exhale  en  brûlant  l’odeur  du  caramel. 

Suivant  M.  Caries,  l’albumine  peut  également  servir  à distinguer  l’eau-de-vie 
vieille  de  celle  qu’on  a caramélisée  : il  suffit  pour  cela  d’y  ajouter  1/6  d’albumine 
et  d’agiter  vivement  : la  première  est  décolorée,  tandis  que  l’autre  ne  l’est  pas. 

Il  est  rare  que  le  cachou  soit  employé  seul  pour  colorer  l’eau-de-vie  ; on  lui 
associe  d’autres  substances  astringentes  et  aromatiques,  dans  le  double  but  de 
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lui  donner  de  la  couleur  et  du  bouquet.  Chaque  débitant  a,  en  quelque  sorte, 
une  recette  particulière  pour  préparer  ce  qu’il  appelle  sa  sauce.  Voici,  par 
exemple,  la  formule  d’une  des  sauces  en  usage  chez  certains  fabricants  d’eau- 
de-vie  : 

Cachou  en  poudre - 250  grammes. 

Sassafras 4GS  — 

Fleur  de  genêt 500  — 

Thé  suisse 192  — 

Thé  hyswin I2S  — 

Capillaire  du  Canada 128  — 

Réglisse  verte 500  — 

Iris  de  Florence 16  — 

Alcool  à 33“ 6 litres. 

Cette  teinture  alcoolique  a été  quelquefois  remplacée  par  une  infusion 
aqueuse  ajoutée  à chaud  à l’eau- de-vie  faite  avec  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  couper  ce  spiritueux. 

3“  Bouquet  ai'tificiel.  — Pour  produire  artificiellement  le  bouquet  des  eaux- 
de-vie,  on  leur  ajoute  de  Vacide  sulfu?-ique,  de  l'ammoniaque.,  de  l'acétate  d’am- 
moniaque et  aussi  du  savon. 

L’acide  sulfurique  y est  introduit  en  très-petite  quantité  pour  y développer  un 
bouquet  analogue  à celui  qui  caractérise  les  vieilles  eaux-de-vie,  parce  qu’il 
donne  naissance  à une  certaine  quantité  d’éther,  qui  aromatise  le  liquide  et  lui 
procure  une  apparence  de  vieillesse.  11  existe,  en  effet,  dans  les  vieilles  eaux- 
de-vie,  des  éthers  composés  qui  se  produisent  naturellement,  par  la  réaction 
sur  l’alcool,  de  l’acide  acétique  formé,  à la  longue,  sous  l’influence  de  l’air  et 
des  matières  fermentescibles. 

L’alcool  ou  l’eau-de-vie  contenant  1/100  d'acide  sulfurique  rougit  fortement  le 
tournesol  et  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum,  l’acétate  de  plomb  : 
le  précipité  formé  avec  le  chlorure  de  baryum  est  insoluble  dans  l’acide  ni- 
trique. 11  faut  avoir  soin  de  réduire  par  l’évaporation  (au  10®  environ)  le  liquide  sou- 
mis à l’essai. 

Autrefois,  on  ajoutait,  dans  le  même  but,  à ces  spiritueux,  de  V ammoniaque, 
de  l'acétate  d'ammoniaque,  du  savon  blanc,  du  mucilage  de  gomme  adragante, 
qu’on  délayait  dans  l’eau-de-vie  pour  lui  communiquer  l’onctuosité  qui  la  ca- 
ractérise lorsqu’elle  est  vieille  et  de  bonne  qualité,  et  pour  lui  permettre  de 
faire  la  perle  et  le  chapelet,  caractères  qui  appartiennent  aux  eaux-de-vie  preuve 
de  Hollande. 

Lorsque  ce  liquide  contient  de  l'ammoniaque,  il  ramène  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi,  dégage  une  faible  odeur  ammoniacale,  et  donne  lieu  à 
la  production  de  vapeurs  blanches  lorsqu’on  expose  à sa  surface  une  baguette 
imprégnée  d’acides  chlorhydrique,  nitrique  ou  acétique.  S’il  contient  de  l'acé- 
tate d’ammoniaque,  le  résidu  d’évaporation  mis  en  contact  avec  la  potasse  ou 
la  chaux  exhale  une  odeur  sensible  d’ammoniaque. 

Aujourd'hui,  on  parvient  à donner  à l’eau-de-vie  artificielle,  la  saveur,  la  co- 
loration et  le  bouquet  des  eaux-de-vie  fines  et  vieilles,  par  l’addition  d’autres 
composés  en  proportions  qui  ne  nous  sont  pas  connues.  En  la  distillant  pour 
en  retirer  l’alcool,  on  pourra  toujours  essayer  celui-ci  d’après  les  procédés  de 
M.  Th.  Chateau. 

On  peut  également  l’évaporer  en  présence  d’un  petit  excès  de  potasse  caus- 
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tique  qui  saponifiera  les  éthers  composés  {éthers  formique,  buUjrique,  etc;), 
pour  retenir  leurs  acides  à l’état  de  sels  de  potasse.  Il  sera  alors  facile  de  les 
reconnaître  en  les  mettant  en  liberté  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 

D’après  Wiederhold,  il  est  possible  de  distinguer  le  cognac  véritable  du 
cognac  de  contrefaçon  : le  premier  a toujours  une  réaction  acide  que  ne  possède 
pas  le  second,  et  il  produit,  avec  une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer, 
une  coloration  d’un  noir  foncé,  tandis  que  le  cognac  faux  donne  tout  au  plus, 
après  un  certain  temps,  un  précipité  d’une  couleur  douteuse. 

ALCOOL  MÉTHYLIQUE  : CÆ'*0^.  — Ce  produit,  nommé  quelquefois 
Hgdi'ate  de  méthylène,  et  plus  communément  Esprit  de  éofs,  provient  de  la  dé- 
composition des  matières  ligneuses  sous  l’influence  d’une  température  élevée. 
C’est  un  liquide  très-mobile,  incolore,  d’une  odeur  alcoolique  désagréable,  d’une 
densité  égale  à 0,791)7  à + 15“.  Il  bout  vers  66°.  11  est  inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  pâle.  11  se  mêle  en  toutes  proportions  à l’eau,  à l’alcool,  à 
l’étber.  Il  dissout  la  potasse  et  la  soude  qui  le  colorent  en  brun  au  contact  de 
l’air.  L’acide  sulfurique  le  transforme  en  éther  méthylique  gazeux. 

Usages.  — Il  est  usité  dans  les  ateliers,  à la  place  de  l’alcool,  pour  alimenter 
les  lampes  à combustion.  On  le  fait  entrer  dans  la  composition  des  vernis  com- 
muns. Il  est  employé  aujourd’hui  en  énormes  quantités  pour  la  fabrication  des 
couleurs  de  méthylaniline. 

Altérations.  — L’esprit  de  bois  du  commerce  n’est  jamais  pur.  Il  renferme 
souvent  de  fortes  proportions  de  matières  étrangères  {acétone,  éther  méthylacé- 
tique  , xylite  ou  lignone,  etc.),  et  peut  être  mélangé  de  plus  ou  moins  A' eau,  quel- 
quefois même  à' alcool  ordinaire.  11  est  donc  souvent  nécessaire  de  doser  l’alcool 
méthylique  contenu  dans  l’esprit  de  bois  du  commerce;  c’est  pourquoi  M.  Krell 
a cherché  un  procédé  de  titrage  de  l’alcool  méthylique  plus  exact  que  celui  ou 
ceux  qui  consistent  à prendre  le  point  d’ébullition  et  la  densité  de  l’esprit  à ana- 
lyser, ou  à se  baser  sur  les  réactions  qu’il  présente  avec  l’acide  sulfurique,  la 
soude  caustique,  le  sel  marin,  l’eau,  etc. 

Le  procédé  de  M.  Krell  consiste  dans  l’emploi  du  biiodure  de  phosphore  PP 
qui  transforme  l’alcool  méthylique  en  iodure  de  méthyle  sans  agir  sur  l’acétone, 
et  en  modifiant  à peine  l’éther  méthylacétique  que  l’esprit  de  bois  brut  renferme 
constamment.  On  a d’abord  constaté  par  expérience  que  d’alcool  méthylique 
pur  donnent  7“,19  d’iodure  de  méthyle.  Voici  maintenant  la  méthode  de  do- 
sage employée  par  l’auteur  : 

« On  introduit  dans  un  ballon  de  100°°  environ  30  grammes  de  biiodure  de 
phosphore  sec.  Le  bouchon  du  ballon  est  percé  de  deux  trous  dont  l’un  laisse 
passer  une  pipette  de  tandis  que  l’autre  est  muni  d’un  appareil  réfrigérant 
servant  d’abord  à cobober,  puis  à distiller. 

On  fait  couler  goutte  à goutte  dans  le  ballon  5“  de  l’esprit  de  bois  à doser, 
puis  on  chauffe  au  bain-marie  pendant  cinq  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
place  l’appareil  de  manière  à ce  que  l’iodure  de  méthyle  formé  distille.  On 
reçoit  le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient  gradué  de  25°°  environ  ; on 
remplit  le  récipient  d’eau  et  on  agite;  l’iodure  de  méthyle  se  rassemble  au  fond 
du  récipient  gradué,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  lire  le  volume  qu’il  occupe  à la  tem- 
pérature de  15°. 

MM.  Grodski  et  Krœmer  ont  substitué  l’acide  iodhydrique  lui-même  à l’iodure 
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de  phosphore  pour  la  transformation  de  l’esprit  de  bois  en  éther  méthyliodhy- 
drique  ; mais  leur  appareil  a le  défaut  d’être  trop  compliqué  (1). 

La  présence  de  l’alcool  ordinaire  dans  l’esprit  de  bois  ne  saurait  provenir  d’une 
falsification.  Lorsqu’on  veut  en  faire  la  recherche,  on  peut  avoir  recours  au 
traitement  par  l’acide  sulfurique  concentré  {lierihelol)  qui  convertit  le  premier 
alcool  en  gaz  éthylène  (voir  l’ar- 
ticle Alcool)  ; ou  à l’action  de  l’acide 
sulfurique  et  du  sel  marin  d’où  résulte 
de  l’éther  chlorhydrique  liquide  à -j- 
11®  (voir  l’article  Alcool).  Dans  ces 
derniers  temps,  MM.  Riche  et  Bardy 
ont  proposé  une  méthode  de  recher- 
che basée  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l’aldéhyde  éthylique  de  faire 
passer  au  violet  la  couleur  rouge 
nommée  fuchsine.  Voici  la  reproduc- 
tion textuelle  de  leur  procédé  : 

« A.  Le  liquide  pèse  80  degrés  au 
moins  à l'alcoomètre.  — C’est  le  cas  de 
tous  les  alcools  commerciaux.  On  en 
prend  4®®  qu’on  verse  dans  le  ballon 
de  l’alambic  (2)  (lig.  21)  où  l’on  fait 
tomber  ensuite  avec  précaution 
6®®  d’acide  sulfurique  ordinaire.  Après 
avoir  chauffé  un  instant  ce  vase  à la 
main,  on  ajoute  10®®  d’eau,  on  ferme 
l’appareil,  on  chauffe,  et  l’on  re- 
cueille 7 à 8®®  dans  l’éprouvette  gra- 
duée où  l’on  a mis  10®®  d’eau.  On  in- 
troduit dans  l’éprouvette  5®'  d’acide 
sulfurique  à 21®  Baumé,  et  10®®  de 
permanganate  de  potasse  à 4®  B. 

Après  3 à 5 minutes,  le  liquide  ayant  fortement  bruni,  on  y verse  4®®  d’hy- 
posulfite  de  soude  à 33®  B.,  puis  4®®  d’une  solution  de  fuchsine  à 2 centigram- 
mes par  litre. 

« B.  Le  liquide  pèse  moins  de  80®  à l'alcoomètre.  — On  l’étend  d’eau  de  façon  à 
l’amener  à 5®,  on  en  prend  30®®  qu’on  distille  avec  10®®  d’acide  sulfurique,  et 
l’on  en  recueille  12®®  qu’on  additionne  successivement  de  4®®  d’acide  et  des 
autres  réactifs  à la  dose  donnée  ci-dessus. 

« Dans  ces  conditions,  l’esprit  de  bois  donne  un  liquide  blanc  jaunâtre,  tandis 
que,  s’il  est  accompagné  d’alcool  vinique,  la  liqueur  prend  des  colorations  vio- 
lacées d’autant  plus  intenses  que  ce  dernier  est  en  plus  grande  quantité.  L’opé- 
ration dure  quelques  minutes.  La  mesure  des  réactifs  se  fait  sans  difficulté,  parce 
que  l’éprouvette  porte  des  traits  correspondant  aux  quantités  à introduire.  » 


Fig.  21.  — Appareil  de  MM.  Riche  et  Sarrfÿ,  pour  la  re- 
cherche de  l’alcool  dans  l’esprit  de  bois. 


(1)  -Vowiïewr  scienn/îg'Me  du  D’’ Quesneville.  1875,  p.  8G. 

(2)  Les  auteurs  ont  fait  construire  un  petit  alambic  qui  permet  d’opérer  en  quelques  instants. 
Cet  appareil,  ainsi  que  les  réactifs  qu’il  exige,  est  contenu  dans  un  nécessaire  peu  volumi- 
neux. 
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ALCOOLATURES.  —V.  Teintures. 

ALIMENTS.  — On  entend  par  alimeals  toutes  les  matières  ingérées  qui 
servent  à la  nutrition.  Ils  sont  d’origine  animale  ou  végétale;  mais  certains 
principes  minéraux  ne  sauraient  être  exclus  de  notre  alimentation.  Les  ali- 
ments sont  complets  lorsqu’ils  contiennent  tous  les  éléments  qui  font  partie  de 
nos  tissus.  Ils  sont  plastiques  ou  respiratoires  selon  qu’ils  fournissent  les 
éléments  de  réparation  de  nos  tissus  ou  les  matériaux  de  la  chaleur  animale. 
Les  premiers  sont  toujours  azotés,  comme  l’albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  etc.; 
tandis  que  les  derniers  ne  contiennent  pas  d’azote  ; tels  sont  : l’amidon,  le 
sucre,  les  corps  gras,  etc. 

Les  produits  si  variés  du  monde  organique  peuvent  toujours  être  rapportés  à 
ces  deux  genres  d’aliments.  Quelle  que  soit  leur  origine,  ils  sont  éminemment 
altérables  et  deviennent  alors  nuisibles  à l’économie  et  même  complètement 
to.xiques.  Ils  sont  sujets  en  outre  aux  sophistications  les  plus  audacieuses  et  les 
plus  inattendues  ; ils  doivent  donc  toujours  être  examinés  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention.  Aucune  généralisation  n’étant  possible  à cet  égard,  on  devra 
consulter  chacune  des  substances  alimentaires  dont  il  est  traité  dans  ce  Diction- 
naire. (Voir  Amidon,  Axonge,  Beurre,  Bière,  Blé,  Bonbons,  Café,  Charcuterie, 
CuocoLAT,  Cidre,  Farine,  Fécule,  Fromage,  Fruits,  Huiles  grasses.  Lait,  Miel, 
Moules,  Pain,  Pâtisserie,  Poivre,  Sagou,  Sucre,  Tapioka,  Tué,  Truffes,  Viandes, 
Vin,  Vinaigre,  etc.) 

ALOÈS.  — L’aloès  est  un  suc  épaissi,  extracto-résineux,  retiré  par  incision 
des  feuilles  de  plusieurs  espèces  du  genre  Aloë  (famille  des  Liliacées). 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  sortes  d’aloès  : l'aloès  succotrin  et 
Valoès  hépatique  fournis  par  V Aloë  soccoh'inn  ; Yaloès  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  Valoès  de  iVato/,  retirés  des  Aloë  spicata,  ferox^  perfoliata  et  linquæformis  ; 
Valoès  des  Barbades  ou  de  la  Jamaïque^  et  Valoès  de  Curaçao,  qui  proviennent 
Aes  Aloë  vulgaris  et  sinuata  ; Valoès  de  l'Inde  ou  Mozambrun,  Valoès  fétide,  etl’rt/oés 
caballin  qui  n’est  que  le  pied,  rempli  d’impuretés,  des  pains  des  autres  aloès. 

De  toutes  ces  sortes  d’aloès,  le  vrai  succotrin  est  la  plus  estimée,  la  plus  chère; 
aussi  vend-on  souvent,  sous  ce  dernier  nom,  de  l’aloès  hépatique,  de  l’aloès  du 
Cap  (1),  quelquefois  même  de  l’aloès  caballin. 

Vialoès  succotrin  ou  soccotrin  (ainsi  nommé  de  l’île  de  Socotora,  d’où  il  nous 
venait  anciennement),  nous  arrive  maintenant  de  Bombay  par  la  voie  des  Indes 
orientales.  11  est  contenu  dans  des  peaux  de  gazelle,  entassées  elles-mêmes 
dans  des  caisses  ou  dans  de  grands  tonneaux.  Cet  aloès  se  présente  en  petites 
masses  dont  les  contours  brillants  et  comme  polis  sont  d’une  belle  couleur 
hyacinthe  foncé  et  qui,  placés  entre  l’œil  et  la  lumière,  possèdent  une  transpa- 
rence parfaite  dans  toute  leur  épaisseur.  Sa  saveur  est  amère  ; il  répand  une 
odeur  qui  tient  à la  fois  de  celle  de  la  myrrhe  et  de  l’ipécacuanha,  odeur  qu’on 
peut  exalter  par  le  frottement.  Sa  cassure  est  unie,  glacée,  conchoïdale.  Sa 
poudre  est  d’un  beau  jaune  doré.  Il  se  ramollit  à -|-  70%  et  fond  complètement 
à -f-  75“.  {Edm.  Robiquet.)  Il  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  et  très-impar- 
faitement dans  l’éther;  l’eau  froide  en  dissout  la  36°  partie  de  son  poids. 

Composition.  — Suivant  l'analyse  A' Edmond  Robiquet,  le  suc  d’aloès  succo- 

(I)  Comme  l’aloès  succotrin  est  très-rare,  on  lui  substitue  généralement  l’aloès  du  Cap;  cette 
substitution  est  tolérée  et  même  consacrée  par  l’usage. 
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Irin  renferme,  pour  lOO  parties  : aioétine  ou  socaloïne  (1),  85;  ulmote  de  po- 
tasse, 3;  sulfate  de  chaux,  2;  acide  galUque,  0,23;  cdbumine,  8 ; plus,  des  traces 
de  carbonate  de  potasse,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

La  variété  la  plus  belle  et  très-rare  de  l’aloès  succotrin,  appelée  alo'es  lucide, 
se  présente  en  petites  larmes  granulées,  transparentes,  d’une  couleur  rouge- 
brun  obscur. 

Valoès  hépatique,  ou  aloès  jaune,  est  une  autre  variété  d’al.  succotrin  qui  est 
opaque,  très-dure  et  difficile  à rompre.  Il  a la  couleur  du  foie  : de  là  son  nom. 
Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  coule  en  s’arrondissant  comme  de  la  poix  et 
devient  transparent.  Son  opacité  paraît  être  due  à ce  qu’il  renferme  des  cristaux 
d’aloïne  et  à ce  qu’il  n’a  pas  été  soumis  à l’action  de  la  chaleur. 

lialoès  du  Cap  est  opaque  en  masse,  à cause  de  sa  couleur  foncée,  et  d’un 
rouge  terne  dans  ses  lames  minces.  Sa  cassure  est  brillante  et  vitreuse.  Il  a une 
odeur  forte  et  peu  agréable.  Sa  poudre  est  jaune  verdâtre.  Il  donne,  comme  le 
précédent,  une  variété  opaque  dite  hépatique. 

Idaloès  des  Barbades,  de  la  Jamaïque  et  de  Curaçao  présente  dans  sa  masse  un 
peu  moins  d’opacité  ; il  est  moins  fragile  que  l’aloès  du  Cap  et  donne  une 
poudre  d’un  jaune  rougeâtre  sale  qui  brunit  beaucoup  à la  lumière.  Sa  cassure 
est  terne;  son  odeur  ressemble  à celle  d’un  mélange  de  myrrhe,  d’iode  et  de 
safran.  11  est  ordinairement  renfermé  dans  des  calebasses.  L’eau  le  dissout 
plus  facilement  que  l’aloès  du  Cap.  L’aloès  des  Barbades  est  d’un  prix  très-élevé. 

D’après  les  expériences  de  M.  Marais,  il  est  facile  de  distinguer  les  aloès  des 
Barbades,  de  la  Jamaïque  et  de  Curaçao  {Antilles),  des  autres  sortes  de  cette 
substance  : les  aloès  des  Antilles  en  solution  au  I/lOOOOO  dans  l’eau  distillée, 
se  colorent  encore  en  rose  violacé  par  le  chlorure  d’or  ou  par  la  teinture  d’iode, 
propriété  que  ne  possèdent  pas  les  autres  sortes  d’aloès;  du  moins,  leur  colo- 
ration est  très-faible  et  très-lente  à se  produire.  Les  aloès  des  Antilles  sont  éga- 
lement les  seuls  qn’on  puisse  émulsionner  à l’aide  d’un  peu  d’eau. 

Ces  aloès,  suivant  leur  provenance  et  leur  mode  de  préparation,  cèdent  à 
l’eau  depuis  43  jusqu’à  80  pour  lOü  de  leur  poids. 

U aloès  de  l’Inde  ne  présente  nullement  l’apparence  du  succotrin,  et  se  trouve 
souvent  mêlé  d’impuretés;  il  est,  du  reste,  très-rare  dans  le  commerce. 

Valoès  fétide,  dont  le  nom  rappelle  l’odeur  forte  et  puante,  ressemble  beau- 
coup à l’aloès  hépatique. 

Valoès  caballin,  ainsi  nommé  parce  qu’on  l’avait  recommandé  pour  les  che- 
vaux, est  la  sorte  la  plus  impure.  Son  odeur  est  très-forte.  11  se  présente  le  plus 
souvent  sous  forme  de  masses  noires,  complètement  opaques  et  remplies  d’im- 
puretés (débris  de  plantes,  cailloux,  etc.). 

Depuis  1869,  on  connaît  dans  le  commerce  une  sorte  d’aloès  venant  de 
Natal  et  provenant  d’un  aloe  encore  peu  connu.  Cet  aloès  est  d’un  jaune  foncé  : 
il  est  opaque  et  d’odeur  faible.  Son  principe  cristallisable  diffère  de  celui  de 
l’aloès  succotrin  : on  l’a  nommé  Nataloïne  par  opposition  avec  la  socaloïne  ou 
zanaloïne,  que  contient  ce  dernier.  Ils  diffèrent  tous  deux  de  la  barbaloine 
qui  caractérise  l’aloès  des  Barbades.  L’acide  azotique  sert  à les  distinguer:  il 
colore  à peine  la  zanaloïne,  rougit  un  instant  la  barbaloine,  tandis  qu’il  co- 
lore d’une  manière  permanente  la  nataloïne  en  rouge  de  sang.  Si,  de  plus, 


(1)  Principe  actif  de  l'aloès  {aloïne  àe  MM.  T.  et  H.  STiiith). 
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on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  à l'un  et  à l’autre  de  ces  deux 
derniers  principes,  et  si  on  fait  intervenir  sur  ces  mélanges  de  la  vapeur  d’acide 
azotique,  la  barbaloïne  ne  change  pas,  tandis  que  la  nataloïne  se  colore  en  bleu. 

Usagées.  — L’aloès  est  stomachique  et  purgatif.  Il  a une  influence  spéciale  sur 
le  rectum  vers  lequel  il  détermine  un  afflux  sanguin.  11  entre  dans  la  compo- 
sition des  élixirs  de  vie,  de  Garus,  et  de  l’élixir  dit  de  propriété.  On  en  prépare 
des  pilules  simples  ou  composées  ; il  fait  encore  partie  de  diverses  autres  pré- 
parations pharmaceutiques. 

Falsifications.  — L’aloès  est  falsifié  par  la  colophane,  Vocre,  Yextrait  de  ré- 
(jlisse,  la.  poix- }'ésine,  la  gomme  arabiciue,\e,?,  os  calcinés. 

La  présence  des  résines  se  reconnaît  en  plongeant  dans  la  masse  soupçonnée 
une  broche  de  fer  chauffée  presque  au  rouge;  l’odeur  de  la  résine  est  alors  par- 
faitement décelée. 

La  gomme  arabique,  l'extrait  de  ?'églisse  (1)  se  reconnaissent  au  moyen  de  l’al- 
cool qui  ne  dissout  que  l’aloès. 

D’après  M.  Norbert  Gille,  la  poix-7'ésme,  la  colophane,  l'ocre,  les  os  calcinés  se 
reconnaissent  aisément  en  chauffant  l’aloès  suspect  avec  10  fois  son  poids  d’eau 
additionnée  de  2 à 3 centièmes  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  et  même 
d’ammoniaque,  de  potasse  ou  de  soude  caustique.  La  solution  s’opère  facile- 
ment sans  dépôt,  si  l’aloès  est  pur;  dans  le  cas  contraire,  il  y a dépôt,  non- 
seulement  des  résines,  mais  encore  des  impuretés  ajoutées  par  fraude,  ou  que 
les  aloès  peuvent  contenir  accidentellement.  Dans  le  résidu  préalablement  dé- 
barrassé de  l'alcali  et  incinéré,  on  reconnaît  facilement  l’ocre,  les  os  calcinés 
qu’on  pourrait  retrouver  également  par  incinération  directe. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  de  la  colophane,  on  peut  mettre  à profit  la 
réaction  curieuse  observée  par  M.  Darreswil;  c’est  la  coloration  bleue  qu’ao 
quiert  cette  résine,  lorsqu’elle  est  fondue  avec  de  l’acide  chrysammique  (2).  Cet 
effet  ne  se  produirait  qu’avec  l’aloès  mélangé  de  colophane.  . 

ALUN  : 3 (SO®),  APO^;  SO^,KO;  24  aq.  — L’alun,  appelé  aussi  sulfate  d'alu- 
mine et  de  potasse,  alun  potassique,  sulfate  cduminico-potassique,  cristallise  eu 
octaèdres  réguliers,  incolores,  transparents,  s’effleurissant  légèrement  à l’air, 
doués  d’une  saveur  styptique  et  un  peu  sucrée;  d’une  densité  de  1,71.  11  rougit 
le  tournesol.  L’alun,  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  à chaud  qu’à  froid,  est 
insoluble  dans  l’alcool. 

Exposé  à une  douce  chaleur,  l’alun  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  se 
prend  en  masse  par  le  refroidissement,  et  constitue  l'alun  de  Roche  ou  de  Rocca. 
A une  chaleur  plus  forte,  il  se  boursoufle  considérablement,  perd  cette  eau  et 
donne  un  résidu  blanc  et  opaque,  très-cohérent,  poreux,  léger,  friable,  que 
l’on  a nommé  alun  calciné  ou  brûlé  : c’est  de  l’alun  desséché,  c’est-à-dire  déshy- 
draté. Celui-ci  paraît  d’abord  to'ut  à fait  insoluble  dans  l’eau  ; mais  il  finit  par 
s’y  dissoudre  complètement,  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

(1)  Vu  la  valeur  relative  de  ces  substances,  on  ne  pourrait  les  ajouter  qu’à  des  aloès  de  prix 
très-clevés. 

(2)  L'acide  chrysammique  s’obtient  d’une  pureté  suffisante  pour  cet  essai  en  traitant  1 partie  d’a- 
loès  par  15  parties  d'acide  nitrique  d’une  densité  de  1,32;  on  laisse  la  réaction  se  manifester,  on 
chauffe  pendant  G ou  8 heures  ; dès  que  la  plus  grande  partie  de  l'acide  nitrique  a été  séparée  par 
distillation,  on  ajoute  de  l’eau  jusqu’à  précipitation  complète  de  l’acide  chrysammique  ; ce  dernier 
est  ensuite  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  séché. 
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Il  existe  deux  sortes  principales  d’alun  : Yalun  de  potasse  et  Vahin  ammoniacal. 
On  connaît  plusieurs  variétés  d’alun  de  potasse  dans  le  commerce  : celui  de 
Rome,  ou  alun  cubique,  contient  toujours  un  léger  excès  d’alumine.  Il  cristallise 
en  cubes  opaques  très-solubles  dans  l’eau,  et  présente  à sa  surface  une  couleur 
rosée  due  à de  l’oxyde  de  fer;  cette  teinte  constitue  son  cachet  commercial. 
L’alun  de  glace  ou  de  roche  est  un  alun  impur  contenant  beaucoup  de  sulfate 
de  fer,  parce  qu’il  provient  d’un  sulfate  d’alumine  retiré  d’argiles  pyriteuses. 
L'alunde  Smijrne  se  confond  avec  l’alun  de  Rome  dont  il  offre  tous  les  caractères. 
L’alun  alumine  {alun  saturé  de  sa  terre  des  anciens  chimistes)  est  un  sous-sulfate 
d’alumine  et  de  potasse,  presque  insoluble,  contenant  un  grand  excès  d’alumine. 

Composition.  — L’alun  renferme  : sulfate  d'alumine,  36,11  ; sulfate  de  potasse, 
16,67;  eau,  47,22.^ 

Csagres.  — L’alun  est  employé  en  médecine  comme  astringent;  on  l’admi- 
nistre sous  forme  de  potions,  de  pilules,  de  collyre,  de  gargarisme,  de  lotions, 
de  poudre.  L’alun  calciné  est  usité  à l’extérieur  comme  dessiccatif  et  escar- 
rotique;  on  en  saupoudre  les  chairs  baveuses  des  ulcères  et  des  cautères.  L’alun 
entre  dans  la  préparation  du  bleu  de  Prusse  en  pâte  ; il  sert  à la  préparation  des 
laques,  des  couleurs  pour  les  papiers  peints  ; au  collage  de  la  pâte  des  papiers. 
On  en  fait  usage  dans  l’industrie  des  peaux,  comme  antiseptique,  pour  préparer 
les  nouveaux  plâtres  durs,  pour  mettre  les  bijoux  en  couleur.  En  teinture,  il  sert 
comme  mordant. 

Altérations.  — L’alun  contient  assez  souvent  du  fer  (I),  dont  la  présence 
apporte  de  grands  inconvénients  dans  ses  applications  à la  teinture.  Pour  le 
reconnaître,  on  verse  un  peu  de  cyanure  jaune  dans  la  solution  d’alun  à es- 
sayer ; la  liqueur  prend  alors  une  teinte  bleue,  sans  donner  d’abord  de  préci- 
pité ; celui-ci  ne  se  forme  que  plus  tard.  En  versant  dans  la  solution  d’alun  un 
peu  de  décoction  de  noix  de  galle  ou  d’écorce  de  chêne,  l’intensité  de  la  colo- 
ration noire  indique  la  proportion  du  fer. 

Si  la  liqueur  prenait  une  teinte  brun-marron  avec  le  cyanure  jaune,  ce  serait 
un  indice  de  la  présence  du  cuivre,  lequel  serait  aussi  dénoté  par  la  coloration 
bleuâtre  produite  en  versant  un  excès  d’ammoniaque  dans  la  solution  d’alun; 
mais  ce  métal  se  rencontre  fort  rarement  dans  ce  sel.  Le  fer  se  dose  au  moyen 
de  la  potasse  versée  en  excès  dans  la  solution  saline  ; l’excès  d’alcali  dissout 
l’alumine,  qui  s’est  d’abord  précipitée  ; reste  l’oxyde  de  fer,  qui  est  lavé,  séché 
et  pesé. 

Quelquefois  on  substitue  à l’alun  potassique  Yalun  ammoniacal.  Ce  dernier  se 
reconnaît  au  dégagement  d’ammoniaque  que  produit  dans  sa  solution  une 
légère  addition  de  potasse  ; tandis  que  cet  alcali  ne  forme  qu’un  précipité  géla- 
tineux d’alumine  inodore,  dans  une  solution  d’alun  de  potasse. 

Le  sulfate  de  soude  peut  aussi  former  avec  le  sulfate  d’alumine  un  alun  sodique, 
reconnaissable  en  ce  qu’il  est  très-efflorescent. 

Le  sel  qui  porte  le  nom  d'alun  fibreux  renferme  du  sulfate  de  magnésie  au  lieu 
de  sulfate  dépotasse;  son  aspect  le  fait  reconnaître  facilement. 

AMANDES.  — Les  amandes  sont  les  semences  d’un  arbre  connu  sous  le 
nom  d’amandier  [Amijgdalus  comrnunis),  qui  croît  dans  tous  les  pays,  mais 

(1)  L’alun  de  Liège  et  certains  aluns  de  France  renferment  ordinairement  un  peu  de  sulfate  de 
fer  (environ  1/1000). 
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cependant  se  plaît  davantage  dans  les  pays  chauds  (Provence,  Italie,  Espagne, 
Afrique,  etc.). 

On  distingue  deuxespèces  d’amandes  :les  amandes  douces  amandes  amères. 

Les  amandes  douces  comprennent  deux  variétés  principales  : les  amandes  à 
roque  dure  et  les  amandes  à coque  tendre.  Les  premières,  oblongues  ou  presque 
rondes,  sont  appelées  amandes  pidncesses;  on  les  débite,  dans  le  commerce, 
ordinairement  cassées  et  mondées  de  leur  enveloppe  ligneuse. 

Les  amandes  amères  se  divisent  en  deux  variétés  principales  : 

1“  Amandes  amères  de  Barbarie.  C’est  l’espèce  qu’on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment. Elle  est  petite  et  peut  être  distinguée,  à la  vue,  de  l’amande  douce  de 
Barbarie. 

2®  Amandes  amères  de  France.  Elles  sont  plus  pâles  en  couleur  et  un  peu  plus 
grosses  que  les  amandes  amères  de  Barbarie. 

On  divise  aussi,  dans  le  commerce,  les  amandes  en  deux  sortes  : amandes  en 
roques;  amandes  sans  coque  ou  cassées.  Les  premières  sont  revêtues  de  leur  coque 
ligneuse,  dont  les  autres  sont  dépourvues. 

Ce  qui  fait  le  mérite  des  amandes  cassées,  c’est  leur  arôme,  la  finesse  de  leur 
pâte,  la  richesse  des  matières  grasses  qu’elles  renferment  et  leur  régularité  de 
forme. 

Les  amandes  doivent  être  choisies  nouvelles,  pleines,  entières,  bien  nourries, 
sèches  et  bien  saines. 

Composition.  — Les  amandes  douces  renferment  : eau,  3,5  \ pellicules,  5 ; huile 
fixe,  54  ; albumine [éynulsine  ou  synaptasé),  caséine,  25  ; sucre  cristallisable,  9;  gomme, 
3;  tissu  végétal,  4;  acide  et  perte  0,5  [Doullay).  Tout  récemment,  M.  Portes 
vient  de  constater  dans  les  amandes  douces  l’existence  de  Yaspai'agine. 

Les  amandes  amères  contiennent,  outre  les  matières  précédentes,  un  gluco- 
side  de  nature  complexe  nommé  amygdaline. 

Csagres.  — Les  amandes  sont  employées  dans  l’économie  domestique,  dans 
l’art  du  parfumeur  et  du  confiseur.  En  médecine,  elles  servent  à faire  l’émulsion 
ou  lait  d’amandes  qui  est  la  base  des  loochs  blancs  et  du  sirop  d’orgeat,  dans 
la  préparation  duquel  entrent  1 partie  d’amandes  amères  et  2 parties  d’amandes 
douces. 

Altérations.  — Les  amandes  trop  vieilles  ou  mal  conservées  sont  rongées, 
vermoulues,  jaunâtres  à l’intérieur,  et  d’un  goût  rance  très-marqué;  elles  se 
réduisent  en  poudre  à la  moindre  pression,  ou  sont  tellement  dures  qu’on  ne 
peut  en  tirer  aucun  parti. 

AMBRE  GRIS.  — L’ambre  paraît  être  une  concrétion  morbide  qui  prend 
naissance  dans  l’intestin  du  cachalot  [Physeter  macrocephalus),  de  l’ordre  des 
Cétacés.  C’est  une  substance  concrète,  tenace,  d’une  consistance  analogue  à 
celle  de  la  cire.  L’ambre  est  d’un  gris  clair,  plus  foncé  à l’extérieur,  et  parsemé 
de  stries  jaunes  ou  rougeâtres.  Par  le  frottement  ou  par  la  chaleur,  il  répand 
une  odeur  agréable;  il  peut  s’écraser  entre  les  doigts.  Sa  cassure  est  à grains 
fins,  présentant  parfois  une  structure  composée  de  lamelles  noires  ; c’est  ce  que 
les  plus  belles  qualités  offrent  presque  toujours.  Sa  densité  est  de  0,908  â 0,920. 
L’ambre  gris  a une  saveur  presque  nulle  ; il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  à 
chaud  dans  l’alcool.  Il  se  liquéfie  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  surnage  l’eau, 
fond  à la  flamme  d’une  bougie,  et  se  volatilise  presque  entièrement. 
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On  trouve  l'ambre  gris  flottant  la  surface  des  eaux  de  la  mer,  aux  environs 
des  îles  Moluques,  de  Madagascar,  de  Sumatra,  sur  les  côtes  de  Coromandel,  du 
Brésil,  de  l’Afrique,  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Chili.  Il  renferme  souvent  des  dé- 
bris d’aliments  du  cachalot,  des  mâchoires  de  sèche  et  des  fragments  de  coquilles. 

Composition.  — D’après  John,  l’ambre  gris  contient  : ambréine,  85  ; malm'e 
balsamique,  acidulé,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool,  2,5  ; matière  soluble,  mêlée 
d'acide  benzoïque  et  de  sel  marin,  1,5. 

Usagées.  — L’ambre  gris  est  peu  employé  comme  médicament  : il  est  consi- 
déré comme  stomachique,  cordial  et  aphrodisiaque  ; mais  son  plus  grand  usage 
est  en  parfumerie,  principalement  à l’état  de  teinture  alcoolique.  Mêlé  avec  le 
musc,  il  en  tempère  l’odeur. 

Falsifications.  — Vu  son  prix  élevé,  l’ambre  gris  est  falsifié  par  la  cire,  les 
résines  odo?'antes  et  autres  matières  analogues.  Cet  ambre  sophistiqué  a une  cas- 
sure peu  ou  point  écailleuse,  une  odeur  peu  prononcée;  il  laisse  un  charbon 
volumineux  et  pesant,  comparativement  à celui  que  fournit  l’ambre  gris  pur  ; 
ce  dernier  est  facilement  traversé  par  une  tige  de  fer  rougie  au  feu,  en  laissant 
exsuder  par  l’ouverture  un  liquide  huileux,  d’une  odeur  suave  et  pénétrante, 
que  la  présence  des  matières  résineuses  modifie  singulièrement.  L’alcool,  en 
agissant  à froid,  dissoudrait  l’ambre  gris  sans  entraîner  la  cire  qui  n’y  est  so- 
luble qu’à  l’ébullition. 

AMBRE  JAUNE.  — V.  SucciN. 

AMBROISINE.  — L’ambroisine,  ou  thé  du  Mexique  {C henopodium  ambro- 
sioïdes),  de  la  famille  des  Chénopodées,  est  une  plante  originaire  du  Mexique  et 
des  États-Unis.  Elle  répand  une  odeur  aromatique  ambrée  ; sa  saveur  est 
chaude  et  balsamique.  Ses  feuilles  sont  dentées,  aiguës,  glabres,  d’un  vert  clair 
quand  elles  sont  fraîches,  d’un  vert  jaunâtre  quand  elles  sont  sèches. 

L'sstf^es.  — Les  feuilles  de  l’ambroisine  servent  à préparer  une  infusion  qui 
passe  pour  tonique  et  excitante.  Ses  graines  sont  employées  comme  anthelmin- 
thiques. 

Falsifications.  — Quelquefois  on  substitue  aux  feuilles  de  l’ambroisine  celles 
du  Chenopodium  botrys,  qui  sont  alternes,  allongées,  garnies  de  poils  courts,  et 
profondément  échancrées  des  deux  côtés. 

* AMIDON.  — L’amidon  est  extrait  principalement  du  froment  et  des  graines 
céréales  (seigle,  orge,  avoine,  riz,  maïs),  ainsi  que  d’autres  végétaux  (pois,  fèves, 
marrons,  glands,  etc.).  C’est  une  substance  blanche,  pulvérulente,  insipide, 
inodore.  Dans  le  commerce,  l’amidon  est  livré  en  poudre  ou  en  aiguilles  prisma- 
tiques formées  par  retraits  réguliers  : la  forme  de  l’amidon  en  aiguilles  est  celle 
que  l’on  préfère,  c’est  un  cachet  de  pureté.  L’amidon  est  très-léger  et  doux  au 
toucher,  il  se  brise  sous  le  moindre  effort  et  se  réduit  facilement  en  poudre.  A 
cet  état,  l’amidon  de  bonne  qualité  fait  entendre  un  certain  bruit  lorsqu’on  le 
comprime  entre  les  mains.  Il  se  divise  dans  l’eau  froide  ; au  contact  de  l’eau 
bouillante,  il  se  gonfle  et  se  résout  en  une  matière  épaisse,  transparente,  mu- 
cilagineuse,  connue  sous  le  nom  d'empois.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool  ; entier 
ou  dissous,  il  bleuit  par  l’iode.  L’amidon  pur  donne,  par  l’incinération,  de  I 
à 2 pour  100  de  cendres.  C’est  un  produit  organisé  dont  la  structure  globulaire 
est  facilement  dévoilée  par  le  microscope.  (Voir  plus  loin  les  figures.) 
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Usagées.  — L’amidon  est  employé  par  les  pharmaciens,  par  les  confiseurs, 
pour  couler  les  candis;  par  les  blanchisseuses  pour  empeser  le  linge  ; on  s’eu 
sert  pour  apprêts,  pour  épaissir  les  mordants  dans  l’impression  des  tissus;  la 
parfumerie  en  fait  usage  pour  préparer  la  poudre  à poudrer. 

Falsifications.  — L’amidon  est  quelquefois  falsifié  par  le  carbonate  et  le 
sulfate  de  chaux,  ainsi  que  par  Veau  (1). 

Le  carbonate  de  chaux  se  reconnaîtrait  très-facilement  par  l’effervescence  que 
l’amidon  ainsi  falsifié  produirait  avec  les  acides  : aussi  les  fraudeurs  ont-ils 
préféré  l’emploi  du  sulfate  de  chaux  (albâtre  gypseux),  dont  la  présence  et  la 
proportion  se  constatent  par  le  poids  du  résidu  provenant  de  l’incinération 
d’une  certaine  quantité  de  l’amidon  à essayer,  lequel,  s’il  est  pur,  n’en  laisse 
que  1 à 2 pour  100.  Ce  résidu,  traité  par  l’eau  tiède,  donne  une  liqueur  qui 
précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et  par  le  chlorure  de  baryum. 

M.  Ch.  Pressoir  a proposé,  pour  reconnaître  cette  fraude,  un  moyen  fondé  sur 


Fig.  22.  — Amidon  de  blé.  — Grossissement  de 
140  diamètres. 


Fig.  23.  — Amidon  de  riz.  — Grossissement  de 
140  diamètres. 


l’inégale  densité  de  l’albâtre  et  de  l’amidon.  Pour  cela,  on  remplit  une  boîte 
métallique  d’amidon  normal;  cette  boîte,  pesée  avec  soin,  sert  de  type  pour  les 
échantillons  d’amidon  que  l’on  a à essayer.  Les  boîtes  semblables,  contenant , 
de  l’amidon  mêlé  d’albâtre,  auront  un  poids  d’autant  plus  considérable  que  la 
quantité  de  sulfate  de  chaux  sera  plus  grande.  Ainsi,  il  résulte  des  expériences 
de  M.  Ch.  Pressoir,  que  la  même  boîte  contenant  de  l’amidon  seul  et  pesant 
13®%40,  pèsera  13®’’, 90,  si  elle  contient  de  l'amidon  mêlé  de  10  p.  100  de  sulfate 
de  chaux,  et  13®'', 93  avec  l’amidon  mêlé  de  30  p.  100  de  ce  sel. 

La  fraude  la  plus  ordinaire  consiste  à saturer  l’amidon  à.' humidité.  L’amidon 
du  commerce  contient  environ  12  p.  100  d’eau;  la  dessiccation  à l’étuve,  au 
bain-marie,  fait  connaître  sî  l’amidon  contient  un  excès  de  cette  substance. 

Substitutions.  — Aujourd  hui,  l’amidon  du  commerce  varie  singulièrement 
d’origine  ; à celui  du  froment,  on  substitue  l'amidon  de  riz  auquel  on  sait  donner 

(I)  La  poudre  à' albâtre,  provenant  de  la  fabrication  des  pendules,  fausses  bougies  et  autres 
objets,  est  souvent  consacrée  à cet  usage.  Nous  avons  trouvé  de  l’amidon,  destiné  aux  confiseurs, 
qui  en  contenait  40  p.  100.  (.1.  Ch.) 
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la  forme  d'aiguilles  prismatiques.  On  imprime  encore  le  même  aspect  à la  fé- 
cule du  maïs  {Zea  maïs).  Ces  deux  produits  reçoivent  communément,  dans  le 
commerce,  le  nom  d’amidons  anglais. 

Ces  diverses  matières  amylacées  ne 
peuvent  être  distinguées  les  unes  des 
autres  qu’à  l’aide  du  microscope  : 

Vamidon  de  blé  est  en  disques  lenticu- 
laires, d’un  volume  très-variable  : les 
plus  gros  mesurent  50  millièmes  de  mil- 
limètre. ils  portent  un  hile  simple,  trans- 
versal (fig.  22). 

Yi'amidon  de  riz  est  remarquable  par 
sa  petitesse,  par  l’égalité  de  son  volume 
et  par  sa  forme  polyédrique  très-mar- 
quée et  presque  dodécaédrique.  Il  a 
l’aspect  d’un  hexagone  avec  un  hile  ré- 
gulier au  centre  (fig.  23).  Celui  du  mais 
ressemble  assez  à ce  dernier;  mais  il  est 
un  peu  plus  volumineux,  moins  régulier 
en  grosseur,  et  il  porte  toujours  un  hile 
crucial  très-distinct  (fig.  24).  Du  reste,  lorsqu’on  veut  déterminer  l’origine  d’un 
amidon  ou  d’une  fécule,  il  faut  toujours  que  l’examen  microscopique  de  celui 
qu’on  étudie  soit  corroboré  par  des  recherches  directes  faites  sur  l’amidon  au- 
quel on  croit  devoir  le  rapporter. 

D’après  M.  Henry  Mayet  (1),  on  trouverait  aujourd’hui  dans  le  commerce  l’a- 
midon de  blé  à peu  près  complètement  remplacé  par  les  amidons  de  riz,  de 
maïs,  soit  seuls,  soit  mélangés  entre  eux  et  à la  fécule  de  pommes  de  terre.  La 
grosseur  et  la  forme  des  grains,  quand  ces  amidons  sont  vus  au  microscope, 
permettent,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  de  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
Leurs  dimensions  au  millième  de  millimètre  sont  : 

Fécule  de  pommes  de  terre,  140; 

Amidon  de  blé,  40  à 30; 

Amidon  de  maïs,  30  ; 

Amidon  de  riz,  grains  extrêmement  petits  et  polyédriques. 

Mais  lorsqu’on  est  privé  de  microscope,  il  faut,  pour  reconnaître  chacun 
d’eux,  recourir  aux  procédés  suivants  indiqués  par  M.  Mayet: 

Avec  3 grammes  d'amidon  et  30  grammes  d’eau,  on  fait  un  empois  en  portant 
le  mélange  à l’ébullition.  L’empois  sera  blanc  mat  et  s’épaissira  promptement 
par  refroidissement,  s’il  provient  de  Yamidon  de  blé.  Celui  du  riz  sera  beaucoup 
plus  lent  à s’épaissir.  V amidon  de  maïs  agit  presque  de  même  : son  épaississe- 
ment est  un  peu  moins  lent  à se  produire.  La  fécule  donne  de  suite,  même  à 
chaud,  un  empois  très-épais  et  très-transparent,  mais  qui  se  sépare  assez 
vite. 

En  ajoutant  à 30  centigrammes  de  chacun  de  ces  divers  amidons,  13  gouttes 
d'un  mélange  de:  teinture  d’iode,  5 gouttes,  et  eau  distillée,  50  grammes,  on 
observe  alors  que  : 

(1)  Thèse  sur  la  Glycérine  officinale.  École  de  pharmacie,  1873. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 


Fig.  24.  — Amidon  de  maïs  ou  amidon  anglais.  — 
Grossissement  de  140  diamètres. 
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Vamïdoîi  de  blé  prend  très-rapidement  une  teinte  d’un  beau  rose  persis- 
tant assez  longtemps  ; 

IJ’amidon  de  maïs  présente  une  teinte  lie  de  vin  ; 

\d amidon  de  riz  en  reçoit  une  très-légère  teinte  rose  qui  disparaît  presque 
instantanément  ; 

La  fécule  se  colore  d’une  belle  teinte  bleue  qui  passe  assez  vite  au  violet  foncé. 

Par  suite  d’une  mauvaise  préparation  ou  d’un  mélange  frauduleux,  l’amidon 
contient  quelquefois  de  la  farine  ; en  mettant  1 gramme  de  ce  mélange  en  ébul- 
lition dans  180  grammes  d’eau,  on  obtient  une  dissolution  qui,  sous  l’influence 
d’une  vive  agitation,  fournit  une  mousse  épaisse,  volumineuse  et  persis- 
tante. On  pourrait  plus  sûrement  constater  la  présence  de  la  farine  en  soumet- 
tant l’amidon  à un  lavage  méthodique  pour  en  isoler  le  gluten.  (Voir  Farine.) 


AMMONIAQUE  : AzH^,  X aq.  — L’ammoniaque  liquide,  ou  esprit  de  sel 
ammoniac,  alcali  volatil,  est  une  solution  aqueuse  de  gaz  ammoniac  : elle  est  in- 
colore, possède  une  odeur  forte  et  pénétrante  qui  provoque  le  larmoiement, 
ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  verdit  le  sirop  de  violettes  ; elle  a 
une  saveur  âcre  et  lixivielle,  et  exerce  une  action  vésicante  sur  la  langue  et  sur 
la  peau.  Soumise  à l’action  de  la  chaleur,  elle  s’évapore  sans  laisser  aucun  ré- 
sidu, en  perdant  d’abord  tout  son  gaz.  Sa  solution  sature  énergiquement  tous 
les  acides,  et  répand  des  fumées  blanches  très-épaisses  à l’approche  d’une  ba- 
guette trempée  dans  l’acide  chlorhydrique  ou  dans  l’acide  azotique.  L’ammo- 
niaque liquide  ordinaire  a une  densité  de  0,92  et  marque  22“  à l’aréomètre  de 
Baumé. 

Voici  une  table  dressée  par  H.  Davy,  indiquant  la  quantité,  pour  tOO,  de  gaz 
ammoniac  contenu  dans  l’ammoniaque  liquide  à diverses  densités  et  à divers 
degrés  de  l’aréomètre  : 


Degrés 

Densité. 

Gaz 

Eau. 

Degrés 

Densité. 

Gaz. 

Eau. 

de  Baumé. 

ammoniae. 

de  Baumé. 

ammoniae. 

31 

0,8750 

32,50 

07,50 

)) 

0,9513 

12,40 

87,00 

25 

0,9054 

25,37 

74,03 

17 

0,9545 

11,56 

88,44 

23,5 

0,9106 

22,07 

77,93 

» 

0,9573 

10,82 

89,18 

22.5 

0,9255 

i9,5i 

80,40 

10 

0,9597 

10,17 

89,93 

20,5 

0,9320 

17,52 

82,48 

» 

0,9619 

9,00 

90,40 

19,5 

0,9385 

15,88 

84,12 

14,7 

0,9022 

9,50 

90,50 

18,7 

0,9435 

14,53 

85,47 

Canus  a 

corrigé  les  chiffres  précédents.  Voici  son  tableau 

: 

Quantité 

Quantité 

Quantité 

Quantité 

d’ammoniaque 

Densité. 

d’ammoniaque 

Densiié. 

d’ammoniaque 

Densité. 

d’ammoniaque 

Densité. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

1 

0,9959 

10 

0,9593 

19 

0,9283 

28 

0,9020 

2 

0,9915 

11 

0,9550 

20 

0,9251 

29 

0.9001 

3 

0,9873 

12 

0,9520 

21 

0,9221 

30 

0,8976 

4 

0,9831 

13 

0,9480 

22 

0,9191 

31 

0,8963 

5 

0,9790 

14 

0,9449 

23 

0,9102 

32 

0,8929 

6 

0,9749 

15 

0,9414 

24 

0,9133 

33 

0,8907 

7 

0,9709 

10 

0,9380 

25 

0,9100 

34 

0,8885 

8 

0,9070 

17 

0,9347 

20 

0,9078 

35 

0,8864 

9 

0,9031 

18 

0,9314 

27 

0,9052 

30 

0,8840 
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lüO  parties  d’ammoniaque  à 22“  en  saturent  120  d’acide  chlorhydrique  à 22“. 
On  peut  toujours  déterminer  sa  force  à l’aide  d’une  opération  alcalimétrique. 
(Voir  Potasse;  Alcalimétrie.) 

Caractères.  — (Voir  page  13.) 

Csa^es.  — L’ammoniaque  est  employée  en  médecine  à l’extérieur  comme 
vésicant  et  comme  rubéfiant  ; elle  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  lini- 
ments  et  pommades  ; on  s’en  sert  pour  cautériser  les  morsures  de  serpents  ve- 
nimeux, d’animaux  enragés,  les  piqûres  d’insectes;  pour  faire  respirer  aux  per- 
sonnes tombées  en  syncope  ; pour  dissiper  l'ivresse.  Dans  les  arts,  l’ammoniaque 
sert  à foncer  les  couleurs,  à développer  la  couleur  de  l’orseille,  à dissoudre  le 
carmin,  à délayer  les  écailles  d’ablettes  pour  en  faire  l’essence  d’ Orient  employée 
dans  la  fabrication  des  perles  artificielles.  Dans  l’agriculture,  on  l’emploie  pour 
arrêter  les  effets  de  la  météorisation  des  animaux  herbivores,  causée  par  l’inges- 
tion d’herbes  trop  aqueuses  et  trop  vertes.  Enfin,  M.  Carré  l’a  fait  servir  à la 
production  de  la  glace. 

C’est  l’un  des  réactifs  les  plus  usités  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Altérations.  — L’ammoniaque  est  souvent  altérée  par  la  présence  de  matières 
étrangères  : huile  empyreumatique,  acide  sulfurique.,  acide  chlorhydrique,  acide  car- 
bonique, tous  les  trois  saturés  par  l’ammoniaque  elle-même;  cuivre,  chlorure  de 
calcium  et  se/s  contenus  dans  l’eau  ordinaire  employée  à sa  préparation. 

~L'huile  ernpyi’eumatique  provient  de  l’impureté  du  sulfate  ou  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  employés  à la  préparation  de  l’ammoniaque  ; on  la  reconnaît 
à son  odeur  : on  verse  dans  une  capsule  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  on  en 
laisse  évaporer  le  gaz  alcalin  ; le  résidu  dégage  alors  l’odeur  de  l’huile  empyreu- 
matique.Dans  un  tube  à essai  contenant  quelques  centimètres  cubes  d’acide 
azotique  incolore  et  étendu  du  quart  de  son  volume  d’eau,  on  peut  aussi  verser 
peu  à peu  à l’ammoniaque  que  l’on  veut  essayer  ; il  se  manifeste  immédia- 
tement une  coloration  l'ouge-gi'oseille  si  elle  est  goudronneuse:  elle  devient  brune 
par  une  plus  forte  addition  de  l’alcali  volatil  ; en  même  temps,  la  température 
du  mélange  s’élève  et  y développe  l’odeur  du  goudron.  {Kupffei'schlaeger.) 

Vacide  sulfurique  se  reconnaît  au  moyen  du  chlorure  de  baryum  ; V acide  chlor- 
hydrique ou  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  au  moyen  du  nitrate  d’argent,  en 
prenant  le  soin  de  saturer  préalablement  l’ammoniaque  par  l’aeide  nitrique.  Sans 
cette  précaution,  on  pourrait  également  obtenir,  dans  le  premier  cas,  un  préci- 
pité blanc  dû  à ce  que  l’alcali,  ayant  été  exposé  à l’air,  aurait  pu  absorber  de 
l’acide  carbonique  ; le  précipité  obtenu  serait  alors  du  carbonate  et  non  du 
sulfate  de  baryte,  ce  que  l’on  verrait  en  traitant  ce  précipité  par  un  acide  qui 
dissoudrait  le  carbonate  et  n’attaquerait  pas  le  sulfate.  Dans  le  deuxième  cas, 
le  précipité  de  chlorure  d’argent  se  dissoudrait  dans  l’ammoniaque,  à mesure 
de  sa  formation,  ce  qui  empêcherait  de  constater  la  présence  de  l’acide  chlor- 
hydrique ou  celle  du  chlorhydrate. 

\iacide  carbonique  est  décelé  parle  précipité  que  produit  l’ammoniaque  à es- 
sayer au  contact  de  l’eau  de  chaux. 

La  présence  du  cuivre  donne  toujours  à l’ammoniaque  une  teinte  bleue,  ou 
au  moins  un  reflet  azuré. 

Le  chlorure  de  calcium  se  reconnaît  par  les  réactifs  de  l’acide  chlorhydrique  ; 
la  chaux  est  indiquée  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Si,  au  lieu  d’eau  pure,  on  a employé  Veau  ordinaire  pour  préparer  l’ammo- 
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niaque,  on  s’en  aperçoit  au  résidu  que  laisse  l’évaporation  d’une  certaine  quan- 
tité de  cette  solution  alcaline,  qui,  si  elle  était  faite  avec  de  l’eau  pure,  n’en 
devrait  pas  laisser. 

L’ammoniaque  se  colore  au  contact  de  certaines  matières  organiques,  des  frag- 
ments de  bouchon,  par  exemple  ; l’œil  suffît  pour  reconnaître  cette  altération  qui 
diminue  la  valeur  de  l’alcali. 

Exposée  à l’air,  l’ammoniaque  perd  de  sa  force  en  perdant  du  gaz  et  en  ab- 
sorbant de  l’acide  carbonique  dont  la  présence  sera  décelée  par  l’eau  de  chaux. 
L’ammoniaque  doit  donc  être  conservée  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri, 
placés  eux-mêmes  dans  des  endroits  frais. 

Falsifications.  — La  falsification  de  l’ammoniaque  par  l’a/coo/ a été  signalée 
par  F.  VomBerg,  AeKerpen.  Cette  ammoniaque  avait  pour  densité  0,955  ; saturée 
par  de  l’acide  acétique,  elle  donna  un  acétate  liquide  qui  fournit,  par  la  distil- 
lation, un  produit  ayant  l’odeur  et  la  saveur  de  l’alcool,  brûlant  avec  une 
flamme  bleue.  Une  portion  de  cette  ammoniaque,  saturée  par  l’acide  sulfuri- 
que (Ij  et  soumise  à la  distillation,  donna  un  liquide  qui  avait  une  odeur  très- 
prononcée  d’éther. 

ANETH.  — Fruit  dit  séminoïde  d’une  plante  de  la  famille  des  Omhellifères, 
dont  l’odeur  a quelque  ressemblance  avec  celle  du  fenouil.  Cependant,  elle  est 
moins  agréable,  ce  qui  a fait  donner  à ce  fruit  le  nom  de  fenouil  puant.  Les  sémi- 
noïdes  d’aneth  sont  allongés,  un  peu  comprimés,  offrant  cinq  petites  crêtes 
longitudinales  dont  trois  dorsales  peu  saillantes  et  deux  latérales  plus  larges  et 
encadrant  le  méricarpe.  Leur  saveur  est  aromatique  et  âcre. 

On  substitue  assez  souvent  aux  fruits  d’aneth  ceux  de  livèche  ou  é.'angélique. 

Le  fruit  de  livèche  est  plus  grand,  ovale,  allongé,  blanchâtre.  Il  a une  odeur 
faible,  un  peu  térébenthinée. 

Le  fruit  d’angélique  est  blanchâtre,  comprimé,  elliptique,  d’une  odeur  carac- 
téristique d’angélique,  lia  trois  côtes  dorsales  élevées  et  deux  côtes  marginales 
élargies. 

ANGÉLIQUE.  — L’angélique  {Ai'changelica  officinalis)  est  une  plante  de  la 
famille  des  Omhellifères,  qui  croît  dans  les  hois  des  provinces  méridionales  de 
la  France  (Alpes,  Pyrénées),  dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  La  plus 
estimée  nous  vient  de  la  Bohême.  Sa  racine  est  allongée,  charnue,  rameuse, 
très-ridée.  Sa  tige,  de  1 mètre  à 1“,30  de  hauteur,  est  grosse,  cannelée,  très- 
odorante  ; ses  feuilles  sont  très-grandes,  pétiolées;  ses  fleurs  sont  blanches  ; ses 
fruits  sont  ovoïdes.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  agréable, 
une  saveur  sucrée  et  aromatique. 

Usages.  — Les  racines  et  les  fruits  d’angélique  sont  employés  contre  les  scro- 
fules, le  scorbut;  ses  tiges  confites  au  sucre  forment  une  conserve  agréable  et 
stomachique. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  substitue  quelquefois  à la  racine 
d’angélique  celle  de  Y Archangelica  sylvesh'is,  qui  a moins  d’odeur  et  de  saveur. 

M.  le  docteur  Hartung-Schwarzkopf,  de  Gassel,  a trouvé  de  la  racine  d’angé- 

(1)  L’affusion  de  1 acide  dans  l’ammoniaque  doit  se  faire  avec  précaution,  car  la  combi- 
naison s’effectue  avec  une  violence  telle  qu’une  partie  de  la  liqueur  est  souvent  projetée  hors  du 
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lique  composée  en  grande  partie  de  racine  de  /^cèe/fevhfib'lement  tressée  en  fais- 
ceau-Y  pour  imiter  la  disposition  propre  à la  première  ; il  s’y  trouvait,  en  plus 
petite  proportion,  de  la  racine  d" impératoire . 

La  racine  de  livèche  n’a  pas  l’odeur  forte  et  aromatique  de  celle  d’angélique  ; 
elle  contient  une  moelle  jaunâtre,  tandis  que  la  racine  d’angélique  est  d’une 
couleur  blanche  à l’intérieur. 

La  racine  d’impératoire  a une  odeur  plus  pénétrante  que  celle  d’angélique  ; sa 
section  transversale  présente  une  substance  interne  d’un  jaune  verdâtre. 

La  racine  d’angélique  devenant  souvent  la  proie  des  vers,  il  est  nécessaire  de 
la  soumettre  à un  examen  attentif. 

ANGUSTURE.  — V.  Écorce  d’angusture. 

ANILINE:  — V aniline  ou  phénylamine  fut  primitivement  nommée 

cristalline  par  Unverdorhen  qui  en  fit  la  découverte,  et  kijanol  par  Jîunge.  C’est  un 
liquide  incolore  à l’état  de  pureté,  d’une  odeur  faiblement  aromatique,  d’une 
saveur  âcre  et  brûlante.  Elle  est  éminemment  toxique.  Sa  densité  est  égale  à 
1,028  à-f-  1^"-  Elle  bout  à 182®,  et  reste  encore  liquide  à — 20®.  Elle  se  dissout 
dans  32  fois  son  poids  d’eau  ; mais  elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la 
benzine,  etc.  A peine  alcaline  au  tournesol,  elle  se  combine  facilement  aux  acides 
en  formant  des  sels  généralement  solubles  dans  l’eau. 

L’acide  azotique  fumant  la  colore  en  bleu  à froid,  puis  en  jaune  si  on  vient  â 
chauffer  le  mélange.  L’hypochlorite  de  chaux  y développe  une  coloration  bleue 
qui  passe  ensuite  au  rouge  violacé. 

Usai^es.  — L’aniline  est  depuis  18o6  la  base  d’une  industrie  qui  s’est  merveil- 
leusement développée  à partir  de  cette  époque  : elle  sert  à la  préparation  de  ces 
magnifiques  matières  tinctoriales  dites  coulem's  d’aniline,  couleurs  dont  le  nom- 
bre et  la  production  sont  aujourd’hui  considérables. 

Aliératiuns.  — L’aniline  est  rarement  pure.  Les  anilines  commerciales  sont 
des  mélanges,  en  proportions  variables,  de  cette  substance  avec  ses  homologues, 
la  tohddine,  la  pseudo-toluidine,  la  xylidine,  la  cumidine,  etc.  Elle  peut  encore 
renfermer  accidentellement  d’autres  matières,  comme  X acétaniline,  Xazobenzine, 
la  paraniline;  enfin,  d’après  Reimann,  on  y trouve  un  peu  d’ea«,  des  traces  de 
benzine,  et  un  alcaloïde  particulier  qu’il  a nommé  odorine.  Tous  ces  corps 
ayant  des  points  d’ébullition  assez  différents,  on  rectifie  les  anilines  commer- 
ciales de  façon  à les  diviser  en  trois  groupes:  1®  anilines  légères  ou  cuphanilines  ; 
2®  anilines  lourdes  ou  baranilines,  et  3®  queues  d’aniline. 

Les  anilines  légères  ont  un  point  d’ébullition  qui  s’étend  depuis  180®  jusqu’à  193°. 
Leur  densité  varie  de  1,014  à 1,016.  Elles  doivent  se  dissoudre  entièrement  dans 
les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  étendus,  en  donnant  une  liqueur  limpide. 
Sous  l’influence  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustiques,  leur  point  d’ébullition 
ne  doit  pas  être  modifié.  Elles  sont  composées  de  63  à 90  p.  100  de  phény- 
lamine (aniline  pure)  et  de  30  à 10  p.  100  de  toluylamine  (1). 

Les  anilines  /o<<rcfes  bouillent  entre  195  et  260®.  Elles  présentent  une  densité  de 
0,997  environ.  Elles  se  comportent  comme  les  précédentes  avec  les  acidesétendus 


(l)  Les  produits  capables  de  se  volatiliser  avant  140"  sont  formés  d’eau,  de  benzine  et  d'odo- 
rine  . 
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et  avec  les  alcalis.  Elles  sont  formées  de  30  à 40  pour  lO'O  de  phénylamine  et  de 
60  à 70  pour  ICO  de  toluidine  mélangée  de  pseudotoluidine. 

he.%  queues  d anihne  {ovm&nt  \e  résidu  de  la  distillation  des  anilines  commer- 
ciales ; elles  renferment  jusqu’à  neuf  matières  distinctes,  parmi  lesquelles  la 
xyhdine,  \s.cianidine,  \ azobenzide,  la  paramhne,  etc.  On  isole  plus  ou  moins  bien 
tous  ces  produits  les  uns  des  autres  en  opérant,  sur  leur  mélange,  des  distilla- 
tions fractionnées  à l’aide  d’un  appareil  approprié  à ce  genre  d’opération  (fig.  23). 


Fig  25.  — AppareiJ  à distillation  fractionnée,  t,  thermomètre  ; v,  vase  plein  d’eau  pour  alimenter  le  réfrigérant  r; 
éprouvettes  graduées  e,  pour  recevoir  les  produits  distillés. 


L’aniline  du  commerce  est  donc  toujours  mélangée  d’une  certaine  propor- 
tion de  toluidine  et  de  pseudotoluidine.  Comme  la  proportion  de  ces  alcaloïdes 
étrangers  a une  grande  influence  sur  la  nature  des  matières  tinctoriales  dont 
l’aniline  est  la  base  ; comme,  de  plus,  l'industrie  ne  possède  pas  de  procédé 
d’une  pratique  facile  pour  faire  l'analyse  quantitative  de  ces  mélanges,  on  est 
presque  toujours  obligé  de  recourir  à la  préparation  des  matières  colorantes 
elles-mêmes  et  à leur  essai  pour  apprécier  leur  rendement  en  teinture. 

D’après  Brimrneyr,  on  peut  cependant  doser  la  toluidine  dans  l’aniline  du 
commerce  (point  d’ébullition  193"  à 203"),  en  prenant  une  partie  du  produit  à 
essayer  et  lui  ajoutant  une  demi-partie  d’acide  oxalique  dissous  dans  quatre 
fois  son  poids  d’eau.  Lorsqu’ils  se  sont  combinés  à l’aide  de  l’ébullition,  on 
laisse  refroidir  les  liqueurs  jusqu’à  80",  en  les  agitant  continuellement.  Arrivé  à 
ce  point,  on  laisse  se  déposer  un  instant  l’oxalate  de  toluidine  peu  soluble  qui 
trouble  le  liquide  ; on  décante  vivement  celui-ci,  puis  on  jette  le  précipité  sur 
un  flltre  ou  sur  une  toile  fine,  afin  de  l’exprimer  promptement.  On  le  décom- 
pose ensuite  par  une  eau  ammoniacale  bouillante,  à laquelle  on  ajoute  autant 
d’alcool  qu’il  en  faut  pour  maintenir  la  solution  limpide  à chaud;  par  le  refroi- 
dissement, celle-ci  abandonne  la  toluidine  en  cristaux. 

M.  Reimann  a publié  un  travail  duquel  il  résulte  que  les  anilines  légères  ou 
cuplianilines  seraient  formées  en  moyenne  de  90  p.  100  de  phénylamine,  de 
3 p.  100  de  toluidine  et  de  3 p.  100  d’odorine  et  d’eau.  Au  contraire,  les 
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haranilines  ou  anilines  lourdes  contiendraient  70  p.  100  de  toluidine  et  30 
p.  100  de  ses  homologues  supérieurs,  cumidine,  cymidine,  etc.,  sans  aucune 
trace  de  phénylamine. 

M.  Reimann  a pu  séparer  ces  alcaloïdes  et  faire  l’analyse  de  leur  mélangé  en 
s’appuyant  : 1“  sur  la  solubilité  du  sulfate  de  toluidine  dans  l’éther,  tandis  que 
le  sulfate  de  phénylamine  (sulfate  d’aniline  pure)  y est  complètement  insoluble; 
2®  sur  l’insolubilité  de  l’oxalate  de  toluidine  dans  ce  même  véhicule,  qui  dissout 
au  contraire  les  oxalates  de  phénylamine,  de  cumidine  et  de  cymidine.  D’un 
autre  côté,  ce  chimiste,  en  partant  de  la  composition  moyenne  des  cuphanihnes 
et  des  baranilines  citée  plus  haut,  a pu  préparer  divers  mélanges  de  ces  deux 
liquides  et  étudier  leur  point  d’ébullition  et  leur  rendement  à diverses  tempé- 
ratures. Pour  cela,  il  les  place  dans  une  cornue  tubulée  portant  un  thermo- 
mètre, et  dont  le  col  communique  avec  un  tube  muni  d’un  réfrigérant  de  Liebig 
(lîg.  25).  On  chauffe',  en  notant  les  points  d’ébullition  successifs,  et  on  recueille 
les  produits  distillés  en  les  fractionnant  pour  chaque  degré  inscrit  au  tableau  ; 
on  en  prend  ensuite  le  poids.  De  cette  façon,  M.  Reimann  a pu  construire  un 
tableau  qui  répond  assez  bien  aux  résultats  que  peuvent  fournir  toutes  les 
anilines  commerciales,  de  manière  à établir  leur  richesse  en  cuphanilme  et  en 
haraniline  pures,  qui  forment  les  deux  points  extrêmes  de  ce  tableau.  On  doit 
consulter  celui-ci  d’après  les  colonnes  verticales  qu’on  y voit  et  qui  correspon- 
dent à divers  mélanges  de  baraniline  et  de  cuphaniline  : 


Points  d’ébullition  observés  sur  divers  mélanges  de  cuphanilines 
et  de  baranilines. 
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(1)  La  lettre  C se  rapporte  aux  cuphanilines  et  la  lettre  B aux  baranilines. 


M.  Reimann  s’est  également  rendu  compte  de  la  valeur  des  anilines  commer- 
ciales, au  point  de  vue  de  leur  transformation  en  rosaniline  ou  fuchsine,  en 
cherchant  combien,  d’après  leur  composition  connue,  elles  peuvent  donner  de 
cette  matière  colorante  : le  mélange  de  la  colonne  IV  est  celui  qui  en  fournit 
le  plus. 
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Dans  un  travail  qu’il  a publié  sur  la  pseudotoluidine,  M.  Rosenstiehl  a démontré 
que  si  l’on  veut  obtenir  la  composition  d’une  aniline  commerciale,  afin  d’établir 
sa  valeur  au  point  de  vue  de  son  rendement  en  fuchsine,  il  ne  suffit  pas  d’en 
déterminer  le  point  d’ébullition  moyen,  lia  également  démpntré  que  ce  que 
M.  Reimann  avait  pris  pour  de  l’oxalate  de  phénylamine  soluble  dans  l’éther 
n’est  que  de  l’oxalate  de  pseudotoluidine.  En  effet,  l’oxalate  de  phénylamine  est 
à peine  sgluble  dans  l’éther,  de  telle  sorte  qu’il  reste  toujours  avec  l’oxalate  de 
toluidine  également  insoluble  dans  ce  véhicule,  lorsqu’on  a prolongé  l’action 
de  celui-ci  pour  enlever  l’oxalate  de  pseudotoluidine.  Lorsqu’on  veut  enfin 
séparer  la  toluidine  de  l’aniline,  on  traite  les  oxalates  insolubles  dans  l’éther 
par  suffisante  quantité  d’eau,  pour  les  dissoudre  entièrement;  on  précipite  la 
solution  par  la  quantité  voulue  de  chlorure  de  calcium  dissous,  de  manière  à 
transformer  ces  oxalates  en  chlorures  ; on  sépare  par  filtration  l’oxalate  de 
chaux  formé,  on  lave  le  précipité,  puis  on  réunit  les  liqueurs  et  on  les  con- 
centre jusqu’il  cristallisation  : le  chlorhydrate  de  toluidine  étant  cinq  fois  moins 
soluble  que  celui  d’aniline,  cristallise  en  totalité.  On  pourrait  encore  séparer  les 
deux  alcaloïdes  en  question,  en  transformant  leurs  oxalates  en  sulfates,  qu’on 
épuiserait  par  l’éther  qui  dissoudrait  peu  à peu  celui  de  toluidine  et  non  celui 
d’aniline. 

Lorsqu’on  veut  apprécier  qualitativement  la  présence  de  la  toluidine  et  de  la 
pseudotoluidine  dans  l’aniline,  voici  comment  on  doit  s’y  prendre  : 

Pour  rechercher  la  toluidine  dans  l’aniline,  on  ajoute  à 1 gramme  de  celle-ci, 
2 ou  3'“  d’acide  sulfurique  bihydraté  complètement  exempt  d’acide  azotique, 
ce  qui  ne  produit  aucune  coloration;  mais  si  on  ajoute  ensuite  une  parcelle 
d’azotate  de  potasse  solide,  il  se  développe  alors  une  belle  coloration  bleue  qui 
passe  au  violet,  puis  enfin  au  rouge  de  sang. 

Pour  la  recherche  de  la  pseudotoluidine  ou  toluidine  p,  on  prend  1 gramme  de 
l’aniline  à essayer  qu’on  dissout  dans  10  grammes  d’éther;  on  ajoute  ensuite 
10  grammes  d’eau  ; on  agite  fortement  le  mélange,  et  l’on  y verse  goutte  à goutte 
une  solution  d’hypochlorite  de  chaux  jusqu’à  ce  que  l’intensité  de  la  coloration 
bleue  ou  violacée  n’augmente  pins.  On  enlève  alors  la  couche  éthérée  avec  une 
pipette,  et  on  l’agite  dans  un  tube  avec  de  l’acide  acétique  étendu  d’eau  ; on 
voit  se  développer  aussitôt  une  magnifique  coloration  violette  due  à la  présence 
de  la  pseudotoluidine. 

ANIS  VERT.  — L’anis  {Pimpinella  anisum),  de  la  famille  des  Omhellifères, 
est  une  plante  originaire  du  Levant,  de  l’Égypte  et  de  l’Italie,  qui  croît  main- 
tenant dans  toute  l’Europe.  Ce  sont  ses  fruits,  nommés  improprement  semences, 
que  l’on  emploie  le  plus  ordinairement  ; ils  ont  une  saveur  piquante,  agréable, 
légèrement  sucrée;  leur  péricarpe  renferme  une  huile  essentielle  qui  leur 
donne  leurs  propriétés;  l’amande  contient  une  huile  grasse. 

Dans  le  commerce,  on  connaît  plusieurs  sortes  d’anis  : Vanis  de  Tours,  Vanis 
d'Albi  ou  du  Midi,  l’aius  de  Russie  et  d’Allemagne,  Vanis  de  Malle  et  d’Espagne  ou 
d’Alicante. 

L’anis  de  Tours  est  rond,  de  la  grosseur  d’une  grosse  tête  d’épingle,  d’une 
belle  couleur  verte,  et  muni  d’une  petite  queue  ; son  odeur  est  forte  et  tenace. 
L’anis  du  Midi  est  ovale,  d’une  couleur  verte  un  peu  jaune  et  d’une  odeur  plus 
forte  que  celle  du  précédent.  L’anis  de  Russie  est  petit,  noirâtre,  âcre  et  peu 
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estimé.  L’anis  de  Malte  et  d’Espagne  est  le  plus  estimé  de  tous  ; sa  couleur  tire 
un  peu  plus  sur  le  jaune;  son  odeur  est  très-forte. 

Usasses.  — L’anis  est  assez  usité  en  pharmacie  ; c’est  une  semence  stimulante, 
carminative  et  stomachique  ; il  est  employé  dans  l’art  du  confiseur,  du  distil- 
lateur; il  sert  à préparer  des  liqueurs  de  tahle. 

Altérations.  — L’anis  envoyé  dans  des  sacs  s’échauffe  quelquefois  en  route, 
acquiert  une  odeur  de  moisi  et  noircit  ; il  perd  alors  de  son  odeur  et  de  sa  sa- 
veur. Cet  anis  altéré  doit  être  rejeté. 

Les  fruits  ou  sémmoïdes  d’anis  récoltés  avant  leur  maturité  ne  renferment  pas 
assez  d’huile  essentielle;  ils  se  reconnaissent  à leur  odeur  plus  faible  et  à leur 
volume  moins  considérable. 

Altérés  par  la  vétusté,  les  fruits  d’anis  perdent  leur  odeur,  et  l'amande  devient 
quelquefois  la  proie  de  larves  d’insectes;  en  examinant  les  anis  sur  du  papier, 
le  moindre  souffle  sépare  ceux  qui  ont  perdu  leur  amande. 

Falsifications.  — L’anis  est  assez  souvent  mêlé  de  sable  ou  de  terre,  quelque- 
fois même,  ainsi  que  l’a  observé  M.  Dieterich,  de  petites  pierres  d’une  couleur 
blanc  grisâtre,  brun  rougeâtre  et  noirâtre,  dans  la  proportion  de  :;0  p.  100 
environ.  Cette  fraude  se  reconnaît  par  une  inspection  attentive,  et  aussi  en 
jetant  une  poignée  d’anis  dans  un  vase  plein  d’eau  : le  sable,  la  terre  ou  les 
petites  pierres  se  précipitent  seuls  au  fond  du  liquide. 

On  falsifie  l’anis  avec  des  ayiis  épuisés,  c’est-à-dire  qui  ont  servi  à l’extraction 
de  l’huile  essentielle.  On  constate  cette  fraude  en  examinant  les  grains  qui  alors 
n’ont  pas  tous  la  même  couleur,  ceux  qui  ont  été  épuisés  étant  presque  noirs  ; 
en  choisissant  les  grains  noirâtres  et  les  broyant  entre  les  doigts,  on  reconnaît 
bientôt  qu’ils  ne  renferment  plus  que  des  traces  d’huile  essentielle. 

On  a aussi  rencontré  l’anis  mêlé  de  semences  de  grande  ciguë  [Conium  macula- 
tum)  (1)  ; celles-ci  sont  reconnaissables  aux  cinq  côtes  crénelées  que  présente 
chaque  péricarpe  ou  moitié  de  fruit,  ainsi  qu’à  l’odeur  de  ciguë  qu’elles  déve- 
loppent lorsqu’elles  sont  frottées  entre  les  mains. 

Tout  récemment  on  y a trouvé  des  séminoïdes  de  fenouil  et  des  graines  jau- 
nâtres d’une  variété  de  nigelle. 

ANTHRACÈNE:  C-^H^*^. — C’est  un  carbure  d’hydrogène  que  l’on  rencontre 
dans  les  carbures  solides  du  goudron  de  houille.  11  est  en  feuillets  rhomboï- 
daux,  légers,  d’un  blanc  éclatant.  Il  fond  vers  210-213“  et  bout  vers  360“.  Son 
odeur,  faible  à la  température  ordinaire,  devient  insupportable  lorsqu’il  est  à 
l’état  de  vapeurs.  Il  est  très-combustible,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool,  un  peu  plus  dans  l’éther,  se  dissolvant  mal  dans  les  huiles  légères  de 
houille.  Sous  l’influence  du  bichrômate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique,  il 
se  transforme  en  antliraquinon  qu’on  peut  lui-même  convertir  par 

oxydation  en  alizarme  ou  matière  tinctoriale  de  la  garance  ; de  là  l’em- 

ploi de  l’antbracène  dans  l’industrie. 

Altérations.  — L’anthracène  brut  du  commerce  peut  contenir,  outre  des 
hydrocarbures  liquides  faciles  à extraire  par  expression,  d’autres  carbures  solides 
qui  sont  : Naphtaline,  acénaphtène,  fluorène,  phénantla'hne , pyrëne,  chrys'ene, 
rétene,  benzérythr'ene  et  chrysogène.  Il  devient  donc  nécessaire  de  le  doser  pour 
prévoir  son  rendement  en  alizarine. 

(1)  On  a observé  des  cas  d'empoisonnement  par  ce  mélange. 
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Dosag^e  «le  l’anthracène.  — On  l’opère  encore  quelquefois  sur  l’anthracène 
brut,  soit  en  l’exprimant  et  en  prenant  le  point  de  fusion  du  résidu,  soit  en  entraî- 
nant les  corps  étrangers  par  des  dissolvants,  comme  l’alcool,  le  sulfure  de  car- 
bone (1).  Mais  ces  divers  procédés  sont  loin  d’être  exacts;  aussi  les  abandonne- 
t-on  le  lîlus  souvent  pour  recourir  au  mode  de  dosage  imaginé  par  Luck. 

Pour  doser  l’anthracène  pur  contenu  dans  le  produit  brut  du  commerce, 
M.  Luck  convertit  cet  hydrocarbure  en  anthraquinone  au  moyen  de  l’acide 
chrômique  qui,  une  fois  ce  dernier  formé,  n’agit  pas  sur  lui,  tandis  qu’il 
acidifie  toutes  les  impuretés  qu’on  peut  ensuite  enlever  par  des  solutions  alca- 
lines. 

« On  dissout  environ  1 gramme  de  l'anthracène  à analyser  dans  45"= 
d’acide  acétique  cristallisable,  et  on  porte  le  mélange  à l’ébullition  ; on 
filtre,  si  cela  est  nécessaire,  et  on  ajoute  peu  à peu  à la  solution  10  grammes 
d’acide  chrômique  dissous  dans  S'®  d’eau  et  d’acide  acétique,  de  manière  à 
ce  que  le  liquide  ne  cesse  pas  de  bouillir.  On  opère  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange prenne  une  couleur  vert  jaune  ou  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de  la  solution, 
portée  sur  une  pièce  d’argent,  y détermine  la  formation  d’une  tache  rousse 
(chrômate  d’argent).  On  laisse  refroidir,  on  étend  la  solution  avec  150'*=  d’eau, 
on  filtre  après  quelques  heures  et  on  lave  l’anthraquinone  formée,  d’ahord  avec 
de  l’eau,  ensuite  avec  une  solution  très-étendue  de  potasse  caustique,  puis 
encore  une  fois  avec  de  l’eau  pure.  On  sèche  la  substance  ainsi  obtenue  à 100® 
et  l’on  pèse.  11  faut  ajouter  à la  quantité  d’anthraquinone  obtenue  O^^OIO  qui, 
d’après  les  recherches  de  M.  Luck,  passent  dans  la  solution  contenant  50  gram- 
mes d’acide  acétique  et  150®®  d’eau. 

« L’acide  chrômique  du  commerce  contenant  souvent  du  plomb,  on  devra, 
dans  ce  cas,  laver  le  précipité  d’anthraquinone  avec  une  solution  d’acétate 
d’ammoniaque.  » 

D’après  MM.  Davis,  ce  procédé  donnerait  toujours  des  résultats  trop  élevés, 
et  il  serait  nécessaire  de  purifier  l’anthraquinone  au  moyen  du  permanganate 
de  potasse.  (Voir  Moniteur  scientifique,  1875,  page  602.) 

ANTIMOINE  : Sb  = 122.  — L’antimoine  métallique,  appelé  autrefois 
stibium,  régule  cV antimoine , est  un  métal  blanc  bleuâtre,  très-cassant,  facile  à 
réduire  en  poudre.  Sa  densité  est  6,86.  11  fond  à 450®.  Sa  texture  est  lamelleuse 
ou  grenue,  suivant  qu’il  est  impur  ou  qu’il  a été  purifié.  Les  pains  d’antimoine 
du  commerce  présentent  à leur  surface  une  cristallisation  dite  en  feuilles  de  fou- 
gère. A une  température  élevée,  l’antimoine  brûle  en  répandant  des  vapeurs 
blanches,  inodores,  qui  se  déposent  en  cristaux  prismatiques  fins  et  déliés  d’oxyde 
d’antimoine. 

Usagées.  — L’antimoine  métallique  est  rarement  employé  en  médecine,  mais 
ses  composés  entrent  dans  la  préparation  d’un  grand  nombre  de  médicaments. 
Dans  les  arts,  il  sert  à faire  plusieurs  alliages,  tels  que  le  métal  d’Alger,  les  carac- 
tères cV imprimerie , etc. 

Altérations.  — L’antimoine  du  commerce  est  souvent  altéré  par  d’autres 
métaux,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  Varsenic  et  parle  souf7'e  : pour  reconnaître 
leur  présence,  on  traite  l’antimoine  par  l’acide  nitrique  bouillant;  il  se  forme 


(1)  Versrnann.  Monit.  scient.  1874,  p.  403. 
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d’une  part  de  l’acide  antimdnieiix,  et  de  l'autre  des  nitrates  à base  du  métal 
étranger  à l’antimoine  ; on  évapore  à siccité,  et  on  reprend  par  l’eau  ; l’acide 
antimonieux  reste  indissous,  tandis  que  les  sels  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fer 
sont  retenus  en  dissolution.  Dans  celle-ci,  le  cyanure  jaune  donne  un  précipité 
de  bleu  de  Prusse  s’il  y a du  fer,  un  précipité  brun-marron  s’il  y a du  cuivre  ; 
l’ammoniaque  produit  avec  ce  dernier  métal  une  coloration  bleue  intense;  dans 
le  cas  de  la  présence  du  fer,  elle  fait  naître  un  précipité  rouge  de  peroxyde.  On 
peut  aussi  plonger  dans  la  liqueur  une  lame  de  fer  décapée,  sur  laquelle  le 
cuivre  se  précipite.  Si  la  même  dissolution  contient  du  plomb,  elle  précipite  en 
jaune  par  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate  de  potasse  ; en  blanc,  par  le  sulfate 
de  soude  ; en  noir,  par  l’hydrogène  sulfuré. 

Pour  s’assurer  de  l’existence  de  Varsenic  dans  l’antimoine,  on  suit  le  procédé 
indiqué  par  Séridlas,  procédé  qui  consiste  à chaulfer  fortement  le  métal  avec  de 
la  crème  de  tartre  ; le  résidu  de  cette  calcination  est  traité  par  l’eau  ; une  partie 
de  cette  dernière  se  décompose  et  laisse  dégager  de  l’hydrogène  que  l’on 
recueille  sous  une  cloche  : si  l’antimoine  essayé  contient  de  l’arsenic,  l’hydro- 
gène est  alors  arsénié  et  brûle  en  répandant  une  odeur  alliacée,  en  môme 
temps  qu’un  dépôt  d’arsenic  métallique  tapisse  les  parois  intérieures  de  la 
cloche  (1). 

On  peut  encore  calciner  l’antimoine  en  poudre  avec  un  excès  de  nitrate  de 
potasse;  le  résidu  pulvérisé  est  traité  par  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique; 
alors  la  liqueur  filtrée,  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  û 
blanc,  donne  des  taches  ou  un  anneau  d’arsenic  métallique,  s'il  y en  a dans  l’an- 
timoine essayé.  Cette  même  liqueur,  non  acidulée,  sert  à constater  s’il  y a du 
soufre  dans  l’antimoine  ; le  soufre  converti  en  sulfate  de  potasse  par  le  nitrate 
de  potasse,  donnera  avec  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique. 

ANTIMONIATE  DE  POTASSE  : (SbO“)2,KO,HO  ; 5 aq.  — Le  biantimo- 
niate  de  potasse,  ou  antimoine' diaphorélique  lavé  des  pharmacies,  est  une  substance 
blânche,  pulvérulente,  friable,  insoluble,  peu  sapide  ; elle  est  ordinairement 
en  trochisques.  C’est  le  produit  de  la  réaction  du  nitre  sur  l’antimoine,  lavé  à 
l’eau  froide,  puis  à l’eau  bouillante.  Le  même  produit  non  lavé  est  nommé  anti- 
moine diaphorétique  non  lavé;  il  est  en  masses  granulées,  d’un  blanc  grisâtre. 

Usages.  — Ainsi  que  son  nom  l’indique,  l’antimoine  diaphorétique^st  employé 
en  médecine  comme  sudorifique;  dans  les  arts,  on  s’en  sert  pour  la  peinture  sur 
porcelaine. 

Altérations.  — Si  l’on  a employé  du  nitre  impur  pour  la  préparation  de  l’an- 
timoine diaphorétique,  ce  dernier  peut  contenir  du  chlorure  de  sodium  ou  de 
potassium;  il  renfermera  du  fer,  du  manganèse  ou  de  Y arsenic,  si  l’on  a employé 
de  l’antimoine  impur.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  du  chlorure  d'antimoine 
qui,  au  moyen  du  lavage,  précipite  de  l’oxychlorure  d’antimoine.  Dans  lesecond 
cas,  l’antimoine  diaphorétique  est  plus  ou  moins  jaune  grisâtre. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  fraude  quelquefois  l’antimoniate  de 
potasse  avec  le  cai'honate  (2)  ou  le  phosphate  de  chaux,  avec  la  céruse.  Cette  sub- 

(1)  Pour  cet  examen,  on  peut  faire  usage  de  l'appareil  de  Marsh. 

(2)  M.  Mialhe  a trouvé  du  biantimoniate  de  potasse  qui  contenait  50  p.  100  de  carbonate  de 
chaux. 
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stance  falsifiée  fait  effervescence  avec  l’acide  nitrique  faible;  la  liqueur  acide 
donne  un  précipité  blanc  avec  l’oxalate  d’ammoniaque,  s’il  y a du  carbonate  de 
chaux  dans  l’antirnoniate  ; un  précipité  blanc  gélatineux  de  phosphate  calcaire 
avec  l’ammoniaque,  dans  le  cas  de  la  présence  de  ce  sel  ; un  précipité  blanc  avec 
le  sulfate  de  soude,  noir  avec  l’hydrogène  sulfuré,  sil’antimoniate  soumis  àl’essai 
renferme  du  carbonate  de  plomb  (céruse). 

APOMORPHINE  : — V apomoy'phme  est  le  résultat  de  l’action 

de  l’acide  chlorhydrique  en  excès  sur  la  morphine,  à une  température  de  140  à 
150®.  Elle  constitue  une  poudre  amorphe,  grisâtre,  assez  soluble  dans  l’eau  où 
elle  verdit  rapidement  parle  contact  de  l’air.  Sa  solution  dans  le  sirop  de  sucre 
et  en  flacon  bien  fermé  n’éprouve  pas  cette  modification. 

Elle  se  distingue  de  la  morphine  par  sa  solubilité  complète  dans  l’éther,  le  chlo- 
roforme, la  benzine.  Comme  alcaloïde,  elle  rougit  par  l’acide  azotique,  brunit  par 
l’acide  iodique;  mais  le  chlorure  ferrique  la  colore  en  rose,  tandis  qu’il  bleuit 
la  morphine. 

Usagées.  — C’est  un  émétique  des  plus  énergiques,  employé  souvent  aujour- 
d’hui en  injections  hypodermiques. 

Altérations.  — L’apomorphine  peut  contenir  de  la  morphim.  En  l’épuisant  par 
l’éther,  on  obtiendra  cette  dernière  comme  résidu  ; celui-ci,  essayé  par  le  per- 
chlorure  de  fer  acidulé,  donnera  alors  une  belle  coloration  bleue.  L’apomor- 
phine ne  doit  laisser  aucun  résidu  fixe  lorsqu’on  l’incinère  sur  une  lame  de 
platine. 

ARÉOMÈTRES.  — 11  existe  un  genre  d’industrie  dont  les  produits,  d’un 
usage  limité  à certaines  professions,  ne  se  renouvellent  pas  très-souvent,  mais 
sont  sujets  néanmoins  à des  altérations,  et  présentent  des  défauts  inhérents  à la 
grande  concurrence  que  se  font  entre  elles  les  personnes  qui  l’exercent  : nous 
voulons  parler  de  la  construction  des  aréomètres  on  pèse-liqueurs.  Ce  sont,  comme 
on  le  sait,  de  petits  instruments  en  verre  destinés  à indiquer  la  densité  relative 
des  liquides  dans  lesquels  on  les  plonge.  Ils  sont  composés  : 1°  d’une  tige  servant 
d’échelle  de  graduation  ; 2®  d’une  boule  ou  d’un  cylindre,  réservoir  d’air,  faisant 
fonction  de  flotteur,  dont  le  volume  total  doit  toujours  être  en  rapport  avec  la 
tige,  suivant  l’étendue  qu’on  donne  à l’échelle  ; 3®  d’une  autre  petite  boule  ou 
ampoule  servant  à renfermer  un  lest  de  plomb  en  grenailles  ou  de  mercure,  for- 
çant l’instrument  à s’enfoncer  dans  le  liquide  en  conservant  sa  position  verti- 
cale. La  tige  doit  être  aussi  bien  calibrée  et  l’instrument  aussi  bien  centré  que 
possible;  c’est-à-dire  que  toutes  ses  parties  doivent,  autant  que  faire  se  peut, 
être  symétriquement  placées  par  rapport  à tous  les  points  de  son  axe. 

En  songeant  à tous  les  soins  minutieux  qu’il  est  nécessaire  d’apporter  à la 
construction  des  aréomètres,  on  voit  qu’il  est  impossible  que  ces  instruments, 
livrés  pour  la  province  et  les  colonies  à raison  de  4 fr.  (et  même  moins)  la  dou- 
zaine, offrent  la  moindre  exactitude,  quand  une  journée  ne  peut  suffire  à la  con- 
struction soignée  de*  douze  aréomètres.  Aussi,  lorsque  ces  instruments  sont 
inexacts,  ils  ne  portent  jamais  le  nom  du  constructeur;  ils  sont  ordinairement 
vendus  sans  nom  d’auteur,  ou  s’ils  en  portent  un,  ce  n’est  pas  celui  du  fabri- 
cant, mais  bien  celui  du  vendeur  ou  de  l’opticien,  précédé  du  mot  par.  11  est 
facile  de  comprendre  que  le  constructeur  qui  livre  ces  aréomètres,  sachant  que 
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son  nom  ne  doit  pas  y être  attaché,  soit  peu  soucieux  de  leur  exactitude  et  les 
fabrique  à \à  pacotille  : dès  lors,  si  dans  le  nombre  il  s’en  trouve  un  qui  soit 
exact,  c’est  plutôt  l’effet  du  hasard  que  de  sa  propre  volonté. 

Nous  pensons  que  les  aréomètres,  servant  dans  le 
commerce  de  véritables  balances,  ne  devraient  pas  être 
mis  en  circulation  sans  le  contrôle  de  l’administration 
des  poids  et  mesures.  A cet  égard,  la  loi  de  sur 
l’alcoomètre  pourrait  servir  de  précédent  et  tracer  la 
marche  à suivre. 

Tout  aréomètre  sortant  de  l’atelier  d’un  construc- 
teur devrait  porter  la  marque,  ou  mieux,  le  nom  de  ce 
dernier,  à l’exclusion  de  l’opticien  ou  du  vendeur. 

Tout  constructeur 'devrait  être  obligé  à faire  apposer 
par  l’administration  des  poids  et  mesures,  sur  chaque 
échelle  de  graduation,  un  timbre  attestant  que  l’aréo- 
mètre a été  vérifié. 

De  plus,  les  aréomètres,  avant  leur  livraison,  de- 
vraient être  soumis  par  le  fabricant  au  repassage,  opé- 
ration consistant  à comparer  l’aréomètre  construit  avec 
un  aréomètre  étalon  de  l’exactitude  duquel  on  serait 
certain.  Comme  il  est  très-difficile,' sinon  impossible, 
de  faire  tous  les  aréomètres  absolument  exacts,  la  diffé- 
rence observée  lors  de  cette  vérification  serait  notée 
sur  le  flotteur  de  l’aréomètre.  On  tracerait,  à l’aide  du  acides, de  espiits,deB««- 

, . i • T \ 1 • X / Son  zéro  mé.  Son  zéro 

diârïlcint,  uns  rn3.rcju6  pâlticullcro  SVir  les  instnirnGntS  est  au  sonnnet  est  \ers  le 

qui  présenteraient  avec  l’étalon  de  petites  différences  de  l’écheiie. 

telles  que  1/8,  1/4  ou  un  1/2  degré;  une  différence  de 

3/4  de  degré  ou  d’un  degré  devrait  faire  rejeter  l'instrument,  quoique  celui-ci, 
indiquant  même  cette  dernière  différence,  fût  bien  préférable  à l’instrument 
qui,  ne  présentant  qu'une  différence  de  2/8  degré,  n’en  porterait  aucune  indi- 
cation préalable.  A l’aide  de  ces  mesures,  les  aréomètres  offriraient,  dans  leur 
usage,  une  exactitude  et  une  concordance  qu’ils  sont  loin  de  présenter  aujour- 
d’hui (1).  Le  consommateur  les  payerait  le  même  prix,  1 fr.  50  à3  fr.  ; seulement, 
le  vendeur  percevrait  un  bénéfice  moindre,  car  il  est  reconnu  que  beaucoup  de 
ces  aréomètres  de  1 fr.  50  c.  à 3 fr.  ont  été  livrés  par  le  constructeur  au  mar- 
chand, à raison  de  20  ou  24  fr.  la  grosse  (12  douzaines),  soit  1 fr.  65  à 2 fr.  la 
douzaine,  ou  environ  0 fr.  14  c.  la  pièce. 

Addition.  — Quoique  les  aréomètres  de  Baumé  et  leurs  dérivés  soient  rem- 
placés souvent  aujourd’hui  par  les  denùm'etres,  instruments  qui  donnent  la  den- 
sité des  liquides,  soit  directement,  soit  à l’aide  d’un  petit  calcul,  ces  aréomètres 
sont  encore  d’un  usage  si  répandu  qu’on  a pu  émettre  le  vœu  de  les  voir  assi- 
milés aux  poids  et  mesures  et,  par  conséquent,  soumis  comme  ces  derniers  au 
contrôle  des  agents  de  l’autorité  : c’est  ce  désir  qu’avait  exprimé  autrefois  le 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Mais,  dans  les  rapports  si  judicieux 

(1)  En  effet,  il  serait  peut-être  difficile  d’en  trouver  aujourd’hui  deux  qui,  provenant  de  construc- 
teurs différents,  marqueraient  le  même  degré  dans  le  même  liquide.  De  là  des  contestations  sans 
nombre  dans  le  commerce,  car  chacun  croit  que  son  aréomètre  est  juste,  et  que  c’est  celui  du 
confrère  qui  est  défectueux.  {A.  Ch.) 
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qui  furent  présentés  sur  ce  sujet  à l’Académie  des  sciences  par cet  habile 
physicien  put  démontrer  aisément  combien  était  délicate  et  difficile  la  vérifica- 
tion des  degrés  d’un  aréomètre.  En  effet,  d’après  un  travail  de  M.  Baudin,  la 
densité  d’une  solution  de  15  parties  de  sel  marin  pur  dans  85  parties  d’eau  dis- 
tillée serait  à -|-  15°  de  1,1H  ; tandis  que  Francœur  avait  trouvé  1,109  ; Soubeiran 
1,116;  Terlach  1,114,  et  M.  Coulier  ï,i\Çn . Un  fait  très-grave  ressortait  de  ces 
désaccords;  c’est  que  les  industriels  ne  sauraient  plus  à quel  aréomètre  de 
Baumé  se  fier.  C’est  pourquoi,  MM.  Berthelot,  Coulier  et  d' Almeida  ont  rédigé 
récemment  un  mémoire  destiné  à faire  connaître  les  moyens  propres  à vérifier 
la  bonne  ou  la  mauvaise  graduation  de  ces  instruments. 

Pour  cela,  ayant  déterminé  exactement  le  poids  du  litre  de  la  solution  type 
(15  parties  de  chlorure  de  sodium  pur  et  sec  pour  85  parties  d’eau  distillée)  à la 
température  de  -f-  12°, 5,  et  l’ayant  trouvé  égal  à lllOs^ST,  ces  savants  ont  pu 
en  déduire  la  table  suivante  : 


Table  indiquant  les  rapports  des  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  avec  le 
poids  du  litre* du  liquide  pesé  dans  l’air,  sous  la  pression  de  O"*, 768  à la 
température  de  -P  12”, 5. 
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0 

998,404 

19 

1145 

38 

1342 

57 

1620 

1 

1005 

20 

1154 

39 

1354 

58 

1638 

2 

1012 

21 

1163 

40 

1306 

59 

1656,5 

3 

1019 

22  . 

1172 

41 

1379 

60 

1675 

4 

1026 

23 

1181,5 

42 

1392 

61 

1694 

5 

1033 

24 

1191 

43 

1405 

62 

1714 

6 

1040 

25 

1200,5 

44 

1118,5 

63 

1734 

7 

1017,5 

26 

1210 

45 

1432,5 

64 

1754,5 

8 

1055 

27 

1220 

46 

1446,5 

65 

1775,5 

9 

1C63 

28 

1230 

47 

1460,5 

66 

1797 

10 

1070,5 

29 

1240,5 

48 

1475 

67 

1819 

11 

1078 

30 

1251 

49 

1490 

68 

1841,5 

12 

1086 

31 

1262 

50 

1505 

69 

1865 

13 

1094 

32 

1272,5 

51 

1520,5 

70 

1889 

14 

1102 

33 

1283 

52 

1536 

71 

1914 

15 

1110,57 

34 

1295 

53 

1552,5 

72 

1938 

16 

1119 

35 

1306 

54 

1569 

73 

1964 

n 

1127,5 

36 

1318 

55 

1586 

74 

1990 

18 

1136 

37 

1330 

56 

1603 

75 

2017 

D’après  les  auteurs,  cette  table  peut  servir,  non-seulement  pour  des  liquides 
dont  la  température  est  égale  à 12°, 5 mais  aussi  pour  des  liquides  dont  la  tem- 
pérature ne  diffère  pas  beaucoup  de  12°, 5 parce  qu’alors  la  dilatation  de  l’aréo- 
mètre est  négligeable. 

Vérification  des  aréomètres.  — Ceci  connu,  les  auteurs  ont  proposé 
l’emploi  de  deux  méthodes  également  bonnes  pour  la  vérification  des  aréomètres. 
La  première,  que  nous  donnerons  seule  ici  comme  étant  la  plus  simple,  consiste 
à s’assurer  d’abord  que,  dans  l’eau  distillée  à -j-  12°, 5,  l’aréomètre  marque  zéro. 
Puis  on  détermine  directement  dans  l’air  le  poids  du  litre  de  liquides  de  diffé- 
rentes densités,  à environ  12°,5,  de  telle  sorte  qu’en  plongeant  ensuite  suc- 
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cessivement  dans  chacun  d’eux  l’aréomètre  à vérifier,  il  doit  y marquer  les  de- 
grés correspondant  à leurs  densités  et  correspondant  également  à ceux  qu'indique 
la  table  précédente  : ainsi,  par  exemple,  l’aréomètre  devra  marquer  68“  dans  un 
acide  sulfurique  à 1,842  de  densité  (1). 

Vérification  tics  alcoomètres*  — On  compose  trois  OU  quatre  mélanges 
alcooliques  de  diverses  forces  de  telle  sorte  que  deux  de-ces  mélanges  correspon- 
.dent  à peu  près  aux  degrés  extrêmes  que  porte  l’alcoomètre  et  les  deux  autres 
mélanges  aux  degrés  intermédiaires.  On  pèse  très-exactement  un  litre  ou  cent 
centimètres  cubes  de  chacun  de  ces  mélanges  pris  à-f-  15“  ; on  ajoute  au  poids 
obtenu  le  poids  du  volume  d'air  déplacé  (2)  et  on  a la  densité  du  mélange  (5) 
à -{-  lo“.  Cherchant  alors  dans  la  table  le  degré  alcoométrique  correspondant 
à cette  densité,  il  est  ensuite  facile  de  voir  par  expérience,  si  l’alcoomètre  plonge 
au  même  degré  dans  ce  liquide. 

Mode  ti’cmpioi.  — L’emploi  des  aréomètres  exige  certaines  précautions.  Pour 
éviter  le  plus  possible  les  causes  d’erreurs  auxquelles  ces  instruments  donnent 
lieu,  voici,  suivant  M.  Coulier,  comment  il  convient  d’opérer  IA)  : 

1“  Employer  de  gros  instruments  ; 

2“  Nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  la  surface  du  liquide  ; 

3“  Se  servir  de  larges  éprouvettes  ; 

4“  Remplir  ces  dernières  de  manière  que  le  niveau  du  liquide  soit  horizontal 
sur  les  bords  au  moment  de  l’observation,  surtout  si  l’on  se  sert  de  petites 
éprouvettes  ; 

5“  Lire  les  indications  de  l’instrument  soit  au  haut  du  ménisque,  soit  sur  la 
prolongation  du  niveau  extérieur  du  liquide,  suivant  qu’il  a été  gradué  de  l’une 
ou  de  l’autre  manière.  A défaut  d’indication  à cet  égard,  on  peut  faire  soi-même 
une  observation,  et  voir  par  exemple  si,  dans  l’eau,  le  zéro  correspond  au  haut 
ou  au  bas  du  ménisque. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  relativement  à la  vérification  des  degrés  d’un 
aréomètre,  on  voit  qu’il  n’est  possible  d’y  arriver  qu’à  l’aide  d’opérations  déli- 
cates, exécutées  dans  des  conditions  précises  et  toujours  identiques.  On  aurait 
donc  avantage  à abandonner  ces  instruments  pour  s’en  rapporter  uniquement 
aux  densités  prises,  soit  par  la  méthode  du  flacon,  soit  à l’aide  du  demimetre. 

ARGENT  : Ag  = 108.  — L’argent,  appelé  autrefois  Diane,  Lune  à cause  de 
son  éclat,  est  un  métal  d’un  blanc  très-pur,  susceptible  d’un  beau  poli,  malléa- 


(1)  La  moindre  erreur  dans  la  graduation  de  l'aréomètre  de  Baume  se  répercute  surtout  sur  les 
degrés  supérieurs.  Ainsi,  une  erreur  de  1/2  degré  depuis  0 jusqu’à  15",  devient  trois  fois  plus  forte, 
c’est-à-dire  de  1 degré  1/2  au  45".  Or,  comme  la  densité  de  la  solution  de  sel  marin  qui  sert  à fixer 
le  15'  degré,  peut  varier  avec  l’état  du  sel  lui-même,  Guy-Lussac,  au  moins  pour  les  pèse-acides, 
avait  adopté  un  autre  point  de  départ,  un  autre  mode  de  graduation  : déterminant  toujours  le  zéro  de 
l’échelle  à l’aide  de  l’eau  distillée  à -f-  15",  il  employait  l’acide  sulfurique  à 1,8427  de  densité  et  à 
cette  même  température  de  15"  pour  y plonger  l’aréomètre  et  marquer  66"  au  point  où  il  s’arrêtait 
dans  ce  liquide.  Il  divisait  ensuite  l’espace  compris  entre  ces  deux  points  extrêmes,  en  G6  parties 
qu’il  continuait  d’établir  sur  le  reste  de  la  tige.  Dans  ces  conditions,  une  légère  erreur  commise 
dans  la  détermination  du  point  fixe  supérieur  (66")  s’atténue,  au  lieu  de  s’amplifier  entre  ce  point 
et  le  zéro  de  l’instrument.  C’est  ainsique  Collardeau  a construit  tous  les  aréomètres  hydromajeurs. 

(2)  Ce  poids  est  de  pour  un  litre  et  de  0»%13  pour  lOü". 

(3)  Le  poids  des  100""  doit  être,  pour  cela,  multiplié  par  10. 

(4)  Journ.  de  pharm.  1876,  t.  XXIII,  p.  175. 
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ble,  ductile,  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’électricité.  Sa  densité  est  de 
10,474  et  peut  s’élever  à 10,551  par  l’action  du  laminoir.  11  fond  à 1000”.  [Pouil- 
let.)  A la  température  ordinaire,  il  résiste  à l’action  de  l’air  sec  ou  humide  et  ne 
décompose  l’eau  à aucune  température  ; fondu  au  contact  de  l’air,  il  absorbe  de 
l’oxygène  qu’il  abandonne  ensuite  par  le  refroidissement.  Cette  absorption  s’opère 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le  métal  est  plus  pur  ; une  très-petite  quantité 
d’or  ou  de  cuivre  suffit  pour  lui  faire  perdre  cette  propriété.  11  est  entièrement 
soluble  dans  l’acide  azotique  pur,  avec  production  d’azotate  d’argent. 

Caractères  des  sels  d’argent.  — (Voir  page  4.) 

Usages.  — L’argent  est  très-employé  dans  les  arts  sous  forme  de  lingots,  fils, 
grenaille,  feuilles,  pour  l’orfèvrerie,  la  bijouterie,  etc.  En  pharmacie,  il  sert  à 
préparer  le  nitrate  d’argent  cristallisé  et  le  nitrate  fondu  ou  pierre  infernale; 
lorsqu’il  est  en  feuilles,  il  sert  à argenter  les  pilules. 

Altérations.  — L’argent  peut  contenir  du  plomb,  du  cuivre,  de  X étain,  de  l’o?-, 
du  platine  (t),  et  même  du  sélénium. 

Danslesarts,  l’argent  est  essayé  pour  la  recherche  de  son  titre,[à  l’aidede  lacoî<- 
pellation  (voie  sèche),  ou  de  solutions  titrées  de  chlorure  de  sodium  (voie  humide). 

L’argent,  traité  à chaud  par  l’acide  nitrique  pur,  laisse  une  poudre  d’un  noir 
violet,  insoluble,  d’or  ou  de  platine,  dont  la  dissolution  dans  l’eau  régale  donne 
un  précipité  jaune  avec  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  si  l’on  a affaire  <i  du  pla- 
tine, et  un  précipité  pourpre  avec  le  chlorure  stanneux,  si  l’on  a affaire  à de  l’or. 
S’il  y a de  X étain,  on  a pour  résidu  du  traitement  par  l’acide  nitrique  pur  une 
poudre  blanche,  insoluble  d’acide  métastannique. 

La  liqueur  surnageant  le  résidu  est  légèrement  verdâtre  et  donne  une  colora- 
tion bleu  foncé  avec  l’ammoniaque,  si  elle  contient  du  cuivre;  un  précipité 
blanc  avec  le  sulfate  de  soude,  s’il  y a du  plomb.  La  dissolution  nitrique  de  l’ar- 
gent pur,  entièrement  précipitée  par  le  chlorure  de  sodium  ou  l’acide  chlorhy- 
drique en  excès,  ne  doit  pas  se  colorer  en  brun  par  l'hydrogène  sulfuré  (2). 

L’argent  en  feuilles,  contenant  du  cuivre,  plongé  pendant  quelque  temps  dans 
l’ammoniaque,  ne  tarde  pas  à colorer  cette  dernière  en  bleuâtre. 

Il  est  certains  lingots  d’argent  qui,  soumis  à l’affinage,  se  prêtent  mal  en- 
suite à la  confection  des  alliages  industriels.  Ceux-ci,  aigres  et  bulleux , pré- 
sentent alors  des  points  grisâtres  qui  reparaissent  sous  le  polissage  et  la  do- 
rure : ce  mauvais  effet  est  dù  à la  présence  du  sélénium.  Quand  on  traite  100 
grammes  de  cet  argent  par  l’acide  azotique  pur  à 34®  Baumé,  de  manière  à l'y 
dissoudre  entièrement,  si  on  en  sépare  d’abord  le  léger  dépôt  d’or  ou  de  platine 
qui  a pu  résister  à l’acide,  et  si  on  précipite  ensuite  tout  l’argent  de  la  liqueur 
par  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  celle-ci,  filtrée  et  évaporée  avec  soin,  laisse 
un  résidu  d’acide  sélénique.  En  le  faisant  bouillir  de  nouveau  avec  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  et  en  y ajoutant  enfin  une  solution  d’acide  sulfureux,  on  obtient 
un  dépôt  noir  rougeâtre  de  sélénium. 

L’origine  de  la  présence  de  ce  corps  ne  peut  être  rapportée  qu’à  l’emploi  d’un 
acide  sulfurique  sélénifère  lors  de  l’affinage  de  l’argent. 

(1)  L’argent  de  coupelle  ou  argent  vierge  Tcnkrmo  ordinairement  de  petites  riuantités  d'or  et 
de  platine. 

(2)  On  sait  que  des  lingots  d’argent  furent  autrefois,  lors  de  leur  coulée,  altères  par  du  plomb 
qui  s’alliait  à l'argent;  or,  il  est  facile  de  reconnaître  cet  alliage  : le  chlorure  d’argent  est  complè- 
tement insoluble  dans  l’eau  bouillante,  le  chlorure  de  plomb  est  soluble  dans  ce  liquide. 
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Ce  métal  traité  par  l’acide  azotique  laisse  quelquefois  aussi  un  résidu  noir  de 
sulfure  d'argent.  Ce  dernier  se  distingue  de  l’or  et  du  platine  en  ce  qu’il  est  atta- 
qué par  l’acide  sulfurique  concentré.  Au  chalumeau,  il  donnerait  de  l’acide 
sulfureux  et  un  globule  d’argent. 

ARGENTURE.  — V.  Dorure  et  Argenture. 

ARISTOLOCHE.  — On  distingue  plusieurs  sortes  d’aristoloches  : 

~L'  aristoloche  clématite,  V aristoloche  longue,  V aristoloche  ronde,  Y aristoloche  petite 
ow  pistoloche,  la  serpentaire  de  Virginie  (voir  à ce  nom)  ; cette  dernière,  ainsi  que 
la  deuxième  et  la  troisième,  sont  les  seules  employées  en  médecine. 

L’aristoloche  longue  a une  racine  longue,  tubéreuse,  fusiforme,  de  la  grosseur 
du  pouce,  charnue,  grftàtre  extérieurement,  jaune  terne  en  dedans,  d’une  saveur 
amère  et  d’une  odeur  forte  et  désagréable,  quand  elle  est  fraîche. 

L’aristoloche  ronde  a une  racine  tubéreuse,  irrégulièrement  arrondie,  char- 
nue, brunâtre  à l’extérieur,  jaune  grisâtre  â l’intérieur. 

On  vend  quelquefois,  à la  place  de  l’aristoloche  ronde,  la  racine  de  la  fumeterre 
bulbeuse  {Corydalis  bulbosa,  Fumariacées)  en  tubercules  durs  et  arrondis,  recou- 
verts d’une  peau  brunâtre,  ayant  une  odeur  fade  et  nauséabonde,  une  saveur 
âcre  et  amère,  une  couleur  jaune  verdâtre  à l’intérieur. 

ARNICA  (Racines  et  Fleurs).  — L’aniica  [Arnica  montana),  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Gorymbifères,  a été  appelée  aussi  tabac  des  Vosges,  be- 
toine  de  montagne,  plantain  des  Alpes,  (pdnquina  des  pauvres,  à cause  des  qualités 
fébrifuges  qu’on  lui  attribuait.  Cette  plante  croît  dans  les  montagnes  élevées 
(^Alpes,  Vosges,  etc.);  quand  elle  est  fraîche,  elle  répand  une  odeur  forte  qui  pro- 
voque l’éternument.  Sa  racine  est  brunâtre  ou  rougeâtre,  assez  fibreuse,  possé- 
dant une  odeur  forte  et  une  saveur  âcre  et  aromatique.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
entières,  pubescentes  et  d’un  vert  clair;  ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune  orangé. 

Telles  qu’on  les  trouve  sur  leur  capitule,  elles  sont  de  deux  sortes  : les  unes 
extérieures,  constituées  par  des  demi-fleurons  ou  fleurs  ligulées,  privées  d’étami- 
nes, à limbe  oblong  à trois  dents  et  à 9 ou  10  nervures  ; les  autres  centrales,  tu- 
berculeuses, plus  courtes  que  les  premières,  portant  sur  leur  calice  une  aigrette 
à poils  raides,  barbelés,  et  placés  sur  un  seul  rang. 

Composition.  — Analysées  par  plusieurs  chimistes,  les  fleurs  d’arnica  contien- 
nent : Résine,  matière  colorante  jaune,  albumine,  gomme,  tannin  et  acide  gallùiue, 
huile  volatile,  arnicine  et  sels  minéraux  (1). 

Csag^es.  — Les  raciiies  et  surtout  les  fleurs  de  l’arnica  sont  employées  en  mé- 
decine comme  fortifiantes,  diurétiques,  emménagogues,  vulnéraires,  antisepti- 
ques, résolutives  et  sternutatoires.  Les  fleurs  sont  prescrites  contre  la  goutte,  les 
rhumatismes,  la  paralysie,  les  spasmes  ; contre  les  plaies,  les  contusions. 

.lltératioiis.  Falsifications.  — On  substitue  quelquefois  aux  capitules  d’arnica 
ceux  de  Vannée,  qui  ont  une  couleur  moins  foncée,  une  odeur  moins  aromatique 
et  dont  les  fleurs  ligulées  ne  présentent  que  quatre  nervures  ; ou  bien  celles  des 
Doronicum,  dont  les  demi-fleurons  sont  dépourvus  d’aigrettes,  tandis  que  les 
fleurons  du  centre  portent,  chacun,  plusieurs  rangées  de  poils. 

(1)  Etwtr  hotaniqup  et  chimique  de  l’Arnica  montana.  — Tourné.  Thèso.  École  de  pharmacie, 
1873. 


Chevai-lieh  et  Baudrimont,  à'  édit. 
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Les  fleurs  du  pas-d'âne  [Tussüago  farfara)  ont  servi  à cette  falsification  ; mais 
les  portions  de  pédoncules,  chargés  d’écailles,  qui  accompagnent  ordinairement 
ces  fleurs  ainsi  que  les  capitules  plus  petits  ; les  poils  des  aigrettes  non  scabres 
et  plus  fins,  sont  autant  de  caractères  sei'vant  à les  distinguer  des  fleurs  d'arnica 
dont  les  capitules  portent  un  involucre  formé  de  bractées  disposées  sur  deux 
rangs,  les  extérieures  vertes  et  les  intérieures  blanches  {Gille). 

M.  Timbal-Lagr'ave  di  signalé  de  son  côté  la  substitution  des  fleurs  du 
doronicum  à celles  d’arnica;  mais  leur  involucre  tomenteux,  leurs  ligules 
étroites  et  courtes,  leurs  stigmates  tronqués  et  velus  en  dévoileront  la  pré- 
sence. 

Les  fleurs  d’arnica  devront  toujours  être  examinées  avec  soin,  quant  à leurs 
caractères  botaniques,  pour  éviter  toute  substitution  de  plantes  qui  ne  sauraient 
avoir  leurs  propriétés  médicales.  Il  faut  rejeter  celles  qui  sont  flétries,  sans 
odeur,  d’un  aspect  sombre  et  mat,  surtout  lorsqu’elles  sont  accompagnées 
d’œufs  et  de  larves  d’insectes. 

On  a rencontré  de  la  racine  d’arnica  mêlée  de  racine  de  benoite  {Geum  urbayium. 
Rosacées).  Cette  dernière,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par  son  aspect  général,  est 
cependant  un  peu  plus  grosse,  d’une  saveur  astringente  et  d’une  odeur  assez 
prononcée  de  girofle. 

ARRÊTE-BŒUF.  — L’arrête-bœuf  ou  bugrane  [Ononis  spmosa),  de  la  famille 
des  Légumineuses,  est  une  sorte  d’arbrisseau  épineux  à fleurs  roses,  solitaires 
ou  géminées;  sa  racine  est  vivace,  rampante,  très-longue,  de  la  grosseur  du 
petit  doigt,  brune  à l’extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur.  Sa  saveur  est  sucrée  et 
mucilagineuse.  Lorsqu’elle  est  sèche,  sa  cassure  est  rayonnée  du  centre  à la 
circonférence. 

On  l’emploie  en  médecine  comme  diurétique. 

Dans  le  commerce,  on  la  mêle  quelquefois  à la  racine  de  salsepareille  qui  est 
bien  plus  petite;  on  y mêle  aussi  la  racine  de  V Ononis  arvensis,  plante  qui  n'esi 
pas  épineuse  comme  l’arrête-bœuf. 

ARROW-ROOT.  — Le  nom  anglais  d’arrow-root  flèche,  root,  racine), 

qui  signifie  racine-flèche  (I),  est  donné  à une  espèce  de  fécule  insipide,  fine  et 
très-douce  au  toucher,  fournie  par  plusieurs  espèces  de  rhizomes  de  la  famille 
des  Amomées,  telles  que  le  Maranta  arundinacea  a\\  arrow-root  des  Antilles  (Bar- 
bade  et  Jama'ique)  ; le  C anna  coccinea  c[\i\àonne  la  fécule  de  Tolomane  on  de  tous 
les  mois,  et  le  Curcuma  angustifolia  qui  fournit  V arrow-root  de  Travancore  ou  de 
l'Inde.  Ces  plantes  sont  cultivées  dans  les  Indes  et  dans  les  diverses  parties  de 
l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  et  particulièrement  à la  Jama'ique  (2). 

Cette  fécule  paraît  un  peu  moins  blanche  que  l’amidon,  ce  qui  provient  de  ce 
que  ses  granules  sont  plus  gros,  plus  éclatants,  plus  transparents.  Elle  est  en 
partie  soluble  dans  l’eau  froide.  L’arrow-root,  pressé  dans  la  main,  fait  entendre 
un  craquement  particulier  et  conserve  l’impression  des  doigts. 

(1)  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  Indiens  attribuent  au  suc  de  la  racine  dont  on  extrait  cette  fécule 
la  propriété  de  guérir  les  blessures  faites  par  les  flèches  empoisonnées. 

(2) ^Suivant  M.  L.  Soubeiran,  on  trouverait  également  dans  le  commerce  : 1°  un  Ari'ow-root  de 
Taïti  provenant  du  Tacca  pinnatifida,  etun  Arrow-root  de  Portland  iiui  aurait  pour  origine  la 
fécule  de  XAnun  maculatum. 
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Usages.  — L’arrow-l'ocH,  est  employé  comme  analeptique  pour  les  convales- 
cents. 

Falaifications.  — L’arrow-root  est  falsifié,  dans  le  commerce,  avec  les  farines 
de  riz,  de  gniau,  de  froment;  avec  V amidon,  la  fécule  de  pommes  de  terre,  la  farine 
de  cassave  ou  moussache,  le  gy/jse,  la  craie. 

Les  farines  de  riz,  de  froment,  àe  gruau,  se  reconnaissent  aux  produits  ammo- 
niacaux qu’elles  fournissent  par  la  distillation. 

Exposés  à la  vapeur  d’iode,  les  grains  d’arrow-root  prennent  une  couleur  café 
au  lait  clair;  la  couleur  est  le  lilas  gris  s’ils  sont  mêlés  d’un  quart  d’amidon  de 
blé. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  est  insoluble  dans  l’eau  à froid,  tandis  que  la 
moussache  et  l’arrow-r.oot  s’y  dissolvent. 

La  gelée  de  cassave,  obtenue  avec  l’eau  bouillante,  est  moins  consistante  que 
la  gelée  d’arrow-root  et  que  celle  de  fécule  de  pommes  de  terre  ; cette  dernière 
offre  le  plus  de  consistance,  et  a une  odeur  que  ne  possède  pas  la  gelée  d’arrow- 
root.  De  plus,  la  cassave  a un  goût  et  une  odeur  âcres. 

M.  Scharling,  de  Copenhague,  conseille  d’ajouter  un  mélange,  à parties 
égales,  d’acide  chlorhydrique  et  d’eau 
à l’arrow-root  supposé  falsifié  avec  la 
fécule  de  pommes  de  terre  : dans  le  cas 
de  la  présence  de  cette  dernière,  il  se 
forme  un  mucilage  si  épais,  que  le  mor- 
tier peut  se  soulever  avec  le  pilon  em- 
ployé à faire  le  mélange.  Ce  moyen 
permet  de  reconnaître  4 à 6 pour  100 
de  fécule  dans  l’arrow-root. 

M.  Albers  recommande  l’emploi  d’un 
moyen  analogue.  On  fait  d’ahord  un  mé- 
lange de  deux  parties  d’acide  chlorhy- 
drique à 1,12  de  densité  et  d’une  partie 
d’eau  distillée.  En  agitant  dans  un  tube 
trois  parties  de  cette  liqueur  avec  une  par- 
tie de  l’arrow-root  à essayer,  on  recon-  — Arroio-root  des  AntUles.  — Grossissement 

. de  140  diamètres. 

naît  au  bout  de  trois  minutes  que  celui- 

ci  est  pur  s’il  est  resté  intact.  Contient-il  au  contraire  de  l’amidon  de  froment  ou 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  il  se  produit  alors  une  masse  gélatineuse, 
transparente,  qui  exhale,  pour  la  fécule,  l’odeur  caractéristique  de  l’alcool  amy- 
lique;  au  bout  de  trois  heures,  on  peut  recueillir  sur  un  filtre,  puis  peser  l’ar- 
row-root qui  s’est  déposé  au  fond  de  la  liqueur. 

En  faisant  houillir  O^^SO  d’arrow-root  dans  32  grammes  d’eau,  si  on  ajoute 
ensuite  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  et  qu’on  porte  de  nouveau  à l’ébulli- 
tion, il  se  développe  une  odeur  particulière  et  piquante  lorsqu’il  y a de  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  odeur  qui  se  reproduit  chaque  fois  qu’on  chauffe  le  mé- 
lange. Rien  de  semblable  ne  se  manifeste  avec  l’arrow-root  pur  {Osivald). 

Mais  toutes  ces  méthodes  d’essai  ne  valent  pas  l’emploi  du  microscope  pour  la 
recherche  de  ces  substitutions.  En  effet,  ces  diverses  fécules  ont  des  formes 
assez  distinctes  pour  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  les  confondre  entre  elles. 
Nous  avons  déjà  reproduit  (voir  Amidon)  celles  des  amidons  de  blé,  de  riz  et  do 
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rnaïs.  La  fecul6  dG  \ (irt'ow-voot  des  A ntilles  S6  reconnaîtra  à la  grosseur  régu- 
lière de  ses  grains,  assez  semblable  à celle  de  l’amidon  de  blé  ; à leur  éclat, 


Fig.  29,  - Arrow-root  de  Travancore.  — Grossissement  Fig.  30.  - Fécule  de  Tolomane.  — Grossissement  de 
de  140  diamètres.  j40  diamètres. 


à leur  forme  un  peu  irrégulière,  généralement  elliptique  ou  lenticulaire,  ou 
obscurément  triangulaire,  et  rarement  circulaire  (fig.  28).  Sous  tous  ces  rap- 
ports, l’arrow-root  de  la  Barbade  se 
confond  absolument  avec  celui  de  la 
Jamaïque. 

\d arroio-r^ool  de  Travancore  est  faci- 
lement caractérisé  par  ses  granules 
assez  volumineux,  allongés,  elliptiques 
et  assez  irréguliers  ; granules  d’une 
transparence  telle,  qu’on  les  voit  très- 
distinctement  les  uns  à travers  les 
autres  (fig.  29),  ce  qui  tient  à leur  peu 
d’épaisseur  ; c’est  pourquoi  ils  parais- 
sent très-minces  lorsqu’ils  sont  vus  de 
profil. 

La  fécule  de  Tolomane  est  en  grains 
plus  volumineux  que  ceux  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre.  Ils  sont  caractéri- 
sés par  leur  forme  ellipsoïdale,  par  la 
grande  transparence  des  grains,  et  par  l’absence  d’un  hile  bien  prononcé 
(fig.  30). 

Quant  à la  fécule  de  pommes  de  teire,  elle  se  distingue  des  précédentes  par  le 
volume  plus  considérable  de  ses  granules,  à côté  desquels  on  en  rencontre  de 
plus  petits.  Les  plus  gros  sont  elliptiques,  ovoïdes,  quelquefois  assez  irréguliers, 
rarement  sphériques;  ils  sont  souvent  marqués  de  stries  irrégulièrement  con- 
centriques, placées  autour  d’un  hile  qui  occupe  l’une  des  extrémités  du 
.graijule  (fig.  31).  Ces  stries  ne  sont  plus  accusées  sur  les  petits  grains. 


Fig.  31.  — Fécule  de  pommes  de  terre.  — Grossissement 
de  140  diamètres. 
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A l’article  Tapioca,  nous  décrirons  la  forme  de  la  farine  de  cassave  ou  mous- 
sacke. 

Le  gypse,  la  craie,  se  reconnaissent  par  la  calcination  ; les  cendres,  traitées 
par  l’eau  bouillante,  donnent  une  liqueur  qui,  pour  le  sulfate  de  chaux,  préci- 
pite en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  La 
craie  ferait  effervescence  par  l’acide  chlorhydrique.  D’ailleurs  la  fraude  est  aussi 
décelée  par  le  poids  des  cendres,  car  1000  parties  d’arrow-root  pur  n’en  laissent 
que  7 parties. 

ARSÉNIATE  ACIDE  DE  POTASSE  : KO,2(HO),AsO\  — Ce  sel,  nommé 
encore  Biarséniate  de  potasse,  se  présente  en  beaux  cristaux  incolores  dérivant  du 
prisme  à base  carrée.  11  est  inaltérable  à l’air,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool.  11  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

Caractères.  — (Voir  pages  12  et  14.) 

Usaj^es.  — Il  est  usité  quelquefois  en  pharmacie  ; mais  il  est  surtout  employé 
par  les  indienneurs  pour  faire  des  réserves. 

Altérations.  — Il  renferme  quelquefois  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate  de 
potasse  provenant  de  l’impureté  du  nitrate  de  potasse  qui  sert  à sa  préparation  : 
il  peut  contenir  également  de  V acide  arsénieux  que  le  nitre  n’a  pas  converti  en  ar- 
séniate.  Il  est  alors  très-nuisible  lorsqu’on  en  fait  usage  comme  réserve  des  indien- 
neurs, parce  qu’il  réduit  certains  sels  métalliques  auxquels  l’arséniate  de  potasse 
pur  ne  toucherait  pas. 

Le  chlorure  est  reconnu  par  l’azotate  d’argent  : on  obtient  un  précipité  rouge- 
brique  d’arséniate  d’argent,  que  l’acide  nitrique  redissout  en  laissant  un  préci- 
pité blanc  insoluble  de  chlorure  d’argent.  — On  y trouve  un  sulfate  à l’aide  de 
chlorure  de  barym  acidulé.  — Quant  à V acide  arsénieux,  il  suffit  d’épuiser  le  sel 
par  l’alcool  fort,  à chaud,  qui  dissout  cet  acide  sans  entraîner  le  sel  de  potasse. 
Évaporant  la  solution  alcoolique,  on  obtient,  avec  la  liqueur  concentrée,  un 
précipité  jaune  d’orpiment  par  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  vert-pomme 
d’arsénite  de  cuivre  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  {Girardin). 

ARSENIC  MÉTALLIQUE  : As  = 75.  — Ce  produit,  appelé  vulgairement 
poudre  aux  mouches,  mort  aux  mouches,  mine  de  plomb,  porte  aussi  le  nom  de 
cobolt  ou  kobolt  (I).  Ce  n’est  autre  chose  que  de  Vai'senic  métallique  réduit  en 
poudre,  qui  a éprouvé  un  commencement  d’oxydation  par  son  exposition  à l’air. 

A l’état  de  pureté,  il  se  présente  en  fragments  bruns  et  opaques,  à cassure 
brillante,  à structure  cristalline.il  est  très-friable,  d’une  densité  de  5,75,  se  vo- 
latilisant vers  180“  sans  entrer  en  fusion  et  en  donnant  naissance  à un  bel  an- 
neau à éclat  métallique  dans  les  tubes  où  on  le  chauffe.  Projeté  sur  des  charbons 
incandescents,  il  brûle  avec  une  flamme  d’un  bleu  livide  en  répandant  des 
fumées  blanches  d’odeur  alliacée.  11  se  ternit  promptement  à l’air. 

Falsifications.  — Malgré  son  bas  prix,  la  poudre  aux  mouches  a été  l’objet 
d’une  falsification  signalée  par  M.  F.  Legrip,  auquel  on  avait  vendu,  à la  place 
de  ce  produit,  un  mélange  de  charbon  et  A'acide  arsénieux  réduits  en  poudre, 
mêlés  à de  l’eau,  puis  broyés  en  pâte  et  desséchés.  Par  suite  de  cette  dessicca- 

(1)  Ce  nom  paraît  provenir  de  ce  que  cette  substance  est  extraite  en  grande  partie  de  l’acide  arsé- 
nieux fourni  par  la  Coballinc  (arséniosulfure  de  cobalt}  appelée  Koholt  (mauvais  génie  des  mines) 
par  les  Allemands. 
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lion,  il  était  : partie  en  masses  amorphes,  friables,  d’un  noir  grisâtre  ; partie  en 
poudre  fine,  tachant  le  papier  en  gris  noir  charbonneux.  Cinq  grammes  de  ce 
mélange,  soumis  au  grillage,  n’ont  point  laissé  de  résidu  appréciable.  M.  Legrxp 
ne  put  y constater  la  présence  de  l'arsenic  métallique  ; mais,  par  des  lavages 
réitérés,  il  put  entraîner  l’acide  arsénieux  en  dissolution,  tandis  que  le  charbon 
resta  à l’état  de  résidu  insoluble  et  fixe.  L’acide  chlorhydrique  aurait  agi  plus 
efficacement  en  dissolvant  l’acide  arsénieux  avec  plus  de  facilité. 

ASA  FŒTIDA.  — L’asa  fœtidaestune  gomme-résine  qui  s’extrait  par  inci- 
sion de  la  racine  du  Scm'odosrna  fœtidum,  de  celle  du  Narthex  asa  fœtida^  etc. 
(Ombellifères),  plantes  qui  croissent  dans  la  Syrie,  la  Libye,  la  Perse,  la  Médie. 

On  distingue  deux  sortes  d’asa  fœtida  : l’asa  fœtida  en  larmes,  se  présentant 
sous  la  forme  de  larmes  détachées,  c’est  celle  qu’on  doit  préférer  ; l’asa  fœlida 
en  sortes,  qui  est  en  masses  volumineuses,  composées  d’une  agglomération  de 
grains  jaunes,  brun  clair  et  blancs. 

Cette  gomme-résine  a une  consistance  analogue  à celle  de  la  cire  ; elle  se  raye 
sous  l'ongle  et  se  ramollit  dans  la  main.  Elle  possède  une  saveur  amère,  âcre 
et  repoussante,  une  odeur  alliacée,  forte  et  fétide,  qui  l’avait  fait  surnommer 
par  les  Allemands  stercus  diaboli.  Sa  cassure  fraîche  est  peu  colorée,  mais  rou- 
git rapidement  au  contact  de  l’air.  Sa  densité  est  1,327.  Elle  brûle  avec  une 
llamme  vive  et  pure.  Fortement  refroidie,  elle  devient  friable  et  peut  être  faci- 
lement réduite  en  poudre.  Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
le  vinaigre  que  dans  l’eau,  et  donne  une  huile  essentielle  à la  distillation. 

On  rencontre  trois  sortes  d’asa  fœtida  sur  le  marché  de  Bombay  : abushaharee 

Hing  qu’envoient  le  Khorassan  et  le  Firraan  ; il  est  donné  par  le  Ferida  allia- 
r.ea  de  Boissier  ; 2“  le  kandaharee  Hing,  très-rare  : il  provient  du  Kandahar  ; 
3“  VHingra  ou  asa  fœtida  du  commerce  européen.  Celui-ci  présente  deux  varié- 
tés suivant  qu’il  provient  de  la  Perse  et  du  Scox'odosma  fœtidum  ou  de  l’Afghanis- 
tan et  du  Narthex  asa  fœtida. 

L’espèce  Hing  est  souvent  adultérée  à l’aide  de  plus  ou  moins  fortes  propor- 
tions de  gomme  arabique. 

L’espèce  Hingra  de  Perse  reçoit  du  sable  blanc,  et  celle  de  V Afghanistan  est 
additionnée  de  gypse  et  de  farine  {Dymock). 

Composition.  — L’asa  fœtida,  analysée  par  Pelletier,  renferme  : 

Ilésine,  65;  gomme,  19,44;  basso?‘ine,  11,66;  huile  volatile  sulfurée,  3,6;  malate 
acide  de  chaux  et  perte,  0,3  (1). 

IJsag'es.  — L’asa  fœtida  est  un  médicament  stimulant,  antispasmodique, 
anthelminthique,  emménagogue  et  résolutif.  On  l’administre  sous  forme  de 
pilules,  de  teinture,  etc. 

Falsifications.  — L’asa  fœtida  est  souvent  mêlée  de  gommes,  de  l'ésines  de  qua- 
lité inférieure,  de  sable,  de  gypse,  de  farine  ou  d’autres  substances  inertes. 

L’asa  fœtida  mêlée  de  gommes  se  reconnaît  par  la  combustion  : exposée  à 
l'action  d’une  forte  chaleur,  elle  bmle  avec  flamme,  tandis  que  les  gommes 
se  charbonnent  sans  s’enflammer.  On  pourrait  isoler  les  matières  gommeuses 
au  moyen  de  l’alcool  à 94“  qui  dissoudrait  les  résines  seules.  En  séchant  et 
pesant  le  résidu,  il  ne  devra  pas  dépasser  de  30  p.  100  le  poids  de  Basa  fœtida 
analysée. 

(I)  MM.  Hlashvetz  et  Barth  y ont  trouvé  un  acide  particulier  qu’ils  ont  nommé  acide  féru- 
lique. 
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Les  résinés  se  reconnaissent  à l’odeur,  le  saôle  et  le  gypse  au  poids  et  à la 
nature  du  résidu  laissé,  soit  par  la  dissolution  de  l’asa  fœtida  dans  l’alcool,  soit 
par  l’incinération.  La  farine  serait  reconnue,  après  l’action  de  l’alcool,  au  moyen 
de  la  teinture  d’iode  ou  par  l’examen  au  microscope. 

On  a vendu  dans  le  commerce  de  l’asa  fœtida  fabriquée  de  toutes  pièces  avec 
de  là  poix  blanche,  du  suc  d’ail  et  un  peu  d’rtsrt  fœtida.  Avec  l'habitude,  cette 
fraude  se  reconnaît  au  simple  aspect,  à la  couleur  qui  est  plus  foncée,  à la  den- 
sité qui  est  plus  grande  que  celle  de  l’asa  fœtida  véritable. 

On  rend  manifeste  la  présence  de  la  poix  blanche,  en  recherchant  l’acide 
pinique  (ou  l'ésine  alpha  de  la  colophane).  Pour  cela,  on  traite  le  produit  suspect 
par  l’alcool  à 70“  centésimaux  ; on  chauffe  légèrement;  on  filtre  la  liqueur  et 
on  y verse  une  solution  d’acétate  de  cuivre,  qui  détermine  la  formation  immé- 
diate d’un  précipité  bleu  verdâtre  s’il  y a de  la  poix  blanche,  et  d'un  précipité 
blanc  sale  si  l’asa  fœtida  est  pure. 

ASARUM.  — 'L'Asaruni  eui'opæum  ou  asaret,  appelé  vulgairement  cabaret, 
oreille  d’homme,  nard  sauvage,  etc.,  est  une  plante  vivace  de  la  famille  des  Aris- 
tolochiées,  qui  croît  dans  les  lieux  ombragés.  Sa  racine  est  petite,  rameuse, 
rampante,  grise  à l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  d’une  odeur  et  d'une  saveur 
poivrée  due  à la  présence  d’une  huile  éthérée  et  camphrée.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires, l'ougeàtres. 

La  racine  et  la  fleur  d’asaret  sont  fortement  purgatives  et  émétiques.  La  ra- 
cine, suivant  plusieurs  auteurs,  peut  remplacer  l’ipécacuanha  comme  vomitif, 
à la  dose  de  1 à 2 grammes.  On  l’emploie  plutôt  comme  sternutatoire  ; elle  entre 
dans  la  poudre  de  Saint-Ange. 

La  racine  d’asaret  est  souvent  mêlée,  dans  le  commerce,  de  racines  d’autres 
plantes  qui  croissent  avec  elle  et  que  l’on  néglige  d’en  séparer  au  moment  de 
la  récolte  : ce  sont  les  memes  de  torinentille,  de  fraisier.  A' arnica,  A'asclépiade,  de 
polygala  commun  et  de  valériane  (1). 

ASPHALTE.  — L’asphalte  naturel,  appelé  aussi  bitume  ou  pmix  de  Judée, 
poix  minérale,  poix  de  montagne,  etc.,  est  solide,  noir,  friable;  sa  cassure  est 
conchoide  et  brillante.  Sa  densité  varie  de  1,07  à 1,20.  11  est  insoluble  dans  les 
acides  et  les  alcalis,  dans  l’eau,  l’alcool;  soluble  dans  les  huiles,  le  pétrole, 
l’éther,  le  sulfure  de  carbone. 

Usagées.  — L’asphalte  reçoit  de  nombreux  usages  dans  l’industrie,  pour  luter 
les  jointures  des  pierres,  pour  le  dallage  des  trottoirs,  etc.  ; l’asphalte  est  em- 
ployé en  pyrotechnie  pour  confectionner  les  feux  d’artifice  qui  brûlent  sur 
l’eau.  11  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque. 

Falsifications.  — L’asphalte,  mêlé  de  goudron,  répand  en  brûlant  une  fumée 
noire  très-épaisse,  accompagnée  de  l’odeur  sensible  de  la  matière  mélangée. 

L’asphalte  artificiel  ou  mastic  bitumineux,  mastic  de  bitume,  se  prépare,  soit  en 
mélangeant  du  calcaire  bitumineux  avec  du  bi'ai  gras  naturel,  soit  en  mélan- 
geant avec  de  la  craie  ou  des  marnes  calcaires  le  goudron  provenant  des  fabri- 
ques de  gaz. 

On  rencontre  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d’asphalte,  un  produit  pyro- 
géné,  préparé  avec  des  huiles  provenant  de  la  distillation  du  succinei  du  benjoni. 

(I)  Nous  renvoyons  .lux  ouvrages  spéciaux  pour  la  description  de  ces  racines. 
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mélangées  au  résidu  charbonneux  de  ces  mêmes  opérations.  L’odeur  et  le  résidu 
de  la  calcination  dénotent  cette  fraude. 

AXONGE.  — L’axonge  ou  graisse  de  porc  ou  saindoux,  extrait  de  la  panne 
ou  des  portions  graisseuses  accumulées  à la  surface  des  intestins  du  porc  {Sus 
scrofa,  Pachydermes),  est  une  graisse  blanche,  molle,  presque  inodore,  assez 
consistante,  d’une  saveur  fade,  insoluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’éther 
que  dans  l’alcool,  beaucoup  plus  soluble  encore  dans  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles. Sa  fusibilité  varie,  suivant  les  diverses  espèces  de  porc,  entre  + 26®  et 
-)-  31®.  Sa  densité  est  0,938  à-f- 13®.  Elle  est  sans  action  sur  le  tournesol.  Expo- 
sée à l’air,  elle  devient  jaune  et  rance,  acquiert  une  odeur  forte  et  rougit  le 
papier  de  tournesol  ; aussi  doit-elle  être  conservée  dans  des  pots  bien  couverts 
et  placés  dans  un  lieu  frais. 

L’axonge  renferme,  d’après  Braconnot,  38  p.  100  de  stéarine  et  62  p.  100 
d’oléine.  On  y trouve  aussi  de  la  margarine  ou  palmitine. 

Usages.  — L’axonge  est  employée  dans  l’économie  domestique.  Elle  sert  en 
parfumerie.  En  pharmacie,  elle  fait  la  base  des  pommades,  des  onguents,  des 
emplâtres,  des  savons. 

Altérations.  — L’axonge  exposée  trop  longtemps  au  contact  de  l’air,  ou  con- 
servée dans  des  pots  mal  bouchés,  absorbe  l’oxygène  atmosphérique  et,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  rancit  et  jaunit.  Vaxonge  rance  a une  odeur  et  une 
saveur  désagréables  ; elle  jaunit  promptement  une  solution  concentrée  d’io- 
dure  de  potassium. 

Si  elle  a été  conservée  dans  un  vase  de  cuivre,  elle  peut  contenir  un  peu 
de  stéarate  ou  à'oléate  de  cuivre  qui  lui  communique  une  couleur  verdâtre 
caractéristique.  On  constaterait  du  reste  la  présence  de  ce  métal  en  versant  sur 
la  graisse  quelques  gouttes  d’ammoniaque  qui  développent  une  belle  couleur 
bleue  ; ou  mieux  on  incinère  cette  graisse  ' le  résidu  de  l’incinération,  repris 
par  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique,  donne  une  solution  se  colorant  fortement 
en  bleu  par  l’ammoniaque,  précipitant  en  brun  marron  par  le  cyanure  jaune. 

L’axonge  conservée  dans  des  poteries  vernissées  peut  contenir  [du 6.  Cet 
agent  toxique  est  reconnu  en  brûlant  la  graisse  : le  résidu  examiné  attentive- 
ment, laisse  apercevoir  des  globules  de  plomb  ; ce  résidu  traité  par  l’acide  ni- 
trique, la  liqueur  étant  ensuite  étendue  et  filtrée,  on  aura  un  précipité  blanc 
avec  l’acide  sulfurique  ou  un  sulfate  alcalin,  un  précipité  jaune  avec  le  chro- 
mate  de  potasse,  l’iodure  de  potassium. 

Par  suite  d’un  vice  de  préparation,  la  graisse  de  porc  peut  contenir  un  excès 
à'eau,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  la  malaxant  avec  une  spatule  en  bois  : l’eau 
suinte  sous  forme  de  gouttelettes  (1). 

Falsifications.  — Les  principales  fraudes  que  les  charcutiers  font  quelque- 
fois éprouver  à l’axonge  sont  : l’addition  de  se/ (chlorure  de  sodium),  le 
mélange  avec  des  graisses  inférieures  provenant  des  membranes  adipeuses  adhé- 
rentes aux  intestins  du  porc,  ou  avec  le  flambart,  sorte  de  graisse  recueillie  â 
la  surface  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  cuire  les  viandes  de  charcuterie.  On 
lui  ajoute  souvent  du  plâtre  fin,  de  la  fécule.  Le  carbonate  de  soude,  Yalun  et  la 
chaux  servent  à y incorporer  de  Veau. 

Pour  reconnaître  l’addition  du  sel,  on  fait  digérer  l’axonge  avec  de  l’eau;  cette 

(I)  On  peut  encore,  îi  l’aide  de  la  fusion  îi  une  basse  température,  séparer  l’eau  mêlée  à la  graisse. 
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graisse  éprouve  une  perte  de  poids  égale  à celui  du  sel  ajouté,  que  l’eau  retient 
en  dissolution  ; celle-ci  donne  ensuite  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité 
blanc,  caillebotté,  de  chlorure  d’argent  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique. 

Quant  au  mélange  de  graisses  inférieures,  quoique  souvent  difficile  à caracté- 
riser, il  est  décelé  par  la  couleur  moins  blanche  de  Taxonge  et  par  une  saveur 
tout  à fait  différente. 

Le  mélange  de  l’axonge  avec  le  flambarl  possède  une  couleur  grisâtre,  une 
consistance  molle  ; de  plus,  il  offre  une  légère  saveur  salée  et  désagréable,  le 
flambart  lui-même  étant  salé. 

Quelquefois  on  a rencontré  de  l’axonge  mélangée  de  plâtre  fin  ; ce  mélange, 
imperceptible  à l’œil,  eat  aisément  reconnu  par  la  fusion  : le  plâtre  se  précipite. 
Quand  elle  contient  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  celle-ci  est  facilement  re- 
connue au  microscope  après  qu’on  l’a  débarrassée  du  corps  gras  au  moyen  d’un 
lavage  suffisant  à Téther  chaud. 

En  1867,  M.  Vidal  a constaté  la  présence  de  cristaux  de  carbonate  de  soude 
dans  quelques  échantillons  d’axonge  vendue  à Lyon.  En  la  traitant  par  l’eau 
chaude,  on  lui  enlève  ce  sel  qu’on  reconnaît  ensuite  facilement  à son  alcalinité, 
à l’effervescence  que  les  acides  y produisent,  ainsi  qu’à  l’absence  de  précipité 
quand  on  lui  ajoute  du  chlorure  de  platine. 

Le  saindoux,  importé  aujourd’hui  en  grande  quantité  de  l’Amérique  du  Nord 
(Canada),  est  fréquemment  adultéré  : il  contient  de  10  à 23  p.  100  d’ea;/  qui 
s’y  trouve  dissimulée  à l’aide  de  2 à 3 p.  100  û'ahm  et  de  1 p.  100  de  chaux 
caustique,  ou  simplement  par  l’addition  d’une  petite  quantité  de  lait  de  chaux  t\ 
l’axonge  fondue  : il  suffit  de  faire  fondre  un  pareil  mélange  et  de  le  laisser  re- 
froidir pour  voir  un  dépôt  former  au-dessous  de  la  graisse  une  couche  dans  la- 
quelle ces  divers  corps  peuvent  être  facilement  reconnus  et  dosés.  D’ailleurs  cette 
graisse  noircit  le  nitrate  mercureux  avec  lequel  on  la  triture. 

En  1833,  M.  Astaix  a trouvé  dans  de  la  graisse  de  porc  venue  de  New-York, 
et  qui  constituait  le  chargement  de  plusieurs  navires,  23  p.  100  d’une  gelée 
qui  n’était  ni  azotée,  ni  amylacée,  ni  pectique,  mais  qui  offrait  beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  mucilage  végétal  et,  en  particulier,  avec  la  matière  gélatinoïde 
fournie  par  le  carrageen  ou  mousse  perlée.  Cette  gelée  était  insipide,  insoluble 
dans  l’alcool  et  l’éther  ; elle  se  gonflait  dans  l’eau  froide,  ne  précipitait  pas  le 
tannin  et  ne  se  colorait  pas  en  bleu  avec  l’eau  iodée. 

AZUR.  — Hazur  ou  bleu  de  cobalt  est  un  verre  bleu  pulvérisé,  composé 
A'oxyde  de  cobalt,  de  sable  siliceux,  à'oxyde  de  fer  et  de  potasse;  ce  verre  en  pou- 
dre est  soumis  à des  lavages  très-prolongés  ; on  le  classe  dans  le  commerce 
suivant  la  nuance  et  la  finesse  plus  ou  moins  grande  de  la  poudre  qu’il  produit. 
Les  nombreuses  variétés  d’azur  sont  distinguées  entre  elles  parles  dénomina- 
tions très-impropres  de  : azur  1 feu,  2 feux,  3 feux...,  6 feux,  etc.,  dans  les- 
quelles le  mot  feu  est  pris  dans  le  sens  d’éclat,  et  semble  servir  d’unité  dans 
l’appréciation  de  la  nuance  de  ces  poudres. 

Usages.  — L’azur  est  employé  à l’apprêt  des  toiles  de  lin  et  des  tissus  de  co- 
ton; pour  colorer  les  papiers,  l’amidon,  les  émaux,  les  verres;  pour  sabler  les 
plateaux  des  confiseurs;  dans  l’art  du  pastilleur,  on  s’en  servait  pour  saupoudrer 
certains  fruits,  afin  de  leur  donner  un  aspect  velouté. 
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Altérations.  — H résulte  cles  l’echerches  faites  par  M.  Octave  Bnffaud  que 
les  azurs  8 feux,  6 feux,  4 feux  et  3 feux  contiennent  des  quantités  considérables 
A'arsenic^  qu’on  peut  isoler  par  un  simple  lavage  à l’eau.  M.  Octave  Briffaud  a 
trouvé  O*', 125  d’arsenic  p.  100  gr.  d’azur  8 feux;  O^^OQO  p.  100  gr.  d’azur 
4 feux  ; O^^OoO  p.  100  gr.  d’azur  3 feux. 

Les  azurs  2 feux,  1 feu,  et  l’azur  dit  aziu' pâle  ne  contiennent  point  celte  sub- 
stance toxique.  Sa  présence  doit  rendre  très-circonspect  sur  l’emploi  de  l’azur 
dans  l’art  du  confiseur  et  dans  l’empois  destiné  à imprégner  les  tissus  ; ceux- 
ci  peuvent  alors,  comme  nous  avons  eu  occasion  d’en  faire  la  remarque,  don- 
ner lieu  à des  éruptions  cutanées  {A . Ch.). 


B 

BALEINE.  — On  a donné  le  nom  de  baleine  au  tissu  corné  qui  constitue 
les  fanons  ou  grandes  lames,  de  texture  fibreuse,  très-élastiques  et  effilées  à 
leurs  bords,  qui  sont  placées  transversalement,  comme  des  dents  de  peigne, 
fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  fixées  par  leur  base  à la  mâ- 
choire supérieure  des  baleines  (Cétacés). 

Usages.  — Le  fanon  coupé  et  apprêté  est  très-usité  dans  les  arts.  Sa  souplesse, 
sa  légèreté,  son  élasticité  le  font  employer  à la  monture  des  parapluies,  à la 
fabrication  des  baguettes  de  fusils  de  chasse  ; on  le  fait  entrer  dans  la  confec- 
tion des  corsets  et  articles  de  modes,  des  manches  de  rasoirs,  de  cannes,  fouets, 
cravaches,  etc. 

Falsifications.  — Comme  la  baleine  est  d'un  prix  assez  élevé  on  lui  a substi- 
tué, pour  la  fabrication  de  certains  objets,  soit  la  corne,  soit  un  produit  fabri- 
qué avec  le  caoutchouc  vulcanisé. 

La  baleine  est  filamenteuse,  très-flexible  ; la  fausse  baleine  n’est  pas  filamen- 
teuse, elle  se  rompt  : l’examen  de  la  cassure  fait  reconnaître  la  substitution 
(S tan.  Martin). 

BARYTE  : BaO.  — La  baryte  ou  terre  pesante,  protoxyde  de  baryum,  est  so- 
lide, d’un  blanc  grisâtre,  d’un  aspect  caverneux;  sa  saveur  est  âcre  et  très-caus- 
tique ; l’eau  froide  en  dissout  1/25  de  son  poids  ; l’eau  bouillante,  plus  de  la 
moitié.  Elle  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes,  rougit  le  curcuma.  Sa  den- 
sité est  4 ; elle  est  infusible  au  feu  de  forge,  fusible  au  chalumeau  à gaz  oxy- 
gène et  hydrogène.  Exposée  à l’air,  à la  température  ordinaire,  elle  en  absorbe 
l’acide  carbonique,  ainsi  qu’une  certaine  quantité  de  vapeur  d’eau  ; elle  se  dé- 
lite, se  réduit  en  poussière  et  augmente  de  volume.  La  baryte  caustique  est 
très-avide  d’eau  ; au  contact  de  ce  liquide,  elle  fait  entendre  un  sifflement  sem- 
blable à celui  qu’y  produirait  l’immersion  d’un  fer  rouge  : il  y a une  élévation 
considérable  de  température  ; une  partie  de  l’eau  se  dégage  à l’état  de  vapeur, 
et  la  baryte  se  réduit,  au  bout  de  quelque  temps,  en  une  poudre  fine  et 
blanche.  La  baryte  est  remarquable  par  son  affinité  pour  l’acide  sulfurique  : 
quelques  gouttes  de  ce  dernier,  versées  sur  elle,  élèvent  sa  température  au  point 
de  la  rendre  incandescente. 

Caractères  des  sels  de  baryte.  — (Voir  page  11.) 
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Altérations.  Falsifications.  — Quelquefois  OU  substUue  la  slrontiane  à la 
baryte,  celle-là  s’en  rapprochant  beaucoup  par  ses  caractères  physiques.  Cette 
substitution  se  reconnaît  au  moyen  de  l’alcool  ; on  y fait  dissoudre  une  certaine 
quantité  de  l’alcali  à essayer  ; la  flamme  de  l’alcool  prend  une  teinte  jaune  s’il 
n’y  a que  de  la  baryte,  et  une  couleur  purpurine  avec  la  slrontiane  ou  avec  la 
baryte  mêlée  de  strontiane. 

D’après  les  observations  de  M.  Chevreul,  la  baryte  conservée  en  solution  dans 
des  flacons  de  verre  plombeux,  peut  dissoudre  une  quantité  notable  d’oxyde  de 
plomb  ; la  présence  de  ce  dernier  est  manifestée  par  la  coloration  brune  que 
la  solution  prend  au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré. 

BAUME  DE  COPAHU.  — V oléo-7'ésine  de  copahu,  improprement  nommée 
baume  de  copahu,  découle  du  Copaïfera  officinalis  et  des  Cop.  guyanensis,  co- 
riacea,  cordifolia,  etc.  (Légumineuses).  C’est  un  liquide  résineux,  fluide  comme 
de  l’huile,  transparent,  d’une  couleur  jaune  ambrée,  d’une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, d’un  goût  âcre  et  repoussant.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool  concen- 
tré ; mais  sa  dissolution  est  quelquefois  laiteuse  et  laisse  alors  déposer  peu  à 
peu  une  petite  quantité  d’une  résine  molle,  semblable  à la  résine  animé. 

Le  baume  de  copahu  est  soluble  dans  les  alcalis.  Mêlé  avec  1/16  de  magnésie 
hydratée,  il  se  durcit  en  peu  de  temps  et  prend  une  consistance  pilulaire.  Cet 
effet  n’est  pas  toujours  produit  : l’absence  de  l’eau  dans  le  baume  ou  dans  la 
magnésie  suffit  pour  empêcher  le  mélange  de  se  solidifier  {Houssin.)  (1). 

M.  Thierry  a constaté  que  la  chaux  se  comporte  à peu  près'  de  la  même  ma- 
nière que  la  magnésie  avec  le  baume  de  copahu  : I partie  de  chaux  hydratée, 
récemment  préparée,  solidifie  complètement  lo  parties  de  copahu,  en  5 heures 
au  plus  ; le  baume  vieux  et  épaissi  par  le  temps  se  solidifie  plus  promptement 
que  le  baume  récent  et  liquide. 

On  trouve  ordinairement  dans  le  commerce  deux  sortes  de  copahu  : 

l®Le  copahu  du  Brésil;  il  est  fluide,  jaune  clair,  d’une  densité  de  0,97  environ. 
11  est  difficilement  soluble  dans  l’alcool  qu’il  rend  laiteux.  Il  doit  sa  fluidité  à la 
forte  proportion  d’essence  qu’il  renferme  (40  à 4o  p.  100)  (2)  ; c’est  pour- 
quoi il  ne  dépose  pas  de  matière  résineuse.  Il  est  moins  promptement  solidi- 
fiable  par  les  terres  alcalines  hydratées. 

2®  Le  copahu  de  Colombie  ou  de  Maracaîbo  : il  est  plus  épais  que  le  précédent, 
d’une  couleur  jaune  d’or,  d’odeur  moins  prononcée.  Sa  densité  est  de  0,99.  11 
dépose  peu  à peu  une  assez  forte  proportion  de  matière  résineuse  en  lamelles 
cristallines.  Il  dévie  à droite  le  plan  de  polarisation  {Buignet),  tandis  que  le  co- 
pahu du  Brésil  le  dévie  à gauche.  Très-riche  en  résine  (66  p.  100),  il  ne  contient 
que  34  p.  100  d’huile  volatile. 

Composition.  — La  Composition  chimique  du  baume  de  copahu  a été  établie  par 
MM.  Gerber,  Stolze,  Durand,  Guibourl,  Wipple  et  Pi'ocler.  Il  contient  : huile  vola- 
tile, 31  à 80  ; acide  copahivique  ou  copahuvique,  38  à 52  ; résine  molle,  1,63  à 1 1,13. 

Usagées.  — Le  baume  de  copahu  est  employé  en  pilules  et  surtout  en  capsules 
contre  la  blennorrhagie  urétrale. 


(1)  La  solidification  est  due  à la  combinaison  de  l'acide  copahivique  avec  l’oxyde  alcalino-terreux 
hydraté  ; elle  est  d’autant  plus  prononcée  que  l’acide  résineux  est  en  proportion  plus  forte. 

(2)  Un  copahu  du  Para,  très-fluide,  d'une  densité  égale  à 0,1)4,  renfermait  82  p.  100  d'huile 
volatile. 
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Falsifications.  — Le  baume  de  copahu  est  souvent  falsifié  dans  le  commerce, 
tantôt  avec  la  résine  extraite,  par  décoction,  des  rameaux  et  de  l’écorce  des 
Copaifera;  tantôt  avec  la  térébenthine,  l’esseuee  de  sassafras,  la  colophane  ; tantôt 
avec  des  huiles  grasses,  comme  les  huiles  de  ?’icin{l),  de  navette,  de  pavot,  et 
enfin  avec  le  baume  de  Gurjun. 

Le  baume  mêlé  de  l'ésine  de  copahu  est  épais,  et  présente  un  aspect  laiteux  dû 
à de  l’eau  d’interposition  ; il  n’a  pas  l’odeur  et  le  goût  prononcés  qui  caractéri- 
sent le  vrai  baume. 

Quand  il  est  falsifié  par  la  térébenthine,  il  a une  consistance  plus  grande  que 
celle  du  baume  pur  ; il  est  visqueux  et  reste  adhérent  aux  parois  des  vases  dans 
lesquels  on  l’agite.  L’odeur  pourrait  être,  dans  quelques  cas,  un  moyen  de  re- 
connaître la  fraude  ; mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  la  térébenthine  s’y 
trouve  en  petite  quantité  ; alors  l’odeur  de  cette  dernière  est  entièrement  mas- 
quée par  celle  du  baume.  Si,  d’après  M.  Dublanc,  on  place  sur  un  papier  collé 
une  goutte  du  baume  falsifié,  et  qu’on  fasse  sécher  à une  douce  chaleur  la  par- 
tie du  papier  imprégnée  du  liquide,  l'huile  de  copahu  se  volatilisant,  l’odeur  de 
la  térébenthine  restera  dominante  (2)  ; elle  deviendra  plus  sensible  encore  si 
l’on  verse  le  baume  suspect  sur  un  fer  chaud. 

D’après  Hager,  on  reconnaît  Vessence  de  sassafras  dans  le  copahu  en  mé- 
langeant celui-ci  à deux  fois  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré.  Après  re- 
froidissement, on  ajo'ute  à ce  mélange  20  parties  d’alcool;  il  se  produit  alors 
une  coloration  rouge-brun  foncé  qui  se  fonce  encore  par  l’ébullition,  tandis 
que  le  baume  pur  prendrait  une  teinte  jaune  clair  et  laisserait  un  dépôt  rési- 
neux. 

Suivant  M.  F.  Vivier,  le  copahu  falsifié  par  la  colophane,  dissous  dans  l’alcool 
anhydre,  laisse  déposer  de  petits  cristaux  blancs  d’acide  sylvique.  Cette  solu- 
tion alcoolique  précipite  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre,  en  brun  par  la  potasse 
et  l’ammoniaque. 

La  sophistication  par  Vhuile  de  ricin  a acquis  de  l’importance  par  suite  de  la 
similitude  que  présentent  alors  le  vrai  et  le  faux  baume.  Plusieurs  chimistes  et 
pharmaciens  se  sont  occupés  des  moyens  de  reconnaître  cette  fraude  : 

Une  goutte  de  copahu  pur,  qu’on  laisse  tomber  dans  un  verre  d’eau,  conserve 
en  se  précipitant  sa  forme  sphérique,  ou  nage  entre  deux  eaux  ; si,  au  contraire, 
ce  baume  renferme  de  l’huile  de  ricin,  la  goutte  surnage  et  s’étend  à l’instant 
même  de  son  contact  avec  le  liquide. 

L’acide  sulfurique,  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  le  carbonate  de  ma- 
gnésie ont  été  préconisés  tour  à tour  pour  ce  genre  de  recherches  ; mais  comme 
ces  agents  n’otfrent  pas  de  réactions  bien  nettes,  il  est  préférable  de  recourir  au 
moyen  proposé  par  Flückiger  : on  traite  chaud  (entre  40  et  60°)  1 partie  de  co- 
pahu par  4 parties  d’alcQol  fort  ; on  laisse  refroidir  ; il  se  fait  un  dépôt  de  résine, 
tandis  que  l’essence  de  copahu  et  l’huile  de  ricin  restent  en  dissolution  dans  le 
liquide  ; on  le  décante  et  on  chasse  par  distillation  l’alcool  et  l’essence,  de  façon 
à mettre  l’huile  fixe  en  évidence. 

(1)  Le  baume  de  copahu  falsifié  avec  flmile  de  ricin  ne  prend,  avec  la  magnésie  calcinée,  qu'une 
consistance  sirupeuse  ou  onguentaire  impropre  à la  confection  des  pilules. 

(2)  Lorsque  toute  la  partie  volatile  a disparu,  il  reste  sur  le  papier  un  enduit  qui,  si  le  baume 
n’a  pas  été  étendu  d'huile  fixe,  est  sec  et  cassant,  et  sur  lequel  on  peut  écrire  comme  sur  le 
papier  collé  lui-même. 
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Pour  reconnaître  le  baume  de  copahu  falsifié  par  une  huile  quelconque, 
la  méthode  de  MM.  0.  Henry  et  Delondre  consiste  à faire  bouillir  le  baume  dans 
l’eau  pendant  longtemps,  pour  dissiper  toute  l’huile  volatile  : s’il  est  pur,  il  laisse 
une  résine  qui  devient  sèche,  cassante  en  se  refroidissant  ; s’il  contient  de 
l’huile  fixe,  le  résidu  refroidi  est  gras  et  poisseux.  Au  reste,  la  fraude  par  toute 
autre  huile  que  celle  de  ricin  peut  se  reconnaître  à l’aide  de  l’alcool  à 95”  qui 
isole  l’huile  en  dissolvant  seulement  le  baume  pur. 

Le  baume  falsifié  parles  huiles  de  pavot,  de  navette,  a une  teinte  jaune  ; il  est 
peu  consistant  et  graisse  tes  doigts  au  lieu  d’y  adhérer  comme  il  le  fait  lorsqu’il 
est  pur.  Une  ou  deux  gouttes  de  ce  baume,  versées  sur  une  feuille  de  papier,  la 
pénètrent;  si,  après  cela,  onia  tient  à quelque  distance  de  charbons  allumés 
pour  volatiliser  l’huile,  il  reste  sur  elle  une  tache  de  résine  entourée  d’une  au- 
réole grasse  ; au  contraire,  cette  tache  résineuse  est  homogène,  translucide, 
cassante,  si  le  baume  est  pur  {Pedroni). 

Enfin,  on  fabrique  du  baume  de  copahu  de  toutes  pièces  avec  des  huiles  grasses 
de  pavot,  de  navette  et  de  la  térébenthine  ; un  pareil  mélange  ne  peut  tromper 
qu’un  œil  peu  exercé.  Dans  tous  les  cas,  l’alcool  concentré  ou  l’alcool  éthéré 
(mélange  de  4 parties  d’alcool  absolu  et  de  1 partie  d’éther  rectifié)  peuvent  servir 
à reconnaître  cette  fraude;  ces  deux  liquides,  ne  dissolvant  que  le  baume,  lais- 
sent déposer  les  matières  étrangères. 

Suivant  M.  Redwood,  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  pureté  du  baume 
de  copahu  est  de  le  distiller  avec  de  l’eau  : on  retire  l’huile  volatile,  on  en  prend 
le  poids,  et  l’on  examine  ensuite  le  résidu  pour  s’assurer  s’il  jouit  des  propriétés 
assignées  à la  résine  du  copahu  pur. 

Baume  de  Gurjun.  — Le  baume  de  Ginjun  ou  Gurgum  retiré  par  incision 
des  Diiderocarpus  incanus,  turbinatus  et  alatus  (Légumineuses)  est  vendu  dans 
les  bazars  de  Calcutta  comme  succédané  du  copahu,  dont  il  a l’odeur.  11  est 
gris-blanc,  opaque  comme  le  miel  dont  il  a la  consistance,  d’une  saveur  forte- 
ment amère.  Sa  densité  est  de  0,964.  Il  se  distingue  du  baume  de  copahu  en  ce 
qu’il  est  à peine  soluble  dans  l’alcool,  et  en  ce  qu’il  se  prend  en  une  sorte  de 
gelée  lorsqu’il  est  chauffé  au  delà  de  130”. 

D’après  Flückiger  on  reconnaît  sa  présence  dans  le  copahu  en  dissolvant  celui- 
ci  dans  de  la  benzine,  filtrant  et  ajoutant  au  liquide  un  peu  d’alcool  amylique  ou 
éthylique  : le  mélange  reste  limpide  si  le  copahu  est  pur;  il  se  trouble  au  con- 
traire s’il  contient  du  baume  de  Gurgum.  Dans  ce  dernier  cas,  il  prend  à froid 
une  belle  couleur  rose  violacé  si  on  le  traite  par  son  poids  d’acide  azotique  ou 
chlorhydrique. 

Wood-Oil.  — Sous  le  nom  de  wood-oil,  on  connaît  un  troisième  baume 
(ou  plutôt  une  oléorésine)  extrait  du  Hardwickiapinnata  (Légumineuses).  11  aune 
odeur  et  une  saveur  qui  le  rapprochent  du  baume  de  copahu.  Il  renferme  23  à 
40  p.  100  d’une  huile  volatile  isomère  de  l’essence  de  ce  dernier  baume. 

On  peut  caractériser  chacun  des  trois  baumes  précédents  par  le  moyen  sui- 
vant : 1 goutte  du  baume  à essayer  est  agitée  dans  un  tube  à essai  avec  19  gouttes 
de  sulfure  de  carbone  et  1 goutte  d’un  mélange  à parties  égales  d’acide  sulfuri- 
que concentré  et  d’acide  azotique  : le  baume  de  copahu  vire  au  rouge  brun  et 
abandonne  un  dépôt  cristallin  ; le  baume  de  Gurgum  se  colore  en  rouge  pourpre, 
passant  bientôt  au  violet,  tandis  que  la  couleur  vert  jaunâtre  de  la  solution 
du  baume  de  Hardivickia  ne  subit  aucun  changement. 
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BAUME  DE  LA  MECQUE.  — Le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée, 
connu  également  sous  les  noms  de  B.  de  Constantinople  ou  de  Giléad,  est  le  suc 
résineux  des  Balsamodendron  gileadensis  et  opobalsamum  (Térébinthacées).  Très- 
rare  aujourd’hui  dans  le  commerce  européen,  il  se  présente  sous  la  forme 
d’un  liquide  blanchâtre  et  trouble  ou  d’un  gris  fauve,  d’une  odeur  forte,  par- 
ticulière, tenant  à la  fois  de  celles  de  la  sauge  et  du  citron  ; sa  saveur  est  aroma- 
tique, âcre  et  amère.  11  se  sépare  souvent  en  deux  couches  dont  la  supérieure, 
fluide  et  transparente,  recouvre  l’inférieure  devenue  opaque  et  épaisse.  Il  est 
plus  léger  que  l’eau  (D  = 0,95).  Le  baume  de  la  Mecque  n’est  qu’en  partie 
soluble  dans  l’alcool  auquel  il  abandonne  un  résidu  glutineux,  mais  il  se  dissout 
bien  dans  l’éther. 

Composition.  — On  ne  la  connaît  que  par  les  anciennes  analyses  Aq  Tromms- 
dorff  et  de  Bonash-e.  Ce  dernier  y a trouvé  : 7'ésine  soluble  dans  l’alcool,  70  ; 
7'ésme  msoluble  {bu7'sé7'ine),  ï’i',  huile  volatile,  10;  ext7'ait  anm-,  4;  7natih'e  acide,  3; 
hnpuretés,  1. 

Usagées.  — Le  baume  de  la  Mecque  fait  encore  partie  de  quelques  rares  prépa- 
rations pharmaceutiques.  11  est  surtout  usité  chez  les  Orientaux  comme  fortifiant. 

Falsifications.  — Gomme  ce  baume  est  excessivement  rare  et  cher,  on  en 
trouve  peu  de  véritable.  Dans  le  commerce,  il  est  presque  toujours  remplacé, 
soit  par  de  la  té7'ébenthme  de  Chio  ou  du  baume  de  Canada  aromatisés  avec  de 
V essence  de  cUxon,  soit  par  des  résines  ou  des  huiles,  soit  encore  par  des  mélanges 
de  benjoin,  de  bau7iie  de  Tolu,  de  sto7-ax,  de  té7'ébenthine,  etc.  Ces  fraudes  ne  peu- 
vent être  reconnues  le  plus  souvent  que  par  un  examen  attentif  des  caractères 
physiques  particuliers  au  baume  de  la  Mecque  pur.  Cependant,  on  remarquera 
qu’il  est  incomplètement  soluble  dans  l’alcool  à 90®  avec  lequel  il  produit  un 
liquide  lactescent,  qu’il  n’est  pas  solidifiable  par  une  forte  proportion  de  ma- 
gnésie (1/8)  et  qu’il  laisse  à la  distillation  une  résine  molle  et  visqueuse,  et 
non  sèche  et  cassante.  Enfin,  une  goutte  de  baume  de  la  Mecque  pur,  projetée 
sur  l’eau,  s’y  étend  régulièrement  en  une  couche  très-ténue  qu’un  poinçon  en- 
lève d’une  seule  pièce,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’il  est  mélangé  d’huile  fixe. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  pénètre  le  papier  collé  et  le  rend  translucide,  ce  que  ne 
produit  pas  le  baume  pur  {Guibourt). 

BAUME  DU  PÉROU.  — Le  baume  du  Pérou  est  produit  par  les  My7'oxylon 
peruiferum  et  Pe7'eiræ,  ou,  d’après  M.  Bâillon,  par  le  Toluifera  balsamum  (Légumi- 
neuses), arbres  qui  croissent  dans  l’Amérique  méridionale,  et  particulièrement 
au  Pérou.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  ou  variétés  de  baume  du 
Pérou  : le  blanc,  le  b7'un  ou  7'oux,  et  le  7ioir  ou  baimie  liquide. 

Le  baume  blanc,  qui  s’extrait  par  incision,  est  très-rare  et  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  collections  ; il  est  liquide,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  peu 
prononcée  ; il  ressemble  assez,  par  sa  consistance  et  sa  couleur,  à la  térében- 
thine. 11  nous  arrive  renfermé  dans  de  petites  calebasses,  dans  les  enveloppes  du 
fruit  du  cocotier  : il  est  dit  alors  en  coques  ou  en  cocos. 

Le  baume  roux  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  consistance  plus  grande 
et  presque  solide,  par  sa  couleur  jaune  roussâtre.  Il  est  également  contenu 
dans  les  fruits  du  calebassier,  et  paraît  n’ètre  que  du  baume  du  Pérou  blanc 
ayant  vieilli  et  ayant  acquis  par  là  une  teinte  plus  foncée  et  une  consistance 
plus  grande.  11  est  également  fort  rare  dans  le  commerce. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  du  baume  now  qui  est  très-commun  (1);  il  est  li- 
quide et  offre  l’apparence  d’un  sirop  épais,  d’une  espèce  de  mélasse.  Sa  couleur 
est  d’un  brun  rougeâtre  très-foncé;  son  odeur  forte  et  agréable  est  tout  à la 
fois  celle  de  la  vanille  et  du  styrax  ; sa  saveur  âcre  et  chaude  est  aromatique  et 
amère.  Sa  densité  est  de  1,13  à 1,16.  Projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  s’en- 
flamme et  brûle  en  répandant  une  fumée  blanche  d’une  odeur  agréable.  Il  est 
entièrement  soluble  dans  l’alcool;  l’éther  versé  sur  une  petite  quantité  de  ce 
baume  prend  une  couleur  un  peu  brunâtre.  Quand  il  est  bien  pur,  il  coule  au 
fond  de  l’eau  sans  se  séparer  ; agité  dans  ce  liquide,  il  n’y  perd  pas  de  son  poids, 
quoiqu'il  lui  cède  un  peu  d’acide  cinnamique  pouvant  rougir  le  tournesol. 

Le  baume  noir  du  Pérou  nous  parvenait  autrefois  dans  des  boîtes  de  fer-blanc 
appelées  potiches,  du  poids  de  5 à 6 kilog.  Aujourd’hui  il  vient  en  potiches  de 
terre  entourées  de  jorrc,  du  poids  de  lo  â 20  kilog.  ou  en  gallons  de  tôle  du 
poids  de  40  à 50  kilog.  {Doi'vault). 

CompoBitiou.  — Le  baume  noir  du  Pérou  contient  une  huile  volatile,  une  ma- 
tih'e  résineuse,  de  Yacide  cinnamique,  de  la  cinnaméine  et  de  la  métacinnaméine . 

UBageB.  — Quoique  moins  employé  en  médecine  que  le  baume  de  Tolu,  le 
baume  du  Pérou  s’administre  de  la  même  manière. 

FalBlfications.  — Le  baume  du  Pérou  a été  falsifié  par  la  colophane,  la  téré- 
benthine, le  benjoin,  la  résine  de  copahu,  Valcool,  les  huiles  fixes  et  le  storax. 

La  colophane,  la  térébenthine,  la  résine  de  copahu,  se  décèlent  par  une  odeur 
particulière  à ces  résines,  lorsqu’on  jette  un  peu  du  baume  suspect  sur  une 
plaque  de  fer  rougie  au  feu  ou  sur  des  charbons  ardents. 

Pour  déceler  le  baume  de  copahu  dans  le  baume  du  Pérou,  M.  Ulex  emploie 
le  procédé  suivant  : le  baume  du  Pérou  est  chauffé  au  bain  d’huile  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  fourni  à 190“  quelques  gouttes  d’un  liquide  oléagineux.  Ce  produit  de 
la  distillation  est  très-acide  et  laisse  déposer  bientôt  des  cristaux  d’acide  cinna- 
mique. Si  le  baume  est  pur,  le  produit  distillé  se  solidifie  tout  entier;  dans  le 
cas  contraire,  les  cristaux  formés  nagent  dans  l’essence  de  copahu.  On  sature 
l’acide  cinnamique  avec  la  potasse  caustique,  et  on  enlève  la  solution  saline  en 
jetant  le  liquide  sur  un  filtre  mouillé.  Il  reste  sur  ce  dernier  quelques  gouttes 
huileuses  avec  lesquelles  l’iode  se  mêle  tranquillement,  quand  le  baume  du 
Pérou  est  pur,  et  qui  détonent,  au  contraire,  immédiatement  au  contact  de 
l'iode,  quand  le  produit  distillé  renferme  de  l’huile  de  copahu. 

Le  benjoin  se  reconnaît  à la  couleur  presque  noire  qu’il  communique  au 
baume,  et  surtout  à son  odeur  beaucoup  moins  forte. 

Pour  reconnaître  Valcool,  on  emploie  le  procédé  suivant  recommandé  par 
M.  Bussy  : on  met  une  certaine  quantité  du  baume  avec  de  l’eau  dans  un  tube 
gradué,  et  on  agite  vivement  pendant  quelques  minutes.  L’eau,  en  s’emparant 
de  l’alcool,  amène  une  diminution  de  volume  qui  décèle  la  fraude.  Si  le  baume 
soumis  à l’épreuve  est  pur,  les  liquides  occupent  le  même  espace  qu’avant 
l’agitation. 

M.  Gavaloivski  préfère  essayer  le  baume  en  le  chauffant  légèrement  avec  une 
solution  de  bichrômate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique  : ceux-ci  transforment 
l’alcool  en  aldéhyde  dont  l’odeur  est  caractéristique. 

Enfin,  en  traitant  par  l’alcool  une  certaine  quantité  de  baume,  ce  liquide  le 

(I)  Il  est  extrait  de  l’écorce  Aw.  myrospermum  Pereiræ,  arbre  qui  croît  dans  une  localité  appelée 
district  du  Baume,  prés  de  Sonsonaté,  dans  la  république  de  San-Salvador. 
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dissout  et  laisse  les  huiles  fixes  qui  ont  pu  servir  à le  frauder  ; du  moins  l’alcool 
ne  dissout  qu’une  très-petite  quantité  d’huile.  Cette  dernière  sophistication  des 
baumes  est  d’ailleurs  contestée  par  plusieurs  auteurs. 

Ce  procédé  ne  saurait  servir  à reconnaître  V huile  de  ricin,  puisqu’elle  est  solu- 
ble dans  l’alcool.  M.  Wagner  y substitue  le  moyen  suivant  : on  introduit  dans 
une  petite  cornue  une  dizaine  de  grammes  du  baume  suspect,  et  on  distille 
celui-ci  jusqu’à  réduction  de  moitié.  Les  deux  couches  du  produit  distillé  sont 
agitées  avec  un  léger  excès  d’eau  de  baryte;  après  repos,  on  sépare  la  couche 
huileuse  surnageante  à l’aide  d’une  pipette,  et  on  l’agite  avec  une  solution  satu- 
rée de  bisulfite  de  soude  : si  la  couche  huileuse  se  prend  alors  en  masse  cris- 
talline, c’est  qu’elle  contient  de  l’œnanthol  provenant  alors  de  la  décomposition 
de  l’huile  de  ricin  par  la  chaleur  (t). 

La  présence  du  storax  est  décelée  par  la  benzine  : celle-ci  dissout  le  produit 
en  formant  une  solution  limpide  si  le  baume  est  pur;  elle  reste  trouble  s’il  con- 
tient du  storax. 

D’après  Hager,  le  baume  du  Pérou  pur,  agité  vivement  avec  deux  fois  son 
volume  d’essence  de  pétrole,  donne  deux  couches  bien  distinctes  dont  l’infé- 
rieure est  noire  et  la  supérieure  limpide,  presque  incolore  et  facile  à décanter; 
celle-ci  est  au  contraire  colorée  et  visqueuse  si  le  baume  est  falsifié.  On  devra 
remarquer  que  la  densité  du  baume  du  Pérou  étant  comprise  entre  1,15  et  1,16, 
tout  échantillon  qui  ne  s’enfoncerait  pas  dans  une  solution  de  sel  marin  au  6®, 
ne  saurait  être  considéré  comme  pur. 

BAUME  DE  TOLU.  — Le  baume  de  ïolu  est  obtenu,  par  incision,  du 
Myroxylon  toluiferum  ou  Toluifera  balsamum  de  (Légumineuses),  arbre  in- 

digène des  environs  de  la  ville  de  Tolu,  dans  la  province  de  Garthagène  (Améri- 
que méridionale),  de  file  de  Saint-Thomé  ou  Saint-Thomas  ; de  là  les  noms  de 
baume  d'Amérique,  de  Carthagène,  de  Saint-Thomé,  sous  lesquels  on  désigne 
quelquefois  le  baume  de  Tolu.  Il  est  assez  ordinairement  confondu  dans  le 
commerce  avec  le  baume  du  Pérou  en  masse. 

Le  baume  de  Tolu  est  en  masses  jaunâtres,  molles,  qui  s’étendent  comme  de 
la  poix;  sa  saveur  est  chaude,  piquante;  son  odeur  est  agréable  ; il  perd  rapi- 
dement son  état  mou,  se  résinifie  et  devient  cassant  : de  là,  la  distinction  qu’on 
fait,  dans  le  commerce,  du  baume  de  Tolu  mou  et  du  baume  de  Tolu  sec.  Le 
baume  mou  renferme  une  forte  proportion  d’acide  benzoïque  ; l’acide  cinnami- 
que  prédomine  dans  le  baume  sec.  Le  baume  de  Tolu  est  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  ; il  cède  à l’eau  chaude  une  grande  partie  de  son  acide  et  très-peu  de 
son  huile  volatile.  Dissous  dans  une  lessive  alcaline,  il  répand,  lorsqu’il  est  pur, 
une  odeur  de  girofle.  Projeté  sur  des  charbons  rouges,  il  brûle  et  développe  une 
odeur  agréable. 

Le  baume  de  Tolu  nous  arrive  en  caisses  de  divers  poids,  dans  des  espèces  de 
bouteilles  en  terre  cuite  nommées  potiches,  quelquefois  dans  des  calebasses. 

Composition.  — Il  est  formé,  suivant  M.  Deville,  de  : résine,  huile  volatile  ou 

(I)  Suivant  M.  IJlex,  de  Hambourg,  on  reconnaîtrait  la  présence  àeV huile  de  ricin  dans  le  baume 
du  Pérou,  en  mélangeant  dans  un  verre  de  montre  10  gouttes  de  ce  baume  avec  20  gouttes  d’acide 
sulfurique  concentré,  puis  étendant  avec  de  l’eau  ; quand  le  baume  est  pur,  on  obtient  ainsi  une 
résine  cassante;  dans  le  cas  où  il  renferme  de  l’iiuile  de  i-icin,  cette  résine  est  d'autant  plus  molle 
et  plus  poisseuse  que  la  q\iantité  d’huile  est  plus  considérable. 
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toluène,  cinnaméine,  acides  cinnamique  et  benzoïque.  La  présence  de  ce  dernier 
acide  peut  servir  à distinguer  le  baume  de  Tolu  du  baume  du  Pérou,  qui  ne 
contient  que  de  l’acide  cinnamique  (l). 

Usagées.  — Le  baume  de  Tolu  est  employé  en  médecine  comme  stimulant, 
comme  diurétique,  comme  excitant  des  organes  de  la  respiration,  à la  fin  des 
rhumes  ou  dans  les  catarrhes  chroniques.  11  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs baumes  pharmaceutiques  ou  huiles  composées  {baume  Nerval,  baume  du 
commandeur,  etc.).  11  fait  la  base  du  sirop  de  Tolu. 

Falsifications.  — Depuis  quelque  temps,  le  baume  de  Tolu  pur  est  devenu 
très-rare  dans  le  commerce  ; il  est  maintenant  presque  toujours  falsifié  par  la 
térébenthine,  la  colophane  et  Nautres  résines.  Cette  fraude  peut  se  reconnaître  à 
l’odeur  résineuse  que  le  baume  répand  en  brûlant. 

M.  Ulex  emploie  l’acide  sulfurique  pour  reconnaître  la  colophane  dans  le 
baume  de  Tolu.  Cet  acide  concentré  donne  avec  le  baume  pur  une  liqueur 
rouge-cerise,  sans  dégagement  d’acide  sulfureux;  et,  avec  le  baume  additionné 
de  colophane,  une  liqueur  brun  noirâtre  et  un  abondant  dégagement  d’acide 
sulfureux. 

M.  Mattison  a examiné  récemment  un  baume  de  Tolu  auquel  l’alcool  n’enle- 
vait que  26  p.  100  de  matière  soluble.  Le  résidu  insoluble  cédait  à l’étber  63 
parties  d’un  baume  ressemblant  à celui  du  Liquidamhar  orientale  et  contenant, 
comme  lui,  de  la  styracine.  Après  ces  traitements  successifs  par  l’alcool  et 
l’éther,  il  est  resté  11  p.  100  de  ligneux  et  de  matière  carbonisée. 

BAUME  TRANQUILLE.  — Le  baume  tranquille,  ou  huile  de  narcotiques, 
est  une  dissolution  dans  l’huile  d’olive  des  principes  narcotiques  alcaloïdiques  des 
Solanées  {belladone,  jusquiame  noire,  morelle,  nicotiane,  etc.)  et  de  l’huile  essen- 
tielle de  plantes  aromatiques  de  la  famille  des  Labiées  {romarin,  sauge,  hysope, 
lavande,  menthe,  etc.).  Cette  huile  composée  est  verte  par  réflexion  et  rouge  par 
transmission.  On  doit  la  conserver  à l’abri  de  la  lumière  ; autrement,  comme 
l’a  observé  M.  Save,  elle  prend  une  couleur  jaunâtre. 

Usasres.  — On  l’emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales. 

Falsifications.  — On  vend  quelquefois  dans  le  commerce  comme  baume 
tranquille  une  huile  d'olive  ou  à.' œillette,  colorée  en  vert,  soit  \>?iTV acétate  de  cuivre, 
soit  par  le  curcuma  et  V indigo  ou  le  bleu  de  Pi'usse. 

Ces  fraudes  se  reconnaissent  à l’aide  de  l’ammoniaque,  qui  forme  un  savon 
d’une  teinte  bleue  due  à la  présence  du  cuivre,  ou  d’une  teinte  rouge  brunâtre 
due  à l’action  de  l’alcali  sur  le  curcuma.  On  décèle  aussi  la  falsification  par  le 
cuivre  en  imbibant  un  papier  de  baume  tranquille  et  en  le  faisant  brûler  avec 
flamme  : celle-ci  est  d’un  vert  bien  prononcé  lorsque  l’huile  contient  du  cuivre. 
Par  l’incinération  et  l’examen  des  cendres,  on  s’assure  facilement  de  la  présence 
de  l’oxyde  de  fer  et,  par  suite,  de  celle  du  bleu  de  Prusse. 

Essais. — Le  baume  tranquille  étant  surtout  actif  en  raison  des  alcaloïdes 
qu’il  contient,  on  doit  s’assurer  de  leur  présence  par  l’essai  suivant  indiqué  par 


(l)  D'après  MM.  Erdmann  et  Marchand,  on  peut  facilement  distinguer  l’acide  cinnamique  de 
l’acide  benzoïque  en  ips  distillant  avec  une  solution  d’acide  chrômique  ou  môme  avec  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique  : l’acide  cinnamique  donne  de  l’essence  d’amandes 
amères  qui  passe  avec  l’eau,  tandis  que  l’acide  benzoïque  n’en  fournit  aucune  trace. 

Chevalueh  et  B.audri.mont,  édit. 
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M.  Lepage  (de  Gisors)  : on  prend  40  à 50  grammes  de  baume  que  l’on  agile, 
pendant  8 ou  10  miiiutes,  avec  autant  d’eau  distillée  contenant  0^'‘,50  d’acide 
tartrique.  Après  un  repos  suffisant,  on  décante  la  couche  aqueuse  sur  un  filtre 
mouillé  à l’eau  distillée;  la  liqueur  filtrée  additionnée  de  quelques  gouttes  d’io- 
dure  double  de  potassium  et  de  mercure,  doit  donner  un  trouble  blanc  jaunâtre 
Ir'es-marqué . 

BDELLIUM.  — Cette  gomme-résine,  qui  paraît  être  la  résiné  animé  blanche 
des  anciens  auteurs,  est  attribuée  à africana,  aujourd’hui  Balsamoden- 

dron  africanum  (Térébinthacées) . Elle  se  présente  en  morceaux  plus  ou  moins  gros, 
ordinairement  arrondis,  sous  forme  de  larmes  translucides  d’un  gris  jaunâtre, 
verdâtre  ou  rougeâtre,  d’une  cassure  terne  et  cireuse.  Elle  a une  odeur  faible 
qui  se  rapproche  de  celle  de  la  myrrhe  ; sa  saveur  est  amère  et  âcre  ; elle  adhère 
aux  dents  pendant  la  mastication.  Sa  densité  est  1,371.  Le  bdellium  se  ramollit 
par  l’action  de  la  chaleur,  et  brûle,  quand  on  l’approche  d’un  corps  en  combus- 
tion, en  répandant  une  odeur  balsamique.  A la  distillation,  il  donne,  entre  au- 
tres produits,  de  Tammoniaque. 

Guibourt  a distingué  deux  espèces  de  bdellium  : l’une,  sous  le  nom  de  bdellium 
d'Afrique,  vient  d’être  décrite  ; l’autre,  sous  le  nom  de  bdellium  de  l'Inde  ou 
myrrhe  de  l'Inde,  est  plus  noire,  sale  à l’intérieur  et  mêlée  de  matières  ligneuses; 
sa  cassure  est  terne  ou  brillante.  Elle  a l’aspect  d'un  suc  résineux  et  paraît  pro- 
venir des  Balsamodendron  Hoxburghii  et  Muchul. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Pelletier,  100  p.  de  bdellium  renferment  : 
résiné,  59;  gomme  soluble,  9,2;  bassorine,  30,6;  huile  volatile  et  perte,  1,2. 
M.  Flucldger  en  a retiré  70,3  de  résine. 

LTsag'os.  — Le  bdellium  est  peu  usité  en  médecine  ; il  entre  dans  la  prépara- 
tion de  l'emplâtre  diachylon  gommé. 

Falsifications.  — On  a mêlé  au  bdellium  une  certaine  quantité  de  gomme 
brune  du  pays,  ou  de  vieille  myrrhe  altérée  dans  ses  propriétés.  Ce  mélange  est 
caractérisé  par  l’eau  qui  exhale  l’odeur  de  la  myrrhe  et  dissout  une  certaine 
quantité  de  matière  ou  qui  le  transforme  en  mucilage.  Or,  le  bdellium  pur  ne 
développe  pas  de  mucilage  avec  l'eau;  il  s’y  dissout  incomplètement,  et  la  partie 
non  dissoute  forme  avec  ce  liquide  une  émulsion.  Déplus,  il  est  complètement 
soluble  dans  la  potasse  caustique  (1). 

BELLADONE.  — La  belladone  {Atropa  belladona,  Solanées),  connue  aussi 
sous  le  nom  de  morelle  furieuse,  aune  racine  vivace,  épaisse  et  charnue  ; une 
tige  haute  d’environ  l mètre,  cylindrique,  velue  et  rameuse.  Ses  feuilles  sont 
alternes  et  quelquefois  géminées,  grandes,  portées  sur  de  courts  pétioles, 
ovales,  aiguës,  presque  entières,  et  légèrement  velues  à la  face  inférieure.  La 
racine  de  belladone  a une  saveur  désagréable,  nauséabonde  et  peu  astringente. 

iJsagrcs.  — La  belladone  (les  feuilles  surtout)  est  très-employée  en  médecine 
pour  combattre  les  affections  nerveuses.  Elle  est  usitée  en  chirurgie  dans 
certaines  opérations  qui  se  pratiquent  sur  le  globe  de  l’œil,  comme  celle  de  la  ca- 
taracte ; on  met  ainsi  à profit  la  propriété  que  possède  la  belladone  de  dilater  la 
pupille  et  de  la  rendre  immobile. 

(1)  Ce  mélange,  à cause  de  l’infériorité  du  prix  du  bdellium,  doit  se  rencontrer  bien  rarement 
aujourd’hui. 
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Altérations.  — Les  feuilles  de  belladone  mal  desséchées  et  conservées  dans 
des  flacons  mal  bouchés  s’altèrent  et  donnent  lieu  à une  production  d’ammo- 
niaque, aux  dépens  des  principes  actifs  (comme  l’atropine)  qu’elles  renferment 
[Norbert  Gille). 

Dans  le  commerce,  on  substitue  quelquefois  aux  feuilles  de  belladone  celles 
de  la  morelle  noire  [Solanum  nigrum)^  les  feuilles  de  la  morelle  commune,  moins 
grandes,  ovales,  dentées  et  non  lancéolées;  on  y môle  aussi  les  feuilles  de  VHijos- 
cyanius  scopolium,  lancéolées,  quelquefois  un  peu  échancrées  sur  les  bords,  et 
jamais  velues. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a signalé  la  présence  des  racines  de  Malva  sylces- 
tris  au  milieu  de  celles  de  la  belladone.  La  racine  delà  mauve  est  franchemoit 
fibreuse,  longue,  et  n’est  pas  lisse  comme  celle  de  la  belladone. 

BENJOIN.  — Le  benjoin  est  un  baume  qui  découle  par  incision  du  Styrax 
benzoin.  Dans  le  commerce,  on  connaît  plusieurs  sortes  de  benjoin  dont  deux  prin- 
cipales : la  première  sorte,  la  plus  pure,  a reçu  le  nom  de  benjoin  en  larmes  ou 
b.  amygdalin,  ou  encore  b.  amygdaloïde , parce  qu’elle  se  compose  de  masses  for- 
mées de  larmes  ovoïdes,  blanchâtres,  ayant  l’aspect  d'amandes  cassées,  réunies 
par  une  pâte  brunâtre.  Ces  larmes  jaunissent  par  leur  exposition  à l’air  ; dans  les 
plus  belles  sortes,  elles  se  détachent  facilement.  Il  nous  vient  de  Siam  et  prend 
souvent  le  nom  de  benjoin  à odeur  de  vanille.  Son  odeur  est  suave  ; sa  saveur, 
d’abord  douce  etaromatique,  a un  arrière-goût  amer,  irritant  la  gorge.  Il  se  brise 
facilement  en  laissant  une  cassure  nette  et  brillante  ; il  crie  sous  la  dent  pendant 
la  mastication,  et  offre  à l’intérieur  des  taches  blanches.  Il  fond  par  la  chaleur, 
et  brûle  ensuite  avec  dégagement  d’une  fumée  blanche  très-odorante  qui  se  con- 
dense en  cristaux  d’acide  benzoïque.  Il  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther. 

La  seconde  espèce,  plus  fréquente  dans  le  commerce  que  la  précédente,  est  le, 
benjoin  de  Sumatra,  lequel  est  de  plusieurs  sortes.  Tantôt  il  est  en  masses  parse- 
mées de  quelques  larmes,  mais  contenant  déjà  des  impuretés  ; d’autres  fois,  il  est 
formé  de  masses  assez  grosses,  d’un  brun  noirâtre,  contenant  plus  ou  moins  de 
terre,  de  sable,  de  bois,  de  résine  commune,  et  quelques  larmes  : c’est  le  ben- 
join en  sot'tes.  Enfin  le  benjoin  commun  ne  contient  pas  de  larmes  ; il  n’est 
composé  que  de  résines  communes,  de  terre,  de  sable  et  de  fragments  d’étoffe. 

Composition.  — Bucholz  a trouvé  le  benjoin  composé  de  : huile  volatile  ; prin- 
cipe résineux  multiple;  acide  benzoïque;  matière  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 
débi'is  ligneux . 

D’après  M.  E.  Kopp,  il  contiendrait  : acide  benzoique , 14;  rèsfne  a = 52  ; 
résine  ^ = 25;  résine  y = 3 ; résine  jaune  rougeâtre  — 0,8  ; impuretés  et 
perte  = 5,2. 

Usages.  — Le  benjoin  est  stimulant  et  tonique  ; il  fait  partie  d’un  nombre 
assez  considérable  de  médicaments  composés.  On  s’en  sert  en  fumigations  aro- 
matiques et  fortifiantes.  Il  entre  dans  quelques  préparations  de  parfumerie  : 
ainsi  le  lait  virginal  est  une  solution  alcoolique  de  benjoin  qui  est  précipitée  en 
blanc  par  l’addition  de  l’eau. 

Falsifications.  — Quelquefois  on  vend  du  benjoin  privé  d'une  partie  de  son 
acide  benzoïque,  soit  par  le  lavage  à l’eau  bouillante,  soit  par  l’ébullition  avec  un 
lait  de  chaux.  Cette  sophistication  se  reconnaît  en  brisant  des  morceaux  du  ben- 


148 


BENZINE. 


join  suspecté;  ils  ne  présentent  pas  dans  leur  cassure  ces  larmes  blanches 
amygdaloïdes  propres  au  benjoin  de  bonne  qualité.  En  outre,  il  a perdu  une 
partie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  balsamiques. 

BENOITE.  — La  racine  de  benoîte  {Geum  urbanurn,  Rosacées),  appelée  vul- 
gairement he^'be  de  saint  Benoît,  galiote,  recise,  et  dans  les  officines  radix  caryo- 
phyllata,  est  brune  à l’extérieur  et  rougeâtre  à l’intérieur.  Elle  est  de  la  gros- 
seur d’une  plume.  Sa  saveur  est  légèrement  amère,  astringente  ; son  odeur 
rappelle  celle  du  girofle. 

Usages.  — La  racine  de  benoîte  est  un  tonique  excitant,  fébrifuge  ; on  l’a  pro- 
posée comme  une  succédanée  indigène  du  quinquina. 

Altérations.  — On  lui  substitue  quelquefois  la  racine  de  benoîte  des  ruis- 
seaux [Geum  rivale),  moins  estimée  et  possédant  une  odeur  moins  balsamique. 

BENZINE:  — Ce  corps,  nommé  également  benzol,  hydrure  dephényle, 

benzene,  etc.,  s’extrait  du  goudron  de  bouille  par  des  distillations  méthodiques. 
On  l’obtient  encore  à l’aide  de  l’acide  benzoïque,  du  plitalate  de  chaux,  et  pen- 
dant la  décomposition  parla  chaleur  d’un  grand  nombre  de  matières  organiques: 
la  benzine  est  donc  un  produit  pyrogéné. 

C’est  un  liquide  limpide,  incolore,  d’une  odeur  forte,  assez  suave  s’il  est  pur. 
Sa  densité  est  égale  à0,85à  -|-  15“(1).  11  se  solidifie  àO®  et  fond  vers  5®, 5. 11  entre 
en  ébullition  à 8ü®,4.  La  benzine  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  fort  soluble 
au  contraire  dans  l'alcool,  l’éther,  l’esprit-de-vin.  Elle  dissout  facilement  les 
corps  gras,  les  huiles  essentielles,  les  résines,  la  cire,  etc.  Elle  est  combustible 
et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  L’acide  azotique  fumant  la  convertit  en 
nitrobenzine.  Elle  est  vésicante,  antiseptique  et  détruit  les  parasites. 

Usages.  — La  benzine  est  un  dissolvant  très-employé  aujourd’hui.  On  en  fait 
usage  en  parfumerie,  ainsi  que  pour  le  dégraissage  des  étoffes  et  pour  dissoudre 
le  caoutchouc.  Elle  est  le  point  de  départ  de  la  préparation  de  la  nitrobenzine, 
et  par  conséquent  de  l’aniline  et  des  belles  couleurs  qui  en  dérivent. 

Altérations.  — Les  liquides  qui,  dans  le  commerce,  portent  le  nom  de  ben- 
zines, ne  sont  presque  jamais  du  benzol  pur,  car  ce  corps  y est  mélangé  à ses 
homologues  de  la  série  aromatique,  comme  le  toluol  ou  toluène,  le  xylène,  le 
cumène  et  le  cymène,  ainsi  qu’à  de  petites  quantités  ^ acide  jihénique  et  de  naphta- 
line . 

Ces  hydrocarbures  ont  une  composition,  une  densité  et  un  point  d’ébullition 
différents  : 

Toluène  ou  Toluol:  C'^H^  D=  0,875.  Point  d’ébullition  = 111®. 

Xylène  o\x  Xylol  : C'®H‘o.  D = 0,  865.  » » =139®. 

C umène  on  C uminol  : . » » =160®. 

Cymène  on  C y mol  : C’^®H*^.  D = 0,857.  » » =180®. 

Presque  toujours  la  benzine  du  commerce  est  un  mélange  de  benzol  avec  le 
toluène  et  quelquefois  avec  un  peu  de  xylène  ; c’est  pourquoi  son  point  d’ébulli- 
tion, au  lieu  d’être  unique,  peut  s’élever  de  -(-  80"  à -|-  120®.  Les  benzines  sont 

(1)  D’après  M.  Louguinine,  elle  serait  de  0,883  îi  cette  même  température. 
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même  vendues  titrées  à :JO,  6ü,  90  p.  100  de  benzol  distillant  jusqu’à  100‘. 
Le  reste  se  vaporise  entre  100  et  120“  (fig.  32). 

M.  Théodore  Chateau  classe  les  benzines  commerciales  en  trois  groupes  : 
r Les  benzines  très- légères,  distillant  entre  80  et  1Ü0“.  Si  l’on  ajoute  6 gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré  à de  celles-ci,  on  obtient  un  mucilage  qui, 


Fig.  32, — Appareil  à distillation  fractionnée,  f,  thermomètre;  u,  ■vase  plein  d eau  pour  alimenter  le  réfrigérant  î*  , 
éprouvettes  graduées  e,  pour  recevoir  les  produits  distillés. 

chauffé,  puis  additionné  de  10  fois  son  volume  d’eau,  produit  un  liquide 
trouble,  rose  pâle,  lequel  abandonne  bientôt  une  benzine  légèrement  trouble 
et  jaune  sale  ; 

2®  Les  benzines  légères,  distillant  de  100  à 120°.  Par  1 acide  sulfurique  et  1 eau, 
elles  donnent  un  liquide  trouble,  jaune-verdâtre  sale,  d’où  se  sépare  une  ben- 
zine d’une  teinte  plus  claire  ; 

3°  Les  benzines  lourdes,  distillant  entre  120  et  140°.  Elles  produisent  par  l’acide 
sulfurique  et  l’eau  une  coloration  gris-verdâtre  sale.  La  benzine  qui  surnage 
ensuite  est  jaune. 

En  général,  les  benzines  imparfaitement  rectifiées  ont  une  odeur  désagréable, 
très-tenace  ; elles  se  colorent  peu  à peu  sous  l’inlluence  de  la  lumière  : ce  n’est 
que  par  des  distillations  fractionnées  et  répétées,  puis  par  des  congélations  suc- 
cessives qu’on  peut  en  extraire  du  benzol  pur. 

M.  Krouber,  de  Saint-Pétersbourg,  a résumé  dans  le  tableau  ci-contre  (p.  150) 
la  valeur  des  benzines  commerciales  et  celle  de  leurs  dérivés  : nitrobenzines,  ani- 
lines et  matières  colorantes. 

Faisificatious.  — On  mélange  souvent  aujourd’hui  aux  benzines  commerciales, 
des  essences  de  pétrole  dans  de  très-fortes  proportions  : non-seulement  la  valeur 
de  celles-là  est  alors  singulièrement  abaissée  mais  de  plus,  elles  laissent  au  dé- 
graissage une  odeur  désagréable  et  tenace. 

On  n’a  pas  encore  de  moyen  bien  pratique  pour  reconnaître  cette  fraude,  si 
ce  n’est  le  procédé  empirique  suivant  : on  place  un  petit  moi’ceau  de  poix  noii’e 
dans  le  liquide  à essayer;  il  est  immédiatement  dissous  par  la  benzine  pure,  tan- 
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dis  qu  elle  se  colore  d’autant  moins  qu’elle  contient  plus  d’essence  de  pétrole. 
Pour  en  bien  juger,  il  faut  faire  un  essai  comparatif  avec  du  benzol  à l’état  de 
pureté. 

M.  Pusch  a prétendu  pouvoir  distinguer  la  benzine  du  goudron  de  celle  de 
pétrole,  au  moyen  de  l’iode  qui  colorerait  la  première  en  violet-rouge  et  la  se- 
conde en  rouge-framboise;  mais  M.  Flückiger,  en  répétant  ces  expériences,  a 
dû  contester  la  valeur  de  ce  procédé. 


Tableau  exprimant  la  valeur  des  benzines,  nitrobenzines  et  anilines 

du  commerce  [Krouber). 


Benzines  classées 
d’après 

1 leur  point  d'ébuîlîtion. 

Poids  spécilique 
de 

ces  benzines  à -1-  15“. 

Principaux  points  d'ébullition 

■il 

P 

’5 

Poids  spécifique 
des 

nitrobenzines  à + IG». 

Quantité  d’aniline  obtenue 
de  100  parties 

i do  nîtrobenzine  employée. 

Principaux 
points  d’ébullition 

des  anilines. 

Poids  spécifique 
des 

anilines  à 16». 

Quantité  comparative 
des  couleurs  obtenues  en  prenant 
pour  type  la  fuchsine 
cristallisée  = fOOO. 

Nuance  de  ces  couleurs 
sur  étoffes. 

a 

8.3  h 

84 

0,9118 

005 

h 210 

1,1591 

59 

180  à 

185 

1,0205 

5 

Violet  sale. 

h 

80 

85 

0,9263 

205 

210 

1,1617 

55 

180 

185 

1,0199 

20 

Violet  ronge. 

c 

85 

90 

0,9154 

210 

215 

1,1577 

50 

185 

190 

1,0181 

110 

Rouge  violet. 

d 

90 

95 

0,9210 

210 

215 

1,1445 

63 

185 

190 

1,0139 

160 

Rouge. 

e 

95 

100 

0,9089 

215 

220 

1,1425 

66 

190 

195 

1,0109 

230 

Iil. 

r 

100 

105 

0,9071 

220 

225 

1,1365 

73 

195 

200 

1,0060 

270 

IJ. 

ff 

105 

110 

0,9048 

2-’0 

225 

1,1319 

74 

195 

200 

1,0018 

240 

1(1. 

h 

110 

1 15 

0,9033 

725 

2:;0 

1,12.35 

69 

200 

205 

1,0009 

260 

IJ. 

115 

120 

0,9022 

225 

230 

1,1187 

74 

209 

205 

0,9975 

260 

Rouge jaunùt. 

J 

120 

125 

0,9009 

230 

235 

1,1182 

73  . 

205 

210 

0,9943 

200 

Rouge. 

k 

125 

130 

0,9001 

230 

235 

1,.093 

74 

205 

210 

0,9926 

180 

IJ. 

BEURRE.  — Le  beurre  est  un  corps  gras  demi- solide  qui,  sous  forme  de 
globules,  se  trouve  en  suspension  dans  le  lait  dont  il  se. sépare  spontanément  en 
vertu  de  sa  faible  densité.  11  a un  aspect  gras  spécial,  une  couleur  d’un  jaune 
variable,  une  odeur  agréable  et  une  saveur  douce  caractéristiques.  Il  est  mou, 
à pâte  fine  et  homogène,  plus  léger  que  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  fort 
qui,  à froid,  n’en  dissout  que  3,5  p.  100.  L’éther  ordinaire,  l’éther  de  pétrole, 
le  sulfure  de  carbone  le  dissolvent  en  totalité.  11  entre  en  fusion  à 24-26®;  à une 
température  plus  élevée,  il  se  décompose  et  s’enflamme  facilement;  il  brûle 
alors  sans  laisser  un  résidu  bien  notable.  Les  alcalis  l’émulsionnent,  puis  le 
saponifient.  Le  savon  de  beurre,  traité  par  un  acide  fort,  fournit  un  certain 
nombre  d’acides  gras  qui  sont  : les  acides  margarique,  oléique  ou  butyroléique, 
butyrique,  caproïque  et  caprique. 

Composition.  — Le  beurre  est  composé,  d’après  iJromeVs,  de  cinq  corps  gras 
différents  : oléine  ow  butyroléme,  30;  margarine,  68;  butyrine,  caprine,  caproine,  2. 

lisages.  — 11  est  employé  pour  l’usage  domestique.  En  médecine,  on  s’en 
sert  comme  adoucissant  et  pour  panser  les  vésicatoires;  dans  ce  cas,  le  beurre 
doit  être  le  plus  récent  possible. 

Altérations.  — Après  un  certain  temps  de  séjour  au  contact  de  l’air,  le  beurre 
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se  fonce  en  couleur,  prend  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  ûcre.  Ces  modi- 
fications sont  dues  aux  influences  combinées  de  l’air,  de  l’eau  et  du  caséum  qui 
le  dédoublent  en  glycérine  et  acides  gras.  Parmi  ces  derniers,  c’est  Xacide  buty- 
rique qui  communique  au  beurre  ses  propriétés  repoussantes  : on  dit  alors  qu’il 
est  devenu  rance.  Dans  ces  conditions,  son  odeur  et  sa  saveur  sont  telles  qu’elles 
suffisent  à le  caractériser.  Pour  le  préserver  de  cette  altération,  on  a recours, 
soit  à la  fusion,  soit  à la  salaison  : on  chauffe  le  beurre  au  bain-marie  (90  à 100“), 
pour  en  éliminer  les  ferments  et  l’air  ; ou  bien,  après  l’avoir  lavé  à plusieurs  re- 
prises avec  de  l’eau  froide  et  l’avoir  égoutté,  on  le  pétrit  avec  4 à 8 p.  100  de 
sel  blanc  et  sec  pulvérisé. 

On  obtient  ainsi  le  beurre  demi-sel  et  le  bewre  salé. 

L’analyse  comparative  du  beurre  frais  et  du  beurre  salé  a donné  ii  M.  Muller 
les  résultats  suivants  pour  100  parties  : 


Eau. 

Matière  grasse. 

Caséine. 

Sucre  de  tait. 

Cendres. 

Beurre  salé 

86,!)*2 

0,40 

0,30 

•2,-0 

— frais 

85, 6D 

0,8  2 

0,49 

0,20 

Le  beurre  peut  contenir  parfois  un  sel  de  cuivre  par  suite  de  sa  fusion  et  de 
son  refroidissement  dans  des  chaudières  en  cuivre.  Cette  altération  est  moins 
une  fraude  qu’un  fait  de  négligence  ou  d’imprudence.  On  pourrait  sans  doute 
la  constater,  soit  par  l’incinération  du  produit  qui  laisserait  une  cendre  cuivreuse, 
soit  par  l’application  directe  du  cyanure  ferroso-potassique  qui  ferait  prendre 
au  beurre  une  teinte  grenat;  cependant,  d après  la  remarque  de  M.  Lancelot  (1), 
ces  essais  seraient  inutiles  et  pourraient  être  insuffisants;  car  le  beurre  devient 
d’un  vert  bleuâtre  si  manifeste  au  contact  de  si  faibles  quantités  d’un  sel  de 
cuivre,  que  plus  de  10  litres  d’une  solution  qui  avait  suffi  â colorer  ce  corps 
gras,  ayant  été  évaporés  à siccité,  n’ont  pas  laissé  assez  de  sel  cuivrique  pour 
qu'il  restât  sensible  à ses  meilleurs  réactifs. 

Analyse  des  beurres  commerciaux.  — Par  suite  d’une  préparation  insuf- 
fisante, le  beurre  vendu  dans  le  commerce  contient  toujours  du  caséum,  du 
petit-lait  et  de  l’eau,  et  le  plus  souvent  encore,  le  sel  marin  qu’on  y ajoute  pour 
le  conserver.  L’analyse  complète  d’un  échantillon  de  beurre  doit  donc  porter  sur 
le  dosage  des  matm'es  grasses,  du  caséum,  del’ea»  et  du  sel.  Voici,  à cet  égard,  la 
méthode  suivie  parM.  Franequi: 

10  ou  15  grammes  de  heurre  ayant  été  fondus  dans  un  ballon,  on  les  traite 
au  moment  de  la  solidification  par  un  mélange,  à parties  égales,  d’alcool  fort, 
d’éther  et  de  sulfure  de  carbone.  Une  fois  la  solution  achevée,  on  la  passe  à tra- 
vers un  filtre  pesé,  qu’on  lave  ensuite  avec  le  menstrue  sus-indiqué.  Toutes  les 
liqueurs  ayant  été  recueillies  dans  une  capsule  en  porcelaine  bien  tarée,  on  les 
évapore  à siccité,  d’abord  au  bain-marie,  puis  on  dessèche  le  résidu  dans  l’étuve 
à 120“  : on  pèse  enfin  la  capsule  pour  avoir  le  poids  de  la  matière  grasse. 

Le  filtre  a retenu  le  caséum  : on  le  lave  à l’eau  chaude  pour  enlever  le  sel, 
puis  on  le  sèche  et  on  le  pèse. 

Veau  est  dosée  directement  par  la  dessiccation  du  heurre  à -f-  120“.  Enfin  la 
proportion  de  sel  marin  est  obtenue  par  incinération  du  beurre,  soit  qu’on  pèse 
le  résidu  fixe,  soit  qu’on  le  titre  au  nitrate  d’argent. 


(l)  Journ.  chim.  méd.  186*2,  p.  6i8. 
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Voici  le  procédé  indiqué  par  M.  Baho  pour  l’essai  rapide  du  beurre  : un  em- 
porte-pièce prend  une  quantité  déterminée  de  beurre  qu’on  fait  glisser  dans 
un  tube  gradué  dont  il  occupera  10  divisions.  En  Ty  secouant  avec  un  volume 
connu  d’éther  pur  et  anhydre,  et  en  soumettant  le  tout  à l’action  delà  force 
centrifuge,  on  oblige  l’eau  et  les  détritus  à se  rendre  au  fond  du  tube,  de  façon 
à pouvoir  lire  facilement  le  nombre  de  divisions  qu’ils  y occupent.  Chaque  di- 
vision correspond  à 10  p.  100  de  matières  étrangères  : donc  2‘',o  = 2o  p.  100  de 
produits  étrangers  au  beurre. 

Le  procédé  de  M.  Horn,  pour  l’essai  du  beurre,  est  analogue  au  précédent. 
Dans  un  tube  en  verre  (semblable  au  picromètre  de  Castelhez  ou  au  fécuhmelre 
de  Bloch),  dont  la  partie  étroite  et  inférieure  est  divisée  en  dixièmes  de  centi- 
mètre cube  , on  pèse  10  grammes  de  beurre;  on  le  fait  fondre  au  bain-marie  et 
on  l’agite  ensuite  avec  30'®  d'éther  de  pétrole  (D=  0,69  à 15°  et  bouillant 
à 80-110°),  qui  dissout  la  matière  grasse.  Après  un  repos  de  30  h 40  minutes, 
un  dépôt  s’est  formé  dans  le  tube  inférieur.  On  décante  la  solution  du  corps 
gras  ; on  agite  le  dépôt  avec  une  nouvelle  dose  d’éther  de  pétrole  pour  le  bien 
purifier,  et,  après  nouveau  repos,  on  mesure  le  volume  du  résidu  par  le  nombre 
de  divisions  qu’il  occupe  dans  le  tube  gradué.  Chaque  dixième  de  centimètre 
cube  équivaut  à O^LIO  : un  bon  beurre  ne  doit  pas  contenir  au  delà  de  10  à 14 
p.  100  de  matières  étrangères  provenant  du  lait  qui  a servi  à sa  préparation. 

Falsifications.  — Le  beurre  peut  être  frelaté  par  des  matières  minérales,  comme 
la  craie,  le  gypse,  le  sidfate  de  baryte,  Vargile;  quelquefois  même  on  y a trouvé 
du  carbonate,  de  Y acétate  et  du  chrômate  de  plomb.  Il  peut  contenir  : soit  des  ma- 
tières d'origine  organicpœ,  telles  que  la  farine  et  Y amidon,  la  pulpe  cuite  et  la  fé- 
cule de  pommes  de  terre , le  fromage  ; soit  des  corps  gras  naturels,  comme  le  suif, 
Yaxonge,  la  graisse  d'oie,  le  beurre  rance;  ou  des  matières  grasses  artificielles, 
comme  Y oléomargarine ; soit  aussi  des  matières  colorantes  [rocou,  curcuma,  sa- 
fran, jaune  Victoria,  chrômate  de  plomb,  etc.).  Enfin,  on  y incorpore  souvent,  soit 
un  excès  de  sel  marin,  soit  de  l’eau  ordinaire,  ou  des  dissolutions  salines  [alun, 
borax,  vei're  soluble  ou  silicate  de  potasse),  qui  ont  pour  but  d’y  retenir  une  forte 
proportion  de  ce  liquide. 

Matières  minérales.  — La  fusion  du  corps  gras  au  sein  de  l’eau  permettra  de 
recueillir  facilement  la  craie,  Y argile,  le  gypse,  le  sulfate  de  baryte,  dont  on  re- 
connaîtra ensuite  la  nature.  En  traitant  le  beurre  par  l’éther  qui  le  dissout  si 
bien,  on  peut  également  obtenir  ces  matières  comme  résidu.  Il  en  sera  de 
même  pour  Y alun,  le  sel  marin,  le  borax  et  le  veixe  soluble,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin. 

Le  carbonate  de  pÀomb  ajouté  au  beurre  pour  en  augmenter  le  poids  ; l’addi- 
tion d'acétate  de  plomb,  signalée  à la  Société  de  pharmacie  d’Anvers  par  un  phar- 
macien de  Maëstricht  ; enfin  celle  du  chrômate  de  plomb,  dont  on  s’est  servi 
quelquefois  pour  le  colorer  [Poggiale),  sont  non-seulement  des  fraudes, 
mais  de  véritables  sources  d’empoisonnement.  Ces  dangereux  mélanges  sont 
reconnus  par  l’incinération  du  beurre  : la  cendre,  reprise  par  l’acide  nitrique, 
donne  une  liqueur  (nitrate  de  plomb)  qui  précipite  en  blanc  par  l’acide  sul- 
furique, le  sulfate  de  soude  ; en  jaune  par  le  chrômate  de  potasse,  l’iodure  de 
potassium  ; en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré. 

Le  carbonate  et  le  chrômate  de  plomb  sont  aussi  décelés  par  la  dissolution  du 
beurre  au  moyen  de  l’éther;  le  sel  précipité  est  séparé  et  reconnu  à l’aide  des 
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rcacLifs  apiîi’opriés.  Quant  à Xacélate,  on  fait  dissoudre  dans  l’alcool  le  beurre 
suspecté  : la  liqueur  alcoolique  précipite  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Matihes  d'origine  organique.  — Lorsque  le  beurre  est  additionné  de  farine 
de  ble.,  à'amidon,  de  pulpe  mile  de  pommes  de  terre,  de  fécule,  de  fromage 
blanc,  on  le  reconnaît  facilement  en  faisant  fondre  une  certaine  quantité  de  ce 
produit  suspect  avec  dix  fois  son  poids  d’eau,  dans  un  tube,  au  bain-marie  ; 
toutes  ces  matières  étrangères  se  déposent  au  fond  du  tube,  où  elles  se  réu- 
nissent en  grumeaux  par  l’action  suffisamment  prolongée  de  la  chaleur;  on  peut 
alors  les  recueillir,  les  sécher  et  les  peser  ; mais  l’épuisement  du  beurre  par 
l’éther  serait  encore  plus  convenable  pour  obtenir  la  séparation  et  le  dosage  de 
toutes  les  substances  adultérantes.  On  devra  ensuite  les  examiner  au  micro- 
scope à l’aide  duquel  on,  distinguera  facilement  l’amidon  de  blé,  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  la  pulpe  cuite  de  ce  tubercule,  etc.  (Voir  Amidon  et  Fécule.) 
L’essai  par  l’eau  iodée  est  également  nécessaire  pour  bien  caractériser  ces  sub- 
stances. Quant  au  caséum,  comme  il  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  on  épui- 
sera par  ce  réactif  le  résidu  dont  il  vient  d’être  parlé  : en  évaporantja  liqueur 
à siccité,  on  pourra,  d’après  le  poids  qu’elle  laissera,  apprécier  s’il  y a eu  addi- 
tion de  fromage  ou  si  l’on  a seulement  affaire  au  caséum  que  le  beurre  entraîne 
toujours  avec  lui. 

Addition  de  co7'ps  g7'as.  — La  falsification  la  plus  usuelle  est  pratiquée  avec 
le  suif  de  veau,  le  saindoux,  la  moelle  de  bœuf,  la  g7-aisse  d’oie,  etc.  On  a même 
vendu,  sous  le  nom  de  beu7'7'e  des  Alpes,  un  mélange  composé  de  beu7me  de  IJa- 
vihe,  50  p.  ; axonge,  25  p.,et  g7'aisse  de  bœuf,  25  p.  On  fondait  ces  matières  qu’on 
colorait  en  jaune,  pendant  leur  liquéfaction. 

Ces  mélanges  ne  sont  pas  toujours  bien  intimes.  Pour  découvrir  ces  corps 
gras  dans  le  beurre,  il  faut  noter  le  point  de  fusion  et  le  point  de  solidification  du 
mélange  : le  beurre  pur  fond  vers  24“  et  il  se  fige  à 18“.  La  moelle  fond  à 28“  et 
se  solidifie  à 24“ . L’odeur  et  la  saveur  doivent  aider  à cette  recherche.  On  les 
rend  plus  caractéristiques  en  chauffant  le  corps  au  delà  de  son  point  de  fusion, 
ou  en  le  traitant  par  de  l’alcool  à 80“  qui  dissout  les  principes  odorants,  ou  bien 
encore  en  le  mélangeant  à de  l’acide  sulfurique  étendu  ou  à une  solution  de 
potasse  caustique  qui  exalte  ces  odeurs  particulières. 

On  observera  encore  que  le  beurre  pur  fond  sur  la  langue  sans  y produire  la 
sensation  de  granulation  que  donnent  les  autres  corps  gras.  Le  beurre  falsifié 
est  aussi  plus  pâle  et  présente  des  marbrm’es  dans  sa  coupe  : un  couteau  passé 
sur  sa  surface  ne  produit  pas  un  lissé  bien  franc,  comme  le  fait  au  contraire  le 
beurre  exempt  de  produits  étrangers  {Mey7nott  liidy).  Lorsque  ces  derniers  con- 
tiennent de  la  sléa7'ine  comme  il  y en  a dans  le  suif,  l’axonge,  on  peut  recourir 
à la  saponification  qui  la  transforme  en  acide  stéarique,  qu’on  peut  ensuite  isoler 
et  caractériser  par  son  point  de  fusion  à -j-  70“. 

Iieu7'7'e  fou7'7'é.  — Quelquefois,  le  beurre  de  bonne  qualité  est  fou7'7-é  de 
beu7-7'e  7'ance  ; c’est-à-dire,  que  ce  dernier,  occupant  le  centre  d’une  motte, 
n’est  recouvert  que  d’une  couche  mince  de  beurre  frais.  Les  pains  ou  mottes 
contiennent  souvent,  en  outre,  une  certaine  quantité  de  f7'omage  bla7ic,  fraude 
que  l’on  reconnaît  en  les  sondant  ou  en  les  brisant. 

La  recherche  des  corps  gras  étrangers  ajoutés  au  beurre  est  un  problème  tou- 
jours difficile  à résoudre  ; cependant  on  réduit  singulièrement  la  difficulté  d’une 
semblable  recherche  en  tenant  compte  de  l’observation  suivante  : 
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Le  beurre  pur,  obtenu  par  le  barattage  dulait,  esiew  globules  sphériques  et  lisses, 
lorsqu’il  est  regardé  au  microscope. Tous  les  corpsgras  qui  ontsubi  lafusionpré- 
sentent,  au  contraire,  des  masses  d'apparence  cristalline  qui  rendent  peu  possible 
leur  confusion  avec  les  globules  du  beurre,  alors  même  qu'ils  y sont  mélangés 
mécaniquement.  C’est  sur  ce  caractère  si  bien  appréciable  au  microscope,  qu’est 
fondée  aujourd’hui  la  recherche  des  substances  grasses  étrangères  dans  le  beurre  : 
cet  admirable  instrument  nous  rend  donc  un  service  de  plus,  dans  ces  circons- 
tances toutes  spéciales. 

Matières  colorantes.  — Le  beurre  n’ayant  pas  toujours  une  belle  couleur  jaune, 
on  la  lui  communique  avec  quelques  substances  végétales  colorantes  ajoutées 
dans  la  baratte  ; de  ce  nombre  sont  : le  safran  et  le  rocou,  le  curcuma,  les  calices 
d’alkékenge,  le  suc  de  carotte,  Vorcanette,  les  baies  d'asperges,  les  fleurs  de  souci,  et 
quelquefois  aussi  les«c  de  la  chélidoine  et  la  matière  colorante  jaune  des  fleurs 
de  renoncule. 

A Paris,  on  colore  artificiellement  les  beurres  de  qualité  inférieure,  au  moyen 
d’une  pâtQ  tinctoriale  avec  laquelle  on  les  malaxe,  tout  en  les  salant  pour  en 
assurer  la  conservation.  Cette  pâte  serait  composée  de  curcuma,  de  rocou,  et 
d’une  laque  verte  à base  de  graine  d'Avignon,  avec  alun  et  fécule.  On  additionne 
ces  matières  colorantes  à'huile  d'olive  après  qu’elles  ont  été  mélangées  en  pro- 
portions convenables  pour  produire  la  teinte  désirée  {Bouchardat). 

On  introduit  dans  le  beurre  jusqu’à  du  chromate  de  plomb  (1)  ; on  lui  préfère 
maintenant  \e  jaune  Victoria  o\\  safran  artificiel,  lequel  n’est  autre  chose  que  du 
dinitrocrésylate  dépotasse  {Piccard). 

Ces  colorations  artificielles  ne  sont  pas  toutes  dangereuses,  mais  elles 
trompent  le  consommateur  sur  la  qualité  du  beurre  : on  doit  donc  les  in- 
terdire sévèrement.  On  constatera  dans  le  beurre  la  présence  d’une  matière  co- 
lorante étrangère  en  le  traitant  par  l’eau  bouillante  ou  par  l’alcool  faible  et 
chaud  qui  la  dissoudra. 

Eau  et  sels  solubles.  — Veau  qui  a servi  au  lavage  du  beurre,  et  môme  le  lait 
duquel  il  s’est  séparé,  restent  quelquefois  en  assez  grande  quantité  dans  ce  corps 
gras.  On  constate  cette  fraude  en  explorant  la  masse  dans  tous  les  sens,  avec  un 
couteau,  par  exemple  ; on  aperçoit  bientôt  des  gouttelettes  du  liquide  qui  a été 
laissé  dans  le  beurre. 

A Bruxelles,  on  a saisi  du  beurre  exposé  en  vente  et  chargé  é'eau.  M.  Pésier 
a analysé,  en  1850,  un  beurre  d’apparence  normale,  mais  qui  devenait  grume- 
leux au  moindre  contact  : il  contenait  7 de  sel  marin,  51  d'eau  et  42  de  matière 
gi'asse  (2).  La  dessiccation  à l’étuve  à 120°,  d’une  part,  et  la  fusion  dans  l’eau, 
d’autre  part,  permettent  d’apprécier  la  proportion  d’eau,  de  caséum  et  de  sel 
mélangés  à la  matière  grasse  ; celle-ci,  du  reste,  peut  être  obtenue  pure  par 
l’éther  qui  la  dissout  en  totalité  et  l’abandonne  par  évaporation. 

(1)  M.  Fr.  Weill  a analysé  en  1863  une  pâte  colorante  destinée  au  beurre,  qui  contenait  : chrô- 
niate  de  plomb,  3', 37  \sidfatede  plomb,  5,"I  ; matière  grasse  ei  rocou,  66,0'2.  M.  Poggiale  en  a exa- 
miné une  autre  qui  renfermait  également  du  chrômate  de  plomb  associé  à du  curcuma,  du  beurre 
rance  et  du  sel  marin. 

(2)  Nous  avons  été  chargé  autrefois  d'examiner  deux  échantillons  de  beurre,  dont  la  surface 
extérieure  des  mottes  avait  bonne  apparence,  mais  dont  la  masse  contenait,  pour  le  premier 
échantillon  : beurre,  50,50;  eau,  30,50;  caséum,  12;  pour  le  deuxième  échantillon  : beurre,  54,50; 
eau,  35  ; caséum,  9.  Lorsqu’on  fondit  ce  beurre,  l'eau  s’en  sépara  et  on  put  en  déterminer  le 
poids  [A.  Ch.). 
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D'après  M.  Boussingault,  les  beurres  les  mieux  préparés  contiennent  encore 
de  13  à 14  p.  100  d’eau  ; ceux  des  marchés  en  renferment  jusqu’à  24  p.  100.  Ils 
retiennent  également  3 p.  100  au  moins  de  matière  caséeuse. 

On  a reconnu,  dans  certains  beurres,  des  solutions  d’a/wn,  de  borax  et  même 
de  veiTB  soluble  [silicate  de  potasse).  Ces  divers  sels  servaient  sans  doute  à retenir 
dans  le  corps  gras  une  plus  forte  proportion  d’eau  que  celle  qu’il  peut  accepter 
ordinairement.  Le  silicate  de  potasse  pouvait,  en  outre,  y développer  une  gelée 
consistante  de  silice  hydratée  [Artus).  On  isolera  ces  diverses  substances  par 
fusion  et  décantation  de  la  partie  aqueuse,  qu'il  suflira  d’examiner  ensuite  aux 
réactifs.  (Voir  : Caractères  des  sels  d'alumine,  des  borates  et  des  silicates.) 

C’est  par  le  même  procédé,  ou  en  faisant  bouillir  le  beurre  dans  de  l’eau  dis- 
tillée, qu’on  peut  en  extraire  le  chlorure  de  sodium  dont  l’addition  constitue  les 
beu7'r es  salés.  Mais  cet  agent  conservateur  devient  un  moyen  de  fraude  lorsque 
sa  proportion  dépasse  8 p.  100.  Il  est  donc  nécessaire  d’en  faire  le  dosage  comme 
il  a été  dit,  soit  par  voie  de  .dissolution,  soit  par  incinération. 

Beurres  factices.  — Depuis  quelques  années,  on  fabrique  à New-York  et 
dans  d’autres  parties  des  États-Unis  (1),  un  beurre  artificiel  par  un  procédé  pres- 
que identique  à celui  que  M.  Mège-Mow'iès  exploite  en  France  dans  le  même 
but.  Sous  le  nom  de  beurre  artifciel  économique,  tAoléomargaidne,  de  marga- 
l'ine,  de  beuri'ine,  on  vend  des  produits  imitant  le  beurre  et  dont  certaines  per- 
sonnes ont  adopté  l’usage.  Malheureusement  ces  matières  servent  aujourd’hui 
à la  falsification  du  vrai  beurre  de  vache,  de  telle  sorte  qu’on  peut  craindre, 
dans  un  temps  donné,  de  ne  plus  pouvoir  trouver  de  beurre  pur  ! 

Ces  beurres  factices  sont  presque  tous  le  résultat  de  la  purification  de  la 
graisse  de  bœuf  dont  on  élimine  la  stéarine  par  fusion  et  cristallisation  de  ma- 
nière à ne  retenir  que  V oléomai'garine  de  cette  graisse.  On  lui  ajoute  alors,  soit 
du  vrai  beurre,  soit  du  lait,  par  barattage  ou  par  fusion  ; il  ne  reste  plus  qu’à 
colorer  artificiellement  ces  masses  butyreuses. 

On  n’a  rien  à dire  tant  que  de  pareils  produits  sont  distingués  du  beurre  pur 
par  une  étiquette  significative,  car,  lorsqu’ils  sont  bien  préparés,  ils  ne  peuvent 
que  tromper  le  goût  des  gens  dont  le  palais  n’est  pas  très-exercé  ; mais  ces  in- 
ventions deviennent  désastreuses  quand  une  industrie  éhontée  s’en  empare  pour 
en  retirer  un  bénéfice  illicite,  en  trompant  l’acheteur  sur  la  qualité  de  la  mar- 
chandise. Vis-à-vis  de  toutes  les  fraudes  de  ce  genre,  les  lois  devraient  être  tel- 
lement répressives  et  sévères  que  le  fraudeur  ne  fût  pas  tenté  de  se  livrer  à sa 
coupable  pratique. 

Tous  ces  beurres  factices,  examinés  au  microscope,  laissent  voir  ces  amas 
cristallins  qui  annoncent  la  fusion  subie  par  le  corps  gras,  amas  cristallins  que 
le  beurre  pur  n’offre  jamais. 

BEURRE  DE  CACAO.  — Le  bewre  de  cacao  est  la  substance  grasse  con- 
crète qui  se  trouve  dans  les  semences  du  cacaoyer  [Theobroma  cacao,  Byttné- 
riacées).  Les  cacaos  des  îles,  particulièrement  ceux  de  Mai'agnon,  en  fournissent 
la  plus  forte  proportion  (voir  : art.  Cacao). 

Le  beurre  de  cacao  bien  pur  et  récemment  préparé  est  d’une  couleur  jaunâtre  ; 
il  acquiert  une  teinte  presque  blanche  en  vieillissant.  Ce  beurre  possède  une 


(I)  Voir  : Monit.  Scient.  1874,  page  73C. 
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odeur  et  une  saveur  analogues  à celles  du  cacao  torréfié.  11  est  complètement 
soluble  dans  l’éther,  dans  l’essence  de  térébenthine  ; très-peu  soluble  dans  l’al- 
cool. Le  beurre  de  cacao  pur  fond  à 30“  et  se  solidifie  à 23“  ; cristallisé  à plusieurs 
reprises  dans  l’éther,  son  point  de  fusion  s’abaisse  à 29“.  Sa  densité  est  0,91. 

Quand  il  est  pur,  il  blanchit  et  rancit  lentement.  On  peut  le  conserver  pendant 
plusieurs  années  en  l’enveloppant  de  papier  d’étain  ou  en  le  mettant  dans  un 
lieu  frais  et  sec,  renfermé  dans  des  pots,  dans  des  bouteilles  ou  des  cols  droits 
bouchés  hermétiquement  pour  éviter  le  contact  de  l’air. 

Composition.  — Il  contient  de  Y oléine  avec  un  peu  de  margarine  om.  pahnitine 
et  un  grand  excès  d’une  stéarine  nommée  quelquefois  cacaostéarine. 

Usa$;es.  — Le  beurre  de  cacao  est  indiqué  comme  adoucissant,  pectoral, 
expectorant,  etc.  En  pharmacie,  on  l’administre  en  émulsion,  ou  sous  forme 
de  crème,  de  pilules,  de  bols,  de  tablettes,  de  loochs,  de  pommades  pour  guérir 
les  fissures  et  gerçures  de  la  peau,  etc.  En  parfumerie,  il  entre  dans  la  prépa- 
ration de  quelques  cosmétiques.  On  l’emploie  aussi  dans  l’art  du  confiseur. 

Falsifications.  — Le  beurre  de  cacao  est  très-souvent  sophistiqué  dans  le 
commerce  ; on  le  mélange  avec  du  suif  de  veau,  de  la  moelle  de  bœuf  ou  autres 
graisses  animales,  avec  de  Yhuile  d'amandes  douces,  de  la  cire.  Le  suif  de  mouton 
est  plus  rarement  employé,  en  raison  de  l’odeur  assez  prononcée  qu’il  commu- 
nique au  mélange. 

Ce  beurre  falsifié  ne  se  dissout  pas  complètement  à froid  dans  l’éther,  comme 
le  beurre  pur  ; la  solution  est  trouble  ; mais,  ainsi  que  l’a  observé  Huraut,  il  y 
a des  mélanges  de  beurre  de  cacao  et  de  graisses,  même  dans  la  proportion 
de  1/4,  qui  donnent  avec  l’éther  une  solution  parfaitement  claire.  Cependant, 
d’après  les  expériences  du  docteur  Bjorkland,  l’éther  peut  servir  à constater 
la  présence  de  la  cire  ou  du  suif  de  bœuf  dans  le  beurre  de  cacao.  Si  l’on  traite 
10  gr.  de  celui-ci  par  20  gr.  d’éther  dans  un  cylindre  en  verre  long  et  bien 
bouché,  à -j-18“,  on  obtient  une  prompte  dissolution  par  agitation.  Si  le  liquide 
reste  trouble,  même  à chaud,  c’est  que  le  beurre  est  mélangé  de  cire.  Si  la 
solution  reste  limpide,  alors  on  la  refroidit  à 0“  ; dans  ces  conditions,  un 
mélange  avec  3 p.  100  de  suif  se  trouble  après  8 minutes  et  redevient  clair 
4-  22“  ; 

Un  mélange  avec  10  p.  100  se  trouble  après  7 minutes  et  s'éclaircit  à 25“ 


La  cassure  du  beurre  de  cacao  falsifié  n’est  pas  uniforme,  elle  présente  des 
nuances  marbrées  plus  ou  moins  opaques  dans  certains  endroits.  Il  a une  saveur 
et  une  odeur  moins  agréables,  une  couleur  plutôt  grisâtre  que  jaunâtre  ; il  offre 
moins  de  consistance. 

Suivant  M.  Delcher  et  Huraut,  le  point  de  fusion  est  le  meilleur  moyen  pour 
reconnaître  si  le  beurre  a été  ou  non  falsifié  : le  beurre  altéré  par  un  mélange 
de  suifs  ou  de  graisses  fond  de  26  à 28“  ; le  beurre  fraudé  avec  l’huile  d’amandes 
douces  fond  à 23“.  M.  Delcher  suppose  toutefois  que  la  proportion  de  matière 
étrangère  au  beurre  ne  s’élève  pas  à plus  de  10  p.  100  ; car,  au  delà  de  ce 
terme,  les  caractères  extérieurs  du  beurre  falsifié  seraient  trop  évidents,  même 
pour  les  personnes  les  moins  expérimentées. 


Id. 

id. 


15 

20 


5 

4 


Le  beurre  de  cacao  peut  se  troubler  après  10  ou  15  minutes,  et  s’éclaircit  à 20' 
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BEURRE  DE  MUSCADE.  — Cette  substance,  également  connue  sous  le 
nom  d'huile  conci'ète  ou  de  baume  de  muscade,  est  la  matière  grasse  extraite  des 
semences  du  muscadier  [Myristica  moschata,  Myristicées).  Elle  est  en  masses  so- 
lides, d’une  consistance  de  suif,  d’un  jaune  pâle  avec  des  marbrures  rouges.  Son 
odeur  est  forte  et  suave,  sa  saveur  amère,  chaude  et  aromatique.  Sa  densité  est  de 
1,008.  Son  point  de  fusion  est  peu  élevé.  Elle  est  soluble  à chaud  dans  l’alcool 
fort  sans  le  colorer  ; elle  se  dissout  facilement  dans  l’éther. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  le  beurre  de  muscade  en  barriques,  en  pots, 
ou  en  briques  pesant  oOO  ou  750  grammes  et  recouvertes  de  feuilles  de  roseau. 

Composition.  — Il  est  formé  de  myristicine  (fusible  â 31®)  associée  à un  peu 
d’oléine?  et  à une  huile  volatile  hydrocarbonée. 

UBagr<>s.  — En  médecine,  le  beurre  de  muscade  est  quelquefois  employé  seul 
en  frictions  excitantes;  plus  souvent,  on  l’associe  à d’autres  médicaments. 

Falsifications.  — Avant  de  le  livrer  au  commerce,  les  falsificateurs  privent  le 
beurre  de  muscade  de  son  huile  volatile,  qu’ils  remplacent  par  un  corps  gras  qui 
lui  communique  une  odeur  et  une  saveur  bien  différentes  de  celles  du  beurre  pur. 

D’autres  personnes,  poussant  la  fraude  plus  loin,  fabriquent  du  beurre  de 
muscade  de  toutes  pièces,  au  moyen  d’un  mélange  de  cire  jaune  et  de  suif,  co- 
loré par  un  peu  de  poudre  de  curcuma,  et  aromatisé  avec  de  Vhuile  volatile  de 
muscade.  On  reconnaît  cette  falsification  : 1®  par  l’odeur  qu’exhale  le  prétendu 
beurre  en  brûlant  sur  une  pelle  rougie  au  feu  ; 2®  par  l’absence  des  caractères 
physiques  propres  au  beurre  pur.  La  présence  du  curcuma  est  décelée  par  la 
coloration  brune  que  lui  font  prendre  les  alcalis.  Lorsqu’on  fait  bouillir  le  beurre 
de  muscade  avec  4 à 3 parties  d’alcool  à 47®,  si  on  laisse  refroidir  ensuite  le  li- 
quide et  qu'on  le  filtre,  l’alcool  passera  incolore  si  le  beurre  n’a  pas  été  coloré 
artificiellement. 

Quelquefois  le  beurre  de  muscade  est  imité  avec  du  blanc  de  baleine  aromatisé 
avec  Vhuile  volatile  de  muscade,  et  coloré  avec  le  safran.  Un  pareil  mélange  se 
reconnaît  à son  insolubilité  dans  l’alcool  rectifié  et  froid. 

BICARBONATE  DE  POTASSE  : C20»,K0,H0.  — Le  bicarbonate  de 
potasse,  ou  carbonate  de  potasse  saturé,  est  un  sel  blanc  cristallisé  en  prismes 
rhomboïdaux  terminés  par  des  sommets  dièdres,  d’une  saveur  légèrement 
alcaline,  sans  âcreté  ; ils  sont  solubles  dans  l’eau  froide,  verdissent  le  sirop  de 
violettes,  rougissent  le  curcuma,  ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les 
acides.  Mis  en  contact  avec  l’eau  bouillante,  ce  sel  perd  une  partie  de  son  gaz 
carbonique  et  se  change  en  sesquicarbonate  de  potasse. 

Usagres.  — Le  bicarbonate  de  potasse  est  employé  en  médecine  pour  com- 
battre la  formation  des  calculs  d’acide  urique  et  d’urate  d’ammoniaque  ; on 
l’emploie  contre  la  gale,  les  dartres,  les  engorgements  glanduleux,  etc.;  dans 
les  arts,  on  s’en  sert  pour  la  dorure  par  les  procédés  Elkington. 

Altérations.  — Le  bicarbonate  de  potasse  mal  préparé  contient  quelque- 
fois du  carbonate,  du  sulfate  et  du  chlorure  de  potassium.  On  décèle  le  carbonate 
neutre  par  une  solution  de  sulfate  de  magnésie,  qui  y produit  aussitôt  un  pré- 
cipité blanc.  Le  sulfate  e,i  le  chlorure  de  potassium  se  reconnaissent  : le  premier, 
au  moyen  du  chlorure  de  baryum;  le  second,  au  moyen  du  nitrate  d’argent, 
après,  toutefois,  avoir  acidulé  la  liqueur  par  l’acide  azotique. 

M.  Laneau  a signalé,  en  18G0,la  présence  d’un  sel  de  plomb  dans  le  bicarbonate 
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de  potasse  : en  attaquant  celui-ci  par  l’acide  azotique  étendu,  on  obtient  alors 
une  liqueur  qui  précipite  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique  et  en  jaune  par 
l’iodure  de  potassium. 

BICARBONATE  DE  SOUDE  : C20^,Na0,H0.  — Le  bicarbonate  de  soude 
ou  carbonate  de  soude  saturé  est  blanc,  doué  d'une  légère  saveur  alcaline  ; il 
bleuit  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides,  verdit  le  sirop  de  violettes, 
brunit  le  papier  de  curcuma.  Il  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  mais  se 
présente  ordinairement  sous  forme  d’agglomérations  opaques,  composées  d’un 
grand  nombre  de  petits  cristaux  transparents.  L’eau  bouillante  le  transforme 
en  sesquicarbonate  et  en  acide  carbonique  ; une  ébullition  très-prolongée  le  ferait 
passer  entièrement  à l’état  de  carbonate  simple. 

Usagres.  — Le  bicarbonate  de  soude  est  employé  pour  entraver  la  formation 
des  calculs  d’acide  urique  ei  d’urate  d'ammoniaque  ; il  sert  même  à les  dis- 
soudre. 11  donne  de  l’énergie  aux  forces  digestives.  11  entre  dans  la  compo- 
sition d’un  grand  nombre  d’eaux  minérales,  des  pastilles  dites  de  Vichy  ou  de 
d'A?'cet,  de  boissons  et  limonades  gazeuses,  du  soda-water,  de  la  poudre  de 
Seltz,  etc.  Dans  les  arts,  il  est  usité  pour  le  platinage  des  métaux. 

Altérations.  — Le  bicarbonate  de  soude  mal  préparé  peut  contenir  du  car- 
bonate neuti'e  de  soude,  dont  la  présence  se  décèle  facilement  comme  dans  le 
bicarbonate  de  potasse.  11  peut  renfermer  aussi  des  sulfates  et  des  chlorures  : sa 
solution,  sursaturée  par  l’acide  azotique,  précipiterait  alors  par  le  chlorure  de 
baryum  et  par  l’azotate  d’argent. 

On  a constaté  sur  un  échantillon  de  ce  sel  d’origine  belge,  la  présence  de 
1/10000  A'arsenic,  soit  à l'aide  de  l’appareil  de  Marsh,  soit  par  l’hydrogène  sul- 
furé. L’origine  de  ce  composé  arsenical  doit  être  rapportée  sans  doute  à celui 
que  contient  l'acide  sulfurique  commercial  qui  le  transmettrait  du  sel  marin 
au  sulfate  de  soude,  et  de  celui-ci  au  carbonate  neutre,  et  enfin  au  bicarbonate 
{Pù'on,  1859). 

BIÈRE.  — La  bière,  dont  la  fabrication  remonte  à,  une  très-haute  antiquité, 
et  qu’on  appelait  autrefois  ce7'voise,  est  une  boisson  fermentée  et  par  conséquent 
alcoolique,  faite  avec  le  houblon  [Humidus  lupulus,  Urticées),  et  avec  les  graines 
des  céréales,  principalement  avec  celles  de  l’orge. 

La  bière  a une  odeur  aromatique  ; sa  saveur  est  douce,  mucilagineuse,  d’une 
amertume  prononcée,  accompagnée  d’une  sensation  aigrelette  et  piquante  due 
à l’acide  carbonique  qui  l’accompagne. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bières  : la  bière  double  ou  bièt'e  de  table,  la 
bièi'e  blanche,  la  bièt'e  simple  oxipetite  bière  ÎMie  avec  les  liquides  de  la  troisième 
trempe  du  malt,  passés  sur  le  houblon  qui  a servi  à préparer  la  bière  forte  ; la 
bière  dite  de  Strasbourg,  ou  bière  de  garde,  intermédiaire  entre  Vale  et  la  bière  de 
Paris  ou  bière  de  luxe,  qui  se  consomme  quelques  jours  après  sa  fabrication  ; 
Vale,  le  porter  ; la  bière  de  Louvain  ou  bière  blanche,  faite  avec  de  l’orge  germée, 
du  genièvre,  du  blé  et  de  l’avoine  non  germés;  le  Peeterman  ou  bière  de  Louvain 
forte. 

Les  bières  diffèrent  entre  elles  au  moins  autant  que  les  vins.  les 

classait  de  la  manière  suivante  : 
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Alcool  p.  100. 

Elirait  p.  1 

1°  Bière  double,  ale 

G à 8 

2°  Bière  forte 

3 6 

4 à (i 

3"  Bière  moyenne 

1,5  à 3 

3 à 4 

4”  Bière  légère 

1 à 2 

D’après  M.  Monnier,  on  peut  les  diviser  en  deux  groupes:  l“les  bièi'es  amè- 
res (B.  de  France;  Pale  ale):  2»  les  bm'es  suo'ées  (B.  de  Munich,  Vienne,  Ams- 
terdam, Strasbourg).  On  les  distingue  préférablement  d’après  les  pays  d’où 
elles  tirent  leur  origine  : 

Celles  A' Allemagne  sont  généralement  fortes,  de  très-bonne  qualité  quoique 
un  peu  lourdes.  Celles  qu’on  doit  exporter  sont  relativement  riches  en  alcool  et 
d’une  très-grande  amertume,  le  houblon  assurant  leur  conservation  ; 

Les  bières  belges  [faro,  lambic,  etc.),  en  diffèrent  complètement  par  leur  goût 
comme  par  leur  composition  ; elles  sont  aigrelettes  et  renferment  une  certaine 
quantité  d’alcool,  des  proportions  notables  d’acide  acétique  et  d’acide  lactique  ; 

Les  bières  anglaises  sont  fortes,  très-alcooliques,  très-parfumées  et  d’une 
excessive  amertume.  Elles  se  partagent  en  deux  grandes  classes  : les  bières  pâles 
ou  pale  ale  et  les  bières  colorées  ou  porter  et  stou  t ; 

Les  bièi'es  autrichiennes  sont  peu  teintées,  fines,  légères,  parfumées.  Elles  sont 
d’une  faible  richesse  alcoolique  ; 

Enfin,  les  bièi'es  de  France  sont  de  qualités  très-diverses  : les  unes  agréables, 
mousseuses,  mais  très-altérables  {B.  de  Lyon),  les  autres  acidulés  comme  les 
bières  belges  {B.  du  Nord)  ; puis  de  petites  bières  pauvres  en  alcool  et  en  ma- 
tières extractives  où  le  glucose  remplace  l’orge  germée. 

M.  A.  Girard  a dosé  l’alcool  et  déterminé  les  proportions  de  matière  extrac- 
tive d’un  assez  grand  nombre  de  ces  produits.  Ses  résultats  sont  condensés 
dans  le  tableau  suivant  : 


BiVres  bavaroises. 


Bières  de  Bruxelles . 


Bières  anglaises. 


Bières  autrichiennes 


Bières  de  France. 


Alcool 

Extrait 

p.  100. 

par  litre. 

1 Culmbach 

79,50 

1 Nuremberg 

LG 

66,46 

( Munich 

65,50 

( Lambic 

36,80 

j Faro 

4,9 

an 

1 Pale  ale 

6,5 

51,54 

J Sparkling  ale 

75,14 

' Extra  stout 

85,00 

( Export-bier 

78,00 

( Larger-bier 

70,00 

/ Nancy  (Tourtel) . . .. 

76,50 

j Lyon 

50,00 

j Nord  (Trélon) 

32,96 

f Petite  bière  de  ménage 

3,0 

34,00 

Les  causes  de  ces  diverses  variétés  de  bière,  et  de  bien  d’autres  encore  (2),  pro- 

(1)  L’extrait  renferme  les  parties  fixes  et  solubles  de  la  bière  ; c’est  un  mélange  de  sucre,  d’a- 
midon, de  dextrine,  d’acide  lactique,  de  divers  sels,  des  parties  extractives  et  aromatiques  du  hou- 
blon, de  gluten  et  de  matières  grasses. 

100  p.  d’extrait  de  bière  donnent,  en  moyenne,  8,450  de  cendres  {Dickson). 

(2)  Chaque  localité  a,  en  quelque  sorte,  sa  bière  et  même  souvent  différentes  qualités  de  cette 
boisson  ; le  palais  d’une  personne  expérimentée  peut  en  faire  connaître  le  mérite.  Quant  à la  force. 
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viennent  du  degré  de  concentration  du  moût,  du  degré  de  torréfaction,  des  pro- 
portions de  malt  (orge  germée  et  touraillée)  et  de  houblon  (1). 

Le  houblon  ajouté  à la  bière  a pour  effet  d’en  augmenter  la  sapidité  et  d’en 
favoriser  la  conservation  ; en  un  mot,  le  houblon  est  pour  la  bière  ce  que  le  sel 
est  pour  la  viande. 

Composition.  — La  bière  est  une  liqueur  à composition  complexe  contenant  : 
eau,  alcool,  glucose  ou  dext?-ose,  dextrine,  matières  extractives  et  gi'asses,  essences  aro- 
matiques, principe  amer  du  houblon,  matières  protéiques,  glycérine,  acide  lactique, 
acide  acétique,  divers  sels  (phosphates  de  potasse,  de  magnésie  et  de  chaux;  chlo- 
rures de  sodium  et  de  potassium),  silice,  acide  carbonique  libre. 

Le  tableau  suivant  qu’on  devra  rapprocher  du  précédent  fait  connaître,  d’ail- 
leurs, la  composition  très-variable  des  principales  bières  qui  se  consomment  : 


Pour  1000  grammes 

i.  Alcool 

Glucose. 

Dextrine  et 
substances 

Sels. 

ce 

(D 

/ de  France.  Nord 

en  volume. 

7,03 

albuminoïdes. 

■-1L77 

1,60 

£ 

\ >'  

4,80 

31,00 

2,10 

ci 

/ ))  

0,60 

33,10 

2,20 

, 

t- 

/ Pale  ale  (Burton) 

8,25 

39,35 

2,80 

ca 

[ » 

55,00 

8,30 

40,10 

2,65 

' de  Munich 

15,10 

58,40 

2,52 

ë 1 

'O  1 

» 

16,20 

56,45 

2,40 

de  Vienne  (Autriche) 

11,00 

55,30 

2,30 

GO  ^ 

' d’Amsterdam  

13,55 

51,50 

2,20 

CO 

OJ 

I de  Paris  (dite  de  Strasbourg). 

47,00 

16,30 

45,00 

2,65 

'C  j 

1 

' » » 

14,35 

51,30 

2,05 

» » 

1 1,60 

43,40 

2,00 

On  doit  distinguer  entre  la 

richesse  d'une  bière  et  sa  qualité.  Sa  richesse  dépend 

des  proportions  d’alcool  et 

d’extrait  qu’elle  renferme.  La  qualité  d’une 

bière 

s’entend  de  l’impression  plus  ou  moins  agréable  qu’elle  produit  sur  le  goût  des 
consommateurs  ; si  elle  n’est  pas  toujours  en  l’apport  absolu  avec  la  richesse  de 
ce  liquide,  il  y a cependant  presque  toujours  connexion  entre  elles,  les  bières 
riches  étant  de  bonne  qualité,  c’est-à-dire  flattant  agréablement  le  palais  et  étant 
de  bonne  conservation. 

Analyse  «le  la  bière.  — L’industrie  de  la  bière,  si  colossale  dans  les  pays  du 
Nord  par  le  travail  et  les  capitaux  qu’elle  représente  et  à cause  de  la  consomma- 
tion énorme  qu’on  fait  de  cette  boisson,  rend  souvent  son  examen  chimique 
nécessaire.  Dans  tes  brasseries  importantes,  on  a recours  à cet  effet  aux  pro- 
cédés imaginés  l’im  par  Balling,  l’autre  par  Fuchs. 

Le  premier  moyen,  qu’on  nomme  essai  saccharimétrique  ou  essai  aréomé- 
repose  sur  l’emploi  d’un  aréomètre  particulier  dit  saccharimètre  ; il  sert 
à prendre  la  densité  de  la  bière  d’abord  dépouillée  de  son  acide  carbonique,  puis 
ensuite  de  son  alcool,  pour  en  déduire  sa  richesse  totale. 

Le  deuxième  moyen,  qu’on  appelle  Essai  halimélrique  et  qui  conduit  au  même 
but,  est  basé  sur  la  proportion  de  sel  marin  pur  que  la  bière  peut  dissoudre  ; 

elle  peut  être  appréciée  : 1“  par  la  détermination  de  la  quantité  d’alcool;  2“  en  transformant  la 
bière  non  aigrie  en  vinaigre  et  en  déterminant  la  capacité  de  saturation  de  ce  dernier. 

(1)  Ainsi  le  porter  doit  sa  coloration  foncée  à une  torréfaction  du  malt  plus  prolongée,  et  sa 
meilleure  conservation  h une  plus  forte  quantité  de  houblon. 
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proportion  indépendante  de  l’alcool  et  des  matières  extractives  qu’elle  renferme, 
et  qui  est  seulement  en  rapport  avec  l’eau  qu’elle  contient.  Get  essai  e.\ige  l’em- 
ploi d’un  vase  spécial  nommé  halimètre. 

Les  deux  méthodes  de  Balling  et  de  Fuchs  sont  très-simples  d’exécution,  et  par 
conséquent  très-pratiques  ; mais  elles  exigent  de  nombreux  détails  de  manipu- 
lation ainsi  que  l’emploi  de  tableaux  très-étendus  (1)  ; il  est  donc  plus  facile, 
dans  les  laboratoires,  de  recourir,  pour  l’analyse  de  la  bière,  à la  méthode  chimique 
ordinaire.  On  dose  l’a/eoo/par  l’appareil  distillatoire  de  Salley'on  ou  par  VébuUio- 
scope  Vidal- Malligand  (2)  ; Vexti'ait  est  obtenu  par  évaporation  directe  à l’étuve 
à 120®  ou  par  dessiccation  à la  même  température  au  moyen  d’un  courant  d’air 
sec  (3).  Les  sels  minéraux  sont  pesés  après  l’incinération  totale  de  l’extrait.  Les 
matières  protéiques  ne  peuvent  guère  être  appréciées  que  par  un  dosage  d’a- 
zote (4)  ; le  sucre  et  la  dextrine  le  sont  par  une  opération  saccharimétrique  (5)  ; 
les  acides  acétique  et  lactique  sont  dosés  par  un  essai  acidimétrique  (6).  Enfin 
la  proportion  à.'acide  carbonique  peut  être  établie  à l’aide  des  procédés  employés 
ordinairement  à ce  mode  d’analyse  (7)  : l’analyse  de  la  bière  est  donc  presque 
en  tous  points  comparable  à celle  du  vin. 

(Jsagres.  — La  bière  constitue  la  boisson  principale  dans  le  nord  de  la  France, 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  les  diverses  contrées  septentrionales  qui  ne 
produisent  pas  de  vin  et  qui  récoltent  peu  de  fruits  à cidre.  Son  usage  tend  à 
se  répandre  de  plus  en  plus  en  France,  parce  que,  bien  préparée,  elle  forme  une 
boisson  saine  et  nourrissante.  La  nature  spéciale  et  la  bonne  qualité  des 
matières  premières,  ainsi  que  le  mode  de  fabrication  qui  assure  à la  bière  sa 
conservation,  sont  les  deux  conditions  indispensables  qu’elle  réclame. 

En  médecine,  on  fait  usage  de  bières  dites  médicinales,  dans  lesquelles  on 
ajoute,  avant  ou  après  la  fermentation,  des  substances  médicamenteuses. 

Altérations  spontanées.  — Comme  tous  les  liquides  fermentés,  la  bière 
s’altère  plus  ou  moins  rapidement  à l’air  en  subissant  la  fermentation  acétique, 
sous  l’influence  du  mycoderma  aceti  (fig.  33)  : elle  prend  alors  le  nom  de  Bière 
aigrie.  On  peut  apprécier  cette  altération  : 1®  en  faisant  chauffer  la  bière  pres- 
que à l’ébullition  pour  en  chasser  le  gaz  carbonique,  et  l’essayant  ensuite  par 
le  tournesol  qu’elle  rougit  fortement  ; 2®  en  déterminant  sa  richesse  alcoolique 
par  rapport  à la  proportion  d’extrait  qu’elle  renferme  : celle-ci  dépasse  alors  de 
beaucoup  celle  de  l’alcool,  parce  qu'il  a été  transformé  en  partie  ou  en  totalité 
en  acide  acétique  par  l’oxygène  de  l’air  ; 3®  en  faisant  un  essai  acétimétri- 
que  (8),  mais  en  tenant  compte  alors,  et  de  la  proportion  d’acide  acétique  que 
renferme  ordinairement  la  bière  récente  (1  millième),  et  de  la  quantité  d’acide 
lactique  qui  s’y  trouve  normalement.  On  dosera  d’abord  ces  deux  acides  simul- 


(1)  Voir  : Bolleij,  Manuel  pratique  d’essais. 

(2)  Voir  Vm  : dosage  de  l’alcool. 

(3)  Voir  Vm  : dosage  de  l’extrait  solide. 

(4)  Voir  Guano  et  Noir  des  raffineries  : dosage  d’azote. 

(5)  Voir  Sucre  : méthodes  saccharimétriques. 

Id.  Sirop  dé  gommé  : dosage  d’un  mélange  de  glucose  et  de  dextrine. 

(6)  Voir  Vinaigre  : acétimétrie. 

Id.  Vinj  dosage  des  acides  libres  fixes  et  volatils. 

(7)  Voir  Vin  : dosage  de  l’acide  carbonique. 

(8)  Voir  Vinaigre  : acétimétrie. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit.  1 1 
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tanément  par  un  essai  acétimétrique  ; puis  on  chassera  l’acide  acétique  par 
évaporation  à siccité,  pour  n’avoir  plus  à y doser  que  l’acide  lactique  : la 
dilférence  entre  ce  dernier  résultat  et  le  premier  correspondra  à la  quantité 
d’acide  acétique. 

Non-seulement  la  bière  peut  se  transformer  en  vinaigre,  mais  la  fermentation 


Fig.  33.  — i,  b,  Mycoderma  aceti  encore  très-jeune,  c,  c,  le  même  plus  âgé,  et  par  conséquent  plus  actif,  a,  a, 

Mycoderma  vini,  ou  ferment  alcoolique. 

visqueuse  et  la  fermentation  lactique  s’y  développent  lorsqu’elle  renferme  un  excès 
de  gluten  (1),  ou  lorsqu’elle  est  trop  peu  houblonnée,  ou  lorsqu’elle  est  aban- 
donnée trop  longtemps  à la  température  de  l’été  : elle  devient  alors  épaisse  et 
filante  comme  du  blanc  d’œuf,  en  môme  temps  qu’elle  prend  une  odeur  désa- 
gréable et  un  goût  suret. 

Quand  une  bière  aigrie  a été  saturée  par  un  alcali,  ou  par  les  carbonates  de 
potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  on  en  retrouve  la  base  par  incinération  du 
résidu  qu’elle  laisse  à l’évaporation  ; mais  il  faut  faire  ensuite  un  dosage  alcali- 
métrique,  rendu  nécessaire  par  la  présence  normale  de  üs*’,6  de  carbonate 
de  potasse  par  litre  apporté  dans  la  bière  par  l’orge  et  le  houblon. 

Altérations  par  des  métaux  toxiques  ou  des  sels  étrang'ers.  — La  bière  peut, 

accidentellement  et  par  négligence,  contenir  des  sels  de  cum'e  (acétate)  prove- 
nant, soit  d’un  mauvais  entretien  des  chaudières  dans  lesquelles  on  opère  le 

(1)  L’excès  de  gluten  est  rendu  sensible  par  l’ébullition  du  liquide,  qui  non-seulement  produit 
une  mousse  abondante  , mais  aussi  des  soubresauts  très-violents  et  un  dépôt  de  flocons  vis- 
gueux. 
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houblonnage,  soit  du  contact  prolongé  de  cette  boisson  avec  un  robinet,  un 
tuyau  ou  un  vase  de  cuivre,  soit  du  sirop  de  fécule  que  l’on  substitue,  en  totalité 
ou  en  partie,  à l’orge  maltée. 

Elle  peut  renfermer  aussi  du  plomb  provenant  de  l’emploi  de  bacs  à repos 
doublés  de  plomb,  ou  de  tuyaux  de  pompe  construits  avec  ce  métal  (1)  ; on  a eu 
à signaler  quelques  exemples  de  cette  négligence  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

Ces  altérations  se  constatent  en  évaporant  la  bière  en  consistance  d’extrait 
qu’on  soumet  ensuite  à l’incinération  ; les  cendres  reprises  par  l’acide  nitrique 
étendu  donnent,  si  elles  contiennent  du  cuivre,  un  liquide  bleuâtre  dont  la 
couleur  se  fonce  par  l’ammoniaque,  et  qui  précipite  en  brun  rougeâtre  en  lui 
ajoutant  du  cyanure  jaune.  La  même  liqueur,  si  elle  contient  du  plomb,  préci- 
pite en  blanc  par  l’acide. sulfurique,  le  sulfate  de  soude  ; en  jaune  par  l’iodure 
de  potassium,  le  cbrômate  de  potasse. 

La  bière  peut  aussi  contenir  des  sels  calcaires,  si  elle  a été  fabriquée  avec 
des  eaux  de  puits  très-calcaires  ou  très-séléniteuses.  Une  telle  bière  donne 
un  précipité  blanc,  abondant,  avec  le  chlorure  de  baryum,  l’o.xalate  d’ammo- 
niaque. 

Dans  certaines  bières  difficiles  à clarifier,  et  surtout  pour  celles  qu’on  destine 
â l’exportation,  on  ajoute  40  à 50  grammes  à.’alun  avant  d’y  verser  la  colle  de 
poisson,  dans  le  but  de  mieux  assurer  leur  conservation.  Ce  mode  particulier 
de  clarification  ne  paraît  pas  avoir  eu  d’influence  défavorable  sur  la  santé.  La 
présence  de  l’alun  se  constate  en  évaporant  suffisante  quantité  de  bière  jusqu’à 
consistance  d’extrait  ; celui-ci  est  repris  à chaud  par  Teau  pure  ; le  liquide  filtré 
donne,  avec  l’ammoniaque,  un  précipité  gélatineux  d’alumine  ; avec  le.  chlorure 
de  platine,  un  précipité  jaune-serin,  et  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  préci- 
pité blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

Faiaiflcations.  — On  falsifie  la  bière  par  plusieurs  moyens  et  pour  atteindre 
des  buts  souvent  très-différents  : 1®  on  lui  ajoute  de  Veau  qui  l’affaiblit  ; alors, 
quelquefois,  on  cherche  à relever  sa  saveur  par  l’addition  d’un  peu  de  selmarin; 
2®  on  augmente  sa  teinte  par  l’emploi  de  matières  colorantes  étrangères,  comme 
le  caramel,  la  chicorée  torréfiée,  le  suc  de  réglisse,  ou  le  rob  de  sureau  ; 3®  on  pare 
à l’orge  qui  lui  manque  par  l’addition  du  sirop  de  fécule,  ou  par  l’emploi  de  la 
pomme  de  terre,  du  riz,  du  mais,  etc.  ; 4®  on  l’aromatise  au  moyen  de  baies  de  ge- 
nièvre, de  clous  de  girofle,  de  fleurs  de  tilleul  ; 5®  on  lui  donne  plus  de  sapidité  et 
on  a osé  tenter  de  la  rendre  plus  enivrante  en  y introduisant  des  substances 

(1)  Il  résulte  des  recherches  de  M.  F.  Meurein,  de  Lille  : 

1°  Qu’il  y a dans  le  commerce  des  bières  saturnines  ; 

2“  Que  la  quantité  de  plomb  qu’elles  contiennent  en  dissolution  est  variable,  mais  cependant 
assez  grande  pour  déterminer  l’intoxication  saturnine  ; 

3"  Que  le  plomb  est  introduit  dans  la  bière  à l’état  de  litharge  ou  de  minium  associés  à la  colle 
de  poisson,  dans  le  but  d’obtenir  une  clarification  plus  rapide  et  plus  complète,  et  de  neutraliser 
les  acides  qui  se  développent  dans  certaines  fermentations  ; 

4°  Que  l'usage  des  conduits  en  plomb  adaptés  aux  pompes  à bière  n’est  pas  sans  danger,  la  bière 
qui  y séjourne  un  peu  de  temps  devenant  saturnine  ; 

S"  Que  les  corps  de  pompe  en  laiton  ne  sont  pas  attaqués  par  la  bière,  ou  qu’ils  ne  le  sont  que 
si  faiblement,  qu’ils  ne  peuvent  lui  communiquer  des  propriétés  dangereuses  pour  la  santé  des 
consommateurs. 

MM.  Paijen  et  Poinsot  ont,  en  outre,  constaté  que  les  tubes  et  les  vases  en  alliage  contenant 
de  10  à 18  de  plomb  avec  90  à 82  d’étain,  sont  attaqués  par  la  bière  ; on  doit  donc  se  servir  de  tubes 
et  de  vases  en  étain  ou  en  cuivre  étamé. 


164 


BIÈRE. 


très-diverses,  parmi  lesquelles  figurent  de  véritables  poisons  : belladone,  semences 
de  colchique,  gai’ou,  gingembre,  graine  de  paradis,  ivraie,  jusquiame,  piment  des 
jardins,  pyrèthre,  slramoine,  têtes  de  pavots  (peut-être  opium)  ; 6'’  enfin,  la  sub- 
stance coûteuse  qui  entre  dans  la  fabrication  de  la  bière  étant  le  houblon,  les 
fraudeurs  ont  cherché  surtout  à le  remplacer  par  des  décoctions  de  substances 
végétales  amères,  telles  que  : V absinthe,  V acide  picrique,  Yaloès,  \ écorce  de  buis,  le 
cha7'don  bénit,  la  coloquinte,  la  coque  du  Levant,  le  jiel  de  bœuf,  la  gentiane,  la  ger- 
mandrée,  le  lichen  amer,  le  ményanthe  ou  trèfle  d’eau,  les  feuilles  de  noyer,  la  noix 
vomique,  la  petite  centaurée,  le  quassia  amara,  et  V écorce  de  saule. 

Pour  donner  ensuite  à ces  mixtures  la  consistance  mucilagineuse,  la  saveur 
piquante  et  la  coloration  brune  qui  leur  manquent,  les  fraudeurs  y versent  de 
Veau  de  chaux,  y font  cuire  des  dépouilles  de  veau,  de  cheval,  de  mouton,  ou  bien 
les  différents  débt'is  gélatineux  et  invendables  de  la  boucherie.  En  quelques  jours, 
la  fermentation  fait  de  tout  cela  quelque  chose  qui  offre  l’aspect  et  jusqu’à  un 
certain  point  la  saveur  de  la  bière  véritable.  Avant  de  livrer  à la  consommation 
ce  mélange  insipide,  on  a soin,  pour  lui  donner  du  goût,  d’y  ajouter  de  l’eau- 
de-vie  de  grain,  de  la  chaux  et  une  substance  quelconque  douée  d’amertume 
{C hampouillon)  (1). 

Essais.  — 1“  Eati  et  sel  nm-in.  — L’eau  ajoutée  en  excès  à la  bière  abaisse  la 
proportion  d’extrait  qu’elle  doit  contenir  normalement  ; une  dessiccation  du 
produit  suspect  à 120“  renseignera  à cet  égard  (voir  les  tableaux  précédents). 
Quant  à la  présence  du  sel  marm  ou  chloru7'e  de  sodiu7n,  elle  sera  indiquée  par  le 
précipité  plus  ou  moins  abondant  que  la  bière  donnera  avec  le  nitrate  d’argent, 
et  quelquefois  même  par  la  saveur  salée  du  liquide. 

2“  Matiè7'es  colo7'anfes  ét7'angè7-es.  — La  seule  indication  qui  leur  soit  relative, 
c’est  celle  publiée  par  iSc/iMsto’ pour  la  recherche  du  ca7'a7nel:  en  agitant  de  la 
bière  avec  une  solution  de  tannin,  celui-ci  la  décolore  si  elle  est  pure  et  la  laisse 
colorée  lorsqu’elle  est  caramélisée. 

3“  Sù'op  de  fécule  ou  glucose.  — La  bière  contenant  naturellement  du  sucre 
de  malt,  ce  n’est  que  par  un  dosage  comparatif  qu'on  pourrait  savoir  si  elle  a 
été  fraudée  par  addition  de  glucose.  On  doit  cependant  observer  que  la  substi- 
tution de  ce  corps  à une  partie  du  malt  réduit  la  quantité  d’extrait,  augmente 
la  proportion  d’alcool,  et  introduit  dans  le  liquide  du  sulfate  de  chaux  tout  en 
diminuant  la  dose  normale  de  phosphate  calcaire  qu’on  doit  y trouver. 

4“  Substances  a7'07uatiques.  — L’analyse  chimique  est  le  plus  souvent  impuis- 
sante à déceler  leur  présence  ; peut-être  pourrait-on  les  reconnaître,  avec  beau- 
coup d’habitude,  par  la  dégustation  de  l’extrait,  surtout  si  l’on  opérait  par  com- 
paraison avec  une  bière  bien  préparée. 

On  prétend  qu’une  bière  bouillie  avec  du  sel  marin  manifeste  ensuite  d’une 
façon  caractéristique  l’odeur  propre  au  houblon  ou  celle  des  autres  substances 
végétales  qu’on  a pu  lui  ajouter. 

5 et  6“  Substances  et  substances  toxiques.  — Parmi  ces  matières  si  mul- 

tiples et  si  variées,  il  en  est  sur  lesquelles  l’attention  s’est  portée  particulière- 

(I)  Tandis  que  la  bière  houblonnée  apaise  la  soif  et  concourt  à la  digestion,  la  bière  frelatée  pro- 
duit, au  contraire,  dans  la  bouche  un  sentiment  de  sécheresse  et  d'âcreté  qui  augmente  ou  entre- 
tient le  besoin  de  boire;  prise  en  grande  quantité,  elle  détermine  fréquemment  le  ballonnement 
du  ventre,  l’indigestion  et  la  phlegraasie  du  tube  digestif  {Char/ipouilloTi). 
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mont,  soit  à cause  du  préjudice  qu’elles  portent  à la  santé,  soit  relativement  à 
la  fraude  elle-même  à laquelle  on  les  destine.  Avant  de  développer  le  procédé 
général  qu’on  applique  à leur  recherche,  voici  la  description  des  moyens  em- 
ployés pour  mettre  en  évidence  la  présence  de  certains  principes  actifs  plus 
ou  moins  redoutables,  faciles  à caractériser  et  employés  surtout  pour  procurer 
à la  bière  l’amertume  qu’elle  ne  devrait  tenir  que  du  houblon  : 

Acide  picrique. — Depuis  longtemps  on  a cherché  j\  remplacer  dans  la  bière 
le  houblon  par  Y acide  picrique  ou  par  des  produits  analogues  (1)  ; la  boisson  ainsi 
préparée  est  d’une  amertume  désagréable  ; cependant  le  goût  seul  ne  permet 
pas  d’y  distinguer  la  présence  de  cet  acide;  mais  on  le  reconnaîtra  en  faisant 
bouillir  pendant  dix  minutes  environ,  dans  la  bière  suspecte,  de  la  laine  très- 
blanche  et  privée  de  mordant;  on  la  lave  ensuite  à l'eau  pure  : si  la  laine  s’est 
colorée  en  jaune  serin  plus  ou  moins  intense,  c’est  que  la  bière  renfermait  de 
l’iicide  picrique.  Ce  procédé  permet  d’y  déceler  jusqu’à  «n  huit  millionième  Aa 
ce  produit  {Poht). 

M.  Bruner  l’a  rendu  encore  plus  sensible  en  acidulant  légèrement  la  bière  par 
l’acide  chlorhydrique  ; on  y plonge  un  petit  fragment  de  laine  filée  qu’on  y fait 
digérer  pendant  quelque  temps  ; on  traite  ensuite  cette  laine  par  un  peu  d’am- 
moniaque à chaud;  on  filtre  la  liqueur  alcaline,  on  l’évapore  au  bain-marie,  et 
on  verse  sur  le  résidu  quelques  gouttes  de  cyanure  de  potassium  : il  en  résulte 
une  coloration  rouge  d’isopurpurate  d’ammoniaque  capable  de  faire  reconnaître 
I milligramme  d’acide  picrique  dans  une  pinte  de  bière. 

Coque  du  Levant.  — D’après  MM.  Schmidt,  Van  Pelt,Langley,  Depaire,Kohler 
et  Blas,  les  bières  de  Kussie,  d’Angleterre  et  de  Belgique,  seraient  souvent  ad- 
ditionnées de  coque  du  Levant,  destinée  à leur  donner  de  l’amertume  en  raison 
du  principe  actif  qu’elle  renferme,  la  picrotoxine.  La  recherche  de  ce  principe 
doit  se  faire  d’après  la  méthode  suivante  indiquée  par  M.  Blas  : 

On  fait  évaporer  6 litres  de  la  bière  à examiner,  afin  de  chasser  l’alcool  et 
de  concentrer  la  liqueur.  Après  refroidissemeût,  on  l’introduit  dans  un  vase 
cylindrique  étroit;  on  y ajoute  une  solution  de  carbonate  de  soude  jusqu’à 
réaction  alcaline,  et  assez  d’éther  pour  valoir  en  volume  1/10  de  celui  de  la 
liqueur  totale.  On  agite,  on  laisse  déposer,  on  décante  l’éther,  et  on  répète  une 
deuxième  fois  l’opération.  L’éther  étant  chassé  par  évaporation,  il  reste  toujours 
un  résidu  amer  si  la  bière  contient  du  houblon.  Mais  ce  résidu  l’enfermera 
également  les  alcaloïdes  des  différentes  substances  qui  auraient  pu  servir  à la 
falsification,  alcaloïdes  qu’on  recherchera  par  la  méthode  de  Stas.  Quant  au 
résidu  de  bière  épuisé  par  l’alcali  et  l’éther,  on  le  sursature  par  de  l’acide  acé- 
tique et  on  agite  encore  le  tout  avec  de  l’éther  : cette  fois,  le  résidu  amer  que 
l’éther  pourra  laisser  par  son  évaporation  renfermera  la  picrotoxine,  si  la  bière 
était  additionnée  d’une  décoction  de  coque  du  Levant.  On  obtiendrait  de  même 
la  quassine  du  quassia,  la  salicine  de  l’écorce  de  saule,  etc.  On  dessèche  ce  résidu 


(1)  M.  Broomann  a pris  autrefois,  en  Angleterre,  un  brevet  pour  une  composition  propre  à rem- 
plncer  le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Son  invention  avait  pour  objet  la  fabrication  d’un 
produit  appelé  lupuleid,  composé  de  deux  parties  en  poids  èè acide  nitrique  additionné  d’une  partie 
de  matières  résineuses,  par  exemple,  de  poix  de  Bourgogne  cassée,  en  petits  fragments;  en 
chauffant  doucement  le  mélange  jus(iu’à  commencement  de  distillation,  et  en  remuant  le  tout 
jusqu’à  ce  que  la  masse  devînt  homogène , en  lessivant  ensuite  pour  enlever  l’acide,  on  obtenait 
un  produit  qui  remplaçait  la  décoction  de  houblon  employée  dans  les  mêmes  proportions. 
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amer  au  bain-marie,  on  le  reprend  par  de  l’alcool  faible,  en  ajoutant  quelques 
gouttes  d’acide  acétique,  et  l’on  fdtre;  puis  on  abandonne  enfin  ce  liquide  à 
l’évaporation  sur  des  verres  de  montre  et  sur  des  lames  de  verre  (porte-objets 
pour  microscope)  : la  forme  des  cristaux  et  leurs  caractères  chimiques  diront 
la  nature  de  la  substance. 

Une  remarque  qu’il  importe  de  faire  ici,  c’est  que  l’éther  n’enlève  pas  ces 
principes  actifs  amers  aux  liqueurs  alcalines,  tandis  qu’il  s’en  empare  facilement 
quand  celles-ci  sont  acides. 

Noix  vomique.  — On  a également  prétendu  que  certains  brasseurs,  en  Angle- 
terre et  en  France,  avaient  cherché  à remplacer  le  houblon  par  de  la  poudre  de 
noix  vomique  ou  de  fève  de  Saint-Ignace  (qui  contiennent  de  la  strychnine  et  de 
la  brucine).  L’existence  de  ces  poisons  se  constaterait  en  faisant  évaporer  une 
grande  quantité  de  bière  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait,  reprenant  le 
résidu  par  la  méthode  de  Stas,  et  recherchant,  au  moyen  de  réactifs  appropriés, 
la  strychnine  ou  la  brucine  (1);  ou  plus  simplement  on  agite  la  bière  avec  du 
noir  animal  : après  vingt-quatre  heures  de  repos,  ce  dernier  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  à l’eau,  porté  ensuite  à l’ébullition  avec  de  l’alcool.  On  filtre  et  on 
distille  ; il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  aqueux,  qu’on  additionne  de  quel- 
ques gouttes  de  potasse  et  d’une  certaine  quantité  d'éther;  la  solution  éthérée, 
évaporée  dans  un  verre  de  montre,  laisse  alors  une  masse  solide,  très-amère, 
à laquelle  on  applique  les  réactions  connues  employées  à découvrir  la  strych- 
nine . 

C’est  à l’aide  de  ces  réactifs  que  MM.  Graham  et  Hoffmann,  en  1852,  ont  pu 
conclure  à l’ahsence  complète  de  la  strychnine  dans  vingt-six  échantillons  de 
bière  amère  {pale  ale),  provenant  de  la  brasserie  de  M.  Alhopp,  bière  que  le 
public  de  Londres,  sur  la  foi  d’une  accusation  lancée  par  un  journal  anglais, 
croyait  avoir  été  falsifiée  par  cet  alcaloïde. 

Écorce  de  saule.  — L’écorce  de  saule  et  la  salicine,  qu’on  introduit  quelque- 
fois, dit-on,  dans  la  bière,  pourront  être  reconnues  en  isolant  la  salicine  elle- 
même  par  le  sous-acétate  de  plomb  qui  ne  la  précipite  pas,  et  en  recherchant 
sa  réaction  principale,  c’est-à-dire  la  coloration  rouge-groseille  qu’elle  prend 
au  contact  de  l’acide  sulfurique. 

Aloès.  — On  recueille  sur  un  filtre  le  dépôt  abandonné  dans  le  tonneau  par 
la  bière  suspecte  ; on  le  lave  à l’eau,  puis  on  le  traite  par  l’alcool.  11  en  résulte 
une  teinture  qu’on  évapore  pour  avoir  un  résidu  qui  possède  tous  les  caractères 
de  l’aloès  [Raiavez). 

Procédé  g'énéral  pour  rechercher  dans  la  hière  les  corps  amers  étraiig^ers. 

— Pour  découvrir  dans  la  bière  les  corps  amers  étrangers  qu’elle  peut  contenir, 

(1)  La  strychnine  est  insoluble  dans  l’eau,  les  huiles  fixes  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant et  les  huiles  volatiles  ; elle  possède  une  amertume  insupportable,  et  se  colore  en  beau  violet 
par  une  dissolution  d’acide  sulfurique  contenant  1/200  de  permanganate  de  potasse.  Sa  solution  al- 
coolique donne,  avec  le  perchlorure  d’or,  un  précipité  jaune-serin.  La  strychnine  est  un  violent 
poison  ; 08^025  suffisent  pour  déterminer  des  accidents  toxiques  mortels,  et  cette  dose  commu- 
nique une  saveur  amère  à 35  litres  d’eau  {Graham  et  Hoffmaim). 

La  brucine  a une  saveur  très-amère,  est  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  les  huiles 
volatiles,  insoluble  d."ns  l’eau,  l’éther  et  les  huiles  grasses.  Cet  alcaloïde  rougit  par  l’acide  nitri- 
que, et  la  couleur  rouge  devient  d’un  beau  violet  lorsqu’on  ajoute  du  protochlorure  d’étain.  Sa 
solution  alcoolique  donne,  avec  le  perchlorure  d’or,  un  précipité  couleur  café  au  lait,  puis  brun- 
chocolat. 
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MM.  Dragendorff  Kubicki  (I)  ont  imaginé  une  méthode  d’investigation  repo- 
sant sur  ce  principe  expérimental,  que  Véther  de  pétrole,  la  benzine  et  le  chloro- 
forme, agités  en  solution  acide  ou  alcaline  avec  le  liquide  à essayer,  absorbent  les 
substances  en  question,  pour  les  abandonner  ensuite,  par  évaporation,  à l’état 
de  résidu. 

Pour  appliquer  cette  méthode,  on  évapore  au  bain-marie  une  suffisante  quan- 
tité de  bière  qu’on  amène  ainsi  en  consistance  de  sirop  ; on  agite  celui-ci  avec 
quatre  fois  son  volume  d’alcool  pur  à 85“  ; après  un  repos  <1  froid  pendant  vingt- 
quatre  heures,  la  gomme,  la  dextrine,  les  matières  protéiques  de  la  bière  se  sont 
déposées  au  fond  du  vase.  On  filtre  le  liquide,  on  en  chasse  l’alcool  par  distilla- 
tion ; on  abandonne  de  nouveau  le  résidu  au  repos  pendant  douze  heures,  et 
l’on  filtre.  On  acidulé  alors  la  liqueur  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  puis  on 
l’agite  pendant  une  demi-heure  avec  le  quart  ou  la  moitié  de  son  volume  d’é- 
ther de  pétrole.  On  verse  le  tout  dans  un  entonnoir  à robinet,  et,  après  sépara- 
tion complète  des  deux  couches,  on  laisse  s’écouler  la  partie  aqueuse  qu’on 
recueille  à part  ; puis  on  lave  à l’eau  distillée  la  couche  de  pétrole  (eau  de 
lavage  qu’on  réunit  à la  partie  aqueuse)  qu"on  filtre  rapidement  et  qu’on  laisse 
s'évaporer  spontanément  : le  résidu  obtenu,  odorant  ou  non,  est  ensuite  soumis 
à l’examen. 

Quant  à la  couche  aqueuse  recueillie  à part,  on  l’agite  avec  de  la  benzine  d’a- 
bord, puis,  après  séparation  de  celle-ci,  on  reprend  la  partie  aqueuse  par  le 
chloroforme,  après  l’avoir  soumise,  dans  les  deux  cas,  aux  mêmes  opérations 
préparatoires  que  celles  qui  ont  précédé  son  traitement  par  l’éther  de  pétrole. 
Enfin,  en  dernier  lieu,  cette  partie  aqueuse  est  additionnée  d’ammoniaque 
jusqu’à  réaction  légèrement  alcaline  pour  subir  une  nouvelle  fois  les  trois  trai- 
tements successifs  par  l’éther  de  pétrole,  la  benzine  et  le  chloroforme. 

Les  recherches  de  MM.  Dragendorff  et  Kubicki  ont  porté  sur  les  substances 
suivantes,  dont  le  nom  est  accompagné  ici  de  celui  de  leur  principe  actif  : 

Absinthe  (aàsmtAzne),  acide picrique,  aloès  {aloétine),  belladone  [atropine),  char- 
don bénit  [cnicine],  semences  de  colchique  [colchicine),  coloquinte  [colocynthine), 
coque  du  Levant  [picj'otoxine),  garou  [daphnine],  gentiane  [amer  de  gentiane),  \vi%- 
quiame  [hyoscy amine),  ményanthe  [ményanthine),  noix  vomique  [strychnine) , 
opium  [morphine,  papavérine,.  narcéine),  petite  centaurée  [érythrocentaurine),  pi- 
ment des  jardins  [capsicine),  quassia  [quassine),  écorce  de  saule  [salicine). 

Parmi  ces  substances,  il  en  est  qui  sont  rarement  employées  à la  falsification 
de  la  bière,  d’autres  ne  le  sont  pas  du  tout  ; mais  on  en  a fait  cependant  men- 
tion, pour  qu’on  puisse  rechercher  méthodiquement  tous  les  principes  amers 
qu’on  suppose  introduits  dans  ce  liquide. 

L’ensemble  des  résultats  obtenus  ainsi  par  MM.  Dragendorff  et  Kubicki,  est 
représenté  dans  le  tableau  suivant  : 

A.  AGITATION  EN  SOLUTION  ACIDE. 

I.  Résidu  d évaporation  de  l’essence  de  pétrole. 

1 . Cristallin,  jaunâtre,  difficilement  volatil.  Sa  solution  aqueuse  reste  jaune 
et  communique  sa  couleur  à la  laine  ou  à la  soie.  Le  cyanure  de 

(1)  Recherche  des  corps  amers  étrangers  dans  la  bière.  Dragendorff.  Bulletin  de  la  Société  de 
Pharm.  de  Bruxelles.  1874,  p.  193,  22’,  257,  297  et  343.  — Id.  Kubicki.  Monit.  scient.  1874,  p.  425. 
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potassium  la  colore  en  rouge  sang 

2.  Amorphe,  blanc,  âcre,  rougissant  la  peau 


1 


•) 


II.  Résidu  d'évaporation  de  la  benzine. 

Cristallin. 

a.  Non  amer,  coloré  en  rouge  pourpre  par  la  potasse 

b.  Amer,  coloré  en  jaune  par  la  potasse,  en  brun  par  la  chaleur 

Amorphe. 

fl.  Coloré  en  rouge  par  l’acide  sulfurique,  précipité  par  le  tannin 

b.  Dégageant  à chaud,  avec  SO®, HO  une  odeur  de  ményanthe,  avec  for- 

mation de  gouttelettes  huileuses  qui  troublent  le  liquide 

c.  Coloré  en  rouge  par  SO^,HO,  dissous  par  HCl  avec  coloration  verdâ- 

tre; liquide  brunissant  par  la  chaleur  avec  élimination  de  goutte- 
lettes huileuses  qui  le  troublent 

d.  Solution  d’abord  brune,  puis  bleu-violet  par  S03,H0  ou  par  l’acide 

sulfomolybdique 

e.  Solution  rouge  foncé  par  SO^,HO,  rouge-cerise  par  l’acide  sulfomo- 

lybdique ; précipité  blanc  jaunâtre  par  le  tannin 

f.  Coloré  en  brun  par  SO-*,HO  ; dissous  par  HCl  avec  coloration  verdâtre; 

liquide  brunissant  et  se  troublant  à chaud 

g.  Coloré  en  brun  par  SO’,HO;  en  jaune  à froid,  par  la  potasse  qui  le 

brunit  à chaud,  en  rouge  par  AzO*,HO  à 1,42.  Pas  de  précipité  par 
le  tannin 


et  peut-être 


III.  Résidu  d’évaporation  du  chloroforme. 

1.  Cristallin. 

fl.  Pas  de  réaction  alcaline.  Soluble  dans  S03, HO  avec  coloration  safra- 
née.  Prend  la  couleur  rouge-brique  au  contact  successif  du  nitre, 

deS03,H0  et  de  la  lessive  des  savonniers 

b.  Présente  une  réaction  alcaline 

2.  Amorphe. 

fl.  Non  amer.  Coloration  pourpre  par  la  potasse 

b.  Amer.  Coloration  jaune  par  la  potasse.  Cristallisable  après  dissolution 

dans  la  benzine  et  évaporation  â froid 

c.  Amer.  Coloré  en  violet  par  AzO*, HO.  Précipité  par  le  tannin 

3.  Insoluble  dans  l’éther. 

a.  Coloration  en  rouge  brun  par  S03, HO.  Précipité  par  le  tannin 

p.  Avec  l’acide  sulfurique  étendu  et  à chaud,  le  liquide  se  trouble,  en 
déposant  des  gouttelettes  huileuses  et  en  dégageant  l'odeur  du 
ményanthe. 


y.  Coloré  en  rouge  sang,  puis  rouge  brun  par  S03,H0.  Dissous  par  HCl 
avec  coloration  verdâtre  ; liquide  brunissant  par  la  chaleur,  avec 

élimination  de  gouttelettes  huileuses  qui  le  troublent 

4.  Soluble  dans  l’éther. 

a.  Solution  d’abord  brune,  puis  bleu-violet  par  SO*,HO,  ou  par  l’acide 

sulfomolybdique 

p.  Solution  rouge  foncé  par  SO*,HO,  rouge-cerise  par  l’acide  sulfomo- 
lybdique; précipité  blanc  jaunâtre  par  le  tannin 

y.  Coloré  en  brun  par  SQ3,HO;  dissous  par  HCl  avec  coloration  verdâ- 
tre; liquide  brunissant  et  se  troublant  à chaud 


Acide  picniQiE. 
C.\1>S1CINE. 

Aloétine. 

Daphni.ne. 

Qi'ASSI.N'E. 

MÉNYANTHINE. 

Cnicine. 

Absinthine. 

COLOCYNTHINE. 

Erythrocentauiune. 

Amer  de  gentiane. 

Un  reste  de  Capsicine. 

Picrotoxine. 
Alcaloïdes  de  l’Opium. 

Reste  d’Aloétine. 

Reste  de  Daphnine. 

COLCHICINE. 

Reste  de  Quassine. 

Majeure  partie  du 
Ményanthe. 

Reste  de  Cnicine. 

Reste  d’ Absinthine. 
Reste  de  Colocyn- 

THINE. 

Majeure  partie  d’Ery- 
throcentaurine. 


Il  est  cristallin. 

1 . Il  dilate  la  pupille  : 


B.  agitation  en  solution  ammoniacale. 
I.  Résidu  d'évaporation  de  la  benzine. 


BISMUTH. 
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II,  La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  le  chlorure  de  platine;  elle 


dégage  à chaud,  avec  SO*,HO,  une  odeur  particulière Athopine. 

f/.  Précipité  par  le  chlorure  de  platine  employé  en  proportion  exacte- 
ment suffisante Hyoscyamine. 

2.  Ne  dilate  pas  la  pupille  : 

La  solution  dans  SO*,HO  devient  violette  par  une  trace  de  perman- 
ganate de  potasse Stkychnixe. 


II.  Résidu  d’évaporation  du  chloroforme. 

1 . Solution  incolore  à froid  dans  SOs,HO. 

a.  La  solution  se  colore  peu  à chaud;  elle  est  bleuie,  après  refroidis- 


sement, par  AzO“,HO.  Le  chlorure  ferrique  bleuit  la  substance 

que  l’acide  sulfomolybdique  rend  violette Morphine. 

b.  La  solution  devient  bleu-violet  à chaud Papavêhine. 

2.  La  solution  par  l’acide  sulfurique  est  brun  grisâtre  à froid  et  rouge-sang 

à chaud Nahcéine. 


III.  Résida  d’évaporation  de  l’alcool  amylique. 

On  n’agite  avec  ce  véhicule  que  lorsqu’on  soupçonne  la  présence  de  la 
salicine.  A froid,  SO®,HO  colore  le  résidu  en  rouge  groseille.  A 
chaud,  avec  cet  acide  et  le  bichromate  de  potasse,  il  y a production 
d’odeur  d’essence  d’ulmaire  ou  hydrure  de  salicyle Salicine. 

Cette  méthode  d’investigation  par  l’application  successive  de  divers  dissol- 
vants en  présence  d’une  liqueur  acide,  puis  alcaline,  est  très-sensible,  mais  des 
plus  délicates.  Il  est  à regretter  qu’elle  n’ait  pu  déceler  jusqu’à  présent  la  pré- 
sence des  principes  spéciaux  de  la  chicot'ée,  du  lichen,  du  buis,  de  la  réglisse,  des 
graines  de  pai'adis,  An  pyrèthre,  du  gingembre,  du  fiel  de  bœuf,  etc. 

BISCUITS.  — Les  biscuits  façon  de  Reims  sont  quelquefois  confectionnés 
avec  une  pâte  qui  renferme  une  certaine  quantité  de  carbonate  d’ammoniaque.  Ce 
sel  est  introduit  dans  le  but  de  donner  plus  de  volume  à la  masse  en  y dévelop- 
pant ce  que  les  fabricants  appellent  des  yeux,  c’est-à-dire  des  vides  qui  permet- 
tent d’obtenir  un  plus  grand  nombre  de  biscuits  avec  une  même  quantité  de 
matière.  11  en  est  de  même  pour  les  macarons. 

Quoique  entièrement  volatil  par  la  chaleur  du  four,  le  carbonate  d’ammonia- 
que est  souvent  préjudiciable  à la  santé  des  consommateurs  par  les  carbonates 
de  plomb  et  de  cuivre  qu’il  renferme  trop  souvent.  Ce  fait,  signalé  déjà  autrefois 
par  Guibourt,  a été  constaté  de  nouveau  par  M.  Duvillé  qui  a même  reconnu  la 
présence  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  dans  un  carbonate  de  la  même  base  em- 
ployé à ces  opérations. 

La  pâte  des  biscuits  de  Reims  levée  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  en 
retient  quelquefois  assez  pour  colorer  en  noir  le  calomel  qu’on  introduit  dans 
ces  biscuits  pour  les  rendre  purgatifs  {Wuaflart). 

On  s’est  servi  également  de  bicarbonate  de  soude  pour  faire  lever  la  pâte  des 
macarons.  Cette  introduction,  sans  être  dangereuse,  se  reconnaît  en  faisant 
macérer  dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  macarons  : le  solutum  aqueux, 
traité  par  un  acide,  donne  lieu  alors  à une  effervescence  plus  ou  moins  vive. 

BISMUTH  : Bi  = 214.  — Le  bismuth,  appelé  autrefois  étain  de  glace,  est  un 
métal  blanc  jaunâtre,  cassant,  facile  à réduire  en  poudre.  Sa  texture  est  lamel- 
leuse.  Le  métal  bien  pur,  étant  fondu,  cristallise,  par  le  refroidissement,  en 
trémies  formées  de  rhomboèdres  se  rapprochant  beaucoup  du  cube.  La  densité 
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du  bismuth  est  9,822;  il  fond  à 247®.  Il  est  complètement  soluble  dans  l’acide 
azotique  qui  le  transforme  en  un  sel  dont  on  peut  facilement  vérifier  les  carac- 
tères (voir  : Sels  de  bismuth,  page  3). 

Usagées.  — Le  bismuth  n’est  employé  en  médecine  qu’à  l’état  de  combinai- 
son ; dans  les  arts,  il  entre  dans  la  préparation  de  certains  alliages  fusibles. 

Altérations.  Falsifications. — Le  bismuth  du  commerce  renferme  quelque- 
fois de  Ya7'senic,  du  soufre,  du  cuivre,  du  fer,  et  très-souvent  aujourd’hui  du 
plomb  et  de  V antimoine. 

Pour  y retrouver  Vai'senic  et  le  soufre,  on  le  fait  fondre  au  rouge  avec  1/20  de 
son  poids  de  nitrate  de  potasse  qui  fait  passer  ces  deux  éléments  à l’état  de  sul- 
fate et  d’arséniate  alcalins.  En  reprenant  par  l’eau  chaude  les  scories  qui  res- 
tent au-dessus  du  bismuth  métallique,  cette  liqueur  donnera,  par  le  chlorure 
de  baryum , un  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide  azo- 
tique. Si  elle  renferme  une  proportion  suffisante  d’arséniate,  elle  précipitera 
en  rouge  briqueté  par  l’azotate  d’argent.  Dans  tous  les  cas,  évaporée  avec  un 
excès  d’acide  sulfurique  pour  lui  faire  perdre  tous  ses  composés  nitrés,  et  le 
résidu  étant  mis  ensuite  dans  l’appareil  de  Marsh,  on  obtiendra  ainsi  des  taches 
arsenicales  faciles  à reconnaître. 

Pour  constater  dans  le  bismuth  du  commerce  l’existence  de  métaux  étran- 
gers, il  faut  le  dissoudre  dans  de  l'acide  azotique,  de  façon  à avoir  une  liqueur 
peu  acide  ; s’il  se  fait  un  dépôt  blanchâtre,  insoluble  dans  l’acide  azotique  en 
excès,  c’est  qu’on  est  en  présence  d’acide  antimonieux  provenant  àe  Y antimoine 
que  contenait  le  bismuth.  On  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  par  un  grand  excès 
d’eau  distillée  pour  éliminer  la  presque  totalité  du  bismuth  à l’état  de  sous- 
azotate  ; on  filtre  et  on  concentre  les  liqueurs  ; si  alors  elles  ne  précipitent  plus 
par  l’eau  seule,  on  y reconnaîtra  : \e  plomb,  à l’aide  d’un  sulfate  qui  donnera  un 
précipité  blanc  ; le  fer,  par  l’addition  d’un  excès  d’ammoniaque  qui  produira 
un  précipité  ocracé,  ou  par  le  cyanure  jaune  qui  fera  naître  un  précipité  bleu 
foncé  ; enfin,  un  excès  d’ammoniaque  bleuira  cette  liqueur  s’il  y a du  cuivre, 
lequel  sera  reconnu  encore  à l’aide  du  cyanure  jaune  qui  produit  avec  lui  un 
précipité  couleur  grenat. 

A cause  de  la  grande  cherté  du  bismuth,  ce  métal  contient  souvent  aujour- 
d’hui jusqu’à  un  cinquième  de  son  poids  de  plomb,  fréquemment  accompagné 
d’antimoine  : il  faut  toujours  se  mettre  en  garde  contre  ce  genre  de  fraude. 

BLANC  DE  BALEINE.  — Le  blanc  de  baleine,  nommé  adipocire,  sperma- 
ceti,  en  raison  de  sa  consistance  qui  tient  le  milieu  entre  la  cire  et  la  graisse, 
appelé  aussi  ambre  blanc,  est  la  cétine  des  pharmaciens.  C’est  une  matière  grasse, 
solide,  saponifiable  dans  des  conditions  exceptionnelles,  qui  existe  en  dissolu- 
tion dans  l’huile  qui  occupe  l’énorme  cavité  de  la  tête  de  plusieurs  espèces  de 
cachalots,  principalement  du  Physeter  macrocephalus. 

Le  blanc  de  baleine  est  transparent,  doux  au  toucher,  cassant,  insipide, 
inodore,  fusible  à 4o®  ou  à 49®,  insoluble  dans  l’eau,  plus  soluble  à chaud  qu’à 
froid  dans  l’alcool,  l’éther  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Il  se  sépare  de  ses  disso- 
lutions alcooliques  et  éthérées  sous  forme  de  cristaux  lamelleux.  Sa  densité 
est  0,943.  Exposé  au  contact  de  l’air,  il  jaunit  en  acquérant  de  l’acidité  et  une 
odeur  de  ranci. 

Usages.  — Le  blanc  de  baleine  est  employé  dans  l’art  médical  comme  adou- 
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cissant  et  bécbique  ; il  entre  dans  la  préparation  de  pommades,  de  cosméti- 
ques, dans  la  fabrication  des  bougies  de  luxe. 

Faisiiications.  — Le  blanc  de  baleine  est  souvent  falsifié  avec  le  suif,  Y acide 
margarique  et  Y acide  stéarique,  et  plus  rarement  avec  la  cire  et  les  matières  grais- 
seuses que  l’on  obtient  par  une  longue  macération  des  viandes  dans  l’eau. 

La  cù'e  se  reconnaît  au  moyen  de  l’éther  dont  elle  rend  la  solution  trouble  et 
laiteuse.  En  outre,  le  blanc  de  baleine  ainsi  falsifié  est  d’un  blanc  plus  mat;  il 
est  moins  lamelleux  et  moins  friable. 

La  fraude  par  les  matières  graisseuses  se  reconnaît  au  point  de  fusion  qui  est 
alors  de  28  à 30®  ; de  plus,  la  matière  suspecte,  triturée  avec  la  potasse  causti- 
que, donne  lieu  à un  dégagement  d’ammoniaque  facile  à constater  par  les  fu- 
mées blanches  produite?  au  contact  d’une  baguette  de  verre  imprégnée  d’acide 
acétique  ou  nitrique,  ou  par  le  passage  au  bleu  d’une  bande  de  papier  de  tour- 
nesol rougi. 

Le  mélange  du  suif  au  blanc  de  baleine  se  constate  facilement  par  l’odeur 
spéciale  et  bien  connue  que  cette  graisse  lui  communique  en  môme  temps 
qu’elle  lui  fait  perdre  son  éclat.  La  saponification  par  les  alcalis  serait,  sui- 
vant Gottlieb,  un  moyen  insuffisant  pour,  y rechercher  le  suif. 

Sous  le  nom  de  Solar  spermaceti,  on  a importé  de  New-York  un  prétendu 
blanc  de  baleine  que  M.  Ulex,  de  Hambourg,  a examiné  comparativement  avec 
le  véritable  spermaceti,  et  qui  paraissait  n’ôtre  autre  chose  que  de  Yacide  mar- 
garique. Ce  solar  spermaceti  était  d’un  blanc  mat  avec  une  légère  teinte  jaunâtre, 
dur,  compacte  et  friable,  peu  gras  au  toucher,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très- 
faibles,  analogues  à celles  des  graisses.  Il  était  composé  de  cristaux  rayonnés, 
minces,  flexibles,  longs  et  brillants,  d’une  densité  de  0,933,  fusibles  à 33®,  so- 
lubles à chaud  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  à 80®  ; la  solution  était  acide. 
Ces  cristaux  se  dissolvaient  également  dans  les  alcalis  caustiques  et  les  carbo- 
nates alcalins. 

Pour  découvrir  Yacide  stéarique,  on  fond  le  blanc  de  baleine  au  bain-marie, 
puis  on  l’agite  avec  de  l’ammoniaque  liquide  et  on  laisse  refroidir.  11  se  produit 
ainsi  un  savon  ammoniacal  qui  retient  le  blanc  de  baleine  sous  forme  d’émul- 
sion, quand  il  est  en  faible  proportion,  ou  qui  l’abandonne  sous  forme  de  croûte 
surnageant  le  savon,  quand  il  y a peu  d’acide  stéarique. 

BLANC  DE  FARD.  — V.  Sous-nitrate  de  bismuth. 

BLANC  DE  PLOMB.  — V.  Céruse. 

BLANC  DE  ZINC.  — V.  Oxyde  de  zinc. 

BLÉ.  — Le  blé  ou  froment  [Triticum  sativum,  hibernum,  æstivum,  etc..  Grami- 
nées) est  une  céréale  dont  le  fruit  ou  caryopse,  qu’on  désigne  vulgairement  par 
le  nom  de  grain,  fait  la  base  principale  de  la  nourriture  de  l’homme. 

On  distingue  généralement  trois  variétés  principales  de  hlé  (1)  : 

(1)  Le  poids  légal  des  blés,  par  hectolitre,  constaté  officiellement  à la  mairie  de  Pontoise,  est 


le  suivant  : 

Blé  première  qualité 77  kil. 

Blé  deuxième  qualité . 74,22 

Blé  troisième  qualité 71,66 


Le  poids  moyen  est  d’environ  75  kil.  l’hectolitre. 
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Le  blé  awr,  demi-transparent,  corné,  sans  apparence  d’amidon,  comme  les 
blés  d'Odessa,  de  Taganrok,  de  Pologne,  d'Afinque,  d'Égypte,  etc.  ; le  blé  tendre 
ou  blé  blanc,  à cassure  blanche,  opaque  et  farineuse,  d’où  l’amidon  s’échappe 
facilement;  le  blé  intermédiaire  ou  demi-dur,  que  l’on  cultive  en  France  presque 
exclusivement.  Sa  cassure  est  moins  ferme,  moins  cornée  que  celle  des  blés 
durs;  elle  est  blanchâtre  au  point  d’écrasement. 

Mais  il  existe  sept  espèces  de  blé  qui  donnent  des  produits  différents  dans 
plusieurs  de  leurs  applications  agricoles,  économiques  ou  industrielles;  ce  sont  : 

1®  Le  Ti'iticum  hibernum,  ou  froment  vulgaire  ; 

2®  Le  Triticum  turgidum,  froment  gonflé  ou  poidai'd,  h grains  arrondis  : blé 
tendre  ou  demi-dur; 

3®  Le  Triticum  aristatum,  ou  blé  barbu  ; 

4®  Le  Triticum  durum,  à grains  plus  ou  moins  pleins,  cornés  ou  translu- 
cides; 

5®  Le  Triticum polonicum,  à grains  très-allongés,  demi-transparents; 

6®  Le  Triticum  spelta,  dit  froment  épeautre  ; 

7®  Le  Triticum  amyleum,  froment  riche  en  amidon. 

Composition.  — Le  blé  Contient  : amidon  (75  à 76  p.  100),  gluten  (1),  matière 
albumineuse,  matière  grasse,  glucose,  dextrine,  sels  et  plusieurs  autres  produits 
en  proportions  très-faibles,  comme  dans  presque  tous  les  végétaux. 

Les  blés  les  plus  durs  sont  les  plus  riches  en  gluten  et  en  matières  azotées  ; 
ils  renferment  en  général  plus  de  matières  grasses,  de  sels  organiques,  de  cel- 
lulose, et  moins  d’amidon  que  les  blés  tendres  (/^ayen),  comme  on  peut  d’ail- 
leurs le  voir  à l’inspection  du  tableau  suivant  : 


AMIDON. 

GLUTEN 

et 

autres 

matières 

azotées. 

DEXTRINE 

OU 

substances 

congénères. 

MATIKKBS 

grasses. 

GLUCOSE 

{') 

SILICE  ; 

phosphates 
de  chaux,  de 
magnésie; 
sets  solubles 
de  potasse 
et  de  soude. 

EAU. 

Blé  dur  de  Vénczuéla. .. 

68,12 

22,75 

9,50 

2,61 

4 » 

3,02 

)) 

— d’Afrique 

64,57 

19,60 

7,60 

2,12 

3,50 

2,71 

D 

— de  Taganrok 

C3,30 

20  » 

8 » 

2,25 

3,60 

2,85 

» 

— de  Taganrok  (2) . 

.57,90 

13,60 

7,90 

1,90 

2,30 

1,60 

14,80 

Blé  demi-dur  de  la  Brie. 

68,66 

16,2.5 

7 » 

4,95 

3,40 

2,75 

D 

— blanc  touzelle.. 

— d’Espagne  (2) 
(mélange  de  blé  tendre 

76,31 

11,65 

6,05 

1,87 

3 » 

2,12 

» 

et  de  blé  dur) 

6 ’,3  I 

10,70 

7,30 

1,80 

(3) 

1,40 

15,20 

(1)  D’après  Millon,  les  proportions  de  ligneux  contenues  dans  le  blé  sont  les  suivantes  : 

Pour  tüO 

Blé  dur  (Odessa)  1847 1,25 

Blé  tendre  exotique  1847 1,55 

— — 1847 1,58 

Blé  tendre  indigène,  1847  (Nord) 2,38 

— — 1848  (Nord) 2,24 

— — 1848  (Nord) 2,28 

— — 1818  (Nord) 1,51 

(21  D’après  les  analyses  de  M.  Peligot. 

(3)  La  cellulose  esl  à déduire  de  l’amidon. 


(I)  Le  gluten  est  lui-même  un  mélange  de  plusieurs  substances  {albumine,  fibrine  végétale  ou 
gluten  pur,  caséine  végétale,  glutine,  gldiadine). 


BLÉ. 
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Les  divers  froments  d’Angleterre,  d’Allemagne,  de  Suède,  de  Pologne,  de 
Saxe,  de  Hollande,  donnent  de  1,50  à 1,75  p.  100  de  cendres.  La  proportion  de 
cendres  est  d’autant  plus  forte  que  la  densité  du  froment  est  moindre  {S/ia7'p). 
M.  Petzholdt  a obtenu  1,90  p.  100  de  cendres. 

Les  cendres  de  blé  présentent,  pour  100  parties,  la  composition  suivante  : 


ÉLÉMENTS 

D’APRÈS  MM. 

Petzholdt. 

Bichon. 

(!) 

Frdmann. 

Will  et  I 

m 

réséiiius. 

(3) 

Thon. 

(4) 

Boussin- 

gault. 

(5) 

Potasse 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Oxydes  de  feretde  manganèse. 

Chlore 

Acide  sulfurique 

Acide  phosphorique 

Silice 

25,81 

2,68 

1,49 

12,18 

0,15 

Traces. 

0,04 

57,31 

0,33 

6,43 

27,79 

3,91 

12,98 

0,50 

» 

0,27 

46,14 

0,42 

25,90 

0,44 

1,92 

0,27 

1,33 

» 

» 

60,39 

3,37 

21,87 

15,75 

1,93 

9,G0 

1,36 

» 

0,17 

49,32 

» 

33,84 

» 

3,00 

I3,5i 

0,31 

» 

» 

49,21 

U 

24,17 

10,34 

.3,01 

13,57 

0,52 

n 

» 

45,53 

1,91 

30,12 

» 

3.00 
16,20 

» 

» 

1.01 
48,30 

1,31 

S9,99 

9S,4i 

99,62 

100,00 

99,96 

99,05 

100,00 

(Il  Froment  de  Hollande. 

(2)  Froment  rouge  de  Giessen  (Hesse-Darmstadt). 

(3)  Froment  blanc  de  Giessen  (Hesse-Darmstadt). 
(4/  Froment  de  Solz  (Hessc-Electorale). 

(5)  Froment  d’Âlsace. 

Ainsi  que  l’indique  ce  tableau,  les  cendres  de  blé  contiennent  principalement 
de  l’acide  phosphorique,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux  et  de  la  silice,  très-peu  d’oxyde  de  fer  et  d’acide  sulfurique. 

Les  grains  de  blé  ont  la  forme  d’ellipsoïdes  courts  ou  allongés  ; ils  représen- 
tent deux  cylindres  juxtaposés,  qui  seraient  formés  par  l’enroulement  des  deux 
moitiés  d’une  feuille  épaisse  [Payen). 

D’après  les  recherches  de  M.  Duvivier,  de  Chartres,  la  partie  extérieure  de 
l’enveloppe  du  blé  est  recouverte  de  matières  grasses  et  de  matières  odorantes 
et  azotées  dans  un  état  particulier  de  combinaison,  qui  forment  sur  le  grain 
un  enduit  naturel  très-tenace,  sorte  de  préservatif,  et  lui  communiquent  une 
odeur  sui  generis.  Ce  sont  ces  matières  qui  donnent  au  blé  sa  valeur  vénale,  re- 
haussent sa  couleur,  lui  communiquent  ce  brillant,  cet  onctueux  connu  des 
marchands  sous  les  noms  techniques  d'œil  et  de  main. 

Ces  matières  particulières  et  variées  {céréaline,  trüisécaline),  fusibles  vers  58  à 
60®,  s’isolent  en  traitant  à froid,  par  l’éther,  le  blé  entier,  privé  préalablement 
de  toute  graine  étrangère. 

La  céréaline  pure  est  incolore  et  diaphane,  mais  on  l’obtient  tour  à tour  jaune, 
brune,  verdâtre,  rouge,  blanche;  c’est  un  véritable  caméléon  végétal.  La  céréa- 
line brute,  recueillie  et  mise  sur  un  papier,  ne  le  tache  qu’au  bout  de  quelques 
instants,  et  ce  n’est  qu’à  la  longue  qu’elle  s’entoure  d’une  auréole  transparente 
qui  s’étend  à un  millimètre  ou  un  millimètre  et  demi  au  plus  {Duvivier). 
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Altérations.  — Le  blé  est  sujet  à certaines  altérations  ou  productions  mala- 
dives dues  à des  végétations  cryptogamiques  {charbon,  rouille,  cane,  etc.),  qui 
remplacent  l’amidon,  donnent  au  grain  une  mauvaise  odeur  et  rendent  la  fa- 
rine brune;  l’extrémité  velue  des  grains  est,  en  effet,  d’une  couleur  brune  ou 
roux  foncé  [blé  bouté).  On  remédie  à ces  altérations  par  le  chaulage. 

Le  blé  est  sujet  aussi  à l’attaque  de  certains  insectes,  notamment  du  chaj'an- 
çon  (1)  et  de  Valucite. 

Les  moyens  propres  à préserver  les  blés  et  à assurer  leur  conservation  sont  : 
l’aérage  ou  ventilation  des  grains;  la  dessiccation  préalable  à l’aide  de  courants 
d’air  chaud  à 70“  (2)  ; l’emmagasinage  en  silos  ou  ensilage  (3)  ; le  pelletage  à la 
main  ou  mieux  le  pelletage  mécanique  à l’aide  du  grenier  mobile  de  Valle7'y  ; 
enfin  l’emploi  du  vide  d’après  le  procédé  Louvel. 

Dans  les  procès  intentés  aux  négociants  de  blé  d’Égypte,  on  a reproché  à ce 
dernier  son  mélange  avec  des  graines  étrangères,  son  mauvais  goût  et  la  qua- 
lité nuisible  du  pain  fommi  par  sa  farine.  Or,  les  causes  de  ces  altérations  qui 
ont  imprimé  une  infériorité  marquée  aux  blés  d’Égypte  sur  les  marchés  de 
l’Europe,  sont  le  trop  long  séjour  de  cette  céréale  dans  les  meules  de  paille  (4) 
renfermant  toutes  les  déjections  solides  et  liquides  des  animaux  qui  ont  été 
employés  à briser  celle-ci.  Sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  chaleur,  ces  ma- 
tières produisent  des  vapeurs  ammoniacales  qui  pénètrent  peu  à peu  à travers 
l’enveloppe  du  grain  et  lui  donnent  une  saveur  particulière,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  goût  de  7'églisse. 

Les  blés  d’Égypte,  comme  ceux  de  France,  contiennent  aussi  des  semences 
étrangères.  M.  Chatin  y a constaté  la  présence  des  graines  suivantes  : orge, 
moutarde,  lentille,  nielle,  luzerne,  liseron,  dauphinelle,  cainomille.  On  y trouve 
encore  celles  du  Melanipyrimi  arvense. 

Voici  les  semences  que  contiennent  quelquefois  les  blés  de  France  d’après 
M.  Dai'blay  jeune  : 

Graines  étrangères. 


Blé  de  Rennes Caille-lait,  renoncule  des  champs,  nielle,  pavot,  avoine, 

blé  ergoté. 

Blé  de  Saumur Nielle,  avoine,  ivraie,  vesce,  pied-d’alouette. 

Blé  de  pays Avoine,  nielle. 

Blé  — Nielle,  lentille,  caille-lait,  renoncule,  luzerne,  camomille, 

grains  cariés. 


(1)  Le  charançon  habite  les  greniers  et  s’y  multiplie  tellement,  que  pendant  la  saison  où  le 
thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous  de  12®,  il  suffit  de  12  paires  de  charançons  dans  1 hec- 
tolitre de  blé  pour  procréer  plus  de  75,000  individus  de  leur  espèce,  dont  chacun  détruit  3 grains 
par  année  pour  sa  subsistance  ; ce  qui  représente  plus  de  9 kil.  de  blé  pour  75  kil.  ou  12  p.  100 
[Payen). 

(2)  L’excès  d’humidité  dans  les  grains  est  une  cause  de  diverses  altérations  spontanées  qui  se 
développent  graduellement  : germination,  fermentations  alcoolique,  acide,  putride,  et  moisissures 
{Payen). 

(3)  L’ensilage  réussit  bien  dans  les  pays  comme  l’Afrique,  l’Italie,  l’Espagne,  où  l’air  et  la  terre 
sont  dépourvus  d’humidité. 

(4)  Les  blés  sont  récoltés  en  Égypte  de  la  manière  suivante  : vers  la  fin  d’avril,  époque  de  la 
moisson,  le  blé  est  répandu  en  cercle,  puis  on  promène  à sa  surface  un  bœuf  traînant  un  chariot 
muni  de  disques  circulaires  qui  brisent  la  paille  et  en  détachent  le  grain.  On  ramasse  le  tout  sous 
forme  de  meules  et  on  attend  que  les  vents  alizés  viennent  à souffler,  ce  qui  a lieu  vers  le  solstice 
d’été.  Alors  on  jette  avec  des  pelles  le  mélange  contre  le  vent,  et,  par  ce  mode  assez  grossier,  le 
grain  est  séparé  de  la  paille. 


BLEU  DE  PRUSSE. 
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Certains  blés  sont  beaux  à la  surface  et  dans  le  premier  tiers  du  sac,  et  infé- 
rieurs dans  les  deux  autres  tiers;  d’autres  blés  sont  graissés,  c’est-à-dire  addi- 
tionnés d’une  petite  quantité  d’huile  ou  de  graisse  (t),  dans  le  but  de  leur 
donner  une  apparence  de  valeur  qu’ils  n’ont 
pas,  et  de  vendre  l’hectolitre  à un  prix  plus 
élevé.  Toutes  ces  manipulations,  notamment 
le  graissage  du  blé,  constituent  une  falsifica- 
tion de  marchandises  prévue  par  l’article  1" 
de  la  loi  du  27  mars  1851. 

Pour  s’assurer  si  un  blé  est  graissé,  il  suffit 
de  le  froisser  dans  un  papier  buvard,  ou  d’en 
traiter  une  certaine  quantité  à froid  par  l’é- 
ther, en  suivant  la  méthode  de  déplacement 
(fig.  34).  L’éther  évaporé  laisse  la  graisse  ou 
l’huile,  faciles  à distinguer  de  la  céréaline  du 
blé,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut, 
d’après  les  observations  de  M.  Duvivier. 

BLEU  D’AZUR,  BLEU  DE  COBALT.  — 

V.  Azur. 

BLEU  DE  PRUSSE  : Fe’^Cy^;  9 aq  = 

3(FeCy*),  2Fe^  ; 9 aq.  — Le  bleu  de  Prusse, 
connumussi  sous  les  noms  de  bleu  de  Berlin,  de 
prussiate  de  fer , A'hydroferrocyanale  de  fer, 

A' hydi'ocyanate  de  fer,  de  cyanoferrate  ferri- 
que, cyanure  ferroso ferrique,  ferrocyanure  ferri- 
que, cyanure  double  de  fer  hydraté,  ferrocyanide 
de  fer,  a été  découvert,  en  1710,  par  un  fabricant  de  Berlin,  nommé  Üiesbach. 
Ce  composé,  à l’état  pulvérulent,  est  d’un  bleu  foncé  et  velouté  ; en  masses 
compactes,  il  a un  reflet  cuivré.  Il  est  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther,  les  acides  étendus.  Chauffé  en  vase  clos,  il  abandonné  de  l’eau, 
du  cyanhydrate  et  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  laisse  pour  résidu  un  car- 
bure de  fer.  11  s’enflamme  à l’air  au  contact  d’un  corps  en  ignition,  et  continue 
à brûler  comme  de  l’amadou,  en  se  transformant  en  sesquioxyde  de  fer. 

Usages.  — Le  bleu  de  Prusse  a été  conseillé  en  médecine  contre  les  né- 
vroses et  employé  comme  fébrifuge  ; mais  il  sert  surtout  dans  la  teinture  et  la 
peinture  : dans  les  laboratoires,  on  l’emploie  à la  préparation  du  cyanure  de 
mercure. 

.Aiti'ratioiis.  — Le  bleu  de  Prusse,  quelquefois  mélangé  de  cyanoferride  de 
fer  ou  bleu  de  Turnbull,  contient  très-souvent  une  assez  forte  proportion 
A’ oxyde  ferrique,  ainsi  que  de  \di potasse  à l’état  de  mélange  ou  de  combinaison. 
Le  sesquioxyde  de  fer  est  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  ; quant  à la 
potasse,  on  la  retrouvera  en  incinérant  le  produit  à la  chaleur  rouge  et  en  trai- 

(1)  Quand  le  blé  n’est  pas  assez  coulant  et  coloré,  beaucoup  de  cultivateurs  ont  l’habitude  de 
frotter  d'buile  une  pelle  et  de  s’en  servir  pour  le  remuer.  Il  suffit  d’une  ou  deux  cuillerées  d’huile 
pour  graisser  vingt  sacs  de  blé  ; celui-ci  est  plus  coulant,  a plus  de  tnain  ; son  prix  est  augmenté 
de  1 fr.  par  sac  environ.  En  Normandie,  on  se  sert  de  crème  au  lieu  d'huile.  Dans  la  Corrèze  on 
fait  usage  d’eau  de  savon. 


Fig.  34.  — Appareil  à déplacement  pour 
l’essai  du  blé  huilé. 
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tant  les  cendres  par  l’eau  : celle-ci  deviendra  alcaline,  précipitera  par  l’eau  de 
chaux,  fera  effervescence  par  l’acide  chlorhydrique  et  donnera  ensuite  un  pré- 
cipité jaune  cristallin  par  le  bichlorure  de  platine  [Ei-.  B.). 

Fai8iflcatioii8.  — Le  hleu  de  Prusse  du  commerce  contient  très-souvent  une 
certaine  quantité  de  matières  étrangères,  telles  que  l'alumine,  l'amidon,  le 
carbonate  et  le  sulfate  de  chaux,  qu’on  lui  ajoute  pour  en  augmenter  le  poids. 

La  proportion  à'alumine  se  détermine  en  calcinant  un  poids  connu  de  hleu 
de  Prusse,  et  traitant  le  résidu  par  deux  fois  son  poids  de  potasse  caustique, 
dans  un  creuset  d’argent.  On  forme  ainsi  un  aluminate  de  potasse,  soluhle  dans 
l’eau,  duquel  on  peut  précipiter  l’alumine  en  saturant  la  liqueur  alcaline  par  un 
acide,  qu’on  sature  à son  tour  par  de  l’ammoniaque.  Le  précipité  d’alumine, 
calciné  avec  du  nitrate  de  cohalt,  prend  la  couleur  hleue  caractéristique  décou- 
verte par  Gahn. 

En  faisant  bouillir  le  bleu  de  Prusse  avec  de  l’eau,  la  liqueur  filtrée  se  colore 
en  bleu,  à froid,  par  l’eau  iodée,  s’il  y a de  l'amidon.  Celui-ci  peut  être  enlevé 
par  digestion  du  produit  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu,  sans  que  la  couleur 
bleue  soit  détruite. 

Le  carbonate  de  chaux  ajouté  au  bleu  de  Prusse  se  reconnaît  à l’effervescence 
produite  par  ce  dernier,  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  un  acide  ; de  plus,  on 
a une  dissolution  qui  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

En  faisant  bouillir  le  bleu  de  Prusse  avec  de  l’eau,  le  liquide  filtré,  si  ce  bleu 
contient  du  sulfate  de  chaux,  donne  un  précipité  blanc  avec  le  chlorure  de 
baryum  ainsi  qu’avec  l’oxalate  d’ammoniaque.  D’ailleurs,  pour  découvrir  dans 
un  bleu  de  Prusse  la  présence  de  sels  calcaires,  on  peut  aussi  avoir  recours  à 
l’incinération  ; les  cendres  brunissent  le  papier  de  curcuma  humide,  par  l’action 
de  la  chaux  qui  provient  de  la  décomposition  du  carbonate.  En  outre,  ces  cen- 
dres, traitées  par  l’eau  bouillante,  fournissent  un  liquide  qui  précipite  en  blanc 
par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Pour  déterminer  la  richesse  de  la  nuance  d’échantillons  de  bleu  de  Prusse  et 
être  fixé  sur  leur  valeur,  on  les  broie  à l’huile  avec  de  la  céruse,  et  on  en  étend 
une  certaine  quantité  sur  la  vitre  d’une  fenêtre  : la  céruse  diminue  l’intensité 
de  la  couleur  et  permet  de  déterminer  la  quantité  qu’il  en  faut  ajouter  pour 
arriver  à la  nuance  primitive.  On  peut,  de  cette  manière,  établir  une  gamme 
de  coloration  qui  permet  de  classer  chaque  numéro  d’échantillon.  Cette  opé- 
ration exige  de  l’habitude. 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE.  — Ce  bois,  auquel  on  a attribué  une  grande  vertu 
pour  la  guérison  des  maladies  des  reins,  est  maintenant  peu  employé  ; il  pro- 
vient de  la  Nouvelle-Espagne. 

Suivant  MM.  Bussy  et  Boutron-Charlard,  il  est,  la  plupart  du  temps,  mélangé 
ou  totalement  remplacé  par  le  bois  de  gaîac,  avec  lequel  il  a beaucoup  de  rap- 
ports. 

Cette  fraude  peut  se  reconnaître  en  ce  que  l’infusum  aqueux  de  bois  néphré- 
tique est  jaune  par  transmission  et  bleu  par  réflexion,  caractère  que  ne  pré- 
sente pas  celui  de  gaîac. 

D’après  Guibourt,  on  lui  a substitué  divers  bois  de  grenadille,  du  bois  de  fer  et 
un  bois  à saveur  poivrée. 

BOIS  DE  TEINTURE.  — V.  Extrait  de  campêcue. 
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BOISSONS.  — Les  boissons,  par  leur  nature  variée,  sont  destinées  à jouer 
plusieurs  rôles  physiologiques  par  rapport  à l’économie.  Par  la  grande  quantité 
d’eau  qu’elles  contiennent  toujours,  elles  servent  à la  division  des  aliments  so- 
lides, à la  dissolution  de  certains  produits  ; elles  sont  employées  surtout  à ali- 
menter la  transpiration  pulmonaire  ou  cutanée.  Mais  elles  agissent  aussi  parles 
substances  qu’elles  tiennent  en  dissolution,  comme  l’alcool,  le  sucre,  les  ma- 
tières azotées  de  la  bière,  les  sels  minéraux,  etc.  A ce  point  de  vue,  elles  de- 
viennent des  aliments  liquides,  — On  ne  peut  établir  à leur  égard  que  des 
généralités  hygiéniques,  à cause  de  leur  extrême  variété  de  nature  et  de  com- 
position. Elles  doivent  ne  renfermer  aucune  substance  toxique  de  nature  minérale 
ou  organique.  On  doit  éviter  de  les  conserver  dans  des  vases  qui  pourraient  leur 
céder  quelque  principe  nuisible  (voir  à la  fin  du  volume,  les  Ordonnancea 
relative  aux  boissons).  On  devra  consulter,  pour  chacune  d’elles  en  particulier,  les 
articles  suivants  : Absinthe,  Alcool,  Bière,  Café,  Cidre,  Eau-de-vie,  Genièvre, 
Kirsch,  Lait,  Liqueurs,  Rhum,  Sirop,  Thé,  Vin,  etc. 

BONBONS.  — On  connaît,  sous  le  nom  de  bonbons,  les  sucreries  et  pastil- 
lages que  fabriquent  les  confiseurs,  et  dont  beaucoup  de  personnes,  principale- 
ment les  femmes  et  les  enfants,  font  une  très-grande  consommation. 

Notre  but  n’est  pas  de  traiter  ici  de  l’art  du  confiseur  qui,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  a pris  une  si  grande  extension,  tant  par  l’importance  des 
affaires  que  par  la  perfection  avec  laquelle  on  est  parvenu  à reproduire  en  sucre 
les  fleurs,  les  fruits,  les  objets  divers  d’ornement  et  de  curiosité.  Nous  ne  trai- 
terons ici  que  des  bonbons  et  sucreries  colorés  de  teintes  diverses,  pour  lesquels 
on  ne  fait  que  trop  souvent  usage  de  substances  vénéneuses,  malgré  les  règle- 
ments de  police,  particulièrement  l’ordonnance  de  septembre  1841,  dans  la- 
quelle on  a indiqué  les  matières  colorantes  prohibées  et  celles  que  peuvent 
employer  les  confiseurs  pour  colorer  les  bonbons,  pastillages,  dragées,  etc. 
(voir,  à la  fin  du  volume,  les  Lois  et  Ordonnances  concernant  les  sucreries  co- 
lorées, etc.). 

Les  matières  prohibées  sont  : toutes  tes  substances  minérales  (le  bleu  de 
Prusse,  X oxyde  de  zinc  et  le  bleu  d'outremer  exceptés),  et  notamment  : 

Xit  jaune  de  chrôme  ou  chrômate  de  plomb  ; 

Le  minium,  le  massicot,  la  litharye  ; 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  ou  vermillon  (1)  ; 

Les  verts  de  Schéele,  de  Schioeinfurt,  métis  (arsénites  de  cuivre)  ; 

Le  blanc  de  plomb  ou  céruse,  ou  blanc  d’argent  ; 

Les  cendres  bleues  (carbonate  de  cuivre)  ; 

Le  bleu  d’azur  ou  bleu  de  cobalt  ; 

Les  sulfuj'es  d'arsenic  (orpin  ou  orpiment,  réalgar)  ; 

Le  vert-de-gris  (sous-acétate  de  cuivre)  ; 

Enfin,  la  gomme-gutte , substance  végétale. 

Toutes  les  feuilles  ou  substances  métalliques  divisées,  autres  que  l’or  et  l’argent 
fins,  sont  également  proscrites  ; tels  sont  le  cuivre,  le  bronze  en  poudre,  les  allia- 
ges de  cuivre  et  de  zinc,  etc. 

Sont  encore  prohibés  les  papiers  qui,  devant  servir  d’enveloppe  aux  bon- 


(1)  On  s’en  est  servi  longtemps  pour  colorer  les  pralines. 
Chevallikr  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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bons,  seraient  teints  par  l’une  quelconque  des  matières  colorantes  précédentes 
(voir,  à la  fin  du  volume,  l’Ordonnance  relative  aux  Papiers  servant  à envelopper 
les  sucreries) . 

L’emploi  de  substances  toxiques  pour  colorer  les  sucreries  a été  non-seule- 
ment signalé  en  France  (Paris,  Besançon,  Bordeaux),  où  il  a éveillé  l’attention 
de  l’autorilé,  mais  aussi  en  Angleterre  (1  ),  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
où,  suivant  Remer,  on  a,  en  outre,  fait  usage  de  quelques  plantes  toxiques,  telles 
que  Yaconit  napel,  le  delphinium  consolida,  qui  fournissent  des  matières  colorantes. 
11  est  donc  indispensable  d’indiquer  les  réactions  chimiques  à l’aide  desquelles 
on  reconnaît  quand  l'une  des  substances  ci-dessus  désignées  a été  employée. 

Toutes,  excepté  la  gomme-gutte,  sont  insolubles  dans  l’eau.  On  peut  les  isoler 
en  faisant  macérer  une  certaine  quantité  de  bonbons  dans  l’eau  distillée  froide 
où  se  dissolvent  les  matières  sucrées  qui  en  forment  la  base.  On  peut  aussi  frot- 
ter la  surface  du  bonbon  avec  un  petit  pinceau  pour  en  détacher  la  matière 
colorante;  on  laisse  déposer  cette  solution,  et  on  en  retire  les  substances  inso- 
lubles, mêlées  à des  fécules,  des  argiles,  du  plâtre  et  des  laques  végétales  colo- 
rées qu’on  a pu  employer  concurremment  avec  les  matières  minérales  (voir  le 
mot  Dragées),  pour  les  faire  dessécher  à une  faible  chaleur,  après  les  avoir  bien 
lavées  ; ensuite  on  passe  à l’examen  chimique  de  chacune  d’elles. 

Les  oxydes  de  plomb,  ou  leurs  sels,  se  reconnaissent  aux  caractères  suivants  : 
calcinés,  avec  du  charbon,  iis  fournissent  du  plomb  métallique  ; traités  par  l’a- 
cide nitrique,  ils  donnent  une  liqueur  qui  précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfu- 
rique ou  le  sulfate  de  soude;  en  jaune,  par  l’iodure  de  potassium  ; en  noir,  par 
l’hydrogène  sulfuré. 

(1)  En  Angleterre,  pays  par  excellence  de  la  liberté  commerciale,  les  confiseurs  falsifient  non- 
seulement  leurs  bonbons  avec  du  plâtre,  de  X'amidon,  de  la  chaux,  du  sulfate  de  baryte,  mais 
encore  ils  emploient  fréquemment  le  bronze,  les  feuilles  de  cuivre  ou  A' étain,  Varsénite  et  le  car- 
bonate de  cuivre,  le  vert-de-gris,  le  chrômate  de  plomb,  Yorpiment,  Yoxychlot'ui'e  de  plomb,  le 
minium,  le  vermillon.  Presque  tous  les  losanges  de  gingembre  et  les  fruits  confits  exposés  dans 
les  devantures  des  confiseurs  contiennent  un  sel  de  plomb.  M.  Louyet,  qui  en  a analysé  quelques- 
uns,  y a trouvé  jusqu’à  1,5  p.  100  de  ce  métal.  Le  chrômate  de  plomb,  l’arsénite  de  cuivre  servent 
à colorer  les  devises  des  gâteaux;  enfin,  dans  les  puddings,  dans  les  tartes,  dans  les  liqueurs  cor- 
diales, on  emploie  ordinairement  le  ratafia  non  dépouillé  de  son  acide  prussique.  Aussi,  chaque 
année,  enregistre  t-on  un  certain  nombre  de  décès  parmi  les  enfants,  à la  suite  de  l'ingestion  de 
liqueurs  falsifiées  ou  de  bonbons  colorés  à l’aide  de  substances  toxiques. 

Dans  une  séance  de  la  Commission  d’enquête  relativement  aux  falsifications,  le  docteur  Thomp- 
son a déclaré  avoir  trouvé  à Londres  des  pastilles  de  menthe  qui  contenaient  de  3 à 20  p.  100  de 
plâtre. 

En  1854,  les  commissaires  de  \x  Lancet,  à Londres,  ont  soumis  à l’analyse  100  échantillons  d'ob- 
jets de  confiserie  de  chaque  couleur,  et  ont  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Parmi  les  jaunes,  70  renfermaient  du  chrômate  de  plomb  et  de  la  gomme-gutte  ; 

Parmi  les  rouges,  79  renfermaient  de  la  cochenille,  du  minium  et  du  sulfure  de  mercure; 

Parmi  les  violets,  2 étaient  colorés  avec  du  bleu  de  Prusse  et  de  la  cochenille  ; 

Parmi  les  bleus,  38  contenaient  de  l’indigo,  du  bleu  de  Prusse  et  du  bleu  d’Antwerp  ; 

Parmi  les  verts,  19  étaient  colorés  par  du  vert  de  Brunswick  mélangé  de  chrômate  de  plomb 
et  de  bleu  de  Prusse,  de  vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre,  de  vert  de  Schéele  ou  arsénitc  de 
cuivre. 

Les  couleurs  qui  précèdent  étaient  combinées  entre  elles  de  différentes  manières,  et  souvent, 
dans  un  même  échantillon,  on  a rencontré  trois  et  même  quatre  substances  vénéneuses. 

Dans  quatre  de  ces  bonbons,  la  couleur  avait  été  faite  avec  de  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb; 
treize  étaient  falsifiés  avec  du  sulfate  de  chaux  hydraté  ; dix-sept,  avec  de  la  fécule  et  de  l’arrow- 
root. 


BONBONS. 


17  y 

Le  chrùmate  de  plomb  servant  à colorer  en  jaune  se  distingue  en  ce  que,  l'ondu 
au  chalumeau  avec  du  borax,  il  donne  un  verre  coloré  en  vert  émeraude  ; mis 
avec  du  nitrate  de  potasse  dans  un  creuset,  il  fournit  un  chrômate  de  potasse 
dont  la  solution  aqueuse  est  jaune  et  prend,  par  l’addition  d’un  peu  d’acide 
chlorhydrique,  une  teinte  verte  due  à la  formation  du  chlorure  de  chrome. 
Celte  solution  de  chrômate  de  potasse  prend  une  teinte  orangée  par  l’acide  ni- 
trique, et  précipite  eu  rouge  les  solutions  de  protonitrate  de  mercure,  de  nitrate 
d’argent  ; en  jaune  les  solutions  d’acétate  ou  de  nitrate  de  plomb.  On  peut  aussi 
faire  bouillir  le  chrômate  de  plomb  avec  du  carbonate  de  potasse  ; il  se  forme 
du  chrômate  de  potasse  et  du  carbonate  de  plomb  qui  se  précipite;  le  précipité, 
recueilli  et  traité  par  l’acide  nitrique,  donne,  avec  effervescence,  une  solution 
qui  présente  les  réactions  propres  aux  sels  de  plomb. 

Les  sulfures  d'arsenic,  arséniles  de  cuiere,  ou  autres  composés  arsenicaux,  proje- 
tés sur  des  charbons  incandescents, répandent  une  odeur  d’ail;  le  sulfure  brûle, 
en  outre,  avec  une  flamme  bleue  et 
exhale  une  odeur  d’acide  sulfureux. 

Mélangés  avec  du  flux  noir  dans  un 
tube  et  soumis  à l’action  de  la  cha- 
leur, ils  donnent  un  sublimé  d’ar- 
senic métallique,  si  le  tube  est  bou- 
ché à une  extrémité  (fig.  35),  ou 
d’acide  arsénieux  (arsenic  blanc), 
si  le  tube  est  ouvert  aux  deux  extré- 
mités. Les  arsénites  ou  arséniates, 
introduits  dans  un  appareil  de 
Marsh,  donnent  des  anneaux  et  des 
taches  arsenicales. 

Les  sels  et  oxydes  de  cuiime,  traités 
par  l’ammoniaque,  sont  dissous  et  fournissent  une  liqueur  d’un  beau  bleu. 
Leur  dissolution  dans  l’acide  nitrique  est  bleuâtre  et  précipite  en  brun  grenat 
par  le  cyanure  jaune. 

Le  bleu  d'azur  donne,  au  chalumeau,  avec  le  borax,  un  verre  d’un  beau 
bleu. 

Le  sulfure  de  mercure,  soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  un  tube  fermé,  se 
volatilise  ; chauffé  avec  un  peu  de  fer  ou  de  chaux  vive,  il  se  transforme  en  glo- 
bules volatils  de  mercure  métallique  et  en  sulfure  de  fer  ou  de  calcium  ; jeté 
sur  des  charbons  rouges,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue  et  répand  une  odeur 
d’acide  sulfureux  {l’odeur  d'allumette  qui  brûle). 

Le  vermillon  donne  avec  l’eau  régale  une  dissolution  qui  présente  les  carac- 
tères des  sels  mercuriels  au  maximum  : précipité  jaune  avec  la  potasse,  jaune 
foncé  avec  l’eau  de  chaux,  blanc  avec  l’ammoniaque;  précipité  d’un  beau  rouge 
avec  l’iodure  de  potassium,  noir  avec  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Une  lame 
de  cuivre  bien  décapée,  plongée  dans  cette  dissolution,  se  recouvre  d’une  cou- 
che blanche  et  brillante  de  mercure  métallique. 

La  gomme-gutte  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : après  le  traitement 
aqueux  des  bonbons,  on  a une  émulsion  de  couleur  jaune  ; évaporée  jusqu’à 
siccité,  et  traitée  par  l’alcool  rectifié,  elle  donne  une  solution  alcoolique  qui 
précipite  en  jaune  vif  par  l’eau  ; additionnée  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque. 


l'if;.  3b.  — Tube  avec  anneau  arsenical. 
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elle  prend  une  coloration  rouge,  qui  disparaît  par  une  petite  quantité  d’acide 
nitrique  : le  liquide  est  alors  coloré  en  jaune  sale. 

Les  bonbons  enjolivés  avec  des  feuilles  mélalliques  de  bronze,  de  cuivre,  de 
chrysocale,  etc.,  se  reconnaissent  lorsqu’on  les  touche  avec  un  bouchon  impré- 
gné d’acide  nitrique  : on  obtient  une  tache  bleuâtre  de  nitrate  de  cuivre. 

On  a aussi  trouvé,  dans  le  commerce,  sous  les  noms  àBqwudre  de  laïc  et  iï oxyde 
d'or,  de  poudre  végétale,  des  composés  formés  en  grande  partie  de  cuivre,  et  qui 
étaient  destinés  à enjoliver  des  bonbons.  Il  a été  aussi  vendu  comme  outremer 
artificiel,  couleur  bleue  inolfensive,  un  mélange  toxique  formé  de  60  p.  100  d’ou- 
tremer et  de  -40  p.  100  de  cendres  bleues  (carbonate  de  cuivre). 

Malheureusement,  les  peines  infligées  aux  confiseurs  coupables  de  ces  dan- 
gereuses colorations  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  les  empêcher  de  recom- 
mencer leur  criminel  trafic  au  détriment  de  la  santé  publique. 

Mais  si  l’on  doit  défendre  formellement  l'emploi  de  substances  dangereuses 
pour  colorer  les  bonbons,  pastilles,  dragées  ou  liqueurs,  il  serait  tout  à fait  ar- 
bitraire d’interdire,  comme  on  l’a  fait  à Zurich,  la  coloration  de  ces  produits  par 
des'couleurs  salubres  ; aussi  l’autorité,  en  France,  a-t-elle  indiqué  les  substances 
colorantes  que  les  confiseurs  ou  les  distillateurs  peuvent  employer  ; ce  sont  : 

Couleurs  bleues.  — Indigo,  bleu  de  Prusse  ou  de  Bei'lin,  outi'emer  artificiel; 

Couleurs  rouges.  — Cochenille,  carmin,  laque  carminée,  laque  de  Brésil,  or- 
seille  ; 

Couleurs  jaunes.  — Safran,  gi'aine  d'Avignon,  graine  de  Perse,  quercitron, 
curcuma,  fustet,  et  les  laques  alumineuses  de  ces  substances  ; 

Couleurs  composées.  — Le  vert  peut  se  produire  avec  le  mélange  du  bleu  et 
des  diverses  coulem's  jaunes  ; l’un  des  plus  beaux  est  celui  que  l’on  obtient  avec 
le  bleu  de  Prusse  et  la  graine  de  Perse  ; il  ne  le  cède  en  rien,  pour  le  brillant,  au 
vert  de  Schweinfurt,  qui  est  un  violent  poison  ; 

Violet  : bois  d'Inde,  bleu  de  Prusse; 

Pensée  : carmin,  bleu  de  Prusse  (1).  Ce  mélange  donne  des  teintes  très- 
brillantes. 

On  remarquera  que,  à l’exception  du  bleu  de  Prusse  et  de  l’outremer,  toutes 
ces  matières  colorantes  étant  d’origine  végétale,  ont  pour  caractère  commun 
d’être  détruites  par  une  solution  de  chlore  ou  d’hypochlorite  de  chaux. 

Il  en  sera  de  môme  des  couleurs  d'aniline  (rouge,  violet,  bleu,  etc.),  dont  on 
colore  aujourd’hui  les  bonbons,  sans  inconvénients  pour  la  santé  lorsqu’elles 
sont  pures,  d’après  les  récentes  expériences  de  MM.  Clouet  et  Bergeron  (2).  De 

n)  Les  ingrédients  désignés  par  l'ordonnance  suivie  en  Autriche,  pour  la  coloration  des  bon- 
bons, sont  : la  gomme  adragnnte,  la  cochenitle,  le  carmin,  le  jus  d’alkermès,  la  fleur  rouge  des 
hlés,  le  safran,  le  saflor,  le  concourme,  les  violettes,  le  bluet  et  le  jus  d’épinards. 

(2)  Toutes  les  couleurs  qui  dérivent  de  la  houille  étant  susceptibles  de  retenir  fréquemment 
des  sels  de  mercure,  de  plomb.  A' étain,  du  chrome,  de  Yiode  et  surtout  de  l’arsenic,  leur  emploi 
pour  colorer  les  bonbons,  dragées,  liqueurs  et  papiers,  etc.,  vient  d’être  prohibé  à Genève,  car 
dans  ce  cas,  leur  innocuité  cesse  d’être  réelle. 

Pour  trouver  ces  diverses  substances,  M.  Brun  conseille  de  détruire  tout  d’abord  la  matière 
organique  à l’aide  d’eau  régale  et  de  chlorate  de  potasse  qu’on  maintient  à l’ébullition  jusqu’à  ce 
que  le  chlore  et  l’acide  nitrique,  après  avoir  produit  leur  effet,  aient  été  chassés.  A l’aide  d'un 
peu  de  bisulfite  de  soude,  on  ramène  l’acide  arsénique  à l’état  d’acide  arsénieux  ; puis,  chassant 
l’excès  d’acide  sulfureux,  on  précipite  la  liqueur  à l’aide  d’un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  On 
recueille  le  précipité  sur  un  petit  filtre  et  on  le  lave.  On  en  sépare  le  sulfure  d'arsenic  par  un 
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plus,  l’incinération  des  bonbons  ne  contenant  aucune  substance  minérale  a 
pour  résultat  de  ne  laisser  qu’une  proportion  de  cendres  à peine  sensible. 

Nous  pensons  qu’il  serait  utile  : 

I®  Qu’en  province  on  fît  faire,  comme  à Paris,  soit  par  les  membres  du 
Conseil  de  salubrité,  dans  les  localités  où  il  y en  a,  soit  par  des  pharmaciens 
habiles,  une  visite  annuelle  des  magasins  et  laboratoires  des  confiseurs  et  fabri- 
cants, afin  d’examiner  les  bonbons  et  les  sucreries  confectionnés  ; 

:2®  Que  MM.  les  préfets  prissent  un  arrêté  par  lequel  les  prescriptions  impo- 
sées par  M.  le  préfet  de  police  aux  conüseurs  de  Paris  seraient  applicables  à 
ceux  de  la  province. 

A l’aide  de  ces  mesures,  on  éviterait  l’emploi,  dans  l’art  du  confiseur,  de 
substances  nuisibles  à la  santé,  et  l’expédition  en  province  de  bonbons  confec- 
tionnés exprès  pour  les  localités  où  V administration  municipale  n exerce  pas  de  sur- 
veillance (A.  Ch.). 

BORAX  : (BO*)'^,NaO  ; 10  aq.  — Le  borax,  appelé  aussi  sous-borate  de  soude, 
borate  de  soude,  est  un  composé  à! acide  borique  et  de  soude.  On  distingue  dans 
le  commerce  deux  espèces  de  borax  : 

1°  Le  borax  naturel  ou  brut  [chrysocholle,  sel  de  Perse,  tinkal),  qui  nous  vient 
de  l’Inde,  du  Thibet,  de  la  Chine.  (Le  borax  de  Chine  est  un  borax  demi- 
raffiné.) 

2“  Le  borax  ai'tificiel  ou  de  fabrique,  qui  nous  vient  de  Hollande,  ou  qui  est 
préparé  dans  les  manufactures  françaises. 

Le  borax  naturel  est  purifié  ou  raffiné  avant  d’être  livré  au  commerce.  Mais 
cette  purification  s’opère  moins  fréquemment,  depuis  qu’on  prépare  en  France 
le  borax  de  toutes  pièces,  en  saturant  l’acide  borique  de  Toscane  par  le  sous- 
carbonate  de  soude. 

Il  y a deux  sortes  de  borax  artificiels,  que  l’on  distingue  par  leur  forme  cristal- 
line ; ce  sont  : le  hovdiX  prismatique  et  le  borax  octaédrique. 

Le  borax  prismatique  %' obiiexii  de  solutions  bouillantes  marquant  22“  Baumé. 
11  contient  10  équivalents  d'eau  ou  48  p.  lüO.  11  est  en  prismes  à six  pans,  ter- 
minés par  des  pyramides  trièdres.  Sa  cassure  est  vitreuse.  Il  a été  longtemps 
vendu,  dans  le  commerce,  en  masses  informes,  sous  le  nom  de  borax  fondu. 
Le  borax  prismatique  est  incolore,  transparent  et  se  conserve  tel  quel  à l'air 
humide;  mais  placé  dans  l’air  sec,  il  y devient  opaque  en  s’effleurissant.  Sa 
densité  est  de  1,703. 

Le  borax  octaédrique  s’obtient  de  solutions  bouillantes  marquant  30®  Baumé  ; 
il  est  en  plaques  dures,  sonores  ; il  contient  S équivalents  d'eau  ou  24  p.  lOü.  A 
l’air  humide,  il  devient  opaque  en  s’hydratant  et  en  se  transformant  peu  à peu 
en  borax  prismatique.  Sa  densité  est  de  1,813. 


lavage  à l’ammoniaque  caustique,  répété  deux  ou  trois  fois  sur  le  filtre  même.  On  examine  ensuite 
la  liqueur  qui  en  résulte. 

Les  sulfures  d’ étain,  de  mercure  ou  de  plomb,  restés  sur  le  filtre,  sont  traités  séparément. 

Il  est  plus  facile,  pour  la  recherche  de  l’arsenic  seul,  de  faire  déflagrer  2 grammes  de  matière 
avec  autant  de  nitre,  de  carbonate  de  soude  sec  et  de  nitrate  d’ammoniaque,  dans  un  creuset  de 
porcelaine  porté  au  rouge.  On  reprend  le  résidu  alcalin  par  un  léger  excès  d’acide  sulfurique 
étendu,  de  façon  à chasser  tout  l’acide  azotique  ou  azoteux  restant.  On  n’a  plus  qu’à  essayer  le 
liquide  à l’aide  d’un  appareil  de  Marsh. 
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Le  borax  a une  saveur  légèrement  alcaline;  il  est  soluble  dans  l’eau  froide  ou 
l)Ouillante,  insoluble  dans  l’alcool.  Sa  solution  verdit  le  sirop  de  violettes,  ra- 
mène au  bleu  le  tournesol  rougi.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  fond  dans 
son  eau  de  cristallisation,  se  boursoufle,  se  liquéfie,  prend  la  forme  d’une  masse 
l)lanche,  légère,  poreuse,  dite  hov?cs.  calciné  ou  an/u/cb-e  (1).  Si  l’on  porte  la  tem- 
pérature jusqu’au  rouge,  il  éprouve  la  fusion  ignée  et  donne  un  verre  transpa- 
rent, incolore,  dit  vcÿtc  de  borax  ou  borax  vitrifié.  Ce  verre,  exposé  à l’air,  ab- 
sorbe l’humidité  et  devient  opaque.  Une  solution  aqueuse,  concentrée  et  chaude 
de  borax,  traitée  par  l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  laisse  déposer  d’abon- 
dantes écailles  ou  paillettes  cristallines,  qui  communiquent  à l’alcool  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  flamme  verte. 

I partie  d’acide  sulfurique  sature  3,89  parties  de  borax  prismatique  et  2,94 
parties  de  borax  octaédiique. 

Usagées.  — Le  borax  prismatique  est  la  seule  variété  utilisée  en  médecine;  à 
l’intérieur,  il  est  usité  comme  fondant,  emménagogue  et  sédatif;  à l’extérieur, 
on  l’emploie  en  gargarismes  ou  en  collutoires  contre  les  aphtbes,  en  collyres,  en 
tisanes  ou  sous  forme  de  pommades.  On  s'en  est  également  servi  pour  rempla- 
cer le  bicarbonate  de  soude  dans  le  traitement  de  la  gravelle. 

Le  borax  calciné  sert  aux  bijoutiers,  aux  orfèvres,  pour  faire  prendre  les  sou- 
dures à l’or,  pour  braser  le  fer  avec  le  cuivre  ou  le  laiton,  le  platine  avec  l’or,  et 
l’or  avec  divers  alliages. 

Le  borax  vitrifié  est  employé  dans  les  essais  au  chalumeau,  pour  l’analyse  des 
oxydes,  qu’il  fait  reconnaître  par  les  colorations  diverses  que  ceux-ci  lui  com- 
muniquent. 

Le  borax  entre  dans  la  composition  de  couvertes  ou  vernis  pour  les  faïences 
dures,  pour  les  porcelaines  ; dans  la  composition  d’émaux  et  strass  divers. 

II  sert  à préserver  de  l’action  oxydante  de  l’air,  les  minerais,  alliages  on  mé- 
taux dont  on  opère  la  fusion  dans  des  creusets. 

Falsifications.  — Le  borax  a été  mélangé  avec  \'alun,  le  sulfate  de  sonde,  le 
elilorure  de  sodium,  \q  jjhosptiate  de  soude  {2).  On  y rencontre  aussi  quelquefois 
de  l'azotate  et  du  carbonate  de  soude,  des  sels  calcaires  et  magnésiens,  des  sels  am- 
moniacaux. 

Le  mélange  du  borax  avec  lui  communique  la  saveur  styptique,  astrin- 
gente et  légèrement  acide  de  ce  dernier  sel.  Un  tel  mélange  est  moins  soluble 
que  le  borax  pur.  La  solution  a une  réaction  acide,  rougit  le  tournesol,  tandis 
que  la  solution  de  borax  a une  réaction  alcaline  ; de  plus  elle  donne,  avec  le 
chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  avec 
l’ammoniaque,  un  précipité  gélatineux  d'alumine.  On  reconnaît  aussi  le  mélange 
en  chauffant  fortement  une  portion  de  borax  sur  une  plaque  métallique  ; le 
résidu  renferme  de  l’alumine,  qui  indique  la  présence  de  l’alun. 

Le  mélange  avec  le  sulfate  de  soude  a une  saveur  salée,  amère  ; la  solution 
fournit  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  avec  le  chlorure  de 
baryum,  et  ne  donne  aucun  précipité  avec  l’ammoniaque. 

(Ij  Le  borax  prismatique,  contenant  plus  d'eau  que  l'octaédrique,  fond  plus  vite,  mais  se  con- 
vertit moins  rapidement  en  borax  calciné. 

(2)  En  18.52,  une  maison  de  commerce  de  Wolverhampton  a vendu  du  borax  renfermant  20  p.  100 
de  phosphate  de  soude,  qu’on  pouvait  aisément  séparer  en  exposant  le  produit  dans  une  étuve,  et 
en  forçant  ainsi  le  phosphate  ii  s’effleurir. 
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Le  mélange  avec  le  chlorure  de  sodium  se  reconnaît  à la  saveur  salée  de  ce 
dernier;  il  produit  avec  l'eau  une  solution  qui  donne,  avec  le  nitrate  d’argent, 
un  précipité  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique. 

La  présence  du  phosphate  de  soude,  effleuri  sur  le  borax,  serait  dénotée  par  le 
nitrate  d’argent  qui  produirait  un  précipité  jaune,  soluble  dans  l’acide  nitrique, 
ou  par  le  molybdate  d’ammoniaque  et  l'acide  azotique  qui  le  précipiteraient 
également  en  jaune. 

L’flso^a/e  rfe  soMC?e  pourra  être  dénoté  par  l’emploi  du  cuivre  en  limaille  et  de 
* l’acide  sulfurique,  qui  produiront  des  vapeurs  rutilantes,  ou  par  le  môme  acide 
et  le  sulfate  ferreux  qui  y développeront  une  teinte  brune. 

Quand  le  borax  renferme  du  carbonate  de  soude,  l’addition  d’un  acide  fort  y 
produit  une  effervescence  plus  ou  moins  vive. 

Si  le  borax  contenait  des  sels  calcaires  ou  magnésiens,  ces  terres  alcalines  se- 
raient précipitées  par  le  carbonate  de  soude.  Lorsqu’il  est  sali  par  des  sels  am- 
moniacaux, l’addition  d’un  excès  de  potasse  en  dégage  de  l’ammoniaque  sen- 
sible à l'odorat. 

Essai  du  borax  du  commerce.  — Le  titrage  d’un  borax  se  fait  presque  tou- 
jours comme  l’essai  alcalimétrique.  Lorsqu’un  borate  de  soude  est  exempt 
de  carbonate,  on  en  pèse  31^', 63  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  chaude, 
de  manière  à obtenir  un  demi-litre  de  liqueur  = 500'°.  On  en  prélève 
50"  qu'on  colore  par  quelques  gouttes  de  tournesol,  et  on  procède  à la 
saturation  au  moyen  de  la  liqueur  alcalimétrique  de  Gay-Lussac,  c’est-à-dire 
de  l’acide  sulfurique  monohydraté  affaibli  au  dixième.  On  opère  exactement 
comme  pour  un  essai  de  potasse  ou  de  soude  du  commerce  (voir  Potasse, 
Soude,  Alcalimétrie).  Le  borax  prismatique  cristallisé  et  pur  emploie  à sa  sa- 
turation 16  divisions  d’acide  (burette  alcalimétrique);  il  renferme  par  consé- 
quent 16  p.  lül)  de  soude  [Goninj. 

Quand  le  borax  est  méjangé  de  carbonate  de  soude,  on  peut  éliminer  celui-ci 
en  le  fondant  avec  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  qui  le  transforme  en 
chlorure  de  sodium,  ou  bien  on  procède  au  dosage  de  l’acide  carbonique 
(voir  Oxyde  de  manganèse.  Noir  d’engrais  : dosage  de  CO’^). 

L’eau  de  cristallisation  du  borax  peut  être  dosée  par  la  perte  qu'il  éprouve 
lorsqu’on  le  fond  au  rouge  dans  un  creuset. 

BOUCHONS. — Assez  souvent,  dans  le  commerce,  on  livre  des  bouchons 
qui  ont  dyà  servi.  En  général,  les  vins  mousseux,  les  eaux  et  limonades  ga- 
zeuses sont  contenus  dans  des  bouteilles  hermétiquement  fermées  à l’aide  de 
bouchons  de  première  qualité,  comprimés  au  moyen  d’une  machine,  dite 
mâche,  qui  en  réduit  le  volume.  Ordinairement  ces  bouchons  sont  enlevés  sans 
avoir  été  percés  ; mais  la  pression  qu’ils  ont  subie  les  ayant  déformés,  ils  sont 
ensuite  jetés.  Certains  industriels  en  ont  fait  l’objet  d’un  commerce  très-lucra- 
tif ; ils  les  font  ramasser  dans  les  rues,  dans  les  tas  d’ordures,  au  bord  des  ri- 
vières, à la  sortie  des  égouts,  et,  après  les  avoir  soumis  à certaines  manipula- 
tions et  les  avoir  taillés  pour  leur  donner  la  forme  et  la  couleur  des  bouchons 
neufs,  ils  les  livrent  au  commerce  à un  prix  inférieur,  et  môme  égal  à celui 
des  bouchons  de  première  qualité  : on  les  vend  pour  bouchons  de  demi-bou- 
teilles, de  topettes,  etc.  Ces  bouchons  ont  quelquefois  une  odeur  et  une  saveur 
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particulières  dues  à la  présence  d’une  matière  étrangère  qui  révèle  leur  ori- 
gine. 

On  peut  rendre  les  bouchons  imperméables  par  des  immersions  répétées  dans 
un  mélange  fondu  de  cire  et  de  mif  ; on  les  fait  ensuite  sécher  à l’étuve. 

On  a des  bouchons  qui  gardent  le  vide,  en  les  trempant  dans  du  caoutchouc 
fondu,  additionné  d’une  petite  quantité  de  ch-e. 

On  fait  aussi  une  pâte  avec  du  liéye  en  poudre  ou  en  raclures,  et  une  solution 
de  caoutchouc  dans  l’essence  de  térébenthine  ; on  coule  cette  pâte  dans  des 
moules,  pour  lui  donner  la  forme  des  bouchons  ordinaires  (1). 

4 

BOUGIES  STÉARIQUES.  — Les  bougies  stéariques  sont  formées  d'un 
mélange  d’acides  stéarique  et  margarique,  additionné  d’une  petite  quantité  de 
ch-e  (2  à 4 p.  100  environ),  afin  de  rendre  les  bougies  plus  uniformes,  moins 
rugueuses.  Les  acides  stéarique  et  margarique  sont  ordinairement  extraits  du 
produit  de  la  saponification  du  suif  par  la  chaux. 

jlltérailons.  — Plusieurs  fabricants  obtiennent,  non  pas  les  acides  stéarique 
et  margarique,  mais  la  stéarine  et  la  margarine  par  la  simple  expression  du 
suif;  on  en  sépare  ainsi  directement  l’oléine.  Les  bougies  préparées  de  cette 
façon  coulent  plus  que  les  autres  parce  que  leur  point  de  fusion  est  moins  élevé 
que  celui  des  vraies  bougies,  répandent  une  odeur  de  suif  quand  on  les  touche, 
tachent  les  doigts;  enfin  on  ne  doit  les  considérer  que  comme  des  chandelles 
supérieures  à celles  qui  sont  répandues  dans  le  commerce. 

Parfois  les  bougies  ne  sont  que  des  chandelles  de  suif  enrobées  avec  la  stéa- 
rine : elles  devraient  alors  être  vendues  sous  le  nom  de  chandelles  enrobées. 

Autrefois  on  ajoutait  de  Vacide  arsénieux  dans  les  bougies,  afin  de  ren- 
dre, disait-on,  les  graisses  plus  combustibles.  On  s’aperçut  de  la  présence 
de  cette  substance  toxique  à l’odeur  alliacée  que  répandaient  ces  bougies  lors 
de  leur  extinction.  En  outre,  plusieurs  personnes  se  plaignirent  d’avoir  été 
incommodées  et  sujettes  à des  maladies  qu’elles  attribuèrent  à l’emploi  de  cet 
éclairage.  D’après  des  expériences  faites  à Londres,  on  reconnut  que  chaque 
bougie  contenait  environ  0^'', 30  d’acide  arsénieux.  Dans  diverses  parties  d’une 
chambre,  on  disposa  des  vases  pleins  d’eau  distillée,  et  on  fit  brûler  quelques- 
unes  de  ces  bougies  ; au  bout  de  trente-six  heures,  l’eau,  essayée  à l'appareil 
de  iVlarsh,  décela  d’une  manière  évidente  la  présence  de  l’arsenic.  11  fut  établi 
que  l’acide  arsénieux,  dégagé  par  la  combustion  des  bougies,  se  condensait  et 
retombait  sur  les  divers  objets  qui  garnissaient  la  chambre,  A Reims,  M.  Dannecy 
constata  également,  dans  une  bougie  pesant  60  grammes  et  dite  huit,  la 
présence  de  O^^loO  d’arsenic. 

Tous  ces  faits  ont  amené  l’autorité  à interdire  aux  fabricants  l’emploi  de 
l’acide  arsénieux  dans  la  préparation  des  bougies. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  reconnaître  cette  substance  toxique  dans  les 
bougies  stéariques  serait  d’en  faire  brûler  une  ou  deux  dans  des  tubes  métal- 
liques, et,  lorsque  chacune  d’elles  serait  consumée,  d’essayer  à l’appareil  de 
Marsh  l’infusum  aqueux  du  dépôt  qui  se  serait  formé  dans  les  tubes. 

On  peut  aussi  faire  bouillir  une  bougie  à plusieurs  reprises  avec  l’eau  dis- 
tillée ; la  décoction  filtrée  et  concentrée  par  évaporation  est  essayée  à l’appareil 


(1)  On  fait  également  des  bouchons  en  gutta-percha  et  en  caoutchouc  vulcanisé. 
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de  Marsh.  Un  autre  procédé  consiste  à fair^  brûler  une  bougie  dans  un  tube  qui 
amène  les  produits  de  la  combustion  dans  un  ballon  où  ils  se  condensent;  les 
parties  non  condensables  ou  non  condensées  se  rendent,  par  un  autre  tube, 
dans  un  vase  rempli  d’eau  pure  : le  corps  gras  étant  consumé,  cette  eau  est 
essayée  à l’appareil  de  Marsh. 

On  a aussi  employé  des  substances  arsenicales  pour  en  enduire  les  mèches  ; 
on  s’en  assurerait  en  essayant,  à l'aide  du  même  appareil,  la  décoction  aqueuse 
et  filtrée  de  celles-ci. 

On  a cherché  à introduire  dans  les  bougies  stéariques  un  produit  retiré 
des  résines;  on  s’en  apercevrait  par  la  fumée  noire  à laquelle  donnerait  lieu 
l'usage  d’un  pareil  mélange. 

Une  fraude  malheureusement  assez  fréquente  consiste  dans  un  déficit  dans  le 
poids  des  paquets  de  bougies.  Or,  il  ne  peut  exister  deux  poids  et  deux  mesures; 
il  n’y  a qu’une  livre  légale,  c'est  la  livre  de  500  grammes  : une  livre  de  bougies 
doit  peser  500  grammes  sans  le  papier;  le  poids  de  ce  dernier  ne  peut  couvrir 
le  déficit  constaté  dans  le  poids  des  paquets  de  500  grammes  vendus  par  certains 
fabricants. 

Falsifications.  — Les  bougies  stéariques  sont  souvent  fraudées  aujourd’hui 
par  leur  mélange  avec  de  la  paraffine.  Pour  y découvrir  celle-ci  et  en  faire  le 
dosage,  M.  Donath  a proposé  le  procédé  suivant  : On  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  environ  6 grammes  de  la  matière  à essayer  avec  200  à 300'“  de 
lessive  de  potasse  à 1,15  de  densité  ; après  saponification,  on  ajoute  aux  liqueurs 
un  léger  excès  de  chlorure  de  calcium  dissous.  Si  l’on  suppose  une  forte  propor- 
tion de  paraffine,  on  fait  naître  assez  de  carbonate  de  chaux  dans  le  liquide,  en 
lui  ajoutant  du  carbonate  de  soude  à la  lin  de  l’opération,  pour  que  le  précipité 
maintienne  la  paraffine  très-divisée.  ün  recueille  ce  précipité  mixte  sur  un  filtre, 
on  le  lave  à l’eau  chaude  et  on  le  sèche  à 100®.  On  pulvérise  ensuite  la  masse 
qu’on  met  alors  dans  un  appareil  à déplacement;  on  l’épuise,  par  l’essence 
de  pétrole  [cérosoline],  de  toute  sa  paraffine  ; on  évapore  enfin  la  liqueur  obte- 
nue, on  sèche  le  résidu  à 100®  et  on  le  pèse  : il  représente  très-exactement  la 
proportion  de  paraffine  que  contenait  la  bougie. 

Un  procédé  analogue  a été  proposé  par  M.  Hock  : on  saponifie  l’acide  stéa- 
rique par  la  potasse;  on  opère  le  départ  du  savon  par  du  sel  marin  ajouté  aux 
liqueurs.  On  recueille  ce  savon  qu’on  lave  ensuite  à l’eau  froide  pour  le  dis- 
soudre : la  paraffine  restée  sur  le  filtre  est  reprise  par  l’éther  qu’on  chasse  enfin 
pour  pouvoir  la  peser. 

Certaines  bougies,  dit-on,  contiendraient  de  la  fécule  : la  fusion  du  corps  gras 
au  sein  de  l’eau  permettrait  à ce  produit  étranger  de  se  déposer  peu  à peu.  Son 
examen  au  microscope  et  l’action  qu’il  reçoit  de  la  part  de  l’eau  iodée  le  carac- 
tériseraient suffisamment. 

BOUILLON  BLANC.  — Le  bouillon  blanc  [Verhascum  tliapsus,  Scrophu- 
larinées),  appelé  aussi  molène,  cierge  de  Notre-Dame,  fleur  de  bonhomme,  herbe 
de  Saint-Fiacre,  est  une  grande  plante  herbacée  à larges  feuilles  blanchâtres, 
molles,  cotonneuses;  à fleurs  jaunes,  monopétalées,  d’une  odeur  agréable, 
d’une  saveur  douceâtre,  niucilagineuse. 

Les  fleurs  de  bouillon  blanc  contiennent,  d’après  l’analyse  de  M.  Morin,  de 
Rouen  : 1®  une  huile  volatile  jaunâtre;  2®  une  matière  grasse  acide,  ayant  (juelque 
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analogie  avec  l’acide  oléique  ; des  açides  malique  et  phosphorique  libres  ; du  ma- 
lale et  du  phosphate  de  chaux  ; de  V acétate  de  potasse  ; du  suci'e  incristallisahle  ; de 
\dL  gomme  ; matière  grasse  verte  (chlorophylle?);  \m  principe  colorant  jaune  ^ et 

quelques  sels  minéraux. 

Usagées.  — En  pharmacie,  on  emploie  les  feuilles  de  bouillon  blanc  en  cata- 
plasmes, comme  émollientes  ; les  fleurs  en  infusés,  comme  béchiqueset  diapho- 
rétiques. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  substitue  quelquefois  aux  feuilles 
de  bouillon  blanc  celles  de  la  molène  cunéiforme^  de  la  molène  nov'e,  ou  le  mé- 
lange de  ces  deux  sortes  de  feuilles. 

Les  feuilles  de  la  molène  cunéiforme  sont  tronquées  à l’extrémité,  sillonnées 
à la  partie  supérieure  et  d’un  vert  clair;  à la  partie  inférieure,  elles  sont  d’un 
blanc  grisâtre. 

Les  feuilles  de  la  molène  noire  sont  d’un  vert  foncé  en  dessus,  velues  et  blan- 
châtres en  dessous. 

Les  fleurs  de  ces  deux  espèces  de  molènes  (1)  n’ont  pas  une  aussi  bonne  odeur 
que  celles  du  bouillon  blanc  ; elles  sont  plus  pâles,  plus  petites  et  marquées  de 
taches  rouges. 

BOUILLONS  ALIMENTAIRES.  — V.  Yiandks. 

BOULES  DE  GOMME. — V.  Pastilles  de  gommk. 

BOURGÈNE  ou  BOURDAINE.  — La  bourgène  ou  bourdaine  {Rhamnus 
frangula)  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  Rhamnées,  connu  aussi  sous  le  nom 
vulgaire  à' aune  noir  ; il  est  commun  dans  les  bois  humides  de  l’Europe.  Le  bois 
de  cet  arbrisseau  fournit  un  charbon  très-léger,  le  meilleur  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon.  Son  écorce  est  employée  pour  servir  à la  teinture  en 
jaune,  comme  celle  du  nerprun  purgatif.  Fraîche,  elle  est  jaune;  sèche,  elle  est 
rouge.  Lorsqu’on  la  mâche,  elle  communique  à la  salive  une  teinte  jaune;  sa 
saveur  est  amère,  son  odeur  désagréable. 

D’après  une  ancienne  analyse  de  Gei'ber,  l’écorce  de  bourdaine  contient  : 
ligneux,  26,60  ; cire,  0,50;  chlorophylle,  1,75  ; rnucoso-sucré,  0,60  \ principe  extractif 
amer,  4,60  ; principe  colorant  résineux,  8;  principe  colorant  modifié,  2,70;  albumine 
végétale,  \ gomme,  8,50;  extractif,  phosphate  de  chaux  ai  alumine,  2,10; 
malates  de  chaux  et  de  magnésie,  1,89;  matière  analogue  à l'humus,  11  ; gomme 
obtenue  par  les  alcalis,  14,50;  extractif  obtenu  par  les  alcalis,  7,50;  perte,  3,40  (2). 

Quelquefois  on  vend,  à la  place  de  cette  écorce,  celle  du  prunier  à grappes 
{Prunus  padus),  qui  offre  avec  elle  assez  de  ressemblance  ; mais  cette  dernière 
ne  teint  pas  la  salive  en  jaune  et  n'a  pas  une  saveur  aussi  amère. 

BOURGEONS  DE  SAPIN.  — On  avait  supposé  jusqu’à  ce  jour,  que  les 
bourgeons  de  sapin  employés  en  pharmacie  provenaient  du  vrai  sapin  {Abies 
pectinata)  et  qu’ils  nous  venaient  particulièrement  de  Russie.  Mais  il  est  démon- 

(1)  Les  fleurs  des  Verbascum  montanum,  crassi folium,  thapsoïdes,  t hapsi forme,  })hlomoïd es, 
sont  quelquefois  mélangées  à celles  du  vrai  bouillon  blanc. 

(2)  On  a là  un  exemple  du  vague  des  analyses  organiques  immédiates  d'autrefois. 
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tré  aujourd’hui  que,  depuis  des  années,  le  produit  qui  porte  ce  nom  est  unique- 
ment fourni  par  \e  pin  sauvage  ou  Pinus  sylveslvis,  si  abondant  dans  les  départe- 
ments de  l’Yonne  et  de  la  Côte-d'Or,  et  qui  s’est  substitué  définitivement  au 
premier  {Er.  B.).  • 

D’après  M.  Duckesne-Thoureau,  le  pin  sylvestre  ou  pin  d'Ecosse,  ainsi  qxie  le 
pin  de  Riga,  sont  les  seules  variétés  portant  des  bourgeons  enduits  d'une  couche 
résineuse;  tandis  que  les  autres  variétés  ne  fournissent  que  des  bourgeons,  ou 
insignifiants  comme  grosseur  {Pinus  picea,  argentea,  aujourd’hui  Abies  pectinata), 
ou  bien  encore  des  bourgeons,  peut-être  plus  volumineux  [Pinus  laricio  et  con- 
génères), mais  pelucheux,  laineux  à l’intérieur  et  complètement  dépourvus  d’en  - 
veloppe  résineuse. 

On  donne  aux  bourgeons  du  vrai  sapin  une  forme  conique,  arrondie  ; ils 
seraient  composés  ordinairement  de  six  bourgeons  latéraux,  placés  autour  de  la 
base  d’un  bourgeon  terminal  plus  gros,  long  de  0“,0H  à 0"*,027.  Ces  bourgeons 
sont  revêtus  d’écailles  rougeâtres,  droites;  leur  odeur  et  leur  saveur  sont  rési- 
neuses et  légèrement  aromatiques. 

Ces  caractères  conviennent  évidemment  aux  bourgeons  du  pin  sylvestre, 
quoiqu’on  ait  dit  qu’ils  étaient  d’une  couleur  plus  foncée  que  ceux  du  sapin, 
qu’ils  étaient  beaucoup  plus  longs  et  cylindriques,  et  recouverts  d’écailles 
recourbées  en  dehors  et  roulées  en  volute.  Ils  sont  chargés  d’exsudation  rési- 
neuse, quelquefois  sous  forme  de  larmes. 

Les  bourgeons  du  pin  sylvesh'e,  qui  seuls  existent  à présent  dans  le  commerce, 
se  reconnaissent  surtout  : 1®  à la  présence  de  gaines  écailleuses  renfermant 
chacune  2 feuilles  linéaires;  2"  à celle  de  très-petits  cônes  réfléchis  à écailles 
arrondies,  épaisses,  rapprochées  et  comme  soudées,  ainsi  qu’elles  le  sont  dans 
les  cônes  des  pins. 

U8ag;es.  — Les  bourgeons  de  sapin,  ou  plutôt  de  pin,  sont  employés  dans 
les  affections  scorbutiques,  goutteuses  et  rhumatismales.  Ces  bourgeons  sont 
composés,  sur  1000  parties,  de:  eau,  97,50;  sels  minéi’aux  solubles,  4,70;  sels 
minéraux  insolubles,  13,30;  résine,  210,52;  huile  essentielle,  2,50;  ligneux  avec 
tannin  et  matière  suc7'ée,  671,48  {Er.  B.). 

Falsifications.  — On  leur  a substitué  quelquefois  les  bourgeons  fournis  par 
la  sapinette  blanche  {Abies  alba),  qui  sont  tirés  d’Allemagne.  Ils  sont  cylindriques, 
longs  de  0“,027  à O™, 041  ; leur  diamètre  est  de  0“*,002  à 0“,0ü5;  ils  sont  tou- 
jours recouverts  de  très-petites  écailles  de  couleur  jaune,  imbriquées  très- 
régulièrement. 

BOURRACHE  (Fleurs).  — La  bourrache  {Boixago  officinalis,  Borraginées) 
est  une  plante  annuelle  qui  fournit  à la  pharmacie  ses  feuilles  et  ses  fleurs.  Ces 
dernières,  portées  chacune  sur  un  long  pédoncule,  présentent  un  calice  chargé, 
comme  lui,  de  poils  rudes.  La  corolle  bleue,  rose  ou  quelquefois  blanche  lors- 
qu’elle est  fraîche,  est  régulière,  rotacée,  à 5 divisions  égales.  Elle  est  munie  à 
la  gorge  de  5 appendices  laissant  passer  5 étamines  rapprochées  en  cône  au 
centre  de  la  fleur.  L’ovaire  quadrilobé  devient  un  tétrakène. 

La  fleur  de  cette  plante  possède  comme  elle  un  suc  fade,  visqueux,  riche  en 
azotate  de  potasse.  Elle  est  sudorifique  et  diurétique. 

Falsifications.  — On  lui  substitue  quelquefois  la  buglosse  {Anchusa  italica)  qui 
en  diffère  par  sa  corolle  à tube  droit,  cylindrique,  à limbe  oblique  fermé  par 
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O écailles  voûtées  ; les  anthères  sont  donc  incluses,  tandis  qu  elles  sont  saillantes, 
exsertes  dans  la  bourrache. 

Les  fleurs  de  la  vipérine  ou  Echium  vulgare,  ainsi  que  celles  de  YEchium  pustu- 
latwn,  lui  sont  également  substituées.  Mais  ces  fleurs,  d’un  bçau  bleu  céleste, 
ont  une  corolle  infundibuliforme,  à gorge  nue  et  renfermant  o étamines  éparses 
( Timbal-Lagrave) . 

BOUTEILLES.  — Une  bouteille  est  un  vase  de  verre  aü’ectant  une  forme 
particulière,  dans  lequel  on  conserve  toute  espèce  de  liquides.  Mais  les  bou- 
teilles ne  sont  point  assujetties  à avoir  une  contenance  déterminée,  ce  qui 
pourtant  serait  indispensable  pour  empêcher  les  fraudes  qui  se  commettent 
journellement.  Ainsi  les  liquides,  tels  que  vins  fins  ou  ordinaires,  liqueurs,  sirops, 
bihès,  cidres,  huiles,  etc.,  étant  vendus  au  litre,  demi-litre,  quart  de  litre,  les 
bouteilles  qui  les  contiennent  devraient  avoir  ces  diverses  capacités. 

Capacité.  — On  a proposé  avec  raison  d’avoir  des  bouteilles  et  des  demi-bouteil- 
les d’une  capacité  déterminée,  avec  tolérance,  dans  les  verreries,  de  2 ou  3 centi- 
litres. Il  suffirait  de  prendre  le  litre  pour  type,  et  comme  fraction  0‘'*,50  et  O‘‘‘,7o. 
Au-dessous  du  demi-litre,  il  y auraitdeux  fractions  de  0‘‘‘,13  et  0'“,25,  très-utiles 
pour  les  petits  consommateurs.  On  imprimerait  lisiblement  en  centilitres  la 
jauge  officielle  et  le  nom  du  fabricant,  dans  un  cachet  ou  estampille,  sur  la  pâte  de 
verre  encore  chaude  et  molle.  Il  n’y  aurait  de  difficulté  que  pour  la  bouteille  de 
vin  mousseux,  dont  la  moindre  diflérence  d’épaisseur  peut  déterminer  la  casse. 
Mais,  après  un  examen  attentif,  on  trouverait  le  point  juste  où  le  chiffre  pour- 
rait se  placer  sans  inconvénient,  fût-ce  dans  le  fond  (1).  Toute  contravention 
de  la  part  du  fabricant  ou  du  détaillant  l’exposerait  à des  poursuites. 

Sous  Louis  XV,  l’autorité  avait  parfaitement  compris  l’importance  de  cette 
mesure,  et,  par  une  déclaration  en  date  du  8 mars  1735,  elle  avait  fixé  la  con- 
tenance que  devaient  avoir  les  bouteilles  et  mis  un  frein  aux  tentatives  des 
fraudeurs.  Cette  déclaration  est  malheureusement  tombée  dans  l’oubli,  et  au- 
jourd’hui cette  fraude  a pris  une  telle  extension,  qu’elle  semble  être  devenue 
un  droit  acquis  (2). 

Cette  déclaration  portait  non-seulement  sur  les  contenances,  mais  aussi  sur 
la  fabrication,  sur  la  qualité  du  verre  employé  et  sur  le  poids  que  les  bouteilles 
devaient  avoir. 

La  fraude  qui  oblige  l’acheteur  à payer  un  litre  de  vin,  alors  qu’il  ne  lui  est 
livré,  dans  des  bouteilles  sans  contenance  fixe,  que  3,  4 du  litre  et  quelquefois 
moins,  cesserait  dès  l’instant  où  l’on  obligerait  tous  les  fabricants  à frapper 
leurs  bouteilles  d’un  timbre  légal  qui  justifierait  de  leur  contenance.  Les  mar- 
chands de  vin  seraient  tenus  d’en  faire  exclusivement  usage,  sous  la  menace 


(1)  Cette  contenance  en  litres  et  centilitres  serait  donnée  aux  bouteilles  non  pas  dans  le  souf- 
flage, mais  bien  dans  le  modelé.  Cette  contenance  ne  peut  être  exacte  si  on  la  compte  du  fond  de 
la  bouteille  jusqu'à  l’embouchure  du  goulot,  attendu  qu’une  portion  de  ce  dernier  est  destinée  à 
contenir  le  bouchon,  plus  une  certaine  quantité  d’air.  Mais  la  capacité  réelle  serait  comptée  depuis 
le  fond  de  la  bouteille  jusqu’à  un  cordon  modelé  extérieurement  sur  le  goulot,  pendant  la  fabri- 
cation de  la  bouteille. 

(2)  Depuis  la  cherte  des  vins,  non-seulement  on  les  falsifie,  mais  encore  on  trompe  sur  la  quan- 
tité dans  la  vente  au  détail  ; les  tribunaux  condamnent  souvent  les  marchands  de  vin  pour  vente 
dans  des  bouteilles  qui  n’ont  pas  la  capacité  voulue. 
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d’encourir  les  peines  portées  contre  les  vendeurs  à faux  poids  ou  à fausse  me- 
sure ([). 

Le  même  abus  a été  constaté  dans  certaines  localités,  à l’égard  des  verres  ap- 
pelés chopes,  dont  la  contenance  légale  est  de  50  centilitres  et  qui  n'en  contien- 
nent le  plus  souvent  que  40  à 44. 

Composition  du  verre  à bouteilles.  — Le  verre  à bouteilles  est  composé 
de  silice,  chaux,  potasse  ou  soude,  alumine  et  oxijde  de  fer.  Le  meilleur  verre  ii 
bouteilles  est  celui  qui  renferme  le  moins  de  potasse,  car,  plus  il  y en  a,  plus  le 
verre  est  fusible.  Quand  le  verre  est  trop  alcalin  ou  trop  calcaire,  il  est  attaqué 
parles  acides,  par  la  crème  de  tartre,  l’acide  tartrique  des  vins;  il  y a formation 
de  tartrate  de  chaux,  de  tartrate  de  potasse,  de  tartrate  d’alumine,  qui  précipi- 
tent la  matière  colorante  des  vins  et  forment  une  laque. 

Le  vin  a souvent  aussi  une  odeur  et  un  goût  d’hydrogène  sulfuré,  dus  à la 
mauvaise  qualité  du  verre  à bouteilles,  dit  alors  hépatique  et  qui  dégage  ce  gaz 
sous  l’influence  des  acides. 

Les  verres  hépatiques  sont  dus  à la  dissolution,  dans  le  verre,  de  sulfures  al- 
calins et  terreux  provenant  de  la  soude  brute,  de  la  soude  de  varech,  employée 
à leur  fabrication,  et  qui  leur  donnent  de  la  couleur,  à laquelle  contribue  aussi 
l’impureté  des  matières  premières  (sable  et  argile  jaunes,  calcin,  cendres  de 
foyer,  cendres  de  lessive  ou  charrées)  (2). 

Les  bouteilles  fabriquées  à la  houille  présentent  presque  toujours  des  lâ- 
ches noires,  grasses,  dues  à du  carbone  très -divisé  et  imprégné  de  gou- 
dron de  houille.  Ces  bouteilles  donnent  un  mauvais  goût  aux  boissons  qu’elles 
sont  destinées  à contenir.  On  peut  obvier  à cet  inconvénient  en  les  faisant  ma- 
cérer pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  l’eau  légèrement  alcalisée  par  la  po- 
tasse ou  la  soude  (200  gr.  d’alcali  pour  100  litres  d’eau)  ; on  les  rince  ensuite  à 
l’eau  claire. 

Il  serait  aussi  à désirer  qu’en  France  on  donnât  aux  bouteilles  une  forme  spé- 
ciale (3)  suivant  le  liquide  qu’elles  sont  destinées  à contenir.  Ainsi,  en  .4ngle- 


(1)  En  1843,  le  chef  respectable  de  l'une  des  premières  maisons  de  commerce  de  vins  à Paris, 
s’exprimait  ainsi  : « Un  genre  de  fraude  sur  lequel  l’autorité  semble  persister  à fermer  les  yeux, 
« malgré  de  vives  et  instantes  réclamations,  c’est  celui  qui  consiste,  de  la  part  des  marchands  qui 
« tiennent  des  débits  de  vin  en  bouteilles,  à ne  se  servir  que  de  bouteilles  d’une  contenance  infé- 
« rieure  de  10,  15  et  même  20  centilitres  aux  bouteilles  en  usage  à Paris,  qui  contiennent  75  cen- 
« tilitres.  Ces  débitants  peuvent,  par  ce  moyen,  réduire  le  prix  de  leur  vin,  et  tromper  le  consom- 
« mateur,  par  un  avantage  qui  n’est  qu’apparent,  sur  le  prix  du  vin  consciencieusement 
« mesuré.  » 

Le  22  mars  1844,  dans  son  rapport  sur  la  falsification  des  vins,  M.  de  La  Grange  disait  : « Le 
« commerce  de  Paris  a vivement  réclamé  contre  un  genre  de  fraude  qui  se  pratique  sur  une  grande 
« échelle  : la  vente  du  vin  à la  bouteille,  annoncée  à un  prix  inférieur  au  prix  de  revient,  et  qui 
« trompe  le  public,  dupe  de  ce  prétendu  bon  marché.  Les  fraudeurs  font  fabriquer  des  bouteilles 
« qui  ont  la  môme  apparence  que  celles  de  75  centilitres,  et  qui  ne  contiennent  en  réalité  que  05. 
« 60  et  même  55  centilitres,  sans  préjudice  de  l'altération  de  leur  contenu.  » 

Ces  abus  n’ont  fait  que  grandir  encore  depuis  cette  époque.  Chaque  détaillant,  chaque  restaura- 
teur fixe,  suivant  son  caprice  ou  son  amour  du  lucre,  la  contenance  des  bouteilles  qu’il  commande 
chez  le  verrier.  Il  en  est  de  même  pour  la  capacité  deS  verres. 

(2)  Voici  la  proportion  ordinaire  des  matières  employées  à cette  fabrication  ; 

Sable  jaune,  100  p.  ; soude  de  varech,  30  à 40  p.  ; charrées,  IGO  à 170  p.  ; cendres  neuves,  30  à 
40  p.  ; argile  jaune,  80  à 100  p. 

(3)  Ainsi  que  cela  se  fait  déjà  généralement  pour  les  vins  de  Champagne. 
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terre,  on  a fabriqué  des  bouteilles  en  grès  de  formes  différentes  pour  les  dilfé- 
rents  liquides  usuels  dans  ce  pays  (l’a/e,  le  pot'ter,  la  bière  forte^  le  (jinger-beer  ou 
hiè7'e  de  gingembi-e,  le  vin  de  C hatnjmgne)  ; de  sorte  qu’on  connaît  de  suite  la  na- 
ture du  contenu  à la  forme  du  contenant  (1). 

BROME  : Br  — 80.  — Le  bi'ôme  est  un  corps  simple  découvert  en  18:26  par 
Tîalard  qui  l’avait  d’abord  appelé  muride.  C’est  un  liquide  rouge  foncé,  d’une 
saveur  âcre  et  caustique,  d’une  odeur  forte,  très-désagréable,  d’où  le  nom  de 
brôme  (du  grec  ppwfAo;,  puanteur).  Sa  densité  est  de  2,966  ; il  entre  en  ébullition 
à 63®.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; éva- 
poré à une  douce  chaleur,  il  répand  des  vapeurs  rouges  très-foncées.  Il  tache 
la  peau  en  jaune,  et  la  couleur  disparaît  d’elle-même,  à moins  que  le  contact 
n’ait  été  trop  prolongé. 

Usages.  — Le  brôme  a été  prescrit  contre  les  maladies  scrofuleuses.  On  l’em- 
ploie dans  la  photographie. 

Altérations.  — Le  brôme  du  commerce  est  sujet  à contenir  du  chlore  et  de 
ïiode,  ainsi  que  du  brômoforme  et  du  h'ômure  de  cgatiogètie. 

Pour  la  recherche  du  chlore  dans  le  hrôme,  on  fait  une  solution  aqueuse  de 
ce  mélange  qu’on  sature  par  de  l’eau  de  haryte  ; on  sépare  l’excès  de  baryte  à 
l’aide  d’un  courant  d’acide  carbonique  ; on  évapore  à siccité,  on  calcine  et  on 
traite  le  résidu  par  l’alcool  anhydre  qui  ne  dissout  alors  que  le  brômure  de  ba- 
ryum. Le  résidu  est  ensuite  caractérisé  comme  chlorure  par  l’azotate  d’argent. 

On  reconnaît  facilement  Viode  en  mettant  une  petite  quantité  de  brôme  en 
contact  avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  l’eau  distillée.  On  a ainsi  un  mélange  de 
protobrômure  et  de  proto-iodure  de  fer.  Le  liquide,  additionné  d’un  peu  d’eau 
chlorée  amidonnée,  prend  une  couleur  bleue,  s’il  contient  de  l’iodure  de  fer.  Le 
chlore,  en  effet,  avant  de  réagir  sur  le  brômure,  décompose  l’iodure,  et  l’iode, 
devenu  libre,  bleuit  l’amidon.  Un  autre  moyen  consiste  à verser  un  peu  de 
brôme  supposé  iodé  (20  gouttes  environ)  dans  5'®  de  sulfure  de  carbone  et  â ajou- 
ter peu  à peu  à la  solution  colorée  en  rouge  brunâtre  de  la  limaille  d’étain. 
Oelle-ci  absorbe  d’abord  le  brôme  en  s’y  combinant;  de  telle  façon  qu’il  ar- 
rive un  moment  où  l’iode,  s’il  y en  a,  se  trouve  seul  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 
il  lui  communique  alors  une  magnifique  teinte  violette  caractéristique,  qui  dis- 
paraît à son  tour  sous  l’influence  de  la  limaille  d’étain  mise  en  excès. 

On  a avancé,  ce  qui  paraît  douteux,  que  le  brôme  pouvait  renfermer  quelque- 
fois des  vapeurs  nitreuses  A'acide  hypoazotique.  En  le  saturant  complètement  par 
la  potasse,  puis  essayant  la  solution  par  un  petit  excès  d’acide  sulfurique  en 
présence  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  ce  dernier  sel  se  colore  alors  en  brun 
foncé. 

M.  Posselger  a signalé  l’altération  du  brôme  du  commerce  par  le  brômin'e  de 
cai'bone  ou  brômo-iodof otarie,  ou  plus  vraisemblablement  par  le  brômoforme  (dans 
la  proportion  de  6 à 8 p.  10  )).  Ce  brôme  altéré  avait  son  point  d’ébullition  à 
120®,  et,  distillé  à siccité,  il  laissait  un  résidu  charbonneux.  A mesure  que  la 
distillation  s’opérait,  la  couleur  devenait  de  plus  en  plus  claire;  enfin  il  ne  res- 
tait plus  qu’un  liquide  incolore.  Cette  altération  se  présente  encore  quelquefois. 

(1)  En  donnant  aux  bouteilles  une  forme  spéciale,  il  faudrait  aviser  à ce  que  les  grains  de  plomb 
employés  dans  leur  rinçage  ne  pussent  y rester  fixés,  et  causer  par  suite  des  accidents  mortels 
(voir  art.  Vins). 
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On  peut  la  rendre  sensible  à l’aide  des  caractères  suivants,  indiqués  par  lîeijmann  : 

1“  Par  la  distillation  à + 70",  le  brome  laisse  un  résidu  qui  ne  bout  plus  qu’au 
delà  de  + 80“  jusqu’à  165"; 

2"  L’eau  agitée  avec  ce  brome  impur  dissout  une  proportion  de  ce  métalloïde 
beaucoup  moindre  qu’à  l’ordinaire.  Elle  prend  l’odeur  du  chloroforme  ; 

3"  En  l’agitant  avec  une  solution  d’iodure  de  potassium,  et  en  faisant  ensuite 
disparaître  l’iode  précipité  au  moyen  de  l’hyposulfite  de  soude,  le  brômoforme 
se  précipite  dans  la  liqueur  ou  lui  communique  tout  au  moins  son  odeur. 

M.  P/upson  a trouvé  du  cyanogène  dans  le  brome  en  absorbant  complètement 
celui-ci  par  son  poids  de  limaille  de  fer  délayée  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau. 
On  y verse  peu  à peu  le  brome  en  agitant  constamment,  on  filtre  rapidement 
la  liqueur  encore  chaude  dans  un  flacon  bouché  partiellement  : elle  y dépose 
lentement  du  bleu  de  Prusse. 

Le  brome  pur,  porté  à -f  63",  doit  se  volatiliser  sans  laisser  de  résidu. 

BROMURE  DE  POTASSIUM  : KBr.  — Le  bromure  de  potassium  (1), 
connu  autrefois  sous  les  noms  à'hyd7'obrômate,  de  bi'ômhydi'ale  de  potasse,  cris- 
tallise en  prismes  rectangulaires  ou  en  cubes  d’une  saveur  âcre;  très-solubles 
dans  l’eau,  un  peu  solubles  dans  l’alcool.  Le  bromure  de  potassium  en  solution 
donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc  jaunâtre  de  bromure  d’argent, 
soluble  dans  une  assez  grande  quantité  d’ammoniaque,  bien  moins  soluble,  par 
conséquent,  que  le  chlorure  d’argent  (voir  Caractères  des  bromures,  p.  19;  des 

SELS  DE  POTASSE,  p.  12). 

Usag^et*.  — En  médecine,  le  bromure  de  potassium  est  employé  à l’état  de 
solution,  de  pilules,  de  pommade,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  11  agit 
comme  diurétique,  cathartique,  sédatif  et  hypnotique.  • 

.iitérations. — Le  brômure  de  potassium  du  commerce  peut  contenir  du 
b7'ômate,  du  ca7'bo7iate,  du  sulfate,  du  chlo7'U7-e,  de  Viodiœe  de  potassùan  et  de  Veau 
intei'posée. 

hQ  brômate  de  potasse  pvo\\eni  de  la  calcination  imparfaite  du  brômure.  On 
l’y  reconnaît  facilement  en  ajoutant  à la  solution  du  sel  à essayer  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique  pur  : la  liqueur  prend  bientôt,  surtout  à chaud, 
une  coloration  jaune  due  à du  brôme  devenu  libre.  Si  la  teinte  était  peu  sen- 
sible, en  agitant  le  liquide  avec  de  l’éther  dans  un  tube  à essai,  cet  éther  ramas- 
serait tout  le  brôme  en  prenant  la  couleur  caractéristique  de  celui-ci. 

On  reconnaîtra  la  présence  du  ca7'bo7iate  de  potasse  à l’aide  de  l’eau  de  chaux 
qui  donne  alors  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  chaux  soluble  dans  les  aci- 
des. 11  y a une  tolérance  de  1 p.  100  de  carbonate  alcalin  dans  le  brômure  de 
potassium. 

Lorsqu’il  contient  un  sulfate,  le  chlorure  de  baryum  y fait  naître  un  précipité 
blanc  insoluble  dans  l’acide  azotique. 

On  y constate  facilement  la  présence  d’un  iodvre  par  plusieurs  procédés  tous 
très-sensibles.  Ainsi  la  solution  au  dixième  du  brômure  à essayer  étant  mise 
dans  un  tube  à essais  avec  la  moitié  de  son  volume  de  sulfure  de  carbone,  ou 
de  benzine,  ou  de  chloroforme,  si  on  l’agite  ensuite  avec  une  ou  deux  gouttes 
d’une  solution  aqueuse  étendue  de  hrôme,  ou  de  chlore,  ou  d’acide  azotique 

(1)  Voyez  : George,  Bromure  de  potassium.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1870. 
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azoteux,  ou  d’eau  oxygénée,  on  voit  immédiatement  le  sulfure  de  carbone  ou 
autres  se  colorer  en  violet,  s’il  y a de  l’iode.  Dans  les  mêmes  conditions,  en 
remplaçant  le  sulfure  par  de  l’eau  amidonnée,  on  obtiendrait  une  belle  colora- 
tion bleue.  Si  l’addition  d’un  excès  d’eau  brômée  ou  autre  avait  fait  disparaître 
la  coloration  caractéristique  que  l’on  doit  obtenir,  on  pourrait  la  faire  renaître 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  sulfureux  dissous  et  peu  concentré. 

M.  Lambert  a proposé  l’emploi  d’une  solution  étendue  de  permanganate  de 
potasse  pour  rechercher  l’iodure  dans  le  bromure  de  potassium,  car  ce  dernier  sel 
ne  décolore  pas  le  caméléon,  ce  que  fait  au  contraire  et  facilement  l’iodure  de 
potassium. 

Les  bromures  de  potassium  du  commerce  sont  aujourd’hui  presque  tous 
exempts  d’iodure  à cause  des  propriétés  nuisibles  de  ce  dernier,  et  depuis  qu’il 
a été  donné  un  procédé  des  plus  simples  pour  les  en  débarrasser  (1).  Cependant, 
il  est  indispensable  de  s’en  assurer  en  les  essayant  comme  il  vient  d’être  dit,  ou 
bien  encore,  en  versant  une  goutte  de  chlorure  de  platine  dans  la  solution  con- 
centrée du  bromure  : s’il  renferme  de  l’iode,  il  se  produira  une  coloration  d’un 
rouge  extrêmement  intense,  tandis  que,  s’il  n’y  en  a pas,  ce  réactif  donnera  sa 
seule  couleur  au  liquide  qui  abandonnera  bientôt  après  un  précipité  de  chloro- 
platinale  de  potassium  [Er.  B.). 

Une  réaction  encore  très-sensible  pour  découvrir  l’iode  consiste  à faire 
bouillir  la  solution  du  bromure  alcalin  avec  quelques  gouttes  de  perchlorure  de 
fer,  dans  un  tube  à essais  à l’ouverture  duquel  on  a placé  une  petite  bande  de 
papier  amidonné,  ou  de  pain  azyme  humides  : l’iode  mis  en  liberté  vient  les 
teinter  en  bleu  {Bouis). 

Pour  reconnaître  la  présence  d'un  chlorure,  on  emploie  le  procédé  suivant 
indiqué  par  Bose  : le  Ijcômure  de  potassium  est  distillé  avec  un  excès  de  bichro- 
mate de  potasse  et  d’acide  sulfu- 
rique, et  le  produit  de  la  distil- 
lation est  reçu  dans  un  récipient 
contenant  de  l’eau  fortement  am- 
moniacale et  en  excès  : si  le  bro- 
mure contient  un  chlorure,  il  se 
forme  de  Vacide  chlorochrômique , 
qui  passe  à la  distillation  et  co- 
lore l’eau  ammoniacale  en  jaune; 
dans  le  cas  où  il  n’y  a pas  de 
chlorure,  le  hrôme  passe  seul, 
et  l’eau  ammoniacale  n’est  pas 
colorée  (fig.  36). 

Fig.  3C.  — Appareil  pour  la  production  de  l'acide  chlorochrô-  prOCédé  , qUOique  d Une 

mique.  u,  cornue  pour  recevoir  le  mélange  salin;  d,  tube  grande  simplicité,  peut  ne  paS 
pour  introduire  l’acide  sulfurique;  b,  flacon  vide  ; c,  éprou-  , . 

vette  pleiue  d’eau  ammoniacale  pour  recevoir  les  vapeurs  d’a-  réuSSir  entre  deS  ma  p 

eide  chioro-chrômique.  pimentées.  G’est  pourquoi  M.  Er. 

Baudy'imont  a proposé  un  moyen 
indirect  pour  constater  la  présence  d’un  chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  ; 


(I)  Cp  procédé  consiste  à chasser  l'iode  par  de  l'eau  brômée  [Er,  Haudrimont).  (Voir  plus 
bas.) 
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mais  il  ne  peut  être  employé  qu’à  la  condition  d’avoir  ce  dernier  sel  bien 
exempt  d’iodure.  On  fait  donc  un  essai  préalable,  et  s’il  indique  un  mélange 
d’iodure  et  de  bromure,  on  dissout  dans  de  l’eau  distillée  une  dizaine  de  gram- 
mes du  bromure  à essayer,  et  on  les  traite  alors  à l’ébullition  par  de  l’eau  sa- 
turée de  brome,  jusqu’à  ce  qu’ils  cessent  de  dégager  des  vapeurs  violettes  d’iode. 
Du  reste,  on  s’assure  ensuite  de  l’absence  de  ce  dernier  par  les  moyens  indiqués 
plus  haut. 

Après  sa  complète  élimination,  on  évapore  à siccité  et  on  dessèche  le  résidu 
à 120"  : o’n  a ainsi  un  hrômure  exempt  d’iodure  ; mais  il  contient  peut-être  un 
chlorure.  Or,  on  sait  que  1 gramme  de  bromure  de  potassium  pur  exige  is‘',428 
d’azotate  d’argent  pour  être  entièrement  précipité  à l’état  de  bromure  d’argent, 
tandis  que  1 gramme  de  chlorure  de  potassium  exigerait  2*'',268  du  même  azo- 
tate pour  passer  à l’état  de  chlorure  d’argent. 

Pour  faire  l’essai,  on  préparera  préalablement  une  liqueur  titrée  d’azotate 
d’argent  en  dissolvant  dans  un  litre  d’eau  distillée  10  grammes  de  ce  sel  pur  et 
sec  : chaque  dixième  de  centimètre  cube  d’une  pareille  solution  correspondra 
à 1 milligramme  d’azotate  d’argent.  D’autre  part,  on  dissoudra  1 gramme  du 
bromure  à examiner  et  débarrassé  de  son  iode,  dans  100“  d’eau  distillée  : 
10'"  de  cette  liqueur  représentant  0®',10  de  KBr,  prendraient,  s’il  était  pur, 
14'", 2 de  la  solution  titrée  du  sel  argentique,  c’est-à-dire  142  divisions  d’une  bu- 
rette divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  Le  chlorure  de  potassium  en  exi- 
gerait 227  divisions,  soit  22"", 7. 

On  mettra  donc  10“  de  la  solution  de  hrômure  dans  un  flacon  à large  ouver- 
ture ; on  y ajoutera  50""  d’eau  distillée,  puis  on  y versera  peu  à peu  la  liqueur 
titrée  d’azotate  d’argent  à l’aide  d’une  burette  graduée,  en  prenant  le  soin  d’a- 
giter souvent  et  vigoureusement  le  flacon  après  l’avoir  bouché.  On  reconnaîtra, 
par  un  peu  d’hahitude,  que  le  liquide  ne  s’éclaircit  par  l’agitation  que  vers  le 
moment  où  l’on  touche  au  terme  de  la  saturation  par  le  sel  d’argent.  Une  fois 
le  dépôt  formé  et  la  liqueur  devenue  limpide,  on  y ajoute  une  ou  deux  gouttes 
de  la  liqueur  argentique  pour  achever  sa  précipitation,  si  elle  n’est  pas  com- 
plète, et  l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  le  soit. 

On  répète  deux  ou  trois  fois  cet  essai  pour  avoir  une  bonne  moyenne.  On 
peut  du  reste  rendre  très-sensible  la  limite  de  la  saturation  en  ajoutant  quelques 
gouttes  de  chrômate  de  potasse  dissous  à la  solution  du  brômure  mis  en  essai  : 
l’azotate  d’argent  qu’on  y verse  ensuite,  précipitant  avant  tout  le  brôme  et  le 
chlore,  fait  naître  en  dernier  lieu  un  précipité  rouge  caractéiâstique  du  chrô- 
mate d’argent,  qui  indique  la  fin  de  l’opération. 

Le  brômure  de  potassium  sera  d’autant  plus  chargé  de  chlorure  que  le 
nombre  de  divisions  de  la  liqueur  argentique  employée  dépassera  davantage 
142  divisions.  On  en  usera  150‘*‘’',5  pour  un  sel  renfermant  1/10  de  son  poids 
de  chlorure  ; 184‘^‘',5  pour  un  hrômure  qui  en  renfermera  5/10  de  son 
poids,  etc. 

En  résumé,  le  nombre  de  divisions  de  liqueur  argentique  employée  excède  142 
d’une  quantité  qui  est  un  multiple  de  8‘*‘’',5  par  1,  2,  3,  4,  5,  suivant  que  le  sel 
renferme  1,  2,  3,  4,  5 dixièmes  de  chlorure. 

Ce  mode  d’essai  a été  modifié  d’une  manière  assez  avantageuse  par  M.  Falières 
(de  Libourne).  Ce  praticien  ayant  calculé  que  chaque  dixième  de  chlorure  dans 
le  brômure  augmente  la  proportion  de  nitrate  d’argent  à dépenser  de  0,852 
Chevallier  et  Baudrimont,  6'  édit.  1 3 
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pour  1 gramme  de  mélange,  prépare  une  liqueur  brômomélrique  contenant 
0*'',852  d’azotate  argentique  par  50"  d’eau.  Celle-ci  mise  dans  la  burette  alcali- 
métrique  (fig.  37)  en  occupe  les  100  divisions,  de  telle  sorte  que  chacune  d’elles 
contient  une  proportion  de  sel  argentique  correspondant  à un 
centième  de  chlorure.  Dissolvant  d’autre  part  1,427  d’azotate 
d’argent  pur,  et  l’ajoutant  à 1 gramme  du  bromure  à essayer 
et  préalablement  dissous,  celui-ci  sera  alors  complètement  pré- 
cipité s’il  est  pur.  Dans  le  cas  contraire,  la  liqueur  précipitera 
encore  par  l’azotate  d’argent,  et  si  on  lui  ajoute  peu  à peu  de  la 
liqueur  brômométrique  jusqu’à  ce  quelle  cesse  de  précipiter 
par  cette  dernière,  elle  en  absorbera  autant  de  divisions  qu’elle 
contiendra  de  centièmes  de  chlorure  étranger.  Ainsi  27  divisions 
correspondront  à 27  centièmes  de  chloi’ure,  etc.  On  conçoit  ce 
que  cette  méthode  a de  rapide  et  de  pratique  en  l’employant 
dans  les  conditions  établies  plus  haut.  M.  Fali'eres  a même  rendu 
ce  dosage  encore  plus  exact,  en  terminant  la  précipitation  du 
sel  mis  en  essai,  à l’aide  d’une  liqueur  au  millième,  c’est-à- 
dire  résultant  du  mélange  de  5"  de  liqueur  hrômométrique 
normale  avec  43"  d’eau  distillée.  On  en  fait  usage  à l’aide  de 
la  burette  alcalimétrique,  dont  chaque  division  correspond  alors 
à 1 millième  de  chlorure  alcalin. 

Le  bromure  de  potassium  contient  toujours  un  peu  à! eau  dCin- 
lerposition.  Il  est  bon  d’en  déterminer  la  proportion  en  réduisant 
1 ou  2 grammes  de  ce  sel  en  poudre  fine,  qu’on  soumet  en- 
suite à une  température  de  lOO”  à 120“  jusqu’à  ce  que  la  masse, 
pesée  de  temps  en  temps,  ne  perde  plus  de  son  poids. 

BRONZE.  — Le  bronze  usité  pour  la  fonte  des  statues,  des 
médailles  et  des  objets  d’ornement,  est  un  alliage  formé  de  80  à 92  parties  de 
cuivre,  et  de  20  à 8 parties  à' étain.  Suivant  les  proportions  de  ces  deux  mé- 
taux, l’alliage  varie  dans  sa  couleur,  sa  densité,  sa  dureté,  etc. 

Depuis  un  certain  temps,  on  fabrique  des  bronzes  avec  des  alliages  qui  con- 
tiennent des  métaux  d’une  moindre  valeur,  notamment  le  zinc  ; comme  ceux-ci 
n’ont  pas  la  même  pesanteur,  on  les  charge  en  plomb  pour  augmenter  la  densité 
de  l’objet  fondu. 

Essai  du  bronze.  — Lorsqu’on  veut  déterminer  la  composition  d’un  bronze, 
on  en  prend  4 ou  3 grammes  qu’on  soumet  ensuite  à l’action  de  l’acide  azotique 
pur  à 22“  Baumé.  En  supposant  dans  cet  alliage  les  quatre  métaux  : étain,  cuivi'e, 
plomb  et  zinc,  l’acide  convertira  les  trois  derniers  en  azotates  solubles,  en  lais- 
sant l’étain  à l’état  d’acide  métastannique  insoluble.  On  recueille  ce  produit  sur 
un  filtre,  et,  après  un  lavage  suffisant,  on  le  calcine  et  on  le  pèse.  Toutes  les 
liqueurs  réunies  sont  additionnées  d’un  léger  excès  d’acide  sulfurique  et  éva- 
porées à siccité.  En  reprenant  le  résidu  par  l’eau  pure,  le  plomb  se  retrouve  à 
l’état  de  sulfate  insoluble  qu’on  retient  sur  un  filtre  pour  le  sécher  ensuite  et  le 
peser.  Dans  le  liquide  filtré,  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
qui  précipite  tout  le  cuivre  à l’état  de  sulfure  noir  de  cuivre,  lequel,  recueilli, 
lavé  et  dissous  dans  l’acide  azotique,  donne  un  azotate  de  cuivre  d’où  l’on  pré- 
cipite, par  la  potasse,  ce  métal  à l’état  d’oxyde  GuO  ; sous  cette  forme  il  est 


Fig.  37.  — Bureltc 
alcalimélrique. 
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calciné  et  pesé.  Il  ne  reste  plus  que  le  zinc  dans  les  eaux-mères  du  sulfure  de 
cuivre  ; on  l’en  précipitera  par  le  carbonate  de  soude,  en'ayant  le  soin  de  faire 
bouillir  les  liqueurs  tant  qu’elles  pourront  dégager  une  odeur  ammoniacale  (1)  ; 
puis  on  retiendra  sur  un  filtre  le  carbonate  de  zinc  précipité,  qu’il  suffira  de 
laver  et  de  calciner  pour  le  peser  ensuite.  A l'aide  de  la  table  des  multiplicateurs 
chimiques  (voir  pages  25  et  26),  il  sera  facile  de  calculer  le  poids  de  chacun  des 
métaux  d’après  la  nature  des  composés  obtenus. 

On  coule  maintenant  des  objets  de  luxe  en  zinc,  et  on  leur  donne  ensuite  la 
teinte  du  bronze  par  un  procédé  chimique.  On  y apporte  une  telle  perfection 
qu’il  faut  sous-peser  ces  objets  pour  reconnaître  qu’ils  n’ont  pas  été  confec- 
tionnés avec  du  bronze. 

La  fraude  va  si  loin  qu’on  prétend  que  certains  industriels  font  recouvrir  des 
objets  en  zinc  d’une  couche  de  cuivre  qu’on  bronze  ensuite  avec  art,  de  manière 
à mieux  tromper  l’acheteur. 

BÜSSEROLLE.  — La  busserolle  ou  7'aisin  d'ours  {Arbutus  uva u?'si  ou  Arctosta- 
phylos  uva  ursi)^  de  la  famille  des  Ericacées,  est  un  arbuste  qui  couvre  les  rochers 
des  hautes  montagnes,  surtout  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Ses  feuilles  sont 
inodores,  coriaces,  assez  semblables  à celles  du^buis;  elles  sont  entières,  ovales, 
presque  obtuses,  très-glabres,  luisantes,  épaisses  et  très-consistantes  ; leur  sur- 
face supérieure  est  d'un  vert  foncé  ; la  face  inférieure,  d’un  vert  clair  luisant  et 
parsemée  de  veines.  Leur  saveur  est  amère  et  astringente.  Triturées  avec  de 
l’eau,  elles  donnent  une  liqueur  jaunâtre  qui  produit,  par  l’action  du  persulfate 
de  fer,  un  beau  précipité  bleu  noirâtre,  très-abondant,  dû  au  tannin  et  à l’acide 
gallique  qu’elles  renferment. 

Usages.  — Les  feuilles  de  busserolle  sont  employées  en  pharmacie,  sous  forme 
d’infusé,  comme  diurétiques  et  astringentes. 

Falsifications.  — Souvent  on  substitue  aux  feuilles  de  la  busserole  celles  de 
Y airelle  rouge  ou  ponctuée  {Vaccinium  vitis  idæa)  et  celles  du  buis  {Buxus  sempervi- 
7'ens).  Les  feuilles  de  Vairelle  7'ouge  ont  une  couleur  moins  verte,  brunâtre,  des 
bords  légèrement  dentés  et  repliés  en  dessous,  d’une  consistance  moins  ferme, 
des  nervures  transversales  très-apparentes  ; leur  face  inférieure  est  blanchâtre, 
unie,  et  parsemée  de  taches  brunes.  Leur  infusum  aqueux  devient  d’un  beau 
vert  par  le  sulfate  de  fer  et  laisse  déposer  un  précipité  de  la  même  couleur. 

Les  feuilles  de  buis  sont  ovales-oblongues,  le  plus  souvent  échancrées  au  som- 
met, non  chagrinées.  Elles  sont  pourvues  d’une  nervure  longitudinale  très-sail- 
lante, et  de  nombreuses  nervures  transversales  et  parallèles  recouvertes  d’un 
duvet  blanc.  La  membrane  de  leur  face  inférieure  se  détache  très-facilement  de 
la  couche  sous-jacente.  Ces  feuilles  possèdent  une  saveur  amère,  nauséabonde, 
non  astringente,  et  une  odeur  désagréable.  Leur  infusum  aqueux  donne'avec  le 
sulfate  de  fer  un  léger  précipité  gris  verdâtre. 

(I)  L’ammoniaque  peut  provenir  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’étain  de  l’alliage. 
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CACAO.  — Le  cacao  est  la  graine  du  cacaoyer  ou  cacaotier  cacao), 

arbre  de  la  famille  des  Byltnériacées,  qui  croît  au  Mexique  et  dans  les  vastes 
contrées  de  l’Amérique  méridionale,  aux  Antilles,  etc.,  et  qu’on  cultive  aujour- 
d’hui aux  îles  Philippines,  Bornéo,  Java,  Réunion,  ainsi  que  sur  quelques  points 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  cacaos, 
qui  portent  des  noms  différents. 

Le  bon  cacao  doit  avoir  la  peau  très-brune  et  assez  unie  ; l’amande  pleine, 
lisse,  couleur  de  )ioisette,  plus  rougeâtre  en  dedans,  d’une  saveur  un  peu 
amère,  mais  agréable  et  astringente.  Elle  doit  être  sans  odeur  et  non  piquée  par 
les  vers. 

En  France,  les  sortes  les  plus  employées  dans  le  commerce  sont  : 1“  les 
cacaos  caraques  ; 2°  ceux  de  Maragnon,  Maragnan,  ou  Maranhan ; 3“  ceux  des  Iles, 
nommés  aussi  cacaos  de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ; 
A°  le  cacao  de  Cayenne  ; S“  le  cacao  de  Maracaïho,  etc. 

Les  cacaos  caraques  sont  les  plus  estimés;  ils  se  récoltent  principalement  sur 
la  côte  de  Caracas  et  dans  l’Etat  de  Nicaragua  sur  le  Pacifique.  Ils  sont  presque 
tous  terrés,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  séjourné  dans  des  tonneaux  mis  en  terre  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours.  La  terre  brunâtre  ou  grisâtre  qui  recouvre  leur 
membrane  externe  les  caractérise,  ainsi  que  la  désunion  des  enveloppes  qui 
adhéraient  à l’amande,  et  la  couleur  brun-rougeâtre  que  celle-ci  a prise. 

Les  cacaos  des  Iles  sont  généralement  peu  estimés  ; on  les  emploie  de  préférence 
pour  faire  les  chocolats  communs  et  à has  prix,  parce  qu’ils  présentent  plus  de 
facilité  à l’absorption  de  la  fécule  ou  de  la  farine.  Ils  constituent  les  cacaos  non 
terrés,  c’est-à-dire  desséchés  simplement  au  soleil  ou  àla  chaleurdes  fours.  Leurs 
enveloppes,  privées  de  terre,  adhèrent  àl’amande,  laquelle  porte  des  teintes  vio- 
lacées ou  bleuâtres  caractéristiques. 

Le  cacao  de  Cayenne  aune  amande  petite,  amère,  ayant  un  goût  de  fumée. 

Voici,  d’après  les  expériences  de  MM.  Chevallier,  Pommier  et  A.  Poirier,  les 
qua  ntités  de  beurre  fournies  par  100  parties  des  diverses  sortes  de  cacaos  : 


Chevallier. 

Pommier. 

Poirier. 

Cacao  Maragnon 

55 

60 

Cacao  caraque 

50 

48,6 

Cacao  Maracaïbo 

50 

» 

Cacao  des  Iles 

» 

48 

Les  chimistes  ne  sont  d’accord,  ni  sur  la  nature,  ni  sur  la  proportion  des  prin- 
cipes du  cacao  : le  seul  de  ces  principes  dont  le  dosage  ne  donne  lieu  à aucune 
erreur,  est  la  matière  grasse.  11  est  impossible  de  comparer  entre  eux  les  résultats 
analytiques  généraux  obtenus  par  Lampadius,  Boussingault,  Tuchen  et  Alf. 
Mitsdm'lich.  Voici  ceux  qu’a  obtenus  ce  dernier  chimiste,  sur  le  cacao  de 


Guayaquil  : 

Beurre 45  à 49 

Fécule 14  18 

Sucres 0,6 
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Cellulose 

Matière  colorante. 
Protéine  combinée 

Théobrômine 

Cendres 

Eau 


6,8  à » 

3,5  5 

13  18 

1,2  1,5 

3.5 

5.6  6,3  (I) 


M.  Tulpen, 
suivants  : 


ayant  analysé 

plusieurs  sortes  de  cacaos, 

a obtenu 

Matière  grasse. 

Théobrômine. 

Cendres. 

Guayaquil 

0,63 

3,03 

Surinam 

....  36,97 

0,56 

3,00 

Caracas 

0,55 

2,92 

Para •. 

0,67 

3,03 

Maragnon 

0,38 

2,92 

Trinidad 

....  36,42 

0,48 

2,98 

Usagées.  — Le  cacao  est  employé  à la  fabrication  du  chocolat,  à l’extraction 


Fig.  38.  — Poudre  de  cacao  \ue  au  microscope. 

A,  cellules  allongées  et  rudiments  de  trachées  de  la  coque  de  cacao  ; — B,  cellules  du  parenchyme  contenant  la 
matière  grasse  et  les  corpuscules  amyla.és. 

du  beurre  de  cacao.  Dans  les  Antilles  on  en  fait  des  confitures.  (V.  Cuocolat  et 
Beurre  de  cacao.) 

(t)  D’après  un  travail  assez  récent  de  M.  Duclmix,  l’amande  du  cacao  et  surtout  les  pellicules  qui 
l’entourent  renfermeraient  normalement  des  traces  de  cuivre. 
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Altérations  et  Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  livre  quelquefois, 
sous  des  noms  divers,  du  cacao  pulvérisé  ou  mis  en  trochisques  et  mêlé  à diffé- 
rentes substances. 

En  1850,  nous  avons  eu  à examiner  une  poudre  dite  cacao  impalpable,  qui 
consistait  en  cacao  privé  de  beurre,  auquel  on  avait  ajouté  de  la  farine  de 
mais  (A.  Ch.).  En  Angleterre,  la  poudre  de  cacao  est  très-souvent  additionnée 
d’autres  matières  amylacées,  et  principalement  de  fécule  de  pommes  de  teri’e. 

L’éther  démontre  si  ces  poudres  de  cacao  sont  privées  de  beurre;  l’eau  iodée 
et  le  microscope,  si  elles  sont  allongées  de  maïs  ou  d’autres  matières  féculentes. 
Eu  effet,  la  poudre  de  cacao,  qui  provient  de  la  masse  de  ses  cotylédons,  pré- 
sente un  parenchyme  à cellules  légèrement  anguleuses  et  à parois  minces,  au 
milieu  desquelles,  à côté  de  la  matière  grasse,  on  remarque  des  corpuscules 
amylacés  très-petits  (4  à 8 millièmes  de  millimètre  — Collin),  qu’on  ne  saurait 
confondre  avec  les  matières  féculentes  employées  à la  falsification  (fig.  38).  Si 
la  farine  ajoutée  est  grossière,  on  peut  l’isoler  par  dépôt  et  décantation,  en  sou- 
mettant la  poudre  de  cacao  à un  traitement  aqueux. 

On  a vu  des  cacaos  colorés  par  de  Tocre  rouge;  ceux-là  laissent  une  cendre 
ferrugineuse  par  la  combustion. 

Quelquefois  le  cacao  a été  avarié  en  mer;  il  est  alors  salé  et  moisi.  On  le  lave, 
on  le  sèche  et  on  le  livre  au  commerce  à des  prix  inférieurs  (I).  Mais  il  lui  reste 
encore  assez  de  chlorure  de  sodium  pour  que  l’on  puisse  retrouver  facilement 
celui-ci  par  une  incinération  ménagée,  et  par  l’essai  des  cendres  à l’aide  du  ni- 
trate d’argent. 

CACHEMIRE.  — V.  Matières  textiles. 

CACHOU.  — Le  cachou  du  commerce  est  un  extrait  sec,  astringent,  que  Ton 
obtient  en  épuisant  par  l’eau  certaines  parties  végétales  et  en  évaporant  ensuite 
le  liquide  en  consistance  solide.  Sa  forme  commerciale  varie  avec  son  origine  ; 
on  en  distingue  donc  plusieurs  sortes  suivant  la  plante  et  le  pays  qui  le  four- 
nissent. 

11  est  toujours  solide,  sec,  brun  jaunâtre,  ou  rougeâtre,  ou  noirâtre;  en 
galettes,  en  boules,  en  pains  cubiques  ou  en  masses  irrégulières  et  volumineuses. 
Il  est  dépourvu  d’odeur  et  possède  une  saveur  astringente,  quelquefois  amère  ou 
légèrement  sucrée.  Il  est  plus  ou  moins  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  le  vin  et  le 
vinaigre,  partiellement  soluble  dansl'éther;  ses  solutions  s’altèrent  et  brunissent 
au  contact  des  alcalis.  Porté  au  rouge  dans  l’air,  il  brûle  et  ne  laisse  qu’un  résidu 
très-faible  s’il  est  pur. 

Le  cachou  fut  autrefois  regardé  comme  une  matière  terreuse  et  désigné  alors 
sous  le  nom  de  terre  du  Japon  : on  connaît  maintenant  son  origine.  Plusieurs 
espèces  proviennent  du  bois  de  V Acacia  catechu,  arbre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses. 11  en  est  d’autres  qu’on  extrait  des  fruits  d’un  palmier  nommé  Ai'eca 
catechu  qui  croît  dans  l’Inde,  les  îles  de  la  Sonde  et  les  îles  Moluques.  Enfin,  on 


(1)  Nous  avons  eu  à examiner  des  cacaos  qui  avaient  été  avariés.  Ils  n’avaient  plus  de  saveur, 
et  furent  vendus  à des  fabricants  de  chocolat,  au  prix  de  40  centimes  le  kilogramme.  On  a vendu 
aussi  des  cacaos  qui,  pendant  le  trajet,  avaient  macéré  accidentellement  dans  de  l’eau  de  mer 
chargée  des  principes  solubles  du  tabac;  des  cacaos  qui  avaient  acquis  l’odeur  et  la  saveur  du 
baume  de  copahu  et  du  tabac,  en  môme  temps  que  du  cacao  {A.  Ch.). 


CACHOU.  199 

donne  le  nom  de  Gambir  à un  produit  astringent  extrait  des  feuilles  de  VUncaria 
gainbù-,  et  qu’on  ne  saurait  raisonnablement  séparer  des  cachous. 

Tous  ces  sucs  astringents  forment  plusieurs  sortes  commerciales  dont  les 
principales  sont  (1)  : 

1®  Le  cachou  terne  et  rougeâtre,  en  pains  carrés,  du  poids  de  90  à 125  grammes, 
recouverts  de  glumes  de  riz;  cassant,  compacte;  d’une  cassure  terne,  rou- 
geâtre, ondulée  et  souvent  marbrée.  Sa  saveur  est  astringente,  suivie  d’un  goût 
agréable  et  sucré  ; 

2®  Le  cachou  brun  noirât7'e  orbiculaire  et  plat,  en  pains  plats  et  arrondis,  recou- 
verts, comme  le  précédent,  de  glumes  de  riz  sur  leurs  deux  faces.  Il  est  plus 
dur,  plus  brun  et  d’une  couleur  plus  uniforme  que  lui.  Sa  cassure  est  nette 
et  luisante;  sa  saveur  est  arrière.  Ce  cachou  est  connu,  en  Angleterre,  sous  le 
nom  de  cachou  de  Colombo  ou  de  Ceylan.  Cependant  les  deux  sortes  1®  et  2® 
ont  été  désignées  d’abord  sous  le  nom  de  cachou  du  Bengale  et  de  cachou  de 
Bombay; 

3®  Le  cachou  brun  noirâtre  amylacé,  en  pains  ronds  et  très-plats,  de  3 à 6 cen- 
timètres de  diamètre  et  du  poids  de  30  à GO  grammes.  Sa  cassure  est  très-inégale 
et  peu  brillante  ; l’intérieur  est  brun,  compacte,  dur  et  pesant. 

Ces  trois  espèces  sont  fournies  par  VAreca  catechu  ; 

4®  Le  cachou  terne  et  parallélipipjède,  en  pains  carrés  de  34  millimètres  de  côté, 
dépourvus  de  glumes  ; un  peu  compacte  et  brunâtre  près  de  la  surface,  mais 
tout  à fait  terne  et  grisâtre  au  centre.  Il  est  presque  toujours  disposé  par  couches 
parallèles  comme  un  schiste,  et  facile  à séparer  en  deux  ou  trois  parties  dans  le 
sens  de  ces  couches; 

3®  Le  cachou  blanc  enfumé,  noir  à l’extérieur,  dur  et  pesant  comme  une  pierre  ; 
à l’intérieur,  il  est  presque  blanc  et  d’aspect  tout  à fait  terreux;  le  plus  grand 
nombre  des  pains  pèsent  13  grammes  environ  ; 

6®  Le  cachou  brun  en  gros  pains  pai'allélipipèdes,  sous  forme  de  pains  carrés  de 
10  centimètres  de  côté  sur  6 d’épaisseur,  et  pesant  600  à 700  grammes;  d'un 
brun  grisâtre  à la  surface  ou  blanchi  par  un  léger  enduit  terreux.  11  laisse  10 
p.  100  de  résidu  fixe  à l’incinération  ; 

Les  n®®  4 et  3 et  6 proviennent  de  Y Acacia  catechu. 

7®  Le  cachou  de  Végu  en  masses.  Il  est  brun  noirâtre  ou  brun  rougeâtre,  à cassure 
brillante,  d’une  saveur  astringente  et  amère.  Il  ressemble  à un  extrait  solide  et 
se  trouve  enveloppé  de  grandes  feuilles  d’un  Dipterocaipus.  Guibourt  le  croit 
fourni  par  YUncaria  ou  Nauclea  gambir. 

Composition.  — Ces  diverses  espèces  de  cachou  offrent  à peu  près  toutes  la 
même  composition  qualitative.  On  y signale  : I®  un  acide  cachoutannique, 
variété  de  tannin  qui  trouble  la  gélatine  et  que  les  sels  ferriques  précipitent 
en  vert  grisâtre;  2®  de  la  catéchme,  principe  incolore,  cristallisable,  que  les 
alcalis  altèrent  promptement  en  présence  de  l’air  ; 3®  des  matières  brunes  prove- 

(1)  Dans  le  commerce,  on  ne  connaît  que  quatre  sortes  de  cachou  : 

1°  Le  cachou  brun,  à\t  coulé  sur  terre  ; c’est  la  plus  basse  qualité. 

2°  Le  cachou  brun,  coulé  sur  riz;  qualité  supérieure  à la  précédente. 

3"  Le  cachou  brun,  coulé  sur  feuille;  très-bonne  qualité,  recherchée  en  teinture,  à cause  de  sa 
belle  nuance. 

4“  Le  cachou  jaune,  en  petits  pains  cubiques,  d'une  cassure  jaune  terne;  cette  qualité,  appelée 
également  Gambir,  est  aussi  estimée  que  la  précédente. 


200 


CACHOU. 


nant  de  l’altération  des  corps  précédents,  et  des  substances  extractives  indéter- 
minées. 

L'saj^es.  — Le  cachou  sert  en  teinture  ; dans  la  fabrication  des  toiles  peintes, 
et  dans  le  tannage  des  peaux.  A raison  du  tannin  qu’il  contient,  on  l’emploie  en 
médecine,  comme  tonique  et  astringent,  sous  forme  de  pilules.  Il  sert  aussi  à 
corriger  la  fétidité  de  l’haleine. 

Les  cachous  les  plus  purs  {Pégu)  cèdent  à l’éther  53  p.  100  de  leur  poids  (de 
Meyer),  tandis  que  l’eau  alcoolisée  ne  laisse  que  de  7 à 8 p.  100  de  résidu  inso- 
luble. Celui-ci  est  composé  de  débris  de  plantes,  de  petits  cristaux  d’oxalate  de 
chaux.  On  n’y  trouve  pas  d’amidon. 

Faisiiications.  — Dans  le  commerce,  le  cachou  a été  falsifié  avec  des  cachous 
de  qualité  inférieure,  avec  extraits  astringents,  de  la /’écM/e,  de  \?iter7'e  a7'gileuse 
7'ouge,  du  sable,  de  Valim  (1). 

Celui  qu’on  a mélangé  avec  des  cachous  de  qualité  inférieure  ou  avec  des 
ext7'üits  ast7'i7ige7its  a une  couleur  brune  foncée  presque  noire  ; il  n’a  plus  de  sa- 
veur sucrée  agréable;  de  plus,  son  solutum  aqueux  donne  avec  le  perchlorure  de 
fer  un  précipité  noir  ou  violet,  tandis  que  le  cachou  pur  donne  un  précipité  vert, 
dû  au  tannin  qu’il  renferme. 

Le  cachou  falsifié  avec  de  la  te7xe  argileuse  ne  fond  pas  dans  la  bouche  comme 
le  cachou  pur;  il  est  moins  soluble  dans  l’eau,  le  vinaigre,  le  vin  et  l’alcool  ; le 
résidu  de  son  incinération,  traité  par  l’eau,  laisse  plus  de  10  p.  100  de  matières 
insolubles. 

La  fécule  dans  le  cachou  se  reconnaît  en  traitant  successivement  le  cachou 
par  l’eau  et  l’alcool  à froid  : la  fécule  reste  pour  résidu.  Sa  présence  est  rendue 
manifeste  au  moyen  de  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  ou  par  l’emploi  du 
microscope. 

Enfin,  on  trouve  des  cachous  qui  renferment  jusqu’à  26  p.  100  de  suA/e  (2) 
ajouté  dans  le  but  de  lui  donner  de  la  dureté  et  de  fa  pesanteur.  Cette  sophisti- 
cation est  facilement  dévoilée  par  l’incinération  ; le  résidu,  traité  par  l’eau, 
laisse  une  certaine  quantité  de  matières  insolubles  dont  il  est  facile  d’apprécier 
le  poids  (3). 

En  traitant  par  l’ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum  la  solution  aqueuse 
de  cachou,  on  reconnaît,  parla  présence  ou  l’absence  de  précipité,  si  le  cachou 
renferme  ou  non  de  Yahm. 

M.  Reinsch  a examiné  autrefois  un  cachou  artificiel  ? qui  contenait  1 p.  100 
de  bichrômate  de  potasse  ? 


(1)  Il  y a dans  le  commerce  des  écliantillons  de  caclioii  brun  renfermant  5 p.  100  d’alun 
{Reinsch). 

(2)  On  a mélangé  le  cacliou  brun  en  gros  pains  parallélipipèdes  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sable  siliceux.  Ce  faux  cachou  était  en  pains  carrés  de  7 centimètres  de  côté  sur  7 cen- 
timètres de  hauteur  et  du  poids  de  500  grammes  environ,  ou  en  masses  plus  ou  moins  irrégulières, 
globuleuses  ou  aplaties,  d’un  poids  moins  considérable.  Il  était  d’un  brun  terne  à l’extérieur,  d’un 
brun  foncé  à l’intérieur,  à cassure  compacte,  inégale,  terne  ou  un  peu  luisante,  et  laissant  briller 
à la  lumière  des  particules  siliceuses.  Il  était  dur,  tenace  et  très-dense. 

(3)  Guibourt  a trouvé  dans  le  commerce  un  faux  cachou  orbiculaire  et  plat,  probablement  fabri- 
qué avec  une  pâte  amylacée  teinte  en  rouge  brunâtre  un  peu  violacé,  ou  en  rouge  jaunâtre.  Il  était 
en  galettes  tout  à fait  plates,  du  poids  de  26  à 50  grammes,  dures,  compactes,  à cassure  un  peu 
luisante  ou  terne;  il  était  difficile  à broyer  sous  la  dent,  avec  indice  d’un  sable  siliceux  interposé. 
Il  avait  un  goût  de  fécule,  se  gonflait  dans  l’eau  et  se  comportait  avec  l’iode  comme  une  substance 
panaire. 
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Le  produit  qu’on  vend  sous  le  nom  de  cachou  de  Bologne  est  un  extrait  de  ca- 
chou aromatisé,  réduit  en  lames  minces  recouvertes  d’une  feuille  métallique  et 
découpé  en  petits  losanges.  La  feuille  métallique  est  le  plus  souvent  formée 
d’étain  plombé.  Les  petites  boîtes  de  ce  bonbon  renferment  quelquefois  jus- 
qu'à 0,20  de  plomb,  et  l’usage  prolongé  de  cet  astringent  a souvent  déterminé 
de  véritables  empoisonnements. 

CADMIE.  — On  donne  le  nom  de  cadmie  des  fow'neaux  ou  de  tutie  à un  oxyde 
de  zinc  impur  obtenu  dans  le  traitement  métallurgique  des  minerais  de  plomb 
zincifères.  Cet  oxyde  se  dépose  sous  forme  d’incrustations  dans  les  chemi- 
nées des  fourneaux  où  l’on  ojière  leur  calcination.  La  composition  de  la  cadmie 
est  très-variable  : elle  renferme  de  Y oxyde  de  zinc  (92  p.  100  environ),  du  pro- 
toxyde de  fer,  à.&ï oxyde  de  plomb,  du  charbon,  du  laitier,  quelquefois  des  traces 
lYoxyde  de  cuivre,  souvent  de  Y arsenic. 

On  la  livre  au  commerce  sous  forme  de  plaques  et  de  trochisques  (I),  d’un 
gris  cendré,  ou  jaunâtre,  ou  bleuâtre.  Les  cadmies  sont  facilement  solubles  dans 
les  acides  puissants  et  même  dans  l’acide  acétique. 

Usai^es.  — La  cadmie  porphyrisée  est  quelquefois  employée  en  pharmacie 
comme  antiophthalmique.  On  devrait  renoncer  à en  faire  usage. 

Falsifications.  — Lacadmie  est  souvent  falsifiée.  Onluia  substitué  quelf{uefois 
un  mélange  A' argile  bleue  et  de  limaille  de  cuitme,  réduit  en  pâte  et  séché  sur  des 
baguettes  de  fer.  Ce  produit  se  distingue  de  la  véritable  tutie  en  ce  qu’il  est 
beaucoup  plus  friable,  et  que,  mis  en  contact  avec  l’eau,  Use  délaye  et  exhale 
une  odeur  terreuse. 

11  paraîtrait  qu’on  a substitué  aussiàla  tutie  des  mélanges  de  terre  cuite,  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  chaux,  de  craie  et  de  charbon,  dioxydes  de  manganhe  et  de 
fer,  liés  par  de  la  colle  d'amidon. 

En  traitant  le  premier  mélange  par  l'eau  bouillante,  on  aurait  un  liquide  qui 
précipiterait  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  et  l’oxalate  d’ammoniaque  et 
se  colorerait  en  bleu  par  la  solution  d’iode.  Le  résidu  ferait  une  vive  efferves- 
cence au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  et  donnerait  une  liqueur  précipitant 
en  blanc  (oxalate  de  chaux)  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  en  rouge  (succinate  ou 
benzoate  de  fer)  par  le  succinate  ou  le  benzoate  d'ammoniaque;  séparant  ce 
dernier  précipité  par  filtration,  la  liqueur  filtrée  présenterait  les  réactions  pro- 
pres aux  protosels  de  manganèse,  c’est-à-dire  précipité  blanc  par  un  carbonate 
alcalin,  par  le  cyanure  jaune,  précipité  couleur  de  chair  par  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque. 

Quant  au  second  mélange  de  craie  et  de  charbon,  il  se  reconnaîtrait  prompte- 
ment à l’aide  d’un  simple  traitement  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  dissoudrait 
la  craie  avec  effervescence  et  laisserait  le  charbon  pour  résidu. 

CADMIUM  : Cd  = 56.  — Le  cadmium  est  un  métal  d’un  blanc  un  peu  bleuâ- 
tre, un  peu  rpou,  très-malléable  et  très-ductile,  d’une  densité  égale  à 8,6.  Il 
fond  vers  315°  et  distille  vers  860°.  A cette  température,  il  brûle  facilement  à 
l’air  en  se  transformant  en  un  oxyde  jaune  brunâtre.  Les  acides  l’attaquent  en 
produisant  des  sels  incolores.  Ses  dissolutions  donnent  par  la  potasse  un  préci- 

(I)  On  ne  devrait  jamais  aclieter  la  cadmie  en  trochisques  : cette  forme  est  la  plus  favorable  ît  la 
sophistication. 
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pité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif,  et  par  l’acide  sulfhydrique  un  pré- 
cipité d’un  beau  jaune  orangé,  insoluble  dans  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 
(Voir  Cœ'actères  des  sels  de  cadmium,  page  6.) 

Usages.  — Le  cadmium  est  usité  à l’état  de  sulfure  par  les  peintres,  et  sous 
forme  de  sulfate  de  cadmium  en  pharmacie. 

Altérations.  — Il  est  très-souvent  associé  à du  zinc.  On  y découvre  ce  der- 
nier en  dissolvant  le  métal  dans  l'acide  azotique,  et  en  précipitant  la  dissolution 
peu  acide  par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  élimine  le  cadmium  à l’état 
de  sulfure  jaune.  Le  zinc  reste  dans  la  liqueur  dans  laquelle  l’ammoniaque  fera 
naître  un  précipité  blanc  qu’un  excès  de  réactif  redissoudra  ; si  alors  on  ajoute 
au  liquide  alcalin  de  l’acide  sulfhydrique,  on  obtient  un  précipité  blanc  de  sul- 
fure de  zinc. 

CAFÉ.  — Le  café  est  la  graine  du  caféier  {Coffæa  arabica).,  arbrisseau  de  la 
famille  des  Rubiacées,  originaire  de  l’Arabie  et  principalement  de  l'Yémen,  aux 
environs  de  la  ville  de  Moka.  On  le  cultive  avec  succès  aux  Antilles,  à la  Guyane, 
au  Brésil,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  etc. 

La  semence  de  café  a une  consistance  dure  et  cornée  ; elle  est  convexe  à l’ex- 
térieur, plane  et  toujours  marquée  d’un  sillon  longitudinal  du  côté  interne. 

On  rencontre  dans  le  commerce  une  grande  variété  de  cafés  désignés  par  le 
nom  du  pays  qui  les  produit.  On  peut  les  rapporter  à trois  types  principaux  : 

Le  café  Moka  est  en  grains  inégaux,  d’un  gris  jaunâtre  ; un  grand  nombre  de 
ces  grains  restent  enveloppés  dans  le  fruit  desséché  ; 

Le  café  Bourbon  est  en  grains  petits,  assez  réguliers  en  grosseur,  d’un  gris 
jaunâtre,  doués  d’un  arôme  qui  se  développe  par  une  légère  torréfaction  ;• 

Le  café  Martinique  se  présente  en  grains  plus  volumineux  et  plus  déprimés 
que  les  précédents,  d'une  couleur  ordinairement  verdâtre.  Son  arôme  est  moins 
doux  et  moins  prononcé.  Trois  sous-variétés  sont  appelées  Martinique  fin  vert, 
M.  jaune  et  3/.  ordinaire. 

Presque  toutes  les  autres  sortes  commerciales,  pour  la  plupart  moins  esti- 
mées, peuvent  se  rapporter  à ces  deux  dernières  (1). 

Elles  se  présentent  sous  deux  états  distincts  : le  café  vert  ou  cru  et  le  café  tor- 
réfié : c’est  sous  cette  dernière  forme  qu’il  est  presque  uniquement  employé.  La 
torréfaction,  en  modifiant  sa  consistance  et  quelques-unes  des  matières  qui  le 
composent,  développe  en  lui  un  arôme  agréable  bien  connu. 

Composition.  — Le  Café  a été  l’objet  des  recherches  d’un  très-grand  nombre 
de  chimistes.  Plusieurs  analyses  complètes  en  ont  été  faites.  Voici,  d’après 
Payen,  sa  composition  approximative  : 


Cellulose 34 

Eau  liygroscopique 12 

Substances  grasses 10  à 13 

Glucose,  dextrine,  acide  végétal  indéterminé 15,5 

Légumine,  caséine  (glutine?) 10 

Clilorogénate  de  potasse  et  de  caféine  (2) 3,5  à 5 


(1)  Les  espèces  commerciales  de  cette  graine  sont  tellement  nombreuses  qu’il  faut  recourir  aux 
articles  spéciaux  pour  en  avoir  la  description. 

(2)  Ce  composé,  par  l’acide  chlorogénique  qu’il  contient,  donne  à l’infusion  de  café  cru  la  pro- 
priété de  développer  une  belle  coloration  vert-émcruucle  sous  l’influence  de  l’air  et  de  quelques 
gouttes  d’ammoniaque. 
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Substance  azotée  albuminoïde 3 

Caféine  libre  0,8 

Huile  essentielle  concrète 0,001 

Essence  aromatique,  fluide 0,002 

Substances  minérales  : potasse,  cliaux,  magnésie  ; 
acides  phosphorique,  sulfurique,  silicique,  et  traces 
de  chlore 0,007 


100,000 

Le  café  vert  cède  à l’eau  jusqu'à  40  p.  100  de  parties  solubles.  Le  café  torrélié 
de  manière  à prendre  la  teinte  rousse  légère  avec  laquelle  il  conserve  le  maxi- 
mum *d'arome  et  de  poids,  perd  15  p.  100;  mais  alors  son  volume  s’accroît 
dans  la  proportion  de  100  à 130.  En  poussant  la  torréfaction  jusqu'à  la  couleur 
marron,  la  perte  s’élève  à 20  p.  100,  elle  volume  s’accroît  encore  de  100  à 153. 
La  torréfaction  la  plus  avancée  ne  lui  enlève  jamais  que  23  p.  100  de  son  poids 
[t'ayen). 

Le  café  torréfié  perd  donc  d’autant  plus  de  ses  principes  solubles  que  la  torré- 
faction a été  poussée  plus  loin.  Pendant  cette  opération,  il  se  développe  de  la 
méthylamme,  ainsi  qu’un  principe  aromatique  (1)  qui  communique  au  café  brûlé 
son  parfum,  et  qui  diminue  à mesure  que  la  torréfaction  est  plus  avancée.  11 
en  résulte  que  le  meilleur  café,  comme  boisson,  est  celui  qui  a été  fait  avec  la 
graine  faiblement  torréfiée. 

D’après  les  expériences  de  M.  Dausse  aîné,  pour  remplîr  toutes  les  conditions 
d’une  bonne  torréfaction,  les  diverses  sortes  de  cafés  doivent  éprouver,  sur 
1000  grammes,  les  pertes  suivantes,  savoir  ; 


Cafés  pâles  et  jaunes  (Bourbon,  Malabar,  Cote  d’Afrique),  secs ICO  gr. 

Cafés  jiàles  et  jaunes  (Bourbon,  Malabar,  Côte  d'Afrique),  humides....  180 

Cafés  Moka  mondés  et  cafés  Java 150  à ISO 

Cafés  verts  (Martinique,  Guadeloupe,  Porto-Rico,  Haïti),  secs 180 

Cafés  verts  (Martinique,  Guadeloupe,  Porto-Rico,  Haïti),  humides 200 


Unages.  — Le  café  non  torréfié,  en  poudre  ou  en  décoction,  a été  employé 
avec  succès  comme  fébrifuge  par  le  docteur  Grindel,  en  Russie.  Le  café  torréfié 
forme  avec  l’eau  l’infusion  si  usitée  généralement  comme  boisson  alimentaire  et 
agréable  (2). 

Le  café  le  plus  estimé  est  celui  qui  se  vend  sous  le  nom  de  café  Moka.  Son 
usage  s’introduisit  d’abord  à Constantinople,  puis  en  Italie  vers  1643,  et  à Paris 
en  1669. 

On  obtient  d’excellent  café  en  employant  parties  égales  de  café  Moka  et  de 
café  Bourbon,  torréfiés  séparément. 

Altérations.  — Le  café  peut  être  altéré  sur  la  plante  ou  par  l’acte  du  transport. 

Au  Havre,  on  divise  les  cafés  avariés  en  trois  catégories  : 

1®  Les  cafés  avariés  par  vice  propj'e,  c'est-à-dire  sur  le  végétal  lui-même  ; 

2®  Les  cafés  qui  se  sont  ternis  sous  l’influence  de  l’humidité  et  de  la  chaleur 
qui  régnent  dans  la  cale  des  navires  ; 

(1)  Le  principe  aromatique  du  café  torréfié  est  une  huile  brune,  plus  dense  que  l’eau,  soluble 
dans  l’éther  et  un  peu  dans  l’eau  bouillante.  MM.  Boutron-Charlard  et  Fremy  l’ont  appelée 
caféone.  Une  faible  portion  de  cette  huile  suffit  pour  aromatiser  une  grande  quantité  d’eau. 

;2)  La  consommation  du  café  en  France  varie,  depuis  une  dizaine  d’années,  de  'lO  à 50  millions 
de  kilogrammes  sur  les  quantités  importées. 
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3“  Les  cafés  avm'iés  par  l’eau  de  mer  dont  ils  ont  été  imprégnés  pendant  le 
transport. 

Tous  doivent  être  réexportés.  Ils  sont  recherchés  parles  fabricants  de  chicorée 
pour  être  mêlés  à leurs  produi  ts  ( I ). 

Falsifications.  — Pendant  le  blocus  continental,  on  chercha  à remplacer  le 
café  en  totalité  ou  en  partie  par  plusieurs  végétaux  indigènes  ou  acclimatés,  au 
nombre  desquels  nous  citerons  : les  graines  de  l’iris  pseudo-acorus,  celles  de  l’«- 
rachis  hypogæa,  de  Vhibiscus  esculentus,  de  V astragalus  bæticus,  du  hotix,  du  genêt 
d' Espagne  ; les  pois  chiches;  l'avoine  ; le  seigle  ; les  haricots:  les  lupins;  les  pois  ; 
les  fèves  ; Vorge  ; le  maïs  ;\e  blé  ; les  glands;  les  châtaignes  ; les  semences  du  carou- 
bier ; les  raves  ; les  racines  de  souchet  comestible,  de  fougère,  de  chicorée  sauvage,  de 
betterave,  de  panais,  de  carotte  (2). 

L’usage  de  presque  toutes  ces  substances  est  abandonné  depuis  longtemps. 
Quelques-unes  seulement  ont  été  employées  de  préférence  par  les  fraudeurs 
pour  allonger  le  café  torréfié  et  moulu;  de  ce  nombre  sont  : la  fécule  de  pommes 
de  terre,  l'orge,  l’avoine,  le  maïs,  le  blé,  les  raves,  les  carottes,  les  betteraves,  et 
surtout  la  chicorée  (3).  Il  faut  ajouter  à cette  liste  le  marc  de  café,  c’est-à-dire  le 
café  torréfié  épuisé  par  l’eau. 

Café  cru.  — Souvent,  dans  le  commerce,  on  a vendu,  concurremment  avec 
des  cafés  de  bonne  qualité,  des  cafés  ayarfés  en  mer,  repêchés  ci  travaillés  (lavés, 
séchés  et  recolorés).  Ces  derniers,  ayant  séjourné  pendantassez  longtemps  dans 
l’eau  de  mer,  sont  gâtés,  répandent  une  odeur  désagréable  de  moisi,  et  four- 

• 

(1)  Les  cafés  avariés  bien  triés,  sont  souvent  destinés  par  les  acheteurs  à être  introduits  dans  le 
café  à l fr.  CO  le  demi-kilogramme.  L’administration  devrait,  à l’arrivée,  ordonner  le  triage  des  cafés, 
et  faire  jeter  à l’eau  le  café  avarié  ; ce  dernier  n’étant  employé  que  pour  tromper  les  classes 
ouvrières  qui  achètent  à bon  marché,  mais  toujours  trop  cher,  un  produit  altéré. 

Le  café  contient  aussi,  lors  de  son  arrivée,  des  pierres  assez  grosses  pour  qu’on  ne  puisse  croire 
quelles  y existent  par  erreur  ; elles  ont  dû  y être  ajoutées  pour  faire  poids. 

(2)  Un  journal  de  médecine  anglais,  la  Lancette  {The  Lancet),  ajoute  à cette  nomenclature  déjà 
nombreuse  : le  caramel,  la  terre  rouge,  le  marron  d’Inde,  le  tan  en  poudre,  la  sciure  de  bois 
d’acajou,  le  foie  de  cheval  cuit  au  four,  la  poudre  de  Hambourg , le  rouge  de  Venise,  etc. , dont 
la  présence  a été  constatée  dans  divers  échantillons  de  café  et  de  chicorée  par  la  Commission  sa- 
nitaire de  Londres,  association  libre  qui  s’est  formée  spontanément  en  1851,  dans  le  but  de  déceler 
les  fraudes  opérées  sur  les  substances  commerciales  : ses  recherches  ont  été  publiées  dans  la 
Lancette. 

(3)  Cette  préférence  s’explique  notamment  pour  les  quatre  dernières  racines,  par  la  forte  pro- 
portion de  sucre  quelles  contiennent  et,  par  conséquent,  par  la  grande  quantité  de  caramel 
qu’elles  fournissent  sous  l’influence  de  la  chaleur. 

Ainsi  MM.  Graham,  Stenhouse  et  Campbell  ont  trouvé  les  proportions  de  sucre  suivantes 
pour  100  parties  ; 


Biut. 

Torréfié 

Chicorée  exotique 

11,98 

— d’Angleterre 

15, 9G 

Rnvps 

31,98 

1,53 

Panais 

21,70 

6,98 

Glands 

2,70 

Dans  un  mémoire  sur  la  falsification  du  café,  le  docteur  Hassall,  de  Londres,  dit  que  sur 
34  échantillons  de  cafés  de  différents  prix  qu’il  examina,  trois  seulement  n’étaient  pas  falsifiés.  La 
chicorée  fut  découverte  dans  31  échantillons;  le  blé  torréfié,  dans  12;  les  matières  colorantes 
(entre  autres  le  caramel),  dans  22  ; les  fèves  et  la  fécule  de  pommes  de  terre,  dans  1 échantillon 
seulement.  La  proportion  du  vrai  café  était  de  1/2,  1/3,  1/4  et  môme  1/5. 
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nissent  des  cendres  dont  la  composition  diffère  de  celle  des  cendres  de  café  de 
bonne  qualité  (1).  Il  s’y  trouve,  en  effet,  du  sel  marin,  en  proportion  assez  forte, 
et  des  traces  notables  de  cuivre,  provenant  de  ce  que  le  café  mouillé  par  l’eau 
de  mer  a été  en  contact  avec  ce  métal. 

On  reconnaît  le  sel  marin  au  précipité  abondant,  blanc,  caillebotté,  soluble 
dans  l’ammoniaque,  que  la  solution  aqueuse  des  cendres  de  café  donne  avec 
le  nitrate  d’argent;  et  le  cuivre,  au  précipité  brun-marron  que  la  môme  solu- 
tion fournit  avec  le  cyanure  jaune,  ou  à la  coloration  bleue  que  lui  communique 
l’ammoniaque. 

Une  autre  falsification  du  c^fé  en  grains  crus  consiste  à imiter  sa  forme  avec 
de  Xargile  plastique  gris  verdâtre  ou  jaunâtre,  qu’on  moule  en  grains  tandis 
qu’elle  est  encore  humide,  puis  qui  est  séchée  à l’air.  Un  examen  attentif  ou 
mieux  la  trituration  dans  un  mortier  fait  reconnaître  cette  fraude  : les  grains 
terreux  s’écrasent,  tandis  que  les  autres  résistent  ou  se  brisent  en  deux  ou  plu- 
sieurs fragments.  Chauffés  au  rouge,  les  grains  de  café  naturel  brûlent  avec 
llamme  et  laissent  une  cendre  blanchâtre  très-légère,  tandis  que  le  café  factice 
argileux  ne  donne  ni  flamme  ni  cendre,  car  il  garde  sa  forme  et  presque  tout 
son  volume. 

Une  falsification  plus  redoutable  du  café  cru  est  celle  qui  consiste  â colorer  eu 
vert  les  grains  jaunes  des  variétés  inférieures.  Cette  coloration  s’obtient  : 

1®  Par  le  bleu  de  Prusse  que  l’eau  détachera  facilement  de  la  graine  et  qu’on 
reconnaîtra  par  incinération  de  cette  poudre  bleue  : elle  laissera  de  l’oxyde 
rouge  de  fer; 

2®  Par  l’indigo  que  la  chaleur  détruit  sans  résidu; 

3®  Par  le  sulfate  de  fer  que  l’eau  de  lavage  entraînera  : la  liqueur  deviendra 
bleue  par  le  cyanure  jaune  (2). 


(I)  D'après  les  analyses  de  M.  Lévy,  le 
suivante  ; 


Silice 2,95 

Acide  carbonique 16,27 

Acide  phosphorique 1 1 ,34 

Chlore 1,01 

Oxyde  de  fer 0,55 

Chaux 3,58 


D'après  Payai,  le  café  donne  pour  100  parties 


3,19  p.  100  de  cendres  ayant  la  composition 


Magnésie 9,01 

Potasse 42,11 

Soude 12,20 

Charbon., 2,08 


100,00 

les  proportions  suivantes  de  cendres  : 


café  donne 


Café  Bourbon 4,60 

Café  Martinique 5,00 

Café  Moka 7,84 


Ultérieurement,  MM.  Graham,  Stenhouse  et  Campbell  ont  conclu,  d'un  grand  nombre  d'analyses 
qu’ils  ont  faites  des  cendres  du  café,  que  celles-ci  sont  exemptes  de  soude  et  de  silice,  et  qu’elles 
contiennent  une  énorme  quantité  de  carbonate  alcalin.  Les  nouvelles  expériences  de  M.  Cauvet 
relativement  à ces  deux  substances  ne  paraissent  pas  infirmer  les  données  précédentes. 

{'2)  La  Gazette  médicale  belge,  du  mois  de  septembre  1846,  a fait  connaître  que  des  industriels 
teignent  des  grains  de  café  d’une  qualité  inférieure  pour  leur  donner  l’aspect  du  café  Moka,  et 
que  plusieurs  commerçants  ont  été  dupes  de  cette  fraude,  qui  peut  être  nuisible  à la  santé 
publique. 

Il  a été  constaté  par  le  jury  médical  de  Lons-le-Saulnier,  en  1852,  et  par  nous,  en  1853,  que  des 
cafés  détériorés  avaient  été  recouverts,  par  frottement,  d’une  couche  de  plombagine  et  de  talc 
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Café  torréfié.  — Ce  n’est  que  de  loin  en  loin  qu’on  imite  le  café  torréfié  en 
grains,  en  donnant  leur  forme  caractéristique,  à l’aide  de  moules  spéciaux,  à des 
mélanges  dont  le  marc  de  café,  les  substances  amylacées  rôties  et  l’argile  plas- 
tique font  presque  toujours  la  base.  Mais  ces  grains  factices  sont  faciles  à recon- 
naître : à leur  forme  peu  régulière,  à leur  densité  plus  considérable,  à leur 
arôme  presque  nul,  à la  façon  dont  ils  s’écrasent  sous  la  dent,  à leur  son  mat,  et 
enfin  à la  désagrégation  qu’ils  subissent  d’eux-mêmes  au  sein  de  l’eau,  après 
quelques  minutes  de  contact  avec  ce  liquide. 

Le  café  torréfié  et  moulu  allongé  de  graines  de  céréales  {blé,  orge,  avoine,  seigle, 
mais)  également  torréfiées  et  moulues,  se  reconnaît,  d’après  les  expériences  de 
MM.  Robine  et  //.  Tiersot  : d’abord  ô ce  qu’il  donne  avec  l’eau  distillée  une  infu- 
sion qui,  séparée  du  marc,  reste  louche  et  ne  précipite  pas  parle  tannin,  tandis 
que  l’inverse  a lieu  avec  le  café  pur;  ensuite  à l’aide  de  l’eau  iodée  qui  colore  en 
bleu  une  infusion  de  ce  café  frelaté,  préalablement  décolorée  au  noir  animal, 
puis  filtrée. 

Les  glands  de  chêne  torréfiés,  réduits  en  poudre  et  mêlés  au  café  moulu,  lui 
communiquent  une  saveur  particulière  ; en  outre,  l’infusion  de  ce  café,  décolorée 
au  charbon,  devient  plus  ou  moins  noire  par  l’addition  d’un  persel  de  fer.  Enfin, 
leur  farine,  examinée  au  microscope,  laisse  voir  des  grains  arrondis  d’une 
fécule  assez  volumineuse  et  portant  souvent  un  hile  étoilé  à plusieurs  branches 
(fig.  39). 


rig.  39.  — Fécule  de  gland  doux.  Grossissement  de  140  Fig.  40.  — Amidon  des  légumineuses.  Grossissement 

diamètres.  de  140  diamètres. 


11  en  serait  de  même  du  café  additionné  de  farines  de  légumineuses  {pois,  hari- 
cots, etc.).  Le  microscope  les  ferait  aisément  reconnaître,  en  indiquant  la  pré- 
sence de  Vamidon  des  céréales  (flg.  40). 

Pour  s’assurer  si  le  café  moulu  est  mélangé  à.e  poudre  de  chicorée,  on  a recours 
au  procédé  suivant,  fondé  sur  la  texture  différente  de  ces  deux  poudres,  qui 

afin  de  leur  donner  l’apparence  de  cafés  de  bonne  qualité.  Cette  coloration  constitue  une  trom- 
perie sur  la  nature  de  la  marchandise, et  rentre  dans  l’application  de  l’article  423  du  Code  pénal 
[A.  Ch.). 
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absôrbent  l’eau  dans  un  espace  de  temps  bien  différent  : on  projette  le  café 
suspecté  à la  surface  d’un  long  verre  à pied  (verre  à vin  de  Champagne),  rempli 

d’eau  pure  ou  aiguisée  par  5 ou  10  centièmes  d’acide 
chlorhydrique  ordinaire  : si  le  café  n’est  pas  mêlé  de 
chicorée,  il  surnage  et  absorbe  l’eau  très-lentement; 
s’il  est  mêlé  de  chicorée,  celle-ci  s’imprègne  d’eau  im- 
médiatement, tombe  au  fond  du  verre  et  colore  le 
liquide  en  jaune  brunâtre  (1)  (fig.  41). 

En  se  basant  sur  cette  propriété,  M.  Draper  a ima- 
giné tm  appareil  propre  â déceler  la  falsification 


Fig.  41.  — Essai  du  ca(é  mêlé  de  Fig.  42.  — Cellules  rudiincutaires  du  ca/e  torréfié.  Grossissement  de 
chicorée»  1^0  diamètres. 


du  café  par  la  chicorée.  Cet  appareil  ressemble  beaucoup  au  Féculomhtre. 

La  poudre  de  chicorée  est  molle  ; elle  n’a  ni  la  texture,  ni  fa  consistance  de  la 
poudre  de  café.  On  peut  mettre  à profit  cette  différence  de  cohésion  pour  trou- 
ver si  un  café  est  mélangé  de  chicorée.  Pour  cela,  on  le  laisse  infuser  pen- 
dant quelques  minutes  dans  de  l’eau  chaude  ; on  étale  ensuite  un  peu  de  marc 
(après  décantation)  sur  une  lame  de  verre  ; en  l’écrasant  sur  celle-ci,  la  chico- 
rée se  réduit  en  pulpe  que  le  lavage  peut  enlever,  tandis  que  le  café  reste  en 
fragments  qu’on  pourrait  même  sécher  et  peser,  d’après  M.  Z>e/ac?*ofa;. 

Le  même  observateur  conseille  d’avoir  recours  à l'inspection  au  microscope 
pour  établir  s’il  y a eu  fraude  à l’aide  de  la  chicorée.  En  effet,  cette  matière 
laisse  voir  de  magnifiques  cellules  très-volumineuses,  transparentes  et  conte- 
nant dans  leur  intérieur  une  matière  jaune-verdâtre.  Le  café  torréfié  ne  présente 
au  contraire  que  des  rudiments  de  cellules  (fig.  42).  Mais  il  est  toujours  accom- 
pagné des  débris  du  tégument  argentin  qui  entoure  cette  graine  et  pénètre  dans 
le  sillon  qu’elle  porte  à sa  face  interne.  Ce  tégument  présente  des  cellules  allon- 
gées, aplaties,  terminées  en  pointe  et  ponctuées  (fig.  43). 

(1)  Ce  caractère  se  manifeste  d’une  manière  moins  prononcée  pour  un  mélange  de  25  à_50  p.  100 
de  chicorée. 

M.  Denault  a vu  à Bone  (Algérie)  un  café  pur  dont  la  poudre  allait  promptement  au  fond  de 
l'eau  : el  caractère  cité  plus  haut  n’est  donc  pas  absolu. 
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Dans  un  travail  encore  récent,  M.  Caiwel  a insisté  sur  l’utilité  de  l’examen 
microscopique  en  indiquant,  dans  la  chicorée,  la  présence  des  trachées,  et  sur- 
tout de  vaisseaux  rayés  qui  s’y  rencontrent  constamment  et  qu’il  est  très-facile 
de  reconnaître,  tandis  qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  le  café  pur  (fig.  44;. 

D’après  M.  Fermond,  la  liqueur  de  Fehling  peut  être  employée  à la  recherche 
de  la  chicorée  dans  le  café.  En  effet,  la  première  de  ces  substances  renfermant 


Fig.  43. — Cellules  allongées  du  tégument  argentin  du  Fig.  44.  — Cellules  et  \aisseaui  rayés  de  la  chicorée, 
café.  Grossissement  de  140  diamètres.  Grossissement  de  140  diamètres. 


beaucoup  de  sucre,  on  peut,  en  faisant  des  essais  comparatifs  à l'aide  de  cette 
liqueur,  sur  une  infusion  de  café  pur,  et  sur  celle  du  produit  à essayer,  obtenir 
des  différences  sensibles  et  caractéristiques  dans  la  proportion  de  sel  de  cuivre 
réduit. 

On  peut  encore  faire  cette  recherche  en  ajoutant  à l’infusion  quelques  gouttes 
de  perchlorure  de  fer  : le  café  pur  donne  avec  lui  une  teinte  vert-feuille  et  dépose 
ensuite  des  flocons  d'un  vert  brun;  la  chicorée  se  fonce  à peine  en  gardant  une 
teinte  jaune-brunâtre  sans  dépôt.  Son  mélange  avec  le  café  lui-même,  après  addi- 
tion d’un  sel  ferrique  et  d’un  peu  d’ammoniaque  étendue  pour  alcaliniser  légè- 
rement les  liqueurs,  garde  une  coloration  jaune- brunâtre  qui  persiste  après  le 
dépôt  de  la  totalité  du  précipité. 

En  moyenne,  le  café  laisse  o p.  100  de  cendres.,  la  chicorée  pui’e  en  laisse  de 
7 à 8 p.  100.  De  plus,  les  cendres  de  celle-ci  ne  perdent  que  17  p.  100  de  leur 
poids  par  le  lavage,  tandis  que  celles  du  café  perdent  jusqu’à  70  p.  100.  D’après 
Payen,  la  proportion  de  cendres  insolubles  laissées  par  un  échantillon  de  café 
peut  donc  indiquer  s’il  est  pur  ou  mélangé  de  chicorée. 

Dans  leur  travail  sur  les  falsifications  du  café,  MM.  Grahain,  Stenhouse  et 
Campbell  (1)  ont  relaté  les  caractères  distinctifs  suivants  entre  le  café  et  la  chi- 
corée torréfiés  : 

1”  Le  poids  spécifique  de  l’infusion  de  café  est  différent  de  celui  de  la  chicorée  : 
l’infusion  de  café  pèse  1008  à 1009,  tandis  que  l’infusion  de  chicorée  pèse  au 
moins  1019; 

(1)  Journal  de  chimie  mcdknle.  1857,  p.  330  et  385. 
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2'  Le  café  agité  avec  de  l’éther  fournit  de  loi  16  parties  de  matières  solubles  : 
la  chicorée  n’en  donne  que  6 au  même  véhicule  ; 

3®  L’alcool  extrait  du  café  torréfié  26  p.  100  de  principes  fixes,  tandis  que  la 
chicorée,  dans  les  mêmes  conditions,  en  fournit  67  p.  100. 

On  a quelquefois  moulé  la  chicorée  en  grains  ressemblant  à ceux  du  café  (1). 
La  fraude  serait  aisément  décelée  en  les  mettant  dans  l’eau;  ils  s’y  délayent 
facilement,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  avec  les  grains  du  véritable  café  (2). 

La  fraude  du  café  au  moyen  de  la  chicorée,  déjà  préjudiciable  par  elle-même, 
le  devient  encore  davantage  par  ]es  falsifications  sans  nombre  qu’on  fait  sup- 
porter à cette  dernière,  dans  des  proportions  monstrueuses.  11  est  donc  néces- 
saire d’en  tenir  compte.  (Voir  Cuicorée.) 

Quand  on  falsifie  le  café  en  poudre  à l’aide  de  son  marc,  c’est-à-dire  à l’aide 
d’un  café  déjà  traité  par  l’eau,  il  est  facile  de  constater  cette  fraude  : pour  cela 
on  épuise  la  substance  à essayer  par  l’eau  chaude,  on  filtre  et  on  évapore  le 
liquide  au  bain-marie  jusqu’à  dessiccation  complète  : un  bon  café  non  épuisé 
donne  en  moyenne  37  p.  100  d’extrait. 

A Anvers,  M.  V.  Orman  a constaté,  dans  du  café  Moka,  la  présence  de  40  p.  100 
de  semences  de  ricin  torréfiées. 

Tout  récemment,  M.  le  professeur  Clouel,  de  Rouen,  a reconnu  que  du  café 
en  poudre  contenait  une  certaine  quantité  de  racine  de  jusquiame  apportée  là  par 
la  chicorée  qu’on  lui  avait  ajoutée.  Ces  faits  sont  exceptionnels  et  ne  sauraient 
se  reproduire. 

Succédanés  du  café.  — La  chicorée  n’est  pas  seule  à vouloir  jouir  de  ce  privi- 
lège. Dans  ces  derniers  temps,  en  effet,  M.  Lepage  (de  Gisors)  a examiné  un 
prétendu  succédané  du  café,  dit  café  graminé.  C’est  une  poudre  torréfiée  qui  se 
comporte  comme  la  chicorée  au  contact  de  l’eau  ; elle  y tombe  en  y laissant  des 
traînées  brunâtres.  On  parvient  à la  distinguer  de  la  chicorée,  lorsqu’elle  est 
ajoutée  en  mélange  à de  vrai  café  ; pour  cela  on  épuise  celui-ci  (3  ou  6 grammes) 
par  de  l’alcool  à 65®  (40  grammes)  en  l'y  faisant  macérer  pendant  12  heures  et 
en  agitant  souvent.  Après  décantation,  on  répète  quatre  fois  cette  opération  sur 

(1)  En  Angleterre,  on  a inventé  et  fait  breveter  une  macliine  pour  donner  à la  chicorée  la  forme 
d'une  fève  de  café.  Il  paraîtrait  que  les  essais  ont  parfaitement  réussi. 

(2)  Sous  le  nom  de  café  hygiénique,,  le  sieur  B. . .tli,  épicier  à Paris,  vendait  un  café  falsifié  au 
moyen  de  petites  boulettes  d’une  pâte  brune,  auxquelles  on  avait  donné  la  forme  de  grains  de  café, 
et  n’ayant  de  ce  dernier  que  le  nom.  Cité,  en  avril  1852,  devant  le  tribunal  correctionnel  (G®  cham- 
bre), le  sieur  B. . .th  a été  condamné  à trois  mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende. 

La  même  année,  les  sieurs  F. . . et  B. . . furent  traduits  devant  le  tribunal  correctionnel  et  con- 
damnés, j)ar  défaut,  chacun  à six  mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende  pour  avoir  vendu,  sous  le 
■ nom  de  café  indigène,  de  ïorge  mondé,  torréfié,  moulu  et  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  café. 

Le  café  Moka  hygiénique  est  analogue  au  pain  torréfié  additionné  d'un  peu  de  café;  il  est  com- 
posé de  pois  chiches,  Ao,  seigle,  de  glands,  de  café  colonial,  de  chicorée,  de  mais,  de  semoule  (brevet 
du  28  oct.  1850). 

En  1853,  la  police  de  Lille  a saisi  chez  un  épicier  de  faux  grains  de  café,  mélangés  au  café  pur. 
Ils  étaient  confectionnés  avec  du  marc  de  café.  Leur  forme  et  leur  couleur  étaient  tellement  bien 
imitées,  qu’un  examen  attentif  était  nécessaire  pour  découvrir  la  fraude. 

En  1854,  le  tribunal  correctionnel  chambre)  a condamné  le  sieur  F...,  épicier  à Montmartre, 
à vingt  jours  de  prison  et  à 50  fr.  d’amende,  pour  avoir  mis  en  vente  du  café  falsifié  qui,  d’après 
l’analyse  chimique,  était  formé  d’une  pâte  composée  de  débris  dè  coques  ou  enveloppes  tégumen- 
taires  de  cacao,  mêlés  d’une  petite  quantité  de  marc  de  cette  graine  et  de  résidus  de  farine  d’ami- 
don; CCS  grains  de  café  factices  avaient  été  lustrés  à leur  surface  avec  une  matière  gommeuse  pour 
leur  donner  l’apparence  du  café  véritable  {A.  Ch.). 

Chevallieb  et  Baudrimont,  5*  édit.  ' i 't 
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le  résidu  solide,  de  façon  à l’épuiser  de  sa  matière  colorante;  puis  ce  résidu 
est  mis  en  contact,  pendant  quelques  heures,  avec  30  ou  40  grammes  d’eau 
distillée  tiède.  La  liqueur  décantée  ou  filtrée  contient  alors  de  la  dextrine^  qui 
prend  une  teinte  d’un  rouge  vineux  au  contact  d’une  solution  d’iodure  de  po- 
tassium ioduré.  Cette  même  liqueur,  après  suffisante  concentration,  se  trouble 
fortement  par  l’addition  d’un  excès  d’alcool  à 90®. 

Sous  le  nom  de  Figuine,  on  propose  aujourd’hui  l’emploi  d’une  matière  destinée 
à simuler  le  café.  Elle  est  le  résultat  de  la  torréfaction  à la  vapeur  des  figues 
de  diverses  provenances.  Ce  produit,  qui  n’a  pas  la  prétention  de  se  substituer 
à l’infusion  savoureuse  du  moka,  est  présenté  cependant  comme  doué  de  pro- 
priétés calmantes  et  fortifiantes  dont  certains  tempéraments  peuvent  désirer 
tirer  profit.  On  y trouve  en  entier  les  fruits  secs  caractéristiques  de  la  figue,  ce 
qui  s’oppose  à toute  confusion  ou  mélange  possible  avec  le  café. 

Essai  métho(ii<iue  tiu  café.  — M.  Cauvet  ayant  eu  récemment  à examiner  des 
cafés  torréfiés  et  moulus,  a suivi  une  marche  méthodique  propre  à constater  les 
falsifications  qu’on  leur  avait  fait  suhir.  Il  a eu  recours  : 1®  à l’étude  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  des  cafés  à examiner;  2®  à leur  observation  au 
microscope. 

Tout  d’ahord,  on  doit  projeter  le  café  avec  précaution  sur  de  l’eau  froide,  parce 
qu’il  surnage  pendant  longtemps  et  sans  la  colorer  sensiblement  s’il  est  pur, 
tandis  qu’il  se  précipite  l’apidement  s’il  contient  des  matières  terreuses  ou  orga- 
niques ; mais  ces  dernières  seules  produisent  en  même  temps  une  coloration 
plus  ou  moins  intense  du  liquide  : cette  coloration  est  due  à la  caramélisation 
des  principes  féculents  ou  sucrés  des  farines  de  graminées  ou  de  légumineuses, 
ainsi  qu’à  ceux  de  la  chicorée. 

En  deuxième  lieu,  on  épuise  par  l’éther  une  certaine  quantité  du  café  à exa- 
miner, comparativement  à la  même  expérience  pratiquée  sur  du  café  pur  ; 
l’éther,  chassé  par  évaporation,  laisse  une  très-faible  proportion  d’extrait  si  ce 
véhicule  a rencontré  un  café  déjà  épuisé,  c’est-à-dire  à l’état  de  marc. 

Le  traitement  par  l’eau  iodée  agissant  sur  la  décoction  refroidie  du  café  soumis 
à l’examen,  y fera  reconnaître  les  féculents  ; résultat  que  l’examen  au  micro- 
scope pourra  corroborer.  L’incinération  sera  indispensable  pour  juger  de  la  pro- 
portion des  cendres  et  pour  en  reconnaître  la  nature. 

Enfin  l’emploi  du  microscope  pourra  non-seulement  faire  retrouver  dans  le 
café  les  matières  féculentes  et  terreuses,  mais  surtout  la  chicorée,  par  les  débris 
de  trachées  et  de  vaisseaux  rayés  qu’elle  présente  toujours. 

C’est  d'après  ce  genre  d’examen  que  M.  Cauvet  a pu  constater  la  falsification 
de  105  échantillons  de  café  sur  141  qui  avaient  été  saisis  chez  les  marchands  de 
la  province  de  Constantine  (Algérie). 

Enrobage  du  café.  — On  nomme  ainsi  une  opération  qui  consiste  à recouvrir 
les  grains  de  café  torréfié  d’une  couche  de  suc7'e.  Ce  vernis  sert  à conserver  au 
café  son  arôme;  en  même  temps  il  rend  la  coloration  de  l’infusion  plus  intense. 

L’enrobage  du  café,  maintenu  dans  une  certaine  limite,  pourrait  être  d’une 
pratique  excellente  ; mais,  en  exagérant  la  quantité  de  sucre,  cette  addition, 
sans  danger  il  est  vrai,  a dégénéré  en  abus.  Elle  a été  poussée  si  loin,  que  les 
tribunaux  l’ont  quelquefois  considérée  comme  une  falsification.  De  plus,  au  lieu 
de  pratiquer  l’enroba  ge  à l’aidede  sucres  bruts  de  bonne  qualité,  des  fabricants 
peu  scrupuleux  ont  eu  recours  à du  caramel^  à de  la  mélasse,  et  même  à du  glucose. 
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Le  café  enrobé  dans  des  proportions  convenables  ne  se  prend  pas  en  masse 
après  avoir  été  moulu. 

Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  les  proportions  de  sucre  qui  recou- 
vrent certains  cafés,  car  un  traitement  par  l’eau  enlève  non-seulement  ce  vernis 
artificiel,  mais  dissout  une  partie  des  principes  solubles  de  la  graine  torréfiée  : 
soit  qu’on  dose  le  café  desséché  après  l’action  de  l’eau,  soit  qu’on  pèse  l’extrait 
que  cette  eau  laisse  par  évaporation,  on  obtient  un  chiffre  trop  élevé.  M.  Dela- 
croix a proposé,  pour  cet  essai,  de  traiter  par  lixiviation  10  grammes  de  café  par 
50  grammes  d’eau  distillée  froide  ; on  précipite  ensuite  la  liqueur  par  un  léger 
excès  de  sous-acétate  de  plomb  ; on  filtre;  on  écarte  l’excès  de  plomb  par  l’acide 
sulfhydrique  ; on  filtre  de  nouveau,  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à  siccité  : 
le  poids  obtenu  donne  à peu  de  chose  près  celui  du  sucre. 

Un  individu  a présenté  dans  les  magasins  de  Paris,  sous  le  nom  de  café  to- 
niah  (1),  un  produit  qui  n’était  que  du  caramel. 

CAFÉ-CHICORÉE.  — V.  Chicorée  torréfiée. 

CAINÇA. — La  racine  de  caïnça,  ou  kaïnça,  provient  du  Chiococca  anguifiiga 
(Ruhiacées),  qui  croît  au  Brésil.  Elle  est  rameuse,  formée  de  radicules  cylin- 
driques, longues  de  0”,30  environ.  Sa  grosseur  varie  entre  celle  d’une  plume 
et  celle  du  doigt;  son  écorce  est  brune,  peu  épaisse  et  offre,  à sa  surface, 
des  nervures  longitudinales , formées  chacune  par  un  axe  ligneux  entouré 
d’écorce,  qui  se  glisse  entre  ces  deux  mêmes  parties  de  la  racine  principale. 
Sa  cassure  présente  une  multitude  de  petites  cavités  visibles  à la  loupe  ; elle 
possède  une  odeur  analogue  à celle  du  jalap,  une  saveur  amère,  âcre,  très- 
désagréable. 

D’après  Martius,  on  peut  substituer  à cette  espèce  celle  du  Chiococca  densifolia, 
également  du  Brésil. 

On  vend  souvent  à la  place  du  caïnça,  une  racine  du  même  genre,  venant  de 
la  Guadeloupe.  Elle  a un  épiderme  jaunâtre,  une  écorce  d’un  jaune  orangé;  elle 
provient  du  Chiococca  l'acemosa. 

Composition.  — La  racine  de  caïnça  analysée  par  Pelletier  et  Caventou  con- 
tient : matière  grasse  verte  d’odeur  cireuse  ; acide  caincique  ; matière  jaune  extroxlive 
et  amère  ; matière  colorante  visqueuse. 

Usagées.  — Cette  racine  est  employée  en  médecine  contre  les  hydropisies,  et 
principalement  contre  l’ascite.  On  l’administre  sous  forme  d’extrait,  de  sirop, 
de  teinture,  etc. 

Falsifications.  — Guibourt  a observé  une  racine,  dite  de  caïnça,  inodore,  à 
écorce  plus  mince,  plus  noire  que  le  caïnça  du  Brésil,  et  d’une  saveur  analogue 
à celle  de  ce  dernier  ; il  ignore  si  cette  racine  est  une  variété  ou  une  substitu- 
tion faite  au  véritable  caïnça. 

CALOMEL,  GALOMÉLAS.  — V.  Chlorure  de  mercure  (proto). 

CAMOMILLE  ROMAINE.  — La  camomille  romaine  [Anthémis  nobilis,  Sy- 
nanthérées)  est  à fleurs  simples  ou  à fleurs  doublées  par  la  culture.  Ce  sont 
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tl)  L’administration  a pris  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  nom  de  café  ne  puisse  être 
donné  dorénavant  qu’au  café  proprement  dit,  provenant  de  la  graine  du  caféier. 


212 


CAMPHRE. 


ces  dernières  surtout  qui  sont  employées  en  médecine.  Elles  ont  pour  carac- 
tères d'offrir  « des  calathides  d’un  blanc  légèrement  roussâtre,  plus  larges  que 
longues,  ayant  une  odeur  franche,  légère,  caractéristique  ; un  involucre  à fo- 
lioles inégales,  velues,  toutes  largement  scarieuses  aux  bords,  les  fleui’ons  de  la 
circonférence  et  les  trois  quarts  de  ceux  du  centre  longuement  ligulés,  lancéo- 
lés, obtus  au  sommet,  à la  fin  réfléchis.  Le  réceptacle  est  toujours  muni  d’é- 
cailles  concaves  » {Timbal-Lagravé). 

Composition.  — D’après  l’analyse  récente  de  M.  Camboulives,  elles  contien- 
draient : cfre,  chlorophylle,  quereilrin,  huile  grasse,  glucose,  acide  anthémique  (de 
M.  Palei'no),  phosphates  et  sels  divers.  11  faut  ajouter  à cette  énumération  une 
essence  d'une  belle  couleur  bleue,  qui  brunit  à l’air. 

Usâmes.  — Les  fleurs  de  camomille  sont  employées  en  médecine  à raison  de 
leur  amertume  et  de  l’essence  excitante  qu’elles  contiennent  ; elles  sont  douées 
d’énergiques  propriétés  fébrifuges,  stimulantes  et  antispasmodiques.  On  les 
prescrit  en  infusion. 

Altérations.  — Les  fleurs  de  camomille  doivent  être  choisies  bien  sèches,  et 
non  altérées  par  l’humidité,  non  brisées,  à cœur  jaune  et  à fleurons  bien  blancs. 
On  doit  rejeter  celles  qui  sont  jaunes  ou  brunes. 

Substitutions.  — Le  Chrysanthemum  parthenium  à fleurs  doubles,  et  la  Matri- 
caria  parthendides  sont  cultivés  dans  le  Midi  de  la  France,  et  leurs  fleurs  compo- 
sées sont  substituées  à celles  de  la  camomille  romaine  {Timbal-Lagrave).  Le 
premier  offre  des  calathides  plus  petites,  globuleuses,  dont  l’involucre  est  muni 
de  folioles  inégales,  munies  sur  le  dos  d’une  côte  saillante,  persistante  à sec;  les 
extérieures  seules  sont  scarieuses  sur  les  bords,  entières  au  sommet,  tandis  que 
les  intérieures  sont  laciniées  à leur  extrémité.  Les  fleurons  de  la  circonférence 
sont  ligulés,  ovales,  non  réfléchis  ; tous  ceux  du  centre,  largement  tubuleux, 
sont  accrus  et  blanchâtres.  Le  réceptacle  est  à paillettes.  L’odeur  de  ces  fleurs 
est  forte,  pénétrante,  désagréable. 

Le  Matricaria parthenoides  ne  saurait  en  être  distingué  que  par  les  feuilles  de 
la  plante  entière. 

Les  fleurs  de  camomille  sont  encore  quelquefois  mélangées  de  fleurs  étran- 
gères de  moindre  valeur,  telles  que  celles  du  Matricaria  camomilla  ou  camomille 
commune,  du  Matricaria  suaveolens,  de  la  camomille  puante  ou  maroute  [Anthémis 
cotula),  de  la  camomille  des  champs  [Anthémis  arvensis),A\x  Chrysanthemum  leucan- 
theinum,  du  Chrysanthemum  inodorum.  Un  examen  attentif  des  caractères  bota- 
niques, la  couleur,  l’odeur,  la-saveur  peuvent  seuls  faire  découvrir  ces  mélanges, 
lorsqu’ils  existent. 

Les  fleurs  qui  n’ont  pas  de  paillettes  entre  les  fleurons,  celles  qui  n’ont  pas  sur 
le  fruit  un  prolongement  du  tube  du  fleuron,  et  enfin  celles  qui  ont  des  taches 
jaunes  à la  base  des  demi-fleurons  ne  sont  pas  les  fleurs  de  la  camomille  ro- 
maine. 

CAMPHRE  : — Le  camphre  existe  tout  formé  dans  plusieurs  vé- 

gétaux; il  est  très-abondant  dans  une  espèce  de  laurier  [Camphora  officinalis), 
appelé  pour  cette  raison  camphrier,  qui  croît  au  Japon,  en  Chine,  dans  les  îles 
Moluques.  Le  camphre  en  est  retiré  par  sublimation,  et  envoyé  en  Europe  à 
l’état  brut,  c’est-à-dire  en  poudre  grise,  en  petits  grains,  qu’il  faut  sublimer  de 
nouveau  pour  le  purifier.  On  a alors  le  camphre  raffine. 
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Dans  le  commerce,  on  connaît  trois  sortes  de  camphre  : le  camphre  de  Hol- 
lande, le  camphre  anglais,  le  camphre  fi'ançais  (1). 

Le  camphre  de  Hollande  n’est  pas  toujours  blanc;  il  est  enveloppé  dans  des 
feuilles  de  papier  bleu  très-fort. 

Le  camphre  anglais  est  très-blanc,  sonore,  et  enveloppé  dans  des  feuilles  de 
papier  bleu  léger. 

Le  camphre  français  est  plus  blf>nc,  plus  transparent  et  un  peu  plus  solide 
que  le  camphre  de  Hollande  ; il  est  aussi  enveloppé  dans  du  papier  bleu.  Ces 
deux  sortes  commerciales  sont  en  pains  de  1 kil.,  et  le  camphre  anglais  en  pains 
de  4 kil.  environ. 

Le  camphre  est  un  corps  blanc,  cristallin,  à odeur  forte,  à saveur  amère  et 
aromatique.  Il  est  friable,  facile  à rayer  avec  l’ongle  ; il  se  volatilise  même  à la 
température  ordinaire.  Sa  densité  varie  de  0,986  à 0,996.  Il  est  légèrement  onc- 
tueux au  toucher  et  peu  flexible.  Il  fond  à 175®,  bout  à 204®.  11  est  très-combus- 
tible. Il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
huiles  grasses  et  volatiles.  A cause  de  sa  facile  volatilité,  le  camphre  doit  être 
conservé  dans  des  vases  opaques  bien  fermés,  placés  eux-mêmes  dans  un  lieu 
frais  et  obscur. 

Usages.  — Le  camphre  est  un  médicament  fréquemment  usité  en  médecine 
et  aussi  dans  l’art  vétérinaire.  C’est  un  excitant  énergique  et  un  antiseptique. 
On  l’emploie  pour  préserver  les  étoffes,  les  lainages  et  les  fourrures  de  l’attaque 
des  insectes.  On  le  prescrit  sous  forme  d’alcoolé,  d’emplâtre,  de  poudre,  etc. 
M.  Raspail  a recommandé  les  cigarettes  de  camphre  contre  les  toux  opiniâtres, 
l’asthme.  Le  camphre  entre  aussi  dans  la  préparation  des  vernis  et  dans  la  com- 
position des  artifices. 

Falsifications.  — On  a cherché,  dit-on,  à substituerai!  camphre  le  produit 
connu  sous  le  nom  de  camphre  artificiel,  qui  n’est  autre  qu’un  chlorhydrate  d'es- 
sence de  téi'ébenthine  ou  monochlorhydrate  solide  de  térebenthène.  11  se  distingue  du 
camphre  naturel  en  ce  que,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  il  se  sublime  à 115® 
et  bout  vers  208®.  Il  brûle  avec  une  flamme  verdâtre  en  dégageant  beaucoup 
d'acide  chlorhydrique,  reconnaissable  aux  vapeurs  blanches  qu’il  produit  au 
contact  d’un  tube  imprégné  d’ammoniaque.  De  plus,  il  n’agit  pas  sur  la  lumière 
polarisée. 

Le  camphre  a été  falsifié  par  le  sel  ammoniac.  Cette  fraude  se  reconnaît  à ce 
que  le  camphre  falsifié,  réduit  en  poudre  et  trituré  avec  un  peu  de  potasse,  de 
soude  ou  de  chaux,  laisse  dégager  du  gaz  ammoniac.  Traité  par  l’eau,  ce  liquide 
dissout  tout  le  sel  ammoniac  et  laisse  le  camphre,  qui  est  fort  peu  soluble. 
L’alcool  agit  en  sens  contraire  ; il  prend  le  camphre  et  laisse  le  sel  ammoniac 
indissous.  La  solution  aqueuse  de  sel  ammoniac  donne  avec  le  nitrate  d’argent 
un  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans 
l’ammoniaque  ; avec  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune-serin. 

CANNELLE.  — La  cannelle  est  une  écorce  aromatique,  privée  d’épiderme, 
qui  provient  des  jeunes  rameaux  de  quelques  arbres  du  genre  Cinnamomum,  de 

(1)  Les  chimistes  connaissent  trois  sortes  de  camplire,  suivant  l’action  qu’elles  exercent  sur  le 
plan  de  la  lumière  polarisée  ;*de  là  le  camphre  droit,  le  camphregauche  et  le  camphre  inactif.  On 
connaît  aussi  un  camphre  de  Bornéo,  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  le  commerce  et  dont  on  a fait 
un  alcool  sous  le  nom  de  Bor7iéol.  (Voyez  : Bontems,  Du  camphre.  Thèse.  Ecole  de  pharmacie,  1S69.) 
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la  famille  desLauracées.  On  donne  également  ce  nom  à deux  autres  écorces, 
l’une,  \n  cannelle  gù'oflée  {Dicypellium  cary  ophy  Hat  uni),  de  la  même  famille  que  la 
précédente,  et  l’autre,  la  cannelle  blanche  [C annella  alba),  appartenant  à la  famille 
des  Cannellacées  ; mais  ces  deux  écorces  n’ont  aucune  ressemblance  extérieure 
avec  les  vraies  cannelles. 

Il  y a dans  le  commerce  deux  espèces  de  cannelles  comprenant  de  nombreu- 
ses variétés  : 

Les  cannelles  de  Ceylan,  de  VInde,  de  Cayenne,  fournies  par  le  Cinnamomum 
zeylanicum ; celles  de  Chine  et  de  Java,  provenant  du  C . aromaticum. 

1®  La  cannelle  de  Ceylan,  qui  est  la  plus  estimée,  est  en  faisceaux  très-longs, 
composés  d’écorces  très-minces  roulées  sur  elles-mêmes,  renfermées  les  unes 
dans  les  autres,  ayant  une  couleur  ci trine  blonde,  une  saveur  agréable,  aroma- 
tique, chaude,  légèrement  piquante  et  sucrée. 

2“  La  cannelle  de  Cayenne,  de  première  sorte,  est  fine,  blonde,  assez  semblable 
pour  le  goût  et  l’odeur  à la  cannelle  de  Ceylan  ; mais  elle  est  mal  roulée  et 
forme  des  cylindres  inégaux  et  courts,  de  la  grosseur  du  doigt.  La  deuxième 
sorte  a une  saveur  piquante;  elle  est  rougeâtre,  grosse,  fibreuse,  plus  mal  rou- 
lée que  ne  l’est  la  première. 

3°  La  cannelle  de  Chine,  moins  estimée  que  les  précédentes  et  très-répandue  dans 
le  commerce,  est  en  faisceaux  plus  courts  et  se  compose  d’écorces  plus  épaisses 
et  plus  rouges,  non  roulées  les  unes  dans  les  autres  ; sa  saveur  est  chaude  et 
piquante.  A la  distillation,  elle  donne  beaucoup  plus  d’huile  volatile  que  la  can- 
nelle de  Ceylan,  mais  cette  huile  a une  odeur  moins  suave. 

4“  La  cannelle  de  r Inde  ou  du  Malabar  éieài  autrefois  en  tubes  plus  courts,  plus 
gros,  bien  cylindriques,  étagés  comme  les  tuyaux  d’une  lunette.  Mais  celle 
qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce  a présenté  à M.  E . Collin  de  tout 
autres  caractères.  Tantôt  elle  est  en  petits  morceaux  irréguliers,  imparfaitement 
roulés,  plaqués  partiellement  d’un  peu  d’épiderme  gris  noirâtre,  et  marqués 
de  stries  transversales.  L’odeur  est  faible  et  la  saveur  mucilagineuse.  Tantôt 
elle  est  en  morceaux  assez  épais,  de  20  centimètres  de  longueur,  aplatis  ou  cy- 
lindriques, ou  encore,  à bords  s’enroulant  chacun  en  sens  contraire.  Elle  a 
aussi  peu  de  saveur  et  moins  d’odeur  que  la  précédente. 

5°  La  cannelle  de  Padang.  Sous  ce  nom,  on  a signalé  dernièrement  l’appari- 
tion d’écorces  tenant  le  milieu  entre  la  cannelle  de  Chine  et  celle  de  Ceylan.  Les 
morceaux,  imparfaitement  roulés,  sont  simples  ou  emboîtés.  Elle  est  d’odeur 
faible,  à saveur  mucilagineuse,  à cassure  nette  extérieurement,  mais  un  peu 
esquilleuse  sur  la  partie  interne  {Collin,  Cazeneuve). 

6°  La  cannelle  de  Java  est  en  tubes  épais,  bien  cylindriques,  non  emboîtés, 
d’un  rouge  assez  prononcé,  d’une  saveur  faible  et  très-mucilagineuse.  Elle  se 
vend  souvent  sous  le  nom  de  cassia  lignea. 

T La  cannelle  de  Sumatra  tient  le  milieu  entre  les  cannelles  de  Ceylan  et  de 
Chine  ; elle  est  épaisse  et  mucilagineuse,  et  a souvent  conservé  une  partie  de 
son  épiderme. 

cannelle  mate  est  l’écorce  du  tronc  et  des  vieilles  branches  du  cannellier  de 
de  Ceylan  et  de  Cayenne.  Elle  a une  largeur  de  0“,06,  une  épaisseur  de  0“,003. 
Elle  a une  saveur  agréable,  mais  très-faible.  La  face  interne  des  plaques  est 
comme  vernissée  et  brillante. 

Structure  anatomique.  — Les  diverses  cannelles  du  commerce  sont  aujour- 
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d’hui  facilement  caractérisées  par  leur  structure  anatomique  que  dévoile  leur 
examen  au  microscope.  Les  recherches  successives  faites  par  divers  observateurs 
{Hassall,  G.  Planchon,  E . Collin)  ont  établi  les  différences  assez  remarquables 
qu’elles  présentent  entre  elles.  Leur  coupe  transversale  offre  la  structure  sui- 
vante, en  allant  de  l’extérieur  à l’intérieur  : 

1®  Une  zone  subéreuse  ; 2°  un  parenchyme  quelquefois  traversé  par  des  fais- 
ceaux libériens  (ces  deux  zones  n’existent  pas  dans  les  écorces  très-minces); 
3®  une  zone  de  cellules  pierreuses  d’un  jaune  pâle,  à parois  assez  épaisses,  très- 
caractéristique  des  cannelles  ; 4®  une  région  de  cellules  parenchymateuses  à 
grand  diamètre  tangentiel  à l’axe  ; 5®  la  couche  libérienne  composée  de  cellules 
polyédriques  diminuant  de  grandeur  de  l’extérieur  au  centre,  traversée  par 
des  rayons  médullaires  et  par  des  fibres  libériennes  isolées  ou  réunies  en  fais- 
ceaux. On  y voit  aussi  de  fortes  cellules  gommeuses.  Les  cellules  parenchyma- 
teuses sont  remplies,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  de  petits  grains 
amylacés  colorables  en  bleu  par  l’iode.  Or,  la  coupe  de  la  cannelle  de  'Cayenne, 
privée  des  deux  premières  zones,  présente  de  suite  une  couche  assez  régulière 
de  trois  ou  quatre  rangées  de  cellules  pierreuses  interrompues  quelquefois  par 
des  faisceaux  libériens;  au-dessous  est  le  parenchyme  déjà  décrit,  puis  enfin, 
la  zone  libérienne. 

La  coupe  delà  cannelle  de  Chine  en  diffère  par  la  présence  à l’e.xtérieur  de  la 
couche  de  parenchyme  qui  précède  celle  des  cellules  pierreuses.  Quant  à celles- 
ci,  elles  sont  disposées  assez  irrégulièrement  et  sont  à parois  moins  épaisses; 
elles  se  répandent  même  dans  le  parenchyme  sous-jacent.  La  couche  libérienne 
a des  fibres  non-seulement  isolées,  mais  beaucoup  moins  abondantes  que  dans 
la  cannelle  de  Ceylan.  Ces  caractères  distinctifs  se  retrouvent  dans  la  poudre  de 
ces  deux  sortes  de  cannelles.  (Voir  figures  44  et  43.)  Il  fau-t  remarquer  de  plus, 
que  la  cannelle  de  Chine  est  beaucoup  plus  riche  en  amidon  que  celle  de  Ceylan  : 
les  grains  amylacés  y sont  deux  ou  trois  fois  plus  abondants  et  plus  gros.  La 
coupe  longitudinale  de  ces  cannelles  rend  ces  différences  encore  plus  sensibles. 

La  cannelle  mate  est  beaucoup  plus  riche  que  les  autres  écorces  en  cellules 
pierreuses  et  en  éléments  fibreux  qu’elle  doit  aux  transformations  qui  s’opèrent 
dans  les  écorces  à mesure  qu’elles  avancent  en  âge  {Collin). 

Composition.  — L’écorce  de  cannelle  contient  : une  huile  volatile  ou  essence 
de  cannelle,  de  X acide  cinnamique,  du  tannin,  Aa  mucilage,  de  Y amidon,  une  matière 
colorante,  etc. 

iJsagres.  — La  cannelle  est  employée  en  médecine  comme  tonique,  excitante 
et  cordiale.  La  grande  quantité  d’huile  volatile  qu’elle  renferme  la  fait  recher- 
cher comme  aromate  et  comme  condiment  dans  l’art  culinaire,  dans  l’art  du 
confiseur,  du  parfumeur.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations 
officinales. 

Falsifications.  — On  a quelquefois  falsifié  la  cannelle  de  Ceylan  avec  de  la 
cannelle  déjà  épuisée  par  distillation;  celle-ci  se  reconnaît  à ce  que  ses  mor- 
ceaux sont  plus  ou  moins  brisés,  leur  couleur  est  d’un  brun  foncé,  leur  odoui 
et  leur  saveur  presque  nulles.  Au  microscope,  les  grains  amylacés  du  paren- 
chyme sont  déformés  ou  déchirés. 

Une  autre  fraude  consiste  à vendre  comme  cannelle  de  Ceylan  des  écorces 
de  cannelte  de  Chine  ?’ae/ées  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  la  grosseur,  l’épais- 
seur de  la  cannelle  de  Ceylan  : l’inspection  des  coupes  au  microscope,  la  dégus- 
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talion  et  l’odorat,  joints  à la  rugosité  de  la  surface  extérieure,  suffisent  pour 
faire  reconnaître  cette  substitution. 

On  a aussi  totalement  substitué  à la  cannelle  de  Ceylan  la  cannelle  giroflée,  ou 
bois  de  girofle,  bois  de  crabe;  elle  est  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît  dans  les  An- 
tilles ainsi  qu’à  Ceylan.  Celte  cannelle  est  en  bâtons  beaucoup  plus  longs  (1  mètre) 
et  beaucoup  plus  volumineux  que  ceux  des  cannelles  ordinaires;  ils  sont  for- 
més d’un  grand  nombre  d’écorces  minces,  compactes,  roulées  les  unes  autour 
des  autres,  à surface  unie,  d’une  couleur  brune  foncée,  à texture  serrée,  à cas- 
sure fibreuse  ; leur  saveur  est  piquante,  leur  odeur  aromatique,  semblable  à 
celle  du  girofle,  mais  un  peu  plus  faible. 

Poudre  de  cannelle.  — La  poudre  de  cannelle  de  Ceylan  est  souvent  mé- 
langée de  poudres  végétales  de  moindre  Valeur,  de  poudre  de  cannelle  de  Chine,  ou 
de  cannelle  épuisee,  ou  de  cannelle  male,  sans  odeur  et  humectée  de  quelques 
gouttes  d’essence.  Le  microscope  met  facilement  sur  la  voie  de  pareilles  substi- 
tutions. Elles  ne  seraient  jamais  à craindre  si  tous  les  pharmaciens  proscrivaient 
de  leurs  officines  toute  poudre,  toute  préparation  galénique,  etc.,  venant  du 
dehors. 

La  poudre  de  cannelle  de  Ceylan  (fig.  45),  plus  riche  en  cellules  pierreuses 


Fig.  45.  — Poudre  de  Cannelle  de  Ceylan. 


que  la  poudre  de  cannelle  de  Chine,  présente  des  fibres  ligneuses  assez  droites 
et  pointues  aux  deux  extrémités.  Les  cellules  pierreuses,  isolées  ou  groupées 
entre  elles,  laissent  en  dehors  d’elles  une  poussière  amylacée  très-fine. 
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La  poudre  de  cannelle  de  Chine  (flg.  46)  offre  des  cellules  pierreuses  moins 
abondantes,  plus  isolées,  à côté  de  nombreuses  fibres  ligneuses  en  général  on- 
dulées et  comme  tordues  dans  leur  longueur.  De  grandes  cellules  unies  sont 


Fig.  46.  — Poudre  de  Cannelle  de  Chine. 


gorgées  de  granules  amylacés  bien  plus  apparents,  plus  gros  et  plus  nombreux 
que  ceux  que  renferme  la  cannelle  de  Ceylan. 

On  a quelquefois  fraudé  la  poudre  de  cannelle  à l’aide  de  coques  d'amandes 
fines,  bien  broyées  et  aromatisées  avec  une  petite  quantité  d’essence  de  can- 
nelle. Cette  fausse  poudre,  infusée  pendant  douze  heures  environ  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau  froide,  rougit  le  papier  de  tournesol,  ne  se  colore  pas  par 
les  sels  de  fer  ; sa  saveur  est  acide,  son  odeur  est  forte  et  aromatique.  L’infu- 
sion de  la  véritable  poudre  de  cannelle  ne  présente  aucune  de  ces  propriétés 
{St.  Martin). 

CANTHARIDES.  — La  cantharide  {Cantharis  vesicato7'ia,o\i  Lytta  vesicatoria, 
oViMeloè  vesicatorius)  est  un  insecte  de  l’ordre  des  Coléoptères  bétéromères  tracbé- 
lides.  Son  corps  est  long  de  0“,013  à 0“,018  ; il  est  cylindroïde  ; sa  tête  est 
grosse,  surtout  au  sommet;  elle  est  en  forme  de  cœur,  plus  large  que  le  cor- 
selet, inclinée  en  dessous  ; ses  élytres  sont  longues,  flexibles  et  d’un  vert  doré 
très-brillant  ; ses  pattes  sont  au  nombre  de  six,  filiformes,  ayant  cinq  articles  aux 
tarses  des  quatre  premières  pattes  et  quatre  articles  seulement  aux  tarses  des 
deux  dernières  (fig.  47)  ; ses  antennes  sont  noires  et  composées  de  onze  articles. 
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Kig.  47. 

Cantharide  vésicantc. 


^ La  cantharide  est  très-commune  en  Espagne,  en  Italie,  en  Valachie,  dans 
rUkraine  ; elle  est  plus  rare  en  France  où  elle  vit  en  troupes  nombreuses  sur 
les  frênes,  les  lilas  et  les  troènes  dont  elle  dévore  les 
feuilles  (1). 

Composition.  — Le  principe  vésicant  des  cantharides 
est  la  cantharidine,  découverte  par  Robiquet.  Ces  insectes 
contiennent  en  outre  : huile  grasse  jaune;  huile  concrète 
verte;  substance  jaune  visqueuse;  substance  noire;  osma- 
zùnie;  acides  urique^  dcétique,  phosphoi'ique ; phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  ; chitine.  Kublg  a trouvé  5,79  p.  100 
de  cendres  (CaO,  MaO,  KO,  NaO  ; PO^,  SO^  GO^,  SiO^,  Cl) 
dans  des  cantharides  contenant  8,18  (éi  humidité. 

Usa"'es.  — La  cantharide  est  employée  en  médecine 
comme  épispastique.  Elle  fait  la  base  d’un  grand  nom- 
bre de  préparations  pharmaceuliques  : onguents,  em- 
plâtres, pommades,  taffetas,  cérats,  huiles,  \iniments 
dits  épnspastiques ; teintures,  extraits,  alcoolés.  La  poudre  de  cantharides  pro- 
duit sur  la  peau  l’effet  local  bien  connu  et  désigné  sous  le  nom  de  vésicatoire. 

Les  cantharides  agissent  aussi  comme  aphrodisiaques  ; l’espèce  la  plus  em- 
ployée est  la  cantharide  vésicante,  appelée  vulgairement  mouche  d'Espagne. 

Les  cantharides  doivent  être  choisies  récentes,  bien  entières,  d’une  belle 
couleur  vert  doré,  sans  mites,  bien  sèches  et  non  échauffées. 

Altérations.  — Les  cantharides  nouvelles  sont  entières  et  bien  brillantes  ; 
mais  conservées,  même  dans  des  vases  fermés,  dans  (tes  barriques  de  bois  blanc 
doublées  en  papier  ou  en  toile,  elles  sont  attaquées  par  la  mite  {Acarus  domes- 
ticus)  et  par  les  larves  des  Zfm«esles,  des  Ptinus  ou  de  V Anthrenes' musæorum,  ainsi 
que  par  un  certain  nombre  d’acariens  des  genres  Tyroglgphus,  Ghjciphagus  et 
Cheyletus  (2)  ; les  pattes,  la  tête  et  les  ailes  finissent  par  se  détacher  et  forment 
des  vermoulures  sujettes  à la  fermentation.  Ces  vermoulures  sont  moins  actives 
que  les  insectes  entiers,  parce  que  les  parasites  rongeurs  et  leurs  débris,  qui 
restent  mêlés  aux  cantharides,  n’ont  pas  de  propriété  vésicante,  et  parce  que 
les  cantharides  attaquées  sont  presque  toujours  anciennes  et  ont  perdu,  par  la 
vétusté,  une  grande  partie  de  leur  principe  actif. 

On  a proposé  le  camphre,  le  mercure,  l’emploi  du  procédé  d' Appert,  etc.,  pour 
conserver  les  cantharides  et  les  préserver  des  attaques  des  insectes. 

Falsiflcations.  — Suivant  Perdra,  la  poudre  de  cantharides  aurait  été  fré- 
quemment falsifiée  avec  de  Yeuphorbe.  Voici  le  procédé  de  M.  Stanislas  Martin 
pour  déceler  cette  fraude  : on  fait  bouillir  au  bain-marie,  avec  une  petite  quan- 
tité d’alcool  à 22“,  les  cantharides  suspectées,  puis  on  filtre  la  liqueur  encore 
chaude;  par  le  refroidissement,  le  décocté  laisse  déposer  la  gomme-résine, 
susceptible  d'être  reconnue  aux  caractères  qui  lui  sont  propres.  On  fait  ensuite 
évaporer  à siccité  la  solution  alcoolique,  et  l’augmentation  de  poids  de  l'extrait 
fait  connaître  la  proportion  de  matière  étrangère  introduite  dans  les  cantha- 
rides. A cet  effet,  on  se  hase  sur  ce  que  1 kilogramme  de  cantharides  en  poudre  de 

(1)  Aujourd'lmi,  la  rarotd  des  cantharides  en  nos  climats  est  telle  qu'on  les  fait  venir  principa- 
lement du  noid  de  l'Europe,  et  longtemps  on  les  a vendues  sous  le  nom  de  cantharides  de  Russie; 
elles  sont  peu  recherchées. 

(•2)  Voyez  : Fumouze,  Thèse  sur  les  Cantharides.  École  de  pharmacie,  1867. 
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bonne  qualité  fournit  150  à 160  grammes  d’extrait  presque  entièrement  soluble. 

Les  cantharides  de  Russie  passent  presque  toutes  par  les  mains  de  spécula- 
teurs allemands,  juifs  pour  la  plupart,  qui  leur  donnent  beaucoup  de  poids,  à 
l’aide  d’une  immersion  dans  de  Yhuile  froide,  suivie  d’un  égouttage,  avant  de 
les’ expédier.  Ces  cantharides  tachent  le  papier  d’enveloppe;  on  peut,  par  un 
prompt  lavage  à l'éther,  séparer  une  partie  de  l’huile  provenant  de  l’immersion. 

On  les  a aussi  immergées  dans  Valcool,  pour  enlever  le  principe  actif  qu’on 


fait  servir  à la  préparation  des  taffetas  vésicants.  On  mélange  ensuite  la  mouche 
entière,  et  bien  séchée,  avec  les  cantharides  de  bon  aloi.  La  quantité  moindre 
d’extrait  qu’on  obtient  décèle  la  fraude,  indiquée  également  par  le  dosage  de 
la  cantharidine,  d’après  le  procédé  Morlreux. 

Dans  le  même  but,  on  a fait  macérer  les  cantharides  dans  Yessence  de  térében- 
thine ; on  les  portait  ensuite  à l’étuve,  au  sortir 
de  laquelle  elles  avaient  repris  leur  aspect  pri- 
mitif. On  les  vendait  alors  comme  cantharides  de 
bonne  qualité.  Ces  cantharides,  lavées  prompte- 
ment avec  l’éther,  fournissent  de  la  matière  rési- 
neuse. 

Quelquefois  on  les  mouille  pour  les  frauder  : 
la  perte  de  poids  qu’elles  éprouvent  alors  par  une 
dessiccation  à l’étuve  permet  d’apprécier  l’excé- 
dant d’eau  qu’elles  renferment. 

M.  Emmel  a trouvé  des  clirysomèles  {Chrysomela 
fastuosa)  d’un  vert  brillant,  mélangées,  dans  la 
proportion  de  16  p.  100,  à des  cantharides,  pro- 
bablement en  poudre,  car  il  est  difficile  de  croire 
que  l’on  puisse  mêler  ces  coléoptères,  qui  n’ont 
que  0'“,011  à 0“,013  de  longueur  et  0"',007  à 
0“,009  de  largeur,  avec  des  cantharides  longues 
de  0“,020,  et  larges  de  0™,005  à 0“,007. 

Il  paraîtrait  aussi  qu’on  a essayé  de  les  frau- 
der en  les  mélangeant  : auLytla  syriaca,  insecte 
d’un  tiers  plus  petit;  au  Ce- 
tonia  aurata,  ou  cerf-volant 
doré,  qui  a une  taille  plus 
large  et  plus  ramassée  (1) 

(fig.  48)  et  qui  fait  partie  du 
groupedes  Pentamères. 

Titrage  ties  cantharides. 

— Leur  richesse  en  cantha- 
ridine est  en  moyenne  de 
1/2  p.  100,  soit  5 millièmes. 

Pour  isoler  ce  principe  actif, 
on  épuise  40  grammes  de  cantharides  réduites  en  poudre,  par  suffisante  quantité 
de  chloroforme.  On  agit,  soit  à l’aide  de  l’appareil  à épuisement  continu  de 
Payen  (fig.  49)  ; soit  par  des  macérations  successives  de  la  poudre  dans  le  véhi- 


Fig.  48.  — Cétoine  dorée 
{Cetoiüa  aurata). 


Fig.  49.  — Appareil  digesleur 
de  Payen. 


(1)  Voyez  : Béguin,  Histoire  des  Insectes  qui  peuvent  être  employés  comme  vésicants.  Prix  Mé- 
nier.  École  de  pharmacie,  1873. 
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cule.  On  recueille  exactement  les  liqueurs,  qu’on  évapore  ensuite  jusqu’à  sic- 
cité.  Le  résidu,  composé  de  toute  la  cantharidine  de  la  poudre  et  de  ses  ma- 
tières grasses,  est  épuisé  à son  tour  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  ces 
dernières  sans  toucher  au  principe  actif.  Il  suffit  donc  ensuite  de  recueillir  ce 
dernier,  soit  sur  un  filtre  taré,  soit  dans  le  fond  d’une  capsule,  pour  en  prendre 
exactement  le  poids  après  dessiccation  préalable  : 40  grammes  de  poudre  de 
bonnes  cantharides  doivent  produire  de  08'',I8  à Qs‘',22,  soit  0®'',20  de  cantha- 
ridine [Mort7'eux). 

CAPILLAIRES.  — Les  capillaires,  de  la  famille  des  Fougères,  sont  'em- 
ployés principalement  en  infusion  et  sous  forme  de  sirop,  dans  les  affections 
catarrhales. 

Les  feuilles  de  capillaires  contiennent  généralement  du  mucilage,  un  pi'incipe 
légh'ement  aüringent  et  une  malüre  ai'omatique. 

L’espèce  la  plus  estimée  est  le  capillaire  du  Canada  {Adianthum  pedatwn), 
auquel  on  substitue  souvent  le  capillah'e  de  Montpellier  [Adianthum  capillus 
Venet'is),  et  plus  rarement  le  capillaû-e  noir  ou  capillah'e  commun  [Asplénium  adian- 
thum nigruin),  le  capillaire  polytidc  [Asplénium  t7'ichomanes) . 

Le  capillaù'e  du  Canada  a des  frondes  pédalées,  des  pétioles  longs  et  ramifiés 
seulement  à leur  sommet. 

Le  capillaù'e  de  Montpellier  zl  A&?,  folioles  cunéiformes,  minces,  grêles,  incisées 
sur  les  bords  supérieurs.  11  est  légèrement  mucilagineux,  a une  saveur  et  une 
odeur  un  peu  aromatiques. 

Le  capillaire  noir  a les  folioles  lancéolées,  incisées  profondément  et  dentées  ; 
elles  ont  moins  d’arome  que  les  folioles  des  espèces  précédentes,  et  leur  cou- 
leur est  d’un  vert  plus  foncé. 

Le  capillaù'e polyt7'ic  des  officines  a des  feuilles  très-petites  et  rondes,  et  pos- 
sède aussi  moins  d’arome  que  les  deux  premières  espèces. 

CAPRES.  — Ce  sont  les  fleurs  non  épanouies,  c'est-à-dire  les  boutons  encore 
fermés  du  Càp7'ier  commun  ou  C.  épineux  [Cappa7'is  spinosa,  Capparidées),  qui 
constituent  ce  condiment,  après  qu’il  a subi  une  macération  prolongée  dans 
le  vinaigre  fort.  On  récolte  ce  produit  dans  le  Midi  de  la  France,  surtout  entre 
Toulon  et  Marseille.  Les  boutons  les  plus  petits  donnent  les  câpres  les  plus 
fermes  et  les  plus  recherchées. 

Altérations.  — Quand  elles  sont  recueillies  à une  époque  trop  avancée,  les 
câpres  sont  d’un  vert  pâle  ou  jaunes  et  d’une  odeur  peu  agréable;  elles  sont  alors 
molles  et  de  saveur  fade.  Lorsqu’on  a employé  à leur  préparation  de  mau- 
vais vinaigres,  elles  partagent  les  fâcheuses  propriétés  de  ces  derniers.  (Voir 
Vinaigre.) 

CAPSULES.  — Certains  médicaments  d’odeur  ou  de  saveur  repoussante 
reçoivent,  depuis  longtemps,  une  forme  médicamenteuse  spéciale  : ils  sont 
enfermés  dans  des  enveloppes  gélatineuses  nommées  capsules.  Le  malade  qui 
avale  celles-ci  n’est  donc  pas  affecté  désagréablement  par  le  produit  qu’elles 
renferment. 

On  conçoit  combien  il  est  facile  de  frauder,  sur  les  substances  contenues  dans 
de  semblables  récipients  ; aussi  a-t-on  signalé  dernièrement  la  présence  d’un 
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baume  de  copahu  falsifié,  contenu  dans  ce  genre  de  préparation  pharmaceutique. 
(Voir  Baume  de  Copauu.) 

CARBONATE  D’AMMONIAQUE  : (G02)3,  (AzH^O)2,  HO;  2 aq.  — Ce  sel, 
appelé  aussi  alcali  volatil  concret,  sel  volatil  d' Angleterre,  sel  volatil  de  corne  de 
cerf,  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  etc.,  est  blanc,  translucide,  d’une  saveur 
âcre  et  piquante,  d’une  odeur  fortement  ammoniacale;  il  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes ; il  est  soluble  dans  l’eau  froide;  l’eau  bouillante  le  décompose.  Soumis  à 
l’action  de  la  chaleur,  ce  corps  se  volatilise. 

Caractères.  — V.  Ceux  deS  CARBONATES,  page  17,  et  C6UX  deS  Sels  AMMONIA- 
c.\üx,  page  13. 

Usagées.  — Le  carbonate  d’ammoniaque  est  employé  comme  excitant  et  dia- 
phorétique  énergique  ; dans  les  arts,  on  s’en  sert  pour  faire  lever  les  pâtes. 

Altérations.  — Ce  sel  s’altère  à l’air  libre  ; il  s’y  désagrégé  peu  à peu  et 
devient  comme  une  poussière  farineuse.  Dans  ces  conditions,  il  n’a  plus  d’o- 
deur sensible  et  est  réduit  à l’état  de  bicarbonate  dont  la  solution  ne  précipite 
plus  à froid  le  sulfate  de  magnésie.  On  doit  alors  le  rejeter  de  l’usage  pharma- 
ceutique. 

Quelquefois  le  carbonate  d’ammoniaque,  ayant  été  préparé  dans  des  vases  en 
plomb,  retient  une  petite  quantité  de  ce  métal;  il  suffit,  pour  s’en  assurer,  de 
dissoudre  dans  l’eau  pure  un  peu  de  ce  sel  ; le  précipité  blanc  qui  se  rassemble 
au  fond  du  vase  est  du  carbonate  de  plomb  qui  fait  effervescence  avec  les  acides 
azotique  et  chlorhydrique,  et  donne  une  dissolution  qui  précipite  en  blanc  par 
l’acide  sulfurique  ou  par  le  sulfate  de  soude,  en  jaune  par  l’iodure  de  potas- 
sium et  le  chrômate  de  potasse,  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré  ou  un  sulfure 
alcalin. 

Falsifications.  — Le  Carbonate  d’ammoniaque  peut  être  falsifié  par  le  chlorure 
de  sodium,  et  remplacé  par  un  mélange  de  potasse  et  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. Quelquefois,  par  suite  d’un  défaut  de  préparation,  il  peut  aussi  retenir 
une  petite  quantité  de  ce  dernier  sel. 

La  présence  du  chlorure  de  sodium  ou  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  décelée 
à l’aide  du  nitrate  d’argent,  après  avoir  eu  le  soin  de  saturer  préalablement  par 
l’acide  nitrique  le  sel  à essayer  : sans  cette  précaution,  le  précipité  de  chlorure 
d’argent  serait  dissous  au  fur  et  à mesure  de  sa  formation. 

En  soumettant  à l’action  de  la  chaleur  le  sel  suspect,  on  a pour  résidu  soit  le 
chlorure  de  sodium,  qui  est  fixe,  soit  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  qui  est 
moins  volatil  que  le  carbonate. 

Si  le  sel  suspecté  n’était  autre  qu’un  mélange  de  potasse  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  on  aurait  pour  résidu,  après  la  sublimation  d’une  partie  de  la 
masse,  du  chlorure  de  potassium  dont  la  solution  aqueuse  donne,  avec  le  nitrate 
d’argent,  un  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans  l’acide  azotique,  et  un 
précipité  jaune-serin  avec  le  chlorure  de  platine. 

CARBONATE  DE  BARYTE  : CO^,BaO.  — Ce  sel  se  rencontre  dans  la  na- 
ture en  masses  fibreuses,  saccharoïdes  ou  compactes.  11  est  blanc,  demi-trans- 
parent, d’une  densité  égale  à 4,29.  Il  ne  perd  son  acide  carbonique  qu’aux  plus 
hautes  températures.  L’eau  ne  le  dissout  pas.  Les  acides  azotique  et  chlorhy- 
drique moyennement  concentrés  l’attaquent  lentement  et  le  dissolvent  sans 
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résidu  s’il  est  pur.  La  liqueur  présente  alors  les  réactions  des  sels  de  baryte 
(page  11). 

Usagées.  — 11  est  employé  par  l’industrie  et  dans  les  laboratoires  à la  prépara- 
tion des  composés  barytiques  et  à la  saturation  de  certains  acides. 

Altérations.  Falsifications.  — Naturel  OU  artificiel,  il  renferme  presque 
toujours  une  petite  quantité  de  sulfate  de  baryte  ; il  est  alors  incomplètement 
soluble  dans  l’acide  azotique  ou  dans  l’acide  cblorbydrique  étendus. 

On  lui  ajoute  très-souvent  du  carbonate  de  chaux  ; en  le  dissolvant  alors  dans 
l’acide  cblorbydrique,  étendant  d’eau  les  liqueurs,  et  les  précipitant  par  l’acide 
sulfurique  en  léger  excès,  on  élimine  ainsi  la  baryte  à l’étnt  de  sulfate.  Si  l’on 
filtre  après  quelques  heures  de  repos,  le  liquide,  mélangé  à de  l’alcool  fort,  aban- 
donnera un  précipité  blanc  et  com’me  pailleté  de  sulfate  de  chaux. 

CARBONATE  (Sous-)  DE  FER.  — On  a donné  improprement  ce  nom  à un 
peroxyde  de  fer  en  partie  hydraté,  connu  sous  la  dénomination  de  safran  de 
mars  apéritif , et  qui,  d'après  son  mode  de  préparation,  retient  toujours  des  car- 
bonates de  protoxyde  et  de  peroxyde.  Il  fait  presque  toujours  effervescence  avec 
les  acides;  il  est  rougeâtre,  insoluble,  insipide,  inodore.  Sa  composition  est  assez 
variable.  Il  contient  d’autant  plus  de  carbonate  de  protoxyde  qu’il  a été  des- 
séché avec  plus  de  rapidité,  et  d’autant  moins  de  carbonate  basique  deperoxyde 
qu’il  aura  été  conservé  plus  longtemps  à l’état  humide. 

Usages.  — 11  est  employé  en  médecine  et  dans  l’art  vétérinaire;  on  le 
préfère  au  colcotbar  et  au  safran  de  mars  astringent,  parce  qu’il  a moins  de 
cohésion. 

Altérations.  — Si  le  sous-carboiiale  de  fer  n’a  pas  été  lavé  ou  ne  l’a  été  qu’im- 
parfaitement,  il  peut  contenir  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  fer,  du  carbonate 
de  soude  (1). 

On  retrouve  ces  substances  étrangères  en  triturant  le  carbonate  suspect  avec 
un  peu  d’eau  distillée.  La  liqueur  filtrée  donne,  avec  le  chlorure  de  baryum  et 
l’acétate  de  plomb,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  une 
autre  portion  de  cette  liqueur,  évaporée  à siccité,  laisse  un  résidu  si  le  carbonate 
est  impur. 

Si  le  sous-carbonate  a été  préparé  avec  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  cupri- 
fère, il  peut  contenir  du  carbonate  de  cuivre  (2).  Ce  sel  se  retrouve  en  traitant  le 
carbonate  de  fer  par  un  peu  d’acide  sulfurique  étendu  ; on  précipite  la  liqueur 
filtrée  par  un  excès  d’ammoniaque,  qui  colore  en  bleu  plus  ou  moins  foncé  le 
liquide  surnageant  le  précipité  d’oxyde  de  fer;  ou  bien  on  plonge  dans  cette 
liqueur  légèrement  acide  une  lame  de  fer  bien  décapée,  qui  se  recouvre,  au  bout 
de  quelques  minutes,  d’une  couche  cuivreuse. 

Le  sous-carbonate  de  fer  peut  contenir  de  Viodure  de  potassium,  s’il  a été  obtenu 
comme  produit  secondaire  de  la  préparation  de  ce  sel,  au  moyen  de  l’iodure  de 
fer  et  du  carbonate  de  potasse.  En  le  triturant  avec  un  peu  d’eau  pure,  et  versant 
dans  le  liquide  fdtré  de  l’eau  amidonnée  chlorée,  une  coloration  bleue  ou  bleu 
violacé  indique  la  présence  de  l’iode. 

(1)  M.  Caltoud,  d’Annecy,  a fait  connaître,  en  1849,  que  sur  60  échantillons  de  carbonate  de  fer 
qu’il  a examinés,  30  contenaient  0,5  à 1,15  p.  100  de  ces  impuretés. 

(2)  Sur  les  60  échantillons  qu’il  a analysés,  M.  Caltoud  en  a trouvé  seulement  14  exempts  de 
cuivre. 
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Par  une  dessiccation  convenable  d’un  poids  donné  de  carbonate  de  fer,  on 
détermine,  par  la  perte  qu'il  éprouve,  la  quantité  d’eaw  qu’il  contient. 

Presque  toujours  le  sous-carbonate  de  fer  retient  du  carbonate  ferreux,  et  même 
quelques  échantillons  ont  été  trouvés  en  renfermer  plus  de  la  moitié  de  leur 
poids  (Mialhe).  Pour  en  déterminer  la  proportion,  on  dissout  2 grammes,  par 
exemple,  de  carbonate  dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique  pur,  on  verse  dans 
la  liqueur  claire  une  solution  de  cyanure  rouge  qui  ne  précipite  pas  le  perchlo- 
rure  de  fer  et  donne  avec  le  protocblorure  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  dont 
la  quantité  faitconnaître,  par  le  calcul  des  équivalents,  la  proportion  du  protoxyde 
de  fer  qui  était  contenue  dans  le  carbonate  {Norbert  Gille). 

Le  colcothar,  la  brique,  le  bol  d' Arménie ,\q?>  ocres  rouges,  les  oxydes  de  fer  natu- 
rels et  d’autres  poudres  rouges  ont  été  mélangés  à ce  produit.  Leur  moindre 
solubilité  dans  les  acides  étendus,  même  à l’ébullition,  pourra  servir  à recon- 
naître ces  fraudes,  car  tous  resteront  à l’état  de  résidu  {N.  Gille).  On  devra 
joindre  à cet  essai  l’examen  de  la  poudre  au  microscope  : les  parcelles  irrégu- 
lières et  relativement  volumineuses  de  ces  diverses  substances  ne  pourront  être 
confondues  avec  la  poussière  amorphe  etexcessivementténue  du  safran  de  mars 
apéritif  (.£’?•.  i5.). 

CARBONATE  DE  LITHINE.  — V.  LiTniNE  cabbonatée. 

CARBONATE  DE  MAGNÉSIE  : (C02)3,(Mg0)^  ; i aq.  — Le  carbonate  de 
magnésie  ou  magnésie  blanche,  magnésie  effervescente,  etc.,  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  painsjectangulaires  ou  carrés,  blancs,  très-légers,  inodores, 
insipides,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  avec  effervescence  dans  les  acides.  11 
verdit  le  sirop  de  violettes.  Chauffé  au  rouge,  il  se  décompose  et  laisse  la  ma- 
gnésie pour  résidu. 

Il  renferme  44, o p.  100  de  magnésie. 

Usages.  — Le  carbonate  de  magnésie  est  administré,  comme  absorbant, 
contre  les  aigreurs  de  l’estomac.  11  est  légèrement  purgatif.  Il  sert  à préparer 
un  grand  nombre  de  préparations  magnésiennes  purgatives,  telles  que'  limo- 
nades, sels,  etc. 

Altérations.  — Le  Carbonate  de  magnésie  mal  lavé  peut  contenir  du  sulfate 
de  magnésie  ou  de  soude  ; il  peut  être  coloré  en  rose,  coloration  due  à un  peu  de 
carbonate  de  fer,  si  l’on  a employé  à sa  préparation  un  sulfate  de  magnésie  fer- 
rifère. 

En  lavant  le  carbonate  de  magnésie,  l’eau  du  lavage,  s’il  a retenu  du  sulfate  de 
potasse  ou  de  soude,  donne  un  précipité  blanc  avec  le  chlorure  de  baryum,  et  un 
précipité  jaune-serin  avec  le  chlorure  de  platine,  s’il  y a de  la  potasse. 

Si  le  carbonate  de  magnésie  contient  du/’er,  on  en  dissout  une  quinzaine  de 
grammes  dans  l’acide  chlorhydrique  pur  ; la  solution  est  évaporée  à siccité  après 
l’addition  d’un  peu  d’acide  nitrique,  puis  on  fait  redissoudre  le  sel  et  on  chauffe 
avec  un  petit  excès  de  carbonate  de  chaux  pur;  il  se  dépose  immédiatement  un 
sédiment  jaune  ocracé  de  peroxyde  de  fer  hydraté. 

Faisiflcationg.  — Le  Carbonate  de  magnésie  peut  être  adultéré  par  la  craie  ou 
carbonate  de  chaux  (I),  V amidon,  \di.  silice,  V alumine. 

(1)  Huraut  a signalé  la  falsification  du  carbonate  de  magnésie  avec  33  p.  100  de  carbonate  de 
chaux. 
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En  traitant  le  carbonate  par  un  acide,  on  a une  dissolution  qui  précipite  en 
blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  s’il  y a de  la  chaux.  Le  précipité,  recueilli  et 
calciné  fortement  dans  un  creuset  de  platine,  donne  la  chaux  pour  résidu  : le 
poids  de  cette  dernière  sert  à calculer  celui  du  carbonate  de  chaux  mélangé  avec 
le  carbonate  de  magnésie. 

On  peut  aussi  traiter  le  carbonate  de  magnésie  par  un  léger  excès  d’acide  sul- 
furique étendu,  qui  en  dissout  la  totalité  s’il  est  pur  ; dans  le  cas  contraire,  il 
laisse  un  résidu  insoluble  de  sulfate  de  chaux.  Si  le  dépôt  ne  se  forme  pas  de 
suite,  il  suffira  d’ajouter  aux  liqueurs  leur  volume  d’alcool  pour  le  voir  se 
produire. 

L'amidon  est  facilement  reconnaissable  par  la  coloration  bleue  que  prend  avec 
l’eau  iodée  le  décoctum  aqueux,  fait  à chaud,  du  carbonate  suspect. 

Si  le  carbonate  de  magnésie  traité  par  l’acide  nitrique  ou  chlorhydrique  laisse 
un  résidu  insoluble,  il  est  facile  d’y  distinguer  la  présence  de  la  silice.  La  disso- 
lution acide  donne,  avec  un  excès  d’ammoniaque,  un  précipité  gélatineux  qui  se 
colore  en  bleu  par  la  calcination  avec  le  nitrate  de  cobalt,  si  l’on  a allaire  à de 
l’alumine. 

CARBONATE  DE  PLOMB.  — V.  Céruse. 

CARBONATE  DE  POTASSE.  — V.  Potasses. 

CARBONATE  DE  SOUDE.  —V.  Soudes. 

CARMIN.  — Le  carmin  est  la  matière  colorante  de  la  cochenille  unie  à une 
matière  animale  et  à un  acide.  C’est  une  poudre  légère,  inodore,  insipide,  qui, 
chauffée  sur  une  lame  de  platine,  se  charbonne  en  répandant  une  odeur  de 
corne  brûlée.  L’acide  chlorhydrique  le  dissout  en  le  rendant  jaunâtre  ; la  soude 
le  rend  violet. 

Dans  les  arts,  on  prépare  deux  sortes  de  carmin  : le  carmin  aux  œufs,  fait  avec 
le  blanc  d’œuf  et  la  cochenille,  et  le  carmin  à la  gélatine,  fait  avec  de  la  gelée  de 
colle  de  poisson.  Le  carmin  aux  œufs  se  broie  mal,  il  est  un  peu  grumeleux; 
on  l’emploie  pour  colorer  les  bonbons,  pour  faire  l’encre  rouge,  pour  la  pein- 
ture, etc.  Le  carmin  à la  gélatine,  susceptible  d’une  grande  division,  est  employé 
dans  la  peinture  fine,  la  miniature. 

Falsifications.  — Le  carmin  est  falsifié  avec  Valumine,  le  vermillon,  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  le  kaolin,  qui  y entrent  quelquefois  jusqu’à  50  p.  100.  11  peut 
contenir  aussi  débris  de  cochenille. 

En  traitant  le  carmin  par  l’ammoniaque,  il  est  seul  entièrement  dissous,  les 
substances  étrangères  sont  séparées.  La  fécule  se  reconnaît  au  moyen  de  l’eau 
iodée;  Valumine,  au  moyen  du  nitrate  de  cobalt  avec  lequel  elle  donne,  par  la 
calcination,  une  coloration  bleue.  Le  vermillon  est  repi'is  par  l’eau  régale  ; il  se 
forme  du  bicblorure  de  mercure,  qui  donne  avec  l’iodure  de  potassium  un  beau 
précipité  rouge  de  biiodure  de  mercure. 

CARMIN  D’INDIGO  (V.  Indigo).  — Le  carmin  d'indigo  est  du  sulfmdigotate 
de  soude  précipité  d’une  solution  sulfurique  d’indigo  au  moyen  de  cristaux 
de  soude  et  de  sel  marin.  11  est  soluble  dans  l’eau  à laquelle  il  communique  sa 
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belle  couleur  bleue.  L’acide  azotique  le  décolore  à chaud.  La  soude,  l’hypochlo- 
rite  de  chaux  le  décolorent  à froid. 

Ce  produit,  plus  ou  moins  lavé,  contient  une  matière  verdâtre  qu’on  y décou- 
vre en  étendant  un  peu  de  carmin  sur  une  feuille  de  papier  à filtre  ou  sur  une 
vitre. 

Composition.  — D’après  M.  Girardin,  les  carmins  en  pâte  du  commerce  se 
divisent  suivant  leur  richesse  en  ccumins  simples,  doubles  et  triples,  dont  voici 
la  composition  moyenne  : 

Eau.  Indigo.  Matières  salines. 


Carmin  simple 89  4,96  5,7 

— double 85  10,20  4,8 

— triple 73,7  12,40  13,9 


Essai.  — Pour  faire  l’essai  d’un  carmin  d’indigo,  on  en  dessèche  "2.  grammes 
à l’étuve  ; la  perte  de  poids  donne  la  quantité  d’eau  qu’il  contient.  On  calcine  le 
résidu  et  l’on  pèse  ensuite  pour  avoir  la  quantité  de  matières  salines.  La  diffé- 
rence de  poids  donne  la  quantité  d'indigo. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  D’après  M.  Hubert,  pour  se  rendre  compte  de  la  force 
et  de  la  pureté  d’un  carmin  d’indigo,  il  faut  encore  faire  les  essais  suivants  sur 
une  solution  contenant  7 grammes  de  ce  carmin  pour  1 litre,  et  sur  une  solu- 
tion type  semblable  : 

1®  Essai  au  colorimètre,  comparaison  des  teintes; 

2®  Essai  de  teinture  sur  deux  morceaux  de  mérinos  de  même  poids  avec  mor- 
dant de  sulfate  de  soude  et  acide  sulfurique  ; 

3®  Essai  de  décoloration  au  moyen  d’une  solution  titrée  de  permanganate  de 
potasse  contenant  de  sel  cristallin  par  litre. 

On  peut  employer  également  l’hypochlorite  de  chaux  ou  le  bichrômate  de 
potasse. 

CARRAGEEN.  — Cette  algue,  nommée  aussi  Fucus  crispus.  Mousse  d'Is- 
lande, Mousse  perlée,  provient  du  Chondrus  pohjmorphus  ou  Sphærococcus  crispus. 
Elle  est  en  lanières  crispées,  sèches,  composées  de  frondes  planes,  dichotomes,  à 
segments  linéaires  cunéiformes  ; d’un  blanc  jaunâtre,  à odeur  légèrement  ma- 
rine et  à saveur  mucilagineuse. 

Cette  plante  prend  dans  l’eau  un  volume  considérable  et  s’y  dissout  à chaud 
(excepté  le  pédicule)  en  formant  un  mucilage  transparent  et  consistant. 

Composition.  — Elle  ne  contient  que  des  traces  d’amidon,  1 p.  100  d’azote  et 
de  13  à 16  p.  100  de  sels  minéraux,  parmi  lesquels  domine  le  chlorure  de  magné- 
sium. La  masse  principale  du  carrageen  a été  considérée  tour  à tour,  à cause  de 
sa  nature  mucilagineuse,  comme  une  gomme  ou  un  principe  amylacé 
ou  un  principe  pectique  [Mulder),  ou  une  gélatine  très-azotée  [goëmine  de  Blon- 
deau). M.  Giraud  (de  Dijon)  la  regarde  comme  un  principe  particulier  non  azoté, 
analogue  à la  gélose  de.  Pag  en  (1). 

Usagées.  — Usité  en  tisane  comme  adoucissant  et  analeptique,  il  est  aujour- 
d’hui employé  en  cataplasmes. 

Substitutions.  — Le  Spkærococcus  mamillosus,  qui  s’en  distingue  par  ses 
frondes  canaliculées,  lui  serait  quelquefois  substitué  {Flückiger  ei  Hanbury).  On 


(Ij  Giraud,  Étude  comparative  des  gommes  et  mucilages.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1875. 
Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit.  15 
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y rencontre  également  le  Gigarlina  acicuhn'is  (Dalmon),  Ce  dernier  est  caracté- 
risé par  ses  frondes  cylindriquess,  subdichotomes,  à rameaux  bifurqués  émettant 
des  ramules  latéraux,  horizontaux  et  spiniformes.  11  développe  moins  de  muci- 
lage, avec  l’eau  chaude  ou  froide,  que  ne  le  fait  le  Fucus  crispus. 

CASGARILLE.  — La  cascarille  est  une  écorce  fournie  par  le  Croloneleulherin, 
arbrisseau  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  qui  croîtau  Pérou,  au  Paraguay,  aux 
îles  Bahama  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  méridionale.  Cette  écorce 
est  aussi  nommée  chacrille,  écorce  éleulhérienne,  quinquina  aromatique.  Elle  est 
en  fragments  roulés,  compactes,  pesants,  peu  épais,  delà  grosseur  d’une  plume 
à celle  du  petit  doigt,  à cassure  résineuse  et  rayonnée.  Sa  couleur  est  d’un  brun 
obscur;  elle  possède  une  saveur  aromatique  et  amère,  une  odeur  agréable  parti- 
culière, se  rapprochant  de  celle  du  musc,  surtout  lor-squ’on  la  chauffe.  Elle  est 
recouverte  d’un  épiderme  blanc,  rugueux,  fendillé  comme  celui  du  quinquina; 
de  plus,  elle  présente  parfois,  sur  quelques  points  de  sa  surface,  plusieurs  espèces 
de  lichens. 

Usagées.  — La  cascarille  est  employée  en  médecine  comme  tonique,  excitante, 
fébrifuge;  elle  sert  aussi  comme  parfum. 

Dans  le  commerce,  on  vend  comme  cascarille  : 

La  cascarille  blcmchâtre,  ainsi  nommée  à cause  delà  blancheur  de  son  épiderme 
et  de  sa  poudre  ; 

La  cascarille  térébinthacée,  à odeur  faible  de  térébenthine  ; sa  poudre  a une 
teinte  rosée  ; 

L’écorce  de  copalchi,  qui  a une  odeur  peu  marquée  lorsqu’elle  est  entière,  et 
une  odeur  de  térébenthine  lorsqu’elle  est  pulvérisée  : elle  est  en  tubes  droits, 
cylindriques,  roulés  les  uns  dans  les  autres  ; 

Des  débris  de  quinquina  gris,  que  l’on  reconnaît  facilement  à leur  saveur  très- 
amère  et  non  aromatique. 

M.  Holmes  a signalé  sur  le  marché  de  Londres  une  fausse  casca?-ille  qui  paraît 
être  l’écorce  du  Crolon  lucidum.  Sa  face  interne  est  d’un  jaune  fauve  ou  d’un 
rouge  brun,  sans  traces  blanches  ; sa  face  externe  est  rugueuse.  Elle  n’est  pas 
aromatique,  mais  astringente  à cause  du  tannin  qu’elle  contient.  Son  infusion 
noircit  par  le  perchlorure  de  fer. 

CASSE.  — La  casse  est  le  fruit  indéhiscent  du  canéficier  [Cassia  ou  Calharlo- 
carpus  pstula),  grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses.  Ce  fruit,  connu  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de  casse  en  bâtons,  bâtons  de  casse,  provient  presque 
uniquement  d’Amérique,  quoique  originaire  d’Éthiopie;  il  est  très-long,  d’une 
couleur  noire,  à deux  valves  soudées  par  deux  sutures  longitudinales.  Intérieu- 
rement, il  est  partagé  par  des  cloisons  transversales  en  un  grand  nombre  de 
loges  qui  contiennent  chacune  une  graine  rouge,  arrondie,  déprimée  et  polie, 
au  milieu  d’une  pulpe  noirAtre,  douce  et  sucrée.  Celle-ci  renferme,  d’après 
l’analyse  de  Vauquelin:  gélatine  végétale;  extractif  ; gomme  ; gluten;  sucre  ; paren- 
chyme ; eau. 

Ufea^es.  — La  pulpe  est  la  seule  partie  de  la  casse  qui  soit  employée  comme 
médicament  laxatif. 

Altérations.  — La  casse  s’altère  facilement  et  sa  pulpe  se  dessèche  ; d’autres 
fois  cette  dernière  fermente  et  moisit.  Ces  altérations  se  reconnaissent  d'abord 
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à ce  que  la  casse  fait  la  sonnette  ; le  noyau  contenu  dans  l’intérieur  du  fruit, 
n’étant  plus  enclavé  dans  sa  pulpe,  fait  entendre  par  l’agitation  un  bruit  sem- 
blable à celui  d’un  grelot.  Souvent,  pour  dissimuler  cette  altération,  on  donne  à 
la  casse  un  nouveau  lustre  ou  vernis  artificiel,  en  la  plongeant  dans  l’eau  jusqu’à 
ce  que  la  pulpe  se  soit  gonflée  de  manière  à remplir  les  cellules  qui  la  contien- 
nent. Le  mieux  est  de  fendre  une  gousse  de  casse,  d’en  extraire  la  pulpe  et  de  la 
goûter,  afin  de  s’assurer  si  elle  n’est  pas  moisie.  Autant  que  possible,  on  doit 
choisir  la  casse  grosse,  bien  fraîche,  pesante. 

On  a trouvé  autrefois  dans  le  commerce  une  petite  casse  amincie  en  pointe 
à ses  extrémités  et  que  D.  Hanbury  a attribuée  au  Cassia  moschata.  Un.e  autre 
casse  recourbée  en  forme  de  sabre  [Cassia  Brasiliana)  est  employée  en  Amérique 
comme  purgative  [Gidbourt]. 

CASSONADE.  — La  cassonade,  ou  moscouade,  est  un  sucre  de  canne  ou  de 
betterave,  de  couleur  blonde,  très-employé  dans  l’économie  domestique  et  dans 
la  pharmacie  pour  faire  les  sirops. 

La  cassonade  doit  être  bien  sèche,  peu  odorante,  très-soluhle  dans  l’eau,  etc., 
exempte  de  saveur  qui  rappelle  la  présence  d’un  corps  étranger. 

Altérations.  — Quelquefois  la  cassonade  est  trop  humide  : on  s’en  assure  par 
l’aspect  et  par  la  différence  des  poids  avant  et  après  la  dessiccation. 

Elle  peut  retenir  de  la  chaux  ou  les  autres  corps  employés  pour  la  défécation  ; 
on  les  retrouve  par  les  moyens  indiqués  à l’article  Sucre. 

Falsiflcations.  — La  cassonade  a été  falsifiée  soit  avec  du  sucre  de  lait,  soit 
avec  la  farine,  la  terre,  le  sable,  la  fécule  de  pommes  de  terre  (1),  le  sulfate  de  po- 
tasse, le  glucose. 

Le  sucre  de  lait  se  reconnaît  au  moyen  de  l’alcool  qui  ne  dissout  que  la  cas- 
sonade. 

En  faisant  dissoudre  un  peu  de  cassonade  dans  l’eau  froide,  on  reconnaît  si 
elle  contient  de  la  farine,  du  sable  ou  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  : le  sable  se 
précipite  de  suite,  la  farine  et  la  fécule  se  précipitent  lentement,  le  liquide 
prend  un  aspect  laiteux  ; quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  y développent  une 
coloration  bleue. 

Quant  au  sulfate  de  potasse,  dont  la  présence  dans  une  cassonade  brune  a été 
signalée  par  M.  Langlois  (2),  on  le  décèle  en  brûlant  dans  un  creuset  une  quan- 
tité déterminée  de  cassonade.  Les  cendres  sont  traitées  par  l’eau  distillée,  et  la 
solution  aqueuse,  concentrée  par  évaporation,  donne  des  cristaux  de  sulfate  de 
potasse  ; ou  bien  on  dissout  la  cassonade  dans  l’alcool  faible  : le  résidu,  repris 
par  l’eau  pure,  puis  évaporé,  laisse  cristalliser  le  sel  dont  la  solution  aqueuse 
précipite  en  bhmc  par  le  chlorure  de  baryum,  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de 
platine. 

Pour  reconnaître  la  sophistication  par  la  glucose,  qui  rend  la  cassonade  terne, 
onctueuse,  s’égrenant  sous  les  doigts,  voyez  les  moyens  indiqués  à l’art.  Sucres. 


(1)  M.  Vandenbroeke  a trouvé  dans  le  commerce  un  échantillon  de  cassonade  blanche  qui  con- 
tenait 12  p.  KiO  de  fécule  de  pommes  de  terre. 

(2)  M.  Langlois  découvrit  cette  fraude  en  préparant  avec  une  cassonade  du  sirop  d’acide  tar- 
trique,  qui  donna  un  précipité  abondant  de  tartrate  acide  de  potasse.  Le  sulfate  de  potasse  se 
trouvait  dans  la  proportion  de  4 p.  100. 
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CASTORÉUM.  — Le  castoréum  est  la  substance  onctueuse  sécrétée  par 
deux  grosses  glandes  situées  dans  les  poches  préputiales  du  castor,  animal  de  la 
famille  des  Rongeurs. 

Dans  le  commerce,  le  castoréum  se  vend  renfermé  dans  ces  poches  pyriformes 
et  inégales,  encore  unies  ensemble,  allongées,  ridées,  quelquefois  aplaties, .d’un 
brun  sale,  d’une  cassure  résineuse  et  entremêlé  de  membranes  blanchâtres. 
C’est  une  matière  sèche,  friable,  légèrement  onctueuse,  d’une  odeur  forte  et 
désagréable  due,  suivant  Wôliler,  à de  l’acide  pbénique  ; d’une  saveur  âcre  et 
amère,  d'une  couleur  jaune  ou  brunâtre.  Le  castoréum  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  castoréum  : le  castoréum 
de  Russie  ou  de  Sibérie;  le  castoréum  du  Canada  ; le  castoréum  de  Dantzig  ; le  cas- 
toréum de  la  Nouvelle- Angleterre.  Le  plus  estimé  est  le  castoréum  de  Russie; 
mais  le  plus  fréquent  est  le  castoréum  du  Canada.  Ce  dernier  ne  contiendrait 
que  1,98  p.  100  de  castorine,  tandis  que  la  benzine  pure  en  extrairait 
4,60  p.  100  de  celui  de  Sibérie.  Celui-ci  céderait  au  chloroforme  une  résine 
plus  visqueuse  et  plus  odorante  que  celle  qu'il  enlève  au  castoréum  du 
Canada,  etc.  {Hager,  1871). 

Le  castoréum  doit  être  choisi  gros,  bien  plein,  sec,  d’une  odeur  forte,  et 
sans  poches  ouvertes,  fendues  ou  moisies. 

Composition.  — Il  a été  examiné  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  et  con- 
tient, d’après  l’analyse  de  Brandes  : 

Cholestérine  ; huile  volatile  ; castorine  ; résine  ; extrait  soluble  dans  Veau  et  l’alcool  ; 
albumine;  matih'e  grasse;  mucus;  carbonate  d’ammoniaque;  carbonate,  phosphate 
et  sulfate  de  chaux  ; sulfates  de  potasse  et  de  magnésie  ; eau. 

Usages.  — En  médecine,  on  emploie  le  castoréum  comme  médicament 
antispasmodique,  antihystérique;  on  l’administre  en  pilules,  lavements, 
potions. 

Falsifications. — Le  castoréum  est  falsifié  par  des  substances  résineuses,  telles 
que  le  sagapenum,  le  galbanum,  la  gomme  ammoniacque,  la  cire;  on  lui  a ajouté 
aussi  des  balles  de  plomb,  pour  en  augmenter  le  poids.  On  a livré  au  commerce 
du  castoréum  factice,  préparé  avec  le  scrotum  de  jeunes  boucs  ou  la  vésicule 
biliaire  du  mouton.  Ces  fraudes  se  reconnaissent  à l’aspect,  à la  saveur,  à l’odeur 
du  castoréum  ; on  pourra  toujours  distinguer  les  incisions  faites  sur  les  poches 
pour  extraire  le  castoréum,  et  l’absence  complète  des  membranes  blanches  qui 
partagent  ces  poches  en  plusieurs  loges. 

Il  peut  arriver  que,  par  suite  d’un  état  pathologique,  les  substances  organi- 
ques, le  tissu  cellulaire  disparaissent  pour  la  plupart  et  soient  remplacés  par 
du  carbonate  de  chaux;  l’examen  chimique  seul  peut  servir  à constater  cette 
altération  dont  l’observation  est  due  à M.  Muller.  Ce  chimiste  a analysé  autrefois 
un  castoréum  de  ce  genre,  acheté  comme  bon  castoréum  de  Sibérie  ; il  en 
présentait  tous  les  caractères  et  renfermait  sur  100  parties  : 


Carbonate  de  chaux 

Matières  solubles  possédant  une  forte  odeur  de  castoréum. 

Graisse  

Matières  solubles  dans  l’eau 

Matières  insolubles  dans  l’eau  et  l'éther, 


40,65 

45,83 

2,26 

1,80 

8,13 
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GÉRÂT.  — Le  cérat  est  un  médicament  destiné  à l’usage  externe,  composé 
d’huile  d’amandes  douces  et  de  cire  ; c'est  une  espèce  de  pommade  d’un  blanc 
laiteux,  d’une  consistance  d’huile  figée. 

On  a préparé  quelquefois  un  cérat  dit  à la  stéarine^  dans  lequel  la  cire  est 
remplacée  par  cette  substance.  Traité  par  la  chaux,  le  cérat  à la  stéarine  se 
saponifie  et  donne  du  stéarate  de  chaux  et  de  la  glycérine,  ce  qui  n’arrive  pas 
avec  le  cérat  préparé  avec  la  cire.  Le  stéarate  de  chaux  est  ensuite  décomposé, 
par  l’acide  sulfurique,  en  sulfate  de  chaux  et  en  acide  stéarique. 

Falsifications.  — On  a substitué  quelquefois  aussi  la  cire  végétale  à la  cire 
d’abeille.  Cette  fraude  assez  innocente  se  reconnaît,  d’après  M.  Lepage  (de 
Gisors),  au  moyen  du  chloroforme  qui  donne  un  soluté  à peu  près  transparent 
avec  la  première,  tandis  qu’avec  le  cérat  de  cire  d’abeille,  il  reste  toujours  à la 
surface  du  chloroforme  une  épaisse  couche  blanche  insoluble. 

On  peut  d’ailleurs  distinguer  le  cérat  à la  cire  d’abeille  de  celui  fait  avec  la 
Cire  du  Japon,  par  l’action  d’une  forte  solution  alcoolique  de  potasse  caustique 
qui  dissout  entièrement,  même  après  refroidissement,  le  cérat  à la  cire  végé- 
tale et  ne  dissout  que  fort  incomplètement  celui  qui  renferme  de  la  cire 
d’abeille  {Roucher). 

On  a aussi  remplacé  l’huile  d’amandes  douces  non  siccative  par  de  ï huile 
d’œillette  facilement  siccative.  On  voit  alors  à la  surface  du  cérat  une  sorte  de 
peau  ou  membrane  très-adhérente. 

Le  cérat  est  quelquefois  falsifié  avec  les  carbonates  de  magnésie,  Ae  potasse.  Ces 
substances,  ajoutées  dans  le  but  d’augmenter  sa  blancheur,  se  reconnaissent 
en  traitant  le  cérat  par  l’eau  chaude  : le  carbonate  de  magnésie  se  précipite  sous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  faisant  effervescence  avec  les  acides.  Quant  au 
carbonate  de  potasse,  on  sature  la  solution  aqueuse  par  l’acide  sulfurique,  et 
si  la  liqueur  contient  de  la  potasse,  elle  précipite  par  l’acide  tartrique,  par  le 
chlorure  de  platine. 

• Le  cérat  peut  contenir  de  \ acide  arsénieux,  s’il  a été  préparé  avec  de  vieux 
bouts  de  cierge,  faits  eux-mêmes  avec  de  l’acide  stéarique  contenant  cet  acide. 
Pour  s’en  assurer,  on  fait  bouillir  le  cérat  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique;  puis  le  liquide  refroidi  est  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh 
fonctionnant  à blanc. 

CERFEUIL.  — Le  cerfeuil  {Anthriscus  cerefolium),  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  est  d’un  emploi  assez  fréquent  dans  l’économie  domestique  ; on  en  pré- 
pare une  eau  distillée  qui  jouit  essentiellement  de  propriétés  excitantes  et  diu- 
rétiques. 

Il  paraîtrait  que  quelquefois,  par  inadvertance,  le  cerfeuil  aurait  été  vendu 
mêlé  de  grande  ciguë  {C onium  maculatum).  La  confusion  est  en  efi'et  assez  facile, 
car  les  feuilles  des  deux  plantes  présentent  une  grande  analogie  d’aspect.  Ainsi, 
dans  le  cerfeuil,  les  feuilles  portées  sur  de  longs  pétioles,  sont  2-3-pennées,  à 
folioles  ovales,  incisées  et  dentées,  d’un  vert  clair;  les  fleurs  forment  des  om- 
belles blanches,  souvent  latérales,  à quatre  ou  cinq  rayons.  De  même  les  feuilles 
de  la  grande  ciguë  sont  tripennées,  à pétiole  creux,  à folioles  pinnatifides;  seu- 
lement elles  sont  d’un  vert  noirâtre,  un  peu  luisantes  en  dessus  et  douces  au 
toucher.  Mais  la  tige  de  la  grande  ciguë  est  marquée  de  taches  brunes  que  n'a 
pas  celle  du  cerfeuil.  De  plus,  les  ombelles  de  la  ciguë  ont  un  involucre;  le  cer- 
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feuil  n’en  porte  pas.  Les  fruits  de  la  ciguë  sont  globuleux,  à côtes  égales,  créne- 
lées, tandis  que  ceux  du  cerfeuil  sont  allongés,  cylindriques,  noirs  et  lisses. 
Enfin  toute  la  plante  de  la  grande  ciguë  exhale  une  odeur  nauséeuse  qui  rap- 
pelle celle  de  la  souris,  tandis  que  Todeiir  du  cerfeuil  est  aromatique  ; sa 
saveur  n'otfre  rien  de  désagréable.  Lorsque  les  deux  plantes  sont  très-jeunes, 
la  distinction  en  est  beaucoup  moins  facile. 

CÉRUSE  : C02,Pb0.  — La  céruse  ou  carbonate  de  plomb,  blanc  de  plomb, 
blanc  d’argent,  blanc  de  cérnse,  blanc  de  Krems,  est  blanche,  pulvérulente,  pesante, 
insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  avec  effervescence  dans  les  divers 
acides  (nitrique,  acétique,  etc.),  soluble  même  dans  l’eau  chargée  d’acide  car- 
bonique. Chauffée  au  rouge,  elle  se  décompose  en  perdant  son  acide  carbonique; 
si  la  calcination  est  prolongée  au  contact  de  l'air  à une  température  moins  éle- 
vée, le  protoxyde  de  plomb  se  change,  par  degrés,  en  mine  orange. 

Composition.  — Le  Carbonate  de  plomb  renferme  : acide  carbonique,  16,48; 
protoxyde  de  plomb,  83,52.  La  céruse  du  commerce  contient,  en  outre,  des  quan- 
tités variables  d’hydrate  de  protoxyde  de  plomb,  quelquefois  dans  la  proportion 
de  12  à 18  p.  tOO. 

Dans  le  commerce,  la  céruse  se  livre  en  poudre  fine,  ou  fortement  tassée  en 
masse  dans  de  petits  vases  coniques  qui  lui  donnent  la  forme  de  pains  ; on  la 
prépare,  en  outre,  mêlée  et  broyée  à riiuile. 

Elle  porte  les  noms  de  céruse  de  Hollande  ou  de  céruse  de  Clichy,  suivant  qu’on 
a employé,  pour  la  préparer,  soit  le  procédé  hollandais  ( par  le  fumier  ou  la 
tannée  et  le  vinaigre),  soit  le  procédé  français,  dit  de  Clichy  (par  la  précipita- 
tion du  sous-acétate  de  idomb  au  moyen  du  gaz  acide  carbonique),  dû  à Jioard 
de  Clichy. 

D’après  les  analyses  de  M.  Hochstetter,  les  céruses  de  Hollande  sont  des  mé- 
langes variables  de  carbonate  neutre  de  plomb  et  ù'hyd7'(ite  d’oxyde  de  plomb;  les 
céruses  obtenues  par  précipitation  consistent  en  carbonate  mêlé  d’oxyde  hydraté 
ou  en  carbonate  neutre,  suivant  que  l’opération  a été  faite  à froid  ou  à chaud. 

Usases.  — La  céruse  n’est  employée  en  médecine  qu’à  l’extérieur,  pour  gué- 
rir des  névralgies  rebelles;  elle  saponifie  facilement  les  graisses  et  fait  partie 
de  quelques  onguents  : elle  entre  dans  la  préparation  de  l’emplâtre  qui  porte 
son  nom,  et  fait  la  base  de  la  pommade  de  Rhazis.  La  céruse  est  surtout  em- 
ployée dans  la  fabrication  des  couleurs,  dans  la  peinture  à l’huile;  elle  sert 
d’excipient  et  donne  du  corps  aux  autres  couleurs  ; on  l’emploie  aussi  à faire 
un  mastic  (avec  du  minium  et  de  l'huile),  que  l’on  comprime  entre  des  rondelles 
de  carton  pour  fermer  les  jointures  des  conduites  d’eau  et  de  gaz,  des  tuyaux 
de  vapeur;  elle  sert  à faire  la  mine  orange,  à préparer  le  vernis  ou  couverte  de 
certaines  faïences  fines  (1). 

Altérations.  — La  céruse  peut  contenir  soit  du  fer,  du  cuiore,  provenant  des 
appareils  et  outils  qui  ont  servi  dans  sa  fabrication;  soit  des  matières  tcimeuses 
dues  aux  eaux  plus  ou  moins  impures  que  l’on  emploie  dans  le  cours  de  sa  pré- 
paration. Pour  s’assurer  de  leur  présence,  on  dissout  à froid  la  céruse  dans 
l’acide  nitrique  faible  : les  matières  terreuses  restent  indissoutes,  la  solution 


(1)  En  France,  la  consommation  annuelle  de  la  céruse  est  évaluée  de  8 à 10  millions  de  kilo 
grammes. 
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acide  filtrée  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique,  qui  sépare  le  plomb  à l’état 
de  sulfate  insoluble  ; on  filtre  et  on  évapore  à siccité,  le  résidu  est  repris  par 
l’eau  distillée  chaude,  et  dans  la  liqueur  filti’ée  et  refroidie  on  verse  un  excès 
d’ammoniaque  qui  précipite  l’oxyde  de  fer  et  donne  une  coloration  bleue,  plus 
ou  moins  intense,  suivant  la  quantité  de  cuivre  contenue  dans  la  céruse. 

Falsifications.  — La  céruse  est  souvent  falsifiée  par  1 addition  de  sulfate  de 
plomb  (1),  à' oxyde  de  zinc,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  baryte,  de  carbonate, 
de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux,  de  porcelaine  pulvérisée  ; il  y a des  céruses 
qui  contiennent  40  et  même  80  p.  100  de  sulfate  de  baryte  (2)  ; la  falsification 
par  la  craie  est  rare  maintenant,  parce  que  celle-ci  jaunit  avec  I huile. 

Pour  reconnaître  ces  fraudes,  on  dissout  la  céruse  dans  l’acide  acétique  ou 
dans  l’acide  nitrique  étendu.  Lorsqu’elle  contient  du  carbonate  de  plomb  et  du 
carbonate  de  chaux,  de  l’oxyde  de  zinc  et  des  os  calcinés  ou  phosphate  de 
chaux,  du  carbonate  de  baryte,  tout  se  dissout  ; dans  le  cas  contraire,  les  sul- 
fates de  chaux,  de  plomb  et  de  baryte  restent  insolubles  ainsi  que  la  poudre  de 
porcelaine.  En  faisant  passer  dans  la  dissolution  un  courant  d’hydrogène  sul- 
furé, le  plomb  se  précipite  à l’état  de  sulfure,  et  la  liqueur  filtrée  précipite  en 
blanc  par  l’ammoniaque  qui  redissout  le  précipité  s’il  est  formé  A'oxyde  de  zinc, 
tandis  qu’elle  le  laisse  à l’état  gélatineux  s’il  l’est  de  phosphate  de  chaux.  Si  l’am- 
moniaque reste  sans  effet,  la  liqueur  précipitera  par  l’oxalate  d’ammoniaque 
dans  le  cas  o'ù  elle  contiendrait  de  la  chaux  provenant  de  la  craie  ajoutée.  On 
dose  la  chaux,  soit  à l’état  caustique,  en  recueillant  le  précipité  d’oxalate  de 
chaux,  le  lavant,  le  séchant  et  le  soumettant  à une  calcination  qui  décompose 
l’oxalate  en  carbonate,  puis  en  chaux  caustique  ; soit  tà  l’état  de  sulfate,  en  brû- 
lant le  filtre  sur  lequel  on  a recueilli  l’oxalate,  le  traitant  par  l’acide  sulfurique 
et  le  calcinant;  du  poids  de  sulfate  obtenu,  on  déduit  la  proportion  de  carbonate 
de  chaux  qui  y correspond. 

Si  les  liqueurs,  débarrassées  du  plomb  et  de  la  chaux,  précipitent  par  l’addition 
de  l’acide  sulfurique,  c’est  que  la  céruse  contenait  du  carbonate  de  baryte. 

Quant  au  résidu  insoluble  dans  les  acides  acétique  ou  azotique  étendus,  on 
le  lavera  avec  de  l’eau  distillée  jusqu'à  ce  qu’elle  en  sorte  pure.  Alors,  si  ce  ré- 
sidu noircit  par  l’acide  sulfhydrique  et  jaunit  par  l’iodure  de  potassium  acidulé, 
c’est  qu’il  est  formé  de  sulfate  de  plomb.  Dans  le  cas  contraire,  il  se  dissoudra 

(1)  Ce  sulfate  est  obtenu,  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  en  décomposant  l’acétate  de 
plomb  par  le  sulfate  d’alumine  ou  l’alun,  pour  préparer  l’acétate  d’alumine. 

(2)  M.  Loiüjet,  de  Bruxelles,  a analysé  une  céruse  qu’il  a reconnu  contenir  71  p.  100  de  sulfate 

de  baryte.  ^ 

Il  faut  dire  que  l'addition  du  sultite  de  baryte  à la  céruse  n’est  pas  toujours  une  fraude  : ainsi 
on  ajoute  ce  sulfate  au  carbonate  de  plomb  dans  des  proportions  variables  ; il  en  résulte  plusieurs 
sortes  commerciales  de  céruse  ; et  les  dénominations  spéciales  qu’elles  reçoivent  leur  enlèvent 
tout  caractère  frauduleux,  ce  qui  permet  au  fabricant  de  les  vendre  au  bas  prix  que  le  consomma- 
teur exige  pour  certaines  applications. 

Les  manufactures  belges  préparent  les  variétés  suivantes  : 

1°  Blanc  de  Krems  : carbonate  de  plomb  de  la  plus  belle  qualité  ; 

2"  Blanc  de  Venise  : mélange,  à poids  égaux,  de  carbonate  de  plomb  et  de  sulfate  de 
baryte  ; 

•3“  Blanc  de  Hambourg  : mélange  de  2 p.  de  sulfate  de  baryte  avec  1 p.  de  carbonate  de 
plomb  ; 

4“  Blanc  de  Hollande  : mélange  de  3 p.  de  sulfate  de  baryte  avec  1 p.  de  carbonate  de 
plomb. 
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dans  l’acide  chlorhydrique  bouillant  s’il  est  constitué  à\x  sulfate  de  chaux  ; 
par  le  refroidissement,  le  liquide  déposera  des  cristaux  soyeux  ressemblant  à du 
sulfate  de  quinine.  Si  le  résidu  résiste  à ce  dissolvant,  on  n’aura  plus  qu’à  hé- 
siter entre  le  sulfate  de  baryte  et  la  porcelaine  pulvérisée.  Mais  le  sulfate  de  ba- 
ryte est  réduit  au  rouge  vif  par  le  charbon,  en  creuset  fermé  ou  au  chalumeau, 
lequel  charbon  n’agit  pas  sur  la  porcelaine.  Cette  réduction  produit  du  sulfure 
de  baryum  que  l’acide  chlorhydrique  attaque  avec  dégagement  de  gaz  sulfhy- 
drique  et  en  donnant  du  chlorure  de  baryum  qui  précipite  en  blanc  par  l’acide 
sulfurique. 

D’après  M.  Stein,  il  suffirait  de  calciner  la  céruse  pour  juger  de  son  état  de 
pureté,  en  tenant  compte  de  la  pei’te  qu’elle  éprouve  par  la  chaleur.  Ce  pro- 
cédé, tout  à fait  insuffisant,  peut  conduire  à de  graves  erreurs. 

Bucholz  a signalé  la  falsification  de  la  céruse  par  le  chlorure  de  plomb.  Cette 
dernière  substance  se  reconnaît  en  traitant  la  céruse  par  l'eau  bouillante;  la 
liqueur  fournit,  par  le  refroidissement,  du  chlorure  de  plomb  cristallisé,  qui 
précipite  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré,  en  blanc  caillebotté  par  le  nitrate 
d’argent. 

CHANVRE.  — V.  Matières  textiles. 

CHARBON  ANIMAL.  — Le  charbon  animal,  ou  noir  animal,  nvird‘os,  char- 
bon d'os,  est  le  résidu  noir,  poreux,  friable,  résultant  de  la  calcination  en  vases 
clos  des  matières  osseuses. 

D’après  M.  Bobierre,  la  composition  moyenne  du  charbon  animal  est  la  sui- 


vante : 

Charbon  contenante  à 7 p.  100  d’azote  (1) 10,8 

Phosphate  tribasique  de  chaux 81,7 

Carbonate  de  chaux 3,0 

Phosphate  et  carbonate  de  magnésie 0,2 

Silice ; 2,8 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0,7 

Sels  solubles  (2) 0,8 


Dans  certains  cas,  pour  la  décoloration  des  liqueurs  acides,  par  exemple,  il 
est  indispensable  d’enlever  au  charbon  animal  ses  sels  calcaires,  à l’aide  d’un 
lavage  à l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  qui  dissout  le  carbonate  avec 
effervescence,  puis  le  phosphate;  on  lave  ensuite  à l’eau  pure,  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  cesse  de  rougir  le  papier  de  tournesol,  et  ne  précipite  plus  parle  nitrate 
d’argent  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le  charbon  animal  soumis  à cette 
opération  perd  à peu  près  90  p.  100  de  son  poids  ; il  est  dit  : charbon  animal 
lavé. 

Le  charbon  animal,  épuisé  par  le  lavage  et  incinéré  avec  son  poids  d’oxyde 
rouge  de  mercure,  laisse  encore  2 à 3 p.  100  de  cendres  grisâtres. 

On  distingue  deux  sortes  de  noir  : le  noir  poudre  fine,  et  le  noir  en  grains. 

Usages.  — Le  charbon  animal  est  employé  en  médecine  comme  désinfectant. 


(1)  Cette  quantité  d’azote  est  très-variable  ; le  noir  qui  a subi  une  calcination  un  peu  prolongée 
à un  feu  de  forge  très-vif  en  est  complètement  débarrassé. 

(2)  Il  faut  encore  ajouter  à ces  composés  de  la  chaux  caustique  et  un  peu  de  sulfure  de 
calcium. 
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antiputride,  vermifuge,  antidartreux.  On  l’emploie  en  pharmacie  et  dans  les 
arts  (fabrication  et  raffinage  des  sucres),  pour,  la  décoloration  des  sirops  et  au- 
tres liquides;  il  prend  ensuite  le  nom  de  noir  d'engrais  ou  noir  des  7'affinei‘ies. 
(Voir  ce  mot.) 

Falsifications.  — La  grande  consommation  que  l’on  fait  du  charbon  animal 
a porté  à le  falsifier  en  le  mélangeant  : avec  le  charbon  qui  résulte  de  la  décom- 
position des  matières  animales  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  avec  du 
charbon  de  schiste  ; avec  des  substances  terreuses,  des  pieiTes,  du  sable,  de  la  craie, 
du  chai'bon  pulvérisé,  des  scories  et  grenailles  de  fer;  avec  des  menus  de  tourbe,  du 
poussier  de  charbon  de  bois,  provenant  des  fonds  de  bateaux  ; avec  de  la  boue,  du 
terreau  épuisé,  des  cendres  pyriteuses  ou  cendres  noires  de  Picardie.  Mais  on  l’ad- 
ditionne surtout  de  noir  ayant  déjà  servi,  dont,  par  conséquent,  on  a épuisé  le 
pouvoir  décolorant. 

Le  premier  mélange  donne  un  charbon  qui  n’a  pas  des  propriétés  décolorantes 
aussi  énergiques;  il  contient  du  sesquioxyde  de  fer,  en  quantité  telle  qu’on 
l’aperçoit  à la  simple  vue,  sous  forme  de  concrétions  brunâtres.  Si  l’on  traite  ce 
charbon  par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  on  a une  dissolution  de  perchlorure 
de  fer,  qui  donne  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  avec  le  cyanure  jaune. 

Le  charbon  de  schiste  et  les  autres  charbons  qui  contiennent  des  matières  argi- 
leuses peuvent  se  reconnaître  à l’aide  d’un  traitement  par  l’acide  chlorhydrique 
étendu;  quand  ils  ne  cèdent  plus  rien  à ce  dernier,  ils  laissent  un  résidu  beau- 
coup plus  considérable  que  le  noir  pur,  résidu  qui  donne,  après  l’incinération, 
une  matière  siliceuse  dont  la  quantité  sui’passe  beaucoup  celle  que  fournit  le 
noir  animal  (I). 

Les  cendres  pyi-iteuses,  mélangées  quelquefois  avec  .le  noir  animal,  se  compo- 
sent d’argile,  de  sulfure  et  de  sulfate  de  fer,  de  substances  organiques  charbon- 
nées  et  bitumineuses.  Un  noir  ainsi  fraudé  donne  une  cendre  rougeâtre  qui  ac- 
cuse, à l’aide  du  traitement  par  l’acide  chlorhydrique,  la  présence  de  l’oxyde  do 
fer;  de  plus,  la  solution  aqueuse  de  ce  noir  rougit  fortement  le  papier  bleu  de 
tournesol.  Le  noir  animal  pur  donne  une  cendre  grisâtre  qui  ne  contient  sensi- 
blement pas  de  fer,  et  une  solution  aqueuse  qui  bleuit  le  papier  de  tournesol,  à 
cause  de  la  chaux  qu’elle  contient. 

Les  autres  mélanges  du  noir  se  constatent  par  la  quantité  de  cendres  que  ce 
dernier  fournit  à l’incinération. 

On  a ajouté  au  noir  animal  en  grains,  soit  neuf,  soit  révivifié,  de  Yeau  aiguisée 
dacide  sulfurique,  marquant  2°  à l’aréomètre,  dans  la  proportion  de  20  parties 
de  ce  liquide  pour  100  parties  de  noir.  Cette  addition,  faite  dans  le  but  d’en  aug- 
menter le  poids,  par  suite  de  l’eau  que  retient  le  sulfate  de  chaux  (plâtre),  qui 
résulte  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de  chaux  des  os,  con- 
stitue une  véritable  fraude,  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  et  le 


(1)  Si  le  charbon  mélangé  au  noir  ne  contenait  en  matière  minérale  que  du  carbonate  de  chaiu:, 
il  ne  donnerait  pas  plus  de  résidu  que  le  charbon  d’os  au  lavage  à l’acide,  mais  la  liqueur  de 
lavage  tiendrait  en  solution  une  quantité  de  phosphate  acide  de  chaux  d’autant  moindre,  qu’il  y 
aurait  une  plus  forte  proportion  de  noir  étranger  mêlé  au  noir  d’os.  Les  deux  liqueurs  de  lavage, 
essayées  comparativement,  seraient  d’abord  saturées  par  le  carbonate  de  soude,  puis  on  y verserait 
un  excès  de  perchlorure  de  fer  en  solution  ; il  se  précipiterait  alors  du  phosphate  de  fer,  dont  la 
quantité  serait  d’autant  moindre  qu’il  y aurait  dans  le  noir  soumis  à l’essai  plus  de  charbon  étran- 
ger au  noir  d'os  (Dwpasgwier). 
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noir  ainsi  adultéré  n’est  ni  loyal  ni  marchand.  On  reconnaît  cette  addition  en 
faisant  bouillir  le  noir  suspect  avec  de  l’eau  distillée;  le  liquide  filtré  donne,  avec 

le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique. 

Lorsque  le  noir  animal  est  fraudé  à l’aide  de 
poussiet'  de  charbon  végétal^  il  suffit  d’en  étaler  une 
pincée  à la  surface  d’un  verre  plein  d’eau  pour  voir 
le  noir  animal  traverser  le  liquide  et  se  rendre  au 
fond  du  vase,  tandis  que  le  charbon  végétal,  plus 
léger,  reste  à la  surface  (fig.  50).  Mais  l’incinération 
est  préférable  : 100  parties  de  charbon  animal  pur 
laissent  de  78  à 80  parties  de  cendres  (1);  100  par- 
ties de  charbon  de  bois  incinérées  en  laissent  de  1 à 
3 p.  100.  La  quantité  de  cendres  d’un  charbon  falsifié 
serait  moyenne  proportionnelle  au  mélange  lui- 
même. 

Pour  activer  cette  opération,  il  est  bon  de  diriger 
lentement  à la  surface  du  charbon  à incinérer,  un  jet 
de  gaz  oxygène,  qui  rend  la  combustion  plus  com- 
plète et  plus  rapide  (fig.  51).  Le  gaz  étant  contenu 
dans  un  sac  en  caoutchouc,  on  comprime  doucement 
celui-ci  pour  en  chasser  lentement  l’oxygène,  dont 
on  interrompt  le  jet,  lorsque  les  cendres  contenues 
dans  la  capsule  en  platine  chauffée  au  rouge,  sont 
devenues  bien  blanches  [Er.  D.). 

Ce  mode  d’incinération  peut  être  appliqué  à la  des- 

môiange  (le  noir  d'os  et  de  char-  truction  de  toutes  les  matières  organiques. 

bon  de  bois.  . . . . 

Le  noir  a os  epuise,  c est-a-dire  qui  a servi  a des 
décolorations,  se  reconnaît  aux  matières  empyreumatiqiies  qu’il  dégage  lors- 
qu’on le  chauffe  fortement  dans  un  tube  à essais. 

Lorsque  l’on  veut  apprécier  la  valeur  industrielle  d'un  charbon  animal  et  déter- 
miner s'il  a été  additionné  de  noir  épuisé,  il  faut  prendre  en  considération  son 
pouvoir  décolorant  et  son  pouvoir  absorbant  (2).  Pour  cela,  on  soumet  à un  essai 
comparatif  le  noir  à examiner,  et  un  noir  d’os  normalement  bon,  en  faisant 
passer  sur  un  même  poids  de  chacun  d’eux  un  même  volume  d’eau  colorée  avec 
du  caramel  ou  de  la  mélasse  : ce  volume  doit  être  telque  le  pouvoir  décolorant 
du  meilleur  des  deux  charbons  soit  épuisé,  c’est-à-dire  que  la  liqueur  d’épreuve, 
après  avoir  traversé  la  couche  de  noir,  passe  aussi  colorée  qu’avant  la  filtration. 
On  agite  alors  séparément  chacune  des  deux  parties  filtrées  pour  faire  un 
mélange  homogène  des  différentes  couches,  afin  de  comparer  entre  elles  leur 
nuance  à l’aide  d’un  colorim'etre . (Voir  ce  mot  aux  articles  : Gocuenîlle,  Indigo, 
Rocou.) 

Pour  (apprécier  le  pouvoir  absorbant  d’un  charbon  animal,  M.  Corenwinder  a 

(1)  Il  s’agit  ici  de  noir  animal  non  desséché  à l’étuve;  autrement,  il  laisse  90  p.  100  de 
cendres. 

(2)  Ces  deux  pouvoirs  agissent  dans  le  môme  sens;  en  effet,  le  pouvoir  décolorant  est  dù  à 
l’absorption  des  matières  plus  ou  moins  foncées  qui  sont  en  dissolution  dans  les  jus  ou  dans  les 
sirops. 
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proposé  de  déterminer  la  quantité  de  chaux  qu’un  poids  donné  de  cette  sub- 
stance est  susceptible  d’absorber  : les  échantillons  à essayer  sont  divisés  et  passés 
sur  les  mômes  tamis  ; 50  grammes  de  chacun  d’eux  sont  introduits  dans  des 
flacons  séparés  o'i  l’on  ajoute,  au  moyen  d’une  burette  graduée,  1 décilitre  de 


sucrate  de  chaux  titré  (1),  puis  on  laisse  le  contact  s’opérer  pendant  une  heure. 
Ce  temps  écoulé,  on  filtre  séparément  les  liquides,  on  en  prend  successivement 
50  centimètres  cubes,  et  on  détermine  ensuite  ce  qu'il  faut  d’acide  sulfurique 
normal  pour  compléter  la  saturation  ; dès  lors  on  connaît  par  différence  les 
degrés  de  chaux  qui  ont  été  absorbés  par  chaque  échantillon  de  noir  : celui  qui 
en  aura  absorbé  le  plus  aura  la  préférence  (2). 

CHARBON  DE  BOIS.  — Le  charbon  de  bois  {charbon  végélal),  si  employé 
comme  combustible,  a une  densité  qui  varie  de  0,245  (charbon  de  peuplier  d’I- 
talie) à 0,625  (charbon  de'  noyer),  suivant  l’essence  du  bois  d’où  provient  le 
charbon  {Marcus  Bull).  La  densité  du  charbon  en  poudre  est  1,50  {Runifort). 

La  quantité  moyenne  de  cendres  que  peuvent  fournir  les  différents  charbons 
de  bois  est  environ  de  1 à 3 p.  lüO. 

Les  consommateurs  sont  soment  trompés  dans  la  vente  dos  charbons  ; ceux-ci 
contiennent  des  de  la  teire,  àn  poussier,  etc.;  mais  la  fraude  s’exerce 


(1)  M.  Corenwinder  opère  de  la  manière  suivante  pour  obtenir  ce  sucrate.  Il  fait  dissoudre  dans 
l’eau  126  à 130  grammes  de  sucre  blanc,  auquel  il  ajoute  I5  à 20  grammes  de  chaux  vive;  ce 
liquide  est  porte  à l’ébullition  et  filtré,  pour  séparer  ce  qui  n’est  pas  dissous,  et  il  complète  environ 
1 litre  avec  le  liquide  filtré.  S’il  faut,  par  exemple,  125  degrés  d’acide  sulfurique  normal  pour 
saturer  60  centimètres  cubes  de  cette  dissolution,  il  pose  la  proportion  125  : lOO  ::  ItO  : x; 
d’où  ar  = 80;  donc  en  prenant  80  centilitres  de  sucrate,  les  étendant  d’eau  jusqu’à  100  centilitres, 
il  a une  solution  de  sucrate  de  chaux  titré  qui  sature  exactement  son  volume  de  la  dissolution 
d’acide  sulfurique. 

(2)  S’il  faut,  par  exemple,  35  degrés  de  la  burette  pour  saturer  50  centimètres  cubes  du  liquide 
filtré,  100  — 35  ou  05  représentera  la  proportion  de  chaux  absorbée  par  le  noir.  On  peut  opérer 
avec  une  burette  dont  le  zéro  de  graduation  se  trouve  à la  partie  inférieure;  de  cette  manière  on 
lit  directement  1e  degré  du  noir  essayé. 
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surtout  sur  le  poids  et  sur  le  mesurage.  En  1850,  le  commerce  du  bois  à brûler, 
afin  d’éviter  les  difficultés  inhérentes  au  mesurage  employé  jusqu’alors,  a décidé 
qu’à  l’avenir  tous  les  combustibles  seraient  livrés  au/io?6?s,  seul  mode  de  livraison 
d’une  exactitude  rigoureuse. 

11  est  aussi  résulté  de  la  déclaration  d’un  des  inspecteurs  de  la  vente  des  bois 
et  charbons  de  la  ville  de  Paris  que  l’on  emploie,  pour  le  mesurage  du  charbon, 
des  paniers  réputés  contenir  1 hectolitre,  paniers  qui  ne  le  contiennent  pas. 
L’acheteur,  présent  au  mesurage,  croit  être  bien  servi  pour  avoir  vu  transvaser 
son  charbon  dans  deux  mesures  légales  bien  identiques  ; mais  il  ne  s’est  pas 
aperçu  qu’une  fois  qu’on  s’est  assuré  qu’il  était  plein  de  confiance  dans 
l’exactitude  des  paniers  poinçonnés  par  l’administration,  on  a substitué  aux 
deux  paniers  dont  l’essai  a été  fait  en  sa  présence  d’autres  paniers  plus 
petits,  ne  contenant  pas  la  mesure  légale  et  dans  lesquels  on  verse  directement 
le  charbon,  sous  prétexte  d’éviter  une  perte  de  temps.  Par  suite  de  cette  adroite 
substitution,  l’acheteur  perd  1/12,  1/8  et  jusqu’à  1/6  sur  la  marchandise,  qu’il 
paye  intégralement;  en  d’autres  termes,  il  paj'e  12  voies  de  charbon,  alors  qu’il 
n’en  reçoit  que  11  ; ou  8 ou  6,  alors  qu’il  n’en  reçoit  que  7 ou  5. 

Ces  trop  nombreux  exemples  montrent  la  fréquence  des  coupables  manœuvres 
exei'cées  par  le  vendeur  contre  l’acheteur,  et  que  le  dernier  pourrait  facilement 
éviter,  en  se  rappelant  que  l’ordonnance  de  1834,  qui  rendit  libre  le  commerce 
des  charbons,  a conservé  plusieurs  marchés  publics  destinés  à assurer  en  tout 
temps  l’approvisionnement  de  Paris,  et  à offrir  au  consommateur  des  garanties 
qui  lui  manquent  partout  ailleurs. 

Un  inspecteur  et  un  sous-inspecteur  délégués  par  la  préfecture  de  police  y 
sont  attachés,  et  le  mesurage  s’y  fait,  sous  leur  surveillance,  par  des  ouvriers 
également  comrûissionnés  par  la  préfecture.  Des  facteurs  qui  tiennent  leur 
mandat  de  la  même  autorité,  qui,  assujettis  à un  cautionnement,  ne  peuvent, 
sous  peine  de  destitution,  faire  le  commerce  pour  leur  compte,  reçoivent  le 
charbon  au  fur  et  à mesure  qu’il  arrive,  et  sont  autorisés  à le  faire  transporter 
chez  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande. 

Pour  plus  de  sûreté,  la  préfecture  de  police  a voulu  que  tout  sac  de  charbon 
envoyé  ainsi  fût,  aussitôt  le  mesurage  effectué,  fermé  et  revêtu  par  l’inspecteur 
lui-même  d’un  plomb  portant  d’un  côté  : Préfecture  de  police,  et  de  l’autre  : 
Marché...,,  de  manière  à ce  que  le  destinataire  pût,  à l’inspection  seule  de  ce 
plomb,  s’assurer  que  le  sac  lui  parvient  intact. 

A la  vérité,  les  marchés  sont  peu  nombreux  et  «souvent  très-éloignés  du  domi- 
cile de  l’acheteur;  mais  il  nous  semble  qu’on  pourrait  exiger  que  les  marchands 
de  charbon  ne  livrassent  leur  marchandise  que  dans  des  sacs  étiquetés  et  mar- 
qués de  la  manière  suivante,  après  avoir  été  préalablement  reconnus  contenir 
deux  hectolitres.  Ces  sacs  ayant  tous  la  môme  forme,  une  hauteur  et  une  lar- 
geur déterminées,  porteraient  à l’extérieur  les  mots  : deux  heclolit7'es,  en  lettres 
de  drap  rouge  très-visibles  et  très-espacées,  cousues  de  manière  à sortir  du  fond 
du  sac  pour  arriver  à l’ourlet  supérieur.  Les  mots  : charbon  de  bois,  seraient 
également  en  lettres  de  drap  rouge,  cousues  sur  la  largeur  du  sac  et  disposées 
de  manière  à l’occuper  en  totalité.  Ce  sac  deviendrait  ainsi  une  sorte  de  mesure 
légale  dont  l’usage  exclusif  autorisé  ferait  cesser  la  fraude  (A.  Ch.). 

Une  autre  falsification  dans  la  vente  du  charbon  en  poudre  {poussier  de  charbori) 
consiste  à le  mélanger  avec  de  la  terre,  du  sable,  etc.,  ce  qu’on  reconnaîtrait  par 
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la  comparaison  du  poids  des  cendres  de  charbon  avec  celui  des  cendres  d’une 
quantité  déterminée  de  cette  poudre  suspectée. 

CHARBON  DE  TERRE.  — V.  Houille. 


CHARCUTERIE.  — La  charcuterie  faite  avec  la  viande  de  porc  est  l’objet 
d’une  industrie  et  d’un  commerce  considérables;  à Paris,  la  consommation 
annuelle  de  charcuterie  de  toute  espèce  dépasse  un  million  de  kilogrammes. 
L’objet  d’une  alimentation  aussi  importante  doit  être  préparé  et  surveillé  avec 
le  plus  grand  soin,  et  cependant  on  n’a  eu  que  trop  souvent  à signaler  les  fraudes 
commises  par  divers  charcutiers  (1)  : tantôt  ils  livrent  à la  consommation  des 
viandes  avariées,  moisies;  tantôt  de  la 
charcuterie  faite  avec  de  la  viande  de 
cheval;  tantôt,  comme  autrefois  à 
Bruxelles,  on  livre  au  commerce 
des  saucissons  dits  de  Bologne,  faits 
avec  de  la  viande  provenant  de 
chevaux  morts  de  maladie. 

Il  arrive  encore  qu’on  livre  au  pu- 
blic des  viandes  de  porcs  attaqués 
de  ladrerie  ou  de  t7'ichinose  52), 
ce  qui  rend  leur  viande  insalubre. 

(Voir  l’article  Viande.) 

Enfin,  par  suite  de  négligence, 
certaines  viandes  de  charcuterie 
peuvent  avoir  été  cuites  dans  des 
vases  de  cuivre  ou  de  plomb  mal 
étamés,  et  contenir  une  quantité 
de  métal  toxique  suffisante  poui  Fij..  52.  — Trichines  enkystées  dans  le  tissu  musculaire, 
causer  de  graves  accidents  : les 

charcutiers  ne  doivent  donc  se  servir  exclusivement  que  de  marmites  et  chau- 
dières en  fonte  et  en  fer  battu  (2). 

La  présence  du  cuivre  ou  An  plomb  dans  une  viande  se  reconnaît  en  en  inciné- 
rant une  portion  et  traitant  les  cendres  par  l’acide  nitrique  étendu,  évaporant  à 
siccitéet  reprenant  par  l’eau  pure  ; on  a une  solution  bleuâtre  si  elle  contient  du 
cuivre,  qui  fonce  en  couleur  par  une  addition  d’ammoniaque,  donne  un  préci- 
pité brun-marron  avec  le  cyanure  jaune  ; et  si  elle  contient  du  plomb,  elle 
précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  soude,  en^jaune 
par  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate  de  potasse,  en  noir  par  l’hydrogène 
sulfui'é. 

Si  la  viande  contenait  à la  fois  du  cuivi'e  et  An  plomb,  la  liqueur  provenant  de 


(1)  Un  ancien  préfet  de  police,  M.  Gisquet,  a dit  que  dans  une  seule  visite,  ses  préposés(^avaient 
confisqué  plus  de  10,000  livres  de  charcuterie  avariée.  Les  jambons,  saucisses,  saucissons  et  cer- 
velas, à moitié  pourris,  furent  placés  sur  vingt  charrettes,  conduits  à Montfaucon  et  jetés  dans  les 
bassins. 

(2)  Tout  récemment,  on  a expédié  de  Cincinnati  (Amérique)  en  France  des  jambons’enveloppés 
dans  des  toiles  imprégnées  d’une  substance  colorante  jaune  qu’on  a reconnu  être  du  chrômate  de 
plomb  ; on  a dû  en  défendre  la  vente  à cause  du  danger  qui  pouvait  résulter  du  contact  de  cet 
aliment  avec  cette  matière  toxique. 
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rincinéralion  se  colorerait  en  bleu  par  l’ammoniaque,  en  môme  temps  qu’elle 
donnerait  un  précipité  d’oxyde  de  plomb. 

Quelquefois  aussi  certaines  charcuteries  sont  enjolivées,  décorées  avec  des 
graisses  colorées  en  rouge  et  en  vert.  Il  est  arrivé  que  la  matière  colorante  verte 
était  de  Varsénüe  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurt).  Cette  couleur  toxique  serait 
reconnue  en  traitant  la  graisse  suspectée  par  l’éther  sulfurique  pur,  qui  dissout 
toute  la  matière  grasse  et  laisse  pour  résidu  la  matière  colorante  verte.  Celle-ci, 
soumise  à l'action  de  la  chaleur,  donne  un  sublimé  d’acide  arsénieux  qui,  repris 
par  l’eau  et  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc,  fournit 
des  taches  arsenicales. 

CHAUX  : CaO.  — La  chaux,  chaux  vive  ou  oxyde  de  calcium,  est  blanche, 
inodore,  d’une  saveur  âcre,  caustique  etalcaline;  sa  densité  est  2,3.  La  chaux  est 
infusihle.  Exposée  à l’air,  elle  se  délite  lentement,  se  réduit  en  hydrate  {chaux 
éteinte),  et  attire  ensuite  l’acide  carbonique  de  l’air.  Mise  en  contact  avec  l’eau, 
elle  l’absorbe,  s’échauffe  peu  à peu,  foisonne  et  se  réduit  en  poudre  blanche; 
sa  température  peut  s’élever  alors  jusqu’à  3U0"  et  devient  capable  d’enflammer 
le  soufre,  la  poudre.  Cette  base  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  plus  à froid  qu’à 
chaud;  elle  bleuit  le  papier  de  tournesol  rougi,  verdit  le  sirop  de  violettes,  rougit 
le  curcuma. 

Caractères  des  sels  de  chaux.  — V.  page  12. 

Usages.  — La  chaux  entre  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques; 
l’eau  de  chaux  est  employée  à l’intérieur  dans  les  maladies  du  poumon,  le  scor- 
but, certaines  diarrhées  ; contre  les  calculs  urinaires,  en  injection  contre  la 
gonorrhée,  à l’extérieur  contre  la  teigne.  La  chaux  a de  nombreux  usages  dans 
l’industrie  (1);  elle  sert  dans  les  constructions,  pour  faire  les  mortiers,  ci- 
ments, etc. 

Altérations.  — La  chaux  mal  préparée  contient  du  de  chaux;  on  la 

reconnaît  à l’effervescence  qu’elle  produit  au  contact  des  acides  faibles,  ce  qui 
n’arrive  jamais  avec  la  chaux  pure. 

Comme,  dans  la  cuisson  de  la  chaux,  celle-ci  est  mise  en  contact  avec  les 
cendres  du  bois  employé  à sa  calcination,  elle  peut  contenir  de  la  potasse.  Pour 
s’en  assurer,  on  l’agite  avec  5 ou  6 fois  son  poids  d’eau  ; on  filtre,  puis  on  fait 
passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  qui  précipite  la  chaux; 
on  filtre  de  nouveau  ; on  sature  par  l’acide  chlorhydrique,  et  dans  la  liqueur 
concentrée  par  évaporation,  on  verse  du  chlorure  de  platine,  de  l’acide  tartrique, 
réactifs  qui  donnent,  s’il  y a de  la  potasse  : le  premier  un  précipité  jaune-serin, 
le  second  un  précipité  grenu. 

La  chaux  préparée  avec  des  calcaires  magnésiens,  des  marbres  colorés,  ren- 
ferme de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  Voxyde  de  fer.  Si  on  la  traite  par  l’acide 
chlorhydrique,  la  silice  reste  en  résidu;  on  précipite  la  chaux  par  l’oxalate  d’am- 
moniaque, et  la  liqueur  filtrée  donne  un  précipité  d’oxyde  de  fer  avec  l’ammo- 

(1)  Ou  distingue,  dans  les  arts,  les  chaux  grasses  et  les  chaux  maigres.  Les  premières,  dont 
les  propriétés  se  rapprochent  de  celles  de  la  chaux  pure,  sont  préparées  avec  les  calcaires  denses 
et  presque  purs  (marbres,  craies,  etc.),  et  conviennent  surtout  aux  industries  chimiques  ; les 
secondes,  préparées  avec  des  calcaires  mélangés  d’argile,  de  sable,  de  carbonate  de  magnésie,  etc., 
n’augmentent  pas  beaucoup  de  volume  avec  l'eau,  ne  foisonnent  pas,  et  se  délitent  moins  aisé- 
ment que  les  chaux  grasses. 
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Iliaque,  un  précipité  de  phosphate  aramoniaco- magnésien  avec  le  phosphate  de 
soude  ammoniacal. 

11  résulte  des  observations  de  M.  Chevreul  que  l’ea»  de  chaux,  conservée  dans 
des  flacons  de  verre  plombeux,  peut  dissoudre  une  quantité  notable  de  cet  oxyde, 
dont  la  présence  est  décelée  par  l’acide  sulfhydrlque. 

CHICORÉE  TORRÉFIÉE  (1).  — La  racine  de  chicorée  sauvage  {Cicorium 
inlybm),  de  la  famille  des  Synanthérées,  acquiert  par  la  torréfaction  une  saveur 
amère  et  un  arôme  qui  se  rapproche  de  celui  du  sucre  caramélisé.  Cette  racine 
est  découpée  en  morceaux  de  à 0'",10  de  longueur,  que  l’on  sèche  dans 

des  étuves  ou  tourailles.  Ces  racines  séchées  sont  ensuite  torréfiées  dans  de 
grands  cylindres  en  tôle  analogues  aux  brûloirs  à café  : on  obtient  ce  qu’on 
appelle  des  cosseUes  qui,  réduites  en  poudre  ou  en  semoule,  forment  le  succédané 
le  plus  ordinaire  du  café,  sous  le  noin  de  café-chicorée  on  chicorée  torréfiée. 

La  racine  sèche  de  chicorée  doit  éprouver  une  perte  de  140  grammes  sur  oOO, 
pour  être  bien  torréfiée  (i>rt«sse  Lorsqu’elle  est  arrivée  au  degré  voulu, 
le  fabricant  y ajoute  2 p.  lOü  de  beurre  pour  lustrer  la  chicorée  et  lui  donner 
l’aspect  du  café  torréfié.  11  paraîtrait  aussi  que  cette  addition  de  beurre  aurait 
pour  but  de  fixer  les  poudres  rouges  que  1 on  ajoute  à la  chicorée  pour  lui 
donner  la  coloration  du  café.  Outre  les  cossettes,  on  fait  entrer  aussi  dans  le 
café-chicorée  les  touraiUons  ou  passures,  c’est-à-dire  les  radicelles  et  parties 
menues  des  chicorées  séparées  des  cossettes,  à l’aide  de  claies,  lors  delà  torré- 
faction (2). 

La  poudre  de  chicorée  est  brun-noiràtre,  odorante,  amère  ; mélangée  au 
véritable  café,  elle  en  adoucit  les  propriétés  excitantes. 

Ses  caractères  au  microscope  sont  très-précis  : elle  présente  toujours  de 
belles  et  grandes  cellules  transparentes  contenant  de  petits  amas  de  matière 
jaune-verdâtre.  Elles  sont  accompagnées  de  tibres  ligneuses  de  forme  ordinaire, 
et  surtout  de  vaisseaux  ponctués  ou  rayés  des  plus  visibles  (fig.  33). 

Quant  aux  caractères  dérivant  de  la  composition  chimique  de  la  chicorée, 
MM.  Graham,  Stenhouse  et  Campbell  n’ont  pu  en  tirer  rien  de  précis,  malgré  les 
nombreuses  recherches  auxquelles  ils  se  sont  livrés  à cet  égard  (3). 

On  admet,  en  général,  dans  les  chicorées,  quatre  numéros  qui  se  divisent 
chacun  en  : semoule  gros  grain,  semoule  grain  moyn  ou  demi-grain  oi  poudre; 
le  n°  1 se  fait  avec  les  plus  belles  cossettes,  préalablement  triées;  le  n“  2,  avec 


(1)  On  a donné  à la  chicorée  torréfiée  beaucoup  d’autres  noms  : chicorée  gros  grains,  chicorée 
royale,  chicorée  en  grains  première  qualité  ou  semoule,  mignonnette,  poudre  superfine,  Moka,  Moka 
en  poudre,  café  des  dames,  crème  de  Moka,  fleur  de  Moka,  Moka  surfin,  café  pecto  al,  café 
américain,  café  oriental.  Moka  siqyéi  leur,  café  de  Chartres,  café  de  santé,  café  des  îles,  café 
aux  Chinois,  café  aux  Indiens,  aux  Jevos,  à la  Tom-Pouce,  à la  polka,  café  ou  Moka  des 
colonies. 

Par  tous  ces  noms  très-variés,  les  marchands  et  fabricants  désignent  ces  cafés  indigènes,  d’in- 
vention moderne,  qui  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  mélanges  de  chicorée  avec  20  à 40 
p.  100  de  matières  terreuses  et  ocreuses,  pour  la  vente  desquels  un  certain  nombre  ont  été  traduits, 
en  1854  et  1835,  devant  les  tribunaux  correctionnels  de  Paris,  Lille,  Douai,  Valenciennes,  le 
Havre,  et  condamnés  à la  prison  et  à des  amendes  qui  se  sont  élevées  de  50  à,  500  fr.  et  même 
à 600  fr. 

(2)  Les  touraillons  ne  valent  que  3 fr.  les  100  kil.,  tandis  que  les  cossettes  valent  20  fr. 

(3)  Voir  leur  mémoire.  Journ.  de  chim.  médicale.  1875,  p.  330  et  385. 
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de  belles  cossettes,  mais  non  triées  ; le  n®  3,  avec  de  petites  cossettes  difficiles 
à cribler  ; le  n®  4,  avec  des  cossettes  inférieures,  auxquelles  on  ajoute  le  déchet 

des  autres  numéros.  On  n’obtient  avec  ce 
quatrième  numéro  que  de  la  semoule 
demi-grain  et  de  la  poudre. 

En  France,  on  évalue  à plus  de  30  mil- 
lions de  kilogrammes  la  consommation 
de  la  chicorée. 

Cette  fabrication,  proposée  en  1771  par 
Valrnont  de  Bomare,  paraît  être  originaire 
de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne  (1772); 
elle . est  restée  secrète  jusqu’en  1801, 
époque  à laquelle  le  procédé  fut  importé 
par  d’Orban,  à Liège,  et  par  Giraud,  à 
Onnaing  (Nord).  Elle  s’opère  maintenant 
sur  une  grande  échelle  dans  les  départe- 
r.  M 1 . • XII/-;-  ments  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de 

Fig.  53.  — Cellules  et  vaisseaux  rayés  de  la  Chicorée,  ’ ’ 

Grossissement  de  140  diamètres.  l’Oise,  des  Ardennes  | en  Normandie, 

en  Bretagne,  aux  environs  de  Paris,  en 
Belgique  et,  depuis  1843,  en  Angleterre  (1). 

Falsifications.  — Malgré  son  prix  peu  élevé  (2)  le  café-chicorée  est  l’objet  de 
nombreuses  falsifications,  à tel  point  que  ce  que  l’on  vend  quelquefois  comme 
poudre  de  chicorée  n’en  a guère  que  le  nom  (3). 

On  a livré  au  commerce  comme  café-chicorée  : 

1°  Un  mélange  de  vieux  marc  de  café  ou  de  café  épuisé  et  para  torréfié; 

2®  De  la  poudre  de  chicorée,  allongée  de  sable,  de  brique  rouge  pulvérisée,  ou 
d'ocre  rouge  dite  petit  rouge  (4)  ; 

3®  Un  mélange  de  café-chicorée  et  de  noir  animal  épuisé  (résidu  des  raffinei'ies)  ; 

4°  Un  mélange  de  café-chicorée  et  de  poussière  de  semoule,  de  débris  de  vermi- 
celles, colorés  pour  cet  usage  ; 

5°  De  la  poudre  de  chicorée  contenant  10  à 30  p.  100  à’eau,  torréfiée  avec  de 
la  graisse  ou  des  vieux  beurres  pour  lui  donner  du  moelleux,  et  colorée  avec 
de  Vocre  rouge,  dite  rouge  de  Prusse,  dans  une  proportion  qui  varie  de  3 à 
40  p.  100  (3)  ; 

(1)  L’accroissement  incessant  de  consommation  du  café-chicorée,  en  Angleterre,  a amené  une 
diminution  notable  dans  l'importation  du  café  en  grain.  On  a constaté  une  diminution,  en  quatre 
années,  de  6 millions  de  livres  pesant  dans  la  consommation  et  de  180,000  livres  sterling 
(4,500,000  fr.)  dans  le  revenu  public.  Aussi,  en  août  1852,  le  gouvernement  anglais  a rappelé 
l’acte  de  la  Trésorerie  du  mois  d’août  1840,  qui  avait  autorisé  la  vente  de  la  chicorée,  et,  par 
suite,  le  mélange  de  cette  substance  avec  le  café. 

(2)  En  vragues,  le  demi-kilogramme  de  café-chicorée  s«  vend  de  25  à 30  c.,  et  en  paquets,  sous 
le  nom  de  café  Moka,  on  le  vend  de  30  à 35  c.  Les  cafés-chicorées  inférieurs  se  vendent  de  55  à GO  fr. 
les  100  kilogrammes,  et  ceux  de  qualité  supérieure,  de  65  à 70  fr. 

(3)  En  1853,  sur  75  échantillons  de  café-chicorée  pris  dans  le  commerce  et  provenant  des  éta- 
blissements les  plus  connus,  M.  A.  Marquis  en  a trouvé  64  mélangés  de  matières  terreuses';  la 
proportion  de  cendres  a varié  de  1 à 51  p.  100,  2 échantillons  en  ayant  donné  de  50  à 51  p.  100. 

On  évalue  à 10  millions  de  kilogrammes  la  consommation  des  substances  destinées  à la  falsifi- 
cation de  la  chicorée. 

(4)  Cette  falsification  a été  signalée  dès  1818. 

(5)  Il  paraîtrait  qu’une  fabrique  a livré  annuellement  jusqu’à  150,000  kilogrammes  d’ocre  pour 
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6"  De  la  poudre  de  chicorée  humectée  û'eau,  dans  laquelle  on  avait  délayé 
des  mélasses,  et  additionnée  de  touraillons  (composés  de  7/8  de  terres  et  de  1/8 
de  déchets  de  racine  de  chicorée)  ; 

7®  Un  mélange  de  poudre  de  chicorée,  de  ter7'e,  de  glands  de  chêne  toiréfiés, 
de  déchets  de  bellei'ave  et  de  petit  rouge  (1)  ; 

8®  De  la  chicorée  mêlée  de  résidus  de  brasset'ie  ou  de  distillei'ie  de  grains,  de 
cassettes  de  betteraves,  de  pulpes  de  betteraves  ton'éfiées  ; 

9®  Un  mélange  de  poudre  de  chicorée,  de  gi'aminées  torré^ées,  de  féveroles,  pois, 
lupins,  haricots,  torréfiés  (2)  ; 

10®  Du  café-chicorée  mélangé  à de  la  tourbe  {Collin)  et  à des  ceiidi-es  de  houille 
tamisées  {Marquis). 

Le  premier  mélange  peut  se  reconnaître  à la  coloration  bleue  que  l’eau  iodée 
communique  à son  décocté  aqueux,  préalablement  décoloré  au  charbon.  En 
outre,  celui  de  la  poudre  de  chicorée  seule  fournit  un  extrait  d'un  noir  brillant, 
d’une  saveur  très-amère,  qui  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol  ; tandis 
que  l’extrait  provenant  du  décocté  aqueux  du  mélange  est  brun  terne,  presque 
inodore  et  sans  amertume,  et  ne  rougit  que  faiblement  le  papier  de  tournesol. 
La  poudre  de  chicorée  pure  absorbe  rapidement  l’eau,  et  se  précipite  presque 
instantanément,  effet  qui  ne  se  produit  pas  avec  la  poudre  du  mélange.  Si, 
de  plus,  on  a recours  au  microscope,  la  forme  des  grains  d’amidon  de  fro- 
ment et  celle  des  cellules  allongées  du  tégument  du  café  servent  à y faire  recon- 
naître et  le  marc  de  café  et  le  pain  grillé. 

Le  second  mélange  observé  par  M.  Dubois,  pharmacien  à Montlhéry,  se  recon- 
naît au  moyen  d’une  lévigation  par  l’eau  : le  sable,  la  bi'ique  en  poudre  se  préci- 
pitent immédiatement.  L’incinération  donne  aussi  une  notion  très-utile  par  la 
forte  proportion  de  cendres  brunes  et  ferrugineuses  (3)  qu’elle  fournit,  sachant 
que  la  chicorée  pure  ne  donne  que  5 à 6 p.  100  de  cendres  grises  (4). 


cet  usage.  On  la  tire  aussi  des  fabriques  de  Bourgogne  et  de  Namur.  Cette  ocre  est  formée 
à'oxijtle  de  fer,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  de  silice,  à' alumine,  et  se  vend  de  15  à 28  fr. 
les  100  kilogrammes. 

(1)  Ce  mélange  a été  livré  au  commerce  à Bruxelles. 

(2)  Un  brevet  d’invention,  en  date  du  31  décembre  1842,  a été  accordé  aux  sieurs  G...  et  L. ,. 
pour  fabrication  de  café-chicorée  avec  un  mélange  de  seigle,  de  betteraves,  de  racine  de  chicorée 
du  Nord,  de  cacao  et  de  café  des  îles,  torréfiés  avec  du  miel  et  de  \'eau-de-vie  ou  toute  autre  es- 
pèce d’alcool. 

Le  seigle  et  la  chicorée  pouvaient  être  remplacés  par  les  féveroles,  le  blé,  l’orge,  les  pois  chiches, 
le  gland  et  la  châtaigne. 

La  recette  de  certains  fruitiers  de  Paris  pour  faire  le  café  moulu  destiné  à la  boisson  a été  la  sui- 
vante : parties  égales  de  terre  de  tourbe  (ou  quelque  chose  d’équivalent),  de  chicorée  et  de  café 
ordinaire. 

(3)  Nous  avons  analysé,  en  1856,  des  échantillons  de  café-chicorée  qui  ont  donné  21,  23  et 
jusqu’à  34  p.  100  de  cendres  ferrugineuses  (A.  Ch.). 

(4)  Cependant  nous  avons  eu  à examiner  un  café-chicorée,  dit  fleur  de  Moka,  qui  a laissé, 
après  incinération,  15,5  p.  100  d’un  résidu  rougeâtre  provenant  de  passures  ou  de  terre;  or,  d’après 
nos  expériences  sur  des  cafés-chicorées  prélevés  à Bruxelles  : 


La  chicorée  pure  donne 7 p.  100  de  résidu. 

— Allé  café  des  colonies 11  — 

— prélevée  à Bruxelles 13  — 

— — 17  — 

Chevallier  KT  Baucrimont,  5'  édit.  16 
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La  troisième  fraude  a été  signalée  par  M.  Wislin,  pharmacien  à Gray.  La 
poudre  frelatée  était  humide,  d’un  rouge-brun  très-foncé,  d’une  odeur  presque 
nulle,  d’une  pesanteur  spécifique  très-considérable;  comparée  à celle  du  café- 
chicorée  de  bonne  qualité,  elle  présentait  des  petits  points  noirs  brillants, 
croquant  sous  la  dent  comme  le  sable.  Traitée  par  l’eau  bouillante,  elle  laissa 
précipiter  une  poudre  noire,  pesante,  présentant  tous  les  caractères  du  noir 
animal.  Cette  poudre  s’y  trouvait  dans  la  proportion  de  40  p.  100.  L’incinération 
de  cette  chicorée  frelatée  est  longue  et  difficile,  les  Cendres  qu’elle  laisse  four- 
nissent une  proportion  considérable  de  phosphate  de  chaux.  i 

Le  quatrième  mélange  se  découvre  à l’aide  de  l’eau  iodée,  qui  colore  en  bleu 
son  décocté  aqueux  et  filtré. 

Pour  les  autres  mélanges,  on  recherche  la  proportion  de  cendres  fournies  par 
l’incinération. 

La  présence  de  la  fécule  de  glands  est  décelée  par  le  microscope  (fig.  54),  par 
l’eau  iodée  et  par  le  persulfate  de  fer,  qui  produit  une  coloration  noire  dans 
l'infusum  préalablement  décoloré. 

Il  en  est  de  même  pour  les  mélanges  de  semences  de  graminées  et  de  légumi- 
neuses torréfiées  avec  la  poudre  de  chicorée.  L’eau  iodée  communique  à leur 
décoction  une  coloration  bleue  et  le  persulfate  de  fer  une  teinte  noire;  ce  qui 

Le  marc  de  café 3 p.  100  de  résidu. 

Le  café  de  glands 2 — 

— de  féveroles 3 — 

— de  liaricots 2 — 

— de  pois 2 ■ — 

Il  y a des  chicorées,  exemptes  de  falsifications,  qui  donnent  7,  8 et  même  9 p.  100  de  cendres. 
Pour  n’obtenir  que  5 à 6 p.  100,  il  faudrait  que  la  racine  fût  lavée  lors  de  la  récolte.  Mais 
dans  la  pratique  il  est  difficile  de  débarrasser  parfaitement  la  cossette  de  la  terre  qui  y est  adhé- 
rente . 

La  racine  (cossette)  brossée,  pulvérisée  et  séchée  à 100°,  a fourni  4,5  p.  100  de  cendres  (Fe- 
neulle)\  mondée  et  lavée  avec  soin,  elle  a donné  seulement  2,7  p.  100  de  cendres  [Chevallier  et 
Lassaigné). 

D’après  les  expériences  de  Lassaigné,  les  quantités  de  cendres  fournies  par  les  chicorées  sont 


les  suivantes  : 

Pour  100  p. 

Chicorée  de  deux  ans  cultivée  dans  les  jardins 
de  l’école  d’Alfort 

l Lavée,  brossée  à la  main,  séchée 
torréfiée 

et 

( Criblée  seulement  et  torréfiée 

Chicorée  de  l’Oise  (Senlis  et  Clermont) | 

Lavée,  brossée,  torréfiée 

Torréfiée  seulement 

2,7 

4,4 

Chicorée  du  Nord  (diverses  provenances) | 

i Lavée,  brossée,  torréfiée 

Torréfiée  seulement. 

10 

Ces  cendres  renferment  des  proportions  variables  de  carbonate  et  sulfate  de  potasse,  chlorure 
de  potassium,  carbonate  de  chaux,  sous-phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  terre  siliceuse. 

Chevallier  fils  a trouvé,  pour  des  chicorées  bien  fabriquées,  les  chiffres  suivants,  qui  résultent 
de  nombreuses  expériences  : 

Résidu  sur  iOO  parties. 


n°  1. 

n»  2. 

n»  3. 

n®  4. 

Semoule  gros  grain 

5,60 

5,60 

6 

» 

Semoule  grain  moyen  ou  demi-grain. 

6,70 

7,20 

6,25 

6,25 

Poudre 

9 

10 

11,50 

11  à 12 

Ainsi,  en  moyenne,  on  obtient  7 à 8 p.  100  de  cendres  pour  les  semoules,  et  10  à 12  p.  100  pour 
les  poudres. 
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n’a  jamais  lieu  avec  la  décoction  de  chicorée  pure.  D’ailleurs,  tous  ces  débris 
organisés  pourront  être  reconnus  assez  facilepient  à l’aide  du  microscope,  à 
cause  de  la  forme  spéciale  de  leurs 
grains  amylacés.  C’est  encore  au 
moyen  de  cet  instrument  que  M.  E. 

Collin  a découvert  au  milieu  de 
poudres  de  chicorée  les  divers  élé- 
ments organiques  de  la  tourbe  dont 
elle  avait  été  additionnée. 

Quant  3u  mélange  avec  les  cen- 
dres de  houille,  il  laisse  à l’inciné- 
ration un  résidu  blanc  jaunâtre, 
contenant  de  fortes  proportions, 
tantôt  d’argile,  tantôt  d'argile  et 
de  carbonate  de  chaux,  qui  pro- 
viennent des  marnes  argileuses  ou 
calcaires  que  l’on  ajoute,  dans  les 
départements  du  Nord,  au  charbon'  F'g.»4— r«scuie du ÿtoirfdt-ux.Giossissemem  de  iw  diamètres 

même,  pour  en  faire  des  briquettes  que  l’on  emploie  comme  combustible.(voir 
le  mot  Café). 

CHLORAL.  — V.  Hydrate  de  culoral. 

CHLORATE  DE  POTASSE  : C10*,K0.  — Le  chlorate  de  potasse,  appelé 
autrefois  mu7'iate  oxygéné  de  potasse,  muriale  suroxygéné  de  potasse,  est  un  sel 
blanc,  cristallisé  en  lamelles  ou  paillettes  hexagonales,  nacrées,  inaltérables  à 
l’air,  d’une  saveur  fraîche,  légèrement  acerbe.  Il  luse  sur  les  charbons  ardents, 
à la  manière  du  nitre.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  plus  à chaud  qu’à 
froid;  100  parties  d’eau  en  dissolvent  6,03  à -f- 15“  et  60,2  à -f-  103“.  11  détone 
vivement  par  le  choc  quand  on  l’a  mêlé  avec  le  soufre,  le  phosphore  ou  le  sulfure 
d’antimoine. 

L’acide  sulfurique  concentré,  projeté  sur  des  cristaux  de  chlorate  de  potasse, 
les  jaunit  et  donne  lieu  à un  dégagement  de  gaz  hypochlorique  jaune  verdâtre. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  chlorate  de  potasse  fond  à 370“,  donne  de 
l’oxygène  vers  400“,  et  laisse  finalement  pour  résidu  du  chlorure  de  potassium. 
Le  chlorate  pur  donne  en  poids  38,86  p.  100  d’oxygène,  ou,  en  volume,  1 litre 
de  ce  gaz  supposé  à 0“  et  0”,76  de  pression,  pour  3®‘’,728. 

Usages.  — Dans  les  arts,  ce  sel  est  employé  sur  une  grande  échelle  à la  pré- 
paration des  allumettes  dites  oxygénées  et  des  allumettes  dites  chimiques  ou  à 
frottement.  Il  entre  dans  la  composition  des  poudres  de  capsules  pour  l'artillerie 
ou  pour  les  fusils.  Dans  les  laboratoires,  il  sert  à la  préparation  de  l’oxygène 
pour  les  analyses  organiques,  etc.  Il  est  usité  en  médecine. 

Altérations.  — Le  chlorate  de  potasse  contient  souvent  du  chlorw'e  de  potas- 
sium ou  de  sodium,  du  chlorure  de  calcium.  La  présence  du  premier  sel  lui  com- 
munique une  saveur  amère  ; de  plus,  il  décrépite  au  feu.  La  solution  de  ce  chlo- 
rate mêlée  de  chlorure  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc, 
caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  ce  qui 
n’a  jamais  lieu  avec  le  chlorate  de  potasse  pur. 
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L’altéra! ion  du  chlorate  de  potasse  par  le  chlorure  de  calcium  est  grave,  en  ce 
que  la  déliquescence  de  ce  sel  rend  le  chlorate  impropre  à la  fabrication  des 
allumettes  chimiques.  Cette  altération  provient  d’un  défaut  de  préparation  du 
chlorate  parle  procédé  de  Liebig  (1).  La  solution  aqueuse  de  ce  chlorate  altéré 
donne  un  précipité  hlanc  cailleholté  avec  le  nitrate  d’argent,  et,  en  outre,  un 
précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux  avec  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Falsifications.  — Le  chlorate  de  potasse  est  falsifié  quelquefois  avec  le  mica, 
y acide  borique,  le  nitrate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium. 

La  première  falsification  se  reconnaît  à l’insolubilité  du  mica  dans  l’eau,  tan- 
dis que  le  chlorate  est  entièrement  soluble. 

La  deuxième  falsification  se  reconnaîtrait  en  traitant  le  sel  suspect  par  deux 
à trois  fois  son  poids  d’alcool  fort  et  bouillant,  puis  filtrant  et  enflammant  le 
liquide  ; celui-ci  brûle  alors  avec  une  flamme  verte  due  à la  présence  de  V acide 
borique. 

Pour  reconnaître  le  nitrate  de  potasse,  on  mêle  au  sel  suspecté  un  peu  d’eau  et 
de  tournure  de  cuivre,  et  on  y verse  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  : si  le 
chlorate  est  mêlé  de  nitrate,  il  y a dégagement  de  vapeurs  rutilantes  qui  bleuis- 
sent le  papier  de  gaïac,  et  formation  de  nitrate  de  cuivre  bleu  verdâtre  ; si  le 
chlorate  est  pur,  il  n’y  a que  dégagement  d’un  gaz  jaune  verdâtre.  Un  autre 
moyen  de  s’assurer  de  la  présence  du  nitrate  de  potasse  est  de  suivre  le  procédé 
de  M.  William  Davy,  qui  repose  sur  le  phénomène  caractéristique  que  les  nitro- 
prussiates  produisent  en  présence  des  sulfures  alcalins  ; suivant  son  auteur,  ce 
procédé  permet  de  reconnaître  très -facilement  1/4  de  milligramme  de  nitre  en 
dissolution.  Le  sel  suspecté  est  additionné  de  quelques  gouttes  d une  solution 
aqueuse  concentrée  de  cyanure  jaune,  puis  d’un  peu  d’acide  chlorhydrique 
pur  ; on  mêle  avec  soin  avant  comme  après  l’addition  de  l’acide,  et  on  élève  la 
température  du  mélange  à 72®  environ  ; on  laisse  refroidir  et  on  neutralise  par 
le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  en  léger  excès.  On  filtre  pour  séparer  le 
précipité,  s’il  est  abondant,  et  on  ajoute  à la  liqueur  une  ou  deux  gouttes  d’un 
monosulfure  alcalin  en  dissolution  : pour  peu  qu’elle  ait  renfermé  d’acide  ni- 
trique avant  le  traitement,  on  voit  cette  liqueur  prendre  une  belle  teinte  vio- 
lette, par  suite  de  l’action  du  monosulfure  alcalin  sur  le  nitroprussiate  qui  s’y  est 
formé.  Cette  teinte  remarquable,  qui  est  d’autant  plus  foncée  que  le  nitroprus- 
siate est  plus  abondant,  disparaît  au  bout  de  très-peu  de  temps. 

Quant  au  chlorure  de  potassium,  qu’il  ait  été  ajouté  à dessein  au  chlorate,  ou 
qu’il  provienne  d’un  vice  de  préparation  de  ce  sel,  le  moyen  de  reconnaître  sa 
présence  est  le  même  que  celui  qui  a été  indiqué  ci-dessus. 

CHLORHYDRATE  D’AMMONIAQUE.  — V.  Sel  ammoniac. 

CHLORHYDRATE  DE  MORPHINE  : C^^H'^AzOe.HCl  ; 6 aq.  — Le  chlor- 
hydrate, ou  hydrochloraie  de  morphine,  est  un  sel  blanc,  cristallisé  en  aiguilles 
prismatiques  ou  en  cristaux  penniformes,  d’un  éclat  soyeux,  d’une  saveur  très- 

(I)  Ce  procédé  consiste  à changer  Fhypochlorite  de  chaux  en  chlorate  par  l’action  de  la  chaleur, 
à dissoudre  dans  l’eau  et  à ajouter  du  chlorure  de  potassium  ; il  se  forme  par  double  décomposi- 
tion du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorure  de  calcium.  Par  ce  procédé,  on  a 120  grammes  de  chlorate 
de  potasse  par  kilogramme  d'hypochlorite  de  chaux. 
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amère  ; il  est  inaltérable  à l’air,  très-soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’eau, 
plus  à chaud  qu’à  froid.  Il  est  neutre  au- tourilesol. 

Usagées.  — Le  chlorhydrate  de  morphine_est  employé  en  médecine  ; on  l’ad- 
ministre sous  forme  de  sirop. 

Altérations.  — Le  chlorhydrate  de  morphine 
peut  contenir  un  excès  d'eau,  ce  qu’on  reconnaît 
par  la  différence  de  poids  avant  et  après  la  dessic- 
cation à -1-  120"  dans  l’étuve  à huile  (fig.  55).  Il 
peut  contenir  un  excès  d'acide  chlorhydrique  [ré- 
sultat d’une  mauvaise  préparation.  Il  a alors  une 
réaction  acide  qui  doit  en  faire  rejeter  l’emploi 
pour  les  injections  hypodermiques.  11  peut  conte- 
nir de  la  narcotine,  qui  reste  indissoute  lorsqu’on 
traite  le  sel  par  un  excès  de  potasse. 

Falsifications.  — Ce  sel  a été  adultéré  par  le 
sucre.  MM.  Morson  et  Marfarton  ont  analysé  des 
échantillons  de  ce  chlorhydrate  falsifié,  dont  plu- 
sieurs livres  furent  vendues  à Londres  en  1850. 

Quelques-uns  contenaient  moitié  de  leur  poids  de 
sucre. 

Voici  les  résultats  comparatifs  que  ces  chimistes  ont  trouvés  en  analysant 
100  parties  de  chlorhydrate  pur  et  100  de  sel  adultéré: 

Sel  pur.  Sel  falsifié. 

76,15  64,73 

1.3,65  11,30 

9,41  7,23 

0,79  26,74 

100,00  100,00 

Pour  rechercher  le  sucre  dans  le  chlorhydrate  de  morphine,  il  suffit  de  tou- 
cher le  mélange  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  qui  charbonne  le  sucre.  On 
peut  encore  faire  bouillir  le  sel  avec  de  l’eau  aiguisée  de  1/10  d’acide  chlorhy- 
drique, et  après  dix  minutes  d’ébullition,  ajouter  un  peu  de  liqueur  de  Fromm- 
herz,  qui  est  aussitôt  réduite  par  le  sucre  et  passe  à l’état  de  protoxyde  de  cuivre 
rouge  {Er.  B.). 

CHLORHYDRATE  DE  QUININE  : C^<>H2^Az20»,HCl  ; 3 aq.—  Ce  chlorhy- 
drate basique  cristallise  en  longues  fibres  blanches  et  soyeuses,  amères,  solubles 
dans  l’eau  et  surtout  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Altérations.  Falsifications.  — Il  peut  Contenir  du  sulfate  de  quinine  ou  du 
chlorure  de  baryum.  On  y a rencontré  une  fois  du  chlorhydrate  de  morphine  [Hager). 

Sa  solution  ne  doit  pas  précipiter  par  les  sels  de  baryte  qui  y dénoteraient 
un  sulfate,  ni  par  l’acide  sulfurique  qui  y indiquerait  la  présence  d’un  sel  bary- 
tique.  Mouillé  d’acide  azotique,  il  ne  doit  pas  se  colorer  en  rouge,  pas  plus  qu’il 
ne  doit  prendre  une  teinte  bleue  au  contact  d’un  peu  de  perchlorure  de  fer  ; au- 
trement il  renfermerait  un  sel  de  morphine. 

CHLOROFORME  ; C’^HCF.  — Le  chloroforme,  appelé  aussi  tri  ou  perchlo- 


Morphine 

Eau  combinée 

Acide  dilorhydrique 
Perte 


P 


Fig.  55.  — Étuve  à huile,  pour  le  do- 
sage de  l’eau  dans  les  sels  hydra- 
tés et  pour  la  dessiccation  des  préci- 
pités. 
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7-w'e  de  foi'myle,  élher  méthylchlor hydrique  hichloré,  formène  trichloré,  etc.,  a été 
découvert  par  Souheiran  en  France,  et  par  Liebiy  en  Allemagne,  en  1831.  C’est 
un  liquide  incolore,  oléagineux,  parfaitement  transparent,  d’une  odeur  éthérée 
agréable,  rappelant  celle  de  la  pomme  de  reinette,  d’une  saveur  douceâtre, 
menthée  et  sucrée  à la  fois.  Il  est  sans  action  sur  le  papier  bleu  de  tournesol. 
Sa  densité  est  1,480  à 18“  ; il  bout  à 60“,8.  11  s’enflamme  difficilement  et  brûle 
dans  la  flamme  d’une  bougie  en  la  colorant  en  vert.  Il  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool  et  l’éther,  très-peu  soluble  dans  l’eau  ; il  dissout  en 
grande  proportion  les  substances  grasses  et  résineuses.  Frotté  sur  la  peau,  il 
produit  une  simple  rubéfaction  et  non  une  vésication. 

Composition.  — Le  chloroforme,  analysé  par  M.  Dumas,  est  composé  de  : car- 
bone, 10,04  ; chlore,  89,12  ; hydrogène,  0,84. 

Usantes.  — 11  est  employé  en  inhalations  pour  produire  l’insensibilité  pendant 
les  opérations  chirurgicales.  Cette  propriété  anesthésique  du  chloroforme  a été 
révélée  d’abord  par  M.  Flourens  ; mais  elle  fut  appliquée,  pour  la  première  fois 
sur  l’homme,  en  1847,  par  M.  le  docteur  Simpson,  d’Édimbourg. 

Altérations.  — Falsifications.  — D’après  M.  Meyer,  le  chloroforme  pur  serait 
inaltérable  par  la  lumière  ainsi  que  par  l’oxygène  de  l’air.  MM.  Maisch,  Schacht, 
liump  et  Jaillard  prétendent  qu’il  s’altère  à la  lumière  sous  l’influence  de  l’hu- 
midité. Pour  M.  Personne,  le  produit  ne  serait  influencé  par  l’agent  lumineux 
que  lorsqu’il  renferme  de  Vélher  chloroxy carbonique . Quoi  qu’il  en  soit,  certains 
chloroformes,  purs  en  apparence  au  début,  se  chargent  peu  à peu  A' acide  chlor- 
hydrique, de  chlore  et  même  à' acide  hypochloreux,  ainsi  que  A'acide  formique.  Le 
chloroforme  du  commerce  peut  aussi  contenir  de  Yéther  chlorhydrique,  des 
huiles  hydrocarbonées,  des  composés  méthyliques  et  amyliques,  de  V aldéhyde,  de 
Valcool  qu’on  lui  ajoute  même  quelquefois  en  fortes  proportions.  On  l’a  falsifié 
également  par  \ éther  ordinaire  et  par  Véther  acéticque,  etc.  (I). 

Le  chlore,  Yacide  chlorhydrique,  Vacide  hypochloreux  dans  le  chloroforme,  pro- 
viennent de  son  altération  spontanée  ou  d’une  purification  incomplète.  On  en 
reconnaît  la  présence  à l’aide  du  nitrate  d’argent,  qui  ne  précipite  pas  le  chlo- 
roforme pur  et  précipite,  au  contraire,  celui  qui  contient  l’un  des  corps  ci- 
dessus  désignés.  En  outre,  le  papier  bleu  de  tournesol  est  rougi  par  le  chloro- 
forme qui  contient  de  l’acide  chlorhydrique,  et  blanchi  par  celui  qui  contient 
de  l'acide  hypochloreux. 

D’après  Stœdeler,  on  pourrait  constater  la  présence  du  gaz  chloroxy  carbonique 
par  l’emploi  de  la  bilirubine  qui  le  colore  alors  en  vert,  tandis  qu’elle  commu- 
nique une  teinte  jaune  orangé  au  chloroforme  pur. 

La  présence  de  X élher  chlorhydrique  est  décelée  en  distillant  au  bain-marie  un 
mélange  d’eau  et  du  chloroforme  suspecté  : les  premiers  produits  de  la  distilla- 
tion ont  une  odeur  d’éther  chlorhydrique  très-reconnaissable. 

Xi élher  sulfimicque  dans  le  chloroforme  est  reconnu  par  la  moindre  densité  de 
ce  dernier  et  par  l’inflammabilité  du  mélange. 

M.  Raboui'din  a observé  que  le  chloroforme  pur  dissout  une  petite  quantité 


(1)  La  présence  de  l’alcool,  du  chlore,  de  l’acide  chlorhydrique  rend  compte  de  la  causticité 
produite  sur  la  peau  par  certains  échantillons  de  chloroforme. 

Le  chlore  et  les  huiles  hydrocarbonées  rendent  le  chloroforme  vénéneux;  il  faut  donc  en  recher- 
cher la  présence  avec  soin. 
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d’iode,  en  prenant  une  couleur  violette  très-belle  et  tout  à fait  comparable  à la 
teinte  de  la  vapeur  d’iode;  mais  lorsqu’il  est  mêlé  d’éther  sulfurique,  même  en 
très-petite  quantité,  au  lieu  d’une  couleur  violette,  on  n’a  plus  qu’une  couleur 
vineuse  et  même  rouge-caramel,  si  l’éther  est  en  quantité  notable. 

Ualdéhyde  se  reconnaît  à son  action  réductrice  sur  l’oxyde  d’argent  hydraté 
et  à la  coloration  brune  que  prend  le  liquide  parla  chaleur,  après  avoir  été  addi- 
tionné d’une  petite  quantité  de  potasse  en  solution. 

Vacide  fo7'tnique  opère  également  la  réduction  du  sel  d’argent,  mais  n’amène 
pas  la  coloration  des  liqueurs  parla  potasse  à l’ébullition. 

La  présence  des  composés  du  méthyle  dans  le  chloroforme,  signalée  par  M.  Le- 
theby,  ne  peut  jusqu’ici  se  découvrir  que  par  les  accidents  que  le  chloroforme 
qui  les  renferme  peut  déterminer  sur  l’économie  ; céphalalgie,  prostration 
générale  et  rapide.  Celle  des  composés  valériques  ou  amy tiques  est  indiquée  par 
les  résidus  que  laisse  le  chloroforme  qu’on  distille  au-dessous  de  63®  [Hai'dy). 
L’origine  de  ces  impuretés  est  attribuée  par  M.  Rump  à l’emploi  d’alcool  de 
grains. 

L'eau  contenue  dans  le  chloroforme  lui  est  enlevée  par  le  chlorure  de 
calcium. 

Quant  aux  substances  fixes  que  le  chloroforme  peut  dissoudre,  on  en  décèle  la 
présence  en  le  chauffant  au  bain-marie;  le  chloroforme  se  volatilise  et  les  sub- 
stances fixes  restent  comme  résidu. 

MM.  Soubeh'an  et  Miallie  ont  signalé  la  présence  d’une  substance  huileuse  qui 
accompagne  quelquefois  le  chloroforme  du  commerce.  Pour  en  constater  la 
présence,  il  suffit  d’y  verser  un  peu  d’acide  sulfurique  concentré  et  d’agiter  vive- 
ment; l’acide  se  colore  alors  en  brun,  tandis  qu’il  reste  incolore  avec  le  chloro- 
forme pur.  Cette  réaction  demande  un  peu  de  temps  pour  se  développer. 

D’après  les  recherches  de  M.  Pemberton,  cette  substance  oléagineuse  serait 
composée  de  deux  huiles  à odeur  éthérée  : l’une  limpide,  incolore,  d’une  densité 
de  0,840,  bouillant  à 138®  ; l’autre  moins  fluide,  moins  éthérée,  se  décomposant 
par  l’ébullition  ; une  distillation  au  bain-marie  suffit  pour  en  débarrasser  le 
chloroforme.  Ces  huiles  proviennent  de  l’alcool  amylique  (Jiuile  de  pommes  de 
terre)  contenu  dans  l’alcool  qui  a servi  à préparer  le  chloroforme.  En  effet,  si  on 
les  traite  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichrômate  de  potasse,  elles 
sont  converties  en  acide  valérianique  et  en  valérianate  d’amylène. 

La  présence  de  l'alcool  dans  le  chloroforme  est  le  résultat,  soit  d’une  addition 
frauduleuse,  soit  d’une  purification  incomplète.  Dans  tous  les  cas,  l’alcool  di- 
minue la  densité  du  chloroforme.  Pour  l’y  reconnaître,  on  a proposé  un  grand 
nombre  de  procédés.  Celui  de  M.  Mialhe  consiste  à verser  quelques  gouttes  de 
chloroforme  dans  un  verre  à moitié  plein  d’eau  ; il  gagne  le  fond  du  vase  et  con- 
serve sa  limpidité  lorsqu’il  est  pur;  s’il  contient  de  l’alcool,  il  prend,  en  se  pré- 
cipitant, une  teinte  blanchâtre  opaline. 

Suivant  M.  Cattel,  un  moyen  plus  sûr  consiste  à agiter  pendant  quelques 
instants  12  grammes  environ  de  chloroforme  avec  un  cristal  ou  deux  d’acide 
chrômique,  ou  avec  une  petite  quantité  de  hichrômate  de  potasse  et  d’acide 
sulfurique  : si  le  chloroforme  contient  de  l’alcool,  l’acide  chrômique  se  trans- 
forme en  oxyde  vert  de  chrôme. 

Le  procédé  de  M.  Blanquinque  est  fondé  sur  la  plus  grande  affinité  de  l’alcool 
pour  l’eau  que  pour  le  chloroforme.  11  prend  un  tube  de  0“,01  à 0“,02  de  dia- 
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mètre  et  long  de  divisé  en  vingt  parties  égales  ; il  remplit  les  dix  premières 

divisions  du  tube  avecle  chloroformeà  essayer  et  complète  les  divisions  suivantes 
avec  de  l’eau  distillée  ; il  agite  fortement  pendant  quelques  minutes  : si  le  chlo- 
roforme contient  de  l’alcool,  les  divisions  d’eau  distillée  augmentent  en  raison 
de  la  quantité  d’alcool  absolu  mélangé  : ainsi  10  p.  100  d’alcool  donneront 
11  divisions  d’eau  et  9 divisions  de  chloroforme. 

M.  Hardy  a proposé  l’emploi  du  sodium  qui  se  conserve  intact  dans  le  chlo- 
roforme pur,  tandis  qu’il  dégage  de  l’hydrogène  s’il  y rencontre  de  l’alcool  ou 
de  l’eau. 

On  a encore  recommandé  l’usage  d’une  pastille  de  potasse  caustique  (.ff/ac/icz) 
ou  d’un  cristal  de  fuchsine  {Braun),  ou  de  l’huile  d’amandes  douces  (^owèezVan), 
pour  ce  genre  de  recherches  ; mais  un  procédé  supérieur  à tous  les  autres  par 
sa  sensibilité,  est  celui  qu’a  indiqué  M.  Boussin:  il  consiste  à essayer  le  chloro- 
forme il  l’aide  du  binitrosulfw'e  de  fer,  découvert  par  ce  chimiste.  En  ajoutant 
à ce  liquide  quelques  centigrammes  du  sel  en  question,  on  constate  que  le 
chloroforme,  s’il  est  pur  ou  seulement  humide,  reste  limpide  comme  de  l’eau, 
tandis  que  s’il  contient  de  l’alcool  ou  de  l’espritde  bois,  oubien  encore  de  l’éther, 
de  l’aldéhyde,  ainsi  que  des  alcools  métbylique  ou  amylique  {Lepage),  il  prend 
une  teinte  brune  foncé  dont  l’intensité  varie  avec  la  proportion  de  ces 
substances,  mais  qui  demeure  parfaitement  appréciable  pour  un  millième  de 
celles-ci. 

M.  Oudemans  a cherché  à apprécier  la  proportion  d’alcool  contenue  dans  du 
chloroforme  par  la  quantité  de  cinchonine  que  le  mélange  peut  dissoudre,  mais 
ce  procédé  n’est  peut-être  pas  très-pratique. 

On  obtient  aujourd’hui  un  chloroforme  très-pur,  dit  chloroforme  anglais,  par 
la  décomposition  de  l’hydrate  de  chloral  à l’aide  d’un  alcali. 

CHLORURE  D’AMMONIUM.  — V.  Sel  ammoniac. 

CHLORURE  D’ANTIMOINE  I SbCP.  — Le  chlorure  d’antimoine  onmuriale 
d'antimoine,  beurre  d'antimoine,  est  blanc,  transparent,  très-caustique,  onctueux, 
fusible  à 72°.  Il  est  légèrement  déliquescent,  volatil  et  bouillant  à 230“  en  exha- 
lant des  fumées  blanches  très-irritantes,  qui  excitent  la  toux.  Mis  en  contact 
avec  une  très-petite  quantité  d’eau,  il  s’y  dissout;  une]  portion  un  peu  plus 
forte  de  ce  liquide  le  décompose  en  oxychlorure  d'antimoine  ou  poudre  d’Alga- 
7'oth,  blanche,  insoluble,  et  en  acide  chlorhydrique  qui  retient  du  chlorure  d’an- 
timoine en  dissolntion. . ' 

Uüaecs.  — Le  chlorure  d'antimoine  est  employé  comme  caustique  ; il  sert,  à 
l’extérieur,  contre  les  excroissances  fongueuses,  les  verrues,  la  carie.  On  l’em- 
ploie, dans  les  arts,  pour  bronzer  les  canons  de  fusil,  pour  donner  au  cuir  une 
couleur  particulière.  Administré  à l’intérieur,  il  agit  comme  violent  poison. 

On  doit  le  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri,  et  non  dans  des 
flacons  bouchés  avec  du  liège,  qu’il  attaque  et  colore  en  brun. 

Aiit>ra«ion8.  — Le  chlorure  d’antimoine  peut  renfermer  une  certaine  pro- 
portion d'eau  qu’il  a absorbée  à l’air  atmosphérique  ; il  est  alors  plus  ou  moins 
liquide  et  peut  peidre  de  son  poids  à -f-  100°. 

Lorsqu’il  a été  imparfaitement  purifié,  il  peut  contenir  de  V acide  chlot'hydricpie, 
du  chlorure  d'arsenic,  des  chlo7'U7-es  de  fer  et  de  plomb,  et  des  matières  ter7'euses. 


CHLORURE  DE  CALCIUM. 


249 


Par  une  distillation  ménagée,  il  abandonne  son  acide  chlorhydrique,  qui  se  con- 
dense en  donnant  un  liquide  que  l eau  dissout*sans  dépôt,  liquide  qui  rougit  le 
tournesol,  trouble  le  nitrate  d’argent  et  ne  précipite  pas  en  rouge  par  l’acide 
sulfhydrique. 

En  précipitant  le  chlorure  d’antimoine  par  un  grand  excès  d’eau  légèrement 
ammoniacale,  celle-ci  retient  Yarseyiic  et  donne  avec  l’hydrogène  sulfuré  un  pré- 
cipité jaune  d’orpiment,  après  toutefois  qu’on  aura  préalablement  saturé  l’am- 
moniaque par  l’acide  chlorhydrique. 

Quant  aux  chloi'uresde  fer  et  de/>/o/?îè,  ainsi  qu’aux  matières  terreuses,  le  chlo- 
rure d’antimoine  les  abandonnera  comme  résidu  fixe  lorsqu’on  l’aura  chassé  en- 
tièrement par  distillation  [Er.  B.). 

CHLORURE  DE  BARYUM  : BaCl,  2 aq.  — Le  chlorure  de  baryum,  appelé 
aussi  terre  pesante  salée,  muriatede  baryte,  hydrochlorate  on  chlorhydrate  de  baryte, 
est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  âcre  ; il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux 
très-aplatis,  contenant  14,75  p.  100  d’eau;  il  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool.  Lorsqu'ils  sont  chauffés,  ses  cristaux  décrépitent  légèrement,  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation,  et  finissent  par  fondre.  Le  chlorure  de  baryum 
pris  à certaine  dose  est  un  poison. 

Usag«>B.  — Ce  sel  est  employé  en  médecine  pour  combattre  les  maladies  scro- 
fuleuses et  les  dartres. 

Altérations.  — Le  chlorure  de  baryum  peut  contenir  de  Vat'senic,  du  cuivre, 
du  plomb,  du  fer,  des  chlorures  d'aluminium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  sodium, 
de  strontium  et  de  manganèse.  Les  métaux  se  reconnaissent  dans  la  solution 
aqueuse  du  sel  à examiner,  savoir  : Y arsenic,  par  le  précipité  jaune  orangé  qu’il 
donne  avec  l’acide  sulfhydrique,  précipité  entièrement  soluble  dans  l’ammo- 
niaque; le  cuivre,  parla  couleur  bleue  qu’y  produisent  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque; le  plomb,  par  le  précipité  noir  formé  avec  l’hydrogène  sulfuré,  et  le 
précipité  jaune  donné  avec  l’iodure  de  potassium;  le  fer,  par  le  précipité  bleu 
qu’il  produit  avec  le  cyanure  jaune,  ou  le  précipité  noir  qu’il  forme  avec  la  tein- 
ture de  noix  de  galle. 

Si  l’on  agite  avec  l’alcool  fort  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  baryum,  et 
qu’on  soumette  la  liqueur  à l’évaporation,  le  résidu  contient  les  chlorures  d'alu- 
minium, de  calcium,  de  magnésium.  L’alumine  est  séparée  par  l’ammoniaque,  la 
chaux  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  la  magnésie  par  le  phosphate  de  soude 
ammoniacal.  La  solution  aqueuse  de  chlorure  de  baryum,  précipitée  complète- 
ment par  l’a'cide  sulfurique  et  filtrée,  donne  une  liqueur  qui,  après  une  concen- 
tration convenable,  dépose,  sous  forme  de  cristaux,  du  sulfate  de  soude,  dans  le 
cas  où  le  chlorure  de  baryum  contient  du  chlorure  de  sodium. 

Si  la  flamme  que  donne  l’alcool  brûlé  avec  le  chlorure  de  baryum  est  purpurine 
ou  jaune  pourpre,  c’est  que  1e  sel  contient  du  chlorure  de  strontium. 

Enfin,  le  chlorure  de  manganèse  se  reconnaît  au  moyen  de  l’ammoniaque, 
qui  donne  un  précipité  d’abord  blanc,  devenant  ensuite  brun  par  l’action 
de  l’air. 

CHLORURE  DE  CALCIUM  : CaCl.  — Le  chlorure  de  calcium  ou  muriate 
de  chaux,  hydrochlorate  ou  chlorhydrate  de  chaux,  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur 
âcre,  piquante  et  amère;  il  est  très-déliquescent  à l’air,  très-soluble  dans  l’eau 
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et  dans  l’alcool.  Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  terminés  par  des  pointe- 
ments  très-aigus,  contenant  49,13  p.  100  d’eau,  ce  qui  correspond  à 6 équiva- 
lents de  ce  liquide.  Exposé  au  feu,  il  éprouve  alors  la  fusion  aqueuse,  puis  la 
fusion  ignée. 

Usag-es.  — Le  chlorure  de  calcium  est  employé,  comme  stimulant,  contre  les 
maladies  scrofuleuses.  Il  a de  fréquents  emplois  dans  les  laboratoires  de  chimie 
comme  agent  de  dessiccation  et  pour  priver  les  substances  liquides,  telles  que 
les  éthers,  l’alcool,  etc.,  de  l’eau  qu’elles  peuvent  contenir.  Il  sert  à préparer  les 
mélanges  réfrigérants  employés  par  les  glaciers. 

Altérations.  — Le  chlorure  de  calcium  peut  être  altéré  par  le  fer,  le  cuivre,  la 
magnésie,  ou  par  la  chaux  à l’état  d’oxychlorure. 

Le  fer  se  reconnaît  au  moyen  du  cyanure  jaune  ou  de  la  teinture  de  noix  de 
galle  ; le  cuivre,  par  la  coloration  bleue  que  produit  l’ammoniaque  dans  une 
solution  aqueuse  de  chlorure,  ou  par  la  couche  de  cuivre  métallique  déposée 
sur  une  lame  de  fer  décapée  que  l’on  plonge  dans  cette  solution  légèrement 
acidulée. 

Si  le  chlorure  de  calcium  contient  du  chlorure  de  magnésium,  on  s’en  assurera 
en  précipitant  sa  solution  par  un  excès  d’oxalate  d’ammoniaque,  filtrant  et  ajou- 
tant ensuite  du  phosphate  de  soude  aux  liqueurs  ; il  se  fait  alors  par  l’agitatiou 
un  dépôt  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Pour  reconnaître  si  le  chlorure  de  calcium  est  alcalin  ou  neutre,  on  en  prend 
une  dissolution  de  4 grammes  dans  24  grammes  d’eau  pure  que  l’on  précipite 
par  I^‘’,6  d’oxalate  d’ammoniaque.  Si  le  sel  précipite  par  de  nouvel  oxalate,  il  est 
alcalin  ; dans  le  cas  contraire,  il  est  neutre. 

CHLORURE  (Sesqui)  DE  FER  : Fe^GP.  — Ce  composé,  qu’on  nomme 
encore pet'chlorw'e  de  fer,  chlorure  ferrique,  peut  être  anhydre  ou  hydraté.  Privé 
d’eau,  il  est  en  masses  noirâtres  ou  en  écailles  brillantes  irisées,  verdâtres. 
Il  est  très-fusible,  complètement  volatil,  déliquescent;  très-soluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Sa  solution  aqueuse  s’altère  à la  chaleur 
de  l’ébullition  ; il  se  transforme  alors  en  hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  devenu 
insoluble,  et  en  acide  chlorhydrique.  11  possède  les  caractères  des  chlorures  et 
des  sels  de  sesquioxyde  de  fer. 

Usages.  — Il  est  employé  comme  hémostatique  et  astringent. 

En  pharmacie  on  n’en  fait  usage  qu’à  l’état  de  solution  neutre  marquant 
30°  Baumé. 

Altérations.  — La  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  peut  être  trop 
étendue  d'eau,  ou  être  altérée  par  la  chaleur;  elle  peut  contenir  de  V acide  chlor- 
hydrique, ou  du  chlore,  ou  dn  q)rotochlorure  de  fer.  Elle  peut  renfermer  de  très- 
petites  quantités  de  chlorure  de  manganèse. 

Les  proportions  d'eau  peuvent  être  indiquées  par  l’aréomètre  : 

30°  Baumé  correspondent  à 74  p.  100  d’eau  ; 


25° 

— 

à 59,2 

— 

20° 

— 

à 49,3 

— 

15° 

— 

à 37,0 

— 

10° 

. -• 

à 24,7 

— 

La  solution  de  sesquichlorure  de  fer  altérée  par  la  chaleur  est  d’un  rouge 
grenat,  transparente  par  transmission  et  paraissant  trouble  par  réfle.xion.  Elle 
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dépose  toujours  un  enduit  ocracé,  et  elle  est  très-acide  au  tournesol.  Des  solu- 
tions salines,  notamment  celle  du  sulfate  dessoude,  y produisent  un  précipité 
volumineux  d’hydrate  d’oxyde  de  fer  modifié. 

Lorsque  le  perchlofure  de  fer  renferme  un  excès  A' acide  chlorhydrique,  il  dégage 
de  l’hydrogène  au  contact  de  la  limaille  de  fer  bien  exempte  de  corps  gras.  S’il 
contient  du  chlore,  il  en  possède  l’odeur.  Enfin,  lorsqu’il  est  mélangé  de  jirolo- 
chlorure  de  fer,  il  donne  un  précipité  hleu  par  le  cyanure  rouge  ferrico-potas- 
sique,  ou  devient  fortement  verdiltre,  tandis  qu’il  prend  seulement  une  teinte 
brun  foncé  et  ne  dépose  pas  de  précipité,  lorsqu’il  est  pur  et  mis  en  contact 
avec  ce  réactif. 

CHLORURE  (Bi)  DE  MERCURE  : HgCl.  — Le  bichlorure  de  mercure  ou 
deutochloria'e  de  mercu7'e,  sublimé  com'osif,  est  d’un  blanc  satiné,  inodore,  à struc- 
ture cristalline  fibreuse  ; sa  saveur  est  excessivement  âpre,  métallique  et  désa- 
gréable.; il  excite  la  salivation;  sa  densité  est  6,5.  C’est  un  poison  des  plus 
énergiques.  Il  est  plus  volatil  que  le  protochlorure;  il  est  soluble  dans  l’eau, 
plus  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

UBag:e8.  — Le  bichlorure  de  mercure  est  employé  plus  particulièrement  contre 
les  maladies  vénériennes  et  les  maladies  de  la  ‘peau  ; il  fait  la  base  de  la  liqueur 
de  Van  Swieten  et  d’un  grand  nombre  de  médicaments. 

.lltérationa.  — Le  bichlorure  de  mercure  est  quelquefois  mêlé  de  protochlo- 
rm'e  de  mei'cui'e  et  de  sel  ammoniac  (1).  Le  traitement  par  l’éther  suffit  pour  déno- 
ter cette  impureté  : le  protochlorure  et  le  sel  ammoniac  restent  pour  résidu;  le 
sel  ammoniac  en  est  facilement  séparé  par  l’eau,  dans  laquelle  le  protochlo- 
rure est  insoluble.  La  solution  précipite  en  blanc  caillebotté  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, en  jaune  par  le  chlorure  de  platine  (2).  La  coloration  noire  communiquée 
au  résidu  insoluble  par  l’addition  d’un  peu  d’eau  de  chaux,  permet  de  recon- 
naître s’il  consiste  en  protochlorure. 

Quelquefois  le  sublimé  corrosif  est  coloré  en  jaune  par  du  chlorure  de  fer 
provenant  des  vases  dans  lesquels  il  a été  préparé;  cette  coloration  seule  suffit 
pour  se  prononcer  sur  la  présence  du  composé  ferrugineux  ; mais  l’infusion  de 
noix  de  galle  versée  dans  la  solution  d’un  pareil  mélange  y produit  immédiate- 
ment le  précipité  noir  caractéristique  des  sels  ferriques. 

■ Falsifications.  — Le  sublimé  corrosif  a été  trouvé  falsifié  par  Vai'senic  blanc 
(acide  arsénieux).  L’œil  ne  peut  découvrir  le  mélange  grossier  de  ces  deux  sub- 
stances; mais  si  l’on  dissout  1 partie  de  ce  sublimé  dans  3 parties  d’alcool 
concentré,  l’acide  arsénieux  reste  insoluble  ; ou  bien  le  mélange  de  ce  corps  avec 
le  sublimé,  projeté  sur  des  charbons  ardents,  répand  l’odeur  d’ail  caractéris- 
tique (3). 

On  a aussi  falsifié  le  bichlorure  de  mercure  avec  la  gomme,  le  sulfate  de  bai'yte, 
le  sulfate  de  potasse.  Ces  falsifications  sont  décelées  par  l’action  de  la  chaleur  et 
par  un  traitement  alcoolique  ou  éthéré  : ces  menstrues  dissolvent  seulement  le 
bichlorure  et  laissent  comme  résidu  les  substances  étrangères. 

(1)  Le  bichlorure  de  mercure,  mélangé  de  sel  ammoniac,  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
l’eau. 

(2)  Si  le  bichlorure  contenait  des  sels  fixes  ou  de  la  gomme,  l’éther  décélérait  ces- mélanges. 

(3)  Cette  dernière  expérience  demande  quelques  précautions  pour  se  soustraire  aux  dangers 
résultant  de  l’aspiration  d’une  trop  grande  quantité  de  vapeurs  arsenicales  et  de  sublimé. 
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CHLORURE  (Proto)  DE  MERCURE  : Hg^Cl.  — Ce  composé  forme  deux 
variétés  bien  distinctes  en  pharmacie  : 1“  le  mercure  doux^  calomelas,  calomel  et 
calomel  à la  vapeur;  2“  le  précipité  blanc. 

Calomel.' — Il  est  blanc,  inodore,  insipide,  pulvérulent  ou  cristallisé  en  prismes 
à base  carrée  terminés  par  des  pointements  à quatre  faces.  Sa  densité  est  7,14; 
aussi  est-il  très-lourd  à la  main.  La  lumière  l’altère  à la  longue  en  le  noircis- 
sant. II  est  complètement  volatil  sans  altération,  mais  moins  facilement  que  ne 
l’est  le  bicblorure  de  mercure.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il 
présente  les  caractères  des  chlorures  et  des  sels  mercureux. 

Précipité  blanc.  — he,  précipité  blanc,  on  jmotochlorure  de  mercure  par  préci- 
pitation, est  obtenu  en  décomposant  la  solution  de  nitrate  mercureux  par  l’acide 
chlorhydrique.  11  est  en  poudre  blanche  très -fine,  qui  se  tasse  et  se  granule 
comme  la  plupart  des  poudres  obtenues  par  précipitation.  Il  retient  presque 
toujours  un  peu  d’eau  interposée.  11  reçoit  souvent  la  forme  de  trochisques. 
Tous  ses  caractères  sont  semblables  <i  ceux  du  calomel. 

Usagées.  — Le  calomel  à la  vapeur  est  très-employé  comme  vermifuge,  pur- 
gatif, antivénérien  ; il  est  surtout  usité  à l’intérieur. 

Le  précipité  blanc,  en  raison  de  son  extrême  division,  est  beaucoup  plus  actif 
que  le  calomel  à la  vapeur,  avec  lequel  on  ne  doit  pas  le  confondre.  11  est 
particulièrement  employé  pour  l'usage  externe. 

11  faut  également  ne  pas  confondre  le  calomel  réduit  en  poudre  avec  le  calomel 
dit  à la  vapeur,  c’est-à-dire  obtenu  par  la  condensation  brusque  de  la  vapeur  de 
ce  corps.  Le  calomel  pulvérisé  se  distingue  de  ce  dernier,  au  microscope,  par 
la  forme  irrégulière  et  brisée  de  ses  fragments,  lesquels  sont  trois  ou  quatre 
fois  plus  volumineux  que  la  poussière  globulaire  du  calomel  à la  vapeur.  Tous 
deux  sont  encore  beaucoup  moins  divisés  que  ne  l’est  le  précipité  blanc  dont 
les  parcelles  sphériques  sont  excessivement  ténues.  En  moyenne,  l’état  de  divi- 
sion du  calomel  pulvérisé,  du  calomel  à la  vapeur  et  du  précipité  blanc  peut 
être  représenté  parles  nombres  1 : 4 : 14;  le  dernier  étant  14  fois  plus  lin  que 
le  premier. 

Altérations.  — Le  protochlorure  de  mercure,  quelle  que  soit  son  origine,  con- 
tient assez  souvent  du  bichlorure  de  mercure.  La  présence  de  ce  dernier  sel,  vu  sa 
puissance  toxique,  est  très-importante  à constater.  On  traite  le  calomel  à essayer 
par  l’alcool  chaud  à 33“  Baumé,  on  ajoute  au  liquide  son  poids  d’eau  ; s’il  con- 
tient du  bicblorure  de  mercure,  il  donne  un  précipité  jaune  rougeâtre  avec  Teau 
de  chaux  ou  tapotasse,  mais  surtout  un  précipité  rouge  avec  l’iodure  de  po- 
tassium, un  précipité  noir  avec  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  On  peut  d’ailleurs 
connaître  la  quantité  de  bichlorure  contenue  dans  le  calomel  en  traitant  par 
l’éther  un  poids  connu  de  ce  dernier  ; le  bichlorure  seul  se  dissout;  la  différence 
entre  le  poids  du  résidu  et  le  poids  primitif  fait  connaître  celui  du  bichlorure. 
Si,  de  plus,  on  verse  le  liquide  éthéré  sur  une  lame  de  cuivre  bien  décapée, 
l’éther  en  s’évaporant  y laisse  une  tache  noire  que  le  frottement  rend  d’un  blanc 
brillant.  C’est  là  un  mode  d’essai  expéditif  du  calomel. 

Le  précipité  blanc,  lorsqu’il  a été  mal  lavé,  peut  retenir  de  \ acide  chlorhydrique 
ou  du  chlorure  de  sodium.  Dans  le  premier  cas,  il  rougit  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol; déplus,  il  donne  à la  distillation  avec  un  peu  d’eau  des  gouttelettes  liqui- 
des capables  de  troubler  l’azotate  d’argent.  Dans  le  second,  on  reconnaît  le 
chlorure  de  sodium  en  chauffant  fortement  le  précipité  blanc  dans  un  creuset  en 
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porcelaine  ; le  protochlorure  de  mercure  se  volatilise  en  laissant  le  chlorure 
alcalin  pour  résidu. 

Falsifications.  — L’état  pulvérulent  du  calomel  et  du  précipité  blanc  se  prê- 
tant facilement  à la  fraude,  ces  deux  corps  sont  quelquefois  falsifiés  par  les 
carbonates  de  plomb  et  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  [os  calcinés),  les  sulfates 
de  chaux  et  de  baryte,  la  silice,  et  enfin  par  des  matières  organiques,  la  gomme 
et  Y amidon. 

On  peut  déceler  ces  diverses  fraudes  par  la  calcination  ; le  protochlorure  de 
mercure  se  volatilise,  et  les  substances  étrangères  restent  dans  le  creuset  où  on 
les  a chauffées.  On  les  examine  ensuite  pour  reconnaître  leur  nature.  Les  sub- 
stances minérales  forment'un  résidu  blanc,  tandis  que  les  matières  organiques 
se  sont  charbonnées.  Si  le  résidu  blanc  contient  des  carbonates,  il  fera  efferves- 
cence avec  Tacide  azotique.  La  dissolution  qui  en  résulte  présentera  les  carac- 
tères des  sels  de  plomb  pour  la  cé?'use  (précipité  noir  par  l’hydrogène  sulfuré, 
jaune  par  l’iodure  de  potassium)  ou  des  sels  de  chaux  pour  la  craie  (précipité 
blanc'par  l’oxalate  d’ammoniaque,  rien  par  l’hydrogène  sulfuré).  Si  le  résidu  est 
àvi  phosphate  de  chaux,  l’acide  azotique  le  dissout  sans  effervescence,  et  la 
liqueur  donne  ensuite  avec  l’ammoniaque  un  précipité  blanc  gélatineux,  in- 
soluble dans  la  potasse.  Un  résidu  insoluble  dans  l’acide  azotique  annonce  les 
sulfates  de  chaux  ou  de  baryte,  ou  bien  de  la  silice.  Le  sulfate  de  chaux  ou 
plâtre  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante;  le  liquide  aqueux  précipite  alors 
en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Si  l’on  chauffe  avec  du  charbon  une  autre  portion  du  résidu  et  qu’il  con- 
tienne du  sulfate  de  baryte,  celui-ci  est  converti  en  sulfure,  dont  la  solution 
aqueuse  donne  lieu  à un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré  et  à un  précipité 
blanc,  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique. 

Quant  à la  silice,  elle  résiste  à l’action  du  charbon  et  des  acides;  mais  elle 
est  attaquable  par  la  potasse  en  fusion  qui  la  transforme  en  une  masse  vitreuse 
de  silicate  de  potasse. 

Si  le  résidu  laissé  par  le  calomel  est  noir  et  charbonneux,  en  traitant  par 
l’eau  froide  une  petite  quantité  de  ce  calomel,  on  dissout  la  gomme,  qui  est 
précipitée  de  sa  dissolution  aqueuse  par  l’alcOol  ; en  traitant  par  l’eau  bouil- 
lante, on  dissout  l’amidon,  et  la  liqueur  obtenue  bleuit  par  l’eau  iodée. 

On  a donné  et  l'on  donne  quelquefois,  bien  à tort,  le  nom  de  précipité  blanc 
au  chloroamidare  de  mercure,  autrement  dit,  au  chlurure  de  dimercur ammonium, 
HgCl,HgAzH2  ou  AzHg^H^jCl.  C’est  le  produit  qu'on  obtient  en  précipitant  une 
solution  de  bichlorure  de  mercure  par  un  excès  d’ammoniaque  caustique.  On 
le  nomme  encore  sel  Alembroth  insoluble.  Il  se  distingue  facilement  du  vrai 
précipité  blanc  ou  protochlorure  de  mercure  : 1®  par  l’action  de  la  chaleur  qui 
le  décompose  sans  le  fondre  en  produisant  du  chlorure  mercureux,  du  mer- 
cure métallique,  de  l’ammoniaque,  du  sel  ammoniac,  etc.  ; 2®  par  l’action  de  la 
potasse  caustique  qui  le  rend  jaune  à chaud  en  dégageant  de  l'ammoniaque 
[Er.  B.). 

On  doit  bien  prendre  garde  de  confondre  ce  produit,  qui  est  toxique,  avec 
le  calomel  précipité  qui  est  infiniment  moins  actif  et  de  toute  autre  nature 
chimique. 

CHLORURE  D’OR  : AuGU,  — Le  chlorure  d’or,  connu  aussi  sous  les  noms 
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Ùl' hxjdrochlor ate  ou  chlorhydi'ate  d'ot',  xnuriate  d'or,  est  un  sel  d’un  rouge-brun 
foncé,  Irès-soluble  dans  beau  avec  laquelle  il  donne  une  solution  d’un  jaune 
foncé  très-intense.  Chauffé,  il  se  décompose  en  chlore  et  en  sous-chlorure 
d’un  jaune  pâle;  ce  dernier  se  décompose  à son  tour  en  chlore  et  en  or  métal- 
lique. 

Le  chlorure  d’or,  ou  plutôt  le  chlorhydrate  de  chlorure  d'or  AuGP,HGl  ; 3 aq, 
employé  en  médecine,  est  jaune,  cristallisé  en  petits  prismes  aiguillés  ; sa 
solution  dans  l’eau  est  d’un  jaune  d’or.  Soumis  à une  douce  chaleur,  il  laisse 
dégager  son  eau  de  cristallisation  avec  un  équivalent  d’acide  chlorhydrique 
auquel  il  était  combiné,  puis  du  chlore.  Il  se  conserve  sans  altération  dans  un 
air  sec,  et  se  liquéfie  dans  un  air  humide. 

Uiia^es.  — Le  chlorure  d’or  est  employé  en  médecine  contre  les  maladies 
scrofuleuses  et  vénériennes. 

Falsifications.  — On  le  mêle  quelquefois  avec  du  sulfate  de  potasse,  du  chlo- 
rure de  potassiuxn,  à\x  chlorure  de  sodium.  Pour  déceler  cette  fraude,  on  vérifie  si 
100  parties  du  trichlorure  d’or  suspecté  fournissent  parla  calcination  65,18  d’or 
métallique,  ce  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu’il  est  pur.  11  ne  laisserait  que  53,61 
p.  100  d’or  métallique,  s’il  était  à l’état  de  chlorhydrate  de  chlorure  d’or  hy- 
draté. , 

Pour  faire  cette  expérience,  il  suffit  de  dissoudre  un  poids  quelconque  de  ce 
chlorure,  1 gramme  par  exemple,  et  de  réduire  sa  solution  aqueuse  par  de  l’a- 
cide oxalique  pur  et  dissous,  à l’ébullition.  On  recueille  le  précipité  d’or  métal- 
lique ; on  le  lave,  on  le  sèche  et  on  le  pèse. 

On  doit  aussi  examiner  le  résidu  salin  qui  accompagne  l’or,  s’il  en  existe  un, 
après  qu’on  l’a  exposé  à l’action  décomposante  de  la  chaleur. 

CHLORURE  D’OR  ET  DE  SODIUM  ; AuCP,NaCl  ; 4 aq.  — Ce  sel,  appelé 
xnuriate  d’or  et  de  soude,  chloroaurate  de  soude,  chlorure  aurico-sodique,  cristallise 
en  longs  prismes  à quatre  faces,  d’une  couleur  orangée,  solubles  dans  l’eau, 
inaltérables  à l’air;  il  est  formé  de:  chlot'ure  de  sodium,  14,71  ; chlorux-e  d'or, 
76,22  ; eau,  9,07. 

i'sag^cs.  — En  médecine,  le  chlorure  d’or  et  de  sodium  s’emploie  à l’intérieur, 
incorporé  dans  du  sucre,  des  extraits,  des  sirops.  On  l’administre  de  la  même 
manière  que  le  chlorure  d’or. 

Faisificatious.  — Le  chlorure  d’or  et  de  sodium  est  quelquefois  allongé  de 
chlorure  de  sodium;  la  fraude  se  reconnaît  en  ce  que  le  sel  falsifié  contient  une 
proportion  plus  forte  de  ce  chlorure  que  celle  qui  doit  exister  normalement 
dans  le  sel  double.  Ainsi  100  parties  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  doivent  don- 
ner par  la  calcination  49,66  d’or  métallique,  et  14,71  de  chlorure  de  sodium  ; 
une  plus  forte  proportion  de  ce  dernier  indique  qu’il  y a fraude. 

CHLORURES  D’OXYDES.  — V.  Hypoculorites. 

CHLORURE  DE  POTASSIUM  : KCl.  — Ce  sel,  nommé  autrefois  sel  de  Syl- 
vius  et  aujourd’hui  Sylvine  par  les  minéralogistes,  cristallise  en  cubes  ou  trémies. 
Il  est  blanc,  de  saveur  salée  et  amère,  d’une  densité  de  1,98.  11  est  inaltérable  à 
l’air  ; chauffé,  il  décrépite,  puis  se  fond  au  rouge  sombre  et  donne  des  vapeurs 
au  rouge  vif.  D’après  Gay-Lussac,  100  parties  d’eau  à 0“  en  dissolvent  29,23  ; sa 
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solubilité  croît  ensuite  de  0,2738  par  chaque  degré.  Sa  dissolution  est  accom- 
pagnée d’un  abaissement  de  température  assez  considérable. 

On  le  trouve  à l’état  naturel  dans  les  mines  de  Stassfurt  ; il  s’extrait  aussi  des 
marais  salants  et  des  cendres  de  varechs. 

Usagea.  — Il  est  employé  à la  transformation  du  nitrate  de  soude  en  nitrate 
de  potasse. 

Aitérationa.  — Ce  sel  est  rarement  pur  ; il  est  presque  toujours  accompagné 
à' eau,  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate  de  potasse,  de  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude  et  de  p7'oduits  insolubles. 

Chauffé  dans  un  tube  à essai,  il  décrépite  en  abandonnant  son  eau  d’interpo- 
sition. On  peut  doser  celle-ci  par  une  dessiccation  régulière,  à 120“,  du  pro- 
duit bien  pulvérisé.  On  y découvre  la  soude  à l’aide  du  bimétaantimoniate  de 
potasse,  qui  donne  avec  elle  un  précipité  blanc.  Les  carbonates  font  effervescence 
par  les  acides  et  troublent  l’eau  de  chaux;  de  plus  ils  rendent  le  sel  alcalin.  Les 
sulfates  sont  reconnus  à l’aide  du  chlorure  de  baryum  acidulé.  Enfin  les  sels  in- 
solubles résistent  à l’action  dissolvante  de  l’eau  : on  peut  donc  facilement  les 
recueillir  et  en  prendre  le  poids. 

11  est  également  facile  de  doser  les  sulfates  par  une  liqueur  titrée  d’un  sel 
barytique,  et  les  carbonates  alcalins  par  une  opération  alcalimétrique.  Quant 
au  chlorure  de  sodium,  on  arrive  à en  déterminer  la  proportion  par  plusieurs 
méthodes  indirectes,  en  tenant  compte  de  l’acide  sulfurique  qu’on  calcule  à 
l’état  de  sulfate  de  potasse,  s’il  y en  a.  Ainsi  : 

1“  On  dose  le  potassium  contenu  dans  un  gramme  de  sel,  à l’aide  du  bichlo- 
rure  de  platine,  qui  le  précipite  à l’état  de  chlorure  double  de  platine  et  de  po- 
tassium, KCl,PtC12.  En  calculant  ce  potassium  à l’état  de  chlorure,  on  rapporte 
l’excédant  de  chlore,  s’il  y en  a,  au  chlorure  de  sodium  cherché  ; 

2“  Ou  bien  on  a recours  à la  méthode  élégante  imaginée  par  Gay-Lnssac  et 
fondée  sur  l’abaissement  de  température  que  produit  le  chlorure  de  potassium 
en  se  dissolvant  dans  l’eau.  On  dissout  vivement  dans  200  grammes  d’eau 
30  grammes  du  sel  à essayer,  réduit  en  poudre  très-fine,  et  l’on  note  avec  soin 
l’abaissement  de  température  à l’aide  d'un  bon  thermomètre  donnant  des 
dixièmes  de  degré.  Ce  refroidissement  étant  de  d degrés,  et  a la  proportion 
cherchée  de  chlorure  de  potassium  contenue  dans  100  parties  du  mélange,  la 
formule 

lOOc?  — 190 


permet  de  calculer  la  quantité  de  sel  marin  qui  s’y  trouve.  Ainsi  la  température 
étant  de  13®  au  point  de  départ,  si  elle  vient  à s’abaisser  à 10®,  c’est-à-dire  de  3®, 
on  a : 


a 


100  X 5 — 190 
9,5 


32,6. 


Le  nombre  32,6  représente  la  proportion  de  chlorure  de  potassium  : donc 
100  — 32,6  = 67,4  qui  sera  la  proportion  du  chlorure  de  sodium. 

3®  Si  l’on  détermine,  par  la  méthode  des  pesées  ou  des  volumes,  la  quantité 
d’azotate  d’argent  employée  pour  précipiter  entièrement  le  chlore  de  1 gramme 
des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  mélangés,  on  peut  par  la  dépense  d’a- 
zotate d’argent  titré  ou  par  le  poids  du  chlorure  d’argent  produit,  connaître  la 


256 


CHOCOLAT. . 


quantité  totale  de  chlore  contenue  dans  le  gramme  de  la  substance  soumise  à 
l'essai.  Connaissant  de  plus  les  équivalents  du  chlore  35,5,  du  potassium  39, 1 
et  du  sodium  23,  ainsi  que  ceux  du  chlorure  de  potassium  74,6  et  du  chlorure 
de  sodium  58,5  ; si  l’on  représente  par 

X la  quantité  inconnue  du  potassium  du  mélange  essayé  ; 
y — du  sodium  — 

S le  poids  des  deux  chlorures  mélangés  (exempts  de  sulfate)  ; 

(7  le  poids  total  du  chlore  contenu  dans  S, 


on  posera  les  deux  équations  à deux  inconnues  : 


r.,6 


39tT"^  + “2ir 


35,5  , 35.5 


Il  n’y  a plus  qu’à  les  résoudre  par  le  calcul  pour  que,  obtenant  la  valeur  de  x 
et  de  y,  on  ait  celle  des  chlorures  correspondants. 


CHLORURE  DE  SODIUM.  — V.  Sel  marin. 

CHLORURE  DE  ZINC  : ZnCl.  — Le  chlorure  de  zinc,  appelé  autrefois 
beurre  de  zinc^  chlorhydrate  ou  hydrochlorale  de  zinc,  est  blanc,  caustique,  déli- 
quescent, soluble  dans  l’eau  pour  ainsi  dire  en  toutes  proportions. 

Us.Tges.  — Lé  chlorure  de  zinc  est  employé  en  médecine  comme  antispasmo- 
dique, et  surtout  comme  caustique.  11  entre  dans  la  composition  des  liquides 
employés  par  le  docteur  Sucquet  pour  conserver  les  cadavres,  les  pièces  anato- 
miques. Ce  sel  paraît  être  aussi  d’un  bon  emploi  pour  la  conservation  des  bois. 

Altérations.  — Par  suite  de  l’impureté  du  zinc  employé,  ou  d’une  négligence 
dans  sa  préparation,  le  chlorure  de  zinc  peut  être  altéré  par  du  chlorure  de  fer, 
du  chlorure  de  calcium.  Le  fer  se  reconnaît  au  précipité  bleuâtre  que  la  solution 
aqueuse  du  chlorure  donne  avec  le  cyanure  jaune  ; le  chlorure  de  calcium,  par 
le  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux  formé  avec  l'oxalate  d’ammoniaque,  mais 
en  présence  d’un  excès  d’ammoniaque  qui  redissout  l’oxalate  de  zinc  précipité 
avec  celui  de  chaux.  Ce  précipité  calciné  donne  un  résidu  blanc  (chaux),  qui 
rougit  le  papier  de  curcuma,  ou  bleuit  le  papier  de  tournesol  rougi,  préalable- 
ment humecté. 

Falsifications.  — Le  chlorure  de  zinc  a été  falsifié  par  Varséniate  de  zinc,  que 
Lassaigne  y a trouvé  dans  la  proportion  de  12  p.  100.  Ce  chlorure  de  zinc  fre- 
laté, exposé  à l’air,  au  lieu  de  tomber  complètement  en  déliquescence,  s’hu- 
mectait seulement  à la  surface,  conservait  sa  forme  et  sa  couleur  blanche  ; 
projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  répandait  une  odeur  alliacée  ; il  se  dissol- 
vait sans  effervescence,  et  complètement,  dans  l’acide  chlorhydrique.  Sa  solu- 
tion aqueuse,  traitée  par  un  courant  d’acide  sullhydrique,  donna,  dit-on,  un 
précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  ; une  solution  de  nitrate  d’argent  neutre  y 
détermina  un  précipité  rouge-brique  d’arséniate  d’argent. 


CHOCOLAT.  — C’est  une  préparation  alimentaire  (1)  fabriquée  avec  les  se- 


(1)  Le  chocolat,  qui  est  d'origine  mexicaine,  n’a  été  importé  à Saint-Domingue  qu’en  1508,  par 
d’Estiaca,  et  ne  fut  introduit  à Paris  que  sous  Louis  XIV,  en  1860. 

En  France,  on  consomme  annuellement  aujourd’hui  de  5 à 7 millions  de  kilogrammes  de  cho- 
colat. 
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mences  décortiquées  du  cacao  et  le  sucre  employés  à parties  égales.  (Voir  Cacao. 

Les  chocolats  se  divisent  en  deux  espèces  : les  chocolats  alimentaires  et  les  cho- 
colats médicamenteux . 

A.  — Chocolats  alimentaires. 

Le  chocolat  de  bonne  qualité,  bien  préparé,  doit  avoir  une  couleur  brune,  une 
saveur  fraîche,  une  odeur  agréable  ; il  doit  se  fondre  dans  la  bouche,  et  n’ac- 
quérir qu’une  consistance  moyenne  quand  on  le  cuit  dans  l’eau  ou  dans  le  lait. 
. Aitératioua.  — Le  chocolat  peut  être  quelquefois  altéré  par  la  présence  du 
fer,  du  cuivre. 

En  délayant  le  chocolat  dans  l’eau,  les  parcelles  à.' oxyde  de  fer  se  précipitent; 
on  peut  aussi  reconnaître  sa  présence  par  l’incinération.  Les  cendres  reprises 
par  l'acide  chlorhydrique  donnent  un  précipité  rouge  d’oxyde  de  fer  avec  l’am- 
moniaque, ou  un  précipité  bleu  avec  le  cyanure  jaune,  si  on  neutralise  préala- 
blement l’excès  d’acide. 

Pour  déceler  le  cuivre,  on  traite  le  chocolat  incinéré  par  l’eau  pure,  aiguisée 
d’acide  nitrique,  et  on  filtre  ; la  liqueur  se  colore  en  bleu  par  l’ammoniaque, 
donne  une  coloration  ou  un  précipité  brun-marron  avec  le  cyanure  jaune.  S’il 
y a de  la  chaux,  le  même  liquide  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ; 
le  précipité  calciné  rougit  le  papier  de  curcuma  et  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi. 

Falsifications.  — Le  cliocolat  a été  l’objet  de  nombreuses  falsifications  (1)  par 
les  farines  de  blé,  de  riz,  de  lentilles,  de  pois,  de  haricots,  de  fèves,  de  mais;  par 
V amidon,  la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  la  dextrine  (2)  ; par  V huile  d'olive  ou  d’a- 
mandes  douces;  les  jaunes  d'œufs,  le  suif  de  veau  ou  de  »?o«/ow;par  le  slorax  cala- 
mite, le  baume  du  Pérou,  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin;  par  les  enveloppes  de  cacao 
séchées  et  réduites  en  poudre,  les  amandes  et  les  noisettes  grillées,  la  gomme  adra- 
gante,  la  gomme  arabique,  la  sciure  de  bois;  par  le  cinabre,  \ oxyde  rouge  de  mer- 
cure, le  minium,  le  carbonate  de  chaux,  les  teires  rouges  ocreuses,  etc. 

Matières  féculentes.  — Les  chocolats  falsifiés  par  les  fainnes  et  les  fécules  se 
reconnaissent  à leur  goût  pâteux,  à l’odeur  et  à la  consistance  de  colle  qu’ils 
prennent  par  la  cuisson  avec  l’eau;  de  plus,  leur  décoction  aqueuse,  filtrée  et 
très-étendue,  se  colore  en  bleu  par  l’eau  iodée  (3),  tandis  qu’une  décoction 
aqueuse  de  chocolat  pur  ne  fournit , dans  les  mêmes  circonstances,  qu’une  li- 
queur légèrement  verdâtre  avec  le  même  réactif. 

Si  cette  décoction  possède  une  odeur  et  une  saveur  rappelant  la  mélasse,  et 

(1)  La  falsification  du  chocolat  n’est  pas  nouvelle;  elle  a été  mentionnée  par  Baiimé  (Élém.  de 
pharm.),  Demachy  (Ai-t  du  distillât,  liquoriste),  Parmentier  (Ann.  de  cliiin.,  t.  XLV,  p.  144). 

(2)  L’intx’oduction  de  farines  ou  de  fécules  dans  le  cliocolat  constitue  une  tromperie  sur  la  na- 
ture de  la  marchandise,  à moins  que  le  chocolat  ne  soit  vendu  avec  une  étiquette  qui  mentionne 
exactement  cette  addition  : chocolat  à la  farine,  — à la  fécule,  — à la  dextrine,  etc.,  etc.  On  de- 
vrait réglementer  la  vente  du  chocolat,  comme  on  l’a  fait  pour  celle  des  sirops,  en  exigeant  que  le 
chocolat  ne  soit  vendu  que  pour  ce  qu'il  est,  et  avec  une  étiquette  indicative  (A.  Ch.). 

(3)  Payen,  ainsi  que  la  commission  sanitaire  de  Londres  et  plusieurs  chimistes,  ont  reconnu  la 
présence  de  granules  amylacés  dans  les  cacaos  à l’état  normal. 

Ces  granules,  très-petits,  ont  à peine  un  diamètre  égal  à I /G  ou  1/8  du  diamètre  des  gros  grains 
de  la  fécule  des  pommes  de  terre,  ou  I fi  du  diamètre  des  grains  d'amidon  de  blé.  Ils  ont  la  pro- 
priété de  perdre  rapidement  la  teinte  violette  que  l’iode  leur  communique,  tandis  que  la  colora- 
tion bleue  persiste  lorsqu’elle  est  due  à la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  à l’amidon  de  la  farine 
de  blé  [Payen). 

Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 
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si  elle  dépose  un  sédiment  terreux  ou  graveleux,  c’est  qu’on  aura  employé,  dans 
la  préparation  du  chocolat,  de  la  cassonade  impure  au  lieu  de  sucre. 

Pour  ces  essais,  il  est  préférable  de  débarrasser  préalablement  le  chocolat  de 
sa  partie  grasse  et  du  sucre,  au  moyen  de  traitements  réitérés  parl’étber  et  l’eau 
alcoolisée,  puis  de  faire  bouillir  le  résidu  dans  l’eau,  qui  dissout  la  fécule.  Ou  bien 
on  traite,  par  déplacement,  un  poids  donné  de  chocolat  par  l’éther  et  l’eau  alcoo- 
lisée dans  un  petit  tube  muni  d’un  obturateur  ; le  résidu  est  séché  avec  soin, 
puis  placé  sous  le  champ  du  microscope  qui  permet  d’évaluer  approximativement 
la  nature  de  la  fécule  et  le  nombre  de  ses  grains  comparativement  à la  masse 
{Barbet).  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  est  indispensable  d’opérer  com- 
parativement avec  du  chocolat  pur  de  tout  mélange. 

En  prenant  une  bonne  pincée  de  chocolat  réduit  en  poudre  line,  et  en  versant 
dessus  2 ou  3 gouttes  d’une  solution  de  potasse  caustique,  en  agitant  le  tout  au 
fond  d’un  petit  verre  à expériences,  la  masse  devient  agglutinative  comme  de 
l’empois,  s’il  y a de  la  fécule,  caractère  que  ne  présente  pas  le  chocolat  pur.  Ce 
procédé  est  sensible  jusqu’à  1 p.  100  {B)iofs). 

En  épuisant  quelques  grammes  de  chocolat  de  son  sucre  et  de  son  corps  gras, 
par  l’eau  et  l’éther,  on  peut,  en  agissant  sur  le  résidu  à l'aide  d’eau  bouillante  et 
d’un  peu  d’acide  acétique,  lui  enlever  toute  sa  fécule  qu’on  précipite  des  liqueurs 
froides  par  de  l’alcool  fort.  Le  précipité  lavé  à l’alcool  et  séché  sur  un  filtre  taré 
donne  le  poids  de  la  matière  féculente.  Si  on  tient  compte  de  celle  que  contient 
naturellement  le  cacao  (elle  est  de  16  p.  lüO  en  moyenne),  l'excédant  corres- 
pondra à la  fécule  ajoutée  [Briois). 

M.  Abel  Poirier  a critiqué  ce  procédé  de  dosage  ainsi  que  celui  qu’a  proposé 
M.  Barbet.  11  préfère  le  mode  opératoire  suivant  : 10  grammes  de  chocolat  sont 
épuisés  à plusieurs  reprises  par  de  l’éther  rectifié,  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de 
celui-ci,  passée  sur  le  chocolat,  n’abandonne  plus  au  papier  aucune  tache  grasse. 
On  lessive  le  magma  avec  de  l’alcool  à 20®,  pour  enlever  tout  le  sucre,  puis  on 
dessèche  le  résidu  à une  douce  chaleur.  Alors  on  le  traite  par  de  l’eau  bouillante 
jusqu’à  épuisement,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  dernières  parties  filtrées  ne 
bleuissent  plus  par  l’eau  iodée.  Cette  eau  bouillante  prend  la  fécule  étrangère  et 
ne  touche  pas  à celle  du  cacao.  On  décolore  la  liqueur  aqueuse  par  quelques 
grammes  de  noir  animal  ; on  la  concentre  suffisamment,  et  on  en  précipite  la 
matière  amylacée  par  un  excès  d’alcool  à 96®.  Après  un  repos  suffisant,  on 
recueille  le  précipité  sur  un  filtre  pesé,  on  le  lave  à l’alcool,  on  le  sèche  et  on 
en  prend  le  poids  : il  représente  celui  de  la  fécule  ajoutée  au  chocolat. 

On  a proposé  de  remplacer  les  matières  amylacées  que  l’on  incorpore  au  cho- 
colat, par  une  substance  ùiia  xanthine,  ou  dextrine  préparée  par  les  acides  et  par 
la  chaleur.  Pour  que  ce  chocolat  pût  être  loyalement  vendu,  il  faudrait  qu’il 
portât  une  étiquette  mentionnant  qu’il  a été  additionné  de  dextrine  ; autrement 
il  doit  être  considéré  comme  un  chocolat  frelaté.  Cette  introduction  de  xanthine, 
substance  soluble,  ne  peut  épaissir  le  chocolat  à la  cuisson,  comme  le  font  la 
fécule  et  la  farine;  elle  peut  être  reconnue  par  l’eau  iodée.  Pour  cela,  on  fait 
bouillir,  pendant  10  minutes,  5 grammes  du  chocolat  suspect  avec  200  grammes 
d’eau  pure  ; le  liquide  filtré,  si  le  chocolat  contient  de  la  dextrine,  acquiert  par 
l’eau  iodée  une  teinte  lie-de-vin  ou  marron,  qu’il  est  très-facile  d’apprécier. 

Toutes  ces  expériences  doivent  être  faites  comparativement  avec  le  chocolat 
pur,  pris  pour  type. 
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Matières  grasses.  — Certains  chocolats,  dans  Impréparation  desquels  on  a fait 
entrer  des  résidus  de  cacao  dont  on  a extrait  le  beurre  (1),  sont  secs;  laissés  dans 
la  main  ou  dans  la  poche,  ils  ne  se  ramollissent  pas  par  l’action  de  la  chaleur, 
et  ne  présentent  pas  à la  bouche  ce  moelleux  particulier  qu’offre  le  bon  chocolat. 
Pour  reconnaître  cette  fraude,  on  racle  au  couteau  une  certaine  quantité  du 
produit  suspect,  on  en  introduits  grammes  dans  un  tube  de  verre  fermé  à l’une 
de  ses  extrémités,  et  on  les  traite  par  l’éther  jusqu’à  épuisement  complet;  le 
terme  est  atteint  lorsque  quelques  gouttes  du  liquide  ne  tachent  plus  le  papier 
buvard,  sur  lequel  on  les  projette.  On  fait  alors  évaporer  à l’étuve  les  liqueurs 
éthérées,  et  on  pèse  le  beurre  qui  reste  après  l’évaporation  ; il  doit  être  bien  sec 
et  fondu.  Par  la  quantité  de  beurre  obtenue,  on  reconnaît  si  le  cacao  employé  a 
été  privé  de  sa  matière  grasse,  en  ayant  soin  de  se  baser  sur  les  proportions 
fournies  par  les  diverses  sortes  de  cacao  (V.  art.  Cacao). 

Quant  aux  corps  gras  étrangers  introduits  dans  le  chocolat,  on  s’assure  de  leur 
présence  en  les  extrayant  par  l’éther,  puis  en  prenant  leur  point  de  fusion;  le 
beurre  de  cacao  fond  de  29  à 30"  ; mélangé  avec  des  graisses  animales,  il  fond  de 
26  à 28"  ; l’huile  d’amandes  douces  abaisse  son  point  de  fusion  à 23"  ; le  suif  de 
mouton  fusible  à 36",  la  moelle  de  bœuf  à 37",  élèvent  au  contraire  son  point 
de  liquéfaction. 

Matières  aromatiques.  — Certains  chocolats  sont  aromatisés  à l’aide  de  la 
vanille,  dans  la  proportion  de!  à 4 grammes  par  kilogramme  de  chocolat  (2).  On 
lui  substitue  quelquefois  du  storax  calamite,  du  baume  du  Pérou  ou  deTolu,  du 
benjoin.  L’odeur  balsamique  spéciale  que  le  chocolat  répand  en  brûlant  sert  à 
faire  reconnaître  cette  substitution,  peu  importante  d’ailleurs. 

Quelques  fabricants  ont  poussé  la  cupidité  au  point  de  faire  entrer  dans  du 
chocolat  dit  de  santé  (3),  non-seulement  un  peu  de  cassonade  et  de  fécule  de 
pommes  de  terre,  mais  du  cacao  avarié  et,  au  lieu  de  beurre  de  cacao,  des  huiles 
d'olive  on  à' amandes  douces,  du  suif  de  mouton  ou  de  veau  (4).  Ce  mélange  est  à peu 
près  de  la  même  couleur  que  le  bon  chocolat,  mais  l’odeur  de  fromage  y décèle 
la  présence  de  graisses  animales;  la  rancidité,  celle  de  semences  émulsives.  De 
plus,  il  a un  goût  de  suif  ou  une  saveur  amère  et  marinée,  ou  de  moisi,  s’il  y 
entre  du  cacao  avarié  ou  trop  grillé.  La  sciure  de  bois,  les  coques  de  cacao  et  autres 
matières  ajoutées  au  chocolat  se  retrouvent  dans  le  dépôt  que  laisse  sa  solution 

(1)  Le  beurre  de  cacao  étant  d’un  prix  plus  élevé  que  le  cacao  et  le  chocolat,  puisqu’il  vaut 
12  fr.  le  kilogramme,  on  l’a  quelquefois  extrait  de  la  pâte  destinée  à la  confection  du  chocolat, 
pour  en  faire  certaines  sortes  de  bonbons. 

(2)  On  dit  que  le  chocolat  est  à 1/2,  1,  2,  3 vanilles,  lorsque  dans  500  grammes  il  y a 1/2,  1,  2, 
3 gousses  de  cet  aromate. 

(3)  Le  véritable  chocolat  de  santé  ne  contient  que  du  cacao,  du  sucre  et  un  peu  de  cannelle 
(3  grammes  par  kilogramme  de  sucre  employé). 

(4)  A Metz,  on  a vendu,  dit-on,  comme  chocolat  à bon  marché,  le  mélange  suivant  : pour  8 kilo 
grammes  et  demi  de  chocolat  dit  de  santé,  on  avait  pris  2 kilogrammes  du  plus  mauvais  cacao, 
un  peu  de  cassonade  et  de  la  farine  de  pommes  de  terre  ; le  tout  était  additionné  de  la  partie  la 
plus  impure  du  suif  en  ébullition.  Le  chocolat  dit  de  première  qualité  était  un  mélange  de  graisse 
de  mouton  clarifiée,  de  sucre  de  première  qualité  et  de  cacao  de  rebut. 

M.  Stanislas  Martin  a examiné  des  chocolats  qui  étaient  formés  de  substances  tout  à fait  incom- 
patibles avec  nos  organes  digestifs,  parmi  lesquelles  se  trouvait  de  la  sciure  de  bois  ou  la  partie 
corticale  du  cacao;  d’autres  chocolats,  moins  insalubres,  étaient  mélangés  avec  moitié  de  leur  poids 
de  fécule,  d’amidon,  de  riz  torréfié  et  de  graisse  de  veau. 
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aqueuse  ctemlue  et  reposée  : il  est  alors  nécessaire  de  l’examiner  au  mi- 
croscope. 

Coques  de  cacao  ; amandes,  noisettes.  — Les  tubes  fibreux  de  l’enveloppe  ou 
épisperme  du  cacao  sont  tellement  distincts  des  cellules  de  l’amande  centrale, 
que  l’inspection  d’un  mélange  de  cacao  avec  ses  coques,  faite  au  microscope, 
permet  de  reconnaître  immédiatement  ce  genre  de  fraude  (fig.  56). 


Fig.  56,  — Foudro  tie  Cacao  \ue  au  microscope. 

A,  ccÜuK’s  allongées  et  riiOimciits  d ’ trachées  de  la  coque  de  cacao;  — B,  collides  du  parenchyme  contenant  la 
matière  grasse  et  les  corpuscules  amylacés. 

Quant  aux  amandes  et  aux  noisettes  grillées,  comme  elles  renferment  de  la 
synaptase  ou  émulsine,  M.  Lambin  a eu  l’idée,  pour  constater  leur  présence  dans 
le  chocolat,  de  faire  macérer  celui-ci  avec  un  peu  d’amygdaline  : cette  substance, 
sous  l'influence  de  la  synaptase  des  amandes  ou  des  noisettes,  subit  la  fermenta- 
tion amygdalique.  Laquelle,  on  le  sait,  développe  de  l’essence  d’amandes  amères 
et  de  l’acide  cyanhydrique,  tous  deux  à odeur  caractéristique.  Le  chocolat  pur 
n’agirait  pas  sur  l’amygdaline. 

Matières  minérales.  — Le  chocolat  a été  l’objet  d’une  falsification  plus  grave  : 
on  y a,  dit-on,  incorporé  du  cinabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure , seul  ou  mélangé 
à.'oxyde  rouge  de  mercure,  de  minium  ou  de  terres  rouges  ocracées.  Cette  addition 
frauduleuse,  qui  a occasionné  des  accidents  fâcheux,  a été  faite,  sans  doute,  dans 
le  but  d’augmenter  le  poids  de  cette  matière  alimentaire. 

Ce  produit  ainsi  frelaté  a une  couleur  rouge  beaucoup  plus  prononcée  que 
celle  du  bon  chocolat.  Si  on  l’examine  à la  loupe,  on  remarque  dans  sa  cassure 
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quelques  points  agglomérés  se  prolongeant  en  filons  d’une  couleur  rouge-bri- 
que. Râpé,  délayé  dans  de  l’eau  froide  et  agité,  il  laisse  un  dépôt  d’une  couleur 
rouge-brique.  Dans  les  mêmes  circonstances,  le  dépôt  du  chocolat  naturel  est 
peu  sensible,  d’une  couleur  fauve  terne,  et  se  forme  avec  plus  de  lenteur.  Ce  dé- 
pôt rouge-briqueté,  projeté  sur  des  charbons  rouges,  dégage  de  l’acide  sulfureux, 
s’il  contient  du  cinabre;  repris  par  l’eau  régale  étendue,  il  donne  une  solution 
précipitant  en  rouge  par  l’ammoniaque,  s’il  y a des  terres  ocreuses;  en  jaune., 
par  tapotasse,  s’il  y a de  l’oxyde  rouge  de  mercure  ; en  jaune,  par  le  chrômate 
dépotasse,  l’iodure  de  potassium,  s’il  y a du  minium.  On  a,  en  outre,  dans  ce 
dernier  cas,  un  résidu  d’oxyde  puce  de  plomb,  qui  prend  naissance  par  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  le  dépôt  qu’abandonne  le  chocolat  délayé  dans  l’eau. 

Le  carbonate  de  chaux  serait  de  suite  décelé,  dans  le  chocolat,  par  l’efferves- 
cence que  produit  l’immersion  de  ce  sel  calcaire  dans  l’acide  chlorhydrique 
étendu;  on  le  retrouverait  d’ailleurs  dans  les  cendres  du  chocolat,  dont  le  poids 
servirait  à faire  reconnaître  l’introduction  de  substances  minérales  diverses 
(ocre,  terres  ocreuses,  calcaires,  etc.),  sachant  que  le  chocolat  normal  donne, 
en  moyenne,  2,36  p.  100  de  cendres. 

Enfin,  on  a trompé  sur  le  poids  dans  la  vente  du  chocolat  : on  en  a vendu 
en  tablettes  représentant  un  demi-kilogramme,  qui  ne  pesait  que  400  à 
440  grammes. 

Analyse  «l’un  chocolat.  — Malgré  les  difficultés  nombreuses  que  présente 
l’examen  des  chocolats  adultérés,  il  est  une  marche  qu’il  est  bon  de  suivre  et  qui 
peut  conduire  assez  facilement  à des  indications  assez  précises.  Un  poids  donné 
de  chocolat  réduit  en  poudre  (10  grammes  par  exemple)  sera  épuisé  de  son  corps 
gras  par  l’éther.  En  évaporant  celui-ci,  la  consistance,  l’odeur,  la  saveur,  le  point 
de  fusion  du  corps  gras  et  sa  proportion  seront  facilement  appréciés.  On  trai- 
tera par  de  l’eau  froide  ou  par  de  l’alcool  à 20°  le  chocolat  épuisé  par  l’éther; 
l’eau  ou  l’alcool  enlèveront  le  sucre  et  la  gomme  ou  la  dexlrine  s’il  y en  a.  En  con- 
centrant le  liquide  aqueux  et  en  le  précipitant  ensuite  par  de  l’alcool  à 00°,  on 
éliminera  gomme  ou  dexlrine,  qu’on  recueillera  sur  un  filtre,  le  sucre  restant 
dans  le  liquide  sera  obtenu  par  évaporation.  Le  résidu  du  chocolat  examiné  au 
microscope  laissera  voir  les  diverses  matières  féculentes,  sciure  de  bois,  etc.,  qui 
peuvent  s’y  trouver.  En  faisant  bouillir  ce  résidu  avec  de  l’eau  aiguisée  de 
1/50  d’acide  sulfurique,  on  transformera  la  fécule  en  glucose  qu’on  pourra  doser 
par  le  réactif  cupro-potassique.  On  aura  un  dernier  résidu  insoluble,  qu’on  devra 
e.xaminer  de  nouveau  et  qui  ne  pourra  guère  contenir  autre  chose  que  le  ligneux 
et  la  matière  albuminoïde,  ainsi  que  certaines  substances  minérales  étrangères 
au  chocolat  pur.  On  prendra  de  nouveau  10  grammes  de  celui-ci;  on  les  inciné- 
rera pour  en  avoir  la  cendre,  dont  le  poids  et  l’examen  chimique  serviront  encore 
de  témoignage  [Er.  B.) . 

B.  — Chocolats  médicamenteux. 

En  pharmacie,  le  chocolat  sert  de  véhicule  à des  substances  médicamenteuses, 
telles  que  le  lichen,  les  fécules  (arrow-root,  sagou,  salep,  tapioca),  le  café  (cho- 
colat-café, choca),  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  \iodure  de  fer,  la  quinine,  etc. 

Ces  chocolats  sont  dits  pectoi’aux,  analeptiques,  toniques,  fébrifuges.  On  les 
prescrit  pour  les  personnes  délicates,  d’une  poitrine  faible  ; pour  les  convales- 
cents, les  personnes  nerveuses  et  ayant  peu  d’appétit. 

On  fait  aussi  des  chocolats  stomachiques,  dans  lesquels  on  incorpore  divers 
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extraits,  tels  que  ceux  de  quinquina,  de  quassia,  de  Colombo,  de  gentiane,  de  petite 
centaurée,  àeményanthe,  Ae.  houblon,  de  noyer,  àe. chardon  bénit,  de  germandrée,  etc. 

On  prépare  également  des  chocolats  vermifuges,  dans  lesquels  entrent  la 
mousse  de  Corse,  la  racine  de  fougère,  \ écorce  de  grenadier,  Véthiops  minéral;  des 
chocolats  aphrodisiaques,  à la  pâte  desquels  on  ajoute  duî/z!<sc,  ([qIx civette,  etc.  ; 
des  chocolats  purgatifs  au  mercure  doux,  à \?l  poudre  de  jalap,  à la  magnésie. 

Comme  il  n’y  a que  les  pharmaciens  qui  puissent  préparer  et  vendre  ces  cho- 
colats, ceux-ci  ne  subissent  pas  de  falsifications.  Mais  il  peut  être  utile,  dans 
certains  cas,  de  savoir  les  distinguer  des  chocolats  alimentaires.  Les  traitements 
aqueux  ou  alcooliques,  le  traitement  par  les  acides,  l’emploi  des  réactifs,  l'inci- 
nération, sont  les  moyens  auxquels  on  doit  avoir  recours. 

Le  traitement  aqueux  sert  à séparer  les  matières  minérales  insolubles,  telles 
que  le  mercure  doux,  l’éthiops  minéral,  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer;  le 
traitement  alcoolique  servira  à isoler  quelques  substances,  comme  la  quinine; 
le  traitement  par  les  acides,  à dissoudre  diverses  substances  minérales. 

L’incinération,  ou  la  projection  sur  des  charbons  rouges,  est  utile  pour  déce- 
ler l’iode,  l’iodure  de  fer. 

CHROMATE  DE  PLOMB  : PbO,CrO^.  — Le  chrômate  de  plomb,  ou  jaune 
r/e c/^rdwe,  est  pulvérulent,  d’un  beau  jaune,  moulé  en  pains  carrés  ou  en  trochis- 
ques.  Sa  couleur  varie  du  jaune  clair  au  jaune  orangé  et  même  au  rouge,  suivant 
qu’il  y a ou  non  excès  de  base.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la  po- 
tasse, l’acide  azotique  ; chauffé,  il  se  décompose  en  oxyde  de  plomb  et  oxyde 
vert  de  chrome.  Il  renferme  ‘.protoxyde  de  plomb,  68,69;  acide  chrômicque,  31,31, 
s’il  Cît  neutre. 

Usages.  — Le  chrômate  de  plomb  est  très-employé  dans  la  peinture  à l’huile, 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  des  indiennes.  Il  entre  dans  la  composi- 
tion des  vernis  de  couleur.  11  sert  à la  coloration  des  poteries. 

Falsiiicutioiis.  — Le  chrômate  de  plomb  est  souvent  falsifié  avec  le  sulfate 
de  chaux,  le  sulfate  de  plomb,  le  sulfate  de  baryte,  les  carbonates  de  chaux,  de 
plomb,  V alumine  et  Y amidon.  Parmi  ces  substances  étrangères,  le  sulfate  de  chaux 
et  l’alumine  sont  quelquefois  ajoutés  pour  l’approprier  aux  usages  auxquels  on 
le  destine.  On  devra  donc  tenir  compte  des  variétés  commerciales  de  cette 
matière  colorante  et  de  leur  composition  habituelle. 

Certains  échantillons  ont  contenu  jusqu’à  83  p.  100  de  plâtre.  En  traitant  à 
chaud  le  chrômate  de  plomb  par  l’acide  nitrique  en  excès,  un  seul  corps  résis- 
tera à ce  dissolvant  : c’est  le  sulfate  de  baryte.  Si  l'acide  n’est  pas  trop  abondant, 
les  sulfates  de  plomb  et  de  chaux  restent  en  partie  dans  le  résidu  insoluble.  Ce 
dernier,  calciné  avec  du  charbon,  puis  dissous  dans  l’eau  et  traité  par  l’acide 
chlorhydrique,  donne  lieu  à un  dégagement  d’acide  sulfhydrique.  La  liqueur 
acide,  filtrée  et  additionnée  d’ammoniaque  pour  précipiter  les  substances  étran- 
gères à la  chaux,  puis  filtrée  de  nouveau,  donne  avec  l’oxalate  d’ammoniaque 
un  précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux. 

On  peut  encore  s’y  prendre  de  la  manière  suivante  : on  fait  bouillir  le  chrô- 
mate de  plomb  suspecté  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  mêlé  d’alcool;  on  a du, 
chlorure  de  chrôme  d’un  beau  vert,  du  chlorure  de  plomb  et  du  sulfate  de 
chaux,  si  le  chrômate  de  plomb  contenait  du  plâtre.  Ces  deux  derniers  sels 
insolubles  sont  recueillis  sur  un  filtre,  puis  portés  à l'ébullition  avec  du  carbo- 
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nate  de  soude  : il  se  fait  du  carbonate  de  plorub,  du  carbonate  de  chaux  et  du 
sulfate  de  soude.  On  reprend  par  l’eau  : la  solution  filtrée  et  aiguisée  d’acide 
azotique  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  ; le  résidu,  insoluble  dans 
l'eau,  fait  effervescence  avec  l’acide  nitrique,  et  la  liqueur  acide,  débarrassée 
du  plomb  par  un  excès  d’ammoniaque,  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. 

D’après  M.  Davillier,  on  retrouve  et  on  dose  facilement  le  sulfate  de  plomh 
contenu  dans  le  chrômate  en  traitant  celui-ci  par  l’acide  azotique  et  l’alcool 
étendu  d’eau  : une  vive  réaction  ramène  le  chrômate  î\  l’état  de  sel  de  ses- 
quioxyde de  chrome  ; il  se  fait  de  l’azotate  de  plomb;  et  le  sulfate  plombique  se 
dépose.  On  évapore  à siccité  au  bain-marie;  on  reprend  par  l’eau  qui  laisse  le 
sulfate  de  plomb  qu’on  recueille,  qu’on  lave,  et  qu’on  sèche  pour  en  avoir 
ensuite  le  poids. 

Les  carbonates  de  plomb  et  de  chaux,  dans  le  chrômate,  se  connaissent  facile- 
ment à l’effervescence  produite  par  ce  dernier,  au  contact  de  l’acide  nitrique. 
On  fait  passer  dans  la  solution  acide  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  qui  déter- 
mine la  formation  d’un  précipité  noirâtre  de  sulfure  de  plomb,  que  l’on  sépare 
au  moyen  du  filtre  ; la  liqueur  filtrée  donne  avec  l’oxalate  d’ammoniaque  un 
précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux. 

Le  chrômate  de  plomb,  mélangé  à.'amidon,  réduit  en  poudre  et  traité  par  l’eau 
bouillante,  fournit  un  liquide  qui  bleuit  avec  l’eau  iodée. 

CHROMATES  DE  POTASSE.  — Il  existe,  dans  le  commerce,  deux  cbrô- 
mates  de  potasse. 

Le  chrômate  neutre  de  potasse,  K0,Gr03,  est  d’une  belle  couleur  jaune-citron, 
d’une  saveur  fraîche,  amère,  désagréable.  11  cristallise  en  petits  prismes  rhom- 
boïdaux,  très-solubles  dans  l’eau,  mais  plus  à chaud  qu’à  froid.  11  est  inaltérable 
à l’air.  11  aune  réaction  alcaline  et  rougit  par  conséquent  le  curcuma. 

Le  bichromate  de  potasse  K0,(Cr03)'^  est  en  beaux  cristaux  tabulaires,  d’une 
couleur  rouge-orangé,  solubles  dans  10  parties  d’eau.  La  chaleur  le  fond,  puis 
le  décompose  eu  o.xygène,  oxyde  vert  de  chrôme  et  chrômate  neutre  de  po- 
tasse. 

Usasps.  — Ces  sels  sont  employés  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  et  à 
la  préparation  des  autres  chrômates. 

FaisiOcations.  — Dans  le  commerce,  les  chrômates  de  potasse  sont  quelque- 
fois mêlés  de  sulfate  de, potasse;  on  y a trouvé  jusqu’à  56  p.  100  de  ce  sel.  Ces 
chrômates  falsifiés  sont  d’une  teinte  pâle.  La  fraude  se  reconnaît  en  décompo- 
sant par  le  nitrate  de  baryte  une  solution  aqueuse  de  chrômate  ; il  se  forme  un 
précipité  de  chrômate  et  de  sulfate  de  baryte,  sur  lequel  on  verse  un  excès 
d’acide  nitrique  qui  dissout  le  chrômate  de  baryte  et  laisse  intact  le  sulfate.  On 
connaît  la  quantité  de  sulfate  de  potasse  ajoutée,  par  celle  du  sulfate  de  baryte 
que  l’on  obtient,  sachant  que  100  grammes  de  sulfate  de  potasse  donnent 
133®'', 64  de  sulfate  de  baryte. 

On  peut  encore  calciner  le  chrômate  avec  du  charbon;  s’il  y a du  sulfate  de 
potasse,  il  est  converti  en  sulfure,  qui  donne  lieu,  par  le  contact  d’un  acide,  à 
un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré. 

CIDRE.  — Le  cidre,  boisson  fermentée,  de  couleur  ambrée,  préparée,  soit 
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avec  les  pommes,  soit  avec  les  poires  {poù'é),  se  fabrique  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  et  plus  particulièrement  en  Normandie  et  en  Picardie  (1) 
Compusitioii,  — En  1857,  M.  Rousseau  a fait  une  vingtaine  d’analyses  de 
bons  cidres  de  Bretagne.  Voici,  pour  100  parties,  la  composition  moyenne  qu’il 
en  a déduite  : 


Alcool  en  volume 2,05 

Principes  fixes  fournis  par  l’évaporation.  1,93 

Sucre 0,25 

Carbonates  alcalins 0,101 

Sulfates 0,009 

Chlorures  alcalins 0,Ü07 


Silice 0,003 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0,005 

Phosphate  de  chaux 0,011 

Carbonate  de  chaux 0,010 

Carbonate  de  magnésie 0,00S 


Le  cidre  de  pommes  fournit  à la  distillation  environ  6 p.  100  d’alcool  à 20 
ou  22®  ; et  le  cidre  de  poires,  10  p.  100,  terme  moyen. 

On  peut  s’assurer  de  leur  richesse  alcoolique  à l’aide  du  petit  appareil  de 
M.  SaUeron  (fig.  57).  Il  se  compose  d’un  vase  en  verre  B servant  de  cucurbite. 


Fig.  57.  — Appareil  de  SaUeron  pour  la  détermination  alcoomélrique  des  cidres. 

communiquant  avec  un  serpentin  G,  placé  dans  un  réfrigérant,  par  un  tube  en 
caoutchouc  D,  lequel  se  relie  à la  cucurbite  par  le  bouchon  E.  Au-dessous  de 
l’ouverture  inférieure  du  serpentin,  on  place  une  mesure  graduée  L,  sous  forme 
d’éprouvette  à pied.  La  cucurbite  reçoit  un  volume  de  cidre  mesuré  dans  l’é- 
prouvette. L’appareil  étant  monté,  on  chauffe  le  cidre  à l’aide  de  la  lampe  A, 
pour  en  vaporiser  l’alcool,  qui  vient  se  rendre  dans  la  mesure  graduée.  Quand 
on  en  a recueilli  la  moitié  du  volume  employé,  on  ajoute  assez  d’eau  au  liquide 


(1)  La  consommation  ûn  cidre  de  pommes  est  plus  considérable  que  celle  du  poiré.  Les  départe- 
ments des  anciennes  provinces  de  Normandie  et  de  Picardie  produisent,  annuellément,  4 millions 
d’hectolitres  de  cidre  de  pommes,  et  environ  870,000  hectolitres  de  cidre  de  poires  ou  poiré. 

A Paris,  on  consomme  annuellement  15  à 10,000  hectolitres  de  cidre  et  de  poiré. 
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distillé  pour  reproduire  le  volume  total,  et  on  ep  prend  le  degré  alcoolique  à 
l’aide  d’un  petit  alcoomètre  F,  qu’on  y plonge  en  même  temps  qu’on  y place 
un  thermomètre  G qui  indiquera  la  température  (t). 

Le  jus  de  pommes  broyées  marque  de  4 à 12“  Baumé;  le  jus  de  poires 
marque  5 à 10“.  Le  poiré  est  donc  généralement  plus  alcoolique  que  le 
cidre  de  pommes.  Le  mélange  de  10  à 20  p.  100  de  poiré  dans  ce  dernier  le 
rend  plus  fort,  plus  facile  à clarifier  et  à conserver. 

Voici  une  table  dressée  par  MM.  Barrai  et  Couverchd,  qui  indique  la 
richesse  relative  des  trois  principales  espèces  de  pommes  qui  servent  à pré- 
parer le  cidre  (2)  ; 


Pommes  tendres  ou  de  première  floraison 

— secondes  ou  de  deuxième  floraison 

— dures  ou  tardives,  de  troisième  floraison. 


Densité 

Alcool 

du  moût. 

Quantité.  Densité. 

Degrés  Baumé. 

— • — 

4 à 5° 

1/15  14  à 15^ 

7° 

1/10  16  à 17“ 

8 à 12“ 

1/8  19  à 20“ 

Le  cidre  qui  coule  le  premier  par  le  pressurage  est  le  plus  riche  en  alcool, 
c’est  le  gro%  cidre;  le  deuxième  est  le  cidi'e  moyen;  le  troisième,  \q petit  cidre.  Ce 
dernier  est  toujours  soumis  à l’opération  du  remiage,  c’est-à-dire  étendu  d’une 
certaine  quantité  d’eau,  que  l’on  ajoute  à la  pulpe  pour  faciliter  l’écoulement 
du  jus  et  qui  agit  par  déplacement. 

Altérations.  — Le  cidre  est  sujet  à plusieurs  altérations  ou  maladies  qu'il 
importe  de  connaître;  ce  sont  : lapoîme,  la  graisse,  l'acidité  et  le  noircissement . 

La  pousse  est  une  fermentation  qui  se  développe  au  printemps,  surtout  dans 
les  cidres  faibles;  on  y remédie  en  collant  le  liquide  et  en  le  transvasant  dans 
un  tonneau  soufré. 

La  graisse  se  manifeste  par  une  odeur  infecte  et  une  viscosité  telle  que  le  cidre 
file.  On  y remédie  par  l’emploi  du  tannin  {F}-ançois),  de  3 litres  d’alcool,  ou 
de  223  à 230  grammes  de  cachou  par  7 à 8 hectolitres  de  cidre  {Malaguti). 

Vacidité  due  au  développement  de  la  fermentation  acétique  qui  se  produit 
lorsque  le  cidre  est  en  vidange,  se  corrige  par  une  addition  de  sucre  suffisante 
pour  régénérer  l’alcool  disparu  ; ou  bien  on  le  distille  pour  en  avoir  l'alcool,  ou 
l’on  en  fait  du  vinaigre. 

Le  cidre  noircit  ou  se  tue,  par  suite  de  l’action  des  malates  alcalins  qui,  sous 
l’influence  d’un  ferment,  se  transforment  en  carbonates;  ceux-ci  font  virer  au 
noir  violet  la  couleur  ambrée  ducidre.  On  y remédie  en  ajoutant  30  à 40  grammes 
d’acide tartrique  par  hectolitre  de  cidre  {Viau). 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  l’article  Vins. 

(2j  Tout  récemment,  M.  A.  Truelle  a publié  une  note  sur  le  dosage  des  sucres  et  de  l’acidité 
contenus  dans  37  variétés  de  pommes  à couteau  et  6 espèces  à cidre.  Les  résultats  qu’il  a obte- 
nus pour  ces  dernières  sont  rapportés  dans  le  tableau  suivant  : 


Sucre 

réducteur. 


Pomme  amère -douce 9,642 

— ganette 8,034 

— noire  de  Vitry 9,529 

— petit  muscadet 7,788 

— petite  normande....  8,617 

— Rouget 9,642 


Sucre 

Sucre  total. 

Acidité 

e.xprimée 

non-réducteur. 

en  SO’>H. 

0,829 

10,471 

0,106 

l,70S 

9,742 

0,084 

1,207 

10,736 

0,148 

1,761 

9,549 

0,106 

1,806 

10,423 

0,084 

0,458 

10,100 

0,-.9G 

266 


CIDRE. 


Pour  remédier  aux  altérations  précédentes,  on  a trop  souvent  recours  à des 
moyens  qui  ont  pour  effet  de  tromper  le  consommateur  et  de  détériorer  sa 
santé. 

Falsifications.  — Le  cidre  peut  être  adultéré  : par  l’addition  d’une  plus  ou 
moins  grande  proportion  d’ea?<  ; par  de  Valcool,  destiné  à lui  donner  plus  de 
force  ; par  des  malièi'es  colorantes,  servant  masquer  sa  pauvreté  en  principes 
extractifs  ; par  la  chaux,  la  soude,  les  cemh'es,  la  craie,  ajoutées  pour  le  saturer 
lorsqu’il  s’est  aigri  ; par  la  litharge,  la  céruse,  ou  \' acétate  de  plomb,  lorsqu’on  veut 
le  clarifier  tout  en  l’adoucissant. 

La  recherche  de  Veau  comme  agent  de  falsification  ne  peut  se  faire  qu’indirec  ■ 
tement.  M.  Rabot  (1)  ayant  reconnu  par  expérience  que  les  bons  cidres  ordi- 
naires, après  une  année  de  conservation,  l’enferment  5 à 6 p.  100  d’alcool  et 
30  grammes  par  litre  d’extrait  solide,  lequel  extrait  fournit  lui-même 
à 2®'', 80  de  cendres,  contenant  2®'', 15  de  sels  solubles,  il  sera  toujours  facile  de 
faire  un  dosage  d’alcool,  puis  des  dosages  d’extrait  et  de  cendres  dont  les  pro- 
portions seront  d’autant  moindres  qu’on  aura  ajouté  plus  d’eau. 

Walcool  introduit  dans  le  cidre  pour  lui  donner  de  la  force,  est  quelquefois 
aussi  le  résultat  de  la  fermentation  du  sucre  dont  on  additionne  les  cidres  trop 
faibles  en  principes  sucrés.  Alors  il  arrive  qu’on  coupe  d’une  certaine  quantité 
d’eau  le  cidre  ainsi  alcoolisé,  ce  qui  lui  laisse  son  titre  alcoolique  normal,  tout 
en  abaissant  celui  de  la  proportion  d’extrait  qu’il  doit  contenir.  On  s’en  assu- 
rera parles  moyens  décrits  précédemment. 

Le  caramel,  le  coquelicot,  la  cochenille  ont  été,  dit-on,  quelquefois  employés 
pour  rehausser  la  couleur  de  certains  cidres  factices.  Ces  matières  tinctoriales 
sont  sans  inconvénient  pour  la  santé  : elles  ne  pourraient  être  recherchées  qu’à 
l’aide  de  procédés  longs  et  délicats;  c’est  plutôt  l'ensemble  de  la  composition 
du  breuvage  qu’on  examine,  qui  peut  mettre  sur  la  voie  à leur  égard. 

La  chaux  peut  provenir  soit  du  jus  de  pommes,  soit  surtout  de  l’eau  séléni- 
teuse  employée  à la  fabrication  du  cidre  ; on  reconnaît  sa  présence  au  précipité 
fourni  par  l’oxalate  d’ammoniaque  : ce  précipité  est  plus  abondant  lorsque  de  la 
chaux  ou  de  la  craie  a été  ajoutée  au  cidre  pour  corriger  son  acidité. 

Pour  reconnaître  si  l’on  a saturé  par  la  chaux,  la  soude  ou  les  cendres,  l’acide 
acétique  qui  se  développe  par  fermentation  dans  le  cidre  mal  conservé,  on  dé- 
colore ce  cidre  par  le  charbon  animal  et  on  l’évapore  à siccité.  On  traite  le 
résidu  par  l’alcool,  qui  dissout  les  acétates  et  les  sépare  des  autres  sels  con- 
tenus dans  le  cidre.  Par  l'évaporation,  l’alcool  laisse  l’acétate  dont  on  déter- 
mine la  base  à l’aide  des  réactifs. 

La  litharge,  la  céruse  et  Vacétate  de qRomb  (2)  ajoutés  au  cidre  de  mauvaise  qua- 
lité pour  le  clarifier  ou  pour  corriger  sa  trop  forte  acidité,  sont  décelés  par 
l’évaporation  à siccité  du  cidre  suspecté  et  par  l’incinération  de  l’extrait.  Les 
cendres  traitées  par  l’acide  nitrique,  évaporées  de  nouveau  et  reprises  par  l’eau 
distillée,  fournissent  une  liqueur  qui  précipite  en  blanc  par  le  sulfate  de  soude  ; 
en  jaune,  par  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate  de  potasse  ; en  noir,  par  l’hy- 
drogène sulfuré  ou  un  sulfure  alcalin. 

(1)  Voyez  : Thèse  sur  le  cidre.  École  de  pharmacie,  1861. 

(2)  L’addition  de  la  'itharge  et  de  la  céruse  dans  le  cidre  transforme  ce  liquide  en  un  véritable 
poison  (acétate  de  plomb)  ; elle  paraît  avoir  été  mise  assez  souvent  en  pratique  en  Normandie,  où 
l’on  employait  1 livre  de  céruse  pour  500  pots  de  cidre. 
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De  la  même  manière  on  reconnaît  le  plomb  que  le  cidre  peut  contenir  par 
suite  de  son  séjour  dans  des  vases  de  ce  métal '(1). 

Cette  boisson,  conservée  dans  des  vases  en  zinc,  en  cuivre,  contient  des  sels 
de  ces  métaux.  Le  résidu  de  l’évaporation  de  ce  cidre,  traité  comme  nous  ve- 
nons de  l’indiquer,  fournit,  s’il  contient  du  cuivre,  une  liqueur  bleuâtre  qui  se 
fonce  en  couleur  par  l’ammoniaque  et  donne  un  précipité  brun-chocolat  avec 
le  cyanure  jaune.  Si  le  cidre  contient  du  zinc,  il  précipite  en  jaune  foncé  par  le 
cyanure  rouge,  en  blanc  par  les  carbonates  alcalins,  et  aussi  en  blanc  par  l’hy- 
drogène sulfuré,  dans  le  cas  seulement  où  la  liqueur  n’est  pas  acide. 

Ces  cidres  qui  renferment  des  sels  métajliques  peuvent  donner  lieu  à des  ac- 
cidents graves  : quelques  exemples  ne  l’ont  que  trop  prouvé  (2). 

Quelquefois  on  vend  des  cidres  préparés  avec  le  sucre  de  fécule,  la  cassonade,  le 
vinaigre  ; oïi  fabrique  des  cidres  de  toutes  pièces  avec  des  fruits  secs,  avec  des 
pommes  tapées  ou  séchées  au  four,  que  l’on  fait  mariner  avec  du  sirop  de  fécule 
marquant  4 à 5®  ; ces  liquides  sont  ensuite  aromatisés  avec  de  la  cannelle.  11  faut 
se  défier  de  ces  boissons  factices  ; d’ailleurs,  si  leur  usage  n’est  pas  préjudi- 
ciable à la  santé  (3),  elles  n’en  constituent  pas  moins  une  véritable  fraude  lors- 
qu’on les  vend  pour  des  cidres  de  pommes  de  bonne  qualité. 

Ces  cidres  artificiels  se  distinguent  de  ceux  de  Normandie  parla  quantité  d'al- 
cool qu’ils  fournissent  et  par  le  poids  de  l’extrait  qu’ils  laissent  après  avoir  été 
évaporés  à l’étuve. 

GIGUE.  — Parmi  les  différentes  espèces  de  ciguë,  la  grande  ciguë  ou  ciguë 
maculée  {Cicuta  major,  Coniurn  maculatum),  de  la  famille  des  Ombellifères,  est  la 
seule  employée  en  médecine.  On  l’administre  sous  forme  d’extrait,  d’emplâtres, 
de  poudre,  etc.,  pour  résoudre  des  engorgements  chroniques. 

Falsifications.  — La  ciguë  a été  trouvée  mélangée  avec  les  plantes  suivantes  : 
la  ciguë  viretise,  ou  dentaire  aquatique  (Cicuta  virosa),  la^)eù'/e  ciguë  (Æthusa  cy- 
napium),  le  cerfeuil  (Scandix  cerefolium),  le  pei-sil  (Apium  petroselinum),  le  cer- 
feuil sauvage  (Cbœrophyllum  sylvestre),  le  cerfeuil  bulbeux  (Chœrophyllum  bul- 

(1)  En  general,  ceux  qui  fabriquent  des  boissons  fermentescibles  doivent  s'abstenir  de  vases  de 
plomb  dans  la  préparation  de  ces  boissons. 

Le  cidre  mis  en  contact  avec  des  vases  de  plomb  contient,  une  heure  après,  des  traces  de  ce 
métal,  et  la  quantité  de  sels  de  plomb  augmente  successivement,  de  telle  façon  qu’après  quelques 
jours  de  contact,  le  cidre  contient  non-seulement  un  sel  de  plomb  soluble,  mais  un  sel  de  plomb 
insoluble  qui  se  précipite  dans  le  vase  où  se  fait  l’opération. 

(2)  A la  suite  de  plusieurs  déclarations  faites,  vers  la  fin  de  1851,  par  des  personnes  gravement 
indisposées  pour  avoir  bu  du  cidre,  M.  le  préfet  de  police  fit  procéder,  chez  tous  les  fabricants  et 
débitants  de  cidre  de  Paris,  à des  vérifications  qui  démontrèrent  que,  dans  une  grande  quantité  de 
cette  boisson  livrée  à la  consommation,  il  avait  été  introduit  des  sels  de  plomb,  principalement  de  la 
cériise,  provenant  de  l'emploi  de  125  grammes  à' acétate  de  plomb  et  de  125  grammes  de  carbonate 
de  potasse,  par  pièce  de  230  litres,  dans  le  but  d’effectuer  une  clarification  plus  complète  et  plus 
prompte  du  cidre.  Cette  sorte  de  falsification,  involontaire  sans  doute,  causa  chez  un  grand  nom- 
bre de  consommateurs,  habitant  différents  quartiers  de  Paris,  des  douleurs  aiguës  vers  la  région 
abdominale,  avec  tous  les  symptômes  de  la  colique  de  plomb;  deux  personnes  succombèrent  à cette 
affection. 

(3)  Nous  devons  citer  néanmoins  un  accident  arrivé,  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
à toute  une  famille  d’ouvriers  qui  avait  fait  usage  d’un  cidre  préparé  avec  les  fruits  du  cormier, 
dans  une  fontaine  en  terre  vernissée.  Ce  cidre  de  cormes  a une  acidité  qui  étanche  la  soif  ; mais 
lorsqu’il  est  fait  dans  un  vase  en  terre  vernissée,  il  devient  un  poison  assez  violent.  On  ne  doit  le 
préparer  que  dans  une  barrique  ou  dans  un  vase  sans  vernis  (A.  Ch.). 
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bosum),  le  cei'feuü  musqué  (Scandix  odorata),  la  phellandrie  aquatique  (Phellan- 
driuma  quaticum).  Ces  végétaux  présentent  entre  eux  des  différences  assez  mar- 
quées pour  qu’on  puisse  les  distinguer,  après  un  examen  attentif,  de  la  ciguë 
que  l’on  vend  dans  le  commerce. 

La  grande  ciguë  a une  tige  herbacée,  rameuse,  glabre,  haute  de  1 à 2 mètres, 
cylindrique,  légèrement  striée,  et  marquée  de  taches  d’une  couleur  l’ougeâtre 
foncée.  Elle  a des  feuilles  alternes,  très-grandes,  à folioles  allongées,  profondé- 
ment dentées.  Froissées  entre  les  doigts,  elles  exhalent  une  odeur  herbacée, 
vireuse,  désagréable,  que  l’on  a comparée  à celle  de  l’urine  de  chat. 

La  ciguë  vireuse  a une  tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  creuse,  haute  d’un 
mètre,  glahre , striée,  verte.  Ses  'feuilles  inférieures  sont  grandes,  à folioles 
lancéolées,  aiguës,  étroites,  profondément  et  irrégulièrement  dentées,  à pétioles 
cylindriques,  creux  et  striés  longitudinalement  ; les  feuilles  supérieures  ont  des 
folioles  presque  linéaires  et  dentées. 

La  petite  ciguë  a une  tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  glahre,  striée,  glau- 
que, rougeâtre  inférieurement,  creuse,  portant  des  feuilles  à folioles  étroites, 
aiguës,  incisées,  d’un  vert  foncé,  et  luisantes  ; son  odeur  est  vireuse  et  nauséa- 
bonde. 

Le  cerfeuil  a une  tige  rameuse,  dressée,  glabre,  cylindrique,  un  peu  striée  ; 
ses  feuilles  sont  â folioles  ovales,  incisées  et  dentées,  étroites  et  d’un  vert  clair, 
légèrement  pubescentes  à leur  face  inférieure. 

Le  cerfeuil  sauvage  a une  tige  rameuse,  dressée,  cylindrique  ; des  feuilles  pé- 
tiolées,  à folioles  ovales,  très-aiguës,  d’un  vert  foncé. 

Le  pe7'sil  a une  tige  glabre,  striée  longitudinalement,  non  glauque,  un  peu 
fistuleuse  intérieurement.  Ses  feuilles  sont  décomposées,  à pétioles  canaliculés, 
élargis  à la  base,  à folioles  profondément  incisées  en  lobes  aigus,  glabres  et  non 
luisantes  (1). 

CINABRE  : HgS.  — Le  cinabre  ou  sulfure  l'ouge  de  ^nercure,  cleuto  ou  bisul- 
fw'e  de  mei'cure,  se  présente  en  masses  violettes  ou  d’un  rouge  foncé,  à cassure 
brillante  et  cristalline,  se  réduisant  par  la  trituration  en  une  poudre  d’un  rouge 
vif.  Le  cinabre  est  insipide,  inodore,  insoluble,  volatil  en  vase  clos,  altérable 
par  la  chaleur.  L’air  est  sans  action  sur  lui  à la  température  ordinaire  ; mais 
à chaud,  il  le  transforme  en  acide  sulfureux  et  en  mercure  dont  la  vapeur  se 
condense  bientôt  en  globules  métalliques.  Il  résiste  aux  acides  forts,  excepté  à 
l’eau  régale  qui  le  dissout.  Porté  au  rouge  en  présence  d’un  excès  de  chaux  vive, 
il  fournit  des  globules  de  mercure. 

Le  sulfure  de  mercure  préparé  par  voie  humide  est  d’un  beau  rouge  vif,  et 
prend  alors  le  nom  de  vermillon.  Obtenu  par  la  trituration  du  mercui’e  avec  un 
excès  de  soufre,  il  forme  Véthiops  minéi'al.  (Voir  ce  mot.) 

Usages.  — Le  vermillon  est  très-employé  en  peinture.  En  médecine,  on  fait 
usage  du  cinabre  à l’extérieur  contre  certaines  maladies  de  la  peau  et  contre 
les  affections  vénériennes.  11  sert  en  fumigations,  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  tempérante  de  Stahl,  des  bols  l’ouges,  de  la  pommade  antiherpétique 
d’Alibert,  etc. 

Falsifications.  — Le  ciuabre,  surtout  a 1 état  de  vermillon,  est  sophistique 

(1)  Voyez  : ; Étude  comparée  des  Ciguës.  Thèse.  École  de  pharmacie,  I8G9. 
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avec  des  substances  d’une  valeui'  moindre,  telles  que  le  minium,  Voxyde  rouge 
de  fer  ou  colcotkar,  la  brique  pilée,  le  sang-dragon,  le  réalgar  ou  sulfure  rouge 
d'arsenic,  le  sel  ammoniac,  le  silicate  d' alumine  (1),  le  talc,  le  sulfate  de  baryte,  le 
chrùmate  de  plomb  bibasique,  la  céruse  (2). 

Le  cinabre  mélangé  de  minium  a un  aspect  terne  ; traité  par  l’acide  nitrique, 
il  se  colore  en  brun  par  la  formation  d’oxyde  puce  de  plomb.  La  liqueur  relient 
du  nitrate  de  plomb  facile  à reconnaître. 

S’il  a été  mélangé  à'ocre  rouge,  un  traitement  par  l’acide  chlorhydrique  bouil- 
lant dissoudra  celui-ci  : la  liqueur,  d’un  brun  rougeâtre,  aura  tous  les  caractères 
des  sels  ferriques. 

Presque  toutes  les  substances  avec  lesquelles  on  fraude  le  cinabre  peuvent 
être  reconnues  par  l’action  de  la  chaleur  : on  les  retrouve  comme  résidu,  tandis 
que  le  cinabre  pur  n’en  laisse  pas  : le  réalgar  et  le  sel  ammoniac  sont  seuls  vola- 
tils comme  lui;  de  plus,  s’il  contient  une  matière  organique,  telle  que  le  sang- 
dragon,  l’action  de  la  chaleur  produit  un  charbon  boursouflé.  Le  résidu  fixe, 
étant  traité  par  l’acide  nitrique,  se  dissoudra  complètement  ou  partiellement; 
la  partie  insoluble  sera  de  la  brique  pilée  si  elle  est  rouge,  ou  du  silicate  d'alu- 
mine, du  talc,  du  sulfate  de  baryte,  si  elle  est  blanche.  La  partie  soluble  étant 
traitée  par  l’ammoniaque,  cet  alcali  y détermine  un  précipité  jaunâtre  d’oxyde 
de  fer,  s’il  y a de  l’ocre  dans  le  cinabre.  L’acide  azotique  ayant  pu  dissoudre 
aussi  de  l’oxyde  de  plomb  si  le  cinabre  contenait  du  minium  ou  de  la  céruse, 
la  liqueur  donnerait  dans  ce  dernier  cas  un  précipité  blanc  avec  le  sulfate  de 
soude,  noirâtre  avec  l’hydrogène  sulfuré.  Le  cinabre  qui  contient  de  la  céruse 
fait,  en  outre,  elfervescence  au  contact  de  l’acide  nitrique. 

Le  cinabre  est  préalablement  traité  par  l’alcool,  qui  ne  dissout  que  le  sang- 
dragon,  si  cette  résine  a servi  à le  frauder. 

La  présence  du  réalgar  est  décelée,  soit  par  l’apparition  d’une  fumée  blanche 
et  l’odeur  alliacée  qu'exhale  une  petite  quantité  de  cinabre  projetée  sur  une 
plaque  de  fer  rouge,  soit  en  faisant  bouillir  le  vermillon  avec  de  la  potasse  caus- 


(1)  M.  Magontij,  de  Bordeaux,  a trouve  jusqu’à  20  p.  100  de  silicate  d’alumine  dans  un  échan- 
tillon de  cinabre. 

(2)  Dans  le  commerce,  certains  mélanges,  qui  n’ont  souvent  avec  le  cinabre  rien  de  commun  que 
le  nom,  sont  vendus  sous  les  désignations  suivantes  ; Vermillon  anglais,  vermillon  français,  ver- 
millon d'Allemagne,  vermillon  factice.  Le  vermillon  dit  de  la  Chine  est  le  seul  exempt  de  sub- 
stances étrangères. 

Les  autres  vermillons  offrent  les  compositions  suivantes,  d’après  les  analyses  de  MM.  Tricard 
et  Pommier  : 

Cinabre.  , 

Vermillon  anglais.  95  et  5 de  sesquioxyde  de  fer. 

— — 70  et  30  de  clirômate  de  plomb  bibasique. 

— — -35  et  05  — — 

— — . 90  et  10  de  sulffite  de  baryte. 

— — 70  et  30  de  minium. 

— — 70  et  30  de  chrùmate  de  plomb  bibasique,  avec  céruse. 

— — 55  et  45  — — — 

— — 35  et  65  — — — 

— — 95  et  5 de  talc. 

— d’Allemagne.  85  et  15  — 

— — 90  et  10  de  brique  pilée. 

Le  vermillon  factice  n’est  que  du  chrùmate  de  plomb  bibasique,  ou  sous-chrùmate  de  plomb, 
presque  toujours  mêlé  d’une  quantité  notable  de  céruse. 
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tique  ; le  liquide,  décanté  et  sursaturé  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  un 
précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic. 

L’addition  du  sel  ammoniac  au  cinabre  pourrait  être  reconnue  par  la  sublima- 
tion, mais  on  la  découvre  plus  facilement  au  moyen  d’un  traitement  par  l’eau 
distillée  : la  liqueur  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc,  caille- 
botté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  De  plus  le 
cinabre  ainsi  fraudé,  chauffé  avec  un  peu  de  chaux  vive,  dégage  des  vapeurs 
ammoniacales,  rendues  sensibles  par  l’approche  d’une  baguette  de  verre  impré- 
gnée d’acides  nitrique  ou  acétique. 

Le  vermillon  sophistiqué  par  le  chrômate  de  plomb  bibasiqne  et  la  céruse  [ve7'~ 
7nillon  factice),  étant  soumis  à l’action  delà  chaleur,  laisse  un  résidu  dechrômate 
de  plomb  qui,  traité  par  l’acide  chlorhydrique,  lui  communique  une  coloration 
verte  très-intense,  en  laissant  déposer  du  chlorure  de  plomb  ; les  liqueurs  pro- 
venant de  ces  réactions  présentent  les  caractères  des  sels  de  plomb  et  de  chrome. 

Remarque.  — Ontrouve  aujourd’hui  dans  le  commerce  un  cinah'e  ou  vermillon 
d'anlimome  qui  n’est  autre  chose  qu’un  oxysulfure  de  ce  métal.  On  le  prépare  en 
faisant  réagir  à chaud  l’hyposulfite  de  soude  sur  l’émétique.  Cette  poudre,  d’un 
assez  beau  rouge,  n’est  pas  volatile.  Traitée  par  l’acide  chlorhydrique,  elle  se 
dissout  en  dégageant  de  l’hydrogène  sulfuré  et  en  donnant  naissance  à du  chlo- 
rure d'antimoine  qu’une  solution  sulfhydrique  précipitera  en  rouge. 

CIRE  D’ABEILLE  (1).  — La  cire  d'abeille  est  une  substance  solide,  com- 
pacte, d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  fournie  par  l’abeille  {Apis  mellifica), 
insecte  de  la  famille  des  Mellifères,  ordre  des  Hyménoptères.  C’est  la  matière  qui 
compose  les  rayons  dans  lesquels  l’abeille  dépose  ses  œufs  et  le  miel  qui  doit 
servir  à sa  nourriture  pendant  l’hiver. 

La  saveur  de  la  cire  est  presque  nulle,  son  odeur  aromatique  analogue  à celle 
du  miel  ; elle  est  sèche,  non  grasse  au  toucher,  tenace  et  cependant  cassante  ; 
sa  cassure  est  nette,  à surface  un  peu  grenue.  La  cire  jaune  fond  à 62®,  la  cire 
blanche  fond  seulement  vers  65®;  elle  est  inflammable  et  brûle  sans  résidu  ; sa 
densité  est  0,962. 

La  cire  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  huiles  fixes,  dans  20  parties 
d’alcool  et  d’éther  bouillants,  dans  l’essence  de  térébenthine,  la  benzine. 


(1)  Les  cires  sont  d’origine  animale  ou  d'origine  végétale.  On  en  compte  trois  parmi  les  pre- 


mières : 

1 . La  cire  d’abeille  qui  fond  à C2  à C8" 

2.  La  cire  des  mélipones,  dite  des  andaquies,  qui  fond  à 77" 

3.  La  cire  duCocciis  caricæ  qui  fond  à 57° 

Les  cires  végétales  sont  : 

4.  Cire  de  carnauba  (palmier)  qui  fond  à 83", 5 

5.  Cire  de  Chine  provenant  de  la  piqûre  d’un  Coccus  sur  le  Rhus  suc- 

cedaneum,  qui  fond  à 83" 

C.  Cirede  la  canne  à sucre  (cérosie) 82" 

7.  Cire  du  Ceroxylon  ajidicola 72° 

8.  Cire  du  Japon  (palmitine) 54  à 42" 

9.  Cire  du  Myi'ica  cerifera 47", 5 

10.  Cire  cTocuba  (Myristica  ocuba) 3G",5 

1 1 . Cire  de  bicuiba  (Myristica  bicuiba) 35" 


Quelques-unes  d’entre  elles  se  trouvent  aujourd’hui  dans  le  commerce,  avec  la  cire  d’abeille. 
Voyez  : Lécuyer  ; Histoire  chimique  des  Cires.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1870. 
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Dans  le  commerce,  il  y a deux  sortes  de  cire  d’abeille  : la  cire  jaune  ou  cire 
bî'ufe,  et  la  cire  blanche  ou  cire  vierge.  On  trouve-  cette  dernière  sous  forme  de 
pains  orbiculaires  aplatis,  tandis  que  la  première  est  en  prismes  allongés  rectan- 
gulaires. 

Composition.  — La  cire  est  formée  par  la  réunion  de  deux  matières  diffé- 
rentes : \a.cérine  ou  acide  cérolique  et  la  myricine  ou  palmitate  de  mélissine.  On  y 
admet  encore  un  troisième  principe  mal  défini,  la  céroléine. 

Usagées.  — La  cire  fait  la  base  des  bougies  de  luxe,  des  cierges  ; elle  sert  au 
moulage  des  figures,  des  pièces  anatomiques;  elle  entre  dans  la  composition  de 
l’encaustique  et  dans  la  préparation  des  crayons  lithographiques,  du  mastic  de 
bouteilles.  La  cire  jaune  sert  au  frottage  des  appartements.  En  pharmacie,  la 
cire  blanche  est  employée  à préparer  les  cérats,  certaines  pommades  et  certains 
onguents. 

Falsifications.  — On  a eu  recours  à un  grand  nombre  de  substances  pour 
falsifier  la  cire  d’abeilles  ; ce  sont  : 1"  Veau;  2®  des  matières  minérales  {kaolin, 
gypse,  os  calcinés,  craie,  sulfate  de  baryte,  ocre  jaune,  fleur  de  soufi'e,  etc.)  ; 3®  la 
fécule,  V amidon,  la  farine  ; 4®  les  substances  résineuses  [galipot,  poix  de  Bourgogne)  ; 
3 les  corps  gras  {acide  stéarique,  stéarine,  suif)  ; 6®  \dijjaraffineQX  la  cérosine  ou 
cire  minérale  ; 7®  les  cires  végétales  ; 8®  diverses  autres  substances  : sciure  de  bois, 
poudre  de  curcuma,  etc.  C’est  donc  une  matière  très-souvent  falsifiée. 

1®  h'eau  que  quelques  marchands  incorporent  à la  cire  par  agitation  après 
fusion,  afin  d’augmenter  le  poids  de  cette  matière,  se  reconnaît  par  la  perte 
qu’elle  éprouve  après  sa  dessiccation  au  bain-marie.  On  en  a trouvé  des  échan- 
tillons qui  contenaient  jusqu’ct  6 p.  100  d’eau. 

2®  Par  la  cassure  des  morceaux  de  cire,  et  l’examen  attentif  de  leur  intérieur 
on  peut  s’assurer  s’ils  contiennent  des  pietxes  ou  des  substances  terreuses  intro- 
duites pour  donner  du  poids.  Du  reste,  les  matières  minérales,  ainsi  que  toutes 
les  substances  pulvérulentes  étrangères  (fécule,  sciure  de  bois,  etc.),  se  séparent 
facilement  de  la  cire  qui  les  contient,  lorsqu’elle  est  liquéfiée  par  la  chaleur  au 
milieu  de  l’eau  : ces  matières  se  déposent  au  fond  du  vase.  11  est  alors  facile  de 
les  recueillir  et  de  les  examiner  : en  les  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  à 
chaud,  le  kaolin,  le  sulfate  de  baryte  résistent  à cet  agent;  le  gypse  s’y  dissout,  et 
la  solution  donne  ensuite  les  caractères  des  sulfates  et  des  sels  de  chaux  ; la 
craie  fait  effervescence  et  donne  du  chlorure  de  calcium  que  l’oxalate  d’ammo- 
niaque précipite  en  blanc  ; les  os  calcinés  produisent  une  légère  effervescence,  et 
se  dissolvent  entièrement  en  donnant  une  liqueur  où  l’ammoniaque  fait  naître 
un  précipité  blanc  gélatineux  de  phosphate  de  chaux. 

On  a trouvé  de  la  cire  brute  qui  contenait  17  p.  100  d'ocre  jaune.  Cette  falsifi- 
cation se  reconnaît  par  la  liquéfaction  dans  l’eau  : le  dépôt  qui  s’y  forme  est 
d’une  couleur  jaune-citrin;  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  il  donne,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  de  cyanure  jaune,  un  précipité  dehleu  de  Prusse. 

La  cire  mêlée  de  fleurs  de  soufre,  projetée  sur  une  pelle  rougie,  exhale  une 
odeur  marquée  d’acide  sulfureux.  Mais  il  est  préférable  de  la  faire  bouillir  avec 
une  solution  étendue  de  soude  caustique  : il  se  fait  un  sulfure  soluble  d’où  l’a- 
cide chlorhydrique  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré. 

3®  La  falsification  de  la  cire  par  la  fécule  a été  signalée  par  Delpech,  pharma- 
cien à Bourg-la-Reine,  près  Paris.  Cette  cire  falsifiée  est  moins  onctueuse  et 
moins  tenace  ; elle  se  divise,  par  le  choc,  en  petits  fragments  grumeleux  ; sa 
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couleur  est  jaune  terne  ; elle  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  l’essence  de 
térébenthine,  et  laisse  un  dépôt  blanc,  facile  à reconnaître  au  moyen  de  la  tein- 
ture d’iode  et  du  microscope. 

On  peut  encore  faire  bouillir  la  cire  avec  de  l’eau,  et  essayer  par  la  teinture 
d’iode  le  liquide  froid  et  clair;  s’il  contient  de  la  fécule,  il  a d’abord  la  consis- 
tance de  l’empois,  et  prend  la  coloration  bleue  caractéristique.  Ou  bien  on  traite 
à chaud  la  cire  par  2 parties  d’acide  sulfurique  étendu  de  100  parties  d’eau  : 
l’amidon  est  transformé  en  un  mélange  de  glucose  et  de  dextrine  qui  restent  en 
dissolution.  En  laissant  refroidir  et  décantant,  on  recueille  la  cire  qui  s’est  figée 
à la  surface  du  liquide  et,  après  l’avoir  lavée  et  séchée,  on  apprécie  le  poids  de 
la  fécule  par  la  différence  de  poids  de  la  cire  avant  et  après  cette  opération.  Ce 
moyen  de  découvrir  la  fraude  peut  aussi  sei'vir  à purifier  la  cire  de  la  fécule 
qu’elle  contient. 

MM.  Bonnard  et  Thieullen  ont  ainsi  trouvé,  dans  le  commerce,  des  pains  de 
cire  contenant  60  p.  100  de  fécule;  M.  Senlin  a examiné  delà  cire  jaune  qui  en 
contenait  50  p.  100,  et  M.  Laurent^  de  Marseille,  40  p.  100. 

La  farine  serait  découverte  par  les  mêmes  moyens. 
4°  La  présence  des  résines,  du  gnlipot  dans  la  cire, 
se  reconnaît  d’abord  à la  viscosité,  à l’odeur  et  à la 
couleur  ; puis,  en  traitant  à froid  la  cire  par  l’alcool, 
ce  véhicule  dissout  la  résine,  la  cire  y étant  peu  ou 
point  soluble.  La  liqueur  alcoolique  évaporée  donne 
pour  résidu  les  résines,  que  l’on  reconnaît  à Todeur 
qu’elles  exhalent  lorsqu’on  les  projette  sur  des  char- 
bons. 

On  a encore  remarqué  que  la  cire  pure  flottait 
dans  l’ammoniaque  à 22“,  tandis  que,  mélangée  avec 
des  résines,  elle  allait  au  fond  de  ce  liquide. 

5“  La  falsification  de  la  cire  par  le  snif  {\)  se  recon- 
naît d’abord  à sa  saveur  et  à son  odeur  désagréables. 
Elle  est  moins  cassante,  plus  onctueuse  au  toucher; 
projetée  sur  des  charbons  ardents,  elle  répand  une 
fumée  plus  épaisse  que  ne  le  fait  la  cire  pure.  Cette 
cire  falsifiée  donne,  à la  distillation,  un  liquide  con- 
tenant de  l’acide  sébacique,  qui  forme  avec  l’acétate 
de  plomb  un  précipité  blanc  de  sébate  de  plomb 
[Boudel  et  Boissenot).  M.  Lepage  (de  Gisors)  conseille 
de  mettre  en  communication  le  récipient  de  l’appareil 
distillatoire  avec  un  petit  flacon  contenant  de  l’eau 
distillée  pour  coïkdenscr  Vncroléine,  reconnaissable  5 
l’action  de  sa  vapeur  sur  les  yeux  et  sur  les  organes 
de  la  respiration. 

Pour  reconnaître  le  suif  dans  la  cire,  M.  Lepage  a 
fait  des  expériences  sur  les  variations  de  fusibilité  que 
présente  un  pareil  mélange  (fig-  58).  11  a dressé  le  tableau  suivant,  à 1 inspec- 


l'i 


58.  — Appareil  pour  prendre  le 
point  de  fusion  de  la  cire, 

e,  cloche  en  verre  pleine  deau,  re- 
posant sur  un  bain  de  sable  b.  — 
Elle  supporte  une  planchette  tra- 
versée par  un  thermomètre  t et  par 
deux  tubes  u,  qui  contiennent  cha- 
cun une  petite  masse  m du  corps 
gras. 


(1)  Dans  le  commerce,  la  cire  blanche  est  toujours  additionnée  de  5 p.  100  de  suif,  qui  la  rend 
moins  cassante. 
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tion  duquel  on  voit  qu’il  est  possible  de  déceler,  à l’aide  du  point  de  fusion, 
1/8  de  suif  dans  la  cire  : 


Poiut  de  fusion. 

Point  de  fusion. 

Cire  jaune  pure 

. ...  64“ 

Cire  blanche  pure. . . . 

69  à 70» 

Cire  jaune  renfermant 

son 

Cire  blanche  renfermant 

poids  de  suif 

59  à GO" 

son  poids  de  suif. . 

6t» 

1/3 

GO" 

1/3  ■ 

65» 

1/4 

GI“ 

1/4 

66» 

1/G 

62" 

1/6 

67» 

1/8 

63" 

1/8 

68" 

I/IO 

63  à 64» 

l/lO 

69’ 

1/12 

6i» 

1/12 

69  à 70» 

1/16 

64» 

1/16 

C9  à 70® 

1/20 

640 

1/20 

69  à 70» 

M.  V.  Legrip  a également  fait  des  expériences,  dans  le  but  de  reconnaître  les 
mélanges  de  cire  et  de  suif,  par  le  point  de  fusion  ; les  résultats  qu’il  a obtenus 
ne  s’accordent  pas  tout  à fait  avec  ceux  de  M.  Lepage. 

M.  Legrip,  pensant  que  le  point  de  fusion  ne  peut  indiquer  la  fraude  que 
d’une  manière  imparfaite,  a pris  la  densité  comme  moyen  de  distinction.  Il  a 
obtenu  le  même  nombre  0,962  pour  la  densité  de  la  cire  jaune  et  de  la  cire 
blanche,  et  0,881  pour  celle  du  suif.  Puis  il  a préparé  à -|-  15"  (1)  deux  liqueurs 
cérométriques  : l’une,  dont  le  poids  était  égal  au  poids  d’un  volume  semblable 
de  cire  exempte  de  suif,  et  marquant  29"  à l’alcoomètre  Gag-Lussac;  l’autre,  dont 
un  volume  était  égal  en  poids  à un  même  volume  de  suif  exempt  de  cire,  et 
marquant  46"  à l’alcoomètre.  Tout  mélange  de  ces  deux  liqueurs,  en  proportion 
quelconque,  représente  un  mélange  correspondant  de  cire  et  de  suif  : ainsi  un 
mélange  à parties  égales  des  deux  liqueurs  représente- un  mélange  de  50  parties 
de  cire  et  de  50  parties  de  suif. 

On  peut  encore  prendre  un  échantillon  moyen  de  la  cire  à examiner,  et  le 
plonger,  à 4-  15",  dans  une  liqueur  cérométrique  préparée  avec  des  proportions 
d’eau  et  d’alcool  telles  que  l’échantillon  reste  suspendu  au  milieu  du  liquide 
sans  pouvoir  ni  gagner  la  surface,  ni  atteindre  le  fond.  L’échantillon  de  cire 
enlevé,  on  le  remplace  par  l’alcoomètre,  et  le  degré  marqué  par  ce  dernier, 
étant  toujours  entre  29  et  46,  indique  la  richesse  en  cire  ou  le  degré  céromé- 
trique de  l’échantillon  soumis  à l’essai,  et  par  suite  la  quantité  de  suif  qui  y a 
été  introduite. 

Ainsi,  d’après  les  expériences  de  M.  Legrip,  les  divers  mélanges  de  cire  et  de 
suif  qui  suivent  correspondent,  comme  densité,  aux  degrés  alcoométriques  indi- 
qués dans  le  tableau  suivant  : 


alcoométrique. 

Cire. 

Suif. 

29 

100 

0 

33,3 

l 75 

25 

37,5 

50 

50 

41,7 

25 

75 

46 

0 

100 

Il  est  clair  qu’on  peut  construire  un  céromètre  ayant  une  échelle  centésimale  ; 

(1)  Cette  température  est  très-importante  à maintenir;  faute  de  ce  soin,  l’opération  ne  réussit 
pas. 


Chevallier  et  Baudrimoîst,  5'  édit. 
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le  point  inférieur,  cire  100,  répondrait  à 29“  de  l’alcoomètre,  et  le  point  supé- 
rieur, cire  0,  à 46. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Legrip^  M.  Hardy,  ayant  reconnu  que  la 
densité  du  suif  est  égale  à 0,8863  et  celle  de  la  cire  à 0,962  ou  0,963,  a été 
appelé  à corriger  les  chiffres  précédents.  D’après  ce  praticien,  les  divers 
mélanges  de  cire  et  de  suif  restent  en  suspension  dans  les  liquides  alcooliques 
qui  suivent  : 


Alcool  îi  SO"  correspond  à cire 

100 

suif  0 

— 39°, 63  — 

75 

— 25 

— 50», -26  — 

50 

— 50 

— 60", 87  — 

25 

— 75 

— 71", 80  — 

0 

— lOO 

A la  place  de  ces  moyens  physiques,  Gottlieb  a recommandé  le  procédé  chi- 
mique suivant  pour  la  recherche  du  suif  dans  la  cire  : on  fait  houillir  pendant 
une  demi-heure  13  grammes  de  cire  avec  90  ou  100  grammes  de  solution  de 
potasse  caustique  à 1,20  de  densité  ; on  hrasse  la  masse  savonneuse  formée  ; on 
fait  houillir  de  nouveau  pendant  une  heure,  puis  on  décompose  à froid  le 
savon  produit  par  de  l’acide  sulfurique  dilué.  On  maintient  ensuite  le  mélange 
en  ébullition  jusqu’à  ce  que  la  couche  des  acides  gras  mis  en  liberté  soit  devenue 
bien  claire.  On  enlève  cette  couche  refroidie  et  solidifiée,  et  on  la  fait  fondre 
au  bain-marie  en  présence  d’un  léger  excès  de  litharge  finement  pulvérisée. 
Le  savon  de  plomb  qui  en  résulte  est  ensuite  agité  pendant  trois  heures  avec  de 
l’éther  dans  un  flacon  bien  bouché  : ce  liquide  dissout  l’oléate  de  plomb  prove- 
nant du  suif  : en  essayant  la  liqueur  éthérée  par  l’hydrogène  sulfuré,  l’intensité 
de  la  coloration  due  à la  formation  du  sulfure  noir  de  plomb  permet  d’apprécier 
la  dose  de  suif  contenue  (.'ans  la  cire. 

La  falsification  de  la  cire  par  Vacide  stéarique,  signalée  par  M.  Lacassin,  peut 
se  reconnaître,  d’après  M.  C.  Regnard,  au  moyen  de  l’eau  de  chaux  ou  de  l’am- 
moniaque ; mais  le  premier  réactif  est  préférable  au  second.  On  chauffe  l’eau 
de  chaux  avec  la  cire  à examiner,  préalablement  coupée  en  lanières  aussi  minces 
que  possible.  Si  la  cire  est  pure,  l’eau  de  chaux  reste  transparente;  dans  le  cas 
contraire,  elle  perd  bientôt  sa  transparence  et  sa  propriété  de  ramener  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi;  il  se  forme  un  louche  très-sensible,  et  un 
dépôt  de  matière  blanche  qui  est  du  stéarate  de  chaux  insoluble.  Avec  une  eau 
de  chaux  de  force  connue,  on  peut  reconnaître  la  proportion  d’acide  stéarique 
contenue  dans  la  cire,  sachant  combien  il  faut  d’eau  de  chaux  pour  saturer  une 
quantité  déterminée  d'acide  stéarique. 

Si  l’on  broie  dans  un  mortier  la  cire  avec  de  l’ammoniaque,  le  liquide  se 
trouble  lorsque  la  cire  contient  de  l’acide  stéaiique,  et  il  se  forme  du  stéarate 
d’ammoniaque;  mais  le  louche  ne  se  manifeste  pas,  si  on  agit  sur  des  liqueurs 
étendues. 

M.  Vogel  indique  le  chloroforme  comme  propre  à découvrir  les  falsifications 
de  la  cire  blanche  par  le  suif  ou  l’acide  stéarique  : 1 partie  de  cire  pure,  traitée 
par  6 à 8 parties  en  poids  de  chloroforme,  à la  température  ordinaire,  laisse 
75  p.  lUO  de  résidu  ; le  chloroforme  en  a dissous  23  p.  100.  Par  consé([uent, 
toute  cire  qui,  soumise  au  même  traitement,  éprouve  une  perte  excédant  1/4  de 
son  poids,  doit  être  considérée  comme  adultérée. 

Pour  découvrir  la  présence  de  la  stéarine  dans  la  cire,  M.  Lebel  fait  fondre 
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1 partie  de  la  cire  suspecte  dans  2 parties  d’huile  ; le  tout  est  battu  avec  son 
poids  d’eau,  puis  il  ajoute  quelques  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb  liquide  : 
il  y a décomposition  instantanée  et  formation  d’un  stéarate  de  plomb  d’une 
solidité  très-remarquable.  On  peut  ainsi  reconnaître  1/20  de  stéarine  dans  la 
cire. 

Pour  constater  la  présence  de  Vacide  atearique,  des  résines  et  du  suif  dans  la 
cire,  M.  Fehling  a proposé  la  méthode  suivante  : on  fait  bouillir  pendant  4 à 
5 minutes  1 partie  de  cire  avec  20  fois  son  poids  d’alcool  fort;  on  laisse 
ensuite  le  liquide  se  refroidir  complètement  pendant  plusieurs  heures,  puis  on 
le  filtre.  Si  alors  on  lui  ajoute  de  l’eau,  on  voit  la  solution  se  troubler  à peine, 
si  la  cire  était  pure;  mais  elle  déposera  des  flocons  plus  ou  moins  abondants, 
lorsqu’elle  a retenu  l’acide  stéarique  ou  les  résines  employés  à la  falsification  : 
1/100  d’acide  stéarique  est  décelé  par  ce  procédé. 

On  peut  l’appliquer  également  à la  recherche  du  suif  en  le  saponifiant  préa- 
lablement cl  l’aide  d’une  solution  étendue  de  soude  caustique  (au  200'’).  On 
sature  ensuite  le  tout  par  un  acide  faible  et  l’on  chauffe  : la  cire  se  sépare;  on 
la  recueille  après  refroidissement,  puis  on  la  sèche  avec  dii  papier  buvard,  et 
enfin,  on  la  traite  comme  il  est  dit  plus  haut,  par  l’alcool  et  l’eau. 

6®  La  cire  fraudée  par  l’addition  de  la  paraffine  ou  de  la  cérésine  (1)  doit  être 
soumise,  d’après  M.  Landolt,  à l’action  de  l’acide  sulfurique  fumant.  On  met  ce 
liquide  dans  une  petite  capsule  avec  la  cire  à essayer,  et  l’on  chauffe  ; la  masse 
se  tuméfie  d’abord,  puis  la  cire  est  détruite  en  se  carbonisant,  tandis  que  la 
paraffine  ou  la  cérésine  résiste  à cette  action  ; aussi  la  retrouve-t-on  intacte  et 
blanche  après  refroidissement.  On  l’enlève,  puis  elle  est  lavée,  séchée  et  pesée. 

M.  Libs-Bodart  prétend  que  l’acide  sulfurique  fumant  attaque  la  paraffine  : 
aussi,  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  charbonne  la  cire  à l’aide  de  cet  acide, 
mais  en  présence  de  l’alcool  amylique  qui  affaiblit  son  action  en  le  transfor- 
mant en  partie  en  acide  sulfamylique  dans  lequel  la  paraffine  est  insoluble. 

M.  Dullo  propose,  pour  cette  recherche,  l’emploi  de  l’éther  qui  dissout  moitié 
de  son  poids  de  cire  et  beaucoup  plus  encore  de  paraffine  ; si  donc,  après 
évaporation,  il  laisse  plus  de  50  p.  100  de  résidu,  c’est  que  la  cire  était  fal^fiée*. 

Pour  la  recherche  de  la  paraffine,  Pagen  a eu  recours  au  point  de  fusion,  ce 
qui  n’est  pas  très-précis,  puisque  les  diverses  paraffines  ne  fondent  pas  à la 
môme  température.  Wagner  préfère  déterminer  la  densité  du  mélange.  Sachant 
que  le  poids  spécifique  de  la  cire  peut  varier  entre  0,962  et  0,969  et  que  celui 
de  la  paraffine  se  place  entre  0,869  et  0,875,  l’auteur  s’est  assuré  qu’en  faisant 
des  mélanges  de  ces  deux  substances,  la  densité  du  mélange  correspondait  à la 
proportion  des  substances  employées;  c’est  ce  qui  est  établi  par  le  tableau  sui- 
vant : 

(1)  La  cKiiÉsiNE,  qu'on  substitue  maintenant  si  souvent  à la  cire  blandie,  provient  du  traitement 
de  ïozolcérite  ou  cire  fossile  par  l’acide  sulfurique  fumant;  c’est  sans  doute  une  paraffine.  Elle 
a l’aspect  et  la  cassure  de  la  cire,  fond  à 90", 5,  puis  plus  tard  se  sublime.  Elle  est  lentement  solu- 
ble dans  l’cther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  qui  la  déposent  à chaud  en  flocons  blancs 
gélatineux  ; mais  elle  est  presque  insoluble  dans  l’alcool.  L’acide  sulfurique  concentré  et  chaud  la 
colore  en  rouge  rubis,  puis  la  charbonne  en  dégageant  de  l’acide  sulfureux.  Elle  n’est  pas  saponifiée 
par  les  alcalis. 
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CIRE  D ABEILLE. 


Sur 

100  parties. 

Densité 
du  mélange. 

0,871 

Cire. 

» 

Paraffine. 

100 

25 

75 

0,893 

50 

50 

0,920 

75 

25 

0,942 

SO 

20 

0,948 

100 

» 

0,969 

La  cire  pure  va  au  fond  d’un  alcool  dont  la  densité  est  égale  à 0,961  (.33  d’al- 
cool absolu  pour  67  volumes  d’eau).  Si  elle  surnage,  on  peut  y soupçonner 
l’existence  de  la  paraffine. 

7“  La  cire  ordinaire  est  souvent  fraudée  à l’aide  de  la  cire  végétale.  M.  Robi- 
neau a proposé  l’emploi  de  l’éther  pour  constater  cette  addition.  On  s’assure 
d’abord,  au  moyen  des  procédés  décrits  précédemment,  de  l’absence  du  suif,  de 
la  stéarine  et  de  l’acide  stéarique.  Alors,  on  agite  pendant  quelque  temps 
5 grammes  de  cire  bien  divisée  avec  50  grammes  d'éther  rectifié.  La  liqueur, 
très-trouble  d’abord,  s’éclaircit  par  le  repos  ; afin  de  retenir  le  dépôt,  on  jette 
le  tout  sur  un  filtre  taré.  Si,  après  dessiccation,  le  poids  du  résidu  est  moindre 
que  la  moitié  de  celui  de  la  cire  soumise  à l’expérience,  c’est  qu’on  lui  avait 
ajouté  de  la  cire  végétale. 

M.  Robineau  déduit  cette  conclusion  de  ce  fait,  que  la  cire  d’abeille  bien  pure 
ne  cède  à l’étber  que  la  moitié  de  son  poids  de  matière  soluble,  tandis  que  la 
cire  végétale  lui  en  abandonne  plus  de  95  p.  100. 

Ayant  ajouté  par  voie  de  fusion  et  en  proportions  définies  de  la  cire  d’abeille 
à celle  du  Japon,  M.  Mène  a observé,  ainsi  que  l’avait  déjà  vu  M.  Hilger,  dans  le 
poids  spécifique  de  ces  mélanges,  des  variations  qui  peuvent  servir  d’indices 
lorsqu’on  veut  s’assurer  de  la  fraude  de  la  première  de  ces  matières  par  l’autre. 
Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Proportion  des  mélanges.  Densités. 

Cire  du  Japon  pure 1,002 

— d’abeille  pure 0,9G9 

(Cire  du  Japon.  Cire  d’abeille. 

60  parties.  50  parties.  0,935 

60  — 40  — 0,927 

65  — 35  — 0,907 

5 \ 70  — 30  — 0,904 

I j 75  — 25  — 0,901 

f 80  — 20  — 0,887 

I 90  — 10  — 0,851 


' On  rencontre  dans  le  commerce  des  cires  jaunes  qui  ne  contiennent  que  fort 
peu  de  cire  d’abeille  et  qui  sont  formées,  pour  la  plus  grande  partie,  de  cire  du 
Japon,  de  stéarine  et  d’un  peu  de  paraffine,  le  tout  jauni  par  du  curcuma.  En  fai- 
sant bouillir  ce  mélange  avec  une  petite  quantité  de  solution  de  soude  caustique, 
il  se  forme  un  savon  qui  se  solidifie  lentement  et  qui  est  parsemé  de  grumeaux 
très -fins;  en  même  temps,  le  liquide  reste  coloré  en  brun.  La  cire  pure  ne  se 
saponifie  pas  et  se  sépare  en  flottant  à la  surface  du  liquide. 

Quelquefois,  enfin,  on  trouve  des  pains  de  c.\ve,  fouri'és,  c’est  à-dire  composés 
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l’exlérieur  de  bonne  cire,  el  contenant  intérieurement,  au  milieu  du  pain, 
de  la  cire  de  qualité  inférieure. 

8“  La  sciure  de  bois  et  le  curcuma  qu’on  ajoute  à la  cire  jaune  peuvent  être 
reconnus  par  la  fusion  de  celle-ci  dans  l’eau  chaude  ; la  sciure  se  dépose  et  le 
curcuma  colore  l’eau  en  jaune.  Il  colorerait  également  l’alcool. 

Addition.  — On  doit  à M.  Ed.  Donath  un  mémoire  sur  les  adultérations  de 
la  cire  d’abeille  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Il  y est  constaté  que  les  meil- 
leurs procédés  à suivre  pour  y arriver  sont  les  suivants  : 

On  fait  bouillir,  pendant  5 minutes,  une  solution  concentrée  de  carbonate  de 
soude  sur  un  morceau  gros  comme  une  noisette  de  la  cire  suspecte  : 

A.  Si  elle  produit  une  émulsion  persistant  après  le  refroidissement,  la  cire 
peut  contenir  alors  de  la  colophane,  du  suif,  de  X acide  stéarique  ou  de  la  cire  du 
Japon; 

B.  Si,  pendant  le  refroidissement,  la  cire  se  rassemble  en  couche  à la  surface 
du  liquide  qui  ne  s’est  que  légèrement  coloré  en  jaune,  c’est  qu’elle  est  pure 
ou  falsifiée  avec  de  la  paraffine. 

Dans  le  cas  A , on  fait  bouillir  un  peu  de  la  cire  suspecte  avec  une  solution  de 
potasse  caustique  de  concentration  moyenne  et  on  ajoutoensuite  du  sel  marin  : 

fl.  S’il  se  précipite  de  gros  flocons  de  savon,  toutes  les  substances  citées  en  A 
peuvent  être  présentes,  à l’exception  de  la  cire  du  Japon  ; 

b.  Si  cette  dernière  s’y  trouve,  il  se  forme  un  magma  grenu,  qui  ne  laisse 
aucun  doute  dès  que  l’on  fait  une  expérience  directe  et  comparative  avec  la  cire 
du  Japon  elle-même. 

On  peut  encore,  du  reste,  prendre  la  densité  de  la  cire  suspecte  : 

Si  elle  est  supérieure  à 0,970,  cette  circonstance,  jointe  à l’aspect  du  savon 
précipité,  suffit  à démontrer  la  présence  de  la  cire  du  Japon; 

Si,  au  contraire,  le  précipité  de  savon  est  en  gros  flocons,  on  recherche 
d’abord  la  colophane  au  moyen  de  l’acide  nitrique,  qu’on  fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure  sur  un  petit  fragment  de  cire;  on  fige  la  cire  non  attaquée,  à 
l’aide  d’un  peu  d’eau  froide  ; celle-ci,  étant  décantée,  abandonne,  par  une  nou- 
velle addition  d’eau,  des  flocons  jaunâtres  que  l’ammoniaque  colore  en  rouge 
brun.  En  cas  de  résultat  négatif,  on  recherche  l’acide  stéarique  par  le  procédé 
de  Fehling. 

Si  la  cire  ne  contient  pas  d’acide  stéarique,  on  s’assure  de  la  présence  du  suif 
au  moyen  du  procédé  de  Gotllieb,  c’est-à-dire,  en  faisant  une  saponification  à 
l’aide  de  litharge  et  en  traitant  le  savon  obtenu,  par  l’éther  qui  dissout  l’oléate 
de  plomh  produit  aux  dépens  du  suif. 

Dans  le  cas  B,  on  prend  la  densité  de  la  cire  suspecte  : si  elle  est  inférieure 
à 0,960,  comme  l’absence  des  autres  substances  résulte  des  essais  précédents, 
on  peut  sûrement  conclure  à la  présence  de  la  paraffine. 

CITRATE  DE  MAGNÉSIE  : ; 14  aq.  — Ce  sel  est  en  masses 

blanches  ; il  est  à peine  sapide,  sans  action  sur  le  tournesol  bleu,  soluble  danr 
huit  à dix  fois  son  poids  d’eau  ; quelquefois  plus  soluble  à froid,  d’après  son 
genre  de  préparation  ; mais  l’eau  l’abandonne  ensuite  en  partie,  surtout  à 
chaud,  sans  doute  parce  qu’il  se  dédouble  en  citrate  basique  insoluble  et  en 
citrate  acide  qui  reste  dissous.  Chauffé,  il  perd  facilement  son  eau  d’hydra- 
tation. 
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CIVETTE. 


tsa^es.  — Il  est  employé  î\  la  préparation  de  la  limonade  magnésienne. 

Falsifications.  — On  lui  substitue  quelquefois  le  citrate  de  soude  ou  le  tartrate 
de  magnésie.  Le  premier  ne  laisse  à la  calcination  que  du  carbonate  de  soude 
soluble  et  alcalin  ; de  plus,  ce  citrate  est  soluble  et  ne  précipite  pas  par  le  car- 
bonate de  soude.  Le  tartrate  de  magnésie  est  très-peu  soluble  dans  l’eau. 
Répandu  sur  les  charbons  ardents,  il  donne  une  odeur  de  caramel.  Dissous  à 
chaud,  il  précipite  parle  biacétate  de  potasse  en  déposant  de  petits  cristaux  de 
crème  de  tartre. 

On  trouve  depuis  longtemps  dans  le  commerce  un  prétendu  citrate  de  magnésie 
effervescent  qui  nous  vient  d’Angleterre.  11  est  blanc,  granulé  et  se  disso.ut  faci- 
lement dans  l’eau  en  produisant  une  assez  vive  effervescence.  C’est  un  mélange 
d’acide  tartrique,  de  bicarbonate  de  soude  et  d’un  peu  de  sulfate  de  magnésie 
[Draper).  Sa  solution  précipite  par  le  chlorure  de  baryum  acidulé.  Elle  préci- 
pite par  le  carbonate  de  soude  neutre,  et  elle  dépose  des  cristaux  de  crème  de 
tartre  par  le  biacétate  de  potasse.  La  composition  de  ce  mélange  frauduleux 
varie  assez,  puisque  sa  solution  aqueuse  est  tantôt  acide  et  tantôt  alcaline 
[Bultot). 

Le  vrai  citrate  de  magnésie  ne  donne  pas  l’odeur  du  caramel  pendant  son 
incinération,  après  laquelle  il  laisse  un  résidu  de  magnésie  pure  insoluble 
dans  l’eau. 

CIVETTE.  — Ce  qu’on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  civette  est 
une  matière  semi-fluide,  onctueuse,  jaunâtre,  qui  brunit  en  vieillissant  ; elle  a 
une  odeur  forte  et  désagréable  lorsqu’elle  est  en  masse,  suave  et  agréable  lors- 
qu’elle est  divisée.  Cette  matière  se  retire,  au  moyen  de  cuillers,  d’une  poche 
profonde  située  au-dessous  de  l’anus  de  la  civette  [Vivei'ra  zihetha  et  Vivei'ra  ci- 
vetta),  ou  chat  musqué,  mammifère  de  l’ordre  des  Carnassiers,  tribu  des  Carni- 
vores digitigrades,  qui  habite  l’Asie  et  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique. 
Elle  est  sécrétée  par  des  glandes  situées  autour  de  la  poche,  laquelle  est  divisée 
en  deux  sacs  (1). 

Composition.  — D’après  les  recherches  de  M.  Boutron-Charlard,  la  civette 
contient  : ammoniacque,  huile  volatile,  résine,  graisse,  matière  extractiforme  brune 
et  soluble  dans  l'eau,  matière  animale  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  soluble  dans  la 
potasse;  carbonate  et  sulfate  de  potasse,  phosphate  de  chaux,  oxyde  de  fer.  D’après 
M.  Schutzenberger,  le  corps  gras  contiendrait  de  l’oléine  et  de  la  margarine. 

Usagées.  — La  civette  est  stimulante  et  antispasmodique  ; elle  est  particuliè- 
rement employée  en  parfumerie. 

Falsifications.  — La  civettQ  est  falsifiée  dans  le  commerce  par  son  mélange 
avec  des  corps  gras  [miel,  saindoux,  beurre  rance,  etc.),  du  sang  desséché,  de  la 
tei're,  du  sable. 

La  civette  de  bonne  qualité  ne  contient  pas  de  grumeaux  durs,  elle  n’a  point 
de  parties  opaques  ; elle  est  transparente,  parfaitement  homogène,  de  couleur 
brune  ou  jaune  clair  ; elle  a la  consistance  du  miel  et  s’étend  facilement  sur  le 
papier  en  répandant  une  odeur  très-forte. 

C’est  surtout  par  un  examen  comparatif  avec  la  bonne  civette  que  l’on  juge 
de  la  qualité  de  celle  qui  est  soumise  à l’examen. 


(1)  Voyez  ; J.  Chatin.  Thèse  sur  les  glandes  odorantes  des  mammifères,  1873. 
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CLOU  DE  GIROFLE.  — V.  Girofle. 

COCHENILLE.  — La  cochenille  est  la  femelle  d’un  insecte,  le  Coccus  cacti 
(Hémiptère  homoptère,  famille  des  Gallinsectes),  très-riche  en  matière  eolo- 
rante  rouge  qu’on  nomme  carminé.  Elle  présente  un  corps  composé  de  onze 
anneaux  velus,  deux  antennes  filiformes,  trois  paires  de  pattes  courtes  avee  un 
seul  article  aux  tarses,  et  deux  soies  courtes  et 
divergentes  terminant  l’abdomen.  Dans  le  com- 
merce, elle  est  sous  la  forme  de  grains  rugueux, 
polyédriques,  de  2 ii  4 millimètres  de  diamètre, 
présentant  des  rides  blanchâtres.  Sa  couleur  est 
d’un  rouge  noirâtre  ou  gidsâtre,  elle  est  terne  ou 
luisante,  quelquefois  à reflets  argentés;  Sa  poudre 
est  d’un  rouge  carminé  assez  vif  (fig.  59). 

La  cochenille  est  originaire  du  Mexique.  Elle  se 
développe  â l’état  naturel  sur  une  plante  grasse 
womxnéQ  nopal  [Cactus  opuntia  et  coccinilifet'),  au  suc 
de  laquelle  elle  doit  sa  nourriture.  Elle  est  alors 
très-petite,  légère,  recouverte  d’un  duvetou  bourre 
d’apparence  cotonneuse,  formant  ainsi  la  cochenille  “ 

^ ^ ’ li,  Cochenille  femelle.  — C,  Coche 

sylvestre  ou  sauvage.  Le  commeree  la  rejette  à nuies  desséchées, 
cause  de  sa  pauvreté  en  matière  colorante. 

La  cochenille  cultivée  est,  au  contraire,  très-recherehée.  Elle  s’est  singulière- 
ment multipliée  dans  les  nopaleries  qui  ont  été  établies  successivement  au 
Mexique  môme,  puis  à Saint-Domingue,  aux  îles  Canaries,  à Java,  en  Algérie, 
en  Espagne,  etc.  Sa  valeur  varie  suivant  le  pays  d’où  elle  provient,  et  d’après  le 
genre  de  culture  et  le  mode  de  dessiccation  qu’on  lui  a fait  subir:  de  là,  di- 
verses sortes  commerciales  (Honduras  ou  Mestèque , Vera-Cruz,  Canaries, 
Java,  etc.),  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  variétés  qui  sont  : 

La  cochenille  grise  ou  jaspée,  ou  argentée,  obtenue  en  exposant  pendant  quelque 
temps  les  insectes  à la  chaleur  d’un  four.  C’est  l’espèce  la  plus  estimée  ; elle  est 
couverte  d’une  poussière  blanche  adhérente  à toute  sa  surface  et  ayant  un  reflet 
argenté. 

La  cochenille  grise  se  partage  en  deux  variétés  bien  distinctes  : la  première 
est  grosse,  pesante,  régulière  ; on  voit  encore  assez  distinctement  les  onze 
anneaux  qui  la  composent  ; l’insecte  a conservé  à peu  près  sa  forme,  con- 
vexe d’un  côté  et  concave  de  l’autre.  La  seconde  variété  est  généralement  plus 
pesante  ; elle  est  irrégulière,  tout  à fait  informe  ; on  y distingue  à peine  quel- 
ques traces  des  anneaux  si  bien  caractérisés  dans  la  première  variété  ; 

La  cochenille  noire,  ou  zaccatille,  appelée  cascarellia  au  Mexique.  Ayant  été 
desséchée  sur  des  plaques  chaudes,  sa  couleur  est  le  brun  noirâtre  luisant. 
Tantôt  elle  est  pesante,  eoncave  d’un  côté,  convexe  de  l’autre  ; d’autres  fois  elle 
est  tout  à fait  irrégulière,  petite,  plissée  en  tous  sens.  Elle  tient  le  milieu  entre 
la  cochenille  grise  et  la  cochenille  rouge.  Suivant  Guibourt,  elle  serait  supérieure 
à la  cochenille  grise,  ce  qui  est  une  erreur; 

La  cochenille  rouge  ou  rougeâtre,  la  moins  estimée,  obtenue  en  trempant  les 
insectes  dans  l’eau, bouillante  et  en  les  faisant  sécher  au  soleil. 

Composition.  — - Selon  Pelletier  et  Caventou,  la  cochenille  contient  les  sub- 


280 


COCHENILLE. 


stances  suivantes  : Caraime  nommée  aujourd'hui  acide  carminique,  coccine,  stéa- 
rine, oléine,  acide  coccinique,  phosphates  de  chaux  et  de  potasse,  chlorure  de  potas- 
sium, carbonate  de  chaux,  sel  organicque  à base  de  potasse. 

L’analyse  quantitative  que  M.  Mène  a faite  de  quelques  variétés  commerciales 
de  cochenilles,  lui  a donné  les  résultats  suivants  : 


Cochenilles. 


Guatemala. 

Canaries. 

Dites  mortes. 

Java. 

Eau  et  perte 

6,000 

4,135 

8,033 

Stéarine 

10,131 

3,090 

4,255 

Margarine  (palmitine) 

8,293 

3,007 

3,108 

Matières  insolubles  dans  l’eau 

...  0,172 

6,004 

12,712 

14,159 

— azotées 

7,152 

16,145 

12,182 

— solubles  dans  l’eau. . 

13,208 

10,031 

30,674 

17,617 

— colorantes 

49,007 

26,172 

33,795 

Cendres  (P03,Cl,K0,Ca0) 

....  3,376 

3,322 

5,005 

0,210 

100,000 

100,000 

100,000 

100,000 

Usag-es.  — La  cochenille  est  d’un  grand  emploi  en  teinture  ; on  l’utilise  aussi 
dans  diverses  préparalions  pharmaceutiques. 

FalsiiicatiouH.  — La  cochenille,  vu  son  prix  élevé,  est  sujette  à de  nom- 
breuses falsifications  : on  l’imprègne  de  talc,  de  céruse,  de  sulfate  de  baryte, 
ùl  oxyde  de  zinc,  de  margarine  pour  lui  donner  du  poids  et  l’aspect  d’une  bonne 
cochenille  grise.  On  la  roule  dans  de  la  plombagine  pour  la  lustrer.  On  l’addi- 
tionne de  limaille  de  plomb  ou  de  soudure  des  plombiers,  pour  ajouter  à son  poids. 
On  la  gonfle  à l’aide  de  la  vapeur  (ïeau.  Très-souvent,  on  V épuise  de  son  principe 
colorant  à l’aide  de  l’alcool  ou  de  l’ammoniaque,  et  on  la  livre  ensuite  telle 
quelle  ; ou  bien,  après  l’avoir  épuisée,  on  la  trempe  dans  une  solution  colorée  de 
bois  de  campêche  ou  de  bois  de  Brésil,  pour  lui  communiquer  une  teinte  factice. 
On  va  même  jusqu’à  recueillir  les  grabeaux  de  cochenille  naturelle  ou  \o. poudre 
de  celle  qu’on  a épmisée,  pour  les  mélanger  à des  substances  étrangères  pulvé- 
risées, telles  que  le  campêche,  Vorseille,  le  sang-dragon,  la  terre  argileuse,  le  sable, 
le  verre  pilé,  etc.  On  fait  de  ces  mélanges  une  pâte  au  moyen  d’un  mucilage,  et 
on  moule  celle-ci  en  petits  grains  arrondis  qu’on  fait  passer  pour  de  la  vraie  co- 
chenille. 

La  cochenille  talquée  est  de  la  cochenille  rougeâtre  passée  dans  de  la  poudre 
de  talc  ou,  plus  rarement,  dans  de  la  céruse  pour  en  faire  de  la  cochenille 
grise  (1).  Les  cochenilles  sont  d’abord  gonflées  par  leur  exposition  à la  vapeur 
d’eau,  puis  agitées  avec  la  poudre  ; celle-ci  adhère  à la  surface,  lui  donne  un 
reflet  blanchâtre,  et  augmente  en  même  temps  son  poids.  Si  la  cochenille  est 
trop  blanche,  on  la  noircit  avec  la  plombagine.  En  frottant  cette  fausse  coche- 
nille grise  entre  les  mains  et  au-dessus  d’une  feuille  de  papier,  on  peut  recueil- 
lir la  poudre  de  talc  ou  de  céruse.  Dans  ce  dernier  cas,  cette  poudre  noircit  par 
l’hydrogène  sulfuré. 

On  met  aussi  une  certaine  quantité  de  cochenille  dans  l’eau.  La  bonne  coche- 
nille se  gonfle  et  prend  une  forme  ovoïde  aplatie  en  dessous,  ce  qui  permet  de 
distinguer  facilement  les  onze  anneaux  qui  se  trouvent  sur  le  corps  de  l’insecte. 

(1)  Cet  enrobage  de  la  coclienille  dans  le  talc  lui  fait  prendre  jusqu’à  10  p.  100  d'augmentation 
en  poids. 
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Chez  la  fausse  cochenille,  les  rides  s’effacent,  le  talc  ou  la  céruse  tombent  au 
fond  du  liquide  ; si  elle  a été  faite  avec  des  gfabeaux,  le  mucilage  se  sépare  et 
la  substance  devient  pulvérulente  : on  n’a  plus  qu’un  magma. 

On  rencontre  aujourd’hui  dans  le  commerce  des  cochenilles  grises  d’un  très- 
bel  aspect,  grosses,  légères  et  qu’on  croirait  de  première  qualité  Lorsqu’on  les 
agite  avec  de  l’eau,  dans  un  tube  à essai,  elles  perdent  complètement  leur  en- 
duit blanchâtre,  lequel  se  dépose  ensuite  au  fond  du  tube.  Cet  enduit  fixe,  inso- 
luble dans  l’eau  et  les  acides,  n’est  autre  chose  que  du  sulfate  de  baryte  pulvéru- 
lent qu'on  a appliqué  sur  la  cochenille  en  la  gonflant  et  la  ramollissant  à l’aide 
de  la  vapeur  d’eau.  Aussi  est-elle  plus  hydratée  qu’elle  ne  l’est  ordinairement  : 
un  échantillon  de  la  plus  belle  apparence  a’donné  11  p.  100  d’eau  au  lieu  de 
-4  à 6 en  moyenne,  et  20  p.  100  de  sulfate  de  baryte  [Er.  B.). 

En  passant  la  cochenille  au  sulfate  de  zinc  d’abord,  et  à l’alcali  ensuite,  on 
parvient  à lui  donner  l’aspect  blanc,  pulvérulent,  que  présentent  les  cochenilles 
de  bonne  qualité  ; de  plus,  le  poids  de  la  matière  est  augmenté.  Par  la  calcina- 
tion à l’air  libre,  on  obtient  un  résidu  jaune  à chaud  et  blanc  à froid,  à' oxyde  de 
zinc  [Durrivell). 

En  faisant  digérer  dans  l’eau  chaude,  la  cochenille  enduite  d'un  corps  gras 
[margarine),  celui-ci  s’en  détache  et  vient,  après  fusion,  former  une  couche  hui- 
leuse à la  surface  du  liquide. 

Celle  qui  est  recouverte  de  plombagine,  laisse  des  traces  noirâtres  sur  le  pa- 
pier blanc  contre  lequel  on  la  frotte  légèrement. 

La  falsification  au  moyen  à\\  plomb  ou  de  la  soudure  des  plombiers  a été  signalée 
par  MM.  Uoutigny,  Magonty  et  H.  Lepage.  Pour  la  reconnaître,  on  triture  quel- 
ques décigrammes  de  cochenille  dans  un  mortier  en  porcelaine,  on  délaye  la 
poudre  dans  un  peu  d’eau,  on  décante  et  on  verse  une  nouvelle  quantité  d’eau 
afin  de  bien  enlever  toute  la  poudre  de  cochenille,  et  on  trouve  au  fond  du 
mortier  des  paillettes  d’un  brillant  métallique.  On  les  chauffe  avec  un  peu  d’a- 
cide nitrique  : si  elles  ne  sont  composées  que  de  plomb,  elles  se  dissolvent  en- 
tièrement ; dans  le  cas  contraire,  elles  laissent  un  résidu  blanc,  insoluble,  que 
l’on  sépare  par  la  filtration.  La  liqueur  filtrée  précipite  en  jaune  par  le  chrômate 
de  potasse,  l’iodure  de  potassium  ; en  blanc,  par  le  sulfate  de  soude  ; en  noir, 
par  l’acide  sulfhydrique.  Le  résidu  blanc  de  la  première  opération,  séché  et 
chauffé  au  chalumeau  avec  du  cyanure  de  potassium,  laisse  un  petit  bouton 
métallique  facilement  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  ; la  dissolution  pré- 
sente tous  les  caractères  des  protosels  d’étain,  c’est-à-dire  donne  un  précipité 
brun-chocolat  par  l’hydrogène  sulfuré,  le  précipité  pourpre  de  Cassius  avec  le 
chlorure  d’or. 

Les  fausses  cochenilles  fabriquées  avec  des  grabeaux  matières  colorantes 
étrangères  s’écrasent  facilement  entre  les  doigts,  ou  se  désagrègent  complète- 
ment au  contact  de  l’eau.  Elles  colorent  faiblement  l’alcool  ou  l’ammoniaque  et 
laissent  une  cendre  abondante  à l’incinération.  On  les  mélange  toujours  en  cer- 
taines proportions  aux  cochenilles  vraies,  mais,  ces  dernières  ne  se  désagrégeant 
pas  sous  l’influence  d’une  macération  suffisamment  prolongée  dans  l’eau,  on 
peut  les  séparer  de  la  poudre  que  donnent  les  premières  en  les  agitant  sur  un 
tamis. 

M.  Monlhiers  a observé  une  falsification  de  la  cochenille  qui  consiste  à la 
mélanger,  dans  la  proportion  de  10  à 20  p.  100,  avec  une  cochenille  artificielle 
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que  ce  chimiste  a analysée  et  qu’il  pense  avoir  été  fabriquée  avec  une  laque,  au 
moyen  de  bois  de  teinture  et  û.'alun  précipités  par  le  carbonate  de  soude  ; à cette 
laque  on  a ajouté  des  résidus  de  cochenille,  de  la  terre,  àw.  sable,  Awvet're  pilé.  Ces 
deux  dernières  substances  ont  été  sans  doute  introduites  dans  la  masse  pour  lui 
donner  un  certain  brillant.  Le  tout  a été  séché,  divisé  et  passé  à un  crible  suffi- 
samment fin  pour  extraire  d’abord  la  poudre,  puis  à un  crible  plus  gros,  de 
manière  à donner  à la  substance  la  grosseur  de  la  cochenille  ordinaire. 

Cette  cochenille  falsifiée  avait  une  couleur  d’un  rouge  violet,  une  surface 
lisse,  un  peu  luisante,  une  saveur  sensible  ; broyée  dans  un  mortier  de  cristal, 
elle  rayait  les  parois  à la  manière  du  grès  et  donnait  une  poudre  cramoisi-violet. 
Elle  a laissé,  à la  calcination,  43  p.  100  de  résidu  très-alcalin,  faisant,  effer- 
vescence avec  les  acides  et  renfermant  20  p.  100  de  matières  solubles  dans 
l’acide  chlorhydrique  : une  cochenille  pure  ne  laisse  pas  plus  de  4 Ù6  p.  100  de 
cendres. 

Quant  mx  cochenilles  qui  ont  épuisées  par  l’alcool  ou  l’ammoniaque,  on  les 
reconnaît  facilement  à leur  légèreté,  à leur  poudre  terne  et  grisâtre,  et  à la  faible 
teinte  qu’elles  communiquent  aux  dissolvants  de  la  carminé.  Si  elles  ont  été 
colorées  par  le  bois  de  Brésil,  leur  décoction  prendra  une  coloration  violette 
intense  par  l’eau  de  chaux,  laquelle,  au  contraire,  décolore  la  décoction  de 
cochenille  pure. 

F.ssai  des  cocheuilles.  — Les  auteurs  étant  fort  peu  d’accord  sur  la  préférence 
à donner  à telle  ou  telle  variété  de  cochenille,  le  meilleur  moyen  pour  apprécier 
leur  qualité  est  de  recourir  à des  essais  comparatifs  ; plusieurs  procédés  ont  été 
proposés,  qui  sont  : la  teinture  d'épreuve,  l’essaf  au  calorimètre  et  les  méthodes  chi- 
miques. 

1°  Teinture  d’éprcii-re.  — Cette  méthode,  peu  pratique  dans  un  laboratoire 
ordinaire,  consiste  à teindre  successivement  plusieurs  écbeveaux  de  laine  d’un 
poids  constant  (6  gr.  environ),  jusqu’à  épuisement  du  bain  ; on  compare  les 
teintes  obtenues  à celles  d’un  même  nombre  d’écheveaux  de  même  poids, 
colorés  à l’aide  d’un  bain  type  obtenu  avec  des  cochenilles  pures.  Ces  bains  sont 
généralement  préparés  en  employant  1 gramme  de  cochenille,  is'^,50  de  crème 
de  tartre  et  autant  d’alun,  en  y ajoutant  assez  d’eau  pour  pouvoir  y tremper  les 
écbeveaux. 

2“  Essais  colorimétriiiucs.  — On  peut  appliquer  à ces  essais  les  divers  colori- 
mètres  connus.  M.  Letellier  emploie  le  colorimètre  de  Houton-Labillardière.  Il 
prend  0®’’,5  de  la  cochenille  à essayer  et  d’une  cochenille  choisie  comme 
type.  Ces  deux  échantillons  sont  traités  pendant  une  heure  par  un  kilogramme 
d’eau  distillée  additionnée  de  10  gouttes  d’une  solution  d’alun.  On  remplit 
ensuite  chacun  des  deux  tubes  du  colorimètre  jusqu’au  100“  degré,  l’un  de  la 
solution  type,  l’autre  de  la  solution'd’essai,  et  on  compare  les  teintes.  A la  plus 
foncée  on  ajoute  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  les  teintes  soient  identiques,  puis  on 
lit  sur  le  tube  dans  lequel  on  a ajouté  de  l’eau  le  nombre  de  parties  de  liquide 
qu'il  contient  (fig.  60).  Ce  nombre,  comparé  au  volume  100  de  la  liqueur  con- 
tenue dans  l’autre  tube,  indique  le  rapport  entre  le  pouvoir  colorant  et  la  qualité 
relative  des  deux  cochenilles.  Si,  par  exemple,  il  faut  ajouter  à la  solution  type 
50  parties  d’eau  pour  l’amener  à la  même  nuance  que  l’autre,  la  qualité  relative 
des  deux  cochenilles,  proportionnelle  à leur  pouvoir  colorant,  sera  dans  le  rap- 
port de  130  à 100. 
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3®  lléthortes  ciiimiques.  — Celle  (le  Robiquel  consiste  h décolorer  par  une 
solution  de  chlore  des  volumes  égaux  de  décoctions  de  cochenilles  différentes, 
dont  l’une  sert  de  type  : la  qualité  de  la  cochenille  est  en  raison  directe  de  la 
quantité'de  chlore  employée  pour  la  décolorer. 

Le  procédé  de  M.  Antkon  donne  la  valeur  de  cette  matière  tinctoriale,  lorsqu’on 


Kig.  60.  — Colorimelrc  de  Houion-Labillardière . Il  présente,  à droite,  une  ouverture  circulaire  par  laquelle  l’œil 
regarde  les  deux  tubes  contenant  des  liquides  colorés,  éclairés  par  des  ouvertures  rectangulaires. 


détermine  la  proportion  de  carminé  contenue  dans  une  décoction  de  cochenille, 
en  la  décolorant  complètement  à l’aide  de  l’hydrate  d’alumine. 

Pedroni  fils  avait  proposé  un  procédé  carminométrique  ejui  réunissait  ces 
deux  modes  d’essai. 

On  a imaginé  d’autres  méthodes  volumétriques.  Celle  de  M.  Penny  consiste  dans 
l’emploi  d’une  solution  de  cyanoferride  de  ‘potassium.,  pour  opérer  la  décomposi- 
tion de  la  matière  colorante  rouge  et  en  déduire  la  proportion,  en  raison  du 
volume  de  liquide  employé.  Celle  de  M.  Merick  repose  sur  l’action  que  le  per- 
manganate de  potasse  exerce  sur  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  qu’il  dé- 
truit : à l’aide  d’essais  comparatifs,  on  arrive  à titrer  une  cochenille  c|uelconque. 
(Voyez  Moniteur  scientifique  du  docteur  Quesneville,  1872,  page  430.) 

Enfin,  le  procédé  de  M.  Frébaull  repose  sur  l’action  que  l’iode  exerce  sur  l’a- 
cide carminique  : en  présence  d’un  alcali,  une  solution  d’iode  libre  décolore  la 
teinture  de  cochenille  ; et  la  quantité  d’iode  absorbée  est  proportionnelle  à celle 
de  la  matière  tinctoriale.  Les  principes  colorants  des  coquelicots,  du  suc  de 
mûres,  du  vin,  de  la  fuchsine,  résistent  au  contraire  à ce  métalloïde.  L’hématine 
seule  se  comporte  comme  l’acide  carminique  ; mais  il  est  facile  de  les  distinguer 
l’un  de  l’autre  à l’aide  de  l’eau  de  chaux.  (Voir  à la  page  précédente.) 

Quant  au  procédé  de  titrage  d’une  solution  de  cochenille  par  une  liqueur 
titrée  d’acétate  de  plomb  employée  jusqu’à  décoloration  [Bloch],  il  est  peu  exact 
et  demande  beaucoup  de  temps.  De  toutes  ces  méthodes,  l’essai  par  le  chlore  et 
l’essai  par  le  colorimètre  doivent  être  préférés. 

Cochenille  ammoniacale.  — On  nomme  ainsi  le  produit  qui  résulte  de 
l’action  de  l’ammoniaque  sur  la  cochenille  additionnée  d’un  peu  d’alumine  eii 
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gelée.  L’alcali  volatil  transforme  probablement  l’acide  carminique  en  un  acide 
amidé  que  les  acides  ne  font  plus  virer  au  rouge  jaunâtre  et  qui  donne  avec  le 
bichlorure  d’étain  un  précipité  violet  différent  par  sa  teinte  du  ponceau  que 
fournit  l’acide  carminique  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  commerce  présente  deux  sortes  de  cochenille  ammoniacale  : l’une  en  ta- 
blettes et  l’autre  en  pâte;  celle-ci  est  moins  riche  que  la  première  en  principe 
colorant.  Elle  peut  être  falsifiée  à la  manière  du  carmin.  (Voir  ce  mot.)  On  peut 
la  titrer  par  le  chlore  ou  en  apprécier  la  valeur  en  employant  le  colorimètre. 

CODÉINE  : ; 2 aq.  — La  codéine,  alcaloïde  découvert  dans  l’o- 

pium par  Robiquet,  cristallise  en  octaèdres  à hase  rectangulaire,  incolores  et 
transparents,  à 2 équivalents  d’eau  ; ou  en  aiguilles  orthorhombiques  assez 
grosses,  transparentes,  blanches  et  anhydres,  lorsqu’elle  se  dépose  d’une  solu- 
tion éthérée.  Elle  possède  une  saveur  amère,  est  soluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  les  alcalis,  ne  rougit  pas  par  l’acide  ni- 
trique, ne  bleuit  pas  parles  persels  de  fer. 

Usagées.  — La  codéine  est  employée  en  médecine  sous  forme  de  pilules,  de 
sirop,  ou  en  dissolution  dans  les  loochs,  les  juleps.  Elle  procure  aux  malades 
un  sommeil  doux  et  paisible. 

Falsifications.  — M.  Z)«c/os  a reconnu  que  la  codéine  était  quelquefois  sophis- 
tiquée ou  remplacée  entièrement  par  le  chlorhydrale  de  morphine^  préparé  sui- 
vant le  procédé  de  Grégory.  Cette  prétendue  codéine  bleuit  par  les  sels  de  fer, 
rougit  par  l’acide  nitrique;  sa  solution  aqueuse  donne  avec  le  nitrate  d’argent 
un  précipité  blanc  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque;  avec  la  potasse,  un 
précipité  soluble  dans  un  excès  d’alcali  ; avec  l’ammoniaque,  un  précipité  in- 
soluble dans  l’éther. 

La  codéine  a été  falsifiée  aussi  par  le  sucre  candi;  la  fraude  est  assez  difficile  à 
reconnaître  lorsqu’on  a affaire  à de  très-petits  cristaux,  quoique  ce  dernier 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
Un  premier  moyen  serait  de  traiter  la  codéine  par  quelques  gouttes  d’acide  sul- 
furique concentré  qui  colore  le  sucre  en  brun  ou  en  noir  sans  colorer  la  codéine; 
ou  bien  de  la  soumettre  à l’action  de  la  chaleur  : on  ne  tarderait  pas  à sentir 
l’odeur  caractéristique  de  caramel. 

M.  Lepage  (de  Gisors)  a proposé  de  traiter  à chaud,  par  l’éther  rectifié  ou  par 
le  chloroforme,  0‘=’'',10  de  codéine  ; si  elle  est  pure,  elle  se  dissout  complètement 
et  en  quelques  instants  ; si  elle  renferme  du  sucre  candi,  celui-ci  reste  sous 
forme  d’une  matière  déliquescente,  que  l’on  dessèche  et  que  l’on  fait  houillir 
pendant  une  ou  deux  minutes  avec  quelques  grammes  d’eau  distillée  et  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique  concentré  ; on  rend  ensuite  la  liqueur  alcaline  en 
y faisant  dissoudre  un  petit  fragmen  tde  potasse  caustique,  on  y instille  quelques 
gouttes  de  liqueur  de  Barreswil  (tartrate  de  potasse  et  de  cuivre),  et  l’on  porte  à 
l’ébullition  : on  a bientôt  un  précipité  rougeâtre  d’oxyde  de  cuivre.  Suivant 
M.  Lepage,  on  retrouve  ainsi  moins  de  10  p.  iOO  de  sucre  dans  la  codéine. 

L’analyse  quantitative  d’un  pareil  mélange  consisterait  à déterminer  la  quan- 
tité d’acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer  l’alcaloïde  impur;  puis,  ce  sulfate 
une  fois  obtenu,  à obtenir  la  fermentation  du  sucre  restant  [E.  Robiquet). 


• COLCOTHAR. — V.  O.xydes  de  fer. 
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COLLE  FORTE.  — La  colle  forte  se  prépare  avec  la  gélatine  extraite  des 
os  des  animaux,  ainsi  qu’avec  les  tendons,  les  peaux,  les  parchemins,  etc.  Elle 
se  présente  dans  le  commerce  en  lames  ou  feuilles  sonores,  cassantes,  dont  la 
surface  porte  la  trace  des  filets  en  corde  sur  lesquels  on  les  a mises  à sécher. 
Leur  couleur  dépend,  en  général,  des  opérations  qu’elles  ont  subies;  elle  varie 
du  blanc,  pour  la  plus  belle  (colle  de  Rouen,  grenétine),  au  noir,  pour  la  qualité 
inférieure  (colle  de  Paris).  La  colle  de  Givel  est  transparente,  blonde;  c’est  une 
qualité  intermédiaire.  La  colle  anglaise,  dite  colle-façon,  est  un  peu  trouble.  La 
colle  de  Hollande,  de  Flandre,  est  moins  transparente  que  la  colle  de  Givet, 
quoique  moins  épaisse. 

Les  meilleures  colles  fortes  sont  les  moins  colorées,  les  moins  odorantes,  celles 
qui  se  gonflent  le  plus  dans  l’eau  froide.  Sous  l’influence  d’une  ébullition  prolon- 
gée, elles  se  dissolvent  sans  résidu  dans  ce  liquide  et  le  font  prendre  en  gelée 
par  le  refroidissement;  dans  ces  conditions,  une  bonne  colle  solidifie,  à -)-  12°, 
de  10  à 13  fois  son  poids  d’eau.  Les  colles  fortes  les  moins  bonnes  sont  celles 
qui  se  dissolvent  le  plus  à froid  dans  l’eau  ; ce  sont  les  plus  colorées,  les  plus 
brunes. 

Une  bonne  colle  doit  être  brillante,  transparente  et  sans  taches,  cassante  et 
dure.  La  cassure  doit  en  être  nette  et  vitreuse  ; lorsqu’elle  est  esquilleuse,  elle 
le  doit  à la  présence  de  parties  tendineuses  incomplètement  dissoutes.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  semblables  caractères,  il  est  des  colles  qui  laissent  à désirer  au 
point  de  vue  de  leur  force  adhésive. 

Usag;e8.  — Les  usages  de  la  colle  forte  sont  nombreux  et  varient  avec  sa  qua- 
lité. Les  belles  gélatines  (^'reneïmes),  comme  celles  de  Grenet,  de  Rouen,  servent 
à préparer  les  gelées  de  luxe,  les  gelées  pharmaceutiques,  les  capsules  ovoïdes 
destinées  à recevoir  des  substances  médicamenteuses.  On  emploie  la  colle  forte 
pour  faire  des  pains  à cacheter,  des  fleurs  artificielles  ; pour  fabriquer  la  colle  à 
bouche,  le  papier-glace,  les  pâtes  à moulure,  le  carton-pierre,  la  fausse  écaille. 
On  s’en  sert  encore  pour  l’apprêt  des  tissus,  pour  les  encollages,  la  préparation 
des  perles  fausses,  des  taffetas  adhésifs;  pour  la  peinture  à la  détrempe,  et  la 
substitution,  par  fraude,  de  cette  peinture  à la  peinture  à l’huile  ; pour  les  pla- 
cages dans  l’ébénisterie,  la  menuiserie,  l’art  du  doreur  ; elle  est  également  em- 
ployée dans  la  chapellerie.  On  en  imprègne  des  toiles  métalliques  destinées  à 
faire,  pour  les  navires,  des  vitres  qui  ne  se  brisent  pas  par  le  choc,  etc. 

Altérations.  Falsifications.  — La  colle  forte  renferme  quelquefois  du  cuivre 
et  du  plomb.  On  y rencontre  encore  assez  souvent  de  la  ci^aie,  du  sulfate  de 
baryte,  de  V oxyde  de  zinc,  du  carbonate  de  plomb,  qu’on  lui  ajoute  avec  la  préten- 
tion d’en  augmenter  la  force  adhésive.  Il  en  est  qu’on  colore  en  jaune  à l’aide 
du  chrômate  de  plomb. 

L’altération  par  le  cuivre  et  le  plomb  a été  signalée  par  M.  Chevreul,  en 
examinant  des  étoffes  de  laine  qui  prenaient  une  teinte  brune  par  le  con- 
tact de  la  vapeur  d’eau.  Le  soufre  que  ces  étoffes  contiennent  naturelle- 
ment forme  avec  la  matière  métallique  un  sulfure  brun  qui  colore  l’étoffe, 
inconvénient  grave  lorsque  celle-ci  doit  recevoir  des  impressions  en  couleurs 
claires.  Si  la  proportion  de  plomb  contenue  dans  la  colle  est  assez  forte,  on  la 
fait  dissoudre  dans  l’eau,  et  ce  liquide  se  colore  fortement  par  l’hydrogène  sul- 
furé s’il  rencontre  le  métal  en  solation.  Dans  le  cas  contraire,  on  incinère  une 
certaine  quantité  de  colle  : les  cendres  sont  traitées  par  l’acide  nitrique  étendu 


286 


COLLE  FORTE. 


on  évapore  à siccité;  on  reprend  le  résidu  par  l’eau,  ce  qui  donne  une  solution 
qui  se  colore  en  bleu  par  l’ammoniaque,  s’il  y a du  cuivre,  et  qui  présente  toutes 
les  réactions  caractéristiques  des  sels  de  plomb,  si  la  colle  contient  une  petite 
quantité  de  ce  métal. 

C’est  par  l’incinération  qu’on  retrouvera  également  les  autres  substances 
minérales,  dont  on  déterminera  facilement  la  nature  en  attaquant  le  résidu  par 
l’acide  azotique  : le  sulfate  de  baryte  seul  ne  s’y  dissoudra  pas,  à moins  qu’il 
n’ait  été  ramené  à l’état  de  sulfure  de  baryum  par  la  matière  organique,  pen- 
dant la  calcination. 

Essai  de  la  colle.  — Il  n’y  a pas  de  méthode  bien  rigoureuse  pour  établir 
par  expérience  la  valeur  industrielle  d’une  colle  forte.  On  sait  cependant  que 
celles  qui  ont  été  préparées  avec  des  rognures  de  peau  absorbent  des  quantités 
d'eau  peu  considérables  tout  en  devenant  très-molles,  et  c’est  le  contraire 
pour  les  gélatines  retirées  des  os. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  apprécier  la  valeur  d’une  colle  forte  est  d’essayer 
directement  sa  force  adhésive,  à l’aide  de  morceaux  de  bois  dont  la  surface  doit 
être  d’une  étendue  déterminée  et  dont  on  mesure  l’adhérence  par  une  traction 
progressive.  Mais  il  est  d’autres  méthodes  plus  exactes  et  plus  expéditives;  elles 
sont  mécaniques  ou  chimiques. 

llétiiodes  mécaniques.  — D’après  Schatlenmann,  on  détermine  la  valeur  de 
ces  produits  en  pesant  la  gelée  qui  résulte  de  leur  contact  avec.  12  à 15  fois  leur 

poids  d’eau  à + 12“  pendant  24  heu- 
res : plus  la  quantité  d’eau  absorbée 
est  grande  (13  ou  10  fois  le  poids  de  la 
colle  forte)  et  plus  la  gelée  a de  consis- 
tance, meilleure  est  la  colle. 

Veidenbusch  a cherché  à mesurer  le 
degré  de  force  adhésive  d’une  gélatine 
en  y trempant  un  cylindre  de  gypse 
qu’on  dessèche  ensuite;  puis  on  chei’- 
che  quelle  est  la  force  nécessaire  pour 
le  briser.  Mais  les  résultats  obtenus 
ainsi  sont  peu  comparables  et  diffi- 
ciles à établir. 

Lipoivitz  prépare  à l’aide  de  l’ébul- 
lition une  solution  aqueuse  de  colle 
forte  faite  au  dixième  (5  grammes  de 
colle  pour  45  grammes  d’eau)  : il  la 
laisse  se  prendre  en  gelée  dans  un 
verre  de  Bohême  d’uii  diamètre  cons- 
tant; il  cherche  ensuite,  à l’aide  d’un 
appareil  spécial  (fig.  Gl),  le  poids  né- 
cessaire pour  faire  pénétrer  dans  la 
masse  gélatineuse  la  capsule  en  fer- 
blanc  D qui  termine  la  tige  B,  laquelle  peut  glisser  <i  frottement  dans  le  trou 
de  la  planchette  G.  Celle-ci  repose  sur  les  bords  du  vase  qui  contient  la  gélatine. 
La  tige  B est  terminée  supérieurement  par  un  entonnoir  A dans  lequel  on  verse 
de  la  grenaille  de  plomb  : on  produit  ainsi  l’afileurement  de  la  capsule  dans  la 


61.  — .\ppareil  pour  mesurer  la  force  adhési've 
de  la  colle  forte. 


COLLE  DE  POISSON. 


masse  gélatineuse,  dont  la  consistance  sera  proportionnelle  au  poids  ajouté. 

lléthoiie  chimique.  — Elle  consiste,  suivant  Græger,  à faire  un  dosage  de 
colle  forte  en  solution  gélatineuse,  à l’aide  d’une  liqueur  titrée  de  tannin  pur, 
en  opérant  exactement  comme  on  le  fait  pour  le  titrage  du  tannin  au  moyen  de 
la  gélatine.  (Voir  Tannin.)  Mais  les  colles  fortes,  prises  à égales  quantités  de 
matière,  n’ayant  pas  toutes  la  même  force  adhésive,  puisque  celle-ci  peut  varier 
avec  la  nature  et  le  degré  de  cuite  des  substances  employées,  il  en  résulte  que 
ce  procédé  chimique  n’est  pas  plus  exact  que  celui  qui  consisterait  à faire  le 
dosage  de  l’azote  contenu  dans  ces  produits  : le  collage  direct  ou  la  méthode  de 
Lipowitz  paraissent  fournir  des  résultats  plus  exacts. 

COLLE  DE  POISSON.  — La  colle  de  poisson,  ou  ichthyocolle,  provient 
surtout  de  la  vessie  natatoire  du  grand  esturgeon  [Acipenser  huso)  et  de  l’estur- 
geon commun  [Acipenser  sturio).  Ghondroptérygiens  qui  abondent  dans  le  Volga 
et  autres  fleuves  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  La  colle  de  poisson, 
principalement  préparée  en  Russie,  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  avec 
des  reflets  nacrés,  opalins;  elle  est  demi-transparente,  fibreuse  et  tenace,  sans 
odeur,  d’une  saveur  fade  ; elle  est  soluble  sans  résidu  dans  l’eau  bouillante,  et 
se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Cette  colle,  bien  pure,  solidifie  30 
à 43  fois  son  poids  d’eau. 

Dans  le  commerce,  la  colle  de  poisson  se  présente  en  plaques  ou  feuilles,  en 
ly7'e  o\x  petits  cordons,  en  cœuroxx  grands  cordons. 

Les  diverses  sortes  commerciales  de  colle  de  poisson  sont  les  suivantes  : 

1“  La  colle  de  Russie,  la  plus  chère  et  la  plus  estimée  : elle  vaut  environ  45  fr. 
le  kilogramme.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  provenant  d’espèces  distinctes 
de  poissons  ; 

2"  La  colle  de  Cayenne.  Elle  vient  en  morceaux  épais  comme  la  main.  On  la 
prépare  en  feuilles  et  en  cordons,  notamment  en  Allemagne  ; elle  ne  vaut  que 
14  fr.  le  kilogramme.  Le  laminage  qu’on  lui  fait  subir  pour  la  mise  en  feuilles 
nuit  beaucoup  à sa  solidité  ; mais  lorsqu'elle  est  bien  préparée,  on  la  recherche, 
vu  l’infériorité  de  son  prix,  comparé  à celui  de  la  colle  de  Russie  ; 

S”  La  colle  en  livret,  peu  soluble  et  d’un  mauvais  emploi  ; 

4®  La  colle  appelée  (queue  de  rat,  provenant  delà  vessie  natatoire  de  la  morue  ; 
elle  est  bosselée,  opaque,  de  saveur  salée,  se  déchirant  en  tous  sens.  Elle  se 
divise  en  grumeaux  dans  l’eau,  y laisse  un  résidu  considérable  et  ne  se  prend 
pas  en  gelée  (1). 

On  connaît  aussi  une  colle  de  poisson  du  Brésil,  puis  des  colles  de  Chine  et  de 
l’Inde,  provenant  de  la  vessie  natatoire  des  Polynemus,  Bola,  Silurus,  etc. 

La  colle  en  feuilles  ou  plaques  se  divise  toujours  et  seulement  dans  le  sens 
de  ses  fibres.  Lorsqu’on  en  place  une  feuille  mince  entre  l’oeil  et  la  lumière,  et 
qu’on  la  fait  mouvoir  entre  les  doigts,  on  aperçoit  une  espèce  de  chatoiement 
provenant  de  la  décomposition  des  rayons  lumineux  au  travers  des  fibres  de  la 
feuille.  La  colle  en  cordons  est  d’un  gris  terne  et  d’un  aspect  corné  ; l’eau  bouil- 
lante n’en  dissout  que  la  moitié  de  son  poids  ; sa'  gelée  est  trouble  et  de  couleur 
grise  ; traitée  par  l’eau  bouillante,  elle  laisse  un  résidu  hydraté  élastique  très- 
volumineux. 


(1)  Les  limonadiers  l’emploient  avec  succès  pour  la  clarification  du  café. 


288 


COLOMBO. 


Usa^^es.  — La  colle  de  poisson  sert  à faire  des  gelées  de  table,  le  sirop  de  géla- 
tine, des  taffetas  aggliitinatifs,  le  taffetas  d’Angleterre.  Elle  sert  à la  clarification 
de  liquides  tels  que  la  bière. 

Altérations.  — La  colle  depoisson  blanchie  par  l’acide  sulfureux  peut  contenir 
un  peu  à.'acide  sulfurique,  de  la  présence  duquel  on  s’assure  en  traitant  par  l’eau 
chaude  une  certaine  portion  de  colle,  et  versant  dans  la  solution  du  chlorure  de 
baryum  ; la  production  d’un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide,  indique  la 
présence  de  l’acide  sulfurique. 

Falsiflcations.  — Vu  son  prix  élevé,  la  colle  de  poisson  est  souvent  fraudée. 
On  trouve  de  la  fausse  colle  en  lyre,  faite  avec  des  nerfs  de  bœuf;  elle  est  inso- 
luble dans  l’eau  bouillante.  La  fausse  lyre  est  plus  grosse  que  la  vraie  ; sa  cou- 
leur est  grisâtre  ou  d’un  jaune  sale,  son  aspect  corné.  Elle  est  très- difficile  tà 
diviser. 

On  trouve  également  de  la  fausse  colle  en  feuilles,  faite  avec  des  membranes 
intestinales  de  veau  ou  de  mouton,  en  général  très-peu  solubles.  Elle  est  en  feuilles 
très-minces,  longue  de  0"',22  à 0”,27,  large  deü“,0o  à 0“,08,  bosselée,  opaque, 
d’un  blanc  terne,  non  chatoyante  et  possédant  une  saveur  salée  ; elle  se  déchire 
facilement  en  tons  sens.  Traitée  par  l’eau  froide,  elle  se  ramollit  et,  au  lieu  de 
former  une  gelée  transparente,  elle  se  divise  en  petits  grumeaux  qui  ont  l’as- 
pect d’un  précipité  caillebotté  ; l’eau  bouillante  n’en  dissout  que  le  tiers  de  son 
poids. 

On  substitue  souvent  des  ichtbyocolles  de  qualité  inférieure  à la  belle 
icbthyocolle  de  Russie  : telle  est  celle  du  Brésil,  moins  soluble  que  cette  dernière 
et  laissant  un  résidu  insoluble  de  20  à 30  p.  100  ; de  plus,  sa  solution  est  opales- 
cente et  d’une  odeur  forte  et  désagréable. 

La  colle  de  poisson  est  souvent  fraudée  à l’aide  de  lames  de  gélatine  qu’on 
place  entre  ses  feuilles,  puis  qu’on  tord  avec  elles  ; ou  bien  on  trempe  l’ich- 
thyocolle  dans  une  solution  gélatineuse  concentrée  qui  la  recouvre  alors  comme 
le  ferait  un  vernis.  On  reconnaît  cette  falsification  : 

1“  Par  l’emploi  de  l’eau  chaude  qui  gonlle  régulièrement  la  colle  de  poisson 
en  produisant  d’abord  une  gelée  blanchâtre  opaline,  puis  en  la  dissolvant  peu 
à peu  totalement.  La  gélatine,  au  contraire,  se  gonlle  irrégulièrement  en  don- 
nant une  solution  transparente,  mais  incomplète  ; 

2°  Au  microscope,  qui  montre  Tichthyocolle  avec  une  structure  fibreuse  très- 
prononcée,  structure  que  la  gélatine  ne  possède  jamais  ; 

3“  Par  l’incinération  : la  colle  de  poisson  de^Russie  laisse,  lorsqu’elle  est  pure, 
une  très-petite  quantité  de  cendres  de  couleur  rouge  (9  p.  1000)  contenant  un 
peu  de  carbonate  de  chaux.  La  gélatine  fournit  une  plus  forte  proportion  de 
cendres  (au  moins  13  p.  lOOü),  qui  sont  blanches  et  qui  contiennent  des  traces 
de  chlorures  et  de  sulfates. 

COLOMBO.  — Le  Colombo  est  la  racine  du  Cocculus  palmatus  de  la  famille 
des  Ménispermées.  Son  nom  vient  de  ce  qu’on  l’apportait  autrefois  de  la  ville 
de  Colombo  {île  de  Geylan)  ; mais  la  majeure  partie  de  cette  racine  provient  des 
côtes  orientales  d’Afrique,  de  Madagascar  et  du  continent  indien. 

La  racine  de  Colombo  a la  configuration  de  la  racine  de  bryone,  une  teinte 
générale  verdâtre  à l’extérieur  et  jaune  clair  à l’intérieur,  une  odeur  faible,  dé- 
sagréable, une  saveur  amère;  humectée,  elle  devient  d’un  brun  foncé.  Elle  est 
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en  rouelles  de  û“,027  à 0"',080-de  diamètre,  et  en  tronçons  de  0“,054  à O"*, 080  de 
long  ; son  épiderme  est  gris-brunâtre,  rugueux.  Les  rouelles  ont  une  disposition 
rayonnée  ; leur  poudre  est  d’un  gris  verdâtre  ; elles  ne  colorent  pas  l’éther,  co- 
lorent l’alcool  en  jaune-verdâtre  foncé.  La  teinture  d’iode  y développe  une 
coloration  bleue,  due  à l'amidon  contenu  dans  la  racine.  Le  liquide  résultant 
de  la  macération  avec  l’eau  est  sans  action  sur  le  tournesol,  la  gélatine,  le  sul- 
fate de  fer;  il  produit  un  léger  trouble  blanc-jaunâtre  avec  l’acétate  de  plomb, 
et  un  précipité  blanc,  soluble  dans  l’acide  nitrique,  avec  un  sel  de  baryte. 

Selon  Planche, \».  racine  de  Colombo  renferme:  amidon;  matiè7'e  azotée;  ma- 
tièi'e  jaune  ain'ere;  huile  volatile  ; ligneux  ; sels  de  chaux  et  de  potasse  ; oxyde  de  /e»- 
et  silice.  Depuis,  Witstock  y a découvert  un  principe  particulier,  cristallisable, 
qu’il  a nommé  colombine ; et  Bœdecker  a reconnu  que  la  matière  jaune  du  Co- 
lombo était  de  la  berbéi'ine  unie  probablement  à de  X acide  colombique. 

Usages.  — La  racine  de  Colombo  s’administre,  comme  tonique  et  stoma- 
chique, dans  les  diarrhées , les  dyssenteries  ; contre  les  vomissements  opi- 
niâtres, etc. 

Falsiflcations.  — Très-souvent  on  substitue  au  vrai  Colombo  le  Colombo 
d’ Amé7'ique,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  la  racine  de  grande  gentiane,  et 
la  7'aci7ie  de  éryone.  Il  provient  du  F7-ase7'a  Walte7'i,  de  la  famille  des  Gentianées. 
Ce  faux  Colombo  est  aussi  en  rouelles  ou  tronçons,  moins  réguliers  que  ceux 
du  véritable  Colombo.  Il  a une  teinte  jaune-fauve  à l’extérieur  et  jaune-orangé 
à l’intérieur,  une  saveur  faiblement  amère  et  sucrée,  une  odeur  faible  de 
racine  de  gentiane.  Sa  poudre  est  jaune  pâle;  humectée,  elle  prend  une  cou- 
leur orangée.  Avec  l’iode,  elle  ne  donne  lieu  à aucun  phénomène  de  coloration. 
Elle  communique  une  teinte  jaune  à l’éther  et  à l’alcool.  Mise  en  macération 
dans  l’eau,  elle  fournit  un  liquide  qui  rougit  le  tournesol,  qui  produit  avec  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  une  coloration  vert-noirâtre  sans  précipité;  avec  la 
gélatine,  un  trouble  léger;  avec  l’acétate  de  plomb,  un  précipité  brun  caséeux. 
La  potasse  en  dégage  de  l'ammoniaque,  sensible  à l’odorat  et  qui  répand  des 
fumées  blanches  à l’approche  d’une  baguette  de  verre  imprégnée  d’acide  acé- 
tique ou  nitrique. 

Quant  à la  racine  de  bryone,  elle  a des  zones  plus  prononcées,  une  saveur 
âcre  et  amère. 

CONDIMENTS.  — C’est  le  nom  générique  des  diverses  matières  destinées, 
soit  à relever  la  saveur  des  aliments  trop  fades  par  eux-mêmes,  soit  à agir 
comme  excitants  sur  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l’estomac.  — D’un  usage 
général,  les  condiments  varient  d’un  peuple  à l’autre  et  sont  très-nombreux. 
Ceux  que  nous  employons  plus  particulièrement  en  France,  sont  : la  cannelle, 
les  cûp7'es,  les  co7'nichons,  les  épices,  le  gingemb7'e,  le  gù'ofle,  la  mouta7'de,  la  mus- 
cade, les  pùnents  et  le  jooiwe.  On  devra  consulter  chacun  de  ces  mots  en  parti- 
culier. 

CONFITURES.  — On  nomme  confitu7'es  des  aliments  de  luxe,  de  consis- 
tance de  miel  ou  de  gelée,  qui  sont  préparés  ordinairement  avec  des  fruits  ou 
leur  jus,  et  du  sucre. 

Les  confitures  doivent  avoir  la  saveur  franche  de  la  substance  qui  en  forme 
la  base. 


Chevallier  et  Baudrimont,  5*  édit. 
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Altérations.  — Ccs  aliments  sucrés  renrermènt  quelquefois  des  traces  de 
navre  provenant  des  vases  dans  lesquels  on  les  a préparés.  Il  suffit  alors  d’y 
plonger  une  lame  de  couteau  pour  la  voir  se  recouvrir  d’un  enduit  rougeâtre  dû 
au  dépôt  de  ce  métal  sur  le  fer  ; autrement,  en  incinérant  un  certain  poids  de 
confitures  et  en  reprenant  les  cendres  par  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  la 
liqueur  qui  en  résulte  fournira  les  réactions  des  sels  cuivriques. 

Fnisitications.  — La  gelée  de  groseilles  vendue  chez  les  épiciers  n’est  pas 
toujours  faite  avec  le  suc  des  groseilles  et  le  sucre.  D’après  M.  Stanislas  Martin, 
on  a rencontré,  dans  le  commerce,  de  la  gelée  de  groseilles  qui  ne  renfermait  pas 
trace  de  ce  fruit  : c’était  de  la  pectine  colorée  avec  le  suc  de  la  betterave  rouge, 
aromatisée  avec  le  sirop  de  framboises  et  solidifiée  avec  de  la  gélatine.  La  carbor 
nisation  d’une  petite  quantité  de  cette  confiture  répandrait  l’odeur  animalisée 
particulière  qui  caractérise  cette  dernière  substance. 

Des  confitures  dites  d’abricots  ont  été  confectionnées  avec  deux  tiers  de 
potiron  et  un  tiers  d’abricots. 

En  Angleterre,  beaucoup  de  marmelades,  au  lieu  d’être  faites  avec  des  oran- 
ges, comme  les  étiquettes  l’indiquent,  sont  préparées  avec  des  navets!  {Hassal, 
(Commission  d’enquête  relative  à la  falsification  des  denrées  alimentaires,  1855.) 

CONICINE  : C‘®H‘’Az  ou  €**Hi5Az.  — C’est  un  alcaloïde  qu’on  extrait  de  la 
grande  ciguë.  Il  porte  encore  le  nom  de  Conine  et  de  Cicutine.  La  conicine  est 
un  liquide  oléagineux  presque  incolore  quand  elle  est  pure,  d’une  odeur  forte 
et  très-désagréable  de  ciguë  ou  de  souris.  Sa  densité  est  égale  à 0,878.  Son 
point  d’ébullition  est  à 212°  (à  136°, 5 d’après  Werlheim).  Les  vapeurs  qu’elle 
émet  â la  température  ordinaire  produisent  des  fumées  blanches  au  contact 
de  celles  de  l’acide  chlorhydrique.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’éther,  les  huiles  fixes  et  les  huiles  essentielles.  L’alcool  la  dissout  en 
toutes  proportions.  Les  acides  la  dissolvent  aussi  en  s’y  combinant.  Elle  s’altère 
peu  à peu  au  contact  de  l’air  en  s’y  colorant  et  s’y  résinifiant. 

Faisific:ttions.  — En  dehors  de  son  altération  spontanée,  la  conicine  peut 
être  mélangée  à des  huiles  essentielles  ainsi  qu’à  de  la  benzine.  On  constate 
facilement  cette  fraude  en  faisant  tomber  quelques  gouttes  de  ce  mélange  dans 
de  l’eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  ; la  conicine  s’y  dissout  totalement  si 
elle  est  pure,  tandis  que  les  essences  et  la  benzine  surnageront  le  liquide  aqueux 
et  seront  reconnues  à leur  odeur  particulière. 

CONSERVES.  — On  réserve  habituellement  ce  nom  aux  fruits  entiers 
conservés  au  sein  d’une  liqneur  sirupeuse,  ou  à ces  mêmes  fruits  réduits  en 
gelées  parla  cuisson  avec  le  sucre;  ce  qui  forme  les  confitures  proprement 
dites.  Mais  le  nom  de  conserves  peut  également  être  appliqué  à beaucoup 
d’autres  produits  alimentaires  dont  on  prévient  l’altération  et  dont  on  assure 
la  conservation,  soit  par  la  dessiccation,  soit  par  la  cuisson,  soit  par  la  concen- 
tration, en  isolant  ensuite  le  plus  souvent  du  contact  de  l’air  le  résultat  de  ces 
diverses  opérations.  La  viande,  et  particulièrement  la  charcuterie,  les  bouillons  et 
extraits  de  viande,  le  lait  concentré,  certains  légumes,  etc.,  échappent,  par  ces 
moyens,  à une  décomposition  spontanée  plus  ou  moins  rapide.  Il  sera  traité  de 
ces  diverses  substances  aux  articles  qui  les  concernent. 

En  général,  les  conserves  de  légumes,  comme  celles  de  pois,  de  haricots,  etc., 
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reçoivent  quelquefois  une  teinte  verte  factice,  due  le  plus  souvent  îi  la  présence 
d’un  sel  de  cuivre.  Ce  fait,  signalé  tout  récemment  à l’Académie  des  sciences, 
quoiqu’il  fût  connu  depuis  longtemps,  peut  être  rendu  sensible  par  les  moyens 
déjà  décrits.  (Voir  Cornichons.) 

CORDAGES  (1).  — Les  cordes  faites  avec  le  chanvre  servent  à monter  les 
pierres  dans  les  carrières,  à soutenir  les  échafaudages,  à descendre  les  fûts  dans 
les  caves,  etc.,  etc.  Elles  sont  composées  de  hrins  appelés  fih  de  carrel  (fils  de 
chanvre  croisés),  tournés  en  hélice  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  que,  sous 
un  grand  elfort  de  traction,  elles  se  rompraient  plutôt  que  de  se  désunir. 

On  distingue  deux  espèces  de  cordages  : le  cordage  simple  ou  aussière,  qui 
n’est  commis  qu’une  fois  ; le  cordage  composé  ou  grelin  (2),  formé  d’aussières 
réunies  ensemble,  et  qui  est  commis  deux  fois. 

Une  fraude  à signaler,  en  raison  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter,  consiste 
à introduire  dans  la  fabrication  des  cordes  des  débris  de  cordages  usés;  ceux-ci, 
au  lieu  de  servir  au  calfatage,  sont  employés  à faire  des  cordes  qui,  devenant 
dès  lors  trop  faibles,  se  rompent  sous  un  effort  moindre  que  celui  qu’elles  de- 
vraient supporter. 

L’introduction  des  débris  de  l’effilage  des  vieilles  cordes  dans  les  neuves 
constitue  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  ; celui  qui  s’en  rend 
coupable  est  non-seulement  justiciable  des  tribunaux  correctionnels,  mais  en- 
core judiciairement  responsable  des  accidents  ou  dommages  résultant  de  la 
mauvaise  qualité  des  cordes  qu  il  aurait  fournies. 

Souvent  la  rupLure  d’un  cordage  sur  la  force  duquel  on  était  en  droit  de 
compter  a été  la  cause  d’accidents  déplorables  (3),  qui  n’auraient  pas  eu  lieu  si 
le  cordage  n’avait  pas  été  fait  avec  des  matériaux  vieillis  et  altérés. 

Pour  reconnaître  la  mauvaise  confection  d’une  corde,  on  en  défile  une  par- 
tie, et  on  constate  l’état  des  matériaux  que  le  cordier  a employés  pour  la 
fabriquer. 

CORNE  DE  CERF.  — La  corne  de  cerf  est  une  espèce  de  ramification  os- 
seuse qui  orne  la  tête  du  cerf  et  de  quelques  animaux  de  la  même  famille.  Les 
andouillers,  qui  constituent  la  partie  supérieure  des  branches,  et  qui  se  déve- 
loppent sur  la  face  antérieure  de  la  tige  principale  ou  dague,  prennent,  dans  le 
commerce,  le  nom  de  cornichons  lorsque,  séparés  de  la  corne  entière,  ils  sont 
débités  en  morceaux  pointus. 

On  vend  la  corne  de  cerf  sous  forme  de  corne  entière,  de  corne  râpée,  de  corne 
calcinée,  et  de  corne  pulvérisée  et  trochisquée. 

Composition.  — La  come  de  cerf  a été  analysée  par  Fourcroy,  Geoffroy,  Hat- 
chett,  Schéele,  etc.;  elle  contient  : osséine,  Tl  ; phosphate  de  chaux,  57,3;  carbo- 
nate de  chaux,  1 ; eau,  14,3. 

(1)  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  cordes  de  chanvre  ; on  en  fait  aussi  avec  le  lin,  le  coton, 
la  soie,  la  laine,  le  crin,  les  cheveux,  les  écorces,  les  boyaux  ; mais  ces  cordes  ont  des  usages 
spéciaux,  différents  de  ceux  des  cordes  de  chanvre. 

(2)  Les  cordages  se  mesurent  par  leur  circonférence.  Quand  un  gtelin  atteint  0“,048  de  circonfé- 
rence, il  prend  le  nom  de  câble, 

(3)  C’est  ainsi  que  des  ouvriers  carriers,  un  danseur  de  corde,  des  ouvriers  peintres,  des  ma- 
çons, sont  morts  à la  suite  de  chutes  causées  par  la  rupture  des  cordes  mal  confectionnées  dont 
ils  s’étaient  servis. 
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Usages.  — Elle  est  employée  en  médecine  pour  faire  des  gelées.  Elle  sert  à 
préparer  le  sel  volatil,  l’huile  et  l’esprit  volatils  de  corne  de  cerf.  Mais  on  en  fait 
principalement  usage  pour  fabriquer  des  objets  de  tabletterie,  de  coutellerie. 
Lorsqu’elle  a été  incinérée  au  contact  de  l’air,  on  la  fait  entrer  dans  la  compo- 
sition de  la  décoction  blanche  de  Sydenham  et  dans  celle  de  quelques  poudres 
absorbantes. 

Falsifications.  — La  come de  cerf  entière,  ou  en  cornichons,  est  difficilement 
fraudée  ; mais  la  corne  râpée  est  quelquefois  remplacée  par  de  la  râpure  d'os  de 
bœuf,  provenant  des  fabriques  de  boutons  et  de  manches  de  couteau.  La  corne 
râpée  est  grise,  tandis  que  la  râpure  d’os  est  blanche.  On  a proposé  le  moyen 
suivant  pour  constater  ce  genre  de  falsification  : on  prend  2 grammes  de  râ- 
pures  débarrassées  de  leur  poussière  parle  tamis  de  soie,  et  séchées  à 100°.  On 
les  fait  bouillir  dans  l’eau  pendant  une  heure.  On  recueille  sur  un  filtre  pesé  la 
partie  insoluble  qu’on  lave  et  qu'on  sèche  ensuite  à l’étuve:  les  os  râpés  perdent 
au  plus  6 p.  100,  la  corne  de  cerf  pure  perd  1-4  p.  100.  Si  de  la  perte  donnée 
par  l’expérience,  on  retranche  G,  et  si  avec  le  nombre  restant  on  pose  la  pro- 
portion 8 : 100  : :p — 6 : x,  on  aura  pour  x la  proportion  de  corne  de  cerf  con- 
tenue dans  le  mélange. 

A la  corne  calcinée  on  substitue  aussi  des  os  calcinés. 

La  corne  pulvérisée  et  trocbisquée  contient  souvent  une  grande  quantité  de 
craie  (carbonate  de  chaux),  quelquefois  dans  la  proportion  de  25  p.  100  [Peltier, 
de  Doué).  Cette  corne  falsifiée  se  dissout  avec  une  vive  effervescence  et  presque 
entièrement  dans  l’acide  chlorhydrique.  D’ailleurs  la  corne  de  cerf  mélangée 
de  carbonate  de  chaux  est  plus  blanche  que  la  corne  pure,  qui  a une  légère 
teinte  gris-bleuâtre.  Le  toucher  peut  aussi  servir  à distinguer  la  corne  pure  de 
celle  qui  contient  de  la  craie,  en  broyant  sous  les  doigts  une  petite  quantité  de 
l’une  et  de  l’autre.  La  quantité  de  phosphate  de  chaux  contenue  dans  la  corne 
do  cerf,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  peut  servir  à faire  reconnaître 
si  elle  a été  ou  non  additionnée  de  carbonate  ou  d’os  calcinés. 

CORNICHONS.  — Les  cornichons  ou  fruits  du  concombre  commun,  pré- 
parés au  vinaigre,  constituent  un  assaisonnement  très-usité,  vendu  par  les  épi- 
ciers, les  marchands  de  comestibles,  etc.  Ceux-ci  les  préparent  ordinairement 
dans  des  bassines  ad  hoc,  en  cuivre  rouge  non  élamé,  afin  de  leur  donner  la  belle 
couleur  verte  que  l’on  recherche.  . 

Cette  préparation  vicieuse  des  cornichons  donne  lieu  à la  production  d’nn  peu 
de  verdet  (acétate  de  cuivre),  qui  peut  avoir  une  funeste  influence  sur  la  santé 
des  consommateurs  (1).  Ce  métal  se  reconnaît  de  la  manière  suivante  : on  inci- 
nère une  certaine  quantité  de  cornichons  suspectés  ; les  cendres,  traitées  par 

(1)  Dans  le  département  de  la  Gironde,  un  cultivateur  éprouva  une  colique  de  plomb,  détermi- 
née par  des  cornichons  qui  avaient  séjourné  dans  un  pot  de  terre  verni.  Le  vernis  avait  été  décom- 
posé presque  partout  par  l’acide  acétique;  le  vinaigre  dans  lequel  les  cornicl)ons  macéraient 
était  trouble,  épais,  laiteux;  il  contenait  de  V acétate,  du  carbonate,  du  sulfate  et  du  ddorure  de 
ylomü. 

11  faut  donc  s'abstenir  de  reirfermer  les  cornichons  vinaigrés  dans  des  poteries  revêtues  intérieu- 
rement d’un  vernis  plombeux.  Il  en  est  de  même  des  autres  substances  alimentaires  contenant 
du  vinaigre,  de  Xoseille,  des  salaisons,  du  vi?i,  du  cidre,  de  la  piquette,  des  confitures,  des  ma- 
tières grasses  qui  ont  ranci,  et  de  tous  les  corps  qui  attaquent  le  vernis  et  se  chargent  de  plomb 
{A.  Ch.). 
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l’acide  nitrique  étendu,  sont  évaporées  à siccité;  puis  le  résidu,  repris  par  l’eau 
pure,  fournit  une  liqueur  qui,  dans  le  cas  où  felle  contient  du  cuivre,  se  colore 
en  bleu  foncé  par  l’addition  de  l’ammoniaque;  en  brun  marron,  par  le  cyanure 
jaune;  une  lame  de  fer  bien  décapée,  que  l’on  plonge  dans  cette  solution,  préa- 
lablement acidulée,  se  recouvre  d’une  légère  couche  de  cuivre  métallique. 

Le  moyen  le  plus  simple  consiste  ù enfoncer  dans  le  cornichon  une  aiguille 
ou  une  pointe  de  Paris,  qui  se  recouvre,  au  bout  de  quelque  temps,  d’une  cou- 
che de  cuivre  métallique,  si  le  cornichon  contient  une  petite  quantité  de  ce 
métal. 

Aujourd’hui,  on  prépare  en  grand  les  cornichons,  non  plus  au  vinaigre,  mais 
au  sel  de  cuisine.  Dans  ces  conditions,  ils  n’ont  pas  l’odeur  acétique  et  ils  pos- 
sèdent une  saveur  salée  et  non  acide.  M.  Chevallier  a constaté  qu’ils  peuvent 
alors  renfermer  jusqu’à  93  p.  lüO  d’eau.  Ils  deviennent  ainsi  plus  altérables  et 
se  ramollissent  après  un  certain  laps  de  temps.  Lorsque  ces  cornichons  salés 
sont  plongés  dans  le  vinaigre,  ils  l’affaiblissent  considérablement,  et  favorisent 
la  formation,  à la  surface  du  liquide,  d’une  production  cryptogamique  blanche 
qu’on  décore  du  nom  de  fleur,  laquelle,  en  se  multipliant,  hâte  la  putréfaction 
du  cornichon. 

COSMÉTIQUES.  — On  désigne,  sous  ce  nom,  des  préparations  destinées  à 
entretenir  la  souplesse  de  la  peau,  à empêcher  la  chute  des  cheveux,  etc.  Les 
huiles  solides  et  liquides,  l'eau  alcoolisée,  les  eaux  aromatiques,  sont  les  meil- 
leurs cosmétiques. 

La  plupart  de  ceux  que  l’on  vend  ou  qui  sont  préconisés  à l’aide  d’affiches,  de 
placards,  de  réclames  de  toutes  sortes,  et  que  l’on  destine  à la  teinture  des  cheveux 
ou  à l’entretien  de  la  peau,  jouissent  souvent  de  propriétés  tout  à fait  opposées 
à celles  qu’on  leur  attribue,  et  donnent  quelquefois  lieu  à des  accidents  plus  ou 
moins  graves.  Dans  beaucoup  de  ces  composés,  on  fait  enirer  des  matières  tan- 
nantes, des  oxydes  métalliques,  des  substances  vénéneuses,  entre  autres  des 
sels  de  plomb  dont  l’usage  prolongé  amène  une  intoxication  saturnine  toujours 
redoutable.  C’est  ce  qui  a été  constaté  à plusieurs  reprises  par  un  certain  nom- 
bre de  médecins,  et  récemment  encore  par  le  D'  Gabier.  Il  serait  vivement  à 
désirer,  dans  l’intérêt  de  l’hygiène  publique,  que  tous  ces  articles  de  toilette, 
de  parfumerie,  fussent,  avant  leur  mise  en  vente,  l’objet  d’un  sérieux  examen. 
(Voir  les  Annales  d'hygiène,  t.  VII,  p.  424.) 

Voici,  au  sujet  des  cosmétiques,  le  résumé  d’un  travail  qui  a été  publié  autre- 
fois par  le  D'  O.  Réveil  [Répertoire  de  pharmacie,  t.  XIX,  p.  210-254),  travail  qui 
dévoile  la  nature  toxique  de  la  plupart  de  ces  compositions.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  celles  qui  ont  été.  imaginées  depuis  cette  époque  et  dont  l’usage 
répété  détermine  des  désordres  dont  l’origine  échappe  souvent  aux  investiga- 
tions des  hommes  de  l’art. 

Savons  de  toilette.  — 11  devrait  être  défendu  d’annoncer  que  les  savons 
renferment  des  substances  qu’on  n’y  a jamais  fait  entrer  : Ex.  : les  savons  dits 
de  laitue,  de  suc  de  laitue,  de  thridace,  de  lactucarium,  etc.  Ils  sont  colorés  en 
vert  par  du  sesquioxyde  de  chrôme. 

Certains  savons  roses  sont  colorés  par  du  vermillon. 

Les  poudres  de  savon  pour  la  barbe  sont  fraudées  à l’aide  de  la  craie,  du  plâtre, 
du  talc  ; elles  en  contiennent  jusqu’à  20  p.  100. 
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Certains  savons  communs  sont  mélangés  non-seulement  à des  matières  inso- 
lubles, mais  à des  matières  azotées  putrescibles. 

Réveil  a obtenu  de  ces’savons,  depuis  2 jusqu’à  5,5  p.  100  d’azote. 
Préparations  employées  pour  noircir  les  cheveux.  — Elles  sont  de 
(leux  sortes  : 1“  des  corps  gras  mélangés  à du  noir  de  fumée,  du  charbon  de 
Tiiége  {Mélanocôme)  ; 2“  des  solutions  métalliques  &' argent , de  cuivre,  de  plomb, 
ou  bien  des  poudres  dans  lesquelles  entrent  ces  métaux.  Réveil  a analysé  un 
grand  nombre  de  ces  préparations.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

1“  Eau  d'Afrique,  pour  teindre  les  cheveux  : 

Flacon  n®  1 . — 3,10  A'azotate  d'argent  pour  96,90  d’eau  distillée. 

— n®  2.  — 7,60  de  NaS  anhydre  -}-  92,40  d’eau. 

— n»  3,  — Azotate  d'argent  = 3,10  -f-  eau  aromatisée  = 96,90. 

2®  Teinture  américaine  pour  la  barbe,  par  X . : 

Flacon  n®  1.  — Solution  alcoolique  Ai  acide  gallique. 

— n®  2.  — Azotate  d'argent  ammoniacal  associé  à une  matière  organique 
dénaturée  = 9 p.  100  d’azotate  d’argent. 

Flacon  n®  3.  — Trisulfure  de  potassium  = 11,7,  dissous  dans  88,3  d’eau. 

3®  Mélanogène  de  X...  Teint  en  châtain,  brun  ou  noir  sans  colorer  l’épiderme. 
Flacon  n®  1.  — Solution  alcoolique  A acide  gallique. 

— n®  2.  — Nit?'ate  d’argent  ammoniacal  et  matière  organique  altérée 
= 7,3  p.  100  Aazotate  d'argent. 

4®  Chrùmacùme,  de  X. 

Flacon  n®  1.  — Solution  alcoolique  A acide  pyrogallique. 

— n®  2.  — Nitj'dte  d'argent,  12,00;  eau,  ammoniaque  et  matière  organique 

= 88. 

5®  Teinture  végétale,  de  X... 

Flacon  n®  1.  — Solution  alcoolique  A acide  pyrogallique. 

— • n®  2.  — Solution  de  sidfure  de  sodium. 

— n®  3.  — Azotate  d’argent  = 9>,Zi.  Eau,  ammoniaque  — 91,69. 

6®  Eau  égyptienne,  de  X... 

.\zotate  d'argent  = 3,88.  Eau  = 96,12. 

7®  Eau  du  mont  Blanc. 

Flacon  n®  1.  — Azotate  d'argent  = ‘1,^^.  Eau,  ammoniaque  = . 

— n®  2.  — Sulfure  de  sodium  anhydre  = 4,8.  Eau  = 95,2 . 

8®  Eau  de  la  Floride,  de  X... 

Acétate  neutre  de  plomb  = 2,786  ; soufre  = 2,652  ; eau  de  rose  = 94,562. 
D’après  l’inventeur,  « cette  eau  devait  rendre  à la  chevelure  sa  couleur  pri- 
mitive sans  en  altérer  la  nuance  et  sans  causer  le  moindre  inconvénient,  car 
elle  nest  composée  que  du  suc  de  plantes  exotiques  et  bienfaisantes.  » 

9®  Eau  de  Bahama.  Fleur  de  soufre  — 2,52.  Acétate  neutre  de  plomb,  anhydre 
= 0,75  ; eau  aromatisée  par  l’essence  d’anis  = 96,75. 

10®  Eau  de  X...  chimiste  : 

Flacon  n®  1.  — Nih'ate  d’argent  ammoniacal  (5,805)  et  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal. 

Flacon  n®  2.  — Sulfure  de  sodium  anhydre  = 3,71.  Eau  = 96,29. 

— n®  3.  — Eau  à détacher.  C’est  une  solution  assez  forte  de  cyanure  de 
potassium  ! 

11®  Sélénite  perfectionnée  pour  teindre  les  cheveux,  de  X...  Elle  provient  d’un 
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mélange  de  carbonate  de  sonde  et  de  nitrate  de  plomb,  sels  qui  par  double  décom- 
position ont  donné  carbonate  de  plomb  et  nitrate  de  soude  = 30.  Eau  = 70.  La 
solution  contient  de  plus  un  principe  mucilagineux. 

Épilatoires. 

Poudre  de  La  for  est  : Elle  est  composée  de  mercure,  60  ; orpiment  pulvérisé,  30  ; 
lithar,je,  30  ; amidon,  30. 

Formide  de  F.  Boudet  : sulfure  de  sodium  cristallisé,  3 ; chaux  vive  en  poudre, 
10  ; amidon,  10. 

Lait  antéphélique.  — Sur  128  grammes,  il  contient  : 

Bichlorure  de  mercure,  1,073  ; oxyde  de  plomb  hydraté  — 4,010  ; eau  = 122,713  ; 
camphre  et  acide  sulfurique,  traces. 

Fards. 

1°  Fards  blancs  avec  talc  ou  craie  ; 

2®  — — avec  oxyde,  carbonate  ou  oxalate  de  zinc  ; 

3®  — — avec  oxyde,  sous-nitrate  ou  autre  sel  de  bismuth  ; 

4®  — — avec  se/s  insolubles. 

Fat'ds  rourjes.  — Ils  sont  sous  quatre  formes  : 1®  rouge  en  poudre  ; 2®  rouge  en 
pommade  ; 3®  rouge  en  crépons  ; 4°  liquides. 

Les  matières  colorantes  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  rouges  sont 
le  cinabre,  le  carmin,  la  carthamine,  etc. 

En  dehors  des  matières  toxiques  que  l’on  rencontre  dans  les  cosmétiques 
énumérés  plus  haut,  les  excipients  qui  en  font  la  base  sont  presque  toujours  de 
qualité  inférieure,  de  façon  à permettre  au  fabricant  de  réaliser  des  économies 
aux  dépens  des  clients  ; de  là  l’emploi  de  mauvais  alcools,  de  vinaigres  falsifiés, 
d’essences  à bon  marché,  de  graisses  et  d’huiles  les  plus  communes,  de  farines 
adultérées,  etc.  Ces  compositions  doivent  donc  rester  suspectes  à tous  les  points 
de  vue. 

COTON.  — V.  Matières  textiles. 

COULEURS.  — Les  couleurs  si  nombreuses  et  si  variées  qu’emploient  les 
arts  et  l’industrie  dérivent  de  matières  minérales  ou  organiques.  Elles  sont  sim- 
ples ou  composées,  suivant  qu’elles  sont  constituées  par  une  seule  matière  ou  par 
le  mélange  de  plusieurs  d’entre  elles.  En  dehors  des  blancs,  des  bruns  et  des 
noirs,  il  y a place  pour  toutes  les  teintes  de  l’arc-en-ciel,  c’est-à-dire  du  spectre 
solaire. 

Les  matières  colorantes  sont  solubles  ou  insolubles,  vitrifiables  ou  inca- 
pables de  subir  l’action  du  feu  sans  décomposition,  toxiques  ou  inoffensives, 
solides  ou  altérables  à la  lumière,  etc.  Il  en  est  qui  possèdent  deux  reflets, 
comme  celles  qui  dérivent  de  la  Iluorescine,  etc.  Comme  un  grand  nombre 
d’entre  elles  possèdent  une  certaine  valeur,  elles  sont  sujettes  aux  falsifications 
les  plus  audacieuses.  Les  procédés  employés  pour  les  distinguer  les  unes  des 
autres  ne  pouvant  être  établis  ici,  on  devra  consulter  à cet  égard,  l’excellent  ar- 
ticle du  Manuel  pratique  d'essai  de  Bolley  et  Kopp.  Quant  aux  fraudes  qu’on  leur 
fait  subir,  elles  seront  indiquées,  dans  ce  dictionnaire,  aux  articles  suivants  : 

Acide  picrique  ; azur;  blanc  de  baryte  ou  sulfate  de  baryte;  blanc  de  fard  ou 
sous-nitrate  de  bismuth  ; blanc  de  plomb  ou  carbonate  de  plomb  ; blanc  de  zinc 
ou  oxyde  de  zinc  ; bleu  de  Prusse  ; bonbons  au  carmin  ; carmin  d'indigo  ; cinabre  et 
vermillon  ou  sulfure  de  mercure  ; cochenille,  couleurs  d'aniline,  extrait  de  campêche; 
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fuchsine;  gomme-gutte  ; indigo  ; iodure  rouge  de  mercure  ; iodure  jaune  de  plomb  ; 
jaune  de  cadmium  ou  sulfure  de  cadmium  ; jaune  de  chrême  ou  chrômate  de 
plomb  ; massicot  et  minium  ou  oxydes  de  plomb  ; orpiment  et  réalgar  ou  sulfures 
d’arsenic;  outre-mer  ; peinture  en  bâtiments;  rocou,  safran,  sang-dragon,  tissus  co- 
lorés ; verdet  gris  ou  sous-acétate  de  cuivre  ; vert  de  Schéele  ou  arsénite  de 
cuivre,  etc. 

COULEURS  D’ANILINE.  — Les  magnifiques  matières  colorantes  qui  dé- 
rivent de  l’aniline  et  de  ses  homologues,  sont  aujourd’hui  en  si  grand  nombre 
qu’il  serait  difficile  de  les  énumérer  toutes  ici.  11  est  bien  évident  que  ces  belles 
substances,  dont  quelques-unes  sont  encore  d’un  prix  très-élevé,  ne  sont  pas 
toutes  au  même  degré  de  pureté.  De  plus,  elles  sont  altérées  par  la  présence  de 
mélanges  résultant  de  leur  genre  de  fabrication,  et  aussi  par  des  additions  frau- 
duleuses de  substances  étrangères. 

Les  couleurs  d’aniline  les  plus  connues  peuvent  être  distinguées  les  unes  des 
autres  à l’aide  de  quelques  caractères  saillants  que  ^.Goldschmidt  leur  a recon- 
nus. — Nous  avons  cherché  à les  réunir  ici  en  tableau  : 


Caractères  différentiels  des  principales  couleurs  d'aniline, 

d’après  Goldschmidt. 
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Solution  aqueuse  incolore  : ne  bleuit 
que  par  un  acide 

Solution  aqueuse  ou  alcoolique  bleue. . 

Soluble  dans  l’eau 

- . , . . ...  1.1  l se  décolore. 

Soluble  dans  1 alcool. Alors  j 
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l 
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i benzine' insoluble.  Picrate. 
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Fuchsme. 

Safranine. 

Coraltine. 

Violet  au  phényle. 

Violet  à l'iode. 

Violet  au  méthyle. 

Bleu  h l’alcali. 

Bleu  d’aniline. 

Vert  h l’aldéhyde. 

Vert  à l'iode. 

Vert  à l’iode  et  à l’acide  picrique. 
Jaune  de  naphtaline. 

Acide  picrique. 
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ne  devient  pas  , pas  de  changement, 
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Jaune  de  chrysan'dine . 
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1 pas  d'effet. 

Essai.  Titra$re.  — L’essai  de  ces  matières  ne  peut  se  faire  utilement  qu’en 
les  rapportant  à des  types  auxquels  on  doit  les  comparer,  soit  à l’aide  du  colo- 
rimètre,  soit  au  moyen  de  la  teinture  par  épuisements  successifs.  Cependant 
(juelques  autres  méthodes  ont  été  imaginées  dans  le  môme  but. 

Celle  de  M.  Muller  consiste  à comparer  sur  des  plaques  de  verre,  l'intensité  de 
coloration  des  pellicules  minces  laissées  par  l’évaporation  d’une  solution  alcoo- 
lique de  matières  colorantes  mélangées  avec  une  dissolution  de  collodion,  en 
rapportant  l’essai  à des  solutions  prises  pour  types  normaux.  Ce  procédé  est 
certainement  inférieur  aux  méthodes  colorimétriques  ordinaires,  les  colori- 
mètres  étant  aujourd’hui  construits  de  manière  à permettre  une  assez  grande 
précision  dans  la  comparaison  de  l’intensité  des  teintes. 


a 

1=^ 


Fig.  62,  — Appareil  servant  au  titrage  des  couleurs  d’aniline  par  l’hydrosulfite  de  soude. 


M.  Stamm  a préconisé  leur  dosage  au  moyen  de  l’hydrosulfite  de  soude.  Ce 
chimiste  a reconnu  par  expérience  qu’une  molécule  des  diverses  matières  colo- 
rantes dérivées  de  l’aniline,  exigeait,  pour  se  décolorer,  la  même  quantité  d’hy- 
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drosulfite  de  soude  que  celle  qui  réduiraiL  deux  molécules  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal.  En  s’appuyant  sur  ce  fait,  il  a appliqué  au  dosage  de  ces  ma- 
tières colorantes  le  procédé  employé  par  MM.  Schützenbergej'  et  Râler  pour  le 
dosage  de  l’oxygène  dissous  dans  l’eau.  L’appareil  qui  sert  à ce  titrage  se  com- 
pose d’un  petit  ballon  B fermé  par  un  bouchon  percé  de  trois  trous.  L’un  d’eux  est 
traversé  parle  petit  tube  qui  termine  une  burette  de  .l/o/u- A remplie  d’bydrosul- 
fite  ; les  deux  autres  trous  servent  à faire  passer  dans  le  ballon,  au  moyen  des 
deux  flacons  D et  G,  un  courant  d’acide  carbonique  lavé  pour  en  expulser  l’air, 
dont  l’oxygène  aurait  l’inconvénient  d’agir  sur  la  solution  à titrer  qui  y a été 
versée.  Elle  y est  maintenue  à-}-  100",  parla  chaleur  d’un  bain  de  sable  sur 
lequel  repose  ce  ballon  (fig.  62). 

On  prépare  une  solution  de  la  matière  colorante  à essayer  (un  ou  deux  déci- 
grammes  dans  un  litre  d’eau).  On  en  prélève  par  exemple  10(3“  qu’on  verse 
dans  le  ballon,  et,  après  en  avoir  expulsé  l’air  à l’aide  de  Tébullition  du  liquide  et 
du  courant  de  gaz  carbonique  fourni  par  l’appareil,  on  n’aura  plus  qu’à  ouvrir 
peu  à peu  la  pince  qui  maintient  rhydrosulfite  de  soude  dans  la  burette  de 
Mohr,  pour  qu’il  vienne  décolorer  le  liquide  du  ballon.  Après  plusieurs  essais 
pratiqués  de  la  même  façon  pour  avoir  une  bonne  moyenne,  on  répète  l’expé- 
rience sur  une  solution  de  la  matière  colorante  pure,  prise  pour  type.  De  ces 
deux  titrages,  il  sera  facile  de  déduire  la  richesse  de  la  couleur  soumise  à l’essai  ; 
cette  richesse  sera  proportionnelle  à la  dépense  d’hydrosulflte.  Ce  procédé 
réussit  très-bien,  même  à froid,  pour  le  titrage  de  la  fuchsine. 

Altérations.  — Un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  MM.  Eultnherg  et 
Uo/</,  ont  fait  remarquer  que  la  plupart  des  couleurs  d’aniline  étaient  toxiques, 
parce  qu’étant  préparées  le  plus  souvent  à l’aide  de  composés  arsenicaux,  mercu- 
riques,  zinciques,  antimoniques,  etc.,  elles  peuvent  en  retenir  une  certaine  pro- 
portion, surtout  lorsqu’elles  restent  à l’état  de  pâte.  Elles  le  sont  encore  en  raison 
des  mélanges  qu’elles  reçoivent  et  de  quelques  mordants  qui  servent  à les  fi.xer. 

Dans  le  canton  de  Genève,  M.  Brun  a examiné  un  assez  grand  nombre  de  ces 
matières  colorantes  ; il  y a rencontré  fréquemment  des  sels  de  mercure,  de 
plomb,  &'élain,Gi  surtout  des  arséniales.  C’est  pourquoi  on  a proscrit  l’emploi  de 
ces  couleurs  pour  la  coloration  des  bonbons,  dragées,  liqueurs,  etc. 

Pour  rechercher  ces  métaux,  on  détruira  d’abord  la  matière  organique  en 
chauffant  2 grammes  de  la  couleur  su.specte  avec  un  peu  d’acide  azotique,  puis 
avec  20  grammes  d’acide  chlorhydrique  auxquels  on  ajoute  peu  à peu  quelques 
cristaux  de  chlorate  de  potasse.  Après  décoloration  (la  liqueur  conserve  une 
teinte  un  peu  jaunâtre),  on  évapore  assez  pour  chasser  le  chlore  et  l’acide  ni- 
trique. On  ajoute  au  résidu  de  l’eau  distillée,  puis  0,50  de  sulfite  acide  de  soude 
pour  transformer  l’acide  arsénique  en  acide  arsénieux.  On  filtre  et  on  ajoute  un 
léger  excès  d’acide  sulfhydrique  aux  liqueurs.  Après  douze  heures  de  repos,  on 
recueille  le  précipité  de  sulfure  sur  un  filtre,  puis,  après  lavage  et  dessiccation, 
on  en  fait  l’examen  chimique.  L’ammoniaque  dissoudra  le  sulfure  d’arsenic  ; le 
sulfhydrate  d’ammoniaque  dissoudra  le  sulfure  d’étain  ; l’acide  azotique  atta- 
quera le  sulfure  de  plomb.  Le  sulfure  de  mercure,  résistant  à tous  ces  agents, 
sera  dissous  par  l’eau  régale  ou  réduit  par  de  la  chaux  vive  à la  température 
rouge. 

Fuchsine.  — Parmi  les  matières  colorantes  de  l’aniline,  il  en  est  une  surtout 
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qui  doit  être  examinée,  et  pour  son  état  de  pureté,  et  au  point  de  vue  des  fal- 
sifications qu’on  lui  fait  subir  : c’est  la  fucfisine  ou  chlorhydrate  de  7'osaniline 
q40hi9Az3,hc1.  Cette  matière  colorante  est  en  tables  rhombiques,  souvent  grou- 
pées en  étoile,  d’un  beau  vert  doré,  mais  donnant  une  poudre  rouge.  Elle  est 
soluble  dans  l’eau  qu’elle  colore  fortement  en  rouge,  très-soluble  dans  l’alcool 
aqueux,  un  peu  moins  soluble  dans  l’alcool  absolu,  et  insoluble  dans  l’éther. 

Usagées.  — Très-recherchée  comme  matière  colorante  pour  la  soie,  la  laine, 
elle  sert  aussi  à la  coloration  des  bois  de  vannerie,  et,  à tort,  à celle  des  liqueurs, 
des  bonbons,  du  vin,  etc. 

Altérations.  — Soii  emploi  présente  souvent  de  grands  dangers  lorsque  la 
fuchsine  est  introduite  dans  des  produits  alimentaires  et  des  boissons,  parce 
qu’elle  peut  renfermer  une  certaine  proportion  de  Vacide  ai'sénique  qui  a servi 
à sa  préparation.  D’après  lUeckher,  on  y découvrira  l'arsenic  en  traitant  la 
fuchsine  par  de  l'eau,  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  purs.  En  dirigeant  l’hy- 
drogène qui  s’en  dégage  dans  une  solution  d’azotate  d'argent,  il  y a réduction 
du  sel  à l’état  d’argent  métallique,  tandis  que  la  liqueur  retient  de  l'acide  arsé- 
nieux. Si  de  celle-ci  on  élimine  ensuite  l’excès  d’argent  par  l’acide  chlorhy- 
drique, on  pourra,  après  filtration,  précipiter  Tacide  arsénieux  par  l’hydrogène 
sulfuré,  ce  qui  donnera  de  l’orpiment  facile  à doser. 

Faiaifications.  — La  fuchsine  est  très-souvent  additionnée  de  sucre  et  de  glu- 
cose. Alors,  au  lieu  de  rester  pulvérulente,  elle  se  prend  en  masse  ; quelquefois 
même  elle  se  décolore  sous  1 influence  de  ce  réducteur.  On  y trouvera  ces  sub- 
stances étrangères  en  épuisant  quelques  grammes  du  produit  suspect  par  de 
l'alcool  absolu  [et  non  par  de  l’éther,  comme  on  l’indique  à tort)  qui  dissoudra  la 
fuchsine  et  non  le  sucre.  L’alcool  amylique  qui,  d’après  lîomeï,  dissout  bien  la 
fuchsine,  pourra  également  être  employé  pour  cet  essai. 

Le  titrage  de  la  fuchsine  est  facilement  obtenu  par  le  procédé  de  Stamm. 
(Voir  plus  haut.) 

Verts  d’aniline.  — Les  ve?'ts  d'aniline  diffèrent  beaucoup  en  prix  et  en 
pureté.  Le  vert  à l’iode  est  plus  pur  à l’état  cristallin  qu'à  l’état  amorphe.  On 
lui  donne  des  teintes  jaunes  à l’aide  de  V acide  picrique  et  des  teintes  bleues  par 
le  bleu  d'aniline  soluble.  Ce  dernier  se  reconnaît  en  traitant  la  matière  par  un 
peu  d’acide  picrique  (qui  précipite  la  couleur  verte)  et  assez  de  glycérine,  la- 
quelle retient  au  contraire  le  bleu  d’aniline  en  dissolution. 

Quand  les  échantillons  sont  formés  par  du  picrate  de  la  substance  verte  mêlé 
de  plus  ou  moins  de  bleu  pour  couvrir  le  jaune,  l’eau  dévoile  cette  fraude  en 
dissolvant  le  bleu  sans  toucher  au  picrate.  En  faisant  alors  bouillir  ce  der- 
nier avec  un  peu  de  potasse,  si  l’on  ajoute  ensuite  du  cyanure  de  potassium  à 
la  liqueur  filtrée,  on  obtient  la  belle  coloration  rouge  due  à la  formation  de 
l’isopurpurate  alcalin. 

Le  vei-t  à l’iode  peut  renfermer  du  chlore  et  du  brome  qu’on  retrouvera  fa- 
cilement en  calcinant  le  produit  avec  la  potasse  caustique  et  en  analysant  le 
résidu. 

acétate  de  soude,  le  sucre,  le  chlorure  de  sodium,  la  magnésie,  l’oxyde  de  chrôme, 
et  même  du  plomb  à l’état  de  picrates,  peuvent  se  rencontrer  dans  les  verts  d’a- 
niline. En  fixant  la  matière  verte  à l’aide  de  l'acide  picrique  qui  la  rend  inso- 
luble, il  est  facile  d'en  dégager  les  sels  alcalins  solubles,  ainsi  que  le  sucre.  Les 
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composés  métalliques  [oxyde  de  chrôme,  plomb)  seront  obtenus  par  incinération 
{Springmuhl). 

Violet  d’aniline.  — Le  violet  commercial  le  plus  abondant  est  le  violet  d'a- 
niline consistant  en  mélanges  de  monophénylamine  et  de  diphénylamine  en  pro- 
portions variables,  selon  qu’il  présente  un  reflet  rougeâtre  ou  un  reflet  bleu. 
11  contient  souvent  du  magenta  pur  et  du  chlorhydrate  d'aniline  ; on  y rencontre 
très-souvent  de  Vaj'senic,  il  en  contient  jusqu’à  0,9  p.  tOO. 

Un  violet  insoluble  impur,  traité  par  l’eau,  lui  cède  la  couleur  magenta,  l’ani- 
line et  le  chlorhydrate  de  rosaniline.  La  séparation  du  magenta  s’obtient  en 
dissolvant  la  matière  colorante  dans  la  glycérine;  en  étendant  ensuite  la  solu- 
tion de  beaucoup  d’eau,  le  violet  pur  se  précipite  tandis  que  le  magenta  reste 
en  dissolution. 

On  a trouvé  quelquefois  jusqu’à  20  p.  100  de  sulfate  de  soude  dans  le  violet  so- 
luble du  commerce.  On  y a rencontré  également  jusqu'à  8 p.  100  de  charbon  de 
bois  finement  pulvérisé.  On  y a encore  trouvé  du  brome^  de  \iode^  du  fer  (1,5  p. 
100)  et  même  de  la  gomme  (12  p.  100).  {Spt'ingmuhl.) 

CRÈME.  — V.  Lait. 

CRÈME  DE  TARTRE  : KO,HO,C8H^Oio  ou  — La  crème  de  tartre 

ou  tart7-epti7'i fié,  bitartrate  dépotasse,  tart7'ate  acide  de  potasse,  su7'tartrate  de  po- 
tasse, est  un  sel  blanc,  inodore,  cristallisé  en  petits  prismes  terminés  par 
des  sommets  dièdres.  Sa  saveur  est  acidulé;  il  croque  sous  la  dent  ; il  est  inalté- 
rable à l’air.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  insoluble  dans  l’alcool.  La  chaleur  rouge  le  convertit  en  carbonate 
de  potasse  et  en  charbon. 

Usagées.  — La  crème  de  tartre  est  employée  en  médecine  comme  rafraîchis- 
sante et  purgative  ; elle  sert  à préparer  plusieurs  médicaments,  comme  le  sel  de 
Seignette,  l’émétique,  la  crème  de  tartre  soluble,  etc.  ; elle  sert  à la  préparation 
du  carbonate  de  potasse  pur.  On  en  fait  un  assez  fréquent  usage  en  teinture 
pour  aviver  les  couleurs. 

Falsifications.  — La  crème  de  tartre  peut  contenir  du  tart7'ate  de  chaux,  de 
la  C7'aie,  du  blanc  concassé,  du  sulfate  de  chaux  (1),  du  quartz,  du  sable  (2), 

de  Va7'gile,  du  nit7-ate  dépotasse,  de  Y alun,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlo7'U7'e  de  po- 
tassium, et  môme  du  suc7X  de  lait.  Enfin,  elle  est  souvent  altérée  par  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  V arsenic. 

Si  l’on  épuise  la  crème  de  tartre  par  l’eau  bouillante,  on  a pour  résidu  le  tar- 
t7-ate  de  chaux,  le  quartz,  \'a7'gile,  le  sable.  Ce  résidu,  calciné  et  traité  par  l’acide 


(1)  En  1849,  James  Gra?it  a trouvé  8,5  p.  100  de  sulfate  de  chaux  (gypse)  dans  de  la  crème 
de  tartre  vendue  à Londres. 

En  1852,  à New-York,  M.  Townseyid  Harris  a examiné  cinq  échantillons  de  crème  de  tartre,  dont 
quatre  étaient  adultérés  par  le  sulfate  de  chaux  ; le  premier,  dans  la  proportion  de  50  p.  100;  le 
second,  dans  la  proportion  de  35  p.  100;  le  troisième,  dans  celle  de  30  p.  100;  le  quatrième,  dans 
celle  de  25  p.  100  ; quant  au  cinquième  échantillon,  il  renfermait  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  potasse  et  une  assez  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux. 

(2)  En  1855,  nous  avons  eu  à examiner  un  échantillon  de  crème  de  tartre  qui  contenait  3 p.  100 
do  tartatre  de  chaux  et  9 p.  100  de  sable  que  l'on  pouvait  séparer  par  le  tamisage  {A.  Ch.). 
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chlorhydrique,  produit  une  effervescence  due  au  dégagement  d’acide  carbonique 
du  carbonate  calcaire,  en  lequel  la  calcination  a transformé  le  tartrate  ; la  li- 
queur précipite  alors  en  blanc  par  l'oxalate  d’ammoniaque.  Le  quartz,  le  sable, 
l’argile  résistent  à l’action  de  l’acide  chlorhydrique.  En  calcinant  un  poids 
donné  d’une  crème  de  tartre  falsifiée,  et  en  reprenant  le  résidu  par  l’eau,  on 
retrouve  les  corps  étrangers  à l’état  de  matières  insolubles. 

Ces  diverses  falsifications  peuvent  encore  se  reconnaître  en  saturant  le  bitar- 
trate  par  une  solution  faible  de  potasse  ; toutes  les  substances  étrangères  res- 
tent en  résidu. 

La  ci'aie  et  le  marbre  blanc  concassé  se  reconnaissent  à l’effervescence  que  la 
crème  de  tartre  produit  avec  l'acide  chlorhydrique  ou  l’acide  nitrique  faibles. 
Chauffée  au  sein  de  l’eau,  la  crème  détartré  ainsi  adultérée  manifeste,  mais 
d’une  manière  moins  apparente,  cette  effervescence  significative. 

Le  nitrate  de  potasse  fait  fuser  sur  les  charbons  ardents  la  crème  de  tartre  qui 
en  renferme. 

h'alun,  le  sulfate  de  potasse,  sont  décelés  par  le  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique,  que  donne  une  solution  de  chlorure  de  baryum  ou  d’acétate 
de  plomb  dans  la  solution  aqueuse  de  la  crème  de  tartre  à essayer  ; en  outre,  on 
a un  précipité  avec  l’oxalate  d’ammoniaque,  si  la  crème  de  tartre  contient  du 
sulfate  de  chaux. 

Le  chlorure  de  potassium  est  décelé  par  le  précipité  blanc,  caillebotté,  insolu- 
ble dans  l’acide  nitrique,  que  produit  le  nitrate  d’argent  dans  cette  même 
solution. 

Le  suc?-e  de  lait  ou  lactose  a été  trouvé  en  notable  proportion  dans  la  crème  de 
tartre  par  M.  Blengiai.  En  dissolvant  ce  mélange  dans  l’eau  bouillante,  il  sera 
coloré  en  brun  par  la  potasse  et  réduira  la  liqueur  cupro-potassique  à.e  Fehling  ; 
de  plus,  l’acide  azotique  concentré  et  chaud  transformera  la  lactose  en  acide 
mucique. 

Le/e?’,  \&  cuivre,  \e plomb  proviennent,  suivant  M.  Lepage  et  le  docteur  Bley, 
des  chaudières  de  ces  métaux  dans  lesquelles  on  purifie  la  crème  de  tartre.  Lors- 
qu’on dissout  dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  ce  sel,  la  solution  prend  une 
couleur  noire  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  si  elle  contient  du  fer;  bleue  par 
l’ammoniaque,  si  elle  contient  du  cuivre  ; et  jaune  par  l’iodure  de  potassium,  si 
elle  contient  du  plomli. 

La  présence  de  Varsenic  dans  la  crème  de  tartre,  comme  celle  du  plomb,  a été 
signalée  par  M.  Betschy,  et  provient,  selon  le  docteur  Bley,  du  mutage  des  ton- 
neaux avec  du  soufre  arsénifère  (?).  On  décèle  ce  toxique  en  dissolvant  la  crème 
de  tartre  dans  l’eau  bouillante,  puis  en  introduisant  la  solution  dans  un  appareil 
de  Marsh,  fonctionnant  à blanc  : l'apparition  de  taches  ou  d’un  anneau  arsenical 
ne  tarde  pas  à se  manifester.  (Voir  aussi  Tartre  brut.) 

CRÈME  DE  TARTRE  SOLUBLE  : KO,Br03,CWOio.  — Cette  substance, 
connue  aussi  sous  les  noms  de  tartrate  borico-potassique , tai'b'oborate  de  po- 
tasse, borolartrate  de  potasse,  est  une  poudre  blanche,  d’une  saveur  acide  assez 
agréable  ; elle  est  inaltérable  à l’air,  incristallisable,  soluble  dans  l’eau  presque 
en  toutes  proportions.  On  la  prépare  avec  la  crème  de  tartre  ordinaire  et  l’acide 
borique  ou  le  borax. 

Usagées.  — La  crème  de  tartre  soluble,  préparée  avec  l’acide  borique,  est  la 
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seule  usitée  maintenant  en  médecine;  on  l’emploie  soit  comme  purgative, 
soit  en  lotions  sur  les  ulcères  saignants,  fongueux  ou  atoniques. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  vend,  sous  le  nom  de  crème  de  tar- 
tre soluble,  un  mélange  de  cette  substance  avec  la  crhne  de  tartre  ordinaire,  ou 
un  mélange  de  cette  dernière  et  d’rtcft/e  borique  non  combinés. 

La  première  fraude  se  découvre  en  dissolvant  le  produit  suspect  dans  l’eau, 
qui  laisse  le  bitartrate  pour  résidu. 

Le  second  mélange,  traité  par  l’alcool  froid,  lui  abandonne  l’acide  borique 
dont  on  constate  ensuite  facilement  la  présence,  et  laisse  un  résidu  insoluble  de 
crème  de  tartre.  Pour  opérer  d’une  manière  plus  expéditive,  on  verse  sur  la 
crème  de  tartre  soluble  un  peu  d’alcool  concentré,  on  enflamme  ce  dernier  et  on 
agite  le  mélange  : la  flamme  de  l’alcool  présente  des  reflets  verts,  lorsqu’on  a 
affaire  à un  mélange  de  crème  de  tartre  ordinaire  et  d’acide  borique;  dans  le 
cas  contraire,  cette  flamme  n’offre  rien  d’anormal. 

CRÉOSOTE.  — La  créosote  ou  kréosote,  qui  s'extrait  des  produits  huileux  de 
la  distillation  du  bois  en  vases  clos,  n’est  pas  un  principe  unique.  Sous  ce  nom, 
on  trouve  dans  le  commerce  différents  liquides  de  nature  et  de  composition  va- 
riables (phénol,  crésylol,  etc.).  Ils  ont  pour  origine  les  goudrons  de  bois  ou  ceux 
de  houille. 

La  créosote  est  un  liquide  incolore,  oléagineux,  transparent,  d'une  saveur 
âcre  et  caustique,  d’une  odeur  pénétrante,  désagréable  et  analogue  à celle  de 
la  viande  fumée.  Versée  sur  la  peau,  elle  en  détruit  l’épiderme.  Sa  densité  est 
1,037  à l’état  de  pureté  ; elle  marque  alors  8 à 9“  au  pèse-acides  à la  tempéra- 
ture de  12  à lo“.  La  créosote  bout  à 203“.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  volatiles  et  l’acide  acétique.  Elle  dissout  les 
graisses,  les  résines,  le  camphre,  certaines  matières  colorantes,  l’iode,  le  phos- 
phore, le  soufre  et  un  grand  nombre  d’autres  substances.  La  créosote  coagule 
immédiatement  l’albumine,  et  colore  en  bleu  une  grande  quantité  d’eau  conte- 
nant une  trace  d’un  sel  de  fer  au  maximum. 

D’après  M.  Rust,  on  peut  distinguer  la  créosote  du  goudron  de  houille  de  celle 
àn  goudron  de  hêtre  h YdnAo  du  perchlorure  de  fer  neutralisé  par  l’ammoniaque, 
lequel  verdit  par  cette  dernière,  tandis  qu’il  bleuit  parla  première.  De  même, 
15  parties  de  créosote  vraie  et  10  parties  de  collodion  donnent  une  solution 
transparente  et  fluide;  dans  les  mêmes  conditions,  on  obtiendrait  une  masse 
gélatineuse  avec  la  créosote  chargée  de  phénol. 

Usag:(>s.  — La  créosote  est  employée  en  médecine  contre  la  carie  des  dents, 
pour  arrêter  les  hémorrhagies.  C’est  un  principe  conservateur  des  substances 
animales,  des  pièces  anatomiques,  etc.  Son  nom  même  lui  vient  de  cette  pro- 
priété. 

Falsificafioiis.  — La  ci'éosote  est  souvent  mélangée  d.' alcool,  A'huiles  fixes  ou 
volatiles,  àe  capnomor,  ûo  picamare,  (h'eupione&i  àlacide  phénique. 

L’introduction  de  Valcool  dans  cette  substance  diminue  la  densité  de  cette 
dernière,  ce  qu’on  peut  apprécier  à l’aide  du  pèse-alcool.  Lorsqu'il  y marque  6“, 
c’est  que  la  créosote  contient  7 p.  100  d’alcool;  elle  en  renferme  34  p.  100 
lorsque  cet  aréomètre  n’y  plonge  que  jusqu’au  zéro  de  son  échelle.  La  quantité 
d alcool  introduite  sera  d’ailleurs  reconnue  par  la  distillation  ; l’alcool  passera 
le  premier. 
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M.  Lepaye  (de  Gisors)  a mis  à profit,  pouç  découvrir  celte  sophistication, 
l’action  opposée  de  la  créosote  et  de  l’alcool  sur  les  huiles  fixes.  On  agite 
1 gramme  de  créosote  suspectée  avec  3 à 6 grammes  d’huile  d’amandes  douces  ; 
si  le  mélange  devient  opaque  et  que  cette  opacité  persiste,  c’e^t  que  la  ci’éosote 
soumise  à l’essai  renferme  au  moins  40  p.  100  d’alcool.  Malheureusement  ce 
moyen  ne  peut  servir  à déceler  une  moindre  proportion  de  ce  produit,  car,  au- 
dessous  de  40  p.  100,  l’opacité  du  mélange  ne  se  manifeste  plus. 

hQ'i  huiles  fixes  ou  volatiles,  le  capnomor,  le  picamare,  Veupmie,  con  tenus  dans 
la  créosote,  en  diminuent  la  densité.  On  les  sépare  à l’aide  de  l’acide  acétique, 
qui  ne  dissout  que  la  créosote.  Une  goutte  de  cette  substance  contenant  des 
huiles  fixes  ou  volatiles,  mise  sur  un  papier,  y laisse  une  tache  huileuse. 

Souvent  la  créosote  est  colorée  en  brun  par  une  substance  étrangère  qui  aug- 
mente sa  densité  ; la  simple  exposition  au  soleil  suffit  pour  la  décolorer. 

Enfin,  quand  la  créosote  pure  et  la  glycérine  sont  mélangées  à parties  égales, 
elles  ne  se  dissolvent  pas  et  les  deux  liquides  restent  distincts.  On  obtient,  au 
contraire,  une  dissolution  limpide  avec  la  créosote  chargée  de  phénol  ou  acide 
phènique,  ce  qui  démontre  la  présence  de  ce  dernier  {Th.  Morson). 

Addition.  — La  créosote  se  distingue  de  l’acide  phènique  par  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  qui  produit  une  coloration  bleu-verdâtre  foncé  avec  la  pre- 
mière, et  une  coloration  brune  avec  l’acide  phènique.  Du  reste,  l’acide  azotique 
transforme  ce  dernier  en  acide  picrique,  ce  qu’il  ne  fait  pas  avec  la  créosote 
(7.  Clark). 

CRIN.  — Le  crin  est  le  poil  long  et  de  fort  diamètre  qui  recouvre,  dans  le 
cheval,  la  queue,  le  bord  supérieur  de  l’encolure  et  les  extrémités  inférieures 
des  membres. 

On  en  tire  de  l’Irlande,  de  la  Hollande  et  de  la  Russie.  On  distingue  : les  crins 
noirs,  les  crins  blancs,  les  crins  mélangés  qui  sont  de  toutes  couleurs  et  contien- 
nent souvent  des  poils  de  bœuf  et  des  soies  de  porc  ; les  crins  droits  et  plats,  les 
crins  frisés. 

On  donne  le  nom  de  poil  ou  de  soie  au  crin  qui  a une  moindre  longueur  et  qui 
recouvre  la  peau  du  sanglier  et  du  porc  domestique  (t). 

On  partage  les  poils  en  deux  espèces  : les  nov's  et  les  blancs. 

Les  soies  de  porc  tirées  de  Russie  sont  beaucoup  plus  fortes  que  celles  de 
France. 

— Le  crin  noir  est  employé  à rembourrer  des  matelas,  des  meubles, 
des  selles  ; à faire  des  étoffes  pour  meubles  et  tentures,  à confectionner  des  bou- 
tons et  autres  objets  d’habillement  et  d’ameublement  ; on  en  fait  aussi  des 
cordes  à étendre  le  linge. 

Le  crin  blanc  sert  à faire  des  archets,  des  lignes  pour  la  pêche,  des  plumets; 
on  l’emploie  à fabriquer  des  étoffes,  balais,  brosses,  tamis,  cordes,  étendelles 
pour  l’extraction  des  corps  gras  et  des  huiles. 

Le  crin,  teint  en  différentes  couleurs,  est  appliqué  à la  confection  de  divers 
articles  de  fantaisie. 

Les  poils  et  soies  sont  employés  à la  fabrication  des  balais,  des  brosses,  et  de 
tous  les  articles  de  brosserie. 


(l)  l’n  porc  de  moyenne  taille  fournit  environ  500  grammes  de  soie. 


304 


CUIVRE. 


Falsifications.  — Le  Crin  a été  souvent  mélangé  de  matières  d’une  valeur 
moindre  (1),  telles  que  : 

Le  mn  végétal{2)oyi  caragote[Tillandsia  usneoïdes,  Broméliacées),  plante  para- 
site qui  croît  en  abondance  au  Mexique,  au  Brésil,  à la  Louisiane,  sur  les  écor- 
ces des  arbres  vieux  ou  malades  ; 

hà  zostère  [Zostera  maritùna,  Naïadées),  fort  commune  sur  les  bords  de  la 
mer;  elle  a des  feuilles  longues,  rubanées,  minces,  quoique  élastiques  et  résis- 
tantes (3). 

Les  tiges  du  tillandsia  sont  filiformes,  longues  de  2 à 3 mètres,  dépouillées, 
à l’aide  d’une  sorte  de  rouissage,  d’un  duvet  soyeux,  résistant,  flexible,  se  frisant 
facilement;  teint  en  noir  (4),  le  tillandsia  peut,  au  premier  abord,  se  confondre 
facilement  avec  le  crin  véritable.  Voici  leurs  caractères  différentiels  indiqués 
par  M.  Oudai't  (5)  : 

Le  crin  végétal  est  plat  ; tiré  entre  les  doigts,  il  offre  un  petit  point  plus  volu- 
mineux qui  se  fait  sentir  à peu  près  de  10  en  10  centimètres.  Il  brûle  avec  une 
grande  rapidité  ; 

Le  crin  animal  est  cylindrique,  lisse  dans  toute  sa  longueur,  et  brûle  lente- 
ment, en  faisant  entendre  un  léger  bruit,  et  en  répandant  une  odeur  animale 
désagréable  (6). 

Si  on  traite  à froid  le  mélange  de  crin  animal  et  de  crin  végétal  par  l’acide 
sulfurique  à 66'’,  le  crin  végétal,  au  bout  de  quelques  heures,  est  carbonisé, 
tandis  que  le  crin  animal  reste  intact  [Oudart).  Ce  moyen  permet  de  connaître 
la  proportion  de  chaque  espèce  de  crin  qui  constitue  le  mélange. 

On  a substitué  au  crin,  dans  la  fabrication  des  balais,  la  co7'ne  ou  la  baleine 
fendue  et  divisée  en  fils.  On  peut  reconnaître  cette  substitution  au  moyen  de  la 
loupe  ou  du  microscope. 

CUBÈBE. — V.  Poivre  cubèbe. 

CUIVRE  : Cu  = 31,70.  — Le  cum'e  est  un  métal  assez  brillant,  qui  possède 
une  couleur  rouge  caractéristique.  11  est  plus  ductile  que  malléable.  Sa  densité 
varie  entre  8,83  et  8,93.  Il  entre  en  fusion  vers  1130°.  Inaltérable  dans  l’air  sec, 
à la  température  ordinaire,  il  en  absorbe  l’oxygène  au  rouge  et  se  change  en 
oxyde  noir  de  cuivre.  L’air  humide  l’attaque  et  le  transforme  peu  à peu  en  vert  de 
gids  ou  hydrocarbonate  de  cuivre.  11  se  combine  facilement  au  soufre,  au  chlore, 
et  se  dissout  dans  l’acide  azotique.  L’acide  sulfurique  concentré  n’agit  sur  lui 
qu’û  l’aide  de  la  chaleur. 

Usages.  — Ce  corps  est  rarement  employé  à l’état  métallique  en  pharmacie; 

(1)  Le  crin  animal  vaut  de  3 fr.  50  à 4 fr.  50  le  kilogramme,  suivant  la  qualité. 

(2)  Il  y a des  fabriqués  de  crin  végétal  à Troyes  et  à Metz  : on  le  teint  en  noir.  Le  crin  végétal 
de  Metz  est,  dit-on,  plus  beau  que  celui  de  Troyes. 

(3)  M.  Michaud  indique  encore,  comme  crin  végétal,  les  feuilles  du  Carex  brizdides  employé 
dans  l'Est  de  la  France,  le  jute  ou  fibres  de  V Agave  americana,  enfin  les  fibres  de  plusieurs  pal- 
miers fpalmier-nain  d'Algérie). 

(4)  Le  crin  végétal  préparé  se  vend,  selon  sa  ténuité,  de  CO  c.  à 75  c.  le  kilogramme. 

(5)  En  1857,  M.  Oudart  fut  chargé  d'examiner  le  crin  de  meubles  vendus  par  un  tapissier  de 
Troyes;  il  reconnut  que  ce  crin  était  mélangé  de  75  p.  lOO  de  crin  végétal. 

(6)  Le  crin  animal  chauffé  avec  de  la  potasse  caustique  solide  dégage  de  fortes  proportions  d'am- 
moniaque, ce  que  le  crin  végétal  ne  saurait  faire  {Er.  B.). 
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mais  dans  l’industrie,  il  reçoit  une  foule  d’applications,  soit  seul,  soit  allié  à 
d’autres  métaux.  Il  sert  à préparer  les  sels  de  cuivre. 

Altérations.  — Le  cuivre  du  commerce  est  rarement  pur  ; il  est  presque 
toujours  accompagné  de  fer,  à'étain,  de  plomb,  à.'arsenic,  de  zinc,  de  nickel,  de 
bismuth,  ^'antimoine,  de  soufre,  et  quelquefois  de  traces  à'argent  et  de  carbone. 
On  y recherchera  ces  différents  métaux  en  dissolvant  le  cuivre  à essayer  dans 
l’acide  azotique.  S’il  en  résulte  une  poudre  blanche  insoluble,  c’est  qu’il  s’y 
trouve  de  Vétain  ou  de  \ antimoine.  En  reprenant  cette  poudre  par  l’eau  régale, 
on  obtiendra  un  liquide  que  l’acide  sulfhydrique  précipitera  en  jaune  pour 
l’étain  et  en  rouge-brique  clair  pour  l’antimoine. 

Si  la  solution  de  cuivre  abandonne  un  précipité  blanc  en  lui  ajoutant  de  l’a- 
cide sulfurique,  en  évaporant  et  en  reprenant  par  l’eau,  c’est  qu’il  y a du 
plomb.  En  filtrant  la  liqueur  et  la  sursaturant  d’ammoniaque,  on  oblige  le  fer  et 
le  bismuth  à se  déposer.  On  reçoit  ce  dépôt  sur  un  filtre  ; on  le  dissout  dans 
l’acide  chlorhydrique,  et  on  en  sépare  le  bismuth  par  l’hydrogène  sulfuré  ; le 
fer  est  ensuite  facilement  reconnu.  La  liqueur  cuprique  donnera  un  précipité 
blanc  par  l’acide  chlorhydrique  s’il  y a de  Va7'gent.  Si  ensuite  on  y fait  passer 
de  l’hydrogène  sulfuré  en  excès,  on  précipitera  le  cuivre  et  Va7'senic  ; et  le  pré- 
cipité, mis  en  digestion  dans  le  sulfure  d’ammonium,  lui  cédera  le  sulfure 
d’arsenic,  facile  à éliminer  ensuite  de  cette  solution  sulfureuse  par  un  excès 
d’acide  chlorhydrique.  Après  avoir  filtré  la  liqueur  sulfhydrique  d’où  on  a pré- 
cipité l’arsenic  et  le  cuivre,  on  la  fait  bouillir,  puis  on  lui  ajoute  un  excès  de 
potasse  qui  précipite  V oxyde  de  nickel  et  qui  retient  Yoxyde  de  zinc.  Celui-ci  sera 
enfin  reconnu  en  additionnant  le  liquide  d’acide  sulfhydrique  qui  précipitera 
le  zinc  à l’état  de  sulfure  blanc.  Quant  au  so«/>-e  que  pouvait  contenir  le  cuivre, 
la  première  solution  azotique  l’a  converti  en  acide  sulfurique  qui  sera  reconnu 
facilement  par  un  sel  de  baryte. 

CYANURE  JAUNE  DE  FER  ET  DE  POTASSIUM  : Cy^Fe,  ; 3 aq. 
— Le  cyanure  de  fer  et  de  potassium,  appelé  p7'ussiate  jaune  de  potasse, 
prussiate  de  potasse  fe7-rugineux,  cyanure  jaune,  cyanofe7'rure  ou  fe7'rocyanure  de 
potassium,  cganu7-e  fe7'roso-potassique,  est  un  sel  jaune,  cristallisé  en  rhomboïdes. 
11  a une  saveur  légèrement  amère,  est  inodore,  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool.  Chauffé  à une  douce  chaleur,  il  s’effleurit,  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation et  devient  blanc.  En  le  chauffant  quand  il  est  anhydre,  il  ne  donne 
que  de  l’azote  et  une  masse  noire  formée  de  cyanure  de  potassium  et  de  car- 
bure de  fer. 

Usages.  — Le  cyanure  de  fer  et  de  potassium  n’est  pas  employé  en  médecine; 
il  a de  nombreux  usages  comme  réactif  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de 
pharmacie  ; il  sert  à faire  le  bleu  de  Prusse,  à teindre  la  laine  et  la  soie  en  bleu, 
à préparer  le  cyanure  de  potassium. 

Altérations.  — Ce  sel  contient  quelquefois  du  sulfate  de  potasse.  En  traitant 
sa  solution  par  le  chlorure  de  baryum,  on  a un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte  insoluble  dans  l’acide  nitrique  concentré  et  bouillant. 

Quelquefois,  au  lieu  d’être  jaune-citron,  le  cyanure  de  fer  et  de  potassium 
est  d’un  jaune  grisâtre.  Cette  teinte  doit  être  attribuée  à la  présence  d’une 
petite  proportion  de  p7'otosulfu7'e  de  fer.  On  reconnaît  sa  présence  en  dissol- 
vant dans  l’eau  une  suffisante  quantité  de  cyanure  jaune  : le  sulfure  reste 
Chevallier  et  Baüdrimont,  6'  édit.  20 
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indissous  et  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  sous  l’influence  de  l’acide  sulfu- 
rique étendu. 

CYANURE  DE  MEKCURE  : HgCy.  — Le  cyanure  de  mercure,  ou  prus- 
siate  de  mercure^  hydrocyanate  de  mercure^  cyanure  mercurique ^ cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  incolores,  d’une  saveur  styptique  désagréable,  excitant 
fortement  la  salivation.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  plus  à chaud 
qu’à  froid;  c’est  un  violent  poison.  Sa  densité  est  de  2,76  {Hassenfratz).  Soumis 
à l’action  de  la  chaleur,  il  ne  laisse  pas  de  résidu  lorsqu’il  est  pur  et  se  réduit 
en  cyanogène  qui  se  dégage  et  en  mercure  qui  passe  à l’état  de  vapeurs.  Sa  so- 
lution aqueuse  donne  avec  une  lame  de  cuivre  un  dépôt  de  mercure  métallique  ; 
additionnée  d'acide  chlorhydrique,  elle  dégage  de  l’acide  cyanhydrique  facile 
à reconnaître  par  son  odeur. 

Usag-es.  — On  l’emploie  en  médecine  aux  mêmes  usages  que  le  bichlorure 
de  mercure. 

Altérations.  — Le  cyauure  de  mercure  peut  contenir  du  cuivre,  du  sulfate  de 
potasse,  de  Y oxyde  de  mercure,  du  ferrocyanure  de  potassium.  La  solution  aqueuse 
du  sel,  additionnée  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  prend  une  teinte  d’un 
beau  bleu  lorsqu’il  contient  du  cuivre.  Le  traitement  par  l’eau  indique  s31  y a du 
sulfate  de  potasse,  ce  dernier  étant  moins  soluble  que  le  cyanure.  On  peut  égale- 
ment recourir  à la  sublimation  : le  cyanure  de  mercure  est  décomposé  et  laisse 
pour  résidu  du  sulfate  de  potasse  dont  la  solution  aqueuse  précipite  en  blanc  par 
le  chlorure  de  baryum,  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine.  YJ oxyde  de  mer- 
cure fait  cristalliser  le  cyanure  en  mamelons.  De  plus,  si  on  dissout  le  sel  dans 
l'eau  et  qu’on  y ajoute  quelques  gouttes  d’acide  cyanhydrique,  l’odeur  de  ce 
dernier  disparaît.  Quant  au  ferrocyanure,  il  sera  reconnu  par  un  sel  de  cuivre 
qui  le  précipitera  en  brun  rougeâtre. 

CYANURE  DE  POTASSIUM  : KCy.  — Le  cyanure  de  potassium,  ou 
prussiate  dépotasse,  hydrocyanate  ou  cyanhydrate  de  potasse,  cristallise  en  cubes; 
il  est  blanc,  inodore,  mais  il  répand  à l’air  des  vapeurs  cyanhydriques,  qui 
résultent  de  sa  décomposition  lente  par  l’eau  et  par  l'acide  carbonique  atmo- 
sphérique. Sa  saveur  est  âcre,  alcaline  et  amère;  son  action  sur  l’économie  ani- 
male est  des  plus  énergiques.  11  est  très-soluble  dans  l’eau,  beaucoup  moins 
soluble  dans  l’alcool.  (Voir  : Caractères  des  cyanures,  page  20  et  des  sels  de 
i>0T.\ssE,  page  12.) 

Usagres.  — Le  cyanure  de  potassium  est  employé  én  solution  comme  succé- 
dané de  l’acide  prussique;  on  l’administre  en  potion,  en  sirop. 

Grâce  à la  découverte  des  procédés  de  dorure  et  d’argenture  de  MM.  H.  et 
R.  Elkington,  et  à celle  des  procédés  de  photographie,  l’importance  commer- 
ciale du  cyanure  de  potassium  s’accroît  chaque  jour. 

Altérations.  — Ce  sel  peut  être  accompagné  de  carbonate,  sulfate,  cyanate, 
formiate,  sulfure,  cyanoferrure,  sulfocyanure  et  chlorure  de  potassium.  Il  peut 
renfermer  en  outre  de  V acide  siliciqve. 

Le  carbonate  de  potasse  provenant  d’une  préparation  incomplète  ou  de  l’alté- 
ration du  cyanure  de  potassium  par  l’air  humide,  s’y  trouve  souvent  en  propor- 
tions considérables.  La  dissolution  du  sel  dans  l’eau  fera  effervescence  par  les 
acides  et  se  troublera  par  l’eau  de  chaux.  Elle  sera  incomplètement  soluble 
dans  l’alcool  à 90°. 
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Traité  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  et  par  le  chlorure  de  baryum,  on 
n’obtiendra  de  précipité  qu’en  présence  d’un  sulfate. 

On  constate  la  présence  d’un  cyanate  en  épuisant  le  sel  par  de  l’alcool  à 84®, 
et  en  ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  à la  liqueur  spiritueuse  : cet 
acide  détermine  alors  un  dégagement  de  gaz  carbonique. 

On  y reconnaît  un  formiate  au  précipité  de  calomel  que  la  dissolution  bouil- 
lante du  sel  produit  avec  le  bichlorure  de  mercure. 

Le  cyanure  de  potassium  contient  quelquefois  du  sulfure  de  potassium,  prove- 
nant de  la  décomposition  du  sulfate  de  potasse  qui  se  trouvait  dans  le  cyano- 
ferrure  de  potassium  employé  à la  préparation  du  cyanure  ; ce  dernier  précipite 
alors  les  sels  de  plomb  en  noir. 

Si  le  cyanure  retient  encore  du  cyanoferrure,  sa  solution  aqueuse  forme,  avec 
un  persel  de  fer,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse;  tandis  que,  s’il  est  pur,  on  a 
un  précipité  verdâtre. 

S’il  renferme  un  sulfocyanure,  sa  solution  traitée  par  un  léger  excès  d’acide 
chlorhydrique  et  par  le  perchlorure  de  fer  prendra  une  belle  coloration  rouge. 

L’existence  d’un  chlorure  moins  facile  à y constater;  cependant,  en  préci- 
pitant la  solution  par  un  léger  excès  d’azotate  d’argent,  le  magma  blanc  qui  en 
résulte  se  dissoudra  entièrement  à l’ébullition  dans  l’acide  azotique,  s’il  est 
uniquement  composé  de  cyanure  d’argent  ; tandis  que  le  chlorure  du  même 
métal  résistera  à toute  dissolution  de  ce  genre. 

Du  reste,  en  fondant  le  cyanure  de  potassium  avec  trois  fois  son  poids  de 
carbonate  d’ammoniaque  auquel  on  ajoute  un  peu  d’azotate,  on  a pour  résidu 
un  sel  soluble  dans  l’eau,  que  l’acide  azotique  en  excès  transforme  en  une  liqueur 
où  l’azotate  d’argent  détermine  la  formation  d’un  précipité  blanc  caillebotté  de 
chlorure  d’argent.  * 

Le  cyanure  de  potassium  décomposé  par  un  excès  d’acide  chlorhydrique  et 
évaporé  à siccité,  puis  repris  par  l’eau  distillée,  abandonne  un  résidu  blanc, 
pulvérulent,  s’il  contient  de  Y acide  silicique. 

Titrage.  — Le  Cyanure  de  potassium  est  d’une  préparation  délicate,  difficile, 
irrégulière;  l’état  amorphe  (masse  fondue)  sous  lequel  on  le  vend  ordinairement 
se  prête  beaucoup  à la  falsification.  Pour  obvier  à ces  inconvénients,  MM.  Fordos 
et  Gélis  ont  fait  connaître  un  mode  d’essai  du  cyanure  de  potassium,  qui  leur  a 
permis  de  constater  que  les  cyanures  du  commerce,  non  cristallisés,  ne  renfer- 
ment, en  moyenne,  que  50  à 60  p.  100  de  cyanure  réel  (1). 

Procéiié  Forclos  et  Ciélis.  — Ce  procédé  d’analyse,  qui  est  une  application 
de  la  méthode  des  volumes  due  à Descroizilles  et  si  heureusement  modifiée  par 
Gay-Lussac,  repose  sur  la  propriété  que  possède  le  cyanure  de  potassium  de 
décolorer  la  solution  d’iode  dans  l’alcool  ou  dans  l’iodure  de  potassium,  car  la 
réaction  qui  se  passe  entre  ces  deux  corps  engendre  de  l’iodure  de  potassium 
et]  de  l’iodure  de  cyanogène,  tous  deux  incolores  : KGy  -}-  P = Kl  Cyl.  La 
liqueur  normale  est  une  dissolution  alcoolique  d’iode  (40  grammes  d’iode  pour 
1 litre  d’alcool  à 33®).  L’indice  de  saturation  est  dans  la  couleur  jaune  que  l’iode 

(1)  Ces  divers  degrés  de  pureté  du  cyanure  de  potassium  peuvent  présenter  des  inconvénients 
graves  dans  son  emploi  médical.  Supposons  en  effet  qu’un  pharmacien  livre  à un  malade  du 
cyanure  à 55  p.  100,  puis  que  le  médecin  élève  les  doses,  et  qu’on  aille,  par  suite  de  circonstances 
particulières,  chercher  du  cyanure  chez  un  autre  pharmacien  qui  livrerait  ce  sel  pur  ; l’existence 
du  malade  pourrait  être  alors  gravement  compromise. 
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communique  à la  dissolution,  couleur  qui  disparaît  tant  qu’il  y a du  cyanure 
dans  la  liqueur. 

On  pèse  5 grammes  de  cyanure,  que  l’on  dissout  avec  de  l’eau  dans  le  vase  d’un 
demi-litre  employé  pour  les  essais  alcalimétriques.  Au  moyen  d’une  pipette 
semblable  à celle  de  l’alcalimètre,  on  prend  50"  de  la  dissolution,  représentant 
0®%5  du  cyanure  à essayer;  on  les  verse  dans  un  ballon  de  verre  de  2 litres 
environ,  et  on  ajoute  par-dessus  un  litre  ou  un  litre  et  demi  d’eau,  et  un  décilitre 
d’eau  de  Seltz.  L’échantillon  ainsi  préparé,  on  place  le  ballon  surun  varlet  ou  au- 
dessus  d’une  feuille  de  papier  blanc,  et  on  verse,  au  moyen  de  la  burette  alcali- 
métrique,  la  liqueur  titrée  d’iode  (1)  en  agitant  continuellement  le  ballon,  jus- 
qu’au moment  où  celle-ci  communique  au  liquide  la  teinte  jaune  caractéristique 
de  l’iodure  ioduré  de  potassium,  ce  qui  indique  que  le  dosage  est  terminé.  La 
richesse  du  produit  en  cyanure  de  potassium  réel  est  proportionnelle  à la  quan- 
tité d’iode  employée  (fig.  63). 

Connaissant  la  composition  de  la  liqueur  d’iode,  qu’il  est  bon  de  titrer  d’avance 
à l’aide  de  l’hyposulfite  de  soude,  il  est  facile  de  déterminer,  par  une  simple 


Fig.  63.  — Instruments  pour  l'essai  du  cyanure  de  potassium  par  le  procédé  de  MM.  Fordos  et  Géîis, 

Ballon  de  2 litres.  Burette  graduée.  Éprouvette  de  50  centilitres.  Siphon  d’eau  de  Seltz. 

proportion,  la  richesse  du  cyanure  essayé.  Un  gramme  d’hyposulflte  de  soude 
absorbe  exactement  d’iode,  représentés  par  n divisions  de'  la  burette  ; si 

les  0®'^,5  de  cyanure  essayé  ont  absorbé,  par-exemple,  100  divisions  de  la  burette, 
on  en  conclut  la  quantité  d’iode  absorbée  par  les  O^^S  de  cyanure,  à l’aide  de  la 

proportion  n : 0,51  : 100  : x,  d’où  x — *—  ; par  conséquent,  1 gramme  de 

cyanure  aurait  absorbé  le  double  de  cette  quantité.  Or,  comme  2 équivalents 
d’iode  représentent  1 équivalent  de  cyanure  de  potassium,  il  est  très-facile  d’en 
déduire  la  proportion  en  centièmes  de  cyanure  réel  contenu  dans  le  cyanure 
soumis  à l’essai. 

On  peut  d’ailleurs  se  dispenser  de  faire  ce  calcul,  en  consultant  le  tableau 
suivant,  dans  lequel  MM.  Fordos  et  Gélis  indiquent  les  quantités  d’iode  corres- 
pondant à chacun  des  degrés  : 


( I ) La  liqueur  d'iode  doit  être  récemment  préparée. 
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Tableau  des  quantités  d'iode  absorbées  i)ar  le  cyanure  de  potassium. 


Qn>NTITB 

d’iode 

absorbée. 

DBcnis. 

QOiKTITB 

d'iode 

absorbée. 

DEGRÉS. 

QUABTITK 

d’iode 

absorbée. 

DEGRÉS. 

QUASTITÉ 

d’iode 

absorbée. 

DEGRÉS. 

gr- 

gr* 

g>‘- 

gr. 

3,K0(i 

100 

2,922 

75 

1,948 

50 

0,974 

25 

3,857 

99 

2,883 

74 

1,909 

49 

0,935 

24 

3,818 

98 

2,844 

73 

1,870 

48 

0,896 

23 

3,779 

97 

2,805 

72 

1,831 

47 

0,857 

22 

3,740 

96 

2,7i;6 

71 

1,792 

46 

0,818 

21 

3,701 

95 

2,727 

70 

1 ,753 

45 

0,779 

20 

3,662 

94 

2,688 

69 

1,714 

44 

0,740 

19 

3,624 

93 

2,649 

68 

1,675 

43 

0,701 

18 

3,585 

92 

2,610 

67 

1,636 

42 

0,662 

17 

3,546 

91 

2,571 

66 

1 ,597 

41 

0,623 

16 

3,507 

90 

2,532 

65 

1,558 

40 

0,584 

15 

3,468 

89 

2,493 

64 

1,519 

39 

0,545 

14 

3,429 

88 

2,454 

63 

1,180 

38 

.0,506 

13 

3,-390 

87 

2,416 

62 

1,441 

37 

0,467 

12 

3,351 

86 

2,377 

61 

1,402 

36 

0,428 

11 

3,312 

85 

2,338 

60 

1,363 

35 

0,389 

10 

3,273 

84 

2,299 

59 

1,324 

34 

0,350 

9 

3,234 

83 

2,260 

58 

1,285 

33 

0,311 

8 

3,195 

82 

2,221 

57 

1,246 

32 

0,272 

7 

3,156 

81 

2,182 

56 

1,208 

31 

0,233 

6 

3,117 

80 

2,143 

55 

1,169 

30 

0,194 

5 

3,078 

79 

2,104 

54 

1,130 

29 

0,155 

4 

3,039 

78 

2,065 

53 

1,091 

28 

0,116 

3 

3,000 

77 

2,0’6 

52 

1,052 

27 

0,077 

2 

2,961 

76 

1,987 

51 

1,013 

26 

0,038 

1 

Les  seules  substances  attaquables  par  l’iode,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  cyanures  du  commerce  sans  en  changer  notablement  les  caractères  phy- 
siques, sont  : les  alcalis  caustiques,  les  carbonates  alcalins,  les  sulfures  alcalins. 
L’addition  de  l’eau  de  Seltz,  par  l’acide  carbonique  qu’elle  contient,  fait  passer 
les  bases  caustiques  et  les  carbonates  alcalins  à l’état  de  bicarbonates,  composés 
qui  n’absorbent  pas  l’iode.  Lorsqu’ après  l’essai,  la  liqueur,  colorée  par  les  quel- 
ques gouttes  de  teinture  d’iode  ajoutées  en  excès,  est  louche  au  lieu  d’être 
transparente,  c’est  l’indice  de  la  présence  d’un  sulfure  alcalin  dans  l’échantillon 
de  cyanure  examiné;  on  l’élimine  préalablement  au  moyen  d"une  dissolution  de 
sulfate  de  zinc  ou  d'acétate  de  plomb,  et  on  sépare  à l'aide  du  filtre  le  sulfure 
qui  s'est  précipité. 

Procédé  L.icbig:.  — L’essai  du  Cyanure  de  potassium  du  commerce  se  fait 
encore  à l’aide  du  procédé  Liebig  modifié,  c'est-à-dire  en  employant  une  solution 
titrée  d'azotate  d'argent.  En  faisant  réagir  ce  sel  sur  du  cyanure  de  potassium 
en  excès,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  persistant  de  cyanure  d’argent,  parce 
que  ce  composé'reste  en  dissolution  dans  le  cyanure  de  potassium,  en  formant 
avec  lui  un  cyanure  double  : 

AzQ5, AgO  -I-  2(KCy)  = Az05,K0  KCy, AgCy. 

Mais  aussitôt  que  la  proportion  de  solution  argentique  excède  un  équivalent, 
la  liqueur  reste  troublée  par  un  peu  de  cyanure  d’argent  qui,  ayant  pris  nais- 
sance, ne  trouve  plus  assez  de  cyanure  de  potassium  pour  rester  dissous  en  s’y 
combinant. 
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Pour  exécuter  l’opération,  on  prépare  une  liqueur  titrée  en  dissolvant  dans 
l’eau  distillée  d’azotate  d’argent  pur,  de  manière  à obtenir  un  litre  de 

liqueur.  On  remplit  de  celle-ci  une  burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre 
cube.  D’autre  part,  on  prend  1 gramme  du  cyanure  de  potassium 
à essayer,  et  on  le  dissout  dans  100"  d’eau  distillée.  La  solution 
étant  faite  et  rendue  bien  homogène  par  l’agitation,  on  en  pré- 
lève 10"  à l’aide  d’une  pipette  graduée  (lig.  64)  ; on  fait  écouler 
le  volume  de  liquide  dans  un  verre  à pied;  on  y ajoute  quelques 
gouttes  d’une  solution  de  sel  marin,  puis  on  y verse  goutte  à 
goutte  la  liqueur  titrée  d’argent,  en  agitant  constamment  le  mé- 
lange à l’aide  d’une  baguette  en  verre,  jusqu’à  la  formation  d’un 
trouble  sensible  et  persistant.  Notant  alors  la  dépense  de  liqueur 
argentique,  on  connaît  ainsi  la  richesse  du  cyanure  de  potassium; 
car  chaque  division  de  la  burette  correspond  à un  milligramme 
de"  ce  dernier  se).  Si  donc,  les  10"  de  cyanure  dissous  exigent 
67  divisions  = 6", 7 de  liqueur  argentique,  c’est  que  le  sel  ren- 
ferme 67  pour  100  de  cyanure  de  potassium  réel.  — On  répète 
deux  ou  trois  fois  l’expérience  pour  obtenir  une  bonne  moyenne. 

N.  B.  On  peut  appliquer  ce  procédé  au  titrage  de  l’acide 
cyanhydrique,  en  prenant  le  soin  de  saturer  préalablement  ce- 
lui-ci par  une  suffisante  quantité  de  potasse  caustique  : on  agit 
ensuite  comme  il  vient  d’être  dit. 

Fig.  04. — Pipette 

de  10". 

CYANURE  ROUGE  DE  FER  ET  DE  POTASSIUM  : 

Cy6pe2,K®.  — Ce  sel,  découvert  par  Z.  Gmelin,  est  connu  aussi  sous  les  noms  de 
prussiate  ronge  de  potasse,  sel  rouge  de  Gmelin,  ferricyanure  de  potassium,  cyanure 
rouge,  cyanure  ferrico-potassique.  Il  cristallise  en  prismes  droits  rhomboïdaux, 
brillants,  transparents,  d’un  rouge  grenat  avec  reflets  verdâtres,  d’une  densité  de 
1,845,  solubles  dans  l’eau  plus  à chaud  qu’à  froid,  anhydres  et  inaltérables  à 
l’air.  Exposés  à la  flamme  d’une  bougie,  ces  cristaux  brûlent  en  projetant  des 
étincelles.  Chauffés  à l’abri  du  contact  de  l’air,  ils  dégagent  du  cyanogène  et  de 
l’azote,  laissent  du  carbure  de  fer  et  du  cyanure  de  potassium  pour  résidu. 

100  parties  d’eau  à l’ébullition  dissolvent  77P, 5 de  cyanure  rouge;  la  disso- 
lution saturée  bout  à 104°, 4 {W.  Walace). 

Usages.  — Le  cyanure  rouge  est  l’un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  dé- 
celer le  protoxyde  de  fer,  avec  lequel  il  forme  un  précipité  analogue  au  bleu  de 
Prusse.  11  sert  à la  fabrication  du  bleu  de  Prusse,  dans  la  teinture  en  bleu  de  la 
soie  et  de  la  laine. 

Le  cyanure  rouge  est  un  agent  oxydant  qui  détruit  les  couleurs  (tournesol, 
curcuma,  etc.);  on  l’emploie  dans  l’impression  des  étoffes  pour  décolorer  l’in- 
digo, la  cochenille  et  les  laques. 

Altérations.  — Ce  sel  se  rencontre  très-fréquemment  dans  le  commerce  à 
l’état  de  poudre  qui  renferme,  vu  son  mode  de  préparation,  des  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium  et  une  certaine  quantité  de  cyanure  jaune  indécomposé. 

Pour  estimer  sa  valeur,  M.  Francis  Lieshing  emploie  la  méthode  des  liqueurs 
titrées.  Son  procédé  repose  sur  l’action  qu’exerce  une  solution  alcaline  de  mo- 
nosulfure de  sodium,  ou  une  solution  de  sulfarséniate  de  soude  sur  le  cyanure 
rouge  : celui-ci  est  converti  en  cyanure  jaune,  avec  un  dépôt  de  soufre  qui 
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rend  le  liquide  laiteux  lorsqu’il  a le  contact  du  sulfure  alcalin.  On  fixe  le  point 
de  saturation,  c’est-à-dire  la  conversion  complète  du  cyanure  rouge  en  cyanure 
jaune,  à l’aide  d’une  bande  de  papier  non  collé,  imprégnée  d’acétate  de  plomb, 
qui  conserve  sa  couleur  blanche  tant  qu’il  reste  du  prussiate  rouge  non  con- 
verti, et  qui  prend  immédiatement  une  teinte  brunâtre  dès  que  la  conversion 
est  opérée.  L’échantillon  de  cyanure  rouge  essayé  est  d’autant  plus  riche  qu’il 
faut  plus  de  sulfure  alcalin  pour  obtenir  la  saturation  (1). 

Avec  le  sulfarséniate  de  soude,  la  conversion  en  cyanure  jaune  est  accompa- 
gnée d’un  dépôt  de  soufre,  avec  formation  d’arsénite  de  soude.  On  fait  dissoudre 
5 grammes  du  cyanure  à essayer  dans  CO  grammes  d’eau  distillée  ; d’autre 
part,  on  mêle  1 gramme  de  sulfarséniate  de  soude  (2)  à 2 grammes  ou  2*'', 5 de 
soude  ou  de  potasse  bien/3«;'e  (exempte  de  soufre),  dissous  également  dans  une 
petite  quantité  d’eau.  On  porte  cette  dernière  solution  dans  l’alcalimètre,  et  on 
l’étend  d’eau  de  manière  qu’elle  occupe  400  divisions  de  l’instrument,  et  que 
chacune  de  ces  divisions,  contenant  0®’’,0Ü255  de  sulfarséniate,  corresponde  exac- 
tement à 1/4  pour  100  de  cyanure  rouge.  On  verse  alors  cette  seconde  solution 
dans  la  première,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  atteint  la  couleur  blanc  de  lait;  ou 
bien,  pour  avoir  une  limite  plus  tranchée,  on  ajoute  à la  liqueur  quelques 
gouttes  d’une  décoction  de  cochenille,  qui  perd  sa  couleur  tant  qu’il  y a du 
cyanure  rouge  non  décomposé,  et  qui  la  conserve  dès  que  la  conversion  est 
opérée. 

Avant  de  procéder  à l'essai,  on  doit  faire  l’analyse  qualitative  du  cyanure 
rouge,  et  rechercher  s’il  contient  du  chlore  libre,  des  hypochlorites,  des  com- 
posés métalliques. 

M.  W.  Wa/ace  a proposé  ultérieurement,  pour  déterminer  la  richesse  du  cya- 
nure rouge,  l’emploi  d'une  liqueur  titrée  de  protochlorure  d’étain  (O^^Ol  ou 
0®^02  par  division  de  la  burette).  En  présence  du  cyanure  rouge  et  d’un  excès 
d’acide  chlorhydrique,  le  protochlorure  passe  rapidement  à l’état  de  bichlorure, 
en  ramenant  le  cyanure  rouge  à l’état  de  cyanure  jaune.  Le  point  d’arrêt  de  la 
réaction  est  pris  au  moment  où  le  liquide  change  sa  coloration  verte  contre  une 
teinte  violette  très-tranchée  et  qui  ne  vire  pas  au  vert. 


D 

DATTES.  — Les  dattes  sont  les  fruits  d’une  espèce  de  palmier,  le  Phœnix 
dactylifei-a,  arbre  qui  croît  dans  une  partie  de  l’Asie,  en  Afrique,  en  Provence, 
et  aussi  en  Amérique.  Les  dattes  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Kletzinski: 


(1)  On  aurait  une  réaction  analogue  en  remplaçant  le  monosulfure  par  un  iodure  alcalin;  il  se 
ferait  seulement  un  dépôt  d'iode,  au  lieu  d’un  dépôt  de  soufre. 

(2)  Pour  préparer  le  sulfarséniate  de  soude,  on  dissout  de  l’acide  arsénieux  dans  la  soude 
caustique,  à la  température  de  l’ébullition,  et  on  ajoute  de  temps  en  temps  une  solution  concen- 
trée de  soufre  dans  la  soude  caustique  ; on  continue  ces  additions  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  précipite 
plus  de  soufre,  on  filtre,  on  laisse  refroidir,  on  obtient  des  cristaux  d’un  jaune  pâle  qu’on  soumet  à 
une  nouvelle  cristallisation,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  transparents  et  solubles  sans  résidu.  On 
les  sèche  à la  température  ordinaire  ou  mieux  à 100"  au  bain-marie;  ils  perdent  33  p.  100  d’eau 
de  cristallisation.  On  conserve  pour  l’usage  ce  sel  pulvérulent  et  anhydre. 
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mu,  sucre,  extrait  aqueux,  pectine  et  pectates,  cellulose,  coumarine  et  acide  citrique, 
sels  minéraux. 

On  en  connaît  quatre  sortes  dans  le  commerce  : 

{'‘Dattes  d'Égypte;  2"^  dattes  de  Syrie  ; 3®  dattes  de  Barbarie  ; 4“  dattes  de  Pro- 
vence. 

Les  dattes  d’Égypte,  de  Syrie  et  de  Barbarie  sont  regardées  comme  les  meil- 
leures ; elles  sont  longues,  ovoïdes,  assez  grosses,  brunes,  tendres,  d’un  goût 
agréable  et  sucré;  elles  ont  une  légère  odeur  de  bon  miel. 

Les  dattes  de  Provence  sont  plus  petites,  un  peu  dures,  blanchâtres  et  styp- 
tiques. 

Usagées.  — Les  dattes,  comptées  au  nombre  des  fruits  pectoraux,  sont  em- 
ployées avec  succès  comme  béchiques  et  adoucissantes.  Elles  ont  donné  leur 
nom  à Yélectuaire  diaphœnix. 

Altérations.  — Les  dattes  doivent  être  choisies  nouvelles  : par  la  vétusté, 
elles  se  rident,  se  dessèchent,  perdent  de  leur  qualité  et  se  piquent.  Ces  der- 
nières doivent  être  rejetées  aussi  bien  que  celles  qui  ont  acquis  une  saveur 
âpre,  rance  ou  mordicante,  ou  qui  font,  comme  on  dit,  la  sonnette,  c’est-à-dii*'e 
qui  sont  creuses,  dont  la  peau  n’est  que  gonflée,  et  qui  sont  privées  intérieure- 
ment de  parties  charnues. 

11  faut  aussi  faire  attention  à ce  que  les  dattes  soient  bien  sèches  ; car  on  a 
l’habitude  à'em'ober  les  vieilles  dattes,  d’abord  en  les  agitant  dans  un  linge  sec, 
puis  dans  du  sirop,  afin  de  leur  donner  l’apparence  de  la  fraîcheur. 

DAUCUSDE  CRÈTE.  — Cette  semence  (1)  AqV Athamantha cretensis{Om\ie\- 
lifères)  nous  vient  de  l’Égypte,  de  l’Archipel  grec  et  des  contrées  méridionales  de 
la  France  ; elle  est  légèrement  cotonneuse,  allongée,  d’une  saveur  forte  et  aro- 
matique. 

Usagées.  — Le  daucus  de  Crète  est  employé  en  médecine  comme  excitant, 
diurétique  et  antihystérique.  11  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque,  du 
sirop  d’armoise,  etc. 

A ce  daucus,  devenu  aujourdui  très-rare,  on  substitue  presque  toujours  le 
fruit  du  Daucus  carota,  qui  est  moins  long,  plan  d’un  côté,  convexe  de  l’autre, 
strié  longitudinalement  et  hérissé  de  poils  assez  longs,  bien  différents  du  duvet 
cotonneux  qui  recouvre  le  daucus  de  Crète. 

DEXTRINE  : — C’est  une  substance  neutre,  pulvérulente  ou  en 

masses  gommeuses,  ayant  une  légère  odeur  et  une  faible  saveur  de  pain  grillé. 
Elle  est  très-soluble  dans  l’eau,  qu’elle  rend  visqueuse,  insoluble  dans  l’alcool 
fort  et  dans  l’éther.  Son  nom  lui  vient  de  son  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  égal 
à -j-  138°, 7.  Les  acides  la  transforment  en  glucose  pur  ; elle  ne  réduit  pas  le 
réactif  cupropotassique  et  ne  prend  aucune  teinte  par  l’iode;  mais  la  dextrine 
du  commerce  réduit  partiellement  le  premier  de  ces  réactifs,  à cause  du  glu- 
cose qu’elle  contient,  et  elle  prend  une  teinte  violette  au  contact  de  l’iode  libre 
en  raison  de  l’amidon  modifié  qu’elle  renferme  encore. 

Usagées.  — On  la  substitue  souvent  à la  gomme  arabique  comme  matière 


(1)  Tous  les  fruits  d'Ombellifères  employés  en  pharmacie  reçoivent,  fi  tort,  le  nom  de  Semences. 
On  les  nomme  souvent  Séminoïdes. 
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adhésive,  pour  l'impression,  l’encollage,  le  vernissage,  le  collage,  etc.  En  chi- 
rurgie elle  sert  à la  préparation  des  bandage*s  dextrinés.  Elle  est  encore  em- 
ployée pour  remplacer  frauduleusement  la  gomme  arabique  dans  les  sirops.  A 
cause  de  cet  usage,  on  lui  donne  souvent  dans  le  commerce  le  nom  de  gomme- 
line,  de  gomme  d'Alsace,  A'amidine  et  de  léiocome. 

Altérations.  — Forster  a prouvé  par  ses  analyses  que  la  composition  de  la 
dextrine  du  commerce  est  extrêmement  variable.  Voici  le  tableau  qu’il  en  a 
donné  : 


DE  XT  R 1 IV  K 

prima  de 
Langensalza* 

AMIDON 

gris  foncé. 

DEXTRINE 

brune. 

GOMMELINfi. 

DEXTRINE 

vieille. 

AMIDON 

gris  clair. 

Dextrine 

Sucre 

Substances  insolubles... 
Eau 

72,45 

8,77 

13,14 

5,64 

70,13 

1,!)2 

19,97 

7,68 

63,60 

7,67 

14,50 

14,23 

59,71 

5,76 

20,64 

13,89 

49,78 

1,42 

30,80 

18,00 

5,34 

0,24 

86,47 

7,95 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Les  dextrines  de  bonne  qualité  ont  une  teinte  couleur  café  au  lait  clair,  une 
odeur  douceâtre,  une  saveur  sucrée  très-marquée  ; elles  ne  crépitent  pas  sous 
les  doigts,  se  délayent  facilement  dans  l’eau-de-vie  et  dans  l’eau  froide  en  for- 
mant une  solution  poisseuse  sans  dépôt  marqué.  L’iode  les  colore  en  violet. 
Elles  laissent  un  résidu  très-faible  par  l’incinération. 

Les  mauvaises  dextrines  sont  plus  blanches,  moins  sucrées,  crépitent  sous  les 
doigts,  bleuissent  par  l’iode,  se  dissolvent  incomplètement  dans  l’eau  froide 
sans  devenir  agglutinatives  ; enfin,  elles  peuvent  laisser  par  la  chaleur  un  résidu 
fixe  plus  ou  moins  considérable;  c’est  qu’alors  elles  ont  été  additionnées  de 
plâtre  ou  de  craie,  dont  la  nature  est  facile  à reconnaître. 

DIGITALE  POURPRÉE.  — La  digitale  pourprée  [Digilalis  purpurea),  de  la 
famille  des  Scrofularinées,  appelée  vulgairement  grande  digitale,  digitale  g antelée, 
gants  de  Notre-Dame,  doigtier,  est  une  plante  qui  croît  dans  les  bois  de  nos 
contrées  ; ses  feuilles  sont  pétiolées,  grandes  et  ovales,  velues,  réticulées,  d’une 
odeur  herbacée,  d'une  saveur  amère  et  désagréable. 

Composition.  — La  digitale  a été  analysée  par  Rein,  Haase,  Radig,  Rrault, 
Poggiale,  Homolle  et  Quevenne,  et  autres  chimistes  ; elle  contient  : 

Digitaline,  digitalose,  digitalin,  digitalide,  digitasoline;  acide  digitalique  ; acide 
antù'rhinique ; acide  digitoléique,  tannin,  amidon,  sucre,  pectine;  matière  albumi- 
neuse, matière  colorante,  chlorophylle,  huile  volatile  ei  sels  minéraux. 

Usages.  — La  digitale  est  le  diurétique  le  plus  sûr.  Elle  a une  action  très- 
marquée  sur  la  circulation,  ralentit  les  mouvements  du  cœur  d’une  manière 
remarquable  ; aussi  l’emploie-t-on  contre  les  palpitations,  les  anévrysmes,  les 
hydropysies,  les  scrofules. 

Falsifications.  — Souvent  on  substitue  aux  feuilles  de  digitale  les  feuilles  de 
bouillon  blanc  { Verbascumthapsus),  les  feuilles  de  grande  consolide  [Symphytum  offici- 
nale). On  peut  aussi  les  confondre  avec  les  feuilles  de  conyze  squm'reuse  {Iniila 
conyza) . 
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Les  feuilles  de  bouillon  blanc  sont  beaucoup  plus  épaisses,  cotonneuses  sur  les 
deux  faces,  bien  plus  douces  au  toucher,  d’un  aspect  blanchâtre  ou  grisâtre, 
d’une  saveur  faiblement  amère. 

Les  feuilles  de  la  grande  consoude  sont  dures  au  toucher,  velues  et  entières, 
d’une  saveur  mucilagineuse. 

Les  feuilles  de  la  conyze  squatTeuse  ressemblent  beaucoup  à celles  de  la  digi- 
tale ; mais  elles  sont  rudes  au  toucher,  quoique  pubescentes  ; elles  ont  leurs 
bords  presque  entiers,  les  nervures  secondaires  arquées  et  convergentes  au 
sommet.  Elles  sont  inertes  et  exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu’on  les  froisse. 

DIGITALINE.  — La  digitaline  est  le  principe  actif  de  la  digitale  pourprée  ; 
entrevue  par  Zero^er,  de  Genève,  et  par  Lancelot  ; examinée  par  Planiava,  Du- 
long  d’Astafort,  Radig,  etc.,  elle  fut  isolée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Homolle 
et  Quevenne,  puis  enfin  obtenue  à l’état  cristallin  par  M.  Nativelle. 

La  digitaline  est  blanche,  inodore  ; elle  peut  se  présenter  en  petites  écailles, 
ou  en  masses  poreuses  mamelonnées,  ou  en  belles  aiguilles  cristallines  d’un 
blanc  argentin.  Sa  saveur  est  tellement  amère  qu’elle  peut  communiquer  une 
amertume  prononcée  à 200,000  parties  d’eau.  Elle  est  neutre,  soluble  dans  l’al- 
cool, presque  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  très-soluble  dans  le  chloroforme. 
Avec  l’acide  chlorhydrique  concentré,  elle  donne  une  liqueur  d’un  beau  vert 
émeraude  ; il  suffit  d’une  parcelle  de  digitaline  pour  que  cet  effet  soit  produit. 

Au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré,  elle  prend  une  coloration  brune 
ou  rosée  selon  les  proportions  du  réactif.  Sa  solution  sulfurique  traitée  par  une 
goutte  d’eau  bromée,  devient  d’un  assez  beau  violet. 

Usages.  — La  digitaline  a une  action  très-prononcée  sur  l’économie,  elle  di- 
minue l’activité  de  la  circulation.  On  ne  doit  l’employer  qu’avec  une  grande 
circonspection.  On  l’administre  en  pilules,  en  sirop  et  dans  des  potions. 

Falsiiications.  — En  1832,  M.  Homolle  et  Quevenne  constatèrent  qu’il  avait 
été  livré,  dans  le  commerce,  des  granules  de  digitaline  sans  digitaline. 

Cette  fraude  fut  décelée  par  le  défaut  de  saveur  amère  et  l’absence  de  couleur 
verte  par  l’acide  chlorhydrique,  que  présentait  le  produit  retiré  du  traitement 
alcoolique  de  ces  granules. 

Aujourd’hui  on  connaît  dans  le  commerce  trois  espèces  de  digitaline  : la  digi- 
taline allemande  ou  digitaléine  amorphe  et  soluble  dans  l’eau  ; la  digitaline  fran- 
çaise, amorphe  et  insoluble  ; enfin  la  digitaline  cristallisée,  de  Nativelle,  la  seule 
qui  représente  le  principe  actif  de  la  digitale  à l’état  de  pureté.  Cette  dernière 
est  complètement  soluble  dans  le  chloroforme,  tandis  que  la  digitaline  amorphe 
insoluble  ne  s’y  dissout  que  partiellement.  Toutes  trois  sont  colorées  en  vert- 
émeraude  par  l’acide  chlorhydrique.  Toutes  trois  jouissent  d’une  prodigieuse 
activité  physiologique  ; mais  il  est  certain  que  la  variété  cristallisée  deviendra 
la  seule  digitaline  officinale,  malgré  les  appréhensions  qu’elle  a fait  naître. 

La  digitaline  du  commerce  contient  assez  souvent  du  tannin  en  combinaison. 
Si  on  la  dissout  alors  dans  de  l’alcool  à 90",  cette  solution  prendra  une  teinte 
noire  ou  violacée  par  l’addition  d’un  peu  de  perchlorure  de  fer  {Tanret). 

DORURE  ET  ARGENTURE.  — Dans  la  dorure  par  immersion  ou  au 
trempé,  les  contrefacteurs  sont  parvenus  à ne  déposer  sur  les  objets  à dorer 
qu’une  couche  d’or  insuffisante.  En  devenant  si  mince  et  si  légère,  elle  n’a  plus 
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suffi  à préserver  les  objets  en  cuivre  contre  l’oxydation,  de  telle  sorte  que  ceux 
qu’on  expédiait  par  mer  furent  complètement  détériorés. 

Mais  c’est  sur  l’argenture  que  les  fraudeurs  ont  principalement  dirigé  leurs 
efforts.  Ils  se  sont  appliqués  à ne  déposer  qu’une  couche  d’argent  d’une  min- 
ceur extrême  : ainsi,  quand  pour  douze  couverts  on  dépense  ordinairement  70 
à 72  grammes  d’argent  (1),  le  contrefacteur  n’en  employait  que  2 ou  3 grammes, 
quelquefois  7 à 8 grammes,  différence  énorme  qui  procurait  à ce  dernier  un  bé- 
néfice cTmsidérable  (2). 

On  peut  s’assurer  qu’un  objet  est  doré  en  le  touchant  avec  une  solution  de 
bichlorure  de  cuivre  : le  point  touché  doit  rester  intact,  tandis  que  le  réactif  fe- 
rait naître  une  tache  brune  si  l’objet  était  en  cuivre  [Weber). 

On  reconnaît  la  quantité  d’or  déposée  sur  un  objet  en  traitant  celui-ci  par 
l’eau  régale  ; on  chasse  l’excès  d’acide,  on  reprend  par  l’eau,  oi^  filtre,  on 
ajoute  une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  puis  on  recueille  et  on 
pèse  le  précipité  d’or  obtenu. 

Pour  l’argenture,  on  traite  par  l’acide  nitrique  pur  l’ohjet  argenté,  jusqu’à  ce 
que  la  couche  d’argent  soit  dissoute;  on  évapore  pour  chasser  l’excès  d’acide  ; 
le  résidu  repris  par  l’eau  pure  est  filtré  ; on  précipite  ensuite  par  l’acide  chlor- 
hydrique ou  une  solution  de  sel  marin;  le  précipité  de  chlorure  d’argent  est 
recueilli,  lavé  et  séché  ; son  poids  fait  connaître  celui  de  Targent,  sachant  que 
100  de  chlorure  d’argent  représentent  73,32  d’argent  ; ou  bien  on  pèse  directe- 
ment l’argent  réduit  du  chlorure. 

On  peut  aussi  plonger  la  pièce  argentée  à essayer  dans  un  hain  dit  de  désar- 
gentîo'e,  consistant  en  un  mélange  d’acide  sulfurique  à 66®  (3  p.)  et  d’acide  ni- 
trique à 40°  (1  p.)  ; on  chauffe  ce  bain  de  78  à 80®,  et  on  y suspend,  à l’aide  d'un 
fil  de  cuivre,  la  pièce  à désargenter  ; l’opération  est  terminée  en  quelques  se- 
condes. La  pièce  est  ensuite  lavée,  passée  à la  sciure  de  bois,  essuyée,  desséchée 
et  pesée  : la  différence  de  poids,  avant  et  après  l’opération,  indique  le  poids  de 
l’argent  qui  avait  été  déposé  sur  la  pièce  soumise  à l’essai. 

DOUCE-AMÈRE.  — La  douce-amère  [Solanum  dulcamara\  doit  son  nom  à 
sa  saveur  amère,  puis  sucrée.  On  l’appelle  aussi  vigne  de  Judée  ou  morelle  grim- 
pante ; elle  a des  tiges  grêles,  ligneuses  et  grimpantes,  lesquelles,  à l’état  frais, 
ont  une  odeur  nauséabonde  très-désagréable. 

La  douce-amère  doit  être  choisie  bien  fraîche,  d’une  belle  couleur  verte,  à 
tiges  bien  pourvues  de  moelle. 

Usag'es.  — Elle  est  employée  en  pharmacie  sous  forme  de  tisane  ou  d’extrait 
contre  les  maladies  de  la  peau,  les  douleurs  rhumatismales,  la  syphilis,  etc. 

Falsifications.  — Quelquefois  on  substitue  à la  douce-amère  les  tiges  du  So- 
lanum vulgare,  qui  sont  plus  courtes,  anguleuses,  d’environ  0”,30  de  longueur, 
et  possédant  une  saveur  et  une  odeur  qui  ne  ressemblent  nullement  à celles  de 
la  douce-amère. 

(1)  Il  y a deux  titres  dans  l’argenture  : le  premier,  de  72  grammes;  le  second  de  35  à 45  gram- 
mes. 

Jusqu’en  184G  inclusivement,  la  maison  Ch.  Christofle  déposait  65  à CO  grammes  d’argent  par 
douzaine  de  couverts,  soit  4 *'',58  à 5 grammes  d’argent  par  couvert.  A partir  de  cette  époque,  elle 
dépose  70  à 75  grammes  par  douzaine  de  couverts  ; soit  5*'', 83  à G"', 26  par  couvert. 

(2)  Les  couverts  ne  sont  alors  que  blanchis,  c’est-à-dire  recouverts  d’une  minime  couche  d ar- 
gent qui  ne  tarde  pas  à disparaître  par  le  frottement. 
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On  la  dit  souvent  mélangée  de  tiges  de  houblon  et  d"un  chèvrefeuille  particu- 
lier, le  Lonicera  pei'ichymenum,  qui  s’enroulent  autour  des  mêmes  arbres  qu’elle  ; 
mais  ces  tiges  portent  des  traces  de  feuilles  opposées,  et  non  pas  alternes,  comme 
le  sont  celles  de  la  douce-amère.  De  plus,  la  tige  du  houblon  est  quadrangulaire. 
M.  Giraud  y a rencontré  autrefois  des  fragments  de  tiges  de  la  Clematis  vitalba. 
Elles  sont  fortement  anguleuses  avec  traces  de  feuilles  opposées. 

DRAGÉES.  — Les  dragées  sont  des  bonbons  diagrément , ou  bien  #lles  re- 
présentent une  forme  médicamenteuse . 

Dragées  d’agrément.  — Elles  sont  constituées  par  une  amande  huileuse 
(amande  douce,  noisette,  pistache,  etc.),  recouverte  d’une  enveloppe  sucrée 
quelquefois  additionnée  d'une  matière  colorante. 

Lorsque  ces  produits  sont  de  qualité  inférieure  et  vendus  à bas  prix,  ils  sont 
alors  très-souvent  adultérés  par  l'addition  au  sucre,  soit  à' amidon,  soit  diargile 
blanche,  soit  àe plâtre  blanc  et  en  poudre  très-fine.  D’autre  part,  on  utilise  pour 
leur  fabrication  des  amandes  anciennes  et  rancies  et  des  sucres  non  raffinés. 
Enfin,  elles  peuvent  être  colorées  par  des  matières  nuisibles  à l’économie. 

La  présence  de  \ amidon,  de  Y argile  blanche  et  du  plâtre  est  facile  à constater 
en  dissolvant  l'enveloppe  sucrée  dans  de  l’eau  distillée  qui  laisse  en  suspension 
ou  à l’état  de  dépôt,  l’amidon,  l’argile  ou  le  plâtre  qui  y étaient  mélangés.  En 
recueillant  le  dépôt,  il  est  facile  d'en  déterminer  la  nature,  soit  par  l'incinération 
qui  détruit  l’amidon  et  laisse  l'argile  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux,  soit  par  l’eau 
bouillante  qui  dissout  le  premier  et  laisse  le  dernier. 

Quant  aux  matières  colorantes  qui  les  imprègnent,  on  peut  en  déterminer  la 
nature  à l'aide  des  moyens  décrits  à l’article  bonbons. 

Dragées  médicamenteuses.  — Elles  sont  suffisamment  caractérisées  par 
l'agent  thérapeutique  qu'elles  doivent  contenir.  La  falsification  de  ces  dragées 
porte  sur  cet  agent  auquel  on  substitue  souvent  des  matières  différentes  : c’est 
ainsi  qu’on  a remplacé  quelquefois  l’iodure  de  fer  par  le  môme  sel  altéré  ou  par 
du  sulfate  du  même  métal  ; l’iodure  de  fer  et  de  manganèse  par  de  l’iodure  fer- 
reux simple;  le  lactate  de  fer  par  le  sulfate  ; la  santonine  et  la  digitaline  par 
des  matières  amères  quelconques. 

Dragées  d’iodure  de  fer.  — D’après  M.  Lepage  (de  Gisors),  on  en  fait  faci- 
lement l’essai  ainsi  que  des  suivantes  en  prenant  une  de  ces  dragées  et  la  dé- 
layant dans  4 grammes  d’eau  distillée.  Le  soluté,  une  fois  filtré,  ne  doit  pas 
bleuir  une  solution  d'amidon,  autrement  c’est  qu’il  contiendrait  de  l'iode  libre  ; il 
doit  produire  par  le  carbonate  de  soude  un  léger  précipité  verdâtre  et  non 
ocracé;  ce  soluté,  additionné  d’acide  azotique  azoteux,  doit  abandonner  de 
l’iode,  qu’un  peu  de  sulfure  de  carbone  dissoudrait  en  se  colorant  en  violet  ; 
tandis  que  le  chlorure  de  baryum  n’y  devra  produire  aucun  trouble,  ce  qui 
annoncera  l’absence  des  sulfates. 

Dragées  d’iodure  de  fer  et  de  manganèse.  — On  en  prend  un  certain 
nombre  qu’on  traite  par  l’eau  distillée  et  l’on  filtre  la  solution.  On  la  précipite 
par  un  léger  excès  de  carbonate  de  soude.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  et 
lavé  est  ensuite  dissous  dans  un  peu  d’eau  régale  ; on  concentre  la  liqueur  pour 
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en  chasser  l’excès  d'acide,  puis  on  l’étend  d’eau  distillée  et  on  y ajoute  du 
carbonate  de  baryte  qui  précipite  tout  le  fer  sans  toucher  au  manganèse.  Lors- 
que la  liqueur  claire  a perdu  sa  teinte  jaune,  lorsque  toute  effervescence  a 
cessé,  on  débarrasse  cette  liqueur  de  sa  baryte  soluble  en  y ajoutant  un  léger 
excès  de  sulfate  de  soude  ; on  filtre  enfin,  et  on  verse  de  la  potasse  dans  ce  li- 
quide clarifié  ; il  en  résulte  un  précipité  blanc  d’hydrate  de  protoxyde  de  man- 
ganèse qui  devient  brun  à l’air.  Ce  précipité  traité  à l’ébullition  par  de  l’acide 
azotique  et  de  l’acide  plombique  donne  un  liquide  d’une  belle  teinte  violette. 

Ce  même  dépôt  brun,  fondu  au ‘chalumeau  avec  de  la  potasse  et  du  nitre, 
donne  une  masse  verte  qui  se  dissout  au  contact  des  acides  en  devenant  violette. 
On  constatera  dans  ces  dragées  la  présence  de  l’iode,  et  l’absence  du  sulfate. 

Dragées  de  lactate  de  fer.  — On  y recherche  le  fer  comme  précédem- 
ment. Elles  doivent  être  exemptes  de  sulfates,  et  par  conséquent  incapables  de 
précipiter  par  du  chlorure  de  baryum  acidulé. 

Dragées  de  santonine.  — Réduites  en  poudre  et  agitées  avec  de  l’éther 
pur  dans  un  tube  à essais,  elles  lui  cèdent  leur  santonine  que  l’éther  abandonne 
ensuite  par  évaporation  spontanée.  Cette  santonine  se  colore  en  jaune  lorsqu  elle 
est  exposée  à une  lumière  vive. 

Granules  de  digitaline.  — Une  vingtaine  de  ces  granules  mis  en  poudre 
et  traités  par  15  à 18"*  d’alcool  à 95“  lui  abandonneront  leur  digitaline.  Filtrant 
le  liquide  et  l’évaporant,  le  résidu  prendra  une  belle  teinte  verte,  au  contact  de 
l’acide  chlorhydrique  pur,  après  quelque  temps  de  contact. 


E 

EAU  D’AMANDES  AMÈRES.  — L’eau  d'amandes  amères,  ou  hydrolat 
d’amandes  amères,  est  un  liquide  laiteux,  qui  possède  à un  haut  degré  l’odeur 
et  la  saveur  de  l’acide  cyanhydrique  et  de  l’essence  d’amandes  amères. 

Suivant  une  analyse  de  Geiger,  30  grammes  de  cette  eau  contiennent  environ 
O^^OSô  d’acide  prussique  pur,  correspondant  à 0®'',36  d’acide  prussique  médi- 
cinal. Une  solution  de  nitrate  d’argent  ammoniacal  donne  lieu,  dans  cette  eau, 
à un  précipité  blanc  de  cyanure  d’argent  qui,  recueilli  et  pesé,  indique  la  quan- 
tité d’acide  cyanhydrique  renfermée  dans  l’hydrolat  (1). 

On  doit  conserver  l'eau  d’amandes  amères  en  flacons  pleins,  bouchés  à l’é- 
meri ; et  malgré  cela,  suivant  les  observations  de  Geiger  et  Liebig,  elle  s’altère 
peu  à peu. 

En  médecine,  l’eau  d’amandes  amères  est  conseillée  comme  antispasmo- 
dique. 

Quant  aux  caractères  différentiels  existant  entre  cet  hydrolat  et  celui  de  lau- 
rier-cerise auquel  on  le  substitue  assez  souvent,  V.  Eau  de  laurier-cerise. 

(1)  Il  faut  avoir  soin  de  neutraliser  l’ammoniaque  par  l’acide  nitrique,  au  bout  d’un  certain 
temps.  Le  nitrate  d’argent  seul  ne  décèle  pas  la  présence  de  l’acide  cyanhydrique  dans  l’eau  d’a- 
mandes amères. 
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EAU  DISTILLÉE. 


EAU  DE  CANNELLE.  — L’eau  de  cannelle  employée  en  pharmacie  est 
préparée  avec  la  cannelle  de  Ceylan  ; mais  elle  est  obtenue  quelquefois  aussi 
avec  les  débris  d’écorce  provenant  de  caisses  expédiées  des  colonies;  ces  débris 
sont  composés  indifféremment  de  cannelle  de  Chine  et  de  cannelle  de  Ceylan. 
Cette  fraude  ne  peut  se  reconnaître  que  par  le  goût  et  l’odorat. 

L’eau  de  cannelle  de  Chine  a une  odeur  de  punaise  et  une  saveur  particulière, 
tandis  que  l'eau  de  cannelle  de  Ceylan,  sans  arrière-goût  désagréable,  exhale 
un  parfum  très-suave. 

Cette  eau  distillée  de  cannelle  est  laiteuse,  à cause  de  l’huile  qu’elle  tient  en 
suspension  et  qui  finit  par  se  déposer;  en  même  temps  il  se  forme  des  cristaux 
d’acide  cinnamique,  acide  qui  donne  à l’eau  la  propriété  de  rougir  le  tournesol. 

EAU  DE  COLOGNE.  — L’  eau  de  Cologne,  ou  alcoolat  de  citron  composé,  est 
un  liquide  spiritueux,  incolore,  diaphane,  très-aromatique,  employé  surtout 
pour  la  toilette;  on  le  considère  aussi  comme  un  tonique  léger  et  comme  un 
excitant. 

Souvent,  au  lieu  d’alcool  pur  à 0,86  (34®  Cartier),  on  emploie,  pour  préparer 
l'eau  de  Cologne,  des  alcools  de  grains,  de  mélasse,  de  fécule,  non  épurés.  Les 
essences  de  bergamote,  de  citron,  de  cédrat,  de  fleurs  d’oranger,  ainsi  que  celles 
des  Labiées,  etc.,  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  cette  eau,  sont 
remplacées  par  des  essences  communes  de  romarin,  de  thym,  de  lavande,  et  par 
celles  Aurant lacées  indiquées  précédemment,  etc.  ; on  ajoute  ensuite  à la  li- 
queur un  peu  d’essence  de  vanille  ou  de  roses,  pour  lui  donner  l’apparence  d’une 
eau  de  Cologne  de  bonne  qualité  (1). 

L’eau  de  Cologne  bien  préparée  exhale  une  odeur  aromatique  agréable,  qu’on 
perçoit  facilement  en  en  versant  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  la  main  et 
en  l’y  laissant  s’évaporer. 

EAU  DISTILLÉE.  — L’eau  distillée,  ou  eau  pure,  provenant  de  la  distilla- 
tion de  l’eau  ordinaire,  est  employée,  dans  certaines  opérations  chimiques  et 
pharmaceutiques,  pour  faire  des  analyses  ou  des  solutions  do  substances  qui 
se  décomposeraient  en  partie  si  on  les  traitait  par  l’eau  ordinaire,  quelquefois 
chargée  de  sels  calcaires,  etc.  (2). 

L’eau  distillée  ne  doit  contenir  aucune  matière  étrangère,  et  cependant, 
quand  la  distillation  a été  pratiquée  avec  négligence,  elle  peut  contenir  de  l’am- 
moniaque,  de  Vacide  carbonique,  des  matières  organiques,  du  plomb,  du  cuivre, 
provenant  des  appareils  distillatoires.  Or,  l’eau  distillée  pure  ne  doit  pas  préci- 
piter par  le  nitrate  de  baryte  ou  le  chlorure  de  baryum,  par  le  nitrate  d’argent, 
l’oxalate  d’ammoniaque,  le  sulfhydrate  d ammoniaque,  l’hydrogène  sulfuré,  le 
cyanure  jaune,  la  teinture  de  noix  de  galle  ; elle  doit  être  neutre  au  papier  de 
tournesol,  c’est-à-dire  ne  pas  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  ne  pas  ramener 
au  bleu  celui  qui  a été  rougi  par  un  acide  ; elle  ne  doit  laisser  aucun  résidu  par 
l’évaporation,  et  ne  pas  dégager  d'ammoniaque.  La  présence  de  cet  alcali  serait 


(1)  Autrefois  on  a vendu  sur  la  voie  publique  une  eau  de  Cologne  qui,  soumise  à l'analyse  d’un 
pharmacien,  fut  reconnue  n'ctre  autre  chose  qu’une  dissolution  d^acétute  de  plomb  (extrait  de 
Saturne),  aromatisée  avec  de  \' essence  de  thym  ou  de  lavande,  puis  filtrée. 

(2J  11  est  bien  entendu  que  c’est  l’eau  distillée  qu’il  faut  employer  pour  toutes  les  analyses  ou 
essais  dont  nous  parlons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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l’indice  d’une  certaine  quantité  de  matière  organique  azotée  contenue  dans 
l’eau  (1). 

Falsiflcations.  — On  recueille  l’eau  condensée  dans  les  machines  à vapeur, 
pour  la  substituer  à l’eau  distillée  ; elle  est  alors  rarement  exempte  d’impuretés. 

EAUX  DISTILLÉES  AROMATIQUES.  — On  donne  le  nom  à'eaux  dis- 
tillées, ou  à'hydrolats,  aux  eaux  chargées,  par  la  distillation,  des  principes  vola- 
tils des  végétaux  contenus  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  (racines,  écorces, 
feuilles,  fleurs,  fruits  ou  semences).  - 

Le  principe  volatil  qui  prédomine  ordinairement  dans  les  eaux  distillées  est 
l’huile  essentielle;  ces  eaux  ont  l’odeur  des  plantes  qui  les  ont  fournies,  parce 
qu’on  les  prépare  surtout  avec  des  plantes  aromatiques.  Aussi  avait-on  divisé 
les  eaux  distillées  en  eaux  distillées  odorantes  et  en  eaux  distillées  inodores.  Mais 
ces  eaux,  préparées  avec  des  plantes  sans  odeur,  peuvent  en  retenir  tous  les 
principes  actifs  lorsqu’on  les  recohobe  trois  ou  quatre  fois  sur  de  nouvelles 
parties  de  plantes  fraîches. 

/lltéraiions.  — Les  eaux  distillées  de  bonne  qualité  doivent  offrir  l’odeur 
franche  de  la  plante  qui  a servi  à les  préparer,  et  non  une  odeur  empyreuma- 
tique.  Elles  s’altèrent  à la  longue  en  déposant  des  matières  floconneuses  qui 
sont  le  résultat  de  végétations  cryptogamiques  qui  s"y  développent  aux  dépens 
de  leurs  principes  organiques  ; elles  prennent  en  même  temps  les  caractères 
d’une  acidité  très-marquée;  l’eau  de  laitue  devient  au  contraire  légèrement  am- 
moniacale. 

Les  eaux  distillées,  condensées  dans  des  serpentins  en  plomb  ou  en  alliage  à 
bas  titre,  contiennent  du  plomb,  dont  la  présence  est  décelée  par  la  coloration 
en  brun  noirâtre  qu’y  fait  naître  l’hydrogène  sulfuré.  Celles  qui  sont  obtenues 
dans  les  alambics  en  cuivre  étamé  entraîneraient,  d’après  M.  Flech,  des  traces 
d’étain  auquel  elles  devraient  leur  goût  de  feu  (?j. 

Falsifications.  — On  substitue  quelquefois  aux  eaux  distillées  officinales  des 
dissolutions  d’essences  dans  l’eau  ordinaire,  obtenues  soit  par  simple  agitation, 
soit  en  y introduisant  l’essence  préalablement  divisée  à l’aide  du  sucre  ou  du 
carbonate  de  magnésie.  Ces  bydrolats  sont  moins  riches  en  huile  essentielle 
que  ceux  qu’on  obtient  par  distillation.  M.  Daregazzi  s’est  assuré  que  ces  der- 
niers absorbent  plus  d’iode  que  les  eaux  artificielles.  M.  Lepage  (de  Gisors) 
emploie  pour  cette  sorte  d’essai  une  solution  normale  ainsi  composée  : iode  1 p., 
iodure  de  potassium  2 p.,  eau  distillée  97  p.  Ce  savant  praticien  a reconnu 
que,  en  moyenne  : 


50  grammes  d’hydrolat  d’absinthe  pouvaient  en  décolorer  gouttes. 

— de  laurier-cerise 18  à 20  — 

— de  mélisse 16  — 

— de  fleurs  d’oranger 15  — 

— de  roses 14  — 

— de  mélilot 10  — 


(1)  L’eau  distillée  aérée,  comme  les  eaux  pluviales,  a sur  le  plomb  métallique  une  action  très- 
énergique,  capable  d’oxyder  le  métal  superficiellement,  et  de  répandre  dans  toute  la  masse  du  liquide 
de  l’oxyde  de  plomb  en  moins  d’une  minute  ; cette  sorte  d’action  corrosive  se  continue  lentement 
sous  l’influence  de  l’air,  et  produit  un  dépôt  de  plus  en  plus  considérable.  On  doit  donc  bien  se 
garder  d’employer  des  conduits  ou  des  réservoirs  en  plomb  pour  recueillir  l’eau  distillée  comme 
l’eau  pluviale.  ’ 
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EAU  DE  FLEURS  d’oRANGER. 


Les  eaux  distillées  de  menthe  poivrée,  de  cannelle,  d’hysope,  de  valériane  et 
de  tanaisie,  n’absorbent  que  4 à 6 gouttes  de  solution  normale  d’iode,  par  cha- 
que 50  grammes. 

La  décoloration,  qui  est  immédiate  avec  les  eaux  d’amandes  amères  et  de 
laurier-cerise,  n’a  lieu  avec  les  autres  hydrolats  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long  (quelquefois  plusieurs  heures). 

Lorsque  les  mélanges  d’eau  et  d’essence  ont  été  préparés  à l’aide  du  sucre  ou 
de  la  magnésie,  on  retrouve  ces  deux  dernières  substances  par  évaporation 
complète  du  liquide.  L’incinération  du  résidu  permet  de  distinguer  le  sucre  de 
la  magnésie. 

EAU  DE  FLEURS  D’ORANGER.  — Cette  eau,  connue  aussi  sous  les 
noms  A'hydrolat  de  fleurs  d'oranger,  à' eau  de  naphé,  est  fabriquée  principalement 
à Grasse  (Var),  où  elle  fait,  avec  d’autres  eaux  distillées  et  diverses  essences, 
l’objet  d’un  commerce  considérable. 

L’eau  de  fleurs  d’oranger  de  bonne  qualité  doit  être  limpide,  incolore,  d’une 
saveur  et  d’une  odeur  agréables  assez  prononcées  ; elle  ne  doit  laisser  aucun 
résidu  à l’évaporation.  En  outre,  elle  se  colore  en  rose  par  l’addition  d’une 
petite  quantité  d’acide  nitrique  ou  sulfurique  [Leroy  aîné,  Planche). 

Usagées.  — Cette  eau,  regardée  comme  un  bon  antispasmodique,  est  très- 
employée  en  thérapeutique  et  dans  l’économie  domestique. 

Altérations.  — L"eau  de  fleurs  d’oranger  devient  parfois  visqueuse  et  ac- 
quiert une  odeur  putride.  Pour  corriger  cette  altération,  on  a recours  à l’emploi 
d’un  excès  de  magnésie,  puis  à une  nouvelle  distillation  ; mais  l’eau  n’a  plus 
d’odeur. 

Souvent  l’bydrolat  devient  acide,  il  s’y  développe  une  petite  quantité  d’acide 
acétique,  reconnaissable  au  goût  et  à son  action  sur  la  teinture  ou  le  papier  de 
tournesol  : cette  eau  acide,  conservée  dans  des  estagnons  de  cuivre  étamé,  de 
fer-blanc  ou  de  zinc,  réagit  sur  le  métal  et  sur  l’étamage,  et,  par  suite,  ren- 
ferme du  cuivre,  du  fer,  du  zinc  ou  du  plomb  provenant  d’un  étamage  trop  sou- 
vent fait  avec  de  l’étain  allié  de  plomb,  ou  de  l’oxyde  de  ce  métal  ajouté  pour 
saturer  l’acide  acétique  (1). 

Ces  eaux  de  fleurs  d’oranger  métallifères  ne  sont  pas,  dans  la  plupart  des  cas, 
nuisibles  à la  santé  ; mais,  leur  vente  présentant  des  inconvénients,  attendu 
que  leur  état  d’altération  peut  s’aggraver  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  les  estagnons,  il  est  important  de  rechercher  les  divers  métaux  qu’elles 
contiennent. 

Pour  cela  on  réduit  au  quart  de  son  volume,  par  évaporation,  l’eau  à essayer; 
puis,  une  partie  de  celle-ci  étant  prise,  on  l’additionne  d’hydrogène  sulfuré.  11 
en  résulte  un  précipité  noir  ou  blanc  ; ou  bien  la  liqueur  reste  limpide.  Le  pré- 
cipité noir  est  dû  à du  plomb  ou  à du  cuivre  ; le  précipité  blanc,  à du  zinc,  ou 
bien  à un  sel  de  pero.xyde  de  fer.  En  essayant  une  autre  partie  de  cette  eau  à 
l’aide  du  cyanure  jaune,  on  obtient  • une  coloration  bleue  pour  le  fer  ; une  co- 
loration ou  un  précipité  rouge-grenat  pour  le  cuivre  ; un  précipité  blanc  pour 
le  zinc  et  pour  le  plomb.  Ce  dernier  donne  encore  un  précipité  jaune  par  l’io- 
dure  de  potassium. 

(i)  Les  eaux  de  fleurs  d’oranger  contenues  dans  des  sacoches  rgnferment  souvent  des  sels  de 
plomb  et  de  cuivre  qui  proviennent  de  leur  séjour  anterieur  dans  des  estagnons. 


ASSOCIATION  CENËRALE  DES  ETUDIANTS 


Nous  rappelons  aux  étudiants  et  nous  apprenons  à ceux  qui  vont  le  devenir,  qu’il 
existe  depuis  le  vingt  et  un  mai  dernier  une  Association  générale  des  Facultés  et  Ecoles 
supérieures  de  Paris. 

Cette  institution  encore  nouvelle  compte  déjà  un  assez  grand  nombre  d’adhérents.  Les 
Facultés  de  Médecine  et  de  Droit,  les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  les  Ecoles  de 
Pharmacie  et  des  Beaux-Arts,  l’Ecole  Centrale  et  l’Institut  Agronomique,  sont  représentés 
au  Comité  directeur  de  l’Association. 

Elle  comprend  des  membres  Actifs  et  des  membres  Honoraires. 

lo  Peuvent  être  membres  Actifs  tous  les  étudiants  des  Facultés  et  Ecoles  supérieures  de 
Paris  ; 

2'>  Sont  membres  Honoraires  de  droit  les  membres  Actifs  à leur  sortie  des  Facultés  et 
Ecoles. 

La  cotisation  annuelle  est  fixée  à 12  francs  payables  par  avance  par  trimestre  et  par 
quart.  — Le  droit  d’entrée  (inscription,  carte,  insignes)  est  fixé  à 2 francs. 

Les  principes  qui  nous  ont  guidés  pour  la  fondation  de  l’Association  peuvent  se  résumer 
dans  les  trois  mots  suivants  : 

UNION  — ASSISTANCE  — PROGRÈS.. 

L’Union,  parcequ’elle  est  une  conséquence  directe  de  l’Association  et  devient  actuel- 
lement une  nécessité  absolue  en  vue  de  la  défense  énergique  de  nos  intérêts  communs.  Par 
elle  seule,  en  effet,  nous  pouvons  victorieusement  lutter  contre  l’envahissement  toujours 
croissant  et  menaçant  de  l’Égoïsme  et  de  l’Individualisme,  et  nous  établissons  ainsi  entre  les 
étudiants  les  liens  d’une  puissante  solidarité.  Pour  rendre  cette  dernière  encore  plus  étroite 
et  plus  parfaite,  nous  créons  un  siège  social  où  il  nous  sera  possible  de  nous  réunir  souvent,  pour 
nous  éclairer  et  discuter  ensemble,  pour  nous  concerter  et  agir,  lorsque  les  circonstances 
l’exigeront,  et  nous  supprimons  le  seul  dissolvant  à redouter  à notre  époque,  les  discussions 
politiques  et  religieuses. 

* * 

L’Assistance,  pareeque  dans  toutes  les  classes  de  la  Société,  personne  n’est  sûr  de 
l’avenir,  et  celui  qui  s'endort  riche  la  veille  peut  se  réveiller  pauvre  le  lendemain.  Par  les 
prêts,  l’Association,  toujours  prévoyante,  vient  en  aide  à ses  membres  qui  se  trouvent  dans 
les  cas  de  maladie  ou  de  détresse  subite.  Par  l’institution  des  bourses,  elle  rend  service  aux 
étudiants  vraiment  nécessiteux  et  faisant  preuve  de  travail. 

* * 

Le  Progrès,  pareeque  nous  réalisons  : 1<>  Une  amélioration  intellectuelle,  par  la  création 
d’un  salon  d’étude,  où  les  membres  associés  pourront  lire,  journaux,  revues,  brochures, 
livres  nouveaux,  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  ; par  l’institution  des  conférences 
gratuites  qui  seront  faites  au  siège  social  par  les  membres  Actifs  et  Honoraires,  sur  tous  les 
sujets  qui  touchent  à leurs  études  respectives; 

2o  Une  amélioration  matérielle,  par  l’assistance  et  la  protection  dont  seront  entourés 
les  membres  associés  ; par  la  centralisation  au  siège  social  de  tous  les  renseignements  relatifs 
à la  vie  de  l’Etudiant  ; 

3°  Une  amélioration  morale  qui  est  le  résultat  naturel  et  inévitable  des  principes  mêmes 
de  l’Association. 

♦ * 

Tel  est  le  résumé  des  considérations  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  basés  pour  fonder 
cette  institution. 

Nous  faisons  appel  pour  nous  seconder  dans  l’accomplissement  de  notre  oeuvre  aux 
anciens  comme  aux  jeunes. 

Aux  anciens  nous  répétons  : Souvenez  vous  du  passé. 

Aux  jeunes  nous  disons  : Songez  à l’avenir  et  ayez  toujours  présente  à l’esprit  cette 
pensée  véritablement  philanthropique  et  humanitaire  qui  est  notre  seule  devise  : 

TOUS  POUR  CHACUN,  CHACUN  POUR  TOUS  ! 

Le  Comité  de  l’Association. 

S'adresser,  pour  /es  renseignements,  au  Siège  de  l’Association,  qi,  rue  des  Ecoles,  ou  un 
mem/ue  du  Comité  se  tiendra  chaque  jour,  de  trois  à six  heures  de  /'après-midi,  et  de  huit  à dix 
heures  du  soir,  pour  recevoir  /es  adhesions  ci  /es  cotisations. 
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Le  dosage  de  ce  métal  peut  se  faire  par  la  méthode  des  gammes  de  couleurs 
à cause  de  la  minime  proportion  de  plomb  qù’on  y rencontre.  Avec  une  disso- 
lution titrée  d’acétate  de  plomb,  et  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  tout  à fait 
pure,  M.  Personne  a préparé  douze  échantillons  contenant  depuis  0,01  jus- 
qu’à 0,12  d’acétate  de  plomb. 

Un  volume  égal  de  chacun  de  ces  échantillons  étant  introduit  dans  des  tubes 
en  verre  blanc  de  même  diamètre  et  fermés  par  un  bout,  puis  traité  par  un 
égal  volume  d’une  solution  saturée  d’acide  sulfhydrique,  on  obtient  des  colo- 
rations brunes  dont  la  teinte  est  d’autant  plus  foncée  qu’il  y a plus  de  sel  de 
plomb. 

En  traitant  une  même  quantité  de  chacun  des  échantillons  suspects  par  le 
même  réactif  et  en  comparant  leur  coloration  avec  celle  de  chacun  des  étalons 
préparés,  il  est  facile  d’apprécier  la  proportion  de  plomb  qui  y est  contenue  : 
celle-ci  n’a  jamais  dépassé  0®%050  par  litre.  La  quantité  minimum  qu’on  y peut 
reconnaître  ainsi  directement  est  de  0’%0012  de  plomb  métallique.  Les  autres 
réactifs,  iodure  de  potassium,  cbrômate  dépotasse,  sulfate  de  soude,  etc.,  sont 
moins  sensibles  que  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  de  fleurs  d’oranger  peuvent,  à l’aide  du  charbon  animal  lavé  avec 
soin,  être  privées  facilement  des  sels  métalliques  qu’elles  renferment  ; l’expé- 
rience nous  a montré  qu’il  suffît  de  \ gramme  de  ce  charbon  animal,  mis  en 
contact  et  agité  à plusieurs  reprises  avec  25  litres  d’eau  de  fleurs  d’oranger; 
celle-ci  n’a  pas  sensiblement  perdu  de  son  odeur.  (Voir  Estagnons.) 

MM.  Naveteur  et  G.  Maunier  avaient  aussi  observé  que  le  carbonate  de  ma- 
gnésie et  la  magnésie  calcinée  remplissent  le  même  but  ; mais  l’emploi  de  ces 
substances  présente  l’inconvénient  de  donner  des  eaux  où  l’on  retrouve  de  la 
magnésie,  et  que  l’on  pourrait  considérer  comme  préparées  avec  cet  oxyde  ter- 
reux et  des  huiles  essentielles. 

FaisiflcatioiiB.  — Dans  le  commerce,  on  vend  des  eaux  de  fleurs  d’oranger 
de  qualités  très-diverses.  Les  unes  sont  additionnées  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  à' eau;  les  autres  proviennent  de  la  distillation  non-seulement 
des  fleurs,  mais  encore  des  feuilles  et  des  fruits  de  l’oranger;  d’autres  sont  faites, 
soit  avec  du  néroli  ou  essence  de  fleurs  d'oranger,  soit  avec  des  essences  diverses  et 
de  la  magnésie  employée  pour  faciliter  leur  dissolution. 

Les  premières,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  très-étendues  d’eau,  se  reconnais- 
sent à l’odeur  et  à la  saveur  beaucoup  moins  fortes  que  celles  de  l’eau  de 
bonne  qualité.  Elles  absorbent  moins  d’iode  que  l’eau  non  étendue. 

Les  secondes,  préparées  à l’aide  des  feuilles  d’oranger,  sont  moins  aroma- 
tiques que  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  Elles  possèdent  une  saveur  amère  peu 
agréable.  D’après  Gobley,  elles  ne  prennent  aucune  coloration  par  l’addition 
d’un  mélange  de  : acide  sulfurique,  \ partie;  acide  azotique,  2 parties;  eau  dis- 
tillée, 3 parties;  réactif  qui  colore  en  rose  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  au  moins 
quand  elle  n’est  pas  trop  anciennement  préparée,  car  alors  il  n’y  produit  plus 
rien.  En  employant  une  solution  de  sulfate  ferreux  au  vingtième,  Parisel  a re- 
connu que  cette  solution  troublait  à peine  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  tandis 
qu’elle  déterminait  peu  à peu  dans  l’eau  distillée  de  feuilles  d’oranger,  un  pré- 
cipité blanc-jaunâtre  assez  abondant. 

Celles  qui  sont  préparées  avec  de  la  magnésie  et  du  néroli  peuvent  se  recon- 
naître, soit  par  des  réactifs  (phosphate  de  soude  ammoniacal,  potasse,  ammo- 
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niaqne),  qui  précipitent  la  magnésie;  soit  par  l’évaporation.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  obtient  comme  résidu  la  magnésie  à l’état  d’acétate  ou  d’hydrocarbonate. 

Souvent  aussi  les  eaux  de  fleurs  d’oranger  factices  sont  préparées  avec  de 
l’eau  ordinaire,  au  lieu  d'eau  pure  ; elles  précipitent  alors  par  le  nitrate  d’argent, 
le  chlorure  de  baryum,  l’oxalate  d’ammoniaque.  (Voir  Eau  distillée.) 

Quelquefois  on  ajoute  à cet  hydrolat  une  certaine  quantité  (['alcool,  soit  pour 
lui  donner  plus  de  force,  soit  pour  assurer  sa  conservation;  cette  addition  le 
rend  aigre  et  le  dénature. 

EAU  DE  JA'VELLE.  — V.  Hypochlorite  de  potasse. 

EAU  DE  LAURIER-CERISE.  — L’  eau  ou  hydrolat  de  laurier-cerise  qu'’on 
fait  entrer  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques,  est  un  mélange  en  pro- 
portions variables  d’huile  essentielle  et  d’acide  cyanhydrique  (1).  Elle  a l’odeur 
caractéristique  de  ces  deux  substances.  L’azotate  d’argent  dissous  y fait  naître 
un  précipité  de  cyanure  d’argent  soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide 
azotique  bouillant.  Le  sulfate  ferroso -ferrique  y forme,  après  addition  de  quel- 
ques gouttes  d’alcali,  une  coloration  bleue  ou  un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 
L’eau  de  laurier-cerise  a encore  pour  caractère  de  devenir  lactescente  par  la 
production  d’une  certaine  quantité  d’hydrobenzamide,  quand  on  lui  ajoute  un 
cinquième  de  son  volume  d’ammoniaque  caustique. 

Comme  les  proportions  d’acide  cyanhydrique  qui  s’y  trouvent  peuvent  varier 
de  50  à 100  milligrammes  par  100  grammes  d’eau,  d’après  l’état  des  feuilles 
employées  à cette  préparation,  le  Codex  de  1806  a fixé  à 0«’',50  par  litre  la  pro- 
portion d’acide  cyanhydrique  réel  qu’elle  doit  contenir  pour  avoir  un  médica- 
inent  de  force  constante.  11  est  donc  nécessaire  de  la  titrer  d’après  le  procédé 
Buignet  pour  l’amener  à cet  itat  de  dilution  (2). 

On  a dit  que  son  titre  s’abaissait  avec  le  temps;  mais  d’après  les  nouvelles 
recherches  de  divers  expérimentateurs,  il  n’en  serait  rien. 

Altération».  — L’eau  de  laurier-cerise  préparée  dans  des  vases  dislillatoires 
altérés  et  rhabillés  de  soudures  peut  renfermer,  ainsi  que  l’a  reconnu  M.  Stanis- 
las Martin,  àn  plomb  à l’état  de  cyanure.  On  reconnaît  la  présence  de  ce  sel  par 
le  sulfate  de  soude  et  l’iodure  de  potassium. 

Dans  le  commerce,  on  livre  assez  souvent  de  Veau  d'amandes  amères  comme 
eau  de  laurier-cerise.  Cette  substitution  se  reconnaîtrait,  d’après  M.  Wetteman, 
au  moyen  de  l’ammoniaque  instillée  par  gouttes  : il  se  formerait,  en  peu  de 
temps,  dans  l’eau  d’amandes  amères,  un  précipité  blanchâtre  ; dans  l’eau  de 
laurier-cerise,  le  précipité  ne  se  produit  qu’après  un  temps  assez  long.  Ce  pro- 
cédé n’est  pas  e.xact;  il  réussit  dans  quelques  cas,  mais  avec  la  plupart  des  eaux 
de  laurier-cerise,  on  obtient  des  réactions  qui  ne  peuvent  servir  à les  distinguer 
des  eaux  d’amandes  amères. 

M.  Giovanni  Righini,  d’Oleggio,  préfère,  comme  réactif,  la  solution  de  sulfotar- 

(0  Suivant  M.  FraUse,  la  richesse  de  l'eau  eu  huile  essentielle  est  corrélative  à son  abondance 
en  acide  cyanhydrique. 

(2)  Voir  pour  la  description  de  ce  procédé  à \' Acide  cyanhydrique.  Pour  éviter  l’opalescence  que 
l’ammoniaque  produit  dans  ce  liquide,  on  lui  ajoute  préalablement  5 p.  100  d’alcool  à 90°.  On  opère 
ensuite  sur  50"  en  y ajoutant  5'°  d’ammoniaque,  puis  on  continue  l’opération  à l’aide  de  sulfate 
de  cuivre  titré,  comme  cela  a été  dit  l'article  Acide  cyanhydrique. 
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trate  de  quinine,  qui  blanchit  immédiatement  et  fortement  l’bydrolat  concentré 
de  laurier-cerise,  tandis  que,  dans  l’hydrolat  concentré  d’amandes  amères,  il  se 
précipite  seulement  quelques  globules  blancs,  et  le  liquide  recouvre  aussitôt  sa 
limpidité  première;  aucune  réaction  ne  se  manifeste  dans  l’hydrolat  non  con- 
centré d’amandes  amères. 

M.  le  docteur  AscAo/T,  de  Bielfeld,  a observé  que  30  gouttes  d’bydrolat  de  lau- 
rier-cerise forment  avec  0®^0D  de  sulfate  de  quinine  une  masse  solide,  tandis 
qu’il  ne  se  forme  rien  avec  l’hydrolat  d’amandes  amères  concentré.  Le  même 
effet  a lieu  lorsqu’on  opère  de  la  même  manière  avec  les  huiles  volatiles  de  ces 
deux  substances. 

Mais  il  paraîtrait,  d’après  les  expériences  ultérieures  de  M.  Lepage  [àe,  Gisors) 
que  l’ammoniaque  (1),  le  sulfotartrate  et  le  sulfate  de  quinine  ne  peuvent  servir 
à différencier  les  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d’amandes  amères  (2).  D’a- 
près ce  savant  praticien,  le  meilleur  réactif  à employer  serait  le  chlorure  d’or, 
qui  communique  à ces  eaux  distillées  une  légère  teinte  jaune  que  l’hydrolat  d’a- 
mandes amères  perd  seul,  après  sept  à huit  heures  de  contact,  pour  redevenir 
incolore  et  transparent. 

M.  Lepage  a aussi  reconnu  que  la  présence  de  l’huile  essentielle  peut  être  dé- 
celée par  l’ammoniure  de  cuivre,  par  le  ferrocyanure  de  potassium  ammoniacal 
associé  au  sulfate  de  cuivre,  par  le  bichlorure  de  mercure  associé  à l’iodure  de 
potassium. 

EAUX  MINÉRALES  NATURELLES.  — On  applique  ce  nom  à toutes  les 
eaux  naturelles,  froides  ou  chaudes,  qui  jouissent  de  propriétés  médicamen- 
teuses. Le  plus  souvent,  elles  renferment  au  milieu  de  plusieurs  composés  sa- 
lins, un  composé ‘chimique  en  proportion  assez  abondante  pour  caractériser 
leur  composition.  Mais  il  arrive  aussi  que  les  substances  diverses  qu’elles  con- 
tiennent y sont  en  proportion  très-faible  et  dans  un  tel  pêle-mêle,  qu’il  devient 
alors  difficile  de  classer  de  telles  eaux.  Aussi  les  moyens  de  classification  va- 
rient-ils avec  les  auteurs  et  suivant  les  points  de  vue  auxquels  ils  se  placent  : 
de  là  des  classifications  ou  géologiques,  ou  chimiques,  ou  médicales. 

La  classification  chimique  la  plus  suivie  consiste  à les  partager  en  sept  groupes. 
Ce  sont  : 

1“  Les  Eaux  acidulés,  caractérisées  par  leur  température  peu  élevée  et  par  la 
présence  d’une  plus  ou  moins  grande  abondance  d’acide  carbonique  qui  s’y 
trouve  simplement  dissous.  Elles  font  effervescence  au  contact  de  l’air  et  s’af- 
faiblissent peu  à peu  en  perdant  leur  gaz  [E . de  Seltz,  Souliztnatt,  Saint-Gal- 
mie7\  etc.); 

2®  Les  Eaux  alcalines  ou  acidulés  alcalines.  Elles  sont  froides  ou  thermales,  à 
base  de  bicarbonates  alcalins  ou  terreux  (soude,  chaux,  magnésie)  avec  excès 
d’acide  carbonique  qu’elles  abandonnent  en  partie  sous  la  pression  ordinaire 
{E.  de Maixols,  Vais,  Vichy,  Saint-Nectaù'e,  Enis,  etc.); 

3®  Les  Eaux  chloi'urées,  qui  tiennent  en  dissolution  des  chlorures  de  sodium,  de 

(1)  En  1842,  M.  Weber  avait  reconnu  que  l’ammoniaque  agissait  sur  l’eau  de  laurier-cerise,  à 
l'exclusion  de  celle  d’amandes  amères. 

(2)  M.  Lepage  attribue  la  différence  des  résultats  obtenus  avec  ces  réactifs  à ce  qu’on  a opéré 
sur  des  eaux  anciennes  et  mal  conservées,  ou'  à,  ce  qu’on  s’est  servi  d’eaux  préparées  par  des  pro- 
cédés différents. 
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potassium,  de  calcium,  de  magnésium  en  quantités  plus  ou  moins  notables. 
Elles  sont  froides  ou  chaudes  et  rarement  effervescentes  (^.  de  Balaruc,  Bour- 
bon-V Archambault,  Kreuznach,  Nauheim , Niederbronn,  etc.,  et  VEau  de  mer,  qui 
en  est  le  type  par  excellence)  ; 

4®  Les  Eaux  brômurées,  et  iodurées  renfermant  plus  ou  moins  de  brômures  et 
d’iodures  alcalins,  à côté  de  chlorures  qui  y existent  constamment  {E.  de  C belles  ^ 
Kreuznach , Nauheim,  Salins,  Saxon,  et  Veau  de  la  mer  Morte)  ; 

5°  Les  Eaux  sulfatées,  plus  ou  moins  saturées  de  sulfates  à base  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie,  quelquefois  d’alumine,  de  fer,  de  cuivre,  etc.  {E.  de  Ca7'ls- 
bad,  Pullna,  Sedlitz,  Passy,  etc.)  ; 

6“  Les  Eaux  sulfui'euses  dont  l’élément  minéi'alisateur  est  le  soufre  à l’état  de 
sulfure  de  sodium  ou  de  sulfure  de  calcium.  Elles  sont  froides  ou  thermales, 
à odeur  hépatique  caractéristique,  et  susceptibles  d’une  prompte  altération  au 
contact  de  l’air  {E.  de  Barèges,  Cauterets,  Eaux-Bonnes,  Enghien,  etc.)  ; 

l^'Le.sEaux  fey'rugmeuses  caractérisées  suffisamment  par  leur  saveur  atramen- 
taire  et  par  le  dépôt  ocreux  qu’elles  abandonnent  lorsqu’elles  sont  à l’air  libre. 
Froides  en  général,  le  fer  s’y  trouve  à l’état  de  protoxyde  uni  aux  acides  car- 
bonique, sulfurique,  crénique,  etc...  Elles  sont  presque  toutes  manganésiferes  et 
en  même  temps  ai'senicales  {E.  de  Bussang,  Cransac,  Orezza,  Passy,  Spa,  etc.). 

Altérations.  — La  Composition  de  toutes  ces  eaux  est  presque  toujours  des 
plus  complexes.  Formées  au  sein  de  la  terre  dans  des  conditions  qu’il  est  sou- 
vent très  difficile  d’apprécier,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  s’altèrent,  soit  par 
un  abaissement  de  température  ou  de  pression,  soit  par  le  contact  de  l’oxygène 
ou  del’acide  carbonique  de  l’air,  soit  par  les  matières  organiques  qu’elles  rencon- 
trent : les  eaux  acidulés,  les  eaux  bicarbonatées  calcaires,  les  eaux  sulfureuses  et 
ferrugineuses  sont  celles  qui  ont  le  plus  à redouter  toutes  ces  influences.  Au 
contraire  les  eaux  purement  salines  sulfatées,  ou  chlorurées,  sont  de  bonne 
conservation.  Quelquefois,  cependant,  les  premières  prennent  l’odeur  et  la  sa- 
veur des  œufs  pourris  par  la  réduction  lente  que  leurs  sulfates  éprouvent  au 
contact  de  matières  organiques  étrangères  : les  soins  apportés  à l’embouteillage 
de  ces  eaux  peuvent  s’opposer  à de  semblables  altérations. 

Falsifications.  — La  fraude  s’exerce  sur  les  eaux  minérales  par  l’un  des  qua- 
tre moyens  suivants  : 

1“  Par  l'imitation  de  la  capsule  : c’est  ainsi  qu’à  Paris,  un  industriel,  le  sieur 
Dominique  G...,  fut  condamné  par  le  tribunal  correctionnel  à un  an  de  prison 
et  50  francs  d’amende  pour  avoir  vendu  de  l’eau  d’Enghien  sous  le  cachet  de 
teau  de  Bonnes; 

2°  Par  une  substitution;  on  a vendu  des  eaux,  dites  de  Pullna,  dans  des  bou- 
teilles portant  bien  l’étiquette  et  le  bouchon  plombé  et  estampillé  des  véritables 
bouteilles  à.' eau  de  Pullna;  cependant  elles  ne  contenaient  pas  une  seule  goutte 
de  cette  boisson  médicinale  (1)  ; 

• 

(1,)  Le  sieur  B...,  traduit  pour  une  semblable  venté,  en  1847,  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, fut  condamné,  par  défaut,  à un  mois  de  prison  et  50  fr.  d’amende.  Une  maison  de 
droguerie  vendit  de  même  des  eaux  dites  de  Sedlitz  dans  des  cruchons  d’eau  de  Sedlitz  qu’elle 
avait  achetés  vides  et  qu’elle  avait  remplis  d’une  solution  de  sulfate  de  magnésie.  On  avait  eu  la 
précaution  de  recouvrir  le  cruchon  d’une  feuille  de  papier,  et  d'y  apposer  un  cachet  avec  deux 
initiales,  au  lieu  du  nom  de  Sedlitz  et  de  la  croix  de  Malte  que  l’on  retrouve  sur  le  cachet  des  eaux 
de  Sedlitz  véritables  [A.  Ch.). 
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3“  En  vendant,  comme  eau  naturelle,  une  effu  artificielle  composée  et  préparée 
dans  un  laboratoire  ; 

4“  En  allongeant  ou  coupant  une  eau  naturelle  de  deux  à trois  fois  son  vo- 
lume A' eau  ordinaire.  L’eau  minérale  ainsi  baptisée  est  vendue  au  consomma- 
teur comme  de  l’eau  ayant  la  même  valeur  et  les  mêmes  vertus.  Cette  fraude 
cessera  à mesure  que  les  administrations  ne  laisseront  plus  puiser  à leurs  sour- 
• ces  que  leurs  fontainiers,  et  donneront  un  certificat  de  puisement  ou  adopte- 
ront une  capsule  spéciale  pour  recouvrir  les  bouteilles. 

Pour  éviter  toutes  ces  sophistications,  voici  les  principaux  moyens  mis  en 
pratique  par  quelques  administrations  : 

1®  On  ne  doit  jamais  laisser  emplir  que  des  bouteilles  d’un  litre  ou  d’un  plus 
petit  volume,  et  délivrer  un  certificat  de  puisement  et  des  capsules  au  timbre 
de  l’administration,  avec  le  millésime  de  l’année. 

2®  Chaque  bouteille  destinée  à l’exportation  est  recouverte  d’une  bande  de 
papier  collée  sur  le  bouchon  et  sur  chaque  côté  du  col  de  la  bouteille,  avec  les 
mêmes  indications  que  l’on  retrouve  sur  la  capsule.  Il  est  utile  que  chaque  bou- 
teille porte  une  étiquette  timbrée  à sec,  avec  la  manière  dont  on  doit  employer 
l’eau.  De  plus,  les  eaux  minérales  ne  sont  vendues  que  par  les  pharmaciens, 
qui  seuls  doivent  tenir  les  dépôts  ; alors  on  est  sûr  de  l’origine  de  ces  liquides. 

EAU  OXYGÉNÉE  I HO^  ou  — L’eau  oxygénée  ou  bioxyde  d'hydro- 

yène  est  un  liquide  incolore,  sans  odeur,  à saveur  métallique  et  piquante.  La 
chaleur  le  décompose  en  en  dégageant  du  gaz  oxygène  dont  le  volume  sera  d’au- 
tant plus  considérable  que  l’eau  oxygénée  est  plus. concentrée.  Au  contact  du 
bioxyde  de  manganèse  pulvérulent,  elle  se  décompose  aussi  en  eau  ordinaire  et 
en  oxygène  qui  devient  libre.  Un  grand  nombre  de  substances  déterminent  éga- 
lement sa  décomposition  ; les  acides  lui  donnent  au  contraire  de  la  stabilité. 

Un  mélange  d’iodure  de  potassium  et  d’amidon  dissous  auquel  on  ajoute  de 
l’eau  oxygénée  prend  la  couleur  bleue  de  l’iodure  d’amidon.  Une  goutte  de  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  rend  la  réaction  sensible  à 1/10000000.  De  l’eau  oxygé- 
née, agitée  avec  une  solution  d’acide  ebrômique  au  100®  et  de  l’éther,  commu- 
nique à celui-ci  une  belle  teinte  bleue. 

Usagées.  — Elle  est  très-employée  aujourd’hui  à la  décoloration  des  cheveux 
sur  la  tête  même  des  personnes  qui  désirent  donner  à leur  chevelure  une  teinte 
fauve  et  dorée.  On  s’en  sert  aussi  pour  le  blanchiment  des  plumes. 

Altérations.  — L’eau  Oxygénée  peut  retenir,  lorsqu’elle  a été  préparée  avec 
peu  de  soins,  soit  un  sel  de  baryte,  soit  de  l’acide  sulfurique,  ou  chlorhydrique  (1), 
ou  fluosilicique.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  trouble  par  l’addition  d’un  sulfate 
soluble.  Dans  le  second,  elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  donne  un  préci- 
pité : avec  les  sels  de  baryte  pour  l’acide  sulfurique  ; avec  l’azotate  d’argent  pour 
l’acide  chlorhydrique  ; avec  la  potasse  pour  l’acide  hydrofluosilicique.  Lorsque 
ce  dernier  acide  est  en  petite  quantité,  il  est  bon  de  concentrer  la  liqueur  par 
évaporation  pour  rendre  la  réaction  plus  sensible.  Une  eau  oxygénée  exempte 
d’impuretés  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  fixe  à l’évaporation. 

Titrag'e.  — L’eau  Oxygénée  pure  a une  densité  de  1,432  ; elle  dégage  alors 

(1)  L’eau  oxygénée  du  commerce  contient  toujours  un  peu  d’acide  chlorhydrique  qu’on  lui  ajoute 
■exprès  pour  la  rendre  plus  stable.  ’ 
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47o  fois  son  volume  d’oxygène.  Mais  celle  du  commerce  est  beaucoup  moins 
concentrée  ; elle  ne  contient  que  6,8  ou  20  fois  son  volume  de  ce  gaz.  Gomme  elle 
peut  être  plus  ou  moins  étendue  d’eau  et,  par  conséquent,  plus  ou  moins  active, 
il  est  souvent  nécessaire  de  la  titrer.  On  en  fait  l’analyse,  soit  à l’aide  de  la  cha- 
leur, soit  par  le  bioxyde  de  manganèse,  soit  par  l’iodure  de  potassium. 

1®  Emploi  de  la  chaleur.  • — Comme  l’eau  oxygénée  est  entièrement  détruite 
par  une  élévation  suffisante  de  température,  on  peut  l’analyser  en  introduisant 

dans  un  petit  ballon  muni  d’un  tube 
à quatre  branches,  15  grammes  au 
plus  de  ce  liquide  qu’on  étend  de  son 
volume  d’eau , et  qu’on  y chauffe 
graduellement  après  avoir  disposé 
l’appareil  comme  le  montre  la  fi- 
gure 63.  La  branche  libre  du  tube  à 
gaz  est  engagée  sous  une  éprouvette 
graduée  plongeant  dans  le  mercure 
et  contenant  un  peu  d’air,  de  manière 
faire  communiquer  directement  l’at- 
mosphère du  ballon  avec  cette  éprou- 
vette (1).  Sous  l’influence  de  la  cha- 
leur l’oxygène  du  bioxyde  d’hydro- 
gène quitte  l’eau  à laquelle  il  était  uni 
et  vient  se  rendre  dans  l’éprouvette 
graduée  qu’il  soulève  peu  à peu . L’aug- 
mentation de  volume  du  gaz  qui  y 
était  contenu,  quand  le  niveau  ne  va- 
rie plus  dans  l’éprouvette,  permet  de 
calculer  le  volume  de  gaz  oxygène 
dégagé,  en  faisant,  bien  entendu,  les 
corrections  relatives  à la  température, 
à la  pression  et  à la  tension  de  la  vapeur  d’eau. 

Il  est  certainement  plus  facile  de  mettre  en  œuvre  les  procédés  suivants  : 

2®  Bioxyde  de  manganèse  (2).  — Dans  une  éprouvette  graduée  remplie  de 
mercure,  on  fait  passer  10'®  de  l’eau  oxygénée  à titrer.  On  y introduit  O^^IO  à 
0®‘',20  de  bioxyde  de  manganèse  porpbyrisé  ; au  simple  contact  de  ce  corps,  l’eau 
oxygénée  abandonne  tout  l’oxygène  qu’elle  tenait  en  dissolution.  On  n’a  plus 
qu’à  mesurer  le  volume  de  ce  gaz,  en  tenant  compte  de  la  température  et  de 
la  pression. 

Si  l’eau  est  acide,  il  est  nécessaire  de  la  neutraliser  par  un  peu  d’une  liqueur 
alcaline  {potasse  ou  soude  caustique).,  avant  l’addition  du  bioxyde. 

3“  lodure  de  potassium.  — Ce  sel  n’est  décomposé  par  l’eau  oxygénée, 
soit  à froid,  soit  à chaud,  qu’en  présence  d’un  acide.  Celui-ci  est  alors  saturé  en 
partie  par  la  potasse  que  donne  l’iodure  tandis  que  l’iode  devient  libre  : 

H02  + Kl  + Ac  =HO  -1-  KO,  Ac  -f  I. 

(1)  On  doit  éviter  de  laisser  du  mercure  dans  le  tube  h quatre  branches  qu’il  obstruerait. 

(2)  M.  Hamel  emploie  de  préférence  le  permanganate  de  potasse  que  l’eau  oxygénée  décolore  en 
le  décomposant,  en  même  temps  qu’elle  perd  son  oxygène.  Mais  ce  procédé  parait  peu  régulier. 
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La  quantité  de  potasse  mise  en  liberté  étant  proportionnelle  à celle  de  l’eau 
oxygénée,  et  la  proportion  d’acide  saturée  par  cette  potasse  lui  étant  équiva- 
lente, on  pourra,  par  une  simple  opération  acidimétrique,  apprécier  la  force  de 
l’eau  oxygénée.  Pour  cela,  on  prépare  une  solution  faite  avec  3 grammes  d’io- 
dure  de  potassium  dans  100  grammes  d’eau  ; d’autre  part,  on  fait  un  acide  titré 
avec  49  grammes  d’acide  sulfurique  monohydraté  par  litre  d’eau  ; 10"  de  cette 
solution  contenant  05‘‘,49  d’acide  équivalent  à 0,17  d’eau  oxygénée.  On  aura 
encore  une  solution  alcaline  saturant  la  solution  acide  à volume  égal  (autant 
que  possible).  On  place  alors  dans  un  matras  à fond  plat,  10"  de  l’eau 
oxygénée  à essayer,  avec  10"  de  l’acide  titré  et  un  léger  excès  de  la  solution 
d’iodure  de  potassium  ; on  porte  ensuite  à l’ébullition  pour  chasser  l’iode  mis  en 
liberté  ; après  décoloration  de  la  liqueur,  on  ajoute  encore  quelques  gouttes 
de  solution  iodurée  pour  être  bien  certain  qu’elle  n’y  produit  plus  de  colora- 
tion ; puis  on  titre  cette  liqueur  au  moyen  de  la  solution  alcaline  mise  dans  une 
burette  décime,  en  présence  de  quelques  gouttes  de  tournesol  ; le  volume  qu’il 
faudra  en  employer  permettra  de  calculer  la  force  de  l’eau  oxygénée. 

En  effet,  si  10"  de  liqueur  alcaline  saturaient  10"  de  l’acide  titré  avant  la 
réaction,  et  si,  après  l’action  de  l’eau  oxygénée  surl’iodure,  la  liqueur  n’absorbe 
plus  que  3",6  de  solution  alcaline  pour  se  saturer,  il  est  évident  que  lOO  — 36 
= 64  l’eprésentent  la  quantité  d’acide  saturé  par  la  potasse  que  l'iodure  aura 
fournie  en  présence  de  HO^.  Or,  10"  =100  divisions  d’acide  = 0®"',  17  d’eau 
oxygénée  Donc:  100:64::  0,17  : a:;  d’où  r = O®'', 1088  d’eau  oxygénée  pour  10", 
soit  10^'', 88  par  liti’e.  Or,  1 centimètre  cube  d’eau  oxygénée  pure  pèse 
11  renferme  473  fois  son  volume  d’oxygène.  Donc  : 1,452  : 475  ::  10s‘',88  : x, 
d’où  a?=3559",  ce  qui  veut  dire  qu’un  litre  de  cette  eau  oxygénée  renferme 
3“‘,539  d’oxygène  dissous,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  3 fois  1/2  son  volume. 

EAÙ  POTABLE.  — Toutes  les  eaux  du  globe  peuvent  être  partagées  en 
eauxdouces  et  en  eaux  minérales  (1).  Les  premières  sont  celles  qui,  prises  à l’in- 
térieur, ne  produisent  sur  nous  aucun  effet  thérapeutique  utile. 

Toutes  les  eaux  douces  ne  sont  pas  pour  cela  potables,  c’est-à-dire  bonnes 
comme  boisson.  On  les  divise  ordinairement  en  trois  groupes  : les  eaux  séléni- 
leuses,  c’est-à-dire  à base  de  sulfate  de  chaux;  les  eaux  calcaires  ou  contenant  un 
excès  de  bicarbonate  de  chaux;  les  eaux  potables  proprement  dites. 

néfinition.  — Ces  dernières,  qui  comprennent  les  eaux  de  pluie,  de  sources, 
de  rivières,  de  lacs,  de  puits  ordinaires,  de  puits  artésiens,  etc.,  doivent  présenter 
les  caractères  suivants  : elles  seront  limpides,  incolores,  inodores,  fraîches,  sans 
saveur,  aérées  ; elles  devront  être  privées  de  matières  organiques  et  surtout  de  ma- 
tières organisées  capables  d'entrer  en  putréfaction  ; elles  devront  contenir  en  solution 
une  faible  proportion  de  mati'eres  salines  normales  à l'économie.  Enfin  elles  devront 
ne  pas  se  troubler  par  l'action  de  la  chaleur,  ne  pas  coaguler  le  savon  et  bien  cuire 
les  légumes. 

Tous  ces  caractères  sont  indispensables  et  faciles  à apprécier  : une  eau  ne 
saurait  servir  de  boisson  si  elle  n’est  bien  limpide  : les  eaux  boueuses  et  argi- 
leuses, qui  déposent  par  le  repos,  ne  sont  pas  propres  aux  usages  domestiques  ; 
encore  moins  celles  dans  lesquelles  l’œil  ou  le  microscoim  pourraient  découvrir 

(1)  Il  faut  comprendre  dans  celles-ci  les  eaux  de  la  mer. 
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des  matières  organisées,  surtout  lorsque  ces  matières  sont  capables  de  subir  ou 
de  produire  la  putréfaction. 

Leur  couleur,  leur  odeur,  leur  saveur,  doivent  être  nulles  ; autrement,  elles 
renfermeraient  des  substances  étrangères  à la  composition  d’une  eau  douce.  — 
Elles  doivent  être  f7'aîches,  c’est-à-dire  marquer  entre  8“  et  15“  au  thermomètre, 
car,  lorsqu’elles  sont  trop  froides  ou  trop  chaudes,  elles  présentent  des  incon- 
vénients pour  la  santé. 

Les  eaux  douces  doivent  être  surtout  aérées  : on  y trouve  le  plus  souvent  de 
25  à 50““  de  gaz  par  litre  d’eau.  Sur  tOO  parties,  ce  gaz  se  compose  ordinairement 
de  29,7  d’oxygène,  60,3  d’azote  et  10  d’acide  carbonique.  Le  rapport  de  l’oxygène 
à l’azote  sur  ICO  parties  est  de  33  à 67.  11  peut  descendre  de  30  à 70. 

Altérations.  — Lorsqu’une  eau  douce  renferme  trop  àe,  matières  organiques,  il 
arrive  le  plus  souvent  qu’en  la  conservant  dans  un  vase  fermé,  elle  en  sort  douée 
d’une  mauvaise  odeur  et  chargée  à' organismes  mm-oscopiquës : elle  peut  alors  dé- 
velopper des  maladies  endémiques. 

La  présence  de  ces  matières  organiques  doit  être  rapportée  le  plus  souvent 
au  voisinage  d’établissements  insalubres,  abandonnant  des  impuretés  qui  pénè- 
trent par  infdtration  dans  les  eaux  vives  ou  stagnantes  qui  les  environnent.  Les 
eaux  des  fabriques  de  sucre,  d’acides  gras,  les  eaux  des  usines  à gaz,  celles  des 
féculeries  ont  donné  lieu  souvent  à de  graves  inconvénients.  Les  matières  orga- 
niques qu’elles  renferment  non-seulement  absorbent  l’oxygène  dissous  dans 
l’eau,  mais  réduisent  les  sulfates  en  sulfures,  et,  en  se  putréfiant,  produisent  de 
l’acide  carbonique  qui  réagit  sur  ces  sels  pour  en  dégager  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  des  féculeries  contenant  jusqu’à  7 p.  100  de  matières  albuminoïdes, 
déposent,  dans  les  courants  qui  les  reçoivent,  des  masses  confervoïdes  hlanchàtres 
et  gluantes  qui  font  périr  les  plantes  et  les  mollusques  placés  sur  leur  parcours. 
On  doit  les  détourner  de  ces  courants  pour  les  répandre  à la  surface  des  terrains 
drainés  où  l’air,  l’argile  et  les  matières  organiques  en  décomposition  peuvent 
les  retenir  et  les  absorber  {Gérardin). 

Les  eaux  non  aérées  sont  impropres  à entretenir  la  respiration,  et  par  con- 
séquent la  vie  des  animaux  aquatiques. 

D’après  Gérardin  on  ne  trouve  jamais  d’oxygène  dissous  dans  les  eaux  sou- 
terraines {puits  artésiens),  si  on  prend  la  précaution  de  les  recueillir  avant  leur 
arrivée  au  contact  de  l’air  (1). 

(l)  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Ch.  LauUi  a fait  des  observations  très-intéressantes  sur  les 
miix  d'égout  de  Paris. 

La  composition  moyenne  de  ces  eaux,  qui  représentent  la  moyenne  du  grand  collecteur  parisien, 
pour  février  187  7,  est  la  suivante  : 

Matières  contenues  dans  1 m'etre  cube  d’eau  d’égout. 

Grammes. 


Matières  en  suspension 1,242 

— en  dissolution 682 

Azote  ammoniacal 6,880 

— nitrique. 1,900 

( des  parties  insolubles 14 

organique  | parties  solubles 18,64 

— total  (par  volume) 3.8 

Matières  organiques,  y compris  l’azote 660 


Ces  eaux  peu  colorées  et  inodores  quoique  troubles,  s altèrent  rapidement  dans  des  flacons 
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Une  eau  pour  être  potable  doit  contenir  de  0®",13  à 0«'',50  de  matièi-es  salines 
par  litre.  D’après  Boussïngault  et  Chossat,  toute  substance  saline  qui  aura  son  re- 
présentant dans  l’économie  doit  devenir  par  cela  même  utile,  sinon  nécessaire;  toute 
substance,  au  contraire,  qui  ne  sera  pas  propre  à entrer  dans  la  composition  de  nos 
tissus,  sera  inutile  et  quelquefois  dangereuse. 

Lorsqu’une  eau  douce  vient  à se  troubler  sous  l’influence  d’une  élévation 
graduelle  de  température,  c’est  qu’elle  était  saturée  de  carbonate  de  chaux  dissous 
à la  faveur  d’un  excès  à' acide  carbonique  que  la  chaleur  chasse  à l’état  de  gaz. 

Ce  sont  les  sels  calcaires  et  magnésiens  qui  coagulent  le  savon  ordinaire  en 
transformant  par  double  décomposition  les  acides  gras  en  savons  insolubles  à 
base  de  chaux  et  de  magnésie. 

Enfin,  c’est  particulièrement  le  sulfate  de  chaux  qui  empêche  la  cuisson  des 
légumes  en  contractant,  avec  leurs  matières  albuminoïdes,  un  genre  de  combi- 
naison qui  les  durcit  et  qui  les  protège  contre  l’action  délayante  de  l’eau  chaude. 

Coinposition.  — La  Composition  des  eaux  douces  varie  avec  leur  origine. 
Les  eaux  de  pluie  ne  contenant  pas  de  substances  minérales  fixes  peuvent 
remplacer  l’eau  distillée  dans  les  laboratoires  lorsqu’elles  sont  recueillies  avec 
soin.  Elles  renferment  seulement  tous  les  éléments  qu’elles  rencontrent  dans 
l’atmosphère  pendant  leur  chute  : c’est  pourquoi  l’analyse  chimique  y signale 
Yoxygène,  Vazote,  Vacide  carbonique,  le  carbonate  et  Y azotate  d' ammoniaque,  de 
l’eWe  sous  une  forme  indéterminée,  et  enfin  des  poussières  atmosphériques. 

L’eau  de  pluie  qu’on  accumule  dans  les  réservoirs  nommés  citernes  a dissous 
sur  son  passage  quelques  sels  et  des  matières  organiques.  Celles-ci  la  dépouillent 
peu  à peu  de  l’oxygène  qu’elle  tient  en  dissolution  et  la  rendent  impotable  ; cepen- 
dant, elles  n’offrent  pas  cet  inconvénient  lorsqu’elles  l’estent  au  contact  de  l’air. 

La  composition  des  eaux  de  sow'ces  varie  avec  la  nature  des  terrains  qu’elles 
traversent.  Elles  sortent  presque  pures  des  terrains  granitiques,  tandis  que  les 

bouchés.  Au  bout  de  dix  à vingt  jours,  elles  deviennent  noires  et  infectes,  à cause  de  la  putréfac- 
tion que  déterminent  les  matières  qu’elles  tiennent  en  suspension,  comme  cela  se  passe  au  fond 
de  la  Seine. 

Au  contraire,  la  même  eau  filtrée  a pu  être  conservée  pendant  deux  mois  sans  altération.  Il  en 
est  de  même  de  l’eau  d’égout  dans  laquelle  on  fait  barboter  de  l’air  ; celui-ci  modifie  si  bien  les 
propriétés  et  la  composition  de  ce  liquide  que  Veau  saturée  d’air  n’est  plus  putrescible.  Par  l’aé- 
ration, l’azote  des  parties  insolubles  diminue,  celui  des  parties  solubles  augmente  de  la  même 
quantité  en  s’y  accumulant  sous  forme  d’ammoniaque  sans  produire  de  nitrates. 

La  chaux  épure  l’eau  d’égout  : elle  reste  après  cela  incolore  et  inodore,  môme  après  deux  mois. 

L’examen  microscopique  de  l’eau  d’égout  conservée  à l’abri  de  l’air  fait  apercevoir  à sa  surface 
des  bactéries,  quelques  vibrions  et  quelques  monades,  tandis  que  le  dépôt  qu’on  rencontre  au  fond 
du  vase  ne  contient  aucune  trace  d’êtres  organisés.  Après  deux  jours,  la  surface  est  close  par  une 
pellicule  à bactéries  offrant  au-dessous  d’elle  des  monades  et  des  kolpodes.  Au  quatrième  jour 
apparaissent  les  vorticelles  et  de  gros  infusoires  ciliés,  en  même  temps  que  des  algues.  Au  septième 
jour  cette  eau  devient  nauséabonde,  commence  à noircir  et  se  recouvre  d’une  pellicule  épaisse 
avec  nombreux  débris  d’organismes  morts  et  noircis.  Après  quatre  à cinq  semaines,  l’odeur  du 
liquide  est  infecte  ; toute  trace  de  vie  a à peu  près  disparu. 

Dans  l'eau  traitée  par  l’eau  de  chaux,  il  y a absence  d’animaux  et  de  végétaux. 

Dans  l’eau  d’égout  aérée  artificiellement,  la  vie  est  des  plus  actives  ; les  algues,  les  infusoires  y 
apparaissent  en  grand  nombre  pour  disparaître  quelques  semaines  après,  mais  l’eau  reste  claire  et 
sans  odeur. 

M.  Lauth  en  conclut  que  la  putréfaction  sidfhrjdrique  des  eaux  d'égout  peut  être  évitée,  soit 
par  l’addition  de  chaux,  soit  par  la  simple  aération,  circonstance  qui  pourra  être  utilisée  pour  leur 
assainissement. 
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eaux  des  terrains  de  sédiment  sont  plus  ou  moins  chargées  de  sels  minéraux. 
Il  en  est  de  même  de  l’eau  àe?, puits  at'tésiens,  qui  arrive  par  infiltration  à former 
les  nappes  souterraines  d’où  elle  jaillit. 

IjQs,  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  dérivent  des  glaciers,  d’où  elles  s’échappent 
dans  les  vallées  en  se  minéralisant  d’autant  plus  pendant  leur  trajet,  qu’elles 
deviennent  plus  chaudes.  Elles  retiennent  principalement  des  chloi'ures,  des 
carbonates,  des  sulfates  à base  de  chaux,  de  magnésie,  avec  un  peu  potasse,  de 
soude,  A'alumine,  A'oxyde  de  fer  et  de  silice  libre  ou  combinée.  Elles  reçoivent 
ensuite  les  détritus  des  villes  et  deviennent  de  moins  en  moins  pures;  alors  leur 
oxygène  dissous  diminue  tandis  que  l’acide  carbonique  augmente.  Les  eaux  de 
neige,  des  glaciers  et  des  lacs  sont  en  général  peu  aérées. 

Les  eaux  de  puits  sont  plus  ou  moins  impures.  Potables  à de  sels  miné- 

raux, elles  ne  le  sont  plus  à I gramme  par  litre. 

Les  eaux  dures  on  crues,  c’est-à-dire  se'/énaVewses  ou  calcaires,  ne  sont  plus  pota- 
bles. Elles  coagulent  fortement  l’eau  de  savon  et  sont  impropres  à la  cuisson  des 
légumes.  Celles  qui  sont  à base  de  sulfate  de  chaux  précipitent  notablement  par 
le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ; mais  elles  ne  se  troublent 
pas  à l’ébullition  et  ne  font  pas  virer  au  violet  la  teinture  de  bois  de  campêche, 
caractères  que  possèdent  au  contraire  les  eaux  calcaires,  c’est-à-dire,  à bicar- 
bonate de  chaux.  De  plus  ces  dernières  précipitent  assez  abondamment  par  l’eau  de 
chaux,  qui  ramène  tout  l’acide  carbonique  à l'état  de  carbonate  de  chaux  insoluble. 

Voici  quelques  exemples  de  composition  d’eau  douce  : 
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Dureté  de  l’eau.  — Ce  sont  les  sels  calcaires  et  magnésiens  que  contient 
une  eau  douce  qui  la  rendent  plus  ou  moins  dure,  selon  leurs  proportions. 
Quelques  gouttes  de  teinture  de  savon  agitées  avec  de  l’eau  pure  lui  com- 
muniquent la  propriété  de  mousser  fortement;  or,  on  entend  par  dureté  d’une 
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eau,  l’obstacle  que  les  bases  terreuses  qu’elle'tient  en  dissolution,  apportent  à 
la  production  de  la  mousse  en  transformant  le  savon  en  composés  insolubles. 
Il  est  possible  de  mesurer  la  dureté  relative  d’une  eau,  et  d’établir  par  là  son 
plus  ou  moins  grand  degré  de  pureté  : c’est  ce  qui  sera  établi  plus  loin  sous  le 
nom  ^ Hydrotimétrie . 

C'iassificatioii  des  eaux  potables.  — Ed.  FrcLnklünd  (1)  classe  les  eaux  po- 
tables d’après  leur  origine^  de  la  manière  suivante  : 


1.  — Eau  de  pluie. 

2.  — Eau  courant  à la  surface  des  terrains  montagneux  : 

a.  Provenant  d’un  sol  non  calcaire  ; 

b.  Provenant  d’un  sol  calcaire. 

3.  — Eau  de  la  surface  des  terrains  cultivés  : 

a.  Provenant  d’un  sol  non  calcaire  ; 

b.  Provenant  d’un  sol  calcaire. 

4.  — Eau  de  puits  peu  profond. 

5.  — Eau  de  puits  profond  : 

a.  Provenant  d’un  sol  non  calcaire  ; 

b.  Provenant  d’un  sol  calcaire. 

C.  — Eau  de  source  : 

a.  Provenant  de  couches  non  calcaires  ; 

b.  Provenant  de  couches  calcaires. 

Au  point  de  vue  de  Yhygiène,  du  goût,  de  V application  aux  usages  culinaires, 
les  eaux  peuvent  être  classées  comme  il  suit  : 


il . Eau  de  source  

2.  Eau  de  puits  profond 

3.  Eau  de  la  surface  des  terrains  montagneux 

„ (4.  Eau  de  pluie 

Eaux  suspectes..  ! . „ . j . • - 

( O.  Eau  provenant  des  terrains  cultives 


E.AUX  DANGEREUSES 


( 6.  Eau  de  rivière  souillée  par  des  eaux  d’égout 
( 7.  Eau  de  puits  peu  profond 


Très-bon  goût. 


Assez  bon  goût. 


Bon  goût. 


Suivant  leur  dureté,  elles  peuvent  être  distribuées  comme  il  suit  : 


1 . Eau  de  pluie  ; 

2.  Eau  de  la  surface  des  terrains  montagneux; 

3.  Eau  de  la  surface  des  terrains  cultivés  ; 

4.  Eau  de  rivière  souillée  par  des  eaux  d’égout; 

5.  Eau  de  source  ; 

C.  Eau  de  puits  profond  ; 

7.  Eau  de  puits  peu  profond. 


En  dehors  des  propriétés  organoleptiques  qui  servent  à apprécier  la  qualité 
d’une  eau  douce,  la  valeur  de  celle-ci  ne  peut  être  suffisamment  établie  qu’avec 
le  secours  de  l’analyse  chimique.  Encore  faut-il  pour  cela  un  ensemble  d’essais 
pratiqués  méthodiquement,  et  non  des  essais  isolés.  Cependant,  il  n’est  pas  tou- 
jours besoin  d’une  analyse  complète,  longue  et  difficile  à faire,  servant  à la  dé- 
termination qualitative  et  quantitative  de  tous  les  principes  minéraux  contenus 
dans  une  eau,  quelles  que  soient  les  proportions  minimes  de  ceux-ci  ; c’est 


(I)  Moniteur  scientifique.  I87G,  p.  234. 
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pourquoi  on  a imaginé  des  méthodes  pratiques  et  rapides  pour  l'essai  des  eaux 
potables. 

Analyse  qualitative.  — Les  réactifs  si  connus  des  divers  acides  et  des  diffé- 
rentes bases  contenus  ordinairement  dans  les  eaux  douces  suffisent  à ce  genre 
d’essai  : 

Le  chlorure  de  baryum  acidulé  donne  un  trouble  persistant  de  sulfate  de 
baryte  en  présence  des  sulfates  ; 

L’azotate  d’argent  sert  à reconnaître  les  chlo7'U7'es  avec  lesquels  il  produit  un 
précipité  blanc,  caillebotlé,  de  chlorure  d’argent  insoluble  dans  l’acide  azotique 
et  soluble  dans  l’ammoniaque  ; 

L’eau  de  chaux  se  troublera  en  présence  de  l'acide  ca7'bo7rt,ique  et  des  bica7'bo- 
nates  des  eaux  calcaires.  Ces  derniers  se  déposeront  à l’état  de  carbonates  neutres 
sous  l’influence  de  l’ébullition  ; 

Le  sulfate  de  cuivre  légèrement  acide  brunira  les  eaux  renfermant  des  traces 
(ïlujdrogèTfie  sulfu7'é  ou  de  sulfiü'es  solubles.  Ces  derniers  prendront  aussi  une 
teinte  violette  au  contact  du  nitroprussiate  de  soude  ; 

L’oxalate  d’ammoniaque  précipitera  les  sels  calcaù'es  à l’état  d’oxalate  de  chaux 
insoluble  dans  l’acide  acétique,  mais  soluble  dans  l’acide  nitrique  ; 

L’eau  additionnée  de  chlorhydrate  et  de  carbonate  d’ammoniaque  dépose 
toute  sa  chaux  à l’état  de  carbonate  insoluble.  En  filtrant  le  liquide  et  le  con- 
centrant ensuite  par  la  chaleur,  il  précipitera  par  le  phosphate  de  soude  s’il  con- 
tient des  sels  77iag7iésiens ; 

En  ajoutant  un  léger  excès  d’eau  de  baryte  à l’eau  qu’on  analyse  après  avoir 
réduit  celle-ci  (1/2  litre  environ)  par  l’ébullition  aux  deux  tiers  de  son  volume, 
on  en  précipite  ainsi  toutes  les  bases  terreuses.  Si  l’on  filtre,  et  si  on  préci- 
pite l’excès  de  baryte  que  le  liquide  retient,  en  lui  ajoutant  suffisante  quantité 
de  carbonate  d’ammoniaque,  on  n’aura  plus  qu'à  filtrer  de  nouveau,  à évaporer 
le  liquide  à siccité  et  à calciner  assez  fortement  le  résidu  pour  chasser  les  sels 
ammoniacaux  et  retrouver  les  sels  alcalins  de  potasse  et  de  soude  que  l’eau  peut 
renfermer  ; 

V a/7i7noniaque  n’existe  ordinairement  dans  les  eaux  douces  qu’en  proportion 
e.xcessivement  faible.  On  en  constatera  la  présence  en  prenant  20'°  d’eau,  aux- 
quels on  ajoutera  5“'  de  solution  de  potasse  caustique  au  tiers  ; laissant  déposer 
le  précipité  qui  en  résulte  et  ajoutant  enfin  5'=°  de  réactif  de  Nessler  (1),  le  liquide 
prendra  bientôt  une  teinte  orangée  s’il  y a des  traces  d’ammoniaque  ; il  déposera 
môme  un  précipité  brun  jaunâtre,  si  cet  alcali  y est  un  peu  plus  abondant. 

Recherche  des  azotites  et  des  azotates.  — Schœ7ibem  a démontré  par  expérience, 
la  sensibilité  de  la  solution  d'iodure  de  potassium  amidonné  (2)  comme  réactif 
des  azotites  : 1/10000  de  ces  sels  détermine  la  coloration  bleue  du  réactif  pré- 
cédent. En  présence  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  la  sensibilité  atteint 
au  millionième. 

Le  même  réactif  peut  servir  à la  recherche  des  azotates  en  les  ramenant  préa- 

(1)  Pour  préparer  le  7'éaclif  de  Nessler,  on  dissout  5 grammes  d’iodure  de  potassium  dans 
20“  d'eau  distillée  chaude  ; puis  on  y verse  une  solution  bouillante  et  concentrée  de  bichlorure 
de  mercure  jusqu’à  formation  d’un  léger  précipité  rouge  et  persistant.  On  laisse  refroidir,  on 
filtre  ; on  ajoute  50“  de  solution  de  potasse  caustique  au  tiers,  puis  assez  d’eau  distillée  pour 
égaler  200“.  Après  quelques  jours,  on  filtre  de  nouveau  et  on  conserve  le  liquide  dans  des  fla- 
cons bien  bouchés. 

(2)  lodure  de  potassium  = 1 ; empois  = 20  ; eau  = 500. 
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lablement  à l’état  d’azotites  ; il  faut  pour  cela  additionner  l’eau  à essayer  de 
quelques  gouttes  de  solution  d’iodure  de  potassium  amidonné,  et  l’aciduler  en- 
suite par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  : la  liqueur  restant  incolore  par 
défaut  d’azotites,  deviendra  bleue  si  l’on  y fait  séjourner  pendant  quelques  in- 
stants une  tige  de  zinc  métallique.  Celui-ci,  en  réduisant  les  azotates,  produira 
le  bleuissement  du  liquide. 

Trommsdorff  a prescrit  pour  la  recherche  des  azotites  dans  les  eaux  potables, 
l’emploi  d’un  réactif  composé  de  : amidon,  5 grammes  ; chlorure  de  zinc, 
aO  grammes  ; eau,  100''=,  qu’on  chauffe  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes  en 
remplaçant  l’eau  qui  s’évapore  ; il  ajoute  ensuite  2 grammes  d’iodure  de  zinc, 
ainsi  que  de  l’eau  pure  pour  en  faire,  après  filtration,  1 litre  de  liquide.  En 
additionnant  50"  d’eau  à essayer,  de  1"  de  ce  réactif  et  de  1'='=  d’acide  sulfurique 
étendu,  on  développe  une  coloration  bleue  qu’on  peut  comparer,  à l’aide  de  la 
méthode  des  gammes  colorées,  à celles  qui  se  produisent  dans  des  solutions 
d’azotite  de  potasse  dont  les  titres  sont  connus. 

D’après  Fischer,  cette  méthode  colorimétrique  est  rendue  inexacte  par  la  pré- 
sence des  matières  organiques,  surtout  de  celles  qui  sont  d’origine  animale. 
On  arrive  à des  résultats  exacts  en  acidulant  par  l’acide  acétique  250  à 500'='  de 
l’eau  à essayer  que  l’on  distille  ensuite.  Aux  trois  ou  quatre  premiers  centi- 
mètres cubes  passés  à la  distillation,  on  ajoute  une  goutte  d’acide  chlorhydrique 
étendu,  un  peu  d’empois  et  2 ou  3 gouttes  de  dissolution  d’iodure  de  potassium 
au  200*=  : il  suffit  des  plus  faibles  traces  d’acide  nitreux  pour  donner  alors  la  co- 
loration violette  ou  la  coloration  bleue. 

Quant  à la  recherche  de  V acide  azotique,  elle  peut  encore  être  effectuée  en 
évaporant  à siccité  10'='=  ou  plus  de  l’eau  à essayer.  On  ajoute  ensuite  au  ré- 
sidu quelques  gouttes  d’une  solution  concentrée  de  sulfate  de  brucine,  et  5 ou 
10  gouttes  d’acide  sulfurique  : il  se  développe  alors  une  coloration  rose  ou  rou- 
geâtre extrêmement  sensible  et  caractéristique  de  l’acide  azotique. 

Matièi'es  organiques.  — La  recherche  des  matières  organiques  peut  être  prati- 
quée directement  en  évaporant  à siccité  une  certaine  quantité  d’eau  et  en  tor- 
réfiant légèrement  le  résidu  : on  le  voit  brunir  en  dégageant  une  odeur  empy- 
reumatique.  Ces  matières  peuvent  aussi  décolorer  le  permanganate  de  potasse 
et  décomposer  le  trichlorure  d’or,  surtout  à chaud,  en  en  précipitant  l’or  métal- 
lique. 

Pour  savoir  si  l’on  a affaire  à des  matières  organiques  azotées,  on  évapore  à sic- 
cité  et  au  bain-marie  un  demi-litre  à un  litre  d’eau  en  présence  d’un  léger  excès 
de  lait  de  chaux;  on  rassemble  le  résidu  qu’on  introduit  dans  un  tube  à essai 
qui  reçoit  à son  extrémité  supérieure  une  bande  de  papier  de  curcuma  mouillée 
ou  de  tournesol  rouge,  et  on  calcine  le  précipité  : il  se  dégage  de  Y ammoniaque 
qui  brunit  le  curcuma  ou  bleuit  le  tournesol,  et  qui  répand  des  fumées  blan- 
ches au  contact  d’une  baguette  imprégnée  d’acide  azotique. 

Analyse  quantitatiTe.  — Il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  description  d’un 
procédé  complet  d’analyse  chimique  concernant  les  eaux  douces,  mais  seule- 
ment du  procédé  de  dosage  rapide  des  principales  substances  utiles  ou  nuisibles 
que  ces  eaux  peuvent  renfermer.  Parmi  les  plus  importantes,  la  première  est  le 
mélange  des  gaz  contenus  en  dissolution  dans  l’eau.  Ces  gaz,  où  la  proportion 
d’oxygène  est  plus  forte  qu’elle  ne  l’est  dans  l’air  atmosphérique,  sont  indis- 
pensables à la  respiration  des  poissons  par  leur  oxygène,  à la  nutrition  des 
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plantes  submergées  par  leur  acide  carbonique,  à la  saveur  fraîche  et  agréable,, 
et  à la  digestion  facile  des  eaux  potables.  Sans  un  peu  d’air  en  dissolution,  celles- 
ci  seraient  lourdes  et  d’une  digestion  lente  et  pénible. 

Dosage  de  l’air  dissous  dans  l’eau.  — On  remplit  entièrement  d’eau  un 
ballon  de  verre  A de  2 litres  environ  de  capacité  (fig.  66)  ; on  lui  ajuste  herméti- 
quement un  bouchon  traversé  par  un  tube  à recueillir  les  gaz  également  plein 
d’eau  B.  Le  ballon  étant  placé  sur  un  fourneau,  on  dirigel’extrémité  du  tube  à gaz 
sous  une  cloche  pleine  de  mercure  G et  reposant  sur  une  cuve  remplie  du  même 
métal.  On  porte  alors  graduellement  Beau  du  ballon  à l’ébullition,  laquelle  en 
se  dilatant  se  rend  en  partie  sous  la  cloche  avec  le  gaz  devenu  libre.  Lorsque  le 
volume  de  celui-ci  n’augmente  plus,  on  enlève  l’appareil  qu’on  débouche  d’abord 


l'j^.  G6.  — Appareil  pour  extraire  et  doser  lalr  dissous  dans  l’eau. 


pour  éviter  l’absorption;  puis  on  transvase  le  fluide  aériforme  dans  un  tube  gradué 
afin  d’en  apprécier  exactement  le  volume,  en  tenant  compte  de  la  température, 
de  la  pression  et  de  la  tension  de  la  vapeur  d’eau.  Cela  fait,  on  injecte  dans 
ce  tube  une  solution  de  potasse  caustique  moyennement  concentrée,  afin  d’ab- 
sorber l’acide  carbonique  par  une  agitation  suffisante  avec  la  liqueur  alcaline. 
Cette  absorption  une  fois  notée,  on  introduit  dans  le  même  tnbe  une  solution 
concentrée  d’acide  pyrogallique,  qui,  sous  l’influence  de  la  potasse,  absorbe 
aussitôt  l’oxygène  : le  résidu  gazeux,  formé  uniquement  d'azote,  est  alors  mesuré 
exactement,  et  son  volume,  déduit  du  précédent  après  le  départ  de  l’acide  car- 
bonique, fournit,  par  diff'érence,  le  volume  de  l’oxygène  (1). 

11  a été  dit  que  100  volumes  d’eau  abandonnent  en  moyenne  3,2  de  gaz;  que 
celui-ci  se  compose  de  10  p.  100  environ  d’acide  carbonique,  et  que  l’air  restant 
retient  de  30  à 33  p.  100  d’oxygène  : quand  le  rapport  de  ce  qaz  à V azote  vient 
à diminuer,  on  a à redouter  la  présence  dans  Veau  d'une  trop  grande  proportion  de 
matières  organiques. 

(I)  Lorsqu'on  ne  peut  procéder  à l’extraction  du  gaz  dissous  dans  l’eau  immédiatement  après 
le  puisage  de  celle-ci,  il  est  bon  de  l’additionner  de  4 à 5"  d’une  solution  à G p.  100  de  sulfate 
d'alumine  par  litre,  et  de  S'”  d’ammoniaque  pure.  De  cette  façon  les  matières  organiques  sont  en- 
traîjiées  par  l’alumine  précipitée,  et,  sous  cette  forme,  elles  ne  peuvent  agir  sur  l'oxygène  dissous 
pour  l’absorber  {Bellamy). 
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Le  procédé  précédent  a été  modifié  autrefois  Robinet  (1)  qui  a voulu  le 
rendre  plus  précis.  L’eau  était  mélangée  à de  l’alcool  fort  qui  en  chasse  l’air 
dissous;  mais  elle  était  préférablement  chauffée  dans  un  tube  eudiométrique 
qui  permettait  de  mesurer  directement  le  gaz  échappé  d’un  volume  de  liquide, 
ne  dépassant  pas  250'=L  Le  gaz  restait  séparé  de  l’eau  au  moyen  d’une  couche 
de  pétrole  qui  l’empêchait  de  rentrer  en  dissolution. 

Procédé  Gérardin.  — Aujourd’hui,  il  est  plus  facile  et  plus  exact  de  doser 
l’oxygène  de  l’air  dissous  dans  l’eau,  car  c’est  le  seul  gaz  4ont  il  est  important 
de  connaître  la  proportion,  au  moyen  de  Vhydi'osidfite  de  soude  découvert  par 
M.  Schutzenbe7'ger  et  appliqué  par  M.  Gérardin  à ce  genre  de  recherche. 

L’eau  privée  d’oxygène  dissous  provenant  de  l’air,  est  tout  à fait  insalubre, 
et  par  conséquent  impropre  aux  usages  domestiques  : les  plantes  aquatiques, 
les  mollusques  et  les  poissons  y périssent  rapidement.  Les  matières  organiques 
en  décomposition  sont  presque  toujours  la  cause  de  cette  absorption  d’oxygène. 
11  est  toujours  utile  d’apprécier  l’état  de  saturation  de  l’eau  par  l'oxygène  de 
l’air,  quand  elle  est  destinée  aux  usages  économiques  et  alimentaires. 

M.  Gérardin,  dans  un  ensemble  de  travaux  très-remarquables  sur  l’assainis- 
sement de  certains  cours  d’eau,  a proposé  un  mode  de  dosage  pratique  et  rapide 
de  ce  gaz  dissous.  Son  procédé  repose  sur  les  réactions  suivantes  : 

« Une  solution  de  bisulfite  de  soude  se  transforme,  au  contact  du  zinc,  en 
hydrosulfite  dé  soude,  composé  extrêmement  avide  d’oxygène  ; 

« Uneso/M<?on  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  esi  décolorée  par  l’hydrosulfîte 
de  soude,  tandis  que  le  bisulfite  ne  la  décolore  pas  ; 

a Une  solution  aqueuse  de  bleu  dianiline  Coupler  est  complètement  décolorée 
par  l’hydrosulfite,  mais  elle  résiste  à l’action  du  bisulfite. 

Le  matériel  nécessaire  pour  effectuer  des  dosages  d’oxygène  dissous  comprend  : 

1®  Une  dissolution  saturée  de  bisulfite  de  soude  ; 

2“  Une  solution  aqueuse  titrée  contenant  par  litre  4e%46  de  sulfate  de  cuivre 
pur,  dissous  dans  un  excès  d’ammoniaque  ; 

3®  Une  dissolution  de  bleu  Coupler  au  250®  ; 

4®  Quelques  matras  ou  flacons  jaugeant  exactement  le  litre; 

5®  Plusieurs  flacons  de  60  grammes,  à large  ouverture,  contenant  des  lames 
ou  rognures  de  zinc,  et  obturés  à l’aide  d'un  bouchon  en  caoutchouc  percé 
d’un  trou  qu’on  clôt  à l’aide  d’un  tube  de  verre  plein  ; 

6®  Une  pipette  de  50®®  de  capacité  divisés  en  dixièmes  de  centimètre  cube; 

7®  Une  pipette  jaugée  de  5®®  ; 

8®  Une  éprouvette  graduée  de  20®®  ; 

9®  Un  vase  h précipités,  de  200  grammes  ; 

10®  Quelques  agitateurs  en  verre. 

« Voici  maintenant  la  marche  de  l’opération  : une  demi-heure  avant  d’expé- 
rimenter, on  verse  dans  un  ou  plusieurs  des  flacons  de  60  grammes  renfermant 
du  zinc,  2 ou  3®®  de  solution  de  bisulfite  de  soude  ; on  les  remplit  d’eau  ordi- 
naire, on  ferme  avec  le  bouchon  de  caoutchouc  ; l’excès  du  liquide  sort  par  l’ou- 
verture centrale,  qu’on  obture  ensuite  en  y introduisant  le  tube  de  verre  plein. 
Les  flacons  ne  contiennent  plus  d’air,  et,  sous  l’influence  du  zinc,  le  bisulfite 
se  transforme  plus  ou  moins  complètement  en  hydrosulfite. 

(1)  Jour,  pharnt.,  186i,  XLVI,  pages  5 et  321. 
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« Dès  qu’on  est  arrivé  sur  le  lieu  d’exploration,  on  remplit  un  des  bocaux  avec 
l’eau  à analyser,  en  ayant  soin  d’affleurer  le  trait  de  jauge  indiquant  le  volume 
du  litre.  Il  faut  éviter  toute  agitation  de  l’eau  qui  pourrait  changer  son  titre  en 
oxygène.  Si  elle  était  colorée,  on  la  décolorerait  avec  quelques  gouttes  de  solu- 
tion de  bisulfite  de  soude.  On  place  dans  le  bocal  un  agitateur  en  verre  et  on  y 
verse  environ  1“'=  de  solution  de  bleu  Coupler.  Il  faut  alors  passer  à la  détermi- 
nation du  titre  de  l’hydrosulfite  et  ensuite  de  celui  de  l’eau. 

« Dans  la  petite  éprouvette  graduée,  on  mesure  exactement  de  la  solution 
de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  On  verse  ensuite  dans  le  vase  à précipités  le 
contenu  d’un  flacon  d’hydrosulfite,  et  on  remplit  de  ce  liquide,  par  aspiration, 
la  pipette  graduée  jusqu’au  niveau  de  50".  On  laisse  alors  tomber  goutte  à goutte 
l’hydrosulfite  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  jusqu’à  disparition  de  la 
couleur  bleue.  On  note  le  nombre  de  divisions  employé.  On  porte  de  suite  la 
pipette  au-dessus  du  bocal  contenant  l’eau  colorée  en  bleu,  et  on  laisse  couler 
de  nouveau  l’hydrosulfite  en  mélangeant  très -doucement  avec  l’agitateur  pour 
ne  pas  aérer  l’eau;  dès  que  la  décoloration  de  la  teinte  bleue  est  obtenue, 
on  s’arrête  et  on  note  de  nouveau  le  nombre  de  divisions  d’hydrosulfite  em- 
ployé. 

« Si  la  manipulation  est  bien  faite,  c’est-à-dire  si  on  n’a  pas  ajouté  un  excès 
d’hydrosulfite,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  et  l’eau  essayée  reprennent  ra- 
pidement à l’air  leur  teinte  primitive. 

« Reste  à faire  le  calcul,  qui  est  des  plus  simples  : 

« 5"  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  correspondent  à 1"  d’oxy- 
gène. 

« Si  on  a employé,  par  exemple,  5", 9 d’hydrosulfite  pour  décolorer  les  5"  de 
solution  cuivreuse,  on  en  déduit  que  ces  5",9  correspondent  à 1"  d’oxygène. 
Si  le  bocal  de  I litre  d’eau  colorée  en  bleu  a exigé  49", 4 d’hydrosulfite,  on 
pose  la  proportion  suivante  : 5", 9 : 1 : : 49", 4 : x...,  d’où  a;  = 8",3. 

« Le  litre  d’eau  renfermait  donc  8", 3 d’oxygène  en  dissolution.  Une  bonne 
eau  doit  titrer  au  moins  de  8 à 10"  d’oxygène  par  litre.  » 

Analyse  rapide  d’une  eau  potable.  — En  dehors  de  la  détermination  si 
délicate  des  proportions  d’oxygène  dissous  contenues  dans  l’eau,  il  est  un  cer- 
tain nombre  de  principes  minéraux  dont  le  dosage  est  facile  à l’aide  des  pro- 
cédés ordinaires  de  l’analyse  chimique.  Voici  la  marche  indiquée  dans  le 
Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz,  pour  l’analyse  rapide  d'une  eau  potable  : 

1“  Évaporer  à siccité,  après  addition  de  2 millièmes  de  carbonate  de  potasse 
pur,  un  demi-litre  ou  mieux  un  litre  d’eau.  Dessécher  le  résidu  à -}-  160°.  Le 
peser,  en  déduire  le  poids  du  carbonate  de  potasse  ajouté.  On  aura  ainsi  le 
poids  des  substances  fixes  renfermées  dans  l’eau  à analyser. 

2°  Calciner  au  rouge  le  résidu  obtenu.  Lui  ajouter  après  refroidissement  un 
peu  de  carbonate  d’ammoniaque;  calciner  de  nouveau,  mais  légèrement,  pour 
en  chasser  l’excès  de  sel  ammoniacal  tout  en  recarbonatant  les  bases  terreuses. 
Peser  de  nouveau  : la  perte  de  poids  éprouvée  par  le  résidu  donne  celui  des 
matières  organiques. 

3°  Faire  bouillir  de  1 à 3 litres  d’eau  pour  obliger  les  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  qui  étaient  retenus  en  dissolution  par  l’acide  carbonique,  à se  déposer 
à l’état  insoluble.  Isoler  ce  dépôt,  et  le  traiter  par  un  peu  d’acide  sulfurique 
étendu,  qui  le  transforme  en  sulfate  de  chaux  insoluble  qu’on  recueille  sur  un 
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filtre,  et  en  sulfate  de  magnésie  soluble  qu’on  obtient  par  évaporation  des  li- 
queurs. On  calcule  le  poids  de  ces  sulfates  à l’état  de  carbonates. 

4®  Réduire  au  dixième  de  son  volume  l’eau  qui  a déposé  précédemment  ces 
carbonates;  en  précipiter  alors  par  addition  d’ alcool  fort  en  excès,  les  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie  qu’elle  renferme.  On  les  sépare  ensuite  à l’aide  de  l’eau  qui 
dissoudra  le  dernier. 

5“  Les  eaux-mères  alcooliques  seront  alors  additionnées  de  carbonate  d’ammo- 
niaque et  d'ammoniaque  en  excès,  lesquels,  par  une  ébullition  suffisamment 
prolongée,  précipiteront  le  reste  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  que  l’eau  retenait 
à l’état  de  chlorures. 

6®  Après  filtration,  les  eaux-mères,  étant  évaporées  et  calcinées,  laisseront  les 
sels  alcalins  dont  on  prendra  le  poids. 

7°  Déterminer  la  du?'eté  des  eaux  par  la  méthode  hydrotimétrique  décrite  plus 
loin. 

8®  Doser  V ammoniaque . Pour  cela,  on  évapore  10  litres  d’eau  avec  un  peu  d’a- 
cide sulfurique.  L’eau  concentrée  suffisamment  est  mélangée  à de  la  magnésie 
caustique  qui  met  l’ammoniaque  en  liberté.  On  recueille  celle-ci  par  distillation 
dans  un  acide  titré  qu’on  titre  de  nouveau  après  l’opération.  (Voir  le  mot  Engrais.) 
On  pourra  enfin  y doser  les  7iitrates  et  la?, phosphates  par  les  procédés  décrits  dans 
le  même  article.  On  pourrait  encore  faire  le  dosage  : des  chlo7'iü-es  par  l’azotate 
d'argent,  des  sulfates  par  le  chlorure  de  baryum,  des  sels  de  chaux  par  l’oxalate 
d'ammoniaque,  des  sels  de  7nag7iésie  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal. 

Dosage  spécial  des  matières  organiques.  — Le  rôle  des  matières  orga  - 
7iiques  que  renferment  les  eaux  douces  étant  considérable,  par  rapport  à l’insa- 
lubrité qu’elles  peuvent  leur  communiquer  en  absorbant  l’oxygène  dissous  et 
en  donnant  naissance  à des  produits  organisés,  il  devient  nécessaire  d’en  faire 
le  titrage  indépendamment  de  toutes  autres  substances.  On  a proposé  à ce  sujet 
bien  des  procédés  : les  uns  consistent  à précipiter  les  produits  organiques  au 
moyen  du  sous-sulfate  d’alumine  {Bella7n7j),  du  perchlorure  de  fer  [Péligot),  etc.; 
les  autres  dosent  ces  matières  soit  par  calcination  (voir  plus  haut),  soit  au  moyen 
de  l’oxyde  de  cuivre  qu’on  emploie  comme  pour  une  analyse  organique  pro- 
prement dite  [Bella7ny).  Mais  M.  Mo7iier  a proposé  une  méthode  qu’on  ne  suit 
plus  généralement  maintenant.  Pour  l’exécuter  on  fait  usage  d’une  solution  de 
pe7'7na7iganate  de  potasse  au  millième  dont  on  remplit  une  burette  décime  : 1®'  de 
celle-ci  correspond  donc  à un  milligramme  de  caméléon  violet.  D’un  autre  côté, 
on  introduit  dans  un  ballon  un  demi-litre  d’eau  à essayer;  on  l’acidule  d’un  demi- 
centimètre  cube  d’acide  sulfurique,  et  on  la  porte  à 90®  ; puis  on  y verse  goutte 
à goutte  la  liqueur  titrée  jusqu’à  ce  que  la  coloration  rose  ou  violette  se  montre 
persistante.  Il  faut  quelquefois  attendre  pendant  une  heure  la  fin  de  l’opération. 

On  peut  faire  deux  ou  trois  dosages  à la  fois  en  chauffant  les  ballons  sur  un 
même  bain  de  sable. 

Les  eaux  douces  détruisent  quelquefois  jusqu’à  16  milligrammes  de  perman- 
ganate de  potasse  par  litre.  Celles  du  grand  collecteur  parisien  en  décomposent 
jusqu’à  105  milligrammes  (1). 

Hydrotimétrie.  — MM.  Boul7'07i  eiY . ont  donné  ce  nom  à un  nou- 

(1)  On  a calculé  que  1 milligramme  de  caméléon  détruit  environ  5 milligrammes  de  matière 
organique  (?). 

Chevallier  et  BaudrimoiNT,  5'  édit. 
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veau  procédé  d’analyse  servant  à déterminer,  par  la  méthode  des  volumes, 
les  proportions  des  matières  en  dissolution  dans  les  eaux  de  sources  et  de  ri- 
vières. Ce  procédé  a pour  point  de  départ  les  curieuses  observations  du  doc- 
teur Clarke  sur  l'emploi  de  la  teinture  de  savon  pour  mesurer  la  dureté  des  eaux. 
Celle-ci  est  proportionnelle  aux  sels  terreux  qu’elle  contient;  elle  peut,  par  con- 
séquent, être  mesurée  par  la  quantité  de  teinture  de  savon  qu’un  volume  donné 
d’eau  absorbera  avant  de  produire  une  mousse  persistante  par  l’agitation.  On 
sait  en  effet  que  de  l’eau  pure,  agitée  avec  un  peu  à'alcoolé  de  savon.,  restera 
limpide  en  donnant  lieu  immédiatement  à une  mousse  persistante;  tandis  que 
ce  phénomène  ne  pourra  se  développer  dans  une  eau  ordinaire,  c’est-à-dire 
contenant  des  sels  calcaires  et  magnésiens,  qu’autant  que  ces  sels  terreux  au- 
ront été  décomposés  et  précipités  par  une  quantité  équivalente  de  savon,  de 
manière  à laisser  un  petit  excès  de  celui  ci  dans  la  liqueur  (1).  Ne  pouvant 
transcrire  en  totalité  le  mémoire  si  étendu  de  MM.  Boutron  et  F.  Boudet,  nous 
nous  boi'nerons  à en  rapporter  les  données  fondamentales  : 

On  prépare  d’abord  une  liqueur  d’épreuve  ou  solution  savonneuse,  en  dissol- 
vant -100  grammes  de  savon  de  Marseille  dans  1,600  grammes  d’alcool  à 90®,  à 
l’aide  de  la  chaleur  portée  jusqu’à  l’ébullition.  A cette  liqueur  filtrée,  on  ajoute 

1,000  grammes  d'eau  distillée;  on  obtient 
ainsi  2,700  grammes  de  liquide.  Pour  en 
déterminer  exactement  le  titre,  on  fait 
usage  d’une  dissolution  de  0®",25  de 
chlorure  de  calcium  fondu  et  pur  dans 
un  litre  d’eau  distillée  (2).  On  introduit 
40'®  de  cette  solution  saline  dite  normale 
dans  le  flacon  jaugé  (fig.  67),  faisant  par- 
tie du  nécessaire  hydrotimé trique  (3).  Quant 
à la  teinture  de  savon,  on  en  remplit  jus- 
qu’au trait  supérieur  une  burette  por- 
tant une  graduation  particulière  (fig.  67). 
En  effet,  son  zéro  est  au-dessous  du  trait 
circulaire  d’où  part  la  graduation.  Ce 
degré  placé  au-dessus  du  zéro  renferme 
la  quantité  de  teinture  de  savon  néces- 
saire pour  donner  à 40"  d’eau,  si  elle 
était  pure,  la  propriété  de  développer 
par  agitation  une  mousse  de  plus  d’un 
demi-centimètre  d’épaisseur  et  persistant 
au  moins  dix  minutes  sans  s’affaisser. 
Les  autres  divisions  se  suivent  régulière- 
ment; seulement,  le  22®  degré  à partir 
du  zéro  est  marqué  spécialement , parce  que  ces  22®  de  teinture  titrée  de 


Fig.  67.  — Flacon  el  burelte  hjdrolimélrkjues. 


(1)  Au  contact  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie  solubles,  une  solution  de  savon  à base  de  soude 
produit  une  double  décomposition,  parla  formation  de  savons  calcaire  et  magnésien  insolubles  qui, 
par  conséquent,  se  précipitent. 

(2)  On  remplace  avantageusement  les  0®^2é  de  ce  chlorure  par  une  quantité  équivalente  d’azo- 
tate de  baryte,  égale  à 0®',59  de  ce  sel. 

(3) ^ Ce  nécessaire  comprend  : r une  burette  hydrotimétrique  H;  2°  un  flacon  à l’émeri  G jau- 
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savon  sont  rigoureusement  nécessaires  pouj'  produire  une  mousse  persistante 
avec  40''  de  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à (1).  Ces  22  degrés  cor- 
respondent à 1 centigramme  de  chlorure  de  calcium;  donc,  en  versant  goutte 
à goutte  la  liqueur  d’épreuve  de  la  burette  dans  les  40“  de  liqueur  normale 
contenus  dans  le  flacon,  et  agitant  de  temps  en  temps  celui-ci,  on  doit  obtenir 
la  mousse  persistante  lorsqu’on  a dépensé  22  degrés  de  teinture  d’épreuve  ;\ 
partir  du  zéro. 

11  faut  encore  savoir  que  chaque  degré  de  la  burette  représente  un  déci- 
gramme  de  savon  précipité  par  litre  d’eau.  Donc  une  dépense  de  25  degrés  re- 
présente la  précipitation  de  25  décigrammes  = 2®', 5 de  savon  par  litre  d eau, 
soit  250  grammes  par  hectolitre. 

La  liqueur  savonneuse  une  fois  titrée,  voici  comment  on  doit  l’employer  à 
la  détermination  de  la  composition  d’une  eau  douce  ; 

On  remplit  la  burette  hydrotimétrique  jusqu’au  trait  supérieur  avec  la  liqueur 
savonneuse  titrée.  Ensuite  on  verse  dans  le  flacon  jaugé  (fig.  67)  40“  de 


Fig.  68.  — Nécessaire  hydrotimétrique  de  .M.M.  Boulron  et  Buudet. 


l’eau  à essayer,  c’est-à-dire  un  volume  d’eau  dont  le  niveau  atteindra  la  ligne 
circulaire  marquant  40“.  Ony  ajoute  goutte  à goutte  la  liqueur  hydrotimétrique, 
en  ayant  soin  d’agiter  le  flacon,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  mousse  persis- 
tante de  d/2  centimètre  de  hauteur  restant  dO  minutes  sans  s’affaisser  sensible- 
ment (2).  La  dépense  représente  le  degré  hydrotimétrique  de  l’eau  analysée. 

géant  tO,  20,  30,  40"'  ; 3"  un  flacon  de  liqueur  savonneuse  hydrotimétrique  E ; 4°  un  flacon  d’eau  dis- 
tillée , 5“  une  dissolution  d’oxalate  d’ammoniaque  au  60'  D ; 6°  une  solution  d’azotate  de  baryte  titrée 
à 20°  pour  1"  ; 7°  une  pipette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube  ; 8°  un  ballon  A jaugé  par  un  trait 
circulaire  ; 0°  une  lampe  à esprit-de-vin  avec  support;  10“  un  entonnoir  F;  11“  un  agitateur  C;  12“  un 
thermomètre  (fig.  68), 

(1)  Si  la  solution  de  savon  ne  produisait  pas  exactement  ce  phénomène,  il  faudrait  l’étendre  ou  la 
concentrer  pour  l’amener  exactement  à ce  titre. 

(2)  L’eau  qui  produit  des  grumeaux  et  non  un  trouble  opalin,  est  trop  concentrée,  c’est-à-dire 
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Ce  degré  varie  d’une  source  à une  autre,  de  telle  sorte  que  l’eau  des  princi- 
paux fleuves  et  rivières  de  France  a permis  d’établir  une  échelle  de  compa- 
raison indiquant  leur  degré  de  pureté  relative.  En  voici  le  tableau  : 


Tableau  hydrotimétrique  des 


Eau  distillée 0" 

— de  neige 2°,  5 

— de  pluie 3°, 5 

— de  l’Ailier 3°, 5 

— de  la  Dordogne 4°, 5 

— de  la  Loire 5°,  5 

— du  puits  de  Grenelle 9° 

— de  la  Soude 13", 5 

— de  la  Somme-Soude 13", 5 

— de  la  Somme I4" 

— du  Rhône 15" 

— de  la  Saône 15" 


Eaux  de  source  et  de  rivière. 


Eau  de  l'Yonne I5" 

— de  la  Seine  (Iviy) 15" 

— de  la  Seine,  id i"" 

— de  la  Seine  (Chaillot) 23" 

— de  la  Marne  (Cliarenton) 19" 

— de  la  Marne  id 23" 

— de  l'Oise 21" 

— de  l’Escaut 24", 5 

— du  canal  de  l'Ourcq 30" 

— d’Arcueil 28“ 

— des  prés  Saint-Gervais 72" 

— de  Belleville !28" 


{fiouf>'07i  et  Bouc! et.) 


V.<!l  méthode  hydrotimétrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet  ne  se  borne  pas  à in- 
diquer si  une  eau  est  plus  ou  moins  pure  ; elle  permet  encore  de  déterminer 
avec  une  exactitude  suffisante,  les  proportions  de  carbonate  de  chaux.,  de  sul- 
fate de  chaux  ou  autres  sels  calcaires,  de  sels  de  magnésie  et  à' acide  carbonique 
contenues  dans  l’eau  que  l’on  examine.  Il  suffît  pour  cela  de  quatre  opérations 
successives  pratiquées  sur  un  demi-litre  d’eau  environ.  On  procède  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1“  On  prend  directement  le  degré  hydrotimétrique  de  l’eau  à l’état  naturel  ; 
supposons  qu’on  obtienne  25“  ; 

2“  On  mesure  50““  de  cette  eau  qu’on  met  dans  un  verre  B ; on  y ajoute  2““  de 
solution  d’oxalate  d’ammoniaque  au  60“.  Ce  sel  précipite  toute  la  chaux  que  con- 
tenait l’eau  ; après  agitation  suffisante,  on  laisse  reposer  la  liqueur  pendant  une 
demi-heure;  on  la  filtre;  on  en  mesure  40“'  dans  le  flacon  jaugé  G,  et  on  en 
prend  le  degré  : soit  11“  ; 

3“  On  remplit  de  l’eau  à analyser,  jusqu’à  son  trait  de  jauge  (environ  100"),  le 
ballon  A du  nécessaire  ; on  le  fixe  à l’aide  des  supports  de  celui-ci  au-dessus 
d’une  lampe  à alcool  (fig.  68),  et  on  y maintient  le  liquide  à une  douce  ébullition 
pendant  une  demi-heure.  On  laisse  refroidir  complètement  et  on  rétablit  le  vo- 
lume primitif  du  liquide  en  lui  ajoutant  de  l’eau  distillée  jusqu’au  trait  de  jauge. 
On  agite  ensuite  vigoureusement  et  l’on  filtre.  L’eau  a été  dépouillée,  par  l’ébul- 
lition, de  son  acide  carbonique  libre  et  de  ses  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. On  en  mesure  alors  40“'  dont  on  prend  le  degré  : soit  I5“; 

4“  A 50"  de  cette  même  eau  bouillie  et  filtrée,  on  ajoute  2"  d’oxalate  d’am- 
moniaque au  60'.  On  agite,  on  laisse  reposer  une  demi-heure;  on  filtre,  et  on  en 
mesure  40"  dont  on  détermine  le  degré  : soit  8“. 

Ces  diverses  opérations  une  fois  faites,  on  commence  par  retrancher  3“  du 

trop  chargée  de  sels  terreux  pour  permettre  un  bon  essai.  On  doit  alors  l’étendre  de  2,  3 ou  4 fois 
son  volume  d’eau  disldlée;  puis  on  opère  sur  cette  solution  étendue  comme  sur  l'eau  elle-même. 
On  observera  seulement  que  le  degré  obtenu  devra  alors  être  multiplié  par  2,  3 ou  4,  suivant  la 
proportion  d’eau  distillée  ajoutée. 
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troisième  résultat,  ce  qui  donne  15  — 3 = 12®.  Cette  correction  nécessaire 
représente  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  non  précipité,  en  raison  de  sa 
solubilité  dans  l’eau. 

« Cette  correction  faite,  voici,  d’après  MM.  ffoutron  et  Baudet,  comment  on 
doit  interpréter  les  quatre  données  différentes  fournies  par  l’expérience  : 

1®  La  première,  23,  représente  la  somme  des  actions  exercées  sur  le  savon  par 
Vacide  carbonique,  le  carbonate  de  chaux,  les  seh  de  chaux  divers  et  les  sels  de  ma- 
gnésie contenus  dans  l’eau  essayée  ; 

2®  La  deuxième.  H®,  représente  les  sels  de  magnésie  et  Vacide  carbonique 
qui  restaient  dans  l’eau  après  l’élimination  de  la  chaux  ; par  conséquent 
23® — 11®  =14®  représentent  les  sels  de  chaux  ; 

3®  La  troisième,  13®,  réduite  à 12®  après  correction,  représente  les  sels  de 
magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  que  le  carbonate:  23®  — 12®  = 13®  repré- 
sentent par  conséquent  le  carbonate  de  chaux  et  Vacide  carbonique. 

■4®  La  quatrième,  8®,  représente  les  sels  de  magnésie  contenus  dans  l’eau,  et  qui 
n’ont  pu  être  précipités  ni  par  l'ébullition,  ni  par  l’o.xalate  d’ammoniaque. 

Les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  étant  représentés,  les  premiers  par  14®,  les 
seconds  par  8®,  et  ensemble  par  22»,  il  est  évident  que  sur  les  23®  de  l’eau  à 
l’état  naturel,  il  en  reste  3®  pour  Vacide  carbonique.  » 

Il  en  résulte  que  les  sels  de  chaux  équivalent  à 14®,  les  sels  de  magnésie  à 8® 
et  l’acide  carbonique  à 3®  ; le  carbonate  de  chaux  et  l’acide  carbonique  réunis 
équivalent  à 13®,  le  carbonate  de  chaux  seul  équivaut  à 13  — 3=10®.  Mais  on  a 
trouvé  14®  pour  la  totalité  des  sels  de  chaux  ; donc  14  — 10®  de  carbonate  lais- 
sent 4®  pour  le  sulfate  de  chaux  ou  le  chlorure  de  calcium.  Donc  l’eau  examinée 
renferme  : 

1”  Acide  carbonique 3 

2°  Carbonate  de  chaux 10 

3“  Sulfate  de  chaux  ou  sels  calcaires  autres  que  le  carbonate 4 

4”  Sels  de  magnésie ; 8 


Au  moyen  du  petit  tableau  ci-après,  qui  indique  l’équivalent  de  1®  hydro- 
timétrique  pour  1 litre  d’eau,  d’un  certain  nombre  de  corps,  il  est  facile  de  tra- 
duire ces  degrés  en  poids  pour  les  sels,  et  en  volume  pour  l’acide  carbonique.  Il 
suffit,  pour  cela,  de  multiplier  le  chiffre  des  degrés  observés  pour  chaque  corps 
en  particulier,  par  le  nombre  correspondant  à 1®  hydrotimétrique  de  ce  corps, 
ün  aurait,  pour  l’exemple  précédent  : 


Tableau  d'équivalents  en  poids  de  l“  hydrotimétrique  pour  1 litre  d’eau. 

gr- 


Total 


Acide  carbonique  libre 

Carbonate  de  chaux 

Sulfate  de  chaux 

Sels  sbluble  de  magnésie  (sulfate) 


3»  = 3 X 011^,005  = 0“S0I.S 
10“  = 10  X OS',0103  ==  0«',103 
4“  = 4 X 0 ,0140  = 0 ,050 
8“  = 8X0  ,0125  = 0 ,100 


0''^250 


1“  = 0,0067 
1“  = 0,0114 
1“  = 0,0003 


Chaux 

Chlorure  de  calcium 
Carbonate  de  chaux. 
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Sulfate  de  chaux i“  = 0,0140 

Magnésie 1“  = 0,0042 

Chlorure  de  magnésium 1“  = 0,0090 

Carbonate  de  magnésie  1°  = 0,0088 

Sulfate  de  magnésie 1“  = 0,0125 

Chlorure  de  sodium I»  = 0,0120 

Sulfate  de  soude 1“  = 0,0140 

Acide  sulfurique 1"  = 0,0073 

Chlore 1»  = 0,0082 

Savon  à 30  p.  100  d’eau l”  = 0,1001 

lit. 

Acide  carbonique 1°  = 0,0050 


Bibuographie.  — La  question  de  la  salubrité  des  eaux  douces  étant  d’une  importance  capitale, 
on  pourra  consulter,  pour  plus  de  détails  touchant  leur  analyse,  les  ouvrages  et  mémoires  suivants  : 

Traité  de  Chimie  hydrologique,  par  Lefort. 

Hydrotimétrie,  par  Boulron  et  lioudel. 

Guide  pour  l’analyse  de  l’eau  par  le  D''  Rcichardt  (traduction  par  Strohf). 

Eau  potable.  Dict.  chiin.  lUwrf;,  t.  I,  p.  1200. 

Essai  des  Eaux  potables.  Fischer,  Mon.  scient.,  1874,  p.  40  et  1100;  1875,  p.  522;  1876,  p.  234. 

Dosage  des  matières  organiques  par  le  caméléon.  Monier,  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sc. 
1872,  LXXV,  p.  839,  etc.,  etc. 

Dosage  des  azotites.  Fischer.  Mon.  scient.,  1874,  p.  1100. 

Hydroalcalimétrie.  Glénard.  Répert.  pharm.,  1873,  p.  29;  et  Jacquemin,  Journ.  Pharm.,  1870, 
XXIII,  412. 

Dosage  des  gaz  dans  l’eau  potable.  Robinet,  J.  Ph.,  1864,  XLVI,  p.  5 et  321. 

EAU  DE  RABEL.  — V.  Acide  sulfurique  alcoolisé  . 

EAU  DE  ROSE.  — L’eau  de  rose  doit  être  choisie  très-suave  et  très-odo- 
rante. 

.lltérations.  — Cette  eau,  employée  dans  la  pharmacie  et  la  parfumerie,  est 
sujette  au  même  genre  d’altération  que  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; comme  cette 
dernière,  elle  est  conservée  et  expédiée  dans  des  estagnons  de  cuivre  étamé,  et 
peut  contenir  des  sels  de  plomb  et  de  cuivt'e,  dont  on  reconnaît  la  présence  de  la 
même  manière.  (Voir  Eau  de  fleurs  d’oranger.) 

La  proportion  de  ces  sels  peut  quelquefois  être  assez  considérable.  M.  Au- 
douat'd,  de  Béziers,  a trouvé  dans  le  commerce  une  eau  de  rose  qui  contenait 
une  proportion  de  sel  de  plomb  (acétate?)  telle,  que  3 grammes  de  cette  eau 
étendus  de  100  grammes  d’eau  pure  précipitaient  encore  par  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  l’iodure  de  potassium,  le  sulfate  de  soude. 

EAU  DE  SEDLITZ.  — L’eau  de  Sedlitz  naturelle,  que  Ton  trouve  au  village 
de  Sedlitz,  en  Bohême,  est  une  eau  saline,  froide,  employée  en  médecine  comme 
purgative.  On  la  remplace  souvent  par  une  eau  artificielle  qui  lui  est  préférable, 
parce  que  la  forte  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dont  elle  est  chargée  la  rend 
moins  désagréable  pour  les  malades,  et  permet  à l’estomac  de  la  supporter  plus 
facilement. 

Suivant  la  dose  de  sulfate  de  magnésie,  on  distingue  l’eau  de  Sedlitz  en  eau 
à 10,  20,  30,  40,  50  grammes,  etc. 

L’eau  de  Sedlitz  du  Codex  est  préparée  avec  : 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé 
Eau  gazeuse  simple 


10  grammes. 
650  — 
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Uu  bien  on  la  rend  gazeuse  à l’aide  d’un  mélange  de  4 grammes  d’acide  tartri- 
que  et  de  4 grammes  de  bicarbonate  de  soude  môlés  aux  quantités  précédentes 
de  sel  et  d’eau  ordinaire. 

Or,  nous  avons  examiné  des  eaux  de  Sedlitz  artificielles  qui  étaient  préparées 


avec  : 

Sulfate  de  soude  (1) 

Fau 125  ,C0 

Acide  sulfurique Q.  S. 


acide  destiné  sans  doute  à donner  au  liquide  la  saveur  aigrelette  qu’il  doit  tenir 
de  l’acide  carbonique. 

Le  sulfale  de  soude  était  accompagné  de  traces  de  sulfate  de  potasse,  de  chlo- 
rure et  de  sels  de  chaux. 

Le  sulfate  de  soude  fut  retiré  par  évaporation  ; il  est  facile  à distinguer  du 
sulfate  de  magnésie,  en  ce  que  sa  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  les  car- 
bonates alcalins.  Ce  sulfate  fut  traité  par  l’alcool  à 90®  à froid,  et  la  liqueur  al- 
coolique donna,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'acide  nitrique,  indice  de  la  présence  de  l’acide  sulfurique  libre  {A.  Ch.). 

On  a aussi  préparé  des  eaux  dans  lesquelles  on  faisait  entrer  une  petite  quan- 
tité de  sulfate  de  magnésie  pour  masquer  le  sulfate  de  soude  ; il  faut  alors  préci- 
piter la  magnésie  et  déterminer  son  poids  : 100  parties  de  sulfate  de  magnésie 
doivent  fournir  34,2  de  magnésie.  On  précipite  la  magnésie  par  l’eau  de  baryte  ; 
on  filtre,  on  précipite  la  baryte  en  excès  par  l’acide  sulfurique  ; on  filtre  de 
nouveau,  on  fait  évaporer,  on  calcine  et  on  a le  sulfate  de  soude  pour  résidu. 

On  a aussi  vendu,  sous  les  noms  d’eau  de  Sedlitz,  d’Epsom,  de  Seydchutz, 
une  eau  dans  laquelle  on  avait  ajouté  de  Yacide  tartrique  et  du  carbonate  neuti'e 
de  soude  on  ào  potasse  ; il  en  résulte  un  tartrate  de  soude  ou  de  potasse,  qui 
communique  à l’eau  une  saveur  amère,  ne  ressemblant  en  rien  à la  saveur  aci- 
dulé saline  de  la  véritable  eau  de  Sedlitz.  En  outre,  si  l’on  chauffe  celte  eau 
pour  en  dégager  l’acide  carbonique,  elle  ne  précipite  pas  par  la  potasse  pure 
ou  carbonatée;  ce  dernier  sel  précipite  abondamment,  au  contraire,  les 
eaux  de  Sedlitz  fabriquées  avec  le  sulfate  de  magnésie. 

On  a dit  qu’on  avait  parfois  substitué  involontairement  le  sulfate  de  zinc  à celui 
de  magnésie  dans  la  préparation  de  l’eau  de  Sedlitz.  Cette  erreur  redoutable 
serait  facilement  reconnue  à l’aide  des  réactifs  spéciaux  du  zinc  : précipité  blanc 
par  les  sulfures;  précipité  blanc  par  le  cyanure  jaune  ; précipité  blanc,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif,  par  la  potasse  ou  l’ammoniaque. 

EAU  DE  SELTZ.  — L’eau  de  Seltz  ou  Selsters  est  une  eau  acidulé  saline 
froide  ; voici  sa  composition,  d’après  O.  Henry  : 


Acide  carbonique 2,740 

Bicarbonate  de  soude 0,999 

Bicarbonate  de  chaux 0,551 

Bicarbonate  de  magnésie 0,209 

Bicarbonate  deslrontiane traces 

Bicarbonate  de  fer 0,030 

Chlorure  de  sodium 1 ,040 


(I)  Le  sulfate  de  soude  a une  valeur  moindre  que  celle  du  sulfate  de  magnésie. 
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Chlorure  de  potassium 0,001 

Bromure  alcalin traces 

Sulfate  de  soude  anhydre 1 ,1 50 

Phosphate  de  soude 0,040 

Silice  et  alumine 0,050 

Matière  organique ) 

Crénates  de  chaux  et  de  soude ) 

Eau 993,190 


Par  la  quantité  notable  de  sels  qu’elle  contient,  l’eau  de  Seltz  jouit  de  pro- 
priétés qui  ne  sont  pas  dues  uniquement  à l’acide  carbonique. 

On  prépare  aussi,  selon  la  formule  du  Codex,  une  eau  de  Seltz  artificielle 


avec  : 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 0®'',33 

Chlorure  de  magnésium  cristallisé 0 ,27 

Carbonate  de  soude  cristallisé 0 ,90 

Sel  marin 1 ,10 

Sulfate  de  soude  cristallisé 0 ,10 

Eau  gazeuse  à 5 volumes 650  ,00 


On  voit  donc  qu’on  ne  doit  point  substituer  aux  eaux  de  Seltz  naturelles  ou 
artificielles,  employées  comme  médicaments,  les  eaux  simplement  acidulés 
gazeuses,  dans  lesquelles  les  sels  sont  complètement  supprimés,  et  que  l’on 
débite  communément,  comme  boisson  d’agrément,  sous  le  nom  A' eaux  de  Seltz.. 

Nous  en  dirons  autant  du  soda  poivdei’S  ou  poudre  gazifere  simple  des  Anglais, 
de  la  poudre  de  Seltz  ou  seltzogène  : la  première  se  prépare  avec  18  grammes 
d'acide  tartrüque  pulvérisé  et  20  grammes  de  bicarbonate  de  soude  pur  ; la  seconde, 
avec  20  grammes  d'acide  tartrique  puloér'isé  et  20  grammes  de  bicarbonate  de 
soude,  également  pulvérisé.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  on  divise  l’acide 
tartrique  en  dix  paquets  égaux,  que  l’on  fait  avec  du  papier  blanc,  et  le  bicarbo- 
nate de  soude  en  dix  paquets  égaux,  que  l’on  fait  avec  du  papier  bleu. 

La  poudre  dite  de  Seltz  vendue  à Paris  se  compose  le  plus  ordinairement  : 
1“  d’un  paquet  contenant  5 grammes  d'acide  tartrique  concassé  ; 2°  d’un  second 
paquet  contenant  6 grammes  de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé,  que  l’on  a quel- 
quefois remplacés  par  7 grammes  de  bicarbonate  de  potasse. 

On  a préparé  aussi  une  poudre  composée  de  8 grammes  de  bicarbonate  de 
soude  Qi  de  10  grammes  d'acide  citrique  cristallisé. 

Toutes  ces  prétendues  eaux  minérales  (1)  n’ont  d’autre  ressemblance  avec 
l’eau  de  Seltz  que  la  qualité  d’être  mousseuses.  Elles  contiennent  soit  du  tai-- 
trate,  soit  du  citrate  de  soude,  résultant  de  la  décomposition  du  bicarbonate  par 
l’acide  tartrique  ou  citrique;  or,  ces  sels  rendent  la  boisson  un  peu  laxative  (2), 

(U  En  1849,  un  marchand  de  vin  d’une  petite  comnmne  de  la  banlieue  de  Paris  préparait  l’eau 
de  Seltz  avec  de  Vhuile  de  vitriol;  il  donnait  tout  simplement  de  la  limonade  sulfurique  pour  de 
l'eau  de  Seltz. 

(2)  L’appareil  appelé  gazogène,  inventé  par  M.  Briet,  obvie  à ces  inconvénients  et  permet  de 
préparer  rapidement  une  eau  gazeuse  avec  15  grammes  éè acide  tartrique  et  18  grammes  de  bicar- 
bonate de  soude,  sans  mélange  des  produits  de  la  réaction. 

Le  prix  toujours  croissant  de  l’acide  tartrique,  en  1851,  a engagé  quelques  personnes  à lui  cher- 
cher un  succédané  dans  le  sulfate  acide  de  soude,  qui  vaut  un  peu  moins  de  1 fr.  le  kilogramme, 
tandis  que  l’acide  tartrique  a valu  environ  7 fr. 
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et  peuvent  avoir  des  inconvénients  réels  dans  certaines  conditions  de  santé  où 
la  faculté  digestive  est  affaiblie.  Ces  eaux  gazeuses  ne  peuvent  donc  remplacer 
les  véritables  eaux  de  Seltz  dans  l’emploi  médical,  elles  ne  peuvent  convenir 
qu’aux  personnes  bien  portantes  qui  veulent  se  désaltérer  : les  estomacs  ma- 
lades se  trouveraient  fort  mal  de  leur  emploi. 

Ces  eaux  gazeuses  donnent,  par  l’évaporation,  un  résidu  salin  plus  considé- 
rable que  les  eaux  de  Seltz:  le  poids  du  résidu  et  son  examen  chimique  font 
reconnaître  à laquelle  de  ces  eaux  on  a affaire. 

L’emploi  de  cruchons  portant  l’étiquette,  le  cachet  et  l’écusson  circulaire 
autour  desquels  est  écrit  Selsters,  pour  contenir  du  soclawater  (t)  et  des  eaux 
gazeuses  artificielles^  constitue  une  véritable  fraude,  qui  induit  en  erreur  le  mé- 
decin et  le  malade. 

Altérations.  — Il  ne  faut  pas  se  servir  de  bouteilles  d’eau  gazeuse  munies 
d’un  siphon  en  plomb,  et  même,  en  général,  de  siphons  métalliques. 

Vers  la  fin  de  l’été  de  1852,  M.  Chatin  a trouvé  une  grande  quantité  de  plomb 
dans  une  eau  gazeuse  qui  avait  séjourné  pendant  dix  à quinze  jours  dans  une 
bouteille  à siphon  de  plomb,  et  qui  avait  acquis  une  saveur  styptique  particu- 
lière. La  même  année,  MM.  Bussy  Chatin  saisirent,  chez  divers  débitants  du 
faubourg  Saint-Germain,  des  bouteilles  à siphon  métallique  et  à eau  gazeuse 
plombifère.  , 

Il  faut  aussi  examiner  les  vases  producteurs,  les  appareils  pour  la  fabrication 
des  eaux  gazeuses  artificielles  ; quelques-uns  ont  fourni  des  eaux  chargées  de 
fer,  de  cuivre,  plomb,  qui  donnèrent  lieu  à des  accidents. 

Un  négociant  fit  détruire  quatre  cents  appareils  producteurs  montés  avec  un 
alliage  qui  cédait  à l’eau  un  sel  de  plomb. 

Par  suite  de  sa  préparation  avec  le  bicarbonate  de  soude  et  l’acide  sulfurique, 
cette  eau  a pu  retenir  quelquefois  une  partie  de  cet  acide  à l’état  de  liberté. 
C’est  un  procédé  de  fabrication  qu’il  faut  rejeter,  car  il  est  dangereux  et  constitue 
une  véritable  falsification.  Aune  certaine  époque,  on  adaptait  à l’appareil  Briet 
un  tube  Ga7'tiaud  contenant  de  l’acide  sulfurique  libre  qui  servait  à la  décompo- 
sition du  bicarbonate.  On  a dû  renoncer  à cette  méthode  à cause  des  dangers  de 
tout  genre  qu’elle  présentait. 

EAUX-DE-VIE.  — V.  Alcools. 

ÉCAILLE. — L’écaille  est  une  masse  dure  qui  recouvre  la  carapace  des  tortues 
marines,  principalement  du  caret,  espèce  de  tortue  qui  fournit  la  plus  belle  qua- 
lité de  ce  produit.  Celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  provient  des  tortues 
d’Asie,  d’Afrique  et  d'Amérique.  La  meilleure  écaille  vient  de  l’île  de  l'Ascension, 
de  l’île  de  France,  des  Indes  orientales. 

Elle  est  employée  à la  fabrication  d’un  grand  nombre  d’objets  de  tabletterie. 

L’écaille  étant  d’un  prix  élevé,  on  l’imite  souvent  avec  de  la  corne  préparée  et 
colorée  de  manière  à produire  les  trois  couleurs  qui  la  distinguent. 

Ainsi,  I “ une  dissolution  d’or  dans  l’eau  régale  colore  la  corne  en  rouge  ; 2®  une 
dissolution  de  nitrate  d’argent  produit  une  couleur  noire;  3“  une  dissolution  de 
nitrate  de  mercure  fait  prendre  à la  corne  une  couleur  brune  (2). 

(I)  Le  soda-water,  employé  comme  moyen  de  faciliter  les  digestions,  est  préparé  avec  625  gram- 
mes à'eau  gazeme  à cinq  volumes  et  de  bicarbonate  de  soude. 

^ (2)  Avec  des  feuilles  de  gélatine  superposées,  entre  lesquelles  on  introduit  une  matière  colo- 
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La  corne  ainsi  colorée  imite  assez  bien  l’écaille,  et  se  vend  quelquefois  pour 
cette  dernière.  La  fraude  ne  peut  se  reconnaître  chimiquement,  car  l’écaille  se 
comporte  absolument  comme  la  corne  avec  les  réactifs  chimiques. 

L’écaille  n'est  pas  fibreuse  ou  lamelleuse  comme  la  corne  ; elle  est  aussi  plus 
transparente,  d’une  dureté  plus  considérable. 

On  colore  également  la  corne  à l’aide  du  rouge  d'aniline  [Barniz).  Elle  présente 
alors,  surtout  par  transmission,  une  coloration  rouge  extrêmement  belle; 
mais  parfois  aussi,  elle  prend  un  reflet  trop  bleuâtre.  On  a également  employé 
pour  produire  cette  coloration  le  rouge  de  cochenille  après  un  mordançage 
préalable  au  sel  d’étain  ; ces  taches  sont  superficielles  et  peuvent  être  enlevées  à 
l’aide  d’un  peu  de  savon  mou  et  de  tripoli. 

On  donne  encore  à la  corne  l’aspect  de  l’écaille  en  la  frottant  avec  une  pâte 
composée  de  deux  parties  de  chaux,  une  de  litharge  et  un  peu  de  lessive  de 
soude:  le  soufre  de  la  corne  transforme  la  litharge  en  sulfure  noir  de  plomb. 

L’écaille  laisse  depuis  0,1  jusqu’à  6 pour  lOÜ  d’une  cendre  composée  Ae,  phos- 
phate de  chaux  avec  des  traces  de  phosphate  de  soude,  de  carbonate  de  chaux  et 
A'oxyde  de  fer  [Hatchett). 

La  corne  laisse  environ  0,5  pour  100  d’une  cendre  composée  principalement 
de  phosphate  de  chaux,  avec  un  peu  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  de  soude. 
Il  serait  peut-être  possible  de  retrouver  dans  ces  cendres  la  trace  des  mé- 
taux dont  les  solutions  ont  servi  à la  coloration  de  la  corne. 

On  a préparé  une  écaille  de  tortue  artificielle  en  faisant  fondre  de  la  gélatine 
avec  différents  sels  métalliques. 

ÉCORCE  D’ANGUSTURE.  — On  connaît  deux  sortes  d’écorce  d’angus- 
ture  : l’écorce  A' angusture  vraie  et  l’écorce  de  fausse  angusture.  La  première  est 
employée  en  médecine  comme  tonique  et  fébrifuge;  la  seconde  ne  l’est  point; 
elle  contient  un  violent  poison,  la  brucine.  On  la  substitue  parfois  totalement  à 
l’angusture  vraie  ou  on  la  mélange  avec  elle  ; il  est  donc  important  d’indiquer  les 
caractères  diflerentiels  qui  permettent  de  distinguer  ces  deux  écorces,  d’autant 
plus  que  la  possibilité  d’une  pareille  substitution  a fait  abandonner  pendant 
longtemps  l’usage  de  l’écorce  d’angusture  vraie. 

L’écorce  A' angusture  vraie  provient  du  Galipea  cusparia  ou  officinalis,  de  la  fa- 
mille des  Rutacées.  D’après  l’analyse  A'Ilusban,  elle  contient:  cusparin,  gomme, 
extractif,  résine,  huile  volatile.  Elle  est  en  morceaux  ou  plaques  d’une  longueur 
variant  depuis  0"',  10  jusqu’à  0“,33  et  0™,40;  d’une  largeur  de  0“,023  à 0“,050. 
Elle  est  mince,  compacte,  un  peu  roulée,  jaune-fauve  ou  rougeâtre  intérieure- 
ment, gris  jaunâtre  à l’extérieur.  Le  bord  des  plaques  est  toujours  taillé  en  bi- 
seau. Sa  surface  est  quelquefois  recouverte  par  des  excroissances  fongueuses. 
Sa  cassure  compacte  et  résineuse  est  nette  et  brune  ; son  odeur,  forte  et  désa- 
gréable, est  comparable  à celle  du  poisson  gâté;  sa  saveur  est  amère  et  piquante. 
Elle  donne  une  poudre  jaune,  semblable  à celle  de  la  rhubarbe.  Une  goutte  d’acide 

rante,  du  nitrate  d'argent  (?),  on  obtient  des  dégradations  de  nuances,  des  taches  qui  lui  donnent 
une  certaine  ressemblance  avec  l’écaille  : on  prépare  ainsi  une  fausse  écaille  ou  écaille  factice, 
servant  à fabriquer  des  articles  de  bureau,  et  même  des  peignes.  Cette  fausse  écaille,  immergée 
dans  l’eau,  quintuple  de  volume  sans  se  dissoudre,  ce  qui  est  d'ailleurs  le  caractère  d’une  bonne 
gélatine.  C’est  pourquoi  elle  est  impropre  à la  confection  des  objets  qui  ont  besoin  d’être  lavés. 
Elle  est  plus  douce  au  toucher  que  l’écaille  véritable. 
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nitrique  concentre,  versée  sur  la  surface  interne  de  cette  écorce,  y produit  une 
tache  de  couleur  jaune  foncé.  Une  infusion  préparée  en  versant  30  grammes  d’eau 
distillée  bouillante  sur  10  grammes  d’écorce  entière  laissée  en  macération  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  donne  avec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  abondant 
d’un  gris  blanchâtre  ; avec  le  cyanure  jaune,  il  ne  se  produit  rien  d’abord,  mais 
une  addition  d’acide  chlorhydrique  détermine  la  formation  d’un  précipité  jaune 
très-volumineux. 

La  fausse  angusture,  ou  angustio'e  feri'ugineuse,  est  l’écorce  du  vomiquier  [Slry- 
chnos  nux  vomica).  D’après  les  analyses  de  Pelletier  et  Caventou,  elle  renferme  : 
hrucine,  matière  grasse,  gomme,  matière  jaune  soluble  dans  Veau  et  l’alcool,  sucre. 


Kig.  69.  — Poudre  de  fausse  angusture.  Grossissement  de  tiO  diamètres. 


ligneux.  Cette  écorce,  légèrement  roulée  et  racornie,  est  plus  lourde,  plus  épaisse 
que  la  précédente.  Sa  surface  intérieure  est  grise;  sa  surface  extérieure,  rou- 
geâtre ou  couleur  de  rouille,  est  formée  par  une  matière  fongueuse,  épaisse, 
qui  la  recouvre  en  certains  endroits,  et  que  quelques  auteurs  considèrent 
comme  une  espèce  de  lichen  ; d’autres  fragments  de  cette  écorce  sont  raboteux, 
et  comme  marbrés  de  points  noirs  et  blancs  (1).  Sa  poudre  est  d'un  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre.  Sa  cassure  est  nette  et  résineuse;  son  odeur  est  à peu  près 
nulle;  sa  saveur,  d’abord  très-amère,  est  suivie  d’une  âcreté  persistante.  L’acide 
nitrique  versé  sur  la  partie  interne  de  l’écorce  la  colore  en  rouge  foncé,  tandis 

(1)  On  l’appelle  alors  quelquefois  : angusture  peau  de  crapaud. 


348 


ÉCORCE  d’aNGUSTURE. 


qu’il  fait  [prendre  à la  partie  fongueuse  externe  une  teinte  vert-émeraude  assez 
intense.  L’infusion  aqueuse  d’écorce  de  fausse  angusture  donne,  avec  le  sulfate 
de  fer,  une  coloration  vert-bouteille,  accompagnée  d'un  léger  trouble  ; avec  le 
cyanure,  un  faible  précipité  ; l’acide  chlorhydrique  fait  prendre  au  liquide  une 
couleur  verdâtre  {E . Vinceiit). 

En  traitant  cette  écorce  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  filtrant 
et  agitant  ce  liquide  avec  un  excès  de  potasse  et  de  chloroforme,  on  obtien- 


Fig.  70.  — Puudrc  ô.'angusture  vraie.  Grossissement  de  I tO  diamètres. 


drait,  en  évaporant  celui-ci,  de  la  brucine  facile  à reconnaître  par  la  coloration 
rouge  vif  que  lui  donne  l’acide  azotique. 

L’examen  des  deux  écorces  au  microscope  peut  également  fournir  des  indica- 
tions précises  tirées  de  leur  différence  de  structure.  Pour  le  comprendre,  il  suf- 
fit de  jeter  les  yeux  sur  les  deux  figures  données  par  M.  Cauvet  (1),  concernant 
ces  deux  angustures. 

Lorsqu’elles  sont  en  poudre,  on  doit,  pour  les  distinguer,  traiter  cette  poudre 
par  l’acide  azotique  du  commerce  ; on  chauffe  légèrement,  puis  on  filtre  et  on 
ajoute  à la  liqueur  filtrée  quelques  gouttes  de  chlorure  stanneux,  qui  développe 
une  belle  coloration  violette  si  la  poudre  renferme  de  la  fausse  angusture 
[Jacqiiemin). 

Concurremment  avec  ce  procédé  chimique,  très-bon  du  reste,  on  peut  em- 


(i)  Hist.  nat.  médic.,  I8G9,  t.  II,  p.  234. 
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ployer  l’examen  microscopique.  La  poudre  à'angusture  vraie  présente  au  micro- 
scope des  petites  cellules  irrégulièrement  arrondies,  accompagnées  de  nom- 
breuses raphides  (fig.  70)  ; tandis  que  la  poudre  de  fausse  angusture  se  recon- 
naît à ses  cellules  pierreuses  et  à ses  nombreux  cristaux  octaédriques  d’oxalate 
de  chaux  (fig.  69). 

Pour  résumer  les  caractères  histologiques  et  histochimiques  de  ces  écorces, 
M.  l*.  Cazeneuve  a dressé  le  tableau  suivant  : 


Écorce  d'angusture  vraie.. . 
— A' angusture  faime.. 


Cellules 
à oxalate 
de  chaux. 

Nombreuses. 
Absentes 


Coloration  de  l’écorce 
proprement  dite 
par  AzOS,  4(HO) . 
Rouge  localisée. . . 
Rouge  généralisée. 


Coloration  du  suber 
par 

Az05,  4(HO). 
Nulle. 

Vert-émeraude. 


En  1873,  M.  Maisch  a rencontré  dans  le  commerce  une  écorce  livrée  pour  de 
l’angusture  vraie,  qui  ne  se  rapportait,  ni  au  Galipea  officinalis,  ni  au  Slrychnos 
nuxvomica.  Elle  est  caractérisée  par  la  forme  légèrement  incurvée  de  ses  mor- 
ceaux; ceux-ci  ont  une  enveloppe  extérieure  grisâtre,  avec  des  places  dénudées 
et  orangées;  leur  surface  interne  est  brunâtre.  Ils  sont  en  partie  privés  de 
suber,  et  présentent  extérieurement  des  crêtes  longitudinales  courtes  et  très- 
irrégulières.  Les  plaques  de  suber  sont  molles  et  comme  farineuses,  brun-clair  à 
l’extérieur  et  rouge-foncé  en  dedans. 

MM.  Oberlin  et  Schlagdenhauffen  ont  reconnu  dans  cette  écorce  celle  de 
l’arbre  appelé  Esenbeckia  febrifuga  (Diosmées).  Elle  paraît  renfermer  un  alca- 
loïde particulier. 

ÉCORCE  DE  RACINE  DE  GRENADIER.  — Cette  écorce  est  fournie  par 
le  grenadier  [Punica  granatum),  petit  arbre  de  la  famille  des  Granatées,  qui  croît 
en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l’Europe.  Elle  est  d’un  gris  jaunâtre  à l’extérieur, 
d’un  jaune  clair  à l’intérieur,  et  porte  des  lignes  blanchâtres  dans  le  sens  de  sa 
longueur.  Elle  est  inodore,  peu  épaisse  et  non  fibreuse,  d’une  saveur  astrin- 
gente non  amère  ; sa  cassure  est  nette  : elle  colore  la  salive  en  jaune  brun,  et 
laisse  dans  la  bouche  une  matière  pâteuse. 

Une  infusion  préparée  avec  8 grammes  de  cette  écorce  et  30  grammes  d’eau, 
le  tout  laissé  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  communique  à l’eau  une 
couleur  jaune-doré  et  une  odeur  de  thé  ; elle  donne,  avec  la  gélatine,  un  précipité 
brun  abondant  {Godefroy)  ou  blanc-jaunâtre  {Latour,  de  Trie)  ; avec  la  teinture 
d’iode,  une  coloration  intense,  mais  transparente  ; rien  avec  le  bicblorure  de 
mercure  {Godefj'oy),  ou  un  précipité  gris-jaunâtre  {Latour,  de  Trie)  ; avec  l’acé- 
tate de  plomb,  un  précipité  jaune-serin  abondant,  la  liqueur  restant  décolorée; 
avec  le  persulfate  de  fer,  celle-ci  prend  une  teinte  noir-violacé  intense,  que 
l’acide  nitrique  fait  disparaître  et  change  en  couleur  rose  ; avec  l’alun , elle 
donne  un  précipité  jaune-verdâtre;  la  potasse  et  l’ammoniaque  la  colorent 
en  rouge  pourpre. 

L’écorce  de  grenadier  ancienne  est  d’un  gris  cendré  au  dehors,  d’un  jaune 
moins  marqué  à sa  partie  interne  ; elle  a une  astringence  très-prononcée  ; elle 
communique  à l’eau  une  coloration  jaune  foncé  tirant  sur  le  rouge,  et  lui  fait 
prendre  l’odeur  de  pruneau. 

Composition.  — L’écorce  de  la  racine  de  grenadier  analysée  en  France  par 
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Mitouart  et  plus  tard  par  Latour  (de  Trie)  et  par  Bonaslre  ; en  Allemagne,  par 
Wackenroder  et  par  Rembold,  contient  : tannin  ordinaire  et  acide  grenatannique , 
acide  gallique,  résine,  cire,  matière  grasse,  chlorophylle,  mannite  (?),  et  une  matière 
cristalline  nommée  {Latour,  de  Trie),  ou  granatine  {Landerei').  La  ra- 

cine fraîche  renferme,  en  outre,  un  peu  à' huile  volatile  {Bonastré). 

Usages.  — L'écorce  de  racine  de  grenadier  est  employée  en  médecine  contre 
le  tænia  ou  ver  solitaire. 

Falsifications.  — Elle  cst  quelquefois  mélangée  ou  remplacée  par  Y écorce  d'é- 
pine-vinette, ou  par  rèeo?’ce  de  buis. 

écorce  d'épine-vinette  {Berberis  vulgaris)  est  mince,  grise  extérieurement,  jaune- 
foncé  à l’intérieur  ; sa  cassure  est  un  peu  fibreuse,  sa  saveur  amère,  sans  âcreté 
ni  astringence  ; elle  colore  assez  promptement  la  salive  en  jaune  clair.  Son  in- 
fusion aqueuse  ne  donne  rien  avec  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer  ; avec  la  tein- 
ture d’iode,  la  liqueur  se  trouble  et  devient  d’un  brun  sale  ; avec  le  bichlorure 
de  mercure,  elle  produit  un  léger  précipité  jaunâtre  ; avec  l’acétate  de-  plomb, 
un  léger  trouble,  puis  un  précipité  jaunâtre  : le  liquide  n’est  pas  décoloré.  L’a- 
lun y forme  un  dépôt  lloconneux  grisâtre  ; la  potasse  et  l’ammoniaque  ne  la  font 
pas  changer  de  couleur. 

L'écorce  de  buis  est  blanche  extérieurement,  très-amère;  son  infusé  n’est  pas 
précipité  parles  réactifs  précédents. 

Souvent  il  arrive  que  l’on  mélange  l’écorce  de  racine  de  grenadier  avec  Vécorce 
de  la  tige  de  grenadier.  Cette  fraude  se  reconnaît,  à l’aide  de  la  loupe  ou  du  mi- 
croscope, par  la  présence  d’un  grand  nombre  de  végétations  cryptogamiques 
qui  se  trouvent  sur  l’épiderme  des  écorces  de  la  tige,  tandis  qu’il  n’y  en  a pas 
sur  Lécorce  de  la  racine.  D’un  autre  côté,  les  écorces  des  branches  et  des  tiges 
de  grenadier  se  distinguent  de  l’écorce  des  racines  par  la  présence  de  quelques 
parties  de  moelle  et  d’un  bois  blanchâtre,  que  l’on  chercherait  vainement  dans 
le  corps  ligneux  jaunâtre  des  racines  [Bigout-Verbei't).  Le  docteur  Hart  fait  re- 
marquer de  plus  que  les  cellules  de  la  racine  sont  de  dimensions  plus  grandes 
que  celles  de  l’écorce  de  la  tige  ; en  outre  elles  ne  présentent  pas,  comme  ces 
dernières,  les  cellules  quadrangulaires  du  rayon  médullaire  placées  au  voisinage 
de  la  région  du  cambium. 

Une  autre  falsification  de  l’écorce  de  racine  de  grenadier  serait  son  mélange 
avec  Vécorce  de  mûrier  noir  [Morus  nigra,  Morées),  Celle-ci  est  jaune-fauve,  à 
reflet  rougeâtre  prononcé,  fortement  ridée,  tuberculeuse  ; sa  texture  est  tenac(> 
et  très-fibreuse;  elle  a une  odeur  nauséeuse,  une  saveur  d’abord  sucrée,  puis 
fade  et  mucilagineuse,  sans  astringence  et  sans  amertume  ; elle  se  réduit,  dans 
la  bouche,  en  une  matière  filamenteuse  qui  ne  colore  point  la  salive. 

Le  macéré  aqueux  de  cette  racine  est  rougeâtre,  acide  au  papier  de  tournesol, 
n’est  pas  précipité  par  les  solutions  de  gélatine  et  de  persulfate  de  fer,  est 
troublé  par  l’iodure  de  potassium,  donne  un  précipité  jaunâtre  avec  le  bichlo- 
rure de  mercure  et  est  décoloré  par  l’acétate  de  plomb  avec  formation  d’un  dé- 
pôt grisâtre  {Rigout-  Verbert). 

ÉCORCE  DE  WINTER.  — L’écorce  de  Winter  vraie  est  produite  par  le 
ürimys  Winteri,  arbre  de  la  famille  des  Magnoliacées.  Son  nom  lui  vient  de 
celui  du  capitaine  de  vaisseau  Winter  qui,  le  premier,  l’a  rapportée  du  détroit 
de  Magellan,  en  1567.  Elle  a disparu  depuis  longtemps  de  la  matière  médicale. 
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L’écorce  dite  de  Winter  et  vendue  aujourd’hui  comme  telle  dans  le  commerce, 
provient  du  Cinnamodendron  corticosiwi,  de  la  famille  des  Cannellacées.  Elle  se 
présente  en  morceaux  roulés  de0“,30  à 0“,36  de  long,  épais  de  0“',006  à 0“,007, 
lisses,  d’une  couleur  gris-rougeâtre.  Elle  est  raclée  extérieurement  et  parsemée 
de  taches  rouges  elliptiques.  Intérieurement,  elle  est  quelquefois  noirâtre.  Son 
odeur  ressemble  à celle  du  basilic  et  du  poivre  mêlés.  Sa  saveur  est  âcre  et 
brûlante.  Sa  cassure  est  compacte,  grise  à la  circonférence,  rouge  à l’intérieur. 
Sa  poudre  a la  couleur  du  quinquina  ; elle  a une  odeur  qui  ne  peut  se  comparer 
qu’à  celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

L’infusum  aqueux  préparé  avec  4 grammes  d’écorce  de  Winter  laissés  en  ma- 
cération pendant  vingt-quatre  heures  avec  30  grammes  d’eau  distillée,  a une 
couleur  rouge-brun,  une  odeur  pipéracée,  une  saveur  amère,  astringente,  très- 
âcre  à la  gorge.  Il  précipite  par  le  nitrate  de  baryte  et  donne  un  précipité  noir 
avec  le  persulfate  de  fer. 

Composition.  — L’écorce  de  Winter  a la  composition  suivante,  d'après  Henry  : 
résine,  huile  volatile,  matière  colorante,  tannin,  acétate  et  sulfate  de  potasse,  chlorure 
de  potassium,  malate  de  chaux,  oxyde  de  fer. 

Usages.  — L’écorce  de  Winter,  employée  en  médecine  comme  stimulant,  fait 
partie  de  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

Falsiflcatioiis.  — L’écorce  dite  de  Winter,  c’est-à-dire  celle  du  Cinnamoden- 
dron corticosum,  a été  remplacée,  dans  le  commerce,  par  la  cannelle  blanche  (I), 
quelquefois  par  la  fausse  anyusture.C>&iie  dernière  substitution  est  grave,  et  peut 
se  reconnaître  à l’aide  des  caractères  physiques  et  chimiques  qui  différencient 
les  deux  écorces. 

La  cannelle  blanche  se  présente  en  rouleaux  de  longueur  indéterminée,  épais 
de  O"", 003  environ,  à surface  externe  lisse,  d'une  couleur  jaune  orangé  cendré. 
Sa  cassure  est  grenue,  blanchâtre,  marbrée,  et  présente  quelquefois  différentes 
nuances  colorées.  Sa  saveur  est  amère,  chaude  et  aromatique  ; elle  possède 
une  odeur  d’œillet.  Sa  poudre  est  jaune,  bien  différente  de  celle  de  l’écorce  de 
Winter. 

Son  infusum  aqueux  a une  couleur  jaune-paille,  l’odeur  de  l’écorce,  et  ne 
donne  aucune  l’éaction  avec  le  nitrate  de  baryte  et  le  persulfate  de  fer. 

On  a substitué  à l’écorce  de  Winter  la  grande  écorce  de  cascarille,  de  manière 
à rendre  la  fraude  très-difficile  à reconnaître  à simple  vue. 

ÉCUME  DE  MER  : 3 (SiO^),  2(IMaO),  4HO.  — h'écume  de  mer  ou  maynésite 
est  un  hydrosilicate  de  magnésie  hydraté  qu’on  trouve  en  rognons  dans  les 
terrains  secondaires  et  tei’tiaires  (Asie  Mineure,  Piémont,  Espagne,  France), 
lüle  est  généralement  très-blanche,  terreuse  ou  compacte,  légère  et  comme 
spumeuse,  happant  à la  langue.  Quoique  tenace,  elle  est  très-tendre  et  prend 
un  beau  poli  par  le  frottement.  Cette  substance  blanchit  au  feu  en  abandonnant 
son  eau  d’bydratation.  Au  chalumeau,  elle  fond  difficilement  en  un  émail  blanc. 
L’acide  chlorhydrique  l’attaque  en  produisant  une  gelée  siliceuse. 

Usages.  — On  en  fait  des  pipes  très-renommées. 

Falsifications.  — On  a cherché  à préparer  de  l’écume  de  mer  artificielle  en 
silicatisant  de  l’hydrocarbonate  basique  de  magnésie,  ou  en  agglomérant  les 

(0  Quelques  auteurs  la  nomment  Wintcrana  cannelta. 
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débris  de  l'écume  de  mer  naturelle  à l’aide  d’un  peu  d’eau,  d’alun  et  de 
plâtre.  En  mettant  en  contact  du  talc  avec  de  la  craie,  un  lait  de  chaux  et  du 
silicate  de  potasse,  on  a obtenu  une  masse  imitant  l’écume  de  mer  {Wagen- 
mann).  En  trempant  à plusieurs  reprises  le  sous-carbonate  de  magnésie  des 
officines  dans  une  solution  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse,  on  est  arrivé  à 
peu  près  au  même  résultat  {Berlolio).  On  a même  imité  l’écume  de  mer  à l’aide 
d’un  mélange  de  magnésie  calcinée,  de  blanc  de  zinc  desséché  avec  suffisante 
quantité  de  caséine  ammoniacale  [Wagnei').  Enfin,  on  connaît  une  écuyne  de  mer 
vieymoise  obtenue  en  mélangeant  100  parties  de  silicate  de  soude  à 85®,  avec 
60  parties  de  carbonate  de  magnésie  et  80  parties  d’écume  de  mer  naturelle  en 
poudre  ou  d’alumine  pure. 

Tous  ces  produits  d’imitation  soumis  à l’analyse  chimique  donneront,  outre 
la  silice  et  la  magnésie,  des  solutions  calcaires,  alumineuses  ou  zinciques  faciles 
à caractériser. 

ÉLECTUAIRES.  — Les  électuaires  comprennent  tous  les  médicaments 
officinaux  formés  de  substances  organiques,  quelquefois  de  substances  miné- 
rales, délayées  dans  un  sirop  simple  ou  composé,  préparé  soit  avec  le  sucre,  soit 
avec  le  miel. 

On  a divisé  les  électuaires  en  deux  grandes  classes  : les  éleclmù'es  solides  [ta- 
blettes, jjastitles),  et  les  électuaires  ynous,  qui  se  divisent  eu.x-mêmes  en  électuaires 
simples  [consey'ves,  pâtes),  et  en  électuaires  mous  composés  [coyifectmis,  opiats). 

Les  électuaires  doivent  être  conservés  dans  des  vases  bien  couverts,  à l’abri 
de  la  chaleur  qui  les  ferait  fermenter,  de  l’air  qui  les  dessécherait,  et  de  l’hu- 
midité qui  les  ferait  moisir. 

Les  électuaires  composés  sont  très-susceptibles  d’être  falsifiés.  Dans  le  com- 
merce de  la  droguerie,  on  les  trouve  rarement  purs  ; aussi,  engageons-nous  les 
pharmaciens  â ne  pas  faire  usage  des  électuaires  des  droguistes,  et  à les  préparer 
eux-mêmes,  afin  de  mettre  leur  responsabilité  à couvert. 

11  faudrait  comparer  les  électuaires  que  l’on  soupçonne  à d’autres  dont  la 
préparation  aurait  été  faite  avec  soin,  et  tenir  compte  de  l’époque  depuis  la- 
quelle ils  auraient  été  préparés. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  possède  pas  encore  les 
moyens  de  constater  les  sophistications  nombreuses  dont  les  électuaires  sont 
l’objet. 

ELLÉBORE  BLANC.  — L’ellébore  blanc,  ou  vay'aire,  est  la  souche  radicale 
du  Veraty'uyn  albimi,  plante  de  la  famille  des  Colchicacées,  qui  croît  principale- 
ment sur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  sur  les  montagnes  du  Jura  et  de  l’Auvergne. 

Cette  racine  nous  arrive  sèche  des  contrées  alpines  ; elle  a la  forme  d’un 
cbne  tronqué  de  0"‘,05  à ü“,08  de  long  et  de  0"',03  environ  de  diamètre,  sur- 
monté d’écailles  blanchâtres.  Elle  est  blanche  à l’intérieur,  noirâtre  et  ridée  à 
l’extérieur.  Les  radicelles,  quand  il  en  existe,  sont  jaunâtres  à la  partie  exté- 
rieure, et  blanches  intérieurement.  Elle  est  sans  odeur;  sa  saveur  est  d’ahord 
douceâtre,  puis  un  peu  amère,  âcre  et  corrosive. 

L’elléhore  blanc  contient  de  la  véy'atr'ine  et  une  autre  base,  la  jey'vme,  décou- 
verte par  M.  Siyyion. 

Usagées.  — L’ellébore  blanc  a été  employé  en  médecine  contre  certaines  af- 
fections cutanées,  contre  le  prurigo,  la  teigne,  et  pour  détruire  la  vermine. 
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Falsifications.  — La  racine  d’ellébore  blanc  est  quelquefois  mélangée  avec 
la  racine  d'asperge,  qui  s’en  rapproche  beaucdup  par  ses  caractères  physiques  ; 
mais  elle  s’en  distingue  par  sa  saveur.  En  outre,  la  racine  d’asperge  est  toujours 
garnie  de  radicelles  plus  longues,  plus  flasques,  et  rarement  sèches  ; le  corps  de 
cette  dernière  racine  n’est  ni  conique,  ni  compacte,  comme  celui  de  la  racine 
de  l’ellébore  blanc. 

ELLÉBORE  NOIR.  — L’ellébore  noir  [Helleborus  niger)  est  une  plante  de  la 
famille  des  Renonculacées,  qui  croît  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Europe  mé- 
ridionale. La  racine  d’ellébore  noir  est  brun-noirâtre  à l’extérieur,  blanche  inté- 
rieurement, charnue,  rameuse  et  comme  articulée.  Elle  se  compose  de  tronçons 
gros  et  longs  comme  le  petit  doigt,  très-irréguliers  et  couverts  de  radicelles  lon- 
gues et  entremêlées.  Son  odeur  est  presque  nulle,  sa  saveur  est  légèrement 
styptique,  puis  âcre  et  brûlante. 

Composition.  — La  racine  d’ellébore  noir  contient,  d’après  l’ancienne  analyse 
de  Feneulle  et  Capjron  : huile  volatile,  huile  grasse,  acide  volatil,  matière  résineuse 
[elléhorine),  cire,  principte  amer,  miuiueux,  albumine,  gallate  de  potasse,  gallate  acide 
de  chaux,  sel  à base  d'ammoniaque. 

Usages.  — L’ellébore  noir  est  employé  comme  drastique.  Sa  décoction  a été 
administrée  avec  succès  contre  la  teigne  et  la  gale.  Les  pilules  hydragogues  et 
toniques  de  Bâcher  sont  à peu  près  la  seule  préparation  d’ellébore  noir  encore 
usitée  aujourd’hui  : on  les  emploie  comme  purgatives  dans  l'hydropisie,  la  manie 
et  la  mélancolie. 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  on  vend  quelquefois,  sous  le  nom  d’el- 
lébore noir,  Vellébore  vert,  plante  beaucoup  plus  commune,  offrant  une  racine 
d’une  odeur  plus  prononcée  que  l’ellébore  noir,  et  dont  la  saveur  est  âcre  et 
amère.  Elle  est  formée  de  plusieurs  tronçons  très-irréguliers,  d’où  partent  un 
grand  nombre  de  longues  radicelles  ligneuses  à l'intérieur. 

On  falsifie  aussi  l’ellébore  noir  avec  les  racines  de  l'astrantia,  de  l'aconit  napel, 
de  l'adonis  vernalis,  de  X ellébore  blanc,  de  X ellébore  fétide,  de  l'actée  en  épis,  du  b'olle 
d'Europe  et  de  l'arnica. 

La  racine  d'astrantia  est  articulée,  fusiforme  et  garnie  de  tous  côtés  de  rami- 
fications noires,  brunes,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  un  peu  analogues  à celles 
du  contrayerva. 

h' aconit  napel,  racine  extrêmement  vénéneuse,  a une  saveur  âcre  et  amère  ; 
elle  se  reconnaît  à son  collet  rond  et  fusiforme,  d’où  partent  de  nombreux  fila- 
ments à trois  divisions,  de  0“,08  à 0"’,13  de  longueur  et  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire  ; lorsqu’ils  sont  secs,  ces  filaments  sont  gris-noirâtre,  non  li- 
gneux, cassants  et  friables. 

Les  racines  de  l'adonis  printanier  se  distinguent  à leurs  filaments  qui  partent 
immédiatement  du  collet  ; ceux-ci  sont  plus  nombreux,  plus  charnus,  d’une 
couleur  plus  noire  à l’extérieur  et  plus  blanche  à l’intérieur  ; leur  saveur  est  plus 
sucrée  et  leur  odeur  beaucoup  plus  désagréable. 

La  racine  ^'ellébore  fétide  porte  beaucoup  moins  de  filaments  ; ceùx-ci  sont 
courts,  ligneux  et  renferment  de  la  moelle. 

La  racine  de  l'actée  en  épis  est  fusiforme,  articulée,  noire  à l’extérieur,  d’un 
jaune  de  buis  à l’intérieur,  et  son  extrémité  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
filaments  ligneux  [Guibourt-Bentley). 

Chevalmeh  et  Baudrimont,  5®  édit. 
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ÉMÉTIQUE. 


Les  coupes  transversales  des  souches  de  l’ellébore  noir,  de  l’ellébore  vert  et 
de  l’actée  en  épis,  offrent  des  différences  d’aspect  très-appréciables,  qu’a  signa- 
lées M.  Cauvet{Ÿ\^.  7i,  72  et  73). 


71.  — Aclée  en  épi.  Coupe 
transversale  de  la  souche  sèche. 


Fig.  72.  — Ellébore  vert.  Coup: 
transversale  de  la  souche  sèche. 


Fig.  73.  — Ellébore  noir.  Coupe  trans. 
vcrsalc  de  la  souche  fraîche. 


La  racine  du  t7'oUe  d'Eio'ope  a un  collet  beaucoup  plus  court,  d'où  partent  un 
grand  nombre  de  fibres  ; cette  racine  sèche  est  inodore. 

ÉMERI.  — L’émeri  ou  coi'indon  grmiideux  feixifère,  coi'indon  émeri,  est  de 
Valumine  cristallisée  mêlée  à de  Yoxijde  de  fer.  C’est  un  minéral  pierreux,  ex- 
trêmement dur,  infusible,  inattaquable  par  les  acides;  il  est  brun,  gris-bleuâtre 
ou  rougeâtre.  Sa  densité  est  4.  Il  raye  la  topaze. 

L'émeri  renferme  des  proportions  variables  à' alumine  (70  à 86  p.  tOO)  et 
éioxyde  de  fer  (3  à 8 p.  100),  plus  une  petite  quantité  de  silice. 

Les  principaux  gisements  d’émeri  se  trouvent  en  Saxe,  dans  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  dans  le  Levant,  à Naxos  (archipel  grec),  et  â Ghester  (Massa- 
chusetts). 

Us.Tffes.  — La  poudre  d’émeri,  d’une  dureté  supérieure  à celle  du  quartz,  est 
très-employée  dans  les  arts  pour  polir  les  métaux,  les  glaces,  les  cristaux,  les 
verres  d’optique  et  les  pierres  fines  ; pour  préparer  les  papiers  émerisés. 

iFalsiflcafions.  — Sous  le  nom  d'é/ne?*2  de  Belgique,  on  a livré  une  inalih'e  vi- 
trifiée, mêlée  de  grains  fernigineux,  paraissant  provenir  de  laitiers  obtenus  dans 
le  traitement  du  fer,  et  teints  çà  et  là  en  rouge  par  une  certaine  quantité  d’o.xyde 
de  fer.  Cet  émeri  a été  vendu  seul,  ou  mélangé  avec  les  émeris  d'Allemagne 
(Saxe,  Bohême).  11  a une  dureté  bien  inférieure. 

Ces  émeris  factices,  livrés  au  commerce  sans  désignation,  ont  entraîné  la 
condamnation  des  vendeurs,  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  ven- 
due [A.  Ch.). 

ÉMÉTIQUE:  C*H''Oi®,SbO^,KO ; 2 aq.  — L’émétique  (ou  larh-e  stibié,  tartre 
émétique,  tartrate  de  potasse  antimonié,  tartrate  de  potasse  et  déantimoine,  tarU'ate 
antimonico-potassique),  découvert  en  1631  par  Mynsicht,  est  cristallisé  en  tétraè- 
dres ou  en  octaèdres  transparents,  incolores,  inodores,  qui  s’effleurissent  lente- 
ment à l’air  ; leur  saveur  est  âcre,  désagréable  et  nauséabonde;  ils  se  dissolvent 
dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid.  Projeté  sur  des  charbons  ardents,  l’émétique 
se  décompose  en  répandant  une  odeur  de  sucre  brûlé  ; il  laisse  un  résidu  char- 
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bonneux  contenant  du  carbonate  de  potasse^  et  de  l’oxyde  d’antimoine,  ou  un 
alliage  d’antimoine  et  de  potassium  s’il  a été  chauffé  à l’abri  de  l’air. 

La  solution  d’émétique  présente  les  caractères  des  sels  d’antimoine  (voyez 
p.  3)  et  des  sels  de  potasse  (voyez  p.  12). 

Usagi-s.  — L’émétique  est  employé:  à l’intérieur,  comme  vomitif,  en  potions, 
en  tisanes  ; à l’extérieur,  sous  forme  de  pommade  ou  d’emplâtre. 

Altérations.  — L’émétique  subit  des  altérations  qui  varient  avec  les  procédés 
suivis  pour  sa  pi'éparalion  ; il  peut  contenir  de  la  crème  de  tarh'e,  de  Voxyde  d’an- 
timoine, du  tartrate  de  fer,  du  tartrate  (T antimoine  en  excès,  du  fer,  du  cuivre,  de 
Vétain,  du  tartrate  de  chaux,  du  chlorure  de  calcium  ou  de  potassium,  et  enfin  de 
ïai'senic. 

La  solution  d’émétique  qui  renferme  de  la  crème  de  tartre  forme  un  précipité 
blanc  avec  l’acétate  acide  de  plomb,  réactif  composé  de  32  parties  d’eau  distil- 
lée, 8 d’acétate  de  plomb  cristallisé,  et  13  d’acide  acétique  pur  à 9 degrés 
{Henry). 

La  solution  aqueuse  d’émétique  laisse  déposer,  par  un  repos  suffisamment 
prolongé,  Voxyde  d’ antimoine  dont  ce  sel  retient  un  excès,  ou  un  peu  de  tartrate 
de  fer,  ou  bien  un  précipité  blanc  léger  de  tartrate  d'antimoine  qui,  lavé  et  sé- 
ché, répand  par  la  calcination  des  vapeurs  empyreumatiques,  et  forme  du  sul- 
fure rouge  d’antimoine  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  sulfhydrique. 

Le  fer  communique  une  couleur  jaunâtre  sale  à l’émétique,  dont  la  solution 
aqueuse  laisse  un  résidu  jaune  ou  verdâtre  et,  en  outre,  précipite  en  bleu  avec 
le  cyanure  jaune,  en  noir  avec  la  teinture  de  noix  de  galle. 

Une  solution  d’émétique  qui  contient  du  cuivre  donne  un  précipité  ou  une  co- 
loration brun-marron  avec  le  cyanure  jaune  ; une  lame  de  fer  qu’on  y plonge  se 
recouvre  d’un  enduit  rouge.  Le  résidu  de  sa  calcination,  traité  par  l’ammoniaque 
à une  très-douce  chaleur,  prend  une  coloration  bleue  caractéristique. 

La  solution  d’émétique  altéré  par  Vétain  des  vases  dans  lesquels  on  prépare 
quelquefois  ce  sel,  donne  un  précipité  pourpre  avec  un  sel  d’or.  L’acide  sulfhy- 
drique y produit,  surtout  à chaud,  un  précipité  jaune-brunâtre  de  sulfure  d’étain, 
soluble  dans  les  alcalis  purs. 

Lorsque  l’émétique  est  altéré  par  la  présence  du  chlorure  de  calcium  ou  de  po- 
tassium, ce  qui  peut  arriver  quand  on  le  prépare  avec  la  poudre  d’Algaroth 
(oxychlorure  d'antimoine),  sa  solution  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  préci- 
pité blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque.  Chauffé  avec  un  peu  d’acide 
sulfurique,  cet  émétique  laisse  dégager  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique,  qui 
deviennent  blanches  et  épaisses  au  contact  d’un  corps  mouillé  d’ammoniaque 
liquide. 

Lorsque  le  résidu  blanc  ou  jaunâtre  que  laisse  déposer  une  solution  aqueuse 
d’émétique  a été  traité  par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  et  qu’il  reste  un  pré- 
cipité blanc  et  léger,  on  le  lave  et  on  le  calcine  : le  dégagement  d’une  odeur 
empyreumatique,  la  production  d’un  résidu  charbonneux  qui  fait  effervescence 
avec  un  acide  et  donne  les  réactions  d’un  sel  de  chaux,  indiquent  que  l’émétique 
contient  du  tartrate  de  chaux. 

D’après  Stromeyer,  on  peut  démontrer  la  présence  de  Vai'senic  dans  certains 
échantillons  de  tartre  stibié  par  le  procédé  suivant  : 

« On  dissout  2 grammes  d’émétique  pulvérisé  ddns  i grammes  d’acide  chlor- 
hydrique pur  de  1,124  de  densité,  dans  un  vase  à col  étroit,  de  50“  de  capacité  ; 
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on  y ajoute  30  grammes  du  même  acide  à moitié  saturé  de  gaz  sulfhydrique  ; on 
bouche  le  flacon  qu’on  agite  ensuite.  S’il  se  produisait  un  précipité  rougeâtre,  il 
Faudrait  de  nouveau  ajouter  un  peu  d’acide  chlorhydrique  pur  de  manière  à le 
faire  disparaître  : la  liqueur  reste  incolore  s’il  n’y  a pas  d’arsenic;  au  contraire, 
la  présence  de  celui-ci  est  indiquée  par  une  coloration  jaunâtre  à laquelle  suc- 
cède un  précipité  floconneux  d’orpiment  d’un  beau  jaune. 

On  peut  encore  rechercher  l’arsenic  contenu  dans  l’émétique  à.  Taide  des 
procédés  décrits  page  123. 

Falsiflcatioiis.  — On  falsifie  rémétique  avec  le  sulfate  de  potasse.  Quelquefois 
on  vend,  pour  émétique,  du  sulfate  de  potasse  arrosé  avec  une  solution  d’émé- 
fique,  puis  desséché. 

Le  sulfate  de  potasse  est  décelé  par  le  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique,  que  le  chlorure  de  baryum  ou  le  nitrate  de  baryte  produit  avec  la  so- 
lution du  produit  à essayer.  Un  moyen  plus  exact  de  constater  sa  présence 
consiste  à calciner  ce  sel  avec  un  peu  de  charbon  ; le  résidu  de  la  calcination 
laisse  dégager  de  l’hydrogène  sulfuré  au  contact  d’un  acide. 

EMPLATRES.  — Les  emplâtres  sont  des  médicaments  externes,  d’une 
consistance  assez  grande  pour  pouvoir  adhérer  à la  peau  sans  se  liquéfier,  et 
qui  ont  pour  base  les  corps  gras.  Les  uns  doivent  cette  consistance  à la  cire  ou 
aux  résines,  les  autres  aux  oxydes  métalliques. 

Lorsque  les  emplâtres  sont  préparés  depuis  longtemps,  ils  changent  de  cou 
leur,  durcissent  ; quelquefois  ils  deviennent  friables  : c’est  pourquoi  il  faut  les 
conserver  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Les  emplâtres  étant  faciles  à sophistiquer,  il  serait  convenable  que  les  phar- 
maciens les  préparassent  eux-mêmes,  au  lieu  de  les  acheter  chez  les  droguistes. 
Ainsi  on  trouve  fréquemment,  dans  le  commerce,  de  \ emplâtre  de  ciguë,  dont  la 
couleur  verte  lui  est  communiquée  artificiellement  par  un  sel  de  cuivre  ou  par 
un  mélange  à'mdigo  et  de  curcuma.  Le  cuivre  est  décelé  par  la  couleur  verte  de 
la  flamme  que  produit  l’emplâtre  en  brûlant,  ou  par  l’incinération  d'une  por- 
tion de  celui-ci  ; les  cendres,  traitées  par  l’ammoniaque,  donnent  une  liqueur 
bleue  s’il  y a du  cuivre,  incolore  s’il  n’y  en  a pas. 

Le  mélange  d’indigo  et  de  curcuma  est  reconnu  à la  couleur  bleue,  due  à 
l’indigo,  que  prend  l’eau  tiède  dans  laquelle  on  a malaxé  l’emplâtre. 

On  falsifie  également  \ emplâtre  diachylon  gommé  au  moyen  de  la  craie,  pour 
y remplacer  l’emplâtre  simple.  Un  pareil  mélange,  trituré  avec  un  peu  de  vi- 
naigre, produit  une  effervescence  due  au  dégagement  d’acide  carbonique. 

U emplâtre  mercuriel  ou  empÀâtre  de  Vigo,  appliqué  comme  résolutif  sur  les  tu- 
meurs d’origine  syphilitique  ou  scrofuleuse,  ne  contient  pas  toujours  la  quan- 
tité de  mercure  voulue.  Pour  s’en  assurer,  on  plonge  l’emplâtre  suspect  dans 
un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’eau  d’une  densité  de  1 ,42G,  ou  marquant  43" 
au  pèse-acides;  s’il  ne  s’enfonce  pas,  c’est  que  le  mercure  n’est  pas  en  quantité 
suffisante;  s’il  s’enfonce  bien,  c’est  qu'il  renferme  la  quantité  de  mercure  pres- 
crite par  le  Codex. 

Quelquefois  les  emplâtres  mercuriels,  préparés  en  dehors  de  la  formule  lé- 
gale, sont  colorés  avec  l'indigo  qHol  plombagine  ou  graphite  ; de  plus,  ils  manquent 
de  safran.  Pour  essayer  l'emplâtre  de  Vigo,  on  le  soumet  à un  traitement  à 
chaud  par  l’essence  de  térébenthine,  qui  met  à nu  le  mercure,  l’indigo  et  la 
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plombagine;  on  pèse  le  mercure,  préalablement  lavé  et  séché.  L’absence  du  sa- 
fran laisse  l’essence  incolore. 

ENCENS.  — L’encens,  ou  oliban,  est  une  gomme- résine  fournie  par  des  arbres 
de  la  famille  des  Térébinthacées  (Burséracées).  On  l’a  attribué  successivement 
aux  Boswellia  serrata,  papTjrifera^  sacra,  etc.  D’après  M.  George  Birdwood,  il  se- 
rait sécrété  par  une  nouvelle  espèce  d’arbre,  le  Boswellia  Carterii  bhun  dajiana. 

L’encens  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  l’eau  et  l'alcool;  sa  saveur  est 
un  peu  âcre  ; il  fond  difficilement  par  la  chaleur,  brûle  avec  une  belle  flamme 
blanche,  et  répand  une  fumée  blanchâtre  et  abondante  dont  l’odeur,  en  géné- 
ral très-agréable,  est  pénétrante  et  fort  diffusible. 

L’encens  vient  de  l’Afrique  ou  de  l’Inde. 

h'encens  d’Afrique  est  formé  de  larmes  jaunâtres,  la  plupart  d’un  petit  vo- 
lume, oblongues  ou  arrondies,  peu  fragiles,  à cassure  terne  et  cireuse,  et  de 
marrons  qui  se  ramollissent  facilement  sous  les  doigts  et  sont  doués  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  plus  fortes  que  les  larmes. 

\lencens  de  l’hide,  plus  estimé  que  le  précédent,  est  rapporté  directement  de 
Calcutta.  11  est  presque  entièrement  formé  de  larmes  jaunes,  demi-opaques, 
arrondies,  plus  grosses  que  celles  de  l’encens  d’Afrique,  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  plus  fortes  et  analogues  à celles  de  la  résine  tacamaque;  les  plus  gros- 
ses larmes  de  cet  encens  offrent  à peine  une  nuance  rouge. 

Composition.  — L’encens  renferme,  sur  100  parties  : résine,  o6  ; huile  volatile 
ou  olibene  [Kurbatow),  3;  gomme,  30. 

Sa  cendre  contient  du  carbonate,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium, 
' du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 

Usagées.  — L’encens  a été  employé  en  médecine  comme  fumigatoire,  contre 
les  rhumatismes.  11  fait  partie  d’un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques, telles  que  les  pilules  de  cynoglosse,  les  baumes  de  Fioravanti  et  du  Com- 
mandeur, la  thériaque,  etc.  ; il  entre  dans  la  composition  des  pastilles  d’encens 
que  l’on  brûle  dans  les  églises  (1). 

.^Itérations.  — Les  maiTons  d’encens  contiennent  une  quantité  notable  de 
petits  cristaux  de  carbonate  de  chaux  naturel,  dont  l’introduction  provient  d’un 
défaut  de  soin  ou  d’une  manœuvre  frauduleuse.  Ces  cristaux  sont  surtout  abon- 
dants dans  les  menus  des  ballots  ou  caisses,  au  fond  desquels  leur  pesanteur 
spécifique  les  précipite  toujours. 

ENGRAIS.  — On  donne  le  nom  à'engrais  à tous  les  produits  dont  le  sol  a 
besoin  pour  suffire  à l’alimentation  et,  par  conséquent,  au  développement  des 
végétaux  qui  lui  sont  confiés. 

L’analyse  élémentaire  de  toutes  les  plantes  y a signalé  15  à 16  corps  simples 
dont  elles  ne  sauraient  se  passer.  Ce  sont  : le  carbone,  {'hydrogène,  {'oxygène  e' 
{'azote  qu’on  désigne  sous  le  nom  d'éléments  organicques ; puis  le  silicium,  Valumi 
nium,  le  calcium,  le  magnésium,  le  fer,  le  manganèse,  {e  potassium,  le  sodium,  le 
phosj)hore,  le  soufre,  le  chlore  et  le  fluor  (2)  qui  en  sont  les  éléments  minéraux. 

(1)  En  général,  l’encens  livré  pour  le  service  du  culte  est  un  mélange  de  résine  commune  et 
d'une  petite  quantité  de  benjoin. 

(2)  Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  du  brome,  de  Viode,  du  rubidium,  du  cæsium,  du  cuivre,  etc., 
qu’on  rencontre  dans  certaines  espèces  végétales. 


358 


ENGRAIS. 


IjGS  éléments  organiques  des  plantes  leur  sont,  en  grande  partie,  fournis  par 
l’atmosphère;  les  éléments  minéraux  leur  viennent  du  sol.  Une  fois  celui-ci 
épuisé  d’une  ou  plusieurs  de  ces  substances  élémentaires,  il  devient  impropre 
à la  végétation.  Mais  on  peut,  on  doit  lui  rendre  ce  qu’il  a perdu  en  lui  ajoutant 
des  engrais  dont  la  composition  devra  être  en  rapport  avec  les  besoins  du  sol  lui- 
même. 

Les  substances  ou  combinaisons  chimiques  dont  la  présence  dans  la  terre 
arable  est  surtout  indispensable,  sont  : Vazote  à l'état  de  sel  ammoniacal  ou  d’a-o- 
tate  alcalin;  Y acide  phosphorique  à l’état  de  phosphate  de  chaux  ou  de  magnésie  ; la 
potasse  [chlorure,  sulfate  ou  mieux  aso^a^e)  et  la  chaux  sulfatée  ou  carhonatée. 

Le  fumier  de  ferme  contient  tous  ces  principes  disséminés'au  milieu  d’une 
grande  quantité  de  matières  organiques;  celles-ci,  parleur  transformation  lente 
en  humus,  puis  en  acide  carbonique,  favorisent  le  jeu  des  matières  minérales  et 
leur  absorption  par  les  plantes  en  activité  : le  fumier  est  donc  un  engrais  qu’on 
peut  appeler  normal.  Mais,  comme  en  réalité  il  est  pauvre  en  principes  utiles, 
sauf  les  éléments  générateurs  d’humus,  on  a songé  à lui  substituer  ou  à lui 
donner  comme  auxiliaires  toutes  les  matières  capables  d’augmenter  les  propor- 
tions des  composés  azotés,  phosphatés,  et  à base  de  potasse  et  de  chaux  qu’il 
représente.  De  là,  la  recherche  et  l’emploi  de  toutes  les  matières  de  source  vé- 
gétale et  surtout  d’origine  animale,  ces  dernières  étant  ordinairement  riches  en 
azote  et  souvent  en  phosphates,  comme  par  exemple  le  guano,  le  noir  des  raffi- 
neries, les  débris  de  chair,  etc.  ; de  là  l’utilisation  de  certains  produits  miné- 
raux, naturels  ou  artificiels,  comme  les  sels  ammoniacaux,  les  azotates  de  po- 
tasse et  de  soude,  les  phosphates  de  chaux  (nodules,  phosphorites,  apatites),  et 
enfin  le  sulfate  de  la  même  base. 

Le  commerce  offre  aujourd’hui  aux  agriculteurs  un  nombre  considérable 
d’engrais  dont  la  composition  varie  suivant  qu’on  la  rattache  à telle  ou  telle  des 
théories  actuelles  relatives  au  mode  d’action  de  toutes  ces  matières.  Les  uns, 
presque  entièrement  d’origine  organique,  apportent  surtout  des  matières  car- 
bonées dans  lesquelles  l’azote  est  engagé  sous  une  forme  quelconque  (chair,  peau, 
cuir,  laine,  corne,  excréments  ou  poudrette,  etc.).  Les  autres,  exclusivement 
minéraux,  sont  formés  de  mélanges  déterminés  par  la  théorie  et  la  pratique, 
dans  lesquels  on  fait  le  plus  souvent  entrer  le  sulfate  d’ammoniaque,  les  azo- 
tates de  potasse  et  de  soude,  les  phosphates  et  le  sulfate  de  chaux.  Ceux-là  sont 
particulièrement  désignés  sous  le  nom  (Yengrais  chimiques.  Us  sont  complets  ou 
inco7nplets  suivant  qu’ils  doivent  enrichir  le  sol  des  quatre  éléments  indispen- 
sables [azote,  phosphore, potassium  et  calcium), ou  bien  de  deux  ou  trois  d’entre  eux. 

Falsifications.  — Gbacun  de  ces  éléments  ayant  une  valeur  commerciale 
déterminée,  et  leur  mélange  pouvant  être  accompagné  d’une  foule  de  substan- 
ces inertes  et  sans  valeur  [eau,  argile,  sable,  terre,  etc.)  ; de  plus,  les  matières 
premières  employées  à la  fabrication  des  engrais  pouvant  être  plus  ou  moins 
directement  assimilables  et,  par  conséquent,  être  d’un  prix  plus  ou  moins  élevé  ; 
enfin,  les  engrais  étant  employés  en  quantités  telles  qu’ils  représentent  des  dé- 
penses considérables,  il  en  résulte  qu’il  n’est  peut-être  pas  de  produit  commer- 
cial plus  fraudé,  plus  falsifié  qu’ils  ne  le  sont.  Il  est  donc  d’un  haut  intérêt  de 
pouvoir  apprécier  et  établir  exactement  la  valeur  des  engrais,  en  déterminant 
leur  composition  à l’aide  de  l’analyse  chimique.  Or,  il  n’est  pas  inutile  de  faire 
observer  ici  que,  jusqu’à  ce  jour,  ce  genre  d’analyse  a présenté  de  grandes  dif- 
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ficiiltés,  même  entre  les  mains  de  chimistes  exercés.  De  là  souvent  des  résultats 
très-différents  relativement  à la  composition  d’un  môme  engrais,  par  rapport  à 
la  formule  livrée  par  le  vendeur;  de  là  des  débats  contradictoires  et  aussi  des 
expertises  qui  augmentent  singulièrement  les  frais  qui  se  rapportent  à l’emploi 
des  engrais  artificiels.  Ne  craignons  pas  d’ajouter  que  bien  des  personnes,  peu 
versées  dans  ce  genre  de  recberebes,  commettent  des  erreurs  telles  qu’elles  y 
laissent  une  partie  de  leur  prestige  scientifique.  Cependant,  il  est  urgent  de  ras- 
surer l’agriculteur  et  de  l’amener  à l’usage  général  des  engrais  artificiels,  en  lui 
permettant  de  faire  apprécier  exactement  et  à peu  de  frais,  par  l’analyse  chimi- 
que, les  produits  qu’il  achète  et  veut  utiliser. 

C’est  sans  doute  pour  satisfaire  à ces  desiderata  qu’on  a publié  un  assez  grand 
nombre  de  procédés  et  de  moyens  rapides  pour  doser  les  éléments  constitutifs 
des  mélanges  destinés  à rendre  au  sol  ce  que  les  récoltes  lui  enlèvent  tous  les 
ans.  Comme  les  meilleurs  seront  décrits  aux  articles  Guano,  Noir  des  raffineries 
et  PuosriiATES  de  chaux,  nous  indiquerons  seulement  ici  la  marche  générale  qui 
doit  être  suivie  pour  faire  avec  fruit  ces  sortes  d'analyses. 

Analyse  d’un  engrais.  — Il  est  rare  qu’on  soit  obligé  de  faire  une  analyse 
complète  d’engrais,  c’est-à-dire  qu’on  doive  en  déterminer  quantitativement 
toutes  les  substances  quelles  qu’elles  soient.  Le  dosage  porte  spécialement  sur 
les  corps  suivants  : eau,  matières  organiques,  acide phosphorique,  sels  solubles  dépo- 
tasse et  do  soude;  sulfate  et  carbonate  de  chaux,  sable  et  argile;  et  enfin  azote  en- 
gagé dans  les  combinaisons  organiques,  à l'état  ou  d' ammoniacque  ou  d'acide  azotique. 

On  doit  toujours  préparer  un  échantillon  moyen,  en  prenant  dans  une  dizaine 
d’endroits  différents  d’une  masse  d’engrais,  de  quoi  en  faire  environ  un  kilo- 
gramme. On  réduit  le  tout  en  poudre,  qu’on  passe  au  tamis  pour  avoir  un  mé- 
lange aussi  parfait  que  possible:  on  l’enferme  ensuite  dans  un  vase  bien  bou- 
ché. C’est  sur  ce  mélange  qu’on  pratique  d’abord  une  analyse  qualitative  afin 
de  reconnaître  : IMes  matières  organicques ; 2“  les  sels  solubles  (azotates,  sels  am- 
moniacaux, sels  potassiques  ousodiques);  3"  les  phosqdiates  neutres  om  acides; 
4“  \e.  plâtre  ou  sulfate  de  chaux;  3®  la  craie  ou  carbonate  de  chaux;  6®  les  ma- 
tih'es  insolubles  dans  les  acides  (sable,  argile,  etc.).  En  général,  le  nom  des  en- 
grais est  presque  toujours  significatif.  Leur  origine  est  souvent  indiquée,  soit 
par  l’aspect,  par  l’examen  à la  loupe;  soit  par  l’odeur,  soit  par  la  saveur.  De 
plus,  les  engrais  purement  chimiques  sont  presque  toujours  exempts  de  matières 
organiques. 

Dosage  de  l’eau.  — Veau  est  contenue  dans  certains  produits  naturelle- 
ment hydratés,  comme  le  sulfate  de  chaux,  les  argiles  ; ou  bien  elle  constitue 
l’eau  hygroscopique  qui  accompagne  toutes  les  matières  poreuses;  ou  enfin, 
elle  a été  directement  ajoutée  au  produit  pour  en  augmenter  le  poids.  On  pour- 
rait doser  cette  dernière  et  l’eau  hygroscopique  en  desséchant  à la  température 
ordinaire  un  poids  donné  d’engrais  (lO  gr.)  à l’aide  de  l’acide  sulfurique  ou  du 
chlorure  de  calcium,  placés  avec  lui  sous  une  cloche  pendant  cinq  à six  jours 
(fig.  74).  Mais  on  opère  le  plus  souvent  cette  dessiccation  à l’étuve  : soit  à 
100®  seulement  ; alors  on  ne  chasse  pas  l’eau  d’hydratation  contenue  dans  le 
sulfate  de  chaux,  s31  y en  a;  soit  à 126®,  température  à laquelle  cet  hydrate  est 
détruit.  On  a recours  alors  à l’étuve  à huile  (voir  p.  243). 

Dosage  des  matières  organiques.  — Après  avoir  noté  la  perle  de  poids 
qu’éprouve  le  produit  dans  ces  circonstances,  en  en  incinère  3 ou  10  grammes 
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dans  une  capsule  ou  dans  un  creuset  en  platine  à la  température  du  rouge  som- 
bre pour  brûler  les  matières  organiques,  (V.  Appareil  ‘a  incinération,  p.  235.) 
Quand  après  deux  heures  environ  d’une  incinération  lente,  les  cendres  ont  perdu 
leur  teinte  noire,  on  laisse  refroidir  le  résidu,  on  l’arrose  d’une  légère  quantité 
de  carbonate  d’ammoniaque,  afin  de  rétablir  la  chaux  à l’état  de  carbonate, 
quand  l’engrais  contient  du  calcaire;  puis  on  dessèche  à 100“  ou  à 120“,  et  l’on 
pèse  le  résidu.  Si  de  la  perte  de  poids  obtenue,  on  retranche  le  poids  de  l’eau 
déterminé  par  la  première  expérience,  on  a,  à peu  de  chose  près,  celui  des  ma- 
tières organiques. 

Dosage  des  sels  solubles.  — Potasse  et  soude.  — Si  l’engrais  renferme 
des  azotates  de  potasse  ou  de  soude  ou  des  sels  ammoniacaux,  ou  quelquefois 


Fig.  74.  — Cloche  recouvrant  un  bain  d’acide  sulfurique 
concentré,  pour  opérer  la  dessiccation,  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  des  produits  placés  dans  la  petite  cap- 
sule qui  repose  sur  le  triangle. 


Fig.  75.  — Lavage  des  précipités  ou  des  matières  renfer- 
mant des  principes  solubles.  — m,  malras  contenant 
de  l’eau  distillée  froide  ou  chaude;  î,  tube  pour  insuf- 
fler de  l'air,  afin  de  faire  monter  l'eau  dans  le  tube  d, 
pour  la  diriger  ensuite  sur  le  filtre. 


les  deux  réunis  ; ou  s’il  contient  d’autres  sels  alcalins,  ou  encore  du  superphos- 
phate de  chaux,  on  devra,  pour  dissoudre  ces  substances,  agir  quelquefois  dif- 
féremment. Lorsc^u’on  est  en  présence  de  superphosphate,  il  faut  opérer  d après 
le  procédé  Joulie.  (Voyez  : Puospiiates  de  chaux.)  Lorseju’il  s’y  trouve  des  azota- 
tes et  des  sels  ammoniacaux,  on  doit  épuiser  l’engrais  non  calciné  par  de  1 eau 
bouillante.  Si  l’on  peut  compter  sur  l’absence  des  nitrates,  il  vaut  mieux  alors 
traiter  par  l’eau  chaude,  jusqu’ci  épuisement,  les  cendres  résultant  de  l’inciné- 
ration de  l’engrais  (fig.  75). 

On  concentre  ces  liqueurs  aqueuses  et  on  peut  y doser,  en  les  fractionnant  : 
l“les  chlorures,  à l’aide  de  l’azotate  d’argent  acidulé  d’acide  azotique;  2“  les 
sulfates,  en  recourant  au  chlorure  de  baryum,  avec  addition  préalable  d’acide 
chlorhydrique  étendu  ; 3“  la  potasse  et  la  soude.  Pour  ces  dernières,  on  ajoute 
A ces  liqueurs  un  léger  excès  d’eau  de  baryte,  de  façon  à précipiter  les  terres 
alcalines  et  l’acide  sulfurique  des  sulfates;  après  filtration,  on  fait  passer  un 
courant  d’acide  carbonique  pour  éliminer  l’excès  de  baryte  ; on  filtre  de  nou- 
veau, on  acidulé  les  -liqueurs  par  l’acide  chlorhydrique,  on  évapore  à siccité 
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dans  une  capsule  en  platine  et  on  calcine  légèrement  le  résidu  : il  peut  être 
formé  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium.  On  en  prend  le  poids;  on  le 
redissout,  on  lui  ajoute  un  excès  de  bichlorure  de  platine,  on  évapore  de 
nouveau  à siccité  au  bain-marie,  et  l’on  traite  le  résidu  par  de  l’alcool  à 90°,  de 
manière  à enlever  l’excès  de  chlorure  platinique  et  à dissoudre  le  chlorure  de 
sodium  qui  peut  se  trouver  là.  Le  produit  jaune  et  cristallin  qui  résiste  à l’al- 
cool est  recueilli  sur  un  filtre,  séché  à 100",  puis  pesé;  c’est  du  chloroplatinate 
de  chlorure  de  potassium  qui  représente  toute  la  potasse  contenue  dans  l’en- 
grais : KCl,PtCP.  Pour  100  parties,  ce  sel  correspond  à 15,9  de  potassium,  à 
55,6  de  sulfate  de  potasse.  En  calculant  le  potassium  à l’état  de  chlorure  et  en 
retranchant  celui-ci  du  poids  du  premier  résidu,  on  a le  poids  de  chlorure  de 
sodium,  s’il  y en  a. 

Dosage  de  l’ammoniaque.  — Lorsque  les  engrais  contiennent  des  sels  am~ 
nioniacaux,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  doser  ceu.x-ci  séparément  au  lieu  de 
les  comprendre  dans  le  dosage  de  l’azote  total.  Pour  y arriver,  on  épuise  par 
l’eau  une  certaine  quantité  d’engrais  (2  ou  5 ou  10  gr.);  on  y dose  l’ammonia- 
que par  le  procédé  c'est-à-dire  en  chassant  cette  ammoniaque  à 

l’aide  d’un  excès  de  solution  de  potasse  caustique  et  de  la  chaleur,  et  en  rece- 
vant le  gaz  dans  une  solution  acide  titrée.  On  calcule  ensuite  quel  peut  être  le 
poids  de  cette  ammoniaque  à l’état  de  sulfate,  si  l’acide  sulfurique  domine  dans 
l’engrais. 

Pour  faire  cette  opération,  on  monte  l’appareil  (fig.  76).  Dans  le  ballon  b,  on 
introduit  à l’aide  du  tube  t les  produits  solubles  extraits  de  l’engrais  par  l’eau 
chaude;  on  y fait  arriver  ensuite,  par  le  même  tuhe,  une  solution  concentrée 
de  potasse  caustique  en  excès  ; puis  on  ajoute  de  l'eau  distillée  pour  laver  le 
tube  t qu’on  ferme  ensuite  à l'aide  d’un  bouchon.  On  chauffe  le  ballon,  et  l’am- 
moniaque, en  passant  par  le  tube  t\  vient  se  condenser  dans  le  serpentin  r 
qu'on  refroidit  continuellement  à l'aide  de  l’eau  qui  y circule  de  e en  s.  Cette 
ammoniaque  arrive  enfin  dans  un  certain  nombre  de  centimètres  cubes  d’acide 
sulfurique  titré  et  en  excès  contenus  dans  l’éprouvette  à pied  V. 

Lorsque  les  2/5  ou  la  moitié  delà  liqueur  du  ballon  ont  été  distillés  ainsi,  on 
n’a  plus  qu’à  ajouter  un  peu  de  teinture  de  tournesol  au  liquide  qui  contient 
l’acide  titré,  lequel  étant  en  excès  la  fait  virer  au  rouge.  On  termine  la  satura- 
tion à l’aide  d’une  solution  alcaline  également  titrée;  et  l’on  arrive  à connaître 
par  là  la  richesse  de  l’engrais  en  ammoniaque.  Si,  par  exemple,  on  a lessivé 
10  grammes  d’engrais  ; si  la  solution  qui  en  résulte  a donné  assez  d’ammonia- 
que pour  saturer  en  partie  10""  d’acide  sulfurique  au  10”";  si  celui-ci,  qui  exi- 
geait également  10""  d’une  solution  alcaline  titrée,  n’en  exige  plus  après  cela  que 
-4"", 6,  il  faut  en  conclure  que  la  différence  de  ces  deux  nombres,  c’est-à-dire 
5"",4,  représente  l’acide  saturé  par  l’ammoniaque.  Soient  donc  les  ^ de  1 gramme 
d’acide  monohydraté  contenus  dans  10""  d’acide  titré;  ce  qui  représente  enfin 
0®'',54  de  celui-ci.  On  posera  alors  la  proportion  suivante  : l'équivalent  de  SO^,HO 
= 49  : l’équivalent  de  AzH®  = 17  : : 0,54  : x;  d'où  x = 0s‘',187,  quantité  d’am- 
moniaque contenue  dans  10  grammes  d’engrais,  lequel  sur  100  parties  en  ren- 
fermera 10  fois  plus. 

Si  l’on  voulait  procéder  par  la  méthode  des  pesées,  on  ferait  parvenir  l’am- 
moniaque qui  se  condense  du  serpentin  dans  le  ballon,  au  milieu  d’un  excès 
d’acide  chlorhydrique.  A la  fin  de  l’opération,  on  évaporerait  celui-ci  au  bain- 
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marie  ; puis  on  ajouterait  au  résidu  qui  serait  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  un 
excès  de  chlorure  de  platine,  et  on  recueillerait  le  chloroplatinate  d’ammonia- 
que sur  un  filtre,  en  te  lavant  ensuite  à l’alcool  à 80“.  Le  précipité,  étant  séché 


Fig.  76.  — Appareil  de  M.  Boussîngault,  pour  le  dosage  de  l’ammoniaque. 


et  calciné,  laisserait  un  poids  de  platine  qui  serait  à celui  du  sel  comme 
44,46  : 100,  ou  qui  serait  à l’ammoniaque  qui  était  contenue  dans  ce  sel  comme 
44,46  : 7,64. 

Dosage  de  l’acide  azotique.  — Le  dosage  de  cet  acide  engagé  en  combi- 
naison avec  la  potasse  ou  la  soude,  n’est  pas  exempt  d’erreurs,  quelle  que  soit 
la  méthode  suivie  pour  le  pratiquer.  Celle  à laquelle  on  a le  plus  souvent  recours 
consiste  à oxyder  un  sel  de  protoxyde  de  fer  par  l’azotate  à essayer,  et  à titrer 
ensuite  le  reste  du  sel  ferreux  à l’aide  d’une  solution  de  caméléon  violet. 

On  dissout  1 gramme  de  fer  pur  dans  un  grand  e.xcès  d’acide  chlorhydrique 
(50  gr.)  à l’abri  du  contact  de  l’air  (fig.  77);  la  dissolution  faite,  on  lui  ajoute  de 
l’eau  distillée  bouillie,  de  manière  à avoir  1000“'.  On  en  prélève  100“  qu’on  ad- 
ditionne d’une  solution  de  caméléon  violet  (au  millième)  au  moyen  d’une  bu- 
rette graduée,  jusqu’à  coloration  violette  persistante  de  la  liqueur:  la  quantité 
de  caméléon  employée  correspond  ainsi  à 1 décigramme  de  fer  pur.  On  répète 
cet  essai  pour  obtenir  une  bonne  moyenne.  Une  fois  le  caméléon  titré,  on  passe 
au  dosage  de  l’acide  azotique.  Gomme  on  sait  par  expérience  que  2 grammes 
de  fer  pur,  à l’état  de  protochlorure,  exigent,  pour  passer  entièrement  à l’état 
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de  perchlorure  de  fer,  IsfjSOS  d’azotate  de  potasse,  ou  ls',0119  d’azotate  de 
soude,  ou  enfin  0®‘’,6428  d’acide  azotique  anhydre,  on  prend  2 grammes  de  fer 
pur  (i)  qu’on  dissout  à l’abri  de  l’air  dans  100  grammes  d’acide  chlorhydrique 
pur.  La  dissolution  faite,  on  y ajoute  de  suite  le  produit 
concentré  du  lavage  de  2 grammes,  ou  de  5 grammes,  ou 
de  10  grammes  d’engrais,  suivant  qu’on  a reconnu  ap- 
proximativement que  celui-ci  est  plus  ou  moins  riche  en 
nitrate  (2)  ; puis  on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  la  liqueur, 
d’abord  d’un  brun  foncé,  ne  soit  plus  que  jaunâtre  à cause 
du  persel  de  fer  produit  et  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  de 
dégager  du  bioxyde  d’azote: 

6 (FeCl)  Az05,M0  -f  4(HC1)  = 4(HO)  -f  MCI  + AzO^ 

-1-  3(Fe2C13); 

alors,  on  l’étend  d'assez  d’eau  bouillie  pour  valoir  1 litre. 

On  en  prélève  100"  qu’on  essaye  par  le  caméléon  violet 
déjà  titré. 

Si,  par  exemple,  il  avait  fallu  d’abord  30"  de  ce  ca- 
méléon pour  peroxyder  O®',  10  de  fer  puF  (soit  lOÜ"  de  li- 
queur) ; si  maintenant  il  n’en  faut  plus  que  3",  on  posera 
la  proportion  : 30":  0,10  : : 5"  : x:  d’où  x = 0,0166.  ~ 

^ ‘ ’ ’ par  le  tube  effilé  t,  pour 

On  retranche  donc  du  10""de2  grammes  de  fer  employés,  dissoudreie  fer  par  l’acide 
soit  0?^2000,  la  quantité  0,01 66,  et  le  reste  0,1834  indique  “ydrique  à l’abri  de 
la  proportion  de  fer  portée  au  maximum  par  le  nitre  de 

l’engrais.  La  proportion  suivante  donnera  la  quantité  d’acide  azotique  anhydre 
contenu  dans  10"  de  liqueur  mise  en  réaction  : 

0,2000  : 0,06428  : : 0,1834:  a;  (3);  a:  = 0,0389. 

Ce  chiffre  représente  le  i0"‘°  de  l’acide  azotique  contenu  dans  la  quantité  d’en- 
grais mise  en  expérience,  soit  en  tout  0s'',389,  d’où  il  est  facile  de  calculer  la 
richesse  de  l’engrais  pour  100  parties. 

A cette  méthode  assez  complexe,  on  peut  substituer  celle  qui  consiste  à trans- 
former l’azotate  alcalin  en  ammoniaque,  en  présence  de  l’hydrogène  naissant, 
c’est-à-dire  à l’aide  de  l’eau,  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique.  On  titre  ensuite  le 
produit  par  rapport  à l’ammoniaque  qu’il  renferme  alors,  en  tenant  compte  de 
celle  qui  y existait  primitivement. 

Dosage  des  phosphates.  — (Voir  à l’article:  Phosphates  de  chaux,  le  nouveau 
procédé  de  M.  Joulie.) 

(1)  On  peut  remplacer  cette  quantité  de  fer  par  une  proportion  équivalente  du  sulfate  double 
de  protoxyde  de  fer  et  d’ammoniaque,  sel  qui  est  peu  altérable  par  l’air. 

(.2)  On  a traité  par  l’eau  pure  une  quantité  déterminée  d’engrais  pour  en  dissoudre  tous  les  sels 
solubles,  parmi  lesquels  se  trouvera  l’azotate.  On  ne  doit  pas  mettre  l’engrais  brut  dans  la  liqueur 
ferreuse,  parce  qu’il  pourrait  contenir  des  sels  ferreux  qui  agiraient  pour  leur  compte  et  qui  modi- 
fieraient les  résultats. 

(3)  Au  lieu  de  0,00428  qui  correspond  à l’acide  azotique  anhydre,  on  mettrait  le  nombre  0,1203 
pour  l’azotate  de  potasse  ou  0,10119  pour  l’azotate  de  soude,  lorsque  l’on  sait  auquel  des  deux  sels 
on  a affaire. 
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Dosage  du  sulfate  de  chaux.  — Dix  grammes  d’engrais  ayant  été  incinérés 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  on  fait  digérer  le  résidu  avec  un  excès  d’une  solu- 
tion concentrée  de  carbonate  d’ammoniaque,  à une  chaleur  de  50  à 60“  pendant 
douze  heures  au  moins.  Tout  l’acide  sulfurique  passe  à l’état  de  sulfate  d’am- 
moniaque solüble,  tandis  que  la  chaux  se  transforme  en  carbonate  insoluble.  On 

ajoute  assez  d’eau  pour  100";  on 
laisse  déposer,  et  on  prélève  10"  de 
liqueur  qu’on  acidulé  par  l’acide 
chlorhydrique  et  qu’on  précipite  par 
le  chlorure  de  baryum.  On  recueille 
sur  un  filtre  le  sulfate  de  baryte  for- 
mé ; après  l’avoir  lavé,  séché  et  cal- 
ciné (fig.  78),  on  le  pèse.  11  sert  à cal- 
culer la  proportion  de  sulfate  de  chaux 
contenue  dans  un  gramme  d’engrais. 

Dosage  de  la  chaux.  — On  prend 
un  certain  poids  d’engrais  qui  a subi 
l’incinération  ; on  le  traite  par  un 
.excès  d’acide  chlorhydrique  bouil- 
lant; on  fdtre  pour  recueillir  le  ré- 
sidu insoluble  dans  cet  acide  (sable, 
silice  et,  partiellement,  l’argile)  ; on 
lave  ce  résidu  qu’on  sèche , qu’on 
calcine  et  qu’on  pèse,  s’il  en  est  be- 
soin. On  recueille  toutes  les  liqueurs  ; 
on  les  neutralise  par  de  l’ammonia- 
que; alors  on  leur  ajoute  de  l’acétate 
de  soude,  puis  de  l’oxalate  d’ammoniaque  en  excès.  Après  douze  heures,  on  a 
un  dépôt  A'oxalate  de  chaux  qu’on  recueille  sur  un  fdtre,  qu’on  lave,  qu’on  cal- 
l’ine  légèrement^et  qu’on  pèse  à l’état  àe  carbonate  de  chaux. 

Remarque.  — Lorsque  l’on  a affaire  à un  engrais  chimique  riche  en  phosphate, 
il  faut  alors,  à la  liqueur  chlorhydrique,  ajouter  du  perchlorure  de  fer  et  de  l’a- 
cétate de  soude  en  excès;  on  fait  bouillir  le  mélange,  ce  qui  entraîne  tout  l’a- 
cide phosphorique  à l’état  de  phosphate  de  fer  insoluble  ; on  fdtre,  on  verse  dans 
les  liqueurs  un  excès  d’ammoniaque  pour  précipiter  le  reste  de  l’oxyde  de  fer, 
et  l’alumine  s’il  y en  a ; on  filtre  de  nouveau,  et  on  précipite  enfin  la  chaux  par 
l’oxalate  d’ammoniaque.  On  recueille  le  précipité,  etc. 

Dosage  de  la  magnésie.  — Le  liquide  qui  vient  d’abandonner  cet  oxalate 
de  chaux  et  qui  contient  un  grand  excès  d’ammoniaque  est  alors  additionné  de 
phosphate  de  soude  ou  de  phosphate  d’ammoniaque;  api’ès  une  vive  agitation, 
on  abandonne  les  liqueurs  à elles-mêmes  pendant  douze  heures  dans  une  étuve 
à 35  ou  40“  ; il  se  dépose  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qu’on  recueille 
sur  un  filtre,  qu’on  lave  avec  une  eau  ammoniacale  au  10“,  qu’on  sèche  et 
qu’on  calcine,  ce  qui  laisse  un  résidu  de  pyrophosphate  de  magnésie  qu’on  pèse 
ensuite. 

Dosage  de  l’azote.  — C’est  après  tous  ces  dosages  qu’on  procède  à celui  de 
l’azote  total.  On  a recours  pour  cela  au  procédé  classique  de  MM.  Willet  Waren- 
trapp.  (Voir  Guano.)  Ce  procédé  donne,  non-seulement  l’ammoniaque  des  sels 
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ammoniacaux,  mais  aussi  l’azote,  à l’état  d’ammoniaque,  des  matières  organi- 
ques azotées:  chair,  laine,  corne,  cuir,  engrais  humain,  etc.  Seulement,  il  faut  re- 
marquer qu’on  n’obtient  pas,  par  ce  dosage,  l’azote  des  azotates,  lesquels  doi- 
vent être  titrés  à part. 

M.  Ad.  Bobierre  a remarqué  que  le  chiffre  exprimant  le  dosage  de  l’azote  des 
engrais  peut  être  entaché  d’inexactitude,  lorsque  la  décomposition  de  la  matière 
azotée  est  rendue  difficile  par  la  présence  d’une  forte  proportion  de  principe 
hydrocarboné.  La  température  élevée  à laquelle  on  la  soumet  détermine  la  sé- 
paration des  éléments  constitutifs  de  l’ammoniaque  dont  la  décomposition  di- 
minue le  chiffre  qui  doit  exprimer  sa  proportion. 

Il  faut  donc,  pour  obtenir  des  résultats  exacts,  ne  pas  opérer  dans  des  tubes 
trop  longs,  chauffer  au  gaz  et  non  au  charbon  de  bois,  en  menant  rapidement 
l’opération,  au  risque  de  voir  se  colorer  l’acide  titré  dans  lequel  se  rend  l’ammo- 
niaque, sous  l’influence  des  huiles  goudronneuses  qu’une  opération  rapide  laisse 
indécomposées. 

D’après  M.  Pellet,  on  obtiendrait  l’azote  des  azotates  sous  forme  d’ammonia- 
que si  on  faisait  agir  sur  l’engrais  gramme)  une  dizaine  de  grammes  de  chaux 
sodée  et  autant  de  fécule  de  pommes  de  terre,  dans  l’appareil  à doser  l’azote. 
Mais  ce  moyen  n’a  pas  été  encore  assez  régularisé  pour  être  complètement 
adopté. 

Il  en  est  de  même  du  procédé  publié  par  M.  Puiggeri le  nom  à'ammoni- 
nilrométrie,  procédé  par  lequel  on  transforme  l’azote  des  combinaisons  organi- 
ques en  ammoniaque,  à l’aide  du  chlorure  d’argent  et  de  la  potasse  ; puis,  d’au- 
tre part,  on  réduit  les  azotates  en  ammoniaque  à l’aide  d’une  solution  de 
potasse  agissant  sur  de  l’aluminium.  On  dose  enfin  l’ammoniaque  obtenue,  à 
l’aide  du  réactif  de  Nessler  {iodomercurate  dejjotasse),  ou  par  un  mélange  de  phénol 
et  d’hypochlorite  de  soude.  Mais  trop  de  détails  manquent  sur  ce  procédé  pour 
qu’on  puisse  l’employer  fructueusement. 

M.  Lund  a proposé  de  doser  l’azote  des  engrais  à l’état  d’ammoniaque, 
en  chauffant  la  prise  d’essai  avec  un  mélange  de  bitartrate  de  potasse  et 
de  chaux  sodée.  11  reçoit  l’ammoniaque  dans  une  solution  alcoolique  d’acide 
tartrique  d'où  se  précipite  le  bitartrate  d’ammoniaque  qui  est  insoluble  dans 
l’alcool.  On  le  recueille,  on  le  sèche  et  on  le  pèse. 

En  résumé,  on  peut  reconnaître,  à la  suite  de  ce  rapide  exposé,  que  l'analyse 
des  engrais  n’est  pas  chose  simple  ni  facile.  Mais  en  insistant  sur  le  dosage  de 
l’azote  sous  ses  trois  états-(azote  des  combinaisons  organiques,  des  azotates  et 
des  sels  ammoniacaux),  sur  celui  de  l’acide  phosphorique  à l’état  de  phosphates 
assimilables  ou  non,  et  sur  celui  de  la  potasse,  on  peut  fixer  ainsi  suffisamment 
la  valeur  de  ces  produits  industriels.  Il  ne  faut  pas  négliger  d’y»  doser  l’eau, 
pour  se  rendre  compte  des  proportions  d’un  corps  dont  l’importance  est  com- 
plètement nulle  et  dont  le  poids,  par  conséquent,  diminue  d’autant  celui 
des  produits  utiles.  (Voir  articles  Guano,  Noir  des  raffineries  et  Phosphates  de 

CHAUX.) 

ÉPICES.  — On  donne  ce  nom  aux  diverses  substances  végétales  aromatiques 
d’origine  e.xotique,  qui  servent,  dans  l’art  culinaire,  à rehausser  la  saveur  des 
mets,  tout  en  stimulant  l’estomac.  On  vend  ordinairement  sous  le  nom  de  quatre 
épices  un  mélange  pulvérulent  de  clous  de  gù‘ofle,  de  muscade,  de  poivre  noir  et  de 
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cannelle  ou  de  (jmgenibre,  ou  bien  encore  un  mélange  de  piment  taba(jo,(jin(jem- 
bre,  cannelle  et  laurier.  Ce  mélange,  très-aromatique  et  très-sapide,  lorsqu’il  est 
pur,  est  le  plus  souvent  affaibli  par  l’addition  frauduleuse  de  matières  étrangè- 
res. On  y ajoute  surtout  ce  qu’on  nomme  des  épices  cl" Auvergne. 

Sous  ce  nom,  on  a vendu  à Paris  une  poudre  composée  de  graine  de  chenevü, 

. de  fécule  de ptommes  de  terre  et  de  pellicules  de  poivre;  ou  bien  un  mélange  de  fé- 
cule grise  ou  fleurage  de  pommes  de  terre,  avec  des  tourteaux  de  navette  ou  de  colza, 
ou  de  faînes,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  de  la  farine  de  haricots.  On  y intro- 
duit également  et  souvent  des  grabeaux  de  poivre.  On  y ajoute  aussi  des  matiè- 
res colorantes,  comme  le  curcuma  et  le  santal  rouge.  On  a même  quelquefois  sub- 
stitué à toutes  ces  matières  de  simple  terre  pourrie.  L’examen  au  microscope 
et  l’incinération  sont  nécessaires  pour  découvrir  de  semblables  fraudes. 

ÉPONGES.  — Les  éponges  sont  classées  dans  le  règne  animal,  dont  elles  oc- 
cupent le  dernier  échelon  {Zooplujtes). 

Ce  sont  des  masses  sans  forme  déterminée,  creusées  de  canaux,  qui  vivent 
dans  la  mer,  fixées  aux  rochers,  et  qui  n’offrent  aucun  signe  ni  de  sensibilité,  ni 
de  contractilité. 

Elles  sont  soutenues  par  une  charpente  solide,  composée  tantôt  d’aiguilles 
{spiculés),  calcaires  ou  siliceuses,  tantôt  de  filaments  cornés,  plus  ou  moins  élas- 
tiques, toujours  très-ténus,  eti’evêtus  d’une  espèce  de  tissu  mou,  dont  l’intérieur 
présente  une  multitude  de  lacunes  qui  communiquent  entre  elles  de  façon  à 
constituer  un  système  de  petits  canaux  ramifiés,  s’imbibant  d’eau  avec  facilité 
dans  l’état  sec,  et  enduits,  à l’état  vivant,  d’une  matière  gélatineuse. 

On  pêche  les  éponges  dans  l’Amérique  du  Sud,  le  long  des  côtes  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  Mineure,  dans  la  Méditerranée,  l’Archipel  grec,  la  mer  Ionienne,  au- 
tour des  échancrures  étroites  des  côtes  où  les  eaux  sont  tranquilles. 

Espèces  coiiimerciaics.  — Les  éponges  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable. 
On  en  connaît  un  très-grand  nombre  d’espèces.  On  les  distingue  en  harponnées  et 
en  plongées,  suivant  la  manière  dont  on  les  récolte.  Dans  les  entrepôts  du  Le- 
vant, on  les  classe  en  trois  groupes  : les  éponges  super  fines,  les  fnes-dures  appelées 
aussi  chimousses,  et  les  grosses  dites  Venise. 

Les  principales  espèces  commerciales  se  distinguent  d’après  leur  forme  et 
la  finesse  de  leur  tissu.  La  plus  estimée  est  X éponge  fine  douce  de  Syrie,  exclusi- 
vement réservée  pour  la  toilette.  Elle  est  infundibuliforme,  jaune-fauve,  légère, 
fine,  veloutée,  douce  au  toucher  et  perforée  d’un  grand  nombre  de  trous  égaux 
entre  eux.  Après  elle  vient  Véponge  fine  dure  ou  éponge  grecque;  puis  les  éponges 
blondes  de  Sy^'ie,  dites  de  Venise,  l’éponge  blonde  de  l'Archipel,  l’éponge  brune  de 
et  l'es  éponges  de  la /éayane  ou  de  Bahama,  etc.;  toutes  caractérisées 
par  leur  form.e,  leur  couleur  plus  ou  moins  foncée,  leur  volume  et  leur  plus  ou 
moins  grande  finesse,  ce  qui  détermine  leur  classement  comme  qualité. 

Composition.  — L’éponge  {Spongia  officiiialù)  est  composée  d’une  matière 
animale  que  l’on  a comparée  à l’albumine  et  au  mucus.  On  l’a  crue  identique  à 
la  fibrome  de  la  soie;  mais,  d’après  Stædeler,  elle  constituerait  une  espèce  dis- 
tincte qu’il  nomme  spongine.  Celle-ci  est  soluble  dans  la  potasse  et  dans  les  aci- 
des sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique  ; ces  dissolutions  sont  précipitées  par 
la  noix  de  galle. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  M.  Croocheivit,  l’éponge  renferme  du 
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carbone,  do  V hyd7'ogène,  àe  Voxygène,  ûeXazote,  de  l’^brfe,  du  so?</>-e  et  du  ;)/<os- 
phore. 

Elle  contient  une  ^'^■asse  et  cède  àl’eau  une  petite  quantité  Xi  iode,  qu’elle 
renferme,  sans  doute,  à l’état  d’iodure  alcalin. 

On  a trouvé  encore  dans  l’éponge  beaucoup  de  carbonate  et  de  phosphate  de 
chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  sel  marin,  de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  Valumme 
et  de  V oxyde  de  fer. 

Usasfos.  — On  fait  un  grand  usage  des  éponges  dans  l’économie  domestique. 
En  pharmacie,  les  éponges  fines  sont  employées  comme  médicament;  lors- 
qu’elles ont  été  bridées  ou  calcinées  en  vases  clos,  elles  sont  employées  avec 
avantage  pour  la  guérison  des  goitres.  L’éponge  calcinée  fait  partie  de  la  poudre 
de  Sancy.  Les  éponges  préparées  dites  à la  cire,  à la  ficelle,  servent  à dilater  les 
plaies. 

Falsiflcations.  — Les  éponges  sont  le  plus  ordinairement  fraudées  par  l’in- 
troduction de  cailloux,  de  sable'  (1),  dans  leurs  mailles,  ce  qu’un  examen  attentif 
permet  de  reconnaître  aisément.  Il  suffit,  du  reste,  de  les  agiter  au  sein  de  l’eau 
ou  de  les  battre  assez  fortement  pour  en  dégager  la  plus  grande  partie  des  sub- 
stances étrangères  qu’elles  recèlent.  Elles  ne  doivent  pas  faire  effervescence  par 
l’acide  chlorhydrique. 

Elles  sont  souvent  blanchies  artificiellement,  soit  à l’aide  du  chlore,  soit  au 
moyen  des  hyposulfites  et  d’un  acide,  ou  par  l’acide  sulfureux  lui-même,  ou 
par  ce  dernier  précédé  de  l’action  d’un  bain  de  permanganate  de  potasse.  Ce 
procédé,  qu’on  met  souvent  en  pratique  aujourd’hui,  laisse  dans  les  éponges 
un  peu  d’un  sel  de  manganèse  qu’il  est  facile  d’enlever  par  l’acide  chlorhydri- 
que. En  chassant  l’excès  de  celui-ci  par  évaporation,  on  pourra  caractériser  le 
manganèse  dans  la  solution,  par  les  sulfures  alcalins  qui  donnent  avec  lui  un 
précipité  couleur  de  chair. 

Le  blanchiment  artificiel  les  altère  et  les  rend  faciles  à déchirer. 

On  imite  aujourd'hui  les  éponges  à l’aide  de  la  gutta-percha  qu’on  rend  po- 
reuse par  insufflation  d’air  dans  sa  masse  à demi  fondue.  Ces  produits  sont 
distincts  de  l'éponge  parleur  couleur,  leur  moindre  souplesse  et  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  azotés  ; aussi  ne  dégagent-ils  pas  d’ammoniaque  lorsqu’on  les  chauffe 
avec  un  alcali  [Er.B.). 

Les  éponges  calcinées  sont  additionnées  quelquefois  de  tem'e,  de  pierres,  afin 
d'en  augmenter  le  poids.  Cette  fraude  grossière  est  facilement  reconnue.  Pour 
l’éviter,  le  pharmacien  doit  torréfier  lui-même  des  éponges  convenablement 
choisies. 

ESPRIT-DE-BOIS,  — V.  Alcool  métuylique. 

ESPRIT-DE-VIN.  — V.  Alcool. 

ERYSIMUM  VELAR.  — L’  erysimum  velar  [Sysimbrium  officinale,  Cru- 
cifères) est  une  plante  annuelle  dont  la  lige  rameuse  haute  de  40  à 60  centimè- 
tres, part  d'une  rosette  de  feuilles  radicales.  Ses  rameaux  disposés  horizontale- 

(1)  En  18G0,  nous  avons  pu  extraire  jusqu’à  4i  p.  100  de  sable  contenu  dans  certaines  éponges 
fines  du  commerce.  Quelques  personnes  prétendent  que  l’eau  gommée  sert  d’intermédiaire  pour 
fixer  le  produit  qui  doit  augmenter  le  poids  de  cette  marchandise  (A.  Ch.). 
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ment,  portent  des  feuilles  dont  les  inférieures  sont  roncinées,  tandis  que  les 
supérieures  sont  hastées.  Ses  fleurs  sont  petites,  jaunes,  en  grappes  au  sommet 
des  rameaux.  Les  siliques  qui  leur  succèdent  sont  courtement  pédicellées  et 
appliquées  contre  l’axe. 

C’est  une  plante  commune  que  l’on  rencontre  le  long  des  chemins  et  des 
murs  et  près  des  habitations. 

Falsiflcations.  — M.  Timhal-Lagrave  a fait  remarquer  qu’on  lui  substituait 
souvent  aujourd’hui  le  Raphanus  landra  (Crucifères)  ; mais  celui-ci  s’en  distingue 
par  ses  racines  vivaces  émettant  plusieurs  tiges  rameuses  dès  la  base,  lesquelles 
sont  hérissées  de  poils  raides.  Les  feuilles  inférieures  sont  lyrées,  à 9 ou 
10  segments  décroissants  de  haut  en  bas,  entremêlés  de  petits  lobes.  Celles  des 
rameaux  sont  plus  simples  et  peu  nombreuses.  Les  fleurs  présentent  une  co- 
rolle assez  grande,  jaune  de  soufre  veinée  de  violet.  Les  siliques  sont  étalées, 
renflées  aux  points  correspondant  aux  graines. 

La  Scabieuse  maritime  (Dipsacées),  qu’on  lui  a substituée  également,  a des 
feuilles  caulinaires,  pinnatifides,  à lobe  terminal  beaucoup  plus  large  et  denté. 
La  corolle  est  à cinq  divisions  violettes,  etc. 

ESSENCES.  — Les  essences,  ou  huiles  volatiles,  huiles  essentielles,  sont  des 
corps  volatils  contenus  dans  les  plantes,  le  plus  souvent  dans  la  fleur,  le  fruit 
ou  la  feuille,  rarement  dans  la  tige  ou  la  racine,  et  que  l’on  peut  extraire  par 
distillation  ou,  pour  quelques-unes  [essence  de  citron),  par  expression.  11  en  est 
qui  ne  préexistent  pas  chez  les  végétaux,  mais  qui  se  forment  par  réaction  chi- 
mique (essences  d'amandes  amères,  de  mouta?'de). 

Ce  sont  des  substances  qui  ont  une  odeur  forte  et  caractéristique  (celle  des 
plantes  qui  les  ont  fournies),  une  saveur  âcre  et  brûlante.  Elles  sont  solides  ou 
liquides  : on  appelle  stéarop>tènes  les  essences  solides,  et  élæoptènes  celles  qui  sont 
liquides.  Le  plus  grand  nombre  des  essences,  dans  l’état  où  on  les  retire  des 
plantes,  sont  un  mélange  de  plusieurs  huiles  volatiles  différentes,  soit  d’élæo- 
ptènes  ou  de  stéaroptènes  entre  eux,  soit  d’élæoptènes  et  de  stéaroptènes. 

Les  essences  sont  tantôt  plus  légères,  tantôt  plus  pesantes  que  l’eau  ; leur 
densité  varie  de  0,847  à 1,S42  ; leur  point  d’ébullition  a lieu  depuis  160“  jus- 
qu'à 260“.  On  remarque  que  leur  volatilité  est  en  raison  inverse  de  leur  poids 
spécifique,  de  telle  sorte  que  les  plus  denses  sont  les  moins  volatiles.  Les  huiles 
lourdes  sont  ordinairement  celles  des  plantes  venues  dans  des  climats  très- 
chauds,  exemple  : les  essences  de  cannelle,  de  girofle,  de  sassafras,  etc.  Les 
essences  indigènes  sont,  en  général,  plus  légères  que  l’eau. 

Leur  indice  de  réfraction  varie  de  l’une  à l’autre,  ainsi  que  leur  pouvoir  rota- 
toire dextrogyre  ou  lévogyre  : quelques-unes  cependant  sont  inactives. 

La  couleur  des  essences  est  variée,  mais  elle  ne  leur  est  pas  propre  ; elle  pa- 
raît due  aux  matières  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Elles  sont  tantôt  inco- 
lores, tantôt  jaunes,  rouges  ou  brunes;  quelques-unes  sont  vertes,  d’autres 
bleues  (1).  Elles  sont  très-inflammables,  plus  que  les  huiles  grasses,  et  brûlent 
avec  une  flamme  fuligineuse.  A la  température  ordinaire,  elles  absorbent  l’oxy- 
gène ; il  se  forme  souvent  alors  un  peu  d’acide  carbonique.  Cette  oxydation 
produit  une  sorte  de  matière  résineuse  qui  épaissit  l’huile  et  la  colore. 

(1)  M.  Piesse  a isolé,  des  essences  colorées,  un  principe  bleu  {azutène)  et  un  principe  jaune  qui 
suffisent  à expliquer  leurs  colorations  diverses. 
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L’action  de  la  lumière  donne  également  de  la  couleur  aux  essences,  les  altère 
et  hâte  leur  épaississement.  11  faut  donc  les  conserver  dans  des  flacons  bien 
bouchés,  couverts  de  papier  noir,  et  mettre  ceux-ci  dans  des  lieux  obscurs  et 
aérés.  Il  paraîtrait  même  que,  lorsque  les  vases  sont  mal  bouchés,  l’absorption 
d’oxygène  peut  vicier  l'air  et  le  rendre  dangereux  à respirer. 

Les  essences  sont  peu  solubles  dans  l’eau;  toutefois,  elles  lui  communiquent 
leur  odeur  ; elles  sont  très-solubles  dans  l’alcool,  d’autant  plus  que  ce  dernier 
est  plus  concentré  ; elles  se  dissolvent  aussi  très-bien  dans  l’acide  acétique  et 
dans  quelques  autres  acides  végétaux. 

Toutes  les  essences  dissolvent  le  phosphore,  le  soufre,  les  huiles  fixes,  les 
résines,  le  caoutchouc,  la  cire,  etc. 

Par  rapport  à leur  composition  élémentaire,  on  les  divise  en  essences 
exemptes  (V oxygène  ou  hydrocarhonées  (essences  de  térébenthine,  de  citron,  éi  orange, 
de  genièvre,  etc.)  ; en  essences  oxygénées  (essences  éi  amandes  amères,  éianis, 
ÔL  aspic,  de  bergamote,  de  cajeput,  de  camomille,  de  cannelle,  de  girofle,  de  lavande, 
de  romarin,  de  sassafras,eXc,.)\  en  essences  sulfurées  (essences  A^moutarde  noire, 
à! ail,  etc.).  Mais  cette  classification  ne  correspond  en  aucune  façon  aux  diverses 
fonctions  chimiques  que  nous  offrent  ces  corps.  Ils  ne  sont  groupés  ici,  en  dehors 
de  leur  composition  élémentaire,  que  par  leur  commune  origine,  leur  mode 
d’obtention,  leurs  caractères  physiques,  mais  nullement  par  leurs  propriétés 
chimiques  fondamentales. 

Usa^ea.  — Les  essences  sont  très-usitées  dans  l’art  du  parfumeur  ; dans  l’in- 
dustrie, on  en  emploie  quelques-unes  pour  dissoudre  les  résines  et  former  des 
vernis.  En  médecine,  on  les  prescrit  rarement  seules  ; on  les  applique  pures 
sur  les  dents  cariées  ; quelquefois  on  s’en  sert  en  frictions  excitantes.  On  les 
utilise  plutôt  sous  forme  de  pastilles  et  de  tablettes,  de  sirops,  d’é- 
mulsions, d’électuaires,  de  solutions  aqueuses  {eaux  distillées)  et  de  so- 
lutions alcooliques  [alcoolats,  esprits). 

Altérationa.  Faiaificationa.  — Dans  le  commerce,  il  n’est  pas  de 
produits  plus  falsifiés  que  les  essences.  Les  falsifications  les  plus  or- 
dinaires consistent  dans  l’addition  de  Y alcool,  d’une  huile  grasse,  de 
résines  ; dans  le  mélange  avec  d’autres  essences  de  moindre  valeur,  telles 
que  l’essence  de  térébenthine.  On  leur  a ajouté  quelquefois  de  la  tein- 
ture de  savon,  àwchloi'o forme.  Enfin  elles  peuvent  être  altérées  par  le 
contact  prolongé  de  Vair  qui  les  colore  et  les  résinifie  et  par  la  pré- 
sence d’un  peu  à.' eau. 

Air.  — Lorsque  les  essences  ont  vieilli  à l’air  et  à la  lumière,  elles 
sont  plus  colorées,  plus  épaisses,  plus  odorantes,  mais  d’une  odeur 
moins  agréable  et  en  quelque  sorte  irritante.  Elles  laissent  à l’éva-  'lubé  pour 
poration  un  résidu  fixe  résinoïde  plus  ou  moins  abondant.  d,eXi’ai- 

Eau.  — Celle-ci  rend  les  essences  plus  ou  moins  troubles  et  lou-  cooi  dans 
ches.  C’est  ce  qui  leur  arrive  surtout  lorsqu’on  y ajoute  plusieurs  fois 
leur  volume  de  benzine,  les  gouttelettes  d’eau  qui  se  séparent  alors 
produisent  un  trouble  d’autant  plus  marqué  qu’il  y a plus  de  liquide  aqueux  dans 
l’huile  essentielle  [Lauchs). 

Alcool.  — Pour  reconnaître  la  présence  de  Yalcool,  on  devra  agiter  avec  de 
Veau,  dans  un  tube  de  verre  gradué,  une  quantité  déterminée  d’essence  : si  elle 
contient  une  proportion  d’alcool  un  peu  forte,  l'eau  s’en  empare,  prend  une 
Chevalliek  et  Baudbimont,  5'  édit.  24 
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apparence  laiteuse,  et  l’essence  diminue  de  volume,  ce  que  le  tube  gradué 
permet  d’apprécier  (fig.  79). 

Borsarelli  a proposé  l’emploi  du  chlorure  de  calcium,  et  Wülstein  et  Bernouilli 
celui  de  X acétate  de  potasse,  pour  reconnaître  la  présence  de  l’alcool  dans  les 
essences.  On  prend  un  tube  de  verre  gradué,  et  fermé  :\ l’une  de  ses  extrémités; 
on  le  remplit  aux  deux  tiers  avec  l’essence  suspecte,  et  on  y ajoute  peu  à peu, 
et  à plusieurs  reprises,  des  fragments  de  chlorure  de  calcium  sec  ou  d’acétate 
de  potasse  en  poudre;  on  bouche  et  l’on  chauffe  au  bain-marie,  pendant  quatre 
à cinq  minutes,  en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  laisse  refroidir  lente- 
ment. Si  l’essence  est  pure,  la  surface  du  chlorure  ne  change  point;  si,  au  con- 
traire, l’essence  contient  de  l’alcool,  il  se  forme  une  couche  inférieure  liquide, 
qui  est  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  calcium  ou  d’acétate  de  potasse. 
Quand  le  sel  cesse  de  se  dissoudre,  le  volume  d’essence  restant  indique  par 
différence  la  proportion  d’alcool  qui  se  trouvait  dans  le  mélange  ; s’il  n’y  a que 
très-peu  d’alcool,  le  chlorure  prend  seulement  l’aspect  d’une  masse  blanche  et 
adhérente. 

Un  moyen  préférable  consiste  à soumettre  l’essence  à l’action  du  bain-marie 
dans  un  appareil  distillatoire  (fig.  80)  ; l’alcool  passe  avec  une  faible  quantité 


Fig.  80. — Distillation  au  bain-marie.  Appareil  pour  rechercher  l’alcool  dans  les  essences. 


d’essence,  et  l’essai  par  l’acétate  de  potasse  donne  des  résultats  plus  positifs. 
On  agite  ensuite  le  produit  distillé  avec  un  peu  d’acétate,  et  on  y ajoute  de  l’a- 
cide sulfurique;  en  chauffant,  il  se  développe  immédiatement  une  odeur  d’éther 
acétique  (Silva). 

M.  Oherdorffer  a recommandé  autrefois  l’emploi  du  noir  de  platine,  mis  (sous 
une  cloche  auprès  d’une  soucoupe  contenant  l’essence  à essayer,  pour  produire, 
par  le  concours  Je  l’oxygène  atmosphérique,  de  l'acide  acétique  aux  dépens  de 
l’alcool  qu’elle  peut  contenir  : un  papier  bleu  de  tournesol  placé  sur  le  noir 
indique  la  transformation. 
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Autrefois  aussi  Béral  avait  proposé  l’emploi  d’un  globule  de  potassium  pour 
essayer  les  essences  : celles  qui  sont  simplement  hydrocarbonées  ne  dégagent 
d’hydrogène  avec  ce  métal  que  lorsqu’elles  sont  additionnées  d’alcool.  Mais  le 
potassium  a l’inconvénient  d’agir  sur  un  grand  nombre  d’essences  oxygénées  et 
surtout  sur  l’eau  qu’elles  peuvent  toujours  retenir,  ce  qui  rend  cet  essai 
incertain. 

Suivant  l'uscher,  les  essences  mélangées  d’alcool  dissolvent  la  fuchsine  en  se 
colorant,  ce  qu’elles  ne  font  pas  à l'état  de  pureté  : on  y reconnaîtrait  ainsi 
1 p.  100  d’alcool.  Mais,  d’après  M.  Massignon,  ce  mode  d’essai  n’est  pas  exempt 
d’erreur,  puisque  les  essences  de  géranium  et  de  cannelle  peuvent  dissoudre  un 
peu  de  cette  matière  colorante. 

D’après  Righini,  Y huile  d‘ olive  agitée  avec  une  essence  pure  s’y  dissout  sans 
en  rien  séparer.  Contient-elle  de  l’alcool,  celui-ci  vient  alors  surnager  leur 
mélange.  C’est  le  contraire  qui  se  produit,  suivant  Dœttger,  lorsqu’on  agite 
une  essence  avec  son  volume  de  glycérine  de  1,25  de  densité  : le  mélange  se 
sépare  en  deux  couches  égales  si  l’essence  est  pure  ; s’il  y a de  l’alcool,  il  se 
dissoudra  dans  la  glycérine  dont  il  augmentera  le  volume  proportionnellement 
au  sien. 

Huiles  grasses  et  résines.  — Lorsque  les  essences  contiennent  des  huiles 
grasses,  elles  sont  moins  fluides  ; par  l’agitation,  on  voit  des  bulles  d’air  adhérer 
à la  surface  du  liquide.  Pour  reconnaître  la  présence  de  ces  huiles,  on  peut 
mêler  l’essence  avec  huit  fois  son  volume  d’alcool  à 96®  : si  elle  est  pure,  elle  s’y 
dissout  entièrement;  dans  le  cas  contraire,  on  aperçoit  deux  couches.  Ce  moyen 
ne  permettrait  pas  de  reconnaître  l’huile  de  ricin  (1),  qui  se  dissout  également 
dans  l’alcool;  mais  la  fraude  serait  facilement  dévoilée  par  l’épreuve  au  moyen 
de  la  chaleur,  applicable  au  mélange  des  autres  huiles  grasses  ou  des  résines 
avec  les  essences,  et  qui  consiste  à verser  sur  du  papier  buvard  quelques  gouttes 
de  l’essence  à essayer  : on  chaulfe  ; l’essence  se  volatilise,  et  l’huile  fixe  ou  la 
résine  tachent  le  papier.  Si  c’est  de  la  résine,  l’alcool  enlève  la  tache,  qui  per- 
siste dans  le  cas  contraire.  Enfin,  une  essence  portée  au  milieu  de  l’eau  en 
ébullition  se  volatilisera  totalement  en  ne  laissant  qu’un  peu  de  résine  ou  en 
abandonnant  l’huile  grasse  qu’elle  pouvait  renfermer  et  qu’on  saponifiera  en- 
suite par  un  alcali. 

Draper  a proposé  le  moyen  suivant  pour  constater  la  présence  de  Y huile  de 
ricin  dans  une  essence  : versez  20  gouttes  de  l'huile  suspecte  dans  une  petite 
capsule  en  porcelaine,  et  chauffez  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  l’odeur  par- 
ticulière à cette  huile  cesse  d’être  sensible.  Au  résidu,  s’il  y en  a,  ajoutez  5 ou 
6 gouttes  d’acide  nitrique,  et,  après  l’action,  diluez  avec  une  solution  de  car- 
bonate de  soude  : s’il  y a de  l’huile  de  ricin,  l’odeur  de  l’acide  œnanthylique  (2) 
sera  immédiatement  perçue. 

Aleoolé  de  savon.  — La  teinture  de  savon  se  reconnaît  à l’écume  qui  se 
forme  par  l’agitation  brusque  du  produit.  De  plus,  l’addition  d’un  acide  y 
détermine  la  précipitation  d'un  corps  graisseux,  parfois  solide,  lequel  sur- 
nage la  couche  aqueuse  où  restent  en  dissolution  l’alcali  du  savon  et  l’acide 
ajouté. 


(1)  Cette  huile,  d’ailleurs,  est  trop  visqueuse  pour  pouvoir  servir  à ce  genre  de  fraude. 

(2)  Cet  acide  résulte  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’huile  de  ricin. 


372 


ESSENCES. 


Huiles  volatiles  étrangères.  — La  falsification  des  essences  par  d’autres 
de  moindre  valeur  ou  de  qualité  inférieure  est  très-difficile  à reconnaître  : par 
cela  même,  on  la  pratique  souvent.  Ce  n’est  que  par  comparaison  avec  des 
essences  reconnues  pures  qu’on  parvient  à constater  ces  adultérations  : on  éva- 
pore doucement  un  peu  d’essence  et  on  compare  l’odeur  à divers  moments  ; 
mais  quand  le  mélange  a été  fait  avec  des  essences  d’odeur  analogue,  il  faut  la 
plus  grande  habitude  pour  découvrir  la  fraude. 

En  18“29,  MM.  Violet  et  Guenot,  parfumeurs  à Paris,  ont  inventé  un  pèse- 
essences,  ou  aréomètre  portant  deux  échelles,  l’une  ascendante,  pour  les  essences 
plus  légères  que  l'eau,  l’autre  descendante,  pour  les  essences  plus  lourdes  : 
dans  ce  dernier  cas,  on  fixe  à l'extrémité  inférieure  de  l’instrument  un  petit 
poids  qui  lui  sert  de  lest  et  que  l’on  enlève  après  l’expérience.  A l’aide  de  cet 
appareil,  on  peut  apprécier  la  pureté  relative  de  quelques  essences  {bergamote, 
citron,  fleurs  d’oranger,  girofle,  rose,  etc.).  MM.  Violet  et  Guenot  ont  dressé  une 
table  indiquant  la  pesanteur  spécifique  d’un  certain  nombre  d’entre  elles  à di- 
vers degrés  de  température  (1). 

On  a proposé  l’emploi  du  nitro-prussiate  de  cuivre  bien  sec  (qu’on  prépare  en 
précipitant  le  sulfate  de  cuivre  par  le  nitro-prussiate  de  soude)  pour  distinguer 
les  essences  hydrocarhonées  des  essences  oxygénées.  Pour  cela,  on  les  lait  bouillir 
pendant  deux  ou  trois  minutes  avec  un  peu  de  ce  réactif,  qui  donne  un  précipité 
vert-bleuâtre  dans  les  premières,  sans  les  colorer,  tandis  qu'il  devient  noir- 
verdâtre  ou  brun  dans  les  essences  oxygénées,  en  les  colorant  en  jaune-brun  ou 
en  vert  {JJoppe).  Le  premier  groupe  comprend  les  huiles  volatiles  de  citron, 
de  genièvre,  de  néroli,  d’orange,  de  sabine,  de  térébenthine,  ainsi  que  celles 
d’amandes  amères  et  de  moutarde.  Le  deuxième  groupe  renferme  les  essences 
d’absinthe,  de  cajeput,  de  cannelle,  de  carvi,  de  fenouil,  de  girolle,  de  la- 
vande, de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe,  de  rue,  de  sauge  et  de  semen- 
contra. 

Niepce  de  Saint-  Victor  divise  les  essences  en  deux  catégories  : 

1“  Les  unes  troublent  les  éthers  sulfurique,  acétique;  2®  les  autres  troublent 
la  benzine  et  l’huile  de  naphte. 

Celles  qui  troublent  les  éthers  ne  troublent  pas  la  benzine,  et  celles  qui  trou- 
blent la  benzine  ne  troublent  pas  les  éthers. 


Essences  troublant  les  éthers. 


r«  CATÉGOniE. 


2“  Catégorie. 

Esse?ices  troubtant  la  benzine. 


Absinthe. 

Aneth. 

Angélique. 

Anis. 

Badiane. 

Bigarade. 

Bois  de  cèdre. 

— de  sassafras. 
Camomille  R. 
Cardamome  petit. 
Carvi. 


Cédrat. 

Céleri. 

Cliervi. 

Citron. 

Copaliu. 

Cumin. 

Estragon, 


Amandes  amères. 
Aspic. 

Basilic 

Bergamote. 

Cajeput. 

Calamus 
Cannelle  Ceylan. 


Géranium. 

Girofle. 

Lavande. 


— fleurs. 
Laurier-cerise. 


— franc. 
Marjolaine. 
Mélisse. 

Mentlie  pure. 
Patchouli. 

Piment  Jamaïque. 


Fenouil  amer. 

— doux. 
Genièvre. 
Gingembre. 


— Giroflée. 
Coriandre. 

Cubèbe. 


— Chine. 


(1)  Journ,  de  pliarm.,  t.  XV,  p.  385. 
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1'®  Catégorie. 

Essences  troublant  les  éthers. 


2'  Catégorie. 


Essences  troublant  la  be7tzhie. 


Hysope. 

Macis. 

Muscade. 

Myrte. 

Néroli. 


Petits  grains. 
Poivre. 

Rue. 

Sarriette. 

Sabine. 


Pouliot. 

Romarin. 

Rose  d’Orient. 
Sauge. 

Semen-contra. 

Serpolet. 


Tamarin. 

Thym. 

Verveine. 

Vétiver. 

Vin. 

Wintergreen. 


Oranger  de  Portugal.  Térébenthine. 


Persil, 


Valériane. 


Les  quati'e  liquides  suivants  troublent 


Les  trois  liquides  suivants  troublent 
la  benzine. 


les  éthers. 


Benzine. 

Chloroforme. 

Huile  de  naphte  rectifiée. 
Sulfure  de  carbone. 


Alcool. 

Esprit  de  bois. 
Les  éthers. 


« On  peut  facilement,  d’après  ce  tableau,  distinguer  si  une  essence  de  la  pre- 
mière catégorie  est  pure  ou  mélangée  avec  une  de  la  seconde  ; de  même  pour 
celles  de  la  deuxième  catégorie.» 

« Il  est  bien  important,  pour  faire  ces  expériences,  d’opérer  sur  des  essences 
pures  et  non  pas  rectifiées  ou  distillées,  surtout  pour  celles  de  la  deuxième 
catégorie,  qui  par  la  distillation  perdent  la  propriété  de  troubler  la  benzine  ; 
mais  si  une  essence  de  cette  catégorie  contient  une  essence  de  la  première,  elle 
troublera  les  éthers,  quoique  ayant  été  rectifiée. 

D’après  un  travail  de  M.  Gault,  les  essences  hydrocarbonées  ne  se  dissol- 
vent qu’en  faible  proportion  dans  l’alcool  à 86",  employées  dans  le  rapport  de 
1 à 3 p.  d’alcool.  Au  contraire,  les  essences  oxygénées  ou  sulfureuses  se  dis- 
solvent plus  ou  moins  rapidement  dans  le  même  alcool  employé  dans  les 
mêmes  proportions.  Le  mélange  des  essences  de  la  première  catégorie  avec 
celles  de  la  seconde,  même  dans  la  proportion  de  I/IO,  donne  lieu  à un  dépôt 
globulaire. 

Recherche  de  l'essence  de  térébenthine.  — Les  essences  des  labiées  (essences 
à'aspic,  de  lavande,  de  marjolaine,  de  menthe  poivrée,  de  romarin,  de  sauge,  etc.) 
sont  ordinairement  falsifiées  avec  l’essence  de  térébenthine  ; pour  cela,  on  dis- 
tille les  deux  essences  ensemble,  en  y ajoutant  un  peu  d'essence  de  lavande, 
pour  mieux  masquer  l’odeur  de  térébenthine.  Souvent  encore,  on  ajoute  l’es- 
sence de  térébenthine  au  moment  même  de  la  distillation  des  plantes.  Cette 
dernière  se  reconnaît,  en  général,  à son  odeur,  qui  se  manifeste  lorsqu’on  fait 
évaporer  dans  le  creux  de  la  main  quelques  gouttes  d’huile  suspecte,  ou  en 
y trempant  un  papier  et  l’exposant  à l’air.  Mais  ce  moyen  n’est  plus  applicable 
lorsque  l’essence  de  térébenthine  se  trouve  en  faible  proportion  dans  l’huile 
volatile,  ou  que  celle-ci  a une  odeur  capable  de  masquer  celle  de  la  première. 

En  1838,  M.  Méro  a fait  connaître  un  procédé  propre  à déceler  le  mélange 
de  l’essence  de  térébenthine  avec  les  essences  de  labiées.  Ce  procédé  est  basé 
sur  la  propriété  qu’elle  possède  de  dissoudre  les  huiles  fixes  avec  une  grande 
facilité.  On  prend  3 grammes  environ  A'huile  d’œillette,  que  l’on  met  dans  un 
tube  gradué;  ensuite  on  ajoute  une  quantité  égale  de  l’essence  à essayer.  On 
agite  le  mélange,  qui  devient  laiteux  et  ne  s’éclaircit  qu’après  plusieurs  jours 
de  repos  si  l’essence  est  pure  ; tandis  qu’il  reste  transparent  s’il  y a de  l’es- 
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sence  de  térébenthine.  M.  Méro  a pu  de  cette  manière  reconnaître  des  mé- 
langes ne  contenant  que  5 p.  100  d’essence  étrangère,  et  assigner  très- 
approximativement  les  proportions  de  ces  mélanges.  Mais  ce  procédé  n’est 
pas  propre  à faire  retrouver  l’essence  de  térébenthine  dans  celles  de  thym  et  de 
romarin. 

Lorsque  les  huiles  essentielles  sont  additionnées  à'essence  de  térébenthine, 
celle-ci  décolore  la  teinture  d’indigo  qu’on  lui  ajoute.  Mais  cette  propriété  est 
partagée  par  les  huiles  volatiles  d’orange,  d’aneth,  d’angélique,  de  cédrat,  de 
cassie,  de  menthe  poivrée,  de  lavande,  de  genièvre,  de  sabine,  de  sauge  et  de 
sarriette  ; tandis  que  les  essences  d’anis,  girofle,  carvi,  cajeput,  bergamote, 
calamus,  fenouil,  hysope,  persil,  serpolet,  romarin,  thym  et  valériane  ne  pos- 
sèdent pas  ce  caractère  {FrederMng). 

On  peut  avoir  i-ecoui  s à Valcool  n 80“  pour  rechercher  l’essence  de  térében- 


Fig.  81.  — Flacon  pour  pren-  Fig.  82.  — Appareil  pour  la  détermination  du  point  d’ébullition  des  liquides:  t, 
dre  le  poids  spécifique  des  thermomètre;  r,  réfrigérant  dans  lequel  le  tube  s agit  eomme  siphon, 

liquides. 


thine  en  mélange  dans  les  autres  huiles  essentielles,  parce  qu’elle  y est  moins 
soluble  : en  agitant  ces  liquides  i\  volume  égal  elle  se  dépose  en  gouttelettes 
globulaires  (Hager). 

Pour  découvrir  les  mélanges  d’essences  diverses  avec  celle  de  térébenthine,  on 
a encore  recommandé  l’emploi  de  la  matière  colorante  du  bois  de  santal  {Vogel) 
que  l’essence  de  térébenthine  ne  dissout  pas;  celui  de  l’iode  qui  s’échauffe  et 
détone  avec  cette  dernière,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  autres  (/Jage?'). 

Chloroforme.  — Les  huiles  essentielles  ont  été  quelquefois  fraudées  à l’aide 
du  chloroforme.  Voici  le  procédé  décrit  par  Hager  pour  reconnaître  celui-cî  : à 
15  gouttes  d’essence  on  ajoute  45  à 90  gouttes  d’alcool  rectifié  et  30  à 40  gouttes 
d’acide  sulfurique  rectifié  ; on  introduit  dans  le  mélange  de  la  grenaille  de  zinc. 
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et  l’on  chauffe  jusqu’à  dégagement  rapide  d’hydrogène.  Puis  on  agite  et  l’on 
chauffe  à plusieurs  reprises.  Après  20  à 23  minutes,  on  étend  le  mélange  d’eau 
distillée  ; on  jette  la  liqueur  sur  un  filtre  mouillé  qui  retient  l’essence  ; et  le 
liquide  filtré  donne  un  précipité  de  chlorure  d’argent,  par  l’addition  d’azotate 
acide  de  ce  métal. 

IL  serait  plus  simple  d’isoler  le  chloroforme  par  distillation  : son  odeur  et 
l’action  que  tapotasse  exerce  sur  lui  le  feraient  facilement  reconnaître  [Er.  B.). 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  moyens  restent  inefficaces  ou  au  moins  insuffisants 


Tableau  de  la  densité,  du  point  d’ébullition  et  du  pouvoir  rotatoire  des 
hydrocarbures  fournis  par  les  essences  [Gladstone). 


HYDnOCA HEURES 
des  essences  de 

DENSITÉ. 

POINT 

d'ébullitiou. 

ROTATION 
>üur  254ï«'». 

Orange  (Écorce  d’j 

0,8  i CO 

174“ 

+ 

154 

— de  Florence 

0,84C8 

174 

+ 

260 

Cédrat 

0,84(,G 

1 173 

+ 

180 

Citron e 

0,8468 

" 173 

172 

Bergamote 

0,8466 

175 

+ 

76 

— de  Florence 

0.8464 

176 

82 

Néroli 

0,8466 

173 

+ 

76 

Orangettes 

0,8470 

174 

4- 

60 

Carvi  de  Hambourg  (1"  dist.) 

0,8466 

l76 

+ 

180 

Fenouil 

0,8467 

173 

+ 

212 

Cascarille 

0,8467 

172 

0 

Sureau 

0,8468 

172 

-h 

15 

Laurier  (Baies  de) 

0,8708 

171 

— 

22 

Gaulthérie  (Gaulthérilènc) 

0,«51ü 

16S 

» 

Noix  muscades 

0,8518 

167 

+ 

49 

— de  Penang 

0,8527 

166 

4 

Carvène 

0,85:30 

166 

20 

Carvi  de  Hambourg  (2*  dist  ) 

0,8545 

» 

+ 

86 

Absinthe 

0,8565 

160 

46 

Térébène 

0,8583 

160 

0 

Anis 

0,8580 

160 

» 

Menthe 

0,8600 

160 

+ 

40 

— poivrée 

0,8602 

175 

60 

Térébenthine  de  laïuier 

0,8618 

160 

+ 

94 

Thym 

0,86:J5 

160 

75 

Térébenthine  I 

0,8644 

160 

+ 

48 

— II 

(1,8555 

160 

87 

— III 

0,8614 

160 

— 

90 

— IV 

0,8600 

160 



88 

Eucalyptus  amygdalina 

0,8642 

171 

— 

142 

Myrte 

0,8600 

163 

4“ 

6 '4 

Persil 

0,8732 

1(0 

44 

Romarin 

0,8805 

163 

+ 

8 

Girofle 

0,9041 

249 

» 

Bois  de  rose 

0,9042 

249 

11 

Cubèbc 

0,9062 

260 

4- 

59 

Acore 

0,9180 

260 

4- 

55 

— de  Hambourg 

0,9275 

260 

4- 

22 

Cascarille 

0,9212 

254 

4- 

72 

Patchouly 

0,9211 

254 

» 

— de  Penang  

0,9278 

257 



90 

— de  France 

0,9255 

260 

» 

Colophène 

0,9:391 

315 

0 

lorsqu’il  s’agit  d’examiner  des  mélanges  d’essences  analogues  entre  elles  et 
quelquefois  presque  identiques.  C’est  alors  qu’il  devient  nécessaire,  pour  faire 
ces  vérifications,  de  s’adresser  à leurs  propriétés  physiques  les  plus  stables, 
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propriétés  dont  Tutilité  a été  si  bien  mise  en  relief  par  les  savants  travaux  de 
Buignet,  dans  ses  Aiyplicaliom  de  la  physique  à la  solution  de  quelques  problèmes  de 
chimie  et  de  pharmacie  {i)  : poids  spécifique,  le  point  d'ébullition,  Y indice  de 


Tableau  de  quelques  propriétés  physiques  des  principales  essences  (Buignet). 


ESSENCES. 

DENSITÉ 

P 0 U V 0 1 n 

INDICE  C 

à -f-  12'’. 

rotatoiip. 

de  réfraction. 

AmanHn.s  amèros . 

1,059 

{a)j  = 0 
4-  3,30 
-f  18,45 
4-  48,80 
0 

1,550 

Aspir.  pnrn . 

Bergamotte 

0,868 

0,881 

1,064 

1,468 

1,462 

1,593 

Camomille 

Cannelle  de  Chine 

— de  Ceylan 

l,03.'i 

0,916 

1,563 

1,493 

Carvi 

Cédrat 

4-  87,33 
4-  88,88 
4-  87, '.5 

0,835 

0,851 

1.478 

1.479 

Citron 

Copahu 

» 

— 17,33 

» 

Fenouil 

0,981 

4-  8,13 

1,555 

Genièvre 

0,879 

— 14,79 

1,495 

Giroflée 

1,512 

0 

1,061 

1,467 

Lavande 

0,886 

— 21,20 

Menthe  poivrée  anglaise 

— française 

0,904 

- 34,29 

- 11,30 

1,469 

— pouliot 

» 

-P  25,07 

)) 

Muscade 

0,874 

4-  31,  >8 

1,483 

Néroli 

» 

4-  10,25 

» 

Fleurs  d'oranger  (Paris) 

0,887 

» 

1,482 

— (Midi) 

0,878 

» 

1,478 

Orange 

0,847 

» 

1,477 

Petits  grains 

)) 

4-  20,47 

» 

Romarin 

0,896 

4-  14,67 
— 24,30 

1,475 

Santal  citrin 

0,975 

1,514 

Sassafras 

1,0S7 

4-  2,45 

1,541 

Sauge 

0,896 

— 8,93 

1,475 

Térébenthine 

0.867 

— 4 ,50 

1,476 

Thym 

0,890 

— 11,23 

1,483 

réfraction,  le  pouvoir  rotatoire  sont  autant  de  propriétés  persistantes  et  caracté- 
ristiques des  huiles  volatiles  (2). 

11  est  donc  nécessaire  d'avoir  recours  à de  pareilles  déterminations  ; mais 
elles  demandent  une  habitude  d’expérimentation  des  plus  délicates.  Voir  plus 
haut  les  tableaux  qui  résument  les  recherches  de  Buignet  d’une  part  (1861)  et  de 
M.  Gladstone  de  l’autre  (1865),  relativement  à ce  sujet. 

On  peut  déterminer  facilement  le  poids  des  essences  eiXenv  point 

d'ébullition  au  moyen  des  appareils  suivants  : 

La  figure  81  représente  un  petit  flacon  pour  prendre  la  densité  des  liquides. 
Étant  pesé  vide  d’abord  et  parfaitement  sec,  puis  plein  d’eau  distillée,  à-(-  lo®, 
jusqu’au  trait  que  porte  le  petit  bouchon  de  verre  qui  le  termine,  on  a,  une  fois 

(1)  Voyez  : Journat  de  pharmacie,  année  1861. 

(2)  Fliickiger  prétend  que  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  liuiles  essentielles,  et  en 
particulier  de  celles  qui  sont  liquides,  sont  plus  sujettes  à des  changements  considérables  que 
beaucoup  d'autres  substances  organiques.  11  en  conclut  que  le  pouvoir  rotatoire  des  essences  ne 
peut  servir  à les  faire  reconnaître.  En  effet,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  inactives  par  rapport 
au  plan  de  la  lumière  polarisée  ; il  en  est  d’autres  qui,  agissant  inversement,  peuvent  donner 
des  mélanges  inactifs  par  neutralisation  ; de  telle  sorte  que  leur  examen  au  polarimètre  ne  saurait 
rien  décider. 
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pour  toutes,  le  poids  de  celle-ci  (en  en  retrajiclaant,  bien  entendu,  le  poids  du 
flacon  vide).  Si  alors  on  en  rejette  l’eau  et  qu’on  le  sèche,  puisqu’on  le  remplisse 
d’essence  jusqu’au  môme  trait  et  à la  même  température,  on  aura  facilement  le 
poids  de  ce  nouveau  liquide..  En  divisant  ce  dernier  poids  par  celui  du  même 
volume  d’eau,  déjà  obtenu,  on  aura  \q  poids  spécifique  de  l’essence. 

A l’aide  d’un  bon  thermomètre  ajusté  à l’appareil  de  la  figure  82,  on  dé- 
terminera également  bien  le  point  d’ébullition  d’une  essence  quelconque.  En 
suivant  avec  attention  la  marche  du  thermomètre  et  en  changeant  le  récipient 
(éprouvette  à pied)  de  temps  en  temps,  on  pourra  même  opérer  une  suite  de 
distillations  fractionnées,  si  l’on  avait  affaire  à un  mélange  de  deux  ou  plusieurs 
huiles  essentielles. 

ESSENCE  D’AMANDES  AMÈRES  : C‘^H602.  — L'huile  volatile  d’amandes 
amères  prend  naissance  en  distillant  avec  de  l’eau  les  amandes  amères,  les 
feuilles  de  laurier-cerise,  les  jeunes  branches  et  les  noyaux  du  Persica  vulgaris, 
l’écorce  et  les  feuilles  du  Pninuspadus,  ainsi  que  celles  d’autres  variétés  de  Prunus 
et  à’Amygdalus.  Elle  est  produite,  dans  les  amandes  amères,  par  une  sorte  de 
fermentation  {fermentation  amygdalique),  aux  dépens  de  Tamygdaline,  sous  l’in- 
fluence de  l’eau  et  de  la  synaptase,  qui  agit  comme  ferment.  L’essence  brute 
ainsi  obtenue  est  jaunâtre  et  marque  11“  à l’aréomètre  deBaumé;  elle  contient 
de  l’acide  cyanhydrique  (8  à 10  p.  100),  dont  on  peut  la  débarrasser  par  la 
distillation,  après  y avoir  ajouté  de  l’eau,  de  l’hydrate  de  chaux  et  du  chlorure 
de  fer.  C’est  cet  acide  cyanhydrique  qui  donne  à l’essence  brute  ses  propriétés 
toxiques. 

L’essence  pure,  ou  hydrure  de  benzoile,  aldéhyde  benzoïque,  est  un  liquide  hui- 
leux, incolore.  Elle  réfracte  fortement  la  lumière,  possède  une  odeur  très-vive, 
analogue  à celle  de  l’acide  cyanhydrique  ; sa  saveur  est  brûlante  et  aromatique  ; 
elle  bout  à 180*.  Sa  densité  est  1,043;  elle  marque  10“  à l'aréomètre  de  Baumé. 
Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  fuligineuse;  on  peut  la  faire  passer 
à travers  un  tube  incandescent  sans  la  décomposer  (1).  Elle  est  soluble  dans 
30  p.  d’eau  à lo“,  et  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther. 

L’essence  d’amandes  amères  s’oxyde  à l’air,  en  donnant  de  l’acide  benzoïque. 
Mise  en  contact  avec  une  dissolution  faible  de  potasse,  elle  se  change,  au  bout 
d’un  mois  environ,  en  une  matière  solide  isomérique,  désignée  sous  le  nom  de 
benzoïne. 

Usagées.  — L’essence  brute  d’amandes  amères  est  un  médicament  très-éner- 
gique, dont  les  propriétés  médicales  sont  analogues  à celles  de  l’acide  cyanhy- 
drique, et  qui  ne  doit  être  employé  qu’avec  la  plus  grande  circonspection. 

On  l’emploie  aussi  dans  la  parfumerie  pour  aromatiser  les  savons,  les  pom- 
mades; elle  sert  dans  la  confiserie  et  la  liquoristerie. 

Altérations.  — L’èssence  d’amandes  amères  du  commerce  renferme  toujours 
une  plus  ou  moins  forte  proportion  A! acide  cyanhydrique,  et  souvent  aussi  de 
V acide  benzoïque.  De  plus,  il  est  rare  qu’elle  passe  entièrement  à la  distillation, 
à la  température  de  180".  Agitée  avec  une  légère  solution  de  potasse  et  de  chlo- 
rure ferrosoferrique,  elle  donne  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse. 


(1)  Cependant  elle  se  dédouble  en  benzine  et  en  oxyde  de  carbone  lorsque  le  tube  est  rempli  de 
fragments  de  pierre  ponce. 
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Falsiflcations.  — L'essence  d’amandes  amères  est  falsifiée  par  Vessence  de  mir- 
bane  ou  nitrobenzine ; elle  peut  l'être  également  par  V alcool. 

Pour  y découvrir  la  mirbane  ou  nitrobenzine,  on  a projiosé  un  certain  nombre 
de  procédés.  Celui  de  Maisch  repose  sur  la  transformation  de  celle-ci  &nazoxy- 
benzide,  sous  l’influenced’une  solution  alcoolique  dépotasse.  On  dissout  1 gramme 
de  l’essence  à essayer  dans  1:2  fois  son  volume  d’alcool  additionné  lui-même 
de  0",7o  de  potasse  caustique;  en  chauffant  le  tout  de  manière  à réduire  les 
liqueurs  de  1/3  de  leur  volume,  on  reconnaît  qu’elles  brunissent  un  peu,  mais 
sans  déposer  de  cristaux,  lorsque  l’essence  est  pure.  Il  s'y  forme  au  contraire, 
pendant  le  refroidissement,  des  cristaux  bruns  d’azoxybenzide,  insolubles  dans 
l’eau  et  caractéristique  de  la  nitrobenzine. 

D’après  Dragendorf,  si  l’on  prend  15  gouttes  d'essence  additionnées  de  4 à 5 
gouttes  d’alcool  et  d’un  fragment  de  sodium,  il  en  résulte  un  liquide  brun,  épais, 
s’il  y a de  la  nitrobenzine,  et  quelques  flocons  blancs  seulement,  si  l’essence 
est  pure. 

On  peut  rechercher  préférablement  cette  falsification  en  ajoutant  à l’essence 
un  peu  de  limaille  de  fer  et  d’acide  acétique  pour  transformer  la  mirbane  en  ani- 
line, laquelle  donnera  ensuite  une  belle  coloration  violette  en  l’agitant  avec  une 
solution  d’hypochlorite  de  chaux  ; mais  cette  réaction  n'a  lieu  que  lorsque  la  ni- 
trobenzine contient  un  peu  de  nitrotoluène. 

M.  Jacquemin  rend  cette  réaction  encore  plus  sensible  en  opérant  de  la 
manière  suivante  : on  dissout  1 ou  2 gouttes  de  l’essence  à essayer  dans  20  à 
40'°  d’alcool  à 50®;  on  fait  bonillir  le  liquide  pendant  2 ou  3 minutes  en  présence 
d’un  peu  de  zinc  et  d’acide,  ou  mieux  encore  avec  un  peu  de  protochlorure 
d’étain  additionné  de  soude  caustique  en  léger  excès  pour  redissoudre  le  préci- 
pité d’oxyded’étain  qu’elle  y avait  formé  d’abord.  En  ajoutant  au  liquide  refroidi 
une  goutte  de  phénol,  puis  de  l’hypocblorite  de  soude,  il  se  développe  une 
belle  conleur  bleue  d’érytbrophénate  de  soude,  pour  les  moindres  traces  de 
mirbane. 

Le  meilleur  procédé  de  recherche  a été  imaginé  par  M.  Wagner  (18G8)  : il 
repose  sur  la  différence  de  densité  entre  les  deux  produits  mélangés,  et  sur  la 
facile  combinaison  de  \ aldéhyde  benzoïque  (essence  d’amandes  amères)  avec  les 
bisulfites  alcalins. 

La  densité  de  l’essence  d’amandes  amères  du  commerce  varie  de  1,040  à 
1,014  ; celle  de  la  mirbane  varie  de  1,180  à 1,201  : 

5 cent,  cubes  d’essence  pure  pèseront  donc  5®'', 29 

5 — — mélangée  de  1/4  mirbane  pèseront  5 ,39 

5 — — — 1/2  — 5 ,57 

5 — — — 3/4  — 5 ,75 

5 — mirbane  pure  pèseront  5 ,90 

Qu’on  mesure  5"  d’essence  dans  un  tube  gradué,  qu’on  l’agité  avec  35"  d’une 
solution  concentrée  de  bisulfite  de  soude  à 28®  Baumé  ; qu’on  ajoute  assez  d’eau 
pour  faire  50",  alors  la  mirbane  viendra  surnager  ce  liquide  plus  dense  qu’elle, 
et  l’on  en  appréciera  facilement  le  volume.  Lorsqu’on  fait  cet  essai,  il  est  bon 
d’ajouter  à l’essence  5"  de  benzine  pour  mieux  réunir  la  mirbane  ; on  en  dé- 
falque ensuite  le  volume  de  benzine  employée.  D’après  M.  Douryoin,  il  serait 
préférable  de  reprendre  la  mirbane  à l’aide  de  l’éther,  puis  de  chasser  celui-ci 
par  évaporation  et  de  peser  le  résidu. 
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A ces  caractères,  dont  quelques-uns  avaient  été  signalés  dès  18oo  par  Van  den 
Corput,  ce  chimiste  avait  ajouté  l’absence  ou  la  diminution  de  proportion  de  l’a- 
cide cyanhydrique,  suivant  les  quantités  de  mirbane  ajoutées  et  la  diflèrence 
entre  le  point  d’ébullition  de  celle-ci  (213°)  et  celui  de  l’essence  d’amandes 
amères. 

L’essence  d’amandes  amères  est  quelquefois  allongée  d'alcool,  ce  qui  lui  fait 
perdre  un  peu  de  sa  densité.  Cette  addition,  qu’on  peut  constater  à l’aide  des 
moyens  décrits  précédemment  : eau,  chlorure  de  calcium,  acétate  de  potasse, 
fuchsine,  etc.  (Voy.  Essences),  est  reconnue,  suivant  M.  Redwood,  par  l’acide 
nitrique  d’une  densité  de  1,42  ; si  on  en  mêle  2 p.  en  volume  avec  1 p.  d’essence 
privée  d’alcool,  il  se  forme,  au  bout  de  trois  à quatre  jours,  des  cristaux  d’acide 
benzoïque,  et  tout  finit  par  se  prendre  en  une  masse  cristallisée  d’une  belle  cou- 
leur vert-émeraude.  Si  l’essence  renferme  8 àlO  p.  100  d’alcool,  l’acide  nitrique, 
après  quelques  minutes  de  contact,  réagit  sur  l’alcool  ; il  se  produit  une  forte 
effervescence,  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses. 

L’essence  d’amandes  amères  à laquelle  on  aurait  ajouté  du  chlo7'o forme , aban- 
donnerait facilement  celui-ci  à la  distillation  ; il  serait  aisé  de  le  reconnaître 
ensuite  (voir  page  374). 

ESSENCE  D’ANIS.  — Cette  huile  volatile  s’extrait  des  semences  de  l’anis 
{Pùnpùiella  am'sum.  Ombellifères),  ainsi  que  des  fruits  de  l’anis  étoilé  {Illmum  ani- 
satiim,  Magnoliacées).  Elle  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  saveur 
aromatique,  suave  et  douceâtre.  Elle  se  concrète  à -f-  10“,  ne  se  liquéfie  qu’à 
t8‘’et  bout  à 222®.  Sa  densité  varie  de  0,982  à 0,985.  Elle  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool  anhydre  ; l’alcool  plus  faible  en  dissout  moins. 

L’essence  d’anis  est  composée  de  deux  huiles  : l'une  solide,  et  l’autre  liquide. 
Le  stéaroptène,  qui  forme  environ  les  4/3  du  poids  de  l’essence,  est  blanc:  il 
cristallise  en  lamelles  très-éclatantes,  friables  surtout  à 0°,  fusibles  vers  18®,  et 
bouillant  à 224®. 

Les  meilleures  essences  d’anis  se  tirent  d’Espagne  et  d’Allemagne  ; celles  de 
France  ne  les  égalent  pas  en  cpalité,  leur  odeur  étant  plus  faible. 

Uoag^rs.  — L’essence  d’anis  est  surtout  employée  comme  correctif  et  comme 
aromate. 

Falsifications.  — L’essence  d’anis  étant  d’un  prix  assez  élevé,  on  a cherché  à 
la  fabriquer  de  toutes  pièces. 

M.  Dubail  a trouvé  une  essence  composée  avec  3 p.  d’essence  d'anïs,  10  p. 
d’essence  de  savon  (1)  et  83  p.  d'alcool  à 34®  ou  35®  : le  tout  était  recouvert  d’une 
couche  d’essence  pure,  afin  de  mieux  tromper  l’acheteur.  Nous-même  avons  eu 
à examiner  une  essence  d’anis  composée  avec  5 p.  d’essence,  10  p.  de  savon 
animal  à base  de  soude  et  83  p.  d'alcool  à 33®  {A.  Ch.). 

Pour  reconnaître  ces  fraudes,  on  n’a  qu’à  traiter  l’essence  suspecte  par  l’eau 
distillée  : on  a une  solution  de  savon  mousseuse,  qui  donne  un  précipité  blanc 
de  savon  insoluble  avec  un  sel  soluble  de  chaux  ou  de  plomb  ; ou  bien  la  solu- 
tion précipite,  avec  la  teinture  de  noix  de  galle,  l’alcool,  réactions  qui  indiquent 
la  présence  de  la  gélatine. 

(I)  La  proportion  de  savon  a été  portée  à 20  p.  100  dans  un  éciiantillon  qui  renfermait,  en 
outre,  do  la  r/élatine  eu  solution  aqueuse. 
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La  solution  de  savon  serait  décomposée  par  les  acides  qui  en  isolent  les  ma- 
tières grasses  ; celles-ci,  par  la  chaleur,  viennent  se  rassembler  à la  surface  du 
liquide,  sous  forme  d’huile. 

L’alcool  est  décelé  par  les  moyens  déjà  indiqués  à l’article  Essences. 

Nous  devons  faire  remarquer  à ce  sujet  que,  d’après  les  observations  de 
MM.  Boutereauei  Guichard,  ta  cristallisation  de  l’essence  d’anis  n’est  nullement 
un  indice  de  sa  pureté,  puisque  des  mélanges,  en  diverses  proportions,  de  cette 
substance  avec  l’alcool  à 96°  cristallisent  avec  des  caractères  qui  ne  difl'èrent 
pas  de  ceux  que  présente  l’essence  d’anis  pure. 

M.  W.  Procter  a signalé  la  falsification  d’une  essence  d’anis,  venue  de  New- 
York,  par  plus  de  80  p.  100  d’a/coo/.  La  densité  de  cette  essence  sophistiquée 
était  0,852. 

En  1854,  M.  Capdeville  a constaté  la  présence  de  35  p.  100  de  blanc  de  baleine 
dans  l’essence  d’anis.  L’alcool  froid  à 0°,95  ne  dissolvant  que  cette  dernière,  il 
est  facile  d’en  isoler  le  corps  gras  dont  on  peut  alors  prendre  le  poids  et  qu’on 
soumet  ensuite  à une  vérification  chimique. 

ESSENCE  D’ASPIC  ou  DE  SPIC.  — L’essence  d'aspic,  fournie  par  les  fleurs 
du  Lavandula  spica  (Labiées)  est  fluide,  d’une  couleur  citrine  ; son  odeur  rappelle 
beaucoup  celle  de  la  lavande. 

Usagées.  — L’essence  d’aspic  est  très-employée  dans  l’art  vétérinaire. 

Falsifications.  — On  la  rencontre  souvent  falsifiée  avec  l’essence  de  térében- 
thine ou  celle  de  romarin;  ce  qui  se  reconnaît  d’abord  par  l’odeur  de  térében- 
thine qu’elle  possède,  puis  par  comparaison  avec  une  essence  pure. 

L’essence  de  térébenthine  serait,  en  outre,  décelée  par  les  moyens  déjà  in- 
diqués ci-dessus,  et  par  l’iode  qui  produit  une  explosion  plus  ou  moins  forte 
avec  l’essence  d’aspic  ainsi  falsifiée. 

ESSENCE  DE  BERGAMOTE.  — Cette  huile  s’extrait,  par  expression,  du 
zeste  des  bergamotes  {Citrus  limetta  Dergamium,  ou  citrus Bergamia) . Elle  est  très- 
fluide,  d’un  jaune  clair,  quelquefois  verdâtre  ou  brunâtre  ; mais,  rectifiée  par  la 
distillation  avec  de  l’eau,  elle  est  parfaitement  limpide  et  incolore.  Son  odeur  est 
très-agréable,  et  participe  à la  fois  de  celle  des  oranges  et  des  citrons.  Sa  densité 
varie  de  0,873  à 0,883.  Son  point  d’ébullition  est  très-variable.  Elle  dépose  à la 
longue  un  stéaroptène  {bergaptèné).  Elle  se  distingue  des  autres  essences  d’au- 
rantiacées  par  sa  dissolution  facile  et  limpide  dans  la  potasse  caustique.  Autre- 
ment, comme  ses  congénères,  elle  fulmine  avec  l’iode  et  est  impropre  à dis- 
soudre la  santaline  [Dorvault). 

L’essence  de  bergamote  vient  de  Grèce,  d’Italie,  d’Espagne,  de  Portugal  et  du 
midi  de  la  France. 

Usagées.  — Cette  essence  est  employée  en  pharmacie  et  dans  la  parfumerie. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  l’eau  de  Cologne. 

Falsifications.  — Elle  est  quelquefois  falsifiée  avec  de  Valcool.  M.  Giovanm 
Bighini,  d’Oleggio,  en  a constaté  la  présence,  à l’aide  de  l’huile  d’olive  pure  ou 
de  l’huile  d’amandes.  On  mélange  13  p.  de  l’essence  à essayer  avec  lo  p.  d’huile 
fixe  : s’il  y a de  l’alcool,  il  se  sépare  immédiatement,  comme  le  ferait  l’eau;  si 
le  mélange  s’opère  bien,  on  peut  conclure  que  l’essence  ne  contient  pas  d’al- 
cool. 


ESSENCE  DE  CAMOMILLE. 
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ESSENCE  DE  CAJEPUT.  — L’essence  de  cajeput  (1)  s’extrait  des  feuilles 
du  Melaleitca  leucodendron  et  du  Melaleuca  cajeputi  (Myrtacées).  Elle  est  ordinai- 
rement d’un  vert  pâle,  très-fluide.  Aspirée  en  masse,  son  odeur  est  désagréable; 
très-divisée,  elle  est  suave  comme  celle  du  camphre  et  du  romarin  ; sa  saveur 
est  fraîche,  comme  celle  de  la  menthe.  Sa  densité  est  0,978;  elle  bout  à 175“, 
et  se  dissout  entièrement  dans  l’alcool.  L’acide  nitrique  lui  communique  une 
couleur  rouge-brunâtre,  accompagnée  d’une  réaction  très-vive. 

Falsifications.  — La  couleur  verte  de  l’essence  de  cajeput  qui,  en  partie,  lui 
est  propre,  mais  qui  provient  aussi  quelquefois  du  cuivre  des  vases  dans  lesquels 
on  la  distille  ou  on  l’expédie,  a donné  aux  falsificateurs  l’idée  de  fabriquer 
l’essence  de  toutes  pièces,  avec  des  huiles  grasses  ou  des  essences  diverses  (ess.  de 
romarin,  camphre),  colorées  soit  avec  des  sels  de  cuivre,  soit  avec  une  teinture 
alcoolique  de  mille  feuilles  (2). 

L’essence  pure  doit  être  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
lorsqu’elle  est  mélangée  d’essence  de  térébenthine.  Elle  doit  brûler  sans  résidu  et 
ne  doit  sentir  ni  le  camphre,  ni  la  térébenthine,  ni  la  rose,  ni  la  menthe,  ni  la  rue, 
ni  le  romarin,  ni  la  lavande.  Si  l’essence  de  cajeput  laisse  un  résidu,  il  indique 
qu’elle  a été  mélangée  avec  des  huiles  grasses,  et  colorée  artificiellement.  La  dis- 
tillation indique  également  si  l’essence  est  pure  ou  impure  : si  elle  est  pure, 
elle  passe  dans  le  récipient  avec  la  couleur  verte  qui  lui  est  propre;  dans  le  cas 
contraire,  elle  passe  incolore.  On  reconnaît  si  le  résidu  contient  du  cuivre,  soit 
en  calcinant  et  en  traitant  les  cendres  par  l’acide  nitrique  étendu,  puis  par  l’am- 
moniaque en  excès,  qui  donne  la  coloration  bleue  caractéristique  des  sels  de 
cuivre;  soit  en  mêlant  préalablement  l’essence  de  cajeput  suspecte  avec  une 
solution  de  potasse  caustique  : le  mélange  agité,  chauffé  modérément,  puis 
filtré,  donne  un  liquide  presque  clair,  et  le  filtre  retient  le  précipité  d’hydrate 
de  bioxyde  de  cuivre  qui  s’est  formé.  On  sépare  ensuite  l’essence  de  la  solution 
alcaline,  au  moyen  de  lavages  à l’eau  distillée. 

En  agitant  directement  l’essence  de  cajeput  cuivrée  avec  de  l’ammoniaque 
ou  avec  une  solution  de  cyanure  jaune,  Guibourt  a ainsi  fait  naître  la  coloration 
bleue  ou  le  précipité  brun  caractéristiques  que  ces  réactifs  produisent  au  contact 
des  sels  de  cuivre. 

ESSENCE  DE  CAMOMILLE.  — Cette  essence  s’extrait  des  fleurs  de  la 
camomille  des  prés  [Matncaria  camomilla).  Elle  est  d’un  bleu  foncé,  opaque  et 
souvent  visqueuse.  Sa  saveur  est  aromatique  et  amère.  Sa  densité  est  0,924. 
Elle  brunit  et  s’épaissit  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Falsifications.  — L’essence  de  camomille  est  souvent  falsifiée  avec  l'essence  de 
térébenthine  ou  l’essence  de  citron.  On  reconnaît  ces  fraudes  au  moyen  de  l’iode, 
qui  s’échauffe  fortement,  et  même  explosionne,  avec  dégagement  de  vapeurs 
violettes,  si  l’addition  d’essence  de  térébenthine  est  forte. 

(1)  Le  mot  cajeput  signifie,  dans  la  langue  des  habitants  des  Moluques,  ïarbre  blanc. 

(2)  On  a fabriqué  de  toutes  pièces  une  essence  de  cajeput  avec  1 p.  de  camphre  dissous  dans 
4 p.  diacide  acétique  concentré  et  mêlé  à 8 p.  d'essence  de  romain,  16  p.  de  vinaigre  distillé;  le 
tout  était  additionné  de  128  p.  d'eau,  de  8 p.  de  semences  de  petits  cardamomes  concassés;  la 
couleur  verte  était  donnée  par  une  teinture  alcoolique  de  mille  feuilles. 

Quelques  gouttes  de  cette  essence  factice  furent  mises  sur  un  morceau  de  sucre,  puis  le  sucre 
fut  dissous  dans  l’eau,  et  le  camphre  vint  surnager,  sous  forme  de  flocons. 
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ESSENCES  DE  CANNELLE.  — H y a deux  essenfces  de  cannelle  : l’une 
est  obtenue  de  l’écorce  du  Cinnamommn  zeylanicum,  c’est  l’essence  de  cannelle  de 
Ceylan,  qui  est  la  plus  estimée  ; l'autre  s’extrait  de  l’écorce  du  Cmnamomum 
aromaticum,  c’est  l’essence  de  cannelle  de  Chine,  appelée  aussi  essence  commune, 
essence  de  cassia. 

L’essence  de  Ceylan  est  d'un  jaune  clair;  son  odeur  est  suave;  sa  saveur, 
douceâtre  et  très-aromatique.  D = 1,033. 

L’essence  de  Chine  est  d’un  jaune  brun  rougeâtre;  son  odeur  est  désagréable 
et  rappelle  celle  de  la  punaise.  D = 1,0G4. 

Ces  deux  essences  brunissent  rapidement  à l’air;  il  en  résulte  une  matière 
résineuse  qui  colore  l’essence  en  jaune  et  même  en  rouge  brun  ; on  a,  en  outre, 
un  dépôt  abondant  d’acide  cinnamique.  Elles  réfractent  fortement  la  lumière. 
Elles  sont  très-solubles  dans  l’alcool.  Une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  les 
colore  en  rouge  pourpre.  L’acide  chlorhydrique  leur  communique  une  couleur 
violette  [Queller). 

Faisiiicationg.  — L'essence  de  Ceylan  ayant  un  prix  très-élevé  (1),  on  la 
trouve  fraudée  par  l’essence  de  Chine,  ou  par  une  essence  préparée  soit  avec  les 
débris  de  cannelle  de  mauvaise  qualité,  soit  avec  les  feuilles  de  cannellier,  ou  par 
l’essence  de  girofle. 

En  faisant  un  e.xamen  comparatif  des  propriétés  physiques  et  organoleptiques 
de  l’essence  suspectée  avec  une  essence  pure,  on  peut  reconnaître  cette  adul- 
tération. L’essence  des  feuilles  a une  couleur  brune  et  une  odeur  peu  suave. 
On  remarquera  que  l’iode  et  le  chrômate  de  potasse  agissent  plus  rapidement 
sur  l’essence  de  Ceylan  que  sur  l’essence  de  Chine.  Cette  dernière  donne  un 
produit  mou  avec  l’acide  sulfurique,  tandis  que  la  première  se  prend  en  masse 
solide  à son  contact. 

L’essence  de  gmofle  s’y  reconnaît,  d’après  Ulex,  par  quelques  essais  particu- 
liers. En  en  chauffant  quelques  gouttes  dans  un  verre  de  montre,  elle  émet  une 
vapeur  piquante,  qui  excite  la  toux.  L’acide  azotique  fumant  qui,  à froid,  fait 
prendre  l’essence  de  cannelle  pnre  en  masse  cristalline,  produit  une  efferves- 
cence avec  l’essence  de  girofle  qui  laisse  alors  une  huile  brun-rouge.  La  potasse 
solidifie  le  mélange  des  deux  essences  et  non  celle  de  cannelle.  Enfin,  le  per- 
chlorure  de  fer  colore  en  brun  la  solution  alcoolique  de  cette  dernière,  tandis 
qu’il  colore  le  mélange  en  bleu  ou  en  vert. 

ESSENCE  DE  CITRON.  — Cette  essence  s’extrait  de  l’écorce  du  citron 
{Citrus  mediccù),  soit  par  expression,  soit  par  distillation  ; de  là,  deux  sortes  dis- 
tinctes d’essences  dans  le  commerce.  Celle  qu’on  obtient  par  expression  est 
jaune,  limpide,  très-fluide,  d’une  odeur  forte  et  très-agréable  de  citron,  d’une 
saveur  épicée.  Sa  densité  est  de  0,8-40  à 0,830.  Elle  tache  la  soie  et  s’altère  faci- 
lement. — L’essence  retirée  joar  distillation  est  incolore,  plus  fluide  et  plus  lim- 
pide que  la  première  ; mais  elle  possède  une  odeur  moins  suave.  Distillée  ou  non, 
elle  explosionne  avec  l’iode,  aussi  rapidement  que  l’essence  de  térébenthine. 

Ce  produit  nous  vient  de  la  France  et  de  l’Europe  méridionale. 

Usages.  — L’essence  de  citron  est  le  plus  ordinairement  employée  comme 
aromate. 

(1)  L’essence  de  Ceylan  se  vend  de  25  à 40  fr.  les  30  grammes  ; l’essence  de  Chine  coûte  36  h 
40  fr.  les  500  grammes. 


ESSENCE  DE  FLEURS  d’oRANGER. 
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Falsiiicaiions.  — On  la  mélange  souvent,  dans  le  commerce,  avec  l’essence  de 
térébenthine  ; en  en  frottant  alors  un  peu  dans  la  main,  il  se  développe  une 
odeur  très-sensible  de  térébenthine,  qui  décèle  la  fraude. 

On  lui  a 'ajouté  quelquefois  des  huiles  fixes,  de  la  paraffine,  du  pétrole  bien 
rectifié.  En  chauffant  ces  mélanges  dans  des  appareils  à distillation  fractionnée, 
le  pétrole  passera  avant  l’essence  qui  n’entre  en  ébullition  qu’à  173“  ; au  con- 
traire, les  huiles  grasses  et  la  paraffine  resteront  dans  la  cornue.  On  séparerait 
du  reste  celte  dernière  de  l’essence  de  citron  au  moyen  de  l’alcool  froid  qui 
dissout  l’huile  volatile  sans  toucher  à la  paraffine. 

ESSENCE  D’EUCALYPTUS.  — Cette  essence,  nommée  encore  eucahjptol, 
est  extraite,  par  distillation,  de  V Eucalyptus  globulus  (Myrtacées).  C’est  un  li- 
quide très-fluide,  à peine  coloré,  doué  d’une  odeur  aromatique  analogue  à celle 
du  camphre.  Il  bout  vers  173“  {Chez),  en  donnant  l’eucalyptol  à l’état  de  pureté. 
Sa  densité  est  alors  de  0,903,  et  sa  composition  représentée  par  C^^H'^^O^. 

Falsifications.  — D’après  M.  Duquesnel,  on  peut  rencontrer  dans  l’essence 
d’eucalyptus  de  V alcool,  une  huile  fixe,  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  l’essence 
de  copahu. 

L’alcool  y sera  reconnu  en  agitant  l’essence  avec  de  l’eau  qui,  en  dissolvant  le 
premier,  diminue  le  volume  du  liquide  qui  le  contenait.  On  peut  employer  aussi 
la  fuchsine  qui  ne  colore  pas  l’essence  pure,  mais  qui  la  rend  d’un  beau  rouge 
en  se  dissolvant  dans  l’alcool. 

En  évaporant  l’essence  sur  un  papier  ou  en  la  distillant  avec  de  l’eau,  on 
rendra  manifeste  la  présence  de  l’huile  fixe.  En  l’essayant  par  l’iode  pulvérisé 
(0«^  I3  pour  3 .ou  4 gouttes  d’essence),  celui-ci  n’agit  pas  sur  l’essence  pure, 
tandis  qu’il  y détermine  une  explosion  d’autant  plus  forte  qu’elle  renferme  plus 
d’essence  de  térébenthine  : il  est  préférable  de  l’essayer  alors  par  de  l’alcool 
à 73“.  Il  ne  faut  que  I““,6  de  ce  liquide  pour  dissoudre  1““  d’essence  pure;  mé- 
langée à l’autre  essence,  la  dissolution  devient  beaucoup  moins  facile.  Ces  deux 
moyens  peuvent  servir  à reconnaître  l’essence  de  copahu. 

ESSENCE  DE  FLEURS  D’ORANGER.  — L’essence  de  fleurs  d’oranger, 
ou  néroli,  ou  essence  de  néroli,  s’obtient  en  distillant  la  fleur  d’oranger  avec 
l’eau.  Récemment  préparée,  elle  est  jaune;  mais  elle  ne  tarde  pas  à se  colorer 
en  rouge  orangé  par  l’action  directe  des  rayons  solaires  ou  d'une  lumière  diffuse 
un  peu  vive.  Elle  est  très-fluide,  plus  légère  que  l’eau,  et  possède  une  odeur  aro- 
matique suave,  différente  de  celle  de  la  fleur. 

On  la  tire  du  midi  de  la  France  et  principalement  de  Grasse,  en  Provence. 

Usages.  — On  l’emploie  en  pharmacie  et  dans  la  parfumerie. 

Faisificatious.  — Le  néroli  est  fréquemment  falsifié  avec  de  l'alcool,  avec  de 
l’essence  de  petit  grain,  avec  le  néroli  de  fleurs  douces.  Le  premier  mélange  se  re- 
connaît à l’aide  de  divers  procédés  que  nous  avons  déjà  indiqués.  (Voy.  Essences.) 
Le  deuxième  mélange  ne  peut  être  décelé  que  par  sa  comparaison  avec  du  né- 
roli pur. 

L’essence  de  petit  grain,  ou  orangette,  obtenue  avec  les  fruits  non  mûrs  et  les 
feuilles  de  l’oranger,  a une  odeur  moins  agréable  que  celle  du  néroli.  En  outre, 
si  l’on  dissout  dans  l’eau  un  morceau  de  sucre  imprégné  de  néroli  mélangé,  il 
communique  à ce  liquide  une  saveur  amère  que  ne  donne  point  le  néroli  pur. 
Hager  essaye  le  néroli  en  en  dissolvant  3 gquttes  dans  30  gouttes  d’alcool  rec- 
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tifié.  On  y ajoute  peu  à peu  assez  d’acide  sulfurique  à i,83  de  densité  pour  équi- 
valoir à 1/3  du  volume  du  mélange.  Il  développe  alors  dans  l’essence  pure  une 
coloration  brun-foncé  rougeâtre  d’autant  plus  vive  que  celle-ci  est  plus  récente. 
Les  sortes  inférieures  et  leurs  mélanges  ne  produisent,  dans  ce  cas,  qu’une 
teinte  ocreuse,  d’autant  plus  claire  que  le  produit  étranger  est  plus  abondant. 

Si  l’huile  est  falsifiée  à l’aide  d’une  petite  quantité  A'huile  de  7'icin,  le  mélange 
se  fonce  en  couleur  au  contact  de  l’acide  sulfurique.  La  chaleur  en  chasserait 
l’essence  et  laisserait  le  corps  gras  qu’on  pourrait  du  reste  retrouver  en  suivant 
les  procédés  généraux  exposés  précédemment. 

D’après  MM.  Violet  et  Guenot,  on  peut,  à l’aide  du  pèse-essences,  distinguer 
le  néroli  obtenu  de  la  distillation  des  fleurs  d’oranger  (variété  amère),  du  néroli 
provenant  des  fleurs  d’oranger  (variété  douce)  ; celui-ci  marque  I0“,o  à cet  aréo- 
mètre, et  le  premier  7”, 5. 

Si  l’essence  d’orange  était  sophistiquée  par  Yessence  de  téi'ébenthine,  on  pour- 
rait le  reconnaître  à l’aide  du  procédé  de  M.  W.  Grevüle,  qui  repose  sur  la 
différence  d’action  qu’exerce  chacune  de  ces  essences  sur  le  papier  d’acétate  de 
plomb,  préalablement  bruni  par  son  exposition  au-dessus  d’un  flacon  de  suif- 
hydrate  d’ammoniaque.  Une  goutte  d’essence  d’orange  est  versée  sur  ce  papier 
et  approchée  du  feu  pour  en  accélérer  l’évaporation  : si  l’essence  est  pure,  il  ne 
se  manifeste  aucun  changement  ; si  elle  est  mêlée  seulement  de  1 ou  2 p.  100 
d’essence  de  térébenthine,  la  coloration  est  détruite  d’une  manière  presque  aussi 
tranchée  qu’avec  l’essence  pure  de  térébenthine  (1). 

ESSENCE  DE  GENIÈVRE.  — L’essence  de  genièvre  s’obtient  en  distillant 
avec  l’eau  les  baies  du  genévrier  {Juniperus  comtnunis,  Conifères).  Elle  a une 
teinte  légèrement  citrine  ; rectifiée  par  une  distillation  avec  de  l’eau,  elle  est 
parfaitement  blanche,  très-fluide,  d’une  odeur  participant  à la  fois  de  celle  du 
genièvre  et  dubois  de  pin.  Sa  densité  est  0,911.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’al- 
cool, miscible  en  toutes  propoi'tions  avec  l’éther  anhydre. 

On  la  prépare  principalement  en  Allemagne  et  en  France  (départements  de 
l’Est). 

Usagées.  — On  l’emploie  dans  l’art  vétérinaire. 

Falsifications.  — L’essence  de  genièvre  est  souvent  mélangée  d’essences  d'as- 
pic, de  lavande  ou  de  térébenthine.  Cette  dernière  se  décèle  à l’aide  des  moyens 
ci-dessus  indiqués.  (Voy.  Essences.)  Quant  aux  autres  mélanges,  on  ne  peut  les 
reconnaître  que  par  comparaison. 

ESSENCE  DE  GÉRANIUM.  — Elle  est  extraite  des  Pélargonium  odora- 
tissimum,  capitatum,  roseum,  etc.,  de  la  famille  des  Géraniacées.  Cette  essence 
est  liquide.  Elle  renferme  un  stéaroptène  cristallisé  en  aiguilles  fusibles  à IS** 
{Géraniol  de  Jacobsen).  Une  fois  fondu,  il  ne  se  solidifie  pas,  même  à -j-  1S“. 

L’essence  de  géranium  a une  odeur  de  rose,  une  densité  de  0,833.  Elle  bout 
à 232-233®.  Elle  ne  s’altère  que  lentement  à l’air.  Le  géraniol  dont  elle  est 
presque  entièrement  formée  est  isomérique  avec  le  bornéol  : sa  formule  est 
C20H18O2. 

(1)  Les  essences  de  menthe,  de  lavande,  d’ambre,  détruisent  aussi  la  coloration  brune  du  papier 
réactif  au  plomb. 
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M.  Jacobsen  a trouvé  que  cette  essence,  qui  sert  à la  falsification  de  l’essence 
de  rose,  contient  quelquefois  du  cuivre,  ainsi  que  de  Valcool  ou  une  huile  grasse 
oxygénée.  Ges'substances  étrangères  se  retrouvent  facilement  à l’aide  des  procé- 
dés déjà  décrits.  (Yoy.  Essences.) 

ESSENCE  DE  GIROFLE.  — Cette  essence  s’extrait  des  clous  de  girofle,  ou 
boutons  des  fleurs  du  giroflier  des  Moluques  [Cai'yophyllus  aromaticus).  On  la 
reçoit  d’Angleterre  et  de  Hollande.  A l’état  de  pureté,  elle  est  incolore,  diaphane, 
assez  fluide,  brunissant  peu  à peu  à l’air  ; elle  est  douée  d’une  odeur  pénétrante 
et  d’une  saveur  âcre  et  caustique.  Elle  est  encore  liquide  à — 18“;  sa  densité 
varie  de  1,053  à 1,060.  Elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique 
concentré  et  les  huiles  grasses.  C’est  une  des  essences  les  moins  volatiles  et  les 
plus  difficiles  à distiller.  Elle  se  colore  en  brun  rougeâtre  par  l’acide  nitrique. 
Une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  la  colore  en  bleu  foncé,  tandis  qu’une 
plus  forte  proportion  de  cet  acide  la  change  en  une  masse  solide  d’un  rouge 
de  sang. 

Une  goutte  d’essence  de  girofle  tenue  en  suspension  dans  un  peu  d’eau,  se 
colore  en  violet  au  contact  successif  d’une  solution  de  carbonate  d’ammoniaque 
et  d’un  petit  cristal  de  sulfate  ferreux.  En  mélange  avec  l’acide  sulfurique  con- 
centré mis  à volume  égal,  cette  essence  se  colore  en  rouge  intense.  Au  contact 
de  ce  mélange,  l’éther  devient  remarquablement  fluorescent  s’il  est  vu  en  couche 
mince. 

La  solution  alcoolique  d’essence  de  girofle  se  colore  en  bleu  au  contact  du 
perchlorure  de  fer. 

Toutes  ces  réactions,  dues  à l’eugénol,  ne  peuvent  être  attribuées  à l’acide 
toluylique,  puisque  l’essence  n’en  contient  pas  [Klange). 

Usagées.  — Cette  essence  est  employée  dans  la  parfumerie  et  dans  la  prépara- 
tion de  quelques  médicaments. 

Falsifications.  — On  la  mélange  avec  Y alcool,  les  huiles  fixes,  la  teinture  alcoo- 
lique de  girofle,  ou  avec  le  phénol. 

Le  premier  mélange  peut  être  décelé  par  le  procédé  de  M.  Oberdoi'ffer. 
(Voy.  Essences.)  Ce  chimiste  a réussi  de  cette  manière  à signaler  1 à 2 p.  100 
d’alcool  dans  l’essence  de  girofle. 

Le  second  mélange  se  reconnaît  à l’aide  de  l’alcool,  qui  laisse  l’huile  fixe  pour 
résidu  ; ou  par  la  potasse,  la  soude,  qui  saponifient  l’huile  fixe  ; ou  par  l’eau, 
au  fond  de  laquelle  l’essence  pure  se  précipite,  tandis  que  l’huile  fixe  surnage. 

Le  troisième  mélange  est  décelé  par  la  diminution  de  volume  que  présente 
l’essence  suspecte,  lorsqu’on  la  délaye  avec  de  Teau. 

En  Allemagne,  on  lui  ajoute  quelquefois  du  phénol. 

Au  procédé  de  M.  Flückiger,  qui  recherche  le  phénol  dans  ce  mélange  à l’aide 
de  l’eau  chaude,  de  l’ammoniaque  et  de  l’hypochlorite  de  chaux,  ce  qui  déve- 
loppe une  coloration  hleue,  M.  Jacquemin  préfère  le  mode  d’essai  suivant  : 

A une  ou  deux  gouttes  d’essence  à examiner,  on  ajoute  une  fraction  de 
goutte  d’aniline  et  5 à 6"  d’eau  ; après  agitation,  on  y verse  quelques  gouttes 
d’hypochlorite  de  soude  sans  remuer  le  mélange  ; il  se  produit  une  colora- 
tion violette  instable,  si  l’essence  est  pure  ; tandis  qu’on  obtient  une  belle  colo- 
ration bleue  persistante,  s’il  y a du  phénol.  Ce  procédé  est  sensible  à 1/lüO  de 
phénol. 
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ESSENCE  DE  LAVANDE.  — Cette  essence  s’obtient  par  la  distillation  des 
sommités  fleuries  de  lavande  {Lamndula  vera,  Labiées)  avec  de  l’eau  salée.  Elle 
est  légèrement  jaune,  très-fluide,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  âcre,  aro- 
matique et  un  peu  amère.  Rectifiée,  elle  a une  densité  de  0,875  et  bout  à 186®. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  à 
0,83,  dans  l’éther,  les  huiles  fixes  ou  volatiles.  Cette  essence  fait  une  vive  ex- 
plosion avec  l’iode,  en  développant  des  vapeurs  jaunes.  L’acide  sulfurique  la 
colore  en  rouge  brunâtre  foncé,  en  la  rendant  visqueuse  ; l’acide  lui-même 
prend  une  légère  teinte  jaunâtre.  Elle  est  lévogyre. 

L’essence  de  lavande  du  commerce  contient  beaucoup  de  stéaroptène,  dont 
les  proportions  varient  suivant  la  saison  et  le  climat.  C’est  ainsi  que  Tessence 
qui  vient  de  l’Europe  méridionale  renferme  quelquefois  jusqu’à  50  p.  100  de 
principe  solide.  On  la  tire  aussi  du  midi  de  la  France. 

Falsifications.  — L’essence  de  lavande  est  fréquemment  mêlée  d’essence  de 
térébenthine,  d’essence  d'aspic,  et  parfois  A' alcool.  Ces  mélanges  peuvent  être  re- 
connus par  une  comparaison  attentive  avec  l’essence  pure,  ainsi  que  par  l'o- 
deur de  térébenthine  qui  se  manifeste  lorsqu’on  chaulfe  l’essence  dans  une 
cuiller,  ou  qu’on  en  verse  une  petite  quantité  sur  un  linge  qui  est  ensuite  agité 
dans  l’air. 

ESSENCE  DE  MACIS.  — L’arillode  qui  entoure  la  muscade  sous  le  nom 
de  macis  contient  une  huile  essentielle  qu’on  en  extrait  par  distillation.  C’est 
un  liquide  aromatique,  d’une  densité  de  0,92,  formé  d’un  hydrocarbure  dans 
lequel  est  dissoute  une  matière  camphrée  que  l’acide  sulfurique  concentré  co- 
lore en  beau  rouge. 

M.  de  Litter  a constaté  autrefois  la  substitution  de  la  teinture  alcoolique  de 
noix  muscade  à l’huile  essentielle  de  macis.  Cette  teinture  était  très-fluide,  jaune 
d’or  ; elle  se  mélangeait  à l’eau  en  la  rendant  légèrement  lactescente.  En  la  trai- 
tant parle  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  on  voyait  immédiate- 
ment la  liqueur  devenir  d’un  beau  vert  par  la  réduction  que  l’alcool  exerçait  sur 
le  bichromate. 

ESSENCE  DE  MENTHE  POIVRÉE.  — Ce  liquide,  obtenu  du  Mentha  pi- 
perita  (Labiées),  est  verdâtre  ou  incolore,  d’odeur  forte  et  caractéristique,  de 
saveur.fraîche,  âcre  et  brûlante.  Sa  densité  est  égale  à 0,912.  Le  froid  en  sépare 
un  camphre  solide,  le  menthol,  fusible  à 36®, 5 et  bouillant  vers  210'’.  L’essence  de 
menthe  se  coagule,  en  devenant  rouge,  par  l’addition  du  chrômate  de  potasse, 
propriété  que  ne  partagent  pas  les  autres  essences  des  Labiées. 

Falsifications.  — \dalcool,  les  huiles  fixes,  V essence  de  térébenthine  et  celle  du 
copahu  {St.  iMartin)  servent  à la  falsifier.  D’après  M.  Boze,  on  lui  ajoute  même 
des  essences  de  moutarde  et  de  gingembre,  pour  relever  sa  saveur  affaiblie  par  des 
mélanges  frauduleux. 

h' alcool  et  les  huiles  fixes  y sont  faciles  à reconnaître  à l’aide  des  procédés  gé-* 
néraux  indiqués  plus  haut.  Pour  y chercher  l’alcool,  on  peut  encore  employer 
l’acétate  de  potasse  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l’essence  pure.  Les  huiles  fixes, 
insolubles  dans  l alcool,  restent  isolées  quand  on  emploie  ce  véhicule  pour  dis- 
soudre l’essence  falsifiée  par  elles.  Il  est  plus  simple  de  soumettre  le  mélange  à 
la  distillation  en  présence  de  l’eau,  dont  la  vapeur  entraîne  l’essence,  en  mettant 
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à nu  le  corps  gras.  D’ailleurs  celui-ci  abandonnerait  sur  le  papier  une  tache  in- 
délébile. De  plus  l’essai  par  l’alcool  pourrait  laisser  passer  inaperçue  l’huile  de 
ricin  que  l’essence  peut  contenir. 

L’essence  de  térébenthine  sur  laquelle  on  fait  jouer  l’haleine  présente  à sa  sur- 
face des  stries  nuageuses.  Ce  caractère,  d’une  grande  sensibilité,  se  reproduit 
lorsque  cette  essence  est  mélangée  à celle  de  la  menthe  poivrée;  au  contraire, 
lorsque  cette  dernière  est  pure,  l’haleine  y produit  des  globules  comme  des 
gouttelettes  en  chapelet. 

Suivant  M.  St.  Martin,  l’essence  de  menthe  se  colore  en  hrun  par  l’acide 
azotique  chaud,  mais  sans  s’épaissir  ; si  elle  renferme  de  l’essence  de  copahu,  la 
réaction  de  l’acide  azotique  est  alors  des  plus  vives  (éviter  les  projections),  et 
le  liquide  se  solidifie  ou>  au  moins,  se  prend  partiellement  en  masse. 

Pour  y reconnaître  l’essence  de  moutarde,  il  suffit  de  la  traiter  à chaud  par  un 
peu  de  potasse  caustique  : on  obtient  un  sulfure  qui  noircit  ensuite  par  les  sels 
de  plomb. 

L’essence  de  menthe  des  États-Unis  a été  trouvée  falsifiée  au  moyen  d’huile  de 
ricin  et  d’alcool.  Elle  contenait  32,72  d’essence  de  menthe,  38,18  d’huile  de  ricin 
et  29,10  d’alcool.  Elle  avait  presque  la  densité  de  l’essence  pure  (0,894  à -1-  15"), 
se  dissolvait  complètement  dans  l’alcool  à 83"  centésimaux  {Shuttleworth).  On  a 
pu  en  isoler  l’alcool  et  l’essence  par  distillation  fractionnée;  l’huile  de  ricin  est 
restée  comme  résidu  fixe. 

L'essence  de  menthe  poivrée  prend  une  belle  coloration  rouge  au  contact  de 
l’hydrate  de  chloral.  Cette  teinte,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  d’elle-même,  est 
encore  augmentée  par  l’addition  d’une  goutte  d’acide  sulfurique.  La  matière 
colorante  rouge  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  : elle  n’est  pas 
détruite  par  l’éhullition  [Yehn). 

Les  essences  de  térébenthine,  de  citron,  de  bergamote,  de  genièvre,  de  roma- 
rin, de  girofle,  d’anis,  de  fenouil,  et  même  l’essence  de  menthe  crépue,  ne  don- 
nent pas  cette  même  réaction. 

En  pratiquant  ce  même  genre* d’essai  sur  des  essences  de  menthe  d’origines 
différentes,  M.  Yehn  a pu  constater  les  résultats  suivants  : 

L’essence  de  menthe  poivrée  française  donne  une  coloration  rouge  ; l’essence 
allemande  donne  une  coloration  jaune-brun  ; avec  l’essence  anglaise,  la  coloration 
est  encore  plus  faible. 

Les  autres  essences,  oxygénées  ou  non,  ne  donnent  pas  cette  réaction,  qui  reste 
caractéristique  de  l’essence  de  menthe  poivrée. 

Le  procédé  Hager,  appliqué  à ces  trois  sortes  d’essences,  a démontré  que  l’es- 
sence anglaise,  mêlée  avec  l’acide  sulfurique  et  l’alcool,  donne  un  mélange  trou- 
ble, jaune-brun  tirant  sur  le  verdâtre.  Le  liquide  filtré  est  rouge-brun. 

L’essence  allemande  est  moins  trouble  que  les  deux  autres;  le  mélange  est 
rouge-framboise  clair,  le  liquide  filtré  est  de  la  même  couleur. 

L’essence  française  se  trouble  fortement,  se  colore  en  brun  ocracé;  le  liquide 
filtré  est  brun. 

En  mélangeant  5 parties  d’essence  de  menthe  poivrée  avec  95  parties  d’acide 
acétique  cristallisable,  Roucher  a reconnu  que  le  mélange  prenait  une  coloration 
bleue  par  transmission  et  rougeâtre  par  réflexion.  Cette  coloration  n’est  pas 
stable;  sous  l’influence  du  temps  et  delà  lumière,  elle  passe  au  vert,  puis  au 
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jaune.  Les  essences  de  térébenthine  et  de  citron,  ainsi  que  le  camphre,  ne  don- 
nent rien  de  semblable. 

Hager  a reconnu  que  cette  coloration  se  manifeste  d’autant  plus  rapidement 
que  l’essence  est  plus  vieille.  Les  essences  nouvelles,  non -seulement  se  colorent 
moins  vite,  mais  de  plus,  donnent  un  trouble  opalin. 

ESSENCE  DE  MOUTARDE  NOIRE  ; CSH^AzS^.  — Cette  huile  volatile  ne 
préexiste  pas  dans  la  moutarde  noire  ou  Sinapis  nigra  (Crucifères)  ; mais  elle  est 
le  résultat  de  la  réaction  du  ferment  nommé  myro&ine  sur  la  matière  fermen- 
tescible qui  constitue  le  myronate  de  potasse.  Cette  essence  est  un  composé  chi- 
mique bien  défini,  le  sulfocyanure  d'allyle  C®H^,C2AzS2.  Elle  est  incolore,  d’une 
odeur  qui  excite  fortement  le  larmoiement,  d’une  saveur  excessivement  causti- 
que; sa  densité  est  de  1,015  à -[-  20“.  Elle  bout  vers  143“.  Elle  est  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  La  potasse  la  colore  en  brun  en  se  transformant  en  sul- 
fure et  en  carbonate  alcalins  : une  goutte  de  nitroprussiate  de  potasse  y déve- 
loppe alors  une  belle  coloration  violette. 

FalsiOcations.  — En  deliors.^de  sa  falsification  par  Valcool,  si  facile  à recon- 
naître, on  lui  ajoute  encore  de  l'hinle  de  ricin.,  de  l’essence  de  girofle,  de  la  benzine, 
du  pétrole  rectifié  et  du  sulfure  de  carbone. 

Hhuile  de  ricin  laisse  sur  le  papier  une  tache  grasse  indélébile,  mais  soluble 
dans  l’alcool. 

L’acide  sulfurique  sert  à dévoiler  la  présence  des  deux  hydrocarbures  et  de 
l’essence  de  gù'ofe.  En  effet,  en  agitant  5 gouttes  d’essence  de  moutarde  pure 
avec  50  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré  et  incolore,  il  y a dissolution  sans 
coloration  ; tandis  qu’une  nuance  rouge  ou  brune  assez  intense  se  développera 
par  la  présence  de  la  benzine  ou  d’autres  huiles  hydrocarbonées.  Le  pétrole 
rectifié,  il  est  vrai,  ne  se  colore  pas;  mais  n’étant  pas  soluble  dans  l’acide,  il 
surnage  celui-ci. 

D’après  M.  Luck,  on  peut  facilement  y rechercher  le  sulfure  de  carbone  en 
chauffant  1““  d’essence  au  bain-marie,  dans  un  petit  appareil  distillatoire  dont  le 
récipient  doit  contenir  quelques  gouttes  d’eau  ; le  sulfure  de  carbone  s’y  dépose 
en  gouttelettes,  si  sa  proportion  dépasse  5 p.  100.  Lorsqu’il  est  en  moindre  pro- 
portion, on  lave  le  conduit  du  récipient,  après  distillation,  avec  un  peu  de  solu- 
tion alcoolique  de  potasse  caustique;  en  ajoutant  de  l’acide  acétique,  puis  un 
peu  de  sulfate  de  cuivre,  on  obtient  alors  un  précipité  jaune  de  xanthate  de  cuivre, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  l’essence  est  pure. 

ESSENCE  DE  ROMARIN.  — L’essence  de  romarin  provient  du  Rosmari- 
nus  officmalis  (Labiées).  Elle  est  limpide  comme  de  l’eau,  répand  une  odeur 
forte,  pénétrante,  et  présente  beaucoup  d’analogie  avec  l’essence  de  térében- 
thine ; sa  saveur  est  aromatique  et  camphrée. 

L’essence  du  commerce  a une  densité  de  0,911,  qui  devient  0,885  par  la  recti- 
fication ; elle  bout  alors  à 166“.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  à 0,83.  Conservée  dans  des  vases  mal  bouchés,  elle  laisse  déposer  un 
stéaroptène  dont  la  quantité  peut  s’élever  jusqu’à  1/10  du  poids  de  l’huile.  Ce 
stéaroptène  est  en  tout  semblable  au  camphre  du  Japon,  quoique  d’un  pouvoir 
rotatoire  moindre  ; aussi  a-t-on  cru  quelquefois  à la  falsification  de  cette  essence 
par  le  camphre  ordinaire. 
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Elle  est  préparée  principalement  dans  le  raidi  de  la  France. 

U8ag:es.  — On  l’emploie  en  pharmacie  et  en  parfumerie. 

Falsiflciitions.  — On  l’a  falsifiée  avec  de  l’essence  de  térébenthine,  dont  la  pré- 
sence est  décelée  par  la  saveur,  l’odeur  et  la  comparaison  avec  une  essence  pure. 
De  plus,  mélangée  avec  son  volume  d’alcool  absolu,  elle  laisse  se  déposer 
l’essence  de  térébenthine  que  l’alcool  ne  dissout  pas. 

M.  St.  Martin  a trouvé  une  essence  de  romarin  fraudée  par  addition  de 
camphre  ordinaire  ; soumise  à une  distillation  ménagée,  elle  a abandonné 
celui-ci  sous  la  forme  d'un  dépôt  cristallin.  Épongé  à l’aide  d’un  papier  buvard, 
il  a été  facile  de  reconnaître  sa  nature. 

ESSENCE  DE  ROSES.  — L’essence  deroses  s’extrait  des  pétales  des  diverses 
variétés  de  roses  [Rosa  centifolia,  moschata,  damascena,  sempervirens,  etc.).  Elle  a 
une  couleur  légèrement  citrine  ; elle  est  épaisse,  de  consistance  butyreuse  à la 
température  ordinaire.  Elle  fond  à des  degrés  variables  suivant  qu’elle  est  plus 
ou  moins  riche  en  stéaroptène.  Les  essences  de  Turquie  se  liquéfient  entre  16  et 
{8“  ; celles  du  midi  de  la  France,  entre  21  et  23“  ; celles  du  nord,  entre  29  et  32“. 
L’odeur  de  cette  essence  est  suave  ; sa  saveur,  aromatique.  Sa  densité  est  de 
0,832  à 0,837.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’alcool  froid  et  ne  se  combine  pas  avec 
les  alcalis. 

Elle  est  formée  par  le  mélange  d’une  huile  liquide  oxygénée  avec  un  stéaro- 
ptène blanc,  cristallin,  fusible  à 35“,  très-soluble  dans  l’étber  et  dans  les  huiles 
essentielles.  Il  est  privé  d’oxygène. 

La  meilleure  essence  de  roses  vient  de  Turquie  (Andrinople  et  Constantinople). 
On  la  prépare  aussi  dans  les  Indes  orientales,  en  Asie  Mineure,  sur  les  côtes  de 
Barbarie. 

Usagées.  — On  l’emploie  surtout  en  parfumerie. 

Faisiflcations.  — Le  prix  excessivement  élevé  de  cette  essence  (1)  la  fait  falsi- 
fier constamment  dans  le  commerce  avec  Valcool,  les  huiles  gràsses,  le  blanc  de 
baleine  (2),  Vessence  de  santal,  l'essence  de  bois  de  Rhodes,  l'huile  grasse  d'andro- 
pogon,  et,  plus  souvent,  avec  l’essence  de  géranium.  C’est  un  produit  qu’il  faut 
to.ujours  examiner  avec  attention. 

Quelquefois,  comme  l’a  signalé  M.  Dubail,  on  vend,  sous  le  nom  d’essence  de 
roses  venant  d’Alger,  des  flacons  remplis  jusqu’au  col  de  gélatine  tremblante, 
recouverte  d’une  couche  d’essence  pure,  pour  mieux  tromper  l’acheteur.  Mais 
cette  fraude  se  reconnaît  par  la  chaleur  seule  de  la  main,  qui  fait  fondre 
l’essence  de  roses  concrète  et  ne  peut  liquéfier  la  gélatine. 

L’essence  de  santal,  l'huile  volatile  d'andropogon,  rendent  l’essence  de  roses 
très-fluide. 

Les  huiles  fixes,  le  blanc  de  baleine,  se  reconnaissent  lorsque  l’essence  est 
saponifiable  par  les  alcalis;  ce  qui  n’a  jamais  lieu  avec  l’essence  pure.  L’emploi 
de  l’alcool  chaud  permet  de  retrouver  le  blanc  de  baleine  ; on  dissout,  à l’aide  de 
ce  véhicule,  les  stéaroptènes  ; on  décante  la  solution  encore  chaude  ; le  blanc  de 


(1)  40  francs  les  30  grammes 

(2)  M.  Audouard,  de  Béziers,  a constaté  dans  une  essence  de  roses  la  présence  de  50  p.  100  de 
blanc  de  baleine  ; M.  Boutron  a aussi  rencontré  le  blanc  de  baleine  dans  une  essence  de  roses 
demi-concrète,  demi-liquide. 
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baleine  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  petites  lames  brillantes,  fusibles, 
solubles  dans  l’éther. 

On  peut  d’ailleurs  employer  pour  celte  recherche,  ainsi  que  pour  celle  de 
l’alcool,  les  moyens  déjà  indiqués.  (Voy.  Essences.) 

En  plongeant  dans  de  l’eau  à 25“  un  flacon  contenant  de  l’essence  de  roses 
sophistiquée  avec  le  blanc  de  baleine,  il  s’établit  une  séparation  en  deux  cou- 
ches : l’une  liquide,  composée  d’essence  pure;  l’autre  solide,  qui  est  isolée  et 
sur  laquelle  on  constate  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  blanc  de 
baleine. 

L’essence  de  roses  est  le  plus  communément  falsifiée  avec  l’essr«ce  de  pélar- 
qonium  et  avec  celle  du  Lois  de  Rhodes.  Voici  le  tableau  résumé  des  réactions 
indiquées  par  Guibonrl  pour  reconnaître  cette  fraude  : 


r.EACTIFS. 

I SSEXCES  DE 

Roses. 

Pélargonium. 

Bois  lie  Rhodes. 

Acide  sulfurique 
concentré. 

N'altère  ni  l’odeur  ni 
la  couleur. 

Développe  une  odeur 
forte  , désagréa- 
ble, et  une  couleur 
brune. 

Idem. 

Vapeurs  d’iode. 

Pas  de  coloration. 

Coloration  brune 

très-intense. 

Coloration  brune. 

Vapeurs  nitreuses. 

Coloration  jaune- 
foncé. 

Coloration  vert- 
pomme. 

Coloration  jaune- 
foncé. 

D’après  MM.  Chardin  et  Massignoa  (Dictionnaire  de  chimie  de  Wurlz).,  ce  genre 
d’essai  n’aurait  aucune  valeur  pratique.  On  reconnaît  la  fraude  soit  à l’aide  de 
l’odorat,  soit  par  le  moyen  suivant  : on  solidifie  l’essence  par  congélation,  ce 
qui  doit  la  laisser  transparente;  puis  on  la  liquéfie  à l’aide  de  la  chaleur  de  la 
main  : si  elle  est  pure,  elle  se  fluidifie  lentement,  et  les  parties  solides  con- 
servent jusqu’à  la  fin  l’a,spect  de  paillettes  cristallisées.  Au  contraire,  elle  se  fond 
en  s’empâtant  et  en  présentant  l’aspect  d’une  bouillie  épaisse  non  cristalline, 
lorsqu’elle  a été  additionnée  d’essence  de  pélargonium.  L'addition  d’acide  stéa- 
rique à l’essence  de  roses  produirait  le  même  effet  pendant  sa  liquéfaction. 

ESSENCE  DE  SASSAFRAS.  — Cefte  essence  s’extrait  do  la  racine  ligneuse 
du  Laurus  sassafras  ou  Sassafras  officinale,  grand  arbre  qui  croît  dans  la  Virginie 
et  dans  la  Floride.  Récemment  préparée^  elle  est  incolore;  mais,  au  bout  d’un 
certain  temps,  elle  devient  jaune  ou  rouge.  Elle  possède  une  odeurassez  agréable, 
ressemblant  à celle  du  fenouil  ; sa  saveur  est  âcre  et  épicée.  Sa  densité  est  1 ,0îfL 
L’acide  nitrique  d’une  densité  de  1,25  la  colore  en  rouge  nacarat,  et  produit  à 
chaud  de  l’acide  oxalique  ; l’acide  fumant  l’enflamme  avec  plus  de  facilité  que  la 
plupart  des  autres  essences.  L’acide  sulfurique  concentré  la  transforme  en  une 
résine  rouge  ; 1 p.  de  cet  acide  et  2 p.  d’essence  donnent  un  liquide  vert,  qui  se 
colore  en  rouge  sanguin  par  la  chaleur  : une  plus  grande  quantité  d’essence 
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produit  dans  l’acide  chauffé  une  coloration  rouge  amarante.  Elle  ne  se  combiné 
pas  avec  les  alcalis. 

Elle  dépose,  à la  longue,  beaucoup  de  stéaroptène  cristallisé  en  prismes 
quadrilatères  obliques,  ou  en  prismes  hexagonaux  irréguliers  terminés  par 
deux  facettes,  transparents  et  incolores,  présentant  l’odeur  et  la  saveur  de 
l’essence  liquide. 

L’essence  de  sassafras  est  un  mélange  de  Safrène  et  de  Safrol 

(Grimaux  et  Jiuotte). 

FaisUications.  — L’essence  de  sassafras  est  généralement  mélangée  d’essences 
de  térébenthine,  de  lavande  et  de  girofle.  Voici  les  procédés  indiqués  par  M.  Bo- 
nastre  pour  reconnaître  ces  adultérations  : 

Versée  dans  l’eau,  l’essence  de  sassafras  se  précipite  peu  à peu  au  fond  du 
vase,  tandis  que  celle  de  lavande  reste  à la  partie  supérieure; 

Distillée  avec  de  l’eau,  l’essence  de  sassafras  se  précipite  au  fond  du  vase,  et 
l’essence  de  térébenthine  reste  à la  surface.  Si  l’on  distille  avec  de  l’eau  con- 
tenant 1/3  de  son  poids  de  soude  caustique  une  essence  de  sassafras  mêlée 
avec  celles  de  girofle  et  de  térébenthine,  cette  dernière  surnage  à la  partie 
supérieure  du  liquide  distillé,  celle  de  sassafras  se  précipite  au  fond,  et  l’eau  du 
vase  distilla toire  évaporée  laisse  cristalliser  l’essence  de  girofle  combinée  à la 
{eugénate  de  soudé). 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE.  — L’essence  de  térébenthine  est  le 

produit  de  la  distillation  à feu  nu  ou  à la  vapeur  surchauffée  des  térébenthines 
ou  sucs  oléo-résineux  extraits  des  Pins  et  Sapins  (Conifères). 

M.  Berthelot  distingue  : 

1“  L’essence  de  térébenthine  française,  extraite  de  la  térébenthine  du  P inus 
Pinaster  (nommé  à tort  Pinus  maritima)  ; 

2®  L’essence  américaine,  extraite  du  suc  du  Pinus  australis.  Les  carbures  de  ces 
deux  essences  ne  sont  pas  identiques  ; 

3°  L’essence  allemande,  extraite  du  suc  des  Pinus  sylvestris,  nngra  et  abies ; 

1®  L’essence  de  la  térébenthine  de  Venise,  extraite  du  mélèze  [Larix  europæa)  : 

5®  L'essence  suisse,  extraite  des  cônes  du  Pinus  pumilio,  etc. 

L’essence  de  térébenthine  française  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d’une 
odeur  vive  et  caractéristique,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Son  poids  spécifique 
est  égal  à 0,86.  Elle  bout  à 156®, 8.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans 
l’alcool  anhydre  ; mais  sa  solubilité  diminue  à mesure  que  l’alcool  s’affaiblit  : 
celui  qui  marque  83®  n’en  dissout  plus  que  1/10  de  son  poids.  L’essence  de  téré- 
benthine se  dissout  dans  l’éther.  Elle  est  très-combustible,  surtout  à l’état  de 
vapeur.  Son  pouvoir  rotatoire  est  lévogyre  ; mais  M.  Berthelot  la  considère 
comme  contenant  plusieurs  carbures  lévogyres  isomères  mêlés  à de  petites 
proportions  de  carbures  dextrogyres.  Le  plus  abondant  de  ces  carbures  lévogyres 
est  le  térébenthene . 

L’acide  sulfurique  concentré  agit  violemment  sur  l’essence  de  térébenthine  en 
détruisant  son  pouvoir  rotatoire  et  en  faisant  naître  des  isomères  nouveaux. 
L’acide  chlorhydrique  s’y  unit  en  produisant  deux  monochlorhydrates  {camphres 
artificiels  de  térébenthene)  et  un  dichlorhydrate.  Elle  se  combine  à l’eau  en  plu- 
sieurs proportions  pour  former  divers  hydrates,  parmi  lesquels  on  remarque 
l'hydrate  de  terpilène  C-®H*®,2  (fPO^);  2aq.ll  se  forme  spontanément  dans  l'essence 
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humide  et  s’y  dépose  à l’état  de  cristaux.  Elle  explosionne  vivement  au  contact 
de  l’iode. 

L’air  altère  peu  à peu  l’essence  de  térébenthine  en  l’oxydant  et  la  résinifiant; 
de  là  son  emploi  dans  les  vernis  siccatifs. 

Usa^^es.  — L’industrie  en  fait  une  consommation  considérable  pour  la  pein- 
ture et  les  vernis. 

Elle  est  employée  en  pharmacie  sous  forme  de  fomentations,  de  liniment,  de 
capsules,  -etc.  En  mélange  avec  l’alcool,  elle  constitue  l’hydrogène  liquide  qui 
sert  à l’éclairage,  etc.  , 

Altérations.  — L’esscuce  de  térébenthine  peut  être  altérée  : 

1“  Par  un  séjour  prolongé  au  contact  de  l'ai?'.  Elle  est  alors  peu  limpide,  rend 
les  doigts  poisseux,  et  laisse  à la  distillation  un  résidu  sec  de  colophane  qui 
varie  de  1 à 2,5  p.  100  ; 

2®  Par  l’effet  d’une  distillation  peu  ménagée.  Elle  entraîne  alors  une  portion  de 
la  résine  de  la  cucurbite  où  se  fait  l’opération.  11  en  résulte  une  essence  brune 
et  poisseuse; 

3“  Par  la  présence  d’un  peu  de  cuivre  qu’elle  enlève  aux  réservoirs  métalliques 
dans  lesquels  on  la  recueille.  Elle  est  alors  verte,  quelquefois  trouble  à cause  du 
sel  de  cuivre  qui  s’en  précipite  par  insolubilité  : elle  noircit  par  l’acide  sulfu- 
rique. 

Falsifications.  — On  lui  ajoute  de  la  térébenthine  ou  de  la  colophane,  ou 
QncovQ  huile  pyrogénée  ohiQxme  par  la  distillation  de  la  résine  elle-même. 
M.  Barbet,  de  Bordeaux,  a indiqué  les  moyens  suivants  pour  constater  ces 
sophistications  : 

Essai  à l’alcoomètre.  — Degrés  de  divers  mélanges  : 


L’essence  pure  distillée  à la  cornue  marque 78", 5 

— distillée  ancienne 78", 0 

— pure  additionnée  de  10  p.  lOO  de  térébenthine  marque.  74", 2 

— — de  5 p.  100  — 76”,  I 

— — de  10  p.  100  de  colophane 73", 1 

— — de  5 p.  100  — 75",0 

— — de  10  p.  100  d'huile  pyrbgénée 74", 2 

— — de  5 p ICO  — 76", 4 


Essai  par  distillation  et  évaporation.  — 11  se  pratique  en  soumettant  fOO  gram- 
mes d’essence  à la  distillation  dans  une  cornue  tubulée  munie  d’un  thermo- 
mètre. Lorsque  l’instrument  vient  à marquer  180  à 190®,  on  verse  le  résidu 
de  la  cornue  dans  une  capsule  tarée.  En  évaporant  avec  ménagement,  on  pèse 
le  résidu  lorsque  ses  caractères  sont  stationnaires  : 


Essence  distillée 

— ancienne 

— à 10  p.  100  de  térébenthine.. 

— à 5 p.  100  — 

— à 10  p.  100  de  colophane.... 

— à 5 p.  100  — 

— à 10  p.  100  d’huile  pyrogénée 


résidus.  ^ 

Résidu  nul. 

Léger  résidu  poisseux. 

6 p.  100  de  colophane  sèche. 

3 p.  100  — 

10  p.  100  — 

5 p.  100  — 

Un  résidu  pyrogéné  dont  le  poids  varie  suivant 
le  degré  de  chaleur  communiquée. 
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Essai  par  l' ammoniaque  (1)  : 

Essence  pure 

— à 10  p.  100  de  térébenthine.. 

— à 5 p.  lüO 

— à 10  p.  100  de  colophane.... 

— à 5 p.  100  — 

— à 1 p.  100  (2)  — 

— à 10  p.  100  d’huile  pyrogénée, 


Résidus. 

Aucun  effet.  Le  mélange  se  sépare  nettement. 

Mélange  émulsif  qui  s’éclaircit  par  le  repos, 
donne  un  magma  gélatineux , demi-transpa- 
rent, bleu  fauve,  surnagé  par  un  liquide  inco- 
lore. 

Môme  caractère,  mais  beaucoup  moins  tranché  ; 
magma  peu  volumineux. 

Chaque  goutte  d’ammoniaque  semble  se  solidifier 
en  tombant  dans  le  liquide  ; par  l'agitation,  so- 
lidification en  masse  consistante  semi-transpa- 
rente. 

Même  effet;  masse  plus  opaque. 

Solidification  au  bout  de  quelques  secondes  ; 
masse  butyreuse  très-blanche  grumelée,  comme 
cristallisée  (3). 

Mélange  émulsif  qui  s’éclaircit  rapidement  ; l’am- 
moniaque, colorée  en  fauve,  gagne  le  fond  du 
vase. 


ESTAGNONS.  — Les  estagnons  sont  des  vases  de  cuivre  jaune,  d’une  forme 
sphéroïdale  aplatie,  dans  lesquels  on  transporte  les  eaux  distillées,  et  principale- 
ment l’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Ces  vases,  adoptés  en  raison  de  leur  légèreté  et  de  leur  facilité  d’arrimage, 
sont  composés  de  deux  parties  soudées  ensemble  et  recouvertes,  à l’intérieur, 
d'une  couche  très-mince  d’étain. 

Primitivement,  l’étamage  était  soigneusement  appliqué  à l’étain  pur,  ou  fait 
tout  au  moins  avec  un  alliage  d’étain  et  de  plomb,  dans  lequel  les  minimes 
proportions  de  ce  dernier  métal  ne  pouvaient  influer  sur  la  qualité  des  eaux  de 
fleurs  d’oranger. 

Plus  tard,  par  suite  d’une  concurrence  exagérée,  l’emploi  de  ces  estagnons 
de  cuivre  donna  lieu  à des  plaintes  et  à des  réclamations,  fondées  sur  ce  qu’ils 
étaient  très-souvent  mal  étamés,  ou  étamés  avec  de  Vétain  allié  de  plomb,  dont 
la  proportion  était  de  nature  à rendre  les  eaux  de  fleurs  d’oranger  nuisibles  à la 
santé,  par  suite  de  l’acide  acétique  qui  se  développe  au  sein  de  ces  eaux  (4)  : 
elles  contiennent  alors  du  plomb  à l’état  d’acétate.  En  outre,  les  estagnons, 
servant  plusieurs  fois  à l’expédition  des  eaux  distillées,  sont,  à cause  de  leur 
minceur,  bosselés  par  la  moindre  pression.  Les  chocs,  dans  le  transport,  y 
déterminent  des  fissures  que  l’on  répare  à l’aide  de  soudures  (5)  contenant  une 

(1)  On  met  8 gouttes  d’ammoniaque  liquide  sur  100  grammes  d’essence. 

(2)  Si  l’ammoniaque  n’agit  pas  de  la  même  façon  sur  la  térébenthine  et  sur  la  colophane,  c'est 
que  cette  dernière  renferme  de  l’acide  syhique  à la  place  de  l’acide  pinique  contenu  dans  la 
première. 

(3)  Cette  essence  est  alors  comparable  à celle  qui  a vieilli. 

(4)  En  1829,  un  avis,  affiché  dans  toute  la  Belgique,  attira  l’attention  de  l’autorité.  Dans  cet  avis, 
la  Commission  médicale  de  la  Haye  faisait  connaître  à tous  les  consommateurs  que  Veau  de  fleurs 
d’oranger,  surtout  celle  provenant  de  France,  était  nuisible  et  dangereuse,  par  suite  d’ingré- 
dients tirés  du  plomb;  en  conséquence,  la  Commission  les  invitait  à se  prémunir  contre  le  funeste 
usage  de  cette  eau  ainsi  altérée. 

(5)  On  a compté  jusqu’il  dix  soudures  dans  un  estagnon  saisi  chez  un  épicier  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 
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grande  quantité  de  plomb,  sans  compter  celles  qui  ont  été  déjà  employées  pour 
fixer  les  anses  de  ces  vases.  Ces  soudures  nombreuses,  les  mauvais  alliages  dont 
sont  composés  les  serpentins  destinés  à la  condensation  des  vapeurs  dans  la 
préparation  des  eaux  distillées,  de  plus  l’extrême  ténuité  de  la  couche  d’étain 
superposée  au  cuivi’e  dans  l’étamage,  toutes  ces  causes  font  qu'à  la  longue  les 
eaux  de  fleurs  d’oranger  contenues  dans  les  estagnons  qui  ont  servi  plusieurs 
fois  et  qui  ont  été  bosselés,  ou  fissurés  et  ?-habi/lés,  tiennent  en  dissolution  du 
plomb  (1)  et  du  cuivre  à l’état  d’acétates. 

Pour  éviter  les  graves  inconvénients  qui  résultent  de  l’emploi  économique  et 
médical  d’eaux  distillées  renfermant  ces  sels  toxiques,  on  a cherché  à remplacer 
les  estagnons  de  cuivre. 

Le  bois  ne  peut  convenir  que  dans  certaines  conditions  difficiles  à remplir  et 
pour  de  fortes  expéditions. 

Le  verre,  proposé  par  quelques  personnes,  est  encore  moins  convenable,  à 
cause  de  sa  fragilité  et  parce  qu’il  ne  peut  être  renvoyé  à l’expéditeur,  ce  qui  en 
fait  un  objet  sans  valeur  et  encombrant  pour  l’acheteur.  En  outre,  pendant 
l’hiver,  la  gelée  peut  en  occasionner  facilement  la  rupture  (2). 

On  a proposé  le  zinc,  le  fer-blanc. 

Le  zinc,  recommandé  à tort  par  quelques  pharmaciens,  donna  lieu  aux  mêmes 
inconvénients  pour  la  santé  publique,  à cause  de  la  facile  altérabilité  de  ce  métal 
et  des  propriétés  vomitives  de  ses  sels,  en  particulier  de  V acétate,  dont  la  pré- 
sence fut  constatée  dans  certaines  eaux  de  fleurs  d’oranger. 

L’emploi  des  estagnons  de  fer-blanc  présente  aussi  l’inconvénient  d’altérer 
les  hydrolats,  qui  dissolvent  du  fer  et  acquièrent  une  saveur  atramentaire  dé- 
sagréable. 

L’autorité,  justement  préoccupée  à la  fois  de  la  situation  grave  dans  laquelle 
pouvaient  se  trouver  la  sécurité  et  la  santé  publiques,  et  de  l’atteinte  portée  à 
laprospérité  du  commerce  de  Grasse,  par  suite  de  plaintes  incessantes,  chercha 


II)  En  1852,  GuiUaumo7it,  pharmacien  à Manosque,  reconnut  dans  une  eau  de  fleurs  d’oran- 
ger qu’il  avait  reçue  d'une  maison  de  Grasse,  sous  l’étiquette  triple  supérieure,  une  très-forte 
proportion  de  plomb,  au  point  qu’au  bout  de  quelques  jours,  l’hydrolat  se  recouvrait  d’une 
légère  pellicule,  semblable  à celle  que  l’on  remarque  à la  surface  de  l’eau  de  chaux  ou  du  sous- 
acétate  de  plomb  liquide:  1,000  grammes  de  cette  eau  de  fleurs  d’oranger  donnèrent  O^qCO  d’a- 
cétate de  plomb.  Ultérieurement,  Guiltaumont  s’assura  non-seulement  que  l’estagnon  qui  la 
contenait  était  étamé  avec  un  étain  très-plombifère,  mais  encore  qu'il  portait  quinze  soudures, 
et  qu'une  partie  de  la  soudure  était  tombée  dans  l’estagnon  même,  au  fond  duquel  elle  reposait 
librement. 

(2)  Cependant  les  eaux  de  fleurs  d'oranger  venant  de  Grasse,  vendues,  en  petite  quantité, 
chez  les  parfumeurs,  sont  renfermées  dans  des  bouteilles  couvertes  de  papier,  nommées  sa- 
coches. 

Pour  diminuer  les  dépenses  d'expédition  causées  par  l’emploi  obligé  d’estagnons  neufs  étamés  à 
l'étain  fin,  M.  Isuard-Maubert,  fabricant  à Grasse,  a mis  en  usage,  en  1853,  des  estagnons  en 
verre,  complètement  revêtus  d’une  enveloppe  métallique,  afin  de  diminuer  les  chances  de  casse  et 
de  perte  du  liquide.  Suivant  l’auteur,  les  avantages  de  ce  mode  d’expédier  les  eaux  de  fleurs  d'oran- 
ger sont  les  suivants  : 

1“  Conservation  des  liquides  en  contact  avec  le  verre,  sans  danger  d’oxydation  ou  de  colora- 
tion ; 

2°  En  cas  de  rupture  fortuite,  conservation  du  liquide,  recueilli  dans  l'enveloppe  métallique 
(fer-blanc,  cuivre  étamc  à l’étain  fin)  dont  le  goulot  est  hermétiquement  fermé  avec  une  capsule 
en  parchemin  ou  en  caoutchouc; 

3°  Usage  indéfini  de  l’estagnon , tandis  que  ceux  de  cuivre  ne  peuvent  servir  qu'une  fois. 
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à recueillir  tous  les  avis  et  tous  les  renseignements  possibles  pour  parvenir 
changer  cet  état  de  choses. 

Le  Conseil  de  salubrité,  consulté  d’abord,  fut  d’avis  que  l’on  n’étamât  les 
estagnons  qu’à  Vétain  pu?',  et  que  les  eaux  de  Heurs  d’oranger,  après  leur  trans- 
port, ne  fussent  conservées  que  dans  des  vases  de  yerre  ou  de  te?'?'e. 

Quelques  années  après,  un  fabricant  de  Grasse,  M.  Mé?'o,  proposa  d’obliger 
les  chaudronniers  de  cette  ville  à revêtir  chaque  estagnon  sortant  de  leurs  ate- 
liers d’une  marque  distinctive  spéciale,  d’une  estampille  portant  ces  mots  : 
Gai'anti  pu?',  certifiant  que  l’étamage  a été  fait  à l'étain  pur,  et  préalablement 
soumis  à l’analj’se  de  deux  chimistes  désignés  par  l’autorité  locale.  M.  Mé?‘o 
proposa,  en  outre,  que  les  estagnons  fussent  poinçonnés  par  un  agent  de  l'ad- 
ministration. 

En  1844,  on  constata  que  les  eaux  de  fleurs  d’oranger  saisies  chez  divers  épi- 
ciers renfermaient  des  proportions  de  plomb  tellement  fortes,  que  l’on  chercha 
de  nouveau  à faire  rejeter  l’emploi  des  estagnons  de  cuivre  étamé.  Les  négo- 
ciants de  Grasse  s’opposèrent  à ce  rejet  tendant  à amener  une  grande  pertur- 
bation dans  l’industrie  des  chaudronniers  de  Grasse,  et  ils  reproduisirent  les 
moyens  proposés,  à deux  reprises  difl'érentes,  par  M.  .17eVo. 

Après  de  nombreuses  recherches,  faites  daus  le  but  de  remplacer  l'estagnon 
de  cuivre,  ce  distillateur  s’arrêta  à l’emploi  d'estagnons  de  fer  battu  étamés, 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  par  trois  immersions  successives  dans  un  bain 
d’étain  p\ir,  c’est-à-dire  d’étain  vierge  de  Banca,  de  Malacca,  d’Angleterre  el 
même  d’Allemagne. 

Le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  l’École  de  pharmacie  de  Paris, 
consultés  par  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  et  l’Académie  de 
médecine,  d'après  le  rapport  de  Guibourt  sur  un  travail  qui  lui  avait  été  présenté 
à ce  sujet  par  M.  Octave  B?'iffaut,  furent  d’avis  que  l’estagnon  de  fer  battu, 
étamé  à l’étain  fin,  devait  être  substitué  à l’estagnon  de  cuivre  étamé,  pour  le 
transport  et  la  conservation  des  eaux  de  fleurs  d’oranger,  attendu  que  la 
rouille  (oxyde  de  fer),  dissoute  dans  un  hydrolat  acide  ou  de  mauvaise  qualité, 
n’amènerait  rien  de  comparable  aux  accidents  causés  par  le  cuivre  et  le  plomb. 

Il  résulte,  en  effet,  d’expériences  faites  par  Soubeira??,  que  l’eau  de  fleurs 
d’oranger,  acidifiée  par  l’acide  acétique  et  conservée  en  vidange  pendant  plus 
d’une  année  dans  un  estagnon  de  fer  battu,  bie?i  éta?né,  n’a  présenté  nucu??e 
/race  de  métal  en  dissolution. 

Depuis,  un  négociant  de  Grasse  a imaginé  de  faire  des  estagnons  de  cuivre, 
revêtus,  intérieurement  d’une  couche  d’aryen/,  déposée  par  les  procédés  électro- 
chimiques. 

Un  arrêté  du  maire  de  la  ville  de  Grasse,  en  date  du  18  janvier  1850;  une  cir- 
culaire de  M.  le  préfet  de  police,  adressée,  en  août  1852,  aux  commissaires  de 
police  de  Paris  et  aux  maires  des  communes  rurales  ; une  ordonnance  de  M.  le 
préfet  de  police,  du  23  février  18-53,  ont  établi  définitivement  la  fabrication  des 
estagnons  en  cuivre  étamés  à l’étaùi  f??i. 

Voici  le  texte  de  l’arrêté  : 

« Le  maire  de  la  ville  de  Grasse  : 

« Vu  le  rapport  de  l’École  de  pharmacie  de  Paris,  du  31  août  1848  ; 

« Vu  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  du  14  octo- 
« bre  1848  ; 
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« Vu  la  lettre  de  M.  le  sous-préfet  de  l’arrondissement  de  Gi’asse,  du  3 janvier 
« 1850; 

« Vu  l’avis  de  la  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  de  l’arrondis- 
« sement  de  Grasse,  en  date  du  16  janvier  1850; 

« Vu  l’article  3,  titre  11,  de  la  loi  des  16-24  août  1790; 

« Vu  les  articles  471  et  474  du  Code  pénal  ; 

« Vu  les  articles  10  et  11  de  la  loi  du  10  juillet  1837; 

« Arrête  : 

« Art.  1".  Les  estagnons  en  cuivre  étamé,  employés  pour  l’expédition  des  eaux 
« de  fleurs  d’oranger,  devront  à l’avenir  présenter  les  conditions  suivantes, 
« jugées  nécessaires  pour  garantir  la  santé  publique  : 

« 1°  Les  estagnons  seront  entièrement  neufs,  sans  avoir  jamais  servi  à aucun 
((  usage,  attendu  que  les  vieux  estagnons,  étant  toujours  réparés  avec  la  soudure 
((  des  plombiers,  présentent  de  graves  inconvénients  pour  les  liquides  qui  y sé- 
« j ou  ment  ; 

« 2°  Les  estagnons  neufs  devront  être  parfaitement  étamés  à Vétain  fm,  sans 
« aucun  alliage  ; ils  seront  marqués  d’une  estampille  indiquant  le  nom  et 
« l’adresse  du  fabricant,  ainsi  que  l’année  et  le  mois  de  l’étamage,  et  garantis- 
« sant  l’étamage  à l'étain  fin  exclusivement. 

<(  Art.  2.  Défense  est  faite  à tout  chaudronnier  de  fabriquer  des  estagnons  en 
« cuivre  étamé  en  dehors  de  ces  conditions,  et  à tout  distillateur  d’en  faire  usage, 
« sous  les  pénalités  de  droit.  » 

L’analyse  de  l’étamage  permettant  de  reconnaître  si  l’étain  est  pur  ou  mêlé 
de  plomb,  les  chaudronniers  n’ont  point  à craindre,  comme  ils  le  pensaient, 
d’être  responsables  dans  le  cas  où  les  eaux  de  fleurs  d’oranger  renfermées  dans 
les  estagnons  garantis,  et  reconnus  étamés  à l’étain  fin,  contiennent  du  plomb. 

La  circulaire  de  M.  le  préfet  de  police,  du  mois  d’août  1852,  contenait  les 
prescriptions  suivantes  : 

« 1"  Dans  un  délai  de  six  mois,  <i  partir  du  16  août  1832,  les  estagnons  en 
« cuivre  étamé,  employés  pour  recevoir  et  expédier  les  eaux  de  fleurs  d’oranger, 
« devront  être  entièrement  neufs. 

fl  2“  Les  estagnons  neufs  devront  être  parfaitement  étamés  à l’étain  fin  et  sans 
« aucun  alliage  ; ils  seront  marqués  d’une  estampille  indiquant  le  nom  et  Ta- 
ct dresse  du  fabricant,  ainsi  que  Tannée  et  le  mois  de  Tétamage,  et  garantissant 
((  TétamAge  à Tétain  fin  exclusivement. 

3“  Défense  est  faite  à tout  chaudronnier  de  fabriquer  des  estagnons  en  cuivre 
« étamé  en  dehors  de  ces  conditions,  et  atout  distillateur  ou  détaillant  d’en  faire 
((  usage,  sous  les  peines  de  droit.  » 

Pour  reconnaître  si  Tétain  employé  à Tétamage  des  estagnons  est  pur  ou  allié, 
il  suffit  d'en  racler  une  certaine  quantité  et  de  le  traiter  dans  une  capsule  par 
Tacide  nitrique;  on  fait  éviïporer  à siccité;  le  résidu,  repris  par  Teau  pure  et 
filtré,  est  essayé  par  les  l’éactifs.  Si  Tétain  contient  du  plomb,  la  liqueur  pré- 
cipite en  jaune  par  Tiodure  de  potassium,  le  chrômate  de  potasse;  en  noir,  par 
l’hydrogène  sulfuré  ou  un  sulfure  alcalin  ; en  blanc,  par  Tacide  sulfurique  ou  le 
sulfate  de  soude. 

ÉTAIN  : Sn  = 59.  — Ce  métal  est  d’un  blanc  argentin,  brillant,  très-mou 
et  très  malléable.  Il  acquiert  parle  frottement  une  odeur  particulière.  Quand  on 
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le  replie  sur  lui-même,  il  fait  entendre  un  bruit  particulier,  nommé  o'i  de  l'étain, 
qui  est  plus  ou  moins  fort,  selon  que  le  métal  est  plus  ou  moins  pur.  Sa  densité 
est  7,29.  Il  fond  à 228“  ; c’est  le  plus  fusible  des  métaux  usuels.  Il  est  susceptible 
de  se  réduire  en  feuilles  par  l’action  du  laminoir.  Quoique  peu  tenace,  il  l’est 
plus  que  le  plomb.  L’étain  exposé  à l’air  perd  de  son  brillant  et  prend  une  cou- 
leur noirâtre. 

L’étain  le  plus  pur  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  celui  de  Malacca 
(Indes  orientales),  dit  étain  en  chapeau.  Viennent  ensuite  l’étain  de  Banca  (Indes 
orientales),  l’étain  anglais,  l’étain  de  Saxe  et  celui  de  Bohême. 

Ce  métal  est  le  plus  ordinairement  livré  en  baguettes. 

lJaag:cB.  — L’étain  est  employé  dans  une  foule  de  circonstances.  Il  sert  à l’éta- 
mage des  vases  de  cuivre,  et  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre 
d’alliages.  Allié  avec  le  cuivre,  il  forme  le  métal  des  cloches,  le  bronze  statuaire, 
le  bronze  monétaire.  Uni  au  plomb,  il  constitue  la  soudure  des  plombiers, 
l’oxyde  connu  sous  le  nom  potée;  en  feuilles  très-minces,  il  prend  le  nom  de 
paillon,  et  sert  dans  l’étamage  des  glaces. 

Allié  au  fer,  il  constitue  le  fer-blanc;  allié  à l’antimoine,  il  forme  les  alliages 
désignés  sous  les  noms  de  métal  d'Alger,  métal  anglais,  minofor.  On  l’emploie  à 
faire  de  la  vaisselle,  de  la  poterie  dite  d’étain,  et  divers  instruments  utilisés  dans 
l’économie  domestique.  En  médecine,  l’étain  en  limaille  ou  en  poudre  est  usité 
comme  anthelminthique  : on  le  prescrit  de  préférence  contre  le  ténia. 

Etant  imperméable,  le  papier  d’étain  ou  étain  en  feuilles  sert  avec  le  plus 
grand  succès  à la  conservation  d’un  nombre  assez  considérable  de  substances 
alimentaires  ou  autres  : saucissons,  pâtés,  nougats,  tabac,  beurre  de  cacao, 
chocolat,  etc.  Il  peut  même  s’opposer  à la  dessiccation  de  certains  fruits 
(oranges,  citrons,  etc.),  pendant  un  temps  assez  prolongé  : de  là  un  moyen  facile 
de  conservation  de  ces  produits  [Er.  B.). 

Altérations.  Falsifications.  — L’étain  du  commerce  peut  renfermer  plusieurs 
métaux  étrangers  : cuivre,  plomb,  fer,  arsenic,  antimoine,  bismuth  et  zinc.  La  pro- 
portion de  plomb  peut  y être  considérable  : c’est  une  véritable  falsification  qui 
enlève  à l’étain  une  grande  partie  de  sa  valeur. 

En  1859,  M.  Maisïere  a constaté  au  centre  et  dans  l’axe  d'une  masse  d’étain, 
l’existence  d’un  lingot  de  plomb.  Cet  étain  fourré  était  ensuite  laminé,  de  telle 
façon  que  le  plomb  y était  assez  bien  dissimulé. 

En  1862,  M.  Baldock  analysé  divers  étains  en  feuilles  du  commerce.  Tous 
contenaient  du  plomb  en  très-fortes  proportions.  Il  avait  été  ajouté  à l’étain  soit 
pour  en  faciliter  le  laminage,  soit  pour  pouvoir  en  abaisser  le  prix.  Les  résultats 
de  ces  analyses  sont  exprimés  dans  le  tableau  suivant  : 


Étain.  Plomb. 

1“  Feuilles  d’ctain  du  commerce 13,06  86,93 

2°  — — repoussées  pour  ornements 23,42  76,57 

3“  — — servant  d’enveloppe  pour  paquets  de  thé 11,34  88,66 

4“  — — qualifiées  pures 65,62  34,37 

5°  Capsules  d’étain  pour  bouteilles 15,46  84,56 


La  recherche  du  plomb  dans  l’étain  est  tellement  importante,  à cause  des 
dangers  qu’il  fait  courir  à l’économie  par  ses  propriétés  toxiques,  que,  vers 
1870,  M.  Bobierre  a imaginé  spécialement  pour  ce  genre  d’analyse,  un  petit 
nécessaire  qu'il  a nommé  cherche-plomb.  11  se  compose  de  deux  petits  flacons 
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contenant,  l’im,  de  l’acide  acétique  concentré,  avec  lequel  on  touche  l’alliage  à 
examiner;  l’autre,  une  solution  d’iodure  de  potassium  dont  on  ajoute  une 
goutte  sur  la  partie  du  métal  mouillée  d’acide  acétique  ; deux  ou  trois  minutes 
après  le  contact  de  celui-ci  il  se  produit  une  tache  d’iodure  de  plomb  d’un 
beau  jaune,  si  l’étain  est  plombifère. 

Le  potier,  encore  de  nos  jours,  a le  plus  souvent  recours  à l’emploi  de  moyens 
empiriques,  pour  juger  de  la  qualité  de  l’étain  dont  il  devra  faire  usage.  Ces 
essais  à la  pierre,  à la  bille,  à la  médaille  et  à la  touche  reposent  sur  l’examen  de  la 
fusion  du  métal  et  de  son  poids  spécifique,  et  des  phénomènes  accessoires  qu’ils 
présentent.  Ce  sont  là  des  moyens  tout  à fait  insuffisants. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  des  divers  métaux  étrangers  contenus  dans 
l’étain  du  commerce,  on  a recours  à la  voie  humide.  On  dissout  à chaud  un 
poids  déterminé  d’étain  dans  l’acide  nitrique  en  excès  ; il  se  forme  de  l’acide 
stannique  insoluble  accompagné  d’acide  antimonieux  et  d’acide  arsénique,  s’il 
y a de  l’antimoine  et  de  l’arsenic,  tandis  que  les  métaux  étrangers  restent 
dissous  à l’état  de  nitrates.  On  filtre  et  on  évapore  les  liqueurs  à siccité,  on 
reprend  par  l’eau  et  l’on  filtre  de  nouveau.  On  obtient  un  dépôt  blanc  s’il  y a 
du  bismuth;  en  le  dissolvant  dans  un  peu  d’acide  azotique,  la  solution  préci- 
pitera en  blanc  par  l’eau,  en  noir  par  l’acide  sulfbydrique  et  en  brun  par  l'iodure 
de  potassium.  La  liqueur  claire  donne,  si  elle  contient  du  plomb,  un  précipité 
blanc  avec  l’acide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  soude  ; jaune  avec  l’iodure  de 
potassium,  le  chrômete  de  potasse;  brun  noirâtre  avec  l’hydrogène  sulfuré  ou 
un  sulfure  alcalin.  En  éliminant  le  plomb  par  l’acide  sulfurique,  l’ammoniaque 
mise  en  excès  précipite  ensuite  l’oxyde  de  fer  et  redissout  l’oxyde  de  cuivre  ainsi 
que  l’oxyde  de  zinc.  En  filtrant  pour  séparer  l’oxyde  de  fer  et  en  faisant  bouillir 
la  liqueur  ammoniacale  avec  de  la  potasse  en  excès  jusqu’à  chasser  toute  fam- 
moniaque,  l’oxyde  de  cuivre  reste  alors  précipité  et  celui  de  zinc  est  retenu  en 
dissolution  dans  la  liqueur  alcaline.  Ajoutant  à celle-ci  de  l’acide  sulfbydrique, 
il  se  forme  un  précipité  blanc  qui  caractérise  les  sels  de  zinc. 

On  peut  apprécier  la  présence  de  l’arsenic  en  dissolvant  lentement  l’étain  dans 
l’acide  chlorhydrique  pur.  L’arsenic  se  dépose  en  partie  à l’état  métallique,  sous 
la  forme  de  flocons  bruns  noirâtres  (1)  ; mais  il  se  dégage  surtout  à l’état  d'hy- 
drogène arsénié  facile  à reconnaître. 

L’acide  stannique  recueilli  sur  le  filtre,  lavé  et  séché  au  rouge,  donne  le  poids 
de  l’étain  pur,  sachant  que  100  p.  d’acide  stannique  anhydre  correspondent 
à 78,62  d’étain  métallique.  Pour  savoir  s’il  renferme  de  l’antimoine,  on  le  dissout 
dans  l’eau  régale,  et,  la  liqueur  étant  peu  acide,  on  y plonge  une  lame  d’étain 
pur  qui  précipite  l’antimoine  sous  forme  d’une  poudre  noire. 

ÉTAMAGE.  — V.  Vases  et  Ustensiles. 

ÉTHER  ACÉTIQUE  : C^H'’0*,G^îU0.  — L’éther  acétique  ou  acétate  d'oxyde 
d’éthyle,  éther  éthylacétique,  appelé  autrefois  éther  acéteux , est  un  liquide  incolore, 
d’une  odeur  rafraîchissante,  très-inflammable,  brûlant  avec  une  flamme  jaune 

(I)  L’arscnic  a été  constaté  dans  l'étain  par  Bayen,  Charlard,  Margraff,  Proust.  En  1781,  les 
deux  premiers  chimistes  démontrèrent  que  les  étains  de  Banca  et  de  Malacca  ne  contenaient  pas 
d’arsenic;  que  les  autres  étains  n’en  renfermaient  au  plus  que  1/600  de  leur  poids,  quantité  trop 
faible  pour  communiquer  à l’étain  des  propriétés  vénéneuses. 
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pâle  et  bouillant  à 74“  ; sa  densité  est  0,89  à 15“  ; il  est  soluble  dans  7 p.  d'eau 
et,  en  toutes  proportions,  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  est  sans  action  sur  les 
couleurs  végétales  ; il  se  conserve  sans  altération  quand  il  est  pur.  L’eau  ou 
l’alcool  l’acidifient  peu  à peu.  L’éther  acétique  médicinal  marque  23“  à l’aréo- 
mètre de  Baumé. 

Usages.  — L’éther  acétique  sert  en  frictions  excitantes  contre  les  douleurs 
rhumatismales  ; il  fait  partie  du  baume  acétique  camphré.  On  l’administre 
comme  stimulant,  antispasmodique;  on  l’emploie  contre  les  indigestions, 
l’ivresse. 

Altérations.  — L’éther  acétique  doit  être  choisi  dépourvu  d’odeur  empyreu- 
matique  ; lorsque  celle-ci  se  manifeste  par  l’évaporation  d’une  petite  quantité 
d’éther  dans  le  creux  de  la  main,  elle  indique  que  l’on  a employé,  pour  le  pré- 
parer, de  Vacide  pyroligneux  et  de  Valcool  de  grains  ou  de  fécule. 

On  doit  aussi  rejeter  de  l’usage  thérapeutique  l’éther  acétique  qui  fait  effer- 
vescence avec  les  carbonates,  ou  qui  rougit  le  tournesol,  car  alors  il  contient  de 
l’acide  acétique.  Cependant  il  faut  remarquer  qu’il  s’altère  de  lui-même  après  un 
certain  temps  avec  le  concours  de  l’eau,  en  se  transformant  en  alcool  et  en 
acide  acétique. 

11  contient  quelquefois  de  Valcool  en  mélange.  En  l’agitant  avec  son  volume 
d’eau  et  décantant  ensuite  celle-ci,  si  on  l’additionne  alors  de  chlorure  de  cal- 
cium sec,  ce  sel  se  combinera  à l’éther  acétique  dissous,  en  l’entraînant  avec 
lui  ; dans  cet  état,  la  liqueur  aqueuse  surnageante  retiendra  l’alcool,  d’où  on 
pourra  l’extraire  par  distillation.  On  y constatera  encore  la  présence  de  l’alcool 
en  mélangeant  l’éther  acétique  à son  volume  de  glycérine  pure  : elle  s’empare 
de  l’alcool  et  diminue  ainsi  proportionnellement  le  volume  de  l’éther  acétique. 
Ce  procédé  peut  être  aussi  employé  à l’examen  de  l’éther  hydrique. 

ÉTHER  NITREUX  : C*H^O,AzO®.  — L’éther  nitreux,  appelé  aussi  éther 
azoteux.,  azotite  ou  nitrite  dioxyde  d'éthyle,  est  un  liquide  blanc  jaunâtre,  présen- 
tant une  forte  odeur  de  pommes  de  reinette  ; sa  saveur  est  âcre  et  brûlante  ; sa 
densité  à 15“  est  0,947  : il  bout  à 16“,4.  Au  contact  d’un  corps  en  ignition,  il 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  blanche.  11  est  soluhle  dans  l’eau.  Mis  dans 
des  flacons  même  bien  fermés,  il  s’acidifie  au  bout  de  quelques  jours. 

Usages.  — L’éther  nitreux  est  employé  en  médecine  comme  excitant,  diuré- 
tique, contre  le  hoquet  et  la  colique  flatulente  ; on  l’administre  à l’état  d’éther 
nitrique  alcoolisé,  ou  liqueur  anodine  nitreuse,  c’est-à-dire  mélangé  avec  un 
volume  égal  d’alcool  rectifié. 

Altérations.  — L’éther  nitreux  peut  contenir  de  Vacide  nitreux,  de  Vacide  ni~ 
trique,  de  Veau,  de  Valcool.  L’acide  nitrique  se  reconnaît  à l’effervescence  pro- 
duite lorsqu'on  traite  l’éther  par  le  hicarhonate  de  potasse.  L’acide  nitreux  co- 
lore en  brun  la  solution  d’iodure  de  potassium  et  précipite  le  soufre  des  sulfures 
alcalins. 

L’éther  et  l'alcool  sont  décelés  par  la  diminution  de  volume  qui  se  manifeste 
lorsqu’on  place  du  chlorure  de  calcium  dans  cet  éther. 

ÉTHER  SULFURIQUE  : C^'H^O  ou  — L’éther  sulfurique,  appelé 

aussi  éther  hydrique  ou  hydratique,  oxyde  d'éthyle,  ou  simplement  éther,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide,  d’une  mobilité  extrême.  Son  odeur  est  vive  et 
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suave  ; sa  saveur  est  fraîche  et  aromatique.  Sa  densité  est  de  0,7115  à -f  24®, 
de  0,7154  à 20®,  et  de  0,7237  à -f-  12®, 5.  11  est  extrêmement  volatil,  bout 
à -}-  35®, 6,  sous  la  pression  de  O™, 76.  11  brûle  avec  beaucoup  de  facilité.  Sa  va- 
peur est  très-dense,  et  pèse  2,565.  Un  mélange  de  vapeurs  d’éther  et  d’air  ou 
d’oxygène  est  explosif  au  plus  haut  degré,  à l’approche  d’un  corps  enflammé. 
L’éther  se  dissout  dans  10  p.  d’eau;  il  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  Tal- 
cool,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

L'éther  pur  marque  65®  à l’aréomètre  de  Baumé  ; mêlé  avec  partie  égale  d’al- 
cool, il  prend  le  nom  de  liqueur  anodine  d' Hoffmann,  marque  alors  46"  Baumé. 

Usagées.  — L’éther  sulfurique  est  très-employé  en  médecine,  principalement 
comme  antispasmodique  ; on  l’administre  contre  les  convulsions,  l'épilepsie, 
l'hystérie,  les  douleurs  nerveuses  et  rhumatismales.  On  le  fait  entrer  dans  un 
sirop  dit  sirop  d'éther.  11  est  le  véhicule  des  médicaments  connus  sous  le  nom  de 
teintures  éthérées.  C’est  aussi  un  dissolvant  très-usité  dans  les  arts  et  dans  les 
laboratoires  de  chimie. 

L’éther  a été  employé,  avant  le  chloroforme,  en  inhalations  pour  produire 
l’insensibilité  pendant  les  opérations  chirurgicales.  Cette  découverte  remar- 
quable a été  faite,  en  1846,  par  MM.  les  docteurs  Jackson  et  Morton,  de  Boston. 

Altérations.  — h' éther  pur  anhydre,  c'est-à-dire  privé  d’alcool  et  d’eau,  doit 
marquer  65®  Baumé  à -j-  15®.  11  ne  doit  pas  bleuir  le  sulfate  de  cuivre  anhydre 
et  blanc  qu’on  lui  ajoute  et  ne  doit  pas  se  colorer  en  rouge  brun  au  contact  du 
phénate  de  potasse. 

liéther  du  commerce  est  de  deux  sortes  : il  est  à 62®  ou  à 56®.  Dans  les  deux 
cas,  c’est  toujours  un  mélange  à' éther , à.' alcool  et  d'eau,  auxquels  s’ajoute 
Y huile  douce  de  vin  pesante.  Enfin,  quelquefois  il  rougit  la  teinture  de  tournesol 
et  doit  son  acidité,  soit  à de  Vacide  sulfurique,  lorsqu’il  n’a  pas  été  bien  rectifié, 
soit  à de  Vacide  acétique  qui  se  produit  par  l’action  de  l’air  sur  les  mélanges 
d’éther  et  d’eau. 

La  présence  des  acides  y est  facilement  constatée,  et  par  le  tournesol,  et  par 
les  carbonates  qui  donnent  alors  avec  lui  une  effervescence  plus  ou  moins  vive  ; 
chassant  ensuite  l’éther  par  évaporation,  il  reste  un  sel  qui  précipite  le  chlorure 
de  baryum,  si  l’on  a affaire  à un  sulfate,  ou  qui  dégage  de  Vacide  acétique  par 
l’acide  sulfurique,  si  le  résidu  est  un  acétate. 

L’éther  agité  avec  l’eau  donne  une  liqueur  trouble  et  huileuse  lorsqu’il  con- 
tient de  Vhuile  douce  de  vin.  En  le  distillant  avec  de  l’eau,  des  globules  viennent 
à la  surface  de  ce  liquide.  Enfin,  l’impureté  peut  se  manifester  par  l’odeur  ca- 
ractéristique de  la  substance  huileuse  qu’abandonnent  quelques  gouttes  d’éther 
évaporées  dans  le  creux  de  la  main. 

Pour  reconnaître  l’eau  et  l’alcool  dans  l’éther,  on  le  pèse  à l’aréomètre,  ou 
on  l’agite  dans  un  tube  gradué,  avec  une  solution  de  chlorure  de  calcium  : la 
diminution  de  volume  indique  le  mélange. 

A ce  moyen  insuffisant,  MM.  Regnauld  et  Adrian  ont  substitué  une  méthode 
ethérométrique  propre  à déterminer  les  proportions  d’alcool  et  d’eau  contenues 
dans  l’éther  du  commerce.  Leur  mémoire  si  remarquable  et  si  précis  offre  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  d’indications  expérimentales  qu’on  doit  consulter 
directement.  (Voj.  Journal  de  pharmacie,  1864  et  1865.)  Leur  méthode  se  ré- 
sume en  ceci  : à l'aide  d’un  densimètre  très-exact  gradué  pour  la  température 
de  -j-  15®  et  dont  l'échelle  est  comprise  entre  0,718  et  0,760,  on  fait  deux  déter- 
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minations  de  densité  de  l’éther  à essayer,  l’une  avant,  l’autre  après  avoir  fait 
agir  sur  lui  45/100  de  son  poids  de  carbonate  de  potasse  bien  desséché  par  une 
calcination  au  rouge  sombre.  En  rapportant  les  chiffres  de  ces  deux  expériences 
à ceux  d’une  table  à double  entrée  dressée  pour  cet  usage,  on  calcule  facilement 
les  proportions  d’éther  pur,  d’alcool  et  d’eau  qui  constituaient  le  mélange.  Ce 
tableau  permet  l’analyse  de  l’éther  depuis  celui  qui  est  anhydre  et  pur  jusqu’à 
l’éther  à 56“.  Ce  dernier  serait  formé  de  : éther  pur,  71,394;  alcool  absolu, 
25,746;  eau,  2,860;  ce  qui  correspond  très-approximativement  à un  mélange  en 
volumes,  à -j-  15“,  de  720  d’éther  pur  pour  280  d’alcool  à 90“. 

D’autres  tableaux  très-importants  donnent  le  moyen  de  ramener  à cette 
composition  tons  les  éthers  du  commerce  qui  sont  à titre  plus  élevé. 

Lorsqu’on  veut  s’assurer  de  la  présence  de  l’alcool  dans  l’éther,  on  peut  avoir 
recours:  1“  au  violet  d’aniline  qui  est  insoluble  dans  l’éther  pur;  autrement  il 
se  colore  en  violet;  2“  au  sodium  qui  dégage  de  l’hydrogène  s’il  rencontre  de 
l’alcool  ou  de  l’eau  ; 3“  à l’emploi  d’un  petit  fragment  d’iode,  qu’on  chauffe  avec 
un  peu  d’éther  dans  un  tube  à essais  ; on  ajoute  quelques  gouttes  de  soude  caus- 
tique pour  décolorer  la  liqueur  ; il  se  dépose  ensuite  des  petits  cristaux  jaunâtres 
et  brillants  d’iodoforme  [Lieben).  Ce  dernier  procédé  est  e.xcellent  pour  constater 
la  présence  de  l’alcool  partout  où  il  se  rencontre. 

■ D’après  M.  Bœttger,  on  peut  reconnaître  la  présence  de  l’eau  dans  l’éther  en 
agitant  ce  dernier  avec  son  volume  de  sulfure  de  carbone  : le  mélange  reste 
limpide  si  l’éther  est  anhydre,  tandis  qu’il  devient  laiteux  dans  le  cas  contraire. 

Le  même  auteur  prétend  qu’en  laissant  séjourner  un  fragment  de  potasse 
caustique  dans  de  l’éther  alcoolisé,  il  se  produit  une  coloration  jaune  que  l’éther 
pur  ne  donne  pas. 

ÉTHIOPS  MARTIAL.  — V.  Oxydes  de  fer. 

ÉTHIOPS  MINÉRAL.  — L’éthiops  minéral,  ou  sulfure  noir  de  mercure^  est 
un  mélange  de  sulfure  de  mercure  avec  du  soufre,  et  quelquefois  avec  du  mer- 
cure métallique. 

Usagées.  — L’éthiops  minéral  est  principalement  employé  en  médecine 
comme  vermifuge  ; on  l’administre  aussi  dans  les  maladies  scrofuleuses. 

Falsifications.  — Quoique  peu  employée,  cette  mauvaise  préparation  est 
quelquefois  falsifiée  par  la  plombagine^  le  charbon  en  poudre,  le  noir  d'ivoire. 

Ces  fraudes  sont  faciles  à reconnaître  au  moyen  de  la  chaleur;  quelques 
grammes  d’éthiops  chauffés  fortement  dans  un  tube  à essais,  se  volatilisent  com- 
plètement et  laissent  pour  résidu  les  matières  étrangères  fixes  avec  lesquelles  on 
l’a  mélangé. 

ÉTOFFES.  — V.  Matières  textiles. 

EXPERT.  — L’expert  est  l’homme  dont  les  connaissances  spéciales  sont 
invoquées  par  les  magistrats  ou  par  les  personnes  lésées  dans  leurs  intérêts, 
dans  le  but  d’être  éclairés  sur  l’état  de  pureté  ou  la  falsification  d’une  marchan- 
dise, la  nature  d’un  alliage,  l’altération  d’une  écriture,  la  présence  ou  l’absence 
d’une  matière  toxique  dans  des  substances  alimentaires,  etc.,  etc. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’experts,  d’après  leur  spécialité.  Ainsi,  les  ta- 
Chevallier  et  Bauduimont,  5'  édit.  20 
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bleaux  dressés  par  ordre  du  tribunal  de  première  instance  delà  Seine  indiquent 
des  experts  médecins,  chirurgiens,  accoucheurs,  chimistes,  pharmaciens,  vétérinaires  ; 
des  experts  archivistes  ^paléographes,  ingéniew's,  architectes,  écrivains,  teneurs  de 
livres;  des  experts  en  peinture,  des  experts  interprètes  traducteurs  ; des  experts  ta- 
pissiers, carrossiers,  armuriei's,  etc. 

Ces  experts,  après  avoir  prêté  le  serment  voulu  par  la  loi,  examinent  les  ques- 
tions qui  leur  sont  soumises,  font  un  rapport  qu’ils  déposent  entre  les  mains  des 
personnes  désignées  pour  recevoir  cet  acte. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  législation  applicable  aux  experts,  nous  ren- 
voyons aux  livres  de  droit  qui  traitent  de  cette  question.  Nous  voulons  seule- 
ment dire  ici  un  mot  des  précautions  à prendre  lorsque  l’on  fait  choix  d’un 
expert,  de  la  prudence  que  celui-ci  doit  apporter  dans  des  fonctions  qui, 
devenant  presque  une  magistrature,  remettent  entre  ses  mains  l’honneur  des 
familles  et  quelquefois  la  vie  de  ses  semblables. 

L’expert  chimiste  qui  a obtenu  la  confiance  des  tribunaux,  comprenant  l’im- 
portance de  la  mission  qui  lui  est  imposée,  doit,  lorsqu’il  manque  de  pratique, 
se  livrer  à l’étude  spéciale  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à la  chimie 
judiciaire;  il  ne  doitjamais  se  prononcer  sans  que  sa  conviction  soit  entière  ; et, 
s’il  conçoit  un  doute,  il  doit  mettre  de  côté  toute  fausse  honte,  et  demander  au 
besoin  qu’un  second  expert  lui  soit  adjoint  afin  d’élucider  la  question. 

Nous  avons  connu  des  experts  qui,  pour  éviter  toute  erreur,  ont  fait  faire 
à Paris  les  expertises  dont  ils  avaient  été  chargés  en  province,  et  qu’ils  n’avaient 
pas  osé  refuser,  dans  la  crainte  d’être  taxés  d’ignorance.  L’expertise,  en  effet, 
n’est  pas  toujours  chose  facile,  et  les  fonctions  d’expert  exigent,  de  la  part  de 
celui  qui  les  remplit,  un  savoir  profond  joint  à une  extrême  prudence. 

M.  Collard  de  Martigny  qui,  après  avoir  étudié  la  chimie,  fut  appelé  à remplir 
diverses  fonctions  dans  la  magistrature,  notamment  celles  de  substitut  près  la 
Cour  d’assises  des  Vosges,  a publié  dans  les  Annales  d'hjgiène,  t.  VII,  p.  160,  un 
mémoire  intéressant  sur  le  sujet  que  nous  traitons  ; il  y établit  : 

1“  Qu’il  faut  avoir  recours  à des  experts  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 

2“  Que  le  choix  des  experts  a une  haute  importance; 

3“  Que  les  titres  d’un  homme  ne  peuvent  donner  au  magistrat  les  garanties 
nécessaires  sur  son  mérite  comme  expert; 

4“  Que  des  experts  incapables  ont  commis  ou  fait  commettre  de  graves  er- 
reurs (I). 

1 1)  Nous  nous  bornons  à extraire  du  travail  de  M.  Collard  de  Martiyny  le  passage  suivant  qui 
est  d'une  grande  justesse  : 

« Souvent,  en  vertu  des  articles  43  et  44  du  Code  d’instruction  criminelle,  des  médecins  et  des 
« cliimistes  sont  appelés  à éclairer  l'action  de  la  justice.  Les  magistrats  qui  invoquent  leurs  lu- 
« mières  sont  rarement  en  état  de  juger  du  mérite  des  rapports  qui  leur  sont  faits,  les  jurés  encore 
« moins;  et  cela  est  facile  à concevoir,  puisqu’il  s’agit  de  matières  qui  exigent  de  longues  et  diffi- 
« elles  études,  rarement  entreprises  par  quiconque  ne  s’est  point  dévoué  à la  profession  de  médecin 
« ou  de  pharmacien. 

a La  garantie  qu’ils  ne  peuvent  chercher  dans  l’examen  du  rapport,  les  magistrats  peuvent  sou- 
K vent  l’obtenir  du  titre  même  du  rapporteur  : la  qualité  de  médecin  et  de  pharmacien  est  pour 
« eux  une  présomption  de  science  et  de  capacité,  dont  ils  sont  presque  toujours  portés  à se  con- 
« tenter. 

« Ils  auraient  assurément  raison,  si  les  opérations  de  la  médecine  légale  présentaient  moins 
« fréquemment  des  questions  d’une  délicatesse  extrême,  en  dehors  d’études  et  d’un  talent  ordi- 
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Nous  avons  été  à même  de  constater  certaines  erreurs  commises  par  des  per- 
sonnes pourvues  de  connaissances  scientifiques  assez  étendues,  mais  qui  man- 
quaient d’une  pratique  suffisante.  Or,  selon  nous,  pour  être  habile  expert,  il 
faut  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup  pratiqué. 

Voici  quelques  exemples  à l’appui  de  notre  assertion  : 

1“  Dans  une  affaire  qui  s'instruisait  à B. ..  et  où  il  y avait  suspicion  d’empoi- 
sonnement par  du  café,  les  deux  experts  délégués  vinrent  déclarer  dans  leur 
rapport  que  le  café  ne  contenait  qu’un  sel  de  fer.  Un  savant  auquel  ce  rapport 
est  présenté  démontre  que  ce  dernier  n’est  pas  à la  hauteur  des  connaissances 
toxicologiques  actuelles.  Une  seconde  expertise  est  demandée;  il  en  résulte  que 
le  café  contenait  une  forte  proportion  d’un  sel  de  cuivre  (1). 

2°  A S..  .,  dans  une  accusation  d’empoisonnement  portée  contre  la  femme  G..., 
trois  experts,  chargés  d’analyser  les  débris  d’organes  de  la  victime,  déclarent  h 
l’unanimité  que  ces  organes  ne  contiennent  pas  d’arsenic.  Le  parquet  de  S..., 
suspectant  une  pareille  conclusion  qui  se  trouvait  en  désaccord  avec  les  faits 
judiciaires,  ordonne  une  contre-expertise  à Paris  ; les  e.xperts  de  la  capitale 
constatent  la  présence  de  l’arsenic.  Appelés  aux  assises,  ils  font  une  troisième 
expertise,  de  concert  avec  les  premiers  experts,  et  présentent  au  tribunal  l’arse- 
nic résultant  de  leurs  recherches  (2). 

3“  A B...,  une  affaire  semblable  à celle  de  S...  se  présenta;  les  premiers  ex- 
perts conclurent  à l’absence  de  l’arsenic  ; dans  une  contre-expertise  faite  à Paris, 
on  en  trouva,  au  contraire,  une  très-grande  quantité.  Sur  la  demande  des  ex- 
perts de  Paris,  ceux  de  B...  vinrent  à,  Paris  avec  des  matières  qu’ils  apportèrent 
eux-mêmes,  et,  dans  une  troisième  expertise  faite  en  commun,  la  présence 
d'une  forte  proportion  d’arsenic  fut  de  nouveau  constatée. 

4"  A A...,  dans  une  accusation  d’empoisonnement,  les  experts  conclurent  à 
la  présence  de  l’arsenic.  L’accusé  obtient  une  contre-expertise  qui  est  faite  à 
Paris,  et  l’absence  de  l’arsenic  est  démontrée,  sans  réplique  (3). 


« naires.  Mais  la  médecine  légale  est  hérissée  de  problèmes  et  de  difficultés  ; elle  suppose  une 
« érudition  vaste,  un  ensemble  de  connaissances,  une  étendue  d’expériences  et  d'observations  qui 
« se  rencontrent  rarement  et  qui  môme  ne  sont  ni  exigées,  ni  indispensables  pour  l’exercice  de  la 
a médecine  ou  de  la  pharmacie  ; la  médecine  légale  doit,  par  son  but  môme,  lutter  contre  des 
« causes  d’erreur  multipliées  et  surtout  contre  les  tromperies  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  cupi- 
« dité.  Combien  donc  n’exige-t-elle  pas  de  science,  de  finesse,  de  perspicacité  et  d’esprit  d’obser- 
« vation! 

« Que  l’on  parcoure,  en  effet,  les  principales  questions  agitées  par  la  médecme  légale  ; que  sur- 
it tout  on  lise  les  discussions  si  savantes  et  si  animées  qu’on  a tour  à tour  soulevées,  entre  nos 
K principaux  médecins  légistes,  l’empoisonnement  par  le  verre  pilé,  par  l’arsenic,  par  les  alcalis 
« végétaux;  divers  cas  de  monomanie  ou  d’aliénation  mentale,  la  strangulation,  la  submersion, 
« l’exhumation  des  cadavres,  etc.,  et  l’on  verra  si  une  science  vulgaire  peut  atteindre  à de  tels 
« problèmes. 

« Aussi  arrive-t-il  souvent  que  les  experts  auxquels  est  confié  le  soin  de  prononcer  sur  l’hon- 
« ncur  et  sur  la  vie  des  citoyens  sont  loin  d’être  à la  hauteur  de  leur  mission.  On  ne  peut  leur 
« en  adresser  des  reproches  : la  bonne  foi  et  le  zèle  les  dirigent  ; mais  l’inexpérience  et  l’impé- 
« péritie  dictent  souvent  leurs  arrêts.  N’est-ce  donc  point  assez  des  incertitudes  et  des  lacunes  de 
« la  science,  sans  y ajouter  encore  les  fautes  et  l’ignorance  de  l’homme  qui  doit  en  diriger  l’appli- 
« cation?  » 

(1)  Journ.  de  chim.  méd.,  2'  série,  t.  VIII,  p.  768. 

(2)  Ann.  d’hygiène,  t.  XXXVII,  p.  121. 

(3)  Il  est,  en  effet,  des  cas  de  morts  ou  de  maladies  spontanées  qui  peuvent  être  attribués  à un 
empoisonnement  (V.  les  observations  de  M.  A.  Tardieu,  Ann.  d’hygiène,  1854). 
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5“  A B...,  une  femme  succombe,  et  son  mari  est  inculpé  d’un  empoisonne- 
ment, que  les  experts  déclarent  être  dû  à l’ingestion  de  l’arsenic;  ils  présentent 
les  taches  à l’appui  de  cette  déclaration.  Dans  une  contre-expertise  faite  à Paris, 
on  ne  trouve  pas  de  substance  toxique,  et  les  experts  de  Paris  constatent  que 
ceux  de  B...  avaient  présenté  des  taches  à.'antimoine  comme  taches  ai’senicales. 
L’accusation  fut  dès  lors  abandonnée  (I). 

Ces  citations,  que  l’on  pourrait  multiplier,  suffisent  pour  démontrer  la  né- 
cessité des  contre-expertises.  En  1833,  M.  Collard  de  Martigny  adressa  à l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  un  Mémoire  sur  l'inst7'uction  des  faits  de 
ynédecine  légale,  dans  lequel  il  établissait  : qu"w?i  attentat  contre  les  pei'sonnes 
étant  commis,  et  des  experts  ayant  été  désignés,  un  rappoi't  fait,  l’accusé  a le  droit, 
de  son  côté,  de  faire  dresser  un  procès-verbal  et  d’obtenir  que  la  discussion  entre  les 
signataires  de  l'un  et  de  l'autre  rapport  ait  lieu  devant  lejiu'y. 

L’opinion  de  M.  Collard  de  a été  adoptée  ; on  voit  que,  dans  les 

cinq  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  y a eu  cinq  contre-expertises.  Les 
magistrats  veulent,  en  effet,  que  bonne  justice  soit  rendue,  et  ils  prennent 
toutes  les  précautions  convenables  pour  qu’il  n’y  ait  pas  d’erreur  possible. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  aux  expertises  en  matière  criminelle 
s’applique  aussi  bien  aux  expertises  en  matière  correctionnelle,  dans  lesquelles 
de  nombreuses  erreurs  ont  été  également  commises  : 

1“A  N...,  des  experts  déclarèrent  des  vins  falsifiés  par  l’a/Mu.  Le  négociant, 
homme  loyal,  qui  avait  été  condamné  à la  prison,  obtint,  en  appel,  qu’une  con- 
tre-expertise fût  faite  à Paris  ; celle-ci  démontra  l’erreur  des  premiers  experts, 
qui  avaient  pris  du  phosphate  de  chaux  pour  de  X alumine  ; ils  furent  forcés  de 
déclarer  en  audience  publique  qu’ils  s’étaient  trompés,  et  le  jugement  fut  infirmé 
par  la  Cour  impériale  de  B... 

2®  A M...,  un  expert  crut  découvrir  de  l’alun  dans  des  vins  qui  n’en  conte- 
naient pas;  le  fait  fut  démontré  inexact. L’expert,  ne  reconnaissant  pas  son 
erreur,  vint  à Paris  trouver  l’im  de  ses  maîtres,  M.  E.  B...,  à l’examen  duquel  il 
soumit  le  vin  en  litige.  Ce  savant  déclara  par  écrit  qu’f/  n’y  avait  pas  trouvé 
h'aces  d’alun.  L’expert  fut  forcé  d’avouer  devant  son  maître  l’erreur  qu’il  avait 
commise,  mais  il  n’eut  pas  le  courage  de  faire  le  même  aveu  devant  les  parties 
intéressées  ; et  si,  dans  cette  affaire,  il  n’y  avait  pas  eu  une  contre-expertise,  de 
malheureux  négociants  eussent  été  ruinés  et  déshonorés. 

3“  A S...,  plusieurs  fois  des  vinaigres  furent  déclarés  contenir  de  Xacide  sulfu- 
rique ;\q  contraire  fut  démontré  par  des  contre-expertises. 

4®  A A...,  à Ch...,  des  farines,  des  blés,  furent  déclarés  mauvais  et  insalubres  ; 
les  contre-expertises  vinrent  démontrer  le  contraire.  Les  négociants  furent  ac- 
quittés en  appel,  et  on  leur  restitua  les  marchandises  saisies. 

Comment  qualifier,  par  exemple,  le  rapport  d’un  expert  qui  indique  la  falsifi- 
cation d’une  farinepar  du/Jo«ss^è?’  de  charbon'lXtQ  fait  a été  publié  dans  unjour- 
nal  des  tribunaux. 

Quant  aux  devoirs  des  experts,  nous  n’avons  qu’un  mot  à en  dire  : ces  devoirs 
sont  tout  tracés  par  le  serment  que  les  experts  prêtent  de  remplir  avec  hon- 
neur et  conscience  la  mission  qui  leur  est  confiée. 


(l)  Anii.  d’hygiène,  1854. 
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EXTRAITS.  — On  appelle  extrait,  en  pharmacie,  le  produit  obtenu  d’une 
substance  végétale  ou  animale,  à l’aide  d’un  véhicule  approprié  à sa  nature,  et 
amené  ensuite,  par  l’évaporation,  en  consistance  sèche  ou  en  consistance 
pilulaire. 

Les  extraits  sont  tantôt  assez  mous  pour  céder  à la  pression  du  doigt,  tantôt 
assez  durs  pour  pouvoir  être  réduits  en  poudre. 

Parmi  les  extraits,  il  en  est  qui  se  ramollissent  par  une  conservation  prolon- 
gée ; d’autres,  au  contraire,  se  solidifient  ; ceux  obtenus  des  sucs  des  végétaux 
se  ramollissent  et  se  détériorent  en  se  couvrant  de  moisissures  ; ils  attirent, 
pour  la  plupart,  l’humidité  de  l'air,  soit  parce  que  la  matière  végétale  jouit  elle- 
même  de  cette  propriété,  soit  parce  qu’ils  contiennent  des  sels  déliquescents. 
On  doit  les  conserver  dans  des  pots  bien  couverts,  ou  mieux,  fermés  exactement 
avec  un  bon  bouchon  de  liège.  M.  Redwood  conseille  d’appliquer  sur  l’extrait, 
après  avoir  rempli  entièrement  les  pots,  une  feuille  d’étain  scellée  sur  les  bords 
avec  de  la  cire  à cacheter.  Ces  pots  d’extraits  doivent  être  placés  dans  des  lieux 
très-secs.  11  faut  les  visiter  souvent  pour  s’assurer  qu’ils  ne  s’altèrent  pas. 

Les  extraits  secs  sont  placés  dans  des  flacons  bien  fermés. 

Un  extrait  bien  préparé  doit  avoir  une  surface  lisse  et  brillante,  se  dissoudre 
dans  l’eau  sans  la  troubler,  et  laisser  une  marque  profonde  lorsqu’on  le  presse 
avec  le  doigt,  auquel  il  ne  doit  pas  adhérer. 

Usages.  — Les  extraits  sont  très-employés  dans  l’art  médical,  et  font  partie 
d’un  grand  nombre  de  médicaments  ; ils  offrent  l’avantage  de  contenir,  sous  un 
petit  volume,  les  principes  médicamenteux  des  plantes  ou  des  animaux,  sans 
leur  faire  éprouver  aucun  changement  sensible  dans  leur  nature. 

Falsifications.  — La  composition  des  extraits  varie  avec  la  nature  de  chacun 
d'eux,  c’est-à-dire  suivant  la  composition  chimique  des  plantes  qui  servent  à 
les  préparer.  11  en  est  depuis  les  plus  inertes  jusqu’aux  plus  actifs.  En  dehors 
des  matières  inactives  communes  à tous  {matières  albuminoïdes,  amylacées,  su- 
crées, grasses;  chlorophylle,  etc.),  il  en  est  d’autres  qui  deviennent  caractéristi- 
ques de  chacun  d’eux  en  particulier  {moi'phine  dans  l’opium,  quinine  et  cincho- 
m'ne  dans  le  quinquina,  digitaline  dans  la  digitale,  etc.);  de  telle  sorte  qu’elles 
peuvent  servir  à les  faire  reconnaître. 

11  est  souvent  très-difficile  de  constater  les  fraudes  qu’on  leur  fait  subir;  pour 
y arriver,  il  faut  surtout  recourir  à l’examen  de  leurs  propriétés  organo- 
leptiques. 

La  couleur,  la  consistance  et  l’aspect  des  extraits  sont  caractéristiques.  Les 
extraits  de  monésia,  de  ratanhia,  sont  solides,  cassants,  lisses,  d’un  rouge  noi- 
râtre, etc.  ; ceux  éL'opium,  de  quinquina,  sont  lisses  et  solides  sans  être  secs  ; 
celui  de  belladone  est  grumeleux  et  peu  consistant,  etc.  Placés  en  couche 
mince  entre  deux  lames  de  verre,  ils  ne  doivent  jamais  offrir  une  couleur  noire. 
L’odeur  sert  à tes  distinguer  mieux  encore  que  la  couleur,  ainsi  qu’on  peut  le 
constater  pour  les  extraits  de  valériane,  de  fiel  de  bœuf,  de  seigle  ergoté,  de 
ciguë,  à'opium.  Quelques-uns,  particulièrement  les  extraits  narcotiques  {morelle 
noire,  strarnoine,  laitue  vireuse,  belladone,  jusquiame,  ciguë,  etc.),  se  reconnaissent 
à l’odeur  de  la  plante  d’où  ils  proviennent,  odeur  qui  se  développe  lorsqu’on 
ajoute  à une  solution  aqueuse  de  ces  extraits  un  vingtième  d’acide  sulfurique 
étendu.  Ce  procédé,  indiqué  par  M.  Giovanni  Righini,  peut  servir  à distinguer 
un  extrait  d’un  autre  ; mais  il  est  loin  de  suffire  pour  constater  sa  pureté 
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absolue  ou  son  mélange  avec  un  autre  extrait  (I)  ; car,  dans  ce  dernier  cas, 
l’extrait  impur  ne  perd  pas  l’odeur  qui  lui  est  propre,  elle  présente  seulement 
moins  d'intensité.  On  ne  parvient  à découvrir  le  mélange  que  par  compa- 
raison avec  un  extrait  pur;  mais  ce  genre  d’épreuve  exige  une  grande  habitude. 
Combiné  avec  les  sens  de  la  vue  et  de  l’odorat,  celui  du  goût  ajoute  encore  aux 
caractères  précédents. 

Leur  solution  est  rarement  limpide,  surtout  la  solution  aqueuse  des  extraits 
alcooliques  et  celle  des  extraits  de  plantes  exotiques.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  n’ont  pas  été  dépurés  [extraits  de  Storck).  Ceux  qui  proviennent  de  feuilles 
abandonnent  facilement  leur  chlorophylle  à l’éther,  à la  benzine,  à l’alcool 
amylique  qu’ils  colorent  en  vert  lorsqu’on  les  traite  par  cinq  à six  fois  leur 
poids  de  ces  véhicules.  Il  est  des  extraits  à réaction  acide  [belladone,  aconit), 
d’autres  à réaction  alcaline  [ciguë). 

Lorsque  les  extraits  sont  à hase  d’alcaloïdes  ou  de  principes  actifs  définis,  il 
est  facile  de  mettre  ces  substances  en  liberté  pour  en  reconnaître  ensuite  les 
propriétés  les  plus  saillantes.  Pour  cela,  on  les  délaye  dans  leur  volume  d’eau 
contenant  un  di.xième  de  potasse  ou  de  soude  caustique  ; on  agite  le  mélange 
avec  quatre  fois  son  volume  de  chloroforme  dans  un  flacon  à l’émeri  ; après 
vingt-quatre  heures,  on  chauffe  légèrement  au  hain-marie,  si  le  chloroforme  ne 
s’est  pas  rassemblé  nettement  au  fond  du  vase.  Ensuite  on  le  décante  ; une 
nouvelle  dose  de  chloroforme  sert  à traiter  le  résidu  une  deuxième  fois,  de  la 
même  façon.  On  distille  enfin  la  liqueur  chloroformique  ; puis  on  traite  par 
l'acide  sulfurique  faible  le  résidu  qu’elle  a laissé  ; on  précipite  la  solution  par 
l’ammoniaque,  puis  on  filtre  et  on  reprend  le  précipité  par  l’alcool  fort  et  bouil- 
lant pour  l’obtenir  cristallisé  par  le  refroidissement:  il  devient  possible  alors 
d'en  rechercher  les  propriétés  caractéristiques  [Gundermann,  1860). 

Pour  arriver  au  même  hut,  on  peut  également  avoir  recours  à la  dialyse  ; 
mais  ce  procédé  délicat  et  très-sensihle,  à la  vérité,  demande  à être  manié 
habilement. 

On  peut  également,  comme  l’a  conseillé  M.  Lepage  en  1866,  dissoudre  un 
gramme  de  l'extrait  à essayer,  dans  le  double  de  son  poids  d’eau  distillée  en 
opérant  dans  un  tube  à essais  ; on  y ajoute  en  remuant  0,25  de  bicarbonate 
de  potasse  ; l’effervescence  ayant  cessé,  on  additionne  la  liqueur  de  4 à 5 fois 
son  volume  d’éther  pur  à 64®,  en  agitant  pendant  quelques  minutes.  Après 
repos,  on  décante  dans  une  capsule  la  solution  éthérée  devenue  bien  lim- 
pide et  on  la  laisse  s’évaporer  spontanément.  Le  faible  résidu  qui  en  résulte 
est  dissous  dans  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique  étendu,  puis  essayé 
par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  : iodure  de  potassium  et  de  mercure, 
tannin,  etc. 

Les  extraits  sont  généralement  fraudés  à l’aide  de  la  fécule.  La  falsification 
de  certains  d’entre  eux  [exti-ait  de  genièvre,  extraits  secs  de  quinquina,  de  ré- 
glisse, etc.)  par  la  fécule  se  découvre  en  traitant,  à plusieurs  reprises,  l’extrait 
suspect  par  l’eau  froide  ; le  dépôt  obtenu  est  d’abord  examiné  au  microscope  ; 
ensuite,  il  est  soumis  à l’action  de  l’eau  bouillante:  s’il  y a assez  de  fécule, 
on  obtient  une  espèce  d’empois  qui  se  colore  en  bleu  par  l’eau  iodée.  Mais, 


(I)  M.  Stanislas  Martin  a trouvé  de  l’extrait  de  monésia  fait  avec  les  extraits  de  réglisse  et  de 
ratanhia,  et  de  l’extrait  de  salsepareille  qui  contenait  de  l’ extrait  de  saponaire. 
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comme  quelques  extraits  contiennent  naturellement  de  la  fécule,  on  juge  de  la 
falsification  par  la  quantité  de  dépôt  que  donne  l’eau  froide  et  par  1 intensité  de 
la  coloration  bleue  qui  se  manifeste  au  contact  de  l’eau  iodée. 

Quelques  extraits  contiennent  du  cuivre  niélallique  ; pour  s’en  assurer  on  en 
dissout  une  partie  dans  l’eau,  que  l’on  décante  ensuite,  et  l’on  traite  le  résidu 
par  l’acide  nitrique,  qui  transforme  le  métal  en  sel  ; sa  présence  est  décelée 
alors  soit  par  les  réactifs,  soit  par  une  lame  de  fer,  ou  mieux  par  des  aiguilles 
ordinaires  bien  décapées  ; elles  ne  tardent  pas  à se  couvrir  de  cuivre,  si  l’extrait 
en  contient. 

On  a trouvé  du  cuivre  métallique  dans  des  extraits  de  belladone,  de  quinquina, 
de  ratanhia,  dans  des  extraits  secs  de  réglisse,  etc. 

Il  est  certains  extraits  astringents  qu’on  pourrait  quelquefois  confondre  les 
uns  avec  les  autres  ; tels  sont  ceux  de  bistorte,  de  cachou,  de  monésia,  de  ratanhia 
et  de  tormentille.  Voici  un  tableau  qui  résume  leurs  caractères  différentiels  : 


RÉACTirS. 

î * 

CISTORTB. 

CACHOi;. 

MONÉSIA. 

TATANKL*.. 

TOr.MEXTILLE. 

’oulcur  de  la 
solution. 

Brun  jaunâ- 
tre. 

Rouge  foncé. 

Brun  foncé. 

Brun  rouge. 

Rouge  vif 
claire. 

Agitation. 

Rien. 

Écume  per- 
sistante. 

Id. 

Mousse  ins- 
table. 

Id. 

Acides  azoti- 

Pas  de  trou- 

Se  trouble  de 

Se  trouble  a- 

Se  trouble,  la 

Trouble  lent  à 

que,  chlorhy- 
drique, sulfu- 
1 rique. 

ble. 

suite. 

près  quel- 
ques heures. 

liqueur  de- 
venant rou- 
g«- 

se  produire. 

il’erchlorure  de 

Coloration 

Liqueur  gris 

Coloration 

Précipité  gris 

Coloration 

fer. 

noire  avec  dé- 

sale  avec 

noire  avec  dé- 

brunâtre. 

noire  avec  dé- 

1 

pôt. 

précipité. 

pôt. 

pôt.  r 

EXTRAIT  DE  CAMPÊCHE.  — En  traitant  le  bois  de  campêche  {Hæmatoxylon 
campechianum.  Légumineuses),  préalablement  divisé,  par  des  lixiviations  mé- 
thodiques et  successives  faites  à l’eau  chaude,  puis  en  évaporant  le  liquide,  soit 
dans  le  vide,  soit  à 1 air  avec  agitation  soutenue,  on  obtient,  sous  une  forme 
concentrée  et  facile  à utiliser,  la  matière  colorante  de  ce  bois,  ainsi  que  celle 
de  tous  les  autres  bois  de  teinture. 

Falsifications.  — D’après  M.  Houzeau,  on  ajoute  souvent  à ces  matières  co- 
lorantes, et  particulièrement  à l’extrait  de  campêche,  pour  les  falsifier,  des  ma- 
tières inertes,  d’origine  organique  ou  minérale,  telles  que  le  sable,  la  terre  ar- 
gileuse, la  sciure  de  bois,  la  terre  épuisée,  la  mélasse,  etc.  Dans  ces  conditions, 
l’incinération  pour  la  recherche  des  substances  minérales,  et  l’essai  par  teinture 
avec  épuisements  successifs,  fournissent  des  indications  suffisantes  et  sûres. 
Mais  il  n en  est  plus  de  même  lorsque  l’on  additionne  ces  extraits  colorants 
d autres  substances  de  moindre  valeur  commerciale,  comme  le  sumac,  X extrait 
de  châtaignier,  les  gallons  ou  résidus  de  galles,  etc.  ; les  astringents  corrigent  en 
partie  1 affaiblissement  du  pouvoir  colorant  dû  à la  présence  des  substances 
inertes.  On  y dose  encore  facilement  la  mélasse,  mais  non  ces  principes  tanni- 
ques  qui  se  mêlent  à ceux  qui  existent  normalement  dans  le  campêche. 

Cependant,  on  peut  arriver  à une  appréciation  suffisamment  exacte  de  leur 
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présence  et  de  leur  proportion,  à l’aide  du  procédé  imaginé  par  M.  Houzeau. 
Pour  cela,  il  faut,  d’après  ce  chimiste,  épuiser  par  de  l’éther  absolu  un  gramme 
de  l’extrait  suspect,  préalablement  desséché  à 110'^;  chasser  ensuite  l’éther  par 
évaporation  et  prendre  le  poids  des  matières  qu’il  avait  dissoutes.  La  partie  de 
l’extrait  qu’il  n’a  pas  attaquée  est,  à son  tour,  reprise  par  de  l'alcool  absolu,  jus- 
qu’à complet  épuisement;  on  évapore  les  liqueurs  alcooliques  et  on  pèse  leur 
résidu.  La  comparaison  de  ces  divers  poids  avec  ceux  qui  sont  fournis,  dans  des 
conditions  semblables,  par  un  extrait  authentique,  soumis  au  même  examen, 
suffit  pour  faire  suspecter  la  fraude. 

On  complète  ces  premières  indications  par  un  essai  de  teinture  par  épuise- 
ments successifs:  sous  le  même  poids,  les  produits  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  fournis  par  chaque  extrait,  doivent  teindre  d’une  manière  semblable  la 
même  surface  de  calicot,  s’ils  ont  la  même  composition. 

EXTRAIT  DE  CASSE.  — Cet  extrait,  préparé  avec  la  casse  en  bâtons,  est 
employé  comme  laxatif.  Mais,  dans  la  droguerie,  on  lui  substitue  quelquefois  la 
pulpe  de  pruneaux,  dont  les  propriétés  laxatives  sont  bien  inférieures. 

L’extrait  de  casse  est  noir  foncé  ; il  a une  saveur  douce  et  sucrée,  accompa- 
gnée d’une  légère  amertume. 

La  pulpe  de  pruneaux  est  rougeâtre,  et  ne  laisse  aucun  goût  amer  dans  la 
bouche. 

EXTRAIT  DE  CHIENDENT.  — Les  extraits  de  chiendent  et  de  pissenlit 
bien  préparés  sont  doués  d’une  consistance  de  miel  épais,  laissant  une  couleur 
jaune  sale  sur  le  papier  blanc  ; ils  possèdentune  saveur  agréable  etdouce  comme 
le  raisiné  ; aussi  sont-ils  quelquefois  fraudés  par  l’addition  de  V extrait  de  moût 
de  raisin. 

Leur  solution  rougit  alors  fortement  le  tournesol,  et  précipite  abondamment 
par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité,  recueilli,  lavé  et  traité  par  un  courant 
d’acide  sulfbydrique,  laisse  alors  dans  le  liquide  où  il  est  délayé,  une  certaine 
quantité  d’acide  tartrique  facile  à caractériser  [Sourisseau). 

EXTRAIT  DE  GENIÈVRE.  — L’extrait  de  genièvre  a une  saveur  douce, 
légèrement  amère.  On  l’administre  comme  tonique  stomachique  et  comme  dia- 
phorétique  carminatif. 

Cet  extrait  mal  préparé  a une  saveur  âcre,  désagréable,  due  à une  ébullition 
trop  prolongée  ; il  est  grenu  et  possède  une  odeur  empyreumatique  très-pro- 
noncée. On  a cherché  à corriger  ces  défauts  par  une  addition  de  mielei  àe  sucre; 
mais  cet  extrait,  mis  dans  la  bouche,  laisse  bientôt  l’arrière-goût  âcre  et  désa- 
gréable qui  caractérise  l’extrait  mal  préparé. 

On  le  mélange  aussi  avec  du  suc  de  réglisse;  la  saveur  de  ce  dernier  permet  de 
reconnaître  facilement  la  fraude. 

M.  Recluz  l’a  trouvé  falsifié  avec  de  la  fécule.  En  traitant  un  poids  connu  de 
l’extrait  par  l’eau  distillée  froide,  il  se  dissout,  et  la  fécule  mêlée  de  résine  reste 
pour  résidu.  On  traite  par  l’alcool  qui  dissout  la  résine;  on  sèche  et  on  pèse  la 
fécule. 

EXTRAIT  DE  MONÉSIA.  — L’écorce  de  monésia  [Chrysophyllum  glycy- 
phæuni,  Sapotées)  contient  divers  principes  solubles  qui  se  retrouvent  dans  son 
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extrait  aqueux.  Celui-ci,  en  effet,  renferme  du  tannin,  de  la  monésine,  delà  gly- 
cyrrhizine,  nxiQ  matière  colorante  provenant  d’un  tannin  altéré,  etc. 

Cet  extrait  est  sec,  d’un  rouge  noirâtre,  possédant  une  saveur  douce  d’abord, 
puis  amère  et  âcre  ensuite,  et  communiquant  àla  salive  un  état  d’épaississement 
très-intense.  La  solution  aqueuse  mousse  par  l’agitation  en  raison  de  la  moné- 
sine qu’elle  contient,  laquelle  partage  cette  propriété  avec  la  saponine. 

L’extrait  de  monésia  a été  fraudé  par  l’addition  des  extraits  de  ratanhia  et  de 
réglisse.  M.  Latour  a vu  qu’on  lui  avait  substitué  complètement  de  V extrait  debois 
de  campêche.  Ce  dernier  possède  une  saveur  sucrée,  mais  il  n’est  ni  âcre  ni  amer. 
11  ne  mousse  pas  par  l’eau,  et  sa  solution  devient  violette  par  la  moindre  trace 
de  liqueur  alcaline.  En  faisant  subir  à l’extrait  divisé  par  son  poids  de  sable 
blanc,  un  traitement  â l’éther  suivi  d’un  traitement  à l’alcool,  la  liqueur  étbérée 
ne  donnera  pas  de  monésine,  mais  elle  laissera  de  l’acide  cachutique  et  l’héma- 
toxyline  de  l’extrait  de  campêche.  La  liqueur  alcoolique,  décolorée  par  un  peu 
de  lait  de  chaux,  ne  laissera  pas  de  monésine  à l’évaporation.  L’extrait  de  mo- 
nésia pur  ou  mélangé  en  fournirait  au  contraire  une  petite  quantité  sous  forme 
d’un  résidu  jaunâtre,  amer  et  âcre,  insoluble  dans  l’éther,  moussant  avec  l’eau, 
et  prenant  une  coloration  violette  par  l’acide  sulfurique  étendu. 

EXTRAIT  DE  PISSENLIT.  — V.  Extrait  de  chiendent. 

EXTRAIT  DE  QUASSIA.  — L’extrait  de  quassia  est  brun  jaunâtre,  gru- 
meleux et  très-amer  ; cette  saveur  est  plus  forte  et  plus  persistante  que  celle  de 
l’écorce  du  bois  de  quassia. 

On  le  prescrit  comme  tonique  et  fébrifuge. 

Comme  la  plupart  des  autres  extraits,  il  peut  renfermer  du  cuivre  métallique 
par  suite  de  sa  préparation  dans  des  vases  de  ce  métal.  On  s’en  assurera  par  les 
moyens  déjà  indiqués.  (Voy.  Extraits.) 

Souvent  on  lui  ajoute,  pendant  sa  préparation,  beaucoup  poudre  ou  ràpure 
dite  de  quassia  et  de  la  racine  de  gentiane.  Cette  addition  peut  être  reconnue  par 
l’odeur  et  la  saveur. 

EXTRAIT  DE  QUINQUINA.  — L’extrait  sec  de  quinquina,  ou  sel  essentiel 
de  quinquina  de  Lagaraye,  est  très-déliquescent,  d’une  couleur  hyacinthe  claire, 
d’une  saveur  très-amère.  Il  ne  contient  que  fort  peu  de  quinine,  d’après  l’ana- 
lyse de  Pelletier  et  Caventou,  aussi  l’emploie-t-on  plutôt  comme  tonique  que 
comme  fébrifuge. 

On  l’a  additionné  d’un  mucilage  de  gomme  arabique,  dans  la  proportion  d’un 
quart,  d’un  tiers  et  même  de  moitié  de  son  poids  ; dans  ce  cas,  il  reste  long- 
temps sec  et  cassant,  et  donne  avec  l’alcool  un  précipité  abondant,  jaunâtre, 
visqueux,  ayant  beaucoup  de  cohésion. 

On  le  fraude  aussi  avec  la  fécule  : Pedroni  fils  a trouvé  un  extrait  sec  de 
quinquina  qui  en  renfermait  près  de  30  p.  100. 

Quelquefois  on  le  remplace  par  des  extraits  différents,  tels  que  les  extraits  de 
gentiane,  üL écorce  de  saule,  Aq  marronnier  [i)  ■,  il  a alors  une  couleur  noire  ou  brune 
foncée,  mais  non  hyacinthe; sa  saveur  a une  amertume  particulière. 


(1)  Un  pharmacien  de  Londres,  W.Morson,  a vu  vendre  en  Angleterre  des  quantités  considérables 
d’un  extrait  c/ilde  quinquina,  composé  de  : Extrait  d’écorce  de  marronnier  2QO,  p.;  résine  jaune, 
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EXTRAIT  DE  RATANHIA.  — L’extrait  de  ratanhia  est  souvent  confondu 
avec  la  gomme  Kim.  M.  Wahlberg,  de  Stockholm,  a indiqué  le  moyen  suivant 
pour  les  distinguer  : on  humecte  d’un  peu  d’eau  ou  de  salive  le  produit  à es- 
sayer ; l’extrait  de  ratanhia  prend  alors  une  belle  teinte  de  bronze,  tandis  que 
le  kino  se  colore  en  rouge  brun  foncé. 

M.  Orman  a signalé  la  présence  du  cuivre  métallique  dans  l’extrait  de  ratanhia, 
par  suite  de  l’emploi  d’une  bassine  et  d’une  spatule  de  cuivre  pour  sa  prépara- 
tion. Le  métal  fut  aperçu  au  fond  du  mortier  où  l’on  avait  préparé  l’extrait, 
après  avoir  décanté  la  solution  aqueuse  d’une  portion  de  ce  dernier. 

EXTRAIT  SEC  DE  RÉGLISSE.  — V.  Réglisse  (suc  de). 

EXTRAIT  DE  RHUBARBE.  — L’extrait  de  rhubarbe  a l’odeur  et  la  sa- 
veur de  la  rhubarbe  ; il  est  jaune  brunâtre.  Il  est  quelquefois  préparé  avec  de  la 
rhubarbe  de  mauvaise  qualité  ou  avec  des  résidus  de  décoctions  et  de  teintures 
divei'ses  auxquelles  on  ajoute  un  peu  d’extrait  de  rhubarbe  ; on  y môle  aussi  une 
certaine  proportion  d'alcali  pour  augmenter  son  poids.  Celte  dernière  fraude  se 
reconnaît  à la  couleur  rouge-brun  foncé  de  la  solution  aqueuse  de  l’extrait  et  à 
l’effervescence  que  les  acides  y produisent  ensuite.  Lorsqu’on  laisse  vieillir 
l’extrait  de  rhubarbe,  il  se  couvre  de  moisissures  et  prend  une  forte  odeur  de 
storax.  Ce  fait,  observé  depuis  longtemps  par  M.  Landerer,  a été  vérifié  depuis 
par  M.  Reinsch,  qui  s’est  assuré  que  cette  odeur  exhalée  par  l’extrait  de  rhubarbe 
moisi  provenait  de  la  formation  d’une  huile  particulière. 

EXTRAIT  DE  SATURNE.  — V.  Acétates  de  plomb. 

EXTRAIT  DE  VIANDE.  — V.  Viande. 


F 


FARINE  DE  BLÉ.  — La  farine  de  blé  ou  de  froment  est  le  produit  de  la 
mouture  du  blé  [Triticum  sativum,  hibernuni),  plante  de  la  famille  des  Gra- 
minées. 

Caractères.  — La  farine  de  bonne  qualité  est  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur 
sue  ÿenms,  d’un  éclat  vif,  sans  points  rougeâtres,  grisou  noirâtres.  Sa  saveur 
peut  être  comparée  à celle  de  la  colle  de  pâte  fraîche.  Elle  est  douce  au  toucher, 
sèche,  pesante,  adhère  aux  doigts  et  forme  une  espèce  de  pelote  lorsqu’on  la 
comprime  dans  la  main.  Malaxée  avec  de  l’eau,  dont  elle  prend  plus  du  tiers  de 
son  poids,  elle  doit  faire  pâte  longue,  homogène,  élastique,  non  collante,  exten- 
sible en  nappes  minces.  La  farine  est  d’une  qualité  plus  ou  moins  inférieure, 
selon  que  la  pâte  est  plus  ou  moins  courte. 

La  farine  de  moyenne  qualité  est  d’un  blanc  mat  et  contient  généralement 

25  p.  Cet  extrait  brûlé  sur  une  pelle  rougie  au  feu  répandait  une  forte  odeur  de  résine  ; trituré 
avec  de  l'alcool  à 36",  il  donnait  une  solution  devenant  laiteuse  au  contact  de  l’eau  ; rien  de  sem- 
blable ne  se  présente  avec  l’extrait  de  quinquina  pur. 
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plus  de  son  ; si  on  la  serre  dans  la  main,  elle  échappe  entièrement,  à moins 
qu’elle  ne  provienne  de  blés  humides. 

Variétés  des  Farines.  — La  valeur  des  farines  varie  avec  la  nature,  la 
qualité  et  la  provenance  des  blés  qui  les  fournissent. 

Les  farines  de  blés  durs  sont  généralement  plus  granuleuses,  ou  en  poudre 
moins  fine  que  les  farines  de  blés  demi-durs  et  tendres.  Elles  sont  générale- 
ment aussi  moins  blanches,  moins  humides,  plus  faciles  à conserver,  absorbent 
plus  d’eau,  et  rendent  plus  de  pâte  et  de  pain. 

Les  farines  de  blés  demi-durs  se  divisent  en  plusieurs  sortes  : 1“  farine  jore- 
mièreon  Aepremière  qualité  Qlàepremière  blancheui%cQ\\e,  qui  provient  de  la  première 
mouture  et  du  premier  blutage,  mêlée  avec  le  produit  de  la  mouture  des  pre- 
miers gruaux  ; elle  est  employée  dans  la  confection  des  pains  blancs  de  la  bou- 
langerie civile,  et  se  subdivise  en  plusieurs  variétés  ; on  l’emploie  aussi  pour  la 
pâtisserie,  quand  elle  vient  des  premières  marques  de  bons  fabricants  ; 2“  fa- 
rine deuxième  ou  de  deuxième  qualité,  produit  de  la  mouture  des  deuxième 
et  troisième  gruaux,  et  des  blés  de  deuxième  qualité  ; elle  est  un  peu  moins 
blanche,  et  donne  un  pain  légèrement  moins  blanc  et  un  peu  moins  levé  ; 3"  fa- 
rine de  troisième  qualité,  encore  moins  blanche;  on  l’obtient  par  le  remou- 
lage des  sons  et  des  derniers  gruaux  ; elle  est  assez  souvent  mêlée  à du  seigle 
ou  à de  l’orge  et  à des  premières  criblures  ; on  s’en  sert  pour  confectionner  un 
pain  bis,  lourd,  d'une  saveur  peu  agréable  ; 4°  farine  quatrième  ou  basse  farine, 
dernière  qualité  qui  se  rapproche  le  plus  des  remoulages  ou  issues  fines  ; elle 
contient  des  criblures,  provient  des  débris  des  diverses  moutures  ; très-souvent 
elle  renferme  les  produits  de  la  mouture  d’issues  qui,  dans  des  opérations  pré- 
cédentes, n’ont  pas  été  suffisamment  atteintes  par  la  meule  ; elle  s’avarie  promp- 
tement et  ne  contient  que  peu  de  gluten  ; elle  sert  à faire  la  colle  de  pâte  et  à 
confectionner  un  pain  brun,  destiné  aux  chevaux,  qui  a le  goût  de  son.  On  en 
fait  une  grande  consommation  dans  le  Nord.  Cette  farine  contient  souvent  des 
farines  d’orge,  de  seigle,  et  possède  une  saveur  amère  due  à la  présence  de  grai- 
nes étrangères  dont  il  faudrait  que  le  blé  fût  préalablement  dépouillé.  (Voy.  art. 
Blé.) 

Les  farines  dites  de  gruaux  blancs  sont  le  produit  de  la  mouture  toute  spé- 
ciale, dite  à gruaux  blancs,  de  blés  demi-durs  choisis,  de  belle  qualité.  Elles  sont 
plus  blanches  que  toutes  les  autres  ; exemptes  de  son,  elles  contiennent  aussi 
moins  de  substances  grasses  et  salines  ; elles  servent  à faire  les  pains  de  gruau 
dits  de  luxe  ou  de  fantaisie. 

Composition.  — La  farine  de  blé  a été  analysée  par  Kirchoff,  Proust,  Vogel, 
Vauquelin,  Millon,  Payen,  Boussingault.  Elle  est  essentiellement  composée  de 
gluten  et  d! amidon,  tous  deux  accompagnés  d’un  peu  de  dextrine,  de  suo'e,  de 
matières  grasses,  de  cellulose,  de  matières  minérales  et  d’eau.  Voici  quelques-uns 
des  résultats  obtenus  par  Vauquelin  : 
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Cent  grammes  de  farine  pure  laissent,  après  l’incinération,  O®", 80  à O®"', 90  de 
résidu. 

Amidon.  — Les  propriétés  de  l’amidon  ont  été  décrites.  (Voy.  Amidon.) 

Gluten.  — Le  gluten  est  la  substance  azotée  albuminoïde  d’un  blanc  grisâtre, 
élastique,  tenace,  d’une  odeur  fade,  qui  donne  à la  farine  de  blé  ses  qualités 
éminemment  nutritives.  Il  se  réduit,  par  la  dessiccation,  à peu  près  au  tiers 
de  son  poids.  Plus  une  farine  est  riche  en  gluten,  meilleure  elle  est.  Sans  le 
gluten,  une  farine  ne  peut  donner  une  pâte  bien  levée,  ni  un  pain  léger  et 
poreux. 

La  proportion  de  gluten  varie  d’ailleurs,  dans  une  bonne  farine,  suivant  l’es- 
pèce de  blé  qui  l’a  fournie,  suivant  le  climat,  la  nature  du  sol,  le  degré  de  ma- 
turité, les  engrais,  la  température  de  l’année. 

M.  Boland  porte  la  dose  de  gluten  sec  de  10,5  à H p.  100  dans  les  farines 
de  première  qualité,  et  de  8,5  à 9 p.  100  dans  les  farines  inférieures. 

On  peut  peser  le  gluten  humide,  mais  il  est  préférable  de  le  peser  après  l’avoir 
desséché  à 115  ou  120°.  Le  gluten  bien  sec  présente  une  texture  feuilletée  as- 
sez régulière  ; il  est  dur  et  cassant.  L’incinération  du  gluten  ne  peut  donner, 
en  général,  aucune  indication  utile.sur  la  valeur  des  farines.  M.  Rivot  a obtenu 
de  plusieurs  glutens  de  farine  de  blé  1,25  à 1,45  p.  100  de  cendres  contenant 
plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de  phosphate  de  chaux. 

Le  gluten  sec  renferme  15  p.  100  d’azote.  Il  est  constitué  par  un  mélange 
de  fibrine,  de  caséine  et  de  glutine  végétales. 

Le  son  ou  partie  corticale  du  blé  qui  est  mise  à nu  dans  la  mouture,  et  que 
l’on  sépare  de  la  farine  à l'aide  du  blutage,  contient,  d’après  MM.  Mdlon  et  Pé~ 
ligot,  de  8 à 10  p.  100  de  ligneux. 

Millon  a analysé  le  son  d’un  blé  tendre  indigène  (département  du  Nord), 
récolté  en  1843,  et  lui  a trouvé  la  composition  suivante: 


(1)  Analysées  parM.  Poggiale. 

(2)  L’eau  et  le  ligneux  (approximativement  représentes  par  le  son),  constituent  la  somme  des  ma 
tériaux  inertes  que  renferment  les  céréales. 
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Amidon,  dextrine  et  sucre  51,0 

Gluten 14,9 

Matière  grasse 3,0 

Ligneux 9,7 

Sels 5,7 

Eau ■ 13,9 

Matières  incrustantes  et  principes  aromatiques  (do- 
sés par  différence) 1,2 


100,0 


On  s’assure  de  la  présence  du  son  dans  une  farine,  en  la  passant  à travers  un 
tamis  fin,  dans  lequel  reste  ce  péricarpe,  ou  bien,  d’après  M.  Martens,  en  faisant 
macérer,  pendant  deux  jours,  dans  l’éther,  la  farine  à essayer;  la  liqueur  est  éva- 
porée, et  on  obtient  une  matière  jaunâtre  huileuse,  qui,  exposée  à l’action  de 
quelques  gouttes  d’acide  hypoazotique,  se  solidifie  et  se  colore  en  jaune  rougeâtre. 

Usages.  — En  raison  du  gluten  qui  y est  renfermé,  la  farine  de  blé,  sous  forme 
de  pain,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  substances  qui  servent  à la  nourri- 
ture quotidienne  de  l’homme. 

En  pharmacie,  elle  entre  dans  la  confection  de  quelques  pilules  ; on  s’en  sert 
pour  préparer  des  cataplasmes  émollients.  En  décoction,  elle  est  administrée 
contre  la  toux,  la  diarrhée.  Privée  en  partie  de  son  amidon,  la  farine  est 
employée  à la  fabricatiom  du  pain  de  gluten. 

Altérations.  — La  farine  peut  être  altérée  : 1“  par  l’action  de  l’humidité  et  de 
la  chaleur,  ainsi  que  par  une  mouture  trop  rapide  ; 2“  par  la  présence  de  se- 
mences étrangères  moulues  avec  le  blé  ; 3“  par  le  développement  de  parasites 
(Acariens)  ; 4®  par  la  présence  de  métaux  toxiques  (cuivre  et  plomb). 

1®  Action  de  l'humidité.  — Echauffement.  — La  farine  de  blé  contient  toujours 
de  Veau,  qu’elle  a puisée  dans  l’atmosphère  depuis  sa  mouture,  ou  que  le  blé 
renfermait  avant  cette  opération.  Le  minimum  est  de  10  p.  100  et  le  maxi- 
mum de  18  ; en  moyenne,  il  faut  compter  sur  13  à 15  p.  100  pour  les  bonnes 
farines  moulues  et  conservées  dans  les  conditions  atmosphériques  oi’dinaires  (1). 
D’ailleurs,  on'reconnaît  qu’une  farine  a été  additionnée  d’eau,  par  la  dessicca- 
tion pendant  deux  heures  au  bain-marie  (ou  mieux  dans  une  étuve,  chauffée 
entre  115  et  120®),  d’un  poids  connu  de  cette  farine  ; la  différence  des  pesées 
avant  et  après  l’expérience  indique  si  elle  a perdu  plus  de  18  p.  100  de  son 
poids  au  maximum. 

La  farine  desséchée,  exposée  dans  un  lieu  humide,  ne  tarde  pas  à fermenter, 
à s'échauffer,  à se  pelotonner  ; son  poids  augmente  alors  de  i2  à 15  p.  100, 
et  souvent  plus. 

(I)  Suivant  M.  Louyet,  les  farines  non  humides  renferment  toutes,  naturellement,  soit  blutées, 
soit  avec  le  son,  entre  12  et  13  p.  100  à'eau  hygrométrique,  qui  peut  être  chassée  à iOO".  Le  chi- 
miste belge  .appelle  eau  de  combinaison  celle  qui  exige,  pour  être  expulsée,  une  température  supé- 
rieure à 100°. 

11  résulte  d’expériences  de  Millon  que  la  farine  chauffée  pendant  cinq  à six  heures  à 160  ou 
165",  au  bain  d'huile,  se  déshydrate  complètement.  Ce  chimiste  a trouvé,  par  suite  d’essais  faits 
sur  30  échantillons  de  farines  de  provenances  diverses  (Beauce,  Brie,  Vexin,  Champagne,  Picardie, 
Normandie),  que  le  minimum  d’eau  est  14,63  p.  100,  et  le  maximum  16,68  p.  100.  D’après  les  ex- 
périences faites  sur  9 échantillons  de  farines  des  années  1846,  1847  et  1848,  le  minimum  d’eau 
est  14  p.  100  et  le  maximum  18,2  p.  100. 

La  belle  farine  conservée  pendant  plusieurs  jours  à 20  ou  25"  dans  une  chambre  sèche,  ne 
retient  que  9 il  10  p.  100  d’eau  {Rivot). 
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L humidité  exerce  une  fâcheuse  influence  sur  la  farine  : elle  altère  le  gluten 
et  rend  ce  dernier  impropre  à produire  une  bonne  panification.  D’autre  part, 
elle  favorise  la  formation  des  sporules  de  divers  champignons  qui,  plus  tard,  se 
développent  abondamment  dans  le  pain,  et  dont  l’introduction  dans  les  voies 
digestives  peut  déterminer  des  accidents,  quelquefois  assez  graves  pour  faire 
croire  à un  empoisonnement. 

Les  farines  altérées  ont  une  odeur  et  un  aspect  différents  de  ceux  des  bonnes 

farines;  quelquefois  elles  sont 
transformées  en  gros  blocs 
très-durs,  d’une  odeur  pro- 
noncée de  moisi,  d’une  sa- 
veur désagréable,  acide  (I), 
amère,  douceâtre  et  même 
nauséeuse,  qui  laisse  au  fond 
de  la  gorge  une  sensation  d’â- 
creté  particulière.  Assez  sou- 
vent elles  ont  subi  la  fer- 
mentation putride,  et  alors 
elles  sont  infectes,  d’un  blanc 
terne  ou  rougeâtre,  avec  un 
goût  âcre  et  piquant  plus  ou 
moins  prononcé  (2).  Les  fari- 
nes ainsi  altérées  renferment 
plus  de  principes  solubles 
qu'à  l’état  normal  ; aussi,  au 
lieu  d’en  céder  en  moyenne 
4,00  p.  100,  elles  en  don- 
nent quelquefois  jusqu’à  18 
centièmes  ( Wankbjn). 

Le  gluten  peut  offrir  des 
variations  dans  sa  qualité, 
suivant  que  la  mouture  a été 

Fig.  83.  — ^Analyse  des  farines.  Séparation  de  Vamidon  et  isolement  ifioillS  FclDidG  ' il  GSt 

du  gluten,  ^ ^ ’ 

d’autant  plus  altéré  que  la 
vitesse  des  meules  a été  plus  accélérée  et,  par  conséquent,  que  la  farine  a 
été  plus  échauffée.  On  dit  encore  alors  que  cette  dernière  sent  Véchauffé 
ou,  vulgairement,  qu’elle  sent  la  pierre  à fusil  (3).  L’échauffement  peut  donc 


(1)  M.  Morin,  de  Rouen  (1857),  attribue  récliaufTemcnt  des  farines  à une  fermentation  acide  due 
à l’humidité  aidée  d’une  certaine  température  ; elle  modifie  le  gluten  dans  ses  propriétés.  Celui-ci 
ne  donnerait  lieu  à aucune  production  d’ammoniaque,  au  moins  dans  ces  conditions. 

(2)  M.  Audouard  père,  de  Béziers,  a eu  à examiner  une  farine  composée  de  ; amidon,  75;  glu- 
ten pidride,  T ,b\  matière  gommeuse,  sucrée,  etc.,  17,5.  Le  pain  fait  avec  cette  farine  avait  donné 
lieu  à des  accidents  graves.  Le  gluten  s’était  décomposé  par  suite  d’un  grand  cchauffement. 

(3)  Dans  la  mouture  du  blé,  les  meules,  pendant  leur  action,  développent  une  certaine  quantité 
de  chaleur  qui  exerce  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  la  farine  ou  boulange,  et  en  altère 
la  qualité.  On  remédie  à ces  inconvénients  par  la  combinaison  de  deux  appareils  de  l’invention  de 
M.  Hanon,  Y aspirateur  et  Y aérateur,  qui  permettent  d’appliquer  un  courant  d’air  à la  mouture;  on 
en  introduit  entre  les  surfaces  travaillantes  des  meules,  et  on  enlève  à ces  dernières  la  chaleur 
développée  par  le  mouvement  de  rotation. 
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avoir  pour  point  de  départ  une  cause  mécanique  ou  une  cause  chimique. 

Dosage  du  gluten.  — Pour  pouvoir  apprécier  la  qualité  d’un  gluten,  il  faut 
l’isoler,  c’est-à-dire  le  séparer  de  toutes  les  matières  auxquelles  il  est  mélangé 
dans  la  farine.  A cet  effet,  on  pèse  30  grammes  de  celle-ci,  on  les  triture  dans 
un  mortier  avec  environ  13  grammes  d’eau;  on  fait  du  tout  une  pâte  homogène 
qu’on  enlève  du  mortier  sans  en  laisser  trace  après  celui-ci  ou  après  le  pilon  ; 
on  place  le  pâton  obtenu  dans  un  linge  demi-fin  dont  on  fait  un  nouet  sur  le- 
quel on  fait  tomber  un  filet  d’eau  s’échappant  d’un  siphon  ou  d’un  vase  à ro- 
binet (fig.  83).  Pendant  cette  opération,  on  malaxe  doucement  la  pâte  contenue 
dans  le  nouet  afin  d’entraîner  tout  l’amidon  qu’on  reçoit  lui-môme  dans  un 
vase,  capsule,  terrine  ou  autre,  sur  lequel  on  place  un  tamis;  on  cesse  ce  tra- 
vail quand  l’eau  sort  claire  et  limpide  du  nouet.  On  l’ouvre  enfin  et  on  en  dé- 
tache le  gluten  que  l’on  dessèche  lentement  entre  -|-  110  et  -j-  120°.  La  liqueur 
abandonnée  au  repos  donne  l’amidon. 

Le  gluten  des  farines  altérées  par  la  fermentation  est  long  à se  réunir  dans  le 
nouet  de  linge  où  on  le  malaxe;  on  ne  parvient  qu’avec  peine  à le  rassembler 
en  une  seule  masse  qui  est  bien  moins  consistante  et  élastique  que  le  gluten 
fourni  par  une  bonne  farine.  Desséché,  il  est  dur,  peu  feuilleté  et  presque  tou- 
jours assez  fortement  coloré. 

Il  est  donc  important  de  pouvoir  apprécier  non-seulement  la  quantité,  mais 
encore  la  qualité  du  gluten.  Avec  de  l’habitude,  on  peut  avoir  recours  à l’essai, 
qui  consiste  à mêler  la  farine  avec  un  peu  d’eau  et  à en  faire  une  pâte  qu’on 
étire  entre  les  doigts.  On  juge  de  la  qualité  de  la  farine  par  l’élasticité  plus  ou 
moins  grande  de  la  pâte,  due  à la  qualité  et  à la  quantité  du  gluten  qui  y est 
contenu.  Mais  il  est  préférable  de  l’isoler  par  le  moyen  qui  vient  d’être  décrit. 
Lorsque  ce  moyen  reste  insuffisant,  on  peut  recourir  à sa  dissolution  dans 
l’acide  acétique  suivie  de  sa  précipitation  par  le  bicarbonate  de  soude,  comme 
l’indique  le  procédé  Bobine. 

On  peut  encore  recourir  au  dosage  de  l’azote  (Voy.  Engrais,  Guano  et  Noir  des 
raffineries)  contenu  dans  la  farine  ; en  multipliant  le  chiffre  obtenu  par  13,  on 
a très-approximativement  le  poids  du  gluten  quelle  renferme. 

Aleuromètre.  — Pour  atteindre  le  même  but,  M.  Boland  a imaginé  en  1836 
un  petit  instrument,  qu’il  a nommé  aleuromèb'e  (du  grec  aXs'jpov,  farine,  et 
[Aexpov,  mesure;  mesure  de  farines)  (fig.  84).  C’est  un  cylindre  creux,  en  cuivre, 
long  de  0'",13  environ,  et  de  0™,02  à 0“,03  de  diamètre.  Il  se  compose  de  deux 
pièces  principales  : l’une,  deO^bOS  de  hauteur  AB,  fermée  à son  extrémité,  sorte 
de  capsule  pouvant  contenir  13  g^'ammes  de  gluten  frais,  se  visse  au  reste  du  cy- 
lindre. Une  tige  en  cuivre  de  0“,03  de  hauteur  G,  graduée  en  vingt-cinq  parties, 
terminée  par  une  petite  plaque  circulaire  et  légèrement  bombée  D,  descend  au 
tiers  du  cylindre,  et  peut  en  sortir  par  la  partie  supérieure  opposée  à la  cap- 
sule ; de  sorte  que,  celle-ci  étant  chargée,  il  se  trouve  entre  le  gluten  et  la  base 
de  la  tige  mobile  un  espace  vide,  dont  la  hauteur  représente  23°  de  la  tige.  Ce 
petit  appareil  est  porté,  au  moyen  d’un  bain  d’huile  de  pied  de  bœuf,  chauffé  à 
la  lampe  à alcool,  à une  température  de  130°,  pendant  dix  minutes  (fig.  83). 

A cette  température,  le  gluten  frais  placé  dans  la  capsule  se  gonfle  ; en  aug- 
mentant de  volume,  il  s’élève  dans  le  cylindre,  atteint  bientôt  la  tige  graduée, 
qu’il  soulève  plus  ou  moins.  La  longueur  du  cylindre  de  gluten  boursouflé,  ou 
la  hauteur  à laquelle  s’est  élevée  la  tige  graduée,  faisant  l’office  d’un  petit  pis- 
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ton,  indique  le  développement  du  gluten  par  la  cuisson,  donne  la  mesure  de  sa 
qualité  et  permet,  par  suite,  d’apprécier  les  propriétés  panifiables  de  la  farine 
qui  l’a  fourni  : les  bonnes  farines  fournissent  un  gluten  qui  peut  augmenter  de  quatre 
à cinq  fois  son  volume. 

Lorsque  celui-ci  appartient  à une  farine  altérée,  il  ne  se  boursoufle  pas,  de- 
vient visqueux  et  presque  fluide,  adhère  aux  parois  du  cylindre  et  développe 


Fig.  84.  — Aleuromèire  de  Bolmul.  Cylindre  creux  Fig.  83.  — AJeuromèlre  de  Roland,  complet. 

AB,  recevant  le  gluten  qui  devra  soulever  la  tige 
graduée  CD. 

même  quelquefois  une  odeur  désagréable;  celle  du  bon  gluten  rappelle  l’odeur 
du  pain  chaud.  Si  le  gluten,  dans  son  développement,  n’a  pas  atteint  la  tige, 
c’est-à-dire  s’il  n’a  pas  25°  de  dilatation,  la  farine  d’où  il  provient  doit  être  con- 
sidérée comme  impropre  à une  bonne  panification  (1). 

Appréciateur  des  farines.  — Un  autre  mode  d’essai  a été  proposé  par 
Robine,  Il  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  l’acide  acétique  étendu  d’eau 
de  dissoudre  tout  le  gluten  et  la  matière  albumineuse  contenus  dans  une  farine, 
sans  toucher  à la  matière  amylacée,  et  sur  la  densité  qu’acquiert  la  solution  de 
ces  substances  dans  l’acide  acétique,  densité  qui  est  d’autant  plus  considérable 

(I)  Essais  de  diverses  farines  à l’aleuromètre  : 

Gluten  hydraté.  Dilatation  du  gluten. 


Farine  d’Étampes 

. . . 33  p.  100 

29- 

— — 

...  33  — 

35 

— de  Chartres 

3G 

— de  Brie 

...  35 

32 

— de  1842 

29 

— de  blé  de  Berg 

...  30 

39 

— — 

32  — 

50 

Le  gluten  d’amidonnier,  séché  et  réduit  en  gros  gruaux,  marque  38“  à l’aleuromètre.  Le  gluten 
d’amidonnier,  séché  et  réduit  en  fins  gruaux,  marque  50“  ; c’est  le  maximum  de  dilatation  du  gluten 
frais  à l’aleuromètre. 

M.  Bolmid  a constaté  avec  l’aleuromètre  les  qualités  des  divers  glutens  extraits  d’une  même 
quantité  de  farine,  obtenue  de  blé  français  et  étrangers,  de  diverses  provenances,  récoltés  en  1853. 
Les  résultats  de  ces  essais  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-contre  : 
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qu’il  s’est  dissous  plus  de  gluten  et  de  matière  albumineuse  et,  par  conséquent, 
que  la  farine  est  susceptible  de  fournir  une  plus  grande  quantité  de  pain. 

A cet  effet,  Robine  a construit  un  aréomètre  nommé  appréciateur  des  farines 
(fig.  86),  gradué  de  manière  que  chaque  degré  représente  un  pain  de  2 kilo- 
grammes lorsque  l’on  emploie  la  quantité  de  farine  contenue  dans  un  sac  de 
159  kilogrammes. 
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41,40 

32,40 

19,75 

30,43 

32,5 

8,70 

— de  Champagne 

ïO,77 

8,73 

37,45 

33,25 

18,47 

26,90 

34,5 

8,70 

— de  Picardie . . 

19,61 

8,24 

39,70 

32,24 

21,2-' 

33,40 

50 

10,00 

— de  Nantes 

17,-32 

7,28 

39,00 

36,40 

24,00 

34,20 

40,5 

9,08 

— de  Berg 

16,70 

7,90 

41 ,5o 

31,40 

21,90 

33,59 

40 

9,37 

— de  la  Brie 

16,67 

7,00 

43,91 

28,20 

24,80 

34,43 

30 

10,38 

— de  Chartres 

2 1 ,34 

8,96 

38,85 

29,65 

32,13 

32,20 

45 

12,56 

— de  Gonesse 

21,31 

8,99 

35,80 

33,30 

22,30 

32,15 

4i,5 

8,82 

— de  Melun 

21,34 

8,96 

39,35 

29,70 

22,00 

33,83 

4 9 

9,8  . 

^de  Melun 

20,32 

8,53 

4 ! ,25 

28,06 

21,38 

30,74 

47 

9,13 

S 

de  Ris  (Seine  et-Oise' 

22,36 

9,39 

40,60 

26,00 

20,39 

30,74 

40 

9, 1 7 

de  Ris  (Seine-et-Oise) 

21,65 

9,10 

40,75 

27,80 

21,35 

31,41 

50 

9,01 

«5  S 

de  Gonesse 

21,80 

9,42 

42,60 

25,80 

26,60 

32,86 

45 

10,52 

1 a s < 

de  Montereau 

21,45 

8,00 

38,40 

31,70 

20,35 

29,02 

39 

12,55 

“îs 

de  Montereau 

21 ,45 

12,70 

35,40 

39,65 

10,20 

25,13 

42 

11,62 

■S 

d’Algérie 

*24, 7 0 

8,75 

56,50 

10,00 

23,50 

35,33 

34 

1 7,05 

d’Algérie 

24,75 

13,00 

51,75 

9,80 

19,50 

31,68 

40 

17,78 

Blé  de  Lieussaiii  (Suisse).. . 

22,51 

9,47 

39,65 

27,84 

22,53 

29,47 

40 

8,78 

— de  Marianopolis  (Cri- 

mée) 

21,23 

8,92 

41,20 

27,20 

27,15 

38,68 

44 

11,24 

— do  Taganrok 

23,52 

9,98 

57,10 

9,10 

20,00 

20,21 

24 

10,28 

— de  Russie 

28,20 

11,78 

35,20 

24,30 

)) 

» 

» 

» 

— de  Ghirka 

16,49 

6,93 

42,80 

32,9  i 

38,45 

51,73 

49 

15,16 

— d’Odessa 

18,82 

7,90 

38,38 

34,50 

17,05 

24,54 

48 

5,27 

— de  Sandomirka 

26,4 1 

10,65 

54,81 

8,70 

18,01 

29,25 

17 

13,00 

— de  Kubahca 

22,63 

9,51 

55,65 

11,62 

32,80 

48,75 

38 

13,58 

— de  Kœnigsberg  (Prusse) 

19,58 

8,22 

42,50 

28,95 

li,56 

20,26 

34,5 

6,24 

— 

id 

20,89 

4,87 

41,26 

32,10 

16,29 

2-2,10 

37.5 

6,98 

— de  Pologne 

17,60 

7,74 

47,95 

27,15 

•30,80 

42,34 

48 

11,17 

— 

id 

22,48 

9,45 

57,72 

10,20 

31,30 

45,53 

41 

12,57 

— de  Hambourg 

22,25 

9,35 

57,70 

10,77 

22,14 

33,00 

37 

9,33 

— de  Wismar 

22,21 

9,33 

38,15 

29,55 

20,.32 

29,94 

36,5 

8,56 

— du  Mecklembourg 

20,70 

8,43 

40,50 

29,75 

20,67 

29,15 

42 

2,77 

— de  Belgique 

21,67 

9,10 

41,60 

27,15 

19,90 

23,92 

45 

9,40 

— d’Egyp’e 

24,44 

10,27 

39,89 

25,00 

18,58 

19,00 

18 

7,77 

— de  Chypre 

5,35 

10,65 

53,00 

1 1 ,00 

19,30 

30,15 

27 

8,71 

— 

id 

24,32 

10,21 

54,30 

10,70 

18,91 

34,82 

25 

8,90 

— d’Amérique 

16,75 

7,03 

41,65 

34,01 

20,51 

20,44 

38 

8,40 

— 

id 

21,12 

8,88 

41,80 

27,80 

17,73 

25,38 

42 

7,32 

— d’Espagne 

22,71 

9,54 

36,46 

30,70 

16,00 

23,32 

35 

6,63 

— 

id 

22,74 

9,56 

33,60 

33,40 

10,70 

24,93 

40 

6,84 

— 

id 

î6,74 

7,30 

38,18 

37,30 

18,88 

25,00 

49 

7.14 

— de  Naples 

20,77 

8,73 

39,60 

30,50 

20,00 

29,60 

46 

8,38 

— d’Algérie 

20,46 

8,59 

61,75 

9,20 

22,85 

32,20 

38 

9,09 

— d’Angleterre  

21,72 

9,13 

35,40 

32.60 

21,00 

32,70 

38,5 

9,10 

— de  Zélande 

20,44 

8,33 

36,45 

33,00 

19,77 

28,29 

42,5 

8,19 

— de  Lorraine 

23,15 

10,11 

36,25 

30,00 

19,61 

28,50 

43,5 

13,54 

CUBVALLIEa  ET  Baudrimont,  5'  édit, 


27 


418 


FARINE  DE  BLÉ. 


15“, 


L’acide  acétique  doit  être  assez  étendu  d’eau  distillée  pour  que  l’appréciateur 
s’y  enfonce  jusqu’à  son  degré  93;  ce  liquide  étant  amené  à la  température  de 
on  délaye  la  farine  dans  autant  de  fois  31", 23  d acide  acétique  qu’il  y a de 
fois  4 grammes  dans  la  quantité  de  farine  employée  pour  l’essai. 
Si  l’on  en  prend,  par  exemple,  24  grammes  (1),  on  les  écrase  avec 
un  pilon  dans  un  mortier  de  porcelaine,  et  on  y ajoute  6 fois 
31", 25  ou  187",5  d’acide  acétique;  on  triture  pendant  dix  mi- 
nutes, afin  de  dissoudre  le  gluten,  et  on  verse  le  tout  dans  un 
vase  plongé  dans  l’eau  à 15°.  Après  un  repos  d’une  heure,  il 
s’est  formé  un  dépôt  d’amidon  et  de  son  ; on  décante  la  liqueur 
surnageante,  qui  est  laiteuse;  puis  on  y plonge  l’appréciateur: 
le  degré  auquel  s’enfonce  cet  instrument  indique  la  quantité  de 
pains  de  2 kilogrammes  que  doivent  donner  159  kilogrammes 
de  farine.  Cette  quantité,  lorsque  la  farine  est  de  bonne  qualité, 
varie  de  101  à 104  pains  ou  degrés. 

Si  l’on  sature  le  liquide  avec  du  bicarbonate  de  soude,  le 
gluten  abandonne  l’acide  et  vient  nager  à la  surface  ; on  peut  le 
recueillir  sur  une  toile  très-serrée,  le  laver  à l’eau  froide  et  l’ob- 
tenir avec  toutes  ses  propriétés. 

A l’aide  de  l’appréciateur,  Robine  a pu  indiquer  la  valeur 
d’une  farine,  sous  le  rapport  du  rendement,  à un  demi-pain 
près,  évaluation  suffisante  pour  un  travail  en  grand. 

2°  Altération  de  la  farine  par  la  présence,  dans  le  blé,  de  graines 
étrangères.  (Voy.  Blé.)  — La  farine  renferme  souvent  des  débris 
de  semences  étrangères  que  le  microscope  indiqueplus  ou  moins 
facilement.  Son  usage  doit  être  accompagné  des  quelques  re- 
cherches chimiques  décrites  plus  bas. 

Présence  du  Melampyrum  arvense  (Scrophulariacées). — Une  altération  de  la  fa- 
rine de  blé,  signalée  par  Dizé  (1829),  est  le  mélange  de  celle-ci  avec  \d.  farine  mé- 
lampyrée  (2),  que  l’on  peut  reconnaître  par  le  procédé  suivant,  qu’il  a indiqué  : 
on  pétrit  13  grammes  environ  de  la  farine  suspecte  avec  une  quantité  suffi- 
sante d’acide  acétique  étendu  de  deux  tiers  d’eau,  on  en  forme  une  pâte  très- 
molle,  que  l’on  met  dans  une  cuiller  d’argent.  On  chauffe  graduellement  jus- 
qu’à l’évaporation  complète  de  l’eau  et  de  l’acide.  Le  petit  morceau  de  pâte  se 
détache  alors  de  la  cuiller  ; on  le  coupe  : la  coloration  en  rouge  violacé  de  la 
partie  interne  de  la  section  indique  l’addition  de  farine  mélampyrée.  Plus  cette 
couleur  est  foncée,  plus  le  mélange  est  considérable  (.3). 


Fig.  86.  — Apprécia- 
teur des  farines,  de 
Rohine. 


(1)  On  prend  24  grammes  si  la  farine  est  de  première  qualité,  et  32  grammes  si  elle  est  de 
deuxième  qualité. 

(2)  Cette  farine  provient  de  la  mouture  d’un  blé  mal  criblé,  contenant  de  la  graine  de  mélanipyre 
des  champs  ou  blé  de  vache,  rougetle,  etc.,  plante  qui  se  trouve  dans  les  champs  de  blé  lorsque 
la  culture  n’en  est  pas  soignée. 

(3)  En  1847,  un  marchand  de  la  Châtre  (Indre)  livra  au  commerce  des  farines  tellement  avariées, 
que  plusieurs  personnes  qui  avaient  mangé  du  pain  qui  en  provenait  furent  gravement  incommo- 
dées. Les  farines  saisies,  analysées  par  MM.  Decerfz  et  Aiiroux,  furent  reconnues  d’une  qualité 
très-inférieure,  échauffées,  viciées,  mélangées  et  altérées  par  la  présence  de  graines  étrangères, 
spécialement  par  les  semences  du  Sinapis  arvensis,  que  les  boulangers  appellent  Chicotin,  et  qui 
donnent  au  pain  un  goût  âcre  et  brûlant.  Ces  farines  ne  donnèrent  pour  lüO  grammes  que  2'%10 
d’un  mauvais  gluten  noirâtre,  non  visqueux  et  sans  élasticité.  Par  un  jugement  de  la  justice  de 
paix  de  la  Châtre,  le  marchand  de  farine  fut  condamné  à 10  fr.  d’amende,  à la  restitution  des  som- 
mes provenant  de  la  vente  de  ces  farines,  à leur  destruction  et  aux  frais. 
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Lychnis  gühago.  — On  a eu  plusieurs  fois  à constater  dans  les  farines  de  qua- 
lité très-inférieure  la  présence  de  la  nielle  des  blés  [Lychnis  gühago,  Caryophyl- 
lées)  (1),  qui  est,  de  toutes  les  substances  que  l’on  rencontre  dans  les  céréales, 
la  plus  dangereuse  avec  l’ivraie.  La  nielle  contient  assez  de  saponine,  principe 
âcre  et  brûlant,  pour  communiquer  une  âcreté  sensible  au  pain  qui  en  renferme 
{Malapert). 

L’inspection  avec  une  forte  loupe  d’une  farine  niellée  permet  d’y  reconnaître 
les  fragments  pelliculeux  d’épisperme  de  nielle.  Une  bouillie  à l’eau,  faite  avec 
une  farine  niellée,  est  toujours  plus  ou  moins  âcre  ; avec  1/50  de  nielle,  pro- 
portion très-ordinaire , l’âcreté  est  accompagnée  de  chaleur  et  d’irritation 
[Legrip,  1855).  La  teinture  éthérée  delà  farine  niellée  est  toujours  d’une  couleur 
jaune,  dont  l’intensité  est  proportionnelle  à la  quantité  de  nielle  qu’elle  con- 
tient. Par  l’évaporation,  cette  teinture  donne  une  huile  d’un  jaune  foncé,  âcre, 
d’une  saveur  désagréable  de  cuir  gras,  dont  la  proportion  peut  s’élever  à 0,6 
pour  100  de  la  farine  niellée,  tandis  que  la  farine  de  blé  pure,  soumise  au  même 
traitement,  donne  0,4  pour  100  d’une  huile  douce,  peu  colorée  [Legrip). 

Farine  dHoraie. — On  a trouvé  de  la  farine  d’ivraie  Grami- 

nées) dans  quelques  farines  de  blé  ; cette  introduction  peut  compromettre  gra- 
vement la  santé  publique.  A l’occasion  d’un  pain  qui  avait  produit,  chez  plu- 
sieurs femmes,  de  la  somnolence,  un  tremblement  convulsif  général  et  un  froid 
marqué  vers  les  extrémités,  M.  Giovanni  Ruspini  se  livra  à des  recherches,  des- 
quelles il  est  résulté  que  l’alcool  peut  servir  à déceler  ce  dangereux  mélange. 
On  fait  digérer  la  farine  suspecte  dans  l’alcool  à 35“  ; plus  la  farine  est  pure, 
plus  l’alcool  reste  limpide  ; il  ne  prend  qu’une  couleur  paille  plus  ou  moins 
foncée,  selon  que  la  farine  contient  plus  ou  moins  de  péricarpe  du  blé  échappé 
au  blutoir.  Il  dissout  en  même  temps  une  résine  particulière  renfermée  dans  ce 
dernier.  La  saveur  de  l’alcool  ainsi  coloré  n’est  pas  désagréable.  Si,  au  con- 
traire, on  fait  digérer  l’alcool  avec  de  la  farine  mêlée  à de  la  semence  d’ivraie, 
il  prend  une  teinte  verdâtre  qui  se  fonce  peu  à peu;  la  saveur  de  cette  teinture 
alcoolique  est  astringente,  désagréable,  nauséabonde.  Évaporée  à siccité  sur 
une  assiette  de  porcelaine,  elle  donne  pour  produit  une  résine  d’un  jaune  ver- 
dâtre, offrant  les  mêmes  caractères  que  la  teinture,  mais  d’une  manière  plus 
prononcée  (“2). 

Seigle  ergoté.  — On  a signalé  assez  souvent  la  présence  du  seigle  et  du  blé 
ergotés  [Claviceps  purpurea,  Champignons),  dans  les  farines  de  seigle  et  de  fro- 
ment. Ces  deux  substances  qui  se  confondent  et  auxquelles  on  attribue  des 
propriétés  redoutables,  peuvent  y être  recherchées  à l’aide  de  divers  moyens. 

En  1854,  M.  Laneau  mit  en  usage  un  procédé  basé  sur  la  solubilité  de  la  ma- 
tière colorante  violacée  de  l’ergot  dans  une  eau  alcaline,  sur  sa  coloration  en 


Certaines  farines  provenant  de  blés  non  épurés  et  mal  blutés  qui  contiennent  des  graines  de 
muscari  {Muscari  comosum)  et  des  bulbilles  à'Allium  vineale,  donnent  du  pain  qui  a une  saveur 
amère  très-prononcée  suivie  d’un  arrière-goût  âcre  et  alliacé  ; 1/300  de  ces  graines  étrangères  suffit 
pour  communiquer  au  pain  cette  saveur  [Montané]. 

(1)  Ces  farines  sont  recoupées  avec  le  son  remoulu  qui,  à lui  seul,  renferme  presque  toute  la 
nielle.  La  présence  de  la  nielle  est  inoffensive  dans  les  farines  de  qualité  supérieure,  dont  la  mou- 
ture a été  faite  convenablement;  celles-ci  n’en  font  pas  moins  un  excellent  pain  [Legrip). 

(2)  MM.  Braconnot,  Blondlot  et  Simonin  (1854)  ont  confirmé  la  valeur  de  ce  caractère.  Voir  aussi 
Cailte/et,  Répert.  ph.,  1854-55,  t.  XI,  p.  145. 
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rose  rougeâtre  par  les  acides  et  sur  le  rétablissement  de  la  couleur  initiale  au 
moyen  d’un  alcali.  Ce  caractère  paraît  spécial  au  seigle  ergoté  et  peut  être 
avantageusement  employé  à sa  recherche. 

En  1859,  MM.  Elsner  et  Wellstein  avaient  fait  remarquer  que  1 p.  100  de  sei- 
gle ergoté  dans  une  farine  suffit  à lui  communiquer  une  teinte  rosée  lorsqu’on 
l’arrose  d’eau.  De  plus,  en  traitant  un  pareil  mélange  par  une  solution  concen- 
trée de  potasse  caustique,  on  y produit  une  odeur  de  saumure  due  au  dégage- 
ment de  la  triméthylamine  contenue  dans  le  seigle  ergoté. 

En  1866,  M.  Jacoby  a imaginé  le  procédé  analytique  suivant  : on  traite 
10  grammes  de  la  farine  suspecte  par  30  grammes  d’alcool  bouillant  ; on  laisse 
déposer,  on  décante  et  on  recommence  la  même  opération  sur  le  résidu  solide, 
à l’aide  d’une  nouvelle  dose  d’alcool  ; on  enlève  ainsi  les  matières  grasses.  On 
exprime  ensuite  le  résidu  et  on  l’agite  dans  un  tube  avec  10  grammes  d’alcool 
à 90®  ; puis  on  laisse  déposer  la  farine  au-dessous  du  liquide  surnageant  inco- 
lore. On  ajoute  alors  à celui-ci  de  10  à 20  gouttes  d’acide  sulfurique  affaibli  ; en 
agitant  vivement  et  en  laissant  déposer,  on  obtient  une  liqueur  d’autant  plus 
rouge  qu’il  y a plus  d’ergot.  Elle  serait  incolore  si  la  farine  était  pure. 

3®  Acariens.  — Lorsque  des  Acariens  existent  dans  une  farine  à la  suite  de  son 
altération  spontanée,  il  suffit  d’étaler  celle-ci  entre  deux  feuilles  de  papier  et 

d’unir  sa  surface  à l’aide  de  la  main.  Si,  après 
avoir  enlevé  la  feuille  supérieure  on  voit  se  des- 
siner au-dessus  de  la  farine  de  petits  monticules, 
on  y recherchera  le  parasite  à l’aide  de  la  loupe 
et  d’une  pointe  mouillée  [Trouspeau).  En  l’exa- 
minant ensuite  au  microscope,  on  lui  reconnaît 
les  caractères  reproduits  par  Ja  figure  87,  qui 
est  celle  du  Tyroglyjjhus  farinæ  [Mégnin). 

4°  Cuivre  et  plomb.  — On  a trouvé  dos  farines 
altérées  par  la  présence  de  très-petites  parcelles 
de  cuivre  métallique,  qui  provenait  des  supports 
des  pignons  et  roues  d’engrenage  des  moulins 
où  ces  farines  avaient  été  préparées;  mais  il 
faut  remarquer  que  le  blé,  et  par  conséquent  sa 
farine,  contiennent  naturellement  des  traces  de 
cuivre. 

On  a aussi  constaté  dans  certaines  farines  la 
présence  du  plomb,  provenant  de  l’emploi  de  ce 
métal  dans  les  appareils  qui  avoisinent  la  meule 
phus  fa'-viœ).  Grossissement  de  60  dia-  mouliii.  La  farine  avait  acquis  dos  propriétés 

métrés.  ^ 

malfaisantes. 

L’incinération  de  la  farine,  suivie  du  traitement  des  cendres  par  l’acide  nitrique, 
donne  une  liqueur  qui  accuse  la  présence  du  cuivre  et  du  plomb  par  les  réactifs. 

Cependant,  lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  des  traces  de  cuivre  dans  les  farines, 
M.  Donny  (1858)  recommande  leur  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  ; puis, 
après  incinération  du  charbon  obtenu,  il  fait  reprendre  les  cendres  par  l’acide 
azotique  et  soumettre  la  liqueur  à l’action  d'un  courant  galvanique  dans  une 
capsule  de  platine  à laquelle  s’attache  le  cuivre  qui  se  dépose.  Le  dosage  de  ce 
métal  a donné  de  1 à 3 milligrammes  par  kilogramme  de  farine. 


\ / 

rig.  87.  — Acarus  de  la  farine  [Tijroghj- 
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Falsifications.  — Les  farines  de  blé  sont  l’objet  de  fraudes  incessantes,  soit 
qu’on  cherche  à déguiser  leur  mauvaise  qualité,  soit  que,  dans  un  but  de  hon- 
teuse spéculation,  surtout  aux  époques  où  les  céréales  sont  à un  prix  élevé,  on 
les  mélange  avec  des  produits  similaires  d’une  valeur  et  d’une  qualité  infé- 
rieures. Les  farines  étant  d’une  utilité  de  premier  ordre,  puisqu’elles  forment 
la  base  de  la  subsistance  des  populations,  et  qu’elles  ne  sont  que  trop  souvent 
l’unique  nourriture  du  pauvre,  leur  étude,  envisagée  au  point  de  vue  des  falsi- 
fications qu’on  leur  a fait  subir,  a dù  fixer  au  plus  haut  point  l’attention  des  chi- 
mistes : un  grand  nombre,  en  effet,  se  sont  occupés  de  ce  sujet  important. 

Les  farines  de  froment  sont  falsifiées  ordinairement  (suivant  les  cours  com- 
merciaux) avec  la  fécule  de  pomme  de  terre,  les  farines  d'autres  graminées  [riz, 
mais,  orge,  avoine,  seigle)  ; les  farines  de  légumineuses  [féberoles  ou  petites  fèves, 
vesces,  pois,  haricots,  fèves,  lentilles);  la.  farine  de  sarrasin.  On  y introduit  aussi 
des  substances  minérales,  qui  peuvent  porter  une  atteinte  plus  ou  moins  grave 
à la  santé  publique,  telles  que  des  os  moulus,  des  cailloux  blancs,  du  sable,  du 
plâtre,  de  \ albâtre  en  poudre,  de  la  craie,  de  la  chaux,  de  Valun,  des  carbonates  de 
magnésie  et  de  soude,  du  sulfate  de  baryte  et  de  la  porcelaine  pulvérisée. 

iiarche  analytique.  — L'emploi  simultané  du  microscope  et  de  quelques 
réactifs  appropriés,  permet  de  reconnaître  ces  mélanges  d’une  manière  assez 
rigoureuse.  Mais  on  doit  remarquer  que  la  mise  en  œuvre  des  procédés  qui  vont 
être  décrits  exige  une  grande  habitude  d’observation,  une  expérimentation  des 
plus  délicates,  et  la  nécessité  de  rapporter  les  résultats  qu’on  peut  obtenir  à 
ceux  que  donneront  des  types  pris  comme  moyens  de  comparaison.  Si  donc  on 
croit  découvrir  du  maïs,  par  exemple,  dans  une  farine,  il  est  utile  de  prendre 
du  maïs  pur,  qu’on  ajoutera  à de  la  farine  de  froment,  pour  en  faire  un  examen 
comparatif. 

L’examen  de  ces  farines  au  microscope  ne  donne  de  bons  résultats  que  lors- 
qu’il porte  sur  la  matière  amylacée  qu’on  peut  en  extraire.  Il  est  donc  impor- 
tant de  faire  précéder  l’emploi  des  instruments  grossissants  des  opérations 
décrites  par  Lecanu  pour  retrouver  la  fécule  de  pomme  de  terre  dans  la  farine 
de  blé  {voir plus  loin).  Cette  opération  est  doublement  nécessaire,  parce  que,  en 
isolant  l’amidon  pour  le  microscope,  on  obtient  en  même  temps  le  gluten  dont 
les  caractères  sont  également  distincts  pour  chacune  des  farines  dont  il  tire 
son  origine.  Du  reste,  l’examen  des  farines  exige  six  opérations  (1)  ; 

1®  Détermination  de  l’eau  hygrométrique; 

2“  Préparation  et  dosage  du  gluten  ; 

3®  Dosage  du  son  ; 

4®  Examen  microscopique  de  l’amidon  ; 

5®  Dosage  de  l’azote  ; 

6®  Dosage  des  matières  minérales. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cette  difficile  question,  nous  laisserons  de 
côté  les  détails  relatifs  aux  deux  premières  opérations,  lesquelles  ont  été  décrites 
précédemment  (p.  413  et  413).  Mais  nous  insisterons  sur  les  quatre  dernières 
en  joignant  aux  données  fournies  par  le  microscope,  celles  qu’on  obtient  de 
l’emploi  de  certains  réactifs. 

Falsification  par  la  fécule  de  pomme  de  terre.  — L’addition  de  la 


(I)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Rivot,  Journ.  de  pharm.,  1856,  t.  XX,  p.  202. 
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fécule  de  pomme  de  terre  à la  farine  de  blé  n’en  altère  ni  la  blancheur,  ni 
l’odeur,  ni  la  saveur;  mais  cette  farine  fraudée  absorbe  moins  d’eau  que  la  farine 
pure  ; conséquemment,  à poids  égal,  elle  fournit  moins  de  pain. 

Selon  M.  Boland,  25  p.  tOO  de  fécule  rendent  la  farine  impropre  à la  panifi- 
cation, et  il  n’y  a pas  d’avantage  réel  à en  ajouter  moins  de  8 à 10  p.  100. 

Les  moyens  proposés  pour  reconnaître  si  une  farine  contient  ou  non  de  la 
fécule  sont  très-nombreux.  Nous  n’insisterons  pas  sur  beaucoup  d’entre  eux, 
reconnus  aujourd’hui  insuffisants  : nous  ne  ferons  que  les  mentionner.  Tels 
sont  : 

1“  Le  moyen  qui  consiste  à projeter  sur  un  papier  noir  un  peu  de  la  farine 
suspectée,  et  à l’examiner  soit  à la  loupe,  soit  à l'œil  nu,  pour  reconnaître  si  elle 
présente  des  points  brillants  {Henry,  Chevallier)', 

2®  La  coloration  communiquée  par  les  vapeurs  A'ioAq  [Chevallier  Bois  de 
Lourij)  ; 

3“  L’emploi  du  camphre  [Planche)  ; 

4“  L’emploi  d’un  instrument  particulier,  imaginé  par  M.  Legrip,  et  appelé 
similamètre  ; 

5“  Le  dosage  du  gluten  [Henry)  ; 

6®  Les  émanations  différentes  produites  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhy- 
drique versés  sur  une  farine  pure  ou  mélangée  de  fécule  [Moi'in,  Puscher)  ; 

7®  Les  différences  de  colorations  produites  par  l’acide  nitrique  [Dupin),  par 
l’acide  chlorhydrique,  par  le  nitrate  de  mercure  liquide  [Dubuc  père)  ; 

8®  La  différence  de  poids  spécifique  d’une  farine  mélangée  comparativement 
à une  farine  pure  [Dubuc  père)  ; 

9®  L’examen  comparatif  du  dépôt  formé  après  avoir  délayé  dans  l’eau  une 
farine  pure  et  une  farine  suspecte  [Lodibert)  ; 

10®  L’emploi  de  la  teinture  d’iode  et  de  l’ammoniaque  [Chevallier)  ; celui  du 
brôme  [Cailletet,  1854)  (1); 

11®  La  décrépitation  sur  des  charbons  ardents,  la  torréfaction  qui  rend  la 
fécule  soluble  [Chereau,  1829)  ; 

12®  La  neutralité  ou  l’acidité  du  liquide  provenant  de  la  distillation  sèche 
d’une  farine,  suivant  qu’elle  est  pure  ou  mélangée  de  fécule  [Bodriguez)  ; 

13°  L’examen  comparatif  des  teintes  produites  par  une  quantité  mesurée  de 
teinture  alcoolique  d’iode,  renfermant  de  l’acide  acétique,  avec  une  farine  sus- 
pecte et  une  farine  pure  délayées  dans  un  volume  déterminé  de  potasse  addi- 
tionnée d’alcool  à 34®  [Cavalié). 

Tous  ces  modes  d’essai  offrent  des  caractères  difficiles  à saisir,  pas  assez 
tranchés,  ou  exigeant  de  la  part  de  l’opérateur  une  trop  grande  habitude  pour 
pouvoir  être  mis  à la  portée  de  tous.  En  outre,  quelques-uns  n’ont  pas  toujours 
donné  des  résultats  aussi  précis  que  l’annonçaient  leurs  auteurs. 

Procédé  Boland.  — Aujourd'hui  on  préfère  à tous  ces  moyens  l’examen  au 
microscope,  dans  les  conditions  spéciales  dont  il  sera  parlé  bientôt.  Quoi  qu’il 
en  soit,  comme  tout  ce  qui  touche  à l’essai  des  farines  a quelque  importance, 
nous  devons  mentionner  certains  procédés  proposés  pour  reconnaître  la  fécule 
dans  la  farine.  Le  suivant,  dû  à M.  Boland,  fournit,  dit-on,  des  résultats  satis- 
faisants entre  des  mains  exercées.  Il  est  fondé  sur  cette  propriété  signalée  par 

(I)  Répert,  pharm.,  1854-55,  t.  XI,  p.  I45. 
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Gay-Lussac,  à savoir,  que  si  l’on  triture  convenablement,  dans  un  mortier,  un 
mélange  de  farine  de  blé  et  de  fécule  de  pomme  de  terre,  celle-ci,  en  raison 
du  volume  plus  considérable  de  ses  grains  (1),  s’écrase  la  première  avant  que 
l’amidon  de  blé  ait  été  atteint;  et,  traitée  par  l’eau,  elle  donne  un  liquide  qui  se 
colore  en  bleu  par  l’addition  de  l’iode  ; tandis  que,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, la  farine  pure  fournit  une  liqueur  qui  ne  se  colore  pas,  ou  du  moins 
acquiert  une  coloration  différente  par  le  même  réactif. 

Procédé  Chevallier.  — M.  Chevallier  a proposé  le  mode  d’essai  suivant, 
comme  susceptible  d’être  mis  en  pratique  par  les  boulangers  : on  triture  forte- 
ment, dans  un  mortier,  pendant  cinq  minutes,  un  mélange  de  16  grammes  de 
la  farine  à essayer  et  de  16  grammes  de  grès  en  poudre  ; on  ajoute,  par  petites 
portions,  1/16  de  litre  d’eau,  de  manière  à former  une  pâte  homogène,  qui  est 
délayée  avec  le  reste  de  ce  liquide.  On  le  filtre  et  on  prend  1/32  de  litre,  auquel 
on  ajoute  1/32  d’eau  iodée,  préparée  à l’instant  avec  8 grammes  d’iode  et 
300  grammes  d’eau  (2)  : le  liquide  provenant  du  traitement  de  la  farine  pure 
est  coloré  en  rose  tirant  sur  le  rouge  : cette  coloration  disparaît  assez  vite.  Si 
l’on  agit  sur  de  la  farine  féculée,  le  liquide  donne  une  couleur  tirant  sur  le  vio- 
let, qui  disparaît  beaucoup  plus  lentement. 

Procédé  Mayet.  — M.  Mayet  a proposé  un  procédé  basé  sur  la  consistance 
qu’une  solution  de  potasse  à la  chaux  au  1/4  donne  à l’amidon  et  à la  fécule 
de  pomme  de  terre,  la  consistance  étant  plus  grande  avec  cette  dernière.  Sui- 
vant M.  Mayet,  on  peut  ainsi  reconnaître  dans  une  farine  1/20  de  fécule.  Pour 
cela,  on  prive  de  son  gluten  100  grammes  de  la  farine  à examiner  ; l’amidon 
délayé  dans  l’eau  est  abandonné  à lui-même  pendant  quelques  minutes.  S’il 
contient  de  la  fécule,  celle-ci  se  dépose  la  première  et,  par  décantation,  on 
l’obtient  presque  en  totalité,  mélangée  avec  une  partie  seulement  de  l’amidon. 
Le  dépôt  étant  recueilli  sur  un  filtre  et  égoutté,  on  en  prend  10  grammes  que 
l’on  délaye  dans  100  grammes  d’eau  ; on  fait  la  même  opération  avec  10  gram- 
mes d’amidon  pur  et  la  même  quantité  d’eau  ; chaque  mélange  est  introduit 
dans  une  fiole  ou  dans  un  goulot  renversé  de  123  grammes,  d’ouvertures  sensi- 
blement égales,  et  additionné  de  10  grammes  de  solution  alcaline  au  1/4  ; l’ami- 
don pur  forme,  au  bout  de  cinq  minutes,  un  mélange  épais,  opaque,  mais 
s’écoulant  facilement  du  goulot  de  la  fiole  ; la  fécule  donne  un  magma  complè- 
tement gélatineux  et  ne  pouvant  couler  du  goulot  de  la  fiole. 

Procédé  Donny.  — En  1847,  M.  Donny  a indiqué  un  procédé  très-sensible, 
fondé  sur  une  expérience  faite  depuis  longtemps  par  Payen,  et  qui  consiste 
en  ceci  qu’une  faible  dissolution  de  potasse,  qui  n’agit  pas  sensiblement  sur  les 
grains  d'amidon,  peut  au  contraire  gonfler  les  grains  de  fécule  et  augmenter 
considérablement  leur  volume.  On  étend  la  farine  suspecte  en  couches  très- 
minces  sur  le  porte-objet  d’une  loupe  montée  ou  d’un  microscope,  et  on  la 
délaye  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  à 1,5  ou  2 p.  100  (1®',73  de 
potasse  dans  100  grammes  d’eau  distillée)  ; les  grains  de  farine  de  blé  n’éprou- 
vent que  peu  ou  point  de  changement,  tandis  que  les  globules  de  fécule  s’éten- 

(1)  Le  diamètre  des  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  est  de  140  millièmes  de  millimètre, 
tandis  que  celui  des  grains  d’amidon  de  blé  n’est  que  de  50  millièmes  de  millimètre. 

(2)  Cette  solution  aqueuse  d’iode  doit  toujours  être  récemment  préparée  ; on  laisse  l’iode  dans  le 
fond  du  flacon,  et  on  y remet  de  l’eau  quand  on  veut  procéder  à un  nouvel  essai. 
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dent  en  grandes  plaques  minces  et  transparentes  (fig.  88).  On  rend  le  phéno- 
mène plus  sensible  encore,  en  ajoutant  préalablement  au  mélange  desséché 
avec  précaution  quelques  gouttes  d’eau  iodée  (1)  : la  couleur  bleue  que  prend 

alors  la  fécule  permet  d’en  saisir 
plus  facilement  les  contours  et  d’en 
apprécier  plus  sûrement  le  volume, 
qui  atteint  jusqu’à  dix  et  quinze  fois 
celui  des  grains  d’amidon. 

Le  procédé  de  M.  Donny  permet 
de  distinguer  dans  la  farine  une 
quantité  infiniment  petite  de  fécule. 

Procédé  Lecanii. — En  1849,Zeeam< 
a proposé  d’apporter  les  modifica- 
tions suivantes  au  mode  opératoire 
de  M.  Boland  : on  forme,  avec  la  fa- 
rine suspecte  (environ  100  grammes) 
et  40  p.  100  de  son  poids  d’eau,  une 
pâte  bien  liée,  bien  homogène;  on 
en  sépare  le  gluten  par  les  moyens 
ordinaires  (voyez  page  415)  ; on  re- 
cueille les  eaux  de  lavage  et  on  les 
agite  de  manière  à remettre  en  sus- 
pension la  totalité  des  particules  déposées;  on  passe  le  liquide  trouble  au  travers 
d’un  tamis  de  soie,  afin  de  retenir  les  matières  étrangères  (débris  de  gluten,  de 
son  et  de  tissu  cellulaire),  et  on  décante  dans  un  vase  conique  aussitôt  qu’un 
notable  dépôt  s’est  formé  ; sans  attendre  que  l’eau  surnageante  soit  éclaircie, 
on  la  décante  et  on  la  met  en  réserve  pour  l’examiner  au  besoin  ; puis  on  délaye 
le  dépôt  dans  de  nouvelle  eau  ; on  laisse  reposer  une  seconde  fois,  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  qu’une  portion  des  particules  remises  en  suspension  ait 
pu  se  précipiter  ; on  répète  cinq  à six  fois  ces  opérations  successives  sur  le 
dépôt,  de  moins  en  moins  considérable.  Le  dépôt  le  plus  lent  à se  former  ne 
contient,  pour  ainsi  dire,  que  de  petits  grains  d’amidon.  Les  dépôts  intermé- 
diaires contiennent  de  gros  granules  d’amidon  et  de  petits  granules  de  fécule. 
Le  dépôt  le  plus  prompt  à se  former,  après  avoir  d’abord  contenu  une  forte 
proportion  de  gros  grains  de  fécule,  une  faible  proportion  de  petits  grains  de 
fécule  et  de  gros  globules  d’amidon,  finit  par  ne  plus  renfermer  que  de  gros 
globules  de  fécule.  A la  loupe,  il  présente  l’éclat,  le  brillant,  le  grenu  des  plus 
belles  cassonades  de  betteraves;  avec  l’eau  de  potasse  à d’alcali  p.  100 

d’eau,  ces  globules  montrent,  pour  la  plupart,  sur  un  point  quelconque  de  leur 
surface,  une  ouverture  circulaire  d’un  très-petit  diamètre,  parfois  remplacée 
par  une  petite  croix.  Délayés  avec  environ  trente  fois  leur  poids  d’eau  de  po- 
tasse (à  Is^TS  p.  100),  ils  donnent  naissance  à une  gelée  homogène,  transpa- 
rente, qui,  étendue  en  couches  minces  sur  une  plaque  de  verre,  puis  légèrement 
imprégnée  d’eau  iodée,  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  présente  des  vessies 
colorées  en  bleu,  d’un  diamètre  égal  à cinq  ou  six  fois  au  moins  celui  des  glo- 
. bules  primitifs.  (Voy.  la  figure  précédente.) 

(I)  Cette  eau  iodée  ne  peut  colorer  l’amidon  que  lorsque  l’alcali  a été  préalablement  saturé. 
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Suivant  Lecanti,  on  peut,  de  cette  manière,  retrouver  dans  les  farines  de  blé 
d /dOO  de  leur  poids  de  fécule  de  pomme  de  terre. 

Il  faut  ajouter  aux  caractères  précédents,  que  les  grains  de  fécule  de  pomme 
de  terre,  bien  plus  gros  que  ceux  de  l’amidon  de  blé,  ont  un  grand  diamètre 
qui  peut  mesurer  jusqu’à  185  millièmes  de  millimètre.  De  plus,  ils  sont  pyri- 
formes,  non  aplatis,  portant  en  un  point  de  leur  sommet  un  hile  à plusieurs 
branches  entouré  de  stries  irrégulièrement  concentriques  (fig.  89).  En  faisant 


Fig.  89.  — Fécule  de  pomme  de  terre. 


Fig.  90.  — Fécule  de  pomme  de  terre  et  amidon  de  bléjvus 
à la  lumière  polarisée. 


intervenir  la  lumière  polarisée  pendant  leur  examen  au  microscope,  ils  offrent 
alors  une  belle  croix  noire  très-apparente,  même  sous  l’influence  d’un  puis- 
sant éclairage  (fig.  90). 

Falsifications  delà  farine  de  blé  par  l’addition  de  farines  étrangères. 

— Pour  ces  recherches  extrêmement  délicates,  on  commence  par  traiter  la 
farine  suspecte,  à l’aide  du  procédé  Lecanu,  comme  cela  a été  décrit  précédem- 
ment, de  façon  à obtenir  séparément  le  gluten,  le  son  et  l’amidon,  et  à pouvoir 
les  doser  en  poids  (gluten  et  son),  après  dessiccation  préalable.  Puis  on  délaye 
l'amidon  dans  une  assez  grande  quantité  d’eau  (1  litre),  en  mettant  ensuite  ce 
liquide  trouble  dans  un  vase  conique  (verre  à pied).  Après  quelques  minutes  de 
repos,  pendant  lesquelles  les  grains  les  plus  gros  se  sont  déposés  (fécule,  ami- 
don de  légumineuses),  on  décante  la  liqueur  encore  très-trouble  dans  un  autre 
vase  conique  où  elle  déposera  la  partie  moyenne  des  grains  (maïs,  riz,  sarrasin), 
et,  après  quelques  minutes,  on  fait  une  troisième  décantation  qui  donne  alors 
les  granules  les  plus  fins  (blé,  seigle,  orge).  Ce  sont  ces  différents  dépôts  qu’on 
doit  recueillir  avec  précaution  pour  les  examiner  successivement  au  microscope. 
Voici  les  caractères  des  différents  amidons  qu’ils  peuvent  renfermer  (I)  : 

Caractères  tirés  de  l’examen  de  la  matière  amylacée.  — FSS3.i  au  micro- 
scope. — Amidon  de  blé  pur.  — 11  est  en  petits  granules  très-nombreux  mêlés 

(1)  A l’exception  de  ce  qui  concerne  le  seigle  et  l’orge,  ces  caractères  sont  tirés,  pour  la  plupart, 
du  beau  travail  de  M.  Donny  relatif  à l’examen  des  farines. 
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à des  grains  beaucoup  plus  gros,  aplatis,  lenticulaires,  de  4o  à 50  millièmes  de 
millimètre.  Ils  portent  souvent  un  hile  unique,  en  forme  de  croissant.  Vus  de 
profil,  ils  ont  l’aspect  de  celui  d’une  lentille  (fig.  91).  Vus  de  face,  au  milieu  de 
la  lumière  polarisée,  on  y constate  avec  difficulté  la  figure  d’une  croix  noire, 
qui  s’éteint  complètement  en  présence  d’une  lumière  intense.  Cet  amidon, 
soumis  à une  longue  ébullition  dans  l’eau,  laisse  un  très-faible  résidu  de 
flocons  légers  et  irréguliers. 

Amidon  de  seigle.  — Granules  arrondis,  lenticulaires,  de  grosseur  très-variable. 


Fig.  91.  — Amidon  de  blé.  Grossissement  de 
140  diamètres. 


Fig.  92.  — Amidon  de  seigle.  Grossissement  de 
140  diamètres. 


dont  les  plus  forts  atteignent  et  dépassent  un  peu  les  dimensions  des  plus  gros 
granules  d’amidon  de  blé.  Ils  portent  le  plus  souvent  sur  une  de  leurs  faces  un 
hile  crucial  ou  à trois  branches  (fig.  92). 

Cet  amidon  traité  par  l’eau  bouillante  laisse  un  résidu  bien  plus  considérable 
que  celui  de  blé.  Ses  débris  ont  la  forme  d’un  fer  à cheval  ou  sont  disposés  assez 
régulièrement  autour  d’un  centre  commun. 

Amidon  d’orge.  — Leurs  granules  présentent  toutes  les  grosseurs  de  ceux  du 
seigle,  mais  ils  en  diffèrent  par  une  sphéricité  irrégulière,  et  par  des  bords 
sinueux,  ondulés  : ils  sont  comme  bosselés.  Leur  hile  est  à trois  ou  quatre 
rayons  (fig.  93). 

Cet  amidon  résiste  en  assez  grande  partie  à l’action  prolongée  de  l’eau  bouil- 
lante. Le  résidu  insoluble  est  toujours  sous  forme  de  rein  ou  de  demi-lune 
{Guibourt,  1829). 

Amidon  de  riz.  — Il  est  polyédrique,  à grains  égaux,  mais  très-petits,  adhé- 
rents souvent  à des  fragments  anguleux,  à demi  translucides,  provenant  du 
périsperme  corné  de  cette  graminée  {Donng)  (fig.  94).  (Voy.  aussi  la  figure  23, 
page  112.)  L’amidon  de  riz  laisse  un  léger  résidu  après  une  ébullition  prolongée. 
Il  n’est  du  reste  ajouté  à la  farine  de  blé  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles. 

Amidon  de  mais.  — Ses  granules  sont  polyédriques,  réguliers,  à face  hexago- 
nale, ayant  au  centre  un  hile  étoilé  (fig.  93).  (Voy.  aussi  la  figure  24,  page  113.) 
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Leur  grosseur  varie  de  5 à 30  millièmes  de  millimètre.  Ils  adhèrent  souvent  entre 
eux  de  façon  à produire  des  fragments  anguleux,  comme  on  en  rencontre  dans 
le  riz,  fragments  dus  à la  consistance  cornée  du  périsperme  {Donny). 

Sous  l’influence  de  la  lumière  polarisée,  on  voit  au  microscope  les  grains  amy- 


Fig.  93.  — Aniidua  d’orge.  Crossisscmenl  de  UO  diamètres. 


lacés  du  maïs  traversés  par  une  croix  noire  fort  obscure,  dont  les  branches 
s’élargissent  vers  la  circonférence,  phénomène  qui  persiste  même  en'présence 
d’un  éclairage  très-vif,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  l’amidon  de  blé,  comme 
cela  a été  dit  précédemment  (1). 

Essais  aux  réactifs.  — Aux  ca- 
ractères précédents  donnés  par  le 
microscope  pour  distinguer  les  diffé- 
rentes farines  de  graminées  de  celles 
du  blé,  on  peut  ajouter  les  essais  sui- 
vants : 

Quand  on  soupçonne  la  présence 
de  la  farine  de  seigle,  on  doit  prendre, 
d’après  Cailletet,  40  ou  60  grammes 
du  produit  à examiner,  on  l’agite 
avec  le  double  de  son  volume  d’éther, 
puis  on  sépare  ce  dernier  à l’aide 
du  filtre  et  on  évapore  dans  une  cap- 
sule en  porcelaine  ; on  obtient  un  ré- 
sidu gras,  solide.  D’autre  part,  on  fait  un  mélange  de  1 volume  d’acide  azotique 
à 1,33,  avec  volume  égal  d’eau,  et  2 volumes  d’acide  sulfurique  à 1,84;  en 
l’ajoutant  ensuite  au  résidu  gras,  dans  la  proportion  de  1 centimètre  cube,  ré- 
pété autant  de  fois  qu’on  aura  pris  de  fois  20  grammes  de  farine,  on  verra  se 

(1)  L’emploi  de  la  lumière  polarisée  pour  l'examen  des  matières  amylacées  a été  mis  en  pratique 
par  Rivot  et  plus  tard  par  M.  Moitessier. 


Fig.  95.  — Farine  dora  a'is.  Grossissement  de  liO  dia- 
mètres. 


Fig.  9i.  — Farine  de  riz.  Grossissement  de  140  dia- 
mètres. 
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produire  une  coloration  jaune  pour  l’huile  grasse  du  blé,  rouge-cerise  avec  celle 
du  seigle,  et  d’une  teinte  entre  les  deux  pour  leur  mélange. 

Le  maïs  étant  plus  fréquemment  employé  pour  frauder  la  farine,  sa  présence 
est,  par  cela  même,  plus  importante  à constater.  M.  Maiwiel-Layranfje  a re- 
connu qu’en  mettant  une  farine  de  blé,  mélangée  de  farine  de  maïs,  en  contact 
avec  l’acide  nitrique  étendu  d’eau,  puis  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate 
de  potasse,  il  se  forme  des  flocons  jaunâtres  qui,  après  le  dégagement  d’acide 
carbonique,  sont  entourés  de  points  jaune  orangé.  De  cette  manière,  il  est  pos- 
sible de  découvrir  4 à 5 p.  100  de  maïs  dans  une  farine  de  blé.  ‘ 

Une  autre  réaction,  observée  séparément  par  MM.  Besnou,  Filhol,  Lassaigne, 
Letulle  et  Chevallier,  peut  servir  à constater  la  présence  du  maïs  dans  la  farine  ; 
c’est  la  teinte  jaune  qu’une  solution  très- étendue  de  potasse  caustique,  en  petite 
quantité,  communique  à la  farine  de  cette  céréale  : si,  d’après  M.  Letulle  (1847), 
on  emploie  une  solution  de  potasse  à 12  ou  14  p.  100,  le  maïs  prend  une  colo- 
ration jaune-verdâtre  clair,  qui  permet  de  reconnaître  une  addition  de  5 à 
10  p.  100  de  cette  farine  (1). 

Concurremment  avec  le  procédé  de  M.  Donmj,  on  n’a,  d’après  les  observations 
de  M.  Longet,  qu’à  incinérer  une  quantité  déterminée  de  farine  suspecte, 
5 grammes  par  exemple  ; la  proportion  des  cendres  obtenues  peut  mettre  sur  la 
voie  d’une  fraude  (2). 

Caractères  tirés  de  l’examen  du  sluleii.  — M.  Vlllain  a indiqué,  comme 
moyen  auxiliaire,  l’examen  comparatif  des  caractères  et  surtout  de  la  couleur 
que  présentent  le  gluten  de  froment  pur  et  le  gluten  d’un  mélange  de  farine  de 
blé  avec  les  farines  de  seigle,  d’orge,  de  riz  ou  de  maïs  (3). 

Voici  ces  caractères  comparatifs  : 

Le  gluten  de  froment  pur  et  homogène  s’étale  en  plaques  sur  les  soucoupes  ; 
sa  couleur  d’un  blond  jaunâtre  est  analogue  à celle  de  la  colle  forte; 

Le  gluten  d’un  mélange  (4)  de  blé  et  de  seigle  est  très-visqueux,  noirâtre,  sans 


(1)  D’après  MM.  Is.  Pierre  et  Lepetit  (1868),  la  coloration  jaune  que  prend  la  farine  de  mais  sous 
l’influence  des  vapeurs  ammoniacales  ou  des  alcalis  caustiques  en  dissolution,  est  une  propriété 
que  les  farines  de  froment,  d'orge,  de  seigle,  de  sarrasin  possèdent  également,  mais  à un  degré 
inférieur. 

La  même  remarque  avait  été  faite  par  M.  Mat'cille  (1847),  relativement  à la  farine  de  blé  dur 
d’Espagne.  Cette  coloration  doit  être  attribuée  aux  issues  qu’il  est  impossible  de  séparer  complè- 
tement de  la  farine  par  le  blutage. 

(2)  M.  Louyet  a conclu  de  ses  recherches  que  toutes  les  fois  que  5 grammes  d’une  farine  de  fro- 
ment blutée,  préalablement  séchée  à 100°,  donnent  plus  de  0®^045  de  cendres,  il  y a presque  cer- 
titude absolue  de  falsification.  Il  a trouvé  que  : 


5 grammes  de  farine  d’orge  desséchée  à 

— — d’avoine  tamisée 

— — de  seigle 

— — de  riz  mondé 

— — de  maïs  de  France 

— de  fécule  de  pomme  de  terre 


100"  donnent  0*',119  de  cendres. 
— 0 ,100 

— 0 ,050  à.  0«’,055. 

— 0 ,021 

— 0 ,068 

— 0 ,070 


La  farine  de  méteil  (seigle  et  froment)  ne  donne  pas  plus  de  cendres  que  la  farine  de  froment 
pur  ; mais  les  cendres  possèdent  une  légère  réaction  alcaline. 

M.  Louyet  a constaté,  en  outre,  que  l’usure  deg  meules  ne  peut  augmenter  le  contenu  des  fa- 
rines en  matières  fixes  que  d’une  manière  réellement  imperceptible. 

(3)  Villain.  Du  gluten  dans  les  farines  sophistiquées.  Thèse,  École  de  pharmacie,  1848. 

(4)  Tous  ces  mélanges  ont  été  faits  à parties  égales. 
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homogénéité.  Il  se  désagrégé,  adhère  en  partie  aux  doigts,  et  s’étale  sur  les  sou- 
coupes beaucoup  plus  que  le  gluten  de  blé  ; 

Le  gluten  d’un  mélange  de  blé  et  d’orge  est  désagrégé,  sec  et  non  visqueux; 
il  paraît  formé  de  filaments  vermiculés,  entremêlés  et  tordus  sur  eux-mêmes. 
Sa  couleur  est  le  brun-rougeâtre  sale  ; 

Le  gluten  d’un  mélange  de  blé  et  d’avoine  est  jaune-noirâtre;  on  voit  à sa 
surface  un  grand  nombre  de  petits  points  blancs  ; 

Le  gluten  d’un  mélange  de  blé  et  de  maïs  est  jaunâtre,  non  visqueux,  mais 
ferme  et  ne  s’étalant  pas  sur  les  soucoupes. 

L’examen  attentif  de  ces  caractères  peut,  d’après  M.  Villain,  faire  présumer 
s’il  y a fraude  ou  non,  quand  même  il  n’y  aurait  'que  5 p.  100  de  farine  étran- 
gère à celle  du  blé. 

Farine  de  sar?'asiti.  — La  sophistication  des  farines  de  blé  par  la  farine  de  sar- 
rasin peut  se  découvrir  d’abord  aux 
caractères  extérieurs  de  la  farine 
falsifiée,  qui  est  moins  veloutée, 
moins  douce  au  toucher,  plus  sèche, 
moins  adhérente  aux  doigts  ; d’une 
saveur  moins  agréable,  plus  âcre.  On 
y voit  çà  et  là  des  particules  noirâ- 
tres, dues  sans  doute  à des  frag- 
ments du  périsperme  du  sarrasin; 

Son  ensemble  oflre  à l’œil  une  cou- 
leur d’un  blanc  terne,  sale.  Elle 
passe  plus  facilement  à travers  le 
tamis  que  la  farine  de  blé  pure,  puis- 
qu’elle ne  se  pelotonne  pas  autant. 

Si  on  extrait  le  gluten  de  la  farine  sus- 
pecte, et  qu’on  examine  à la  loupe 
ou  au  microscope  l’amidon  qui  s’est 
déposé  le  premier,  on  apercevra,  s’il  y 
a du  sarrasin,  des  agglomérats  de  fécule,  à forme  arrondie  ou  légèrement  po- 
lyédrique, agglomérats  analogues  à ceux  du  riz  (tig.  94).  Tel  est  le  procédé  in- 
diqué par  M.  Donny. 

Suivant  M.  Louyet,  5 grammes  de  farine  de  sarrasin  tamisée,  desséchée  à 100", 
donnent  0®'',  120  de  cendres. 

D’après  M.  Vtllain,  le  gluten  d’un  mélange,  à parties  égales,  de  farine  de  blé 
et  de  farine  de  sarrasin  s’obtient  aussi  facilement  que  celui  de  blé  seul;  il  est 
très-homogène  : humide,  il  a un  aspect  gris-noirâtre  ; sec,  il  a une  couleur  noire 
assez  foncée. 

Farines  de  légumineuses.  — Les  falsifications  les  plus  fréquentes  que  l’on  fait 
subir  à la  farine  de  froment  consistent  à la  mélanger  avec  des  farines  de  légu- 
mineuses, particulièrement  avec  celle  de  féveroles  (1). 

(1)  Le  mélange  dé  farine  de  féveroles  à la  farine  de  froment  n’est  pas  toujours  une  fraude,  et 
peut  être,  à doses  très-minimes  (1  à 5 p.  100),  regardé  comme  utile  et  nécessaire  à la  bonne  con- 
fection du  pain,  dans  les  années  humides.  C’est  ainsi  que  la  Cour  impériale  de  Nancy,  en  jan- 
vier 1854,  a annulé  un  jugement  qui  avait  condamné  des  meuniers  et  boulangers  chez  lesquels  on 
avait  saisi  des  farines  de  blé  additionnées  de  farine  de  féveroles,  dans  une  proportion  trop  faible 


Fig.  96.  — Fai  ine  de  sarrasin.  Grossissement  de  140  dia- 
mètres. 
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Dès  1801,  Galvany,  qui  le  premier  s’occupa  de  ce  genre  de  fraude,  observa 
que  les  farines  de  légumineuses  faisaient  perdre  au  gluten  des  céréales  son  liant, 
son  élasticité,  au  point  de  le  rendre  susceptible  de  passer  à travers  un  tamis, 
comme  le  fait  la  fécule.  Mais  cette  disparition  du  gluten  ou  de  ses  propriétés  ne 
peut  donner  des  résultats  assez  tranchés  pour  faire  conclure  à une  fraude  : c’est 
seulement  un  moyen  auxiliaire. 

Procédé  Cavalié.  — Ce  procédé,  qui  repose  sur  la  propriété  dont  jouit  la  légu- 
mine  contenue  dans  les  farines  de  légumineuses  de  faire  mousser  les  liquides 
avec  lesquels  on  l’agite,  ne  pourrait  aussi  servir  que  de  moyen  auxiliaire.  Sui- 
vant M.  Cavalié,  la  farine  pure,  agitée  pendant  quelques  minutes  avec  l’acide 
sulfurique  étendu,  donne  une  écume  qui  disparaît  bientôt  par  le  repos  de  la  li- 
queur. La  même  expérience,  faite  avec  une  farine  de  légumineuses,  donne  lieuà 
une  écume  considérable,  qui  persiste  pendant  plusieurs  heures.  M.  Cavalié  a 
cherché  à indiquer  la  quantité  de  légumineuses  introduite  dans  une  farine  de 
blé  par  la  hauteur  de  l’écume,  le  long  d’une  échelle  offrant  10  degrés,  dont  cha- 
cun égale  0'",004. 

Procédé  Robine.  — Il  consiste  à triturer,  pendant  cinq  minutes,  dans  un  mor- 
tier en  biscuit  de  porcelaine,  un  mélange  de  16  grammes  de  la  farine  à essayer 
et  de  16  grammes  de  grès  en  poudre;  on  ajoute  successivement,  et  par  petites 
portions,  1/16  de  litre  d’eau,  puis  on  filtre  : l’eau  qui  provient  d’une  farine  mé- 
langée de  féveroles  .passe  moins  vite  et  reste  constamment  louche.  On  ajoute 
1/32  de  litre  d’eau  iodée  : l’eau  provenant  de  la  farine  pure  est  colorée  en  rose 
tirant  sur  le  rouge,  coloration  d’autant  plus  intense  que  les  blés  ou  farines  au- 
ront été  récoltés  par  un  temps  plus  sec  ; l’eau  provenant  de  la  farine  mêlée  de 
féveroles  prend  une  couleur  de  chair  plus  ou  moins  prononcée,  et  qui  disparaît 


pour  faire  croire  à une  manœuvre  frauduleuse.  Il  fut  constaté  que  cette  farine  mélangée  avait  été 
achetée  aussi  cher  que  la  farine  pure. 

L’addition  aux  farines  de  blé  des  farines  de  lentilles  ou  de  vesces,  en  raison  de  la  couleur 
brune  de  ces  dernières,  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  pour  les  farines  de  blé  de  qualité 
inférieure. 

Quelquefois,  certaines  farines  ont  une  teinte  jaunâtre,  semblable  à celle  des  farines  suspectes, 
et  due  à la  présence  accidentelle  de  quelques  centièmes  d’une  espèce  particulière  de  vesce  [Vicia 
angusii folia),  qui  croît  abondamment  dans  les  terrains  sablonneux  et  qui  possède  une  saveur  de 
Icgumineuse  et  une  âcreté  très-prononcée.  Ce  fait,  signalé  par  M.  Blondlot,  doit  être  pris  en  con- 
sidération par  les  chimistes  chargés  d’analyser  des  farines  que  l’on  soupçonne  d’être  mélangées  à 
des  légumineuses. 

Au  contraire,  les  farines  de  haricots,  de  pois,  dont  la  teinte  vert  d’eau  se  perd  aisément  au  sein 
d'une  masse  considérable  de  matière  blanche,  les  farines  de  féveroles  que  l’on  emploie  pour  la 
tourne  de  la  pâte,  en  môme  temps  que  plus  tard  elles  donnent  à la  croûte  du  pain  une  teinte 
dorée  agréable  à l’œil  ; ces  farines,  disons-nous,  s’associent  bien  avec  toute  espèce  de  farine  de 
blé,  tant  que  leur  proportion  est  inférieure  à5  p.  100  ; au  delà  de  ce  terme,  la  blancheur,  l'odeur, 
la  saveur  des  farines  est  altérée.  Celles-ci  perdent  la  faculté  de  se  pelotonner  par  la  pression  de  la 
main,  fournissent  des  pâtes  grasses,  douces  au  toucher,  et  comme  savonneuses;  parfois  même, 
comme  avec  la  farine  de  haricots,  elles  deviennent  impropres  à une  panification  régulière  ; c’est 
pourquoi  on  ne  peut  mélanger  celle-ci  avec  la  farine  de  blé  que  dans  une  faible  proportion. 

Dubuc  père  avait  indiqué,  pour  reconnaître  ces  falsifications,  de  frotter  la  farine  suspecte  entre 
les  mains,  ou  mieux,  d’en  délayer  une  cuillerée  dans  un  peu  d’eau  bouillante  : l’odeur  parti- 
culière qui  émane  de  la  farine  de  haricots  ou  de  pois  signale  leur  existence  dans  la  farine 
de  blé. 

La  farine  de  pois,  en  forte  proportion,  se  mélange  mal  avec  la  farine  de  blé;  un  œil  un  peu 
exercé  reconnaît  aisément  la  nuance  verdâtre  que  présente,  par  places,  la  farine  mélangée. 
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d’autant  plus  vite  qu’il  y a plus  de  farine  de  féveroles  dans  le  mélange  ; la  farine 
de  féveroles  pure  donne  une  coloration  ardoisée. 

On  peut  simplement  délayer  dans  un  verre  à pied  8 grammes  de  farine  sus- 
pecte avec  1/32  de  litre  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  grumeaux,  et  y 
verser  1/32  de  litre  d’eau  iodée. 

Procédé  Martens  (1847).  — On  constate  la  présence  d’une  légumineuse  dans 
une  farine  de  blé  par  la  recherche  de  la  légumine  (1)  et  la  manifestation  de  ses 
caractères.  On  délaye  la  farine  suspecte  avec  deux  fois  son  volume  d’eau  dis- 
tillée, et  on  laisse  macérer  à 20  ou  30®,  pendant  une  ou  deux  heures,  en  ayant 
soin  d’agiter  de  temps  en  temps.  On  filtre  et  on  lave  avec  un  peu  d’eau  : si  le 
liquide  filtré  se  trouble  et  devient  lactescent  par  l’addition  de  quelques  gouttes 
d’acide  acétique  ou  d’acide  phosphorique  trihydraté,  c’est  qu’il  contient  de  la 
légumine.  Suivant  M.  Martens,  on  peut  ainsi  reconnaître  5 à 10  p.  100  de  légu- 
mineuses dans  une  farine  de  blé. 

Mais  il  faut  ajouter  que  ce  moyen  ne  peut  être  que  d'une  utilité  secondaire 
dans  un  essai  de  farines  ; car  il  n’est  pas  parfaitement  prouvé  que,  par  suite  de 
ré  actions  quelquefois  difficiles  à prévoir,  le  gluten  ou  les  autres  matières  azotées 
propres  aux  céréales,  ne  puissentpas  devenir  solubles  dans  l’eau  et  précipitables, 
en  partie,  par  l’acide  acétique.  11  arrive  aussi  que  les  dissolutions  de  légumine, 
lorsqu’elles  sont  étendues,  cessent  de  précipiter  par  l’acide  acétique,  et  que  des 
matières  amylacées,  autres  que  les  semences  de  légumineuses,  telles  que  le 
maïs  et  le  sarrasin,  communiquent  à l’eau  la  faculté  de  précipiter  par  cet 
acide  (2).  D’un  autre  côté,  M.  Filliol  a observé  que  certaines  farines  de  froment 
cèdent  à l’eau  une  grande  quantité  de  caséine  soluble,  précipitée  par  l’acide 
acétique  et  non  précipitée  par  l’acide  phosphorique  trihydraté.  Il  a,  en  outre, 
constaté  que'cette  caséine  soluble  existe  dans  le  germe  de  tous  les  blés,  en  pro- 
po  rtion  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  grain  lui-même  (3). 


(1)  Espèce  de  caséine  végétale  particulière  aux  plantes  légumineuses. 

(2)  Dans  son  Mémoire  sur  la  falsification  des  céréales,  publié,  en  1847,  dans  le  tome  XIV  du 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  Louyet  conclut  de  ses  nombreuses  recherches  que 
les  caractères  indiqués  par  M.  Martens  ne  suffisent  pas  pour  déceler  une  fraude.  Il  a observé,  en 
effet,  que  les  acides  acétique  et  phosphorique  trihydraté  précipitent  aussi  les  infusions  aqueuses 
faites  avec  : 1°  les  farines  de  blé,  de  seigle,  blutées,  additionnées  de  chlorure  de  potassium  ou  de 
sodium  ; 2°  la  farine  de  sarrasin  blutée;  3“  la  farine  de  faînes  de  liôtre;  4°  le  tourteau  de  colza  du 
commerce,  les  graines  de  colza  concassées;  3°  la  farine  d’orge  germée  ou  non  germée. 

Si  l’on  fait  bouillir  une  solution  de  légumine  mêlée  à une  infusion  de  tourteau  de  colza,  la 
légu  mine  est  entraînée  par  l’albumine  coagulée  du  colza,  et  la  liqueur  filtrée  reste  limpide  après 
l’addition  d’acide  acétique.  En  outre,  si  l’on  fait  sécher  sur  un  filtre  de  papier  la  légumine  précipitée 
par  l’acide  acétique,  elle  s’étend  sous  forme  d’une  couche  mince,  luisante  et  transparente,  à peine 
visible  ; et  par  une  exposition  du  filtre  à l’action  successive  des  vapeurs  nitriques  et  ammoniacales, 
la  couche  de  légumine  prend  une  teinte  d’un  jaune  serin.  Les  farines  de  pois  et  de  haricots,  sou- 
mises à ces  mêmes  vapeurs,  se  colorent  aussi  en  jaune  foncé.  Cette  réaction  est  due,  sans  doute, 
à la  légumine  ; et  si  on  ne  la  remarque  pas  dans  les  farines  de  féveroles  ou  de  vesces,  c’est  proba- 
b lement  parce  que  ces  dernières  renferment  un  principe  particulier  dont  la  réaction  propre  masque 
la  coloration  de  la  légumine. 

(3)  Certaines  variétés  de  blé  donnent  de  la  farine  qui  contient  autant  de  légumine  qu’une  infu- 
sion de  pois  ou  de  haricots  {Filhol). 

D’autres  céréales,  et  notamment  les  farines  d’épeautre  pur,  fournissent,  par  l’application  du  pro- 
cédé de  M.  Martens,  des  réactions  identiques  à celles  des  légumineuses  (Biot,  de  Namur).  Mais, 
suivant  M.  Martens,  cette  identité  n’est  qu’apparente,  et  l’on  évite  toute  cause  d’erreur  en  opérant 
sur  des  farines  de  céréales  ou  d’épeautre  bien  blutées  ou  passées  au  tamis  de  soie. 
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Depuis,  M.  J.  Lem'enant  des  Chênats  (1849)  a proposé  de  modifier  le  procédé  de 
i\!.  Mcü'tens  de  la  manière  suivante  : on  fait  avec  la  farine  suspecte  et  un  peu  d’eau 
tiède  une  pâte  que  l’on  malaxe,  sous  un  filet  d’eau,  au-dessus  d’un  tamis  de  crin, 
afin  d’extraire  le  gluten.  La  liqueur  obtenue  est  traitée  par  l'ammoniaque,  qui 
est  un  bon  dissolvant  de  la  légumine  (1)  ; on  laisse  reposer  pour  séparer  la  fé- 
cule, puis  on  filtre.  Dans  le  liquide  filtréon  verse  un  acide  minéral  très-étendu  (2) 
pour  précipiter  la  légumine,  s’il  y a delà  farine  de  légumineuses. 

Cette  légumine,  recueillie  sur  un  filtre  pesé  d’avance,  est  séchée  et  pesée  ; le 
poids  du  filtre  étant  déduit,  on  connaît  celui  de  la  légumine.  D’après  M.  Lemè- 
nant  des  Ckênais,  de  cette  substance  sur  100  grammes  de  farine  représentent 
e.xactement  un  mélange  de  5 p.  100  de  farine  de  légumineuses.  Si  l’on  veut 
seulement  constater  la  fraude,  on  peut  essayer  le  précipité  de  légumine  en  le 
faisant  bouillir  dans  un  creuset  ou  même  dans  une  cuiller  d’argent  : la  liqueur 
prend  une  teinte  jaune-verdâtre,  à moins  que  la  légumine  n’ait  été  privée,  par 
l’alcool  bouillant,  de  la  chlorophylle  qu’elle  contient;  il  se  forme  ensuite  un 
précipité  de  même  couleur,  qui,  en  se  décomposant  par  la  chaleur,  altère  l’ar- 
gent et  le  colore  en  noir,  à cause  du  soufre  renfermé  dans  la  légumine. 

P7'océdé  Donny.  — Le  procédé  général  indiqué  par  M.  Donny  (1847)  pour 

reconnaître  les  farines  de  légu- 
mineuses dans  la  farine  de  blé 
est  fondé  sur  ce  que  celles-ci  ren- 
ferment toujours  des  fragments 
de  tissu  cellulaire  visibles  â la 
loupe  ou  au  microscope.  Pour 
cela,  on  étend  une  très-petite 
quantité  de  la  farine  suspecte  sur 
le  porte-objet  d’un  bon  micro- 
scope, et  on  la  délaye  très-légè- 
rement (3)  avec  quelques  gouttes 
d’une  solution  de  potasse  causti- 
que, contenant  10  à 12  p.  100 
d’alcali,  qui  dissout  la  fécule 
sans  toucher  au  tissu  lui-même; 
le  microscope  fait  bientôt  recon- 
naître distinctement  le  tissu  cel- 
lulaire réticulé,  à mailles  hexago- 

Fig.  97.  — Mailles  réticulées  de  la  farine  des  légumineuses.  , , . 

nales,  propre  aux  légumineuses 
(fig.  97). 

Pour  découvrir  les  farines  de  féveroles  et  de  vesces,  M.  Donny  a donné,  en 
outre,  un  procédé  spécial  (4),  qui  consiste  à exposer  successivement  la  farine 


(I)  Cette  méthode  a également Jété  indiquée  par  Lecanu. 

i'2)  M.  Lemènant  des  Chênais  pense  que  les  acides  minéraux,  très-étendus  d’eau,  sont  préférables 
aux  acides  végétaux  pourJprécipiter_la]  légumine,  en  toute  circonstance.  Ceux-ci  ne  la  précipitent 
qu’en  cas  de  neutralité  parfaite. 

(3)  Il  faut  avoir  soin  de  ne'pas  trop  agiter_le  mélange  de  la  farine  avec  la  solution  de  potasse  sur 
le  porte-objet,  autrement  on  [briserait  les  fragments  du  tissu  cellulaire,  ce  qui  rendrait  les  re- 
cherches beaucoup  plus  difficiles. 

(4)  Le  procédé  de_M.  Donny  peut  également  s’appliquer  à la  farine  de  fèves  {Letulle) . 
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suspecte  à l’action  des  vapeurs  de  l’acide  nitrique,  puis  à celles  de  l’ammonia- 
que ; la  farine  de  féveroles  ou  de  vesces  prend  alors  une  coiûeur  pourpre,  tandis 
que  les  autres  farines  prennent  une  teinle  jaimcUre.  Ainsi,  dans  un  mélange  de 
ces  farines,  on  obtient  des  taches  ou  grains  d’un  rouge  foncé,  toujours  très- 
nettement  visibles  à la  loupe  ou  au  microscope,  disséminés  dans  une  masse 
blanche  ou  légèrement  jaune,  et  dont  le  nombre  varie  en  raison  directe  de  la 
fraude.  Pour  bien  réussir,  on  doit  opérer  de  la  hianière  suivante  : avec  1 ou 
2 grammes  de  la  farine  à essayer,  on  enduit  les  parois  d’une  petite  capsule  de 
porcelaine  de  0“,0G  à 0“*,08  de  diamètre,  qu’on  humecte,  à cet  effet,  avec  un 
peu  d’eau  ou  de  salive.  On  évite  de  mettre  la  farine  dans  le  fond  de  la  capsule, 
et,  dans  cettè  portion  vide,  on  verse  un  peu  d’acide  nitrique,  de  manière  à ce 
qu’il  ne  soit  pas  en  contact  immédiat  avec  la  farine:  On  recouvre  la  capsule 
avec  un  petit  disque  en  verre,  puis  on  la  chauffe  légèrement  au  moyen  d’une 
lampe  à alcool,  sans  porter  l’acide  à l’ébullition.  Ce  dernier  se  vaporise  et  agit 
sur  la  farine,  qui  prend  une  teinte  jaune,  plus  foncée  à la  partie  qui  avoisine 
l’acide,  et  se  dégradant  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  bord  supérieur.  On 
arrête  l’opération  lorsque  le  bord  supérieur  est  encore  blanc  et  qu’il  ne  paraît 
pas  avoir  éprouvé  une  altération  sensible  de  la  part  de  l’acide  nitrique  ; alors 
on  remplace  ce  dernier,  au  fond  de  la  capsule,  par  l’ammoniaque,  et  on  l’aban- 
donne à l’air.  On  voit,  sous  l’influence  des  vapeurs  ammoniacales,  se  déve- 
lopper une  belle  couleur  rouge  dans  la  zone  moyenne  de  la  capsule,  c’est-à  dire 
là  où  l’action  de  la  vapeur  nitrique  n’a  été  ni  trop  forte  ni  trop  faible  (1).  On 
peut,  par  ce  procédé,  reconnaître  facilement  4 p.  100,  et  même  moins,  de  farine 
de  féveroles  ou  de  vesces  dans  une  farine  de  blé. 

M.  Martens  a proposé  de  modifler  ainsi  le  procédé  de  M.  Donny  : on  prépare 
un  extrait  alcoolique  de  la  farine  suspecte,  on  l’étend  en  couches  minces  à la 
surface  d’une  petite  capsule  de  porcelaine  ; cet  extrait  étant  ensuite  chauffé 
à 100°,  puis  exposé  pendant  1 à 2 minutes  à l’action  successive  des  vapeurs  d’a- 
cide nitrique  et  d ammoniaque  concentrée,  se  colore  en  rouge  vermeil  si  la 
farine  de  féveroles  ou  de  vesces  fait  partie  du  mélange. 

D’un  autre  côté,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Depaire  (1847),  que  le  prin- 
cipe particulier  qui  se  trouve  dans  la  farine  de  féveroles  ou  de  vesces  exige, 
pour  être  transformé  en  matière  rouge  amarante,  l’action  de  l’oxygène  de  l’air, 
de  l’acide  nitrique  et  de  l’ammoniaque,  et  qu’on  peut  l’extraire  de  ces  farines 
au  moyen  de  l’alcool  bouillant.  La  liqueur  évaporée  à sec  donne  un  résidu 
jaune  sirupeux,  qui,  traité  par  l’éther,  cède  à ce  véhicule  une  matière  grasse 
brunâtre;  il  se  sépare  en  même  temps  un  sirop  grisâtre,  insoluble,  qui  con- 
stitue la  véritable  matière  particulière  que  les  vapeurs  d’acide  nitrique  et  d’am- 
moniaque colorent  en  rouge  amarante  au  contact  de  l’air.  M.  Depaire  pense 
que  le  procédé  de  M.  Donny,  ainsi  modifié,  donne  une  réaction  plus  nette, 
mieux  tranchée  (2). 


(1)  On  peut  varier  le  mode  opératoire  : par  exemple,  on  humecte  l’extrémitc  d’une  grosse  ba- 
guette de  verre  avec  un  peu  d’eau,  puis  on  la  plonge  dans  la  farine  à examiner;  on  expose  l’extré- 
mité de  la  baguette,  ainsi  chargée  de  farine,  à l’action  successive  des  vapeurs  d’acide  nitrique 
bouillant  et  d’ammoniaque. 

(2)  Il  résulte  d’expériences  de  M.  Biot  (1852),  pharmacien  à Namur,  qu’une  variété  de  froment  du 
Caucase,  connue  sous  le  nom  de  kubanca,  réduite  en  farine,  oft're,  par  l’application  du  procédé  de 
M.  Donny,  tovLS  les  caractères  assignés  au  mélange  de  féveroles  et  de  froment. 

CuEVALUER  ET  Baudrimont,  5*  édit. 
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Procédé  Lassaigne.  — Lassaigne  (1847)  a trouvé,  pour  reconnaître  la  farine  de 
féveroles  ajoutée  à la  farine  d’une  céréale,  un  procédé  très- simple,  fondé  sur  la 
présence  d’une  petite  proportion  de  tannin  dans  l’enveloppe  des  fèves  et  féve- 
roles, et  sur  l’absence  de  ce  môme  principe  immédiat  dans  les  farines  de 
céréales  et  de  maïs.  On  place  sur  une  assiette  ou  soucoupe  de  porcelaine  3. ou 
i gouttes  d’un  solutum  de  protosulfate  de  fer  ou  mieux  d’un  mélange  de  sel 
à base  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  ; on  y délaye,  avec  une  baguette 
de  verre,  une  petite  quantité  de  la  farine  à essayer,  de  manière  à faire  une 
bouillie  épaisse,  qu'on  rend  moins  consistante  par  une  goutte  d’eau  distillée, 
et  l’on  examine  la  teinte  produite,  qui  apparaît  bien  sur  le  fond  blanc  mat  de 
la  porcelaine  : les  farines  de  blé  ne  prennent  qu’une  faible  teinte  jaime  pâle  ; 
la  farine  de  haricots  se  colore  en  jaune  orangé  j)âle,  et  la  farine  de  féveroles 
prend  une  faible  teinte  vert  bouteille.  Cette  dernière  coloration  est  encore  sen- 
sible, à l’intensité  près,  avec  un  mélange  contenant  de  46  à 40  p.  400  de  féve- 
roles. Pour  mieux  réussir  dans  ces  observations,  on  place  en  regard  les  teintes 
développées  avec  les  farines  pures,  prises  pour  types,  ou  avec  celles  d'autres 
mélanges  en  différentes  proportions  (4). 

Procédé  Louyet.  — H-xamen  des  cendres.  — D’après  Louyet,  la  farine  blutée  du 
froment,  séchée  à 400",  donne  au  maximum  0,8  p.  400  de  cendres  ; les  farines  de 
féveroles  et  de  pois,  blutées  et  séchées  à 400",  3 p.  400  ; d’où  il  résulte  que  l’addi- 
tion d’une  certaine  quantité  de  farine  de  féveroles  ou^de  pois  aux  farines  de  blé 
doit  augmenter  d’une  manière  notable  la  quantité  de  cendres  laissée  par  la 
combustion  d’un  poids  donné  de  farine.  M.  Louyet  a constaté,  en  effet,  que 
l’addition  de  40  p.  400  de  farine  de  féveroles  à la  farine  de  froment  pur  suffit 
pour  doubler  la  proportion  de  cendres.  En  outre,  les  farines  de  légumineuses, 
mêlées  aux  céréales,  modifient  la  nature  des  cendres  (2).  M.  Fj'ésénius  a reconnu 
que  les  cendres  de  céréales,  de  lin,  de  chanvre,  renfermant  des  phosphates  hiha- 
siques,  dont  la  solution  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc,  qui  n’é- 
prouve aucun  changement  par  une  exposition  de  plusieurs  jours  à la  lumière  ; 
les  cendres  de  légumineuses,  de  crucifères,  de  conifères,  contiennent  un  chlo- 
rure alcalin  et  des  phosphates  tribasiques,  dont  la  solution  précipite  en  jaune  le 
même  réactif  ; ce  précipité  est  un  mélange  de  phosphate  tribasique  et  de  chlo- 
rure d’argent.  C’est  sans  doute  à cause  de  la  présence  de  ce  dernier  sel  qu’il 
finit  par  se  colorer  en  violet  à la  lumière;  de  plus,  la  liqueur  surnageante  prend 
une  teinte  vineuse.  Quand  les  céréales  sont  mêlées  à une  proportion  notable 
de  légumineuses,  la  farine  incinérée  donne  par  le  lavage  une  liqueur  qui  pré- 
cipite le  nitrate  d’argent  en  jaune  pâle.  La  présence  de  phosphates  tribasiques 
dans  la  cendre  des  Légumineuses  la  rend  très-déliquescente  et  alcaline,  et  ce 
caractère,  qu’elle  communique  à la  cendre  de  froment,  suffit  pour  déceler  la 
sophistication.  La  cendre  du  froment  blutée  est  sèche  et  frittée,  et  n’éprouve  pas 
de  changement  à l’air.  Traitée  par  un  peu  d’eau  distillée,  elle  donne  une  liqueur 

(1)  En  1836,  M.  Cavalié  avait  indiqué  l’emploi  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  (sulfate,  1 ; eau,  25) 
pour  distinguer  les  farines  de  haricots  et  de  pois  de  celles  de  féveroles  et  de  lentilles.  Le  son  resté 
sur  le  tamis  de  soie  à travers  lequel  on  passe  la  farine  prend  une  couleur  noirâtre,  ou  ne  mani- 
feste aucune  coloration  suivant  que  l’on  opère  sur  la  farine  de  féveroles,  de  lentilles,  ou  sur  la  farine 
de  haricots,  de  pois.  Cette  coloration  noirâtre  est  due  au  tannin  que  les  féveroles  et  les  lentilles 
contiennent  dans  leurs  enveloppes. 

(2)  Composition  des  cendres  de  graminées  et  de  plusieurs  légumineuses  (V.  le  tableau  suivant)  : 
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faiblement  alcaline  au  papier  de  tournesol,  et  sans  action  sur  le  papier  de  cur- 
cuma.  L'addition  de  12  p.  tOO  de  féveroles  au  froment  suffit  pour  changer  les 
caractères  principaux  de  la  cendre,  qui  devient  déliquescente  et  donne  avec 
l’eau  une  liqueur  alcaline  aux  papiers  réactifs. 

Ces  caractères,  qui  seuls  seraient  insuffisants  pour  faire  conclure  à une 
fraude,  peuvent  être  employés  concurremment  avec  les  autres  procédés,  tels  que 
ceux  de  M.  Üonny. 

Procédé  Lecanu.  — Enfin,  Lecanu  a indiqué  une  marche  expérimentale  qui 
paraît  conduire  à.  des  résultats  très-exacts,  et  permettre  de  retrouver  une  très- 
minime  quantité  de  farine  de  légumineuses  dans  les  farines  de  blé.  La  farine 
est  formée  en  pâte,  enveloppée  d’un  linge  et  malaxée  sous  un  filet  d’eau.  On 
tient  compte  de  l’odeur  des  Légumineuses,  de  l’aspect  gras  que  cette  pâte  pour- 
rait présenter,  de  l’état  savonneux  qu’offriraient  ses  eaux  de  lavage,  du  peu 
d’éclat,  de  ténacité,  de  plasticité  du  résidu  glutineux.  Les  eaux  de  lavage  sont 
recueillies  et  agitées  pour  remettre  en  suspension  les  molécules  qui  se  seraient 
déposées;  on  les  passe  au  travers  d’un  tamis  de  soie  afin  de  retenir  les  débris 
de  gluten,  et  on  les  partage  en  deux  portions  : l’une  est  abandonnée  à elle- 
même  à 18  ou  20®,  pour  essayer  de  lui  faire  éprouver  la  fermentation  putride 
qu’éprouvent,  dans  ces  conditions,  les  eaux  de  lavage  des  Légumineuses;  tandis 
que  celles  des  farines  privées  de  gluten,  n’éprouvant  que  la  fermentation  lac- 
tique, ne  dégagent  que  l’odeur  du  lait  aigri.  L’autre  partie  est  étendue  d’eau 
pour  faciliter  sa  filtration  et  la  précipitation  des  particules  en  suspension,  puis 
abandonnée  au  repos.  On  décante  ensuite  afin  d’obtenir  séparément,  d’une 
part,  un  liquide  A;  d’autre  part,  un  dépôt  B. 
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Les  haricots  de  Worms  ont  donné  3,29  p.  100  de  cendres. 
Les  lentilles  — 2,06  — 

Les  vesces  — 2,40  — 
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Le  liquide  A est  filtré  et  concentré  avec  précaution,  jusqu’au  moment  où  l’on 
voit  se  former  à sa  surface  une  pellicule  jaunâtre,  translucide  ; on  laisse  re- 
froidir et  on  filtre  de  nouveau  pour  séparer  les  quelques  flocons  d’albumine 
coagulée  que  donnent  toutes  les  farines,  puis  on  y verse,  goutte  à goutte,  un 
très-léger  excès  d’acide  acétique.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  légumine,  il  se  forme 
au  sein  du  liquide  un  dépôt  blanc,  floconneux,  lequel,  recueilli  et  lavé,  présente 
les  caractères  suivants  : au  microscope,  il  apparaît  sous  forme  de  lamelles  à 
bords  échancrés;  il  est  incolore,  insipide,  inodore;  par  la  dessiccation,  il 
acquiert  la  dureté  et  la  translucidité  de  la  corne;  l’eau  iodée  ne  le  colore  pas; 
il  est  insoluble  dans  1 alcool,  dans  1 eau  froide  ou  bouillante,  qui  ne  lui  com- 
muniquent pas  l’état  gélatineux;  l’eau  de  potasse,  l’ammoniaque  le  dissolvent, 
au  contraire,  très-aisément,  et  ces  dissolutions  sont  précipitées  par  les  acides 
chlorbydrique,  nitrique,  acétique,  oxalique  et  citrique.  Par  une  ébullition  pro- 
longée avec  l’eau,  cette  matière  perd  sa  solubilité  dans  l’ammoniaque. 

Le  dépôt  B est  également  partagé  en  deux  portions  très-inégales  ; dans  la 
moins  considérable,  on  recherche  au  microscope  le  tissu  réticulé  des  Légumi- 
neuses, après  l’avoir  délayée  avec  précaution  sur  des  lames  de  verre  : 1“  avec 
de  l’eau  ordinaire;  2"  avec  de  l’eau  iodée  qui,  colorant  en  bleu  les  globules  d’a- 
midon, laisse  incolore  le  tissu  qui  les  enveloppe  à la  manière  d’un  réseau; 
3“  avec  une  solution  de  potasse  au  10'=  ; 4“  avec  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 

de  son  volume  d’eau,  qui  le  débar- 
rasse de  l'amidon.  La  portion  la  plus 
considérable  du  dépôt  est,  à plusieurs 
reprises,  mise  en  suspension  dans 
l’eau,  puis  abandonnée  au  repos  le 
temps  nécessaire  pour  que  les  glo- 
bules d’amidon  les  plus  volumineux 
se  soient  précipités  ; la  portion  la 
plus  rapide  à se  déposer,  par  consé- 
quent la  plus  riche  en  gros  globules, 
est  soumise  à l’examen  microscopi- 
que. 11  est  facile  d’y  reconnaître  les 
globules  de  l’amidon  des  Légumi- 
neuses par  leur  volume  qui  les  rap- 
proche du  grain  de  fécule;  et  par 
l’aspect  caractéristique  de  leurs  gra- 
nules amylacés  qui  sont  rénifor- 
mes,  ovoïdes  et  cylindriques  (lig.  98). 
Ils  ont  un  hile  longitudinal  irrégu- 
lièrement déchiré,  à la  manière  d’une  arête  de  poisson.  Ils  présentent  la  croix 
noire  persistante  à la  lumière  polarisée,  alors  même  qu’elle  est  intense.  De 
plus,  le  tissu  cellulaire  qui  les  accompagne  se  distingue  des  téguments  in- 
ternes du  blé  par  la  ténuité  de  ses  parois,  et  parce  qu’il  n’offre  pas  la  matière 
amylacée  qui,  au  contraire,  remplit  normalement  les  cavités  celluleuses  de 
celui-ci  {Moitessier). 

Les  particules  qui  restent  le  plus  longtemps  suspendues  dans  l’eau  sont  prin- 
cipalement les  débris  de  tissu  cellulaire  ; en  sorte  que  c’est  là  surtout  que  l’on 
a chance  de  rencontrer  celui  qui  proviendrait  des  Légumineuses. 


ig.  9S.  — Amidon  des  Légumineuses.  Grossissement  de 
liO  diamètres. 
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Si,  dans  une  farine  suspecte,  on  a constaté  la  présence  du  tissu  cellulaire 
réticulé  à mailles  hexagonales,  des  globules  à cicatrice  linéaire  ou  cruciale,  et 
de  la  légumine,  on  peut  conclure  à l’existence  d’une  ou  de  plusieurs  Légumi- 
neuses. De  plus,  on  reconnaît  si  la  fraude  s’est  faite  soit  au  moyen  des  haricots 
ou  des  pois,  soit  au  moyen  des  lentilles,  des  féveroles  ou  des  vesces,  en  appli- 
quant à la  farine  le  procédé  de  M.  Donny  pour  découvrir  ces  dernières,  et  en 
recherchant,  comme  Lecanu  l’a  observé,  si  le  résidu  cellulaire  qui  provient  du 
traitement  au  bain-marie  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  trois  ou  quatre 
fois  son  volume  d’eau,  est  incolore  ou  fortement  coloré  en  rouge  lie  de  vin.  Le 
premier  cas  se  présente  avec  les  farines  de  blé,  de  haricots  ou  de  pois;  le  second, 
avec  les  farines  de  féveroles,  de  vesces  ou  de  lentilles.  • 

Examen  du  gluten.  — M.  Villain  a aussi  étudié  comparativement  les  caractères 
du  gluten  d’un  mélange  de  farine  de  blé  avec  une  légumineuse.  Voici  l’énumé- 
ration de  ses  recherches  (1)  : 

Avec  un  mélange  (2)  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  pois,  le  gluten  est  facile 
à obtenir;  la  pâte  qui  le  fournit  a une  couleur  verdâtre,  une  odeur  et  une  saveur 
prononcées;  l’eau  de  lavage  a le  goût  des  Légumineuses.  Humide,  le  gluten  est 
verdâtre,  même  à 3 p.  100;  à 3 p.  100,  il  est  tout  à fait  vert;  sec,  il  est  vert 
foncé. 

Avec  un  mélange  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  haricots,  le  gluten  s’ex- 
trait très-difficilement;  il  diminue  à tel  point  qu’à  50  p.  100  il  a disparu  en 
totalité  ; la  pâte  qui  le  donne  glisse  entre  les  mains,  se  désagrégé  beaucoup. 
Humide,  ce  gluten  s’aplatit  moins  que  celui  de  blé;  sec,  il  est  blond  jau- 
nâtre. 

Le  mélange  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  lentilles  fournit  une  pâte  qui 
laisse  sur  le  tamis  un  son  brun-jaunâtre.  Le  gluten  humide  s’étale  légèrement  ; 
sec,  il  est  jaune-brun. 

Avec  le  mélange  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  vesces,  la  pâte  a une  couleur 
grise,  une  odeur  spéciale  de  Légumineuses,  rappelant  celle  des  amandes  amères  ; 
elle  laisse  sur  le  tamis  un  son  brun-grisâtre.  La  couleur  du  gluten  sec  est  le  noir 
verdâtre. 

La  pâte  du  mélange  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  féveroles  a aussi  une 
couleur  grise  ; elle  abandonne  un  son  d’un  brun  rosâtre.  Le  gluten  sec  a une 
teinte  rosée. 

M.  Villain  range  les  Légumineuses  dans  l’ordre  suivant,  d’après  leur  action  sur 
le  gluten  de  la  farine  de  blé  : haricots,  féveroles,  lentilles,  pois,  vesces. 

En  résumé,  les  essais  que  nous  regardons  comme  les  plus  convenables  pour 
rechercher  les  falsifications  de  la  farine  de  blé  par  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
par  les  farines  d’autres  Graminées  et  de  Légumineuses,  consistent  dans  l’appli- 
cation des  procédés  de  MM.  Bolancl,  Donny  et  Lecanu.,  avec  l’emploi  auxiliaire 
des  moyens  proposés  par  MM.  A/artois,  ZoMye;,  Lassaigne  el  Villain  {ÿ).  \\  est 

(1)  Loco  citato. 

(2)  Tous  ces  mélanges  ont  été  faits  h parties  égales. 

(3)  Il  est  très-important,  dans  une  expertise  judiciaire,  de  ne  pas  se  borner  à un  caractère  isolé 
pour  constater  une  fraude  dans  la  farine  de  blé,  mais  d’avoir  égard  à l'ensemble  des  caractères,  et 
de  se  prononcer  surtout  d’après  cet  ensemble  et  d’après  l’identité  des  résultats  obtenus  dans  des 
expériences  comparatives  faites  avec  la  farine  adultérée  {Stas). 

Dans  l’examen  des  farines  de  blé  mélangées  avec  les  farines  de  seigle,  de  maïs,  de  millet,  de  riz. 
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en  même  temps  utile  d’étudier  en  particulier  chacune  des  farines  qui  peuvent 
être  mélangées  à celle  du  blé.  (Voy.  les  articles  suivants  : Farines  de  mais, 
d’orge,  de  riz,  de  seigle.) 

Dosage  du  son  dans  les  farines.  — Le  son,  constitué  par  le  péricarpe  et 
l’épisperme  du  blé  réunis  sous  forme  de  partie  corticale,  entraîne  toujours  une 
certaine  quantité  des  éléments  de  la  farine.  11  serait  difficile  de  la  doser  en  cet 
état,  même  à l’aide  d’une  tamisation  méthodique.  On  doit  donc  se  contenter  de 
déterminer  la  proportion  des  parties  corticales  sèches,  à l’aide  desquelles  on  dé- 
duit ensuite  celle  du  son  proprement  dit;  car,  d’après  Wetzp.ll  et  Haas,  100  par- 
ties de  substance  corticale  sèche  correspondent  à 200  parties  de  son  pour  le 
blé  et  269  parties  de  son  pour  le  seigle. 

Pour  ce  dosage,  on  prend  100  grammes  de  farine,  qu"on  délaye  avec  assez 
d’eau  peur  en  faire  une  liouillie  claire.  On  la  chauffe  au  bain-marie  ; on  laisse 
déposer  et  on  décante  le  liquide  sur  un  tamis  de  crin  assez  fin;  on  ajoute  une 
nouvelle  quantité  d’eau  chaude  sur  le  résidu,  qu’on  épuise  ainsi  peu  i\  peu  de 
tout  ce  qu’il  renferme  d’éléments  solubles,  et  jusqu’à  ce  que  le  liquide  s’écoule 
bien  clair.  On  rassemble  le  résidu  retenu  par  le  tamis,  on  le  dessèche  à 100°, 
puis  on  le  pèse.  11  ne  doit  plus  se  colorer  en  bleu  par  l'iode. 

Dosage  de  l’azote  dans  les  farines.  — Ce  dosage,  proposé  par  liivot 
i 1856),  ne  saurait  avoir  toujours  une  bien  grande  valeur,  puisqu’il  pourrait  por- 
ter aussi  bien  sur  le  gluten  du  blé  que  sur  la  légumine  des  farines  de  Légumi- 
neuses qu’on  ajoute  si  souvent  à celle  du  froment.  Quoiqu’il  en  soit,  il  peut 
donner  de  bonnes  indications  lorsqu’on  s’est  assuré  de  l’absence  de  la  légu- 
mine, et  on  peut  le  pratiquer  en  recourant  au  procédé  classique  de  Will  et 
Warenlrapp.  (Voy.  Guano.)  Mais  M.  il/o?uifer  (1858)  a proposé  un  autre  mode 
d’essai  comparatif  : connaissant  la  richesse  en  azote  d’une  farine  type  bien  des- 
séchée, ou  en  prend  qu’on  met  dans  un  matras  avec  une  quantité  déter- 
minée d’acide  chlorhydrique  étendu,  puis  on  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes.  On  pratique'en  môme  temps  la  môme  opération  sur  de  la  farine 
à essayer;  on  détermine  ensuite  les  volumes  V et  V'  de  caméléon  violet  (solution 
étendue  de  permanganate  de  potasse)  qu’il  faut  verser  dans  ces  liqueurs  pour  y 


d'orge,  etc.,  l’emploi  d’un  bon  microscope,  avec  un  grossissement  de  .300  diamètres,  et  muni  d’un 
appareil  de  polaris.ation,  donne  de  bons  résultats,  pourvu  que  l’on  multiplie  les  observations.  D’a- 
bord on  cliercbe  à reconnaître  dans  la  farine  elle-même  les  duvets  de  seigle  ou  d’avoine  adhérents 
à chacun  des  grains  de  ces  céréales  ; le  maïs,  le  riz,  par  la  forme  des  débris  de  tissu  cellulaire,  pâl- 
ies fragments  de  périsiierme. 

L’amidon  obtenu  de  la  préparation  du  gluten  est  divisé  en  trois  parties  : dans  la  partie  la  plus 
légère,  on  cherche  le  millet  et  l’avoine,  en  observant  alternativement  à la  lumière  ordinaire  et  à la 
la  lumière  polarisée.  Les  grains  ronds  avec  un  point  noir  au  contre,  devenant  noii-s  avec  le  cen- 
tre brillant,  à la  lumière  polarisée,  indiquent  le  millet;  les  grains  opaques  que  la  polarisation  de 
la  lumière  fait  disparaître  presque  complètement  sont  caractéristiques  de  l’avoine. 

Dans  la  partie  moyenne  de  l’amidon,  on  cherche  le  maïs,  facilement  reconnaissable  h ses  grains 
ronds  avec  un  point  noir  au  centre,  devenant  carrés  avec  une  croix  rectangulaire  noire  et  ofl’rant  à 
la  lumière  polai-isée  quatre  angles  très-brillants. 

Dans  la  partie  la  plus  lourde,  on  cherche  la  fécule,  les  haricots,  le  riz,  le  sarrasin.  La  fécule  se 
distingue  par  la  grosseur  de  ses  grains,  et  aux  deux  branches  hyperboliques  que  fait  apparaître  la 
polarisation  de  la  lumière.  Les  haricots  se  distinguent  par  leurs  grains  un  peu  allongés,  portant 
deux  petits  points  noirs  très-rapprochés,  à la  croix  noire  rectangulaire,  avec  un  pâté  noir  au  cen- 
tre , et  par  le  contour  noir  circulaire  et  les  intervalles  très-brillants  auxquels  donne  lieu  la  pola- 
risation [fUvot). 
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produire  une  môme  teinte  légèrement  rosée.  Si  on  représente  par  A l’azote  de 

V' 

la  farine  type,  on  aura  pour  l’azote  cherché  : X = A — ' 

Pour  arriver  à de  bons  résultats,  il  faut  employer  les  mêmes  volumes  d’acide 
chlorhydrique  étendu  et  y appliquer  le  même  temps  d’ébullition 

Sophistication  par  des  substances  minérales.  — La  fraude,  qui  consiste 
à ajouter  à la  farine  de  blé  des  substances  minérales  terreuses,  peut  donner  lieu 
à des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Heureusement,  ces  sortes  de  falsilica- 
tions  sont  facilement  dévoilées  et,  pour  cette  raison,  rarement  mises  en  prati- 
que (1). 

Si  l’on  soupçonne  l’introduction  de  sels  minéraux  dans  la  farine,  on  en  inci- 
nère un  certain  poids  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans  un  petit  têt,  mi 
dans  un  moulle  chauffé  au  rouge  sombre  (fig.  99)  ; 
la  fusibilité  de  ces  cendres  rend  l’opération  longue 
et  difficile.  Connaissant  la  composition  des  cen- 
dres de  blé  (voir  p.  173),  on  déduit  comparative- 
ment de  l’analyse  des  cendres  suspectées,  s’il  y a 
eu  ou  non  addition  de  sels  minéraux. 

M.  Caületet  (1869),  pharmacien  à Gharleville,  re- 
commande le  procédé  suivant  pour  isoler  jusqu’à 
un  dix-millième  de  matière  minérale  contenue  dans 
la  farine  : il  agite  4 à 5 grammes  de  celle  ci  avec 
60  centimètres  cubes  environ  de  chloroforme  dans 
un  long  tube  à essais;  après  un  repos  suffisant, 
toute  la  farine  surnage  le  chloroforme,  tandis  que 
les  matières  minérales  qu’elle  contenait  se  dépo- 
sent sur  le  fond  du  tube.  On  peut  ensuite  les  isoler 
pour  en  faire  l’examen  analytique. 

Lorsqu’on  a obtenu  la  preuve  de  l’existence  des 
matières  minérales  dans  la  farine,  on  les  isole  par 
le  procédé  Cailletet,  ou  bien  on  commence  par  sé- 
parer le  gluten  de  la  farine  suspecte  : la  liqueur 

, 1 ^ Fig.  99.  — Fouineaii  à moufle  pour 

laiteuse  qui  en  provient  est  versee  dans  un  vase  rmcinéiaiiou  des  farines, 
conique;  la  matière  terreuse,  se  précipitant  la  pre- 
mière, vient  occuper  le  fond  du  vase.  Après  quelques  heures  de  repos,  on 
décante  le  liquide,  on  enlève  avec  soin  le  dépôt  conique,  et  on  le  dessèche.  La 
partie  supérieure  de  ce  cône,  mise  à part,  est  incinérée.  Si  les  cendres  traitées 
par  l’acide  chlorhydrique  ou  nitrique  font  effervescence  et  fournissent  une 
solution  qui  donne  un  précipité  blanc  avec  l’ammoniaque,  l’o.xalate  d’ammo- 
niaque, c’est  un  indice  de  la  présence  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux, 
d’os  moulus.  Le  précipité  blanc  fourni  par  l’o.xalate  d’ammoniaque  porté  dans  un 
creuset,  à une  chaleur  rouge,  donne  de  la  chaux  vive  qui  rougira  le  papier  de 
curcuma. 

Si,  en  délayant  de  la  farine  dans  l’eau,  une  matière  grenue,  croquant  sous  la 

(I)  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  farine  peut  renfermer  quelques  parcelles  siliceuses  provenant 
des  meules  ou  de  blé  mal  nettoyé  ; mais  la  proportion  excessivement  minime  de  ces  corps  étrangers 
ne  saurait  faire  croire  à une  falsification.  « 
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dent,  insoluble  dans  les  acides,  se  précipite  de  suite  au  fond  du  vase,  c'est  qu’on 
a affaire  à du  sable.  Le  liquide  fait  effervescence  au  contact  des  acides,  lorsque 
la  farine  contient  du  carbonate  de  chaux  {craie),  du  carbonate  de  potasse  (1)  ou  de 
soude,  des  cendres,  ou  du  carbonate  de  magnésie.  La  solution  acide  donne  alors  avec 
l’oxalate  d’ammoniaque  un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux,  soluble  dans  l’acide 
nitrique,  si  la  base  est  la  chaux;  elle  donne  un  précipité  jaune-serin  avec  le 
chlorure  de  platine,  si  la  base  est  la  potasse,  et  un  précipité  grenu  avec  le  phos- 
phate de  soude  ammoniacal,  si  la  hase  est  la  magnésie.  En  outre,  la  liqueur 
aqueuse,  avant  le  contact  de  l’acide,  verdit  le  sirop  de  violettes,  si  le  carbo- 
nate ajouté  est  à base  de  potasse,  ou  si  l’on  a affaire  à des  cendres  qui  four- 
nissent, avec  l’eau  froide,  une  dissolution  contenant  beaucoup  de  carbonate  de 
potasse. 

La  chau:c  libre,  ajoutée  parfois  aux  farines,  se  découvre  d’abord  par  la  forte 
réaction  alcaline  que  présentent,  et  la  pâte  faite  avec  les  farines  ainsi  frelatées, 
et  son  eau  de  lavage  ; tandis  que  les  eaux  de  lavage  des  pûtes  de  froment  ou  d’au- 
tres céréales  rougissent  très-faiblement  le  papier  de  tournesol.  On  la  reconnaît 
encore  par  la  forte  proportion  des  cendres  que  ces  farines  fournissent.  D’ailleurs, 
ces  eaux  de  lavage  alcalines,  concentrées  par  évaporation  et  filtrées,  donnent 
avec  un  carbonate  alcalin  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  chaux,  décompo- 
sable  à la  température  rouge  en  chaux  vive,  qui  rougit  le  papier  de  curcuma. 

Pour  rechercher  le  sulfate  de  chaux  ou  le  plâtre,  on  fait  bouillir  dans  l’eau  dis- 
tillée, ou  dans  l’eau  acidulée,  une  petite  quantité  de  farine  suspecte  : le  liquide 
filtré  fournit  avec  l’eau  de  baryte  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique,  et  avec  l’oxalate  d’ammoniaque  un  précipité  blanc,  soluble  dans  l’acide 
nitrique,  et  donnant  de  la  chaux  vive  lorsqu’on  le  décompose  dans  un  creuset  à 
la  chaleur  rouge  ; ou  bien  on  calcine  la  farine  dans  un  creuset,  pour  la  décom- 
poser et  la  transformer  en  charbon  ; celui-ci,  étant  porté  au  rouge,  fait  passer  le 
sulfate  de  chaux  à l’état  de  sulfure,  que  l’on  reconnaît  au  dégagement  d’hydro- 
gène sulfuré  produit  par  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique  ou  nitrique;  le 
liquide  qui  en  résulte,  étant  filtré,  donne  un  précipité  d’oxalate  de  chaux,  avec 
l’oxalate  d’ammoniaque. 

Valun  ajouté  quelquefois  aux  farines,  pour  les  rendre  plus  blanches  (2),  se 
reconnaît  de  la  manière  suivante  : on  triture,  dans  un  mortier,  la  farine  avec 
de  l’eau  distillée,  et  on  filtre;  la  liqueur  filtrée  a une  saveur  légèrement  astrin- 
gente : elle  donne  avec  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique;  avec  l’ammoniaque,  un  précipité  blanc  floconneux,  soluble 
dans  la  potasse  en  excès. 

Telles  sont  les  fraudes  nombreuses  que  l’on  fait  subir  aux  farines  de  blé.  Elles 
sont  d’autant  plus  fréquentes  que  les  céréales  sont  à des  prix  plus  élevés,  comme 
cela  est  arrivé  en  1847  et  en  1834;  et  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  cet 
important  sujet  prouve  surabondamment  que  l’administration,  dans  le  but 
d’éviter  les  fraudes,  devrait  chercher  à établir  un  règlement  sur  des  bases  fixes, 
déterminées  par  une  commission  spéciale. 

Les  farines  pourraient  être  classées  d’après  leur  richesse  en  gluten,  comme 

(1)  Le  carbonate  de  potasse  ou  les  cendres,  les  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  sont  ajoutés 
aux  farines,  dans  le  but  de  favoriser  l’élévation  de  la  pâte  et  la  cuisson  du  pain. 

(2)  La  quantité  ajoutée  ordinairement  dans  ce  but  parait  être  de  1 partie  d’alun  pour  150  parties 

de  farine.  * 
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l’a  proposé  J.  Barse.  Les  farines  qui  sont  employées  ordinairement  à la  pani- 
fication renfermant  de  24  à 34  p.  100  de  gluten  humide,  Barm  distingue  trois 
classes  de  farines  : la  première  comprend  celles  qui  contiennent  30  p.  100,  et 
au-dessus,  de  gluten  humide  ; la  deuxième,  celles  qui  en  contiennent  27  p.  100 
et  au-dessus;  la  troisième,  24  p.  100  et  au-dessus. 

Toute  farine,  avant  d’être  livrée  au  commerce,  pourrait  être  titrée  d’après 
cette  division,  et  toute  espèce  de  pain  devrait  porter  le  titre  de  la  farine  qui  a 
servi  à le  fabriquer  (1). 

Nous  terminerons  par  un  tableau  dû  à M.  Poggtale  et  qui  résume  la  compo- 
sition des  différentes  farines  qui  vont  être  étudiées  plus  loin  : 


fcJ 

a 

O 

U 

O 

'éT, 

c 

N 

a 

td 

O 

c/3 

Matières  azotées 

14,40 

8i907 

10,055 

ll.25i 

9,905 

7,800 

Amidon  et  dextrine 

Ci, 03 

GS,533 

00, 033 

04,8  .0 

01,535 

74,470 

Matières  grasses 

1,90 

1,992 

2,384 

0,108 

0,080 

0,23) 

Ligneux 

4,20 

0,383 

8,779 

3,400 

3,908 

3, 4 i;') 

Substances  minérales 

1,70 

1,772 

2,023 

3,085 

1,440 

0,320 

Eau 

14,50 

15,530 

15,229 

14,243 

13,472 

13,730 

FARINE  DE  LIN.  — Cette  farine  s’obtient  par  la  mouture  de  la  semence 
du  lin  [Linwnnsitatissimum),  plante  de  la  famille  des  Linées.  Elle  est  jaune-ver- 
dâtre, et  renferme  quelques  parties  rougeâtres  dues  aux  téguments  de  la  graine; 
elle  est  douce  et  grasse  au  toucher,  et  se  prend  en  masse  quand  on  la  comprime 
entre  les  doigts;  elle  tache  le  papier  par  la  pression.  La  décoction  de  farine  de 
lin  pure  ne  donne  pas  de  coloration  avec  l’iode. 

La  graine  de  lin  contient  : mucilage  formé  d'arahine  et  de  bassorine^  extractif 
mêlé  de  quelques  sels,  amidon,  sucre,  cire,  résine  molle,  matière  colorante  jaune, 
gomme,  albumine  végétale,  huile  grasse  et  sels. 

Selon  Dublanc  (1841),  le  mucus  végétal  est  de  la  bassorine,  et  la  graine  de  lin 
a la  composition  suivante  : 

Huile  fixe,  35;  écorce,  23;  gomme  soluble,  20;  gomme  insoluble  ou  bassorine,  10; 
parenchyme  périspermique,  10. 

La  farine  de  lin  récente  contient  toujours  de  7 à 8,5  p.  100  d’eau.  Elle  ren- 
ferme en  moyenne  3,20  d’azote  p.  100  [Norbert  Gille). 

En  moyenne,  on  retire  par  l’éther  33  à 33  p.  100  d’huile  de  la  farine  de  lin 
{Dublanc,  Chevallier  et  Guibourt).  Voici,  au  reste,  d’après  les  essais  faits  par 
M.  Gaultier  de  Claubry,  un  tableau  qui  indique  le  rendement  en  huile  des  prin- 
cipales farines  de  lin.  M.  Gaultier  de  Claubry  a préparé  lui-même  ces  farines, 
pour  éviter  toute  cause  d’erreur  : 

Huile 

pour  100  p.  de  fariae. 


Farine  de  graines  de  lin,  de  France,  très-belle 37,75 

— — moins  belle 33,45 

— — moins  belle  encore 29,38 


(1)  Cette  classification  ne  serait  plus  utile,  si,  comme  l’a  avancé  3/j7/on,  il  existe  des  farines 
de  blé  qui  ne  contiennent  pas  de  gluten. 
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Farine  de  graines  de  lin,  de  Sicile 33 

— do  Russie 32,50 

— --  29,50 

— — 30,25 

— — 34,79 

— — , 33,15 


Divers  essais,  faits  par  MM.  Chevallier  Laharraque  ont  fourni,  pour 

des  farines  d’autres  provenances,  les  résultats  suivants  : 


Huile 

pour  100  p.  de  farine. 

Farine  de  lin  de  Russie 35  p.  100. 

— de  Flandre  39  — 

— de  Bretagne 31  — 

— de  Strasbourg 31  — 

— de  Nantes 33  — 

— de  la  Rochelle  et  de  Rochefort 30  — 

— de  Picardie 31  — 

— — 33  — 

— de  Saint-Pétersbourg 29  — 

— de  Hambourg 30  — 

Moyenne  : 32,50  — 


Des  résultats  à peu  près  semblables  ont  été  obtenus  par  Lassaigne  en  1853. 

La  densité  de  la  farine  de  lin  est  environ  de  0,470,  c’est-à-dire  que  1 titre  pèse 
470  grammes. 

Il  faut  1 p.  de  farine  de  lin  de  bonne  qualité  et  3 p.  d’eau  pour  faire  un  bon 
cataplasme. 

La  farine  de  lin  doit  être  choisie  fraîchement  préparée,  car  l’huile  qu’elle  con- 
tient, étant  susceptible  de  se  rancir,  lui  communique,  par  suite,  de  l’àcreté. 

La  farine  de  lin  donne,  par  l’incinération,  3 à 6 p.  100  de  cendres  (1). 

Usagées.  — La  farine  de  lin  est  très-employée  comme  émolliente  sous  forme 
de  cataplasmes  ; elle  fait  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable.  Pour  Paris 
seulement,  la  vente  de  cette  farine  s’élève  annuellement  de  80,000  à 90,000  kilo- 
grammes. 

Altérations.  — Elle  peut  rancir  à la  suite  d’une  trop  longue  conservation  ; 
sa  réaction  est  alors  acide  au  tournesol,  tandis  qu’elle  est  neutre  lorsque  la 
farine  est  récente.  Lorsqu’elle  est  mal  abritée  contre  l’humidité,  elle  subit  une 
espèce  de  fermentation  qui  l’échauffe  d’abord  beaucoup  en  altérant  son  muci- 
lage, et  qui  amène  le  développement  de  certaines  mucédinées  qui  lui  communi- 

(1)  D’après  M.  Leuchtweiss,  ces  cendres  ont  la  composition  suivante  : 


Potasse 25,85 

Soude 0,71 

Chaux 25,27 

Magnésie 0,22 

Peroxyde  de  fer 3,67 

Acide  phosphorique 40,11 

Sulfate  de  chaux 1,70 

Chlorure  de  sodium 1,55 

Silice 0,92 


100,00 
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quent  une  odeur  de  moisi.  La  décomposition  peut  aller  jusqu’à  la  putréfaction, 
caractérisée  par  un  dégagement  très-sensible  d’ammoniaque  : la  farine  de  lin 
devient  alors  alcaline  au  tournesol. 

La  semence  de  lin  renferme  souvent  des  graines  de  moutarde  sauvage 
{Sinapü  arvensis)  et  des  akènes  de  blé  noir  {Polygonum  fagopyrum),  qui  se 
retrouvent  mêlés  à sa  farine.  Celle-ci  peut  être  encore  salie  par  de  la  poussière 
et  les  petites  pierres  que  la  graine  de  lin  renferme  très-souvent  lorsqu’elle  n’a 
pas  été  mondée  [Er.  B.). 

Falsifications.  — Dans  le  commerce,  la  farine  de  lin  est  souvent  falsifiée.  On 
la  mélange  de  tourteau  de  lin  (1),  de  son  ou  de  recoupettes,  de  sciure  de  bois,  de 
farine  d‘orge  et  de  mais,  diocre  jaime,  de  marne,  de  carbonate  de  chaux,  de  terre  à 
poêle. 

Ces  substances,  qu’on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  regarder  comme 
inertes,  peuvent  modifier  cependant  les  qualités  émollientes  de  la  farine  de  lin,  et 
lui  donner  la  propriété  de  déterminer  une  irritation  des  plaies  sur  lesquelles  on 
applique  les  cataplasmes  qu’elle  a servi  à préparer.  11  peut  alors  y avoir  aggra- 
vation de  la  maladie  et  danger  pour  le  malade  : il  est  donc  très-important  de 
savoir  découviûr  les  sophistications  auxquelles  on  soumet  cette  farine. 

La  farine  mélangée  ou  préparée  avec  les  tourteaux  obtenus  dans  l'extraction 
de  l’huile  est  rougeâtre,  sèche,  dure,  et  exige  4 p.  d'eau,  au  lieu  de  3,  pour  faire 
un  cataplasme  de  consistance  convenable.  Pour  déceler  cette  fraude,  on  épuise 
la  farine  par  l’éther  ou  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  s’emparent  de  l’huile  et 
l’abandonnent  par  évaporation  (2)  : la  quantité  d’huile  obtenue  indique  si  la 
farine  est  ou  non  mélangée.  C’est,  au  reste,  la  meilleure  des  épreuves  pour 
reconnaître  son  degré  de  pureté. 

Beaucoup  de  farines  de  lin  livrées  au  commerce  ne  renferment  que  19  à 
20  p.  100  d’huile;  le  reste  a été  extrait  à l’aide  d’une  pression  à froid  ; le  résidu, 
broyé  de  nouveau,  est  livré  comme  farine  pure,  après  avoir  été  mouillé  avec  un 
peu  d’eau  pour  lui  rendre  l’aspect  huileux  que  l’extraction  de  l’huile  lui  a fait 
perdre. 

Le  son  est  la  matière  qu’on  y ajoute  le  plus  communément;  alors  la  farine, 
délayée  dans  l’eau,  devient  bleue  par  l’addition  de  la  teinture  d’iode  ; mais  il 
faut  une  coloration  bien  évidente,  parce  que  le  lin  contient  lui-même  un  peu 
d’amidon,  et  qu’il  est  souvent  mélangé  de  semences  étrangères  (3)  qui  se  pulvé- 
risent avec  lui  et  y introduisent  celte  fécule. 

On  reconnaît  aussi  la  présence  du  son  à l’aide  du  microscope,  ou  par  la  densité 
moindre  de  la  farine  mélangée,  connaissant  la  densité  de  la  farine  pure  et  celle 
du  son,  qui  est  0,170  (ou  1 litre  pèse  170  grammes). 

La  sciure  de  bois  convenablement  préparée,  et  préalablement  rendue  grasse 
avec  des  fèces  d'huile,  a été  introduite  frauduleusement  dans  la  farine  de  lin.  Sa 

(1)  En  I8i3,  nous  avons  euà  examiner  des  farines  de  lin  saisies  qui  contenaient  10  à L2  p 100  de 
tourteau  (A.  Ch.). 

(2)  Il  faut  toujours  avoir  soin,  avant  de  traiter  la  farine  de  lin  par  l’cther,  de  la  faire  sécher  à 
l’étuve  pour  enlever  toute  l’eau  qu’elle  pourrait  contenir. 

(3)  Ces  semences  sont  celles  du  Spergula  arvensis,  du  Sisijrnbrium  sphelix,  du  Sinapis  arvensis, 
les  fruits  du  Polygonum  fagopijrum;  ceux  d’un  Galiuni  de  la  famille  des  Rubiacées  ; enfin  ceux  du 
Lolium  percnne,  de  la  famille  des  Graminées.  Cette  dernière  semence  contient  de  la  fécule  amy- 
lacée susceptible  de  se  colorer  en  bleu  par  l'iode,  et  c’est  à elle  qu’on  doit  rapporter  la  couleur 
violacée  que  prennent  les  farines  de  lin  traitées  par  l’eau  iodée. 
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présence  est  reconnue  soit  à l’aide  du  microscope,  soit  par  l’absence  de  colo- 
ration par  l’iode,  ou  par  un  rendement  moins  fort  en  huile  et  en  mucilage. 

Non  content  de  la  sciure  du  bois  ordinaire,  on  a employé  la  sciur'e  de  bois  de 
gayac,  produit  presque  sans  valeur,  mais  dont  la  présence  est  facile  à constater 
au  moyen  de  la  réaction  suivante  : on  mouille  une  partie  de  la  farine  de  lin 
suspectée,  on  l’étend  sur  un  canevas,  que  l’on  expose  aux  vapeurs  nitreuses;  si 
la  farine  contient  du  bois  de  gayac,  elle  se  colore  d’une  teinte  verdâtre  ou 
bleuâtre  ; si  elle  n’en  contient  pas,  cette  coloration  ne  se  manifeste  pas.  On 
peut  aussi  faire  macérer,  pendant  une  heure,  la  farine  avec  l’alcool,  puis  tremper 
dans  ce  liquide  des  bandes  de  papier  non  collé,  que  l’on  expose  ensuite  aux 
vapeurs  nitreuses  : la  coloration  ou  la  non-coloration  de  ce  papier  en  vert 
bleuâtre  indique  la  présence  ou  l’absence  de  bois  de  gayac  dans  la  farine  sou- 
mise à l’essai. 

Si  la  farine  de  lin  est  mélangée  avec  la  farine  d'orge  ou  de  maïs,  son  décoctum 
aqueux  bleuit  au  contact  de  l’eau  iodée. 

Quant  au  mélange  avec  l’ocre  yawne,  avec  la  terre  à poêle  (dans  la  proportion 
de  10  à 20  p.  100),  il  est  décelé  par  la  quantité,  la  couleur  rouge  et  la  nature 
chimique  des  cendres  qu’elle  laisse  â l’incinération. 

La  marne  ou  le  carbonate  de  chaux  se  reconnaissent  à l’effervescence  produite 
par  la  farine  au  contact  de  l’acide  acétique  ou  chlorhydrique.  On  délaye  une 
certaine  quantité  de  farine  de  lin  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  nitrique  ; la  liqueur 
filtrée  donne,  avec  l’oxalate  d’ammoniaque,  un  précipité  blanc  d’oxalate  de 
chaux  qui  se  change,  par  la  calcination,  en  chaux  caustique  rougissant  le  papier 
de  curcuma. 

11  serait  à désirer  que  les  pharmaciens  préparassent  toujours  eux  mêmes  leur 
farine  de  lin,  soit  en  pilant  la  graine  dans  un  mortier,  soit  mieux  encore  en  ayant 
recours  au  moulin,  qui  doit  remplir  dans  sa  construction  la  condition  d’inciser 
ou  de  déchirer  la  graine,  plutôt  que  de  l’écraser;  autrement  l’huile  est  exprimée, 
la  farine  est  moins  belle,  et  elle  rancit  plus  vite. 

FARINE  DE  MAIS.  — Cette  farine  est  fournie  par  le  maïs,  vulgairement 
appelé  blé  de  Turquie  {Zea  mais),  plante  de  la  famille  des  Graminées,  dont  on 
connaît  huit  ou  dix  variétés,  qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  le  volume,  la 
couleur  et  la  forme  de  leurs  grains. 

La  farine  de  maïs  a une  teinte  jaune-paille  claire  ; la  pâte  qu’elle  forme  avec 
l’eau  a moins  de  liant  que  celle  qui  est  faite  avec  la  farine  de  blé  ; elle  laisse, 
par  la  malaxation,  un  son  jaunâtre  assez  abondant,  et  ne  renferme  pas  de  glu- 
ten. Sa  densité  est  1,023  [Génin).  Vus  au  microscope,  ses  grains  sont  polyédri- 
ques, assez  irréguliers  en  grosseur  et  portant  au  centre  un  hile  crucial  ou  trian- 
gulaire. Us  ont  environ  30  millièmes  de  millimètre  (fig.  100). 

D’après  les  analyses  de  MM.  Dumas,  Boussingault  et  Payen,  elle  contient  : 
amidon,  71;  matière  azotée,  12;  matière  grasse,  8,70;  matière  colorante,  0,05; 
cellulose,  5,80;  dextrine,  0,50;  sels  divers,  2. 

Une  autre  analyse  faite  par  M.  Boussingault  a donné  : albumine,  12,8  ; amidon,  59; 
huile,  7;  dextrine  et  sucre,  1,5;  ligneux  et  cellulose,  1,5;  sels,  1,1;  eau,  17,1. 

Graham  y a trouvé  une  substance  particulière,  visqueuse,  d’un  jaune  de  cire, 
à laquelle  il  a donné  le  nom  de  zéine  (?). 

Le  maïs  renferme  7 à 8 p.  100  d’une  huile  jaune  qu’on  peut  en  extraire  par 
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l’éther.  Suivant  d’autres  chimistes,  cette  proportion  est  de  3 p.  100  environ.  La 
farine  de  maïs  doit  être  préparée  au  moment  de  s’en  servir;  autrement  elle 
rancit,  par  suite  de  l’altération  de  l’huile  qu’elle  contient. 

Avec  la  teinture  d’iode  en  petite  quantité,  le  décoctum  aqueux  de  farine  de 
maïs  donne  un  précipité  couleur  lie  de  vin.  Après  douze  heures  de  repos  à 
l’ohscurité,  le  précipité  est  d’un  blanc 
sale,  et  l’eau  surnageante  devient  lai- 
teuse. 

Avec  l’eau  iodée  en  excès,  le  préci- 
pité est  rose;  après  douze  heures  de 
repos  à la  lumière,  le  précipité  est  dé- 
coloré. 

Avec  l'eau  bouillante,  on  a,  après 
deux  heures  de  repos,  un  précipité  oc- 
cupant le  tiers  du  volume  total,  l’eau 
surnageante  est  laiteuse.  Le  liquide 
filtré  donne  avec  la  teinture  d’iode  un 
précipité  rose  violacé. 

Un  gramme  de  farine  de  maïs,  délayé 
dans  trente  grammes  d’eau  alcalisée 
par  la  soude  caustique,  donne  une  co- 
loration citrine,  avec  consistance  de 
sirop.  La  liqueur,  étendue  d’eau,  four- 
nit avec  l’acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  abondant  qui  occupe,  au  bout 
d’une  heure,  environ  les  9/10  du  volume  total  {Génin). 

La  farine  de  maïs  donne  1,30  p.  100  de  cendres  (Louyet)  (1). 

Usagées.  — La  farine  de  maïs  constitue  un  aliment  agréable,  d’une  digestion 
facile  ; on  l’emploie  sous  forme  de  potages  plus  ou  moins  épais,  au  bouillon  ou 
au  lait.  Elle  sert  à l’engraissement  des  animaux. 

La  farine  de  maïs  ou,  mieux  encore,  les  plus  fins  gruaux,  servent  avec  succès 
comme  fleurage,  c’est-à-dire  comme  matière  pulvérulente  à interposer  entre  la 
pelle  de  bois  et  la  pâte  des  divers  pains  que  l’on  enfourne. 

La  farine  de  maïs  a constitué  la  principale  ressource,  dans  certains  pays, 
pour  suppléer  au  manque  de  nourriture  occasionné  par  la  maladie  des  pommes 
de  terre. 

Falsifications.  — La  farine  de  maïs  a été  falsifiée  par  la  fécule  de  pommes  de 
de  terre,  M.  Génin,  pharmacien  à Metz,  a examiné  comparativement  la  farine 
pure  avec  la  farine  mélangée  de  fécule,  et  a trouvé  que  cette  dernière  était  d’un 
jaune  moins  foncé  que  la  farine  pure,  ou  d’un  blanc  sale;  qu’elle  faisait  enten- 
dre un  craquement  plus  ou  moins  fort  lorsqu’on  la  comprimait  entre  les  doigts. 
Avec  la  teinture  d’iode  en  petite  quantité,  son  décoctum  aqueux  donne  un  pré- 


Fig.  100.  — Amidon  du  Grossissement  de 

140  diamètres. 


(1)  Composition  des  cendres  de  maïs,  d'après  M.  Letellier  : 

Potasse j 

Soude ) 

Chaux 

Magnésie 

Acide  phosphorique 

Silice 


30,8 

1,3 

n 

50,1 

0,8 
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cipité  qui  prend  des  teintes  intermédiaires  entre  la  couleur  lie  de  vin  et  la  cou- 
leur bleue.  Après  douze  heures  de  repos  à Tobscurité,  le  précipité  est  d’un  blanc 
sale,  et  l’eau  surnageante  est  plus  ou  moins  louche.  Avec  l’eau  iodée  en  excès, 
elle  donne  un  précipité  bleu,  qui  est  plus  ou  moins  décoloré  après  douze  heures 
de  repos  à la  lumière. 

Avec  l’eau  bouillante,  elle  fournit  un  précipité  plus  volumineux  que  celui  qui 
provient  de  la  farine  de  maïs  pure,  et  dont  le  volume  varie  avec  la  quantité  de 
fécule  ajoutée.  L’eau  surnageante  est  laiteuse,  le  volume  du  liquide  fdtré  est 
plus  ou  moins  considérable  ; plus  il  y a de  fécule,  plus  il  est  petit.  Ce  liquide 
donne  avec  la  teinture  d’iode  un  précipité  violet  plus  ou  moins  bleuâtre. 

Un  gramme  de  farine  mélangée,  délayé  dans  trente  grammes  d’eau  alcalisée 
par  la  soude  caustique,  donne  une  coloration  plus  ou  moins  citrine,  et  une 
consistance  plus  ou  moins  sirupeuse.  La  liqueur,  étendue  d’eau,  fournit  avec 
l’acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  abondant  et  qui,  au  bout  d’une  heure, 
occupe  un  volume  plus  ou  moins  grand,  suivant  que  la  farine  de  maïs  contient 
moins  ou  plus  de  fécule. 

D’ailleurs,  à l’aide  du  microscope,  on  distingue  le  mais  de  la  fécule  par  la 
forme  de  leurs  grains  amylacés.  (Voy.  Amidon  et  Farine  de  blé.) 

FARINE  DE  MOUTARDE.  — La  farine  de  moutarde  s’obtient  par  la  pul- 
vérisation de  la  graine  de  moutarde  noire  {Sinapis  nigra),  de  la  famille  des  Cru- 
cifères. Elle  est  jaunâtre,  d’une  saveur  âcre  et  piquante. 

La  semence  de  moutarde  noire  est  composée  de  : huile  fixe  douce,  albumine  vé- 
gétale, myrosine,  myronate  de  potasse,  sucre,  matière  gommeuse,  matière  colorante, 
matière  nacrée,  acide  libre,  sinapisme,  matière  verte  particulière. 

La  farine  de  moutarde,  traitée  par  l’éther,  fournit,  en  moyenne,  28  p.  100 
d’huile  grasse.  Elle  ne  donne  aucune  coloration  avec  l’iode.  Délayée  dans  l’eau, 
elle  développe  presque  instantanément  une  très-forte  odeur  d’huile  âcre  et  vo- 
latile. 

Dans  le  commerce  il  y a de  nombreuses  variétés  de  moutardes  ; on  connaît  les 
moutardes  nome,  blanche,  grise  %\.  jaune,  qui  contiennent  des  quantités  variables 
d’huile.  On  connaît  aussi  les  moutardes  éi  Alsace  et  de  Flandre,  de  Hollande, 
ài Angleterre,  du  Chili,  etc.  La  moutarde  d’Alsace  donne  une  poudre  beaucoup 
plus  jaune  que  celle  de  Flandre;  la  moutarde  anglaise  est  jaune  et  très-âcre. 

La  farine  de  moutarde  pure  donne  environ  5 p.  100  de  cendres  (1). 

Usagées.  — La  farine  de  moutarde  est  très-employée  en  médecine  comme 


(I)  Composition  des  cendres  de  graines  de  monta  de,  d’après  M.  James  ; 


Moutarde  blanche. 

Moutarde  noire. 

Potasse 

12, GG 

Soude 

4,89 

Cliaux 

17,34 

Magnésie 

14,38 

Peroxyde  de  fer 

1,12 

Acide  phospliorique 

37,41 

37,39 

Acide  sulfurique . . . 

7,17 

Chlorure  de  sodium 

2,27 

Chlore 

» 

Silice 

2,78 

99,09 


100,00 
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stimulante  et  épispastique.  Elle  forme  la  base  de  cataplasmes  appelés,  pour  cette 
raison,  sinapismes,  et  elle  est  l’élément  actif  des  feuilles  de  moutarde  RigoUot. 
La  farine  de  moutarde  est  l’objet  d’une  vente  importante.  Dans  le  département 
de  la  Seine,  cette  vente  s’élève  annuellement  de  300,000  à 330,000  kilogr., 
plus  10,000  kilogr.  consommés  par  les  hôpitaux. 

Altérations.  — La  farine  de  moutarde  peut  être  altérée  par  suite  d’une  trop 
longue  conservation  au  contact  de  l’air,  elle  possède  alors  une  odeur  de  ranci 
caractéristique.  Elle  peut  aussi  perdre  toutes  ses  propriétés  rubéfiantes  lors- 
qu’elle est  conservée  dans  un  lieu  humide.  Elle  est  alors  beaucoup  moins  sa- 
pide,  souvent  décolorée,  quelquefois  brune  et  couverte  de  moisissures. 

Falsifications.  — La  farine  de  moutarde  est  falsifiée  avec  les  tourteaux  de 
colza,  de  lin,  de  navette;  les  farines,  de  blé,  àiorge,  de  féveroles  et  de  maïs; 
la  fécule  de  pommes  de  terre,  le  curcuma,  la  graine  de  Sinapis  arvensis  ; V ocre  jaune, 
le  gypse  ; avec  de  la  tem-e  à poêle. 

Le  mélange  avec  la  poudre  de  provenant  des  fabriques  où  l’on  extrait 

les  huiles  de  lin,  de  navette  et  de  colza,  peut  être  apprécié  par  l’âcreté  moindre 
que  présente  la  farine  falsifiée  et  par  la  moindre  proportion  d’huile  grasse 
qu’elle  fournirait. 

Le  mélange  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre,  avec  les  farines  de  blé,  d'orge,  de 
féveroles  et  de  maïs,  se  reconnaît  en  traitant  par  la  teinture  d’iode  le  décoctum 
aqueux  de  la  farine  suspectée  ; celui-ci  est  coloré  en  bleu  ou  en  violet,  ce  qui 
n’arrive  pas  avec  la  farine  pure. 

L’addition  de  curcuma,  dans  la  proportion  de  2 p.  10:),  afin  de  donner  à la  fa- 
rine une  teinte  brillante,  se  découvre  en  traitant  la  farine  suspecte  par  l’eau 
bouillante  ou  l’alcool  bouillant  ; ces  liquides  sont  colorés  en  jaune  ; ou  bien  on 
ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  de  potasse  caustique,  qui  développe 
avec  le  curcuma  une  coloration  rouge.  Du  reste,  ce  mélange  n’est  pas  nui- 
sible. 

L’introduction  des  semences  du  Sinapis  arvensis  rend  la  moutarde  beaucoup 
moins  sapide.  Elle  est  aussi  plus  colorée,  présentant  des  points  noirs  nombreux 
provenant  de  l’enveloppe  de  la  graine. 

Tous  ces  genres  d’essai  ne  doivent  pas  faire  négliger  les  ressources  que  l’on 
trouve  dans  l’emploi  du  microscope  pour  la  recherche  de  toutes  ces  matières 
étrangères. 

La  présence  de  Y ocre  jaune,  du  gypse,  est  décelée  par  l’incinération  d’une  por- 
tion de  la  farine  ; la  couleur  rouge  du  résidu  et  son  examen  chimique,  qui  per- 
met de  retrouver  l’oxyde  de  fer,  l’alumine  et  la  silice,  le  sulfate  de  chaux  ou  gypse, 
indiquent  suffisamment  s’il  y a un  mélange  frauduleux.  De  plus,  le  résidu  des 
cendres  dépasse  5 p.  100. 

Nous  n’en  dirons  pas  autant  des  autres  falsifications  que  l’on  fait  subir  à la 
farine  de  moutarde  au  moyen  de  produits  organiques,  et  qui  peuvent  être  telles, 
qu’une  révulsion,  qui  devrait  être  produite  par  un  sinapisme,  n’ayant  pas  lieu 
avec  la  farine  adultérée,  le  malade  peut  succomber.  Dès  lors  le  falsificateur 
devrait  être  considéré  comme  l’auteur  d'un  homicide  volontaire. 

La  farine  de  moutarde  étant  un  de  ces  médicaments  sur  l’énergie  desquels  le 
médecin  doit  pouvoir  compter,  et  la  vie  du  malade  dépendant  souvent  de  la 
rapidité  de  son  action,  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  pharmaciens 
de  préparer  eux-mêmes  cette  farine. 
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FARINE  D’ORGE.  — La  farine  d’orge  s’obtient  des  fruits  de  VHordeum  vul- 
(jare.  Elle  est  jaunâtre,  sans  odeur  ni  saveur  désagréables.  Macérée  dans  l’eau, 
elle  communique  à ce  liquide  une  réaction  acide  au  papier  de  tournesol.  La 
farine  d’orge  renferme,  suivant  .• 

Amidon,  60  ; SMcre,  5 ; gluten  sec,  3,5  ; albumine,  ï ; enveloppe,  19,3  ; eau,  11,2. 

Suivant  Proust,  elle  contient  : 

Amidon,  32;  extrait  gommeux  et  sucré,  gluten  sec,  3;  hordéine,  55;  i’ésine 
'<aune  soluble  dans  V alcool,  1 . 

Ce  qu’on  appelle  gluten  dans  la  farine  d’orge  n’en  est  pas,  à proprement 
parler  ; il  n’en  possède  nullement  les  propriétés  physiques  : c’est  plutôt  du  son 
en  fragments  plats,  de  couleur  blanche. 

La  farine  d’orge  pure  donne  2,38  p.  100  de  cendres  {Louyet)  (1). 

Usages.  — La  farine  d’orge  est  employée  comme  émolliente,  sous  forme  de 
boisson,  de  décoction  aqueuse. 

Cette  farine,  additionnée  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  froment,  se  consomme, 
sous  forme  de  pain,  dans  les  contrées  où  la  population  ne  pourrait  se  pro- 
curer assez  économiquement  le  pain  de  farine  de  blé.  Ce  pain  est  mat, 
peu  levé,  et  possède  une  saveur  et  une  odeur  bien  moins  agréables  que  celui 
de  froment. 

Falsification.  — La  farine  d’orge  a été  quelquefois  mélangée  de  carbonate 
de  chaux  (2). 

Une  semblable  farine  est  plus  pesante,  sous  le  même  volume,  que  la  farine 
pure.  Elle  fait  une  vive  effervescence  au  contact  des  acides,  et  fournit,  par  l’in- 
cinération, une  forte  proportion  de  cendres  renfermant  le  carbonate  de  chaux 
en  partie  décomposé,  et  converti  en  chaux  vive  ramenant  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi,  et  rougissant  le  papier  jaune  de  curcuma. 

FARINE  DE  RIZ.  — La  farine  de  riz  est  le  résultat  de  la  mouture  des 
semences  de  VOriza  saliva  (Graminées).  Elle  est  en  poudre  très-blanche,  légère, 
fuyant  assez  sous  les  doigts,  se  délayant  facilement  dans  l’eau  chaude  en  don- 
nant une  colle  assez  fine  et  consistante. 

Les  granules  d’amidon  de  riz  sont  excessivement  petits  et  caractérisés  par 
leur  forme  polyédrique,  anguleuse  (fig.  101). 

D’après  une  ancienne  analyse  de  Braconnot,  le  riz  serait  composé  de  : amidon, 
85,07  ; parenchyme,  4,8;  matière  azotée,  3,6;  sucre,  gomme,  huile,  sels  minéraux, 
eau,  5. 

Usages.  — Elle  est  employée  en  cataplasmes  pour  combattre  l'inflammation. 


(1)  Composition  des  cendres  d’orge  : 


D’après  M.  Bichon. 


D’après  .M.  Ei'dmann. 


Potasse 3,!M 

Sonde l(i,79 

Chaux 3, -36 

Magnésie 10,05 

Peroxyde  de  fer 1,93 

Acide  phosphorique 40,63 

Acide  sulfurique 0,26 

Silice 21,99 


Potasse 20,91 

Alumine 0,83 

Chaux 1,67 

Magnésie 6,91 

Peroxyde  de  fer 2,10 

Acide  phosphorique 16,71 

Acide  sulfurique 21,77 

Silice 29,10 


(2)  En  1846,  nous  avons  eu  à examiner  une  farine  d’orge  qui  contenait  30  à 32  p.  100  de  carbo- 
nate de  chaux  (A.  Ch.). 
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Fnisiflcations.  — Cette  farine  est  quelquefois  fraudée  avec  des  ingrédients 
de  même  nature  {farine  d'orge^  de  seigle,  A'avoine,  etc.). 

Le  dosage  du  gluten,  qui  n’existe  pas  dans  le  riz,  fexamen  au  microscope  de 
l’amidon  qui  en  résulte  peuvent  déjà 
fournir  de  bonnes  indications  à ce  su- 
jet. En  effet,  l’amidon  de  riz  est  remar- 
quable par  la  petitesse  de  ses  grains, 
par  l’égalité  de  leur  volume  et  par  leur 
forme  polyédrique  très-marquée.  Son 
décocté  aqueux  laisse  déposer  des  flo- 
cons légers  formés  de  granules  fort  pe- 
tits maintenus  en  suspension  par  un 
empois  assez  muqueux. 

D’après  M.  Van  Bastelaer,  il  est  fa- 
cile de  constater  la  présence  de  fa- 
rines étrangères  dans  celle  de  riz,  en 
faisant  usage  d’une  solution  saturée 
diacide  pici-ique,  qui  ne  trouble  jamais 
le  macéré  de  cette  dernière  farine.  On 
prend  20  grammes  de  farine  suspecte, 
on  les  délaye  dans  ICO  grammes  d’eau 
froide  en  abandonnant  le  tout  pendant  une  heure  seulement  à une  tempéra- 
ture modérée  (12°).  En  décantant  ou  filtrant  la  liqueur,  et  lui  ajoutant  son  vo- 
lume de  solution  picrique  saturée,  on  obtiendra  dans  ces  circonstances  un  pré- 
cipité plus  ou  moins  abondant,  toutes  les  fois  que  le  produit  aura  été  fraudé  par 
une  farine  étrangère  : le  maïs,  le  sarrasin,  les  légumineuses  rendent  le  préci- 
pité de  plus  en  plus  abondant. 

FARINE  DE  SEIGLE.  — La  farine  de  seigle  se  prépare  avec  la  semence 
du  Secale  cereale,  de  la  famille  des  Graminées.  Elle  est  un  peu  grise;  elle  donne 
du  gluten,  mais  en  petite  quantité.  Ce  gluten  a été  examiné  par  M. /Te/r/i;  à 
l’état  humide,  il  a une  odeur  analogue  à celle  du  pain;  il  est  jaune,  flexible,  et 
se  laisse  pétrir.  A l’état  sec,  il  est  brun,  corné  ; il  a une  cassure  vitreuse,  et  ne  se 
laisse  que  difficilement  réduire  en  poudre  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  froide,,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  11  se  comporte 
comme  le  gluten  de  froment,  à l’égard  des  acides  et  des  alcalis. 

Suivant  Einhof,  la  farine  de  seigle  est  composée  de:  amidon,  V>\ -,  gluten 
humide,  9,48;  albumine,  3,27;  glucose,  3,27  ; mucilage,  11,09;  fibre  végétale,  6,38  ; 
perte  et  matière  grasse,  phosphates  terreux  et  magnésien,  5,42  (1). 

Les  globules  d’amidon  de  seigle  présentent  des  cicatrices  linéaires  ou  cru- 
ciales comme  les  globules  d’amidon  des  Légumineuses  (Lecanu).  (Voy.  fig.  92, 
pag.  426.) 

La  farine  de  seigle  donne  1 p.  100  de  cendres  {Louyet)  (2). 

(1)  D’après  Ritthausen,  le  seigle  renfermerait  deux  corps  albuminoïdes  particuliers,  la  paraca- 
séine  et  la  mucédine. 

(2)  Composition  des  cendres  de  seigle  de  Giessen  (Hesse-Darmstadt),  d’après  MM.  Will  et  Fré- 
sénius;  et  de  seigle  Clèves,  d’après  M.  Bichon  : 

Seigle  de  Giessen  Seigle  de  Clèves. 

Potasse 32,76  11,43 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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Usagées.  — La  farine  de  seigle  est  regardée  comme  émolliente.  On  l’nnit  à 
celle  du  blé  pour  faire  le  pain  bis  ou  de  méteil.  On  l’emploie  pour  confectionner 
le  pain  d’épices  et  quelques  autres  préparations  alimentaires. 

Altér.ations.  — Le  sefÿ/e  eriyo^é  communique  des  propriétés  nuisibles  àla  farine 
de  seigle.  Les  points  violacés  qu’on  observe  dans  cette  dernière  peuvent  seule- 
ment faire  supposer  sa  présence.  (Voy.  Farine  de  blé  avec  seigle  ergoté.) 

Bœttger,  pour  cette  recherche,  recommande  d’ajouter  à la  farine  son  volume 
d’éther,  puis  quelques  fragments  de  cristau.x  d’acide  oxalique.  En  portant  le 
liquide  à l’ébullition  et  le  laissant  refroidir  ensuite,  il  reste  coloré  plus  ou  moins 
en- rouge  par  la  présence  de  l’ergot. 

La  farine  de  seigle  est  d'ailleurs  sujette  aux  mêmes  altérations  que  la  farine 
de  blé,  sous  les  mômes  influences. 

Faisiflc.ations.  — La  farine  de  seigle  a été  falsifiée  par  la  farine  de  lin  (1). 

On  fait  macérer  la  farine  falsifiée  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau  froide,  pen- 
dant deux  heures  ; on  décante  ensuite  la  liqueur  et  on  y verse  quelques  gouttes 
d’une  solution  concentrée  de  sous-acétate  de  plomb  : il  se  produit  un  précipité 
très-abondant  de  gomme  ou  de  mucilage  {Martens).  Mais  ce  mode  d’opérer  est 
insuffisant,  car  la  farine  de  seigle  pur  contient  beaucoup  de  gomme  ou  de  muci- 
lage, et  donne  aussi  un  précipité  assez  abondant  avec  le  même  réactif. 

Le  procédé  de  M.  Donny  pour  déceler  cette  fraude  consiste  à délayer  un  peu 
de  farine  suspecte  dans  quelques  gouttes  d’une  solution  de  potasse  caustique,  à 
14  p.  100  (c’est-à-dire  14  pp.  de  potasse  dans  86  pp.  d’eau),  sur  le  porte-objet 
d’un  microscope  ou  d’une  loupe  montée.  Si  la  farine  est  mélangée,  on  aperçoit, 
au  sein  de  la  masse,  des  fragments  généralement  carrés,  d’une  couleur  rouge, 
d’un  volume  presque  uniforme  et  très-petits  (ils  sont  plus  petits  que  les  grains 
d’amidon.  Ces  fragments  proviennent  de  l’enveloppe  de  la  graine.  De  cette  ma- 
nière, on  retrouve,  d’après  M.  Donny.,  1 p.  100  de  farine  de  lin  dans  la  farine  de 
seigle. 

On  peut  opérer  autrement,  et,  comme  l’a  indiqué  M.  Mareska,  laisser  tremper 
pendant  deux  ou  trois  heures  dans  l’éther,- 50  grammes  environ  de  farine 
suspecte,  puis  décanter,  filtrer  et  évaporer  à siccité.  Le  résidu  de  l’évaporation 
est  traité  par  une  dissolution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  (obtenu  en 
dissolvant  à froid  le  mercure  dans  un  excès  d'acide  nitrique),  contenant  encore 
de  l’acide  nitreux  en  dissolution.  Sous  l’influence  de  l’acide  hyponitrique,  l’huile 
de  seigle  se  prend  en  une  masse  solide  d’un  beau  rouge.  On  enlève  le  nitrate  de 
mercure  à l’aide  d’un  lavage,  et  on  traite  le  résidu  par  l’alcool  à 56®  bouillant  ; 
ce  liquide,  décanté  à chaud  et  évaporé,  laisse  pour  résidu  l’huile  de  lin  prove- 
nant delà  farine  de  lin  ajoutée. 

Dizé  a signalé  aussi  le  mélange  de  farine  de  seigle  avec  la  farine  mélampyrée ; 


Seigle  de  Giessen. 


Soude 4,45 

Chaux 2,92 

Magnésie 10,13 

Peroxyde  de  fer 0,82 

Acide  phosphorique 47,29 

Acide  sulfurique I,4G 

Silice 0,01 


Seigle  de  Clèves. 
18,89 
7,05 
10,57 
1,90 
1,81 
0,51 
0,69 


(I)  Cette  falsification  a eu  lieu  surtout  en  Belgique  et  dans  quelques  communes  du  nord  de  la 
France,  en  1846  et  1847. 
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le  moyen  de  le  découvrir  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  indiqué  à l’ar- 
ticle Farine  de  blé. 

M.  Rakoivitsch  a conseillé  l’emploi  du  chloroforme  pour  faire  l’examen  de  la 
farine  de  seigle.  En  raison  des  poids  spécifiques  si  différents  de  la  farine,  du  son 
qu’elle  contient  et  des  substances  organiques  ou  minérales  qu’on  a pu  lui  ajouter, 
il  se  fait  un  départ  entre  toutes  les  matières,  comme  dans  le  procédé  Caületet 
pour  l’essai  de  la  farine  : les  substances  minérales  se  déposent  les  premières; 
la  farine  qui  reste  en  suspension  ne  se  précipite  à son  tour  que  par  l’addition 
d’alcool  à 95®  au  chloroforme  pour  en  diminuer  la  densité  ; le  son  surnage 
le  tout. 

FAUX  EN  ÉCRITURE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE.  — Les  faux  ou  falsi- 
fications des  actes  et  des  écritures  ont  pour  objet  de  substituer  à une  écriture, 
dans  un  acte  ou  pièce  quelconque,  une  autre  écriture  que  l’on  a intérêt  à y 
placer. 

Suivant  que  cette  substitution  est  totale  ou  partielle,  on  dit  que  le  faux  est 
général  ou  partiel. 

Les  faux  généraux,  tels  qu  le  lavage  ou  le  blanchiment  frauduleux  du  papier 
timbré,  des  passe-ports,  etc.,  sont  le  plus  souvent  sans  intérêt.  Cependant  le 
lavage  du  papier  timbré  cause  au  Trésor  une  perte  annuelle  considérable. 

Les  faux  partiels  consistant  à enlever  un  ou  plusieurs  mots,  une  ou  plusieurs 
lignes  dans  une  pièce  quelconque,  sont  ceux  qui  se  présentent  le  plus  souvent, 
car  on  a plus  d’intérêt  à les  commettre. 

Les  faux  sont  dits  en  écriture  publUpie  ou  privée.,  suivant  qu’ils  portent  sur 
des  actes  publics  (passe-ports,  diplômes,  registres  de  baptême- et  de  sépulture, 
titres  ecclésiastiques,  actes  mortuaires,  actes  de  naissance,  billets  de  banque, 
faux  timbres  (1),  etc.,  etc.),  ou  sur  des  actes  privés  (bons  de  toute  nature,  valeurs 
industrielles  et  commerciales,  lettres  de  voiture,  lettres  de  change,  actions  de 
chemins  de  fer  ou  de  sociétés  industrielles,  actes  notariés,  pièces  judiciaires, 
testaments,  etc.,  etc.). 

Un  autre  genre  de  faux  qui  a été  poussé  très-loin  consiste  à contrefaire  la 
signature  des  maîtres  anciens  sur  des  copies  de  tableaux  que  l’on  fait  passer  pour 
des  originaux.  Heureusement,  de  maladroits  faussaires  vinrent  donner  l’éveil 
dans  plusieurs  circonstances  ; les  uns  signaient  en  toutes  lettres  lorsqu’il  eût 
suffi  d’un  monogramme,  ou  bien  se  contentaient  de  mettre  un  monogramme, 
lorsqu’il  eût  fallu  écrire  le  nom  en  entier  (2). 

Si  l’on  consulte  les  annales  judiciaires,  on  voit  que  la  falsification  des  écritures 
à l’aide  d’agents  chimiques  était  déjà  pratiquée  au  seizième  siècle  : dans  des 
ouvrages  de  cette  époque,  on  trouve  des  notions  sur  l’emploi  des  acides  et  des 
alcalis  pour  faire  disparaître  l’encre.  Mais  la  découverte  du  chlore,  la  propagation 
des  procédés  chimiques  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  multiplicité  des 


(1)  Nous  avons  eu  5 examiner,  avec  M.  Delarue,  un  timbre  apposé  sur  un  acte  de  naissance; 
nous  sommes  parvenu  à effacer  en  partie  ce  timbre,  qui  était  matériellement  faux,  et  tracé  en 
entier  au  crayon  de  mine  de  plomb,  probablement  au  moyen  d'un  ponds  ou  d’un  calque  au  carreau  : 
ce  timbre  ne  portait  aucune  trace  d’encre  ordinaire  d’impression  (A.  Ch.). 

[i)  Néanmoins,  on  a l’exemple  de  brocanteurs  qui  ont  vendu  à des  étrangers  de  distinction  des 
copies  de  tableaux  de  maîtres  modernes  pour  des  originaux,  en  imitant  les  signatures. 
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actes,  fruit  de  l’essor  qu’a  pris  Tindustrie,  ont  présenté  un  concours  de  circon- 
stances favorables  au  développement  de  l’art  du  faussaire  (1). 

La  cupidité  a,  en  effet,  porté  quelques  hommes  à faire  de  la  falsification  des 
écritures  une  sorte  de  science,  par  les  connaissances  étendues  dont  ils  ont  fait 
preuve  dans  leur  manière  d’opérer,  et  qui  ont  souvent  mis  en  défaut  l’expérience 
des  chimistes  les  plus  habiles. 

L’importance  du  crime  de  faux,  les  désordres  qu’il  est  susceptible  d’amener 
dans  les  transactions  publiques  et  privées,  ont  engagé  depuis  longtemps  un  grand 
nombre  de  chimistes  à s’occuper  des  moyens  de  le  reconnaître.  Parmi  ces  chi- 
mistes, nous  citerons  : E&chenhach,  Palmer,  Zechini,  Berner,  Tarry,  Maldot, 
Deyeux,  Dulong,  d'Arcet,  Chaptal,  SéruUas,  Gay-Lussac  ; Thénard,  Chevreul,  Du- 
mas, Begnault,  Pelouze,  Chevallier,  Lassaigne,  Coulier,  Prével. 

Les  moyens  auxquels  les  falsificateurs  d’écritures  ont  généralement  recours 
sont  : le  grattage,  dissimulé  par  la  poudre  de' résine  sandaraque,  l’alun  ou  un 
collage  partiel  ; le  lavage  à l’aide  d’agents  chimiques  (chlore,  eau  de  javelle  ; 
acides  chiorhydrique,  citrique,  oxalique,  etc.).  Il  s’ensuit  que  les  pièces  arguées 
de  faux  doivent  être  soumises  à deux  sortes  d’examen  : Y examen  jihysique  et 
Yexatnen  chimique. 

Exniueii  physique.  — On  place  l'acte  suspect  entre  l’œil  et  une  lumière  vive; 
on  l’examine,  soit  à l’œil  nu,  soit  à la  loupe,  dans  le  but  de  reconnaître  si  le 
papier  n’a  pas  été  gratté  et  si,  à l’aide  de  ce  grattage,  des  écritures  n’ont  pas 
été  enlevées.  L’amincissement  du  papier  dans  les  points  grattés  offre  une  semi- 
transparence,  parfois  des  espèces  de  marbrures  (2).  Le  papier  peut  aussi  pré- 
senter des  parties  déchirées,  égratignées,  une  différence  de  couleur  en  divers 
endroits;  la  couleur  de  l’encre,  son  intensité,  peuvent  n’être  pas  les  mêmes 
pour  tout  le  corps  d’écriture  : cette  différence  pourrait  être  attribuée  à l’époque 
à laquelle  l’encre  aurait  été  apposée  sur  le  papier,  ou  à la  réaction  des  agents 
chimiques  employés  par  le  faussaire  sur  les  parties  composantes  de  l’encre, 
réaction  qui  ne  se  manifeste  souvent  qu’au  bout  d’un  certain  temps.  On  doit 
examiner  si  l’écriture  est  également  pleine  dans  toutes  les  parties  de  l’acte,  et 
si  les  traits  se  sont  élargis  (ont  bavoché),  comme  ils  le  font  sur  le  papier  non 
collé  : cet  élargissement  indique  soit  un  lavage,  soit  un  affaiblissement  ou  un 
mauvais  collage  du  papier  (3).  Enfin,  on  regarde  si  la  couleur  de  ce  dernier  est 


(1)  De  ISÎo  h 1831,  il  y a eu,  en  France,  2,171  individus  mis  en  jugement  pour  crimes  de  faux; 
sur  ce  nombre,  1,396  ont  été  condamnés.  En  Angleterre,  de  1820  à 1831,  il  y a eu  177  faussaires 
déclarés  coupables  et  condamnés  à mort,  64  ont  été  exécutés.  En  Écosse,  sur  64  individus  con- 
damnés pour  le  môme  crime,  51  ont  été  exécutés.  En  Irlande,  il  y a eu  39  exécutions  sur  144  con- 
damnations. 

(2)  Quelquefois  le  faussaire,  pour  cacher  la  semi-transparence  provenant  du  grattage  du  papier, 
colle  sur  cette  partie  de  l’acte  une  bande,  sous  prétexte  de  donner  de  la  force  au  papier,  qui  serait 
prêt  à céder  par  suite  de  sa  vétusté. 

En  1834,  nous  avons  eu  entre  les  mains  un  congé  sur  lequel  on  avait  gratté  une  ligne  entière. 
La  partie  grattée’avait  été  doublée  sur  le  verso,  par  une  bande  de  papier  ; et,  pour  que  celle-ci  ne 
parût  point  suspecte,  on  avait  placé  une  autre  bande  en  croix.  L'enlèvement  de  ces  bandes  fit 
reconnaître  que  le  papier  n’avait  jamais  été  déchiré,  mais  que  le  faussaire  avait  eu  l’intention  de 
dissimuler  son  travail. 

(3;  Tout  papier  destiné  à recevoir  l’écriture  est  collé,  c’est-à-dire  qu’il  contient  des  substances 
qui  le  rendent  difficilement  pénétrable  aux  liquides,  et  par  conséquent  l’empêchent  de  Loire.  Le 
collage  du  papier  dit  « la  foi-me,  à la  cuve  ou  à la  main  se  fait  à la  gélatine;  les  feuilles  sont 
plongées  dans  une  dissolution  de  colle  de  peau,  très-claire,  contenant  une  certaine  quantité  A' alun. 
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bien  uniforme,  si  l’on  n’y  remarque  pas  des  taches  qui  puissent,  à tort  ou  à 
raison,  être  attribuées  à de  la  vétusté,  à des  restes  de  lettres  et  de  lignes. 

Les  pleins  de  l’écriture  plus  larges  ou  plus  resserrés  indiquent  un  travail 
opéré  sur  le  papier.  Des  papiers  collés  partiellement  donnent  souvent  lieu  une 
écriture  dont  les  pleins  sont  plus  7ioun‘is.  L’effet  contraire  se  produit  lorsqu’on 
frotte  le  papier  de  résine  : l’encre  coulant  difficilement,  les  traits  sont  plus  res- 
serrés et  plus  minces. 

Si  le  papier  présente  des  taches,  leur  examen  peut  encore  donner  quelques 
indices;  car  il  y a une  différence  entre  le  papier  lavé  ou  sali  à dessein,  et  le 
papier  vieux  et  enfumé  (1).  En  général,  les  taches  provenant  d’un  lavage  ont 
l’aspect  d’auréoles  plus  ou  moins  élargies,  et  présentant  des  cercles  plus  ou 
moins  colorés.  Enfin,  dans  le  cas  où  l’acte  suspect  est  fait  sur  papier  timbré 
il  est  important  de  s’assurer  si  ce  dernier  a les  dimensions  voulues  par  la  loi, 
et  s’il  n’a  pas  été  rogné,  ébarbé  ou  lavé. 

On  a recours  ensuite  à l’emploi  de  la  chaleur,  d’apres  la  méthode  suivante, 
due  à M.  Couliet'  : la  pièce  suspecte  est  placée  dans  une  feuille  de  papier-joseph  ; 
puis  ou  applique  dessus  un  fer  à repasser,  modérément  chauffé  (:2),  qu’on  laisse 
séjourner  dans  les  parties  de  l’acte  où  l’on  aperçoit  des  taches.  Cette  opération 
des  plus  simples,  ainsi  que  celle  indiquée  par  M.  Wai-mé  (3),  qui  consiste  à 
chauffer  plus  fortement  le  fer  à repasser,  et  à mouiller  avec  de  l’alcool  le  papier 
suspecté  placé  au  milieu  d’une  feuille  de  papier  libre,  également  mouillée  d’al- 
cool, peut  faire  ressortir  en  jaune-roux  tous  les  traits  de  plume  qui  n’auraient 
pas  été  parfaitement  enlevés  parles  agents  que  les  faussaires  mettent  en  usage. 
Cet  emploi  de  la  chaleur  peut  aussi  déterminer  l’apparition  d’auréoles  et  de 
cercles  sur  les  parties  lavées  : on  rend  ainsi  plus  manifeste  la  coloration  qu’un 
collage  partiel  communique  au  papier.  Par  ce  moyen,  des  papiers  blancs  en 
apparence,  et  sur  lesquels  on  ne  remarquait  aucune  trace  d’écriture,  ont  offert, 
après  l’application  du  fer  chaud,  une  teinte  jaune  signalant  des  lettres  qu’on 
pouvait  ensuite  traiter  par  l’acide  gallique  ou  par  une  infusion  de  noix  de  galle  ; 
ce  réactif  leur  donnait  une  couleur  assez  intense  pour  qu’on  pût  les  reconnaître 
et  constater  d’une  manière  évidente  la  falsification. 

Le  collage  du  papier  continu  ou  à la  mécanique  se  fait  à la  fécule.  On  le  pratique  dans  la 
cuve  môme,  en  ajoutant  à la  peau  un  mélange  convenable  do  fécule.,  à' alun  et  de  savon  résineux. 

Il  résulte  de  ces  différences  dans  le  collage  que  le  lavage  enlève  plus  facilement  celui  du  papier 
à la  forme  que  celui  du  papier  continu  ; on  peut  rétablir  le  premier,  tandis  que  cela  n’est  pas 
possible  pour  le  second.  En  conséquence,  avec  le  papier  à la  mécanique,  on  reconnaît  beaucoup 
plus  facilement  les  altérations,  soit  parce  que  les  taches  résultent  de  la  superposition  de  l’encol- 
lage à la  résine,  soit  parce  que,  si  l’on  avait  tenté  de  coller  à la  gélatine  les  points  lavés,  la  diffé- 
rence dans  la  nature  de  la  matière  employée  serait  reconnue  par  la  différence  de  coloration  au 
contact  de  l’iode  : la  gélatine  se  colore  en  jaune  et  la  fécule  en  bleu.  Le  papier  prendrait  donc 
une  teinte  jaunâtre  là  où  se  trouverait  la  gélatine,  et  une  teinte  plus  ou  moins  violette  ou  bleue, 
dans  les  points  où  un  collage  à la  cuve  aurait  été  pratiqué. 

(1)  Les  taches  brunes,  plus  ou  moins  foncées,  produites  par  la  fumée  ou  par  le  liquide  brun 
{bistre)  qui  s’écoule  des  tuyaux  de  poêle  sont  indélébiles,  môme  en  présence  du  chlore.  L’acide 
acétique  qu’elles  renferment  attaque  fortement  le  papier,  qui  devient  souvent  friable  comme  celui 
qui  a été  profondément  altéré  par  l’humidité. 

(2)  Ce  fer  à repasser  est  chauffé  à peu  près  au  degré  de  température  auquel  on  l’emploie  pour 
repasser  le  linge. 

(3)  Le  procédé  de  M.  Warmé  est  très-efficace,  il  a été  recommandé  et  décrit  dans  une  circu- 
laire adressée  par  l’administration  de  l’Enregistrement  et  des  Domaines,  pour  reconnaître  le  papier 
timbré  qui  a été  lavé. 


454 


FAUX  EN  ÉCRITURE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 


Nous  avons  trouvé  autrefois  avec  Lassatgne,  un  moyen,  que  nous  croyons  pré- 
férable pour  faire  reparaître  les  anciennes  écritures  à l’aide  de  la  chaleur.  On 
présente  le  papier  que  l’on  veut  examiner  au  feu  d’un  fourneau,  en  ayant  soin 
de  se  placer  convenablement  pour  ne  pas  brûler  le  papier,  mais  pour  lui  faire 
prendre  une  teinte  jaune-chamois  tendre.  Si  le  papier  a supporté  jadis  une  écri- 
ture enlevée  par  le  lavage,  celle-ci  reparaît  aussitôt  (1). 

Examen  chimique.  — On  a recours  successivement  à l’eau  distillée,  à l’al- 
cool, aux  papiers  réactifs,  au  nitrate  d’argent  et  autres  réactifs. 

Emploi  de  l'eau  distillée.  — L’eau  distillée  est  très-utile,  dans  beaucoup  de  cas, 
pour  reconnaître  sî  le  papier  a été  gratté  et  collé  partiellement,  ou  enduit  de 
résine.  S’il  a été  altéré  par  des  moyens  chimiques,  ce  collage  partiel  et  la  ma- 
tière résineuse  employée  donnent  au  papier  une  physionomie  particulière.  Le 
collage  enlève  de  la  blancheur  au  papier;  celui-ci,  aminci  par  le  grattage  ou 
par  le  lavage,  absorbe  l’eau  en  beaucoup  moins  de  temps,  même  lorsque  le 
papier  a été  collé  partiellement. 

Voici  comment  on  doit  opérer  : on  place  l’acte  argué  de  faux  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  ou  mieux  sur  une  plaque  de  verre  : puis  on  mouille  peu  i\  peu, 
et  à l’aide  d’un  pinceau,  toutes  les  parties  de  l’acte,  en  examinant  la  manière 
dont  le  liquide  se  comporte,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  le  papier  (2). 

Au  moyen  de  l’eau,  on  peut  aussi  reconnaître  quelles  sont  les  matières  aci- 
des, alcalines  ou  salines,  qui  peuvent  exister  sur  les  parties  du  papier  présen- 
tant des  auréoles  ou  des  taches  blanches.  A l’aide  d’une  pipette,  on  recouvre 
ces  taches  avec  de  l’eau  qu’on  y laisse  séjourner  pendant  dix  ou  quinze  minutes, 
puis  on  enlève  le  liquide  avec  la  pipette,  et  on  examine  les  produits  qu’il  tient 
en  solution.  On  fait  ensuite  une  expérience  comparative  sur  une  autre  partie  du 
papier  qui  n’est  point  tachée  ni  blanchie. 

Si  le  texte  primitif  d’un  acte  a été  écrit  avec  une  encre  très-acide  sur  un  pa- 
pier contenant  un  carbonate,  tel  que  le  carbonate  de  chaux,  l’encre,  en  atta- 
quant le  sel  calcaire,  amincit  le  papier,  de  façon  que,  si  le  faussaire  a enlevé  les 
sels  ferrugineux,  cet  enlèvement  est  dénoté  par  la  semi-transparence  que  l’eau 
communique  au  papier. 

Pour  bien  étudier  l’action  de  l’eau,  il  est  convenable  d’y  revenir  à plusieurs 


(1)  En  procédant  ainsi,  nous  avons  pu  faire  reparaître,  sur  des  papiers  timbres  lavés,  d’anciennes 
mentions,  assez  visibles  pour  permettre  de  lire  le  texte. 

Cette  manière  d’opérer  demande  des  précautions,  pour  que  l’acte  ne  puisse  être  détruit.  On 
pourrait,  dans  des  cas  graves,  demander  qu’un  pac-simite  de  l’acte  fût  exécute  avant  de  soumettre 
ce  dernier  à l’action  de  la  chaleur. 

(2)  Dans  l’examen  d’un  acte  de  décès,  nous  sommes  parvenu  à faire  reparaître  des  lettres  qui, 
ayant  absorbé  l’eau,  étaient  devenues  semi-transparentes,  de  façon  qu’on  pouvait  lire  les  mots  en 
entier.  Dans  un  autre  acte,  nous  avons  reconnu  de  la  môme  manière  un  mot  qui  avait  été  substi- 
tué à un  autre,  et  on  pouvait  constater  que  ce  mot  avait  été  écrit  avec  une  plume  très-fendue, 
dont  le  bec  s’était  divisé  en  deux  parties  par  la  pression  que  la  main,  qui  dirigeait  la  plume,  lui 
avait  fait  subir. 

Dans  un  autre  cas,  nous  pûmes,  au  moyen  de  l’eau,  appliquée  avec  soin,  à l’aide  du  pinceau, 
lire  en  entier  une  lettre  écrite  par  un  prisonnier  qui,  de  la  Conciergerie,  expliquait  à l’un  de  ses 
complices  du  dehors  les  moyens  de  modifier  les  chiffres  d’une  lettre  de  change.  Le  papier  était 
très-blanc  en  apparence,  et  on  n’avait  pu,  par  aucun  réactif,  faire  ressortir  une  seule  lettre.  Le 
mouillage  fit  acquérir  à la  partie  écrite  une  semi-transparence  qui  permit  de  la  lire  ; cette  lettre 
avait  été  écrite  avec  un  bâton  taille  en  pointe,  et  l’eau  fit  distinguer  toutes  les  parties  où  ce  dernier 
avait,  en  quelque  sorte,  brisé  la  texture  du  papier  {A.  Ch.). 
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reprises;  ainsi,  après  avoir  mouillé  le  papier  une  première  fois,  on  laisse  sécher 
et  on  recommence  l’opération. 

Emploi  de  l'alcool.  — Ainsi  que  M.  Tarry  l’a  indiqué,  on  a recours  à l’alcool 
pour  s’assurer  si  le  papier  a été  gratté  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  puis 
recouvert  d’une  matière  résineuse  destinée  à empêcher  l’écriture  de  s’étendre 
(de  bal'ocher).  On  pose  l’acte  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et,  à l’aide  d’un 
pinceau  imprégné  d’alcool  à 0,86  ou  0,87,  on  imbibe  la  partie  où  l’on  suppose 
que  le  travail  a eu  lieu,  et  que  l’on  reconnaît  en  ce  que  l’écriture  s’élargit  et 
pénètre  dans  le  papier,  lorsque  l’alcool  a dissous  la  résine  (1).  On  peut  aussi 
placer  le  papier  mouillé  avec  l’alcool  entre  l’œil  et  la  lumière  : l’amincissement 
du  papier  signale  le  travail  du  faussaire. 

Quelques  individus  plus  habiles  mettent  en  usage  à la  fois  la  colle  et  la  résine 
pour  masquer  leurs  opérations  ; dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à l’eau  tiède, 
puis  à l’alcool  : l’eau  délayant  la  colle,  l’alcool  dissolvant  la  résine,  il  en  résulte 
que  l’encre  ajoutée  sur  les  places  grattées  s’étend,  et  laisse  apercevoir  la  falsi- 
fication. 

Emploi  des  papiers  réactifs.  — Les  papiers  réactifs  (papier  de  tournesol,  de 
mauve,  de  dahlia)  peuvent  servira  reconnaître  si  un  papier  a été  lavé  soit  à l’aide 
d’agents  chimiques  acides  incomplètement  enlevés,  ou  dont  l’excès  aura  été 
saturé  par  un  alcali,  soit  à l’aide  de  substances  alcalines.  Le  virement  au  rouge 
de  la  couleur  indique  si  la  substance  est  acide;  si  elle  est  alcaline,  le  papier  de 
tournesol  rougi  vire  au  bleu,  le  papier  de  mauve  (2)  et  le  papier  de  dahlia  virent 
au  vert. 

On  prend  une  feuille  de  papier  réactif  de  même  dimension  que  l’acte  à exa- 
miner, on  la  mouille  et  on  la  couvre  d'une  feuille  de  papier-Joseph  (3)  ; ces  deux 
feuilles  réunies  (le  papier-Joseph  en  dessous)  sont  ensuite  appliquées  sur  l’acte 
mouillé  d’avance  ; le  tout  est  mis  entre  deux  mains  de  papier  qu’on  recouvre 
d’une  planche  et  de  poids,  et  on  laisse  en  contact  pendant  une  heure  environ  ; au 
bout  de  ce  temps,  on  examine  si  la  couleur  du  papier  réactif  a été  modifiée  en 
tout  ou  partie.  Cet  examen  une  fois  fait,  si  l’on  veut  connaître  la  nature  de 
l’acide  ou  de  l’alcali  qui  se  trouve  sur  le  papier,  on  remet  ce  dernier  en  contact 
avec  de  l’eau  distillée,  que  l’on  enlève  ensuite  avec  une  pipette,  et  que  l’on 
essaye  par  les  réactifs  appropriés. 

A défaut  de  papiers,  on  peut  employer  les  teintures  de  tournesol  (4),  de  mauve 
ou  de  dahlia. 

Emploi  du  nitrate  d'argent.  — Le  nitrate  d’argent  sert  à constater  si  un  papier 
a été  lavé  au  chlore  ou  avec  des  chlorures.  Un  papier  soumis  à un  semblable  la- 
vage devient  acide  ; le  chlore  passe  à l’état  d’acide  chlorhydrique  ; celui-ci  se 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  l’alcool  a dissous  une  matière  résineuse,  précipitable 
par  l’eau,  que  le  papier  a été  gratte  ; car,  avec  les  papiers  à la  mécanique,  collés  au  savon  de  ré- 
sine et  à la  fécule,  l’alcool  fournit  toujours  un  solutum  résineux,  lors  môme  qu’il  n’y  a point  de 
fraude.  Mais  alors  toutes  les  parties  du  papier,  même  celles  où  rien  ne  peut  faire  soupçonner 
qu  elles  aient  été  falsifiées,  se  comportent  avec  l’alcool  comme  les  parties  suspectées. 

(2)  Le  papier  de  mauve  est  verdi  par  une  solution  contenant  cinq  millionièmes  de  potasse. 

(3)  L’intermédiaire  de  la  féuille  de  papier-Joseph  a pour  but  d’empêcher  l’acte  de  se  colorer  par 
contact  direct  du  papier  réactif. 

(4)  Par  suite  de  son  mode  de  fabrication,  le  papier  est  assez  souvent  acide,  et  fait  virer  la  tein- 
ture de  tournesol  au  violâtre,  teinte  facile  â distinguer  de  la  couleur  rouge  que  prend  la  teinture 
au  contact  d’un  papier  lavé  à l’aide  d’acides  ou  de  substances  acidifiées. 
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dissout  dans  l’eau,  dont  on  mouille  l’acte  suspect,  et,  au  contact  du  nitrate  d’ar- 
gent, il  donne  lieu  à des  gouttelettes  blanches  de  chlorure  d’argent. 

Emploi  de  divers  réaclifs.  — Certains  réactifs,  tels  que  Xac>de  (jalldpæ,  onVinfu- 
sion  de  noix  de  galle  récemment  préparée  (1),  le  cganure  jaune,  les  sulfures  alca- 
lins et  Y hydrogène  sulfuré,  peuvent  être  employés  avec  avantage  pour  faire  re- 
vivre les  écritures  enlevées  à l’aide  d'un  lavage  (2).  On  place  l’acte  sur  une*feuille 
de  papier  blanc,  et  on  mouille  toute  la  surface  de  l’acte  à l’aide  d’un  pinceau 
imprégné  du  réactif,  en  ayant  soin  de  ne  pas  appuyer  fortement  ni  frotter: 
lorsque  la  surface  est  bien  imbibée,  on  laisse  agir  pendant  une  heure,  et  au  bout 
de  ce  temps  on  examine  l’acte  ; on  le  mouille  une  seconde  fois  à l’aide  du  pin- 
ceau, pour  examiner  le  lendemain  les  résultats  de  ce  mouillage,  que  l’on  répète 
plusieurs  fois,  s’il  est  nécessaire,  car  souvent  les  traces  d’écriture  ne  reparais- 
sent qu’après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  (3). 

Emploi  de  la  vapeur  d'iode.  — Nous  avons  entrepris  autrefois,  avec  Lassaigne, 
des  expériences  sur  l’effet  que  produit  la  vapeur  d’iode  à la  surface  des  papiers 
ou  actes  dont  l’écriture  est  suspectée  d’altération.  On  prend  un  flacon  à large 
ouverture,  de  0“,10  à 0“,H  de  hauteur,  et  de  0"',05  à 0“,(JG  d’ouverture  ; 
cette  dernière  est  obturée  par  un  disque  en  verre  dépoli.  Au  fond  du  vase,  on 
introduit  20  à 30  grammes  d’iode  en  paillettes. 

La  portion  du  papier  sur  laquelle  on  veut  faire  agir  la  vapeur  iodée  est  main- 
tenue appliquée  sur  l’ouverture  du  flacon,  en  la  couvrant  de  l'obturateur  de 
verre  dépoli,  sur  lequel  on  pose  un  poids  quelconque  pour  exercer  une  légère 


(t)  On  la  fait,  par  exemple,  avec  1 gramme  de  noix  de  galle  concassées,  pour  60  grammes 
d’eau. 

(•2)  L’encre  à écrire  ordinaire  est  une  préparation  métallique,  qui  a pour  base  Vacide  tannir/ue 
et  l'oxyde  de  fer.  C’est  un  taimo-gallate  de  fer  auquel  on  ajoute  parfois  du  muciloye,  de  la  gomme, 
de  l'indigo  et  du  sucre,  pour  lui  donner  du  brillant  ; parfois,  du  fmis  de  Campèche,  du  sulfate  de 
cuivre.  Lorsqu’on  la  dépose  sur  le  papier,  elle  a une  teinte  pâle  ; si  elle  est  bien  préparée,  elle 
doit  contenir  essentiellement  du  tannate  de  protoxyde  de  fer,  et  ne  renfermer  du  tannate  de  per- 
oxyde (seul  coloré)  que  pour  guider  la  main  de  celui  qui  écrit,  car  le  tannate  de  protoxyde  pénètre 
seul  le  papier.  A la  longue,  ce  tannate  passe  au  maximum  d’oxydation  et  prend  la  couleur  noire 
foncée  qui  fait  le  mérite  de  l’encre.  Mais  aussi,  avec  le  temps,  les  acides  tannique  et  gallique  su- 
bissent des  modifications  destructives  : l’oxyde  de  fer  libre  apparaît  avec  sa  couleur  jaune  de 
rouille,  et  communique  cette  coloration  aux  écritures.  Cette  altération,  assez  commune,  est  plus  ou 
moins  rapide,  selon  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  de  l encre  et  de  la  substance  sur  laquelle  elle 
est  déposée. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  d’eau,  l’acide  citrique  (jus  de  citron),  ou  l’acide  oxalique,  le  chlore 
et  le  chlorure  de  soude,  sont  les  agents  chimiques  employés  le  plus  habituellement  pour  altérer  les 
écritures.  L’acide  chlorhydrique  décompose  l’encre  en  convertissant  en  chlorure  l'oxyde  de  fer 
qu’elle  contient;  tandis  que  le  chlorure  de  soude  décolore  les  matières  organiques  de  l’encre,  dont 
les  éléments  décomposés  sont  ensuite  enlevés,  pour  la  majeure  partie,  par  le  lavage.  Mais  il  reste 
presque  toujours  sur  le  papier  des  traces  d’oxyde  de  fer,  invisibles  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, et  que  certains  agents  chimiques  peuvent  déceler  en  formant  avec  cet  oxyde  des  com- 
posés colorés.  Ainsi  une  solution  étendue  de  cyanure  jaune  peut  faire  reparaître  en  bleu  l’écriture 
enlevée  et  lavée,  comme  nous  venons  de  l'indiquer. 

(3)  Dans  l’examen  de  quatre  reçus  suspectés  de  faux,  MM.  Payen,  Chevallier  et  Lassaigne, 
en  1855,  ont  fait  reparaître  les  traces  d'une  ancienne  écriture  effacée,  en  passant  sur  le  papier,  à 
l’aide  d'un  pinceau  en  poils  de  blaireau,  une  couche  de  solution  aqueuse  d’acide  tannique  et  de 
solution  de  cyanure  jaune,  acidulée  par  une  petite  quantité  d’acide  acétique  ; après  avoir  plongé 
ensuite  toute  la  pièce  dans  une  cuvette  d’eau  froide,  les  traces  de  l’ancienne  écriture  devinrent  si 
manifestes  qu’en  plaçant  le  verso  de  la  pièce  en  face  d’un  miroir,  on  put  lire  facilement  dans  ce 
dernier  la  mention  écrite  primitivement. 
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pression  et  obtenir  une  fermeture  plus  hermétique  (1).  On  laisse  agir  la  vapeur 
d’iode  sur  le  papier  sec,  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  à la  température  de 
15  à 16“,  puis  on  l’examine  attentivement.  Lorsque  sa  surface  n’a  été  tachée 
par  aucun  liquide  (eau,  a/eoo/,  eau  salée,  vinaigre,  salive,  larmes,  urine,  acides, 
sels  acides  ou  alcalins),  une  coloration  jaunâtre  ou  jaune  hrunâtie,  faible  et  uni- 
forme, se  remarque  sur  toutes  les  parties  qui  ont  été  exposées  à la  vapeur 
iodée;  dans  le  cas  contraire,  on  distingue  par  une  teinte  différente  et  bien  cir- 
conscrite la  surface  qui  a été  mouillée  et  séchée  ensuite  à l’air  libre. 

Les  papiers  à la  mécanique,  à pâte  amidonnée  et  résinifère,  présentent  des 
réactions  tellement  sensibles,  qu’on  peut  par  leur  couleur  distinguer  quelque- 
fois la  portion  de  papier  qui  a été  mouillée  par  l’alcool,  de  celle  qui  a reçu  le 
contact  de  gouttes  d’eau.  La  tache  produite  par  l’alcool  prend  une  teinte  jaune 
hist7‘é  ; ce\\e>  qui  est  formée  par  l’eau  est  colorée  en  bleu  violacé  plus  ou  moins 
foncé,  la  dessiccation  ayant  été  faite  à la  température  ordinaire.  Quant  aux 
taches  occasionnées  par  d’autres  liquides  aqueux,  la  teinte,  à part  l’intensité,  se 
rapproche  de  celle  des  taches  produites  par  l’eau  pure.  Les  acides  faibles  ou 
étendus  d’eau  agissent  comme  l’eau  ; mais  les  acides  minéraux  concentrés,  en 
altérant  plus  ou  moins  les  substances  qui  composent  le  collage  de  la  pâte,  don- 
nent lieu  à des  taches  qui  présentent  des  différences. 

La  pâte,  plus  uniforme,  et  le  mode  de  collage  (à  la  gélatine)  papiers  timbrés, 
rend  ceux-ci  peu  ou  point  susceptibles  d’être  tachés  par  l’eau,  l’alcool,  les  solu- 
tions salées  et  les  acides  faibles;  les  taches  que  forme  la  vapeur  d’iode  sont  dues 
à des  agents  chimiques  dont  l’énergie  a altéré  soit  les  fibrilles  de  la  pâte,  soit  la 
colle  qui  les  unissait.  Sous  ces  rapports,  les  papiers  timbrés,  dont  le  gouverne- 
ment surveille  la  préparation  et  la  vente,  présentent  toujours  plus  de  garantie 
contre  la  falsification  que  les  papiers  ordinaires  à la  mécanique. 

En  résumé,  l’essai  d’un  papier  par  la  vapeur  iodée  présente  le  double  avan- 
tage d’indiquer  la  place  où  l’on  peut  supposer  une  altération  quelconque,  et 
d’opérer  ensuite  avec  les  réactifs  appropriés  pour  faire  réapparaître  les  traces 
d’encre;  toutefois,  c’est  la  réapparition  de  lettres  ou  de  chiffres  anciennement 
écrits  et  effacés  qui  doit  seule  faire  conclure  à une  falsification. 

L’action  différente  de  la  vapeur-iodée,  sur  la  surface  d’un  papier  qui  n’est  pas 
homogène,  permet  de  reconnaître  si  ce  dernier  a reçu,  en  certains  points,  une 
couche  mince  limitée  d’un  corps  agglutinatif  (gomme,  gélatine,  ou  colle  de  fa- 
rine), pour  y faire  adhérer  d’autres  feuilles  de  papier;  ce  mode  d’essai  peut  ser- 
vir concurremment  avec  celui  qui  consiste  à s'assurer  de  cette  addition  soit  par 
la  réflexion  de  la  lumière  incidente  sur  le  papier  incliné  sous  un  certain  angle, 
soit  par  la  transmission  de  la  lumière  du  jour  ou  d’une  lumière  artificielle  à 
travers  le  même  papier. 

Les  papiers  à la  mécanique  elles  papiers  timbrés,  dans  les  parties  recouvertes 
de  colle  d’amidon,  se  colorent,  au  bout  de  quelques  minutes,  en  bleu  violacé; 
mais,  avec  les  premiers,  une  coloration  plus  intense  se  manifeste  sur  les  en- 
droits recouverts  d’une  couche  mince  de  gomme  arabique,  de  colle  de  poisson 
ou  de  gélatine,  tandis  que  ces  mêmes  substances,  étendues  en  quelques  points 

(1)  L’emploi  d’une  petite  cuve  carrée  en  cristal  ou  en  porcelaine,  recouverte  d’une  lame  de  verre, 
comme  obturateur,  permet  d’exposer  h l’action  de  la  vapeur  d’iode,  une  plus  grande  surface  de 
papier  ; dans  le  môme  but,  on  peut  faire  usage  de  la  boîte  en  bois,  fermée  par  un  couvercle  à cou- 
lisse, dont  on  se  sert  dans  le  daguerréotype  pour  iodurer  les  plaques  sensibilisées. 
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sur  la  surface  des  papiers  timbrés,  ne  se  colorent  pas  ou  ne  jaunissent  pas  d’une 
manière  plus  sensible  que  les  parties  qui  n’en  sont  pas  recouvertes.  Si  l’on  re- 
garde alors  la  lumière  incidente  sur  la  surface  du  papier  tenu  un  peu  oblique- 
ment, on  distingue  nettement,  à leur  aspect  différent,  les  parties  sur  lesquelles 
on  a appliqué  ces  diverses  substances. 

Mais  s’il  est  utile  de  savoir  reconnaître  les  falsifications  des  écritures,  il  serait 
bien  préférable  de  pouvoir  les  prévenir  (1).  Dès  1825,  le  ministre  de  la  justice 
consulta  l’Académie  des  sciences  sur  les  moyens  que  l’administration  pourrait 
employer  en  vue  de  prévenir  les  nombreux  désordres  résultant  de  la  falsification 
des  écritures  publiques  ou  privées,  et  de  préserver  le  Trésor  public  du  dommage 
que  lui  causait  le  blanchiment  frauduleux  du  papier  timbré.  La  Commission 
chargée  d’examiner  cette  question  proposa  deux  moyens:  l’emploi  à.'encres  in- 
délébiles et  celui  de  papiers,  dits  de  sûreté,  susceptibles  de  signaler  le  travail  des 
faussaires. 

A.  Encres  indélébiles.  — On  donne  ce  nom  aux  encres  inaltérables  par  les 
agents  chimiques  tels  que  le  chlore,  les  acides,  les  alcalis,  et  qui  ne  disparais- 
sent que  par  un  lavage  à l’eau  prolongé,  pourvu  qu’elles  aient  convenablement 
pénétré  le  papier.  On  fait  des  encres  indélébiles  avec  l’encre  de  Chine  (2)  ou  le 
noir  de  fumée  délayé  dans  l’eau  gommée  additionnée  d’un  peu  d’acide  chlorhy- 
drique. On  a proposé  un  grand  nombre  d’encres  indélébiles  (3).  En  1831,  la 
Commission  de  l’Institut  donna  les  deux  recettes  suivantes  d’encre  indélébile  : 

1°  Encre  de  Chine  délayée  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  l’acide  chlorhydri<jue 
à 1“,3  Baumé  (densité,  1,010);  pour  les  papiers  minces  ou  peu  collés,  on  doit 
employer  de  l’acide  chlorhydrique  à î°  Baumé  (densité,  1,007). 

2“  Encre  de  Chine  délayée  dans  de  l’acétate  de  manganèse  marquant  10“  Baumé 
(densité,  1,074),  auquel  on  ajoute  1/9  de  son  volume  d'acide  acétique.  Lorsque 
l’écriture  est  tracée  avec  cette  encre,  on  doit,  pour  la  fixer  sur  le  papier  et  pour 
lui  donner  toute  l’indélébilité  désirable,  l’exposer  au-dessus  d’un  vase  conte- 
nant du  carbonate  d’ammoniaque  ou  de  l’ammoniaque  liquide,  et  placé  dans 
un  tiroir  ou  dans  une  armoire  (4). 

Cette  seconde  encre  est  d’une  application  moins  facile  que  la  première,  à la- 
quelle on  a reproché  d’altérer  les  plumes  métalliques  (usitées  presque  exclusi- 
vement aujourd’hui),  et  de  ne  pas  pénétrer  complètement  le  papier  à la  méca- 


(1)  A ce  propos,  on  ne  saurait  trop  regretter  qu'il  y ait  des  personnes  assez  imprudentes  pour 
annoncer  hautement,  par  voie  de  réclame,  la  vente  de  substances  propres  b enlever  sur-le-champ 
les  taches  d'encre,  sans  qu’il  en  reste  traces.  Si  ces  substances  peuvent  être  utiles  dans  quel- 
ques cas,  dans  une  foule  d’autres  elles  peuvent  aider  à commettre  des  faux;  dès  lors  l'avantage 
retire  d'une  pareille  découverte  se  trouve  plus  que  compensé  par  l’inconvénient  qu’elle  présente 
de  seconder  le  faussaire  dans  scs  criminelles  manœuvres. 

(2)  Quelques  auteurs  pensent  que  l’encre  de  Chine  se  fait  à l’aide  de  la  liqueur  des  sèches  des 
mers  de  Chine,  desséchée  et  gommée.  Selon  d’autres,  elle  est  composée  de  noir  de  fumée  d’une 
qualité  supérieure,  bien  broyé,  et  de  glu  ou  d’une  colle  préparée  (gélatine  bouillie,  précipitée  par 
la  noix  de  galle,  le  précipité  redissous  par  l’ammoniaque)  ; on  y môle  ensuite  du  muse  ou  un  autre 
aromate. 

(3)  Parmi  les  encres  indélébiles  présentées  à la  Commission  de  l’Institut,  on  remarqua  les 
encres  liquides  de  Bosc,  Dizé,  Fallu,  Da  Olmi  ; les  encres  Solides  de  Zlizé,  de  Lasteyrie,  Tarry. 
Nous  citerons  aussi  les  encres  indélébiles  de  MM.  Derkeims,  Dumoulin,  Delunel,  Baudrimont, 
J.  Levrault,  etc. 

(4)  Les  vapeurs  ammoniacales  précipitent  le  manganèse  de  sa  dissolution  acétique  et  s’em- 
parent de  l’acide  ; le  manganèse  oxydé  sert  à consolider  la  teinte  noire  de  l’encre  de  Chine. 
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nique,  collé  avec  la  fécule  et  un  savon  de  résine.  Dès  lors  les  caractères  qu’elle 
fournit  peuvent  être  effacés  par  le  lavage  ou  par  des  agents  mécaniques,  tout  en 
demeurant  toujours  inaltérables  par  les  réactifs  chimiques  ; tandis  qu’elle  pé- 
nètre, au  contraire,  profondément  et  trace  des  caractères  vraiment  indélébiles 
sur  le  papier  fait  à la  main  et  collé  à la  gélatine,  le  seul  que  l’on  trouvait  dans  le 
commerce,  en  1831.  La  Commission  de  l’Institut  proposa  de  remplacer  la  liqueur 
acide  par  une  liqueur  alcaline  composée  de  1 partie  de  lessive  des  savonniers  et 
de  25  à40  parties  d’eau  ; et,  pour  faciliter  la  pénétration  de  l’encre,  elle  conseilla 
de  mouiller  très-légèrement  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  veut  écrire,  puis 
de  la  faire  sécher,  lorsqu’elle  est  revêtue  de  l’écriture  indélébile.  Mais  l’emploi 
de  ces  deux  encres,  tenté  dans  les  bureaux  de  l’administration  des  finances,  ne 
tarda  pas  à prouver  qu’on  ne  pouvait  leur  accorder  une  confiance  supérieure  à 
celle  que  mérite  l’encre  ordinaire  elle-même. 

Par  le  fait  du  changement  opéré  dans  la  fabrication  du  papier,  et  à cause  de 
la  difficulté  de  faire  adopter,  par  la  généralité  des  personnes  qui  ont  à se  servir 
de  papier  timbré,  l’emploi  d’une  encre  déterminée,  on  a été  conduit  à renoncer 
à l’usage  de  l’encre  indélébile  (I). 

Encres  de  sympathie.  — On  donne  le  nom  à.'encres  de  si/mpatkie,  ou  d'encres 
sympathiques,  à des  liquides  employés  à tracer  sur  le  papier  des  écritures  inco- 
lores, susceptibles  d’être  rendues  lisibles,  et  de  laisser  des  traces  (délébiles  ou 
indélébiles)  sous  l’influence  de  la  chaleur  ou  d’agents  chimiques  convenablement 
choisis. 

On  emploie  les  encres  de  sympathie  pour  entretenir  des  correspondances 
secrètes,  soit  sur  papier  blanc,  soit  entre  les  lignes  d’un  écrit  ou  d’un  imprimé 
quelconque. 

Les  substances  employées  pour  faire  des  encres  de  sympathie  sont  très- 
nombreuses,  car  on  peut  dire  que  l’on  possède  aujourd’hui  plusieurs  centaines 
de  ces  encres.  Nous  citerons  les  solutions  aqueuses  étendues  de  chlorure  de 
cobalt  (2),  d'acétate  ou  de  nitrate  de  cobalt,  mêlées  de  t/4  de  sel  marin;  elles 
donnent  une  encre  sympathique  avec  laquelle  l’écriture,  invisible  sur  le  papier, 
apparaît  en  bleu  par  une  légère  application  de  la  chaleur,  puis  disparaît  ensuite 
par  degrés,  à mesure  que  le  chlorure  de  cobalt  reprend  de  l’eau,  et  reparaît  de 
nouveau  par  la  chaleur. 

Avec  une  solution  de  chlorure  de  cobalt  mêlée  de  chlorure  de  fer,  les  caractères, 
au  lieu  de  paraître  bleus  par  la  chaleur,  ont  une  couleur  verte. 

Les  sels  de  nickel  donnent  aussi  une  encre  sympathique,  dont  les  caractères 
apparaissent  verts  par  la  chaleur. 


(1)  On  a aussi  présenté  une  encre  grasse,  dite  chimico-spécimut,  pour  imprégner  des  vignettes 
de  billets  de  commerce.  Cette  encre  peut  changer  de  couleur,  lorsqu’on  essaye  de  toucher  avec 
un  agent  chimique  la  partie  qui  supporte  la  somme,  dans  le  but  de  lui  faire  subir  un  change- 
ment. 

Autrefois,  M.  le  professeur  Traill,  d’Édimbourg,  a fait  connaître  un  procédé  pour  préparer  une 
encre  indélébile,  consistant  en  une  dissolution  de  3 parties  de  gluten  pur  dans  20  parties  d’acide 
pyroligneux  ; 2 à 3 grammes  de  beau  noir  de  fumée  sont  mêlés  avec  150  grammes  de  cette  disso- 
lution. Cette  encre,  exclusivement  adoptée  aujourd’hui  dans  plusieurs  maisons  de  banque  et  de 
commerce,  notamment  à la  banque  nationale  d'Écosse,  est,  dit-on,  inaltérable  par  l’eau,  les  alcalis, 
les  acides  (môme  l’acide  pyroligneux)  et  le  chlore. 

(2)  Ce  fut  la  première  encre  sympathique  connue;  elle  a près  de  cent  cinquante  ans  de  date- 
(Voir  le  Mémoire  de  Ilellot,  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  1737.) 
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Avec  une  dissolution  à' acétate  de  plomb,  ou  de  nitrate  de  bümuth,  on  trace  des 
caractères  invisibles,  qui  noircissent  au  contact  de  l’hydrogène  sulfuré,  ou  des 
sulfures  alcalins. 

Avec  une  solution  étendue  de  sulfate  de  fer,  l’écriture  a une  couleur  bleue  ou 
noire,  suivant  qu’on  emploie,  pour  la  faire  reparaître,  le  cyanure  jaune  ou  une 
infusion  de  noix  de  galle.  Inversement,  on  peut  tracer  une  écriture  sans  teinte 
sensible  qui,  au  contact  d’une  dissolution  de  sel  de  fer  au  maximum,  apparaît 
noire  ou  bleue,  suivant  qu’on  a employé,  comme  encre,  une  décoction  faible  de 
noix  de  galle,  d’écorce  de  chêne,  de  sumac,  ou  une  solution  étendue  de  cyanure 
jaune. 

Les  caractères  tracés  avec  le  sulfate  de  cuivre  apparaissent  avec  une  belle 
couleur  bleue,  au  contact  des  vapeurs  ammoniacales. 

Avec  V acide  suif  urique  très-étendu,  les  caractères  tracés  sur  le  papier  deviennent 
noirs  et  ineffaçables,  par  l’application  de  la  chaleur  : l’eau  s’évapore,  et  l’acide, 
en  se  concentrant,  charbonne  le  papier. 

Avec  les  sucs  végétaux,  tels  que  ceux  dioignon,  de  navet,  on  peut  tracer  des 
écritures  invisibles  ; mais,  en  présentant  le  papier  au-dessus  de  charbons  rouges, 
il  arrive  que  la  matière  végétale  se  détruit  avant  ou  après  le  papier.  Si  elle  se 
décompose  d’abord,  les  caractères  sont  noirs  ou  jaune-brun;  si  le  papier  se 
décompose  le  premier,  les  caractères  sont  blancs  sur  fond  noir. 

En  général,  on  peut  dire  que  tout  composé  incolore,  se  colorant  par  l’action 
d’un  réactif,  peut  servir  d’encre  de  sympathie. 

Ces  sortes  d’encres  pouvant  être  employées,  dans  certains  cas,  pour  atteindre 
un  but  coupable,  il  devient  important  de  savoir  reconnaître  si  un  papier  con- 
sidéré comme  blanc,  ou  si  un  papier  écrit  ne  contiendrait  pas,  soit  sur  la  feuille 
blanche,  soit  sur  la  feuille  écrite,  mais  dans  les  interlignes,  une  écriture  tracée 
avec  une  encre  de  sympathie. 

Les  essais  pratiqués  dans  ce  but  étant  souvent  très-nombreux,  nous  signalerons 
les  principaux. 

On  examine  d’abord  si,  dans  certaines  parties  du  papier,  il  y a eu  un  tracé 
quelconque,  qui  se  signale  quelquefois  par  un  aspect  terne  ou  luisant. 

On  humecte  avec  soin  le  papier  placé  sur  une  lame  de  verre,  on  le  recouvre 
avec  une  autre  lame,  et  on  l’examine  par  transmission  de  la  lumière  ; de  cette 
manière,  on  parvient  quelquefois  à lire  avec  assez  de  facilité  tous  les  caractères 
qui  auraient  été  tracés  avec  une  poudre  incolore,  délayée  dans  l’eau  seule,  ou 
additionnée  d’une  petite  quantité  de  substance  gommeuse  ou  mucilagineuse  ; 
car  ce  tracé,  en  augmentant  l’épaisseur  du  papier,  laisse  moins  facilement 
passer  la  lumière  et  produit  une  ombre  occasionnée  par  l’assemblage  des 
lettres. 

L’application  de  la  chaleur  donne  lieu,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à 
l’apparition  d’un  grand  nombre  de  tracés  incolores.  On  présente  avec  précau- 
tion, au-dessus  d’un  brasier,  la  pièce  à examiner,  ou  bien  on  la  place  dans  un 
double  de  papier  buvard,  et  on  applique  dessus  un  fer  chaud,  qui  détermine 
l’apparition  de  l’écriture.  On  a recours  aussi  à l’emploi  de  poudres  de  charbon, 
de  noir  d’ivoire,  de  cinabre,  et  d’autres  poudres  colorées,  très-fines,  dans  le  cas 
où  l’on  soupçonnerait  que  des  substances  glutineuses,  hygrométriques,  auraient 
été  mises  en  usage  pour  tracer  un  corps  d’écriture.  On  place  sur  une  table  la 
feuille  de  papier  suspecte,  et,  à l’aide  d’un  tamis  de  soie  très-fin,  on  y répand 


FAUX  EN  ÉCRITURE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 


461 


la  poudre  colorée;  on  recouvre  d’une  feuille,  et  on  presse  ; on  secoue  ensuite  la 
feuille  : la  poudre  restant  ordinairement  sur  les  tracés,  qu’elle  colore,  permet 
de  les  apercevoir  et  de  lire  ce  qui  a été  écrit.  Lorsqu’on  a lieu  de  supposer  que 
le  produit  employé  comme  encre  sympathique  est  susceptible  de  se  ramollir 
par  la  chaleur,  on  place  le  papier  couvert  de  poudre  dans  un  double  de 
papier-buvard,  et  on  promène  à sa  surface  un  fer  à repasser  chauffé  conve- 
nablement. 

L’hydrogène  sulfuré,  le  gaz  ammoniac,  le  chlore,  peuvent  quelquefois  être 
employés  pour  faire  apparaître  des  écritures,  d’abord  invisibles.  On  introduit  la 
feuille  à explorer  dans  un  grand  flacon  contenant  l’un  de  ces  gaz,  avec  lequel  on 
la  laisse  en  contact.  Si  elle  était  chargée  d’écriture  tracée  avec  l’encre  ordinaire, 
et  qu’on  n’eût  à examiner  que  les  interlignes,  on  exposerait  partiellement  ceux-ci 
à l’action  du  chlore,  en  se  servant  d'un  tube  fermé  par  un  bout,  dans  lequel  on 
aurait  mis  un  mélange  destiné  à la  production  de  ce  gaz. 

Enfin,  pour  reconnaître  les  tracés  invisibles,  on  peut  employer  séparément 
diverses  solutions  [acide  mlfhydrique , sulfate  de  fer,  sulfate  de  cuivre,  teinture 
d'iode,  chrômate  de  potasse,  cyanure  jaune,  ammoniaque,  infusion  de  noix  de  galle. 
Inchlorure  de  mercure).  On  en  prend  un  peu  à l’aide  d’un  pinceau,  et  on  trace 
avec  celui-ci  une  ligne  sur  les  parties  que  l’on  soupçonne  avoir  été  écrites  avec 
une  encre  de  sympathie. 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  réussit  pas  avec  une  solution,  on  change  de  pinceau, 
ou  bien  on  lave  avec  beaucoup  de  soin  celui  qui  a été  employé,  et  on  fait  le 
même  essai  avec  une  autre  solution.  Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas 
passer  sur  les  lignes  tracées  une  solution  qui  pourrait  donner  un  précipité  ou 
une  coloration  avec  le  liquide  que  l’on  aurait  d’abord  employé  (1). 

B.  Papiers  de  sûreté.  — Les  papiers  de  sûreté  sont  fabriqués  de  telle  manière 
qu’on  ne  puisse  enlever  l’écriture  sans  que  cela  paraisse  aussitôt,  par  suite  d'un 
changement  opéré  dans  la  couleur  du  papier.  Un  grand  nombre  de  personnes  (2) 
ont  proposé  de  ces  sortes  de  papiers  : papiers  revêtus  d’une  gravure  fine  et 
compliquée,  produite  par  l’impression,  à l’aide  de  l’encre  d’imprimerie  ou  d’une 
encre  très-délébile,  d’une  planche  d’acier  damassé  passé  à l’eau  forte  ; pa- 
piers à pâte  colorée  par  le  tournesol,  le  curcuma,  l’indigo  soluble,  le  bleu  de 
Prusse,  etc.,  etc.  (3)  ; papiers  à la  pâte  desquels  on  ajoutait  des  filaments  de 
laine,  de  coton  et  de  chanvre,  teints  en  diverses  couleurs,  altérables  les  uns  par 
les  acides,  les  autres  par  les  alcalis  (4).  Tous  ces  papiers  furent  jugés  insuffisants 

(1)  Il  faudrait  avoir  soin  de  ne  faire  chaque  essai  que  sur  une  faible  portion  du  papier,  afin  de 
pouvoir  soumettre  ce  dernier  à toutes  les  épreuves  nécessaires  pour  reconnaître  la  nature  de 
l'encre  sympatliique. 

(2)  Palmer,  Molard,  de  Haldat,  Levrier,  Detisle  et  Giiyot,  Coulier,  Mérimée,  Chevallier, 
Peytal. 

(3)  Depuis  longtemps  Palmer  avait  proposé  de  teindre  le  papier  destiné  pour  les  billets  de  ban- 
que avec  un  mélange  de  matières  colorantes  prises  dans  une  roue  de  fortune.  Dans  ce  cas,  la  pro- 
portion de  couleur  n’étant  connue  de  personne,  l’imitation  eût  été  plus  difficile. 

(4)  MM  Débraine  et  ont  aussi  fabriqué  un  papier,  dit  sews^f^^  devenant  bleu  si  l’on 

eberebe  à enlever  l’écriture  au  moyen  des  acides;  brun  si  on  fait  usage  du  chlore  ou  des  chlo- 
rures; marron,  par  l’action  des  alcalis.  Ils  avaient  incorporé  à la  pâte  du  papier  un  sel  de  fer 
insoluble  (borate,  tartrate,  arséniate),  un  sel  de  manganèse  insoluble  (carbonate,  sulfate,  borate, 
arséniate,  antimoniate),  un  cyanure  insoluble  et  incolore  (cyanure  de  fer,  de  manganèse,  de 
zinc  ou  de  plomb),  du  carbonate  de  chaux  (ou  tout  autre  carbonate  insoluble)  et  du  sulfate 
d’indigo. 
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parla  Commission  de  l’Institut  de  1831,  qui  pensa  que  l’administration  par- 
viendrait à empêcher  le  blanchiment  frauduleux  des  vieux  papiers  timbrés  : 

1“  En  faisant  imprimer  aux  cylindres,  sur  tous  les  papiers  soumis  au  timbre, 
une  vignette  gravée  au  tour  à guillocber,  qui  serait  placée  à droite  du  timbre, 
au  milieu  et  sur  toute  la  longueur  de  chaque  feuille  (1)  ; 

2®  En  employant,  pour  cette  'mpression,  une  couleur  qui  aurait  pour  base  le 
précipité  noir  qui  se  forme  dans  les  chaudières  à teinture  des  chapeliers,  ou 
l’encre  elle-même,  convenablement  épaissie,  à la  manière  des  fabriques  de 
toiles  peintes  ; 

3®  En  donnant  aux  papiers  timorés  une  date  légale,  que  l’on  obtiendrait  soit 
en  l’imprimant  dans  la  pâte,  soit  en  la  gravant  sur  la  vignette  ou  sur  les  tim- 
bres, et  plus  simplement,  en  faisant  tourner,  chaque  année,  sur  lui-même 
le  timbre  sec  dont  toutes  les  feuilles  de  papier  timbré  doivent  porter  l’em- 
preinte. 

On  présenta  ensuite  des  papiers  dont  la  pâte  contenait  des  réactifs  invisibles, 
mais  sensibles  aux  agents  qui  décolorent  l’encre,  et  capables  de  se  teindre 
énergiquement  sous  leur  influence.  La  plupart  de  ces  papiers  renferment  des 
cyanoferrures,  ils  sont  sensibles  aux  réactifs  ordinairement  employés  pour 
le  blanchiment  et  les  falsifications  d’écritures;  mais  la  Commission  de  l’Ins- 
titut de  1837  conclut  au  rejet  de  ces  paniers  par  les  motifs  suivants  : 

« Lorsque  les  cyanoferrures  sont  insolubles,  il  n’est  pas  impossible  de  trouver 
« des  agents  qui  effacent  l’encre  sans  modifier  la  couleur  de  la  substance  chi- 
« mique  cachée  dans  le  papier.  Lorsque  les  cyanoferrures  sont  solubles,  on 
« parvient  toujours  à enlever  la  matière  sensible  avant  d’effacer  l’écriture,  et  à 
« l’introduire  de  nouveau  dans  la  pâte  du  papier,  après  avoir  pratiqué  le  lavage 
« ou  le  faux.  En  outre,  les  cyanoferrures  augmentent  tous,  même  à faibles 
« doses,  la  combustibilité  du  papier,  au  point  qu’en  allumant  à une  extrémité, 
« la  combustion  se  propage  à la  manière  de  l’amadou.  » 

L’un  de  ces  papiers,  dit  papier  Mozard,  contenait  dans  sa  pâte  du  cyano- 
ferrurede  manganèse.  Suivant  le  rapport  de  la  même  Commission,  il  empêche 
bien  les  faux  généraux,  mais  il  n’exclut  pas  les  faux  partiels,  et  on  reconnut 
que  des  faussaires  habiles  pourraient  enlever  quelques  lignes  d’écriture, 
sans  que  cette  altération  fût  trahie  par  le  changement  de  couleur  du  pa- 
pier (2). 

Selon  l’inventeur,  lorsque  l’écriture  était  enlevée  à l’aide  d’agents  chimiques, 
la  couleur  de  ce  papier  changeait  instantanément;  avec  .’acide  chlorhydrique  il 
devenait  bleu,  par  suite  de  la  formation  du  bleu  de  Prusse  ; avec  les  alcalis  il 
se  colorait  en  jaune  ocracé  ; avec  le  chlore  ou  les  chlorures  d’oxydes  il  devenait 
brun,  par  suite  de  la  formation  de  sesquioxyde  de  manganèse.  Mais,  plus  tard, 
on  vit  que  ces  diverses  colorations  pouvaient  disparaître  au  contact  de  l’am- 
moniaque et  de  l’acide  oxalique  affaiblis  (3),  sans  que  pour  cela  l’écriture  fût 
altérée.  De  plus,  ce  papier  présentait  l’inconvénient  grave  de  se  colorer  égale- 

(1)  Dès  1830,  nous  avons,  avec  M.  F.  Peytal,  proposé  ce  procédé  à l’Académie  des  sciences 
{A.  Ch.). 

(2)  Néanmoins  nous  sommes  convaincu  que  ce  papier  est  le  plus  utile  pour  empêcher  le  fcaix 
partiel,  et  qu’il  faudrait  être  à la  fois  artiste  et  chimiste  habile  pour  dissimuler  un  faux,  malgré 
le  changement  de  couleur  du  papier. 

(3)  L’acide  sulfureux,  l’acide  tartrique,  produisent  le  meme  effet. 
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ment  en  brun,  au  contact  de  liquides  usuels,  tels  que  le  café,  le  vinaigre,  etc., 
ou  de  liqueurs  animales,  comme  Vitrine. 

Une  étude  plus  attentive  fit  reconnaître  que  le  papier  coloré  avec  un  mélange 
de  décoction  de  bois  de  Campêche  et  de  solution  de  cyanure  jaune  résistait  fi 
toute  altération,  par  suite  du  changement  très-sensible  qui  s’opère  dans  sa  cou- 
leur (1). 

En  1837,  une  Commission  nommée  par  le  ministre  des  finances  conc’ut  à 
l’adoption  d’un  nouveau  papier  timbré  sur  lequel  on  devrait  imprimer,  au 
moyen  de  deux  encres,  l’une  délébile  comme  l’encre  usuelle,  l’autre  indélébile 
comme  l’encre  typographique,  une  vignette  conaposée  en  partie  d’un  dessin 
représentant  une  figure  susceptible  de  donner  au  papier  un  caractère  public  et 
légal,  et  en  partie  de  figures  microscopiques  (telles  que  de  petits  hexagones) 
formées  de  lignes  se  coupant  sous  des  angles  déterminés,  parfaitement  identi- 
ques entre  elles.  Ces  deux  sortes  de  dessins  devaient  être  unis,  et,  pour  ainsi 
dire,  mariés  ensemble  par  un  procédé  mécanique,  de  manière  à offrir  des  points 
de  vérification  aussi  certains  que  faciles  à reconnaître.  Le  papier  devait,  en 
outre,  porter  dans  l’intérieur  de  la  pâte  un  filigrane  très-délié,  indestructible, 
propre  à le  faire  distinguer;  mais  les  papiers  produits  à un  concours  ouvert,  à 
ce  sujet,  par  le  ministre  des  finances,  furent  jugés  par  la  Commission  incapa- 
bles de  résoudre  le  problème. 

Des  compagnies,  des  maisons  de  commerce,  adoptèrent  un  papier  à vignettes 
intérieures,  fabriqué  en  feuilles  très-minces  et  faiblement  colorées  pour  être 
mieux  pénétré  par  l’encre,  et  formé  de  deux  feuilles  superposées,  munies  d’une 
vignette  délébile  cachée  dans  leur  épaisseur. 

Dans  une  note  lue  à l’Institut,  en  1848,  M.  A.  Seguier  émit  l’opinion  qu’on 
ferait  un  billet  de  banque  ou  papier-monnaie  impossible  à contrefaire,  si  l’on 
mettait  en  pratique  l’idée  suivante,  due  à M.  Em.  Grimpé  : « Si  on  confectionne 
« deux  types  d’acier,  portant  l’un  un  dessin  microscopique  régulier,  composé 
« de  figures  à angles  égaux,  symétriquement  espacées  ; l’autre,  un  dessin  artis- 
« tique,  direct  ou  produit  par  un  type  que  l’on  pourrait  altérer  au  hasard;  si, 
« à l’aide  de  ces  deux  types,  on  en  confectionne  un  troisième  sur  lequel  on  opé- 
« rerait  la  réunion  des  deux  dessins,  et  que,  pendant  l’opération,  on  vînt  au 
(I  hasard,  par  un  frottement  accidentel  non  calculé  ni  dans  sa  durée,  ni  dans 
« son  intensité,  à faire  éprouver  au  type  artistique  un  retard  dans  l’application 
« de  sa  surface  sur  le  troisième  déjà  empreint  du  dessin  du  premier,  il  résul- 
« tera  de  ce  retard  une  déformation  du  dessin  artistique,  qui  changera  son 
« rapport  de  position  avec  le  dessin  régulier,  symétriquement  espacé,  formant 
« le  canevas,  sur  lequel  le  premier  serait  jeté  : dès  lors,  le  type  produit  par  la 
« superposition  des  deux  autres  se  trouverait  dans  les  conditions  d’un  canevas 
« de  tapisserie  sur  lequel  on  aurait  placé,  au  hasard,  une  découpure;  à chaque 
« superposition  nouvelle,  ses  contours  changeraient  de  rapport  avec  les  mailles 
(I  du  canevas,  et,  pour  distinguer  l’imitation  de  l’original,  il  suffirait  de  recher- 
« cher  si  l’un  des  points  quelconques  du  dessin  artistique  de  l’un  et  de  l’autre 
« est  précisément  en  même  rapport  de  position  avec  la  figure  symétriquement 
« répétée  du  canévas.  » 

(1)  Ce  papier  est  employé  dans  beaucoup  de  maisons  de  banque  d’Angleterre.  Dans  quelques- 
unes,  on  se  borne  à colorer  la  partie  de  la  lettre  de  change  sur  laquelle  on  écrit  les  valeurs. 
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La  même  année,  et  peu  de  temps  après,  M.  Dumas  déclara,  au  nom  de  la 
Commission  des  papiers  et  encres  de  sûreté,  que  les  papiers  présentés  par 
M.  Grimpé  étaient  éminemment  propres  à prévenir  le  lavage  du  papier  timbré, 
les  faux  généraux  en  écriture  publique  ou  privée,  et  les  faux  partiels  eux- 
mêmes,  dans  V immense  majorité  des  cas.  Le  système  de  M.  Grimpé  consiste  à 
couvrir  le  recto  et  le  verso  d'une  feuille  de  papier  d’une  vignette  générale, 
composée  de  linéaments  trop  déliés  pour  être  reproduits  à la  main,  imprimée 
au  moyen  d’un  cylindre  avec  l’encre  délébile  ordinaire,  susceptible  d’être  atta- 
quée par  tous  les  agents  qui  altèrent  l’écriture,  de  manière  à ne  pouvoir  être 
restaurée,  ni  par  la  main  la  plus  habile,  ni  par  aucun  procédé  d’impression. 

Les  cylindres  sont  en  cuivre  et  recouverts  d’étoiles  microscopiques  (1),  abso- 
lument identiques,  gravées  en  relief,  ce  qui  permet  d’employer  pour  l’impres- 
sion l’encre  ordinaire.  Les  étoiles  sont  le  produit  d’un  poinçon  d’acier  unique 
qui  n’en  porte  qu’une  seule,  gravée  avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  poinçon, 
trempé  dur,  est  enfoncé  successivement  sur  les  divers  points  de  la  circonférence 
d’un  cylindre  d’acier  non  trempé,  et  y répète  sa  propre  image.  Ce  premier 
cylindre,  trempé  dur  à son  tour,  et  comprimé  fortement  contre  de  nouveaux 
cylindres  d’acier  non  trempé,  reproduit,  aussi  souvent  qu’on  le  veut,  les  des- 
sins qu’il  a reçus,  et  en  recouvre  toute  leur  surface.  Ces  derniers,  trempés  éga- 
lement, et  pressés  contre  les  cylindres  de  cuivre,  y multiplient  à l’infini  l’image 
du  poinçon  primitif,  et  les  couvrent  d’étoiles  identiques,  d’une  comparaison 
facile  et  sûre.  M.  Grimpé  est  parvenu  ainsi  à.  imprimer  le  papier  du  timbre  (2). 
tout  aussi  bien  que  le  papier  à la  mécanique. 

D’un  autre  coté,  la  commission  de  l’Institut  a approuvé  les  vignettes  de  M.  Le- 
mercier,  imprimées  avec  l’encre  à écrire  ordinaire,  à l’aide  de  pierres  lithogra- 
phiques gravées  en  relief,  sur  le  papier  des  effets  de  commerce,  des  actions  au 
porteur,  etc.,  comme  susceptibles  d’offrir  à très-bas  prix  de  très-grands  avan- 
tages, dont  le  commerce  et  les  compagnies  pourront  tirer  parti  pour  prévenir 
les  contrefaçons  ou  les  falsifications  d’écritures. 

C.  Billets  de  Banque.  — Principaux  caractères  qui  distinguent  les  billets  de 
la  Banque  de  France  (1877).  — «Le  papier  des  billets  de  la  Banque  de  France  est 
relativement  fin . 

(1)  C’est  la  figure  qui  a présenté  à la  reproduction  manuelle  les  plus  insurmontables  diffi- 
cultés. 

(2)  Le  papier  du  timbre  est  fabriqué  à la  main,  feuille  à feuille,  collé  à la  gélatine,  et  toujours 
un  peu  inégal  à cause  des  vergeures  et  du  manque  de  division  de  la  pâte. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  ce  papier,  la  Commission  de  l'Institut,  adoptant  le  système 
de  M.  Grimpé,  a proposé  ; 1°  d’introduire  dans  ce  papier  un  filigrane  caractéristique,  répété 
assez  souvent  dans  toute  l’étendue  de  la  feuille  pour  qu’il  soit  impossible,  en  effaçant  les  vignettes, 
de  convertir  un  fragment  de  papier  timbré  en  papier  ordinaire; 

2“  De  recouvrir  les  deux  surfaces  de  ce  papier  d’une  vignette  microscopique,  mariée,  par  une 
combinaison  fortuite  et  non  susceptible  d’ètre  réalisée  de  nouveau,  avec  une  vignette  artistique 
très-apparente  et  propre  à caractériser  le  papier  timbré  ; 

3“  De  tirer  au  besoin,  par  le  procédé  des  fondus,  sur  chaque  marge,  à gauche  de  la  feuille,  un 
liséré  en  encre  indélébile,  tout  le  reste  de  la  feuille  étant  tiré  en  encre  délébile. 

Au  moyen  de  ces  précautions,  le  papier  timbré,  caractérisé  par  son  filigrane,  ne  peut  plus 
être  confondu  avec  le  papier  ordinaire  ; il  échappe  aux  contrefaçons,  au  moyen  du  mariage  de  la 
vignette  géométrique  et  de  la  vignette  artistique  ; il  garantit  des  faux  partiels,  au  moyen  de  la  vi- 
gnette géométrique  ; il  évite  le  transport  et  les  faux  généraux,  par  l’impossibilité  de  raccorder  ou 
de  reproduire  le  liséré  en  encre  indélébile. 
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Le  poids  des  billets  est  rigoiu-eusement  fixé  dans  les  marchés  et  maintenu 
dans  la  fabrication  par  un  examen  minutieux  à l’usine  et  à la  Banque;  la  tolé- 
rance accordée  n’est  que  de  10  centigrammes  en  dessous  et  de  13  centigrammes 
en  dessus  pour  les  billets  de  1,000  francs  et  de  500  francs,  et  de  5 centigrammes 
en  dessous  et  de  10  centigrammes  en  dessus  pour  les  billets  de  100  francs. 

Le  poids  moyen  des  billets  neufs  tout  imprimés  et  sans  leurs  talons  est  ; 

Pour  les  billets  de  1,000  fr.,  de  1®'',33  ; 

Pour  les  billets  de  300  fr.,  de  1®’',73  ; 

Pour  les  billets  de  100  fr.,  de  l^^Ol. 

Le  poids  moyen  des  billets  ayant  déjà  servi,  et  qui  se  trouvent  dans  la  circula- 
tion, a une  légère  tendance  à l’augmentation  : celle-ci  est  proportionnelle  à la 
surface  et  peut  atteindre  jusqu’à  73  milligrammes  pour  les  billets  de  1 ,000  francs. 

Le  papier  est  blanc,  sonore  au  froissement,  et  présente  en  outre  un  caractère 
tout  spécial  : il  est.  absolument  privé  de  défauts  de  fabrication,  boutons  or, 
épaisseurs  de  pâte,  ordures,  clairs  ou  trous  résultant  de  grattages.  C’est  un 
caractère  qu’il  ne  perd  pas  en  vieillissant  et  en  se  salissant  dans  la  circulation. 
Un  billet  qui  présente  des  défauts  sensibles  au  toucher  ne  sort  pas  des  ateliers  de 
la  Banque. 

Le  billet  change  de  couleur  suivant  les  milieux  dans  lesquels  il  se  trouve 
placé;  il  se  graisse  et  perd  sa  sonorité,  il  se  crible  de  trous  d’épingle,  mais  il 
reste  exempt  d’épaisseurs  de  pâte.  On  a donc  là  une  indication  précieuse  tou- 
jours facile  à observer. 

Le  papier  porte  un  filigrane,  c’est-à-dire  une  empreinte  obtenue  pendant  la 
fabrication,  en  même  temps  que  le  papier  lui-même.  Cette  empreinte,  lettres 
ou  figure,  donne  toujours  trois  teintes  : la  teinte  du  fond  du  papier,  une  teinte 
plus  claire,  une  teinte  plus  foncée  ; quand  le  filigrane  représente  une  tête  ou  un 
objet  naturel,  les  ombres  sont  fondues,  c’est-à-dire  se  dégradent  en  demi- 
teintes  avant  de  se  perdre  dans  les  lumières. 

Aucun  procédé  mécanique  ne  peut  donner  au  filigrane  l’aspect  qu’il  tire  de  sa 
formation  dans  une  pâte  liquide  et  qui  se  coagule  lentement.  11  suffit  d’avoir 
examiné  avec  soin  quelques  filigranes  ainsi  formés  dans  la  pâte  pour  ne  pouvoir 
plus  les  confondre  avec  aucun  autre. 

Les  planches  qui  servent  à imprimer  les  billets  sont  revues,  ayant  d’être  em- 
ployées, avec  le  même  soin  que  le  papier  lui-niême  ; la  moindre  cassure  dans 
les  tailles,  le  moindre  défaut  dans  les  traits,  les  fait  rejeter.  Les  procédés  au 
moyen  desquels  elles  sont  obtenues  assurent  leur  identité  constante  et  parfaite. 

Après  l’impression,  les  billets  sont  examinés  un  à un  avec  le  plus  grand  soin, 
et  ceux  qui  ont  le  moindre  défaut  sont  rejetés. 

Un  billet  authentique  ne  doit  donc  présenter  aucun  défaut,  aucune  brisure 
dans  les  traits  de  la  vignette,  dans  les  tailles  qui  forment  les  ombres  de  celle-ci, 
dans  les  lettres  du  texte,  et  surtout  dans  les  lettres  des  médaillons.  Celles-ci) 
particulièrement,  doivent  être  d’une  netteté  parfaite,  et  c’est  un  détail  que  les 
faussaires  n’ont  jamais  pu  imiter. 

De  toutes  ces  précautions  prises  pour  assurer  à l’impression  des  billets  une 
beauté  et  surtout  une  régularité  exceptionnelle,  il  résulte  que  ceux-ci  présen- 
tent, au  premier  aspect,  un  ensemble  facilement  reconnaissable,  et  que  la 
contrefaçon  paraît  à peu  près  impuissante  à imiter.  Seulement,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  billet  vieillit  et  cii'cule,  ce  caractère  peiti  ce  qu’il  a de  saisissant, 
Chevalliiîr  et  Baudrimont,  5®  édit.  * 30 
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et  les  faussaires  le  savent  si  bien,  que  presque  toujours  ils  plient  et  salissent 
leurs  billets,  le  plus  souvent  même,  ils  les  déchirent  et  les  réparent  avec  des 
bandes  qui  en  dissimulent  les  imperfections  les  plus  appréciables. 

Plus  un  billet  est  usé  et  fatigué,  plus  il  importe  donc  de  l’examiner  avec  soin 
et  de  se  reporter  aux  caractères  que  la  vieillesse  et  l’usure  ne  sauraient  lui  faire 
perdre,  c’est-à-dire  à la  netteté  de  l’impression  et  des  lettres  du  texte  contenu 
dans  les  médaillons. 

L’intérêt  du  public  et  des  comptables  est  en  même  temps  de  ne  laisser 
circuler  que  des  billets  en  bon  état  de  conservation.  La  Banque  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  arriver  à ce  résultat;  les  comptables  peuvent  l’aider  puis- 
samment à l’obtenir  en  ne  remettant  jamais  en  circulation  les  billets  fatigués 
qu’ils  reçoivent  et  en  ayant  soin,  au  contraire,  de  les  comprendre  dans  leurs 
plus  prochains  versements. 

11  est  facile  de  comprendre  que  toutes  les  fois  que  les  billets  sont  reçus  en 
grand  nombre,  surtout  en  liasses,  il  n’est  pas  possible  de  se  livrer,  pour  chaque 
billet,  à l’examen  successif  de  tous  les  caractères  qui  viennent  d’être  indiqués  ; 
mais  il  est  un  procédé  facile  et  sûr,  basé  sur  la  régularité  à peu  près  absolue  de 
la  fabrication  des  billets,  qui  peut  toujours  être  employé  : c’est  de  choisir  dans  le 
billet,  du  côté  où  on  les  compte  ordinairement,  une  figure,  un  ornement,  un 
ensemble  de  lettres;  de  bien  se  pénétrer  de  l’apparence  de  ce  détail  et  de  s’y 
reporter  avec  attention  au  fur  et  à mesure  que  les  billets  passent  sous  les  doigts  : 
au  bout  de  très-peu  de  temps  la  moindre  défectuosité  frappe  machinalement  le 
regard  et  appelle  l’attention  sur  le  billet.  On  doit  alors  détacher  celui-ci  de  la 
liasse  et  se  reporter  aux  autres  signes  en  se  livrant  à un  examen  plus  attentif, 
afin  de  ne  pas  s’exposer  à rejeter  comme  faux  un  billet  authentique,  qu’un  acci- 
dent quelconque  aurait  détérioré  à cette  place.  Il  n’y  en  a pas  de  faux  qui 
puissent  résister  à cet  examen.  » 

FÉCULE  DE  POMME  DE  TERRE.  — Cette  fécule,  retirée  des  tuber- 
cules du  Solanum  tubei'osurn,  de  la  famille  des  Solanées,  se  distingue  des  autres 

matières  amylacées  par  son  appa- 
rence nacrée,  par  le  cri  qu’elle  fait 
entendre  lorsqu’on  la  presse  entre 
les  doigts.  Examinés  au  microscope, 
ses  grains  sont  beaucoup  plus  gros 
et  d’un  volume  plus  constant  que 
ceux  de  l’amidon  de  blé  (140  mil- 
lièmes de  millimètre)  ; ils  sont  ovoï- 
des, étianglés,  gibbeux,  obscurément 
triangulaires.  On  y aperçoit  très-ma- 
nifestement le  hile,  ou  trou  par  le- 
quel s’introduit  la  matière  plastique 
qui  sert  à l’accroissement  du  grain 
de  fécule;  celui-ci  se  trouve  composé 
de  couches  concentriques  qui  le 
font  ressembler  assez  à une  écaille 
d’huître  (fig.  102).  On  observe  sur  les 
grains  vieux,  ou  très-volumineux,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les  tuber- 
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Cilles  arrivés  à leur  maximum  de  développement,  des  déchirures  anguleuses 
qui  partent  généralement  du  hile. 

Les  grains  de  fécule  les  plus  gros  ont  été  observés  jusqu’ici  dans  la  variété 
de  pomme  de  terre  dite  de  Rohan;  ils  ont  155  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  est  blanche,  insipide,  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  inaltérable  à l’air.  Elle  a une  odeur  peu  agréable  qui  s’exalte  par  la 
cuisson;  elle  bleuit  au  contact  de  l’eau  iodée;  sa  densité  est  environ  1,5  à -1-19". 
L’eau,  à la  température  ordinaire,  n’a  pas  d’action  sur  la  fécule;  mais,  à chaud, 
celle-ci  s’y  gonfle,  s’y  hydrate,  et  prend  une  consistance  gélatiniforme,  en  don- 
nant ce  que  l’on  nomme  de  V empois.  Un  phénomène  analogue  se  passe  à froid 
avec  les  alcalis. 

La  fécule  est  convertie  simultanément  en  dextrine  et  en  sucre  de  glucose, 
sous  l’influence  de  la  diastase  ou  des  acides  étendus  et  bouillants. 

Chauffée  peu  à peu  de  160  à 210",  elle  se  transforme  en  une  matière  jaunâtre, 
soluble  dans  l’eau,  qu’on  appelait  autrefois  amidon  grillé,  amidon  torréfié,  et 
aujourd’hui  léiocome  : c’est  de  la  fécule  désagrégée.  En  portant  brusquement  la 
fécule  à la  même  température,  on  la  convertit  en  dextrine. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  pure  donne,  par  l’incinération,  1,4  p.  100  de 
cendres  très-fines,  denses,  mobiles  et  sèches  [Louyet). 

Usajes.  — En  médecine,  la  fécule  de  pomme  de  terre  est  employée  à l’inté- 
rieur comme  analeptique  ; on  en  fait  aussi  des  gelées,  des  tisanes,  ou  des 
cataplasmes  mucilagineux.  Dans  les  arts,  elle  a reçu  un  très-grand  nombre 
d’applications  : elle  sert  à la  fabrication  de  la  dextrine,  de  la  gommeline,  du 
léiocome,  des  sirops  et  sucres  de  fécule,  de  l’acide  oxalique  ; elle  sert  à confec- 
tionner les  produits  alimentaires  connus  sous  les  noms  de  semoule,  tapioka 
factice,  etc.  ; on  l’emploie  pour  l’encollage  des  toiles,  le  collage  du  papier, 
l’épaississement  des  mordants,  etc. 

Altérations.  — La  fécule  absorbe  des  quantités  d’eau  très-variables,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  la  place.  Payen  et  Persoz  (1833)  en  ont  donné 


le  tableau  suivant  : 

Eau  p.  100. 

Fécule  plongée  dans  l’eau  pendant  72  heures.  48,5 

— immergée,  puis  égouttée 46 

— humide,  étendue  à l’air  pendant  quelques  heures. . 38,5 

— exposée  à l'air  saturé  de  vapeur  d’eau 2 ! 

— sèche  du  commerce 16  à 19 


Féeulomètre.  — Dans  le  but  d’évaluer  la  richesse  réelle  des  différentes 
fécules  du  commerce,  c’est-à-dire  de  déterminer  la  proportion  àieau  qu’elles 
contiennent,  M.  .6/ocA  (1855),  procédant  par  la  mesure  du  volume  qu’occupe  un 
poids  constant  de  fécule  arrivée  à son  maximum  d’hydratation,  a imaginé  un 
petit  appareil  dit  féeulomètre,  qui  consiste  en  deux  tubes  de  verre  de  diamètres 
différents  et  soudés  ensemble.  Le  tube  inférieur,  gradué  et  fermé  par  un  bout, 
a 0”,15  de  long  et  0“,013  de  diamètre;  le  tube  supérieur,  bouché  à l’émeri,  a 
O"*, 18  de  long  et  0“,03  de  diamètre  (fig.  103).  On  prend  5 grammes  de  la  fécule  à 
essayer,  on  les  introduit  dans  le  tube  inférieur,  on  agite  avec  de  l’eau  ordinaire 
potable,  après  avoir  remis  le  bouchon  du  tube  supérieur  ; lorsque  toute  la  fécule 
est  délayée,  on  enlève  le  bouchon  et  l’on  fait  couler  quelques  gouttes  d’eau  le 
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long  des  parois  internes  du  tube,  afin  d’enlever  quelques  granules  qui  y restent 
attachés  : ensuite,  on  l’abandonne  au  repos  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  meuve  plus 
en  renversant  le  tube.  Plus  une  fécule  est  saine  ou  de  bonne  qua- 
lité, plus  vite  elle  se  dépose;  la  meilleure  exige  une  heure;  la 
plus  mauvaise,  six  heures;  on  opère  à 15°.  Après  un  repos  com- 
plet, on  lit  le  nombre  de  divisions  occupées  par  la  fécule;  ce 
nombre  indique  le  titre  de  la  fécule  en  centièmes,  c’est-à-dire  que 
le  nombre  75,  par  exemple,  signifie  que  la  fécule  essayée  contient 
75  p.  100  de  fécule  réelle  et  25  p.  100  d’eau  ; et  ainsi  de  suite. 

Pour  graduer  le  féculomètre,  on  a pris  10  grammes  d’une  fé- 
cule pure  et  sèche,  contenant  8,457  de  fécule  et  1,543  d’eau  ; elle 
occupait,  après  son  gonflement  dans  l’eau  ordinaire,  un  volume 
égal  à 14'°, 847  ; une  fécule  pure  et  normale  aurait  donc  occupé 
17",567.  Ce  volume  a été  divisé  en  100  parties  égales;  mais, 
pour  faire  l’essai  avec  5 grammes  de  matière,  on  a divisé  en 
100  parties  égales  la  moitié  de  cette  capacité  ou  8", 783. 

^ ^ Un  moyen  imaginé  par  Scheibler  pour  doser  l’eau  contenue 

Bloch.  • dans  la  fécule  repose  surl’action  déshydratante  réciproque  de  l’al- 
cool (D=0, 8339)  en  présence  de  la  fécule  hydratée.  100"  d’al- 
cool = 83®', 39  sont  introduits  dans  un  flacon  à l’émeri  avec  41®', 7 de  la  fécule 
à essayei'.  On  agite  assez  fréquemment  le  mélange  pendant  une  heure  ; on  le  fil- 
tre, et  on  prend  la  densité  aréométrique  du  liquide  à -|-  15“,5.  Le  tableau  sui- 
vant indique  à quel  degré  d’hydratation  correspond  cette  densité  ; 


Eau  d’hydratation 

Densité 

Eau  d’hydratation 

Densité 

de 

de 

de 

de 

la  fécule. 

l’alcool  retiré. 

la  fécule. 

l'alcool  retiré. 

0 

0,822G 

19 

0,8426 

5 

0,8271 

20 

0,8436 

10 

0,8323 

21 

0,8446 

11 

0,8335 

22 

0,8455 

12 

0,8346 

23 

0,8465 

n 

0,8368 

24 

0,8474 

14 

0,8370 

25 

0,8483 

15 

0,8382 

30 

0,8529 

16 

0,8394 

35 

0,8571 

n 

0,8405 

40 

0,8612 

18 

0,8  i 16 

45 

0,8651 

11  est  évident  qu’on  peut  évaluer  exactement  la  proportion  d'cfl«  d’une  fécule 
hydratée  en  en  soumettant  un  poids  déterminé  (5  ou  10  grammes)  à la  chaleur 
d’une  étuve  à 110°. 

Falsifications.  — On  falsifie  la  fécule  de  pomme  de  terre  avec  la  o'aie  ou 
carbonate  de  chaux,  le  plâtre,  la  poudre  ou  sciure  d‘ albâtre  gypseux,  une  argile 
blanchâtre  (terre  de  pipe?).  On  y ajoute  également  d’autres  /ec«/e/î<es, 

de  la  farine,  des  débris  de  féculeries. 

Matières  minérales.  — Plusieurs  moyens  peuvent  être  employés  pour  recon- 
naître ces  fraudes,  signalées  en  premier  lieu  par  Payen  (1832).  On  peut  chauffer, 
pendant  une  demi-heure  environ,  à la  température  de  72  à 75®  au  bain-marie, 
25  grammes  de  la  fécule  à essayer,  dans  une  solution  de  diastase  brute  ; elle  se 
convertit „en  dext.rine,  sans  résidu  bien  sensible  si  elle  est  pure;  dans  le  cas 
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contraire,  on  a une  partie  insoluble  qui,  recueillie  sur  un  filtre,  lavée,  séchée  et 
pesée,  donne  approximativement  la  proportion  des  corps  étrangers  introduits. 
Ce  résidu  est  ensuite  examiné  à part,  afin  d’en  connaître  la  nature.  Traité  par 
l’acide  chlorhydrique  ou  nitrique  étendu  d’eau,  il  fait  une  vive  effervescence  s’il 
contient  de  la  craie,  et  laisse  un  résidu  terreux  indissous.  La  solution  acide,  éva- 
porée à siccité  et  reprise  par  l’eau  chaude,  donne  une  liqueur  qui  précipite  en 
blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le  résidu  insoluble,  séché  et  chauffé  au 
rouge  dans  un  creuset,  donne  une  masse  fortement  agglomérée,  qui  ne  se 
délaye  pas  dans  l’eau  et  ne  fait  pas  effervescence  au  contact  des  acides. 

De  plus,  la  fécule  contenant  de  la  craie  fait  une  vive  effervescence  avec  les 
acides.  Celle  qui  contient  Ansulfate  de  chaux,  chauffée  au  rouge  dans  un  creuset, 
laisse  une  masse  charbonneuse  qui,  délayée  dans  l’eau  et  additionnée  de  quel- 
ques gouttes  d’acide,  dégage  une  forte  odeur  d’œuf  pourri  (hydrogène  sulfuré). 
L’examen  microscopique,  l’incinération  peuvent  aussi  servir  à découvrir  ces 
fraudes.  Une  petite  pincée  de  fécule  suspecte,  placée  en  couche  très-mince  sur 
une  lame  de  verre,  et  vue  au  microscope,  n’offre  que  des  grains  arrondis,  dia- 
phanes, blancs,  si  elle  est  exempte  de  mélange  ; dans  le  cas  contraire,  on  voit 
distinctement,  interposés  entre  ses  grains,  des  corps  opaques,  bruns  ou  nua- 
geux, anguleux,  irréguliers. 

La  proportion  de  cendres  fournies  par  l’incinération  de  5 grammes  de  fé- 
cule, et  leur  examen  chimique  servent  éga- 
lement à constater  s’il  y a eu  ou  non 
adultération  de  la  fécule.  Ces  cendres  sont 
composées  de  chaux,  de  sulfate  de  chaux  ou 
d’argile. 

D’un  autre  côté,  en  délayant  dans  beau- 
coup d’eau  une  petite  quantité  de  fécule 
suspecte,  les  substances  minérales  ajoutées, 
étant  beaucoup  plus  denses,  se  précipitent 
les  premières,  et  peuvent  être  examinées  sé- 
parément. 

Matières  féculentes.  — La  fécule  de  pomme 
de  terre  a été  quelquefois  mélangée  à d’au- 
tres fécules  exotiques.  M.  Gobley  (1844)  a in- 
diqué, comme  moyen  de  reconnaître  ces 
fraudes,  les  colorations  diverses  qu’éprou- 
vent quelques  fécules  pures  ou  mélangées, 
lorsqu’on  les  expose  à la  vapeur  d’iode. 

On  met  les  fécules  dans  des  verres  de 
montre,  sous  une  cloche  qui  renferme  de 
l’iode  placé  à part  dans  l’un  de  ces  verres  (fig.  104),  et  on  les  y laisse  exposées 
pendant  vingt-quatre  heures  (l).Voici  les  colorations  que  l’on  obtient  : 

Amidon,  couleur  violacée  ; 

Fécule  de  pomme  de  terre,  gris-tourterelle  ; 

Arroiü-root  vrai,  café  au  lait  clair: 


Fig.  104.  — Appareil  pour  la  coloration  des 
fécules  par  la  vapeur  d’iode. 


(1)  L’expérience  prouve  que  les  fécules  ne  sont  colorées  par  l'iode  qu’aitant  qu’elles  sont 
humides,  par  leur  exposition  à l’air  libre. 
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Arrow-root  avec  1/4  à' amidon,  lilas  gris  ; 

Ar7'oiv-root  factice,  gris-tourterelle  ; 

Tapioka  vrai  entier,  tous  les  grains  jaunâtres  ; 

Tapioka  vrai  pulvérisé,  couleur  chamois  ; 

Tapioka  vrai  pulvérisé  et  mêlé  avec  1/4  à' amidon,  couleur  violacée  ; 

Tapioka  factice  entier,  quelques  grains  gris  violacé,  les  autres  jaunâtres  ; 

Tapioka  factice  pulvérisé,  couleur  chamois; 

Tapioka  factice  pulvérisé  et  mêlé  avec  1/4  d'amidon,  couleur  violacée; 

Sagou  blanc  entier,  quelques  grains  gris  violacé,  les  autres  jaunes  ; 

Sagou  blanc  pulvérisé,  couleur  chamois  ; 

Sagou  blanc  pulvérisé  et  mêlé  avec  avec  1 /4  di amidon,  couleur  violacée  ; 

Sagou  factice  entier,  quelques  grains  gris  violacé,  les  autres  jaunâtres  ; 

Sagou  factice  pulvérisé,  couleur  chamois  ; 

Sagou  factice  pulvérisé  et  mêlé  avec  1/4  à.' amidon,  couleur  violacée  ; 

Dextrine,  pas  de  coloration. 

Suivant  M.  Mayet,  on  peut  distinguer  la  fécule  de  pomme  de  terre,  l’arrow- 
root  et  l’amidon  de  blé,  par  la  consistance  et  la  transparence  de  la  gelée  qu’ils 
forment  avec  une  solution  au  1/4  de  potasse  à la  chaux  (25  p.  de  potasse 
et  75  p.  d’eau)  et  reconnaître  1/10  de  fécule  ajouté  à l’amidon  ou  à l’arrow-root. 
Voici  les  résultats  que  M.  Mayet  a obtenus  en  prenant  5 grammes  de  la 
fécule  à essayer,  60  grammes  d’eau  et  5 grammes  de  solution  alcaline 
au  quart  : 

Avec  la  fécide  de  pomme  de  terre,  gelée  très-épaisse,  d’une  transparence  opa- 
line, solide  au  bout  d’une  demi-minute  ; 

Avec  V amidon  de  blé,  le  mélange  n’est  pas  solide  au  bout  d’une  demi-heure  ; 
de  plus,  il  est  laiteux,  complètement  opaque,  mais  il  ne  laisse  pas  déposer 
l’amidon  ; 

Avec  \ arrow-root,  le  mélange  est  totalement  liquide  et  laisse  déposer  cette 
fécule  malgré  plusieurs  agitations.  Le  liquide  surnageant  est  d’une  transpa- 
rence parfaite  ; 

Avec  la  fécule  de  bryone,  le  mélange  se  prend  en  gelée  transparente  immé- 
diatement, mais  cette  gelée  est  très-liquide  et  d’une  teinte  légèrement  ci- 
trine; 

Avec  la  farine  de  haricots  (prise  comme  type  des  farines  de  légumineuses), 
mucilage  peu  épais,  jaune  verdâtre,  non  transparent; 

Avec  la  farine  de  manioc,  mucilage  un  peu  plus  épais  que  le  précédent,  incom- 
plètement opaque,  laissant  voir  un  grand  nombre  de  grumeaux  gonflés,  mais 
non  dissous. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  se  distingue  de  l’amidon  de  blé  par  le  procédé 
suivant  : l’amidon  de  blé,  broyé  avec  l’eau,  donne  un  liquide  qui,  après  avoir 
été  filtré,  se  colore  en  jaune  ou  en  rouge  pâle,  par  l’addition  de  quelques 
gouttes  de  teinture  d’iode  ; le  liquide  provenant  de  la  trituration  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre  prend  une  couleur  bleue.  (Voy.  Farines,  page  422.) 

Il  est  nécessaire  de  répéter  encore  ici  que  toutes  ces  réactions  ne  sauraient 
dispenser  le  praticien  de  recourir  à l’emploi  du  microscope  ; ce  précieux  in- 
strument permettra  toujours  de  reconnaître  dans  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
les  diverses  autres  matières  amylacées  qu’on  peut  lui  ajouter.  (Voir  : Arrow- 
root,  Sagou,  Tapioka,  ainsi  que  les  farines  des  céréales.) 
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D’après  un  travail  publié  par  M.  Bondonneau,  les  causes  les  plus  fréquentes 
d’altération  ou  de  falsification  des  fécules  du  commerce  seraient  : 

1®  La  fermentation  ; 

2®  La  dessiccation  à une  trop  haute  température,  donnant  naissance  à des 
grains  d’empois  ; 

3®  La  présence  de  débris  de  cellulose  ou  de  sable  provenant  d’une  mauvaise 
fabrication  ; 

4®  La  falsification  du  produit  par  son  mélange  avec  des  quantités  variables 
de  pulpe  de  pomme  de  terre  pulvérisée.  Or,  le  féculomètre,  exact  pour  les 
deux  premiers  cas,  peut  causer  une  erreur  de  3 p.  100  dans  les  deux  derniers. 
11  est  donc  nécessaire  d’examiner  préalablement  la  fécule  afin  de  savoir  si  on 
peut  l’essayer  à l’aide  de  cet  instrument.  Pour  cela  M.  Bondonneau  en  prend 
O grammes  qu’il  délaye  dans  100®®  d’eau  environ  ; ensuite,  il  ajoute  3 à 4®®  de 
solution  concentrée  de  soude  caustique,  qui  dissout  la  fécule,  en  formant  une 
matière  translucide  et  incolore,  si  elle  est  pure,  tandis  que  la  liqueur  sera  lou- 
che et  plus  ou  moins  jaune,  si  elle  est  impure.  En  l’additionnant  alors  d'un 
fort  excès  d’acide  chlorhydrique,  toute  la  masse  se  fluidifie,  et  on  obtient,  après 
quelque  temps,  un  dépôt  qu’on  devra  examiner  au  microscope  {sable  ou  débris 
ligneux).  L’essai  au  féculomètre  n’étant  pas  possible  dans  ces  conditions,  on 
devra  avoir  recours  au  procédé  plus  long  mais  sûr  de  la  dessiccation  à l’étuve 
ou  delà  saccharification  par  l’acide  sulfurique. 

C’est  là,  à peu  de  chose  près,  le  procédé  publié  par  Payen  en  1837,  pour  la 
découverte  de  la  farine  dans  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Du  reste,  on  peut 
employer  à cet  égard  les  nombreux  procédés  décrits,  pour  l’examen  de  ces 
mélanges,  à l’article  Farine. 

Dosag'e  de  la  fécule  et  des  matières  amylacées.  — Après  avoir  desséché 
complètement  la  partie  de  plante  ou  le  mélange  dans  lequel  on  veut  doser  le 
principe  amylacé,  on  en  pèse  2 à 3 grammes  qu’on  fait  digérer  pendant  18  ou 
30  heures  dans  23  grammes  d’une  solution  alcoolique  d’hydrate  de  potasse  pur 
à 5 p.  100  d’alcool  absolu.  On  dissout  ainsi  toutes  les  matières  autres  que  la 
fécule,  le  tissu  cellulaire,  l’albumine  et  la  plupart  des  sels  minéraux.  On  recueille 
le  résidu  sur  un  filtre  taré  ; on  le  lave  à l’alcool  fort  et  bouillant,  puis  à l’alcool 
froid,  puis  à l’eau  froide  : on  le  sèche  et  on  le  pèse.  On  le  traite  ensuite  par 
l’acide  chlorhydrique  étendu  (à  3 p.  100)  et  à chaud,  ou  par  l’extrait  de  malt, 
jusqu’à  saccharification  complète,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  réactions  de 
l’amidon  par  l’iode  et  de  la  dextrine  par  l’alcool  aient  disparu.  On  lave  le  résidu 
par  décantation,  on  le  sèche  et  on  le  pèse  : il  représente  la  cellulose  et  l’albu- 
mine, les  matières  terreuses  ayant  été  dissoutes  par  l’acide.  La  diflFérence  entre 
ce  poids  et  le  premier  poids  obtenu,  est  celui  de  la  matière  féculente,  plus  celui 
des  matières  terreuses.  Mais  en  évaporant  le  liquide  et  en  incinérant  le  résidu, 
on  a les  éléments  minéraux  qu’on  pèse  et  dont  la  déduction  donne  enfin  le  poids 
de  la  fécule  {Dragendorf). 

FER  (Limaille  de)  : Fe  = 28.  — La  limaille  de  fer  est  employée  en  méde- 
cine comme  tonique  et  fortifiante  : on  la  recommande  dans  les  cas  de  débilité, 
et  surtout  contre  la  chlorose,  la  leucorrhée,  le  rachitisme,  le  scorbut,  etc.  Sui- 
vant qu’elle  est  à l’état  de  poudre  grossière  ou  de  poudre  très-fine,  elle  porte  le 
nom  de  limaille  de  fer  préparée  ou  de  limaille  de  fer  porphyrisée. 
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Depuis  quelque  temps,  on  trouve  également  dans  le  commerce  plusieurs  es- 
pèces de  fer  trèsrdivisé  dont  quelques-unes  ont  une  origine  toute  différente  : 1°  le 
/(?;•  du  Tyix)l  ou  /er  limé  d' Allemagne  ; obtenu  par  la  lime,  il  est  en  poudre  très- 
ténue  ; 2°  le  fer  de  Henry  ; provenant  de  la  calcination  du  pyrolignite  de  fer,  il 
contient  du  charbon  ; 3“  le  fer  de  Bischoff,  préparé  en  réduisant  un  oxyde  de  fer 
naturel  dans  un  four  à flamme  ; 4®  le  fer  Collas,  déposé  sous  l’influence  d’un 
courant  électrique.  11  faut  y ajouter  le  fer  réduit  par  l'hydrogène. 

Altérations.  — Aucune  de  ces  espèces  pas  plus  que  les  précédentes  ne  cons- 
titue du  fer  pur.  En  effet,  la  limaille  de  fer  contient  souvent  du  cuivre,  de 
Vacier,  du  zinc,  de  la  terre,  de  la  sciure  de  bois,  du  sable,  de  Voxyde  de  fer,  des 
matières  ymsses-De,  plus,  elle  renferme  presque  toujours  en  combinaison  du  car- 
bone, du  soufre,  du  phosphore,  de  l’orsenfc,  du  silicium  et  du  manganèse.  Ces  corps 
étrangers,  s’y  trouvant  en  proportions  des  plus  minimes,  ne  l’altèrent  pas  de 
façon  à ce  qu’il  soit  nécessaire  d’en  tenir  compte.  Mais,  quant  aux  autres  ma- 
tières, il  est  important  de  s’assurer  de  leur  présence  ou  non  dans  la  limaille^ 
surtout  lorsqu’elle  est  destinée  aux  usages  internes  (t).  A cet  effet,  un  moyen 
souvent  employé  consiste  dans  la  séparation  mécanique  à l’aide  du  barreau 
aimanté;  la  limaille  est  étalée  en  couches  minces  sur  une  feuille  de  papier  ; on 
y promène  un  aimant  qui  la  ramasse  et  dont  on  la  détache  ensuite.  Cette  manb 
pulation  doit  être  répétée  plusieurs  fois  de  suite.  Le  résidu  de  chaque  opération 
renferme  les  impuretés  {cuivre,  sciure  de  bois,  etc.)  ; mais  la  séparation  com- 
plète est  très-difficile:  le  cuivre,  le  sable,  le  bois,  l’oxyde  de  fer,  peuvent  être 
entraînés  mécaniquement  par  le  fer.  Ainsi  Gobley  a observé  que,  même  après 
cinq  opérations  successives,  la  limaille  de  fer  contenait  encore  quelques  par- 
celles de  cuivre.  De  plus,  si  l’on  a affaire  à des  brasures,  Henckel  a établi 
qu’un  alliage  de  66  cuivre  et  33  fer  était  encore  attirable  à l’aimant.  La  sépa- 
ration devient  même  impossible,  si  on  opère  sur  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée. 

On  constate  la  présence  du  cuivre  en  traitant  la  limaille  par  l’ammoniaque. 
Celle-ci,  au  bout  de  quelque  temps,  se  colore  en  bleu,  et  cette  couleur  est 
d’aulant  plus  foncée  que  la  limaille  contient  une  plus  grande  quantité  de  cui- 
vre. On  peut  aussi  employer  l’acide  chlorhydrique  pur  et  bouillant,  ou  mieux, 
l’eau  régale,  pour  dissoudre  la  limaille  ; une  lame  de  fer  bien  décapée,  jtlongée 
dans  la  dissolution  acide,  se  recouvre  d’une  couche  légère  de  cuivre  métalli- 
que. Si  l’on  sursature  la  dissolution  par  l’ammoniaque,  il  s’y  forme  un  précipité 
rougeâtre  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  complètement  insoluble  dans  l’ammo- 
niaque, et  ne  la  colorant  pas,  au  cas  où  la  limaille  est  pure;  un  précipité  de 
couleur  sale,  mélangé  de  peroxyde  de  fer  et  d hydrate  de  bioxyde  de  cuivre 
verdâtre,  au  cas  où  la  limaille  contient  du  cuivre.  L’addition  d’un  excès  d’am- 
moniaque, en  redissolvant  le  bioxyde  de  cuivre  â l’exclusion  de  l’oxyde  de  fer, 
produit  une  solution  bleue  d’ammoniure  de  cuivre. 

La  limaille  d'acier  se  reconnaît,  d’après  le  procédé  de  Berthier.  en  la  trai- 
tant par  l’iode  et  l’eau  (2)  ; le  fer  disparaît,  sans  résidu,  à l’état  d’iodure  inco- 

(1)  Dans  des  expériences  faites  sur  des  limailles  de  fer  prises  dans  onze  maisons  de  droguerie 
ou  de  produits  cliimiques  et  dans  vingt-cinq  pharmacies,  Gobley  en  a trouvé  trois  seulement 
exemptes  de  cuivre  ; dans  les  autres,  la  quantité  de  cuivre  était  très-variable  et  .s’élevait,  depuis 
quelques  parcelles,  jusqu'à  2 p.  100;  la  quantité  de  substances  étrangères  variait  aussi  depuis  10,56 
jusqu’à  1-3  p.  100. 

(2)  Il  est  préférable  de  substituer  le  brome  à l’iode  pour  cette  opération. 
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lore,  tandis  que  la  limaille  d’acier  laisse  pour  résidu  le  cci7'bone  Qi  le  silicium, 
après  qu’on  a lavé  la  matière  avec  de  l’eau  de  potasse  pour  enlever  l’excès 
d’iode.  On  peut  également  suivre  le  procédé  de  M.  Boussingault,  qui  traite  la  li- 
maille par  l’acide  sulfurique  étendu  de  6 fois  son  poids  d’eau  ; le  fer  se  dissout, 
ainsi  que  l’acier,  mais  le  carbone  et  le  silicium  de  celui-ci  restent  indissous. 

11  faut  rejeter  la  limaille  atteinte  de  la.  l'ouüle  ; on  y reconnaît  facilement 
celle-ci  à la  couleur  ocreuse  qu’elle  laisse  sur  le  papier  blanc. 

Le  barreau  aimanté  n’est  aussi  qu’un  moyen  de  séparation  incomplet,  lors- 
que la  limaille  de  fer  est  salie  par  de  la  limaille  de  zinc,  surtout  si  elle  provient 
de  travaux  à la  lime  exécutés  sur  du  fer  zingué  ou  galvanisé. 

La  présence  du  zinc  dans  la  limaille  de  fer  est  indiquée  en  traitant  celle-ci 
par  l’acide  sulfurique  ; le  sulfate  est  soumis  à l’action  d’un  courant  d’hydrogène 
sulfuré,  qui  précipite  le  zinc  à l’état  de  sulfure,  et  ne  précipite  pas  le  fer,  si  la 
liqueiü'  n est  pas  acide.  On  doit  plutôt  verser  dans  le  sulfate  un  peu  de  chlore 
pour  amener  le  fer  au  maximum  d’oxydation,  puis  un  excès  d’ammoniaque  qui 
précipite  l’oxyde  de  fer  et  redissout  l’oxyde  de  zinc  ; celui-ci  se  dépose  ensuite 
en  magma  blanc  lorsqu’on  fait  bouillir  le  liquide  pour  chasser  l’excès  d’ammo- 
niaque; ou  mieux  lorsqu’on  l’additionne  d’hydrogène  sulfuré  qui  le  transforme 
en  sulfure  de  zinc  blanc. 

La  sciu)'e  de  bois  se  trouve  facilement  à l’aide  de  la  loupe,  ou  par  la  combus- 
tion au  contact  de  l’air,  ou  bien  en  jetant  une  pincée  de  limaille  à la  surface 
d’un  verre  plein  d’eau  : le  fer  tombe,  la  sciure  surnage.  On  la  retrouve  en- 
core, ainsi  que  la  tei're  et  le  sable,  en  attaquant  la  limaille  par  l’iode  ou  le  brôme, 
en  présence  de  l’eau  : ces  deux  corps  ont  l’avantage  d’attaquer  le  fer  et  de  le  dis- 
soudre, sans  toucher  aux  substances  étrangères  qu’il  peut  contenir. 

Les  coi'ps  gi'as  provenant  de  la  lime  donnent  à la  limaille  une  odeur  rance 
très-désagréable  et  lui  enlèvent  la  propriété  d’être  mouillée  par  l’eau.  On  peut 
les  extraire  en  la  lavant  à l’aide  de  l’éther  ; par  son  évaporation,  il  laisse  la  ma- 
tière grasse  comme  résidu. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  préférable  de  voir  les  pharmaciens  préparer  eux- 
mêmes  la  limaille  destinée  à servir  de  médicament  ; il  suffit  pour  cela  de  sou- 
mettre à l’action  d’une  grosse  lime  un  barreau  de  fer  doux,  solidement  fixé. 

FER  RÉDUIT  par  l’hydrogène.  — Ainsi  que  l’indique  son  nom,  ce  pro- 
duit est  le  résultat  de  la  réduction  du  fer  sesquioxydé,  par  l’hydrogène,  à une 
température  élevée.  Son  aspect,  son  degré  de  ténuité,  sa  couleur,  etc.,  varient 
avec  les  circonstances  qui  ont  présidé  à sa  préparation.  11  est  noir  ou  grisâtre, 
en  poudre  excessivement  ténue  ou  en  grains  irréguliers,  léger  ou  dense  ; il  est 
très-promptement  altérable  à l’air  humide.  Tous  les  acides  l’attaquent  et  le  dis- 
solvent, notamment  Tacide  sulfurique  étendu,  en  dégageant  de  l’hydrogène  pur 
et  inodore,  s’il  est  lui-même  exempt  de  soufre,  de  phosphore  et  d’arsenic  : cette 
dissolution  doit  se  faire  sans  résidu. 

Usages.  — Il  est  destiné  à l’usage  interne  pour  régénérer  le  sang  trop  pauvre 
en  matière  colorante. 

Altérations.  — Non-seulement  le  fer  réduit  peut  retenir  du  soufre,  du  jjhos- 
phoi-e,  de  la  soude  ou  de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  la  silice,  du  cuivre,  provenant 
de  l’oxyde  qui  a servi  à sa  préparation  ; mais  il  peut  encore  recevoir  du  soufre, 
du  phosphoi'e,  de  Y arsenic  et  du  cai'bone,  tous  provenant  de  l’hydrogène  qui  sert  à 
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le  réduire,  et  enfin  il  peut  retenir  jusqu’à  12,5  p.  100  d’oxygène  à l’état  d’un 
sous-oxyde  Fe^O.  M.  Dusa7't,  qui  l’a  découvert,  attribue  sa  formation  à la  vapeur 
d’eau  qu’entraîne  l’hydrogène.  Il  en  résulte  que  le  fer  réduit,  qu’on  considérait 
comme  l’un  des  fers  les  plus  purs,  est,  au  contraire,  un  de  ceux  qui  renferment  le 
plus  de  matières  étrangères  ; aussi  ne  titre-t-il  au  plus  que  86,5  p.  100  ; son  titre 
peut  même  descendre  jusqu'à  55  p.  100  {Dusat'l).  C’est  en  déterminant  sa 
richesse  au  moyen  d’une  solution  titrée  de  caméléon  violet  ou  en  mesurant  le 
volume  d’hydrogène  qu’il  dégage  au  contact  des  acides,  qu’on  peut  se  faire  une 
idée  de  son  degré  de  pureté  (1).  D’ailleurs,  tout  fer  réduit  qui  se  dissout  dans 
l’acide  sulfurique  étendu  en  dégageant  un  hydrogène  odorant  qui  noircit  le  pa- 
pier d’acétate  de  plomb,  et  en  laissant  un  résidu  insoluble,  n’est  pas  pur.  Ainsi 
que  l’ont  conseillé  Deschamps  etM.  Dusai'l,  on  devrait  en  rejeter  l’emploi. 

Falsifications.  — D’après  M.  Liéna7't,  on  introduirait  quelquefois  de  la  plum- 
bagme  ou  g7-aphite  dans  ce  médicament.  La  présence  de  ce  corps  est  facilement 
décelée  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  qui  enlève  le  fer  et  laisse  indissous  le 
graphite  qui  peut  être  ensuite  recueilli,  lavé,  séché  et  pesé. 

On  a substitué  quelquefois  le  /er  porpJuji'isé  au  fer  réduit.  Ce  dernier  prend 
feu  comme  de  l’amadou  au  contact  d’une  allumette  enflammée,  ce  que  ne  fait 
pas  toujours  le  premier.  Vu  au  microscope,  le  fer  réduit  se  montre  en  mor- 
ceaux spongieux,  comme  boursouflés  par  l’action  d’un  gaz,  tandis  que  le  fer 
porphyrisé  a les  contours  déchirés. 

Cependant,  il  est  un  mode  d’essai  qui  doit  être  préféré  au  précédent.  C’est  ce- 
lui que  M.  J.  C7'euse  a mis  en  pratique  pour  comparer  entre  eux  les  divers  fers 
médicamenteux  du  commerce  au  point  de  vue  de  leur  pureté  relative.  On  pèse 
O*', 50  ou  1 gramme  du  fer  à essayer  ; on  le  roule  dans  un  papier  à cigarettes,  et 
on  l’introduit  sous  une  cloche  graduée  pleine  de  mercure  et  bien  purgée  d’air. 
On  y fait  parvenir  ensuite  à l’aide  d’une  pipette  courbe  15  à 20  grammes  d’a- 
cide chlorhydrique  pur,  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau.  Aussitôt  le  fer 
seul  est  attaqué  en  dégageant  un  volume  d’hydrogène  égal  à 308'%54,  mesurés 
à 0“  et  à 0”,76  pour  1 gramme  de  fer  pur.  Quand  la  poudre  grisâtre  du  métal  a 
disparu,  quand  le  dégagement  de  gaz  a cessé,  on  en  mesure  exactement  le  vo- 
lume dans  l’éprouvette  graduée  ; on  ramène,  par  le  calcul,  ce  volume  à 0°  et  à 
0“,76,  et  une  simple  proportion  donne  la  quantité  de  fer  qui  l’a  fourni.  On  peut 
calculer  sur  400"  de  gaz  par  gramme  de  fer,  pour  la  température  ordinaire. 

On  doit  à Deschamps  (d’Avallon)  un  travail  très-étendu  sur  la  recherche  de  la 
valeur  médicale  des  diverses  espèces  de  fer.  Il  résulte  de  ses  e.xpériences  qu’il 
faut  préférer  la  lùnaille  de  /e?-  du  Be7'7-y  à toutes  les  autres,  même  au  fer  réduit 
par  l’hydrogène,  et  surtout  au  fer  provenant  de  la  réduction,  par  la  chaleur,  de 
l’oxalate  et  de  l’acétate  de  ce  métal.  L’iodure  de  potassium  ioduré  est  la  pierre 
de  touche  de  ces  différents  produits  que  ce  composé  attaque  de  moins  en  moins 
facilement  à mesure  qu’on  descend  l’échelle  tracée  ci-dessus. 

FEUILLES  DE  FRÊNE.  — Le  frêne  ordinaire  {F7'axinus  excelsior,  Jasmi- 
nées)  fournit  à la  matière  médicale  ses  feuilles  purgatives,  lesquelles  sont  com- 
posées de  9-l3folioles  opposées,  saufl’impaire.  Ces  folioles  sont  glabres,  ovales. 


(1)  On  fait  une  autre  épreuve  en  traitant  le  fer  réduit  par  l'acide  azotique,  évaporant,  calcinant 
et  pesant  le  sesquioxyde  de  fer  obtenu. 
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lancéolées-atguës,  régulièrement  dentées  un  peu  au-dessus  de  la  base  jusqu’au 
sommet.  De  leur  nervure  médiane  partent  de  nombreuses  nervures  secondaires 
obliques  se  subdivisant  en  deux  rameaux  s’anastomosant  régulièrement  avec  les 
voisines.  Elles  sont  âcres  et  amères. 

Les  frênes  cultivés  présentent  des  feuilles  à folioles  plus  grandes,  ovales,  qui 
ne  sont  jamais  exactement  lancéolées  : elles  sont  moins  dentées,  et  quelquefois 
glauques,  blanchâtres  ou  pulvérulentes  à leur  face  inférieure. 

M.  Timbal-Lagi'ave  a trouvé  mêlées  aux  feuilles  de  frêne  ordinaire  : 1®  celles 

U vernis  du  Japon  {Ailanthus  glandulosa),  dont  les  folioles  sont  très-grandes,  on- 
dulées, ovales,  avec  le  sommet  très-long,  inégalement  et  grossièrement  dentées; 
2®  celles  du  redoul  {Con'ai'ia  mgrtifolia,  Coriariées),  dontlesfolioles  ovales  ou  ellip- 
tiques, sont  glabres,  entières,  avec  deux  nervures  latérales  partant,  ainsi  que  la 
nervure  médiane,  de  la  base  du  limbe,  pour  partager  sa  surface  en  quatre  par- 
ties distinctes. 

FEUILLES  DE  NOYER.  — Les  feuilles  du  noyer  [JvgJans  regia),  arbre 
de  la  famille  des  Juglandées,  sont  ovales,  presque  sessiles,  plus  ou  moins  den- 
tées en  scie.  Bien  séchées,  elles  possèdent  une  odeur  particulière,  et  font  voir 
sur  leur  face  postérieure,  dans  les  angles  formés  par  les  nervures  secondaires 
avec  la  nervure  principale,  des  corps  glanduleux  ou  petites  verrues.  L’infusion 
de  feuilles  de  noyer  présente  une  couleur  brun  verdâtre,  comme  le  vert  de 
vessie,  et  colore  le  papier  en  brun  jaunâtre;  traitée  par  une  solution  de  sulfate 
de  peroxyde  de  fer,  elle  se  colore  en  brun  noirâtre  foncé. 

Usag:c8.  — Les  feuilles  de  noyer  sont  employées  en  médecine  contre  les 
affections  scrofuleuses.  A l’extérieur,  elles  servent  pour  faire  des  injections  ; à 
l’intérieur,  on  les  emploie  sous  forme  de  tisane,  d’extrait,  de  sirop.  Elles  ont  été 
aussi  considérées  par  quelques  personnes  comme  un  spécifique  contre  l’ictère. 

Falsifications.  — M.  Vridag-Zynen,  de  la  Haye,  a signalé  une  falsification  des 
feuilles  de  noyer  par  des  feuilles  étrangères  dont  il  n’a  pas  fait  connaître  le  nom. 
Ces  feuilles  étaient  oblongues,  acuminées,  la  plupart  pétiolées,  irrégulière- 
ment incisées  et  dentées  en  scie.  Bien  sécbées,  elles  n’exhalaient  aucune  odeur, 
même  quand  on  les  frottait  entre  les  mains.  Leur  infusion  était  jaune  sale  et 
colorait  le  papier  en  jaune  de  soufre  ; traitée  par  une  solution  de  sulfate  de 
peroxyde  de  fer,  elle  prenait  une  couleur  plus  somhre. 

FÈVE  PICHURIM  OU  PICHURINE.  — Les  fèves  pichurim  ou  pichurines 
sont  le  fruit  de  deux  espèces  de  XdiWxxev  {Ocotea  pichurim  et  cymbarum)  qui  crois- 
sent au  Brésil.  Ce  fruit  a aussi  été  désigné,  dans  le  commerce,  sous  les  noms  de 
pichcnin,  pichola  et  pichora,  noix  de  sassafras,  fève  muscade. 

Il  a été  employé  pour  remplacer  la  muscade. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  deux  sortes  de  fèves  pichurines  : la  première 
sorte,  ou  noix  de  sassafras  de  VOrénoque,  de  Para,  semence  pichurine  vraie,  est  la 
plus  estimée  ; elle  se  compose  de  lobes  conformés  comme  ceux  des  semences 
du  laurier  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  gros,  isolés  et  entièrement  nus.  Ces 
lobes  ont  0“,027  àO“,C45  de  long,  et  C“,013  à0“,C20  de  large.  Leur  forme  est 
elliptique,  oblongue,  convexe  d’un  côté,  concave  de  l’autre,  avec  un  sillon  lon- 
gitudinal ; ils  sont  brunâtres,  unis  ou  légèrement  rugueux  à l’extérieur,  d'une 
couleur  de  cbair  et  marbrés  à l’intérieur,  à peu  près  comme  dans  la  noix  mus- 
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cade.  Leur  odeur  et  leur  saveur  sont  analogues  à celles  de  cette  dernière  et  du 
sassafras,  ce  qui  probablement  a fait  croire  qu’ils  en  étaient  le  fruit.  On  aperçoit 
presque  toujours  à leur  surface  une  efflorescence  blanche,  qui  se  répand  même 
sur  les  parois  des  vases  où  on  les  tient  renfermés  ; ce  principe  cristallin  est  dû 
à une  huile  volatile  concrète  {camp/u'e  des  pichurines)  ou  à un  acide  aromatique. 

La  seconde  sorte,  dite  fève  pichw'im  bâtarde^  est  toujours  plus  courte  que  la 
précédente  ; elle  est  oblongue,  arrondie,  quelquefois  ronde,  d’une  longueur  va- 
riable de  0'",020  à 0"',034,  et  d’une  largeur  de  0'",013  à 0“,020.  Elle  est  souvent 
entière  et  recouverte  d’un  épiderme  rugueux  d’un  gris  rougeâtre.  Au-dessous  de 
cet  épiderme,  la  surface  est  presque  noire.  Son  odeur  est  à peine  sensible,  à 
moins  qu’on  ne  la  râpe  ; elle  ne  présente  pas  de  cristaux,  soit  à sa  superficie,  soit 
sur  les  parois  des  vases  où  on  la  conserve. 

Les  fèves  pichurim  renferment,  suivant  Bonasù'e,  une  huile  essentielle  parti- 
culière, de  la  résine,  de  la  gomme,  de  la  fécule,  du  sucre,  une  graisse  butyreuse,  et 
une  matière  grasse  concrète,  qui,  d’après  les  recherches  de  M.  Sthamer,  est  iden- 
tique avec  la  graisse  solide,  ou  laurostéarine,  trouvée  par  M.  Mai'sson  dans  les 
baies  de  laurier. 

Dans  le  commerce,  la  deuxième  sorte  est  quelquefois  donnée  pour  la  pre- 
mière. Quelques  auteurs  prétendent,  en  outre,  qu’on  lui  substitue  une  certaine 
fève  provenant  d’Amérique,  moitié  plus  grosse  que  la  véritable  fève  pichurim, 
plus  ridée  et  plus  pâle  extérieurement,  tandis  qu’à  l’intérieur  elle  est  plus 
amère  et  moins  aromatique  que  la  deuxième  sorte  de  fève  pichurim. 

FIGUES.  — La  figue,  ou  fruit  du  figuier  {Ficus  carica),  de  la  famille  des 
Morées,  est  formée  de  petits  fruits  secs  réunis  en  grand  nombre  sur  un  récep- 
tacle charnu  et  succulent.  La  figue  est  sucrée  et  mucilagineuse. 

Les  figues  sont  employées  comme  aliment  ; en  médecine,  elles  servent  comme 
béebiques  et  adoucissantes.  On  en  prépare  des  tisanes  contre  les  rhumes,  des 
gargarismes,  des  conserves.  On  les  associe  ordinairement  avec  d’autres  fruits 
béchiques,  tels  que  les  dattes,  les  jujubes  et  les  raisins  secs. 

La  figue,  desséchée  et  préparée,  fait  l’objet  d’un  commerce  assez  important 
pour  l’Espagne,  l’Italie  elles  départements  méridionaux  de  la  France. 

La  culture  a fait  naître  un  très-grand  nombre  de  variétés  de  figues.  Mais  le 
commerce  en  distingue  trois  sortes  : les  fgues  blanches  ou  marseillaises  ou  figues 
du  Midi;\es,  fgues  grasses  o\x  jaunâtres  ; les  fgues  violettes.  La  première  sorte  est 
destinée  particulièrement  à être  servie  sur  nos  tables  ; les  deux  autres  sortes 
sont  employées  en  pharmacie. 

Les  figues  blanches  sont  divisées  en  figues  fines,  demi- fines,  ordinaires  ou  com- 
munes, pelloises  et  grasses. 

Les  fgues  fines,  qui  viennent  principalement  de  la  Provence,  doivent  être 
rondes,  plates,  assez  régulières,  de  la  grosseur  d’une  grosse  prune  de  reine- 
Glaude,  à chair  jaunâtre.  Leur  peau  est  fine,  recouverte  d’une  efflorescence 
blanchâtre  ; leur  goût  est  doux,  sucré  et  délicat. 

Les  fgues  demi-fines  et  communes  sont  plus  irrégulières  ; elles  ont  une  peau 
plus  dure  et  une  saveur  moins  agréable. 

Les  fgues  pelloises  ne  sont  ni  rondes  ni  plates;  elles  ont  conservé  une  partie 
(Je  la  forme  naturelle  du  fruit. 

. Les  fgues  grasses  viennent  d’Espagne  et  de  Provence  : elles  sont  grosses, 
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molles,  sucrées;  leur  peau  est  quelquefois  assez  fine,  mais  sans  consistance. 

Les  figues  violettes  diffèrent  des  blanches  par  la  couleur  et  le  goût.  Elles  sont 
globuleuses,  assez  grosses,  striées,  d’un  violet  foncé  à l’extérieur,  et  d’un  rouge 
vineux  à l’intérieur. 

Les  figues  vieilles,  rances,  ou  piquées  des.  vers,  souvent  très-amères,  doivent 
être  rejetées.  On  ne  doit  choisir  que  les  figues  récentes,  un  peu  molles,  vis- 
queuses, et  d’un  goût  agréable. 

FLEURAGE.  — On  donne  le  nom  de  Fleurage  à une  substance  formée  de 
son  ou  de  féveroles,  qui  sert  à recouvrir  la  pâte  avant  la  cuisson,  afin  de 
l’empêcher  d’adhérer  à la  pelle. 

Cette  préparation  a été  remplacée  autrefois  par  un  mélange  de  sciure  de  bois 
et  de  sable  avec  un  peu  de  fécule  {A.  Chevallier,  1855). 

FLEURS  DE  BENJOIN.  — V.  Acide  benzoïque. 

FLEURS  DE  PÊCHER.  — Elles  proviennent  du  Persica  vulgaris  (Rosa- 
cées) ou  pêcher  cultivé.  Lorsqu’elles  sont  sèches,  elles  présentent  : un  calice 
brunâtre,  gamosépale,  à cinq  lobes  ovales,  obtus  ; une  corolle  quelquefois  en- 
core en  bouton,  à cinq  pétales  obovales,  d’une  couleur  blanc-jaunâtre,  rosés 
sur  les  bords  ; une  vingtaine  d’étamines  adhérentes  au  calice.  Ces  fleurs  sèches 
sont  amères,  à odeur  douce.  Elles  sont  calmantes  et  laxatives. 

M.  Ducros  a reconnu  qu’on  leur  substituait  quelquefois  dans  le  midi  de  la 
France  les  fleurs  du  gainier  ou  arbre  de  Judée  {Cercis  siliquasù-um,  Papillonacées). 
Mais  leur  corolle  irrégulière,  papillonacée,  à pétales  d’un  rose  uniforme,  et  leurs 
dix  étamines  libres,  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  fleurs.de 
pêcher.  Celles  du  gainier  sont  de  plus  astringentes,  un  peu  acerbes  et  inodores. 

FLEURS  PECTORALES.  — On  nomme  Fleurs  ou  Espèces  pectorales  un 
mélange  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Quatre-fleurs  et  qui  se  compose  de 
fleurs  de  bouillon-blanc,  de  coquelicot,  de  guimauve,  de  mauve,  de  pied-de- 
chat,  de  tussilage  et  de  violettes,  à parties  égales. 

Dans  ces  derniers  temps  (1876)  M.  Gérard  a signalé  à l’attention  des  phar- 
maciens, la  substitution,  dan«  ces  espèces  pectorales,  des  pétales  de  pivoine  h. 
ceux  de  coquelicot,  et  des  fleurs  de  genêt  à celles  de  bouillon-blanc.  La  fleur 
du  genêt  [Genista  Unc^oria.  Papillonacées),  avec  sa  corolle  papillonacée  et  ses 
dix  étamines  monadelphes,  ne  saurait  être  confondue,  malgré  sa  couleur  jaune, 
avec  la  corolle  monopétale,  à cinq  lobes  inégaux,  portant  cinq  étamines,  qui 
caractérise  le  bouillon-blanc. 

Quant  aux  pétales  de  pivoine  {Pæonia  officinalis,  Pæoniées),  leurs  pétales 
séchés  sont  pourpre  foncé,  obovales,  un  peu  crénelés  sur  les  bords,  de  3 à 4 cen- 
timètres de  long,  sur  2.5  à 3 centimètres  de  large,  avec  de  nombreuses  vei- 
nules très-foncées  s’épanouissant  de  la  base  au  sommet  du  pétale.  L’odeur  en 
est  un  peu  musquée,  la  saveur  douceâtre  et  astringente.  Leur  infusion  noircit 
le  perchlorure  de  fer. 

Les  pétales  de  coquelicot  (Pa/)ayer  Rhœas,  Papavéracées),  beaucoup  plus  mous 
et  chiffonnés,  à odeur  narcotique,  à saveur  mucilagineuse,  portent  très-souvent 
une  tache  noire  â leur  base.  Leur  infusion  ne  colore  pas  sensiblement  la  solution 
d’un  sel  ferrique. 
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FLEURS  DE  SOUFRE.  — V.  Soufre. 

FOIE  D’ANTIMOINE.  — Le  foie  d’antimoine,  ou  foie  de  soufre  anlimonié, 
oxyde  d'antimoine  sulfuré  demi-vitreux,  sulfure  d' antimoine  et  de  potasse,  est  une 
substance  d’un  briin  noir,  presque  opaque,  à éclat  semi-vitreux.  Sa  poudre,  d’un 
brun  foncé,  prend  les  noms  de  crocus  metallorum,  safran  des  métaux,  safran  d'an- 
timoine. C’est  un  mélange  d’oxyde  et  de  sulfure  d’antimoine. 

Usages.  — Le  foie  d’antimoine,  surtout  en  poudre,  est  très-employé  comme 
vermifuge  et  purgatif,  dans  l’art  vétérinaire. 

Falsifications.  — On  le  vend  ordinairement  en  poudre  ; et,  comme  la  plupart 
des  substances  livrées  au  commerce  dans  cet  état,  il  est  sujet  à être  falsifié  avec 
la  tert'e  d'ombre,  ou  avec  la  brique  pilée  et  tamisée. 

Cette  fraude  se  reconnaît  de  la  manière  suivante  : on  mêle  la  poudre  avec  un 
peu  de  nitrate  et  de  tartrate  de  potasse,  puis  on  la  calcine.  Si  elle  est  pure,  la 
surface  du  culot  restant  après  le  refroidissement  de  la  matière  n’est  recouverte 
que  de  scories  et  d’un  peu  de  cendres;  dans  le  cas  contraire,  la  matière  étran- 
gère ajoutée  reste  à la  surface  avec  la  couleur  rouge  plus  ou  moins  pâle  qu’elle 
avait  primitivement. 

Un  autre  moyen  consiste  à traiter  le  foie  d’antimoine  par  l’acide  chlorhy  - 
drique  : si  le  produit  est  pur,  il  se  dissout  sans  résidu;  s’il  est  impur,  la  poudre 
étrangère  reste  sans  se  dissoudre. 

FOIE  DE  SOUFRE.  — V.  Sulfure  de  potasse. 

FOUGÈRE  MALE. — La  fougère  mâle  [Polystichum  filix  mas)  a un  rhizome 
souterrain  ou  souche  de  la  grosseur  du  poing,  noueuse,  d'une  couleur  brun-ver- 
dâtre à l’e.xtérieur,  et  blanc-jaunâtre  à l’intérieur,  lorsqu’elle  est  fraîche.  Sa 
saveur  est  astringente  et  un  peu  amère;  elle  a une  odeur partiailière  désagréa- 
ble. La  racine  de  fougère  mâle  est  recouverte  extérieurement  d’écailles  foliacées  ; 
sa  poudre  est  jaune-verdâtre. 

La  racine  de  fougère  mâle  vieille,  est  sèche,  brune  ou  noir-rougeâtre  à l’ex- 
térieur, et  jaune-brunâtre  à l’intérieur. 

Elle  contient  : fdicine,  huile  volatile  ; matière  grasse;  acides  gallique  et  acétique  ; 
sucre  incristallisable ; tannin;  acide  füici-tannique ; amidon;  matière  albuminoïde; 
ligneux;  sels  minéraux. 

Cette  racine  est  facilement  attaquée  par  les  insectes.  Il  faut  avoir  soin  de  la 
tenir  à l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité,  dans  des  vases  parfaitement  bouchés. 

Usages.  — La  racine  de  fougère  mâle  a des  propriétés  vermifuges  qui  semblent 
être  dues  surtout  à l’huile  grasse,  chargée  d’huile  essentielle,  qu’elle  renferme  ; 
on  l’emploie  contre  le  ténia.  On  l’administre  en  décoction,  en  poudre,  sous  forme 
d’extrait  alcoolique  et  élhéré. 

Falsifications.  — La  racine  de  fougère  mâle  a été  fraudée  avec  la  racine  de 
foug'ere  femelle  [Aspidium  filix  fœmina).  Celle-ci  est  plus  grosse,  noire,  à écailles 
minces,  et  manque  à l’intérieur  de  cette  matière  charnue  qui  distingue  la  racine 
de  fougère  mâle.  Elle  a aussi  une  saveur  plus  amère. 

Cette  substitution  doit  engager  les  pharmaciens  à préparer  eu.x-mêmes  la 
poudre  de  fougère  mâle. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  un  rhizome  plus  gros  que  celui  de  la  fou- 
gère mâle,  mais  qui  lui  ressemble  beaucoup.  11  nous  vient  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  provient  de  YAsqndium  athamanticum. 
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FOURRAGES  (1).  — Les  fourrages  [foin,  paille,  avoine)  sont  souvent  le  sujet 
de  fraudes  scandaleuses,  dont  les  détails  ont  été  révélés  plusieurs  fois  devant 
les  tribunaux.  C’est  ainsi  que,  sur  une  livraison  de  265  bottes  de  paille,  il  a été 
constaté  qu’il  en  manquait  environ  une  centaine;  de  plus,  les  bottes  en  livraison 
pesaient  moins  que  le  poids  voulu. 

Dans  un  procès,  jugé  en  1846  par  le  tribunal  correctionnel  de  Versailles,  et 
intenté  aux  sieurs  P...,  H...,  T...,  fournisseurs  de  fourrages  à la  cavalerie,  aux 
sieurs  L...,  agent  comptable,  et  V...,  chef  ouvrier,  il  a été  acquis  aux  débats 
que  les  fourrages  avaient  été  soumis  à des  manipulations  frauduleuses,  en  vue 
d’assurer  aux  entrepreneurs  des  bonis  illicites. 

Ainsi,  pour  la  paille,  on  trompait  sur  le  poids;  on  faisait  des  bottes  de  4 kilo"- 
grammes  et  demi,  tandis  qu’elles  devaient  en  peser  5,  ou  de  3 kilogrammes  et 
demi,  lorsque  le  poids  devait  être  de  4 kilogrammes. 

Le  foin  était  mouillé  abondamment.  On  arrosait  de  la  graine  de  foin  ou  de  la 
poussière  qu’on  répandait  tout  humide  sur  la  fanée.  On  obtenait  ainsi  un  ren- 
dement en  poids  plus  considérable,  au  détriment  de  la  qualité  du  foin.  On  faisait 
aussi  des  fanées  de  200  bottes  de  5 kilogrammes  chacune  ; on  y introduisait 
40  hottes  de  bon  foin,  60  de  qualité  inférieure;  le  reste  se  composait  de  foin  de 
mauvaise  qualité,  de  graines,  de  criblures,  de  poussière,  de  déchets,  de  balayures 
de  magasins,  et  ce  mélange  était  arrosé  d’une  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  que  le  temps  était  plus  ou  moins  humide  (2). 

L’avoine  était  mouillée  dans  la  proportion  de  23  ou  30  seaux  d’eau  par 
100  quintaux  métriques  (1,000  kilogrammes),  et  on  ne  la  criblait  jamais  (3). 

Ces  fraudes,  pratiquées  dans  le  bottelage  et  au  moyen  du  mouillage,  furent 
regardées  comme  une  des  causes  principales  de  la  mortalité  croissante  des  che- 
vaux de  troupe,  et  éveillèrent  à juste  titre  la  sollicitude  de  l’administration  de  la 
guerre  ; car  la  bonne  qualité  des  fourrages  est  indispensable  à l’amélioration  si 
désirable  des  chevaux  de  notre  cavalerie. 

En  1855,  la  Cour  impériale  a condamné  à quinze  jours  de  prison  la  femme  Y. . . 
et  le  sieur  B...  pour  avoir  apporté  au  marché  d’Évreux  un  certain  nombre  de 
sacs  d’avoine,  dont  le  haut  seul  était  garni  de  grain  de  première  qualité  ; 
au-dessous,  le  grain  était  de  qualité  inférieure. 

La  même  année,  le  tribunal  correctionnel  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord)  a 
condamné  neuf  individus  qui  mêlaient  à de  l’avoine  du  sable  fin  de  rivi'ere;  trois 
ont  été  condamnés  à un  an  de  prison,  trois  à six  mois,  et  trois  à trois  mois  de  la 
même  peine.  Le  tribunal  a prononcé,  en  outre,  contre  chacun  des  fraudeurs 
une  amende  de  50  francs,  et  ordonné  que  le  jugement  serait  inséré  dans  les 

(1)  Le  commerce  des  fourrages  a beaucoup  d’importance.  A Paris,  on  vend  annuellement  plus 
de  8 millions  de  bottes  de  foin,  près  de  13  millions  débottés  de  paille,  et  environ  1,100,000  hecto- 
litres d'avoine. 

(2)  D’après  M.  Payen,  le  foin  contient,  en  moyenne,  13  p.  100  d’eau,  et  donne  8 p.  100  de  cen- 
dres. La  paille  renferme  10  p.  100  d’eau,  et  fournit  près  de  4 p.  100  de  cendres. 

(3)  Le  poids  moyen  d’un  hectolitre  d’avoine  de  bonne  qualité  varie  de  13  à 48  kilogrammes.  Les 
poids  légaux  de  l’hectolitre  d’avoine,  d’orge,  de  seigle,  constatés  officiellement  à la  mairie  de  Pon- 
toise, sont  les  suivants  : 


Avoine. 

Orge. 

Seigle. 

kil. 

kil. 

kil. 

Première  qualité 

63, 7T 

71,55 

Deuxième  qualité 

61,66 

68,44 

Troisième  qualité 

59,33 

65,88 
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journaux  de  Saint-Brieuc  et  affiché  à 100  exemplaires  dans  les  principaux  mar- 
chés du  département  (A,  Ch.). 

Les  fourrages  subissent  quelquefois  une  espèce  d’altération  putride  qui  les 
rend  infects  et  nuisibles.  Dans  ses  études  microscopiques  et  iconographiques, 
M.  Mégnin,  -vétérinaire  militaire  (1805),  a reconnu  que  ces  altérations  ne  sont 
pas  dues  seulement  à la  présence  de  parasites  végétaux,  mais  qu’il  existe,  en 
outre,  dans  les  fourrages  altérés,  un  monde  de  parasites,  animaux  microsco- 
piques d’espèces  très-variées  et  très-nombreuses,  formant  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  détritus,  la  majeure  partie  de  la  poussière  infecte  que,  de  tout  temps  et 
avec  raison,  on  a considérée  comme  si  nuisible  à la  santé  de  nos  animaux 
domestiques. 


FROMAGES.  — On  nomme  Fromages  des  préparations  culinaires  faites  avec 
le  caséum  du  lait,  qu’une  conservation  plus  ou  moins  prolongée  modifie  dans  sa 
composition. 

Ils  se  divisent  en  f?'omages  g?'as  ou  maigres  suivant  que  le  caillé  du  lait  a retenu 
ou  abandonné  la  crème  ou  beurre  que  contient  ce  liquide.  Ces  fromages  gras 
ou  maigres  se  divisent  eux-mêmes  en  fromages  cuits  ou  faits  à chaud,  et  en  fro- 
mages crus  ou  obtenus  à froid.  Ces  derniers  comprennent  : 1“  les  fromages  mous 
et  frais  ; 2°  les  fromages  mous  et  salés  ; 3‘  les  fromages  pressurés  et  salés.  Ces 
derniers,  nommés  encore  fromages  faits  et  dont  le  Roquefort  est  le  type,  sont 
préparés  sous  l’influence  de  fermentations  prolongées  accompagnées  du  déve- 
loppement de  végétations  cryptogamiques  et  d’animaux  microscopiques;  ils  ont 
une  réaction  alcaline,  tandis  que  les  fromages  cuits,  obtenus  sans  le  concours 
des  moisissures,  conservent  une  réaction  acide,  ainsi  que  les  fromages  frais. 

Voici  la  liste  des  principaux  fromages  : 


FROMAGES  FAITS  A FROID. 
Réaction  alcaline. 
Neuchâtel  fait. 

Brie. 

Camembert. 

Roquefort. 

Double  crème  de  fromage. 


FROMAGES  CUITS. 
Réaction  acide. 

Cliester. 

Gruyère. 

Hollande. 

Parmesan. 

Fromage  blanc  à la  pie. 


Voici  le  tableau  de  leur  composition,  d’après  Payen  (1865)  : 


H 
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O 

tfa 

ce 

9 
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e 

GRUYÈRE. 

HOLLANDE 

normal. 

NEUCHATEL 

frais. 

NEUCHATEL 

fort. 

CA 

£ 

U 

2 

a 

CHESTB. 

K 
■ E 

E 

< 

A. 

DOUBLE  CHEKE. 

Eau 

.34,5 

40,0 

.30,10 

30,58 

34,47 

51,94 

45,25 

35,92 

27,56 

9,48 

Matières  azotées 

2G,5 

31,5 

-.9,4 

8,0 

13,03 

18,90 

18,48 

2,934 

25,99 

44,08 

18,39 

Azote 

4,210 

5,0 

4,8 

1,27 

3,31 

3,0 

21,05 

4,126 

6,997 

2,92 

Substances  grasses . . . 

30,1 

24,0 

23,54 

40,71 

41,91 

25,73 

26,34 

15,95 

58,878 

Sels 

Matières  non  azotées 

5,0 

3,0 

0,83 

0,51 

3,63 

4,71 

5,61 

4,16 

5,72 

6,472 

et  perte 

4,0 

1,5 

4,0 

15,80 

0,96 

4,40 

4,93 

7,59 

6,09 

5,774 

Altérations.  — Presque  tous  les  fromages  faits  à froid,  et  ceux  dont  la  pâte 
est  molle,  s’altèrent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Ils  se  couvrent  de  moisis- 
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sures  et  deviennent  la  proie  desacarus  {Ac.siro)  et  des  larves  d’insectes  [Piophila 
casei,  Diptères).  C’est  pourquoi  on  a lavé  quelquefois  les  fromages  avec  une 
eau  arsénieuse  afin  de  les  soustraire  à ces  attaques  (1). 

Le  décoctum  aqueux  d’un  semblable  fromage,  ou  mieux,  du  charbon  résul- 
tant de  son  traitement  par  l’acide  sulfurique,  introduit  dans  un  appareil  de 
Marsh  fonctionnant  à blanc,  donne  un  anneau  ou  des  taches  sur  lesquelles  on- 
constate  les  propriétés  physiques  et  chimiques  qui  caractérisent  l’arsenic. 

Ces  manœuvres  peu  usitées  pourraient  rendre  le  fromage  très-insalubre  ; 
mais  les  inconvénients  qui  en  résultent  sont  considérablement  diminués  par 
l’habitude  que  l’on  a partout  d’enlever  la  croûte  du  fromage. 

Falsifications.  — Quoique  cet  aliment  (2)  soit  ordinairement  préparé  par  les 
habitants  de  la  campagne,  généralement  moins  habitués  aux  ruses  commerciales 
que  ceux  de  la  ville,  on  l’a  trouvé  néanmoins  mélangé  avec  des  pommes  de  terre 
mondées  de  leur  pellicule  et  même  avec  de  la  fécule  {A.  Chevallier,  — 1830). 

Cette  sophistication  est  décelée  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  une  certaine 
quantité  de  fromage,  et  traitant  la  solution  par  la  teinture  d’iode  : la  présence  ou 
l’absence  de  coloration  bleue  indique  si  le  fromage  soumis  à l’essai  contenait 
ou  non  de  la  pomme  de  terre  ou  de  la  fécule.  On  peut  aussi,  pour  plus  de 
simplicité,  triturer  dans  un  mortier  un  mélange  de  fromage,  d’eau  et  d’iode  : 
suivant  que  le  fromage  est  ou  non  additionné  de  fécule,  il  prend  avec  l’iode. une 
couleur  bleue  ou  une  couleur  de  tabac  d’Espagne. 

On  a aussi  mêlé  au  fromage  de  la  mie  de  pain,  dans  le  but  d’y  faire  naître  des 
moisissures,  qui  donnent  à ce  comestible  une  couleur  marbrée.  La  fraude  se 
reconnaît  aussi  par  l’eau  iodée,  qui  donne  une  couleur  violacée,  analogue  à 
celle  qu’on  obtient  avec  la  dextrine. 

Aujourd’hui,  les  vrais  fromages  de  Gruyère,  de  Hollande,  de  Roquefort,  sont 
le  plus  souvent  remplacés  par  des  imitations  qui  ne  les  valent  pas.  La  croûte 
du  vrai  fromage  de  Hollande,  qu’on  colore  en  rouge  avec  le  tournesol  en  dra- 
peau, est  imitée,  quant  à sa  coloration,  par  une  couche  de  peinture  à la  colle, 
à base  de  colcothar.  Le  fromage  imitation  gruyère  reçoit  une  couche  de 
peinture  à l’ocre  rouge.  On  a même,  dit-on,  introduit  des  épingles  de  cuivre, 
dans  de  certains  fromages,  pour  y développer  la  couleur  verte  qu’ils  produisent 
quelquefois  spontanément  dans  quelques  points  de  leur  masse. 

L’ocre,  le  colcothar  seront  facilement  reconnus  en  attaquant  la  croûte  de  ces 
fromages  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  donnera  ensuite  du  bleu  de  Prusse  avec 

(1)  En  18i0  ou  1841,  des  marchands  de  fromages  mêlèrent,  dans  ce  but,  de  la  mort  aux 
mouches  à leurs  fromages,  sans  se  douter  des  conséquences  de  cette  manipulation.  Eux-mêmes  et 
plusieurs  habitants  de  Châtillon,  qui  en  avaient  acheté,  furent  pris  de  vomissements  et  de  violentes 
douleurs  d’entrailles. 

Le  môme  fait  s’est  reproduit  en  1854  : une  famille  parisienne,  qui  avait  mangé  du  fromage, 
présenta  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement.  Il  fut  constaté  que  ce  fromage,  vendu  par  une 
personne  de  la  banlieue,  avait  été  couvert  d'arsenic  blanc  ou  acide  arsénieux  (mort  aux  l'ats),  afin 
de  le  débarrasser  des  vers  qui  le  mangeaient. 

(2)  La  fabrication  des  fromages  constitue,  dans  quelques  contrées,  une  industrie  très-importante. 
A Paris,  on  consomme  annuellement  près  de  1,500,000  kilogrammes  de  fromages  secs. 

En  Angleterre,  le  comté  de  Chester  fournit  à lui  seul  pour  25  millions  de  francs  de  fromage 
par  an. 

Les  fromages  sont  ordinairement  préparés  avec  le  lait  de  vache  ; cependant  celui  de  Roquefort 
est  fabriqué  avec  un  mélange  de  lait  de  chèvre  et  de  lait  de  brebis. 

Chevallieh  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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le  cyanure  jaune.  Ce  dernier  réactif  colorera  en  brun  grenat  les  colorations 
vertes  dues  au  sel  de  cuivre  préalablement  acidulé. 

On  a prétendu  avoir  vu  des  fromages  mous  et  blancs  additionnés  de  C7'aie.  On 
en  démontrerait  la  présence  par  incinération  et  examen  du  poids  des  cendres 
et  de  leur  composition.  Un  semblable  mélange  devrait  faire  effervescence  an 
contact  du  vinaigre. 

FRUITS  CONFITS.  — V.  Liqueurs  de  table. 

FRUITS  sues.  — On  nomme  fruits  secs  les  pommes,  poires,  prunes,  figues, 
raisins,  desséchés  au  soleil  ou  dans  les  fours. 

On  comprend  aussi  sous  cette  dénomination,  dans  le  commerce,  les  amandes, 
les  noix,  les  châtaignes,  les  marrons  et  certaines  conserves  alimentaires. 

Ces  fruits  secs  font  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable,  qui  est  évalué 
à plus  de  100  millions  de  francs,  ainsi  répartis  : 


Pruneaux 24,000,000 

Figues,  pommes,  raisins,  amandes 24,000,000 

Noix 33,000,000 

Châtaignes 20,000,000 


101,000,000 

Les  figues  sont  fournies  par  la  Provence  ; les  pruneaux,  par  le  Languedoc, 
l’Agénois;  les  pommes  tapées  ou  coupées  par  quartiers  viennent  delà  Touraine, 
de  l’Auvergne,  de  l’Ailier  et  de  la  Sarlhe  ; les  raisins  secs  sont  fournis  par  l’Es- 
pagne et  par  l’Italie. 

Usages.  — Les  fruits  secs  sont  employés  comme  aliment  ; mais,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  les  classes  peu  aisées  en  ont  fait  une  grande  consommation, 
en  les  transformant  en  boisson^  afin  de  pourvoir  au  déficit  du  vin,  du  houblon 
et  du  cidre. 

Falsiflcations.  — La  vente  considérable  de  fruits  secs  qui  s’était  faite  alors 
avait  suggéré  à quelques  industriels  l’idée  de  leur  donner  un  poids  factice  en 
les  mouillant  ou  en  les  humidifiant  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  des 
balles  dans  un  lieu  humide. 

Les  fruits  secs  ne  doivent  contenir  normalement  que  15  p.  100  d’eau  envi- 
ron ; cette  proportion  s’est  élevée  jusqu’à  47  p.  100  dans  les  fruits  mouillés 
trouvés  chez  certains  négociants.  Celui  qui  a acheté  100  kilogrammes  de  ces 
fruits  au  prix  ordinaire  de  0 fr.  35  le  kilogramme,  a donc  payé  47  kilogrammes 
d'eau  16  f.  45  : c’est  de  l’eau  vendue  un  peu  chéri 

On  a vendu  des  fruits  secs  mêlés  de  figues  et  de  fi'uneaux  de  la  plus  médiocre 
qualité,  en  quantité  suffisante  pour  rendre  laxative  la  boisson  qu’ils  avaient 
servi  à prépai  er.  On  a constaté  chez  un  négociant  que  les  fruits  qu’il  vendait 
contenaient  52  p.  100  de  pommes  sèches,  valant  0^‘‘,85  le  kilogramme,  et 
48  p.  L,:()  de  pruneaux  d’une  valeur  de  0^'',05  à O'"', 08  seulement. 

FUCHSINE.  — V.  Couleurs  d’aniline. 

FUCUS  CRISPUS.  — V.  Carrageen. 

FULMINATE  DE  MERCURE  : C^AzSHg^O^  ou C^Az^Hg^O^.  — Le  fulminate 
de  mercure,  fulminate  mercureux  (vulgairement  appelé  poudre  fulminante),  fut 
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découvert,  en  1799,  ]}!lv  Hoivai'd  ; de  là  le  nom  de  mercure  fulminant  de  Hoioard, 
sous  lequel  il  a été  longtemps  connu.  C’est  une  poudre  très-détonante,  d’un 
gris  jaunâtre.  Chauffée  à 186“,  ou  soumise  à une  forte  percussion,  elle  produit 
une  explosion  très-violente.  L’étincelle  électrique,  les  étincelles  d'un  briquet 
d’acier,  le  simple  contact  des  acides  sulfurique  et  nitrique,  la  font  également 
détoner. 

Le  fulminate  de  mercure  est  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  peut  cristalliser 
sous  forme  de  petits  cristaux  dendritiques,  blancs,  à éclat  soyeux,  doux  au 
toucher.  Ce  fulminate  cristallisé  détone  plus  aisément  par  la  friction  que  le  ful- 
minate pulvérulent. 

Humecté  avec  5 p.  100  d’eau,  le  fulminate  perd  beaucoup  de  son  inflamma- 
bilité par  le  frottement  ; avec  10  p.  100  d’eau,  il  s’enflamme  plus  difficilement 
encore  ; avec  30  p.  100,  il  ne  donne  plus  que  des  détonations  très-rares. 

Ce  fulminate,  résultant  de  l’action  du  nitrate  de  mercure  sur  l’alcool,  est 
composé  de  carbone^  azote,  oxygène  et  mercure.  11  sert  de  base  aux  amorces  ful- 
minantes dont  la  fabrication,  en  France,  date  de  1816.  Les  amorces  les  plus 
ordinaires  sont  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  d’amorces  à capsules;  depuis 
1819,  elles  sont  contenues  dans  des  capsules  en  cuivre  rouge.  Cette  fabrication 
s’exécute  maintenant  sur  une  très-grande  échelle.  Déjà,  pendant  l’année  1837, 
les  fabricants  livrèrent  800  millions  de  capsules,  dont  300  millions  furent  ex- 
portées à l’étranger.  Cette  industrie,  depuis  cette  époque,  n’a  pu  que  s’ac- 
croître (1). 

Le  fulminate  est  employé  tantôt  pur,  tantôt  mêlé  à.Q  poussier  de  poudre  ou  pul- 
vérin,  tantôt  mêlé  simplement  de  nitrate,  et  même  de  chlorate  de  potasse  (2).  En 
Allemagne,  on  ajoute  à 7 parties  de  fulminate,  9 parties  d’un  mélange  de  nitrate 
de  potasse  (117  parties)  et  de  soufre  (23  parties). 

Ces  additions  ont  pour  objet  d’affaiblir  l’explosion  et  de  rendre  ainsi  l’amorce 
propre  à propager  l’inflammation.  L’addition  de  nitrate  de  potasse  a aussi  pour 
but  de  brûler  le  charbon  laissé  pour  résidu  dans  la  détonation  du  fulminate  pur. 
Ces  mélanges,  au  reste,  sont  tellement  en  usage,  que  les  fabricants  vendent  à des 
prix  différents  quatre  qualités  de  fulminate  mélangé  de  chlorate  ou  de  nitrate 
de  potasse  (3). 

Néanmoins,  comme  l’addition  de  ces  sels' pourrait  être  faite  dans  une  pro- 
portion trop  forte  (4),  il  est  bon  de  connaître  les  moyens  propres  à déceler  leur 
présence  et  à les  doser. 

(1)  Cet  article  a été  écrit  avant  l’invention  du  fusil  Chassepot. 

(2)  Nous  avons  eu  à examiner  du  fulminate  destiné  à être  mis  au  fond  des  cartouches  dont  on 
se  sert  avec  les  fusils  du  système  Lefaucheux.  Ce  fulminate  était  mêlé  de  nitrate  et  de  chlorate 
de  potasse;  il  y avait,  en  outre,  une  quantité  très-minime  d’une  matière  qui  semblait  être  de  la 
gélatine  (.4.  C/n). 

(3)  Avec  le  fulminate  mêlé  de  chlorate,  qualité  la  plus  ordinaire,  les  capsules  se  ven- 


dent   û'‘',90  à 1 fr.  le  mille. 

Qualité  au-dessus 1 ,20 

Qualité  au-dessus 1 ,40 

Qualité  supérieure 1 ,60 


(4)  On  a colporté,  en  Allemagne,  des  [poudres  de  fulminate  de  mercure  qui  contenaient  de  40 
à 60  p.  100  de  nitre. 

Nous  avons  entendu  demander  des  capsules  dont  la  composition  était  laissée  à la  volonté  du  fa- 
bricant, pourvu  qu’elles  fussent  livrées  à bon  marché. 
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On  traite  le  fulminate  par  l’eau  froide,  qui  ne  le  dissout  pas  et  dissout  le  ni- 
trate et  le  chlorate  de  potasse  ; le  liquide  filtré  et  concentré  par  évaporation  pré- 
cipite en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine,  en  blanc  par  l’acide  tartrique. 
Une  portion  traitée  par  le  cuivre  en  limaille  et  l’acide  sulfurique  concentré 
donne  des  vapeurs  rutilantes  dues  i\  la  séparation  de  l’acide  nitrique  du  nitrate  ; 
cet  acide,  se  combinant  avec  le  cuivre,  forme  du  nitrate  de  cuivre  qui  colore  la 
liqueur  en  bleu.  S’il  y a du  chlorate  mêlé  au  nitrate,  l’acide  sulfurique  s’empare 
de  la  potasse,  décompose  l’acide  cblorique  et  se  colore  en  rouge,  par  suite  de  la 
formation  d’acide  hypochlorique.  D’ailleurs,  en  traitant  séparément  une  autre 
portion  de  liqueur  par  l’acide  chlorhydrique  concentré,  celui-ci  décompose  le 
chlorate,  et  le  liquide  est  coloré  en  jaune. 

On  peut  apprécier  la  quantité  de  potasse  contenue  dans  le  liquide  au  moyen 
d’une  solution  titrée  de  chlorure  de  platine,  contenant  par  litre  36®“', 003  de  ce 
sel.  Chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  correspond  à 0®“',01  de  potasse. 

Un  autre  moyen  consiste  à prendre  le  liquide  provenant  du  traitement  du  ful- 
minate par  l’eau,  à le  décomposer  par  l’hydrogène  sulfuré  pour  séparer  le  mer- 
cure à l’état  de  sulfure  ; le  liquide  filtré  et  évaporé  à siccité  donne  un  résidu 
qui  est  composé  du  nitrate  et  du  chlorate  de  potasse  ajoutés  au  fulminate;  le 
poids  de  ce  résidu  indique  celui  du  mélange.  Si  ensuite  on  le  chauffe  fortement 
avec  du  charbon,  et  qu’on  traite  la  solution  aqueuse  du  résidu  par  l’azotate 
d’argent,  on  a un  précipité  de  chlorure  et  de  carbonate  d’argent,  qui,  traité  par 
l’acide  nitrique  afin  de  dissoudre  ce  dernier  sel,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé, 
séché  et  pesé,  donne  le  poids  du  chlorure  d’argent,  et  par  suite  celui  du  chlo- 
rure de  potassium  ou  du  chlorate  de  potasse  contenu  dans  le  mélange.  Le  ni- 
trate de  potasse  est  connu  par  la  quantité  de  potasse  restant  après  que  l’on  a 
défalqué  la  proportion  d’alcali  nécessaire  pour  former  le  chlorate,  sachant  que 
le  chlorate  de  potasse  renferme  38  p.  100  de  potasse  et  le  nitrate  46,6  p.  100. 


G 


GALANGA.  — H y a deux  sortes  de  galanga,  le  galanga  officinal  qui  nous 
vient  de  Chine,  et  le  grand  galanga  que  nous  donne  l’Inde  et  Java. 

Le  galanga  offcinaf  produit  par  VAljnnia  of fcinarum  (Hance),  de  la  famille  des 
Amomées,  présente  deux  variétés  : 

La  première  {Galanga  minor)  est  en  racines  petites,  ramifiées,  rougeâtres,  ou 
plus  souvent  d’un  brun  noirâtre  terne  à sa  surface,  et  marquées  de  nombreuses 
franges  circulaires.  Sa  texture  est  fibreuse,  compacte,  uniforme,  d’un  fauve 
rougeâtre  ; son  odeur  est  forte  et  aromatique,  agréable  ; sa  saveur  est  piquante, 
très-âcre,  brûlante  et  aromatique,  Sa  poudre  est  rougeâtre,  elle  donne,  avec 
l’eau  et  l’alcool,  une  teinture  de  même  couleur; 

La  deuxième  variété  ne  diffère  de  la  première  que  parce  qu’elle  est  en  mor- 
ceaux longs  de  0“”,03  à 0““,08  et  de  0““,013  à 0“",0o4  de  diamètre,  cylindriques, 
souvent  bifurqués.  Son  odeur  est  moins  forte.  Son  aspect  extérieur  la  fait  res- 
sembler à la  racine  à'Acorus  calamus. 

Quant  au  grand  galanga  {Alpinia  galanga),  il  est  beaucoup  plus  volumineux 
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que  les  variétés  précédentes.  Il  est  d’un  rouge  cinabre  à l’extérieur  et  blanc  gri- 
sâtre à l’intérieur.  Il  n’est  pas  officinal. 

La  racine  de  galanga  contient,  d’après  M.  Morin:  huile  volatile^  résine  âcre., 
amidon,  gomme,  matière  colorante  brune,  matière  extractive,  ligneux,  soufre,  oxalate 
de  chaux,  acétate  de  potasse. 

Usages.  — Elle  est  excitante  et  stomachique. 

Falsifications.  — La  racine  de  galanga  est  quelquefois  mêlée  avec  celle  du 
souchet  long  {Cyperus  longus),  plante  indigène  des  marais  de  l’Europe,  et  avec  la 
racine  du  faux  galanga. 

La  racine  de  souchet  long  se  distingue  par  sa  couleur  noire,  l’absence  de 
franges  circulaires  blanches,  et  par  sa  saveur  amère,  astringente  et  peu  aroma- 
tique. 

Le  faux  galanga,  désigné  par  Guibourt  sous  le  nom  de  galanga  léger,  est  de 
grosseur  moyenne,  marqué  d’anneaux  circulaires  blanchâtres  ; son  écorce  est 
luisante  et  jaunâtre;  sa  texture  intérieure  est  très-lâche  ; son  odeur,  nulle.  Cette 
racine  est  d’une  densité  moitié  moindre  que  celle  du  vrai  galanga. 

GALBANUM.  — Le  galbanum  est  une  gomme  résine  fournie  par  les  Ferula 
gummosa,  erubescens  et  schaïr,  dont  le  premier  est  devenu  le  Ferula  galbaniflora  de 
Bushe  et  Doissier  {Collin).  Ces  plantes,  de  la  famille  des  Ombellifères,  croissent 
abondamment  en  Perse. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  de  galbanum:  le  galbanum  mou  et 
le  galbanum  sec. 

Le  premier  est  en  larmes  ou  en  masses.  Les  larmes  sont  jaunes,  vernissées, 
gluantes  à l'extérieur.  Leur  cassure  est  grenue  et  comme  huileuse.  Elles  ont  une 
odeur  forte,  légèrement  fétide,  ainsi  qu’une  saveur  âcre  et  amère.  Elles  se  réu- 
nissent souvent  en  une  seule  masse  qui  devient  brunâtre  après  un  certain  temps. 

Le  deuxième  ou  galbanum  sec  est,  comme  le  précédent,  en  larmes  ou  en  masses; 
mais  il  est  plus  sec,  ni  gluant  ni  vernissé,  et  ne  s’agglutine  pas.  Contenant 
moins  d’huile  essentielle,  il  est  moins  odorant.  On  y rencontre  souvent  des 
tronçons  de  tiges  et  des  carpelles  d’Ombellifères. 

Le  galbanum  mis  en  contact  avec  un  corps  en  combustion  prend  feu  et  brûle 
avec  flamme. 

D'après  l’analyse  de  Môssmer,  le  galbanum  renferme  : résine,  65,8  ; gomme  so- 
luble, 27,6  ; bassorine,  1,8  ; huile  volatile,  3,4  ; eau,  2 ; matières  insolubles,  2,8. 

Le  galbanum  doit  être  choisi  bien  sec  et  contenant  beaucoup  de  larmes. 

Usai^cs.  — Il  est  employé  en  pharmacie  comme  stimulant  et  tonique;  il  fait 
partie  du  diachylon  gommé,  du  baume  de  Fioravanti,  du  diascordium,  de  la 
thériaque,  etc.,  etc. 

Falsifications.  — On  mêle  quelquefois  le  galbanum  mou  et  en  masses  avec 
d’autres  substances  résineuses  d’un  prix  inférieur.  Ce  mélange  ne  peut  être  re- 
connu que  par  l’habitude  et  par  un  examen  comparatif  avec  un  échantillon  de 
galbanum  de  bonne  qualité. 

Souvent  on  y ajoute  des  substances  terreuses,  dans  le  but  d’en  augmenter  le 
poids.  Ces  substances  restent  comme  résidu  lorsqu’on  traite  le  galbanum  par 
l’eau  et  l’alcool.  L’incinération  sert  aussi  à constater  leur  présence. 

GARANCE.  — La  racine  de  garance  ou  alizari {Jîubia  tinctoria  ou  tinctorum). 
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de  la  famille  des  Rubiacées,  est  cultivée  à Chypre,  en  Barbarie,  à Smyrne,  à 
Andrinople,  en  Hollande,  en  Saxe,  en  Silésie,  dans  la  Provence  (aux  environs 
d’Avignon),  en  Alsace,  et,  depuis  l’année  1839,  en  Auvergne. 

La  racine  de  garance  est  cylindrique,  striée,  de  la  grosseur  d’une  plume  ou 
de  celle  du  petit  doigt  ; son  odeur  est  faible,  particulière  ; sa  saveur  est  amère 
et  styptique.  Elle  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  : d’une  partie  li- 
gneuse centrale  jaunâtre,  d’une  partie  corticale  rouge,  d’une  pellicule  légère 
et  rougeâtre.  La  partie  corticale  est  la  seule  qui  fournisse  de  la  matière  colo- 
rante. 

Variétés  commerciales.  — L’alizari  du  commerce  est  la  racine  de  la  garance 
séchée,  battue,  dépouillée  de  terre  et  d’impuretés  ; c’est  la  garance  dite  entière 
ou  en  branches. 

On  distingue  plusieurs  sortes  commerciales  d’alizaris  : les  alizaris  de  Chypre, 
de  Smyrne,  de  Barbarie,  d’ Andrinople , d’Avignon,  puis  les  alizaris  de  Hollande, 
de  Silésie,  de  Saxe  et  d’Alsace. 

La  garance  peut  être  entière,  ou  moulue  et  réduite  en  poudre.  Celle-ci  a une 
couleur  qui  varie  du  rouge  jaunâtre  au  rouge  foncé. 

La  garance  moulue  se  divise  en  trois  sortes  : 

1“  La  garance  de  Hollande,  grasse  au  toucher,  d’une  odeur  forte  et  nauséa- 
bonde, d’une  saveur  sucrée  mêlée  d’amertume,  d’une  couleur  qui  varie  du  rouge 
brun  au  rouge  orangé.  Elle  attire  l’humidité  de  l’air.  Sa  couleur  passe  du  rouge 
orangé  au  rouge  vif,  lorsqu’on  l’expose  pendant  quelque  temps  à l’air  humide 
d’une  cave.  La  garance  de  Hollande  est  dite  robée  ou  non  robée,  suivant  qu’elle  a 
été  privée  ou  non  de  sa  pellicule  corticale,  au  moyen  du  blutoir. 

2°  La  garance  d’Alsace  a une  odeur  plus  pénétrante  que  la  précédente,  une 
saveur  amère,  mais  moins  sucrée  ; une  couleur  qui  varie  du  jaune  vif  au 
brun.  Elle  absorbe  assez  facilement  l’humidité  de  l'air,  et  acquiert  une  couleur 
rouge  foncé,  quand  on  l’expose  à l’air  humide  d’une  cave.  La  garance  d’Alsace  a 
remplacé,  dans  nos  fabriques,  la  garance  de  Hollande;  on  la  prépare  principa- 
lement à Strasbourg,  Haguenau  et  Geisselbronn. 

3®  La  garance  d’Avignon  est  en  poudre  très-fine,  sèche  au  toucher  ; son  odeur 
est  agréable  et  peu  pénétrante  ; sa  saveur  est  légèrement  sucrée  et  amère  ; sa 
couleur  varie  du  rose  au  rouge  clair,  et  même  au  rouge-brun.  Elle  absorbe  plus 
difficilement  l’humidité  de  l’air  que  les  deux  précédentes. 

Composition.  — D’après  les  analyses  de  Bucholz,  .John,  Kuhlmann,  Kœchlin, 
Rochleder,  etc.,  la  racine  de  garance  renferme  : des  glucosides  colorants  d’où 
dérivent  les  matières  colorantes  alizarine,  purpurine  ou  oxyalizarine ; une  matière 
orangée  ou  hydrate  de  purpurine  ; une  matière  rouge  on  pseudo-purpurine  ; une  ma- 
tière jaune  ou  xantho-purpurme . On  y trouve  en  outre  : glucose,  saccharose, 
gomme  et  mucilage,  albumine,  érythrozyme  (ou  ferment  soluble),  chlorogénine ; 
tartrates,  nitrates  et  citrates  alcalins  ; matière  extractive  ; résines,  cellulose,  pectose, 
acide  pectique,  pectates  de  chaux  et  sels  minéraux  comprenant  carbonate,  sulfate  et 
phosphate  de  potasse  ; chlorure  de  potassium  ; carbonate,  phosphate  et  tartrate  de 
chaux  ; phosphate  de  magnésie  ; silice. 

La  garance  pure,  bien  desséchée  à 100®,  dépouillée  de  matière  terreuse  et  de 
son  épiderme,  donne  en  moyenne  5 p.  100  de  cendres;  l’alizari  de  Provence, 
pourvu  de  sa  pellicule,  en  fournit  8,80  p.  100  [Girardin  oi  Labillardière). 

L’alizari  d’Alsace,  lavé  à l’eau  distillée  et  séché  à 100®,  donne  7,02  p.  100  de 
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cendres,  tandis  quel’alizari  d’Avignon,  préparé  de  la  même  manière,  en  fournit 
8,77  p.  100  (I)  [Henri  Schlumberger). 

L’alizari  du  Levant,  séché  à 100°,  donne  9,80  p.  100  de  cendres  [Chevreul). 

Usag-es.  — La  garance  est  une  matière  colorante  très-employée  en  teinture, 
dans  la  fabrication  des  indiennes  et  dans  la  préparation  de  laques  pour  la  pein- 
ture. 

Le  commerce  nous  l’offre  entière  ou  en  poudre.  Elle  est  également  la  base 
d’un  grand  nombre  de  préparations  industrielles  dont  les  principales  sont  : 1“  la 
fleur  de  garance^  ou  garance  lavée  à l’eau  acidulée,  pour  lui  enlever  ses  principes 
solubles  (sucre  et  gomme),  mais  non  pas  ses  matières  colorantes.  Cette  racine 
perd,  par  cette  opération,  la  moitié  de  son  poids  ; 2“  les  garanceux,  produits 
préparés  en  traitant  les  dépôts  obtenus  des  cuves  de  garançage  par  l’acide  sul- 
furique bouillant  et  en  lavant  bien  pour  éliminer  l’acide  ; 3“  la  garancine,  ou 
garance  traitée  par  l’acide  sulfurique  et  la  vapeur  d’eau  : on  filtre,  on  lave  le 
dépôt  qu’on  exprime,  qu’on  sèche  et  qu’on  pulvérise  ensuite  ; 4®  Valizarine  com- 
merciale^ obtenue  en  soumettant  la  garance  à l’action  de  la  vapeur  d’eau  sur- 
chauffée; 5®  les  extraits  de  garance  préparés  à l’aide  des  alcools  méthylique  ou 
éthylique,  ou  bien  parles  alcalis,  les  sels  d’alumine,  etc. 

Falsifications.  — La  garance  est  falsifiée  soit  par  Veau^  soit  par  l’addition  de 
substances  minérales  [brique  pilée , ocre  rouge  ow  jaune,  sable  jaunâtre,  argile  jau- 
nâtre) on  végétales  [sciure  de  bois,  coques  d’amandes,  de  cacao,  son,  écorce  de  pin, 
bois  d’acajou,  bois  de  campêclie,  bois  de  santal,  bois  de  sapin,  garance  déjà  épuisée  par 
la  teinture). 

Matières  minérales.  — La  garance  contenant  des  substances  terreuses  croque 
sous  la  dent,  quand  on  la  mâche.  La  sophistication  par  les  substances  minérales 
se  reconnaît,  soit  en  délayant  la  poudre  de  garance  avec  100  ou  130  fois  son 
poids  d’eau,  la  garance  reste  suspendue  dans  le  liquide,  tandis  que  les  substances 
terreuses  se  déposent  ; soit  par  l’incinération.  La  quantité  de  cendres  fournie, 
comparativement  à celle  que  donnent  les  garances  naturelles,  ainsi  que  nous 
l’avons  indiqué  ci-dessus  (entre  5 et  9 p.  100),  permet  de  reconnaître  si  la 
garance  soumise  à l’essai  a été  additionnée  ou  non  de  substances  minérales. 
Toutefois  on  admet  une  tolérance  de  0,03  à 0,04  sur  le  poids  des  cendres. 

Matières  végétales.  — La  fraude  de  la  garance  parles  substances  organiques, 
plus  appréciable  au  teinturier  que  la  première,  est  très-difficile  à spécifier,  du 
moins  quant  à la  nature  des  substances  qui  ont  servi  à la  falsification  ; le  plus 


(1)  Composition  des  cendres  de  garance  : 


D’Alsace, 

De  Séelande, 

d’après  M.  H.  Kœchlin. 

d’après  M.  May 

Potasse 

3,42 

Soude 

25,76 

Chaux 

16,29 

Magnésie 

....  3,72 

3,17 

Peroxyde  de  fer 

2,67 

Clilorure  de  sodium.. 

12,56 

Acide  phosphorique. . 

5,26 

16,84 

Chlore 

4,71 

D 

Acide  sulfurique 

3,68 

2,86 

Silice 

1,64 

16,41 

69,97 

99,98 
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souvent  on  ne  peut  que  reconnaître  qu’il  y a mélange  : aussi  faut-il  toujours 
déterminer  la  valeur  tinctoriale  de  la  garance.  Trois  moyens  ou  essais  principaux 
sont  employés,  à cet  effet,  par  M.  Girardin. 

Essai.  — Le  premier  essai  consiste  à déterminer  le  pouvoir  colorant  à l’aide 
du  colorimètre  de  HoiUon-Labillardière  tel  qu’il  a été  modifié  par  4/.  Salleron{\)\ 


(1)  Ce  colorimètre  se  compose  d'une  boîte  C ayant  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  iixéc  sur 
un  pied  dont  la  tige  peut  s'allonger  ou  se  raccourcir  à volonté.  La  partie  postérieure  de  la  boîte 

est  ouverte  et  porte  en  a une  échancrure  qui 
permet  au  visage  de  s’y  appliquer  facilement 
pour  faire  les  observations.  — La  partie  ante- 
rieure présente  deux  plaques  métalliques  noir- 
cies, portant  chacune,  de  façon  à se  correspon- 
dre, deux  fentes  longitudinales  et  parallèles  F,  F' 
éclairées  par  un  miroir  réflecteur  R qui  renvoie 
la  lumière  difl'use  dans  l’intérieur  de  l’instru- 
ment. L’inclinaison  do  ce  miroir  est  réglée  à 
volonté  à l’aide  d’une  charnière  et  d’une  vis  de 
pression. 

Entre  les  deux  plaques  métalliques  on  peut 
glisser  une  cuve  en  verre  à.  deux  comparti- 
ments T et  T',  rectangulaires,  parallèles  et  égaux 
en  capacité.  Ils  reçoivent  toute  la  lumière  que 
laissent  passer  les  fentes  F et  F',  ce  qui  donne 
à la  partie  inférieure  do  la  cuve  une  transpa- 
rence complète.  Un  support  S fixé  sur  la  boite 
sert  à suspendre  au-dessus  du  compartiment  T 
une  burette  de  Mohr  B,  graduée  en  dixièmes 
de  centimètre  cube  et  qu’on  remplit  d’eau. 
— Un  tube  creux  A',  descendant  jusqu'au  fond 
du  même  compartiment  T,  est  fixé  la  branche 
mobile  A,  en  même  temps  qu’il  est  ajusté  au 
tube  en  caoutchouc  b par  lequel  on  peut  insuf- 
fler do  l’air,  de  manière  îi  faire  barboter  ce 
fluide  dans  le  liquide  du  compartiment  T.  C’est 
là  un  véritable  agitateur. 

Dans  ces  conditions,  si  les  vases  T et  T'  re- 
çoivent chacun  un  même  volume  d’un  liquide 
coloré,  soit  10  centimètres  cubes,  leur  teinte 
vue  à travers  les  fentes  F et  F'  par  le  grand 
orifice  de  la  boîte,  aura  la  môme  intensité  ; si  au 
contraire  le  compartiment  T reçoit  un  liquide 
plus  coloré  que  le  compartiment  T',  on  pourra 
affaiblir  la  teinte  du  premier  et  la  rendre  égale 
à l'autre  en  intensité,  on  y instillant  de  l’eau 
goutte  à goûte  au  moyen  de  la  burette  graduée 
Fig.  105.  — Colorimètre  de  Houton-Labillardière  modifié  B,  en  prenant  le  soin  de  rendre  le  mélange  bien 
par  M.  Sallcron.  homogène  en  faisant  jouer  l’insufflatcur  b.  — 

Quand  on  juge  que  les  deux  teintes  sont  bien 
égales,  il  suffit  do  lire  sur  la  burette  graduée  la  dépense  d’eau  qu’on  a fait  tomber  en  T pour 
juger  de  l’intensité  relative  des  liquides  colorés  mis  en  expérience.  Si  leur  volume  primitif 
étant  de  10  centimètres  cubes,  on  a ajouté  en  T -3  centimètres  cubes  d’eau,  leur  somme  13  cen- 
timètres cubes  indique  que  l'intensité  de  coloration  du  liquide  ï est  à celui  du  liquide  mis 
en  T',  comme  13  est  à 10. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  un  essai  colorimétrique  d’une  garance,  comparativement  à un 
échantillon  type,  on  prépare  les  liquides  comme  il  est  dit  au  premier  essai,  et  on  les  place  à vo- 
lumes égaux  dans  la  cuve  double  du  colorimètre  pour  agir  comme  il  vient  d’être  recommandé. 
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le  second,  à reconnaître  la  faculté  tinctoriale  par  une  opération  de  teinture; 
le  troisième  a pour  but  de  trouver  la  quantité  absolue  du  principe  colorant. 

Ces  différents  essais  se  font  toujours  comparativement,  en  prenant  comme 
type  une  garance  préparée  avec  soin  et  ayant  les  mêmes  marques  commer- 
ciales que  celles  qu’il  s’agit  d’expérimenter.  Il  est  indispensable,  pour  arriver  à 
des  résultats  satisfaisants,  de  contrôler  un  essai  par  un  autre  (1). 

1®''  essai.  — On  fait  sécher  à 100“  la  garance  type  et  la  garance  à examiner,  et 
on  tient  compte  des  proportions  respectives  d’eau  hygrométrique  qu’elles  ren- 
ferment. On  prend  ensuite  25  grammes  de  chaque  échantillon  dont  on  évalue  les 
proportions  de  matières  solubles,  sucrées  et  mucilagineuses,  au  moyen  de  deux 
lavages  préliminaires  faits  chacun  avec  250  grammes  d’eau  à 20“,  qu’on  laisse  en 
macération  pendant  trois  heures.  On  compare  ensuite,  au  colorimètre,  les  liqui- 
des provenant  de  trois  décoctions  de  5 grammes  de  chacune  des  deux  garances 
avec  40  pp.  d’eau  et  6 pp.  d’alun  qu’on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure. 
Après  chaque  décoction,  on  a soin  de  laver  le  marc  avec  2 pp.  d’eau  chaude. 

2®  essai.  — On  prend  pour  type  une  garance  de  qualité  supérieure  avec  laquelle 
on  teint  à l’avance  des  écheveaux  ou  des  calicots  mordancés,  en  agissant  sur 
des  proportions  déterminées  de  poudre,  de  tissu  et  d’eau.  On  choisit  des  calicots 
imprimés  en  mordant  de  rouge  et  de  noir,  bien  dégorgés  dans  un  bain  de  bouse. 
On  les  divise  en  morceaux  de  0“,05  chacun,  et  on  les  teint  avec  des  portions 
successivement  croissantes  de  garance,  depuis  1 gramme  jusqu’à  10  grammes, 
de  manière  à avoir  une  gamme  de  dix  nuances,  dont  les  gradations  représentent 
chacune  un  poids  connu  de  garance.  On  procède  ensuite  au  garançage;  on  par- 
tage chaque  coupon  teint  par  la  moitié  : l’une  est  conservée  telle  quelle,  l’autre 
est  soumise  à l’action  des  avivages,  qui  sont  surtout. nécessaires  pour  faire  con- 
naître la  solidité  et  la  vivacité  des  nuances  obtenues,  attendu  que  les  couleurs 
fournies  par  les  substances  étrangères  (tinctoriales  ou  inertes)  ne  peuvent  résis- 
ter, comme  la  matière  colorante  rouge  de  la  garance,  à l’action  des  avivages  ; 
elles  lâchent,  comme  on  dit,  dans  les  bains  de  savon  et  de  sel  d’étain,  et  il  ne 
reste,  en  définitive,  sur  les  tissus  que  la  couleur  due  à la  garance.  Ayant  ainsi 
préparé  une  série  de  nuances  à deux  états  différents,  c’est-à-dire  une  teinture 
avec  et  sans  avivage,  on  peut  facilement  trouver  la  valeur  comparative  d’une 
garance  donnée.  En  effet,  on  en  prend  10  grammes  au  sortir  d’une  barrique,  on 
fait  toutes  les  opérations  précédentes  sur  5 centimètres  carrés  de  calicot  mor- 
dancé  convenablement,  et  on  compare  la  teinture,  obtenue  avant  et  après 
l’avivage,  aux  dix  nuances  de  la  garance.  Si  cette  teinture  équivaut  à la  nuance 
n“  5,  on  en  conclut  que  la 'garance  essayée  est  inférieure  de  moitié  à la  ga- 
rance type. 

3“  essai.  — On  délaye  50  grammes  de  garance  avec  50  grammes  d’acide  sulfu- 
rique concentfé;  on  laisse  en  contact  pendant  quelques  heures,  en  évitant  que 
la  température  ne  s’élève  trop  ; le  charbon  obtenu  est  délayé  avec  l’eau, 
jeté  sur  un  filtre,  lavé  jusqu’à  parfaite  insipidité  de  l’eau  de  lavage,  puis 
séché  à 100“.  Ce  charbon  est  ensuite  réduit  en  poudre  fine,  et  mis  en  macération 
pendant  deux  heures  avec  de  l’alcool  froid  un  peu  éthéré,  pour  le  dépouiller 
d’une  matière  grasse  qu’il  retient.  On  fait  bouillir  à trois  reprises  différentes  dans 
l’alcool  à 36“  Baumé,  en  employant  chaque  fois  250  grammes  de  ce  liquide. 

(1)  Il  est  également  indispensable  de  déterminer  préalablement  les  proportions  d'eau  contenues 
dans  les  échantillons  ii  analyser. 
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Quand  il  ne  se  colore  plus  par  son  ébullition  avec  la  poudre  de  charbon,  on 
réunit  les  liqueurs  alcooliques,  on  les  distille  et  on  achève  d’évaporer  en  consis- 
tance d’extrait  sec  dans  une  capsule  tarée  d'avance  : le  poids  de  l'extrait  sec 
représente,  avec  une  approximation  suffisante,  la  proportion  de  matière  tincto- 
riale rouge  renfermée  dans  la  garance  [Girardin). 

Essai  Schhimbe7'ger.  — Un  quatrième  procédé  a été  employé  Schlumbe)'ge7\ 
11  consiste  à prendre  un  poids  déterminé  de  garance,  à le  mélanger  avec  de  l’eau 
et  de  la  levûre  de  bière,  en  abandonnant  le  tout  à la  température  de  -j-  2o“,  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Le  sucre  de  la  garance  entre  alors  en  fermentation  ; 
mais  pour  que  l’alcool  qu’il  engendre  ne  dissolve  pas  de  matière  colorante,  on 
ajoute  de  temps  en  temps  au  liquide  un  peu  de  vinaigre,  afin  de  faire  subir  à cet 
alcool  la  fermentation  acétique.  Après  filtration,  le  résidu  solide  est  mis  en  ébul- 
lition à deux  reprises  différentes,  avec  de  l’acide  acétique  à 8 p.  100  de  mono- 
hydrate.  On  filtre,  on  évapore  les  liqueurs  et  on  sèche  le  résidu  à 100®  : on 
obtient  ainsi  la  matière  colorante  suffisamment  purifiée.  Bien  entendu  qu’on  doit 
faire  un  essai  comparatif  avec  de  la  garance  pure. 

A ces  essais  types,  il  sera  bon  d’adjoindre  l’examen  des  produits  au  micro- 
scope, en  étudiant  tout  d’abord,  à l’aide  de  cet  instrument,  les  caractères  de  la 
racine  de  garance  pure.  Il  est  encore  quelques  autres  modes  d'essai  dont  les 
données  peuvent  également  être  mises  à profit;  tels  sont  ceux  de  M.  Pe7'7iod  et 
de  M.  He7'la7id. 

Essai  Pe7’7iod.  — D’après  M.  Pernod,  lorsqu’on  recherche,  dans  la  garance  en 
poudre,  des  bois  colorants  ou  des  principes  astringents,  comme  produits  d’addi- 
tion frauduleuse,  il  faut  les  faire  tomber,  en  couche  très-mince  et  à l’aide  d’un 
tamis  à mailles  fines  : 1°  sur  une  feuille  de  papier  blanc  enduite  d’une  solution 
de  bichlorure  d‘étai7i:  la  poudre  y produira  des  taches  qui  seront  rouge-cramoisi 
.pour  le  bois  de  Brésil,  violettes  pour  le  bois  de  ca7npêche,  jaunes  pour  le  bois  de 
Cuba,  tandis  qu’elles  resteront  d’un  jaune  peu  intense  pour  la^m’ance  elle-même  ; 
2“  sur  un  papier  blanc  trempé  dans  une  solution  alcoolique  de  perchlorure  de 
fer  (I).  Après  une  demi-heure  de  contact  avec  la  poudre,  puis  un  lavage  rapide 
à l’eau  froide,  toutes  les  parties  végétales  astringentes  étrangères  à la  garance,  y 
laisseront  une  tache  d’un  noir  bleuâtre. 

Essai  He7'la7id.  — Le  procédé  de  M.  He7'land pour  la  recherche  des  bois  de  tein- 
ture consiste  à prendre  5 grammes  de  garance  à essayer  ; on  les  fait  bouillir 
pendant  dix  minutes  avec  100  grammes  d’eau  distillée,  additionnée  de  8 à 10 
gouttes  d’ammoniaque  pure  : on  filtre,  on  ajoute  goutte  à goutte  à la  liqueur  de 
l’acide  sulfurique  très-étendu  jusqu’à  disparition  de  la  teinte  violette,  laquelle 
fait  place  au  jaune  clair  ou  au  jaune  brunâtre;  on  y fait  tomber  alors  quelques 
û%  protochlorure  d'étam  dissous  qui  n’y  produit  rien,  si  la  garance  est 
pure,  mais  qui  donne  au  contraire  un  précipité  gélatineux  d’autant  plus  foncé 
qu’il  y avait  plus  de  bois  colorant  étranger  : le  précipité  est  rose  pour  le  bois  de 
B7'ésil,  violet  pour  le  car7ipêche  et  rouge-brique  pour  le  santal. 

Si  la  fraude  provient  de  l'addition  de  matières  inertes,  ou  d’une  garance  déjà 
épuisée,  on  a recours  à un  dosage  volumétrique.  L’eau  pure  n’enlevant  presque 
rien  de  la  matière  colorante  de  la  garance  et  le  contraire  ayant  lieu  de  la  part 
des  liqueurs  alcalines,  la  proportion  d’alcali  retenue  sera  d’autant  plus  consi- 

(1)  L’alcool  est  là  pour  dissoudre  les  résines  qui  s’opposeraient  au  contact  direct  du  principe 
astringent  avec  le  sel  de  fer. 
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dérable  qu’il  y aura  plus  de  matière  tinctoriale.  Partant  de  ce  principe,  5 gram- 
mes de  garance  type  sont  mis  en  ébullition  pendant  vingt  minutes  avec 
250  grammes  d’eau  distillée  additionnée  de  20  gouttes  d’ammoniaque  pure  ; on 
filtre  bouillant,  on  lave  le  résidu  à trois  reprises  différentes  avec  de  l’eau  bouil- 
lante légèrement  ammoniacale  ; on  réunit  les  liqueurs  qu’on  chauffe  dans  une 
capsule  pour  chasser  l’excès  d’ammoniaque.  On  a préparé  d’autre  part  une 
liqueur  acide  (1  gramme  d’acide  sulfurique  pour  1 litre  d’eau)  ; on  en  remplit 
une  burette  graduée,  et  on  en  verse  dans  le  liquide  coloré  jusqu’à  ce  qu’il  vire 
au  jaune.  Les  dépenses  d’acide  faites  pour  une  garance  type  et  pour  la  garance 
soumise  à l’essai,  sont  entre  elles  comme  la  richesse  de  celles-ci  en  matière 
colorante. 

Alizarimétrie.  — On  nomme  ainsi  l’opération  imaginée  par  M.  Thi- 
bierge  pour  titrer  une  garance,  c’est-à-dire  pour  déterminer  sa  richesse  en  ma- 
tière tinctoriale.  Elle  consiste  à épuiser  1 gramme  de  la  garance  à essayer,  et 
réduite  en  poudre  par  100  grammes  d’alcool  à 67®,  dans  un  appareil  à dépla- 
cement. On  prend  10®®  du  liquide  rendu  bien  homogène  par  l’agitation,  et  on 
les  additionne  goutte  à goutte,  à l’aide  d’une  burette  décime,  d’une  liqueur  titrée 
d’acétate  neutre  de  plomb  au  200®  (1  gramme  de  sel  pour  200  grammes  d’eau 
distillée)  jusqu’à  ce  qu’on  cesse  de  voir  se  produire  un  précipité  d’un  beau 
violet.  On  note  la  dépense  de  liqueur  plombique  titrée.  On  répète  le  même 
essai  sur  de  la  garance  type,  et  la  richesse  de  la  prernière  à celle-ci  est  propor- 
tionnelle à la  proportion  d’acétate  de  plomb  employé. 

M.  Thibierge  a titré  ainsi  des  garances  altérées,  ou  mal  récoltées,  ou  épuisées,  ou 
colorées,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  un  mélange  ammoniaco-calcique . Il  en  a été  de 
même  pour  les  garances  mélangées  de  matières  minérales  ou  de  matières  organiques. 
Parmi  ces  dernières,  la  présence,  au  milieu  de  la  garance,  du  safran,  du  santal 
rouge,  du  sumac,  du  quercitron,  du  tan,  de  V acajou,  du  campêche,  des  coques  d'a- 
mandes, du  son,  modifie  la  teinte  du  précipité  obtenu  avec  le  sel  plombique. 
Mais  on  obtient  des  caractères  distinctifs  plus  nets  et  plus  tranchés  en  faisant 
intervenir  sur  la  solution  alcoolique  de  garance  sophistiquée,  une  solution  de 
protochlorure  d’étain  au  100<=.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Mélanges  à 73  p.  100 

Au  bout 

Au  bout 

de  garance. 

de  13  minutes. 

de  12  heures. 

Garance  et  son 

. Liqueur  jaune-rougeâtre 

Précipité  groseille  clair. 

— coques  d’amandes 

— orange  trouble 

— orangé. 

— sapan 

— rouge-groseille 

— rouge-groseille. 

— santal 

— rouge  clair 

— rouge-cerise. 

— sumac 

— jaune  orangé 

— citron. 

— quercitron 

— jaune  clair  teinté  de 

rouge  

— orange. 

— tan 

— plus  foncée  que  la 
précédente 

— acajou . 

— acajou - 

— rouge  teinté  de  jaune. 

— campêche 

— rouge  vineux  ....... 

— rouge  sale. 

GAYAC.  — Le  bois  de  gayac  ou  gaïac  {Guaiacum  officinale)  provient  d’un 
grand  arbre  de  la  famille  des  Zygophyllées,  qui  croît  dans  les  Antilles,  et  prin- 
cipalement à Saint-Domingue  et  à la  Jamaïque.  On  l’a  attribué  aussi  au  G. 
sanctum.  Ce  bois  se  trouve,  dans  le  commerce,  en  bûches  assez  droites,  recou- 
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vertes  d’une  écorce  grise,  épaisse.  Il  est  très-dur,  difficilement  pénétrable  par 
l’eau,  très-pesant  et  résineux;  sa  saveur  est  âcre  et  amère.  Il  a le  cœur  brun 
verdâtre  et  l’aubier  jaune.  La  poudre  de  bois  de  gayac  est  jaune,  et  passe  au 
vert  par  l’effet  de  la  lumière.  Son  écorce  renferme  des  cristaux  de  sulfate  de 
chaux. 

Le  bois  de  gayac  colore  l’alcool  en  brun  rougeâtre;  cette  teinture  devient 
d’un  blanc  laiteux  par  l’addition  de  l’eau;  et  en  ajoutant  au  liquide  quelques 
gouttes  d’une  solution  de  gomme  arabique,  il  passe  au  bleu  clair. 

Le  bois  de  gayac  est  composé  de  : Gayacine^  rédne  particulière,  acide  yaya- 
cique,  matière  à odeur  de  vanille,  matière  extractive,  extractif  muqueux,  gomme, 
albumine,  sulfate  de  chaux  et  autres  sels. 

Usagées.  — La  râpure  de  bois  de  gayac  est  employée  en  pharmacie  comme 
stimulant  contre  la  syphilis,  les  scrofules,  quelques  maladies  de  la  peau,  la 
goutte,  les  rhumatismes  chroniques.  On  l’administre  sous  forme  de  tisane,  d’ex- 
trait, de  sirop,  de  teinture  alcoolique.  Le  bois  de  gayac  est  employé  dans  l’ébé- 
nisterie  et  dans  la  confection  de  galets  pour  les  lits,  de  pilons  de  mortier  pour 
les  pharmaciens,  etc. 

Falsifications.  — La  l’âpure  de  bois  de  gayac  est  salie  par  delà  jJOMSsfère,  par 
des  matières  étrangères  (I)  ; elle  est  mélangée  quelquefois  à la  râpure  de  plu- 
sieurs bois,  tels  que  le  buis;  mais  la  poudre  de  buis  ne  change  pas  de  couleur 
à la  lumière,  elle  est  insipide  et  ne  présente  pas  les  autres  cai’acLères  propres 
au  bois  de  gayac.  L’examen  à la  loupe  et  l’essai  comparatif  de  la  substance  sus- 
pecte et  de  la  râpure  de  gayac  permettent  de  reconnaître  si  cette  dernière  est 
mélangée. 

Pour  essayer  le  gayac,  Huraut  a recommandé  le  procédé  suivant,  qui  n’est 
qu’une  application  prompte,  instantanée,  de  l’effet  que  la  lumière  produit  à la 
longue  sur  ce  bois  : on  délaye  15  à 20  grammes  du  gayac  à examiner  dans  une 
quantité  suffisante  d’hypochlorite  alcalin  liquide  (chlorure  de  chaux,  de  potasse 
ou  de  soude).  Après  quelques  secondes  de  contact,  le  gayac  a pris  une  teinte 
verdâtre,  tandis  que  les  bois  étrangers  (buis  ou  autres)  ont  conservé  leur  cou- 
leur propre.  En  faisant  écouler  le  liquide  en  excès  et  en  étendant  le  gayac  tout 
humide  sur  une  feuille  de  papier,  il  est  facile  de  déterminer  approximativement 
la  proportion  de  matières  étrangères.  (Voy.  Résine  de  gayac.) 

D’après  le  D’’  Peckolt,  le  bois  de  Xlpé-Tabaco  (Tecoma-ipë),  arbre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  serait  substitué  à celui  du  gayac  par  les  droguistes  de 
Rio,  non  pas  dans  un  but  de  fraude,  mais  comme  agent  médicamenteux.  Ce  bois 
a une  couleur  brun  clair  qui  devient  plus  foncée  à l’air.  Sa  poudre  a la  cou- 
leur du  tabac  â priser.  Il  renferme  de  l’acide  chrysophanique  et  une  résine  dont 
les  propriétés  chimiques  sont  bien  distinctes  de  celles  de  la  résine  de  gayac. 

GENIÈVRE  (Eau-de-vie  de).  — Le  véritable  genièvre  est  une  liqueur  al- 
coolique provenant  de  la  fermentation  des  baies  du  geyiévrier  [Juniperus  commu- 
ms.  Conifères)  et  de  la  distillation  du  liquide  qui  en  résulte.  Le  produit  distillé 
est  alors  incolore,  d’une  grande  limpidité,  d’une  odeur  un  peu  térébenthinée, 

|1)  Les  pharmaciens  doivent  s'assurer  que  la  poudre  de  gayac  qui  leur  est  fournie  par  ceux  qui 
travaillent  ce  bois  a ét<^  recueillie  dans  des  poches  placées  devant  l'ouvrier,  et  qu’elle  n’est  point 
tombée  sur  le  sol  de  l’atelier,  où  elle  se  trouve  en  contact  avec  des  matières  étrangères  : T/t.  Huraut 
a trouvé  des  gayacs  qui  renfermaient  plus  de  moitié  de  leur  poids  de  celles-ci. 
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d’une  saveur  chaude  et  alcoolique  accompagnée  d’un  ari’ière-goût  d’essence  de 
térébenthine. 

A cette  liqueur  aujourd’hui  peu  répandue,  on  substitue  le  genièvre  préparé 
avec  l’alcool  de  grains  auquel  on  ajoute  des  baies  de  genièvre  grossièrement 
moulues,  pour  redistiller  ensuite  le  produit  de  cette  macération;  ou  bien  on  fait 
passer  les  vapeurs  alcooliques  sur  ces  mêmes  baies  pour  les  condenser  ensuite. 

On  donne  encore  le  nom  peu  mérité  de  genièvre  ou  de  gin  à des  eadx-de-vie 
d'orge  et  de  seigle  ou  d’orge  et  de  pommes  de  terre  dont  on  dissimule’ mal  l’o- 
rigine en  les  aromatisant  légèrement  à l’aide  des  baies  de  genièvre,  ou  bien 
encore  avec  des  racines  d’angélique,  de  calamus,  avec  du  carvi,  de  la  coriandre, 
et  qu’on  adoucit  ou  qu’on  pimente  en  y ajoutant  de  la  réglisse,  du  sucre,  des 
graines  de  paradis,  etc. 

On  conçoit  d’après  cela  que  la  qualité  de  cette  liqueur  doit  singulièrement 
varier,  selon  l’espèce  de  spiritueux  employé,  avec  le  mode  de  fabrication  et  sui- 
vant la  présence  ou  l’absence  de  la  baie  de  genièvre  dans  la  préparation. 

Le  genièvre  est  principalement  absorbé  par  les  classes  pauvres  de  l’Angle- 
terre, de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France. 

Altérations.  Faisiflcations.  — Il  est  souvent  altéré  par  la  présence  de  petites 
quantités  d’un  sel  de  cuivre  provenant  du  métal  des  alambics.  On  le  falsifie  en 
lui  ajoutant  de  Veau,  des  substances  végétales  âcres,  de  la  coque  du  Levant,  du 
laurier-cerise,  du  sucre,  une  huile  âcre  enqnjreumatique . Quant  à son  adultération 
par  V acide  sulfurique  ouparl’n/wn,  on  est  en  droit  de  la  mettre  en  doute.  {Mat- 
thyssens,  1845).  Cependant  Hassall  prétend  qu’en  Angleterre,  Valun  sert  à cla- 
rifier le  genièvre  qu’une  trop  forte  addition  d’eau  aurait  troublé  ; mais  ce  serait 
à la  condition  d’y  ajouter  de  plus  une  solution  de  carbonate  de  soude  qui,  en 
précipitant  l’alumine,  lui  permet  d’entraîner  les  matières  en  suspension  dans  le 
liquide,  ce  qui  le  clarifie. 

Le  genièvre  pur  doit  marquer  19®  Cartier,  soit  48  à 50®  à l’alcoomètre  cen- 
tésimal. Quelquefois  son  titre  descend  à 36  ou  37°  centésimaux;  on  doit  en  rap- 
porter la  cause  à la  dilution  qu’il  subit  de  la  part  de  l’eau.  11  est  facile  d’établir 
sa  richesse  alcoolique  à l’aide  des  moyens  connus  (1;. 

S’il  est  frelaté  par  une  substance  végétale  âcre  ou  par  une  huile  empyreuma- 
tique,  il  est  alors  jaunâtre  au  lieu  d’être  incolore.  Cependant  cette  coloration 
pourrait  être  due  aussi  à un  séjour  prolongé  dans  des  tonneaux  en  chêne.  Une 
simple  évaporation  à siccité,  et  la  recherche  de  l’odeur  et  de  la  saveur  du  résidu 
pourraient  rendre  la  fraude  appréciable. 

Pour  y reconnaître  la  coque  du  Levant  dont  l’emploi  coupable  a pour  but  de 
le  rendre  plus  enivrant,  il  faudrait  recourir  aux  opérations  chimiques  néces- 
saires à l’extraction  de  la picrotoxine,  comme  cela  a été  indiqué  à l’article  Bière. 

L’addition  du  laurief'-cerise  y apporterait  de  l’acide  cyanhydrique,  qu’on  peut 
isoler  facilement  par  distillation.  Mais  il  suffirait  d’ajouter  au  genièvre  une  trace 
d’un  sel  de  cuivre  et  un  peu  de  teinture  récente  de  gayac  pour  développer  dans 
le  liquide  la  belle  coloration  bleue  due  à la  réunion  de  ces  trois  substances. 

La  présence  de  réglisse  n’exige  qu’une  simple  évaporation  et  l’examen  du  résidu. 

En  fait,  la  liqueur  de  genièvre  régulièrement  préparée  ne  doit  pas  laisser  de 
résidu  à l’évaporation. 


(1)  \ oyez  : Alcool  et  Vin. 


494 


GINGEMBRE. 


GÉLATINE.  — V.  Colle  forte. 

GENTIANE.  — La  racine  de  gentiane  est  fournie  par  le  Gentiana  lulea, 
plante  de  la  famille  des  Gentianées,  qui  croît  en  grande  abondance,  en  France, 
dans  le  Jura,  les  Vosges,  les  Cévennes,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Auvergne  et  de  la  Bourgogne.  Ce  genre  nous  donne  encore  les  Gen- 
liana  rubra  eipurpurea  employés  en  Allemagne. 

Cette  racine  est  sèche,  longue,  ramifiée,  d’une  grosseur  médiocre,  très-ru- 
gueuse ou  ridée  transversalement,  jaune  intérieurement,  d’une  texture  spon- 
gieuse, d’une  odeur  non  aromatique  et  d’une  saveur  excessivement  amère. 

Il  faut  choisir  celle  qui  est  de  grosseur  moyenne  et  qui  n’est  point  cariée  par 
les  larves  des  insectes,  accident  auquel  elle  est  très-sujette. 

La  racine  de  gentiane  contient,  d’après  les  observations  de  Henry,  Caven- 
tou,  Leconte,  Trommsdorff,  etc.  ; principe  odorant  fugace,  principe  amer  cristalli- 
sable  [gentiopicrin)  glu,  huile  volatile,  matière  huileuse  verdâtre,  lévulose  (1),  gomme, 
acide pectique,  matière  colorante  jaune  cristalline  [gentisin),  ligneux,  sels. 

Usages.  — La  racine  de  gentiane  est  très-employée  en  pharmacie  comme  to- 
nique excitant,  comme  fébrifuge  et  anthelminthique.  On  l’administre  sous  forme 
de  poudre,  de  tisane,  d’extrait,  de  sirop,  etc. 

Faisiücations.  — La  racine  de  gentiane,  souvent  accompagnée  de  celle  des 
Gentiana  purpurea,  punctata  ei  pannonica,  est  quelquefois  mêlée  avec  les  racines 
à'aconit,  de  belladone,  &'ellébo7'e  blanc,  àe patience  : \a.  simple  vue  suffit  pour  dé- 
celer ces  mélanges. 

La  racine  d’aconit  est napiforme ; celle  de  belladone  est  d’un  brun  noir;  celle 
d’ellébore  blanc,  en  forme  de  cône  tronqué,  est  noire  à l’extérieur,  ridée,  blan- 
che intérieurement.  La  racine  de  patience  a une  couleur  jaune  sale,  et  est  dé- 
pourvue de  saveur  amère. 

La  poudre  de  gentiane’  a été  falsifiée  par  Vocj'e  jaune.  M.  Peltier,  de  Doué,  en 
a trouvé  qui  en  contenait  de  2o  à 50  p.  100,  et  M.  Davallon,  de  Lyon,  50  p.  100. 
Par  l’incinération,  le  poids  et  la  nature  chimique  des  cendres,  on  reconnaît  aisé- 
ment cette  fraude  ; traitées  par  l’acide  chlorhydrique,  elles  donnent  une  disso- 
lution qui  forme,  avec  le  cyanure  jaune,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  très- 
abondant. 

En  1851,  M.  Houdhine,  pharmacien  à Niort,  a trouvé  de  la  poudre  de  gentiane 
falsifiée  par  60  à 70  p.  100  environ  de  poudre  de  gayac.  Ce  mélange  épuisé  à 
froid  à l’aide  d’un  appareil  à déplacement,  fournit  un  extrait  qui  ne  fut  que  le 
dixième  au  lieu  d’être  le  quart  du  poids  de  la  poudre  employée.  Une  partie  de 
celle-ci,  mise  à macérer,  pendant  quelques  jours,  dans  6 parties  d’alcool  à 
40®,  donnait  une  teinture  alcoolique  présentant  toutes  les  propriétés  de  celle  de 
gayac. 

Cette  même  poudre  contenait  aussi  toutes  les  impuretés  que  l’on  rencontre 
dans  le  gayac  râpé  et,  entre  autres,  de  la  limaille  de  cuivi'e,  qui  y existe  presque 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

GINGEMBRE.  — Le  gingembre  est  le  rhizome  du  Zingiber  officinale  {kmo- 
mées).  On  en  connaît  deux  variétés  principales  : 


(I)  Magne-Lahens,  Dissertation  sur  la  gentiane.  École  de  pharmacie,  1868. 
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1°  Le  (jingembre  gris.  — Il  est  en  morceaux  allongés,  aplatis,  ramifiés  et 
comme  articulés,  à nervures  saillantes  vers  le  bord  supérieur.  Sa  partie  exté- 
rieui’e  corticale  est  grise  ; la  masse  interne  est  blanche.  Il  possède  une  saveur 
brûlante,  une  odeur  forte  et  camphrée  ; 

2®  Le  gingembre  blanc.  — C’est  le  gingembre  gris,  dépouillé  de  son  écorce.  Ce- 
pendant il  est  plus  aplati,  plus  ramifié  et  à articulations  plus  grosses  que  ce  der- 
nier. 11  se  pourrait  donc,  comme  Guibourt  l’a  supposé,  qu’il  soit  une  variété  de 
culture  du  Zingiber  officinale. 

M.  Planchon  signale  encore  un  gingembre  noir  des  Barbades  dont  les  grains 
amylacés  déchirés  prouvent  qu’il  a subi  l’action  de  l’eau  chaude;  un  gingembre 
de  Chine  àoni  les  beaux  morceaux  nous  arrivent  souvent  confits  dans  le  sucre  (1). 

C’est  un  condiment  dont  on  fait  très-souvent  usage  en  Angleterre. 

Falsifications.  — On  fabrique  un  faux  gingembre  blanc  en  dépouillant  le 
gingembre  gris  de  son  écorce  et  en  le  passant  ensuite  à l’acide  sulfureux,  à l’by- 
pochlorite  de  chaux  ou  simplement  à la  chaux.  En  1873,  M.  Ch.  Palrouülard  a 
reconnu  l’une  de  ces  falsifications  exercée  sur  un  gingembre  blanc  dont  la 
partie  extérieure,  attaquée  par  l’acide  acétique,  fournissait  de  l’acétate  de  chaux 
précipitable  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

La  poudre  de  gingembre  est  souvent  additionnée  en  Angleterre  de  matières 
féculentes  inertes  ou  de  condiments  très- sapides,  comme  la  moutarde,  le  poi- 
vre de  Cayenne.  C’est  par  l’emploi  du  microscope  et  par  comparaison  avec  des 
types  d’une  pureté  reconnue  qu’on  pourra  reconnaître  ces  sophistications. 

GINSENG.  — Le  ginseng  est  la  racine  du  P anax  quinque  folium,  de  la  famille 
des  Araliacées,  qui  croît  en  Chine  et  au  Canada  (2).  Cette  racine  est  longue  et 
grosse  comme  le  petit  doigt,  fusiforme  ou  cylindrique;  elle  est  renflée  à la  partie 
supérieure,  marquée  de  ce  côté  de  nombreuses  impressions  circulaires;  souvent 
elle  se  bifurque  à la  partie  inférieure.  L’extérieur  est  jaunâtre,  l’intérieur  blanc 
et  farineux,  ou  jaune  et  corné.  En  masse,  elle  est  un  peu  odorante.  Sa  saveur 
est  amère,  âcre  et  sucrée  à la  fois. 

Cette  racine  contient  beaucoup  à' amidon  et  de  gomme  ainsi  qu’une  substance 
nommée  panaquilon  analogue  à la  glycyrrhizine. 

Usages.  — Elle  est  employée  comme  tonique,  analeptique  et  aphrodisiaque. 
On  en  fait  des  pastilles  et  un  vin  cordial  très-vanté. 

Faisification§.  — La  racine  de  ginseng  est  souvent  remplacée  par  celle  de 
ninsin  {Sium  sisarum,  Ombellifères)  ; mais  celle-ci  s’en  distingue  par  sa  forme, 
qui  est  moins  régulière,  son  odeur  qui  est  nulle,  et  par  sa  saveur  moins  pro- 
noncée. 

GIROFLE.  — Le  girofle,  ou  clou  de  girofle,  est  la  fleur  non  épanouie,  ou  le 
bouton  floral  du  giroflier  des  Moluques  {Caryophyllus  aromaticus),  arbre  de  la 
famille  des  Myrtacées. 

D’après  Trommsdorff,  il  contient:  huile  volatile  (mélange  ^hydrocarbure  et  d'a- 
cide eugénique)  ; tannin  particulier  ; gomme  ; résine  ; extractif;  caryophylline. 

Dans  le  commerce,  on  connaît  plusieurs  sortes  de  girofle  : 

(1)  Cauvet  admet  7 variétés  de  gingembre  avec  ou  sans  épiderme  et  provenant  de  la  Jamaïque, 
des  Barbades,  du  Malabar,  du  Bengale  et  de  Sierra-Leone. 

(2)  D’après  M.  L.  Soubeiran,  le  vrai  ginseng  serait  la  racine  du  Panax  ginseng,  particulière  à la 
Chine,  et  étranger  è notre  commerce. 
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Le  girofle  anglais,  le  plus  estimé,  est  gros,  court,  d’une  couleur  brune,  quelque- 
fois un  peu  grisâtre,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  âcre  et  très-aromatique; 

Le  gù'ofle  de  Cayenne,  long,  assez  gros,  de  couleur  brune,  d’une  odeur  moins 
forte  que  le  précédent  ; 

Le  girofle  de  Bourbon  et  de  Vile  de  France,  petit,  court,  d’une  couleur  moins 
foncée  et  d’une  odeur  moins  forte  que  le  girofle  de  Cayenne.  Comme  ce  dernier, 
il  est  mêlé  assez  souvent  avec  des  pédoncules  brisés  de  girofle  (5  à 6 p.  100  au 
plus),  connus  sous  le  nom  de  griffes  de  girofle  (1),  sous  forme  de  petites  branches 
menues  et  grisâtres,  d'une  saveur  et  d’une  odeur  assez  marquées,  mais  conte- 
nant beaucoup  moins  d’huile  volatile  que  les  clous  de  girofle  ; 

Le  girofle  de  Hollande  est  d’un  brun  foncé,  a un  aspect  huileux,,  une  odeur 
forte,  une  saveur  âcre  et  aromatique  ; 

Le  girofle  de  Batavia  est  très-sec,  d’une  couleur  grise,  et  paraît  avoir  été  robé 
dans  du  plâtre  ou  de  la  chaux  (peut-être  dans  du  talc?)  ; 

Le  girofle  de  Sainte-Lucie  est  d’une  couleur  jaune  blanchâtre,  et  ressemble  au 
girofle  de  Cayenne,  dans  lequel  on  l’introduit  assez  souvent. 

Le  girofle  doit  être  choisi  d’un  brun  foncé,  huileux,  pesant,  d’une  odeur  très- 
aromatique,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

Usages.  — Le  girofle  est  employé  comme  condiment,  dans  l’économie  do- 
mestique. C’est  un  excitant  très-actif  que  l’on  administre,  en  médecine,  sous 
forme  de  poudre  ou  de  teinture,  et  qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations,  telles  que  le  laudanum  de  Sydenham.  On  l’emploie  aussi  dans  la 
parfumerie. 

Falsiflcations.  — Le  girofle  est  l’objet  d’une  falsification,  pratiquée  d’abord  en 
Hollande,  et  qui  consiste  à le  mêler  de  girofle  épuisé  de  son  huile  essentielle  par 
la  distillation.  Ce  dernier  est  noir,  ridé,  peu  huileux,  se  moisit  avec  facilité  ; 
sa  saveur  et  son  odeur  sont  presque  nulles;  il  est  presque  toujours  plat  et  a 
perdu  environ  moitié  de  sa  grosseur;  il  ne  laisse  plus  exsuder  d’huile  lorsqu’on 
le  comprime  avec  l’ongle,  comme  le  fait  le  girofle  de  bonne  qualité. 

L’aspect  huileux  du  girofle  de  Hollande  paraît  provenir  d’un  enrobage  dans 
une  huile  grasse  contenant  de  l’essence  de  girofle,  opération  qui  a pour  hut  de 
masquer  le  mélange  frauduleux  de  girofle  épuisé  de  son  huile  volatile. 

GLUCOSE  : C^^H*-0^^;  2 aq.  — Le  glucose,  ou  sucre  de  raisin,  est  un  principe 
sucré  que  l’on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  fruits,  tantôt  associé  au 
lévulose,  tantôt  au  saccha7'ose  (2).  11  est  solide,  en  grains  blancs,  opaques,  cro- 
quant un  peu  sous  la  dent,  de  saveur  sucrée.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’eau  bouillante,  moins  soluble  dans  l'alcool  aqueux,  insoluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  absolus.  Ce  sucre  se  caramélise  par  la  chaleur,  et  possède  un  pouvoir 
rotatoire  à droite  très-marqué.  H fermente  directement  en  présence  de  la  levure 
de  bière,  en  donnant  de  l’alcool  et  du  gaz  acide  carbonique.  Le  glucose  est  pro- 
fondément altéré  par  les  alcalis  qui  le  colorent  en  brun  foncé  à l’ébullition  ; 
enfin,  il  réduit  très-facilement  à chaud  la  liqueur  cupro-potassique  (réactif 

(1)  On  fait,  en  Hollande,  beaucoup  à' huile  de  griffes  de  girofle,  qui  paraît  destinée  à être  mé- 
langée avec  l’essence  de  girofle. 

(2)  Buignet,  Recherches  sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides.  Thèse,  18G0. 
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de  Frommherz)  et  bon  nombre  de  sels  métalliques  (sels  de  bismuth,  d’argent, 
de  mercure,  etc.). 

L’industrie  emploie  le  glucose  sous  plusieurs  formes.  On  connaît  en  effet  : 

1®  Les  glucoses  cristallisés^  en  grains  ou  en  cristaux  aciculaires  réunis  en  masses 
sphéroïdales  ; 

2®  Les  glucoses  massés,  en  morceaux  solides,  pâteux,  dépourvus  de  structure 
cristalline,  et  plus  ou  moins  colorés  ; 

3®  Les  grands  sirops,  liquides,  presque  mielleux  et  de  couleur  variable  ; 

4®  Les  petits  sirops,  produits  analogues  aux  précédents,  mais  plus  fluides  et 
ne  marquant  que  36®  Baumé  [Clouet). 

Ui^ag^eii.  — Le  glucose  résulte  le  plus  souvent  de  la  saccharification  de  la  fécule 
par  l’acide  sulfurique.  On  l’emploie  à la  fabrication  des  sirops,  à la  préparation 
de  l’alcool  ; il  sert  à augmenter  la  richesse  alcoolique  de  certains  vins  ; on  le  substi- 
tue souvent  au  sucre  ordinaire  ; on  le  caramélise  par  les  alcalis  pour  l’employer 
ensuite  à la  coloration  de  la  bière,  du  cidre,  etc.  Sa  consommation  annuelle  en 
France  atteint  aujourd’hui  le  chiffre  élevé  de  10  millions  de  kilogrammes. 

Altérations.  — Les  glucoses  sont  très-rarement  purs  ; M.  Ritter  n’a  pas 
trouvé  au  delà  de  80  p.  100  de  ce  sucre  dans  ceux  du  commerce.  Leur  richesse 
n’est  môme  que  de  68,82  p.  100  en  moyenne. 

Le  glucose  est  le  plus  souvent  altéré  par  la  présence  de  la  dextrine  et  du 
sulfate  de  chaux  qui  résultent  de  son  genre  de  fabrication.  Sa  solution  aqueuse 
précipite  assez  abondamment  par  l’oxalate  d’ammoniaque  d’une  part,  et  de 
l’autre  par  le  chlorure  de  haryum,  ce  qui  démontre  la  présence  du  sulfate  de 
chaux.  Il  se  trouble  également  par  l’alcool,  qui  précipite  ce  même  sel  et  la 
dextrine.  Pour  reconnaître  isolément  cette  dernière  substance,  on  laissera  le 
dépôt  se  faire  peu  à peu;  on  le  lavera  par  décantation  à l’alcool  à 96®;  puis 
on  le  repi'endra  par  un  peu  d’eau  pure  qui  dissoudra  la  dextrine  et  laissera  le 
sulfate  de  chaux.  La  solution  dextrinique  ne  se  colore  pas  par  la  potasse  causti- 
que à l’ébullition  et  ne  réduit  pas,  au  moins  instantanément  à chaud,  le  réactif 
de  Frommherz.  Aussi,  d’après  MM.  Rumpf  et  Heinzerling , il  est  possible  de  doser 
le  glucose  en  présence  delà  dextrine  par  la  liqueur  cupro-potassique,  en  opérant 
rapidement  et  répétant  l’essai  plusieurs  fois. 

M.  Darfoed  a reconnu  qu’une  solution  composée  d’acétate  neutre  de  cuivre, 
13*'',33;  eau  pure,  200®®;  acide  acétique,  5®®,  était  réduite  à l’ébullition  par  le 
glucose,  tandis’'qu’elle  ne  l’était  pas  par  la  dextrine.  On  peut  donc  employer 
cette  solution  au  dosage  du  principe  sucré. 

Parmi  les  produits  d’altération  des  glucoses,  en  raison  des  substances  em- 
ployées à leur  préparation,  M.  Clouet,  professeur  à l’École  de  médecine  de 
Rouen,  a signalé  tout  récemment  l'arsenic  et  l'acide  sulfurique  libre.  Le  composé 
arsenical  est  évidemment  apporté  par  l’acide  sulfurique  du  commerce  que  l’on 
trouve  rarement  exempt  de  ce  toxique.  M.  Clouet  a isolé  l’acide  sulfurique  libre 
qu’on  ti'ouve  dans  la  plupart  des  glucoses  qui,  par  cette  raison,  rougissent  le 
tournesol.  Il  a pu  môme  en  faire  le  dosage  à l’aide  d’un  essai  acidimétrique 
pratiqué  sur  le  liquide  alcoolique  provenant  de  la  fermentation  du  sucre  soumis 
à l’essai.  C’est  aussi  après  la  destruction  du  glucose  par  les  ferments  qu’on  peut 
ensuite  facilement  y rechercher  l’arsenic,  par  l’appareil  de  Marsh,  soit  en  en 
dégageant  l’arsenic  métallique,  soit  en  transformant  l’hydrogène  arsénié  en 
acide  arsénieux  par  le  chlorure  d’or  ou  le  nitrate  d’argent.  Les  proportions 

CiiEVALHEK  ET  Baudiumont,  5'  édit.  32 
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d’acide  sulfurique  ont  varié  de  à 4"'', 98  par  kilogramme  de  glucose.  Celles 

de  l’arsenic  ont  été  trouvées  variant  de  0,0025  à 0,007  par  kilogramme  (Clouel). 
La  présence  d’un  composé  arsenical  dans  le  glucose  est  un  fait  d’une  haute 
importance  et  qui  méritait  d’être  signalé. 

GLYCÉRINE  : C6H*Os  =:  3(HO).  — La  glycérine  est  le  résultat  de  la 

saponification  des  corps  gras  par  les  oxydes  métalliques,  ou  par  la  vapeur  d’eau 
à haute  température  et  basse  pression.  C'est  un  liquide  incolore,  sirupeux, 
onctueux  au  toucher,  sans  odeur  et  d’une  saveur  douce  et  sucrée.  Sa  densité  est 
de  1,26  à 1,27  à + 15“.  Un  froid  de  — 36“  nela  congèle  pas.  Cependant,  on  a pu 
l’obtenir  en  cristaux  orthorhombiques  fondant  à -f- 17“  ou  18“.  Ces  cristaux  sont 
déliquescents.  La  glycérine  est  volatile  sans  résidu  dans  le  vide;  mais  à-  la  pres- 
sion ordinaire,  elle  distille  en  partie  vers  275“,  une  portion  se  décomposant  en 
fournissant  de  l’acide  carbonique,  des  gaz  combustibles,  de  l’acide  acétique  et 
surtout  de  Y acroléine,  dont  les  vapeurs  irritent  fortement  les  yeux.  La  glycérine 
est  combustible,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions;  elle 
est  insoluble  dans  l’éther  et  dans  le  chloroforme.  Elle  peut  dissoudre  un  très- 
grand  nombre  de  substances.  La  glycérine  pure  est  neutre  au  tournesol. 

Slsa^cs.  — Elle  est  très-employée  en  pharmacie,  où  elle  forme  la  hase  d’un 
nouveau  groupe  de  médicaments  nommés  y/yce>o/és  ou  ghjcérés{\).  Elle  est  éga- 
lement appliquée  au  pansement  des  plaies.  Elle  est  utilisée  par  l’industrie  et 
sert  à la  fabrication  de  la  nitroglycérine.  Sa  consommation  pour  cet  usage 
se  compte  par  milliers  de  quintaux. 

Aujourd’hui,  on  ajoute  de  la  glycérine  au  vin,  à la  bière,  à diverses  liqueurs  et 
confiseries.  On  la  mêle  aux  couleurs,  aux  masses  d’apprêt  et  aux  mordants,  pour 
empêcher  leur  dessiccation  trop  rapide.  Elle  sert  à conserver  au  cuir  sa  sou- 
plesse, elle  sert  aussi  au  graissage  des  machines  délicates.  On  la  substitue  à l’eau 
dans  les  compteurs  à gaz,  parce  qu’elle  n’a  pas,  comme  celle-ci,  l’inconvénient 
de  se  congeler  à 0“.  On  l’emploie  encore  à la  fabrication  de  certains  articles  de 
parfumerie,  etc. 

Altérations.  — D’après  son  origine  et  son  mode  de  préparation,  la  glycérine 
peut  renfermer  de  la  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  un  sel  de 'plomb,  du  chlorure  de 
sodium,  de  Yacide  oxalique,  de  Y acide  formique,  de  Y acide  butyrique,  ainsi  qu’un 
excès  à'eau.  L’oxalate  d’ammoniaque  fera  reconnaître  les  sels  calcaires  ; le  chlo- 
rure de  baryum  y donnera  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  azotique, 
au  contact  des  sulfates  ; l’azotate  d’argent  la  troublera  s’il  y a des  chlorures  ; elle 
brunira  ou  noircira  par  l’acide  sulfhydrique  s’il  s’y  trouve  un  sel  de  plomb.  On 
y découvrirait  le  sulfate  de  chaux  en  la  mélangeant  è.  son  poids  d’alcool  fort 
qui  obligerait  ce  sel  <i  se  déposer.  En  faisant  là  même  opération  avec  de  l’alcool  t\ 
t p.  100  d’acide  sulfurique,  on  aura  ainsi  toute  la  chaux  à l’état  de  sulfate  qu’on 
pourra  recueillir,  laver,  sécher  et  peser.  Enfin  en  la  faisant  chauffer  avec  du 
chlorure  de  calcium  ammoniacal,  on  en  précipitera  l’acide  oxalique  à l’état 
d’oxalate  de  chaux.  C’est  cet  acide  oxalique  qui  la  rend  rubéfiante  pour  la  peau 
et  irritante  pour  les  plaies.  On  l’y  découvre  encore  en  la  mélangeant  avec  son 
volume  d’acide  sulfurique  pur  ; il  en  résulte  une  certaine  élévation  de  tempéra- 
ture et  un  dégagement  de  bulles  gazeuses  formées  d’acide  carbonique  et  d’oxyde 

(1)  Surun,  De  la  Glycérine.  Tlièse.  École  de  pharmacie,  18G2.  — H.  Mayet,  id.,  1873. 
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de  carbone  :1a glycérine  obtenue  pure  par  distillation  ne  présente  jamais 

ce  caractère.  La  glycérine  contient  quelquefois  de  Vacide  formique  provenant  de 
l’acide  oxalique  qu’on  a employé  à sa  préparation  ; elle  donne  alors  avec  l’azo- 
tate d’argent  à froid,  après  quelque  temps  de  repos,  ou  à chaud  avec  ce  sel  et 
une  goutte  d’ammoniaque,  un  précipité  brillant  d’argent  réduit  à l’état  métal- 
lique {Hager). 

D’après  Perutz,  on  rencontrerait  quelquefois  Vacide  butyrique  dans  la  glycérine. 
Sa  présence  est  alors  indiquée  par  son  odeur  et  par  son  action  sur  le  tournesol  ; 
mais  elle  est  surtout  constatée  par  le  développement  d’une  odeur  agréable  d’a- 
nanas {éther  butyrique)  en  la  faisant  bouillir  avec  un  mélange  d’alcool  fort  et 
d’acide  sulfurique. 

L’eau  en  excès  dans  la  glycérine  affaiblit  son  poids  spécifique.  En  déterminant 
celui-ci  par  expérience,  on  peut  calculer  la  proportion  d’eau  mélangée  à la  gly- 
cérine pure  à l’aide  de  la  formule  suivante  donnée  par  A . Vogel  : 

lOO  ip  — l,t:66) 

^~;)(1,00Ü—  1,266)’ 


1,266  représente  la  densité  de  la  glycérine  anhydre,  p le  poids  spécifique  de 
celle  que  l’on  considère,  et  x la  proportion  d’eau  renfermée  dans  100  parties  de 
cette  glycérine. 

Du  reste,  on  peut  éviter  ce  calcul  en  rapportant  la  densité  que  donne  l’expé- 
rience au  tableau  établi  par  W.  Fuc/is  pour  trouver  de  suite  la  proportion  cen- 
tésimale d’eau  contenue  dans  ce  liquide  (1)  : 


DENSITE. 

2S 

O 

^ 3 

A 

O 0^ 

? " 
à, 

DENSITÉ. 

PROPORTION 

d’eau. 

DENSITÉ. 

PROPORTION 

d’eau. 

DENSITÉ. 

PROPORTION 

d’eau. 

DENSITÉ. 

PROPORTION 

d’eau. 

1 ,2GG 

0 

1,230 

Il 

1,196 

22 

1,1G1 

33 

1,133 

4 4 

1,2G3 

1 

1,227 

12 

1,193 

23 

1,168 

34 

1,130 

45 

1,2  GO 

2 

1,221 

13 

1,100 

21 

1,155 

35 

1,128 

4G 

1,256 

3 

1,221 

14 

1,187 

25 

1,152 

3G 

1,125 

47 

1 ,253 

4 

1,217 

15 

1,181 

26 

1,150 

37 

1,122 

48 

1,250 

5 

1,211 

16 

1,178 

27 

manque. 

38 

1,120 

49 

1,246 

6 

1,211 

17 

1,175 

28 

1,147 

39 

1,117 

50 

1,243 

7 

1 ,208 

18 

1,172 

29 

1,144 

40 

1,240 

8 

1,205 

19 

1,1G9 

30 

1,141 

41 

1,237 

9 

1,202 

20 

1,167 

31 

1,139 

42 

1,23) 

10 

1,199 

21 

1,164 

32 

1,13G 

43 

! 

Si  l’on  prend  le  degré  des  glycérines  à l’aide  de  l’aréomètre  de  Baumé,  il 
est  ensuite  possible  de  connaître  les  proportions  d’eau  qu’elles  renferment  au 
moyen  de  la  table  ci-contre  dont  on  rapportera  les  densités  au  tableau  pré- 
cédent : 


(1)  Les  chiffres  du  tableau  de  Schweickert  diffèrent  un  peu  de  ceux-ci,  ainsi  que  les  nombres  du 
tableau  dresse  par  MM.  Champion  et  Pellet  {Monit.  sc.,  1873,  p.  1035). 
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Table  indiquant  le  rapport  entre  les  degrés  de  l’aréomètre  et  les  densités  : 


Densités. 

Degrés  Baumé. 

Densités. 

Degrés  Baumé. 

1,2725 

32 

1,2005 

25 

1,262 

31 

1,191 

24 

1,251 

30 

1,1815 

23 

1,2405 

29 

1,172 

22 

1,230 

28 

1,163 

21 

1,220 

27 

1,154 

20 

1,210 

26 

1,145 

19 

La  densité  de  la  glycérine  n’étant  pas  toujours  prise  à + 13",  température  à 
laquelle  les  tableaux  précédents  ont  été  dressés,  on  peut  la  ramener  toujours  à 
-j-  15“  à l’aide  de  la  formule  de  correction  proposée  par  M.  Batlendkr  : 

p'=p  + 0,OOOG  {t—  15), 

dans  laquelle  p est  la  densité  trouvée  à t°,  et;/  sera  la  densité  à-|-  15".  Le 
chiffre  0,0006  est  la  diminution  de  densité  de  la  glycérine  pour  1". 

On  n’aura  plus  qu’à  remplacer  p par  p',  soit  dans  la  formule  de  Voqel,  soit 
dans  la  table  de  Fuchs,  pour  connaître  la  proportion  d’eau  contenue  dans  la 
glycérine. 

On  exige  ordinairement  que  ce  liquide  marque  1,23  ou  28"  Baumé  à -|-  15",  ce 
qui  correspond  à 11  p.  100  d’eau. 

A tous  ces  essais,  on  doit  ajouter  celui-ci  : la  glycérine  pure  ne  doit  laisser 
aucun  résidu  fixe  après  sa  combustion  complète  dans  une  capsule  de  platine 
portée  au  rouge  [Regnauld). 

Falsifications.  — La  glycérine  est  quelquefois  mélangée  frauduleusement  à 
du  sû'op  de  suci'e,  à du  glucose,  de  la  dextrme,  du  miel. 

Toutes  ces  substances  agissant  sur  la  lumière  polarisée  tandis  que  la  glycérine 
pure  est  inactive  vis-à-vis  d'elle,  l’essai  au  polarimètre  suffira  pour  indiquer  leur 
présence  et  pour  apprécier  les  proportions  de  ces  principes  sucrés. 

M.  Palm  y reconnaît  le  sucre  de  canne  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  à la  glycérine  et  en  chauffant  au  bain-marie  ; après  concentration 
suffisante,  le  liquide  prend  alors  une  teinte  noire.  A ce  procédé  qui  peut  induire 
en  erreur,  on  a proposé  de  substituer  celui  qui  consiste  à agiter  la  glycérine 
avec  son  volume  de  chloroforme  : ce  dernier  sépare  peu  à peu  le  sucre  de  la 
glycérine,  sous  forme  d’un  dépôt  blanc  et  cristallin  qu’il  faut  recueillir  et 
examiner. 

Ce  moyen  ne  donne  pas  de  résultat  satisfaisant.  Il  est  bien  plus  simple  d’es- 
sayer la  glycérine  en  la  chauffant  d’abord  avec  le  réactif  cupro-potassique 
{liqueur  de  Frommherz)  qu’elle  ne  réduit  pas  quand  elle  est  pure.  S’étant  assuré 
de  cela,  on  prend  une  nouvelle  dose  de  glycérine  qu’on  fait  bouillir  pendant 
quelques  instants  avec  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique  étendu  d'eau. 
Celui-ci  intervertit  le  sucre  s’il  y en  a dans  la  glycérine,  c’est-à-dire,  le  change 
en  suci’es  réducteurs;  il  suffit  donc,  après  cela,  de  saturer  l’acide  par  un 
léger  excès  de  potasse,  laquelle  déjà  brunira  la  liqueur,  puis  d’ajouter  le 
réactif  cuprique  et  de  faire  bouillir,  ce  qui  amènera  sa  décoloration  en  môme 
temps  que  la  fcrmation  d’un  précipité  jaune  d’hydrate  de  protoxyde  de 
cuivre  [Er.  B.). 


GOMME  ADRÂGANTE. 
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On  constatera  la  présence  du  glucose  ou  de  son  sirop,  ou  du  miel,  en  faisant 
bouillir  la  glycérine  avec  le  tiers  de  son  volume  d’une  solution  de  potasse  au 
cinquième  : elle  ne  brunira  que  si  elle  a été  mélangée  à ces  matières  sucrées.  La 
dextrinej  est  dénoncée  par  le  même  procédé,  ou  par  l’emploi  de  l’alcool  fort  qui 
la  précipite  à l’état  de  flocons  blancs,  épais,  se  réunissant  en  une  couche  siru- 
peuse que  l’iode  rend  fortement  violette  {Er.  B.). 

D’après  Hager,  les  sucres  et  la  de.vtrine  sont  également  reconnus  en  prenant 
5 gouttes  de  glycérine  étendues  de  120  gouttes  d’eau  distillée  ; on  y ajoute  3 
ou  4 centigrammes  de  molybdate  d’ammoniaque  et  une  goutte  d’acide  azotique, 
puis  on  fait  bouillir  pendant  deux  minutes  : la  solution  ne  devient  alors  bleue 
que  sous  l’influence  de  ces  matières  étrangères. 

MM.  Champion  et  Pellet  ont  proposé  une  méthode  d’analyse  des  glycérines 
commerciales,  reposant  sur  la  proportion  de  nitroglycérine  qu’elles  peuvent 
fournir  d’après  leur  état  de  pureté  : la  glycérine  pure  rend  pour  100  parties, 
190  de  nitroglycérine.  Nous  croyons  que  le  procédé  n’est  pas  sans  offrir  quelque 
danger,  à cause  de  l’odeur  si  irritante  de  ce  produit  et  de  sa  facilité  à détoner 
violemment. 

Dans  une  deuxième  note  publiée  par  les  mêmes  chimistes  dans  le  Moniteur 
scientifique  (1873),  il  est  dit  que  l'essai  quantitatif  d’une  glycérine  doit  com- 
prendre :1e  dosage  de  l’eau,  celui  des  matières  étrangères  organiques,  et  enfin, 
ceux  de  la  chaux  et  de  la  glycérine. 

Le  dosage  de  l'eau  est  obtenu  en  déterminant  la  densité  du  produit.  Celui 
des  matières  organiques  est  fourni  parleur  précipitation  à l’aide  du  sous-acétate 
de  plonrb.  La  chaux  est  dosée  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  et  la  proportion  de 
glycérine  est  appréciée  au  moyen  de  sa  transformation  en  nitroglycérine. 

GOMME  ADRAGANTE.  — La  gomme  adragante  découle  des  Astragalus 
verus,  creticus,  ai'istatus,  etc.,  arbrisseaux  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui 
croissent  en  Égypte,  dans  l’Arabie,  la  Perse,  l’île  de  Crète. 

Le  commerce  nous  la  présente  sous  deux  formes  : la  gomme  adragante  vermi- 
culée  est  en  filets  contournés,  d’aspect  corné,  d’un  blanc  grisâtre  sale,  ou  jau- 
nâtre. Elle  se  gonfle  assez  rapidement  dans  l’eau  froide,  mais  n’est  pas  complè- 
tement soluble  dans  l’eau  bouillante;  elle  laisse  un  résidu  de  cellulose  et 
d’amidon;  son  mucilage  est  bleui  par  l’iode  ; 2“  la  gomme  adragante  en  plaques 
est  en  morceaux  assez  plats,  marqués  d’élévations  arquées  ou  concentriques, 
translucides,  blancs  ou  jaunâtres,  se  gonflant  dans  l’eau  plus  lentement  que  la 
précédente,  en  donnant  un  mucilage  plus  consistant;  elle  est  presque  entière- 
ment soluble  et  se  colore  à peine  par  l’iode. 

La  gomme  adragante  a une  sorte  d’élasticité  qui  la  rend  peu  friable  ; aussi  sa 
pulvérisation  est-elle  longue  et  difficile.  Chauffée  entre  40®  et  50°,  elle  se  réduit 
plus  facilement  en  poudre  qu’â  la  température  ordinaire. 

Composition.  — D’après on  croyait  que  la  gomme  adragante  était  com- 
posée de  deux  espèces  de  principes  gommeux  : l’un,  Varabine,  soluble  dans  l’eau 
froide;  l’autre,  Vadragantine,  insoluble  dans  l’eau,  mais  s’y  gonflant  beaucoup. 
Mais  M.  F.  Giraud  (de  Dijon)  a démontré  que  l’adragantine  n’existait  pas,  et 
qu’on  avait  donné  ce  nom  â un  principe /jecOÿi/e  (probablement  la  pectose), 
associé,  dans  la  gomme  adragante,  à d’autres  principes  dont  voici  l’énumé- 
ration ; 
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Eau,  20  ; gomme  soluble,  8 à 10  ; composé pectique,  60  ; cellulose,  3 ; amidon,  2 à 3 ; 
matières  minérales,  3;  composés  azotés,  traces  (I). 

Usages.  — On  l’emploie  en  pharmacie,  dans  l’art  du  confiseur,  dans  la  fabri- 
cation des  papiers  marbrés.  La  gomme  en  plaques  entre  dans  la  composition 
des  apprêts  pour  étoffes. 

Falsifications.  — La  gomme  adragante  est  quelquefois  mélangée  avec  la 
gomme  de  Bassora,  la  gomme  de  Sassa,  à\ÏQ  pseudo-adragante. 

La  gomme  de  Bassora,  outre  ses  caractères  extérieurs,  diffère  de  la  gomme 
adragante  en  ce  qu’elle  ne  se  colore  pas  en  violet,  comme  cette  dernière,  par 
l’eau  iodée. 

La  gomme  de  Sassa  est  jaunâtre,  et  souvent  mêlée  de  substances  étrangères. 
Elle  donne,  avec  l’iode,  une  coloration  bleue  très-foncée,  presque  comme  la 
fécule.  Elle  paraît  provenir  AeY  Astragalus  gummifer. 

On  a vendu  à Marseille  une  gomme  adragante  vermiculée,  fabriquée  de  toutes 
pièces  avec  de  la  fécule  cuite,  additionnée  Ae  farine,  et  passée  avec  force  à travers 
les  mailles  d’un  tissu  ou  les  trous  d’un  cylindre.  Cette  fausse  gomme,  mise  en  con- 
tact avec  l’eau,  se  réduit  en  pâte,  et  se  colore  fortement  en  bleu  par  l’eau  iodée. 

La  poudre  de  gomme  adragante  est  quelquefois  mélangée  avec  celle  de  gomme 
arabique,  avec  la  fécule. 

Pour  s’assurer  de  la  fraude  par  la  gomme  arabique,  on  dissout  dans  l’eau  une 
petite  quantité  de  poudre  : on  a un  mucilage  d’une  consistance  moindre  ; de 
plus,  selon  Blanche,  l’addition  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  résine  de 
gayac  communique  à ce  mucilage  une  teinte  bleuâtre,  s’il  renferme  de  la  gomme 
arabique  ; il  reste  incolore  dans  le  cas  contraire  (2).  • 

L’alcool  à 33“  Baumé,  versé  dans  une  solution  de  gomme  adragante  pure,  ne 
donne  que  quelques  flocons  blancs,  qui  nagent  au  sein  de  la  liqueur,  sans  altérer 
sa  transparence.  Si  elle  contient  de  la  gomme  arabique,  elle  prend  une  teinte 
opaline,  et  il  s’y  produit  une  masse  blanchâtre  filamenteuse,  qui  s’attache  aux 
parois  du  vase  où  se  fait  la  précipitation. 

On  conçoit  qu’en  mettant  ce  procédé  en  usage,  on  peut  séparer  la  gomme 
adragante  de  la  gomme  arabique  qui  y aura  été  mêlée,  puisqu’il  suffit  de  traiter 
par  l’eau,  de  filtrer  la  liqueur,  et  de  précipiter  par  l’alcool  la  gomme  arabique, 
qui  seule  est  soluble  dans  l’eau. 

A côté  de  ces  moyens,  il  faut  tenir  compte  de  l’action  que  les  alcalis  font  subir 
à la  gomme  adragante,  tandis  qu’ils  restent  inactifs  sur  les  autres  mucilages; 
en  agissant  sur  elle,  l’eau  de  baryte  la  durcit  très-vite  et  fait  prendre  à toute  la 
masse  une  teinte  jaune  d’œuf  dont  l’intensité  augmente  par  la  chaleur.  Avec  ce 
même  réactif,  la  gomme  arabique  reste  molle  et  incolore;  et  ni  la  fécule  ni  le 
salep  ne  présentent  cette  coloration  jaune. 

La  gomme  adragante  mêlée  de  fécule,  traitée  par  Peau,  puis  par  l’eau  iodée, 
manifeste  une  belle  coloration  bleue.  L’emploi  du  microscope  peut  déceler  cette 
falsification. 

GOMME  AMMONIAQUE.  — C’est  une  gomme  résine  qui  nous  est  donnée 
par  le  Dorema  ammoniacum  (Ombellifères).  On  en  connaît  deux  variétés  : 

1“  La  gomme  ammoniaque  en  larmes  irrégulièrement  arrondies,  de  la  grosseur 

(1)  Giraud,  Étude  comparative  des  Gommes  et  des  Mucilages.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1875. 

(2)  Nous  devons  dire  que  l’operation  ne  réussit  pas  toujours. 
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d’une  noisette,  d’un  brun  jaunâtre  à l’extérieur,  d’un  blanc  opalin  à l’intérieur; 
mais  la  cassure,  qui  est  nette,  cireuse,  prend  une  teinte  jaunâtre  après  un  certain 
temps.  L’odeur  est  aromatique  sans  être  agréable  ; la  saveur  est  âcre  et  amère; 

2“  La  gomme  ammoniaque  enmasses,  qui  comprend  des  larmes  blanches  ou  jaune 
clair,  agglutinées  par  une  pâte  jaune-brunâtre.  Cette  sorte,  moins  pure  que  la 
précédente,  contient  des  débris  de  tiges  et  de  fruits,  accompagnés  de  sable 
et  de  diverses  impuretés. 

Composition.  — La  gomme  ammoniaque  adonné  à l’analyse  : 

liésine,  72  à 10',  gomme  soluble,  22,40  à 18,40;  gomme  insoluble,  1,60  à 4,40; 
huile  volatile,  eau  et  perte,  4 à 7,20  {Bucholz-Braconnot). 

Usages.  — Elle  sert  en  pharmacie  à la  confection  d’un  certain  nombre  d’em- 
plâtres composés. 

B'\alsifieations.  — M.  Méiiière  (1871)  a trouvé  dans  la  gomme  ammoniaque  en 
masses,  des  fragments  de  quartz-résinite  de  la  grosseur  d’une  amande  et  cassés 
irrégulièrement  pour  imiter  les  larmes  de  gomme  ammoniaque.  Il  suffit  d’isoler 
ces  fragments  en  fondant  la  gomme-résine  avec  de  l’eau,  et  de  constater  leur 
dureté  pour  reconnaître  cette  fraude  grossière. 

GOMME  ARABIQUE.  — La  gomme  arabique,  ou  gomme  d'Arabie,  est  le  suc 
gommeux  qui  découle  de  différentes  espèces  d’acacias  [Acacia  vera,  arabica, 
Sénégal  ou  Verek,  Seyal,  etc.),  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Elle  est  formée,  presque  en  totalité,  d’une  gomme  soluble  (a?*aôf«e),  de  faibles 
quantités  de  débris  de  tissus,  d’un  acide  et  de  phosphate  de  chaux.  Sa  surface 
est  souvent  souillée  par  une  matière  amère,  qui  ne  pénètre  pas  dans  son  inté- 
rieur et  que  l’on  peut  enlever  par  un  lavage  superficiel.  Elle  laisse  environ 
3 p.  100  de  cendres. 

Elle vientde l'Egypte,  de  l’Arabie,  du  Sénégal,  et  porte  des  noms  particuliers, 
suivant  ces  différentes  provenances;  on  distingue  : la  gomme  blanche  ou  ara- 
bique; la  gomme  rousse  ou  gomme  du  Sénégal  ; la  gomme  rouge,  dite  de  VInde. 

La  gomme  arabique  est  en  morceaux  irréguliers,  secs,  d’un  aspect  brillant, 
transparents  ; mais,  vus  en  masse,  ils  paraissent  opaques.  Sa  cassure  est  nette, 
luisante  et  glacée  à la  surface.  Avant  de  la  livrer  au  commerce,  on  en  fait  le 
triage  : de  là  les  gommes  de  premier,  deuxième  et  troisième  choix  selon  la  pu- 
reté, la  blancheur  ou  la  coloration  des  morceaux. 

D’après  M.  Herberger,  la  gomme  du  Sénégal  contient  un  peu  plus  d’eau  hygro- 
métrique (27  p.  100,  au  lieu  de  21  p.  100);  sa  densité  est  un  peu  plus  forte 
(1,56  à 1,65,  au  lieu  de  1,46  à 1,52).  L’eau  en  dissout  un  peu  moins;  à 
quantité  égale,  la  gomme  du  Sénégal  donne  une  liqueur  plus  dense  ; les  sels  de 
peroxyde  de  fer  forment  instantanément  un  précipité  ocracé  dans  une  solution 
au  20'"  de  gomme  du  Sénégal  ; la  solution  de  gomme  arabique,  au  même  degré, 
prend  seulement  une  couleur  rouge  et  donne  un  peu  plus  tard  quelques  flocons. 

La  gomme  du  Sénégal  est  ordinairement  en  morceaux  oblongs,  mais  souvent 
irréguliers,  peu  volumineux,  secs,  durs,  transparents  à l’intérieur.  La  surface 
de  ces  morceaux  est  couverte  de  sillons  plus  ou  moins  profonds  et  présente  sou- 
vent des  gerçures.  La  plus  estimée  est  dite  gomme  du  bas  fleuve  ; puis  vient  la 
gomme  dite  galarn  ou  du  haut  du  fleuve,  et  la  gomme  sullabréda,  en  morceaux 
longs  et  vermiculés,  que  l'on  confond  souvent  avec  la  gomme  arabique,  car 
elle  en  présente  tous  les  caractères.  Le  commerce  en  fait  plusieurs  variétés  sous 
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le  nom  de  gomme  blanche,  blonde,  grosse,  petite.  Les  larmes  brisées  et  les  menus 
fragments  forment  les  grabeaux. 

Ces  gommes  sont  entièrement  solubles  dans  l’eau,  précipitables  par  l’alcool, 
et  ont  une  odeur  et  une  saveur  presque  nulles. 

Avec  l’eau  iodée,  elles  ne  donnent  aucune  coloration,  tandis  que  la  fécule  se 
colore  en  bleu,  et  la  dextrine  en  rouge  vineux  (1). 

Usages.  — La  gomme  arabique  est  employée  en  pharmacie,  comme  adou- 
cissant, sous  forme  de  sirop,  de  tablettes,  etc.  On  s’en  sert  pour  préparer  des 
émulsions  artificielles  ; comme  intermédiaire  pour  administrer  des  substances 
insolubles  dans  l’eau,  telles  que  les  huiles  fixes,  les  huiles  volatiles,  le  camphre, 
les  résines,  etc.  Elle  forme  la  hase  des  pâtes  médicamenteuses  (pâtes  de  jujubes, 
de  dattes,  de  guimauve,  de  réglisse)  (2). 

La  gomme  arabique  entre  aussi  dans  la  composition  des  apprêts  sur  étoffes  ; 
on  s’en  sert  dans  l’art  du  confiseur. 

Falsifications.  — La  gomme  arabique,  ou  plutôt  la  gomme  du  Sénégal,  est 
souvent  mélangée  avec  d’autres  gommes  d’un  prix  inférieur,  telles  que  la  gomme 
de  Barbarie,  la  gomme  Djedda,  la  gomme  luisante  et  mamelonnée,  dite  gomme  de 
l'Inde,  la  gomme  de  Bassora,  la  gomme  du  pags  ; on  la  mêle  aussi  avec  le  bdellium. 
On  y trouve  encore  les  semences  et  les  fruits  du  Balanites  ægyptiaca.  On  lui 
substitue  quelquefois  la  dextrine. 

La  gomme  de  Barbarie  est  produite  par  X Acacia  gummifera,  qui  croît  à Moga- 
dor,  sur  les  côtes  du  Maroc.  Elle  est  d’un  blanc  légèrement  verdâtre,  terne,  en 
morceaux  oblongs;  elle  est  soluble  dans  l’eau,  mais  ne  peut  remplacer  la  gomme 
du  Sénégal  dans  les  usages  auxquels  on  destine  cette  dernière:  elle  donne  2,597 
p.  100  de  cendres  [Hausmann  et  Lœiventhal). 

La  gomme  Djedda  {Ac.  arabica  et  tortilis  ?)  vient,  comme  la  gomme  arabique, 
de  l’Égypte  et  de  l’Arabie.  Elle  est  en  morceaux  durs,  un  peu  tenaces,  brillant 
de  diverses  couleurs,  d’un  aspect  vitreux.  Elle  se  gonfle  dans  l’eau,  ne  forme 
pour  ainsi  dire  pas  de  mucilage  ; la  bonne  qualité  donne  3,109  p.  100  de  cen- 
dres [Haussmann  et  Lœicenthal)  (3). 


(1)  Jolly  (Léon),  Étude  des  Tlièse.  École  de  pharmacie,  1810. 

(2)  On  doit- employer  de  préférence  la  gomme  du  Sénégal  pour  la  préparation  des  émulsions 
artificielles  et  des  pâtes  {Herberger). 

■(3)  Les  cendres  de  gomme  ont  la  composition  suivante,  d’après  M.  Hausmann  et  Lœventhal  : 
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La  gomme  de  V Inde  {G.  luisante  et  mamelonnée  de  Guibourt)  a été  retrouvée  dans 
le  commerce,  en  1867,  par  MM.  Lebeuf  ei  Duménil.  Elle  est  en  caisse  de  200  ki- 
logr.  environ,  en  larmes  de  nuances  diverses,  mélangées  d’impuretés.  On  en  fait 
le  triage  en  France  pour  la  substituer  à la  gomme  ordinaire.  Elle  se  distingue 
de  cette  dernière  par  sa  transparence  moins  parfaite,  sa  surface  moins  fendillée, 
qui  paraît  brillante  et  mamelonnée,  par  sa  moindre  friabilité.  Traitée  par  l’eau 
froide,  on  obtient  un  magma  très-épais,  transparent,  très-adhérent  et  qu’on  ne 
peut  délayer  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau;  aussi  résiste-t-elle  à la  dis- 
solution, à moins  qu’on  ne  la  traite  longtemps  par  l’eau  bouillante  et  à l’aide 
d’une  agitation  continuelle  (1). 

La  gomme  de  Bassora  ou  de  Kutera  {Ac.  leucophlœa)  est  en  morceaux  grossiè- 
rement contournés,  sans  forme  distincte,  d’une  couleur  brune  ou  jaune  sale, 
d’une  transparence  moyenne  ; elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  avec 
laquelle  elle  forme  un  mucilage  peu  épais,  qui  se  sépare  ensuite  sous  forme 
de  petits  grumeaux  ne  pouvant  adhérer  les  uns  avec  les  autres.  Sa  densité 
est  1,359. 

On  a également  signalé  une  gomme  de  Caramanie  (Asie  Mineure)  dont  les  grains, 
de  grosseur  inégale,  sont  quelquefois  vermiculés.  Elle  est  de  couleur  variable 
allant  jusqu’au  rouge  brun,  transparente,  se  gonflant  beaucoup  dans  l’eau  à 
laquelle  elle  n’abandonne  presque  rien  de  soluble.  Son  mucilage  est  peu  adhésif 
et  donne,  par  le  repos,  une  espèce  de  colle. 

La  gomme  du  pays,  produite  par  presque  tous  les  arbres  à noyau  {ceidsiers, 
ab7'icotiers,  amandiers,  etc.),  est  en  morceaux  très-irréguliers,  très-colorés,  peu 
friables  ; elle  est  en  partie  insoluble  dans  l’eau,  avec  laquelle  elle  forme  une 
espèce  de  mucilage.  Sa  densité  varie  de  1,421  à 1,530.  Elle  donne  environ 
3 p.  100  de  cendres. 

Le  bdellium,  trouvé  dans  de  la  gomme  du  Sénégal  par  le  Jacqu'eme,  est  gris 
verdâtre,  d’une  saveur  âcre  et  amère  ; il  est  onctueux  au  toucher,  cassant  ; sa 
cassure  est  terne  et  cireuse;  il  adhère  aux  dents  pendant  la  mastication.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l’eau. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  gomme  artificielle  ou  gommeline, 
un  produit  dérivant  de  l’action  de  la  diastase  sur  l’amidon  ; il  en  résulte  de  la 
dexti'ine  qu’on  évapore  en  consistance  de  sirop,  puis  qu’on  dessèche  à l’étuve. 
On  lui  donne  ensuite  à peu  près  l’aspect  de  la  gomme  par  des  moyens  méca- 
niques. 

La  dextrine  seule  peut  être  facilement  distinguée  de  la  ^omme  soluble  ; 
i°  parce  qu’elle  dévie  à droite  le  plan  depolarisation  que  la  gomme  fait  tourner 
à gauche  ; 2“  parce  qu’elle  donne  avec  l’iodure  ioduré  de  potassium  une  belle 
teinte  violette  que  ne  produit  pas  la  gomme  (2)  ; 3“  parce  qu’elle  ne  forme  pas, 
comme  celle-ci,  un  produit  soluble  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  la  potasse  ; 
4“  parce  qu’elle  ne  se  coagule  pas  par  le  perchlorure  de  fer,  qui  précipite  au  con- 


(1)  Il  y a encore  la  gomme  du  Cap  (Ac.  capensis),  qui  se  dissout  en  majeure  partie  dans  l’eau; 
elle  laisse  des  parcelles  gonflées  mais  indissoutes;  la  gomme  cF Australie  (Ac.  decurrens),  qui  est 
en  larmes  luisantes,  rugueuses,  allongées  ou  globuleuses,  gercées,  violacées,  et  qui  donne  une 
solution  trouble  avec  dépôt  de  matière  floconneuse  ; la  gomme  Sennary  (Ca!<oeO,  qui  ressemble 
beaucoup  ^ la  gomme  arabique,  etc. 

(2)  Cette  teinte  diivient  très-sensible  lorsque  la  dextrine  mélangée  de  gomme  et  placée  en  pou- 
dre sur  un  peu  de  glycérine,  est  regardée  au  microscope  (Mussat). 
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traire  si  bien  la  gomme,  et,  si  elle  est  en  morceaux,  la  fait  adhérer  avec  le  fond 
des  vases  [Hager).  Mais  leur  solution  aqueuse  précipite  également  bien  par  l’ad- 
dition de  l’alcool,  du  sous- acétate  de  plomb,  etc.  Lors  donc  qu’elles  sont  mé- 
langées, il  devient  difficile  de  les  isoler  l’une  de  l’autre. 

Voici  cependant  le  procédé  par  lequel  M.  Boussin  parvient  à reconnaître  et  à 
doser  un  mélange  de  gomme  et  de  dextrine.  On  dissout  dans  l’eau  la  matière  à 
essayer,  puis,  par  évaporation,  on  amène  la  solution  à la  consistance  sirupeuse, 
on  la  précipite  ensuite  par  10  fois  son  volume  d'alcool  à 90®.  Le  précipité  est 
recueilli  et  desséché  au  bain-marie.  On  en  prend  1 gramme  qu’on  dissout  dans 
10“  d’eau  distillée  ; puis  on  l’agite  avec  30“  d’alcool  à 56®  et  O^^âO  (soit  quatre 
gouttes)  de  percblorure  de  fer  neutre,  en  ajoutant  encore  quelques  décigrammes 
de  craie  en  poudre.  Après  quelques  minutes,  on  filtre  le  mélange.  En  ajoutant 
à la  liqueur  qui  passe  8 à 10  fois  son  volume  d’alcool  à 90®,  elle  restera  limpide 
si  la  gomme  était  pure;  mais  elle  se  troublera  plus  ou  moins  lorsqu’il  y a mé- 
lange de  dextrine,  parce  que  cette  dernière  ne  saurait  être  entraînée  par  le 
chlorure  ferrique.  En  recueillant  le  précipité,  le  lavant  à l’alcool  et  le  séchant 
à 100®,  on  peut  avoir  le  poids  de  cette  dextrine. 

Pour  qu’une  gomme  soit  applicable  à tous  les  usages  auxquels  on  la  destine 
dans  la  fabrication  des  tissus  teints,  il  faut  qu’elle  épaississe  aussi  fortement  que 
possible  l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  dissoudre  ; qu’elle  ne  se  coagule  pas  avec 
certaines  couleurs,  qu’elle  ne  les  altère  pas,  et  qu’elle  n’affaiblisse  pas  les  mor- 
dants. M.  Sacc  a proposé,  pour  ce  genre  de  vérification,  des  essais  spéciaux  qui 
sont  consignés  dans  le  Journ.  de  Pharm.,  1857,  XXXII,  119. 

l*outire  de  g^omme  arabique.  — La  gomme  arabique  en  poudre  offre  plus  de 
prise  à la  fraude;  on  la  trouve  mélangée  avec  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou 
de  X amidon  (1),  avec  des  matières  féculentes,  telles  que  la  farine,  la  semoule 
avec  de  la  C7-aie  ou  carbonate  de  chaux. 

En  traitant  par  l’eau  bouillante  une  certaine  quantité  dégommé  arabique,  et 
filtrant  la  liqueur,  on  a un  résidu  blanc,  si  elle  contient  de  la  craie.  Ce  résidu 
fait  effervescence  avec  les  acides,  et  donne  une  dissolution  qui  précipite  en  blanc 
par  l’oxalate  d’ammoniaque.  La  liqueur  gommeuse  filtrée,  traitée  par  l’eau 
iodée,  se  colore  fortement  en  bleu  si  elle  contient  de  la  fécule  ou  de  l’amidon  ; 
par  l’eau  froide  et  l’agitation,  on  peut  aussi  reconnaître  cette  dernière  falsifica- 
tion ; la  gomme  seule  se  dissout  et  laisse  précipiter  la  farine  ou  la  fécule. 

La  gomme  mélangée  de  semoule  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  l’eau  ; 
la  partie  non  dissoute  a une  apparence  granuleuse  ; en  contact  avec  l’eau  iodée, 
elle  se  colore  en  bleu.  Séparée  du  liquide,  lavée  et  séchée,  elle  présente  tous  les 
caractères  extérieurs  de  la  semoule. 

GOMME-GUTTE.  — La  gonwie-gutte  est  le  suc  gommo-résineux  de  deux 
variétés  du  Garciniamorella,  arbre  de  la  famille  des  Guttifères  : l'une,  le  G.  mo- 
rella  sessilis  qui  croît  dans  l’île  de  Ceylan,  mais  dont  le  produit  n’arrive  guère  en 
Europe  ; l’autre,  le  G.  morella  pedicellata,  répandu  sur  les  côtes  du  Malabar, 
dans  le  royaume  de  Siam  et  dans  la  presqu’île  de  Cambodje  : elle  donne  la 

(1)  Julia  Fonteiielle  a trouvé  des  gommes  arabiques  en  poudre,  prises  cliez  divers  épiciers, 
contenant  23  îi  30  p.  100  de  fécule  de  pomme  de  terre. 

(2)  En  l8iG,  nous  avons  trouvé  80  p.  100  de  semoule  dans  une  gomme  saisie  chez  un  épicier 
[A.  Ch.). 
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gomme-gutte  de  Siam.  Celle-ci  comprend  trois  sortes  principales  : i®  en 
cylindres;  2®  en  gâteaux;  3“  en  sorte  ou  gomme-gutte  commune. 

Première  sot'te.  — Elle  se  présente  sous  forme  de  magdaléons  cylindriques, 
d’un  brun  verdâtre  extérieurement,  jaune  orangé  à l’intérieur  ; à cassure  nette 
et  brillante,  mais  opaque;  elle  est  friable,  facile  à réduire  en  poudre  : cette  sorte 
estd’unjaune  pur.  Elle  est  inodore,  peusoluble;  l’eau  l’émulsionne  en  un  liquide 
laiteux,  jaune  doré  ; l’alcool  la  dissout  en  donnant  un  liquide  rouge  trans- 
parent; l’éther,  en  fournissant  un  liquide  transparent,  d’un  beau  jaune  d’or.  La 
potasse  la  dissout  en  lui  communiquant  une  couleur  rouge  intense. 

Deuxième  sorte.  — Elle  est  en  masses  informes,  du  poids  de  I à2  kilogrammes. 
Elle  est  inférieure  en  qualité  à la  précédente,  d’une  couleur  plus  foncée,  d’un 
jaune  moins  beau,  à cassure  moins  luisante.  D'après  Chinstison,  elle  contiendrait 
toujours  de  l’amidon. 

Troisième  sorte  ou  gomme-gutte  commune.  — D’une  qualité  plus  inférieure 
encore,  elle  renferme  plus  de  fécule  et  de  ligneux  que  la  gomme-gutte  en 
gâteau. 

M.  Gigon  (1)  y a reconnu  : 1®  des  larmes  jaunâtres  difficilement  émulsives; 
2®  une  matière  brune  intercalée  entre  les  larmes  ; 3®  une  substance  ligneuse, 
élastique. 

La  gomme-gutte  a été  analysée  par  Braconnot,  Christison  et,  récemment, 
par  M.  Gigon.  Elle  se  compose  de  : résine  colorée  ou  acide  cambogique ; gomme 
soluble  ou  arabine,  fibres  végétales,  fécule  et  eau.  Voici  le  tableau  résumant  la  com- 
position des  diverses  gommes-guttes  : 


GO.MME-GUTTE. 

CEYLAN. 

SIAM. 

en 

cylindre. 

1 

en 

cylindre. 

2 

en 

gâteau. 

en 

sorte. 

en 

sorte. 

1 

(Ml 

sorte. 

2 

GIGO\. 

CIiniSTISOA’. 

Résine 

70 

70 

7.3 

70 

33,33 

Cl, 4 

35 

Gomme 

20 

22 

23 

20 

3,33 

17,2 

11,2 

Fibres  ligneuses 

9 

traces. 

4 

00 

7,8 

22 

/ 

8 

Amidon ) 

7,8 

19 

Eau.  Perte 

1 

2 

2 

3,34 

6,8 

9,8 

Usaffos.  — La  gomme-gutte  est  employée  en  peinture  ; en  pharmacie,  on  s’en 
sert  comme  purgatif  drastique  et  antbelminthique.  On  l’administre  ordinaire- 
ment en  pilules,  en  teinture  alcoolique,  etc. 

Falsifications.  — La  gomme-gutte  est  quelquefois  mêlée  de  petits  cailloux, 
de  débris  végétaux,  pour  en  augmenter  le  poids.  On  aperçoit  aisément  ce  mé- 
lange à la  cassure  des  morceaux.  M.  Gigon  a trouvé  dans  une  sorte  de  gomme- 
gutte  qu’il  a analysée  une  certaine  quantité  de  benjoin  dont  il  a isolé  l’acide 
benzoïque. 

(I)  Gigon,  Études  sui’  )a  Gomme-gutte,  Tlièse.  École  de  pliarmacie,  18"?. 
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On  fabrique  aussi  de  la  gomme-gutte  avec  des  résines  et  de  la  poudre  de 
curcuma. 

On  la  mêle  avec  de  Xamidon.  Si  l’on  traite  par  l’eau  bouillante  la  gomme 
ainsi  fraudée,  et  que  l’on  filtre  la  liqueur,  elle  bleuit  au  contact  de  l’eau  iodée  : 
ou  mieux,  on  la  traite  par  l’alcool  et  l’éther,  qui  ne  dissolvent  que  la  gomme- 
gutte. 

On  a mélangé  la  gomme-gutte  avec  les  sucs  gommo-résineux  du  Garcinia 
cambogia  et  du  Xantochymus  pictorius.  Le  premier  est  si  mou  qu'il  devient  plas- 
tique par  la  chaleur  de  la  main;  il  est  jaune  pâle  et  non  émulsif.  Le  second  est 
jaune  verdâtre,  légèrement  translucide  et  non  émulsif  {Christison). 

GOMME  KINO.  — V.  Kino. 

GOUDRON.  — On  donne  le  nom  de  goudron  à ce  produit  noirâtre,  semi- 
liquide,  visqueux  ou  huileux,  d’odeur  forte  et  pénétrante,  insoluble  dans  l’eau 
et  plus  lourd  qu’elle,  qui  prend  naissance  pendant  la  distillation  à haute  tem- 
pérature d’un  combustible  végétal  ou  minéral.  Ce  produit  est  d’une  composition 
des  plus  complexes,  qui  varie  encore  avec  la  nature  de  la  matière  première  d’où 
on  l’a  retiré,  ainsi  qu’avec  le  degré  de  chaleur  et  avec  la  rapidité  d’opération 
qui  lui  ont  donné  naissance.  Le  goudron  employé  en  pharmacie  est  particuliè- 
rement obtenu  du  bois  des  pins,  arbres  résineux  de  la  famille  des  Conifères.  Il 
est  demi-liquide,  granuleux,  d’une  couleur  brune,  et  possède  une  odeur  forte  et 
pyrogénée. 

Ce  goudron  est  un  mélange  de  résine  de  pin  non  altérée,  d’essence  de  térében- 
thine, d'huiles  pyrogénées  (pyrélaïnes,  pyrétines,  etc.),  le  tout  associé  à un  peu 
d’acide  acétique  : il  a pour  caractère  d'être  acide  au  toiauiesol.  Le  goudron  de  Nor- 
wége  fourni  par  le  Pinus  ruhra  est  préféré  à celui  des  Landes  qui  provient  du 
Pinus  pinaster. 

Usages.  — Il  est  employé  en  grande  quantité  par  la  marine  pour  la  conserva- 
tion dubois.  On  en  fait  usage  en  pharmacie  sous  les  formes  d’eau,  de  sirop  et  de 
bols  de  goudron.  Il  sert  également  à faire  des  fumigations. 

Falsiiications.  — On  lui  substitue  très-souvent  le  goudron  de  bois  (hêtre, 
chêne,  etc.,  etc.),  ou  bien  le  goudron  de  houille  nommé  coaltar. 

11  est  excessivement  difficile  de  distinguer  les  goudrons  de  bois  du  goudron 
de  pin  et  de  sapin  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsque,  à la  place  de  ce  der- 
nier, on  rencontre  le  goudron  de  houille  ou  coaltar.  En  effet  celui-ci  possède 
une  teinte  d’un  noir  verdâtre,  vu  en  lames  minces  ; de  plus,  il  a une  odeur  désa- 
gréable, non  aromatique  ; enfin,  il  est  presque  toujours  alcalin  au  papier  de 
tournesol.  Très-employé  comme  désinfectant  en  pharmacie,  il  ne  saurait  être 
substitué,  pour  l’usage  interne,  au  goudron  des  Conifères. 

On  rencontre  encore  dans  le  commerce,  du  goudron  de  tourbe,  de  schistes  et 
de  lignites  dont  la  composition  est  très-sensiblement  différente  de  celui  qu’on 
retire  de  la  houille  par  distillation. 

GRAISSES  ANIMALES.  ("Voyez  aussi  : Suif  et  Axoxge.)  — Les  graisses 
animales,  ou  suifs,  sont  extraites,  par  la  fonte,  des  tissus  adipeux  des  animaux 
[bœufs,  vaches,  veaux,  moutons,  boucs,  chèvres,  etc.).  Elles  sont  solides  à la  tempé- 
rature ordinaire,  blanches,  odorantes,  saponifiables,  fusibles.  Elles  sont  com- 
posées généralement  de  stéarine,  de  margarine  à.' oléine. 
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Usages.  — Elles  servent  d’abord  dans  l’économie  domestique,  à ta  prépa- 
ration des  savons,  des  acides  gras  pour  les  bougies  stéariques;  pour  lubréfier  les 
organes  des  machines.  Elles  entrent  dans  la  confection  des  cosmétiques,  dans 
la  préparation  des  tissus  imperméables  ; elles  servent  à assouplir  les  cuirs  hon- 
groyés  ; enfin,  on  consomme  beaucoup  de  graisses  dans  la  fabrication  des  chan- 
delles (1).  On  les  emploie,  en  pharmacie,  à la  préparation  de  pommades,  d’on- 
guents, d’emplâtres. 

Altérations.  — La  graisse  est  susceptible  d’altérations  qu’il  est  important  de 
prévenir  quand  elle  est  destinée  à l’alimentation. 

Lorsqu’elle  est  colorée  en  brun,  qu’elle  aune  odeur  repoussante  et  une  saveur 
désagréable,  dont  la  rancidité  est  la  cause,  elle  doit  être  rejetée  sans  hésitation; 
cette  graisse  altérée  pourrait  exposer  aux  plus  graves  dangers  les  personnes  qui 
en  feraient  usage.  Traitée  par  l’alcool  bouillant,  elle  laisse,  après  l’évapora- 
tion, une  matière  brune,  mollasse,  acide,  d’une  odeur  désagréable,  d’une  saveur 
piquante,  nauséeuse,  irritant  très-violemment  l’arrière-boucbe,  et  y laissant  un 
sentiment  de  sécheresse.  Ce  produit  brun,  retiré  de  certaines  graisses  altérées, 
a fait  péi’ir  des  animaux  auxquels  on  l’avait  fait  avaler. 

Falsificatious. — Les  falsifications  des  graisses  paraissent  moins  fréquentes 
en  France  qu’en  Angleterre  et  en  Amérique.  On  y incorpore  des  pommes  de  terre 
cuites  et  broyées,  ou  de  la  fécule,  afin  d’en  augmenter  le  poids.  On  y mêle  des 
matières  blanches  pulvérulentes,  telles  que  le  kaolin,  le  marbre  pidcérisé  (2). 

M.  Dlanquinque  VLivonyénnQ  graisse  blanche  employée  au  graissage  des  ma- 
chines, qui  renfermait  jusqu’à  62  p.  100  de  sulfate  de  baryte. 

Ces  fraudes  sont  décelées  en  faisant  bouillir  la  graisse  suspectée  dans  dix  fois 
son  poids  d’eau;  on  laisse  refroidir:  les  matières  étrangères  se  précipitent,  la 
graisse  surnage  ; on  la  recueille,  on  en  chasse  l’eau  par  la  chaleur  et  on  pèse;  la 
perte  de  poids  fait  connaître  la  fraude.  Quant  à l’amidon,  il  s’est  converti  en 
empois,  et  se  décèle  par  la  coloration  bleue  qu’il  développe  au  contact  de  l’eau 
iodée. 

On  peut  aussi  constater  ces  falsifications  au  moyen  de  l’éther,  qui  ne  dissout 
que  le  suif,  tandis  que  les  matières  étrangères  se  précipitent. 

On  mélange  les  suifs  avec  des  graisses  inférieures  et  du  flambart.  Ils  sont  alors 
moins  durs  que  les  autres,  d’une  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée,  d’une 
odeur  empyreuma tique,  et  plus  fusibles  que  les  suifs  purs. 

La  graisse  d’os,  o\x  petit  suif , ou  graisse  extraite  des  os  avant  de  les  faire  servir 
à la  fabrication  du  noir  animal,  de  la  gélatine,  etc.,  contient  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  ce  qui  rend  cette  matière  très-propre  à être  pénétrée  d'alcali;  aussi 
l’emploie-t-on  dans  la  fabrication  des  savons.  Mais  cette  propriété  a été  mise  à 
profit  pour  la  rendre  plus  pesante  et  pour  y incorporer  jusqu’à  39  p.  100  d’eau 
chargée  de  carbonate  de  soude. 

Pour  reconnaître  ce  mélange  qui  est  alcalin  et  qui  bleuit  le  papier  de  tourne- 
sol rougi,  il  suffit  de  traiter  un  certain  poids  de  graisse  par  un  acide  faible  qui 
sature  le  carbonate  de  soude  : on  sépare  la  graisse  par  la  chaleur,  puis  elle  est 
recueillie,  séchée  et  pesée  ; la  perte  de  poids  décèle  la  fraude. 

(1)  Les  boucliers  do  Paris  livrent  par  semaine  environ  400,000  kilogrammes  de  suif  à la  fonte. 
Cette  substance  est  presque  entièrement  convertie  en  bougies  stéariques  et  en  chandelles. 

(2)  M.  Laurent,  de  Marseille,  a trouvé  jusqu'à  10  p.  100  de  marbre  en  poudre  dans  une  livraison 
de  33  barriques  de  suif,  faite  par  une  maison  de  commerce  de  Naples  à un  négociant  de  Marseille. 
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GRAISSE  DE  PORC.  — V.  Axonge. 

GRANULES.  — V.  Dragées. 

GRENADIER.  — V.  ÉcORCE  de  grenadier. 

GUANO.  — Le  guano  (ou  huanu,  qui  signifie  exciément)  est  la  substance 
plus  ou  moins  riche  en  azote  et  en  phosphate  de  chaux  qui  forme  des  couches 
de  15  à 20  mètres  d’épaisseur  dans  certaines  îles  de  la  mer  du  Sud,  sur  la  côte 
sud-ouest  de  l’Amérique  méridionale  et  sur  quelques  points  des  côtes  d’Afrique. 

On  ne  connut  d’abord  en  Europe  que  le  guano  duPéi'ou,  récolté  aux  îles  Chin- 
chas,  près  de  Pisco,  puis  le  guano  des  îles  d’iza,  d’ilo  et  d’Arica,  plus  au  sud.  11 
fut  introduit  en  Europe  en  1841.  Quelques  années  après,  on  en  découvrit  d’im- 
menses dépôts  sur  la  côte  sud-ouest  de  l’Afrique,  dans  les  dépendances  de  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  aux  îles  Ichaboë,  Angra-Pequena,  Ma- 
laga,  etc.  On  en  a rencontré  aussi  au  cap  Tenez,  dans  quelques  îlots  voisins  en 
Algérie,  ainsi  que  sur  les  côtes  du  Labrador,  aux  îles  Eggs  (îles  desOEufs),  sur  les 
côtes  de  la  Patagonie,  dans  quelques  Mots  des  îles  Marquises,  dans  les  îles  de 
Saint-André,  dans  l’île  de  la  Nativité,  et  dans  d’autres  localités  peu  connues  ; 
mais  ces  guanos  sont  très-inférieurs,  comme  engrais,  au  guano  du  Pérou,  qui 
constitue  la  première  qualité.  Aujourd’hui,  à cause  de  l’épuisement  du  guano 
des  îles  Chinchas,  on  en  extrait  de  la  Bolivie,  de  la  Californie,  des  îles  Baker  et 
Jervis  et  de  l’île  du  Corail. 

On  donne  pour  origine  au  guano  la  fiente  de  nombreux  oiseaux  de  mer,  accu- 
mulée depuis  des  siècles  ; mais,  vu  la  puissance  de  ces  masses  de  déjections  ani- 
males, beaucoup  de  savants  pensent  que  le  guano  n’appartient  pas  à Tépoque 
actuelle,  et  que  c’est  un  coprolüe,  ou  excrément  fossile  d’animaux  antédiluviens. 
On  a constaté  dans  le  guano  africain  la  présence  de  débris  de  cétacés  (1). 

11  n’est  guère  de  produits  dont  l’aspect  et  la  composition  soient  plus  variables. 
Le  guano  du  Pérou  a une  couleur  jaune  pâle,  ou  café  au  lait,  une  saveur  pi- 
quante et  salée  très -prononcée,  une  odeur  forte,  putride  ou  ammoniacale, 
qui  provoque  l’éternument.  Certains  guanos  ont  une  couleur  brune  et  une  odeur 
qui  tient  à la  fois  de  celles  du  castoréum  et  de  la  valériane;  d’autres  ont  une 
couleur  grisâtre  et  une  odeur  infecte,  une  teinte  briquetée  et  une  odeur  fétide, 
masquant  l’odeur  musquée  de  certains  oiseaux  sauvages.  Le  guano  du  Pérou 
noircit  au  feu,  brûle  avec  une  flamme  légère,  en  produisant  une  sorte  de  vapeur 
ammoniacale,  et  en  laissant  27  à 35  p.  100  d’un  résidu  sous  forme  de  scorie  ca- 
verneuse, d’un  blanc  faiblement  azuré. 

Trituré  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  le  guano  du  Pérou  répand  immé- 
diatement une  forte  odeur  ammoniacale;  lorsqu’on  le  jette  dans  une  dissolution 
concentrée  de  chlorure  de  chaux,  il  donne  lieu  aussitôt  à un  dégagement  de 
bulles  de  gaz  azote,  qui  continue  pendant  assez  longtemps.  Mis  en  contact  avec 
l’acide  chlorhydrique,  il  ne  produit  qu’une  légère  effervescence  ; humecté  d’a- 
cide nitrique  et  soumis  à la  dessiccation  dans  une  capsule  de  porcelaine,  il  prend 
une  belle  couleur  rouge.  Il  ne  contient  que  rarement  des  cailloux  siliceux,  et 

(1)  D’après  M.  Al.  Baudrimont,  il  se  pourrait  même  que  les  vastes  gisements  de  phosphate  de 
chaux  du  département  du  Lot  soient  dus  à des  guanos  fossiles  dont  les  sels  solubles'et  la  matière 
organique  auraient  disparu  à la  suite  des  temps. 
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seulement  de  1,5  à 3 p.  100  de  sable.  Jeté  dans  l’eau,  le  guano  du  Pérou  gagne 
rapidement  le  fond  et  ne  laisse  rien  surnager. 

Composition.  — La  Composition  du  guano  est  très-complexe  et  très-variable. 
Voici  les  substances  dont  la  présence  peut  être  admise,  d’après  les  analyses  de 
Fourcroy  et  Vauquelin,  de  MM.  Boussingault  et  Payen,  Wœhler,  Girai-din  et  Bi- 
dard,  W.  Fi-ancis,  Ure,  Lielng,  Malaguti,  etc. 

Acide  urique  libre  ; urate  d'ammoniaque , urate  de  chaux  ; oxalate  d’ammoniaque; 
chlorhydrate,  carbonate  et  phosphate  d'ammoniaque  ; phosphate  arnmoniaco-magné- 
sien;  sulfate  et  ulmate  d’ammoniaque  ; matière  organique  azotée  ; humus  ; oxalate  et 
phosphate  de  chaux;  oxalates  de  potasse,  de  soude  ; chlorure  de  potassium  ; chlorure 
de  sodium  ; phosphates  dépotasse,  de  soude  et  de  magnésie  ; sulfates  de  potasse  et  de 
soude;  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ; matière  grasse;  matière  colorante  jaune  ; 
silice  eib'aces  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine  {i).  M.  Unger  y a trouvé,  en  outre,  une 
base  organique  nouvelle,  \a  guanine.  A ces  substances,  il  faut  ajouter:  des  ni- 
ti'ates  [Boussingault),  du  fluorure  de  calcium,  du  phosphate  d'alumine  [Malaguti)  et 
des  traces  diode,  de  bi'ôme  et  durée  (2). 

D’après  Liebig  (1861),  tous  les  guanos  contiennent  de  l’acide  oxalique  en  pro- 
portion plus  ou  moins  forte,  et  en  raison  inverse  de  celle  de  l’acide  urique.  D’après 
le  même  chimiste,  une  addition  d'eau  ne  constitue  pas  seulement  une  tromperie 
sur  le  poids  de  la  marchandise,  mais  elle  favorise  une  transmutation  préma- 
turée des  éléments  du  guano  (production  d’oxalate  de  chaux  et  de  sels  ammo- 
niacaux volatils),  et  par  là  elle  occasionne  des  pertes  d’azote  dues  à la  volati- 
lisation d’une  certaine  quantité  d'ammoniaque. 

M.  Malaguti  (1862)  a fait  l’analyse  d’un  certain  nombre  de  guanos  de  Patagonie. 
Les  uns,  très-riches  en  azote,  ne  renferment  pas  d'acide  urique.  Les  autres  ren- 
ferment des  nitrates  sans  acide  oxalique.  Il  en  est  qui,  chose  exceptionnelle, 
renferment  du  phosphate  d’alumine.  Ce  sel  offre  cette  particularité  de  devenir 
presque  insoluble  ou  peu  soluble  dans  les  acides,  après  calcination,  ce  qui  peut 
causer  une  grave  erreur  au  point  de  vue  du  dosage  de  l’acide  phospborique. 

M.  Bobierre^  trouvé  dans  le  guano  de  Mexillones  (Bolivie)  des  agglomérations 
cristallines  formées  de  phosphate  de  magnésie  tribasique  hydraté. 

En  1860,  M.  Boussingault  a constaté  la  présence  des  nitrates  dans  le  guano  des 
îles  Galapagos.  Ce  guano  est  presque  complètement  dépourvu  de  matières  orga- 
niques et  d’ammoniaque.  Les  proportions  d’azotates  varient  depuis  0,6  jusqu’à 

0,01  p.  100. 

En  résumé,  les  différences  signalées  dans  la  composition  des  guanos  rendent 
très-variable  leur  valeur  commerciale. 

Le  guano  est  donc  un  mélange  de  sels  ammoniacaux;  aussi  a-t-on  proposé  de 
l’appeler  ammoniaque  uratée.  11  contient  quelquefois  environ  5 à 10  p.  100  d’am- 
moniaque carbonatée,  ou  de  16  à 32  p.  100  de  sels  ammoniacaux.  On  peut  en 
retirer  environ  2 p.  100  d’acide  urique  blanc  [Bensch). 

Le  guano  renferme  aussi  de  l’eau  hygroscopiqueen  proportions  très-variables. 
Ainsi,  dans  le  guano  d’Afrique,  M.  Ure  a trouvé  28,3  p.  100  d’eau;  M.  W.Fran- 

(1)  D'après  M.  Woelckel,  les  excréments  de  l’aigle  contiennent  les  mêmes  substances  et  presque 
en  môme  quantité  que  le  guano;  ce  chimiste  y a trouvé  45  p.  100  d’acide  urique  combiné  en  partie 
avec  l’ammoniaque. 

(2)  Ces  trois  dernières  substances  ont  été  indiquées  par  M.  Lafont  (Thèse  sur  le  guano.  École 
de  pharmacie,  1859). 
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cù,  27,13  p.  100;  M.  Teschemacher,  30p.  100;  M.  Kersten^  23  p.  100  ; M.  Poinsot, 
28  p.  ICO.  Dans  le  guano  d’Amérique,  venant  d’Angleterre,  M.  Denham  Smith  a 
trouvé  de  8 à 22  p.  100  d’eau  ; M.  Kei'sten,  25  et  26  p.  100  ; M.  Poinsot,  19  p.  100. 
Ce  dernier  chimiste  n’en  a trouvé  que  11  p.  100,  dans  un  guano  d’Amérique, 
tiré  directement,  par  ordre  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Enfin,  d’après 
M.  Langlois,  la  proportion  d’eau  dans  le  guano  varie  de  10  à 20  p.  100. 

Les  guanos  des  autres  provenances  présentent  des  différences  tranchées  avec 
le  guano  du  Pérou,  comme  on  peut  le  voir  d’après  le  tableau  ci-contre  (page  476), 
qui  contient  les  résultats  d’analyses  faites  par  M.  Girardin,  de  Rouen  (1),  sur 
100  parties  de  treize  échantillons  de  guano,  importés  par  autant  de  navires  dif- 
férents : 

Ce  tableau  (ainsi  que  tous  ceux  que  l’on  pourrait  consulter)  montre  l’im- 
portance qu’il  y a pour  les  cultivateurs  à ne  pas  substituer  indifféremment 
l’un  de  ces  guanos  à l’autre,  pour  l’engraissement  de  leurs  terres. 

Usages.  — Le  guano  est  très-employé  comme  engrais  depuis  longtemps  ; on 
en  consomme  des  quantités  considérables.  Voici  les  chiffres  d’importation  de 
cet  article,  depuis  1837  jusqu’en  1866  inclusivement  : 


Nombre 

Nombre. 

Années. 

de  kilogrammes. 

Années. 

de  kilogrammes. 

1857 

51,854,698 

1862 

45,872,286 

1858 

37,724,316 

1863 

67,788,303 

1859 

32,978,130 

1864 

68,906,900 

1860 

39,578,587 

1865 

47,412,541 

1861 

38,234,337 

1866 

56,896,800 

Altérations.  — Le  guano  abandonne  peu  à peu  à l’air  ou  par  la  chaleur  une 
partie  de  l’ammoniaque  qu’il  contient.  Le  plâtre,  le  charbon  de  bois  et  le  noir 
animal  fin  surtout,  retiennent  le  gaz  ammoniacal  en  raison  de  leur  porosité 
{Bobierre). 

On  ne  saurait  analyser  un  guano  sans  tenir  compte  de  l’ammoniaque  évaporée 
pendant  la  dessiccation.  Il  faut  également  ne  pas  oublier  l’altération  que  le 
guano  éprouve  sous  l’influence  de  l’eau,  comme  l’a  constaté  Liehig. 

Falsiiicatioiis.  — Les  fraudes  qui  se  commettent  dans  le  commerce  du  guano 


(1)  M.  Ev71.  Baudrmiont  a analysé  deux  engrais  artificiels  qui  ont  quelque  rapport  avec  le 
guano  : l'un,  fait  avec  des  débris  de  sardines  et  d’anchois,  est  en  poudre  grossière  exhalant  une 
forte  odeur  de  poisson  pourri,  et  ayant  une  saveur  très-salée  ; l’autre,  nommé  guano  artificiel,  est 
fabriqué  avec  tous  les  débris  des  animaux  abattus  en  si  grande  quantité  dans  le  Texas  et  à la  Plata, 
desséchés  avec  soin  et  réduits  en  poudre  grossière;  il  est  d’un  brun  cendré,  son  odeur  peu  diffu- 
sible est  assez  infecte. 

Ces  deux  engrais  ont  la  composition  suivante  : 
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Engrais  de  sardines 

24,11 

0,77 

8,48 

4,45 

19,81 

1,70 

37,66 

2,80 

Guano  artificiel 

10,00 

13,11 

42,74 

3,86 

0,20 

0,26 

26,85 

2,92 
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sont  nombreuses  (1);  elles  consistent  principalement  dans  un  excès  d’eaw,  dans 


1.  Guano  du  Pérou 

4.  — blanc  de  Bolivie 

5.  — — — et  guano  du  Chili 

mélangés 

G.  — Chili  lag 

7.  — Chili  jaune 

8.  — de  Patagonie,  n°  1 

9.  — — n»  2 

10.  — importé  par  le  navire  Ducouédic... 

11.  — — — Ave  Maria... 

12.  — — — Edwidge .... 

13.  — — — Bayard 

1 

rouge  terne, 
rouge  brique, 
café  au  lait, 
blond. 

rougeâtre. 

chocolat. 

jaune  pâle  brunâtre. 

blond  très-sale, 
blond  pâle  et  terne, 
brun  jaunâtre, 
café  au  lait, 
isabelle. 
gris. 

1 

COULEUR. 

8,990 

20,064 

17,160 

20.300 

11,100 

17,520 

18,800 

12.740 
15,025 

19.740 
21,500 

15.300 
18,000 

EAU. 

1,200 

1,250 

1,000 

1,190 

10.400 

15.400 
4,300 
3,710 
2,245 
2,280 

17,700 

20,000 

16,000 

SABLE  ET  CAILLOUX. 

24,000 

24.000 

24.500 

28.000 

25.500 

37.000 

40.000 

18.000 

31.800 

34. 800 
35, 600 

11.500 

33.800 

PHOSPHATE 
de  chaux. 

2,600 

3,000 

0,500 

2,700 

20,700 

11,238 

5,800 

38.200 

25.200 

23. 200 
1,100 

18,350 

12,300 

AUTRES  SELS 
insolubles. 

0,965 

2,319 

2,894 

1,061 

2,180 
2,162 
2,026 
0,771 
0,578 
1,824 
2, 500 
0, 676 
0,482 

POTASSE. 

5,035 

2,981 

4,306 

0,239 

0,920 

1,380 

10,974 

14,329 

13,022 

8,576 

0,300 

2,874 

8,818 

AUTRES  SELS 
solubles. 

57,210 

46,396 

49,640 

46,510 

29,200 

15.300 
18,100 
12,250 
11,530 

9,580 

21.300 

31.300 
10,600 

MATIÈRES  ORGANIQUES 
et  sels  ammoniacaux.  • 

11,30 

12,18 

13,47 

14,58 

11,30 

2,66 

4,48 

1,82 

1,82 

1,09 

4,82 

4,12 

1,25 

AZOTE  SUR  100. 

4,90 

8,23 

7,04 

4,90 

2.29 

2.30 
1,42 
0,183 
0,183 
0,176 
0,76 
traces 
traces 

AMMONIAQUE 
sur  lüO. 

(I)  Pour  empêcher  les  marchands  cupides  d’exploiter  l'ignorance  des  gens  de  la  campagne,  la 
Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit.  33 


Tableau  représentant  la  composition  chimique  de  divers  guanos  {Girardin,  de.  Rouen). 
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l’addition  de  sciure  de  bois,  de  craie,  à.e,  jjlâtre  cru  ou  cuit,  de  terre  jaune,  de  sable, 
de  coprolithes,  etc. 

On  a trouvé  des  guanos  épuisés  par  les  alcalis  dans  le  but  d’en  extraire  l’acide 
urique  (I). 

Pour  reconnaître  la  sciure  de  bois,  il  suffit  de  jeter  l’engrais  suspect  dans  de 
l’eau  saturée  de  sel  marin,  ou  simplement  dans  de  l’eau  ordinaire.  Les  matières 
légères,  comme  la  sciure  de  bois,  surnagent  pendant  un  certain  temps,  tandis 
que  le  guano  pur  tombe  au  fond  de  Teau. 

Tous  les  autres  corps  étrangers  au  guano  étant  plus  denses  que  ce  dernier, 
il  est  évident  qu’une  quantité  donnée  de  guano  falsifié  pèse  plus  que  la 
même  quantité  de  guano  véritable  (2).  C’est  pourquoi  on  prend  habituellement 
le  poids  d’un  décilitre  de  guano,  pour  avoir  une  idée  de  son  degré  de  pureté. 
En  effet  les  bons  guanos  pèsent,  en  moyenne,  70  grammes  le  décilitre  ; ceux 
qui  sont  fraudés  à Laide  de  sables  siliceux  et  ferrugineux  ont  alors  une 
densité  plus  considérable,  et  leur  poids,  dans  ce  cas,  dépasse  de  beaucoup 
70  grammes. 

En  dehors  de  ce  caractère,  M.  Ern.  Baudrimont  a indiqué  autrefois,  d’après 
un  grand  nombre  d’analyses  de  guano  qu’il  avait  faites,  un  ensemble  de  moyens 
propres  à faire  apprécier  approximativement  leur  qualité.  Ces  moyens  repo- 
sent sur  la  comparaison  de  quelques-unes  de  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques. 

1“  Couleur  des  guanos.  — La  teinte  café  au  lait  est  ordinairement  celle  des 
bons  guanos.  Trop  gris,  c’est  qu’ils  sont  terreux.  De  plus  en  plus  bruns 
jusqu’à  la  couleur  bistre,  c’est  que  la  quantité  d’eau  y est  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. 

Société  centrale  d’agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  sur  la  proposition  de  M.  Girardin,  a prié 
le  préfet  du  département  de  promulguer  un  arrêté  pour  réglementer  le  commerce  du  guano  et 
des  autres  engrais  commerciaux  (poudrette,  tourteau,  etc.),  à l'imitation  de  ce  qui  a été  fait  dans 
les  départements  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Seine-et-Marne.  Dans  ce  projet  d'arrêté,  il  est  dit 
que  : 

« Pour  le  guano,  on  devra  indiquer  le  lieu  de  provenance;  pour  les  tourteaux,  on  indiquera 
« l'espèce  de  graine  oléagineuse  dont  ils  proviennent.  L’omission  de  ces  indications,  pour  l'un  et 
<1  l'autre  de  ces  engrais,  sera  considérée  comme  une  fraude. 

« Le  nom  de  chaque  espèce  d’engrais  sera  écrit  sur  les  enseignes  et  écriteaux  intérieurs,  sans 
« abréviations,  en  lettres  d’une  grandeur  uniforme  et  de  0",10  au  moins  de  hauteur,  de  manière  à 
« être  lu  facilement  et  à ne  pouvoir  être  confondu  avec  aucun  autre. 

« Indépendamment  du  nom  de  l’engrais,  l’écriteau  fera  connaître  la  composition  chimique  quan- 
« titative  de  la  marcliandise,  c’est-à-dire  les  quantités  respectives  en  centièmes  : de  Veau,  du  phos- 
« phate  de  chaux,  de  V azote,  des  matières  salines  insolubles  dans  l'eau,  autres  que  le  phosphate, 
« des  matières  siliceuses  insolubles  dans  les  acides. 

« Les  chiffres  indiquant  les  proportions  relatives  de  ces  différentes  substances,  sur  100  parties 
« en  poids,  seront  de  la  même  grandeur  que  les  lettres  portées  sur  l’écriteau.  » 

(1)  M.  F.  Jean  a analysé  une  matière  servant  à falsifier  le  guano  (1875).  Elle  était  constituée  par 
un  mélange  de  deux  tiers  de  sulfate  de  chaux  avec  du  phosphate  de  chaux,  un  peu  de  carbonate 
calcique  et  de  chlorure  de  sodium.  Elle  contenait  de  plus  près  de  2 p.  100  de  matière  organique 
azotée  paraissant  provenir  de  chiffons  de  laine  rendus  solubles  par  l’action  de  la  vapeur  d'eau 
sous  forte  pression. 

(2)  D'après  des  calculs  fondés  sur  l’expérience,  il  est  établi  que  les  bons  guanos  pèsent  géné- 
ralement de  621  à 778  grammes,  soit,  en  moyenne,  700  grammes  le  litre  ; tandis  que  le  poids  des 
guanos  falsifiés  s’élève,  en  moyenne,  à 79'1  grammes  le  litre.  L’engrais,  préalablement  desséché 
au  bain-marie,  donne  moyennement  600  grammes  au  litre,  lorsqu’il  est  pur,  et  722  à 1,262  gram- 
mes lorsqu’il  est  mélangé  de  matières  étrangères. 
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2®  Saveur.  — Plus  la  saveur  des  guanos  est  salée,  piquante  ou  caustique,  plus 
ils  sont  riches  en  sels  ammoniacaux. 

3®  Odeur.  — L’odeur  des  guanos  ne  peut  guère  servir  comme  moyen  de 
comparaison , car  elle  varie  avec  leur  degré  de  sécheresse  ou  d’humidité. 
Cependant  une  odeur  fortement  et  franchement  ammoniacale  est  un  bon 
signe. 

4“  Consistance.  — Un  bon  guano  est  ordinairement  onctueux  au  toucher  ; il 
est  en  petits  grains  ; souvent  même  il  est  pelotonné.  S’il  est  très-riche  en 
urates,  les  gros  pelotons  étant  rompus  en  deux  fragments  offriront  une  cassure 
brillante  et  cristalline.  Quand  un  guano  est  de  qualité  médiocre,  il  est  terreux 
et  pulvérulent.  Il  est  de  mauvaise  qualité  s’il  renferme  beaucoup  de  pierres  et 
de  graviers. 

5®  Flamme.  — Une  petite  pincée  d’un  bon  guano,  placée  sur  une  lame  mince 
de  platine  qu’on  fait  rougir  sur  la  flamme  d’une  lampe  à alcool,  se  boursoufle 
beaucoup,  brûle  avec  une  longue  flamme  et 
laisse  un  résidu  charbonneux  assez  volumi- 
neux. Les  guanos  brûlent  et  se  charbonnent 
d'autant  moins  qu’ils  sont  plus  pauvres  en 
matière  organique. 

G®  Essa  par  la  chaux  vive.  — Une  pincée 
de  guano  triturée  avec  une  pincée  de  chaux 
vive  dégage  une  odeur  ammoniacale  d’au- 
tant plus  prononcée  que  le  guano  est  plus 
riche  en  ammoniaque.  Ce  mélange,  chauffé 
dans  un  tube  à essais  (fig.  106),  produit  assez 
d’alcali  volatil  pour  bleuir  fortement  un  pa- 
pier rouge  de  tournesol,  placé  dans  le  haut 
du  tube,  alcali  qui  répand  d'abondantes  fu- 
mées blanches  à l’approche  d’un  agitateur 
imbibé  d’acide  azotique. 

7®  Premier  essai  par  V acide  azotique.  — Une  pincée  de  bon  guano  mise  dans 
un  tube  fermé  par  un  bout  et  additionnée  d’un  peu  d’eau,  puis  d’acide  azotique, 
ne  doit  produire  qu’une  légère  effervescence.  Celle-ci  serait  très-prononcée  si  le 
guano  renfermait  beaucoup  de  carbonates  terreux. 

8°  Deuxième  essai  par  F acide  azotique.  — Une  pincée  de  bon  guano  mise  dans 
une  capsule  en  porcelaine,  puis  arrosée  d’un  peu  d’acide  azotique,  doit  se 
colorer  en  rouge  vif  par  l’évaporation  au  bain-marie.  Le  résidu,  imbibé  d’un  peu 
d’ammoniaque  caustique,  prend  une  teinte  rouge  encore  plus  foncée  sous 
l’influence  de  ce  réactif.  Cette  coloration  rouge  est  d’autant  plus  intense  que  le 
guano  renferme  plus  d’acide  urique. 

Le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  rapide  d’apprécier  la  pureté  et  la  valeur  d’un 
guano  est  de  savoir  la  quantité  d’eau,  de  matières  organiques,  de  matière  active 
(sels  ammoniacaux,  ou  azote)  qu’il  renferme. 

Analyse  d’un  gpuano. — Do3age  de  l’eau.  — Pour  essayer  un  échantillon  de 
guano,  on  doit  déterminer  la  proportion  d’eau  qu’il  contient  en  l’humectant 
légèrement  avec  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  prenant  un  poids  fixe 
de  ce  guano,  et  le  séchant  à 100®,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou,  mieux 
encore,  dans  un  tube  traversé  par  un  courant  d’air  sec,  chauffé  à -f-  100® 


Fig.  106.  — Essai  d’un  guano  par  la  chaux  vive. 
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(fig.  107);  de  cette  manière,  la  poudre  perd  toute  son  eau,  sans  trace  d’ammo- 
niaque. 

Dosage  des  matières  organiques.  — Par  l’incinération  de  10  grammes  de 
guano  dans  une  capsule  ou  dans  un  creuset  de  platine  (voir  page  361',  figure  78), 
on  connaît  la  quantité  brute  des  matières  organiques  et  des  sels  ammoniacaux. 


Fig.  107.  — Appareil  pour  dessécher  à 100®,  dans  un  courant  d’air  sec.  Eu  ouvraïd  le  robinet  du  ftacou  bitubulé, 
l’eau  qui  s’en  échappe  force  l’air  extérieur  à passer  successivement  par  les  tubes  d_  r et  d' . Les  deux  tubes  d et  d' 
sont  remplis  de  chlorure  de  calcium  fondu.  Le  tube  r,  qui  contient  la  substance  à dessécher,  est  plongé  dans  l’eau 
bouillante.  Le  thermomètre  t donne  la  température. 


Si,  de  cette  quantité,  on  soustrait  le  poids  de  l’eau  trouvé  par  l'expérience  pré- 
cédente, on  obtient  la  proportion  des  matières  détruites  par  la  chaleur.  Cepen- 
dant, ces  résultats  seraient  souvent  inexacts,  si  l’on  ne  prenait  la  précaution, 
indiquée  par  M.  Al.  Baudrimonl.,  d’arroser  les  cendres  laissées  par  le  guano, 
avec  line  solution  de  carbonate  d’ammoniaque  pour  ramener  la  chaux  à l’état 
de  carbonate.  On  évapore  à siccité  à -j-  100°  et  l’on  pèse  de  nouveau. 

Dosage  des  sels  solubles.  — Les  cendres  sont  ensuite  lessivées  avec  de 
l’eau  bouillante  ou  très-chaude  pour  avoir  les  poids  respectifs  des  sels  solubles 
et  des  sels  insolubles.  Pour  cela  ou  met  ces  cendres  dans  un  filtre  placé 
sur  un  entonnoir,  au-dessus  d’un  vase  récepteur,  et  on  les  injecte  peu  à peu 
d’eau  très-chaude,  soit  à l’aide  d’une  pissette  (voir  page  360,  figure  73),  soit  en 
ajustant  au-dessus  du  filtre  un  iqqmrdlà  lavage  continu  (fig.  108).  Celui-ci  se  com- 
pose d’un  ballon  dont  le  col  porte  un  bouchon  muni  de  deux  tubes  : l’un  a,  qui 
dépasse  d’un  ou  de  deux  centimètres  le  niveau  intérieur  du  bouchon,  descend 
au  contraire  extérieurement  un  peu  au-dessous  de  l’orifice  également  extérieur 
du  tube  b,  lequel  se  prolonge,  à travers  le  bouchon,  jusqu'au  fond  du  ballon. 
Par  cette  disposition,  l’orifice  extérieur  du  tube  a étant  situé  unpeu  au-dessous 
du  bord  du  filtre,  suivantla  position  indiquée  par  la  figure  108,  le  liquide  s’écoule 
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dans  le  filtre  par  le  tube  a,  pendant  que  l’air  pénètre  dans  le  ballon  par  le 
tube  b ; mais,  lorsque  le  niveau  de  l’eau  atteint  l’ouverture  de  celui-ci,  dans  le 
filtre,  l’écoulement  cesse  jusqu’à  ce  que  ce  ni- 
veau se  soit  abaissé  par  la  filtration.  Alors,  une 
bulle  d’air  pénètre  aussitôt  par  le  tube  b pour 
permettre  un  nouvel  écoulement  ; et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  épuisement  du  liquide  du  ballon. 

Les  liqueurs  aqueuses  devront  ensuite  être 
rapprochées  par  évaporation  et  additionnées  de 
deux  fois  leur  volume  d’alcool  fort,  pour  précipi- 
ter le  sulfate  de  chaux  qui  pourrait  avoir  été  en- 
traîné. On  le  réunirait  à la  partie  insoluble  et  on 
évaporerait  enfin  à siccité,  pour  peser  le  résidu 
et  y doser  la  potasse  par  le  chlorure  de  platine 
acidulé,  s'il  en  était  besoin  (1). 

Dosage  des  sels  insolubles  et,  en  parti- 
culier, des  phosphates.  — On  fait  enfin  bouil- 
lir le  résidu  insoluble  avec  de  l’acide  chlorhydri- 
que qui  enlève  et  dissout  les  phosphates  ainsi 
que  les  sels  calcaires  et  magnésiens,  les  oxydes 
de  fer  et  d’aluminium.  La  partie  des  cendres 
qui  résiste  à l’action  successive  de  l’eau  bouil- 
lante et  de  l’acide  chlorhydrique  représente  le 
sable  et  les  cailloux  siliceux. 

Autrefois,  on  précipitait  les  liqueurs  acides  par  un  excès  d’ammoniaque,  et 
l’on  avait  ainsi  un  précipité  de  phosphate  de  chaux  mélangé  de  sulfate  de  la 
même  hase,  puis  d’oxyde  de  fer  et  d’alumine  : on  portait  le  tout  au  compte  du 
phosphate  de  chaux.  11  en  résultait  de  graves  erreurs.  Et  d’abord  on  lui  ajoutait 
ainsi  tout  le  fer  oxydé  et  toute  l’alumine  du  produit.  De  plus,  il  arrivait  quelque- 
fois que  l’insuffisance  des  sels  calcaires  rendait  incomplète  la  précipitation  de 
l’acide  phosphorique.  De  là  la  recommandation  faite  par  M.  Al.  Baudrimont, 
d’essayer  toujours  les  eaux  mères  par  un  sel  de  magnésie  ; et,  lorsqu’il  en  résul- 
tait une  précipitation  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  la  nécessité  de 
recommencer  l’opération  du  traitement  acide  des  cendres  en  ajoutant  à la  fin 
un  sel  calcaire  soluble,  avant  l’addition  d’un  excès  d’ammoniaque  aux  liqueurs. 
Aujourd'hui,  il  est  préférable  d’avoir  recours  aux  procédés  de  dosage  des  phos- 
phates, qui  ont  été  régularisés  avec  un  soin  extrême  par  M.  Joulie.  On  suivra 
donc,  pour  cela,  la  marche  indiquée  à.l’article  : Puosi’uaïes  de  chaux. 

Cependant,  on  peut  également  recourir  aux  procédés  suivants,  en  tenanthien 
compte  des  causes  d’erreurs  qui  y sont  signalées  : 

Quand  les  cendres  d’un  guano  ou  d’un  engrais  ne  sont  pas  ferrugineuses  et 
qu’elles  ne  laissent  aucun  résidu  dans  l’acide  azotique,  on  peut  doser  facile- 
ment l’acide  phosphorique  qu’elles  renferment  par  le  procédé  suivant  dû  à 

(1)  La  potasse  peut  encore  être  déterminée  en  épuisant  un  poids  connu  de  guano  par  l’eau 
bouillante  ; filtrant,  neutralisant  la  liqueur  par  l’acide  chlorhydrique  ; additionnant  d’alcool,  con- 
centrant jusqu’aux  deux  tiers,  filtrant  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui,  dans  quelques  guanos, 
est  en  proportions  assez  fortes,  et  précipitant  la  potasse  au  moyen  du  chlorure  de  platine.  Le 
précipité,  recueilli  sur  un  filtre  et  bien  lavé  à l’alcool,  est  ensuite  desséché  à 100°  et  pesé. 
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M.  ^1/.  Reynoso.  On  traite  une  quantité  déterminée  A' étain  métallique  pur,  en  pré- 
sence de  la  substance  à analyser,  pai\un  excès  d’acide  nitrique  bouillant.  Quand 
le  métal  est  entièrement  transformé  en  acide  stannique,  on  lave  le  précipité,  soit 
par  décantation,  soit  sur  un  filtre;  puis  on  le  sèche,  et  on  le  calcine  à l’abri  de 
tout  corps  réducteur.  On  le  pèse  ensuite  rapidement,  car  il  est  très-hygrosco- 
pique.  En  défalquant  de  son  poids  le  poids  calculé  d’acide  stannique  qu’a  dû 
produire  l’étain  (1),  on  a celui  de  l’acide  phosphorique  contenu  dans  l'engrais. 

D’après  M.  Chancel,  il  est  possible  de  doser  très-exactement  l’acide  phospho- 
rique contenu  dans  une  substance  quelconque  à l’état  de  phosphate,  en  le  con- 
vertissant en  phosphate  de  bismuth,  à la  condition  que  la  solution  phosphatique 
ne  renfermera  ni  chlorures,  ni  sulfates,  ni  sel  de  peroxyde  de  fer.  Or  il  est  tou- 
jours facile  d’éliminer  ces  trois  substances. 

On  prépare  d’abord  le  réactif  bismuthique  en  prenant  5 grammes  de  sous- 
azotate  de  bismuth  pur  et  parfaitement  desséché.  On  les  fait  dissoudre  dans 
20  grammes  d’acide  azotique  pur,  à 1,42  de  densité  ; puis  on  ajoute  à la  solu- 
tion 150  grammes  d’eau  distillée.  On  fait  bouillir  le  tout  et  l’on  filtre  les  liqueurs 
si  elles  ne  sont  pas  limpides.  Elles  ne  doivent  pas  se  troubler  quand  on  leur 
ajoute  soit  de  l’eau  distillée,  soit  de  l’eau  faiblement  acidulée  contenant  des 
azotates  en  dissolution. 

D’un  autre  côté,  ou  doit  dissoudre  la  substance  phosphatée,  la  cendre  de 
guano,  par  exemple,  après  en  avoir  enlevé  les  sels  solubles  pour  se  débarrasser 
des  chlorures  et  sulfates  qui  peuvent  s’y  trouver,  dans  de  l’acide  azotique  pur, 
étendu  de  quatre  fois  son  volume  d’eau  distillée.  Mais  ce  dernier  ne  doit  pas 
être  ajouté  en  excès  ; il  faut  le  faire  réagir  peu  à peu,  à l’ébullition,  de  manière 
à dissoudre  la  substance,  et,  quand  le  liquide  reste  franchement  acide  au  papier 
de  tournesol,  on  le  décante  ; on  lave  le  dépôt  par  décantation;  on  réunit  ces 
liqueurs  ; on  s’assure,  par  le  nitrate  de  baryte  d’une  part  et  par  le  nitrate  d’ar- 
gent de  l’autre,  qu’elles  ne  contiennent  ni  sulfates  ni  chlorures  (autrement  on 
s’en  débarrasserait  par  ces  réactifs)  ; on  les  chauffe  à 60®,  et  on  les  précipite 
par  un  excès  de  réactif  bismuthique.  On  porte  le  tout  à l’ébullition  ; on  laisse 
déposer  ; on  s’assure  par  quelques  gouttes  de  réactif  que  celui-ci  ne  donne  plus 
de  précipité  de  phosphate  ; alors  on  recueille  le  phosphate  de  bismuth  sur  un 
fdtre;  on  le  lave  avec  de  l’eau  bouillante  aiguisée  de  quelques  gouttes  d’acide 
azotique,  puis  avec  de  l’eau  pure,  puis  on  le  sèche,  on  le  détache  du  filtre  qu’on 
brûle  à part  ; on  calcine  enfin  et  on  pèse  : le  poids  obtenu,  multiplié  par  0,79, 
donne  celui  de  l'acide  phosphorique  du  phosphate  de  bismuth  (2). 

Dosage  de  l’azote.  — On  dose  l’azote  total  (3)  : en  volume,  par  la  méthode 
ordinaire  ; ou  en  poids,  par  tes  méthodes  de  MM.  Varrenlrapp  et  Will,  de  Bineau 
ou  de  M.  Péligot. 

{°  En  volume  : 1’='^  moyen.  — Pour  doser  l’azote  en  volume,  on  introduit  dans 
un  tube  à combustion  en  verre  peu  fusible  de  P”, 10  de  long  et  de  0'", 010  à 

(1)  L’équivalent  de  l'étain  = 59  ; celui  de  l’acide  stannique  SnO-  est  égal  à 75  : 1 gramme  d’é- 
tain pur  produit  d’acide  stannique. 

(2)  Quand  le  phosphate  à doser  est  mélangé  d’un  sel  ferrique,  on  ramène  ce  dernier  5 l’état  de 
sel  ferreux  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dont  on  chasse  ensuite  l'excès  par  un  courant  de 
gaz  carbonique,  et  on  continue  le  dosage  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

(a)  C'est-à-dire  l’azote  qui  provient,  tant  des  sels  ammoniacaux  que  des  matières  organiques 
azotées. 
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0“,01d  de  diamètre,  dont  une  extrémité  est  fermée  et  arrondie  à la  lampe,  une 
certaine  quantité  de  bicarbonate  de  soude  (ou  de  carbonate  de  plomb,  ou  de 
carbonate  de  cuivre)  que  l’on  recouvre  d’une  couche  de  bioxyde  de  cuivre 
pur  ; on  introduit  ensuite  un  mélange  intime  de  la  substance  à analyser  (de 
0®%50  à i gr.)  avec  une  nouvelle  dose  de  bioxyde  de  cuivre,  et  on  le  recouvre 
d’une  couche  de  ce  même  oxyde  et  de  tournure  de  cuivre  préalablement  gril- 
lée, puis  réduite  par  l’hydrogène.  A l’orifice  de  ce  tuhe,  on  ajuste  à l’aide 
d’un  b'on  bouchon  un  tube  à gaz,  à trois  broches,  dont  la  partie  inférieure 
plonge  sous  une  éprouvette  graduée,  remplie  de  mercure  (fig.  109).  On  chauffe 
alors  la  partie  du  tube  qui  contient  le  bicarbonate,  pour  en  dégager  assez  de 
gaz  carbonique,  afin  de  chasser  complètement  l’air  de  l’appareil  dansl'éprou- 


Fig.  109.  — .\ppareil  pour  doser,  à l’état  de  gaz,  l'azote  total  d’un  guano  ou  d’un  engrais  quelconque. 


vette  à mercure.  Quand  on  voit  le  gaz  qui  s’y  rend  se  dissoudre  complètement 
dans  une  solution  de  potasse  caustique  qu’on  y a introduite  à l’aide  d’une 
pipette  recourbée,  on  cesse  de  chauffer  le  bicarbonate  ; mais  on  porte 
aussitôt  le  tube  au  rouge,  en  commençant  l’application  de  la  chaleur  par  la 
partie  antérieure  du  tube  à combustion,  et  de  proche  en  proche  on  place  des 
charbons  incandescents  autour  de  ce  tube,  en  avançant  vers  l’extrémité  fermée 
où  se  trouve  le  bicarbonate  de  soude.  Par  la  réduction  de  l’oxyde  de  cuivre, 
le  charbon  de  la  substance  à analyser  est  converti  en  acide  carbonique,  l’hydro- 
gène en  eau,  et  l’azote,  devenant  libre,  se  dégage  avec  eux  : les  gaz  restant  dans 
le  tube  à la  fin  de  l’expérience  sont  chassés  par  l’acide  carbonique  du  bicarbo- 
nate, que  l’on  chauffe  de  nouveau,  en  dernier  lieu,  après  la  combustion  de  la 
substance.  L’azote  dégagé  est  recueilli  dans  l’éprouvette  graduée,  renversée  sur 
le  mercure  et  faisant  fonction  de  gazomètre,  tandis  que  l’acide  carbonique  est 
absorbé  par  la  potasse  qu’elle  contient.  Du  volume  de  l’azote  restant,  correction 
faite  delà  température  extérieure,  de  la  pression  barométrique  et  de  la  tension 
de  la  vapeur  d’eau,  on  déduit  son  poids,  sachant  qu’un  litre  d’air  pèse  1®",293 
[Régnault],  et  qu’un  litre  d’azote  pèse  sa  densité  étant  0,971  [Régnault). 

(Voy.  pour  plus  de  détails,  les  traités  spéciaux  d’analyse  organique.) 

2®  moyen.  — On  peut  opérer  autrement  et  faire  suivre  le  tube  à combustion 
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d’un  tube  à gaz,  de  0”,80  de  long,  qui  a son  extrémité  inférieure  recourbée  et 
plongée  dans  une  cuve  à mercure;  il  communique  avec  une  petite  pompe  pneu- 
matique avec  laquelle  on  fait  le  vide  dans  l’appareil  avant  la  combustion, 
jusqu’à  ce  que  le  mercure  monte  dans  le  tube  de  0™,80  à une  hauteur  presque 
égale  à la  hauteur  barométrique  (fig.  110)  ; alors  on  chauffe  la  partie  du  tube  à 
combustion  qui  contient  le  carbonate.  Lorsque  l’acide  carbonique  commence  à 
sortir  de  l’appareil,  on  fait  de  nouveau  le  vide,  puis  on  dégage  encore  un  peu 
d’acide  carbonique,  et  on  répètej:es  opérations  jusqu’à  ce  que  le  gaz  dégagé  soit 
complètement  absorbable  parla  potasse  ; l’appareil  étant  alors  bien  purgé  d’air, 
on  commence  la  combustion,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés  on  obtient  la  totalité  de  l’azote  (celui  de 
l’ammoniaque,  des  azotates  et  des  matières  organiques)  à l’état  de  liberté. 

2°  En  poids.  — D’après  la  méthode  de  MM.  Will  et  Varrenirappy  on  dose  à 
l’état  d’ammoniaque  tout  l’azote,  moins  celui  des  azotates,  lesquels  doivent  être 


appréciés  à part.  Ce  procédé  consiste  à chauffer  au  rouge  la  matière  à analyser 
au  milieu  de  la  chaux  sodée.  (Mélange  desséché  de  2 p.  de  chaux  caustique  et 
de  1 p.  d’hydrate  de  soude.)  On  prend  un  tube  en  verre  vert  de  O"", 55  à 0",60 
de  longueur  sur  0"’,012  à 0“,015  de  diamètre  intérieur,  et  fermé  à l’une  de  ses 
extrémités  (fig.  111).  On  y introduit  d’abord  1 à 2 grammes  d’oxalate  de  chaux 
exempt  d’amoniaque  (1)  ; puis  on  le  remplit,  jusqu’au  premier  tiers,  de  chaux 

(1)  On  peut  remplacer  ce  sel  par  un  mélange  de  1/3  d’acide  oxalique  avec  2/3  de  sable  blanc  et 
calciné  : il  en  faut  mettre  de  3 à 5 grammes  {Er.  B.). 
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sodée  réduite  en  fragments  très-menus.  On  fait  tomber  par-dessus  celle-ci  le 
mélange  préalablement  préparé  de  la  matière  à analyser  (de  0s'',20  à 1 gr.  sui- 
vant la  quantité  d’azote)  avec  de  la  chaux  sodée,  mélange  qui  doit  être  fait 
très-rapidement  pour  éviter  le  dégagement  de  l’ammoniaque  du  guano,  sous 
l’influence  de  l’alcali  qu’on  lui  ajoute  : il  devra  occuper  le  deuxième  liers  du 
tube.  On  recouvre  ce  mélange  de  fragments  de  chaux  sodée,  en  laissant,  dans 
le  haut  du  tube,  un  petit  espace  qu’on  garnit  d’un  tampon  d’amiante.  Enfin,  on 


l'ig.  III.  — Appareil  de  JI.M.  Will  et  Yarrentrapp  pour  le  dosage  de  l’azote,  par  la  chaux  sodée.’ 


ajuste  à cet  appareil,  à l’aide  d’un  bon  bouchon,  un  tube  à trois  boules  conte- 
nant 10  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  à 49/1000,  c’est-à-dire  contenant 
49  grammes  d’acide  pur  monohydraté  dans  assez  d’eau  pure  pour  en  faire  un 
litre.  On  a préalablement  entouré  le  tube  droit  d’une  lame  de  clinquant  main- 
tenue sur  lui  à l’aide  de  fils  de  cuivre.  Ceci  fait,  on  le  place  sur  une  grille  à 
analyses  organiques.  On  interpose  un  écran  entre  le  tube  droit  et  le  tube  à 
boutes  pour  éviter  l'action  de  la  cbaleur  sur  le  bouchon  qui  les  réunit  l’un  à 
l’autre  ; puis  on  chauffe  graduellement  et  lentement  en  allant  de  la  partie 
antérieure  du  tube  droit  jusqu’à  sa  partie  postérieure.  Son  premier  tiers,  qui  ne 
contient  que  la  chaux  sodée,  doit  être  au  rouge  sombre  avant  que  la  chaleur 
atteigne  le  milieu  où  est  la  matière  azotée.  On  chauffe  enfin  au  rouge  le  reste 
de  ce  tube  et  la  partie  qui  renferme  l’acide  oxalique  ou  l’oxalate  de  chaux,  afin 
d’en  dégager  de  l’oxyde  de  carbone  qui  chasse  les  dernières  portions  d’ammo- 
niaque dans  la  liqueur  acide.  Aussitôt  qu’on  voit  cesser  le  barbotement  du  gaz 
dans  le  liquide,  on  enlève  le  tube  à boule  avec  son  bouchon  et  on  en  verse  le 
contenu  dans  un  verre  à pied.  On  lave  le  tube  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau 
distillée  ; on  réunit  les  eaux  de  lavage  à la  liqueur  acide  du  verre  à pied  ; on  lui 
ajoute  3 ou  4 gouttes  de  teinture  de  tournesol  ; puis,  à l’aide  d’une  liqueur 
alcaline  de  soude  caustique,  saturant  l’acide  titré  à volume  égal  (autant  que 
possible)  et  mise  dans  une  burette  graduée,  ou  dans  une  burette  à robinet 
(V.  page  58,  fig.  11),  on  neutralise  peu  à peu  la  portion  d’acide  sulfurique  qui  ne 
l’a  pas  été  par  l’ammoniaque  dégagée  du  guano.  On  est  guidé  dans  cette  opéra- 
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lion  par  la  teinte  du  tournesol  qui  ne  redevient  bleue  que  lorsque  la  dernière 
trace  d’acide  libre  a été  saturée  par  une  dernière  goutte  de  liqueur  alcaline. 
Arrivé  à ce  point,  on  lit  sur  la  burette  le  nombre  de  divisons  de  soude  employé 
pour  faire  cette  saturation,  afin  d’en  déduire  la  proportion  d’ammoniaque 
abandonnée  par  le  guano.  Supposons  donc  qu’il  ait  fallu  6“,3  de  liqueur  alcaline 
pour  saturer  l’acide  sulfurique  dont  t0'°  avaient  été  employés  au  début.  Ces 
10"  d’acide  avant  l’opération  exigeaient  10"  de  soude  : s’ils  n’en  exigent  plus 
que  6", 3,  cela  veut  dire  que  100  — 63,  c’est-à-dire  les  37  centièmes  de  l’acide, 
ont  été  saturés  par  l’ammoniaque  du  guano.  On  pose  alors  la  proportion  sui- 
vante : 100 : 37  : : 0,14  : x.  Ce  chiffre  0,14  représente  la  quantité  d’azote  qui,  à 
l’état  d’ammoniaque,  saturerait  les  0s\49  d’acide  sulfurique  monohydraté  que 
contiennent  10"  de  liqueur  acide  titrée.  On  obtient  alors,  pour  x,  le  nombre 
O^^OSIS  : il  représente  la  quantité  d’azote  correspondant  au  poids  de  guano 
soumis  à l’analyse.  Si,  par  exemple,  ce  poids  est  égal  à 1 gramme,  il  suffira  de 
le  multiplier  par  100  pour  avoir  la  richesse  de  ce  guano  en  azote,  richesse  qui 
serait  ici  de  5,18  p.  100.  En  posant  ensuite  la  proportion  14  : 17  : : 5,18  : x,  on 
aurait  cet  azote  formulé  en  ammoniaque. 

On  peut  aussi  évaluer  l’ammoniaque  d’après  le  procédé  de  M.  Denham  Smith, 
en  faisant  bouillir  le  guano  avec  une  solution  de  carbonate  alcalin  : il  se  forme 
du  carbonate  d’ammoniaque,  que  l’on  condense  et  que  l’on  traite  ensuite  par  le 
nitrate  de  baryte,  puis  par  un  excès  d’acide  carbonique  ; le  carbonate  de  baryte 
précipité  correspond  exactement,  équivalent  pour  équivalent,  à la  proportion 
d’ammoniaque  contenue  dans  le  guano  soumis  à l’essai. 

Celle-ci  se  détermine  encore  en  introduisant  rapidement  1 gramme  de  matière 
pour  les  bons  guanos,  5 et  même  10  grammes  pour  les  mauvais,  dans  une  fiole 
en  partie  remplie  d’une  solution  concentrée  de  chlorure  de  chaux  : le  gaz  azote, 
provenant  de  la  réaction  qui  s’effectue  à la  température  ordinaire,  est  reçu  dans 
un  tube  gradué  en  centimètres  cubes.  Son  volume,  mesuré  après  une  heure  de 
contact,  ou  après  cessation  de  tout  dégagement  gazeux,  donne  celui  de  l'azote 
contenu  dans  les  sels  ammoniacaux  (Melsens). 

Du  dosage  de  l’azote,  on  peut  déduire  \' équivalent  du  guano,  c’est-à-dire  la 
quantité  de  cet  engrais  nécessaire  pour  fumer  la  superficie  d’un  hectare,  en 
prenant  pour  terme  de  comparaison  le  fumier  de  ferme  d’une  composition 
moyenne  déterminée,  et  représentant  par  10,000  la  quantité  de  ce  fumier 
nécessaire  pour  fumer  un  hectare.  Ces  deux  opérations  constituent  le  titrage  du 
guano. 

Voici,  d’après  Payen,  un  tableau  synoptique  des  dosages  d’azote  et  des  équi- 
valents de  plusieurs  engrais  dont  la  valeur  se  rapproche  de  celle  du  guano  : 


TABLEAU. 


GUANO. 
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AZOTE  POUR  tOOO 

ÉQL'IV.MENT 

OU  QUANTITE 

à l'état  normal 
pour 

un  hectare. 

1 

ENGRAIS. 

DE  l'engrais 
normal. 

DE-  l’encrais 
sec. 

Fumier  de  ferme  (1) 

Guano  importé  par  Londres  (et  ta- 

4 

19,5 

10,000  (2) 

misé) 

.S4 

70  5 

740 

Guano  tiré  directement 

Extrait  d’urine  rapproché  à l’é- 

133 

157,3 

285 

i 

tuve  (3) 

k;s,;> 

175,0 

233  i 

Colombine  Uiente  de  pigeons) 

83 

90,2 

500  ; 

Sang  desséché  (après  coagulation). . 

148 

170 

275  1 

1 

GUIMAUVE.  — La  racine  de  guimauve  {Althæa  offidnalis),  de  la  famille 
des  Malvacées,  est  blanche,  lorsqu’elle  est  dépouillée  de  son  épiderme,  longue, 
de  la  grosseur  du  pouce,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  très-mucilagineuse; 
sa  consistance  est  plutôt  charnue  que  ligneuse. 

D’après  les  recherches  de  Link,  Bacon,  Wittstock,  Henry  et  Plisson,  Larocque. 
la  racine  de  guimauve  contient  : gomme;  amidon  ; matière  azotée  ; matière  colo- 
rante jaune;  albumine;  asparagine;  sucre  cristallisable ; huile  fixe;  sulfate  et  phos- 
phate de  potasse  ; chlot'ure  de  pjotassium.  On  lui  substitue  quelquefois  la  racine 
Althæa  alcea,  qui  jouit  des  mêmes  propriétés. 

La  racine  de  guimauve  doit  être  choisie  saine,  bien  sèche,  à cassure  nette,  et 
sans  poussière , il  faut  la  conserver  dans  un  endroit  sec,  car  elle  se  moisit 
facilement. 

Usagées.  — Cette  racine  s’emploie  en  médecine  sous  forme  de  poudre,  de  ta- 
blettes, de  tisane,  de  sirop,  contre  les  inflammations  et  contre  le  rhume. 

Falsifications.  M.  Blondeau  a,  le  premier,  signalé  la  fraude  commerciale 
qui  consiste  à blanchir  la  racine  de  guimauve  à l’aide  de  la  chaux  (4>.  Pour  la 
reconnaître,  il  suffit  de  faire  macérer  la  racine  dans  de  l’acide  acétique  pur 
affaibli  ; en  versant  de  l’oxalate  d’ammoniaque  dans  la  liqueur  claire,  il  se  forme 
un  précipité  blanc  d oxalate  de  chaux  qui,  par  la  calcination,  est  converti  en 
chaux  vive  rougissant  le  papier  de  curcuma,  et  bleuissant  le  papier  de  tournesol 
rougi. 

(1)  Le  fumier  de  ferme  est  moins  fort  que  le  fumier  d’auberge  et  que  le  fumier  des  écuries  de 
Paris. 

(2)  10,000  kil.  de  ce  fumier  représentent  donc  40  kil.  d’azote. 

(3)  Ce  résidu  provenant  d’urines  humaines,  prises,  comme  échantillon  commun,  dans  le  réser- 
voir d un  urinoir  public,  a une  composition  qui  représente  une  puissance  au  moins  égale  à celle  du 
meilleur  guano. 

(4)  11  est  à piésumer  que  cest  plutôt  du  carbonate  de  chaux  qui  a servi  à pratiquer  cette  adul- 
tération, car  la  chaux  fait  prendre  à la  racine  de  guimauve  une  couleur  jaune  qui  signalerait  la 

raude.  M.  PelleHet , de  Doué,  a en  effet  trouvé  jus((u’à  30  p.  lüO  de  carbonate  de  chaux  dans  de 
a poudre  de  guimauve.  Celle-ci  avait  été  traitée  par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  jusqu’à  cessa- 
tion d effervescence  ; le  résidu,  lavé  et  spché,  éprouva  une  perte  de  poids  équivalente  à 30  p.  100, 
et  a liqueur  filtrée  présenta  avec  les  réactifs  tous  les  caractères  du  chlorure  de  calcium. 
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HARICOTS  TREMPÉS.  — Autrefois,  on  a vendu  frauduleusement  à Paris 
des  haricots  trempés. 

Les  haricots  vieux,  restes  de  magasins,  ou  les  haricots  séchés  de  la  dernière 
récolte,  sont  mis  dans  un  haquet  d’eau  tiède,  puis  laissés  douze  heures  en  con- 
tact avec  ce  liquide,  auquel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  potasse  ; les  hari- 
cots augmentent  de  volume  et  donnent  un  rendement  de  100  p.  100,  c’est-à- 
dire  qu’un  litre  en  rend  deux. 

Ces  haricots  sont  ridés.  Pour  leur  donner  un  aspect  lisse,  dû  à la  tension  de 
la  pellicule,  on  les  jette  dans  une  cuve  d’eau  houillante,  que  l’on  recouvre  avec 
une  ou  plusieurs  couvertures  de  laine  ; on  les  laisse  tremper,  puis  on  les  retire 
de  l’eau  avant  qu’elle  soit  refroidie,  et  on  les  jette  dans  l’eau  fraîche;  on  les 
place  ensuite  dans  des  couvertures  de  laine  pour  les  ressuyer.  On  donne  ainsi 
aux  vieux  haricots  un  lustre  et  une  fraîcheur  factices. 

Les  personnes  qui  se  livraient  à cette  manipulation  frauduleuse  avaient  soin 
de  vendre,  le  jour  même,  la  préparation  faite  pendant  la  nuit  : car  ces  haricots 
trempés  éprouvent,  du  jour  au  lendemain,  un  commencement  de  fermentation 
putride,  qui  se  décèle  par  une  odeur  fétide. 

Le  trempage  des  vieux  haricots  s’est  pratiqué  sur  une  grande  échelle,  dans 
quelques  rues  avoisinant  les  halles.  Une  seule  maison  a préparé,  dit-on,  par 
semaine,  cent  sacs  de  ces  haricots  trempés,  dont  la  vente  procurait  un  assez 
beau  bénéfice;  car  1 litre  de  vieux  haricots  à0^‘',18  fournissait,  par  le  trempage, 
2 litres  de  haricots  trempés,  vendus  de  0'’‘',3o  à 0^L40,  et  même  0''‘',43  centimes 
le  litre. 

Il  a été  constaté  par  expérience  que  les  haricots  acquièrent,  par  le  fait  de  la 
détrempe,  un  principe  délétère  qui  peut  occasionner  de  graves  accidents  pour 
les  consommateurs. 

M.  le  préfet  de  police  a,  en  conséquence,  donné  les  ordres  les  plus  sévères 
pour  qu’une  surveillance  active  fût  exercée  contre  les  marchands  qui  commet- 
tent ce  genre  de  fraude.  Déjà  des  contraventions  ont  été  établies,  et  des  con- 
damnations en  furent  la  conséquence. 

HOUBLON.  — Le  houblon  (Humulus  lupulus)  est  une  plante  indigène,  de  la 
famille  des  Cannabinées,  munie  de  feuilles  opposées  et  assez  semblables  à celles 
de  la  vigne.  A la  base  de  chacune  des  folioles  (bractées)  des  fruits  ou  cônes  du 
houblon,  est  une  sécrétion  jaune,  glanduleuse,  d’une  saveur  aromatique  et 
amère,  d’une  odeur  alliacée,  à laquelle  Yves  a donné  le  nom  de  lupulin,  et  qui 
est  regardée  comme  contenant  les  principes  actifs  du  houblon. 

Composition.  — L’analyse  du  Ittpulin,  faite  autrefois  par  MM.  Payen  et  Cheval- 
lier, et  reprise  ensuite  par  MM.  Personne,  Wagner,  Lermer,  Ad.  Méhu,  y a fait 
constater  l’e.xistence  d’un  assez  grand  nombre  de  matières  diverses  parmi  les- 
quelles : une  huile  essentielle,  formée  d’un  mélange  de  valérol  et  d’un  hydrocar- 
bure isomère  du  hornéène  (1)  ; une  matière  amère  {lupuline)  non  azotée,  isolée  par 

(1)  D'après  M.  Ad.  Méhu,  l'acide  valérianique  dont  M.  Personne  avait  signalé  la  présence  dans 
cette  huile  essentielle,  n’y  préexisterait  pas. 
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M.  Lermer;  une  resme  très-abondante,  de  la  cù'e,  du  tannin  {acide  morinlannique), 
une  matm-e  colorante  jaune  {quercitrin),  des  sels  minéraux,  etc. 

Pour  essayer  les  houblons,  on  frotte  les  cônes  dans  l’intérieur  de  la  main  : 
l’odeur  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  agréable,  qui  se  développe,  permet 
de  juger  la  qualité  de  ce  produit.  Cette  odeur  varie  suivant  la  saison,  l’époque 
de  la  récolte,  le  temps  écoulé  depuis  l’emmagasinage  et  les  moyens  employés 
pour  sa  conservation. 

Après  la  récolte,  on  doit  faire  sécher  le  houblon  assez  rapidement,  pour  éviter 
toute  déperdition  de  l’arome.  Le  meilleur  mode  de  conservation  consiste, 
comme  cela  se  pratique  en  Amérique  et  en  Angleterre,  dans  une  pression  éner- 
gique à l’aide  de  la  presse  hydraulique;  le  houblon,  renfermé  dans  des  sacs 
solidement  cousus,  est  converti,  de  cette  manière,  en  pains  qui  pèsent  jusqu’à 
300  kilogrammes  le  mètre  cube. 

Le  houblon  est  cultivé  sur  une  vaste  échelle  en  Angleterre,  en  Allemagne 
(Bohême,  Bavière),  particulièrement  dans  les  cercles  de  Reyat  et  dans  les  pro- 
vinces du  haut  Danube,  aux  États-Unis,  en  Belgique,  en  Hollande.  La  France  en 
produit  environ  pour  un  million  de  francs. 

Usages.  — Les  cônes  du  houblon  sont  employés  surtout  dans  les  arts,  qui  en 
consomment  de  grandes  quantités  pour  la  fabrication  delà  bière  (1).  Cette  bois- 
son doit  son  odeur  aromatique,  sa  saveur  amère,  au  principe  amer  et  à l’huile 
essentielle  du  houblon,  qui  est  en  même  temps  un  agent  de  conservation. 

En  médecine,  les  cônes  du  houblon  servent,  comme  fondants  et  dépuratifs, 
sous  forme  de  tisane,  d’eau  distillée,  d’extrait,  de  teinture  alcoolique,  dans  le 
traitement  de  la  cachexie,  des  scrofules,  du  rachitisme.  Le  lupulin  est  employé, 
sous  forme  de  poudre,  de  teinture,  de  sirop,  de  pominade,  contre  les  maladies 
nerveuses. 

Falsiflcations.  — On  a eu  l’idée  d’exploiter  le  houblon  epwfse  provenant  des 
brasseries,  et  de  le  mêler,  après  dessiccation,  avec  du  houblon  neuf;  le  mélange 
était  ensuite  mis  en  balles  et  vendu  comme  marchandises  de  bonne  qualité. 

On  a vendu  aux  pharmaciens  et  aux  herboristes  des  cônes  de  houblon  dé- 
pouillés de  lupulin  ; ceXux- Cl  avait  été  préalablement  recueilli  et  vendu  aux  bras- 
seurs {Stanislas  Martin). 

11  y a peu  de  temps,  on  a livré  des  balles  de  houblon  comprimé  dont  la  partie 
extérieure  était  formée  de  houblon  récent  d’une  belle  couleur  verte,  très-odorant, 
élastique,  etc.  ; tandis  que  le  centre  des  balles  n’offrait  que  de  vieux  houblon 
sec,  jaune  et  sans  odeur  : c’était  ce  qu’on  pourrait  nommer  du  houblon  fourré. 

HOUILLE.  — La  houille,  appelée  vulgairement  c/««rôon  de  terre,  est  d’un  noir 
brillant,  quelquefois  irisé,  quelquefois  un  peu  grisâtre.  Elle  est  opaque,  insipide, 


(1)  Voici  les  quantités  de  houblon  produites  dans  les  divers  pays  ; ces  chiffres  peuvent  en  même 
temps  servir  à apprécier  dans  quelles  proportions  la  bière  y est  consommée  ; 


Quint,  métr. 


Angleterre 250,000 

Bohême 70,000 

Bavière 00,000 

Belgique 50,000 

Pologne 20,000 

Amérique  du  Mord 20,000 


Quinl.  métr. 


Alsace  et  Lorraine 18,000 

Grand-duché  de  Bade. . . ....  1 6,000 

Brunsvt'ick  et  ancienne  Marche 15,000 

Wurtemberg 6,000 

France  (Nordj 4,000 
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cassante  et  même  friable  ; sa  cassure  est  éclatante.  Elle  brûle  avec  flamme  et 
fumée.  Sa  densité  varie  de  1,16  à 1,60.  La  houille  compacte  a pour  densité  1,33. 

La  houille  ne  renferme  pas  de  matières  solubles  dans  la  potasse;  elle  est  prin- 
cipalement composée  de  carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote  et  soufre  ; elle  con- 
tient de  plus  des  cendres,  dont  la  proportion  dans  la  bonne  houille  ne  doit  pas 
dépasser  5 p.  100  (1).  Elle  laisse,  par  la  calcination  en  vases  clos,  un  charbon 
appelé  colæ,  dont  la  nature  varie  avec  celle  de  la  houille  carbonisée  ; il  est  tantôt 
en  masses  frittées  ou  boursouflées,  tâiïiàt pulvérulent  [2).  A 330',  la  houille  donne, 
en  outre,  des  quantités  variables  de  gaz  d'éclairage,  du  goudron,  de  Veau  ammo- 
niacale, etc. 

Les  bouilles  peuvent  se  partager  en  quatre  variétés  principales  : 

l“La  houille  grasse  et  du7'e,  donnant  un  coke  boursouflé  : sa  densité  est  1,832 
[Régnault).  Elle  est  caractérisée  par  sa  grande  richesse  en  bitume  ; 

2°  La  houille  grasse  maréchale,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  est  surtout  employée 
dans  les  marécbaleries,  est  d’un  noir  brillant;  elle  est  très-légère  et  très-friable  ; 
sa  densité  est  1,298  [Régnault).  Elle  a une  odeur  résineuse,  brûle  avec  une 
flamme  longue,  blanche  et  fuligineuse  ; ses  fragments  entrent  dans  une  sorte 
de  fusion  pâteuse  et  se  collent  ensemble;  elle  donne  un  coke  très-boursouflé; 

3"  La  houille  ordinaire,  ou  charbon  flénu  de  Mons,  est  noire,  d’une  densité  va- 
riant de  1,276  à 1,333.  Elle  brûle  avec  une  longue  flamme  sans  fondre,  et  donne 
un  coke  fritté  ; 

4“  La  houille  sèche  ou  maigi-e  est  d’un  noir  passant  au  brun  ou  au  gris  ; sa  cas- 
sure peu  éclatante  est  quelquefois  concboïde  comme  celle  de  l’anthracite. 
Elle  s’allume  difficilement  et  brûle  avec  une  très-grande  flamme,  donnant  peu 
de  fumée  ; elle  fournit  un  coke  pulvérulent.  Elle  est  très-peu  bitumineuse  (3). 

En  général,  les  houilles  maigres  laissent de  cendres  que  les  houilles  grasses. 

La  houille  se  vend. à 1 hectolitre.  L’hectolitre  ras,  c’est-à-dire  rempli  jusqu’aux 
bords  et  nivelé  avec  une  règle,  mesuré  sans  fraude,  pèse  de  80  à 88  kilog.  (4). 
Rarement  on  vend  à l’hectolitre  comble  ; ce  dernier,  tassé,  pèse  126  kilog.  La 

(1)  Voici,  dans  l’ordre  de  leur  fréquence  et  de  leur  plus  grande  proportion,  les  matières  que  l’ana- 
lyse rencontre  dans  les  cendres  de  houille  : 

Silice,  alumine,  chaux  ou  carbonate  de  chaux,  sulfate  de  chaux,  ox jde  et  quelquefois  sous- 
sulfate  de  fer,  magnéiie  ou  carbonate  de  magnésie,  oxyde  de  manganèse  (traces;. 

(2)  Karsten  a classé  les  houilles  en  trois  groupes,  d’après  la  nature  de  leur  coke  : 

1°  Houilles  à coke  léger  ou  boursouflé  (houilles  grasses;  ; 

2°  Houilles  à coke  fritté  (houilles  grasses)  ; 

3°  Houilles  à coke  pulvérulent  (houilles  maigres). 

(3)  On  connaît  aussi  une  houille  compacte,  de  nature  bitumineuse  ; elle  se  trouve  surtout  en 
Angleterre,  sous  le  nom  de  candle-coal  (charbon-chandelle),  parce  qu’elle  produit  beaucoup  de  gaz 
et  brûle  avec  une  belle  flamme  blanche,  très-éclairante. 

(4)  Le  tableau  suivant  indique  le  poids  moyen  de  l'hectolitre  7'as  de  différentes  espèces  de 
houille  : 

Houille.  Poids  de  l’Iieclolitre. 

De  la  mine  de  Labarthe 88  kilogr. 

D'Auvergne  et  de  Blanzy 87  — 

De  la  mine  de  Combelle 86  — 


De  Lataupe 85  — 

De  Saint-Étienne 84  — 

De  Decize 83  — 

De  Mons 80  — 

Du  Creusot 79  — 
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houille,  vendue  en  grand,  se  mesure  à la  voie,  composée  de  15  hectolitres  ras,  ou 
12  hectolitres  combles.  La  houille  en  gros  blocs  (1)  se  vend  au  poids. 

Indépendamment  des  qualités  spéciales  qui  peuvent  recommander  telle  ou 
telle  houille,  pour  une  industrie  déterminée,  on  doit  donner  la  préférence  à 
celles  qui  laissent  le  moins  de  cendres  après  la  combustion,  et  qui  contiennent 
le  moins  de  sulfure  de  fer. 

Usages.  — Le  charbon  de  terre  est  aujourd’hui  l’élément  principal  de  toutes 
les  grandes  industries.  Les  houilles  grasses  conviennent  aux  travaux  de  forge,  à 
la  fabrication  du  gaz  d’éclairage,  au  chauffage  avec  flamme  (évaporation,  distil- 
lation, etc.).  Les  houilles  maigres  s’appliquent  plus  particulièrement  au  chauf- 
fage ordinaire,  à la  cuisson  du  plâtre,  de  la  chaux,  des  briques,  etc. 

Altérations.  — La  houille  peut  s’altérer  par  la  conservation.  E.xposée  au  soleil 
et  dans  un  endroit  très-aéré,  elle  éprouve  une  déperdition  assez  notable  dans  la 
proportion  de  son  bitume. 

Sous  l’influence  de  l’humidité,  le  bisulfure  de  fer,  qui  est  disséminé  dans 
toutes  ses  parties,  absorbe  activement  l’oxygène  de  l’air  et  passe  à l’état  de  sul- 
fate de  protoxyde,  qui  se  décompose  ensuite  lui-même  en  peroxyde  et  en  per- 
sulfate  de  fer,  ce  qu’on  reconnaît  à la  couleur  rouillée  que  prend  la  houille. 

Quand  la  houille  mouillée  est  rassemblée  en  quantités  considérables  dans  des 
magasins  humides,  réchauffement  produit  par  la  réaction  chimique  de  l’air 
sur  les  pyrites  peut  déterminer  la  combustion  de  la  masse  charbonneuse.  La 
houille  ne  doit  donc  être  enfermée  que  lorsqu’elle  est  sèche,  dans  des  magasins 
secs,  bien  clos,  et  qui  ne  soient  pas  à proximité  d’un  ou  de  plusieurs  foyers  de 
chaleur. 

Falsificatious.  — La  fraude  sur  la  houille  porte  sur  son  mélange  avec  le  pro- 
duit des  veines  chargées  de  sc/<fs<e  bitumineux;  le  mauvais  charbon  se  reconnaît  à 
sa  plus  grande  pesanteur,  à sa  nuance  terne  et  moins  foncée,  et  surtout  à ce 
qu"il  résiste  à la  combustion. 

La  fraude  sur  les  houilles  s’opère  par  le  mouillage,  lorsqu’on  vend  au  poids  ou 
à la  mesure,  et  dans  le  mesurage  lui  même. 

Quoique  la  houille  ne  soit  pas  hygrométrique,  on  peut  lui  faire  absorber,  sui- 
vant sa  qualité,  de  10  à 50  et  même  60  p.  100  d’eau  ; en  même  temps  son  volume 
peut  augmenter  de  15  à 20  centièmes. 

On  reconnaît  cette  proportion  d’eau  par  la  dessiccation  à 105  ou  110°  d’un 
échantillon  moyen  (100  à 200  grammes)  de  la  houille  à essayer  ; la  différence  de 
poids  avant  et  après  l’expérience  donne  la  quantité  d eau. 

Le  résidu  est  traité  à chaud,  à plusieurs  reprises,  avec  l’essence  de  térében- 
thine, renouvelée  chaque  fois,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  cède  plus  rien  à ce  dissolvant; 
on  dessèche  et  on  pèse  : la  différence  de  poids  indique  celui  du  bitume  enlevé 
par  l’essence. 

On  calcine  ensuite  le  résidu  dans  un  creuset  de  platine  pour  connaître  la  quan- 
tité de  cendres. 

Un  autre  mode  d’essai  des  houilles  consiste  à évaluer  approximativement  la 
quantité  de  chaleur  qu’elles  peuvent  développer  en  brûlant,  d’après  la  quantité 
de  litharge  qu’elles  réduisent.  On  mélange  1 gramme  de  houille  réduite  en 

(1)  Oa  distingue  les  charbons  provenant  d’une  même  exploitation,  d’après  le  volume  de  leurs 
fragments,  en  gros  charbon  ou  pérat,  en  gaillette  ou  grêle  (houille  en  fragments  de  moyenne 
grosseur)  et  en  menu. 
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poudre  impalpable  avec  40  grammes  de  lilharge  finement  pulvérisée.  Le  mé- 
lange est  introduit  dans  un  creuset  de  terre  ; et  l’on  met  par-dessus  20  à 
.30  grammes  de  lilharge  pure.  Lorsque  la  fusion  de  la  matière  est  complète,  on 
couvre  le  creuset  de  charbon  et  l’on  donne  un  coup  de  feu,  pendant  dix  minutes 
environ,  pour  que  tout  le  plomb  puisse  se  rassembler  en  une  seule  masse. 
Après  le  refroidissement,  on  pèse  le  culot  de  plomb  métallique  ; plus  ce  poids 
est  fort,  plus  le  combustible  essayé  a de  valeur,  puisqu’alors  il  y a eu  plus 
d’oxygène  enlevé  par  son  carbone  et  son  hydrogène  (t).  Mais  ce  procédé  n’est 
qu’approximatif,  car  il  est  sujet  à plusieurs  causes  d’erreur  (perte  des  principes 
volatils  des  combustibles  bitumineux,  perte  de  plomb  dans  les  scories,  etc.). 

Les  fraudes  exercées  dans  le  mesurage  et  dans  le  poids  varient  suivant  que 
l’acheteur  est  présent  ou  non  à l’opération.  Si  l’acheteur  n’est  pas  présent  lors 
de  la  livraison,  il  reçoit  à domicile  400  kilogrammes  au  lieu  de  500  ; ou  si  c’est  à 
la  mesure,  une  voie  de  13  hectolitres  au  lieu  de  13.  Si  l’acheteur,  pour  être  plus 
certain  de  la  livraison,  est  présent  au  mesurage  ou  à la  pesée,  les  vendeurs  ont 
à leur  disposition  plusieurs  moyens  de  tromper  son  attention  ; ainsi,  la  houille 
est-elle  vendue  au  poids,  un  des  hommes  préposés  à l’opération  attire  l’attention 
de  l'acheteur  sur  l’exact  parallélisme  des  deux  becs  de  la  bascule,  et  .ajuste  d’une 
main,  tandis  que  de  l’autre  il  appuie  habilement  sur  le  dossier  de  la  bascule  ; à 
cette  augmentation  factice  de  poids,  il  faut  ajouter  le  coup  de  genou  donné  sur 
le  charbon  par  un  autre  préposé,  qui  semble  seulement  être  là  pour  attendre 
que  la  pesée  soit  finie  ; d’autres  fois,  une  planche  pesant  de  12  à 13  kilogrammes, 
et  diminuant  d’autant  la  quantité  de  charbon,  est  glissée  adroitement  sur  le 
plateau  de  la  bascule. 

Quand  la  houille  est  vendue  à la  mesure,  on  se  sert  de  demi-hectolitres  estam- 
pillés, mais  au  fond  desquels  l’acheteur  n’aperçoit  pas  une  couche  de  ciment 
mêlée  de  charbon  qui  y a été  mise  avec  intention,  et  dont  l’épaisseur  est  de 
0'”,03  au  milieu,  et  vers  la  circonférence.  Pour  rendre  cette  fraude  plus 
difficile  à découvrir,  quelques  marchands  ont  deux  séries  de  mesures  : l’une, 
conforme  en  tous  points  au  règlement,  servant  au  transport  des  bateaux  dans 
le  magasin  ; l’autre,  employée  à la  vente  et  garnie,  au  fond,  de  cette  couche 
trompeuse  qui  diminue  d’autant  la  mesure  réelle. 

Enfin,  dans  cette  industrie,  il  n’est  pas  jusqu’.au  charretier  qui  ne  trompe  à 
la  fois  l’administration  et  le  consommateur,  en  livrant  à celui-ci  du  charbon 
brisé,  au  lieu  de  le  lui  remettre  beau  et  gros  ; arrivé  près  des  barrières,  il  monte 
sur  sa  voiture  et  brise  avec  une  pioche  le  dessus  du  chargement,  afin  d’en  dimi- 
nuer le  volume.  Il  fait  ensuite  payer  à l’acheteur  4^*', 50  de  droit  d’entrée  par  voie 
ou  par  1,000  kilogrammes,  tandis  que  l’octroi  ne  perçoit  que  3''',7U.  On  ne  peut 
jamais  obtenir  le  bulletin  de  l’octroi,  qui  est  toujours  perdu  ou  laissé  entre 
les  mains  d’un  camarade  avec  qui  le  charretier  est  entré  ; ce  bulletin  n’en 
est  pas  moins  rapporté  fidèlement  au  vendeur,  et  le  consommateur  a été 
trompé. 

HUILES  ESSENTIELLES  ou  VOLATILES.  — V.  Essences. 

(I)  On  estime,  parle  calcul,  que  le  carbone produit,  avec  1a  litliarge  pure,  3i  fois  son  poids 
de  plomb,  et  l’hydrogène  103,7  son  poids,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  fois  autant  que  le  car- 
bone. En  multipliant  le  poids  du  plomb  obtenu  par  230,  on  obtient  approximativement  la  valeur 
du  combustible  en  calories. 
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HUILES  FIXES  ou  GRASSES.  — Les  huiles  fixes  ou  huiles  grasses  sont  des 
produits  naturels  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  les  cellules  des 
semences  et  des  fruits  d’un  grand  nombre  de  végétaux,  d’où  on  les  extrait  par 
expression,  et  dans  le  tissu  adipeux  des  animaux,  d’où  on  les  retire  aussi  par 
expression  et  par  liquéfaction. 

Les  huiles  sont  liquides  ou  solides.  Leur  odeur  est  généralement  peu  pronon- 
cée ; leur  saveur,  douce;  leur  couleur,  très-variable.  Elles  sont  plus  légères  que 
l’eau  ; leur  densité  varie,  à -|-  15®,  de  0,907  [huile  de  suif  ou  acide  oléique  du  com- 
merce) à 0,961  [huile  de  7'icin).  A une  basse  température,  elles  se  solidifient  plus 
ou  moins  complètement.  Elles  sont  fixes  à une  température  assez  élevée,  et 
n’entrent  en  ébullition  (apparente)  qu’à  300  ou  320®.  A cette  dernière  tempé- 
rature, elles  commencent  à se  décomposer,  se  colorent  en  dégageant  des 
produits  liquides  [acroléine)  et  gazeux,  facilement  inflammables  [cai'bio'es  d'hy- 
drogène). 

Les  huiles  sont  insolubles  dans  l’eau,  fort  peu  solubles  dans  l’alcool  (excepté 
les  huiles  de  ricin,  de  croton  tiglium),  très-solubles  dans  l’éther.  Elles  tachent 
le  papier  et  le  rendent  translucide  ; la  tache  persiste  malgré  l'application  de  la 
chaleur.  Elles  sont  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Les  huiles  sont  très-dilatables  par  la  chaleur;  et,  dans  la  vente  de  ces  liquides 
à la  mesure,  il  est  important  de  remarquer  qu’en  été  la  mesure  d’huile,  qui 
devrait  contenir  500  grammes,  n’en  renferme,  en  moyenne,  que  428  grammes. 

Exposées  à l’air,  les  huiles  en  absorbent  l’oxygène,  deviennent  plus  visqueuses 
ou  moins  fluides.  L’oxygène  absorbé  rend  active  la  matière  azotée  parenchyma- 
teuse que  l'huile  contient  en  minime  proportion  ; il  en  résulte  une  sorte  de  fer- 
mentation qui  produit  la  rancidité. 

Cette  absorption  dioxygène,  lente  d’abord,  se  fait  ensuite  avec  une  grande 
rapidité;  si  l’huile  est  en  notable  quantité  et  qu’elle  présente  une  grande  surface, 
il  peut  arriver  que  la  chaleur  produite  soit  assez  considérable  pour  déterminer 
son  inflammation  (1). 

On  divise  les  huiles  fixes  en  deux  grandes  classes  : 1®  les  huiles  grasses  siccatives., 
qui  sèchent  à l’air,  s’épaississent  en  se  recouvrant  d’une  couche  transparente, 
jaune,  flexible,  et  finissent  par  se  solidifier  entièrement  comme  le  feraient  cer- 
tains vernis.  Telles  sont  les  huiles  d'œillette,  de  chènevis,  de  lin,  de  noix,  etc., 
2®  les  huiles  gi'asses  non  siccatives  qui  ne  sèchent  pas  à l’air,  qui  deviennent  moins 
combustibles,  et  enfin  rancissent  sans  se  solidifier.  Telles  sont  les  huiles  d'olive, 
de  colza,  d’amandes  douces,  de  ricin,  de  navette.,  d'œufs,  de  pieds  de  bœuf,  etc. 

Les  huiles  grasses  se  mêlent  généralement  en  toutes  proportions  avec  les 
essences;  elles  dissolvent  les  matières  résineuses,  le  camphre,  le  phosphore,  le 
soufre,  l’iode. 

Composition.  — Elles  sont  généralement  constituées  par  le  mélange,  enpro- 


(I)  On  sait,  en  effet,  que  des  incendies  ont  été  causés  par  l’inflammation  spontanée  de  chan- 
vres, de  cotons,  de  laines,  de  toiles  à prélart,  imprégnés  d’huile  ; de  draps  non  dégraissés.  En  1783, 
un  pharmacien  de  Lille,  Caretlc,  signala,  le  premier,  l’inflammation  spontanée  d’un  marc  de  fleurs 
de  mille-pertuis  cuites  dans  l’huile.  Le  même  fait  a été  observé,  depuis,  par  Boissenot,  de  Chalon- 
sur-Saône;  par  Lepage,  de  Gisors  ; Boulongne,  d’Orléans;  C.  Ménière,  sur  le  résidu  prove- 
nant de  la  préparation  du  baume  tranquille  ou  de  l’onguent  populéum.  Les  pharmaciens  ne  sau- 
raient donc  trop  se  prémunir  contre  le  danger  qu’ils  courent  en  abandonnant,  dans  leurs  laboratoires, 
des  masses  semblables. 

ClIEVALLlEll  ET  Baudrimont,  5'  édit. 
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portions  très-variables,  de  plusieurs  corps  gras  neutres  ou  éthers  à base  de  gly- 
cérine ; tels  sont  : Voléine  ou  oléate  de  glycérine^  la  margarine  ou  margarate  de 
glycérine^  la  stéarine  ou  stéarate  de  glycérine,  etc.  Les  corps  gras  sont  d’autant 
plus  fluides  qu’ils  contiennent  davantage  d’oléine. 

Uii:i^et«.  — Les  huiles  ont  des  applications  nombreuses  et  variées  dans  l’éco- 
nomie domestique,  les  arts  et  la  pharmacie  (1).  Les  unes  servent  pour  la  table, 
l'éclairage,  la  fabrication  des  savons  ; d’autres  (huiles  siccatives),  pour  la  pein- 
ture ; en  pharmacie,  quelques-unes  servent  à préparer  certaines  huiles  médi- 
cinales, des  émulsions,  etc.;  d’autres  sont  employées  comme  purgatifs  (2).  Les 
huiles  animales  servent  au  corroyage  des  cuirs. 

AUérations.  — Nous  avons  dit  que  les  huiles  s’altéraient  à l’air;  on  doit  les 
conserver  dans  des  vases  en  poterie,  dans  des  dames-jeannes,  des  jarres  ou 
des  réservoirs  en  pierre,  placés  dans  un  lieu  frais,  et  surtout  à l’ahri  du  contact 
de  l’air. 

Les  huiles  peuvent  être  altérées  par  la  présence  de  substances  métalliques, 
telles  que  le  cuivre,  le  gjlumb,  provenant  des  vases  où  elles  auraient  séjourné. 
Pour  en  reconnaître  la  présence,  on  agite  pendant  quelque  temps  l’huile  avec 
deux  fois  son  poids  d’acide  nitrique;  on  sépare  ensuite  l’acide,  et  on  verse  de 
l’ammoniaque  : s’il  y a du  cuivre,  il  se  développe  une  belle  couleur  bleue  ; la 
liqueur  acide,  neutralisée  par  la  potasse,  donne,  si  elle  l’cnferme  du  plomb,  un 
précipité  blanc  avec  la  potasse,  l’acide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  soude  ; un 
précipité  brun-noirâtre  avec  l’hydrogène  sulfuré  ; un  précipité  jaune  avec  l’iodure 
de  potassium  et  le  chrômate  de  potasse. 

Falsifications.  — Les  huües  sont  souvent  l’objet  de  falsifications  nombreuses, 
qui  consistent  à les  mêler  soit  avec  d’autres  huiles  inférieures  en  qualité  et  en 
prix,  soit  avec  des  graisses  ou  avec  des  huiles  animales,  sojt  avec  des  huiles  miné- 
rales, des  huiles  de  résine,  des  résines  elles-mêmes,  etc. 

Quand  elles  sont  fraudées  par  ces  dernières  substances,  l’analyse  est,  jusqu’à 
un  certain  point,  facile.  Mais  lorsque  les  huiles  grasses  sont  mélangées  entre 
elles,  comme  leur  composition  est  presque  semblable,  on  éprouve  les  plus 
grandes  difficultés  à établir  la  nature  de  ces  mélanges  ; aussi,  malgré  le  nombre 
considérable  de  procédés  proposés  par  d’habiles  chimistes,  pour  ce  genre  d’a- 
nalyse, on  doit  avouer  qu’il  n’en  est  pas  un  seul  qui  résolve  la  question  d’une 
manière  absolue.  Cependant,  tous  les  efforts  de  ce  genre  méritent  d’être  connus, 
parce  que  s’ils  ne  donnent  pas  la  vérité  tout  entière,  ils  en  dévoilent  au  moins 
une  bonne  partie.  Nous  chercherons  donc  à exposer  aussi  méthodiquement 
qu’il  est  possible  l’analyse  des  travaux  considérables  entrepris  sur  cette  ma- 
tière, notamment  ceux  de  MM.  Caületet,  Calvert,  Chateau,  Massie,  etc.  Nous 
citerons  surtout  les  résumés  de  l’excellente  thèse  que  M.  Chatin  [François]  a 
présentée  en  1872  à l'École  de  pharmacie  sur  Y Essai  des  huiles,  thèse  qui  em- 
brasse toutes  les  publications  faites  sur  ce  sujet. 

Ces  travaux  ont  pour  but  de  permettre  de  déterminer,  d’abord,  la  nature 
d'une  huile  considérée  à l’état  de  pureté;  ils  donnent  ensuite  les  moyens  de 
reconnaître  les  divers  mélanges  qu’on  leur  fait  subir  pour  les  frauder. 

Comme  pour  toutes  les  recherches  difficiles,  il  est  nécessaire  ici  de  mettre 

(1;  A Paris  seulement,  on  consomme  annuellement  près  de  cent  mille  hectolitres  d’huiles  de 
toute  espèce. 

(2)  Les  huiles  rancies  doivent  être  rejetées  de  l’emploi  médical. 
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en  relief  l’ensemble  des  propriétés  organoleptiques,  physiques  et  chimiques 
des  corps  à étudier.  Pour  les  premières,  on  devra  tenir  compte  de  l’état,  de  la 
couleur,  de  l’odeur,  de  la  saveur. 

Propriétés  org'anoleptiques.  — État.  — Les  huiles  sont  toujours  liquides, 
mais  elles  son^t  plus  ou  moins  fluides,  et  il  peut  en  résulter  des  indications  assez 
importantes  comme  on  le  verra  plus  loin  {Fluidité.  — Figures  de  cohésion). 

Couleur.  — Elle  varie  du  jaune  clair  [H.  d’œillette)  au  jaune  orangé  vif  {H.  de 
coton)  et  au  jaune  verdâtre  {H.  d’olive).  \Jhuile  de  ricin  est  presque  incolore. 

Odeur.  — Quelques  commerçants  sont  assez  habiles  pour  reconnaître  une 
huile  à l’odeur  qu’elle  dégage  en  en  frottant  quelques  gouttes  entre  les  mains  ; 
ils  peuvent  même  apprécier  par  là  la  nature  de  certains  mélanges  huileux.  On 
y arrive  assez  bien  lorsqu’on  expose  l’huile  dans  une  petite  capsule,  à la  flamme 
d’une  lampe  à alcool,  en  agissant  comparativement  avec  d’autres  espèces 
d’huiles  reconnues  pures.  Clarke  a remarqué  que  l’odeur  se  dégageait  mieux 
aussi  par  l’addition  d’acide  sulfurique. 

Saveur.  — Elle  est  quelquefois  suffisamment  caractéristique  pour  persister 
dans  quelques  mélanges;  aussi  il  est  des  dégustateurs  d’huiles  qui  reconnais- 
sent avec  habileté  leur  plus  ou  moins  grande  pureté. 

Propriétés  physiques.  — Fluidité.  — D’après  M.  Massie,  la  fluidité  des  huiles 
est  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  margarine  qu’elles  renferment.  Il  en 
résulte  qu’elles  peuvent  s’écouler  plus  ou  moins  rapidement  par  l’extrémité 
d’un  tube  effilé.  Quand  on  compare  leur  temps  d’écoulement  pour  une  même 
température,  à celui  d’un  égal  volume  d’eau,  prise  pour  unité,  on  en  retire 
quelques  indications  utiles. 

Figures  de  cohésion.  — On  nomme  ainsi  les  différentes  dispositions  qu’affecte 
une  goutte  d’huile  placée  à la  surface  de  l’eau  contenue  dans  un  vase  à large 
surface  (verre  ou  capsule).  M.  Tomlinson  et  M.  Fr.  Chatin,  qui  ont  étudié  chacun 
ce  phénomène,  y trouvent  pour  quelques  huiles  et  même  pour  leur  mélange, 
des  caractères  tellement  tranchés,  qu’on  pourrait,  au  dire  de  ces  expérimen- 
tateurs, en  reconnaître  la  nature  à la  simple  vue.  C’est  ce  dont  on  peut  se  ren- 
dre compte  d’après  la  figure  112,  page  532. 

Densité.  — Oléométrie.  — Toutes  les  huiles  n’ont  pas  le  même  poids  sous 
le  même  volume,  pour  une  même  température;  elles  se  distinguent  donc  les 
unes  des  autres  par  leur  densité,  toujours  plus  faible  que  celle  de  l’eau.  Mais  les 
chiffres  qui  représentent  cette  propriété  physique  sont  quelquefois  tellement  rap- 
prochés les  uns  des  autres  que  la  confusion  devient  possible  entre  elles,  surtout 
si  l’on  remarque  que  toutes  ces  huiles  n’ont  pas  un  même  coefficient  de  dilata- 
tion : il  en  résulte  qu’une  huile  plus  dense  qu’une  autre  à -|-  15°,  par  exemple, 
deviendra  plus  légère  pour  une  température  plus  élevée.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  tirer  de  bonnes  indications  du  poids  spécifique  des  huiles,  en  opérant 
toujours  à -|-  15°,  température  moyenne  communément  adoptée.  (Voir  au  ta- 
bleau des  propriétés  physiques  des  huiles,  pages  554  et  555.) 

Pour  évaluer  ces  densités,  on  a imaginé  des  aréomètres  spéciaux  dits  Oléom'e- 
tres  : ce  sont  ceux  de  Lefebvt'e,  de  Laiœot,  de  Gobley.  On  peut  se  servir  aussi  à 
cet  effet  de  V alcoomètre  de  Gay-Lussac  dont  les  degrés  correspondent  à des  den- 
sités déterminées,  ainsi  que  cela  a été  établi  par  M.  Schubler  et  par  M.  Eug. 
Marchand.  M.  Massie  s’est  servi  également  d’un  «/ensfmè/re  très-précis.  Dans  ces 
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derniers  temps,  M.  Pinchon,  pharmacien  à Elbeuf,  a imaginé  un  aréomètre  ther- 
mique, dont  l’emploi  sera  décrit  plus  loin. 

Oléomètre  Lefebvre.  — L’aréomètre  particulier  ima- 
giné, en  1839,  parZe/eii-re  d’Amiens,  et  auquel  il  a donné 
le  nom  ^oléometre  à froid  (fîg.  113),  a la  forme  d’un 
aréomètre  ordinaire  ; seulement  le  réservoir  cylindrique 
est  très-grand  et  la  tige  très-longue.  Celle-ci  porte  une 
échelle  graduée  partant  du  degré  9,000,  qui  est  marqué 
seulement  00  (le  premier  et  le  dernier  chiffre  étant  sous- 


Fig.  U 2.  — Fùjures  de  cohésion.  Pour  les  obtenir,  il  faut  déposer  légèrement  une 
goutte  d’huile  à essayer,  à la  surface  d’une  couch’  d’eau  au  repos,  contenue  dans 
une  soucoupe.  A la  figure  I,  donuée  d’abord  par  Vhuiîe  d’œillette,  succède  la 
figure  2 du  même  produit  (i). 


Fig.  113.  — Oléomètre  de 
Lefebvre. 


entendus,  i\  cause  de  la  difficulté  de  les  écrire  sur  l’échelle),  et  se  terminant  au  de- 
gré 9,400,  marqué  40.  Donc,  9,000  et  9,400  sont  les  limites  entre  lesquelles  sont 
renfermées  les  densités  des  diverses  huiles  commerciales,  comparées,  à -f- 13®, 
à celle  de  l’eau  distillée  prise  pour  unité,  et  représentée  par  10,000.  A la  gauche 
de  l’échelle,  et  en  face  de  la  densité,  se  trouvent  les  noms  des  huiles,  plus  une 
couleur  à peu  près  semblable  à celle  que  prend  chaque  espèce  sous  l’inlluence 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  d’après  les  observations  de  M.  Heydenreich . 
L’oléomètre  à froid  a été  gradué  à -f-  13®  ; les  essais  doivent  donc  être  faits  à 
cette  même  température,  pour  éviter  les  corrections,  car  la  densité  des  huiles 
varie  avec  celle-ci.  Cependant,  pour  faciliter  les  observations,  Lefebvre  a dressé 
des  tables  qui  donnent  les  poids  des  différentes  huiles  à l’hectolitre  pour  des 

(1)  Voir  thèse  de  Fr.  Chatin  {loco  citalo). 
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températures  comprises  entre  -f-  30®  et  — 6®.  Lorsqu’on  opère  avec  l’oléomètre 
à une  température  supérieure  à + 15®,  la  différence  dans  la  densité  est  de  0,001 
en  plus  ou  en  moins  pour  1®,5  au-dessous  ou  au-dessus  de  15®,  et,  par  consé- 
quent, de  0,002  pour  3®.  Ainsi  à -f-  18®  il  faut  augmenter  de  2 millièmes  la 
densité  trouvée,  et  diminuer  de  2 millièmes  la  densité  trouvée  à -|-  12®. 

Nous  donnons  ci-après  le  tableau  de  la  densité  des  huiles  que  Lefebvre  a dé- 
terminée au  moyen  de  l’oléomètre  (I)  : 


HUILES. 

DENSITÉ 
à-M5», 
celle  de  l’eau 
étant  10,000. 

POIDS 

<Ie 

L^HECTOUTnc. 

POIDS 

du 

LITRB. 

Huile  du  corps  du  cachalot 

8,8î0 

kil. 

8S,40 

gt*- 

m 

— de  suif  ou  oléine 

9,003 

90,03 

900,3 

— de  colza  d’hiver 

9,150 

91,50 

915 

— de  navette  d’hiver 

9,154 

91,54 

915,4 

— — d’été 

9,157 

91,57 

915,7 

— de  pieds  de  bœuf 

9,160 

91,60 

916 

— de  colza  d’été 

9,167 

91,67 

916,7 

— d’arachide 

9,170 

91,70 

917 

— d’olive .. 

9,170 

91,70 

91,80 

917 

— d’amandes  douces 

9,180 

918 

— de  faîne 

9,207 

92,07 

920,7 

— de  ravison 

9,210 

92,10 

921 

— de  sésame 

9,235 

92,35 

923,5 

— de  baleine,  filtrée 

9,240 

92,40 

924 

— d’œillette  (21 

9,253 

92,53 

925,3 

— de  chènevis 

9,270 

92,70 

927 

— de  foie  de  morue 

9,270 

92,70 

927 

— — de  raie 

9,270 

92,70 

927 

— de  caméline 

9,282 

92,82 

928,2 

— de  coton 

9,306 

93,06 

930,6 

— de  lin 

9,350 

93,50 

935 

Il  est  à remarquer  que  beaucoup  de  mélanges  d’huiles  ne  peuvent  durer  que 
pendant  très-peu  de  jours,  lorsque  ces  liquides  sont  laissés  en  repos  : Lefebvre 
a reconnu  que  les  huiles  les  plus  lourdes  ne  tardent  pas  à se  déposer  presque 
complètement.  Ainsi,  un  mélange  d’acide  oléique  avec  toute  autre  huile  de 
graines  ne  subsiste  pas  deux  jours,  parce  que  l’huile  pesante  va  occuper  le 
fond  du  vase,  et  l’huile  légère  reste  à la  partie  supérieure  (3). 

Oléomètre  Laurot.  — V.  Huile  de  colza. 

h' élaiomètre  de  Gobley  et  l’emploi  de  X alcoomètre  de  Gay~Lussac  seront  décrits 
à l’article  : Huile  d'olive. 

Densimètre  de  Massie.  — Le  densimètre  de  précision,  employé  par  M.  Massie, 

(1)  Ces  densités  s’appliquent  à des  huiles  récemment  obtenues,  et  que  Lefebvre  a extraites  lui- 
mème,  afin  de  les  avoir  dans  un  grand  état  de  pureté.  Il  faut  observer  que,  lorsque  les  huiles 
vieillissent,  leur  densité  augmente  toujours  sensiblement;  l’augmentation  ne  porte  toutefois  que 
sur  les  deux  dernières  décimales. 

Mais  l’oléomètre  de  Lefebvre  est  impuissant  à déceler  les  mélanges,  et  lorsqu’il  indique  une 
fraude,  il  ne  peut  faire  connaître  la  nature  de  l’huile  ajoutée. 

(2)  Une  fraude,  qui  paraît  se  pratiquer  quelquefois  sur  les  huiles  d’œillette,  consiste  à les 
vendre  à l’hectolitre  dans  des  tonneaux  de  petite  jauge,  à fond  de  bois  épais,  et  qui,  au  lieu  de 
dépoter  92  kil.,  ne  dépotent  que  82  à 90  kil.  Cette  tromperie  démontre  une  fois  de  plus  l’avantage 
qu  on  retirerait  de  l’emploi  de  barils  estampillés  et  jaugeant  un  volume  connu  en  litres. 

(3)  Cette  séparation  explique  la  différence  que  l’on  remarque  dans  des  huiles  destinées  à l’é- 
clairage et  qui  sont  prises  dans  le  môme  baril  ; en  effet,  les  unes  brûlent  bien,  les  autres  brûlent  mal. 
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porte  75  divisions  correspondant  aux  densités  0,900  jusqu’à  0,975.  La  lecture 
des  divisions  obtenues  pour  la  température  de  + doit  se  faire  en  haut  du 
ménisque.  Les  chiffres  qu’il  donne  correspondent  exactement  à ceux  que  l’on 
obtiendrait  par  la  méthode  des  pesées.  Les  voici  disposés  en  tableaux  : 


Huile 

de  suif  (acide  oléique) . . 

Huile  d’amandes  amères 

0,9181 

— 

de  moutarde  blanche. ... 

— 

de  faîne 0,920  à 

0.9210 

— 

de  colza 

— 

de  sésame 

0,9216 

— 

de  navette 

- 

de  coton  blanche 

0,9240 

— 

d’olive  vierge.. 

— 

de  pavot  blanc  (U®  expr.) 

0,9240 

— 

— ordinaire....... 

0,9156 

— 

— (2'  expr.) 

0,9248 

— 

— (3'  expression) . . 

0,9160 

— 

de  chènevis 

0,9255 

— 

de  noisette 

— 

de  cameline 

0,9260 

— 

de  pied  de  mouton 

— 

de  graine  de  soleil 

0,9260 

— 

— de  bœuf 

— 

de  noix 

0,9260 

— 

d'arachide 

0,9165  à 0,9170 

— 

de  coton  brune 

0,9280 

— 

de  lard 

— 

de  foie  de  morue  brune 

0,9285 

— 

de  moutarde  noire 

— 

de  lin 

0,9325 

— 

d’amandes  douces 

— 

de  ricin 

0,9642 

Dans  une  communication  assez  récente. 

M.  Stilhvell  a établi  par  des 

expé- 

riences  la  densité  d’un  certain  nombre  d’huiles,  prises  à-j-15®.  Malheureuse- 
ment, les  chiffres  qu'il  produit  ne  concordent  pas  absolument  avec  les  précé- 
dents. Ils  sont  inscrits  dans  le  tableau  suivant  (1)  : 


Blanc  de  baleine 0,8815 

Élaïne 0,9011 

Huile  de  palme..  . 0,9046 

Suif 0,9137 

Huile  de  pied  de  bœuf 0,9l42 

— de  colza  blanche 0,9144 

— d’olive  jaune  verdâtre 0,9144 

— de  noisette 0,9154 

— d’olive  vierge  pâle 0,9163 

— de  colza  jaune  foncé 0,9168 

— d’olive  foncée 0,9169 

Saindoux 0,9175 

Huile  de  loup  marin 0,9199 

— de  morue 0,9205 

— de  coton  brute 0,9224 

— — raffinée 0,9230 


Huile  de  morue  Labrador 0,9237 

— de  pavot 0,9245 

— de  phoque  naturelle ...  0,9246 

— de  coco 0,9250 

— de  baleine  naturelle 0,9254 

— — blanchie 0,9258 

— de  foie  de  morue  pure 0,9270 

— de  phoque  exprimée. . . 0,9286 

— de  coton  blanche 0,9288 

Menhuden 0,9292 

Huile  de  lin  brute 0,9299 

Porgy 0,9332 

Huile  de  lin  bouillie 0,9411 

— de  castor,  à froid 0,9667 

— de  résine 0,9887 


(Dilatation  pour  1“  = 0,00003.) 


Aréomètre  thermique  de  M.  Pinchon.  — Cet  instrument  est  disposé  de 
telle  façon  qu’il  y a toujours  concordance  entre  les  degrés  indiqués  par  l’aréo- 
mètre et  celui  que  marque  le  thermomètre  qu’il  contient  ; mais  il  faut  pour 
chaque  espèce  d’huile  un  aréomètre  qui  lui  est  spécial  ; c’est  là  le  côté  défectueux 
de  cette  invention.  De  plus,  le  défaut  de  concordance  entre  l’aréomètre  et  le 
thermomètre  ne  fait  pas  connaître  la  nature  de  la  fraude  ; mais  il  a le  grand 
avantage  de  mettre  de  suite  l’acheteur  en  garde  contre  le  produit  qu’il  essaye, 
en  lui  signalant  une  anomalie  que  ne  présente  jamais  l’huile  pure  par  rapport 
à l’instrument. 

(I)  Voir  aussi  le  tableau  de  la  Densité  des  huiles  grasses  établi  par  M.  Cloez  (Dictionnaire  de 
chimie,  Wurti,  t.  II,  p.  40). 
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Celui-ci  se  compose  d’un  grand  aréomètre  ayant  une  tige  graduée  longue,  mince 
et  plate  C,  portant  des  graduations  A qui  sont  liées  à celles 
du  thermomètre  et  qui  font  toute  la  valeur  de  cet  instru- 
ment. Derrière  ces  graduations  figurent  en  B les  densités  du 
liquide  aux  diverses  températures.  Cette  tige  se  rattache  à un 
gros  flotteur  qui  se  termine  lui-même  par  une  boule  con- 
tenant du  lest.  Au-dessus  de  celui-ci,  et  dans  l’intérieur  du 
flotteur,  se  trouve  fixé  un  petit  thermomètre  dont  la  tige 
recourbée  s’applique  contre  la  paroi  interne  du  flotteur 
(fig.  H4).  En  plongeant  cet  aréomètre  dans  l’huile  qu’on  veut 
essayer,  laquelle  est  contenue  dans  une  éprouvette  à pied 
de  grandeur  suffisante,  il  ne  faut  que  1/4  d’heure  à 1/2 
heure  pour  que  le  thermomètre  ait  pris  la  température  du 
liquide  dans  lequel  il  est  plongé.  En  même  temps,  l’aréo- 
mètre qui  le  contient  s’y  enfonce  plus  ou  moins,  suivant  la 
densité  de  ce  liquide  et  suivant  sa  température.  Alors,  on 
fait  la  lecture,  et  du  degré  qu’indique  le  thermomètre,  et  de 
celui  où  s’arrête  le  niveau  de  l’huile  sur  la  tige  de  l’instru- 
ment : les  deux  chiffres  obtenus  seront  semblables  si  l’huile 
est  pure.  Ainsi  l’aréomètre  marquant  17",  par  exemple,  le 
thermomètre  doit  également  marquer  17"  (à  un  demi-degré 
près);  s’il  y a discordance,  si,  par  exemple,  l’un  marque  18" 
et  l’autre  20",  et  surtout  si  l’écart  est  encore  plus  grand,  on 
peut  affirmer  que  l’huile  essayée  n’est  pas  pure.  Qu’im- 
porte la  nature  delà  falsification?  On  sait  seulement  que  la 
livraison  n’est  pas  conforme  à la  demande.  IIIHIIIIII 

Des  aréomètres  de  ce  genre  ont  été  construits  déjà  pour 
l’examen  des  huiles  à.' olive,  à' arachide,  An  colza,  à' amandes 
douces,  de  lin;  pour  les  acides  oléiques  et  pour  les  glycérines. 

Malgré  le  talent  bien  connu  du  constcucteur,  on  doit  tou- 
jours en  faire  la  vérification  au  moyen  d’un  échantillon 
bien  pur  des  huiles  auxquelles  on  doit  les  appliquer. 

Procédé  oléométrique  de  M.  Donny.  — Ce  procédé  très- 
ingénieux  consiste  à colorer  d’abord  l’huile  à essayer  d’un 
peu  d’orcanette  ou  de  coralline  et  à en  porter  avec  précau- 
tion une  goutte,  au  moyen  d’un  tube  effilé,  au  milieu  d’une 
certaine  quantité  d’huile  type  contenue  dans  une  éprou- 
vette à pied.  Suivant  que  cette  gouttelette  colorée  reste 
stationnaire,  ou  qu’elle  s’élève  ou  qu’elle  descend,  on  en 
conclut  que  sa  densité  est  égale,  ou  inférieure,  ou  supé- 
rieure, à cell.e  à laquelle  on  la  compare,  toutes  deux  prises  à 
la  même  température.  thermiqiiedeM.Finchon(l). 

Il  est  évident,  qu’en  dehors  de  tous  ces  procédés,  on 
peut  prendre  le  poids  spécifique  d’une  huile  grasse  par  la  méthode  des  flacons, 
maisles  moyensprécédentsontété  imaginés  pour  rendre  l’expérience  plus  rapide. 


(I)  Les  divisions  marquées  dos  à dos  dans  l’intcrieur  de  la  tige  plate  C,  ont  été  placées  ici  laté- 
ralement et  au  dehors  pour  aider  à la  description  de  l’instrument. 
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En  résumé,  la  connaissance  du  poids  spécifique  d’une  huile  grasse  peut  aider 
à en  établir  la  nature  ; mais  elle  n’est  pas  suffisante,  et  ne  saurait  être  employée 
d’une  manière  exclusive  à cette  détermination. 

Congélation.  — On  a proposé  de  distinguer  les  huiles  grasses  en  observant  leur 
point  de  congélation,  lequel  varie  avec  leur  nature.  Ce  procédé  manque  peut- 
être  de  précision.  Le  tableau  suivant  indique  la  température  de  congélation  de 
quelques-unes  de  ces  substances  : 


Huile 

d'olive  pure 

....  2»,5 

Huile 

de  colza 

— G«,52 

— 

d'arachide 

....  -t- 2 

— 

de  noisette 

— 10 

— 

de  foie  de  morue 

0 

— 

de  chènevis,  de  lin 

— 15 

— 

de  pied  de  bœuf 

0 

— 

de  graines  de  soleil,  de  rai- 



— de  mouton 

0 

sin 

— 16 

de  lard 

...  — 1 

dft  faîne  . ... 

— 17 

— 

de  moutarde  noire 

...  — 1 

— 

de  cameline , d’œillette,  de 

— 

de  coton 

...  — 2 

ricin 

— 18 

— 

de  dauphin 

. ..  — 3 

— 

d’amandes  d’abricots 

— 20 

— 

de  navette 

. ...  — 3 ,75 

— 

— douces  

— 25 

— 

de  sésame 

— 

de  noix 

— 27  ,5 

— 

de  suif  (acide  oléique) 

...  — G 

— 

de  pin 

— 30 

Chaleur  dégagée  au  contact  de  V acide  sulfurique. — M.  Maumené,  puis  M.  Fehling, 
ont  mis  à profit  l'élévation  de  température  produite  par  le  mélange  d’une  huile 
avec  l’acide  sulfurique  pur,  pour  apprécier,  dans  certains  cas,  la  pureté  des 
huiles  du  commerce. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Maumené  avec  50  grammes  de  chaque  huile 
mêlée  à 10'“  d’acide  sulfurique  à 66°,  et  par  M.  Fehling  avec  15  grammes  d’huile 
seulement  (1)  : 

Élévation  Élévation 

de  température  (2).  de  température. 


[Maumené.  ) 

(Fehling.) 

Degrés. 

Degrés. 

Huile  d'olive 

42 

.37,7 

— 

d’œillette 

74,5 

)) 

__ 

de  colza 

' » 

— 

d’amandes  douces. . 

53,5 

40,3 

— 

de  navette 

57 

55 

— 

de  pavot 

70,5 

— 

de  navette 

37,2 

— 

de  lin 

133 

74  (3) 

— 

de  faine 

ïi 

— 

de  sésame 

68 

» 

— 

de  ricin 

» 

— 

de  noix 

)) 

— 

de  chènevis 

» 

— 

de  foie  de  raie 

102 

» 

_ 

de  foie  de  morue. . , 

103 

» 

— 

d’arachide 

w 

(1)  Dans  ces  dcrniers»temps  (1875),  M.  Maumené  a fait  une  curieuse  remarque  : il  a vu  que 
l’acide  sulfurique  récemment  bouilli,  développait  plus  de  chaleur  avec  une  même  quantité  d’huile, 
que.  le  même  acide  n’en  produisait  après  deux  mois  de  conservation.  Ce  dernier,  avec  l’huile  d’olive, 
ne  donnait  que  34°,5  alors  que  le  premier  faisait  monter  le  thermomètre  jusqu’à  4 2“. 

(2)  On  entend  ici  par  élévation  de  température  la  différence  entre  la  température  initiale  de 
l’huile  et  celle  qu’elle  présente  après  son  mélange  avec  lacide. 

1 (3)  L’acide  sulfurique  employé  n’est  pas  pur,  il  est  à 90  p.  100. 
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M.  Fehling  a observé,  pour  certaines  huiles,  comme  l’huile  d’olive  mêlée 
d’huile  d’œillette,  que  l’élévation  de  température  est  en  rapport  direct  avec 
la  quantité  d’huile  d’œillette  qui  existe  dans  le  mélange.  (Voy.  art.  Huile 
I d’olive.) 

Pour  d’autres  huiles,  comme  l’huile  de  lin  mêlée  d’huile  de  navette,  l’élévation 
! de  température  est  inversement  proportionnelle  à la  quantité  d’huile  de  navette 
j que  contient  l’huile  de  lin  ; ainsi  : 

I 

5 p.  lOO  d'huile  de  navette  donnent  une  élévation  de  température  de  73" 

10  — — 70 

15  — — 67 

20  — — 64,5 


Electricité.  — Diagomètre  de  Rousseau.  — Il  sera  décrit  à l’article  Huile 
d’olive. 

Lumière.  — Indices  de  réfraction.  — Dans  une  thèse  présentée  à l’École  de 
pharmacie  en  1863,  M.  Ch.  Torchon  a utilisé  la  détermination  des  indices  de  ré- 
fraction comme  moyen  d’analyse  qualitative  et  quantitative  des  huiles.  Ce  pro- 
cédé, d’une  pratique  assez  difficile,  peut  rendre  cependant  quelques  services  et 
conduire  à des  résultats  précis,  lorsqu’il  s’agit  d’une  huile  pure  ; mais  il  n’offre 
plus  les  mêmes  avantages  lorsqu’on  veut  l’appliquer  à l’étude  de  certains  mé- 
langes. Nous  renvoyons  donc  à la  thèse  elle-même,  pour  ce  qui  concerne  ce 
moyen  d’analyse. 

Dissolvants.  — Les  huiles  grasses  sont  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
Seules,  les  huiles  de  ricin  et  de  croton  se  dissolvent  dans  ce  dernier  véhicule  ; 
mais  toutes  sont  solubles  dans  l’éther,  la  benzine,  le  sulf  ure  de  carbone.  Peut- 
être  présentent-elles  quelques  différences  entre  leur  degré  de  solubilité  dans 
ces  divers  agents  ; mais  on  n’a  entrepris  encore  aucun  travail  bien  régulier  ten- 
dant à le  prouver. 

Propriétés  chimiques.  — Action  de  l’air.  — L’air,  par  son  oxygène,  altère  les 
huiles  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ; il  les  rancit,  c’est-à-dire,  les  rend  acides 
en  leur  communiquant  de  l’odeur  et  une  certaine  coloration  ; mais  les  unes 
restent  fluides,  tandis  que  les  autres  s’épaississent  et  se  solidifient.  On  désigne 
ces  dernières  sous  le  nom  dihuiles  siccatives:  ce  sont  les  huiles  de  lin,  de  soleil, 
de  chènevis,  de  pavot,  de  noix,  de  cameline,  de  moutarde  noire,  de  navette  et  de 
faîne.  Les  huiles  non  siccatives  sont  celles  d'amandes  douces,  d'amandes  amères, 
de  noisette,  d'olive,  d'arachide,  de  lard,  de  sésame,  d'amandes,  d'abricots,  de  mou- 
tarde blanche,  de  colza,  de  coton,  deipied  de  bœuf,  de  pied  de  mouton,  de  ricin  et 
de  foie  de  morue. 

Les  huiles  non  siccatives  sont  solidifiées  par  les  vapeurs  nitreuses,  tandis  que 
les  huiles  siccatives  restent  fluides  en  présence  de  cet  agent. 

Action  des  réactifs.  — Les  huiles  grasses  dissolvent  le  soufre,  le  phosphore, 
mais  absorbent  chimiquement  le  chlore,  le  brome  et  l’iode. 

L’acide  sulfurique,  l’acide  azotique  soit  seul,  soit  combiné  au  mercure,  les 
mélanges  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfurique,  tous  réagissent  sur  les  huiles 
en  produisant  avec  elles  des  colorations  diverses  et  caractéristiques,  suivant  le 
mode  d’expérimentation.  De  là  les  procédés  d’analyse  si  nombreux  qui  seront 
décrits  plus  loin  sous  le  nom  de  leurs  auteurs. 
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Les  alcalis  produisent  avec  ces  corps  gras  une  prompte  saponification  qui  peut 
quelquefois  servir  à déterminer  leur  nature  spéciale,  etc.,  etc. 

Procédés  chimiques  pour  l’analyse  des  huiles  grasses.  — Après  l’emploi  deS 
caractères  physiques  pour  établir  la  nature  d’une  huile  donnée,  il  est  un  grand 
nombre  de  procédés  chimiques  auxquels  on  doit  avoir  recours  pour  compléter 
les  indications  qu’on  a pu  obtenir.  Tous  n’ont  pas  la  même  valeur  ; mais  ils 
s’ajoutent  les  uns  aux  autres  pour  rendre  ces  déterminations  certaines. 

Procédé  Poutet  (1819).  — V.  Huile  d’olive. 

Procédé  Boudet(1832).  — En  étudiant  le  procédé  Poutet,  M.  Félix  Boudet 
reconnut  que  Y acide  hypoazotique  et  non  Y azotate  de  mercure  agissait  sur  les 
huiles  non  siccatives  en  les  solidifiant.  Gette  action,  due  à la  transformation  de 
leur  oléine  liquide  en  élaïdine  solide,  sous  l’influence  des  vapeurs  nitreuses,  est 
plus  ou  moins  rapide  suivant  la  nature  du  corps  gras  en  présence.  En  mettant 
à profit  les  colorations  produites  et  la  mesure  du  temps  employé  à cette  solidi- 
fication, il  est  possible  de  distinguer  certaines  huiles  les  unes  des  autres.  Pour 
cela  on  fait  réagir  Qs'', 06  d’un  mélange  d’acide  azotique  à 3o“  Baumé  (3  parties) 
et  d'acide  hypoazotique  (1  partie)  sur  .6  gr.  d’huile,  en  opérant  à la  température 
ordinaire  (-j-  17“).  Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  de  ces  recherches  : 


HUILES. 

• 

COLORATION 
qu'elles  prennent 
immédiatement  après 
leur  mélange 
avec  le  réactif. 

NOMBRE 
de  minutes 
écoulées  avant 
leur 

solidification. 

RAPPORT 
des  nombres 
de  minutes, 
celui  de  l'huile 
d'olives  étant 
pris 

pour  10. 

Huile  d’olive 

Vert  bleuâtre. 

73' 

10,0 

— d’amandes  douces 

Blanc  sale. 

ICO' 

22,2 

amères 

Vert  foncé. 

ICO' 

22,2 

— de  noisette 

Vert  bleuâtre. 

103' 

14,0 

— de  noix  d’acajou 

Jaune  soufre. 

43' 

6,0 

— de  vicin 

Jaune  doré. 

603' 

82,6 

— de  colza 

Jaune  brun. 

2400' 

328,0 

— d’œillette 

Légèrement  jaune. 

» 

» 

— de  faîne 

Rose. 

» 

» 

— de  noix 

Rose. 

» 

U 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  sous  l’influence  de  Tacide  hyponitrique,  les 
huiles  non  siccatives  sont  solidifiables. 

Procédé  Fauré.  — En  1839,  M.  Fauré  a proposé  l’action  de  l’ammoniaque  : 
suivant  ce  chimiste,  les  couleurs  et  les  consistances  variables  que  cet  alcali 
donne  aux  huiles  peuvent  servir  à reconnaître  des  mélanges.  Voici  un  tableau 
indiquant  les  expériences  comparatives  que  M.  Fauré  a faites  sur  différentes 
huiles,  avec  l’ammoniaque  et  l’acide  hyponitrique  : 


TABLEAU. 
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AMMONIAQUE 

LIQUIDE  (1). 

ACIDE  HYPONITRIQUE  (2). 

HUILES. 

COULEim. 

CONSISTANCE 

et 

ASPECT. 

COULEUR. 

TEMPS 
nécessaire 
à la 

solidification. 

Huile 

de  ricin  exotitiue 

Blanc  de  lait. 

Peu  épais, tr.- 
unis. 

Jaune. 

10 

h.  16  m 

— 

— indigène 

Blanc  de  lait. 

Id. 

Jaune. 

9 

45 

— 

d’amandes  douces 

Blanche. 

Ep.,  tr.-unis. 
Id. 

Vert  pâle. 

2 

48 

— 

— amères 

Blanche. 

Vert  pâle. 

2 

50 

— 

de  noisette 

Blanche. 

Id. 

Vert  pâle. 

2 

52 

— 

d’olive  surfine 

Jaunâtre. 

Epais,  unis 

Blanc  verdât. 

» 

56 

— 

— ordinaire 

Jaune. 

Id. 

Blanc  verdât. 

1 

4 

— 

d’œillette 

Jaune  pâle. 

Peu  épais, ti\- 
grenus. 

Jaune  clair. 

» 

» 

— 

de  lin 

Jaune  foncé. 

Epais,  unis. 

Rose  pâle. 

)) 

» 

— 

de  noix 

Blanc  gris . 

Ep.,  grenus. 

Jaune  clair. 

» 

)) 

— 

de  chènevis 

Jaune. 

Id. 

Jaune. 

11 

36 

— 

de  colza 

Blanche. 

Id. 

Jaune  pâle. 

5 

54 

— 

de  navette 

Blanche. 

Id. 

Jaune  pâle. 

G 

15 

— 

de  cameline 

Jaune. 

Peu  ép.,  gre- 
nus. 

Jaune. 

» 

» 

— 

de  moutarde 

Jaune. 

Epais,  unis. 

Jaune  foncé. 

7 

20 

— 

de  baleine 

Jaune. 

Id. 

Jaune. 

.S 

18 

— 

de  morue 

Jaune  foncé. 

Ep.,  grenus. 

Orange. 

)) 

)) 

de  sardines 

Orange. 

Id. 

Orange  foncé 

» 

)) 

M.  Fauré  a également  proposé  le  chlore  pour  distinguer  les  huiles  végétales 
des  huiles  animales  : celles-ci  sont  colorées  en  brun  noirâtre  par  le  chlore,  qui 
ne  fait  que  décolorer  légèrement  les  huiles  végétales  ; de  plus,  les  huiles 
mélangées  d’huiles  animales  ne  se  dissolvent  pas  complètement  dans  l’éther 
comme  lorsqu’elles  sont  pures  ; elles  forment  une  espèce  de  solution  lai- 
teuse. 

Pour  reconnaître  le  mélange  des  huiles,  on  peut  encore  recourir,  comme  l’a 
conseillé  M.  Penot,  à l’emploi  d"une  solution  saturée  à froid  de  bichromate  de 
potasse  dans  l’acide  sulfurique,  sous  Tinfluence  de  laquelle  les  huiles  prennent 
diverses  couleurs. 

Procédé  Heydenreich. — En  18-41,  M.  Heydenreich  a fait  connaître,  pour 
distinguer  les  huiles,  l’emploi  de  l’acide  sulfurique.  Lorsqu'on  ajoute  une  goutte 
d’acide  sulfurique  à 66“  Baumé,  à 10  ou  15  gouttes  d'huile  déposées  sur  un  verre 
blanc,  qui  repose  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  voit  presque  aussitôt  appa- 
raître une  coloration,  qui  varie  suivant  l’espèce  d'huile  employée,  et  suivant 
qu'on  laisse  l’acide  sulfurique  réagir  tranquillement  sur  l’huile,  ou  qu'on  remue 
les  deux  liquides  avec  une  baguette  de  verre.  On  reconnaît  ensuite,  par  un 
examen  comparatif  avec  une  huile  pure  de  même  espèce,  si  l’huile  à essayer  est 
pure  ou  mélangée. 

Le  tableau  suivant  indique  les  colorations  diverses  observées  dans  les  deux 
cas  par  M.  Heydent'eich  : 


(1)  On  a employé  1 p.  d’ammoniaque  pour  100  p.  d’huile  en  poids. 

(2)  Les  proportions  employées  sont  100  p.  d’huile  et  3 p.  d’acide  hyponitrique  préparé  en  mêlant 
3 p.  d'acide  nitrique  à 35°  Baumé  avec  I p.  d’acide  hyponitrique. 
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COLORATION 

COLOIÎATION 

avec 

avec 

HUILES. 

I.’aCIDE  SL’I.FIRIQUE 

l’acide  SCLI'UniQUE 

à 66», 

à 66®, 

sans  agitation.  ' 

après  agitation. 

Huile  de  colza 

— de  navette 

Auréole  bleu  verdâtre,  avec 

quelques  stries  d’un  brun 
jaunâtre  clair  au  centre. 

Bleu  verdâtre  (2). 

— de  moutarde  noire. 

Bleu  verdâtre  (1). 

Bleu  verdâtre. 

— de  cameline 

Jaune  passant  à l’orangé  vif. 

Gris  jaunâtre  (3). 
” 

Jaune  avec  des  stries  brunes 

au  centre. 

— d’olive 

Jaune  pâle,  puis  jaune  ver- 

dâtre. 

Jaune  plus  ou  moins  sale 

— d’œillette 

— d’amandes  douces.. 

Jaune-serin,  puis  jaune  terne. 

ou  grisâtre. 

— d’arachide 

Jaune  gris  sale. 

• 

— de  chènevis 

Vert-émeraude. 

» 

— de  lin 

Rouge  brun  foncé,  puis  brun 

Brun  noir  (4J. 

noir. 

— de  sésame 

Rouge  vif. 

)> 

— de  suif 

Brun. 

Brun  foncé  sale. 

Rouge  vif  passant  au  violet. 

Rouge  brun  très-vif  pas- 

morue 

sant  au  brun  foncé  et 
au  violet. 

Quand  on  a reconnu,  par  l’intervention  de  l'acide  sulfurique,  l’espèce  d’huile 
ajoutée  à celle  que  l’on  examine,  on  peut,  pour  compléter  l’essai,  déterminer 
la  densité  de  l’huile,  comme  l’a  proposé  M.  Heydenreich,  à l’aide  de  l’alcoomètre 
de  Gay-Lussac,  en  prenant  l’eau  pour  unité,  et  partant  de  l’huile  la  plus  légère 
[l'huile  de  suif),  dont  la  densité  est  0,900,  ce  qui  correspond,  sur  cet  instru- 
ment, au  66®  degré,  puis  descendant  jusqu’au  34®  degré,  correspondant  à 0,961, 
densité  de  l’huile  la  plus  lourde  (l’huile  de  ricin).  On  se  sert  de  la  table  suivante 
des  densités  des  huiles,  dressée  par  M.  Schüblet'  (page  341). 

Procédé  Behrens.  — M.  Behrens,  pharmacien  à Sainte-Croix  (canton  de 
Vaud),  a proposé  un  procédé  assez  sensible  pour  reconnaître  la  falsification  des 
diverses  huiles  au  moyen  de  V huile  de  sésame  (3). 

L’essai  se  pratique  en  mettant  en  contact  10  grammes  de  l’huile  à essayer 
avec  10  grammes  d’un  mélange,  à poids  égal,  d’acide  sulfurique  et  d’acide  ni- 
trique du  commerce;  on  observe  à,  l’ instant  la  coloration  produite,  car,  au  bout 
d’une  ou  deux  minutes,  le  mélange  brunit,  puis  devient  tout  noir. 

Voici  les  colorations  qui  se  manifestent  par  le  contact  des  huiles  et  du  réac- 
tif : 

Huile  de  sésame,  coloration  vert-pré  foncé. 

— d'olive,  — jaune  clair. 

(1)  Il  faut  doubler  la  quantité  d'huile,  et  en  employer  25  à 30  gouttes. 

(2)  Si,  au  lieu  d’une  goutte  d’acide,  on  en  met  5 ou  G,  toute  la  masse  prend  une  couleur 
rougeâtre,  peu  intense,  et  reste  seulement  verte  sur  les  bords. 

(3)  Si,  au  lieu  de  lü  gouttes,  on  en  met  une  trentaine,  il  y aune  légère  coloration  en  vert  bleuâ- 
tre, qu  une  goutte  d'acide  de  plus  change  aussitôt  en  gris;  5 ou  6 gouttes  d’acide  colorent  cette 
huile  en  orangé  très-vil". 

(4)  Avec  5 ou  G gouttes  d'acide,  cette  huile  forme  une  masse  résmeuse  noire  cojisistante. 

(5)  La  falsification  des  huiles  d’olive,  d’amandes,  de  ricin,  par  l’huile  de  sésame,  peut  se  faire 
avec  profit,  à Marseille  surtout,  où  l’huile  de  sésame  arrive  d’Égypte,  exonérée  de  droits;  hors  de 
Paris,  on  pourrait  aussi  falsifier  l’huile  d’œillette  ; mais  à Paris,  tous  droits  payés,  ces  deux  huiles 
reviennent  à peu  près  au  même  prix. 
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Huile  de  sésam&,  coloration  vert-pré  foncé. 


de  lin, 
d’amandes, 
de  ricin, 
de  colza, 
d’œillette. 


rouge-brun, 
rose-fleur-de-pècher. 
peu  changée, 
brun  rougeâtre, 
rouge-brique. 


Avec  ce  réactif,  on  reconnaît  25  pour  100,  et,  d’après  Guibourt  et  Réveil, 
10  pour  100  d’huile  de  sésame  dans  l'huile  d’olive. 

M.  Roth  a indiqué  un  essai  à peu  près  semblable,  qui  consiste  à faire  réagir 
sur  une  huile,  un  acide  sulfurique  saturé  de  vapeurs  nitreuses.  Dans  un  autre 
procédé,  il  mélange  parties  égales  d’huile  et  d'acide  sulfurique  concentré  ; après 
agitation,  il  projette  le  tout  dans  de  l’eau  où  le  savon  se  divise  en  grumeaux  di- 
versement colorés  suivant  la  nature  des  huiles  employées. 

Procédé  Calvert  (1854).  — Calvert  est  parvenu  à distinguer  les  unes  des 
autres  les  huiles  les  plus  usitées,  en  se  servant  d’acides  étendus  et  de  lessives 
alcalines  diluées.  Les  caractères  distinctifs  sont  donnés  par  les  différences  de 
coloration  et  de  fluidité;  quelques-uns  sont  assez  tranchés  pour  permettre  de 
découvrir  10  p.  100  et  même  1 p.  100  d'huile  étrangère  à celle  que  l’on 
soumet  à l’essai.  Les  réactifs  employés  sont  les  acides  sulfurique  et  nitrique,  à 


Tableau  de  la  densité  des  huiles  {Schùbter). 


HUILES. 

DENSITÉ 

à 

-f  15», 

celle  de  l'eau 
étant  prise 
pour  unité. 

DEGRÉS 

de 

l'alcoomèlre 
centésimal 
qui  y corres- 
pondent. 

Huile  de  suif 

0,9003 

66» 

— de  noyaux  de  prune  {prunus  domestica). . . . 

0,9127 

60,60 

— de  navette  {brassica  napus  oteifera) 

0,9128 

60,60 

— de  colza  {brassica  campestris  o/eifera) 

0,91 30 

60,20 

— de  brossica  prœcox  (de  Decandolle) 

0,9139 

60 

— du  chou-navet  6rc/.Mtc«  napo-brassica) 

0,9141 

60 

— de  moutarde  blanche  {sinnpis  alba) 

0,9112 

00 

— de  rabioule  ou  turneps  {brassica  rapa) 

0,9167 

58,80 

— de  moutarde  noire  (sinapis  ingra) 

0,9170 

58,67 

— d’olive  (o/ea  ewropœa) 

0,91  76 

58,40 

— d'amandes  douces  {arr,ygdalus  coinmunis). . . 

0,9180 

58,25 

— de  raifort  cultivé  (raphanus  salivus) 

0,9187 

58 

— de  raisin  {vitis  vinifcru) 

0,9202 

57.20 

— de  faîne  (jfogus  sylvatica) 

0,9’225 

56 

— de  baleine  filtrée 

0,9231 

55.80 

— de  citrouille  (cucurbita  pepo) 

0,9231 

55,80 

— de  tabac  [nicotiana  tnbucum) 

0,9>32 

55,75 

— de  cresson  alénois  [lepidium  sativum] 

0,9240 

55.33 

— de  noisette  {con/tus  avetlana) 

0,9242 

55.25 

— de  pavot  ou  d’œillette  {popaver  somniferum). 

0,9243 

55.25 

— de  belladone  {otropa  belladone) 

0,9250 

55 

— de  cameline  {myogrum  satioum) 

0,9252 

54,75 

— de  sapin  commun  Ipinus  picca) 

0,9258 

54,50 

— de  noix  {jugions  regia) 

0,9-.  00 

51,40 

— de  tournesol  {helianthus  onnuus) 

0,9202 

54,13 

— de  chènevis  [cannabis  saliva) 

0,9’276 

53,67 

— de  julienne  des  jardins  [hesperis  mutronalis). 

0,9282 

53,33 

— • de  pin  sauvage  ipinus  sylvestris) 

0,9312 

61,50 

— de  iin  {linum  usitalissimum) 

0,9347 

50 

— de  gaude  {réséda  luteola) 

0,9358 

49,50 

— de  fusain  {evonymus  eurofceus) 

0,9360 

49,33 

— de  ricin  {rxcinns  communis) 

0,9611 

33,75 
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différentes  densités;  la  soude  caustique,  d’une  densité  1,340;  l’acide  phospho- 
rique  sirupeux;  l’acide  nitrique  et  la  soude;  l’eau  régale  et  la  soude,  par  appli- 
cation successive.  Ce  dernier  réactif  paraît  donner  les  résultats  les  plus  nets. 

Les  réactions  que  Calve7-t  a observées  de  cette  manière,  avec  un  certain 
nombre  d’huiles,  sont  consignées  dans  le  tableau  que  nous  donnons  à la  page 
suivante. 

Pour  montrer  l’usage  qu’on  peut  faire  de  ce  tableau,  supposons  un  échan- 
tillon d’huile  de  colza  altérée  par  une  autre  huile  : on  emploie  d’abord  la  liqueur 
alcaline  qui,  donnant  une  masse  blanche,  prouve  l’absence  des  huiles  de  pois- 
son, ainsi  que  des  huiles  de  lin  et  de  chènevis;  l’échantillon  en  question  ne 
donnant  aucune  réaction  nette  avec  les  trois  acides  sulfuriques  et  les  trois  acides 
nitriques,  on  élimine  les  huiles  d’œillette  et  de  sésame,  qui  auraient  rougi;  il  ne 
reste  donc  plus  à rechercher  que  les  huiles  de  pied  de  bœuf,  de  saindoux,  d’a- 
rachide, d’olive  et  de  ricin.  Pour  découvrir  laquelle  de  ces  huiles  est  mélangée 
avec  l’huile  suspecte,  on  en  agite  une  partie  d'abord  avec  l’acide  nitrique  (den- 
sité = 1,300),  puis  avec  la  soude  caustique.  Ces  deux  actions  réunies  excluent 
les  huiles  de  pied  de  bœuf,  d’arachide  et  de  ricin,  l’échantillonne  donnant  pas, 
dans  ce  cas,  une  masse  fluide  demi-saponiliée.  En  appliquant  l’acide  phospho- 
rique  sirupeux,  on  n’obtient  pas  de  coloration  verte  ; l’huile  d’olive  se  trouve 
éliminée.  Quant  à l’huile  de  saindoux,  on  reconnaît  sa  présence  en  ajoutant  de 
la  soude  caustique  à l’huile  préalablement  traitée  par  l’eau  régale  ; l’huile  de 
colza  seule  fournit  une  masse  jaunâtre  demi-saponifiée,  tandis  que  l’huile  de 
saindoux  donne  une  masse  rose  fluide  (C.  Calvert). 

Procédé  Cailletet.  — En  1859,  M.  Cailletet  (de  Charleville)  présenta  quatre 
procédés  basés  sur  des  colorations  souvent  assez  caractéristiques  pour  décider 
de  la  pureté  d’une  huile.  On  doit  dire  qu’ils  sont  d’une  application  assez  res- 
treinte, et  d'une  manipulation  très-minutieuse  et  délicate;  mais  ils  donnent 
quelques  réactions  très-exactes. 

Le  premier  procédé  consiste  â faire  réagir  sur  les  huiles,  pendant  30  secondes, 
un  mélange  d’acide  sulfurique  concentré  à 66®  (D  = 1,84)  et  d’acide  azotique  à 
40®  Baumé,  et  à observer  les  colorations  obtenues  avec  l’huile  et  l’acide,  à des 
températures  comprises  entre  -)-  7®  et  -j-  24®.  On  fait  varier  le  volume  d’acide 
sulfurique  employé  avec  la  température.  {Voy.  le  tableau  géné?'al.) 

Dans  le  deuxième  procédé,  on  examine  les  colorations  que  prennent  les  huiles 
sous  l'influence  de  l’acide  azotique  saturé  de  vapeurs  nitreuses.  On  prépare  ce 
dernier  réactif  en  dissolvant  à froid,  1®®  de  mercure  dans  99®®  d'acide  azotique 
du  commerce.  Après  une  demi-heure  on  ajoute  3®®  de  ce  réactif  â 4®®  d’huile, 
et  on  agite  le  mélange  pendant  5 secondes.  {Voy.  le  tableau  yé7ié?'al.) 

Le  troisième  procédé  consiste  à mesurer  le  temps  nécessaire  â la  solidifica- 
tion des  huiles,  en  faisant  agir  sur  ces  dernières  l’acide  hypoazotique  pendant 
0 minutes  et  à la  température  de  -f-  100®. 

Dans  le  quatrième  procédé,  on  traite  1®®  de  mercure  par  12®®  d’acide  azotique 
à 40®  Baumé  en  présence  de  4®®  d’huile,  le  tout  dans  un  tube  à essai  ou  dans 
un  verre,  à-f- 12®  : la  coloration  de  la  mousse  qui  se  produit  et  celle  de  l’huile 
qu’elle  recouvre  donnent  des  caractères  assez  distinctifs. 

Procédé  Chateau.  — En  1861,  M.  Chateau  a formulé,  pour  l’analyse  des 
huiles,  une  série  d’essais  méthodiques  qui,  employés  successivement,  lui  per- 
mettent d’établir  des  divisions  et  subdivisions  comme  dans  un  tableau  dicho- 
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tomique,  et  d’éliminer  par  conséquent  au  fur  et  à mesure  un  certain  nombre 
d’huiles  par  lesquelles  il  faudrait  passer,  si  l’on  n’était  guidé  par  sa  méthode. 
De  cette  manière,  on  arrive  à n’avoir  qu’un  nombre  très-restreint  d’huiles  à 
examiner. 
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Les  réactions  générales  dont  il  se  sert  pour  arriver  à ce  but  sont  : 

1“  L’emploi  du  bisulfure  de  calcium  donnant  un  savon  jaune  restant  coloré  ou  se 
décolorant  ; 

2“  Les  colorations  produites  à fi'oid  et  à chaud  par  V acide  phosphorique  sirupeux; 

3®  Les  colorations  données  par  le  chlorure  de  zinc  sirupeux  ; 

4“  Les  colorations  engendrées  par  Y acide  sulfurique  ordinaire  ; 

5“  Les  colorations  que  forme  le  nitrate  acide  de  mercure  (azotate  mercurique) 
employé  séparément  et  conjointement  avec  Y acide  sulfurique  ; 

6®  Les  colorations  développées  par  l’emploi  du  bichlorure  d’étain  fumant; 

7®  L’emploi  du  gaz  chlo7'e  qui  établit  une  séparation  entre  les  huiles  végétales 
et  les  huiles  animales. 

Ces  réactions  générales  sont  complétées  par  la  mise  en  œuvre  de  plusieurs 
autres  réactifs,  joo^asse,  ammoniaque,  acide  azotique,  etc. 

Tous  ces  réactifs  s’emploient  en  en  versant  quelques  gouttes  (4  ou  5)  sur 
l'huile  placée  dans  un  verre  de  montre  et  occupant  environ  la  surface  d’une  pièce 
de  un  franc.  Le  verre  de  montre  doit  reposer  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 

Tableaux  méthodiques  des  réactions  des  huiles  {Th.  Chateau). 


I.  BISULFURE  DE  CALCIUM. 

Savon  jaune  d’or  ne  se  décolorant  pas. 


Huiles  de  : 

Lin  d’Angleterre. 

— du  Nord. 

— de  Bayonne. 

— de  l’Inde. 
ICEillette. 

Noix. 


Huiles  de  : 
Olive  surfine. 

— lampante. 
\mandes  douces. 
Colza. 

Navette. 

Sésame. 

Cameline. 

Coton. 


Huiles  de  : 

Pieds  de  mouton. 

Suif  (acide  oléique)  ; déga- 
gement d’hydrogène  sul- 
furé ; coloration  gris  noir 
clair. 

Cachalot. 


Savon  jaune  d’or  se  décolorant  par  l’agitation  et  devenant  jaune  serin  ou  jaune  pâle. 


Pavot  blanc. 

Chènevis  (de  vert  noirâtre 
devient  jaune  verdâtre 
sale). 

Ricin. 


à raan 


Olive  (ordinaire , 
ger). 

Olive  (d’enfer). 

Arachide. 

Faîne. 

Olive  (de  recense). 

Savon  (jaune  épais  devenant 
vert  d’herbe,  puis 
verdâtre). 


Pieds  de  bœuf  (de  Buenos- 
Ayres). 

Pieds  de  bœuf  (de  Paris) 
— de  cheval. 

Phoque. 

Poissons. 

Baleine. 

blanc  Foie  de  morue  (de  Dun- 
kerque). 

Foie  de  raie  (de  Dunker- 
que). 


Remarque.  On  verse  le  réactif  sur  l’huile  (3  ou  4 gouttes),  on  mélange  en  tournant,  à l’aide  d)un 
agitateur  en  verre.  11  ne  faut  pas,  le  plus  souvent,  plus  d’une  dizaine  de  tours  pour  voir  la  coloratiou 
jaune  d’or  se  modifier  et  devenir  jaune  pâle.  ’ 

II.  ClILORUr.E  DE  ZINC. 

Colorations  : masse  blanche  ou  légèrement  jaunâtre,  ou  pas  de  coloration. 


OEillette. 
Pavot  blanc. 
Noix. 


Sésame. 

Amandes  douces  (à  chaud). 


Pieds  de  bœuf  (Paris). 

— (Buenos-Ayres). 
Pieds  de  mouton. 

— cheval  (â  froid). 
Cachalot. 

Baleine  (pas  de  coloration'. 
Foie  de  morue  (à  froid). 
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SICCATIVES. 


NON  SICCATIVES. 


SUITE  DES  RÉACTIONS  DU  CHLORURE  DE  ZINC. 
Colorations  ; jaune  orangé  foncé;  rose  clair;  brun  foncé. 


Lin  d’Angleterre  (jaune). 
Ricin  (jaune  rosé). 


Navette. 

Arachide. 

Faîne  (rose  chair). 
Coton  (brun  foncé). 


Pieds  de  cheval  (jaune 
chaud). 

Baleine  (j  aune  brun  à chaud) 
Suif. 

Poisson. 

Phoque  (rouge  brun). 

Foie  de  raie  (jaune  rouge 
à froid). 


Colorations  : jaune  verdâtre;  verte,  vert  bleuâtre. 


Lin  de  l’Inde. 

— de  Bayonne. 

— du  Nord. 


Colza. 

Cameline. 

Amandes  douces  ;à  froid). 

Olive  surfine  (verdâtre). 

— ordinaire. 

— lampante. 

— d’enfer. 

— de  recense  (reste 
verte). 

III.  ACIDE  SULFURIQUE. 

Colorations  : sang-dragon,  brun-rouge  foncé,  rouge-brun. 


Foie  de  morue  (h.  chaud). 
— de  raie  (à  chaud). 


Lin  du  Nord. 

— de  Bayonne. 

— de  l’Inde  (avec  agita- 

tion). 

Noix  (avec  agitation). 


Arachide. 

Faine  (avec  agitation). 
Coton. 


Pieds  de  bœuf  (Buenos- 
Ayres  ; avec  agitation), 

Pieds  de  cheval  lavec  agi- 
tation). 

Suif. 

Poissons  (brun-noir). 

Phoque  (sang-dragon). 

Cachalot  (rouge-brun'. 

Baleine  (rouge-brun). 

Foie  de  morue  (rouge-violet, 
rouge  - cramoisi,  violet- 
bleu,  puis  sang-dragon). 

Foie  de  raie  id.). 


Colorations  : jaune  foncé,  jaune  rougeâtre,  jaune  orangé. 


Lin  de  l’Inde  (jaune  orangé, 
sans  agitation). 

CEillette  (jaune  clair  et 
jaune  orangé). 

Pavot  blanc  (jaune  clair, 
jaune  d’or,  jaune  orangé). 

Ricin  (jaune  clair,  puis  jaune- 
rouge). 


Pieds  de  bœuf  de  Paris 
(jaune,  puis  jaune  oran- 
gé). 

Pieds  de  mouton  (jaune  et 
jaune-rouge). 


Olive  surfine  (jaune , sans 
agitation). 

Olive  ordinaire  (jaune,  sans 
agitation;  rouge,  avec  agi- 
tation). 

Olive  d'enfer  (jaune,  puis 
jaune-rouge). 

Sésame  (sans  agitation). 

Faîne  (jaune  foncé , sans 
agitation). 

Amandes  douces  (jaune 
pâle,  sans  agitation). 

Cameline  (jaune-rouge). 

Colorations  : veines  vertes  et  coloration  verte  ou  verdâtre  par  l’agitation. 


Lin  d’Angleterre  (avec  agi- 
tation). 

Chènevis. 


Colza. 

Cameline  (veines  vertes). 
Olive  surfine  (d’abord  avec 
agitation). 


Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 
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SICCATIVES. 

NON  SICCATIVES. 

ANIMALES. 

SLTTE  DI 

:S  RÉACTIONS  DE  l’aCIDE  SULFl 

RIQUE, 

Huiles  de  : 

Huiles  de  : 

Olive  lampante. 

Sésame  (avec  agitation). 
Navette. 

Amandes  douces  Ijaune  ver- 
dâtre, avec  agitation). 

Huiles  de  : 

IV.  1ÎICHLOP.IHE  d’étain  fumant. 
1”  Colorations  instantanées. 
Jaune,  jaune  pâle,  jaune  d’or. 

Œillette. 

Olive  surfine. 

Pieds  de  bœuf  (de  Parisl. 

Ricin. 

— ordinaire. 

Pieds  de  mouton  (jaune 

Sésame  (jaune  pâle). 
.\mandes  douces  (pas  de  co- 
loration). 

pâle). 

Rouge-brun  clair,  jaune  rougeâtre. 

Lin  anglais  Ijaune-rouge). 

Olive  d’enfer  (jaune-rouge). 

Pieds  de  bœuf  (de  Buenos- 

— du  Nord. 

Arachide. 

Ayres  ; jaune-rouge). 

— de  Bayonne. 

Cameline  (brun  clair). 

Pieds  de  cheval  (jaune- 

— de  rinde. 

Paine  (jaune-rouge). 

rouge). 

Pavot  blanc  (jaune-rouge). 

Coton  (jaune  orangé). 

Suif  (jaune-rouge). 

\oix  (jaune-rouge). 

Baleine  (jaune  orangé). 
Cachalot  (brun-rouge  vio- 
lacé). 

Phoque. 

Poisson  (brun-rouge  foncé). 

Vert 

, verdâtre,  vert  bleuâtre,  bleu-violet. 

Lin  anglais  (veines  vertes). 

Olive  lampante. 

Poie  de  morue  (bleu-violet, 

— du  Nord  (vert  bleuâtre). 

.Navette. 

violet-rouge,  violet-pen- 

— de  Bayonne  (id.). 

Colza. 

sée,  cramoisi,  sang  dra- 

— de  rinde  (id.). 

gon). 

Ghènevis. 

Foie  de  raie  (id.). 

2“  Couleur  de  la  masse  solidifiée  ou  épaissie. 

Jaune  pâle,  jaune  paille,  jaune  vif. 

Œillette. 

Olive  surfine  (jaune  vif). 

Pieds  de  mouton  (jaune 

Pavot  blanc. 

Sésame. 

rosé  pâle). 

Ricin  (jaune  pâle). 

Amandes  douces  (j.  serin). 
Cameline  (jaune  paille). 

Kouge-bi'un  clair,  jaune  orangé. 

Lin  anglais  (r.-brun  clair). 

Olive  ordinaire  (j.  orangé). 

Pieds  de  bœuf  (de  Paris  ; 

— du^Nord  (gris-brun). 

— d’enfer  (jaune-rouge). 

jaune  orangé). 

— de  l’Inde  (jaune-rouge). 

Colza. 

Pieds  de  bœuf  (Buenos- 

Arachide  (rouge-brun). 

Ayres  ; jaune  orangé). 

Paine  (jaune-rouge  clair). 

Pieds  de  cheval  (j.  orangé). 

Coton  (brun  jaune). 

Suif  ne  se  solidifiant  pas 
(brun-rouge). 

Baleine  (acajou  clair). 
Cachalot  (jaune  orangé). 
Phoque  (rouge-brun  foncé), 
oisson  (sépia  foncé). 

Poie  de  morue  (or.  foncé  . 

— de  raie  (id.). 
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SUITE  DES  nÉACTIONS  DU  BICHLORUDE  D’ÉTAIN  FUMANT. 
Vert,  verdâtre,  vert  sale. 


Huiles  de  : 
::hènevis  (vert  fonct 


Huiles  de  : 

Olive  lampante  (vert  sale) . 
Navette  (id.). 


I Huiles  de  ; 

Haie  (jaune-vert  rougeâtre) 


V.  ACIDE  PHOSPHOBIQUE  SIRUPEUX. 

1”  Colorations  à froid. 

Blanc,  gris,  grisâtre,  blanc  légèrement  jaunâtre,  jaunâtre  ou  pas  de  coloration,  ou  décoloration. 


Œillette, 
[’avot  blanc. 
Noix  (blanc). 
Ricin  (blanc). 


Amandes  douces  (décolora- 
tion). 

Navette  (décoloration). 
iJamcline. 


Pieds  de  bœuf  (de  Paris). 
— de  mouton. 


Jaune  paille,  jaune  d'or,  jaune  orangé. 

Lin  du  Nord. 

— de  Bayonne. 

— de  l’Inde  (jaune  paille) 


Sésame  (jaune  paille  et  jaune 
orangé) 

Arachide  (jaune  paille). 
Coton  (jaune  d’or). 


Baleine  (jaune  paille,  puis 
jaune  orangé). 

Pieds  de  bœuf  (de  Buenos- 
.Ayres). 

Pieds  de  cheval  (j.  orangé). 
Suif  (jaune  paille). 

Cachalot  (id  ). 

Phoque  (rouge-brun  clair), 
l’oisson  (jaune  rouge). 

Foie  de  morue  (id.). 

— de  raie  (jaune  d'or). 


Lin  anglais. 

— du  Nord. 

— de  Bayonne. 
Chènevis  (vert  foncé). 


Œillette. 


Vert,  vert  bleuâtre,  vert  foncé. 

Olive  surfine. 

— ordinaire. 

— lampante. 

— d’enfer. 

Colza. 

Navette. 

Cameline. 

2“  Coloration  à chaud. 

Pas  de  coloration. 

[Olives  surfine. 

I — lampante. 


I Pieds  de  mouton. 


Jaune,  jaune  d’or,  jaune  orangé,  jaune-rouge. 


Lin  du  Nord  (jaune  clair). 
— de  Bayonne  (id.). 
Pavot  blanc  (id.).  ' 
Chènevis  (jaune-rouge). 
Noix  (jaune  clair). 

Ricin  (id.). 


Olive  ordinaire  (jaune). 

— d’enfer  (jaune  rouge). 
Amandes  douces  (j.  pâle). 
Colza  (id.). 

Navette  (id.). 

Arachide  (jaune  d’or). 
Cameline  (jaune  pâle). 

Faîne  (id.). 

Coton  (jaune-rouge). 

Brun,  brun-rouge,  brun-noir. 


Pieds  de  bœuf  de  Paris 
(jaune  clair). 

Pieds  de'  bœuf  de  Buenos- 
Ayres  (jaune  d'or). 

Pieds  de  cheval  (j.  d’or). 
Suif  (id.). 

Cachalot. 


[Phoque  (brun  noir). 
(Poisson  (id.). 
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SllTE  DES  DÉACTIONS  DE  l’aCIDE  PHOSPHORIQUE  SIRUPEUX. 


Huiles  de  : 


Huiles  de  ; 


Huiles  de  : 

Baleine  (rouge). 

Foie  de  morue  (vert  noi- 
râtre). 

Foie  de  raie  (rouge). 


Mousse  blanche-grise,  mousse  noire,  noirâtre  ou  grise. 


Lin  du  Nord  (noirâtre). 

— de  Bayonne  (grise). 

— de  rinde  (noirâtre). 

Pavot  blanc  (grise). 

Cliènevis  fgrise  et  verdâtre) 

Ricin  (blanche). 

Coton  (grise). 

Sésame  (verdâtre). 

Ces  colorations  se  Dianifestent  après  décoloration  de  l’huile. 


Olive  ordinaire  (grise). 

— d’enfer  (id.). 
Colza  (blanche). 
Navette  (id.). 

Arachide  (grise). 
Cameline  (id.). 

Faine  (blanche. 


Cheval  (noirâtre). 

Phoque. 

Poisson. 

Baleine  (noire  verdâtre). 
Cachalot  (grise). 

Foie  de  mo.”ue  (vert  sale 
gris). 

Foie  de  raie  (id.). 


VI.  PERNiTRATE  DE  MERCURE  (azotüte  mercurique). 
1“  Colorations  données  par  le  sel  seul. 
Émulsion  blanche-grise,  ou  bien  pas  de  coloration. 


Œillette. 

Pavot  blanc  (blanche). 
-Voix  (pas  de  coloration). 
Ricin  (blanche). 


Amandes  douces  (blanche- 
grise)  . 

Sésame  (blanche'. 

Faîne  (pas  de  coloration). 
Cameline. 


Pieds  de  bœuf  ,de  Paris). 

— de  mouton  (blanche) 
Suif  (pas  de  coloration). 
Cachalot  (id.). 


Jaune,  jaune  pâle,  jaune  d’or,  jaune  serin,  jaune  orangé. 


Lin  du  Nord  (jaune  pâle). 

— de  Bayonne  (id.). 

— de  rinde  (jaune  pâle, 

veines  jaune  foncé). 

— anglais  (jaune  pâle). 


Olive  d’enfer  (jaune  sale). 
Navette  (jaune  paille). 
Arachide  (jaune  pâle). 
Sésame  (jaune  orangé). 
Coton  (jaune  pâle). 


Pieds  de  bœuf  (de  Paris  ; 
jaune  pâle). 

Pieds  de  cheval  (jaune  et 
jaune  orangé). 

Baleine  (jaune  pâle). 
Phoque  (jaune  rougeâtre). 
Poisson  (jaune  d’oP). 

VIorue  (jaune  paille). 

Raie  (jaune  pâle). 

Vert,  verdâtre,  vert  d’eau,  vert  bleuâtre. 

Olive  surfine  (j.  verdâtre). 

— ordinaire  (id.). 

— lampante  (vert  d’eau 
et  jaune  verdâtre). 

— d’enfer. 

Colza. 

Navette  (vert  d’eau) 

Cameline  (vert  pâle. 

y Colorations  et  caractères  donnés  par  l'acide  sulfurique  versé  après  l’action  du  sel 
de  mercure.  Coloration  de  la  liqueur  surnageant  le  précipité. 

Grise  et  rosé,  gris  chair,  gris  brunâtre,  gris  verdâtre. 


Lin  d’Angleterre. 

— du  Nord. 

— de  Bayonne. 
Cliènevis  (vert  foncé). 


Cliènevis  (gris  verdâtre  par 
l’agitation). 


Colza  (chair  sale,  puis  gris 
chair). 

Navette  (gris  brunâtre). 


Pieds  de  mouton  (rose 
chair). 
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SICCATIVES. 


NON  SICCATIVES. 


SUITE  DES  BÉACTIONS  DU  PERNITRATE  DE  MERCURE. 


Jaune,  jaune  rougeâtre,  jaune  orangé. 


Huiles  de  ; . 

Lin  du  Nord  (jaune  sale  en 
dernier). 

Lin  de  Bayonne  ij.  rouge). 

— de  l'Inde  (jaune  sale). 

— anglais  (jaune  foncé). 
Pavot  blanc  (j.  rougeâtre). 
Ricin  (jaune  serin  et  jaune 

d’or  d’abord). 


Huiles  de  : 

Olive  ordinaire  (j. -rouge). 

— d’enfer.id  ) . 

Sésame  (veines  vertes,  puis 
jaune  d’or). 


Huiles  de  : 

Pieds  de  bœuf  de  Buenos- 
Ayres  (jaune-rouge  d’a- 
bord). 

Pieds  de  cheva  (jaune  brun 
sale  d’abord) . 


Brune,  terre  de  Sienne,  brun  rouge,  chocolat  clair  et  foncé. 


Lin  du  Nord  (brun-rouge, 
sépia,  puis  jaune  sale). 

Lin  de  Bayonne  (brun-rouge, 
sépia,  puis  jaune  pâle). 

Lin  de  l’Inde  (brun-rouge). 

LEillette  (id.) 

Noix  (brun  clair,  brun  foncé 
et  brun  noir). 

Ricin  (brun  foncé  après). 

Chènevis  tbrun  rouge  sans 
agitation). 


Olive  surf,  (terre  de  Sienne 
grisâtre). 

Olive  lampante  (br. -rouge). 

Amandes  douces  (choc.  cl.). 

Colza  (rouge-brun,  puis  brun 
clair). 

Arachide  (chocolat). 

Cameline  (brun-rouge,  puis 
chocolat). 

Faîne  (brun-rouge  clair). 

Coton  (chocolat  clair). 


Pieds  de  bœuf  de  Paris 
(brun-chocolat). 

Pieds  de  bœuf  de  Buenos- 
Ayres  (chocolat). 

Pieds  de  cheval  (chocolat) 
Suif  (chocolat  clair). 
Baleine  (brun  clair  et  cho- 
colat foncé). 

Cachalot  (br.  clair  et  noir). 
Phoque  (brun-noir). 

Poisson  (id.). 

Foie  de  morue  (br.  foncé). 
— de  raie  (brun  sépia). 


Lin  du  Nord. 

— de  Bayonne. 
Noix. 

Ricin. 


Dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  etrcrvescence  subite  (I). 

Suif. 
Phoque. 


(l)  Toutes  les  autres  huiles  siccatives  et  animales  ne  font  pas  effervescence  de 
cette  manière. 


Maaière  de  faire  usage  des  tableaux  précédents.  — Plusieurs  CBS  peuvent  Se 
présenter  dans  l’analyse  des  huiles  : 

1®  Étant  donnée  une  huile  commerciale  dont  on  ne  connaît  pas  le  nom,  indi- 
quer quelle  est  cette  huile  ; 

2®  Connaissant  à quelle  famille  appartient  une  huile  (siccative,  ou  non  sicca- 
tive ou  animale),  trouver  quelle  est  cette  huile  ; 

3®  Le  nom  d’une  huile  étant  sûrement  connu,  reconnaître  si  elle  est  pure  ou 
falsifiée. 

Il  est  évident  qu'en  commençant  par  l’emploi  du  premier  réactif  (bisulfure 
de  calcium),  le  caractère  qu’on  en  retire  sert  à éliminer  tout  un  groupe  d’huiles 
pour  en  conserver  tout  un  autre.  A l’aide  du  deuxième  réactif,  on  obtiendra 
un  caractère  qui  permettra  une  nouvelle  élimination  et  qui  resserrera  le  cadre 
des  recherches,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  découverte  du  nom  de  l’huile  sou- 
mise à l’essai. 

Avant  de  faire  usage  des  tableaux  précédents,  il  est  utile  de  consulter  les 
indications  fournies  par  l’emploi  des  moyens  organoleptiques. 

Pour  le  deuxième  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  distingue  les  huiles  sicca- 
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tives  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  à l’aide  de  l’acide  hypoazolique  qui  agit  sur 
ces  dernières  huiles  ; et  qu’on  reconnaît  une  huile  d’origine  animale,  à l’aide  du 
chlore  qui  les  brunit,  tandis  qu’il  décolore  un  peu  les  huiles  végétales  {Faut'é, 
page  539). 

Quant  à reconnaître  la  pureté  ou  la  falsification  d’une  huile  nommée,  on 
comprend  qu’ici  les  recherches  sont  limitées,  une  huile  ne  pouvant  être  fraudée 
qu’à  l’aide  d’autres  huiles  moins  coûteuses  ou  de  qualité  inférieure.  Alors  les 
propriétés  organoleptiques  et  physiques  venant  en  aide  aux  indications  four- 
nies par  les  réactifs,  on  arrivera  par  les  tableaux  à établir  s’il  y a mélange 
ou  non. 

Procédé  Sacc.  — En  1869,  M.  Sacc  a fait  ressortir  les  caractères  différentiels 
de  quelques  huiles  grasses  en  recourant  à un  certain  nombre  d’essais  qui  sont 
consignés  dans  le  tableau  ci-contre  (pour  plus  de  détails,  Voy.  la  Revue  hebdoma- 
daire de  chimie,  par  Ch.  il/ène,  année  1869). 

Procédé  Massie.  — Enfin,  en  1870,  M.  ü/ass/e  a publié  ses  Études  sur  les 
huiles  g7'osses.  La  marche  adoptée  par  cet  expérimentateur  diffère  de  celles  qui 
viennent  d’être  passées  en  revue.  Nous  devons  dire  qu’elle  nous  a fourni  d’ex- 
cellents résultats  ; c’est  pourquoi,  ne  pouvant  rapporter  ce  travail  tout  entier, 
à cause  de  son  étendue,  nous  reproduisons  au  moins  le  tableau  n**  1,  établi  par 
M.  Massie,  pour  la  connaissance  des  huiles  grasses.  (Voy.  pages  552  et  553.) 

M.  lsido7'e  Weh  a fait  usage  d’une  solution  concentrée  de  perchlorure  d’anti- 
moine à 1,345  de  densité  pour  l’essai  des  huiles.  11  agite  2 ou  3"  de  ces  dernières 
avec  quelques  gouttes  de  ce  réactif  dans  un  tube  à essais.  11  en  résulte  quelque- 
fois une  élévation  de  température  assez  marquée,  avec  épaississement  et  colora- 
tion ; mais  les  indications  qu’on  retire  de  ce  mode  d’essai  ont  peu  de  valeur. 

En  1873,  Glœssner  a publié  un  travail  sur  les  moyens  à employer  pour  la  recon- 
naissance des  huiles  grasses  les  plus  usitées  (1).  La  marche  suivie  par  Glœssner 
pour  l’essai  des  huiles  consiste  à tenir  compte  de  leurs  propriétés  physiques  et  de 
l’action  qu’une  série  de  réactifs  exercerait  sur  elles.  C’est  ainsi  qu’il  fait  intervenir 
l’action  de  la  potasse  concentrée  à froid,  celle  de  l’acide  azotique  fumant,  de 
l’acide  sulfurique  concentré,  de  la  litharge  et  de  l’eau,  puis  on  détermine  la 
solubilité  dans  l’alcool,  la  densité,  le  point  de  fusion.  Pour  plus  de  détails,  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  directement  à ce  document  qui  n’est  pas  susceptible 
d’analyse  et  dont  les  réactions  rappellent  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut 
en  si  grand  nombre. 

L’énorme  développement  donné  déjà  à cet  article  nous  empêche  de  repro- 
duire en  entier  les  documents  relatifs  à l’analyse  des  huiles  grasses.  Ils  sont  d’un 
tel  intérêt,  au  point  de  vue  des  services  qu’ils  peuvent  rendre  au  commerçant, 
pour  reconnaître  la  valeur  des  produits  qu’il  achète,  qu’on  ne  devra  pas  hésiter 
de  consulter  les  travaux  originaux  (2)  si,  malgré  les  nombreux  tableaux  précé- 
demment exposés,  on  n’arrivait  pas,  d’une  manière  certaine,  à résoudre  une 
question  de  ce  genre  (3). 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  1873,  XIX,  376. 

(2)  Voyez  : Malepeyre,  Manuel  du  fabricant  d’huiles.  — Fr.  Chatin,  Essai  des  huiles.  — Massie, 
Études  sur  les  huiles  grasses,  etc.,  etc. 

(3)  Nous  n'avons  pas  fait  mention  du  réa.e.t\t Hauchecorne  (eau  oxygénée),  ni  du  procédé  Cuilletet 
(liqueur  brômée  titrée),  ni  de  quelques  autres  encore  que  nous  sommes  obligés  de  passer  sous 
silence. 
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Recherche  d’une  huile  de  crucifère.  — - M.  Mailho  a proposé  le  procédé  Sui- 
vant polir  déceler  la  présence  d’un  centième  d’huile  de  crucifères  (colza,  navette, 
cameline,  moutarde,  etc.),  dans  toute  autre  espèce  d'huile  : on  fait  bouillir  dans 
une  capsule  de  porcelaine  (ou  mieux  d’argent)  25  à 30  grammes  de  l’huile  à 

Tableau  pour  la  détermination  de  la  nature 


RÉACTION. 


I L’huile  surna- 
geant la  cou- 
che d’acide 
azotique  n'est 
pas  colorée. 


COLORATION 


NON  colonATioir. 


Pi-endre  acide 
azotique  à 40 
ou  42  degrés 
Baumé,  5 gr. 
huile,  tOgr., 
et  agiter  a- 
vec  une  ba- 
guette de 
verre  pen- 
dant 2 mi- 
nutes. 


Sans  coloration 
sensible. 


Blanc  verdâtre  ou 
légèrement  jau- 
ne verdâtre,  vert 
plus  ou  moins 
foncé. 


Abricot  clair 
ou  légèrement 
rougeâtre. 


Jaune 

ou  jaune  orangé. 


Rouge  cerise 
ou  rouge  orangé. 


ESPECES  D HUILE. 


Jaune  marron, 
marron  foncé 
ou  brun  rougeâtre. 


Rose  clair 
ou  rose  foncé. 


Huile  d’am.  douce. . 

— d’ain.  amère. 

— de  noisette. . 

— de  graines  de 

soleil. 

Huile  d’olive  vierge. 

— ordin. 


' — 3*extr.. 

I 

I Huile  d’arachide  . . 
— de  pavot..  .. 
— de  lard 

I 

( Huile  de  ricin 

( — de  sésame 

I 

Huile  d’am.  d’abric. 
— de  moutarde 
blanche. 

— de  noix 

— de  caméline. . 

— de  navette... . 

— de  colza 

— de  lin 

V — de  faîne 

/ Huile  de  moutarde 
noir 

Huile  de  coton,  br. . 

— de  coton,  bl.. 
— de  chènevis... 

— de  suif  (acide 
oléiqae). 

— de  foie  de  mo- 
rue. 

Huile  de  pieds  de 
bœuf. 

Huile  de  pieds  de 
mouton. 


NATURE 
S CODLEUnS. 


Blanc 

Idem. 

Idem. 

Blanc  ou  tr.-légère 
meut  verdâtre. 

Blanc  verdâtle  tr.- 
clair. 

Blanc  verdâtre  ou 
tr.-légèrement  ver- 
dâtre. 

Vert,  quelquefois 
très  foncé. 

Abricot  clair 


— plus  rouge. 

— très-clair  (jau- 

ne sale). 

Jaune  orange  clair. 

— orangé 

Rouge  cerise 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Rouge  orangé 

— brun. 
Rouge  orangé 


Rouge  cerise 

Jaune  marron  (café 
clair). 

■Marron  foncé,  reflet 
vert. 

Marron  (châtaigne). 
Br.  foncé  verdâtre. 


Marron  . 


Rouge  marron  (ker- 
mès). 


Rose  foncé... 
Rose  clair  (1). 


COLORATION 

ou 

tCON-COLOHATIOrr 

(le 

l'acide  aaotiqne 


Pas  . 


Idem . 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Quelquefois  tr.- 
légèrem.  jau- 
nâtre sale. 
Idem, 


Pas  , 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Vert,  puis  jaune 
safran. 


Idem. 

Idem . 
Idem. 


Idem. 

Idem. 

Idem. 


Idem. 
Idem. 

Rouge  cl.  mar- 
ron. 

Pas 

Rose,  nouvelle. 
Vert  cl.,  vieille. 
Brun  clair 


Jaune  clair. . . . 


Pas. 


Idem  (2).  | 


(t)  Après  quelques  minutes  de  repos,  après  l’agitation  (2  minutes)  pour  laisser  les  deux  couches  se  refor- 
1er,  la  couche  inférieure  acide  est  colorée  ou  ne  l’est  pas  (voir  Coloration  ou  non  coloration  de  l’acide 
azotique). 

(2)  Addition  de  un  gramme  de  mercure  dans  le  mém!'  réactif  (mélange  d’huile  et  d’acide  azotique);  après 
la  réaction  de  l’acide  sur  le  mercure,  temps  qui  dure  environ  5 à 6 minutes,  agitation  avec  la  même  ba- 
guette de  verre;  continuer  d’agiter  légèrement  toutes  les  10  minutes;  après  20  ou  30  minutes,  la  coloration 
est  la  suivante  (voir  Nature  des  teintes).  Quand  on  ne  désirera  obtenir  que  des  colorations  après  la  réaction 
du  mercure,  agiter  trois  ou  quatre  fois  d’une  manière  rapprochée  (en  3 ou  4 minutes)  ; abandonner  ensuite 
au  repos.  Si,  au  contraire,  on  ne  veut  obtenir  que  la  soliiiification,  remuer  les  deux  couches,  après  la  réac- 
tion, très-exactement  de  10  minutes  eu  10  minutes,  jusqu’à  ce  que  le  phénomène  se  soit  produit. 
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essayer,  avec  une  solution  de  2 grammes  de  potasse  à l’alcool  dans  20  grammes 
d’eau  distillée.  Après  quelques  minutes  d’ébullition,  on  jette  sur  un  fdtre  préa- 
lablement mouillé,  et  l’eau  alcaline  qui  s’en  écoule,  mise  en  contact  avec  un 
papier  imprègne  d acetate  de  plomb  ou  d azotate  d argent,  dénoté  la  présence 

des  huiles  grasses  {Massie). 


SOLIomCATION 
de  + i5  à 17®. 

Acide  azotique,  5 ; 
huile,  10;  mercure,  1 . 

Sd 

H O* 
M tn 

c« 

2 -f 
Q 

CONGÉLATION. 

hfesmin.  Couleurs. 

1 15  Pâte  blanche 

0,918,1 

A — 25» 

1 23  Blanc 

0,918,1 

A — 25» 

1 00  Blanc  pur. . , 

0,916,2 

0,936 

A — lOo 

Pas.  R.  orange... 

A — )6« 

1 00  Blanc  verd.. 

0,915,3 

,4  -f  2,5  com- 

l 00  Idem. 

0,915,6 

plète. 

A -h  2,5  id. 

0 55  Jaune-paille 

0,916 

A -H  3»  id. 

funcé. 

1 45  J.  orangé. • . 

0,916,5 

A-f2»  id. 

Pas,  Jaune  rou- 

à 917 
0,924 

A — 18» 

geàlre. 

1 00  Blanc  sale.. . 

à 925 
0,916,9 

A 0»  par  le  gaz 

Pas.  Après  8 heu- 

0,961,2 

chlore,  brune. 
A — 18»;soluhIc 

rés,  jaune. 

2 30  Jaune  rou- 

0,921,6 

dans  l’alcool. 
A — 05» 

geâtre. 

1 45  Rosé 

0,918,5 

A — 20» 

2 30  J.  orangé. . . 

0,913,6 

.Ve  se  solidifie 

Pas,  Jaune 

0,926 

pas  par  le  fr. 
A — 27» 

Pas.  R,  orangé... 

0,926 

A — 18» 

3 00  J.  orangé. . . 

0,915,1 

A — 3,75 

8 30  J.  rougeâtre. 

0,914,2 

A — 6® 

Pas.  R.  ou  jaune. 

0,932,5 

A — 1 5 à 20» 

6 00  R.  orangé... 

0,921 

A — 17» 

Pas.  J.  orangé... 

0,918 

A — 1 à 2» 

1 40  Jaunâtre  ..,  . 

0,928 

A — 2» 

1 50  Jaune  rouge. 

0,924 

A — 2» 

Pas.  R.  orangé.  . 

0,925,5 

A — 15» 

Pas,  Jaune 

0,901 

A — 6 ou  7» 

Pas.  Rouge  foncé. 

0,928,5 

A — 0» 

t 00  Jaune  légère- 

0,916,5 

A — 0» 

ment  \trdàlre. 

1 15  Blanc  verdâ 

0,916,2 

A — 0» 

tre. 

NATURK 

DES  TEIKTF.S. 


Bl.  OU  léger,  verd. 
Idem. 

Idem. 

Jaune  citron 


Blanche,  légèrem. 
jaune  paille. 
Idem. 


Blanche,  jaune  paille, 
plus  foncée. 
Abricot  clair 


— plus  foncé. 

Blanc  sale 

Uosée  

Jaune  orangé 


Uuiigc 

J.  orangé  vineux.. 

Rouge  cerise  clair. . 

Rouge  (fait  efferves- 
cenee,  l'huile  étant 
trés-fiaiche) . 

Jaune  rougeâtre... 

J.  ti'.-peu  rougeâtre. 

Jaune  (fait  eB'ervcs- 
cence,  après  rouge 
granuleux). 

Rouge  orangé 


J.  léger,  rougeâtre. 
Rouge  orangé  foncé 


Abricot  clair 

Marron  cl.  rongeât. 


Jaune  rougeâtre... . 

Rouge  brun  (fait  ef- 
fervescence) , pas 
granuleux . 
C.lianiois  clair 


Se  décolore  (3). 


AOUVELLE.S 

NU4IXCES. 


Blanche 

Mein. 

Idem. 

Jaune  citron  plus 
foncé. 

Blanc  vert,  jaune 
paille  clair. 

Blanc  vert,  jaune- 
paille. 

B anc,  jaune  sale 
paille  foncée. 
Abricot  clair... 


— plus  foncé 

Blanc  légèrem.  jau 
nâtre. 

aune  clair 


— orangé. 


Rosée 

Jaune  rougeâtre  . . 


Jaune  

Rouge  orangé. 


Jaune  gris  (chamois 

Presque  jaune. . . . 

Jaune.^apr.  efferves 
cence,  rouge  cara 
mel  granuleux. 

Rouge  orangé 

Jaune  rougeâtre . . 

Rouge  orangé  . . . 

Abi icot  rougeâtre. 
Jaune  rougeâtre  . . 

Idem. 

Devient  rouge  cara 
mel  (non  granul.) 

Devient  plus  clair. 

Entièrement  déco- 
lorée (4). 


DEnMERES 

COVLFUnS 

après  la  deuxième 
opération. 


Blanche 

Idem  (5). 

Blanc  très-pur, 

R.  orange,  se  fonce 
de  plus  en  plus. 
Vert  clair , jaune- 
paille  clair. 

Vert  clair,  jaune- 
paille. 

Jaune-paille  foneé.. 

Rouge  abricot 

Rouge  vif 

Jaune  rougeâtre  . . . 

— clair  

Rouge 

— groseille 

Rouge  

Jaune  légèr.  orangé 
- rougeâtre.... 


Idem, 
Idem, 
Rouge  orang 


Rouge . . 

.Jaune  rougeâtre . 
Rouge  orangé.., 


Idem. 

Brun  rougeâtre. . . . 

Jaune  brunâtre, . . . 

Rouge  caramel 


Blanc  légèr.  jaune 
verdâtre. 

Blanc  verdâtre.... 


(3)  Après  1 heure,  légère  agitation  de  la  couche  huileuse,  pour  égaliser  la  coloration;  elle  est  (voi 
Nouvelles  nuances). 

(4)  (Acide  azoti(|ue  et  huile  à volumes  égaux),  10  centimètres  cubes  d’acide  azotique,  10  centimètres  cubes 
d’huile,  agitations  minutes,  puis  addition  de  1 gramme  de  mercure;  après  sa  dissolution,  agitation  trois  ou 
quatre  fois  (3  ou  4 minutes),  puis  on  al  andonne  au  repos;  après  1 heure  les  colorations  sont  : (voir  Der- 
nières couleurs  après  la  deuxième  opération), 

(5)  Les  amandes  amères  qui  servent  à l'extraction  de  l’huile  sont  souvent  mélangées  d’amandes  d’abricots  ; 
l’huile  qui  resuite  de  ce  mélange  est  alors  colorée  plus  ou  moins  en  rouge  par  l’acide  azotique  et  par  le 
réactif  mercurique,  suivant  la  proportion  d'amandes  d’al  ricots  dans  le  mélange  (la  densité  de  cette  huile  ne 
diffère  pas  ou  très-peu  de  l’huile  d’amandes  douces  pure). 
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du  soufre.  Si  on  s’est  servi  d’une  capsule  d’argent,  sa  coloration  en  noir  est 
immédiate  et  très-appréciable. 

D’après  M.  Schneider,  pour  reconnaître  la  présence  de  l’huile  de  colza  (ou  d’une 


Tableau  des  procédés  physiques  pour  la  détermination 
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crucifère)  dans  d’autres  huiles  grasses,  il  faut  additionner  l’huile  à examiner  de 
deux  fois  son  volume  d’éther,  puis  d’une  trentaine  de  gouttes  d’azotate  d’argent 
en  solution  alcoolique  concentrée  ; on  agite  ensuite  fortement  et  on  laisse 


spécifique  des  huiles  grasses  (Fr.  Çhatin). 
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reposer  à l’ombre  ; s'il  y a de  l’huile  de  colza  en  grande  quantité,  la  couche 
inférieure  du  liquide  se  colore  en  brun,  puis  en  noir;  s’il  y en  a peu,  la  colora- 
tion n’apparaît  qu’après  une  douzaine  d’heures,  surtout  après  l’évaporation  de 
l’éther.  Rien  de  semblable  ne  se  produit  avec  les  huiles  d’olive,  d’œillette,  d’a- 
mandes douces  et  de  sésame. 

Falsilication  des  huiles  par  l’acitle  oléîque.  — Cet  acide  est  souvent  employé 
comme  agent  de  falsification  pour  affaiblir  la  densité  de  certaines  huiles  afin  de 
les  ramener  au  poids  spécifique  de  celles  qu’on  veut  simuler.  Il  leur  com- 
munique alors  une  odeur  de  rance  très-désagréable  ; de  plus,  il  les  rend  capables 
de  rougir  un  papier  bleu  de  tournesol  qu’on  y trempe  et  qu’on  comprime  ensuite 
entre  deux  feuilles  de  papier  buvard. 

M.  Jacobsen  a indiqué  le  moyen  suivant  pour  constater  si  une  huile  est  acide 
ou  neutre  : la  rosaniline,  étant  insoluble  dans  une  huile  neutre,  ne  saurait  la 
colorer,  tandis  qu’elle  lui  communiquera  une  teinte  d’autant  plus  rouge  que 
celle-ci  renfermera  plus  d’acide  libre.  Si  ce  dernier  n’y  existe  qu’en  très-faible 
proportion,  ce  qui  arrive  aux  huiles  qui  ont  ranci  au  contact  de  l’air,  on  fait 
alors  l’essai  à l’aide  d’une  solution  alcoolique  de  rosaniline  qu’on  ajoute  à 
l’huile;  on  chauffe  le  mélange  au  bain-marie  pour  dissiper  l’alcool  : si  l’huile"  est 
bien  neutre,  on  n’observe  aucune  coloration  et  la  matière  tinctorialé  se  dépose. 

Dosage  des  acides  dans  les  huiles.  — C’est  en  s’appuyant  sur  la  propriété  que 
possède  l’alcool  fort  de  dissoudre  les  acides  gras,  tandis  que  les  huiles  grasses 
sont  à peine  solubles  dans  ce  véhicule,  que  M.  But'slynn  a basé  son  mode  d’essai. 
Voici  comment  se  fait  cette  détermination  : « à 100  centimètres  cubes  de  l’huile 
à essayer,  on  ajoute  un  volume  égal  d’alcool  à 90“  et  on  agite  fortement,  puis  on 
laisse  reposer  quelques  heures  ; il  s’est  alors  formé  deux  couches,  l’une  d’huile 
parfaitement  exempte  d’acide,  l’autre  d’alcool  contenant  les  acides  gras  et  une 
très-petite  quantité  d’huile.  On  prélève  alors  20  centimètres  cubes  de  la  solution 
alcoolique  acide,  et  on  détermine  la  quantité  d’acide  au  moyen  d’une  solution 
titrée  de  soude.  Lorsqu’il  y a plusieurs  acides  en  présence,  on  est  obligé  défaire 
le  calcul  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’un,  en  se  servant  de  l’équivalent  de  celui 
qui  est  en  plus  forte  proportion  (c’est  toujours  l’acide  oléique  qui  domine,  ou 
bien  même  il  y est  seul).  Les  résultats  obtenus  suffisent  le  plus  généralement 
dans  la  pratique.  » 

Falsification  par  les  résines  et  les  huiles  de  résine.  — D’après  Smith,  OU 
constate  la  présence  des  résines  dans  une  huile  en  la  mélangeant  avec  de  l’alcool 
rectifié  à 90“  ; on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  on  laisse  refroidir,  on 
décante  la  liqueur  spiritueuse  et  on  l’additionne  d’une  solution  alcoolique 
d’acétate  de  plomb  neutre  : il  se  produit  un  précipité  blanc,  caillebotté,  si  ce 
sel  rencontre  une  substance  résineuse  dans  la  liqueur. 

Pour  y rechercher  et  y doser  les  huiles  de  résine  (ainsi,  sans  doute,  que  les 
huiles  minérales),  Jungt  fait  agiter  vivement  l’huile  suspecte  avec  9 fois  son 
volume  d’alcool  d’une  densité  de  0,83  (91“  centésimaux),  le  tout  occupant 
ICiO  volumes  d’un  tube  gradué  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  En  laissant 
reposer  le  liquide  pendant  24  heures,  l’huile  grasse  insoluble  se  sépare  et  occupe 
un  volume  qu’on  déduit  de  celui  qu’on  a mis  en  expérience  : la  différence  repré- 
sente le  volume  de  l’huile  étrangère  qu’elle  contenait.  En  filtrant  la  solution 
alcoolique  et  en  l’évaporant,  le  résidu  qu’on  en  retire  peut  être  pesé,  opération 
qui  corrobore  la  précédente. 
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Nous  terminerons  cet  article  si  important  en  le  faisant  suivre  des  deux  tableaux 
qui  ont  été  dressés  parM. />•.  Chatin  (1),  tableaux  qui  sont  la  récapitulation 
méthodique  des  procédés  physiques  et  chimiques  destinés  à la  détermination 
spécifique  des  diverses  huiles  grasses  du  commerce. 

Le  tableau  des  propriétés  physiques  des  huiles  grasses  se  trouve  aux  pages  Soi 
et  S55;  celui  des  procédés  chimiques  pour  l’essai  de  ces  mêmes  huiles  est  placé 
à la  fin  du  volume. 

HUILE  D’AMANDES  DOUCES.  — Cette  huile  s’extrait,  par  expression, 
des  amandes  douces  mondées  et  des  amandes  amères  [Ami/gdalus  communis) 
non  mondées.  Elle  est  très-fluide,  d’un  blanc  verdâtre,  inodore,  d’une  saveur 
douce,  agréable.  Densité  = 0,9181.  Elle  se  congèle  vers  — 25®,  et  donne,  d’après 
Braconnot  : margarine,  24  ; et  oléine,  76.  Elle  est  soluble  dans  l’éther.  L’alcool 
en  dissout  1/24  de  son  poids. 

L’huile  d’amandes  douces,  surtout  celle  qui  provient  des  amandes  douces 
mondées,  rancit  aisément  et  augmente  alors  de  densité.  L’huile  d’amandes  de 
bonne  qualité  ne  doit  avoir  ni  odeur  rance,  ni  odeur  prussique  ; cette  dernière 
se  développe,  sous  l’influence  de  l’humidité,  dans  l’huile  grasse  extraite  des 
amandes  amères  ; ce  qui  engendre  alors  de  l’huile  essentielle  odorante. 

Usages.  — L’huile  d’amandes  douces  est  employée  en  médecine  pour  l’usage 
interne,  comme  adoucissant  dans  certaines  maladies  inflammatoires  du  canal 
intestinal.  Elle  fait  partie  d’émulsions,  de  potions  huileuses,  du  savon  médi- 
cinal, du  liniment  volatil  ou  savon  ammoniacal,  etc.  On  l’emploie  aussi  en  par- 
fumerie. 

Falsifications.  — On  trouve  l’huile  d’amandes  douces  falsifiée  avec  les  huiles 
d’œillette  (2),  à’arachide,  de  sésame,  de  colza,  de  faine,  de  ?ioix,  d’almicots. 

'L’huile  d’œillette  se  reconnaît  à la  saveur  particulière  assez  prononcée,  lais- 
sant à la  gorge  un  sentiment  d’âcreté,  qu’elle  communique  à l’huile  d’amandes  ; 
en  outre,  un  pareil  mélange,  fortement  agité  dans  une  fiole,  donne  lieu  à des 
bulles  d’air  qui  se  fixent  aux  parois  du  vase,  les  unes  à côté  des  autres,  en  for- 
mant ce  qu’on  appelle  le  chapelet,  phénomène  qui  ne  se  manifeste  pas  avec 
l’huile  d’amandes  pure.  De  plus,  l’huile  d’œillette  ne  se  fige  que  vers  — 18®. 
L’acide  hyponitrique  solidifie  l’huile  d’amandes  falsifiée,  mais  au  bout  d’un 
temps  beaucoup  plus  long  que  ne  le  fait  l’huile  pure. 

3 p.  d’acide  hyponitrique  préparé  (Voy.  art.  Huiles),  mêlées  par  agitation 
avec  100  p.  d’huile  d’amandes,  la  solidifient  en  moins  de  3 heures  (2  heures 
55  minutes)  lorsqu’elle  est  pure  : 1/20  d'huile  d’œillette  retarde  cette  solidifica- 
tion de  10  minutes;  1/10  la  retarde  de  67  minutes;  1/5,  de  6 heures  12  mi- 
nutes; enfin,  moitié  d’huile  d’œillette,  de  10  heures  40  minutes  {Fauré). 

L’ammoniaque  mêlée  avec  9 p.  d’huile  d’amandes  forme  une  pâte  molle,  très- 
unie,  et  homogène  si  l’huile  est  pure  ; grûmelée,  au  contraire,  si  elle  contient 
plus  de  1/5  d’huile  d’œillette. 

Le  chlorure  de  chaux  peut  aussi  servir  à déceler  cette  fraude.  Si  1 p.  de  chlo- 
rure de  chaux  et  1 p.  d’eau  sont  mêlées  et  agitées  avec  8 p.  d’huile  d’amandes 
pure,  celle-ci  se  sépare  en  deux  couches  ; l’une  est  composée  d’huile  claire  et 

(1)  J.oco  citato. 

\2)  Elle  en  contient  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  son  poids  [Leroy,  de  Bruxelles). 
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blanchie  par  le  chlorure;  l’autre  est  un  mélange  opaque  de  chlorure  et  d’huile. 
L’huile  d’amandes  contenant  seulement  1/8  d’huile  d’œillette,  et  soumise  au 
même  traitement,  donne  un  savon  qui  reste  attaché  aux  parois  du  vase  dans 
lequel  se  fait  l’expérience  [Lipowüz). 

La  falsification  de  l’huile  d’amandes  douces  par  l’huile  d’œillette  se  reconnaît 
également  à l'aide  de  l’élaïomètre  de  Gobley.  (Voy.  Huile  d’olive.)  L’huile 
d’amandes  douces  récente  marque  entre  38“  et  38“,3  à l’élaïomètre,  à la  tem- 
pérature de  12", 5.  Si  l’huile  était  ancienne,  rance,  elle  marquerait  au-dessous 
de  38". 

Le  tableau  que  nous  donnons  ici  indique  les  degrés  marqués  à l’éla’iomètre,  à 
diverses  températures,  par  l’huile  d’amandes  douces  pure  ou  mélangée  d'huile 
d’œillette,  sachant  que  l’huile  d’amandes  douces,  comme  l’huile  d’œillette,  se 
dilate  de  3", 6 pour  chaque  degré  de  l’échelle  centigrade  : 


HUILES. 

TEMPÉRATURE. 

12^5 

13- 

14- 

15» 

16» 

17» 

18» 

18“,75 

Huile  d’amandes  douces 
pure 

30 

39,8 

43,4 

47 

50,6 

54,2 

57,8 

60,5 

Huile  d’amandes  douces, 
contenant  25  pour  100 
en  poids  d’huile  d’œil- 
lette   

28,5 

30,3 

33,9 

37,5 

4 1*1 

44,7 

48,3 

51 

Huile  d’amandes  douces, 
contenant  50  pour  100 
en  poids  d’huile  d’œil- 
lette  

19 

20,8 

24,4 

28 

31,6 

35,2 

38,8 

41,5 

On  peul  encore  y rechercher  la  présence  de  l’huile  d’œillette  : 

En  appréciant  le  degré  de  chaleur  qu’elle  produit  par  son  mélange  avec  l’a- 
cide sulfurique  [Maumené  et  Fehling)  (1)  ; 

Parles  réactifs  ^e/ire«s,  Caïllelet,Chaleau,  Massie,  etc. 

C’est  à l’aide  des  mêmes  réactifs  qu’on  y recherchera  les  huiles  ^'arachide,  de 
sésame,  de  colza,  de  famé,  de  noix.  Ainsi,  l’huile  de  sésame  se  reconnaît  facile- 
ment au  moyen  du  réactif  Be/mens  qui  colore  l’huile  d’amandes  douces  en  rose 
fleur  de  pêcher  et  l’huile  de  sésame  en  vert-pré  foncé. 

Vhuilc  de  faîne,  paraît-il,  est  souvent  employée  à l’adultération  de  l’huile 
d’amandes  douces.  Sa  densité  plus  forte,  la  chaleur  plus  considérable  qu’elle 
dégage  avec  l’acide  sulfurique,  sa  coloration  rose  ou  rougeâtre  par  l’acide  azo- 
tique, l’emploi  des  réactifs  Chateau  et  Massie,  etc.,  feront  facilement  reconnaître 
cette  adultération. 

La  présence  de  Vhuile  d'amandes  d'abricots  y est  assez  commune.  Pour  l’y 
trouver,  Nicklès  a donné  le  procédé  suivant,  basé  sur  la  présence  de  la  matière 
onctueuse  que  cette  huile  renferme  : 

« On  prend  12  grammes  d’huile  et  on  les  agite  avec  de  chaux  hydratée  ; 

(1)  Pour  chacune  de  ces  indications  particulières,  on  doit  se  reporter  aux  données  générales  et 
aux  tableaux  exposés  à l’article  Huiles  grasses. 
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puis  on  chauffe  au  bain-marie  ou  autrement,  avec  la  précaution  de  rester  au- 
dessous  de  100“  ; enfin,  on  filtre  à chaud,  soit  dans  une  étuve,  soit  à l’aide  d’un 
entonnoir  à filtration  chaude,  afin  d’obtenir  que  la  matière  onctueuse  reste  en 
dissolution.  Le  liquide  huileux  filtré  se  trouble  et  blanchit  à mesure  que  le  re- 
froidissement fait  des  progrès . 

V Ce  procédé  permet  de  doser  facilement  une  addition  de  1 p.  lOJ  d’huile 
d’abricots  dans  l’huile  d’amandes  douces. 

« L’huile  d’olive  et  l’huile  de  colza  sont  sans  action  sur  l’hydrate  de  chaux. 
Des  huiles  de  chènevis,  de  pavot,  d’arachide,  de  noix,  de  lin,  produisent  plus 
ou  moins  de  cette  matière  onctueuse  en  présence  de  la  chaux  hydratée  ; l’huile 
de  coton  n’en  donne  que  très-peu.  '> 

Pour  distinguer  l’huile  d’amandes  de  celle  qui  est  extraite  des  graines  de 
pêche  ou  d’abricot,  on  a conseillé  également  d’agiter  fortement  dans  un  tube 
l’huile  avec  25  p.  100  d’acide  nitrique  : si  l’huile  d’amandes  est  pure,  il  n’y  a 
pas  de  coloration  ; quelquefois  seulement,  après  plusieurs  heures  de  contact, 
ou  par  une  élévation  de  température  à -|-  60“,  il  se  développe  une  légère  teinte 
rougeâtre. L’huile  de  noyaux  de  pêche,  au  contraire,  prend  immédiatement  une 
couleur  jaune  qui  devient  bientôt  plus  foncée  et  arrive  au  jaune  rougeâtre.  Le 
mélange  de  ces  deux  huiles  prend  la  couleur  jaune-rougeâtre  après  une  heure 
de  contact,  alors  même  qu’il  n’y  aurait  qu’une  faible  proportion  de  la  dernière. 

Pour  reconnaître  si  d’autres  huiles  sont  mélangées  à l’huile  d’amandes,  il  faut 
placer  10  gouttes  d’huile  dans  une  soucoupe  de  porcelaine  avec  5 à 6 gouttes 
d’acide  sulfurique  pur,  et  opérer  le  mélange  avec  un  agitateur  : l’huile  d’amandes 
rougit  et  conserve  cette  teinte  ; les  autres  huiles  prennent  d’abord  une  colora- 
tion jaune  qui  passe  ensuite  au  vert,  au  vert  jaunâtre  et  au  brun. 

HUILE  D’ARACHIDE.  — Elle  est  exti’aite  des  semences  de  la  pistache  de 
terre  [Avachis  hypogæa),  àe,\di  idiToxllQ  des  Légumineuses.  Elle  fait  l’objet  d’un 
commerce  considérable,  ce  qui  lui  vaut  une  certaine  importance.  Cette  huile  est 
à peu  près  incolore  et  inodore,  lorsqu’elle  a été  préparée  à froid  ; elle  a la  sa- 
veur des  haricots  verts.  Préparée  à chaud,  elle  a une  couleur  jaune  et  une  odeur 
désagréable.  A 15“,  sa  densité  = 0,917.  Elle  se  congèle  à — 3“(à  -|-2“  d’a- 
près Massie).  Elle  est  formée  de  palmitine,  à." hypogaine  et  arachidine . 

On  en  reconnaît  facilem  mt  la  nature  et  la  pureté  par  l’odeur,  la  saveur  et 
par  les  procédés  Heydenreich,  Caloert,  Ch  Ueau,  Cailletet,  Sacc,  Massie,  etc. 

Falsifications.  — On  l’additionne  quelquefois  à'huile  d'œillette,  ainsi  que 
à'huile  de  sésame  et  de  coton  : la  première  ne  se  solidifie  que  vers  — 18“  ; les 
deux  dernières  élèveraient  sa  densité  et  modifieraient  les  teintes  qu’elle  donne 
avec  les  réactifs  Massie  et  autres  (1). 

Elle  sert  plutôt  elle-même  à falsifier  les  huiles  d’olive,  d’amandes  douces, 
etc. 

En  1871,  M.  Renard  a fait  connaître  un  moyen  pour  doser  cette  huile  dans 
celles  auxquelles  on  l’ajoute  quelquefois.  Ce  moyen  consiste  à isoler  Vacide 
arachidique  à l’état  de  pureté  et  à en  prendre  le  poids.  Nous  croyons  que  les 


(1)  Comme  il  a déjà  été  dit,  et  pour  ne  pas  reproduire  ces  réactions  à chaque  instant,  on  doit 
se  reporter,  pour  toutes  ces  falsifications,  aux  indications  générales  présentées  à l’article  Huiles 

(lltASSES. 
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expériences  nombreuses  et  délicates  qu’exige  ce  procédé,  tel  que  le  décrit 
M.  Renard  (I),  peuvent  être  avantageusement  modifiées  comme  il  suit  : 

On  saponifie  10  grammes  d’huile  à analyser  à l’aide  de  5 grammes  au  moins 
de  litharge  pure  et  en  poudre  très-fine,  le  tout  en  présence  de  l’eau  bouillante 
(environ  100'=').  Une  fois  la  saponification  terminée,  c’est-à-dire  quand  tout 
corps  gras  fluide  a disparu,  on  décante  l'eau,  et  on  agite  le  savon  de  plomb 
formé  avec  de  l’éther  rectifié  qui  dissout  l’oléate  de  plomb  et  laisse  les  autres 
sels.  On  décante  l’éther,  on  en  ajoute  une  nouvelle  dose  qu’on  agite  avec  le 
résidu  ; on  décante  de  nouveau  après  quelque  temps,  et  on  répète  cette  opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  l’éther  décanté  ne  laisse  plus  aucun  résidu  à l’évaporation. 
Alors,  on  fait  bouillir  le  savon  plombique  non  dissous,  avec  de  l’eau  aiguisée 
d’acide  chlorhydrique  qui  isole  par  là  les  acides  gras  retenus  par  l’oxyde  de 
plomb  [Er.  B.).  On  les  décante  à chaud  sans  en  perdre  ; par  le  refroidissement 
des  liqueurs,  ils  forment  un  gâteau  d’acides  gras  qu’on  isole  du  liquide  acide, 
et  qu’on  dissout  à l’ébullition  dans  50"=  d’alcool  à 90“.  On  obtient,  par  refroidis- 
sement, des  cristaux  mamelonnés  A'acide  arachidique,  si  l’huile  qu’on  examine 
renfermait  de  l’huile  d’arachide.  On  les  recueille  sur  un  filtre  ou  on  les  lave 
avec  deux  fois  10'='=  d’alcool  froid  à 90'=,  pour  enlever  des  traces  d’acides  marga- 
rique  ou  palmitique.  On  continue  le  lavage  à froid  par  de  l’alcool  à 70®,  dans 
lequel  l’acide  arachidique  est  complètement  insoluble.  Après  cela,  on  place  l’en- 
tonnoir au-dessus  d’une  petite  capsule  en  porcelaine  tarée  d’avance,  et  on  épuise 
le  filtre  à l’aide  d’alcool  absolu  et  bouillant.  On  évapore  à siccité  et  on  pèse. 
Mais  on  n’a  le  poids  réel  d’acide  arachidique  qu’en  ajoutant  au  poids  trouvé  la 
proportion  d’acide  retenue  en  dissolution  par  les  70'='=  d’alcool  à 90'=  employé, 
ce  qu’on  déterpaine  facilement,  sachant  que  : 100  parties  d’alcool  à 90'=  et  à 
20'=  dissolvent  0,045  d'acide  arachidique,  les  mêmes  proportions  d’alcool  à 
-}-  15*=  en  dissolvant  0,025. 

On  calcule  ensuite  la  proportion  d’huile  d’arachide  qui  correspond  au  poids 
total  d’acide  obtenu  en  multipliant  celui-ci  par  20  ou  par  22,  suivant  qu’on  peut 
supposer  que  l’huile  a été  préparée  à chaud  ou  à froid. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  procédé  est  des  plus  délicats  à manier. 

HUILE  DE  BALEINE.  — Elle  est  extraite  de  la  baleine  {Balæna  mysticetus, 
Cétacés).  Le  commerce  en  offre  trois  variétés  : \?l  jaune,  la  blanche  et  la  noire, 
variétés  dont  le  mélange  constitue  le  plus  souvent  Vhuile  de  baleine  ordinaire. 

Elle  est  plus  ou  moins  brune,  moins  colorée  quand  elle  a été  filtrée.  Son 
odeur  de  poisson  est  désagréable.  Sa  densité  = 0,927  à -f-  20®.  Elle  se  congèle  à 
0“,  et  se  dissout  dans  son  volume  d’alcool  à la  température  de  75®.  JElle  sert  à 
falsifier  les  huiles  destinées  à l’éclairage. 

Falsifications.  — On  la  mélange  aux  huiles  de  cachalot  et  de  phoque.  Les 
moyens  de  constater  sa  pureté  sont  nombreux  : l’oléomètre,  les  réactifs  Hey- 
denreich,  Boudet,  Calverl  et  Chateau,  etc.,  peuvent  être  employés  à cet  effet;  le 
bichlorure  d'étain  fumant,  et  le  point  de  congélation  de  l’huile  de  cachalot 
(-|-  8®)  en  indiqueront  facilement  la  présence. 

HUILE  DE  BELLADONE.  — L’huile  de  belladone,  employée  en  phar- 


(1)  Comptes  rendus  de  l’Acad.  sc.  1871,  LXXTII,  1330. 
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macie,  se  prépare  avec  l’huile  d’olive  elles  feuilles  fraîches  de  belladone.  On  lui 
substitue  quelquefois  Yhuile  d'olive  ou  d'œillette  simplement  colorée  avec  de 
la  poudre  de  curcuma. 

L’ammoniaque  donne  à l’huile  de  belladone  véritable  un  aspect  blanc  verdâtre 
opaque,  tandis  qu’elle  communique  à l’huile  fraudée  une  teinte  brune,  qui 
décèle  la  présence  du  curcuma.  Agitée  avec  une  solution  étendue  d’acide  tar- 
trique,  le  liquide  aqueux  qu’on  en  sépare  ensuite  doit  se  troubler  au  contact  du 
réactif  de  Valser  (iodure  double  de  mercure  et  de  potassium)  en  raison  de 
Tatropine  que  la  solution  tartrique  enlève  à l’huile  [Lepage,  de  Gisors). 

HUILE  DE  CHÈNEVIS.  — Cette  huile  s’extrait  du  chènevis,  ou  graine  du 
chanvre  ordinaire  [Cannabis  sativa).  Récente,  elle  est  jaune  verdâtre,  mais  avec 
le  temps,  elle  devient  jaune  ; son  odeur  est  désagréable,  sa  saveur  fade  ; elle 
s’épaissit  à 15“  et  se  congèle  à — 27®, 5 ; elle  est  siccative,  et  presque  insoluble 
dans  l’alcool. 

Usagées.  — L’huile  de  chènevis  s’emploie  dans  la  peinture,  et  surtout  pour  la 
fabrication  du  savon  vert,  des  vernis  ; on  s’en  sert  peu  dans  l’éclairage,  parce 
qu’elle  forme  vernis  sur  le  bord  des  lampes. 

Falsifications.  — L'huile  de  chènevis  est  fraudée  avec  Yhuile  de  lin,  qui)  est 
presque  toujours  à un  prix  moins  élevé.  On  a vendu  des  huiles  de  chènevis  con- 
tenant 80  p.  100  d’huile  de  lin  ; la  couleur  verte  du  chènevis  était  donnée  par  le 
mélange  des  tourteaux,  ou  par  Y indigo. 

Cette  sophistication  se  décèle  par  l’acide  sulfurique,  l’ammoniaque,  l’oléo- 
mètre  de  Lefebvre.  (Voy.  art.  Huiles.) 

HUILE  DE  CIGUË".  — L’huile  de  ciguë  se  prépare  avec  l’huile  d’olive  et  la 
ciguë  contusée.  On  la  fraude  quelquefois  par  Yhuile  d’olive  ou  d'œillette,  colorée 
avec  une  poudre  composée  de  curcuma  et  d'indigo. 

Cette  fausse  huile  de  ciguë,  agitée  vivement  avec  l’ammoniaque,  affecte 
une  teinte  brunâtre,  par  suite  de  l’action  exercée  sur  le  curcuma,  tandis 
que  l’huile  véritable  prend  un  aspect  blanc  opaque.  On  doit  l’essayer  éga- 
lement par  l’acide  tartrique  et  le  réactif  de  Valser,  comme  pour  l’huile  de 
belladone. 

HUILE  DE  COLZA.  — L’huile  de  colza  s’extrait  du  Brassica  campestris  ; elle 
est  d’une  couleur  jaune  pâle  et  se  congèle  à — 6®. 

L’huile  de  colza  se  reconnaît  à son  odeur,  à sa  saveur,  à sa  figure  de  cohé- 
sion, à sa  densité;  par  les  divers  procédés  chimiques  de  Doudet,  Heydenreich, 
Fauré,  Calvert,  Chateau,  Massie,  par  les  procédés  Cailletet  (Voy.  chacun  des 
tableaux  précédents),  et  comme  huile  de  Crucifères  par  les  procédés  Mailho  et 
Schneider.  Elle  s’obtient  principalement  dans  le  nord  delà  France. 

Usagées.  — L’huile  de  colza,  la  plus  estimée  des  huiles  à brûler,  sert  à Téclai- 
rage,  à la  fabrication  des  savons  verts,  dans  le  foulage  des  étoffes  de  laine  et  la 
préparation  des  cuirs. 

Falsifications.  — On  introduit  Souvent  dans  l’huile  de  colza  des  huiles  d'œil- 
lette, de  cameline,  de  lin,  de  ravison,  de  suif  ou  acide  oléique,  de  poisson,  et  par- 
ticulièrement de  Yhuile  de  baleine  (1). 

(I)  L’huile  de  colza  falsifiée  charbonne  la  mèche  des  lampes  et  produit  une  quantité  moindre  de 
Chevallier  et  Baudrimont,  5*  édit.  36 
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Ces  différents  mélanges  se  reconnaissent  à Caide  des  colorations  diverses  pro- 
duites par  l’acide  sulfurique  concentré  ; au  moyen  de  l’ammoniaque,  du  chlore, 
de  l'acide  hyponitrique  préparé  ; au  moyen  de  l'oléomètre  de  Lefebvre.  (Voy.  art. 
Huiles.) 

Si,  par  exemple,  l’huile  de  colza  a été  additionnée  de  1/4  d.'huile  de  lin,  comme 
il  y a 20  millièmes  de  différence  entre  la  densité  de  ces  deux  huiles,  l'oléomètre 
plongé  dans  ce  mélange  s’arrête  à 9,200  ; s'il  n’y  a que  1 /lO  d'huile  de  lin,  l’oléo- 
mètre  indique  9,170,  et  ainsi  de  suite. 

On  y reconnaîtra  les  huiles  de  poisson,  par  l'odeur,  la  saveur,  au  moyen 
de  l'oléomètre  Laurot  ; au  moyen  du  chlore  {Fauré)  qui  fera  brunir  et  noircir 
l’huile. 

On  y trouvera  V huile  d'œillette,  au  moyen  de  l’acide  azotique  D = 1,22  [Calvert) 
et  par  l’oléomètre  Laurot. 

Lorsque  l’huile  de  colza  a été  falsifiée  avec  de  l’huile  de  baleine,  Magonty  con- 
seille d'adopter  le  procédé  suivant  : On  compte  ICO  gouttes  de  l’huile  à examiner 
dans  un  tube  à essais,  et  on  y ajoute  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  en 
prenant  le  soin  d'agiter  aussitôt,  pour  avoir  un  mélange  intime  : le  liquide 
deviendra  d'un  rouge  d’autant  plus  foncé,  qu’il  contiendra  une  quantité  d'huile 
de  baleine  plus  considérable,  et  l’on  pourra  juger  par  la  nuance  obtenue  du 
degré  de  fraude  qu'on  aura  à constater. 

Lefebvre  a remarqué,  en  outre,  que  Yhuile  de  baleine,  mélangée  aux  huiles  de 
colza,  même  aux  colzas  épurés,  se  dépose  en  huit  jours.  Ainsi,  lorsqu’un  épicier 
met  un  baril  au  détail  et  y place  un  robinet,  en  supposant  que  le  baril  soit  un 
mois  à être  débité,  il  aura  vendu  dans  la  première  quinzaine  toute  l'huile  de 
baleine,  moins  celle  placée  au-dessus  du  robinet,  et,  dans  la  seconde  quinzaine, 
l’huile  de  colza  à peu  près  pure. 

3 p.  d’acide  hyponitrique  préparé,  mêlées  par  agitation  avec  tOO  p.  d’huile  de 
colza  pure,  la  solidifient  en  5 heures  43  minutes;  la  présence  de  1/20  dihuile  de 
carneline  retarde  cette  solidification  de  39  minutes  ; celle  de  1/10,  de  2 heures 
27  minutes;  celle  de  1/3,  de  3 heures  32  minutes;  celle  de  moitié  d’huile  de 
carneline,  de  3 heures  47  minutes  {Fauré). 

Oléomètre  Laurot.  — Dans  le  but  de  reconnaître  si  une  huile  de  colza  est 
pure  ou  additionnée  d’autres  huiles,  M.  LMurot  a imaginé  un  instrument 
appelé  oléomètre,  et  qui  est  fondé  sur  cette  observation  : que  les  huiles,  à -f  100”, 
n’ont  pas  la  même  densité  et  présentent  entre  elles  des  différences  très-appré- 
ciables. 

L’oléomètre  de  M.  Laurot  se  compose  d’une  burette  de  fer-blanc,  faisant  fonc- 
tion de  bain-marie.  On  y place  un  cylindre  creux,  en  fer-blanc,  dans  lequel  on 
introduit  l’huile  à essayer  ; on  chauffe  l’appareil,  et  quand  l’eau  du  bain-marie 
est  entrée  en  ébullition  et  que  l’huile  a pris  la  température  de-f  100“  (ce  qu’in- 
dique un  thermomètre  qu’on  a soin  d’y  plonger),  on  y immerge  un  petit 
aréomètre,  à lige  extrêmement  fine,  et  permettant  d’apprécier  les  plus  légères 
différences  dans  le  poids  spécifique  de  l’huile.  Le  zéro  sur  cette  tige  est  le  point 
auquel  il  s’enfonce  dans  l’huile  de  colza  pure,  portée  à 1Û0“.  Il  y a 200  p.  égales 
au-dessous  de  zéro,  et  20  à 23  au-dessus  : 

lumière,  que  l'on  attribue  souvent  à tort  au  mauvais  état  des  lampes,  tandis  qu’elle  n’est  due 
qu’à  la  qualité  inférieure  de  l’huile. 
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Dans  l’huile  de  lin,  à 100°,  l'oléomètre  de  M.  Laurot  s'arràtc  b.  210" 

— d’œillette,  — — 124 

— de  poisson,  — — 83 

— de  chônevis,  — — 136 

Dès  que  l’on  ajoute  dans  l’huile  de  colza  une  huile  étrangère  plus  dense^  l’as- 
cension de  l’instrument  signale  la  fraude. 

M.  Laurot  a dressé  une  table  qui  indique  les  degrés  que  doit  marquer  son 
oléomètre,  quand  l’huile  de  colza  contient  5,  10,  15,  20  p.  100,  etc.,  d’huile  de 
poisson  ou  d'une  autre  huile. 

Il  faut  remarquer  seulement  que  Yhtdle  de  suif,  ou  acide  oléique  du  com- 
merce (1),  est  plus  légère  que  l’huile  de  colza,  et  que  la  tige  de  l’oléomètre  s'y 
arrête  à 25“  au-dessus  de  zéro;  or,  cette  huile  peut  permettre  l'introduction 
dans  l'huile  de  colza  d’une  certaine  quantité  d’huiles  communes  plus  denses,  et 
la  fabrication  d’un  mélange  dans  lequel  l’oléomètre  marquait  0“  ; l’instrument, 
dans  ce  cas  seul,  est  en  défaut.  Mais  l’acide  oléique  dans  une  huile  se  reconnaît 
toujours  facilement  à l’odeur  repoussante  qu’il  lui  communique,  et  par  la  pro- 
priété exclusive  qu’il  possède,  relativement  aux  autres  huiles,  de  rougir  le 
papier  bleu  de  tournesol  humide.  De  plus,  l'huile  mélangée  d’acide  oléique, 
mêlée  avec  de  l’alcool  à 36“  Baumé,  le  cède  presque  entièrement  à ce  dernier, 
et,  par  l’évaporation  de  l’alcool,  l’acide  oléique  apparaît  avec  tous  ses  caractères 
distinctifs.  La  seule  précaution  à prendre,  avant  de  se  servir  de  l’oléomètre  à 
chaud  de  M.  Laurot,  est  donc  de  s’assurer  que  l’huile  soumise  à l’essai  ne  ren- 
ferme pas  d’huile  de  suif. 

D’après  M.  Van  Kirckhoff,  l’emploi  d’une  solution  de  permanganate  de  potasse 
(au  millième)  peut  servir  à différencier  les  huiles  de  colza,  de  navette,  de  lin,  de 
cameline,  de  Lombay,  qui  peuvent  être  mélangées  entre  elles.  15'“  de  cette  li- 
queur violette  seraient  décolorés  par  : 


3", 21  Huile  de  colza D = 0,9143 

1 — de  lin D = 0,9.337 

1 ,01  — do  cameline  .... . D = 0,9234 

1 ,90  — de  bombay D = 0,9162 

3 ,21  — do  navette D =0,9192 


Il  faut  observer  de  plus  que  les  huiles  de  lin  et  de  cameline,  qui  ne  sont  pas 
solidifiables  par  l’acide  hypoazotique,  retarderaient  le  moment  de  la  solidifica- 
tion des  huiles  de  colza,  de  navette  et  de  bombay,  sur  lesquelles  agit  cet  acide 
{Chatin). 

HUILE  DE  CROTON.  — Cette  huile  s’extrait  des  graines  du  Croton  tiglium 
(Euphorbiacées).  Elle  est  jaunâtre  avec  des  reflets  bleuâtres.  Elle  possède  une 
odeur  désagréable,  une  saveur  âcre  et  des  plus  caustiques,  qui  prend  à la  gorge. 
Elle  est  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  à 40“  Baumé.  Placée  sur  la  peau, 
elle  détermine  une  éruption  vésiculeuse  qui  laisse  suinter  un  liquide  jaunâtre. 
Elle  est  dangereuse  à manier. 

Falsifications.  — Elle  a été  falsifiée  par  des  huiles  fixes  que  l’alcool  ne  sau- 
rait dissoudre.  On  l’a  additionnée  d'huile  de  ricin  ou  huile  de  pignons  d'Inde  ■ 


(I)  Résidu  de  la  fabrication  des  bougies  stéariques. 
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mais  cette  dernière  ne  se  dissout  que  dans  24  parties  d’alcool  absolu.  Quant  à 
l’buile  de  ricin,  soluble  dans  l’alcool,  sa  figure  de  cohésion  en  fera  reconnaître 
la  présence. 

On  a contrefait  l’huile  de  croton  par  un  mélange  d’huile  de  ricin  et  d'eu- 
phorbe : en  dissolvant  le  tout  dans  l’alcool,  on  obtient  un  liquide  qui  blanchit 
par  l’eau. 

HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE.  — Cette  huile  se  retire  du  foie  de  la 
morue  {Gadus  morrhm),  ainsi  que  de  ceu.x du  Ga6?«s  callarias,  du  Gadusæglefmus, 
du  Merlucius  vulgaris,  du  Merlangus  viilgaris,  etc.,  etc. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  l’huile  de  foie  de  morue  en  huile  d'Islande, 
de  Norwége,  de  Terre-Neuve,  de  Dunkerque,  d’après  la  provenance.  On  prépare 
également  dans  les  Indes  anglaises  des  huiles  de  foie  de  poisson,  qu’on  destine 
à 1 usage  médical.  C’est  au  même  titre  qu’on  emploie  les  huiles  de  foie  de 
raie,  de  squale,  etc.  Suivant  leur  couleur,  les  huiles  de  foie  de  morue  sont  dites 
blanche,  ambrée,  blonde  et  brune.  Ces  teintes  résultent  bien  certainement  de  leur 
genre  de  préparation. 

Toutes  ces  huiles  ont  une  faible  action  sur  le  tournesol,  sont  solubles  dans 
l’alcool,  solubles  en  toutes  proportions  dans  l’éther.  Leur  densité  varie  de 
0,923  à 0,930. 

L’huile  importée  en  France  par  le  grand  commerce  vient  principalement 
des  pêcheries  françaises  établies  à l’île  de  Terre-Neuve. 

D’après  M.  de  Jongh,  l’analyse  chimique  de  ces  diverses  espèces  d’huiles  lui  a 
donné  : gaduine,  oléin\  margarine,  bulyrine,  acétine?  acides  et  matières  colorantes 
de  la  bile  ; acides  sulfurique,  phosyhorique  ; chaux,  magnésie,  soude;  iode,  brôme, 
chlore,  phosphore.  Gobley  y a trouvé,  en  outre,  des  quantités  très-appréciables 
de  soufre. 

L’iode,  dont  la  présence  fut  d’abord  constatée  par  M.  Hopfer  de  l'Orme,  puis 
par  un  grand  nombre  de  chimistes,  peut  s'obtenir  sous  forme  d’iodure  de  po- 
tassium, d’après  le  ijrocédé  de  MM.  Girardin  et  Preisser,  en  saponifiant  l’huile 
avec  la  potasse  caustique  à 23°,  et  évaporant  à siccité;  la  masse  est  calcinée, 
puis  on  en  retire  l’iodure  au  moyen  de  l’alcool  à 0,96  bouillant. 

L’iode  n’est  pas  contenu  en  mêmes  proportions  dans  tous  les  échantillons 
d huile  de  foie  de  morue,  comme  semblent  le  prouver  les  résultats  obtenus  par 
les  différents  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  analyse.  Les  chiffres  sui- 
vants représentent  la  composition  chimique  des  diverses  sortes  d’huiles  de  foie 
de  morue  : 


HUILES 

DB  POIB  DB  MOnCB. 

BLAXCIIE. 

AMOBÉE. 

BLONDE. 

BRUNE. 

NOIRE. 

Oléine  

Margarine 

Chlore 

Iode 

lliônie 

Soufre 

l’Iiospliore 

Acides 

Perte 

988,700 

8,060 

1,122 

0,327 

0,043 

3,201 

0,203 

0,000 

1,344 

988,675 

8,066 

1,122 

0,327 

0,043 

0.200 

0,204 

0,439 

0,924 

988,695 

8,089 

1,116 

0,322 

0,018 

0,190 

0,200 

0,897 

0,449 

987,999 

9,264 

1,018 

0,310 

0,031 

0,156 

0,196 

0,924 

0,102 

988,957 

8,323 

1,005 

0,201 

0,016 

0,142 

0,076 

0,838 

0,437 
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Voici,  d’après  M.  Delattre,  les  résultats  des  analyses  comparatives  des  huiles 
de  foie  de  morue,  de  raie  et  de  squale  : 


HUILE 

DE  FOIS  DB  MORUE. 

HUILE 

DE  FOIE  DB  niIR. 

HUILE  1 

DB  POIB  DB  SQUALE.  | 

Oléine 

988,700 

986,945 

987,174 

Margarine 

8,060 

11.017 

10,121 

Chlore 

1,122 

1,125 

1,018 

Iode 

0,327 

0,185 

6,3S5 

Brônie 

0,043 

0,039 

0,Ü34 

Soufre 

0,201 

0,165 

0,160 

Phosphore 

0,203 

0,286 

0,206 

Perte  (IJ 

1,344 

0,238 

0,942 

L’acide  sulfurique  concentré  à 66“  B.  donne,  avec  l’huile  de  foie  de  morue 
[Hockm),  comme  avec  l’huile  de  foie  de  raie  [Gobleij),  une  coloration  violette  qui 
ne  tarde  pas  à disparaître  et  à virer,  par  l’agitation,  au  cramoisi,  puis  au  brun  ; 
mais,  comme  l’a  observé  M.  Mattheiv  Husband,  la  même  réaction  se  produit 
avec  rhuile  de  poisson  ; elle  n’est  donc  pas  assez  précise  pour  permettre  de 
conclure  dans  le  cas  d’une  expertise  judiciaire. 

D’après  MM.  Dorvault  et  H uraut-Moutillard,  le  meilleur  réactif  de  l’huile  de 
foie  de  morue  serait  le  soluté  concentré  de  foie  de  soufre  potassique  : battu 
avec  elle,  il  donne  un  mélange  épais,  lequel,  traité  par  l’éther,  se  dissout  en 
partie,  tandis  que  le  composé  produit,  insoluble  dans  ce  véhicule,  se  précipite 
au  fond  du  vase,  ce  que  ne  font  pas  les  autres  huiles. 

Usagées.  — L’huile  de  foie  de  morue  est  employée  contre  le  rachitisme,  les 
scrofules;  on  l’administre  soit  directement,  soit  sous  forme  de  sirop,  de  pom- 
made, de  pilules,  de  dragées,  etc.  L’huile  noire  est  employée  dans  la  cor- 
roierie. 

Falsifications.  — L’huile  de  foie  de  morue  peut  être  falsifiée  par  des  huiles  de 
poissons  {hai'eng,  sardine),  par  des  huiles  de  baleine,  de  raie,  de  cachalot,  de 
squale,  de  phoque  épurée  ; par  des  huiles  végétales  additionnées  à.'iode  ou  àéiodure 
de  potassium  et  rendues  odorantes  par  de  Vhuile  de  baleine.  On  y a même  intro- 
duit de  la  colophane. 

11  importe  de  reconnaître  avant  tout  la  nature  et  la  pureté  de  l’huile  de  foie 
de  morue.  Le  réactif  Maumené  doit  produire  une  température  de  -f-  103°.  Les 
réactifs  Gobley,  Boudet,  Fauré,  Calvert,  Chateau,  Massie,  devront  être  appliqués 
à cet  essai.  La  densité  de  l’huile  sera  aussi  à noter. 

Pour  y rechercher  les  huiles  de  poissons,  M.  Boudard  a employé  l’acide  nil  rique 
pur  et  fumant;  l’huile  pure,  au  contact  de  cet  acide,  prend  une  belle  coloration 
rose  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  l’huile  mélangée.  M.  Cailletet  se  sert,  pour 
le  même  usage,  d’un  mélange  de  12  parties  d’acide  phosphorique  à 4o“,  7 parties 
d’acide  sulfurique  à 66®,  et  10  parties  d’acide  azotique  à 40°  : 1®°  de  ce  mélange 
agité,  pendant  quelques  secondes,  avec  5®°  d’huile,  puis  avec  6®°  de  benzine  qui 
dissout  l’huile,  laisse  voir  après  24  heures  une  coloration  jaune  définitive  pour 
les  huiles  blanches,  ambrées  et  blondes.  Toutes  les  autres  huiles  de  poissons  se 


(1)  Jouanguy , Thèse  sur  VHuite  de  foie  de  morue.  École  de  pharmacie.  1870. 
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colorent  en  brun  foncé.  L’huile  de  foie  de  raie  y conserve  une  coloration  rouge 
invariable. 

La  falsification  par  Vhuile  de  cachalot  est  assez  fréquente;  on  en  peut  déceler 
la  présence,  en  l’agitant  avec  de  l'acide  sulfurique  que  l’on  sépare  ensuite.  Si 
l’on  soumet  l'huile  ainsi  traitée  à l’action  d’un  mélange  réfrigérant,  elle  dépose 
une  matière  qui  ne  rentre  plus  en  fusion  qu’à-f-  25°. 

Vlndle  de  foie  de  raie  est  la  plus  difficile  à découvrir;  mais  elle  est  d’un  beau 
jaune  d'or,  et  ne  brunit  que  peu  par  le  chlore,  sans  se  troubler;  de  plus  elle 
dégage  au  contact  des  alcalis  (potasse  au  10°)  et  à chaud,  une  odeur  de 
Cependant,  d’après  M.  Odin,  la  première  réaction  ne  donnerait  pas  des  résultats 
aussi  certains  qu’on  pourrait  le  supposer.  Mais  il  y aurait  entre  elles  cette  dif- 
férence, que  l'huile  de  foie  de  raie  ne  dissoudrait  que  1/25  de  son  volume  d’al- 
cool éthéré  au  10°  (alcool  à 90°  = 90  parties  ; éther  hydrique  à 65°  — 10  parties)  ; 
tandis  que  l’huile  de  foie  de  morue  pourrait  en  dissoudre  un  vingtième  (I). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'huile  de  foie  de  morue,  naturellement  acide, 
prend  toujours  une  coloration  par  le  réactif /acoéiseu  (rosaniline),  ce  que  ne  font 
pas  les  fausses  huiles. 

Quant  aux  falsifications  par  les  hailes  végétales,  celles-ci  ayant  une  densité 
plus  faible  que  celle  de  l’huile  de  foie  de  morue,  on  en  tirera  une  bonne  indica- 
tion. De  plus,  leur  coloration  par  l’acide  sulfurique  sera  plus  faible  ou  nulle- 
ment violacée,  et  les  proportions  d’iode  y seront  moindres  ou  nulles  : du  reste, 
toute  huile  de  foie  de  morue,  qui  contient  moins  de  2 à 3 millièmes  d’iode,  doit 
être  suspectée. 

Les  huiles  végétales  iodées  artificiellement,  ne  sauraient  être  confondues 
avec  l’huile  de  foie  de  morue  vraie  ; la  réaction  Maumené,  le  chlore,  l’acide 
sulfurique,  la  densité,  etc.,  rendront  la  distinction  facile. 

Ajoutons  qu’on  ne  peut  jamais  extraire  l’iode  ou  l’iodure  de  l’huile  de  foie 
de  morue  lorsqu’on  la  traite  par  l’eau  ou  l’alcool,  tandis  qu’on  les  extrait,  par 
ce  moyen,  d'une  huile  qui  n’est  que  mélangée  artificiellement  avec  l’iode  ou 
l'iodure. 

L’huile  de  foie  non  saponifiée,  et  soumise  à la  calcination,  donne  un  charbon 
qui  ne  cède  pas  trace  d’iode  à l'alcool  ; le  contraire  arrive  avec  l’huile  mélangée 
d’iode  ou  d’iodure  et  soumise  au  même  traitement. 

L’huile  de  foie  véritable,  saponifiée,  n’abandonne  pas  trace  d’iode  à l’eau- 
mère;  le  contraire  a lieu  lorsqu'on  saponifie  l’huile  iodée  ou  iodurée  artifi- 
ciellement. 

La  décoloration  de  l’huile  de  foie  de  morue  par  l’acide  sulfurique  et  le  charbon 
animal  a été  quelquefois  pratiquée.  C’est  là  une  véritable  falsification  qu’on 
reconnaîtra  facilement  à ce  que  cette  huile,  par  l’acide  sulfurique,  ne  prendra 
plus  que  lentement  une  coloration  noire,  mais  jamais  violette  {Fr.  Chalin). 

D’après  M.  Üanjou  (2),  la  protéine  serait  capable  d’enlever  à l’huile  de  foie  de 
morue  son  phosphore,  et  de  passer  ainsi  à l’état  d’albumine?  Le  permanganate 
de  potasse  brûlerait  également  ce  métalloïde  en  le  transformant  en  acide 
phosphorique,  qu’on  pourrait  ensuite  reconnaître  à l’aide  d’un  sel  de  magnésie 
fortement  ammoniacal  : il  en  résulterait  du  phosphate  amrnoniaco-magnésien. 

(1)  Odin.  Thèse  smVHuilede  foie  de  raie.  École  de  pharmacie.  1873. 

(2)  üanjou.  Thèse  sur  VHuile  de  foie  de  morue.  École  de  pharmacie.  18C9. 
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Quant  à l’adultération  par  la  colophane,  voici  le  procédé  indiqué  par  Dœllger, 
pour  la  constater  : l’huile,  agitée  avec  12  fois  son  volume  d’éther  acétique 
(D  =0,89)  et  ramenée  à + 17",  ne  doit  pas  être  trouble  après  une  minute; 
autrement,  c’est  qu’il  y a de  la  résine. 

HUILE  DE  HOUILLE.  — V.  Pétrole. 

HUILE  DE  LAURIER. —L’huile  de  laurier  s’extrait,  par  pression, des  baies 
de  laurier  [Laurus  nobilis),  de  la  famille  des  Laurinées,  qui  en  fournissent  à 
peine  I/o  de  leur  poids;  elle  est  verte,  d’une  cd^isistance  butyreuse  et  légère- 
ment grenue,  analogue  à celle  de  l’huile  d’olive  demi-figée;  elle  a une  saveur 
amère  et  contient,  à l’état  de  mélange,  une  huile  volatile  qui  lui  donne  une 
odeur  particulière  désagréable  ; elle  entre  en  fusion  à la  chaleur  de  la  main; 
l’alcool  en  extrait  l’huile  volatile  et  la  couleur  verte,  et  laisse  une  huile  incolore 
semblable  au  spif.  La  partie  solide  de  cette  huile  a reçu  le  nom  de  /narine. 

Cette  huile  se  fabrique  principalemant  en  Hollande  et  en  Suisse.  Cette  der- 
nière est  moins  estimée. 

Usagées.  — Elle  est  surtout  en  usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Falsincations.  — L’huile  de  laui'ier  est  rarement  pure  dans  le  commerce;  on 
lui  substitue  soit  un  mélange  à'a.xonge,àe  curcuma,  à' indigo,  auquel  on  ajoute  un 
peu  d’huile  de  laurier,  afin  de  lui  communiquer  l’odeur  aromatique  propre  à 
cette  huile;  soit  delà  graisse  colorée  avec  un  sel  de  cuivre  ; ÿ,o\l  de  Vaxonge  ou  du 
beurre  que  l’on  a fait  macérer  pendant  longtemps,  au  bain-marie,  avec  des  baies 
et  feuilles  de  pilées,  ou  des  feuilles  de  sabine. 

Le  premier  mélange  donne  à l’eau  une  teinte  bleue  verdâtre,  due  à la  pré- 
sence du  curcuma  et  de  l’indigo  ; le  second  mélange,  brûlé  dans  un  creuset  ou 
dans  une  cuiller  de  fer,  laisse  des  cendres  dans  lesquelles  il  est  facile  de  retrouver 
le  cuivre,  à l aide  d’un  traitement  à chaud  par  l’acide  nitrique  ; le  troisième  mé- 
lange a une  faible  odeur  et  une  couleur  peu  intense  ; il  n’a  pas  une  consistance 
grenue  comme  l’huile  véritable,  et  son  poids  est  peu  diminué  par  un  traitement 
avec  cinq  à six  fois  son  poids  d’alcool  froid. 

Un  bon  moyen  pour  reconnaître  les  corps  gras  dans  l’huile  de  laurier  consiste 
à dissoudre  l’huile  suspecte  dans  l'élher,  et  à verser  quelques  gouttes  de  cette 
solution  éthérée  dans  un  peu  d’alcool  fort  : la  séparation  immédiate  de  goutte- 
lettes huileuses  accuse  toujours  la  fraude. 

HUILE  DE  LIN.  — L’huile  de  lin  se  relire  des  semences  du  Linum  usiiatis- 
simum  ou  lin  cultivé.  Elle  est  jaune  clair  ou  brunâtre,  assez  épaisse,  d’odeur  et 
de  saveur  particulières  ; c’est  une  huile  essentiellement  siccative.  Sa  densité,  à 
-j-  12",  est  de  0,939.').  Un  grand  froid  affaiblit  sa  couleur  et  la  solidifie  â — 27". 
Elle  est  soluble  dans  40  parties  d’alcool  froid,  dans  3 parties  d’alcool  bouil- 
lant et  dans  1 partie  d’éther.  Elle  renferme  un  acide  particulier,  \ acide  lino- 
léique. 

Usagées.  — Elle  est  surtout  employée  en  peinture  à cause  de  sa  prompte  soli- 
dification. 

Falsifications.  — Ou  la  mélange  aux  huiles  de  colza,  de  cameline,  de  cliènevis 
et  de  poissons.  Son  degré  de  pureté  est  facilement  indiqué  par  les  réactifs  géné- 
raux, surtout  par  ceux  de  M.  Chateau.  Si  on  l’a  additionnée  à' huile  de  cliènevis,  le 
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procédé  Calvert  au  moyen  de  la  soude  caustique,  après  l’action  de  l’acide 
azotique,  fera  reconnaître  cette  dernière.  Quand  elle  contient  de  l’Aîu'/e  rfe  joofs- 
son,  elle  noircit  par  le  chlore.  L’huile  de  colza  y est  décelée  par  les  procédés 
Cailletet  et  Van  Kirckhoff.  (Voy.  Huile  de  colza.) 

On  l’a  quelquefois  falsifiée  par  l’addition  àliuile  de  foie  de  morue  désinfectée. 
Ce  mélange  est  pratiqué  surtout  pour  l’huile  destinée  àla  préparation  de  l’encre 
d’imprimerie.  On  le  reconnaît  en  agitant  dans  un  tube  à essai  10  parties  d’huile 
avec  3 parties  d’acide  azotique  du  commerce  : après  quelque  temps  de  repos,  les 
deux  liquides  se  séparent.  Si  l’huile  examinée  est  pure,  elle  devient,  pendant 
l’agitation,  d’une  couleur  vert  d’eau,  et  plus  tard,  d’un  jaune  verdâtre  sale, 
tandis  que  l’acide  séparé  garde  une  brillante  couleur  jaune  clair.  Si  elle  con- 
tient de  l’huile  de  foie  de  morue,  la  couche  huileuse,  après  un  long  repos,  prend 
une  couleur  qui  varie  du  brun  foncé  au  brun  noirâtre,  tandis  que  la  couche 
inférieure  de  l’acide  reste  colorée  en  jaune  orangé  ou  en  jaune  foncé  suivant  la 
proportion  d’huile  étrangère  que  contiendra  l’huile  de  lin. 

HUILE  DE  MARRON  D’INDE.  — Elle  est  extraite  par  M.  Génevoix  du 
'fruit  du  marronnier  d’Inde  [Æsculus  hippocastamon),  de  la  famille  des  Hippocas- 
tanées.  Lorsqu’elle  est  récente,  elle  a une  couleur  verdâtre,  une  odeur  empy- 
reumatique  et  une  saveur  amère;  mais  elle  brunit  peu  à peu  et  prend  l’odeur 
des  marrons  d’Inde.  Elle  rancit  difficilement.  D’après  M.  CItaleau,  la  potasse 
caustique  la  transforme  en  un  savon  mou,  jaune  pâle,  qui  passe  au  ton  chair 
clair;  l’ammoniaque  y produit  un  savon  épais,  caillebotté,  jaune-serin. 

Faisifleations.  — M.  Fr.  Chatin  (1)  a eu  l’occasion  d’analyser  un  échantillon 
de  cette  huile,  lequel  renfermait  de  la  vét'atrine,  qu'il  a pu  isoler  au  moyen  de  la 
méthode  de  Stas. 

HUILE  DE  NAPHTE.  --V.  Pétrole. 

HUILE  DE  NAVETTE.  — L’huile  de  navette  s’extrait  des  semences  des 
Brassica  rapa  et  iiapiis,  qui  en  fournissent  30  à 36  p.  100  de  leur  poids.  Elle  est 
jaune,  visqueuse,  d’une  saveur  agréable  et  douce;  d'une  odeur  particulière, 
analogue  à celle  des  Crucifères.  Elle  se  congèle  à — 3°, 73  et  se  prend  en  une 
masse  jaunâtre. 

On  l’obtient  dans  le  nord  de  la  France. 

Usages.  — Elle  est  principalement  employée  pour  l’éclairage  et  la  fabrication 
des  savons  verts,  dans  le  foulage  des  étoffes  de  laine  et  la  préparation  des 
cuirs.  Elle  entre  aussi  pour  une  faible  quantité  dans  la  composition  du  savon 
ordinaire. 

Falsifications.  — L’huile  de  navette  est  falsifiée  avec  des  huiles  de  graines 
d’un  prix  inférieur,  telles  que  les  huiles  de  cameline,  de  moutarde,  ^'œillette,  de 
lin;  et  par  Vhuile  de  baleine,  Vhuile  de  suif  (acide  oléique). 

Ces  fraudes  sont  découvertes  par  l’ammoniaque,  l’acide  hyponitrique  pré- 
paré, le  chlore  gazeux,  l’acide  sulfurique,  Voléomètre  de  Lefebvre.  (Voy.  art. 
Huiles.) 

L’ammoniaque  forme  un  savon  mou,  blanc  jaunâtre,  avec  l’huile  de  navette 
impure,  et  blanc  de  lait  avec  l’huile  pure. 


(1)  Essai  des  huiles.  Thèse.  École  de  pharmacie.  1872. 
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L’acide  hyponitrique  la  concrète  après  huit  jours  de  contact;  la  présence 
d’huiles  étrangères  retarde  beaucoup  cette  solidification. 

Le  chlore  gazeux  n’altère  pas  sensiblement  sa  couleur  lorsqu’elle  est  pure, 
et  la  colore  promptement  en  brun  noirâtre  si  elle  contient  une  huile 
animale. 

L’huile  de  suif  est  décelée  par  son  odeur,  par  sa  réaction  acide  au  papier  de 
tournesol,  par  la  différence  de  coloration  avec  l’acide  sulfurique  et  la  densité  à 
l’oléomètre. 

HUILE  D’ŒILLETTE.  — Cette  huile,  nommée  encoi'e  huile  blanche,  est  la 
partie  grasse  et  fluide  que  renferme  Vœülette,  autrement  dit  la  semence  du 
Papaver  somniferum  (Papavéracées). 

Elle  est  blanche  ou  7'ousse  suivant  la  nature  des  graines  ou  suivant  qu’elle  est 
de  première  ou  de  deuxième  expression.  Elle  est  peu  colorée,  de  saveur  et  d’o- 
deur douces  et  agréables.  Sa  densité  à -|-  15°  est  de  0,9249.  Un  froid  de  — 18°  la 
solidifie.  Elle  est  très-siccative.  La  lumière  la  décolore  promptement.  L’alcool 
froid  en  dissout  la  26°  partie  de  son  poids,  l’alcool  bouillant  en  prend  1/6. 
L’éther  s’y  mélange  en  toutes  proportions. 

Usagées.  — Elle  est  employée  directement  pour  l’alimentation  et  pour  la  pein- 
ture. On  la  mélange  aux  huiles  d’olive  et  d’amandes  douces. 

Falsifications.  — On  lui  ajoute  des  huiles  de  sésame  et  de  faîne.  On  peut 
d’abord  constater  sa  pureté  à l’aide  des  réactifs  généraux.  (Yoy.  aux  tableaux  pré- 
cédents.) 

D’après  M.  Chatin,  on  y reconnaîtra  V huile  de  sésame  : l°par  le  procédé  Hcy- 
denreich,  qui  colore  l’huile  d’œillette  en  jaune  serin  et  l’huile  de  sésame  en 
rouge  vif  ; 

2°  Parle  premier  procédé  Cailletet,  qui,  à -)-  16°,  donne  à l’huile  d’œillette  la 
couleur  saumon  sans  colorer  l’acide,  et  à cette  même  huile  mélangée  de  sésame, 
la  coloration  rouge  en  colorant  l’acide  en  jaune  safran  ; 

3°  Parle  réactif  Behrens,  qui  colore  l’huile  d’œillette  en  rouge  brique  et  celle 
de  sésame  en  vert-pré  foncé. 

La  présence  de  X'huile  de  faîne  sera  décelée  : 1°  par  le  réactif  qui  colore 

cette  dernière  en  rose  et  celle  d’œillette  en  jaune  clair; 

2°  Par  le  premier  réactif  Cailletet,  qui  colore  l’huile  de  faîne  en  rouge  plus  ou 
moins  foncé  sans  colorer  l’acide. 

HUILE  D’ŒUFS.  — Cette  huile,  extraite  des  jaunes  d’œufs,  est  semi-solide 
et  semi-liquide  à la  température  ordinaire,  d’une  belle  couleur  jaune  foncé.  Elle 
a une  odeur  agréable,  une  saveur  douce  et  très- prononcée  de  jaune  d’œuf.  Elle 
commence  à se  figer  entre  -|-8et-)-  10°.  Elle  rancit  très-aisément  et  se  décolore 
par  le  temps. 

Usagées.  — L’huile  d’œufs  est  employée  en  médecine  pour  panser  les  gerçures 
aux  seins;  on  l’applique  aussi  sur  les  boutons  de  petite  vérole. 

Altérations.  — L’huile  d’œufs  se  rancit  assez  rapidement.  Son  odeur  et  la 
décoloration  qu’elle  éprouve  indiquent  son  mauvais  état  de  conservation.  Lors- 
qu’elle a été  préparée  à l’aide  de  l’éther  non  rectifié,  elle  en  garde  la  mauvaise 
odeur,  et  de  plus  elle  contient  l’acide  qui  s’y  trouvait,  ce  qui  la  rend  irritante  au 
plus  haut  degré.  On  devra  donc  l’essayer  avant  de  l’employer,  et  s’assurer 
qu’elle  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol. 
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Falsifications.  — On  subslilue  quelquefois  à l’huile  d’œufs  une  huile  grasse, 
colorée  parla  racim  de  curcuma.  La  fraude  est  manifeste  lorsque  l’iiuile  reste 
fluide  jusqu’à  -[-  8®,  et  qu’étant  mise  en  contact  avec  une  solution  de  potasse 
ou  de  soude,  elle  prend  une  belle  couleur  rouge-brun  provenant  de  l’action  de 
l’alcali  sur  la  matière  colorante  du  curcuma,  et  donne  un  savon  sans  consistance: 
l’huile  d’œufs  pure  donne,  au  contraire,  un  savon  solide. 

HUILE  D’OLIVE.  — L’huile  d’olive  s’extrait,  en  Provence,  dans  le  Lan- 
guedoc, en  Corse,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  sur  la  côte  d’Afrique,  des 
fruits  de  l’olive  [Olea  europæa,  Oléinées),  qui  en  fournissent  environ  de  20  à 24 
p.  100  de  leur  poids.  Elle  est  colorée  en  jaune  ou  jaune  verdâtre,  très-fluide, 
onctueuse,  transparente,  légèrement  odorante  et  d’une  saveur  douce  et  agréable  ; 
elle  commence  à se  congeler  à quelques  degrés  au-dessus  do  zéro.  C’est  une 
des  huiles  les  moins  altérables  ; elle  est  néanmoins  susceptible  de  rancir  et  d’ac- 
quérir une  odeur  désagréable  et  une  saveur  repoussante  (1). 

A -|-  6®,  l’huile  d’olive  dépose  0,28  de  margarine  fusible  à 20®  et  laisse  0,72 
à'oléine  (2j;  elle  contient,  en  outre,  une  matière  colorante  jaune,  une  substance 
aromatique,  des  traces  de  matières  azotées  neutres.  L’huile  d’olive  est  insoluble 
dans  l’eau,  miscible  à l’eau  gommée  ; sa  solubilité  dans  l’alcool  froid  et  dans 
l’éther  est  la  même  que  celle  de  l’huile  d’amandes. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  variétés  d'huiles  d’olive,  qui  diffè- 
rent par  le  mode  d’extraction  : 

1®  L’huile  vierge  ou  surfine  ou  de  première  expression,  avec  ou  sans  goût  de 
fruit  (3),  extraite  à froid  ; elle  est  verdâtre,  a une  saveur  et  une  odeur  agréa- 
bles : on  la  prépare  surtout  aux  environs  d’Aix,  en  Provence  (4)  ; 

2®  L’huile  ordinaire  ou  de  deuxième  expression,  extraite  à chaud;  elle  est  d’une 
couleur  jaune,  d’un  goût  moins  agréable,  et  plus  disposée  à rancir  que  l’huile 
vierge.  Cette  huile  et  la  précédente  sont  souvent  mêlées  et  donnent  des  sortes 
différentes  ; 

3®  L’huile  d'enfer,  ou  lampante,  ou  de  recense,  extraite  des  tourteaux  ou  gri- 
gnons  de  marc  d’olives,  dans  des  ateliers  appelés  7'ecenses  ; 

4®  L’huile  fermentée  on  huile  townatite,  extraite  des  olives  qui  ont  fermenté. 
Elle  a une  couleur  verdâtre  el  contient  une  grande  quantité  de  mucilage. 

Usages.  — L’huile  d’olive  a des  applications  nombreuses  et  variées.  Les  meil- 
leures qualités  sont  d’abord  employées  sur  nos  tables  (5)  ; en  pharmacie,  on 
s'en  sert  pour  préparer  les  huiles  médicinales.  L’huile  de  recense  est  destinée  à 
la  préparation  des  savons  et  à l’éclairage.  L’huile  tournante  est  utilisée  à la  pré- 
paration des  savons  ; on  l’emploie  principalement  pour  faire  les  bains  blancs, 
dans  les  ateliers  de  teinture  du  coton  en  rouge  d’Andrinople.  L’huile  d’olive 

(1)  L’addition  d’une  petite  quantité  d’éther  nitrique  à des  huiles  rances  leur  enlève  leur  odeur 
désagréable  ; en  les  chauffant  pour  en  séparer  l’alcool,  elles  deviennent  claires  et  limpides  comme 
avant  leur  altération.  Quelques  gouttes  d'élher  nitrique,  ajoutées  préalablement  aux  huiles,  les 
empêchent  de  rancir  (Dr  Griseler). 

{'})  L’huile  d’olive  vierge  est  plus  chargée  d’oléine  que  l'huile  ordinaire. 

(3)  Le  goût  de  fruit  est  donné  par  la  qualité  de  l'olive  et  non  par  le  système  de  fabrica- 
tion. 

(4)  Certaines  localités  de  l’Algérie  produisent  actuellement  des  huiles  d’olive  de  très-bonne 
qualité. 

(5;  A Paris,  on  consomme  annuellement  plus  de  5,000  hectolitres  d’huile  d'olive. 


HUILE  d’olive.  571 

sert  aussi  au  graissage  des  laines,  pour  lubrifier  les  parties  frottantes  des  ma- 
chines. 

Fai8iflc.ations.  — L’huile  d’olive,  étant  d’un  prix  assez  élevé  comparativement 
aux  autres  huiles,  est  souvent  mélangée  avec  des  huiles  de  graines  d’un  prix 
inférieur,  telles  que  l’huile  d.'œillelte  (connue  aussi  sous  les  noms  à.' huile  blanche, 
à'huile  de  pavot),  les  huiles  de  navette,  de  colza  (1),  de  sésame,  à'arachide,  de 
noix,  de  faine;  on  l’a  fraudée  aussi  avec  le  miel.  Enfin,  on  l’a  mélangée  avec  la 
graisse  de  volaille,  afin  de  lui  donner  l’aspect  de  l’huile  d’olive  pure,  qui  se  fige 
plus  facilement. 

La  falsification  par  l’huile  d’œilletle  est  la  plus  fréquente,  tant  à cause  du  bon 
marché  de  cette  huile  que  de  sa  saveur  douce  et  de  son  odeur  peu  prononcée, 
qui  accusent  moins  sa  présence  dans  un  mélange  frauduleux. 

Les  nombreuses  applications  de  l’huile  d’olive  ont  donné  de  l’importance  à la 
recherche  des  moyens  destinés  à faire  reconnaître  les  fréquentes  adultérations 
qu’on  lui  fait  subir;  c’est  pourquoi  beaucoup  de  chimistes  ont  été  portés  à s]en 
occuper  ; aussi  a-t-on  proposé  successivement  un  grand  nombre  de  procédés 
pour  s’assurer  de  la  pureté  d’une  huile  d’olive;  nous  allons  les  passer  en  revue. 

Recherche  de  l'huile  d’œillette.  ' — D’abord,  un  moyen  empirique  fondé  sur  la 
viscosité  différente  des  huiles  d’olive  et  d’œillette  consiste  à introduire,  par  une 
agitation  brusque,  des  bulles  d’air  dans  l’huile  d’olive  ; lorsqu’elle  est  pure, 
ces  bulles  ne  sont  pas  persistantes;  si,  au  contraire,  elle  est  mélangée  d’huile 
d’œillette,  les  bulles  se  maintiennent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et 
forment  le  chapelet. 

La  congélation  à l’aide  d’un  mélange  réfrigérant  offre  également  un  moyen 
d’essai  : l’huile  d’olive  pure  se  congèle  à -f-  6“  ou  -!-■  8“  ; l'huile  d’œillette,  à 
— 18°,  en  une  masse  blanchâtre,  opaque  ; l’huile  d’œillette  rend  aussi  l’huile 
d’olive  plus  visqueuse. 

Mais  ces  résultats  ne  sont  pas  toujours  aussi  tranchés,  lorsque  la  proportion 
d’huile  d’œillette  ajoutée  est  faible;  ils  ne  peuvent  servir  qu’à  confirmer  les 
indications  fournies  par  d’autres  procédés.  11  est  donc  nécessaire  d’avoir  recours 
à des  moyens  d’investigation  plus  précis. 

Diagomètre  de  Rousseau. — 7?o»sseaw  a proposé  un  instrument  nommé 
diagomètre  (du  grec  Stayi»,  je  conduis,  et  f^expov,  mesure  : mesureur  de  la  con- 
ductibilité), fondé  sur  la  propriété  dont  jouissent  les  huiles  grasses,  à l’exception 
de  l’huile  d’olive,  de  conduire  facilement  l’électricité.  Le  diagomètre  (fig.  115) 
se  compose  d’une  pile  sèche  P,  destinée  à développer  de  l’électricité;  d’une 
aiguille  A très-faiblement  aimantée,  portant  à l’une  de  ses  extrémités  un  petit 
disque  de  clinquant,  et  pouvant  se  mouvoir  sur  un  pivot  métallique  fixé  au  mi- 
lieu d’un  plateau  de  résine,  qui  est  surmonté  d’une  cloche  en  cristal,  afin  de 
préserver  l’aiguille  des  courants  d’air,  susceptibles  de  modifier  sa  marche.  Le 
petit  disque  que  porte  celle-ci  vient  buter  contre  un  disque  métallique  plus 
grand  D,  qu’une  tige  métallique  horizontale  fait  communiquer  avec  une  petite 
capsule  de  métal  G contenant  l’huile  à essayer,  et  communiquant  avec  la  pile 
sèche  au  moyen  d’un  fil  de  platine  R,  qu’on  peut  élever  ou  abaisser  à l’aide 
d’une  tige  à crémaillère  T,  munie  d’un  bouton.  Ce  fil  métallique  R est  accroché 

(1)  La  falsification  de  l’huile  d'olive  par  celle  de  colza  a rarement  lieu,  parce  que  l’odeur  nau- 
séeuse du  colza  se  ferait  aussitôt  reconnaître. 
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lui-même  à une  chaîne  conductrice  F,  reliée  d’un  côté  à la  tige  T,  et  de  l’autre 
à la  pile  sèche  par  le  poids  mobile  P'  qui  repose  sur  celle-ci. 

On  tourne  le  socle  du  plateau  de  résine  jusqu’à  ce  que,  l’aiguille  étant  dans 
le  méridien  magnétique,  le  petit  disque  qu’elle  porte  vienne  toucher  le  dis- 
que D de  la  tige  verticale  ; puis  on  établit  la  communication  avec  la  pile  au 


Fig.  115.  — Diagomètre  de  Roussemi,  pour  l’essai  de  l'huile  d’olive. 


moyen  du  poids  P'  et  du  fil  R plongeant  dans  la  coupe  G.  Si  l’huile  d’olive  qui 
y est  contenue  est  pure,  on  n’aperçoit  aucun  mouvement  dans  l’aiguille;  mais 
si  elle  est  mélangée  d’huile  d'œillette  ou  de  toute  autre  huile  de  graines,  l’ai- 
guille est  déviée  par  le  passage  de  l’électricité,  qui  détermine  une  répulsion 
entre  les  deux  disques  et  les  tient  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre.  La 
conductibilité  de  l’huile  est  mesurée  par  l’arc  parcouru  sur  le  cercle  divisé  que 
porte  le  plateau  de  résine,  et  par  le  temps  que  l’aiguille  emploie  pour  atteindre 
son  plus  haut  degré  de  déviation.  Moins  l’huile  conduit  l’électricité,  plus  la  dé- 
viation est  lente.  D’après  liousseau,  l’huile  d’olive  conduit  l’électricité  G75  fois 
moins  bien  que  toute  autre  huile  grasse  végétale.  Mais  la  difficulté  que  la  pra- 
tique de  cet  ingénieux  instrument  présente  aux  recherches  délicates,  et  de  plus 
la  multiplicité  - des  causes  qui  peuvent  en  faire  varier  les  résultats,  font  hésiter 
à l’ecourir  à son  emploi. 

Réactif  Poutet.  — Pontet,  de  Marseille,  a indiqué  un  procédé  généralement 
préféré  aujourd’hui  et  qui  consiste  à battre  l’huile  avec  1/12  de  son  poids  de 
nitrate  acide  de  mercure  (1).  Le  mélange  est  agité  de  dix  minutes  en  dix  mi- 
nutes, pendant  deux  heures.  On  porte  à la  cave,  et,  vingt-quatre  heures  après, 
on  observe  la  consistance  de  la  matière.  Si  l’on  opère  comparativement  sur  de 
l’huile  d’olive  pure,  sur  de  l’huile  d’œillette  et  sur  de  l’huile  d’olive  mêlée 
d’huile  d’œillette  ou  d’une  autre  huile  de  graines,  on  observe  que  la  première 
se  solidifie  complètement,  la  seconde  reste  liquide,  la  troisième  laisse  venir  à 
sa  surface  un  volume  d’huile  liquide,  proportionné  à l’huile  d’œillette  contenue 
dans  le  mélange. 

(1)  On  prépare  ce  sel  en  faisant  dissoudre,  à la  ternpérature  ordinaire,  G p.  de  mercure  dans 
7,5  p.  d'acide  nitrique  à 38”  Baumé  ou  d'une  densité  1,35.  La  dissolution  est  ainsi  formée  d’un 
excès  d’acide  nitrique,  d'un  peu  d’acide  hyponitrique,  de  protonitrate,  de  deutonitrate,  et  proba- 
blement de  nitrite  de  mercure.  On  emploie,  par  exemple,  96  grammes  d'huile  et  8 grammes  do 
réactif. 
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Le  procédé  Poulet  permet  de  constater  jusqu’à  la  présence  de  1/10  d’huile 
d'œillette  ; au-dessous  de  cette  proportion,  il  n’offre  plus  assez  de  certitude. 
L’inconvénient  de  ce  moyen  d’essai  est  d’exiger  que  la  dissolution  mercurielle 
soit  récemment  préparée  : faute  d’observer  cette  précaution,  la  constitution  du 
réactif  change,  sans  même  qu’il  y ait  cristallisation  ; dès  lors,  les  résultats 
qu’il  donne  sont  incertains.  Toutefois,  cet  inconvénient  n’est  pas  assez  grave 
pour  faire  renoncer  au  procédé. 

D'après  Soubeiran  et  Blondeau,  on  peut  apprécier  la  consistance  que  le  réactif 
de  Poulet  donne  à l’huile,  par  le  son  qu’elle  rend  lorsqu’on  frappe,  avec  une 
tige  de  verre,  sa  surface  solidifiée.  L’huile  pure  est  ferme,  sonore  ; l'huile  moins 
pure  est  ferme,  assez  /mne;  l’huile  contenant  1/20  d’huile  d’œillette  où  d’huile 
de  graines  prend  une  consistance  variable  entre  celle  du  suif  et  celle  de  Vaxonge; 
l’huile  au  10°  a la  consistance  d'huile  figée. 

Réactif  Boudet.  — Dans  les  recherches  qu’il  fit,  en  1832,  sur  les  corps  gras, 
M.  Félix  Boudet,  ayant  observé  que  l’agent  spécial  du  réactif  était  l’acide 

hyponitrique,  proposa  l’emploi  de  ce  dernier,  additionné  de  trois  fois  son  poids 
d’acide  nitrique  à 33“  Baumé,  comme  réactif  propre  à reconnaître  la  falsifica- 
tion de  l’huile  d’olive  par  l’huile  de  graines. 

Un  demi-centième  d’acide  hyponitrique  suffît  pour  solidifier  l’huile  d’olive, 
ainsi  que  l’indique  le  tableau  suivant.  Le  phénomène  se  produit  plus  lentement 
qu’avec  une  dose  plus  forte,  mais  la  consistance  devient  presque  la  même,  et 
diminue  à mesure  que  croît  la  quantité  d’huile  étrangère. 


M.  Boudet  a pensé  que  la  présence  d’une  proportion  constante  d’huile  d’œil- 
lette retarderait  aussi  d’une  manière  constante  la  solidification  de  l’huile,  et  il 
a pris  pour  base  de  l’essai  le  temps  nécessaire  à cette  solidification.  (Voy.  art. 
Huiles.)  Mais  il  résulte  d’expériences  ultérieures,  de  Soubeiran  et  Blondeau,  que 
le  temps  de  la  solidification  change  avec  chaque  variété  d’huile  et  que  souvent 
des  huiles  pures  se  solidifient  entre  43  et  59  minutes;  les  huiles  mêlées  à 1/10 
se  solidifient  entre  48  et  97  minutes  ; les  huiles  à 1/20,  entre  43  et  39  minutes. 
L’emploi  de  l’acide  hypoazotique  n’offre  donc  pas  autant  de  certitude  que  celui 
du  réactif  Poulet,  qui  mérite  la  préférence,  pourvu  qu’il  ait  été  préparé  au  mo- 
ment d’en  faire  usage;  l’essai  doit  être  répété  à deux  reprises,  pour  ne  laisser 
planer  aucun  doute  sur  les  résultats. 

L’acide  nitrique  pur  solidifie  aussi  l’huile  d’olive,  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long. 

M.  Diesel  a indiqué  les  colorations  diverses  produites  par  l’acide  nitrique  or- 
dinaire sur  l’huile  d’olive  et  sur  les  huiles  de  graines,  comme  un  moyen  de 
constater  quand  celles-ci  ont  été  mélangées  avec  l’huile  d’olive.  Suivant  ce  chi- 
miste, l’huile  d’olive,  agitée  avec  l’acide  nitrique  ordinaire,  se  colore  en  vert  et 
finit  par  devenir  brune  au  bout  de  douze  heures;  la  même  huile  mélangée  avec 


Huile  d’olWc  (.ïe'',30) 
et  acide  hyponitrique. 


Temps' nécessaire  à la 
solidincation. 


1/33 

1/50 

1/75 

1/100 

1/200 

1/400 


70  minutes. 

78  — 

84  — 

130  — ou  2 h.  10  min. 

435  — ou  7 h.  1/4. 

Action  nulle. 
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3/10,  ou  plus,  d’huile  de  navette,  se  colore  en  gris  jaunâtre,  puis  en  brun; 
l’huile  d’œillette,  en  blanc  jaunâtre,  sans  passer  plus  tard  à la  couleur  brune. 

Réactif  Barbot.  — En  1846,  M.  E.  Barbot  a proposé  un  autre  réactif,  dont 
l’emploi  est  basé  sur  les  mêmes  principes  : c’est  de  Vacide  nilrique  saturé  de 
bioxyde  d'azote;  il  a une  teinte  vert  foncé  et  répand  à l’air  des  vapeurs  ruti- 
lantes. M.  Barbot  a agité  pendant  deux  minutes  20  grammes  de  difl'érentes 
huiles  avec  2 grammes  de  cet  acide,  et  a obtenu  des  résultats  qui  sont  consi- 
gnés dans  le  tableau  suivant  : 


HUILES. 

COULEUR 

avant 

LE  MELANGE. 

COULEUR 

après 

LE  MÉLANGE. 

TEMPS 
nécessaire 
à la 

solidificalioD. 

coüLicn 

à la  fia 
de  la 

solidification. 

Huile  d'olive  épurée. 
Huile  d’olive  pour 
la  fabrication  des 

draps 

Huile  d’aracliide 

— de  colza 

— de  lin.. 

— d’œilletto 

Jaune  vert-olive. 
Id. 

Jaune  citron. 
Jaune  pâle. 

» 

» 

Jaune-citron. 

id. 

Jaune-orange. 

id. 

» 1 
» 

30  minutes 

40  — 

60  — 

4 heures. 
Ne  se  soli- 
difie pas. 
Id. 

Très-blanche. 

Bleu  jaunâtre 

J.  très-pâle. 
Jaune-citron. 

« 

)) 

M.  Barbot  a traité  de  la  même  manière  l’huile  d’olive  falsifiée  avec  d’autres 
huiles,  dans  certaines  proportions;  voici  le  résultat  de  ses  recherches  : 


HUILE  d’olive 

(pour  la  fabrication  des  draps) 

CONTENANT 

TEMPS  NÉCESS.\IRE 
à la 

SOLIDIFICATION. 

Parties  égales  d’huile  d’arachide 

25  pour  100  — — 

Parties  égales  d'huile  de  colza 

25  pour  100  — — 

Parties  égales  d'huile  de  lin 

25  pour  lüO  — — 

Parties  égales  d’huile  d'œillette 

25  pour  100  — — 

» heures  50  minutes.  1 

» — 44  — 

2 — 20  — 

1 — » — 

3 — » — 

1 — 15  — 

2 — 30  — 

1 — 17  — 

M.  Fauré  a fait  des  expériences  sur  le  temps  nécessaire  à la  solidification  de 
3 grammes  d’acide  hyponitrique  préparé  de  M.  Boudet,  de  100  grammes  d’huile 
d’olive  pure,  et  mélangée,  en  diverses  proportions,  d’huile  d’œillette  ou  d’huile 
de  noix  ; voici  les  résultats  qu’il  a obtenus  : 


TABLEAU. 
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HUILES  d'olive. 

TEMPS  XÉCESSAIUE 
à !a 

SOLIDIFICATION. 

Huile  d’olive  pure 

» heures  5’>  minutes. 

— contenant  5 p.  lOJ  d’huile  d’œill. 

1 - 30  — 

— — 10  — 

2 — 25  — 

— — 20  — 

4 — 5 — 

— — 30  — 

11  — 20  — 

— - 50  — 

26  — — 

— — 5 p.  100  d’huile  de  noix. 

1 — 25  — 

— — 10  — 

1 — 48  — 

— — 20  - 

2 — 27  — 

— — .30  — 

5 — 10  — 

— — 50  — 

7 — 15  — 

M.  Lipoimtz  a proposé  le  chlontre  de  chaux  pour  reconnaître  la  falsification  de 
l’huile  d’olive  par  l’huile  d’œillette.  Si  on  ajoute  1 p.  de  chlorure  de  chaux  (qui 
ne  doit  être  ni  altéré  ni  trop  sec)  à 8 p.  d’huile  d’olive,  celle-ci  se  sépare  com- 
plètement en  deux  couches,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  à la  température 
de  17  à 18®;  si  elle  est  mélangée  seulement  de  1/8  d’huile  d’œillette,  la  sépara- 
tion est  incomplète  et  ne  se  fait  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

\j' acide  sulfurique  sert  aussi,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  (Voy.  art.  Huiles), 
à reconnaître  la  pureté  de  l’huile  d’olive.  Ainsi,  après  un  certain  temps,  l’acide 
sulfurique  développe,  dans  un  mélange  d’huile  d’olive  et  d’œillette,  la  série  de 
colorations  rose,  lilas,  puis  bleu  plus  ou  moins  violacé,  caractéristiques  de 
l’huile  d’œillette.  Avec  un  peu  d’habitude,  on  peut  reconnaître  l’existence  cer- 
taine de  10  p.  llO  d’huile  d’œillette  dans  l’huile  d’olive. 

Dans  l’huile  d’olive  qui  contient  20  p.  100  d’huile  d’arachide,  l’acide  sul- 
furique donne  lieu  à une  coloration  jaune-orangé  clair,  avec  une  auréole  grise 
dont  les  contours  extérieurs  passent  au  vert  olive.  Dans  un  mélange  à parties 
égales,  la  coloration  par  l’acide  sulfurique  est  jaune  orangé  avec  une  auréole 
grise  très-prononcée,  arrivant  promptement  au  gris  verdâtre  sale  avec  contours 
extérieurs  plus  bruns.  Lorsque  l’huile  d’olive  contient  75  p.  100  d’huile  d’a- 
rachide, il  se  produit  une  couleur  jaunâtre  enveloppée  d’une  auréole  vert-olive, 
plus  pâle  que  celle  qui  appartient  à l’huile  d’arachide  pure  {Fug.  Marchand). 

Oléomètre  de  Lefebvre.  — Mais  ces  divers  procédés  d’essai,  quels  qu’en 
soient  les  avantages  dans  certains  cas,  ne  peuvent  indiquer  la  présence  de  petites 
quantités  d’huile  d’œillette  dans  l’huile  d’olive,  ni  permettre  d’apprécier  dans 
quelle  proportion  les  deux  huiles  ont  été  mélangées.  L’oléomètre  de  Lefebvre 
est  alors  d’un  emploi  avantageux.  Cet  instrument  (fig.  116)  marque  17»,  c’est-à- 
dire  0,9170  dans  l’huile  d’olive,  tandis  qu’il  marquera  25®,  c’est-à-dire  0,9250,  s’il 
plonge  dans  l’huile  d’œillette.  La  différence  entre  les  deux  nombres  étant  de 
8®,  un  degré  au-dessus  de  17  équivaudra  à 1/8  de  mélange  ; 2 degrés  représen- 
teront 1/4  de  mélange  ; 4 degrés,  1/2,  etc.  Il  en  sera  de  même  pour  une  autre 
huile  étrangère:  si  c’est,  par  exemple,  l’huile  de  sésame,  la  différence  entre  17® 
(9170)  et  23®  (9230)  marqués  par  l’huile  de  sésame,  étant  6®,  1 degré  en  plus  de 
17  représentera  1/6  de  mélange;  2 degrés,  1/3  ; 4 degrés,  2/3,  etc.  (I). 


(1)  Lefebvre  a observé  que,  si  on  abandonne  à un  repos  complet,  pendant  liuit  ou  dix  jours,  un 
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L’oléomètre  Lefebvre  est  remplacé  avec  succès  par  l’alcoomètre  centésimal 
(fig.  117)  dont  les  degrés  54  à 60  expriment  toutes  les  densités  spéciales  aux  huiles 
d’olive,  d’œillette  et  d’arachide,  ainsi  qu’on  peut  s"en  convaincre  en  jetant  les 

yeux  sur  le  tableau  ci-contre  (p.  577),  qui 
indique  la  concordance  des  degrés  avec  les 
pesanteurs  spécifiques  Mai'chand) . 

Élaïomètre  de  Gobley.  — Gobley  a 
imaginé,  dans  le  même  but,  un  petit  in- 
strument auquel  il  a donné  le  nom  à’élaïo- 
metre.  C’est  un  aréomètre  à boule  assez  vo- 
lumineuse (fig.  118),  surmontée  d’une  tige 
très-fine,  dont  la  construction  est  fondée 
sur  la  différence  de  densité  qui  existe  entre 
l’huile  d’olive  et  l’huile  d’œillette,  de  telle 
manière  qu’à  12°, 5,  température  ordinaire 
des  caves  à huile,  son  point  d’affleurement 
dans  l’huile  d’œillette  est  marqué  0“  en  bas, 
et  son  point  d’affleurement  dans  l’huile  d’o- 
live, 50"  en  haut. 

L’intervalle  entre  0 et  50  a été  divisé  en 
50  parties  égales.  La  pratique  de  cet  instru- 
ment est,  du  reste,  analogue  à celle  des 
autres  espèces  d’aréomètres  : ainsi  il  faut 
que  la  tige  soit  mouillée  d’huile  : c’est  pour- 
quoi, lorsqu’on  introduit  l’élaïomètre  dans 
cette  dernière,  il  faut  avoir  soin  de  le  plon- 
ger jusqu’au  bas  de  la  tige,  de  le  retirer  et 
de  le  plonger  de  nouveau  ; alors  on  le  laisse 
s’enfoncer  de  lui-même,  et  on  veille  à ce 
qu’il  occupe  le  centre  et  qu’il  ne  touche 
pas  les  parois  de  l’éprouvette  à pied  dans 
laquelle  on  fait  l’essai.  En  outre,  pour  vain- 
cre la  résistance  de  l’huile,  il  est  bon,  lors- 
que l’instrument  a cessé  de  descendre,  de  le  faire  plonger  d’un  degré  seule- 
ment en  appuyant  légèrement  avec  le  doigt  sur  l’extrémité  de  la  tige  ; s il  reste 
à ce  degré  sans  remonter,  on  le  fait  plonger  d’un  second  degré  : alors  il  re- 
monte. Quand  l’aréomètre  est  bien  fixé  à son  point  d’affleurement,  il  faut  lire  le 
degré  au-dessous  de  celui  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  courbe  que  forme 

l’huile  contre  la  paroi  de  l’instrument. 

Le  degré  obtenu  est  doublé  ; la  différence,  pour  arriver  à 100"  indique  la 
quantité  d’huile  d’œillette  contenue  dans  l’huile  d’olive  soumise  à 1 essai.  Si  on 
trouve,  par  exemple,  40",  le  double  80»  représente  20  pour  100  d huile  d œil- 
lette, et  ainsi  de^suite  (1).  . 

Le  tableau^ci-après,  page  578,  donne  quelques-unes  de  ces  indications. 

mélange  d'huile  d’olive  et  d’huile  d’œillette,  celle-ci,  étant  plus  lourde,  occupe  le  fond  du  vase. 

tandis  oup  l'huilc  d.  oliv6«  plus  l6ffèrGj  S\iril3,Çô»  . « !• 

(\)  Gobley  a adopté  ce  mode  d’évaluation,  parce  qu’en  divisant  en  100  parties  la  distance  co  - 
prise  entre  0“  et  60>,  on  aurait  eu  des  intervalles  trop  petits  pour  être  dune  facile  appreciatio  . 


Fig.  116. 


Fig.  117. 


Oléomètre  de  Alcoomètre  de 
Lefebvre,  Gay-Lussac. 


Fig  118. 
Ela'iomètre 
de  Gobley. 
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Tableau  indiquant  la  concordance  des  degrés  de  l’alcoomètre  avec  les 
densités  iEug.  Marchancr). 


DEGRÉS 

de 

, 

L ALCOOUBTRB* 

DENSITÉS. 

DEGRÉS 

de 

l’alcoombtrb. 

DENSITÉS. 

DEGRÉS 

de 

l’alcoombtrb. 

DENSITÉS. 

65 

902,60 

69,8 

914,54 

54,6 

925,52 

64,9 

902,83 

59,7 

914,70 

54,5 

925,75 

64,8 

903,06 

59,6 

914,98 

54,4 

925,98 

64,7 

903,29 

51,5 

915,20 

54,3 

926,  1 

64,6 

903,52 

59,4 

915,42 

54,2 

926,44 

64,5 

903,75 

59,3 

915,64 

54,1 

926,67 

64,4 

903,98 

59,2 

915,80 

54 

926,90 

64,3 

904,21 

59,1 

916,08 

53,9 

927,10 

64,2 

904,44 

59 

916,30 

53,8 

927,30 

64,1 

904,67 

58,9 

916,52 

53,7 

927,50 

64 

904,90 

58,8 

916,74 

53,6 

927,70 

63,9 

905,13 

58,7 

916,96 

53,5 

927,90 

63,8 

905,36 

58,6 

917,18 

53,4 

928,10 

63,7 

905,59 

58,5 

917,40 

53,3 

928,30 

63,6 

905,82 

58,4 

917,62 

53,2 

928,60 

63,5 

900,05 

58,3 

917,84 

53,1 

928,70 

63,4 

906,28 

58,2 

918,00 

53 

928,90 

63,3 

906,51 

58,1 

918,28 

52,9 

929,10 

63,2 

906,74 

58 

918.50 

52,8 

929,30 

63,1 

906,97 

57,9 

918,71 

52,7 

929,50 

63 

907,20 

57,8 

918,92 

52,6 

929,70 

62,9 

907,45 

57,7 

010,13 

52,5 

929,90 

62,8 

907,70 

57,6 

919.34 

52,4 

930,10 

6>,7 

907,95 

57,5 

919,55 

52,3 

930,30 

62,6 

908,20 

57,4 

919,70 

52,2 

930,50 

62,5 

908,15 

57,3 

919,97 

52,1 

930,70 

62,4 

908,70 

57,2 

920,18 

52 

030,90 

62,3 

908,95 

57,1 

920.39 

51,9 

931,10 

62,2 

909,20 

57 

920,60 

51,8 

931,30 

62,1 

909,15 

56,9 

9;o,so 

6 1(7 

031,50 

62 

909,70 

5 1,8 

921,00 

51,6 

931,70 

61,9 

909,91 

56,7 

921,20 

51,5 

931,90 

61,8 

910,12 

56,6 

921,40 

51,4 

932,10 

61,7 

910,33 

56,5 

921,00 

51,3 

932,30 

61,6 

910,54 

50,4 

921, .80 

51,2 

032,50 

61,5 

910,75 

56,3 

922,00 

51,1 

932,70 

61,4 

910.90 

50,2 

922,20 

51 

932,90 

61,3 

911,17 

56,1 

922,40 

50,9 

933,09 

61,2 

911,38 

56 

922,60 

50,8 

933,28 

61,1 

911,59 

55,9 

92,80 

50,7 

933,47 

61 

911,80 

55,8 

923,00 

50,6 

933,66 

60,9 

912,03 

65,7 

923,20 

50,5 

933,85 

60,8 

912,26 

55,6 

923,40 

50,4 

934,04 

60,7 

912.49 

55,5 

923,60  : 

50,3 

934,23 

60,6 

912,72 

55,4 

923,80 

50,2 

934,42 

60,5 

912,95 

55,3 

924,00 

50,1 

9.34,61 

60,4 

913,18 

55,2 

924,20 

50 

934,80 

60,3 

913,41 

55,1 

924,40 

49,9 

934,99 

60,2 

913,64 

55 

924,60 

49,8 

935,18 

60,1 

913,87 

54,9 

924,83 

49,7 

935,37 

60 

914,10 

54,8 

925,06 

49,6 

935,56 

59,9 

914,32 

54,7 

925,29 

On  doit  toujours  opérer,  autant  que  possible,  à la  température  de  12®, 5 : 
dans  le  cas  où  la  température'serait  supérieure  à ce  degré,  on  ramène  l’opéra- 
tion à 12®, 5,  sachant,  d’après  les  recherches  de  Gobley,  que  les  huiles  d’olive 
et  d’œillette  se  dilatent  de  3®, 6 de  l’instrument  pour  chaque  degré  du  thermo- 
mètre centigrade:  ainsi  l’huile  d’olive  marquant  40°  à l’élaîomètre,  à la  tempé- 
Chevallieh  et  Baudrimoxt,  5'  édit.  37 
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rature  de  14",  son  véritable  degré  à 12», 5 est:  40  — (3,6  x 1,S)  = 34», 6.  En 
d’autres  termes,  il  faut  déduire  du  degré  que  l’on  trouve  à l’élaïomètre  le  nom- 
bre 3,6  autant  de  fois  qu’il  y a de  degrés  compris  entre  12°, 3 et  la  température 


IILILE  d’iiLIVE. 

DEGRÉS 

à 

I.  ELAÏoluÈTnB. 

Huile  d’olive  pure 

50^ 

— contenant  6 pour  100  d’huile  d’œillette 

47 

— — 10  — 

45 

— — 12  — 

4i 

— — 18  --  

41 

— — 10  — 

40 

— 30  — 

35 

— — 40  — 

30 

— — 50  — 

25 

supérieure  à laquelle  on  opère.  Si  cette  dernière  est  inférieure  à 12», 3,  il  faut, 
au  contraire,  ajouter  au  degré  trouvé  autant  de  fois  3,6  qu’il  y a de  degrés  de 
température  en  moins. 

Afin  de  se  prémunir  contre  deux  causes  d’erreur,  on  a soin  de  goûter  l’huile 
d’olive  avant  de  l'essayer  à l’élaïomètre,  et  on  la  rejette  si  elle  présente  un 
arrière-goût  de  moisi,  d’huile  cbaufl'ée,  ou  si  elle  laisse  à la  gorge  un  sentiment 
d’àcreté  ; car  les  huiles  d’olive,  obtenues  par  fermentation,  marquent  de  54  à 
56“  à l’élaiomètre,  ainsi  que  Gohley  l’a  observé,  et  on  peut  leur  ajouter  de 
l’huile  d’œillette,  de  manière  à amener  leur  densité  à celle  des  huiles  d’olive  de 
bonne  qualité.  En  outre,  la  rancidité  augmente  la  densité  de  l’huile  d’olive,  et 
l’huile  rance  serait  considérée  par  l’essai  û l’élaiomètre  comme  renfermant  de 
l'huile  blanche. 

Aréomètre  thermique  de  Pinchon. — 11  ne  faut  pas  oublier  qu  il  a été  dit  à l’article 
Huiles  grasses,  que  M.  Pinchon  a fait  construire  un  aréomètre  destiné  à démon- 
trer si  une  huile  d’olive  est  pure  ou  impure,  de  manière  à l’exclure  dans  le 
dernier  cas. 

La  différence  de  chaleur  dégagée  par  un  mélange  A' acide  sulfurique  et  d’huile 
d’olive,  suivant  que  celle-ci  est  pure  ou  mélangée  d’huile  d’œillette,  constitue 
un  moyen  de  s’assurer  de  la  pureté  de  cette  huile  [Maumené). 

Si  on  mélange  10“  d’acide  sulfurique,  à 66“  Baumé,  avec  50  grammes  d’huile 
d’olive  pure,  on  observe  constamment,  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  une 
élévation  de  température  de  42“  ; avec  l’huile  d’œillette,  dans  les  mômes  cir- 
constances, l’augmentation  est  de  74“,3;  il  se  produit  en  outre  un  boursoufle- 
ment considérable  du  liquide  et  un  dégagement  notable  d’acide  sulfureux.  Les 
autres  huiles,  excepté  celles  de  ben  et  de  suif,  produisent,  avec  l’acide  sulfuri- 
que à 66“  Baumé,  un  dégagement  de  chaleur  plus  considérable  que  l’huile 
d’olive  (1).  Mais  l’huile  de  ben  et  l’huile  de  suif  ne  peuvent  être  mêlées  à l’huile 
d’olive  ; par  conséquent,  toutes  les  fois  que  l’huile  donne  plus  de  42“  d’augmen- 

(1)  Avec  l’acide  sulfui'iciue,  les  huiles  siccatives  développent  beaucoup  plus  de  chaleuc  que  les 
huiles  non  siccatives,  et  peuvent  être  facilement  reconnues.  (Voy.  art.  Huiles,  p.  52S)}. 
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talion  de  température,  dans  son  mélange  avec  10'°  d’acide  sulfurique  bouilli, 
cette  huile  n’est  pas  pure. 

Suivant  M.  Fehling,  l’élévation  de  température  avec  un  mélange  d’huile  d’olive 
et  d’huile  d’œillette  est  en  proportion  directe  et  régulière  avec  la  quantité 
d’huile  d’œillette  qui  existe  dans  le  mélange  ; ainsi  : 


Vknile  d’arachide  {Avachis  hypogæa)  ayant  la  même  densité  que  l’huile  d’olive, 
il  n’est  pas  possible  de  déceler  son  mélange  avec  celte  dernière,  au  moyen  de 
l’oléomètre  de  Lefebvre.  L’acide  sulfurique,  la  saveur,  la  congélation,  sont 
employés  pour  distinguer  la  fraude.  L’huile  d’arachide  a une  saveur  particulière 
très-prononcée  de  haricots  verts. 

L’huile  d'olive,  mélangée  à' huile  d' arachide.!  laisse  déposer,  à 8®,  des  grumeaux 
ayant  l’aspect  du  sable,  qui  gagnent  le  fond  du  vase,  et  laissent  le  liquide  supé- 
rieur parfaitement  clair,  tandis  que  l’huile  d’olive  pure  se  concrète  à-j-4®  et 
que  les  grumeaux  restent  suspendus  dans  le  liquide  (1). 

L’huile  d’olive  est  quelquefois  additionnée  A’huile  de  colon  (“2).  Si  l’on  traite 
3 grammes  d’un  pareil  mélange  par  1 gramme  d’acide  azotique  étendu  (3) 
(3  parties  d’acide  à 40®  pour  1 partie  d’eau)  en  chauffant  le  tout  au  bain-marie, 
il  se  colore  en  rouge,  tandis  que  l’huile  pure  se  colorerait  en  jaune  en  devenant 
plus  claire.  La  réaction  a lieu  après  quinze  ou  vingt  minutes  (Langlies). 

W immec  a donné  le  moyen  de  reconnaître  la  présence  éiliuile  de  pavot  ou 
d’autres  huiles  siccatives  dans  Thuile  d’olive  ou  dans  celle  d’amandes  douces. 
En  étalant  sur  l’eau  une  légère  couche  de  l’huile  à essayer  et  en  faisant  arri- 
ver à la  surface  les  vapeurs  rutilantes  obtenues  en  attaquant  la  limaille  de  fer 
par  l’acide  azotique,  on  voit  l’huile  pure  se  solidifier  complètement  en  se  con- 
vertissant en  éla'idine,  tandis  qu’un  peu  d’huile  siccative  resterait  en  gouttelettes 
liquides  à sa  surface. 

La  falsification  de  l’huile  d’olive  par  le  miel  se  pratique  particulièrement  en 
Provence.  Pour  la  dénoter,  on  traite  l’huile  suspecte  par  l’eau,  on  évapore,  et 
on  sépare  la  partie  aqueuse  de  la  partie  oléagineuse.  La  première  a une  saveur 
sucrée  que  ne  possède  jamais  l’eau  qui  a été  en  contact  avec  l’huile  d’olive  pure 
ou  même  mélangée  d’autres  huiles. 

D’après  M.  Lailler,  toute  huile  d’olive  devra  être  considérée  comme  falsifiée 
si,  mélangée  à un  quart  de  son  poids  à.' acide  chrômique  au  huitième,  elle  donne 

(1)  A l’article . Huile  d’akachide,  on  a décrit  le  procédé  Renard,  qui  consiste  à doser  V acide 
nrachidique  qu’engendre  la  saponification  do  l’huile  d'arachide  mélangée  on  non  à d’autres 
huiles. 

(2)  V huile  de  coton  est  siccative.  Sa  densité  est  égale  à 0,931.  Elle  possède  une  couleur  verte 
que  l’alcool  lui  enlève.  Elle  est  soluble  dans  l'éthe’’,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  L’acide 
sulfurique  la  colore  en  pourpre;  l’acide  azotique  la  verdit,  puis  la  rougit.  Elle  est  solidifiée  par  la 
potasse,  la  soude,  la  chaux,  en  changeant  de  couleur  à l’air.  L’acide  phosphorique  l’épaissit  et  la 
verdit  en  24  heures.  Elle  se  fige  à — 2”  ou  — 3“  {Adriani). 

(3)  En  18C3,  on  a publié  une  série  d’essais  faits  sur  diverses  huiles  à l'aide  du  réactif  Hauche- 
corne,  qu’on  prétendait  être  de  l'eau  oxygénée,  mais  il  paraît  que  ce  réacitf  n'était  que  de  l’acidc 
azotique  affaibli. 


10  p.  100  d’huile  d’œillette  ont  donné  une  élévation  moyenne  de  45", 5 
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après  vingt-quatre  heures  un  liquide  opaque  soit  par  réflexion,  soit  par  transpa- 
rence (1). 

11  est  évident  qu’en  dehors  de  toutes  les  indications  précédentes  pour  la 
recherche  d’une  huile  étrangère  dans  l’huile  d’olive,  on  pourra  encore  recourir 
à celles  qui  sont  données  dans  les  tableaux  des  essais  par  les  procédés  Calvert, 
Caillelet,  Château,  etc.  M.  Massie  a classé,  dans  son  Etude  sur  les  huiles  grasses, 
toutes  les  réactions  qui  conviennent  à l’huile  d’olive  falsifiée  et  les  a résumées 
dans  un  tableau  spécial.  ( Voh-  le  travail  original.) 

On  trouve  dans  le  commerce  une  huile  d'olive  verte,  dite  de  Malaga.  M.  Cailletet 
a constaté  qu’elle  n’est  que  de  l'huile  d’arachide  colorée  par  de  très-faibles  pro- 
portions d’acétate  de  cuivre.  Voici  l’essai  qu’il  conseille  d’en  faire  : on  agite 
10''  de  l’huile  à essayer  avec  5"  d’éther  à 65'  et  1 décigramme  d’acide  pyrogal- 
lique. En  opérant  dans  un  flacon  allongé  bouché  à l’émeri,  on  voit  l’huile  se 
colorer  en  brun  et  déposer,  après  repos  suffisant,  du  pyrogallate  de  cuivre. 
Cette  coloration  n’a  pas  lieu  avec  des  huiles  pures  privées  de  cuivre. 

HUILE  DE  PALME.  — Cette  huile,  appelée  aussi  beurre  de  palme,  s’extrait 
du  fruit  des  palmiers  {Cocos  nucifera.  Cocos  butyracea.  Fiais  guianensis,  etc.)  (2). 
Elle  est  hutyreuse,  d’un  jaune  orangé,  et  répand  une  odeur  de  violette.  Elle 
rancit  facilement  et  prend,  en  vieillissant,  une  couleur  blanchâtre.  Elle  est  plus 
légère  que  l’eau.  Elle  est  un  peu  soluble  à froid  dans  l’alcool  à 36'  Baumé, 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’éther,  l’éther  acétique.  Elle  donne  des  savons 
colorés  : son  point  de  fusion  varie  de  27  à 37°.  On  en  connaît  plusieurs  sortes 
commerciales  : 1'  V huile  de  Lagor,  qui  est  de  couleur  jaune  orangé  ; Vhuile  de 
Cochin,  d'un  jaune  brun,' et  une  autre  qui  est  jaune  verdâtre  {P.  Guyot). 

L’huile  de  palme  est  composée,  d’après  M.  Fremy,  d'acide  pabniticque,  de  pal- 
mitine,  d'acide  oléique,  de  glycérine,  d’une  matière  colorante,  d’une  matière  aro- 
matique. 

Usages.  — Elle  est  employée  à la  préparation  des  savons,  surtout  en  Angle- 
terre, où  elle  fait  partie  des  savons  de  résine  jaune,  dits  anglais.  Elle  est  l’objet 
d’un  commerce  important  sur  les  côtes  de  l’Afrique.  En  1836,  l'Angleterre  en 
reçut  17,500,600  kilogrammes.  En  France,  la  consommation  de  cette  huile  est, 
encore  aujourd’hui,  bien  moins  considérable  que  chez  nos  voisins  d’outre- 
mer (3). 

Falsifications.  — L’huilc  de  palme  a été  mêlée  ou  faite  de  toutes  pièces  avec 
de  la  cire  jaune,  de  Vaxonge  et  du  suif  de  mouton,  colorée  avec  du  curcuma,  et 
aromatisée  par  la  poudre  d'iris,  afin  de  lui  donner  l’odeur  balsamique  de  l’huile 
véritable. 

En  traitant  l’huile  suspecte  par  l’éther  acétique,  les  substances  étrangères 
seules  ne  sont  pas  dissoutes.  Par  la  saponification,  elle  ne  change  pas  de  couleur 
si  elle  est  pure,  tandis  que  l’huile  mélangée  ou  fausse  prend  une  teinte  rou- 
geâtre, due  à l’action  de  l’alcali  sur  le  curcuma. 

(1)  Nous  ne  rapportons  pas  ici  les  notes  de  M.  Vimniec,  de  M.  Langlies  et  de  M.  Latil,  sur 
l'huile  d’olive  falsifiée. 

(2)  Suivant  M.  P.  Gmjat,  on  ne.  doit  pas  confondre  l'huile  de  palme  avec  VUuile  de  coco.  Cette 
dernière  comprend,  dans  le  commerce,  onze  espèces  distinctes.  Toutes  ces  espèces  et  les  trois 
sortes  d’huiles  de  palme  se  comportent  de  façons  un  peu  différentes  avec  les  divers  réactifs. 

(3)  L’huile  de  palme  vaut  I fr.  le  kilogramme. 
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On  a,  dit-on,  mêlé  aussi  à l’huile  de  palme  une  certaine  quantité  de  7-ésine  en 
poudi'e.  Cette  fraude  se  reconnaît  en  traitant  l’huile  suspectée  par  l’alcool,  qui 
dissout  la  résine  et  laisse  l’huile  sans  la  dissoudre. 

Braconnot  a soumis  autrefois  à l'analyse  une  matière  expédiée  de  Paris  sous 
le  nom  à' huile  de  jmlme  p7'eniièi‘e  qualité.  Cette  matière  était  d’un  jaune  beaucoup 
plus  pâle  et  d’une  consistance  plus  ferme  que  l’huile  de  palme  naturelle  ; son 
odeur  était  analogue  à celle  de  cette  dernière,  mais  à un  degré  moins  prononcé. 
Ce  produit  sophistiqué  se  laissait  délayer  dans  l’eau  en  un  liquide  crémeux,  et 
ramenait  au  bleu  le  tournesol  rougi.  Il  a présenté  la  composition  suivante  : 
euw,  63,92  ; 7natière  g7'asse  analogue  au  suif,  13,12;  huile  de  'pahne  7iatu7'elle  &\, 
acide  stéa/-ique,  19,68  ; soude,  0,84  ; mag7xésie,  0,44. 

HUILE  DE  PIEDS  DE  BŒUF.  — Cette  huile,  extraite  des  pieds  du  bœuf, 
est  jaunâtre,  fluide,  assez  épaisse,  et  ne  se  concrète  que  par  un  grand  froid. 
Elle  se  conserve  longtemps  sans  rancir.  Elle  peut  être  chauffée  plus  longtemps 
et  un  plus  grand  nombre  de  fois  que  les  autres  huiles,  sans  être  altérée  sensi- 
blement. 

Usagées.  — On  l’emploie  pour  faciliter  le  frottement  dans  les  machines. 

Falsitications.  — L’huile  de  pieds  de  bœuf(l)  est  souvent  additionnée  éC huiles 
fixes  à bas  px'ix.  On  lui  substitue  Vhuile  de  colza  ; on  lui  ajoute  de  Vhuile  d'œillette, 
de  Vhuile  de  baleine,  de  Vhuile  de  pieds  de  cheval,  des  g7-aisses  animales  mêlées  à.' huile 
d’olive.  La  plupart  de  ces  falsifications,  dont  quelques-unes  sont  très-difficiles 
â dévoiler,  seront  reconnues  par  l’emploi  méthodique  des  procédés  Château. 

M.  Méxiih'e  (d’Angers)  a publié  récemment  une  recette  employée  par  certains 
industriels  pour  imiter  l’huile  de  pieds  de  bœuf.  Elle  consiste  dans  le  mélange 
de  300  parties  d'huile  d’olive  comxnime  avec  autant  d'huile  de  colza  b7-ute  et  50  p. 
d'huile  empij7-eumatique  ; quelquefois  cette  dernière  est  remplacée  par  du  talc 
ou  du  blaxic  de  Meudon. 

On  la  remplace  souvent  par  de  Vhuile  de  pieds  de  7noulon  qui  ne  change  rien  à 
ses  caractères. 

Un  procédé  très-simple  pour  apprécier  la  nature  des  huiles  destinées  à lubri- 
fier les  pièces  des  machines  consiste  dans  l’emploi  d’une  plaque  de  tôle  de  1™,50 
de  long  et  0“,12  de  large.  Six  rainures  sont  entaillées  sur  cette  plaque,  qui  est 
légèrement  inclinée.  Les  huiles  versées  en  quantité  égale  en  haut  de  ces  rai- 
nures, se  trouvant  en  contact  avec  le  fer  et  avec  l’air,  descendent  naturellement  ; 
pendant  le  premier  et  le  deuxième  jour  les  résultats  ne  sont  pas  encore  con- 
cluants; ce  n’est  que  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  que  la  solidification 
commence.  Les  huiles  de  qualité  inférieure  descendent  toujours  les  premières, 
puis  elles  s’arrêtent  et  sont  dépassées  par  les  huiles  supérieures,  qui  descendent 
lentement,  mais  uniformémgnt  (£’m.  With). 

HUILE  DE  RICIN.  — L’huile  de  ricin,  ou  de  pahni  Clvnsti,  s’obtient,  par 
expression,  des  semences  du  Ricmus  co/nxnunis  (Euphorbiacées),  plante  qui  croît 
naturellement  dans  l’Inde,  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique  et  au  Sénégal  ; 
onia  cultive  avec  succès  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie. 

Elle  est  peu  fluide,  visqueuse,  jaunâtre  ou  incolore.  Elle  a une  odeur  faible, 

(1)  L’huile  de  pieds  de  bœuf  vaut  2 fr.  à 2 fr.  50  le  kilogramme.  . ^ ' 


582 


HUITRES. 


désagréable,  une  saveur  douce  et  fade,  sans  âcrelé.  Elle  se  congèle  à — 1&' 
en  une  masse  jaune  transparente.  Sa  densité  est  0,964  à 15»  {Massie).  Elle  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’acide  bj^poazotique  la 
solidifie. 

Exposée  à l’air,  elle  rancit,  devient  un  peu  épaisse,  mais  ne  se  solidifie  pas, 
car  elle  n'est  pas  siccative  (1)  ; elle  acquiert  en  même  temps  une  saveur  très-àcro. 
L’huile  de  ricin  rancie  peut  être  privée  de  son  goût  et  de  son  odeur  désagréables 
en  la  faisant  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure,  dans  de  l’eau,  avec  un  peu  de 
magnésie  calcinée  (Buchner). 

Usages.  — Elle  est  employée  en  médecine  comme  purgatif.  On  doit  proscrire 
l’huile  altérée,  qui  présente  une  excessive  âcreté. 

Falsifications.  — L'huile  de  Hcin  a été  mélangée  avec  d’autres  huiles,  notam- 
ment l'huile  d'œillette.  Cette  fraude  se  reconnaît  facilement  au  moyen  de  l’alcool 
à 95®  ; une  certaine  quantité  d’huile,  agitée  vivement  avec  ce  liquide,  est  dis- 
soute et  laisse  pour  résidu  la  majeure  partie  de  l’huile  étrangère. 

Un  autre  mode  d’essai  de  l’huile  de  ricin  consiste  à en  chauffer  25  grammes 
dans  une  cornue  avec  10  à 12  grammes  de  potasse  caustique  dissoute  dans  le 
moins  d’eau  possible  : on  doit  recueillir  5 centimètres  cubes  environ  d’un  liquide 
plus  léger  que  l’eau.  Le  mélange  des  huiles  étrangères  est  d’autant  plus  con- 
sidérable que  la  proportion  de  l’essence  recueillie  (alcool  caprylique)  est  plus 
faible  (J.  Bouis). 

HUILE  DE  SCHISTE.  — V.  Pétrole. 

HUILE  DE  SÉSAME.  — L’huile  de  sésame  est  extraite  du  fruit  du  Sesamum 
orientale  (Bignoniacées).  — Elle  est  liquide,  d’une  couleur  jaune  doré,  sans  odeur 
et  de  saveur  douce,  ce  qui  la  rend  comestible.  Sa  densité  est  de  0,923  à -|-  15®. 
Elle  s’épaissit  déjà  à -|-  4®,  et  se  congèle  à — 5®,  sans  dépôt  grumeleux.  L’huile 
de  sésame,  comme  celle  d’abricots,  peut  dissoudre  à chaud  une  certaine  quan- 
tité de  chaux  éteinte  (P.  Guyot). 

Falsifications.  — On  lui  ajoute  quelquefois  de  Yhuile  d'arachide.  On  constale 
d’abord  fétat  de  pureté  de  l’huile  de  sésame  par  les  procédés  généraux  précé- 
demment indiqués  ; puis  on  y recherche  l’huile  d'arachide  par  le  procédé  Bénard. 
(Voy.  Huile  d’ar.vciiide.) 

HUILE  DE  VITRIOL.  — V.  Acide  sulfurique. 

HUITRES.  — L’huître  appartient  aux  Mollusques  acéphales  testacés  : on  en 
distingue  une  cinquantaine  d’espèces,  dont  quelques-unes  sont  employées 
comme  comestibles. 

Ainsi  on  mange  en  Europe,  en  Asie  et  en  Mr'upüe,  l'huître  commune  (Ostrea 
edulis),  dont  on  distingue  deux  variétés.  En  Afrique  et  dans  l’Inde,  on  emploie 
comme  aliment  l’/niftre  gasar;  dans  les  Indes  encore,  l'huître  feuille  ; sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  l'huître  cochléate ; en  Amérique,  l'huître  plicatule. 

Ces  mollusques  se  trouvent,  en  France,  dans  deux  régions  principales  : 
l’une  est  située  sur  la  côte  ouest,  près  de  Marennes  ; l’autre  est  située  dans 
la  Manche,  et  s’étend  sur  une  grande  partie  des  côtes  de  la  Normandie  et 

(I)  Presque  tous  les  auteurs  S3  trompent  en  disant  le  contraire. 
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de  la  Bretagne.  C’est  dans  cette  région  que  se  trouve  la  pêcherie  de  Cancale. 

La  majeure  partie  des  huîtres  draguées  dans  la  baie  de  Cancale  se  consomme 
à Paris  ; mais,  avant  de  les  expédier  dans  cette  ville,  on  les  conserve  plus  ou 
moins  longtemps  dans  les  parcs  (1)  de  la  Hogue,  de  Courseulles,  du  Havre,  de 
Granville. 

Les  huîtres  les  plus  estimées  sont  celles  de  Hollande  ou  d’Angleterre;  on 
recherche  beaucoup  celles  d’Ostende,  de  Marennes,  de  Cancale. 

Usages.  — Les  huîtres,  dont  l’usage  comme  comestible  remonte  à la  plus 
haute  antiquité,  constituent  un  aliment  excellent,  analeptique  ; elles  stimulent 
l’appareil  digestif  et  en  facilitent  les  fonctions.  Elles  sont  aisément  assimi- 
lables. 

Altérations.  — Les  huîtres  ont  souvent  occasionné  des  accidents  qui  parais- 
sent être  le  résultat  d'une  maladie  de  ce  mollusque,  ou  d’une  disposition  parti- 
culière de  l’estomac  chez  les  personnes  qui  en  avaient  mangé. 

On  a remarqué  que,  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  (ceux 
qui  n’ont  pas  d’a),  ou  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année,  moment  de 
la  reproduction,  la  chair  de  l’huître  est  molle,  bleuâtre,  insipide,  gorgée  d’un 
liquide  laiteux.  L’huître,  étant  hermaphrodite,  garde  ses  œufs  entre  les  feuillets 
de  ses  branchies  jusqu’à  l’éclosion;  les  branchies  sont  alors  molles,  très- 
blanches;  les  coquilles  sont  dites  laitées  (Dumé^'ü).  C’est  pourquoi  l’usage  des 
huîtres  pendant  les  fortes  chaleurs  (époque  du  frai)  est  très-restreint. 

Quelquefois  aussi,  certaines  huîtres  peuvent  tirer  leurs  qualités  malfaisantes 
des  doublages  en  cuivre  des  navires  auxquels  elles  s’attachent  parfois.  MM.  Che- 
vallier et  Duchesne  ont  constaté,  en  1851 , la  présence  du  cuivre  dans  des  huîtres 
qui  avaient  été  détachées  du  doublage  en  cuivre  de  navires  (2).  Les  huîtres,  pri- 
vées de  leurs  coquilles,  furent  incinérées,  et  les  cendres  chauffées  avec  l’acide 
nitrique  ; la  solution  nitrique,  évaporée  à siccité,  reprise  par  l’eau  pure  et  filtrée, 
fut  soumise  à l’action  des  réactifs  appropriés.  Toutefois,  il  n’est  pas  encore 
prouvé  que  les  accidents  déterminés  par  les  huîtres  soient  dus  à la  présence  du 
cuivre  dans  ces  mollusques. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  les  huîtres,  comme  les  autres  substances  ani- 
males, sont  sujettes  à la  putréfaction  ; dans  cet  état,  leur  mise  en  vente  doit  être 
sévèrement  interdite. 

Lorsque  les  huîtres  n’ont  point  été  parquées,  et  qu’elles  restent  trop  long- 
temps en  route,  elles  perdent  leur  eau,  arrivent  afl’aiblies,  et  souvent  mortes,  à 
leur  destination.  Elles  peuvent  alors  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Ces  huîtres  sont  faciles  à distinguer  de  celles  qui  ont  été  parquées,  en  ce 
qu’elles  portent  un  cercle  noirâtre  à la  partie  interne  des  écailles. 

Il  faut  ordinairement  un  mois  pour  verdir  les  huîtres  dans  de  petits  parcs 
où  l’on  fait  entrer  de  l’eau  de  mer  que  l’on  ne  change  pas  : ce  qui  produit  des 
myriades  de  vibrions  verts  dans  la  barbe.  . 

(1)  Un  parc  aux  huîtres  est  un  réservoir  d'eau  de  mer  où  l'on  dépose  les  huîtres  avant  de  les 
expédier,  afin  de  leur  faire  perdre  le  goût  désagz-éable  de  vase  qu’elles  ont  ordinairement,  de  les 
rendre  plus  tendres  et  plus  délicates,  et  de  leur  faire  prendre  une  teinte  verte  qui  est  l’indice  de 
ces  qualités. 

(2)  Suivant  M.  Bizio,  de  Venise,  les  branchies  des  huîtres  renferment  une  grande  quantité  de 
cuivre,  à la  présence  duquel  il  attribue  la  couleur  verte  qui  se  manifeste  quelquefois  chez  ces 
mollusques. 
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Suivant  quelques  auteurs  {Zuckert,  Frank),  il  paraîtrait  que  surtout  en  Hol- 
lande, les  huîtres  vertes  (l),  dites  à'Ostende,  sont  quelquefois  colot'ées  d'une 
manière  factice,  ou  avec  du  vert-de-gris. 

HYDRATE  DE  CHLORAL  : G'-HCPO^;  2 aq.  — Le  c/doral  pur  est  un 
liquide  incolore,  oléagineux,  à odeur  vive  et  pénétrante,  d’une  saveur  Acre  et 
brûlante.  A -{-  18°,  sa  densité  est  de  1,502.  11  est  entièrement  volatil  et  son 
point  d’ébullition  est  à 99°.  Il  fume  légèrement  à l’air  humide,  sous  l’influence 
duquel  il  passe  peu  à peu  à l’état  d’hydrate  de  chloral  qui  cristallise  sur  les 
parois  du  vase.  11  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  liquides  avec  les- 
quels il  se  combine. 

L’hydrate  de  chloral,  qui  est  particulièrement  employé  en  pharmacie,  et  qui 
se  forme  directement  au  contact  du  chloral  et  de  l’eau,  se  présente  en  cristaux 
lamelleux  ou  en  une  masse  blanche  et  compacte,  déliquescente,  possédant  l’o- 
deur et  la  saveur  du  chloral  lui-même.  Fusible  vers  47®,  il  distille  entièrement 
vers  97®.  11  est  très-soluble  dans  l’eau  qui  en  dissout  près  de  quatre  fois  son 
poids  (/.  Regnauld).  11  est  un  peu  moins  soluble  dans  l’alcool.  Sa  solution  ne 
rougit  pas  le  tournesol  ; elle  ne  trouble  pas  l’azotate  d'argent.  Les  alcalis  dissous 
(potasse,  soude)  le  décomposent,  sans  le  colorer,  en  formiate  alcalin  et  en 
chloroforme,  en  produisant  72,2  p.  100  de  ce  dernier. 

Usages.  — 11  est  employé  en  médecine  comme  sédatif  et  hypnotique. 

Aliératioiis.  — L’hydrate  de  chloral  contient  quelquefois  de  Vacide  chlorhy- 
drique provenant  d’une  purification  incomplète. 

11  peut  également  retenir  du  chlore  libre  et  des  composés  chlorés  oléagineux  mal 
définis.  Enfin,  on  connaît  un  alcoolate  de  chloral,  c’est-à-dire  une  combinaison 
de  chloral  et  d’alcool  : G'^HCPO^,  G^H®0'^,  qui  le  remplace  quelquefois. 

L’acide  chlorhydrique  libre  se  reconnaît  aux  fumées  blanches  qu’il  répand 
dans  l’air,  surtout  à l’approche  d’un  bouchon  mouillé  d’ammoniaque  : de  plus,  il 
rougit  le  tournesol  bleu  ; la  solution  de  cecbloral  trouble  alors  l’azotate  d’argent. 
11  en  est  de  même  s’il  contient  du  chlore  libre  ; mais  alors  il  colore  en  bleu  le 
papier  ioduré  amidonné.  Quand  il  renferme  des  huiles  chlorées,  il  brunit  par 
son  agitation  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  ainsi  qu’avec  une  solution 
alcaline. 

A l’état  d’alcoolate,  il  fond  à -|-  50°  et  bout  à -f-  1 1 3®, 5 ; sa  densité  est  de  1 ,3286. 
Ghauffé  doucement  sur  une  lame  de  platine,  il  prend  feu  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  ce  que  ne  fait  pas  l’hydrate  [Faithorne).  Agité  avec  une  solution 
de  potasse,  il  se  décompose  en  ne  donnant  que  61,7  de  chloroforme.  Enfin, 
chauffé  avec  de  l’acide  azotique,  il  donne  des  vapeurs  rutilantes,  ce  que  l’hy- 
drate de  chloral  ne  produit  pas. 

M.  Mueller  conseille  de  déterminer  la  pureté  d’un  chloral  hydraté  en  le 
titrant,  c’est-à-dire  en  cherchant  la  proportion  de  chloroforme  qu’il  peut  pro- 
duire. Pour  cela,  on  en  décompose  23  grammes  dans  un  tube  gradué,  par  une 
solution  de  potasse  caustique  en  léger  excès,  en  ayant  soin  de  la  faire  agir  à 

(1)  La  couleur  verte  ciui  se  produit  quelquefois  dans  les  huîtres,  par  suite  d'une  modification 
de  la  bile  ('?),  se  trouve  sur  les  (juatre  branchies  et  dans  l'intérieur  de  tout  le  canal  intestinal.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'cther.  Son  caractère  distinctif  est  de  devenir  bleue  au  contact 
des  acides  ; ce  changement  de  couleur  s'opère  lentement  à froid,  et  très-rapidement  à chaud. 
L'ammoniaque  rétablit  la  couleur  verte  {Valmciiomes). 
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froid  : le  chloroforme  se  rassemble  au  fond  du  tube.  En  multipliant  son  volume 
par  sa  densité,  on  a son  poids  : il  doit  être  de  72,2  p.  100  (1). 

Dans  sa  décomposition  par  un  alcali,  Thydrate  de  cbloral  sature  un  équivalent 
de  base,  à l’aide  d’un  équivalent  d’acide  formique  produit  : C^CPHO^  ; 2 aq.  -j- 
NaO,  HO  = CHICF  + C^HNaO'*  2 aq.  Donc,  un  équivalent  de  cbloral  hydraté, 
égal  à 165,5,  saturera  51  grammes  de  soude  anhydre.  On  peut  par  conséquent, 
avec  une  solution  titrée  de  soude  caustique  mise  en  excès,  décomposer  un  poids 
déterminé  de  cbloral  et  chercher  ensuite,  à l’aide  d’un  acide  titré,  la  quantité 
de  soude  restée  libre,  ce  qui  revient  à faire  un  essai  alcalimétrique  {Meyer  et 
Haffler). 

Dans  certains  échantillons  d’hydrate  de  cbloral,  on  a trouvé  quelques  traces 
d'un  sel  de  plomb  provenant  sans  doute  des  bassins  dans  lesquels  on  l’avait 
fait  cristalliser.  Leur  solution  noircissait  par  l’acide  sulfbydrique  et  donnait 
un  trouble  jaunâtre  au  contact  de  l’iodure  de  potassium. 

HYDROLATS.  — V.  Eaux  distillées. 

HYPOCHLORITES.  — Sous  le  nom  û.' hypochlorites  ou  de  chlorwes  d’oxydes, 
chlorures  désinfectants  et  décolorants,  on  désigne  trois  sortes  de  composés  dont 
la  médecine  et  surtout  l'industrie  font  une  grande  consommation  : 

1“  \ihypocldorite  de  potasse,  ou  chlorure  de  potasse,  ou  eau  de  Javelle  (Voy.  plus 
loin  : Eau  de  Javelle)  ; 

2°  hypochlorite  de  soude,  ou  chlorure  de  soude,  liqueur  de  Laharraque,  liquide 
incolore,  ayant  une  odeur  et  une  saveur  très-prononcées  de  chlore  ; 

3®  \j’hypochlorite  de  chaux,  ou  chlorure  de  chaux,  ow  chlorure  d'oxyde  de  calcium  : 
il  est  solide  ou  liquide. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  ou  solide,  appelé  aussi  poudre  de  Tennant  ou  de 
Knox,  chaux  à blanchir,  poudre  de  blanchiment,  est  blanc,  pulvérulent,  d'une  sa- 
veur âcre  et  piquante,  possédant  une  faible  odeur  de  chlore  ; il  est  en  partie 
soluble  dans  l'eau  ; c’est  un  mélange  d’hydrate  de  chaux,  d’hypochlorite  calcique 
et  de  chlorure  de  calcium. 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  est  incolore  et  répand  une  faible  odeur  de  chlore. 

Les  hypochlorites  blanchissent  et  détruisent  les  couleurs  végétales,  par  la 
double  action  du  chlore  et  de  l’oxygène. 

Ils  sont  décomposés  par  tous  les  acides,  môme  par  l’acide  carbonique. 

Usagées.  — Les  hypochlorites  servent  dans  le  blanchiment  des  toiles  écrues, 
de  la  pâte  de  papier,  du  vieux  linge  destiné  à faire  de  la  charpie  ; on  les  em- 
ploie pour  les  enlevages  dans  les  fabriques  d’indiennes,  pour  les  essais  d’indigo. 
Ils  sont  recherchés  soit  pour  assainir  les  hôpitaux,  les  salles  de  spectacle,  les 
casernes,  les  prisons,  les  amphithéâtres,  les  boyauderies,  les  salles  de  dissec- 
tion, les  urinoirs  publics,  et  généralement  tous  les  lieux  où  l’air  est  vicié  par 
la  réunion  d’un  grand  nombre  d’individus.  Ils  sont  employés  comme  désin- 
fectants pour  purifier  l’air  des  endroits  dans  lesquels  des  matières  animales, 
plus  ou  moins  disposées  à la  putréfaction,  sont  travaillées  ou  conservées  ; ils 
reçoivent  le  même  usage  dans  une  foule  d’opérations  où  il  y a un  grand  déga- 

(1)  Il  faut  faire  intervenir  la  potasse  avec  lenteur,  car  autrement  elle  pourrait  agir  aussi  sur  le 
chloroforine,  et  le  détruire  en  partie. 
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gement  de  gaz  délétères  émanés  de  matières  organiques  quelconques  en  dé- 
composition. 

Les  hypochlorites  servent  aussi  à désinfecter  les  plaies  ulcéreuses  ou  cancé- 
reuses, à empêcher  le  développement  de  la  gangrène.  Le  chlorure  de  soude,  le 
plus  employé  de  tous  en  médecine  comme  désinfectant,  sert  en  injections, 
lotions,  compresses,  gargarismes.  Le  chlorure  de  soude  s’emploie  aussi,  dans 
l’industrie,  à blanchir  le  poivre  noir  en  grains. 

Les  hypochlorites  servent  encore  à prévenir  les  asphyxies  dues  aux  émanations 
méphitiques  qui  se  produisent  dans  la  vidange  des  fosses,  dans  le  curage  des 
égouts,  ou  à atténuer  les  effets  des  épidémies  et  des  contagions.  On  les  em- 
ploie également  pour  assainir  les  écuries,  les  étables,  les  bergeries,  porcheries, 
magnaneries,  etc.  ; dans  la  médecine  vétérinaire,  on  les  applique  contre  les 
tumeurs  charbonneuses,  le  farcin,  la  morve,  etc. 

On  trouve  quelquefois,  dans  le  commerce,  des  hypochlorites  (particulière- 
ment celui  de  chaux),  qui  n’ont  pas  un  degré  de  force  suffisant,  soit  que  le  chlo- 
rure ait  été  mal  préparé,  soit  que,  par  le  temps  et  une  conservation  vicieuse, 
ou  par  suite  d’une  sophistication , il  ait  subi  une  décomposition  partielle. 
Comme  le  chlore  est  le  seul  principe  actif  contenu  dans  un  hypochlorite,  sous 
forme  d’acide  hypochloreux,  il  est  important  de  connaître  la  quantité  de  chlore 
actif  que  renferme  un  poids  donné  d’hypochlorite.  Pour  atteindre  ce  but,  on  a 
proposé  un  grand  nombre  de  procédés  ou  méthodes  d’analyse  dont  l’ensemble 
forme  la  chlorométrie . Les  divers  appareils  servant  à mettre  ces  méthodes  en 
pratique  constituent  l’instrument  nommé  c/«/o?-omè^re. 

Chioroméirie.  — Parmi  les  moyens  proposés  pour  reconnaître  la  force  d’un 
hypochlorite,  les  plus  employés  dans  l’industrie  sont  ceux  de  Gay-Limac,  de 
Penot  et  de  Forclos  et  Gélis.  Nous  décrirons  également  celui  qui  a été  proposé 
autrefois  par  Lassaiyne. 

Descroizilles  imagina,  le  premier,  d’employer  Vindicjo  comme  agent  chloro- 
métrique.  Ce  procédé,  qui  a été  perfectionné  par  Gay-Lussac,  est  fondé  sur  ce 
fait,  qu’un  volume  de  chlore  (1  litre,  par  exemple)  décolore  des  quantités  égales 
de  solution  d’indigo,  soit  qu’on  l’emploie  dissous  dans  l’eau,  ou  combiné  à l’é- 
tat d'hypochlorite  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude. 

On  prépare  donc  une  dissolution  sulfurique  d’indigo  avec  1 p.  de  bon  indigo 
pulvérisé  et  9 p.  d’acide  sulfurique  à 66"  ; on  détermine,  par  un  essai  préalable, 
la  quantité  d’eau  qu’il  faut  ajouter  à cette  solution  (dite  teinture  ou  liqueur  d'é- 
preuve, liqueur  d'essai),  pour  que  1 volume  de  chlore  gazeux  pur  et  sec  à 0"  et  à 
0”,76  de  pression,  puisse  en  décolorer  exactement  10  volumes.  Mais  comme  les 
résultats  obtenus  par  ce  procédé  peuvent  varier  par  suite  de  la  facile  altérabi- 
lité de  la  liqueur  d’épreuve,  surtout  au  contact  de  la  lumière,  et  suivant  qu’on 
verse  le  chlorure  dans  la  solution  d’indigo,  ou  celle-ci  dans  le  chlorure,  Gay- 
Lussac  a remplacé  l’indigo  par  d’autres  agents  chlorom étriqués  [acide  arsénieux, 
cyanure  jaune,  nitrate  de  protoxyde  de  mercio'e)  non  susceptibles  d’altération. 

Le  procédé  chlorométrique  par  l’acide  arsénieux,  auquel  on  donne  générale- 
ment la  préférence,  est  fondé  sur  ce  que  le  chlore  transforme  l’acide  arsénieux, 
en  présence  de  l’eau,  en  acides  arsénique  et  chlorhydrique  : AsO'^  -)-  îi(HO)  -(- 
2C1  = AsQ5-f  2(HC1). 

Cette  suroxydation  de  l’acide  arsénieux  par  le  chlore  s’opère  avec  une  rapidité 
telle,  que  si  la  réaction  se  fait  au  contact  de  matières  colorantes  organiques  faci- 
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lement  destructibles  par  l’action  du  chlore  (indigo  par  exemple),  celles-ci  ne 
sont  complètement  décolorées  que  lorsque  tout  l’acide  arsénieux  a subi  sa  trans- 
formation en  acide  arsénique  : la  décoloration  instantanée  qui  suit  cette  réac- 
tion indique  le  terme  de  l’opération. 

On  prépare  la  liqueur  d’épreuve,  ou  liqueur  normale  d’acide  arsénieux,  de 
manière  à ce  qu’un  litre  de  chlore  à 0“  et  à 0“,76  de  pression,  dissous  dans  un 
litre  d’eau,  transforme  complètement  en  acide  arsénique  tout  l’acide  arsénieux 
d’un  litre  de  solution  arsenicale  ; l’expérience  a appris  qu’on  arrivait  à ce  ré- 
sultat en  dissolvant  4®'', 399  d’acide  arsénieux  dans  32  grammes  d’acide  chlorhy- 
drique pur  (1). 

On  étend  celui-ci  de  son  volume  d’eau,  et  on  le  fait  réagir  sur  l’acide  arsénieux 


préalablement  porphyrisé  et  desséché,  en  favorisant  la  dissolution  àl’aide  d'une 
douce  chaleur  (30  à 33°),  afin  de  ne  pas  volatiliser  le  chlorure  d’arsenic  qui  se 
forme  dans  ces  circonstances.  Le  produit  une  fois  dissous,  on  lui  ajoute  assez 
d’eau  distillée  pour  en  faire  un  volume  de  I litre  à-|-  13°. 

D’autre  part,  on  prend  10  grammes  d’un  échantillon  moyen  de  chlorure  de 
chaux,  c’est-à-dire  qu’on  a puisé  en  divers  endroits  d’une  même  masse;  on  les 
hroie  avec  un  peu  d’eau  dans  un  mortier  de  verre,  puis  on  délaye  le  mélange 
dans  une  plus  grande  quantité  de  liquide;  après  repos,  on  filtre,  ou  mieux 
on  décante  celui-ci  dans  le  hallon  de  1 litre,  on  triture  le  résidu  avec  une 
nouvelle  quantité  d’eau  qui  se  décante  encore,  et  on  répète  cette  opération 
de  manière  à obtenir  un  litre  de  solution,  le  dépôt  de  chaux  hydratée  compris. 

On  introduit  dans  un  vase  à précipités  (fig.  119)  10°°  de  solution  arsénieuse, 
qu’on  a puisés  à l’aide  d’une  pipette  de  10°°  (fig.  120),  et  qu’on  colore  faiblement 
par  quelques  gouttes  d'une  solution  sulfurique  d’indigo  (2);  puis,  avec  la  main 
droite,  on  verse  goutte  à goutte  la  solution  d’hypochlorite  contenue  dans  une 

(1)  D après  M.  Ch.  Tonneau,  la  quantité  calculée  d’acide  arsénieux  à dissoudre  serait  de  4®', 392. 
(Voy.  : Ihèsc  sur  les  chlorures  décolorants.  École  de  pharmacie  de  Paris,  18G9.)  Ce  nombre  est 
trop  faible;  il  faut  exactement  4*'', 399  et  non  4®'', 44,  chiffres  que  donnent  la  plupart  des  auteurs. 

(2)  La  dissolution  d’indigo  doit  être  telle  que  6 à 8 gouttes  de  cette  liqueur  soient  décolorées 
par  une  goutte  d une  solution  d’hypochlorite  marquant  100"  chlorométriques. 
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burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube  (fig.  1:2!),  en  ayant  soin  d’agi- 
ter avec  une  baguette  de  verre  le  liquide  dans  lequel  elle  tombe,  ou  bien  en 
imprimant  avec  la  main  gauche  un  monvement  giratoire  au  vase  à précipi- 
tés que  l’on  place  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
étendue  sur  une  table,  afin  de  mieux  apprécier 
la  décoloration.  On  ajoute  de  temps  à autre  une 
goutte  de  solution  d’indigo,  lorsque  la  teinte  pa- 
raît trop  faible,  et  l’on  observe  le  moment  de  la 
décoloration;  arrivé  à ce  point,  on  note  la  propor- 
tion de  solution  d’hypocblorite  que  l’on  a em- 
ployée : moins  elle  est  considérable,  plus  la  solu- 
tion renferme  de  chlore. 

On  recommence  l’essai  sans  addition  d’indigo 
jusqu’au  moment  où  l’on  sait  qu’on  approche  de 
la  saturation;  alors  on  ajoute  au  liquide  quelques 
gouttes  de  cette  matière  colorante,  et  l’on  con- 
tinue l’opération  jusqu’à  décoloration  : celle-ci 
n’ayant  porté  que  sur  une  très- faible  dose  d’in- 
digo, l’essai  est  alors  plus  exact. 

Lorsqu’on  a ainsi  déterminé  exactement  le  nom- 
bre de  divisions  de  la  liqueur  chlorée  qu’absorbent 
les  10'“  de  liqueur  arsénieuse  (soit  ici  Mo  divisions 
de  la  burette  graduée  = 11", 5),  pour  arriver  jus- 
qu’à la  décoloration  de  la  liqueur,  on  fait  ensuite 
le  calcul  suivant  : 

Les  I l",o  représententévidemment  10““de  chlore, 
c’est-à-dire  un  volume  de  ce  gaz  égal  au  volume  de 
liqueur  arsénieuse  employé  ; combien  donc  1,000" 
l'ig.  12G.- Pipette  Fig.  121.— Burette  — 1 ijtpe  (Je  la  solutioii  d’hypocliloritc,  renfer- 

mesurantlO  cen-  grailuée  en  10®*  de  *1  i i i o 

timètres  cubes.  centimètre  cube.  niGnt-llS  (iG  CIllOrG  ? 

,,  , 10  X 1000 

11",5  : 10  ::  1000  : x;  d’où  x = — — — =869", 5. 

11,0 

Ur,  si  10  grammes  d’hypochlorite  contiennent  869", o de  chlore,  1 kilogramme, 
c’est-à-dire  10  X 100  en  renfermera  100  fois  plus,  soit  869",5  X 100  = tS0‘“,950. 
En  un  mot,  le  chiffre  que  donne  la  proportion  inverse  posée  plus  haut,  étant 
multiplié  par  100,  puis  divisé  par  1,000,  ou  tout  simplement,  ce  chiffre  étant 
divisé  par  10,  exprime  le  nombre  de  litres  de  chlore  (mesuré  à 0°  et  à 0“,76), 
contenus  dans  1 kilogramme  d’hypochlorite.  En  multipliant  ce  nombre  de  litres 
par  3^’‘,lo49,  poids  du  litre  de  chlore  pur,  on  a le  poids  total  de  celui  que  ren- 
ferme ce  même  hypochlorite  (1). 


(I)  Il  faut  avoir  soin  de  faire  cet  essai  clilorométrique  à l'abri  des  rayons  directs  du  soleil. 
M.  Vautier  et  M.  Caron  ont  observé,  en  effet,  que,  lorsqu'on  laissait  la  solution  d’hypochloritu 
exposée  quelque  temps  à la  lumière  directe  du  soleil,  le  titre  de  ce  sel  s’élevait  rapidement 
à 280°,  30a°,  et  jusqu’à  l’infini.  Ils  ont  reconnu  que  la  solution  aqueuse  d'bypochlorite  éprouvait, 
dans  ce  cas,  une  transformation  qui  lui  ôtait  la  propriété  de  convertir  l’acide  arsénieux  en  acide 
arsenique;  d’où  il  résultait  que  la  première  goutte  d’une  solution  ainsi  altérée  n’agissait  plus  que 
sur  l’indigo  ajouté  à la  liqueur  d’épreuve  et  la  décolorait  immédiatement,  ou  bien  qu’il  ne  fallait 


IIYPOCHLOUITES 


589 


La  table  suivante,  construite  par  Gay-Lussac,  indique  le  titre  correspondant  à 
chaque  volume  d’hypochlorite  employé  pour  détruire  la  mesure  constante  de 
dissolution  arsénieuse  : 
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108 

92,6 

143 
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39 
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91,7 

144 
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44 
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79 
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Le  procédé  chlorométrique  de  Lassaigne  l’epose  sur  la  connaissance  exacte  de 
la  proportion  de  chlore  gazeux  sec  qui  peut  décomposer  un  poids  déterminé 
à'iodure  de  potassium,  pour  le  transformer  entièrement  en  chlorure  de  potas- 
sium et  en  perchlorure  d’iode  dont  la  solution  aqueuse  est  incolore. 

D’après  la  théorie,  1 litre  de  chlore  gazeux  à 0®  et  à 0“,76  de  pression,  pe- 
sant décompose  2®'',4G0  d’iodure  de  potassium.  Cette  quantité  d’iodure 

est  dissoute  dans  un  litre  d’eau  distillée;  elle  constitue  la  solution  titrée.  Un 
volume  connu  de  cette  dernière,  soit  10'%  introduit  dans  le  vase  à précipitation 
du  chloromètre  de  Gay-Lussac,  est  additionné  d’une  petite  quantité  de  solution 

qu’une  très-petite  quantité  de  cette  liqueur  pour  arriver  au  môme  résultat.  Dans  les  journées  les 
plus  chaudes  de  l’été,  un  quart  d’heure  d’exposition  au  soleil  suffit  pour  amener  cette  transfor- 
mation à être  complète.  MM.  Forclos  et  Gélis  se  sont  assurés  que  l’hypochlorite  se  change  alors  en 
chlorite,  qui  peut  réagir  sur  les  matières  colorantes,  en  raison  de  l’oxygène  de  son  acide,  mais  qui 
n’est  plus  sensible  à l’action  immédiate  de  l’acide  arsénieux. 
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de  fécule  (1),  puis  l’on  y verse  goutte  à goutte,  à l’aide  d’une  burette  graduée  en 
dixièmes  de  centimètre  cube,  la  solution  de  chlore  ou  d’bypochlorite  dont  on 
veut  déterminer  le  titre.  Dès  que  la  première  goutte  tombe,  il  se  produit  de 
l’iodure  d’amidon  bleu,  dont  l’intensité  augmente  peu  à peu,  par  suite  de  l’iode 
mis  en  liberté;  mais  bientôt  l’iodure  est  à son  tour  décomposé,  et  la  liqueur  se 
colore  successivement  en  bleu,  violet,  vert,  rouge  et  jaune,  tant  qu’il  reste- la 
plus  petite  portion  d’iode  libre.  Dès  que  la  décomposition  est  terminée,  la  li- 
queur d’épreuve  décolorée  reprend  la  transparence  et  la  limpidité  de  l’eau  dis- 
tillée (2). 

Les  quantités  de  solution  d'hypochlorite  employées  dans  l’opération,  pour 
arriver  à cette  décoloration  complète,  sont  en  raison  inverse  des  proportions 
de  chlore  qu’elles  contiennent.  On  les  calcule,  comme  précédemment,  à l’aide 
d’une  proportion  inverse. 

On  prend,  du  reste,  dans  la  pratique  de  ce  procédé,  les  mêmes  précautions 
que  celles  qui  ont  été  déjà  indiquées  pour  celui  qu’a  imaginé  Gay-Lussac. 

La  méthode  chlorométrique  de  Gay  Lussac,  exécutée  avec  soin,  peut  conduire  à 
de  très-bons  résultats.  Mais  comme  les  hypochlorites  se  transforment  partielle- 
ment en  chlorites  sous  l’influence  de  la  lumière,  et  comme  ces  derniers,  quoi- 
que décolorants,  ne  peuvent  agir  sur  la  solution  arsénieuse,  MM.  Fordos  et 
Géh's  ont  substitué  à celle-ci  une  liqueur  contenant  par  litre  2®'', 77  à.' hyposulfite 
de  sonde,  sel  qui  offre  l’avantage  d’être  attaqué  par  les  chlorites  comme  par  les 
hypochlorites.  On  fait  usage  de  cette  solution  titrée  en  l’acidulant  légèrement 
avec  de  l’acide  chlorhydrique,  au  moment  de  l’essai,  et  en  l’étendant  de  100"= 
d’eau  distillée  par  lO'*'  de  liqueur  mise  en  réaction.  On  l’emploie  absolument 
comme  la  liqueur  chlorométrique  ordinaire. 

D’autres  méthodes  chlorométriques  spéciales  ont  encore  été  proposées  ; telles 
sont  celles  de  Penot,  modifiée  par  d/o/;r,  de  Bunsen,  etc.  (3). 

La  méthode  de  Penot,  dite  méthode  à la  touche,  exige  d’abord  la  préparation 
d’un  papier  ioduré  amidonné,  devant  servir  de  réactif  témoin.  Pour  l’obtenir, 
on  dissoudra  1 partie  d’iodure  de  potassium  dans  20  parties  d’eau.  On  y broiera 

(1)  Cette  solution  se  prépare  en  dissolvant  à chaud  1 gramme  de  fécule  dans  100  grammes 
d'eau  distillée,  laissant  refroidir  et  filtrant. 

(2)  La  coloration  jaune  orangé  que  prend  la  solution  d’iodure  de  potassium,  et  sa  décoloration 
au  moment  où  l’opération  est  terminée,  peuvent  servir  de  guide  et  dispenser  d'employer  la  solu- 
tion de  fécule. 

(;j)  Les  substances  capables  d'absorber  le  cidore,  qu'on  peut  substituer  à l’acide  arsénieux,  dans 
la  cblorométrie,  sont  le  cyanure  jaune,  Vazntate  de  protoxyde  de  mercure,  le  protochlorure  de 
manganèse,  proposé  par  M.  Morin  ; X ammoniaque  liquide  ou  un  sel  ammoniacal,  par  Ure,  puis  par 
Henry  fils  et  l'iisson;  le  sulfure  de  baryum,  par  Penot;  la  poudre  d’argent,  obtenue  par  précipi- 
tation, par  MarcellinPouiUet  ; le  protochlorure  de  /'er,  par  Runge;  Xalizarine,  en  solution  alcoo- 
lique, par  Zenneck;  le  sulfocyanure  de  fer,  par  Duflos;  le  prolochlorure  d'élain,  par  Coltereau 
fils;  Xhyposulfite  de  soude,  par  MM.  Fordos  et  Gélis,  etc. 

Le  cyanure  jaune  passe  à l'état  de  cyanure  rouge  ; on  reconnaît  le  terme  de  la  saturation,  quand 
la  solution  primitivement  jaune,  et  qu’on  a rendue  verte  par  quelques  gouttes  d'indigo,  redevient 
subitement  jaune. 

L’azotate  de  protoxyde  de  mercure  indiqué  par  M.  Dalland,  de  Toul,  donne,  par  l’action  du 
cldorure  décolorant,  un  précipité  insoluble  de  protochlorure  de  mercure  qui,  par  une  addition 
suffisante  de  solution  de  chlorure,  se  transforme  en  bichlorure  de  mercure,  et  se  dissout  complè- 
tement. Ce  procédé  chlorométrique  a été  modifié  par  Gay-Lussac  et  Marozeau. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  proposé  d’abord  par  Dalton,  est  transformé  par  le  chlore  en  sul- 
fate de  peroxyde;  ce  procédé  a été  perfectionné  par  M.  Olto. 
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1 partie  d’amidon.  La  liqueur  sera  ensuite  portée  à l’ébullition  pour  dissoudre 
le  principe  amylacé  ; puis,  après  refi'oidissement,  on  y trempera  des  bandes  de 
papier  blanc  non  collé  qui  seront  ensuite  séchées  et  enfermées  dans  des  üacons 
bouchés. 

11  faut  après  cela  préparer  une  solution  arsénieuse  titrée.  Elle  est  obtenue 
en  dissolvant  4®'',436  {Penot)  d’acide  arsénieux  pur,  avec  13  grammes  de  car- 
bonate de  soude  pur  dans  600  à 700“'  d’eau  distillée.  On  chauffe  doucement,  et 
lorsque  la  liqueur  est  devenue  limpide  et  sans  dépôt,  on  la  laisse  refroidir  et 
on  lui  ajoute  assez  d’eau  pour  faire  1 litre  de  liquide.  Chaque  centimètre  cube 
de  ce  liquide  correspond  à 1/1003  de  litre  de  chlore. 

Si  maintenant  on  dissout  1 gramme  où  10  grammes  de  l’hypochlorite  à 
essayer,  dans  100"  ou  dans  1000"  d’eau  pour  avoir  une  solution  au  100°,  il 
suffit  alors  de  verser  50"  de  celle  ci  (même  trouble,  mais  le  sel  étant  parfaite- 
ment délayé)  dans  un  vase  conique  à essai  ; puis  on  y laisse  tomber  goutte  à 
goutte,  et  en  agitant,  la  liqueur  arsénieuse  dont  on  a rempli  une  burette  dé- 
cime, jusqu’à  ce  qu’une  goutte  du  liquide  mélangé,  prise  avec  un  agitateur 
et  mise  sur  une  bande  de  papier  ioduré  amidonné,  ne  puisse  plus  le  bleuir. 
C’est  là  le  seul  inconvénient  de  ce  procédé  qui  est  très-exact,  très-sensible,  mais 
qui  prend  un  temps  assez  considérable  en  raison  de  cette  manipulation  répétée. 
Arrivé  à ce  point,  on  lit  la  dépense  faite  en  liqueur  arsénieuse,  soit  40",  et 
comme  elle  ne  correspond  qu’à  30"  d’hypochlorite,  c’est-à-dire  à G®Lo0,  on  mul- 
tiplie cette  dépense  par  2,  ce  qui  donne  80"  qui  représentent  80"  de  chlore 
que  contiendrait  1 gramme  d’hypochlorite,  soit  80  litres  au  kilogramme.  Mul- 
tipliant 80  par  le  poids  du  litre  de  chlore  = 3,1776  [Penot],  on  a ainsi  le  poids 
du  chlore  contenu  dans  1 kilogramme  d’hypocblorite,  soit  80  X 3,1776  = 
234®'', 208.  Il  faut  répéter  plusieurs  fois  cet  essai  pour  avoir  une  bonne  moyenne. 

Hypochlorite  de  potasse  ou  eau  de  Javelle.  — L’eau  de  Javelle,  ainsi 
appelée  du  nom  du  village  de  Javelle,  près  Paris,  où  on  l’a  d’abord  prépa- 
rée, est  aussi  désignée  sous  le  nom  ül  hypochlorite  de  potasse,  chlorure  de  potasse, 
chlorure  d’oxyde  de  potassium.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  du  chlore  sur  la 
potasse  ou  oxyde  de  potassium. 

L’.eau  de  Javelle  bien  préparée  devrait  être  incolore;  mais  elle  est  colorée 
en  rose  plus  ou  moins  foncé.  Cette  couleur,  primitivement  due  à un  accident, 
parce  qu’une  partie  du  résidu  (sulfate  ou  chlorure  de  manganèse)  passait  dans 
l’hypochlorite  de  potasse  à la  fin  de  l’opération,  est  maintenant  communi- 
quée à volonté,  pour  lui  donner  ce  qu’on  appelle  l’aspect  commercial.  On 
obtient  cette  coloration  du  liquide  en  y versant  un  peu  de  solution  de  caméléon 
minéral  préparée  d’avance,  jusqu'à  ce  que  l’on  ait  obtenu  la  teinte  rosée  exigée. 

Usngr<‘8.  — L’eau  de  Javelle  est  employée  principalement  pour  blanchir  le 
linge  de  ménage,  pour  enlever  les  taches  de  fruits,  de  vin,  d’encre,  etc.  A dé- 
faut de  chlorure  de  soude  ou  de  chaux,  on  peut  l’employer  comme  désinfectant. 

Altérations.  — La  véritable  eau  de  Javelle  est  à base  de  potasse,  mais  très- 
souvent,  dans  le  commerce,  on  vend  sous  ce  nom  de  V hypochlorite  de  soude; 
cette  substitution  se  reconnaît  en  ce  que  l’eau  à base  de  soude  ne  présente  pas 
les  réactions  caractéristiques  des  sels  de  potasse  (précipité  jaune-serin  avec  le 
chlorure  de  platine,  lorsqu’elle  a été  préalablement  concentrée  par  évapo- 
ration). 
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Souvent  aussi  l'eau  de  Javelle  est  faible  en  degré  et  contient  un  grand  excès 
de  carbonate  de  potasse.  Quelques  fabricants  ont  fait  leur  eau  de  Javelle  en 
soumettant  à un  léger  courant  de  chlore  les  eaux  mères  de  chlorate  de  potasse 
• préalablement  étendues  d’eau.  Ces  altérations  se  reconnaissent  à l’aide  de  l’a- 
réomètre (1);  mais  il  est  bien  préférable  d’avoir  recours  aux  procédés  chloro- 
métriques,  qui  font  connaître  la  quantité  de  chlore  contenue  dans  l’eau  de 
Javelle,  pour  un  poids  ou  un  volume  déterminé.  (Voyez  CiiLOROMiixRiE,  page  586.) 

HYPOPHOSPHITES  de  chaux  et  de  soude.  — L’hypophosphite  de  chaux, 
CaO,PO,  est  un  sel  solide,  blanc,  pulvérulent  ou  en  petits  cristaux  bril- 
lants. Il  est  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau  en  totalité,  et  soluble  dans 
l’alcool  bouillant.  11  réduit  les  sels  d’argent  et  est  précipité  par  l’oxalate  d’am- 
moniaque. Chauffé  à sec  dans  un  tube  à essais,  il  dégage  de  l’hydrogène 
phosphoré  spontanément  inflammable.  ^ 

hypophosphite  de  soude,  NaO,  PO,  H^O^,  est  un  sel  blanc,  amorphe  ou 
cristallin,  déliquescent,  complètement  soluble  à froid  dans  2 parties  d’eau, 
ainsi  que  dans  15  parties  d’alcool  à 90\  Il  possède  les  caractères  des  sels  de 
soude  et  ceux  des  hypophosphites.  Comme  ces  derniers,  il  réduit  les  sels  de  mer- 
cure et  ceux  d’argent,  surtout  dans  une  liqueur  acide,  en  donnant  du  mercure 
métallique  et  un  mélange  d’argent  métallique  et  de  phosphure  du  même  métal. 

Usagées.  — Ces  sels  sont  usités  en  médecine  pour  combattre  la  phthisie 
pulmonaire. 

Altérations.  — L’hypophospliite  de  chaux,  qui  n’est  pas  complètement  so- 
luble dans  l’eau,  contient  du  phosphate  de  chaux.  — L’hypophosphite  de  soude 
contient  quelquefois  du  sulfate,  du  carbonate  ou  du  chlorure  de  sodium.  Il  préci- 
pite alors  par  le  chlorure  de  baryum,  s’il  contient  l’un  des  deux  premiers  sels  ; mais 
le  précipité  restera  insoluble  dans  l’acide  azotique,  si  l’on  a affaire  à du  sulfate  de 
baryte  ; il  s’y  dissoudra  au  contraire  avec  effervescence,  s’il  est  formé  de  carbo- 
nate de  baryte.  L’azotate  d’argent  servira  à la  recherche  du  chlorure;  mais 
on  devra  reprendre  par  un  excès  d’ammoniaque  le  précipité  obtenu  pour  le  sé- 
parer du  phosphure  d’argent  produit.  La  liqueur  filtrée  et  saturée  par  l’acide 
azotique  déposera  le  chlorure  d’argent. 

M.  Ch,  Patj'ouülard  iLmàicpiélQ  procédé  suivant  pour  l’examen  de  l’hypo- 
phosphite  de  soude.  Il  traite  ce  sel  par  l’alcool  qui  le  dissout  en  totalité  s’il  est 
pur;  s’il  laisse  un  résidu  insoluble,  c’est  qu’il  contient  ou  du  sulfate,  ou  du 

(1)  La  table  suivante  indique  les  divers  degrés  'que  marque,  ii  l’aréomètre  de  Baumé,  l'eau  de 
Javelle  du  commerce  : 


Eau  de  Javelle  forte  du  commi'rce 18" 

32  d’eau  de  Javelle  8 d’eau 14" 

32  — 10  — 13", 3 

32  — 12  — 12", 6 

32  — 14  — 12", 2 

32  — IG  — 11", 9 

32  — 24  — 11° 

32  — 32  — 8", 8 

32  — 40  — "°,9 

32  — 48  — ■(" 

32  — 56  - G", 2 

32  --  6i  — 5", 5 
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phosphate,  ou  du  carbonate  de  soude.  On  reprendra  ce  résidu  par  l’eau  et  on  y 
recherchera  le  sulfate  de  soude  par  un  sel  de  baryte,  le  phosphate  par  le  nitrate 
d’argent  qui  le  précipitera  en  jaune,  et  le  carbonate  par  un  acide  avec  lequel  il 
fera  effervescence.  Si  l’hypophosphite  de  soude  avait  été  préparé  à l’aide  de 
l’hypophosphite  de  baryte  mis  en  excès,  sa  solution  précipiterait  alors  par  un 
sulfate  soluble. 

HYPOSULFITE  DE  SOUDE  : S^O^,  NaO  ; o aq.  — L’hyposulfite  de  soude, 
appelé  autrefois  sulfite  sulfuré  de  soude,  cristallise  facilement  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques,  incolores,  transparents,  inodores,  d’une  saveur  salée  et  sul- 
fureuse, très-solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool. 

Traité  par  un  acide,  l’hyposulfite  de  soude  se  décompose  en  soufre,  qui  se 
dépose  avec  une  apparence  laiteuse,  et  en  acide  sulfureux  qui  se  dégage. 

Usages.  — Ce  sel  est  peu  employé  en  médecine,  mais  on  en  fait  un  fréquent 
usage  dans  la  photographie. 

ititérations.  — Les  hyposulfltes  de  soude  du  commerce  renferment  des  sul- 
fates, de  petites  quantités  de  sulfites  (1),  et  quelquefois  aussi  du  chloru?-e  de  so- 
dium. 

Pour  y reconnaître  ce  dernier  sel,  il  faut  dissoudre  l’hyposulfite,  le  traiter  par 
l’acide  azotique  à une  chaleur  modérée,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  toute  odeur 
d’acide  sulfureux.  On  filtre  la  liqueur  qu’on  essaye  ensuite  par  l’azotate  d’ar- 
gent : s’il  y a un  chlorure,  on  obtient  alors  un  précipité  blanc,  caillebotté;  en- 
tièrement soluble  dans  l’ammoniaque. 

La  portion  de  sulfate  est  facilement  appréciée  au  moyen  d’une  liqueur  titrée 
de  chlorure  de  baryum,  que  l’on  verse  avec  une  burette  graduée  dans  la  solu- 
tion d’un  poids  déterminé  d’hyposulfite  sec,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus 
de  précipité  de  sulfate  de  baryte  ; le  nombre  de  divisions  employées  de  la  bu- 
rette indique  le  poids  du  chlorure  de  baryum  correspondant  à celui  de  l’acide 
sulfurique  du  sulfate,  et  par  conséquent  le  poids  de  l’acide  sulfurique  qui  se 
trouvait  à l’état  de  sulfate  de  soude  dans  le  mélange  : en  retranchant  ce  poids 
de  celui  des  trois  sels,  la  différence  donne  le  poids  du  sulfite  et  de  l’hyposulfite. 

On  prend  un  nouveau  poids  d’hyposulfite  desséché  avec  soin,  mais  non  pas 
déshydraté,  et  on  détermine  la  proportion  de  sulfite  d’après  le  procédé  suivant 
indiqué  par  M.  Schlagdenhauffen  : 

L’hyposulfite  est  dissous  dans  l’eau  de  manière  à avoir  10  grammes  de  ce  sel 
dans  50"  d’eau.  Dans  cette  solution  maintenue  à 60“  environ,  on  verse,  à l’aide 
de  la  burette,  une  liqueur  titrée  d’acide  sulfurique  jusqu'à  ce  que  le  sulfite  et 
l’hyposulfite  soient  entièrement  décomposés,  c’est-à  dire  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dégage  plus  d’acide  sulfureux,  et  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  dépôt  de  soufre.  Dès 
qu’un  papier  amidonné  et  iodaté  (2)  introduit  dans  la  liqueur  reste  incolore, 
l’opération  est  terminée;  l’hyposulfite et  le  sulfite  sont  transformés  en  sulfate  ; 
le  nombre  de  divisions  de  la  burette  employées  indique  le  poids  de  l’acide  sul- 
furique nécessaire  pour  former  le  sulfate  de  soude,  et  par  suite  le  poids  de  la 
soude  unie  à cet  acide  sulfurique. 

(1)  Les  liyposulfites  du  commerce  renferment  depuis  5 jusqu'à  13  et  môme  15  p.  100  de  sulfate, 
et2  à8  p.  100  de  sulfite  {Schlagdenhauffen). 

(2)  C’est  un  papier  imprégné  d’une  solution  mixte  d’acide  indique  et  d’amidon. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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Soient  donc  x le  poids  du  sulfite  et  y celui  de  l’hyposulfite,  on  a d'abord 
X y = V,  P étant  le  poids  connu  des  deux  sels.  En  désignant  par  x'  et  y’  le 
poids  de  la  soude  contenue  dans  les  quantités  x de  sulfite  et  y d’iiyposulfite,  le 
poids  P'  de  toute  la  soude  sera  : = x'  y' \ l’équivalent  de  la  soude  étant  re- 

présenté par  e,  l’équivalent  du  sulfite  de  soude  par  a,  et  celui  de  l'hyposulfite 
de  soude  par  b,  on  pose  les  proportions  : 


a e : X x'  Qi  b e \ y •.  y' . 


On  a : 


, ex  ^ , ey  ,,  , ex  , ey 

X = — etw  = -f,  d’où  P = h -T- 

a ^ b a ' b 


A l’aide  de  cette  équation  et  de  la  première  x y = V,  on  tire  facilement  les 
valeurs  de  x et  de  y,  c’est-à-dire  les  quantités  de  sulfite  et  d’hyposulfite  qui  se 
trouvent  dans  le  mélange. 


On  a donc  \ x — V 
D’où  y = 


— y et  P'  = 

b (P'g  — Pe) 
e [a  — b) 


e[^  — y)  , ey 
a é ’ 


et  Æ = 


a (Pe — P'é) 
e{a  — b) 


Si  l’hyposulfite  renferme  du  sulfate,  il  faut  avoir  soin  de  retrancher  du 
poids  P le  poids  du  sulfate  de  soude  déterminé  préalablement  par  la  liqueur 
titrée  de  chlorure  de  baryum. 

MM.  Foi'dus  et  Gélis  ont  imaginé  un  procédé  assez  élégant  pour  titrer  l’hypo- 
sulfite  de  soude  contenant  du  sulfite  et  du  sulfate  de  la  même  base.  On  com- 
mence par  déterminer  la  proportion  de  sulfate  qu’il  contient.  Pour  cela  on  en 
dissout  4 ou  5 grammes  dans  de  l’eau  distillée,  et  on  précipite  la  solution  par 
un  excès  de  chlorure  de  baryum.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre;  on  le 
lave  à l’eau  bouillante,  puis  ensuite  à l’eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ; 
on  achève  par  l’eau  bouillante.  On  sèche  le  précipité,  on  le  calcine  et  on  le  pèse  : 
lOO  parties  de  sulfate  de  baryte  correspondent  à 138,2  de  sulfate  de  soude  à 
10  équivalents  d’eau. 

On  dissout  une  nouvelle  dose  d’hyposulfite  de  soude,  2 grammes  par  exem- 
ple ; on  y ajoute  environ  O^^oO  de  carbonate  de  magnésie  pur,  et  on  y verse 
goutte  à goutte,  à l’aide  d’une  burette  graduée,  une  solution  titrée  d’iode,  jus- 
qu’à ce  que  la  décoloration,  qui  a lieu  tout  d’abord,  cesse  de  se  produire,  c'est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  légère  teinte  jaune,  ou  encore 
qu’elle  garde  une  teinte  bleuâtre,  si  préalablement  on  lui  a ajouté  un  peu 
d’eau  amidonnée.  Si  la  solution  d’iode  est  au  100®  (10  grammes  d’iode  et 
15  grammes  d’iodure  de  potassium,  le  tout  dans  assez  d’eau  distillée  pour  éga- 
ler 1 litre),  il  sera  facile  de  savoir  combien  il  en  a été  employé  pour  la  réaction, 
en  lisant,  sur  la  burette  (1),  à quelle  division  on  s’est  arrêté,  à partir  du  0°.  Or, 

^ une  partie  de  cet  iode  a servi  à transformer  le  sulfite  de  soude  en  sulfate;  l’autre 
a agi  sur  deux  équivalents  d’hyposulfite  pour  le  changer  en  tétrathionate  de 
■^oude.  Si  donc  on  fait  un  nouveau  dosage  du  sulfate  en  versant  dans  toute  la 
liqueur  qui  a reçu  l’iode,  un  excès  de  chlorure  de  baryum,  avec  tous  les  soins 

(1)  La  burette  doit  être  graduée,  comme  toujours,  eu  dixièmes  de  centimètre  cube. 


INDIGO. 


î)95 

voulus,  et  si  on  retranche  du  poids  du  sulfate  de  baryte  total,  celui  qui  corres- 
pond au  sulfate  de  soude  qui  préexistait  dans  le  sel  (ce  que  l’on  sait  d’après  le 
premier  dosage  à l’aide  du  chlorure  barytique),  on  aura  le  poids  du  sulfate 
fourni  aux  dépens  du  sulfite  alcalin.  Or,  100  parties  de  sulfate  de  baryte  corres- 
pondent à 131,3  parties  de  sulfite  de  soude  cristallisé,  à 109  parties  d’iode  em- 
ployées à transformer  le  sulfite  en  sulfate.  Si  parle  calcul  on  retranche  de  l’iode 
total  dépensé  celui  dont  on  vient  de  trouver  la  proportion,  le  reste  de  ce  mé- 
talloïde pourra  servir  à calculer  le  poids  de  l’byposulfite  analysé,  sachant  que 
127  d’iode  correspondent  à 248  d’hyposulfite  de  soude  cristallisé  à 3 équiva- 
lents d’eau. 


I 


ICHTHYOCOLLE.  — V.  CoLLE  de  poisson. 

INDIGO. — L’indigo  est  une  matière  colorante  bleue  que  l’on  extrait,  par 
fermentation,  des  feuilles  de  diverses  plantes  des  genres  hidigofera,  Isatis  et 
Neriurn;  on  le  trouve  aussi  dans  les  feuilles  du  Polygonum  tinctorium^  plante  de 
la  famille  des  Polygonées  ; dans  celles  de  VAsclepias  tingens  (Asclépiadées),  de 
V Eupatorium  tinctorium  (Composées),  etc. 

L’indigo  est  en  pains  cubiques  ou  en  morceaux  irréguliers,  d’un  bleu  violacé 
plus  ou  moins  beau,  secs,  fermes,  faciles  à rompre,  d’une  cassure  nette,  sans 
brillant  ; inodores,  à moins  qu’ils  n’aient  subi  une  altération  par  l’humidité  et  la 
chaleur.  Ils  prennent  un  aspect  cuivré  par  le  frottement  de  l’ongle  ou  d’un  corps 
dur  et  poli. 

Le  bel  indigo  jouit  de  la  propriété  de  flotter  à la  surface  de  l’eau.  Sa  cassure 
fraîche  a une  couleur  qui  varie  du  bleu  foncé  et  velouté  au  bleu  noirâtre,  en 
passant  par  le  bleu  violet,  le  bleu  clair,  le  bleu  cuivré  et  les  nuances  intermé- 
diaires. 

La  pâte  est  fine  et  homogène  dans  les  qualités  supérieures,  grossière  dans  les 
qualités  inférieures,  et  pouvant  contenir  des  grains  de  sable,  des  matières  ter- 
reuses. 

Variétés  commerciales.  — Dans  le  commerce,  on  distingue  diflérentes  sortes 
d’indigos  d’après  le  pays  où  ils  ont  été  préparés  ; ces  sortes  sont  ensuite  clas- 
sées d’après  leur  couleur,  leur  consistance  et  leur  pâte,  leur  porosité,  leur  ho- 
mogénéité, et  les  accidents  particuliers  de  la  fabrication  (1). 

Les  indigos  se  divisent  d’abord  en  trois  grandes  classes  : les  indigos  de  l’Inde, 
ceux  d’Amérique  et  ceux  d’Afrique. 

\ “ Les  indigos  de  l’Inde  sont  : les  indigos  du  Bengale,  d’Oude  ou  de  Coromandel, 
de  Mad7'as,  de  Manille,  de  Java  (2). 

(1)  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  les  principales  classifications. 

(2)  Calcutta  est  l'entrepôt  général  des  indigos  de  l’Inde  ; ils  y arrivent  des  diverses  factoreries  où 
on  les  fabrique  ; les  pierres  ou  carreaux  d'indigo,  à l'état  encore  humide,  sont  revêtus  d’une 
marque  ou  estampille,  portant  les  initiales  des  noms  des  planteurs  ou  des  propriétaires  des 
factoreries,  et  souvent  aussi  le  nom  de  la  province  ou  du  district  dans  lequel  est  situé  l'établis- 
sement. 
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\j' indigo  du  Bengale  présente  beaucoup  de  variétés;  on  en  distingue  quatre  : 
le  bleu  pur,  le  violet,  le  r'ouge  et  le  cuivré;  ces  nuances  sont  ensuite  soumises  à 
de  nombreuses  subdivisions.  La  qualité  supérieure  est  le  surfin  bleu  ou  bleu  flot- 
tant, bleu  léger  ; il  est  en  parallélipipèdes  ou  en  cubes  légers,  d’une  belle  cou- 
leur bleue,  friables,  doux  au  toucher,  se  cassant  facilement,  adhérant  à la  lan- 
gue, très-spongieux,  prenant  une  belle  teinte  cuivrée  par  le  frottement  d’un 
corps  dur.  Sa  pâte  est  très-homogène. 

h'indigo  de  Coromandel,  inférieur  en  qualité  à celui  du  Bengale,  est  le  plus 
difficile  à casser  de  tous  les  indigos  du  commerce,  ce  qui  paraît  dû  à la  quan- 
tité considérable  de  chaux  qai\  contient.  On  le  classe  en  violet,  cuivré,  ordinaire. 

\Cindigo  de  Madras  est  en  carreaux  cubiques,  â cassure  grenue,  rugueuse.  On 
en  distingue  trois  sortes  : le  fin  bleu,  le  bleu  violet  mélangé,  Yordinaire.  La  pre- 
mière sorte  se  rapproche  le  plus  de  l’indigo  du  Bengale  ; elle  a de  la  légèreté, 
mais  moins  que  le  bleu  flottant  du  Bengale. 

Ij'indigode  Manille  est  en  pierres  cubiques,  en  carreaux  plats  et  allongés,  un 
peu  poreux  et  légers.  Les  premières  sortes  sont  le  fin  bleu  et  le  fin  violet,  mais 
elles  sont  inférieures  à celles  de  l’indigo  du  Bengale. 

Uindigo  de  Java,  le  premier  qui  ait  été  importé  en  Europe,  est  en  carreaux 
plats,  quelquefois  en  trocbisques.  Il  ne  donne  pas  de  reflet  cuivré  parle  frotte- 
ment de  l’ongle. 

2°  Les  indigos  d‘ Amérique  sont:  les  indigos  de  Guatimala,  de  Caraque,  du  Mexi- 
que, du  Brésil,  de  la  Caroline,  de  la  Louisiane,  des  Antilles. 

Les  diverses  sortes  A'indigo  de  Guatimala  sont  évaluées  d’après  le  rang  des 
couches  précipitées  au  fond  des  cuves.  Les  couches  supérieures  donnent  l’indigo 
/7or;  les  suivantes,  l’indigo  soôre,  et  les  couches  inférieures,  l’indigo  Ces 

sortes  se  subdivisent  elles-mêmes  en  plusieurs  nuances:  flor  supérieur . flor  ordi- 
naire, petit  for;  sobre  supérieur , sobre  bon,  sobr^e  ordinaire;  corte  supérieur,  corte 
bon,  corte  ordinaire,  corte  bas.  L’indigo  flor  est  en  pierres  régulières,  d’une  très- 
belle  couleur  bleue  ; la  pâte  est  fine  et  légère,  donne  un  beau  reflet  violet  et 
une  nuance  dorée  par  le  frottement  de  l’ongle. 

V indigo  Caraque,  rangé  après  celui  de  Guatimala,  est  en  morceaux  irréguliers, 
tantôt  d’un  beau  bleu,  tantôt  d’un  bleu  violet  ; la  pâte  est  parsemée  de  petitstrous. 

Vindigo  du  Mexique  est  intermédiaire  aux  indigos  de  Guatimala  et  de  Caraque. 

Vindigo  du  Bi'ésil  est  en  petits  parallélipipèdes  rectangulaires  ou  en  petits 
morceaux  irréguliers,  d’un  gris  verdâtre  à l’extérieur,  d’une  pâte  ferme  à cas- 
sure nette,  d’un  rouge  cuivré  plus  ou  moins  vif. 

h'indigo  delà  Caroline  est  en  petits  carreaux,  d’un  cuivré  violacé.  Les  qualités 
communes  sont  rarement  cuivrées  et  presque  toujours  d’un  bleu  verdâtre. 

Yi'indigo  de  la  Louisiane  est  en  carreaux  très-cuivrés. 

3®  Les  indigos  d’Afrique  sont  ceux  à' Égypte,  du  Sénégal,  de  Yîle  de  France. 

V indigo  d'Égypte  est  en  carreaux  plus  plats  que  ceux  du  Bengale  ; leur  pâte 
est  assez  légère  et  pas  très-fine  : les  qualités  supérieures  sont  des  surf  ns  et  fns 
violets-bleus.  Souvent  cet  indigo  contient  du  sable. 

\L indigo  du  5étté^a/ contient  plus  de  matières  terreuses  que  les  autres  indigos 
du  commerce. 

L'indigo  de  l’île  de  France  est  en  petits  carreaux  allongés,  d’un  bleu  sombre  à 
la  surface,  d’un  rouge  fortement  cuivré  à l’intérieur.  11  est  d’assez  mauvaise 
qualité. 
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Les  indigos  les  plus  estimés  dans  le  commerce  sont  Vindigo  Bengale  bleu  flot- 
tant, celui  de  Java  et  Vindigo  Guatirnala  flor. 

Propriété».  — Une  petite  quantité  d’indigo  en  poudre,  projetée  sur  des  char- 
bons ardents,  ou  chauffée  en  couche  mince  dans  un  têt,  émet  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  pourpres,  analogues  à celles  de  l’iode,  et  dégage  en  même  temps 
une  odeur  particulière  désagréable  ; il  reste  un  charbon  très-volumineux.  Ces 
vapeurs  se  condensent,  à la  surface  de  la  couche  d’indigo,  en  petits  prismes 
droits  rectangulaires  aplatis,  d’une  teinte  pourpre  foncé,  et  constituent  l’indigo 
bleu  pur  ou  indigotine. 

Vindigoline,  C‘®H^AzO^,  est  volatile  sans  résidu,  non  altérée  par  l’air  et  l’oxy- 
gène, entièrement  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’éther  et  les  corps  gras.  L’alcool 
bouillant  en  dissout  quelques  traces  et  se  colore  en  bleu.  Le  chloroforme,  la 
benzine,  le  phénol  en  dissolvent  à l’ébullition  des  proportions  un  peu  plus  fortes 
que  les  véhicules  précédents.  L’alcool  amylique,  le  chloral  et  surtout  l’aniline 
donnent  avec  elle  des  dissolutions  encore  plus  chargées.  En  général,  l’indi- 
gotine  se  dissout  en  proportion  d’autant  plus  grande,  et  la  solution  prend  une 
coloration  rouge  d’autant  plus  intense  que  le  point  d’ébullition  du  dissolvant 
est  plus  élevé. 

L’indigotine  est  décolorée  par  le  chlore,  qui  la  transforme  par  oxydation  en 
isatine,  C'^H^AzO*.  Mélangé  avec  elle,  l’acide  nitrique  concentré  la  décolore  éga- 
lement en  donnant  naissance  aux  acides  indigotique  (ac.  nitrosalicylique)  et 
picrique.  Elle  est  soluble  sans  décoloration  dans  l’acide  sulfurique  concentré  et 
dans  l'acide  fumant  de  Nordhausen. 

L’indigo  bleu  est  réduit  et  transformé  en  indigo  blanc  ou  indigo  hydrogéné 
incolore  {indigogène,  C®2jji2A220*)  en  présence  d’une  matière  alcaline,  telle  que 
la  potasse,  l’ammoniaque,  la  chaux,  et  d’une  substance  avide  d’oxygène,  telle 
que  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  protochlorure  d’étain,  le  sulfure  d’arsenic. 
Cet  indigogène,  en  présence  de  l’air  humide,  régénère  de  l’indigotine  par  absorp- 
tion d’oxygène  et  perte  d’hydrogène. 

Composition.  — D’après  M.  Chevreul,  l’indigo  Guatirnala  renferme  : indigo- 
tine, 45  ; ammoniaque,  matière  verte,  extractif  et  gommes,  i 2 ; résine  rouge,  36  ; 
carbonate  de  chaux,  2 ; oxyde  rouge  de  fer  et  alumine,  2 ; silice,  3. 

Suivant  Berzelius,  l’indigo  du  commerce  contient,  outre  l’indigotine,  trois 
matières  distinctes,  savoir;  une  matière  particulière,  dite  gluten  d'indigo  ; une 
matière  brune,  ou  brun  d'indigo  ; une  matière  rouge,  dite  rouge  d'indigo  ou  résine 
rouge  de  l'indigo. 

Voici,  d’après  MM.  Girardin  et  P7'eisser,  la  composition  de  l’indigo  Bengale 
cuivré,  bon  ordinaire,  et  celle  de  l’indigo  du  polygonum  : 

Indigo  Indigo 

Bengale.  du  polygonum. 


Eau 5,7  6,8 

Gluten  ou  matière  azotée 1,5  1,8 

Brun  d’indigo 4,6  8,5 

Résine  rouge 7,2  15,6 

Matières  minérales 1!),6  14,8 

Indigotine  (I) 6!, 4 49,1 

Matière  colorante  rouge,  soluble  dans  l’eau.  « 3,4 


Totaux 100,0  100,0 


(1)  Les  proportions  d'indigotine  varient  beaucoup  dans  les  différentes  sortes  d'indigos. 
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Les  indig^os  du  commerce  séchés  à + 100®  perdent,  en  général,  3 à 5,5  p.  100  ; 
ils  donnent  ordinairement  7 à 9,5  p.  100  de  cendres  [Chevreul)  : les  proportions 
minima  et  maxima,  qui  ne  se  pi'ésentent  que  rarement,  sont  3,92  à 5 p.  100,  et 
18  à 21  p.  100. 

Usages.  — L’indigo  est  une  des  matières  tinctoriales  les  plus  employées. 

Altérations.  — On  trouve  dans  le  commerce  des  indigos  de  qualité  inférieure 
caractérisés  par  une  teinte  bleu  sale  tirant  sur  le  vert,  par  une  pâte  grossière, 
nonhomogène  et  dure.  Ilsne  happent  pas  à la  langue  et  ne  se  cuivrent  pas  parle 
frottement.  Ils  sont  très-pauvres  en  indigotine.  Il  en  est  d’autres  qui  présentent 
quelquefois  des  défauts  plus  ou  moins  graves,  provenant  d’accidents  divers 
survenus  pendant  leur  préparation,  ou  de  causes  qui  ont  agi  sur  les  indigos 
déjà  préparés.  Ces  défauts  sont  caractérisés  dans  le  commerce  par  les  expres- 
sions suivantes  : 

Grand  cassé,  mauvais  'pierrage  : carreaux  d’indigo  réduits,  par  accident,  en 
morceaux  plus  ou  moins  gros  ; 

Demi-pierré  : carreaux  accidentellement  cassés  en  deux  ; 

Grabeaux  : carreaux  réduits  en  fragments  irréguliers,  et  assez  petits  pour  être 
passés  au  crible  ; 

Écartelés  : carreaux  réguliers,  mais  présentant  des  crevasses  qui  pénètrent 
jusqu’au  centre  ; 

Éventés,  venteux  : carreaux  présentant,  dans  l’intérieur  de  la  cassure,  une 
espèce  de  moisissure  blanche; 

Piquetés  : intérieur  parsemé  de  points  blancs  ou  de  petites  cavités  blanches 
donnant  aux  pierres  d’indigo  l’apparence  du  granit.  Lorsque  ces  points  blancs 
sont  fréquents,  l’indigo  est  dit  sableux  ; 

Rubanés  : couches  superposées  de  diverses  nuances  de  bleu  dans  les  mêmes 
carreaux  ; 

Crasseux  : pierres  présentant  à leur  surface  une  croûte  noirâtre  ou  verdâtre  et 
ridée  ; 

Brûlés  .-carreaux  présentant,  dans  leur  cassure,  des  places  noirâtres  ou  d’une 
mauvaise  couleur  ; 

Pierrés  ou  sablés  : carreaux  dans  l’intérieur  desquels  on  aperçoit  des  parcelles 
brillantes  de  sable  ou  des  pierres  ; 

Enfin  l’indigo  est  dit  so/nô?-e  lorsqu’il  a un  aspect  peu  brillant;  dur,  seri'é, 
lorsque  sa  pâte  est  fine,  serrée  et  difficile  à rompre  ; sec,  lorsqu’il  se  sépare  en 
petits  fragments  ou  se  réduit  en  poussière. 

Appréciation  de  la  richesse  des  indig^os.  — Non-seulement  les  indigOS  SOnt 
fraudés  à l’aide  de  substances  étrangères,  mais  leur  richesse  en  indigotine 
dépend  de  leur  mode  de  préparation,  de  leur  provenance,  etc.  Il  est  donc  néces- 
saire de  les  examiner  au  point  de  vue  chimique  et  de  tenir  compte  de  leurs  qua- 
lités physiques.  La  cassure  fine  et  d’une  pâte  homogène  dans  toute  l’étendue 
d’un  même  carreau,  la  po?'osité  qu’on  mesure  par  l’adhérence  plus  ou  moins 
forte  à la  langue  mouillée,  la  densité  déterminée  par  la  méthode  du  flacon,  la 
teinte  cuivrée  que  prend  l’indigo  qu’on  frotte  avec  l’ongle,  sont  autant  de  carac- 
tères utiles  pour  en  apprécier  la  valeur. 

On  peut  avoir  recours  ensuite  à un  essai  au  colorimètre.  Celui  de  Duboscq 
convient  parfaitement  pour  ce  genre  d’expérience. 

Colorimètre  de  M.  Duboscq.  — Cet  instrument  se  distingue  des  colori- 
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mètres  imaginés  jusqu’à  présent  en  ce  qu’il  offre  à la  Yue,  non  pas  deux  images 
•sMccessûtes,  mais  bien  les  images  simultanées  des  deux  liquides  dont  on  compare 
les  intensités  de  coloration.  Ces  deux  images  sont,  comme  dans  le  sacchari- 
mètre,  représentées  par  deux  demi-disques  contigus,  dont  l’œil  embrasse 
la  circonférence  totale,  et  dont  il  apprécie  facilement  l’inégalité  ou  l’égalité  de 
teintes. 

Ce  colorimètre  se  compose  de  deux  godets  C et  C'(flg.  122  et  123),  dans  lesquels 
SC  meuvent  à volonté  deux  tubes  T et  T'  qu’on  peut  élever  ou  abaisser,  chacun 


Fig.  122.  — Colorimètre  de  M.  Duhoscq.  Fig.  123.  — Disposition  des  diirérentes  pièces 

du  colorimètre  de  M.  Duhoscq. 

isolément,  à l’aide  de  deux  vis  à crémaillère  situées  derrière  le  colorimètre  et 
dont  le  parcours  est  mesuré  par  une  échelle  fixe  graduée  en  millimètres.  Les 
vis  qui  soulèvent  ou  descendent  les  tubes,  portent  elles-mêmes  un  vernier  qui 
peut  donner  exactement  des  dixièmes  de  millimètre. 

Les  godets  C,  C'  et  les  tubes  T,  T'  sont  fermés  à leur  base  par  des  opercules  de 
verre,  de  manière  à leur  laisser  une  transparence  parfaite  ; de  telle  sorte  qu’en 
faisant  mouvoir  le  miroir  M pour  les  éclairer  de  tous  les  rayons  réfléchis  qu’il 
leur  transmet,  il  en  résulte  deux  images  lumineuses  qui  subissent  la  réflexion 
totale  sur  les  deux  prismes  P et  P',  de  manière  à offrir  à la  lunette  placée  en  A 
l’image  des  deux  demi-disques  contigus  déjà  indiqués. 

Si,  dans  le  godet  C,  on  ajoute  un  liquicle  coloré  (teinture  de  tournesol  ou 
autre),  on  n’en  voit  pas  la  couleur  en  regardant  par  la  lunette  A,  tant  que  le 
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fond  du  tube  T repose  sur  celui  du  godet  G;  mais  si  on  fait  marcher  la  vis  qui 
correspond  au  tube  T,  de  manière  à le  soulever  plus  ou  moins,  le  liquide  coloré 
s’interpose  entre  les  deux  fonds  G et  T,  et  l’on  voit  alors  le  demi-disque  de  sens 
opposé  se  colorer  d’autant  plus  vivement  que  le  tube  T a été  plus  relevé  : sup- 
posons-le  à une  hauteur  de  10  millimètres.  Si  alors,  dans  le  godet  G',  on  vient  à 
ajouter  le  même  liquide,  en  soulevant  en  même  temps  le  tube  T',  les  images  des 
deux  demi-disques  ne  jouiront  de  la  même  intensité  que  si  les  deux  tubes  sont  à 
des  hauteurs  égales  (soit  10  millimètres)  ; autrement,  c’est  que  l’instrument  ne 
serait  pas  bien  réglé.  Si  le  godet  G'  ne  reçoit  au  contraire  que  le  même  liquide 
coloré,  mais  étendu  de  son  volume  d’eau,  alors,  son  intensité  devenant  moitié 
moindre,  on  observera  que  les  deux  demi-disques  ne  seront  égaux  en  coloration 
que  lorsque  le  tube  T'  sera  à une  hauteur  double  de  celle  du  tube  T (soit  20  mil- 
limètres); ce  qui  prouve  que  les  intensités  de  coloration  de  deux  liquides  sont 
en  raison  inverse  de  la  hauteur  des  tubes,  ou,  en  d’autres  termes,  pour  deux 
liquides  de  même  nature,  elles  sont  proportionnelles  aux  quantités  de  matière 
colorante  dissoute. 

Il  est  facile,  d’après  cela,  de  déterminer  le  pouvoir  colorant  d’un  produit 
quelconque,  en  le  comparant  à un  type  pris  pour  unité  de  pureté.  Soit  à éta- 
blir, par  exemple,  la  valeur  d’un  indigo  : on  prend  1 gramme  de  l'échantil- 
lon à examiner;  on  le  chauffe  pendant  une  heure  avec  10  grammes  d’acide  sul- 
furique fumant  (ou  acide  sulfurique  de  Nordhausen),  à + 10  ou  50°.  La  dissolu- 
tion étant  complète,  on  l’étend  d’assez  d’eau  pour  en  faire  un  litre  de  liquide. 

On  prépare  d’autre  part  une  solution  du  même  genre  à l’aide  d’un  indigo 
type  (1),  en  employant  les  mêmes  proportions  des  diverses  substances  et  en 
opérant  dans  les  mêmes  conditions.  Gette  dernière  solution  étant  versée  dans 
l’un  des  godets  de  façon  à produire  une  teinte  déterminée  pour  une  hauteur 
également  déterminée,  on  ajoute  dans  le  deuxième  godet  l’autre  solution  de 
l’indigo  à titrer;  puis,  en  faisant  mouvoir  la  vis  qui  correspond  au  tube  qui  y 
plonge,  on  arrive  à obtenir  l’égalité  de  teinte  des  deux  demi-disques  vus  à tra- 
vers la  lunette  A.  En  comparant  les  hauteurs  auxquelles  sont  fixés  maintenant 
les  tubes  T et  T',  les  intensités  de  coloration  des  liquides  dans  lesquels  ils  sont 
plongés  seront  en  raison  inverse  de  ces  hauteurs.  Supposons,  par  exemple,  que 
la  hauteur  du  tube  T,  correspondant  à l’indigo  type,  pris  pour  unité,  soit  de 
10  millimètres,  tandis  que  celle  du  tube  T'  correspondant  à l’indigo  à titrer  soit 
de  23“"’, 7 ; on  posera  la  proportion  : 

23,7  : 10  ::  1 : æ, 

d'où  æ = 0,42,  ce  qui  signifie  que  la  puissance  colorante  de  l’indigo  soumis  à 
l’essai  n’est  que  les  42  centièmes  de  celle  de  l’indigo  type  ou,  en  d’autres  termes 
■(en  divisant  100  par  42),  qu’il  en  faudrait  2'’, 38  pour  colorer  autant  que  le  ferait 
une  seule  partie  de  l’indigo  type. 

Après  cet  essai  colorimétrique,  on  procède  à l’incinération  d’un  poids  donné 
d’indigo,  pour  déterminer  la  proportion  des  matières  minérales  qui  s’y  trouvent 
contenues.  Enfin,  on  passe  aux  essais  chimiques  propres  au  dosage  de  l’indi- 
gotine. 

Titragre  de  l’indig^o.  — Ge  titrage  peut  être  établi  par  des  procédés  très-diffé- 

(I)  Il  serait  préférable  d’agir  sur  de  V indigotine  pure. 
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rents  ; mais  ils  peuvent  être  ramenés  à quatre  méthodes  distinctes  : 1“  méthode 
par  oxydation  (chlore,  chlorate,  hichrômate,  permanganate)  ; 2“  méthode  par 
réduction  (alcalis  et  sulfate  de  fer,  ou  glucose,  ou  sel  d’étain  ; hydrosulfite  de 
soude)  ; 3®  méthode  indirecte  par  oxydation  (mesure  de  l’oxygène  absorbé)  ; 
4®  méthode  directe,  consistant  à isoler  l’indigotine  et  à la  doser. 

A propos  de  la  plupart  de  ces  procédés,  M.  Erdmann  a prétendu  que  ceux  qui 
sont  fondés  sur  la  destruction  de  l'indigo  par  voie  d’oxydation,  devaient  être 
rejetés,  parce  qu’en  brûlant  d’autres  matières  que  l’indigotine  de  l’indigo,  ils 
accusent  dans  celui-ci  plus  de  matière  colorante  utile  qu’il  n’en  contient  réelle- 
ment. Selon  ce  chimiste,  la  méthode  qui  consiste  à doser  le  principe  colorant 
par  voie  de  réduction,  serait  la  seule  recommandable. 

En  général,  l’essai  d’un  indigo  devrait  comprendre  trois  opérations  : 1®  le 
dosage  de  la  matière  colorante  ; 2°  celui  des  cendres  ou  matières  inorganiques, 
3®  l’essai  au  colorimètre. 

Méthodes  par  oxydation.  — i®  M.  Chevreut  a donné,  pour  l’essai  des  in- 
digos, un  procédé  qui  se  compose  de  quatre  épreuves  : 

1"  épreuve.  On  calcine  dans  une  petite  capsule  de  platine  1 gramme  d’indigo, 
préalablement  séché  à 100®,  afin  de  déterminer  la  proportion  de  matières  inor- 
ganiques qu’il  contient. 

2“  épreuve.  On  chauffe  pendant  deux  heures,  au  bain-marie,  5 grammes  d’in- 
digo avec  43  grammes  d’acide  sulfuriqoe  concentré  et  pur  ; on  laisse  refroidir, 
et  l’on  ajoute  200  grammes  d’eau.  On  détermine  ensuite  ta  quantité  de  chlorure 
de  chaux  nécessaire  pour  décolorer  1 centimètre  cube  de  cette  dissolution,  ad- 
ditionnée de  31  centimètres  cubes  d’eau. 

3®  épreuve.  On  tient  plongés,  pendant  dix  heures,  1 gramme  de  soie  et 
1 gramme  de  laine  dans  1 centimètre  cube  de  la  dissolution  précédente,  éten- 
due de  30  centimètres  cubes  d’eau;  on  répète  l’expérience  avec  1 gramme  de 
nouvelle  soie  et  1 gramme  de  nouvelle  laine,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’épuise- 
ment complet  de  la  matière  colorante.  Le  meilleur  indigo  est  celui  qui  peut 
teindre  le  plus  d’étoffe,  et  qui  donne  la  couleur  la  plus  haute  et  la  plus  bril- 
lante. 

4®  épreuve.  On  désoxygène  l’indigo  par  le  sulfate  de  fer,  sous  l’influence  de  la 
potasse,  et  l’on  y teint  ensuite  de  la  soie  et  de  la  laine,  comme  dans  la  troi- 
sième épreuve. 

2®  Le  chore  libre  ou  celui  dégagé  soit  des  hypochlorites  {Schlumberger),  soit 
des  chlorates  {Lindelaub,  Bolley),  peut  servir  à titrer  un  indigo;  mais  ces  pro- 
cédés ont  de  graves  inconvénients.  En  effet,  le  chlore  agit  non-seulemeut  sur 
l’indigotine,  mais  aussi  sur  les  autres  matières  colorantes  de  l’indigo  ; de  telle 
sorte  qu'on  obtient  des  résultats  trop  forts.  Voici  cependant  le  procédé  Linde- 
laub : 

On  prépare  trois  solutions  : 1®  i gramme  d’indigo  finement  pulvérisé,  chauffé 
au  bain-marie  avec  10  grammes  d’acide  sulfurique  fumant;  on  laisse  refroidir 
et  on  ajoute  de  l’eau,  de  manière  à avoir  2(!0  centimètres  cubes  de  liqueur  ; 
2®  une  dissolution  de  sulfite  de  soude,  préparée  en  faisant  traverser  à refus  par 
le  gaz  acide  sulfureux  une  solution  de  100  grammes  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé, dans  500  grammes  d’eau;  3®  une  solution  aqueuse  de  4 grammes  de 
chlorate  de  potasse,  étendue  de  manière  à avoir  400  centimètres  cubes  de  li- 
queur. 
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On  chauffe  à 50“,  50  centimètres  cubes  de  la  dissolution  sulfurique  d’indigo, 
additionnée  de  200  centimètres  cubes  d’eau,  puis  on  verse  500  centimètres 
cubes  de  la  dissolution  de  sulfite  de  soude  et,  à l’aide  d’une  pipette  graduée,  on 
ajoute  goutte  à goutte  la  solution  titrée  de  chlorate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que 
la  décoloration  soit  complète.  La  qualité  de  l’indigo  soumis  à l’essai  est  ex- 
primée en  degrés,  dont  le  nombre  correspond  à celui  des  divisions  de  la  pipette 
qu’il  a fallu  employer  pour  la  décoloration.  M.  Lindenlauh  a ainsi  obtenu  : 

36°  pour  l'indigo  Java,  bonne  qualité  ; 

37°, 6 pour  l'indigo  Bengale. 

3“  D’autres  modes  d’essai  par  oxydation  ont  été  imaginés  : par  M.  Penny ^ 
qui  fait  usage  du  bichrômate  de  potasse,  en  présence  de  l’acide  chlorhydrique; 
par  M.  Moh7',  qui  se  sert  du  caméléon  violet. 

Pour  exécuter  le  procédé  de  titrage  de  ce  dernier  chimiste,  on  dissout 
1 gramme  d’indigo  en  poudre  très-fine  et  parfaitement  sec  dans  15  grammes 
d’acide  sulfurique  de  Nordhausen.  A cet  effet,  on  met  les  deux  substances  dans 
un  flacon  à l’émeri;  on  y ajoute  quelques  menus  fragments  de  quartz  et  l’on 
agite  de  temps  en  temps,  pendant  six  à huit  heures.  Lorsque  la  dissolution  est 
complète,  on  la  verse  dans  un  vase  de  1 litre;  on  lave  le  vase  et  les  fragments 
de  quartz  à l’eau  distillée,  en  ajoutant  les  eaux  de  lavage  à la  première  li- 
queur ; et  l’on  complète  ensuite  par  de  nouvelle  eau  le  volume  de  1 litre.  On 
en  prend  100",  qu’on  étend  encore  de  200  à SCO"  d’eau,  et  on  y laisse  tomber 
goutte  à goutte  une  solution  titrée  de  im^rnanganate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que 
la  couleur  bleue,  puis  verte,  ait  été  remplacée  par  une  teinte  jaune  sale.  On 
.ne  doit  pas  pousser  l’opération  plus  loin,  parce  qu’on  brûlerait  les  matières 
organiques  étrangères  à l’indigotine.  Ayant  titré  le  caméléon  à l’aide  de  cette 
matière  colorante  pure,  une  simple  proportion  donnera  la  richesse  de  l’indigo 
en  indigotine  elle-même. 

Méthodes  par  réduction.  — 1°  D’après on  réduit  30  grammes  d’in- 
digo à l’aide  d'un  mélange  de  sulfates  de  fer  et  de  chaux;  on  prélève  ensuite  un 
volume  déterminé  de  la  liqueur  claire,  laquelle,  par  oxydation  à l’air,  aban- 
donne de  l’indigotine  insoluble  qu’on  recueille,  qu’on  lave,  qu’on  sèche  et  qu’on 
pèse. 

Friztsche  préfère  comme  agent  réducteur  une  solution  alcoolique  de  glucose 
qu’on  additionne  de  potasse  caustique. 

Ces  moyens  sont  lents  et  n’offrent  pas  de  garantie  suffisante. 

2“  Un  moyen  qui  semble  très-pratique  est  celui  qu’emploie  M.  Ullgrenn. 
On  prépare  d’abord  trois  liqueurs.  La  première  est  une  solution  de  1 gramme 
d’indigotine  pure  dans  10  grammes  d’acide  sulfurique  concentré.  Lorsqu’elle 
est  achevée,  on  en  fait  un  litre  de  liqueur  A.  On  en  prélève  10"  qu’on  étend  éga- 
lement de  1 litre  d’eau  : celle-ci,  désignée  par  la  lettre  B,  renferme  10  milligram- 
mes d’indigotine.  De  plus,  elle  a une  teinte  bleue  qui  servira  de  type  à celle 
qu’on  préparera  bientôt  avec  l’indigo  à essayer. 

La  deuxième  liqueur  est  une  solution  de  carbonate  de  soude  pur  saturée  à 
froid.  Enfin  la  troisième,  ou  liqueur  d’épreuve  G,  est  obtenue  en  dissolvant 
22',5H5  de  ferricyanw'e  de  potassium  {zyosixxve.  rouge)  dans  1 litre  d’eau  : 2 cen- 
timètres cubes  de  cette  dissolution  décolorent  1 milligramme  d’indigotine. 
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On  en  fait  l’essai  en  prenant  10"  de  la  liqueur  A.  On  les  étend  de  1 litre 
d’eau;  on  y ajoute  20"  de  la  solution  saturée  de  carbonate  de  soude;  le  mé- 
lange étant  placé  dans  une  capsule  en  porcelaine  bien  blanche,  on  y verse 
goutte  à goutte,  à l'aide  d’une  burette,  la  liqueur  d’épreuve  au  cyanure  rouge 
jusqu’à  décoloration  complète. 

On  répète  cette  opération  en  s’y  prenant  exactement  de  la  même  manière  sur 
l’indigo  soumis  à l’essai.  Mais  il  faut  préalablement  en  dissoudre  1 gramme 
dans  un  mélange  d’acide  sulfurique  fumant  et  d’acide  sulfurique  monohydraté 
à parties  égales,  à une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  50“  : on  étend 
d’eau  de  façon  à en  faire  un  litre.  On  en  prend  10““  qu’on  additionne  d’assez 
d’eau  pour  que  la  teinte  bleue  soit  égale  en  intensité  à celle  de  la  liqueur  B.  On 
y ajoute  20"  de  solution  de  carbonate  de  soude,  on  décolore  ensuite  par  la  li- 
queur d’épreuve  G : la  richesse  de  l’indigo  en  indigotine  sera  proportionnelle  à 


Fig.  124,  — Appareil  servant  au  titrage  de  l’indigo  par  l’hydrosulfite  de  soude. 


la  dépense  de  cette  dernière,  c’est-à-dire  que  si,  au  lieu  d’en  dépenser  2",  on 
en  emploie  1",5,  le  titre  de  l’indigo  sera  2 : 100  ;;  1,  3 : æ = 73  p.  100. 

3“  En  1873,  M.  Muller  a proposé  de  doser  l’indigotine  d’un  indigo  quelcon- 
([ue,  au  moyen  de  l’hydrosulfite  de  soude.  On  titre  d’abord  ce  dernier  sel  en 
employant  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  comme  il  a été  dit  à propos  du 
dosage  de  l’oxygène  dissous  dans  l’eau  potable  (page  333).  Seulement  on  fait 
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usage  pour  cela  d’une  solution  renfermant  par  litre  1®'',9Ü4  de  sulfate  de  cuivre 
pur  et  cristallisé,  additionné  d’un  excès  d’ammoniaque.  C’est  la  proportion  de 
sulfate  de  cuivre  qui  correspond  à 1 gramme  d’indigotine  pure.  Dans  ces  con- 
ditions, ces  deux  substances  exigent  le  môme  volume  d’hydrosulfite  pour  être 
décolorées.  D’autre  part,  on  dissout  1 gramme  de  l’indigo  à essayer  dans  une 
suffisante  quantité  d’acide  sulfurique  fumant,  et  on  étend  le  liquide  d’eau  dis- 
tillée pour  faire  1 litre  de  solution.  On  en  prélève  50"  qu’on  porte  à l’ébullition 
pour  en  chasser  l'air  dans  le  ballon  même  où  l’on  fera  tomber  la  solution 
d’hydrosulfite  (fig.  124),  puis  on  monte  l’appareil  et  on  dégage  du  flacon  D du 
gaz  carbonique  pour  balayer  l’air  du  ballon  B,  et  enfin  on  ouvre  le  robinet 
du  tube  hydrosulfite  A,  pour  que,  goutte  à goutte,  la  solution  qu’il  contient 
se  mêle  à la  liqueur  du  ballon  jusqu’à  décoloration,  ou  tout  au  moins  jusqu’à 
ce  qu’elle  ne  soit  plus  que  jaune  clair.  Il  ne  reste  plus  qu’à  poser  la  propor- 
tion entre  la  dépense  de  liquide  pour  l’indigotine  pure  et  celle  qu’on  a faite 
pour  l’indigo  soumis  à l’essai  (1). 

Quelques  indigos,  titrés  par  ce  procédé,  ont  donné  : 

Bengale 69,4 

Guatimala  00,3 

Karpoli 51,6 

Indigotine 100,0 

Méthode  indirecte  par  oxydation.  — MM.  Müenzweig  et  Leuchs  ont  pro- 
posé de  déterminer  la  richesse  d’un  indigo  en  indigotine  en  mesurant  le  vo- 
lume d’oxygène  que  celle-ci  absorbe  lorsqu’elle  est  réduite  à l'état  d’indigo 
blanc  : l gramme  de  celui  ci,  pour  se  réoxyder,  exige  en  effet  45"  d’oxygène. 

Une  autre  méthode  proposée  par  M.  Leuchs  consiste  à réduire  l’indigo  hleu 
en  indigo  blanc  par  le  sulfate  de  fer  et  un  lait  de  chaux,  puis  à réoxyder  l’indigo 
hlanc,  qui  en  résulte,  par  une  solution  titrée  d’alun  de  fer  acidulée.  On  déter- 
minera ensuite  la  proportion  de  sel  ferreux  qui  a pris  naissance,  en  employant 
les  méthodes  connues  (caméléon  violet,  chrômate  de  potasse,  etc.). 

Méthodes  directes.  — Le  procédé  Berzelius  consiste  dans  la  purification  de 
l’indigo  qu’on  épuise  successivement  par  l’eau,  l’alcool,  les  alcalis  et  les  acides 
étendus,  pour  éliminer  les  matières  rouge  et  brune,  ainsi  que  le  gluten  que  l'in- 
digo contient.  On  pèse  l’indigotine  qui  reste. 

Stem  dose  l’indigotine  d’un  indigo  en  épuisant  celui-ci  à l’ébullition  à l’aide 
de  l’huile  de  goudron  employée  à plusieurs  reprises  (1  : 100).  Cette  huile  dissout 
l’indigotine  qu’elle  abandonne  ensuite  lorsqu’on  la  mélange  au  double  de  son 
volume  d’éther.  On  peut  alors  la  recueillir,  la  sécher  et  la  peser.  La  partie  inso- 
luble dans  l’huile  bouillante  représente  le  gluten  d’indigo  et  les  matières  miné- 
rales ; on  en  prend  le  poids  ; on  calcine  ensuite  et  l’on  pèse  de  nouveau  les 
cendres  restantes.  Ce  poids  soustrait  du  précédent  donne,  comme  différence, 
celui  du  gluten  d’indigo. 

De  tous  les  procédés  décrits  plus  haut,  ceux  de  Ullgrenn  et  de  Muller  parais- 
sent devoir  être  préférés. 


(1)  Ce  procédé  est  la  reproduction  de  celui  que  M.  Stamm  a donné  pour  l’essai  des  couleurs 
d’aniline.  (Voy.  ce  nr.ot.)  Il  exige  les  mêmes  manipulations  accompagnées  des  mêmes  précau- 
tions. 
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Poids  spécifique.  — La  Considération  du  poids  spécifique  d’un  indigo  aurait, 
suivant  M.  Leuchs,  une  certaine  valeur.  D’après  ce  chimiste,  les  proportions  de 
l’indigotine  correspondraient  assez  exactement  à des  densités  particulières. 
Voici  le  tableau  qui  indique  ces  rapports  : 


Densités 

Indigotine 

Densités 

Indigotine 

de  l'indigo. 

p.  100. 

de  l’indigo. 

p.  100. 

l,32i 

56  à 56,5 

1,381 

44 

1,3.32 

55 

1,384 

43 

1,343 

54,5 

1,412 

40 

1,350 

53 

1,432 

39 

1,362 

49,5  à 52 

1,437 

57 

1,372 

48 

1,445 

20,5 

Falsifications.  — L’indigo  a été  quelquefois  falsifié  avec  V amidon^  la  crasse  de 
plomb  [sous-oxyde),  la  laque  de  campêche,  Yargile  calcaire,  Yiodure  d'amidon  (1),  le 
bleu  de  Prusse. 

L’indigo  allongé  d'amidon  est  un  peu  pâle,  n’a  pas  la  densité,  la  cassure  de 
l’indigo  véritable,  dont  il  se  distingue  par  l’espèce  de  colle  qu’il  forme  avec  l’eau 
bouillante.  De  plus,  décoloré  par  le  chlore  et  essayé  ensuite  par  l’iodure  de  po- 
tassium, on  obtient  une  belle  coloration  bleue  d’iodure  d’amidon.  Si  l’on  se 
contente  de  décolorer  l’indigo  par  le  chlore,  on  peut  recueillir  l’amidon  sur  un 
filtre,  le  laver,  le  sécher  et  en  prendre  le  poids  [Persoz], 

Pour  retrouver  la  crasse  de  plomb  mêlée  à l’indigo,  on  broie  ce  dernier  avec  de 
l’eau,  on  lave,  on  décante  à plusieurs  reprises,  afin  d’obtenir  le  résidu  pesant, 
pulvérulent,  fusible  et  susceptible  d’acquérir  l’éclat  métallique  par  le  frottement. 
Ou  bien  on  calcine  dans  un  creuset  10  grammes  d’indigo;  après  l’opération,  on 
trouve  un  petit  culot  de  plomb  métallique  au  fond  du  creuset. 

L’indigo  altéré  par  la  laque  de  campêche  et  Yargile  calcaire  a une  couleur  vio- 
lacée, terne,  sans  reflet  cuivré  : traité  par  l’acide  sulfurique,  il  donne  un  liquide 
brun  ou  rosé,  et  il  reste  en  solution  du  sulfate  acide  d’alumine,  d'où  l’ammo- 
niaque en  excès  précipite  l’alumine. 

Par  la  calcination  dans  un  creuset  de  platine,  on  a un  résidu  volumineux 
formé  de  silice  et  de  chaux. 

Pour  reconnaître  Yiodure  damidon  dans  l’indigo,  on  traite  la  poudre  d’indigo 
par  une  solution  de  potasse  caustique  étendue;  on  filtre  : le  liquide  filtré  doit 
contenir  l’iode,  s’il  y en  a dans  l’indigo,  et  il  donne  toutes  les  réactions  carac- 
téristiques de  l’iodure  de  potassium. 

Le  bleu  de  Prusse,  qui,  par  ses  caractères  physiques,  ressemble  assez  à l’in- 
digo au  premier  abord,  s’en  distingue  facilement  par  ses  propriétés  chimiques  : 
le  chlore  décolore  l’indigo  et  n’attaque  pas  le  bleu  de  Prusse  ; seulement  ce 
dernier  devient  blanc,  puis  passe  au  bleu  par  une  addition  d’eau. 

Calciné  dans  un  têt,  l’indigo  donne  des  vapeurs  pourpres,  un  sublimé  en 
aiguilles  rouge-pourpre,  et  un  résidu  charbonneux  ; le  bleu  de  Prusse,  dans  les 
mêmes  conditions,  émet  une  odeur  assez  désagréable,  et  laisse  un  résidu  rou- 
geâtre de  peroxyde  de  fer. 

On  devra  remarquer  que  les  quantités  de  cendres  laissées  à l’incinération  par 
les  indigos  du  commerce  ne  sont  pas  toujours  un  moyen  suffisant  de  juger  de 

(1)  Cette  falsiflcation  a été  signalée  par  MM.  Magonty,  Boucherie,  Fauré  et  Guimard. 


606 


IODE. 


la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  ceux-ci,  puisqu’ils  peuvent  être  fraudés  par 
des  matières  organiques. 

Liqueur  d’indigo,  Sulfate  d’indigo.  — Lorsque  l’indigo  est  en  dissolution 
dans  l’acide  sulfurique,  il  forme  une  belle  liqueur  d’un  bleu  très-foncé,  dont 
on  se  sert  très-communément  pour  azurer  le  linge  lessivé.  Cette  liqueur  reste 
encore  d’un  beau  bleu  intense  après  qu’elle  a été  étendue  de  beaucoup  d’eau. 
Elle  est  fortement  acide,  fait  effervescence  avec  les  carbonates,  rougit  le  tour- 
nesol et  trouble  fortement  la  solution  de  baryte.  Elle  est  facilement  décolorée 
par  le  chlore,  par  la  potasse  caustique,  par  l’acide  azotique,  etc. 

On  lui  a substitué  quelquefois  le  bleu  de  Prusse  dissous  dans  l’acide  oxalique. 
Cette  solution,  quoique  possédant  quelques-unes  des  propriétés  du  sulfate  d’in- 
digo, peut  en  être  facilement  distinguée.  D’abord  la  solution  du  bleu  de  Prusse 
dans  l’acide  oxalique  ne  trouble  pas  les  sels  de  baryte,  tandis  qu’elle  précipite 
abondamment  par  l'eau  de  chaux  ou  par  un  sel  calcaire.  Ensuite,  elle  n’est 
pas  décolorée  par  le  chlore;  si  elle  l’est  par  la  potasse,  c’est  pour  donner  une 
liqueur  dans  laquelle,  après  fdtration,  un  sel  ferrique  reproduira  du  bleu  de 
Prusse  {Er.  B.).  Enfin,  d’après  M.  Pohl,  la  liqueur  au  bleu  de  Prusse,  étendue 
d’eau  et  vue  à travers  un  verre  à réactif  placé  entre  l’œil  et  une  bougie,  paraît 
d’un  bleu  virant  tout  au  plus  au  violet,  tandis  que  la  solution  d’indigo,  vue  dans 
les  mêmes  conditions,  paraît  d’un  beau  violet  pourpre. 

IODE  : I = 127.  — L’iode  est  un  métalloïde,  découvert  en  181 1 par  Bernard 
Courtois,  dans  les  eaux  mères  des  soudes  de  varechs.  11  se  présente  sous  la 
forme  de  paillettes  ou  d'écailles  d’un  noir  bleuâtre,  et  pourvues  d’une  espèce 
d’éclat  métallique.  11  cristallise  en  octaèdres  allongés  ou  en  lames  rhomboïda- 
les,  à cassure  lamelleuse  ; son  aspect  est  graphitoïde.  Il  est  friable.  Son  odeur 
forte  rappelle  celle  du  chlore  ; sa  saveur  est  âcre  et  désagréable.  Il  tache  la  peau 
en  jaune;  la  tache  disparaît  à l’air  par  l’évaporation  de  l’iode.  Il  fond  â 107°, 
bout  et  se  volatilise  entre  179  et  180’;  sa  vapeur  est  violette,  de  là  le  nom  qu’il 
porte  (du  grec  îcoSkiç,  violet).  Sa  densité  est  4,948. 

L’iode  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  il  communique  une  couleur 
rousse;  il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’il  colore  en  brun  noirâtre; 
30  grammes  d’alcool  à 32°  Baumé  dissolvent  complètement,  en  quelques  se- 
condes, 1 gramme  d’iode  pur  trituré  avec  ce  véhicule. 

Ce  métalloïde  est  très-soluble  dans  une  eau  alcaline,  par  exemple  dans  une 
solution  de  potasse  caustique,  au  contact  de  laquelle  il  se  convertit  en  iodure 
de  potassium  et  en  iodate  de  potasse,  en  se  décolorant.  Il  se  dissout  très-facile- 
ment dans  l’iodure  de  potassium  sans  changer  de  nature  et  en  lui  communi- 
quant une  forte  teinte  hrune. 

Il  colore  l’amidon  ou  la  fécule  de  pomme  de  terre  en  bleu,  et  la  dextrine 
impure  en  violet. 

L’iode  est  soluble  dans  le  chloroforme,  dans  la  benzine  et  surtout  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Cette  dernière  substance  permet  de  constater  aisément  la 
présence  d’un  milligramme  d’iode  dans  quatre  litres  d’eau.  Le  sulfure  de  car- 
bone, en  effet,  dissout  cet  élément  chimique  en  prenant  une  couleur  d’un  beau 
violet,  dont  l’intensité  est  en  rapport  avec  la  quantité  d’iode  en  présence.  Si  on 
instille  quelques  gouttes  d’acide  hypoazotique  dans  un  liquide  contenant  un 
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iodure  alcalin  et  qu’on  y ajoute  â à 3 grammes  de  sulfure  de  cai'bone,  celui-ci 
en  entraînant  l’iode,  après  une  forte  agitation,  descend  bientôt,  coloré  en  violet, 
au  fond  du  liquide. 

La  benzine  donnerait  les  mêmes  résultats. 

Usagées.  — L’iode  est  un  puissant  emménagogue.  11  fait  la  base  d'un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques  administrées  contre  le  goitre,  et  ap- 
pliquées au  traitement  des  maladies  scrofuleuses  et  des  affections  tuberculeu- 
ses. On  en  fait  un  grand  usage  en  photographie. 

Altérations.  — Quelquefois  l’iode  dégage  une  forte  odeur  de  chlore,  ou  plutôt 
de  chlorure  d’iode,  parce  qu’il  contient  des  chlorures  dont  la  présence  altère 
l’iodure  de  potassium  préparé  avec  ce  corps.  On  le  purifie  par  la  sublimation. 

Pour  rechercher  si  l’iode  renferme  du  chlore,  on  en  chauffe  quelques  gram- 
mes avec  une  solution  de  potasse  caustique,  jusqu’à  décoloration.  On  évapore 
le  résidu  à sec  et  on  le  calcine  dans  un  creuset  d’argent.  On  dissout  le  sel 
fondu  dans  l’eau  distillée,  on  ajoute  à la  solution  un  e.xcès  d’azotate  d’argent  ; 
on  recueille  le  pi’écipité  sur  un  filtre  ; on  le  lave  un  peu  ; puis  on  le  met'  en  di- 
gestion dans  un  excès  d’ammoniaque  caustique  ; on  filtre  de  nouveau,  et  on  ad- 
ditionne le  liquide  clair  d’un  excès  d’acide  azotique  : si  alors  on  obtient  un  dépôt 
blanc  caillebotté,  noircissant  à la  lumière,  c’est  du  chlorure  d’argent  résultant 
du  chlore  que  renfermait  l’iode. 

M.  F.  Meyer,  de  Hanovre,  a examiné  un  échantillon  d’iode  altéré  par  la  pré- 
sence de  V iodure  de  cyanogène,  qui  peutprendre  naissance  pendant  l’action  de  l’a- 
cide sulfurique  sur  le  cyanure  de  potassium  des  eaux  mères.  Cet  iode  était  sous 
la  forme  de  petites  paillettes  brillantes,  parmi  lesquelles  on  distinguait  à la 
loupe  des  cristaux  blancs,  isolés,  aciculaircs. 

Si  l’on  sépare  quelques-uns  de  ces  petits  cristaux  et  qu’on  les  porte  au  fond 
d’un  verre  de  montre  dans  une  ou  deux  gouttes  de  sulfhydrate  d’ammoniaque, 
aussitôt  une  vive  réaction  se  manifeste.  Si  alors  on  évapore  à une  douce  cha- 
leur le  liquide  jusqu’à  siccité,  et  si  on  touche  le  résidu  sec  avec  une  goutte  de 
perchlorure  de  fer,  on  voit  apparaître  immédiatement  la  coloration  rouge, 
preuve  de  l’existence  d’un  sulfocyanure  (1)  [O.  Henry  fils  et  Humbert). 

Falsifications.  — Le  prix  élevé  de  l’iode,  à de  certaines  époques,  a porté  les 
falsificateurs  à le  mélanger  avec  plusieurs  substances,  telles  que  le  charbon  en 
■poudre  fine,  le  sable,  la  houille,  V ardoise  pilée,  le  peroxyde  de  manganèse,  le  sulfure 
de  plomb.  Va  plombagine  on  graphite  [^),  les  battitures  de  fer,  V iodure  de  soufre,  le 
chlorure  de  calcium,  le  chlorure  de  magnésium,  le  bitartrate  de potqsse.  Veau  (3). 

Toutes  ces  substances,  sauf  l’eau,  sont  reconnues  dans  l’iode  au  moyen  de  la 


(1)  MM.  O.  Henry  fils  et  Humbert  ont  obtenu  par  ce  procédé  une  coloration  très-sensible  avec 
une  seule  aiguille  microscopique  d'iodure  de  cyanogène. 

(î)  M.  Herberger  a trouvé  jusqu’à  51  p.  100  de  plombagine  dans  un  échantillon  d’iode  qu’il  eut 
à examiner. 

(3)  On  a prétendu  aussi  que  l'iode  avait  été  falsifié  avec  le  sulfure  d’antimoine.  Mais  cette 
fraude  n'est  guère  praticable;  car,  d’après  les  expériences  d’O.  Henry  et  Garrot,  l’iode  et  le  sul- 
fure d’antimoine  réagissent  l’un  sur  l’autre,  même  à la  température  ordinaire,  en  produisant  une 
combinaison  triple  {sulfo-iodure  d’antimoine),  de  couleur  rouge,  qui  communiquerait  au  mélange 
frauduleux  une  teinte  différente  de  celle  que  présente  chacun  de  ses  composants.  On  ne  pourrait 
expliquer  cette  falsification  que  par  l’ignorance  du  fraudeur,  quelquefois  poussée  à tel  point,  que 
l’on  a eu  l’exemple  d’un  vendeur  de  produits  chimiques  qui  faillit  s’asphyxier  en  essayant  de  mêler 
de  la  limaille  de  fer  à de  l’iode. 
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chaleur,  de  l’alcool  bouillant  ou  de  l’éther,  d’une  dissolution  faible  de  potasse 
caustique,  ou  d’iodure  de  potassium. 

L’iode  pur,  exposé  à la  chaleur,  se  sublime  entièrement  ; l’iode  mélangé  laisse 
pour  résidu,  après  sa  sublimation,  toutes  les  substances  qui,  parmi  les  précé- 
dentes, sont  fixes  et  indécomposables  par  la  chaleur.  Si  l’iode,  avant  l’opéra- 
tion, a été  pesé  avec  soin,  le  poids  du  résidu  fait  connaître  la  proportion  du  mé- 
lange frauduleux. 

L’alcool  bouillant,  ou  une  solution  de  potasse  faible,  ou  mieux  encore  une 
dissolution  d’iodure  de  potassium,  dissout  entièrement  l’iode  et  laisse  pour  ré- 
sidu les  substances  étrangères.  La  solution  alcaline  que  Ton  emploie  doit  être 
étendue,  car  autrement  l’iodate  de  potasse,  peu  soluble,  se  dépose  sous  forme 
de  poudre  blanche. 

On  peut  remplacer  avantageusement  l’alcool  par  l’éther  ; l’iode  est  alors  dis- 
sous très-rapidement;  si  ensuite  on  ajoute  un  peu  d’eau  à la  solution,  aussitôt 
l’éther  vient  à la  partie  supérieure  du  liquide,  tandis  que  l’eau  quires  te  au-dessous 
de  celui-ci,  étant  incolore,  permet  d’observer  s’il  existe  quelque  dépôt,  mieux 
qu’avec  l’alcool,  dont  la  teinte  foncée,  lorsqu’il  a dissous  l’iode,  rend  l’observa- 
tion plus  difficile  et  plus  douteuse  {Acar). 

On  peut  encore  employer  une  dissolution  concentrée  d’acide  sulfureux  qui, 
dissolvant  l’iode  en  donnant  naissance  à de  l’acide  sulfurique  et  à de  l’acide 
iodhydrique,  laisse  pour  résidu  les  substances  étrangères,  telles  que  la  plomba- 
gine, l’ardoise  pilée,  le  charbon  en  poudre,  le  sulfure  de  plomb  [Lepage). 

La  falsification  de  l’iode  par  le  chlorure  de  calcium,  signalée  par  Giovanni 
Righini,  et  la  présence  du  chlorure  de  magnésium  dans  l’iode,  indiquée  pai 
M.  Hei'zog,  sont  faciles  à constater  en  agitant  le  produit  suspecté  avec  de  l’eau 
distillée,  dont  on  chasse  ensuite  l’iode  dissous  en  le  volatilisant  à l'aide  de  la 
chaleur  ; la  solution  est  soumise  après  cela  à l’action  des  réactifs  pouvant  déceler 
le  chlore  (nitrate  d’argent),  la  magnésie  (phosphate  de  soude  ammoniacal)  et  la 
chaux  (oxalate  d’ammoniaque). 

La  falsification  de  l’iode  par  le  hitnrlrate  de  potasse,  signalée  également  par 
M.  Herzog,  est  facilement  reconnue  par  l’insolubilité  de  ce  sel  dans  l’alcool. 

Souvent  on  livre  au  commerce  de  l’iode  à l’état  humide,  contenant  10  à 12 
p.  100  d’eaw,  et  même  plus  (1).  On  pèse  une  certaine  quantité  d’iode,  et  on  la 
comprime  fortement  entre  des  feuilles  de  papier  non  collé,  préalablement  sé- 
chées. Le  poids  de  l’iode,  après  la  dessiccation,  fait  connaître  la  quantité  d’eau 
contenue  primitivement.  Ce  moyen  ne  comporte  pas  une  grande  précision. 

Titr.i^e  rte  l’iorte.  — On  a imaginé  un  assez  grand  nombre  de  procédés  pour 
titrer  un  iode  humide,  comme  le  sont  les  iodes  bruts  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce avant  leur  sublimation  : celui  de  Bunsen  par  Vacide  sulfureux,  celui  de 
Mohr  par  Varsénite  de  soude,  celui  de  Fordos  et  Gélis  par  Vhyposulfite  de  soude  don- 
nent de  bons  résultats.  Comme  ils  ont  tous  une  certaine  analogie  entre  eux,  on 
peut  les  remplacer  parla  méthode  volumétrique  proposée  par  M.  Bobierre  pour 


(1)  hohiquet  a signalé  la  présence  de  15  à 20  p.  100  d'eau  dans  de  Tiode  venu  d'Angleterre. 
M.  Leroy,  de  Bruxelles,  a trouvé,  dans  un  échantillon,  25  p.  d'eau;  et  M.  Townsend-Harris,  profes- 
seur de  chimie  au  collège  médical  de  New-Yoïk,  jusqu'à  40  p.  100  d'eau.  Ces  proportions  d'eau  ne 
se  rencontrent  que  dans  l'iode  brut  du  commerce  ; au  milieu  de  l'iode  cristallisé,  l'eau  resterait 
fluide  et  par  conséquent  visible  {L.  Patrouillard). 
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le  titrage  de  U iode  commercial  : elle  consiste  dans  l’emploi  de  Vai'sénite  de  soude  en 
présence  de  la  benzine. 

On  dissout  4®*', 95  d’acide  arsénieux  au  moyen  de  14-'‘,5  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  et  pur  dans  1 litre  d’eau.  On  prépare,  de  plus,  une  solution  concen- 
trée de  bicarbonate  de  soude.  On  introduit  ensuite  de  la  solution  arsénieuse 
et  5"  de  celle  du  bicarbonate,  dans  un  flacon  à large  ouverture,  boucbé  à l’é- 
meri, et  d’une  capacité  de  12o®°.  Le  tout  est  additionné  de  4*^®  de  benzine  inco- 
lore. 

D’autre  part,  on  pèse  une  quantité  quelconque  d’iode  pur  (environ  1 gramme) 
qu’on  dissout  dans  l’eau  à l’aide  du  double  de  son  poids  d’iodure  de  potassium, 
en  faisant  du  tout  un  volume  de  100®®.  On  en  remplit  une  burette  graduée,  puis 
on  fait  tomber  cette  liqueur  goutte  à goutte  dans  le  flacon  en  agitant  à chaque 
fois.  La  coloration  de  l’iode  disparaît  en  présence  de  l’arsénite  alcalin  ; mais  au 
moment  où  celui-ci  est  totalement  converti  en  arséniate,  une  goutte  de  plus  de 
liqueur  iodée  donne  à la  benzine  une  belle  coloration  rosée  indiquant  la  fin  de 
la  réaction.  On  sait  alors  quel  est  le  titre  de  la  liqueur  arsénieuse  par  rapport  à 
l’iode  pur. 

Il  suffit  de  répéter  l’expérience  sur  l’iode  humide  pour  établir  sa  richesse;  en 
effet,  les  volumes  des  dissolutions  employées  sont  inversement  proportionnels 
à celle-ci.  Supposons  que  les  I0®°  de  solution  arsénieuse  correspondent  à0®,127 
d’iode  pur  réparti  dans  100  divisions  de  la  burette  : si,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, on  fait  une  dépense  de  137  divisions  delà  liqueur  qui  tient  en  dissolu- 
tion l’iode  soumis  à l’essai,  on  dira  : 137  : 100  : : 100  : x — 72,9.  L’iode  essayé 
est  donc  riche  à 72,9  p.  100. 

M.  Gaston  Tissandier  indique  la  marche  suivante  pour  les  essais  d’iode  : 

V°  Pesée  de  l’iode.  — Gomme  il  est  volatil  et  qu’il  corrode  le  métal  des  ba- 
lances, on  doit  en  peser  4 ou  3 grammes  dans  un  tube  à essais  clos  par  un  bou- 
chon. Quand  on  veut  le  titrer,  on  fait  glisser  une  partie  de  cet  iode  dans  le 
vase  où  on  va  l’attaquer;  puis  on  pèse  de  nouveau  le  tube  muni  de  son  bou- 
chon : la  différence  de  poids  donne  celui  de  l’iode  qui  va  être  mis  en  expérience. 

2®  Dosage  de  l’iode.  — On  a fait  tomber  l’iode  dans  un  vase  contenant  40®“ 
d’une  solution  récente  et  saturée  de  gaz  acide  sulfureux.  Lorsqu’il  y a disparu  et 
que  la  liqueur  est  devenue  incolore,  on  lui  ajoute  un  demi-litre  d’eau  bouillante, 
puis  on  la  sature  par  un  excès  d’ammoniaque.  On  y verse  enfin  un  excès  d’a- 
zotate d’argent  dissous  (au  10“®)  ; il  se  précipite  de  Yiodure  d'argent  insoluble 
dans  l’ammoniaque.  Après  une  vive  agitation  on  le  laisse  se  déposer,  on  le  re- 
cueille, on  le  lave  et  on  le  sèche  à 110®  pour  le  peser  ensuite  : 100  parties  d’io- 
dure d’argent  correspondent  à 34,04  d'iode  pur. 

3®  Dosage  du  chlore.  — La  liqueur  mère  de  l’iodure  d’argent  et  les  eaux  de 
lavage  retiennent  le  chlore  à l’état  de  chlorure  d’argent  soluble  dans  l’ammo- 
niaque, mais  insoluble  dans  l’acide  azotique.  Si  donc  on  les  sursature  par  ce 
dernier,  elles  abandonnent  ce  chlorure  d’argent  (s’il  y en  a),  qu’on  lave,  qu’on 
sèche  à 110®  et  qu’on  pèse  : 100  parties  de  chlorure  d’argent  correspondent 
à 24,73  de  chlore. 

4®  Dosage  des  cendres.  — En  chauffant  un  poids  connu  d’iode  de  façon  à le  vo- 
latiliser complètement,  les  substances  fixes  qu’il  pouvait  contenir  restent  dans 
la  capsule  où  l’on  a fait  l’opération  : on  les  pèse.  ' , 

3®  Dosage  de  l’eau.  — M.  Tissandier  se  contente  du  moyen  suivant;  il  dissout' 
Chevallieh  et  Baudiumont,  5'  édit.  39 
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un  gramme  d'iode  dans  20"  de  sulfure  de  carbone,  mis  dans  un  tube  gradué. 
On  abandonne  le  tout  pendant  trois  heures  dans  un  endroit  tiède;  l’eau  sur- 
nage la  solution  violette  d’iode  dans  le  sulfure  de  carbone  ; on  lit  sur  l’échelle 
du  tube  le  nombre  de  divisions  qu’elle  y occupe  : chaque  division  équivaut  à un 
dixième  de  centimètre  cube,  c'est-à-dire  à un  décigramme  d’eau. 

lODURE  DE  CUIVRE  (Proto-)  : Cu2I,HO.  — C’est  une  poudre  grise  insolu- 
ble dans  l’eau,  que  la  chaleur  déshydrate  facilement  et  qui  fond  au  rouge  en 
devenant  verdâtre.  11  est  facilement  réduit  par  le  zinc,  l’étain,  et  abandonne 
tout  son  iode  lorsqu’on  le  traite  par  le  bioxyde  de  manganèse  et  l’acide  sulfu- 
rique. 

L’iodure  cuivreux  obtenu  au  Chili  avec  les  nitrates  de  soude  commence  à 
arriver  en  Europe  en  quantité  notable.  On  peut  le  doser  de  la  manière  suivante  : 

Avant  de  l’avoir  bien  lavé  pour  lui  enlever  son  chlorure,  on  en  pèse  0«',50  et, 
l’ayant  délayé  dans  l’eau,  on  lui  ajoute  de  zinc  en  poudre.  Il  se  fait  de 

l’iodure  de  zinc  soluble  et  du  cuivre  réduit.  On  filtre,  on  lave  le  dépôt,  et  les 
liqueurs  réunies  sont  additionnées  d’une  goutte  de  bichrômate  de  potasse  dis- 
sous, puis  titrées  avec  une  solution  titrée  d’azotate  d’argent.  Le  terme  de  la 
réaction  est  indiqué  par  l’apparition  du  chrômate  rouge  d’argent. 

On  pourrait  en  isoler  l’iode  par  le  perchlorure  de  fer  à chaud  et  doser  ensuite 
ce  métalloïde;  le  procédé  précédent  est  préférable. 

lODURES  DE  MERCURE.  — Il  existe  deux  combinaisons  d’iode  et  de 
mercure  : le  pi'otoiodure  et  le  biiodure  de  mercure. 

Le  protoiodure,  Hg^I,  est  jaune  verdâtre.  11  est  volatil,  rougit  quand  on  le  su- 
blime, et  redevient  jaune  par  le  refroidissement  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l'alcool. 

Le  büodu7-e,  Hgl,  est  d’une  belle  couleur  rouge  vif  ; au  feu,  il  devient  jaune, 
puis  il  fond,  se  sublime  et  se  condense  en  belles  lames  rhomboïdales  d’un  jaune 
d’or,  qui  deviennent  d'un  rouge  éclatant  par  le  refroidissement.  Il  est  insipide, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  plus  à chaud  qu’à  froid,  très-soluhle 
dans  l’iodure  de  potassium. 

Usages.  — Les  iodures  de  mercure  sont  employés,  en  médecine,  tant  à l’in- 
térieur qu’à  l’extérieur,  contre  les  maladies  vénériennes  et  scrofuleuses. 

En  raison  de  sa  belle  couleur,  le  biiodure  commence  à être  emploj'é  comme 
matière  tinctoriale  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

Altérations.  — Le  pi'otoiodure  de  mercure  contient  souvent  du  biiodure  ; on 
s’en  assure  en  le  traitant  par  l’alcool  bouillant  qui  dissout  ce  dernier,  qu’on 
obtient  ensuite  par  évaporation.  Le  protoiodure  est  souvent  altéré  par  la  lumière 
qui  le  transforme  en  un  mélange  de  biiodure  et  de  mercure  métallique  ; en  le 
traitant  par  l’alcool  bouillant,  le  résidu  insoluble,  au  lieu  de  rester  vert,  devient 
gris  noirâtre. 

Faisiflcatioiis.  — Le  protoiodure  a été  falsifié  avec  le  sulfate  de  baryte.  Cette 
fraude  se  reconnaît  facilement  par  l’application  de  la  chaleur:  le  protoiodure 
seul  est  volatil. 

Le  biiodure  de  mercure  a été  falsifié  avec  le  cinabre,  le  minium  et  le  stdfate  de 
baryte.  Si  l’on  chauffe  cet  iodure  ainsi  altéré,  il  se  sublime  et  laisse  pour  résidu 
les  substances  étrangères,  y compris  le  cinabre,  qui  est  moins  volatil.  En  outre, 
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l’iodure  mêlé  de  cinabre,  chauffé  au  contact  de  l’air,  brûle  partiellement  avec 
une  flamme  bleue,  en  donnant  l’odeur  de  l’acide  sulfureux,  ce  qui  n’a  jamais 
lieu  avec  le  biiodure  à l’état  de  pureté. 

On  peut  enfin  essayer  le  biiodure  au  moyen  de  l’alcool  chaud,  ou  mieux  en- 
core par  une  solution  d iodure  de  potassium,  qui  le  dissolvent  sans  toucher  aux 
substances  qui  servent  à le  falsifier. 

IODURE  DE  PLOMB  : Pbl.  — Ce  sel  est  ordinairement  en  poudre  ou  en 
trochisques  d’un  beau  jaune  vif.  Il  se  dissout  dans  1235  parties  d’eau  froide  et 
dans  192  parties  d’eau  bouillante,  d’où  il  se  précipite  par  le  refroidissement  en 
paillettes  micacées  et  brillantes  comme  de  l’or.  La  lumière  l’altère.  Il  noircit  au 
contact  de  l’acide  sulfhydrique. 

Usages.  — Il  est  employé  en  pommade  comme  résolutif. 

Altérations.  — Lorsque  ce  composé  a été  préparé  à l’aide  d’un  acétate  de 
plomb  un  peu  basique,  il  est  alors  plus  pâle  et  renferme  de  l’oxyiodure  de  plomb. 
On  y constate  la  présence  de  ce  dernier  composé  en  lui  ajoutant  de  l’acide  acé- 
tique, qui  avive  la  couleur  du  produit  essayé.  D'après  M.  Ca?'les,  on  peut  même 
y doser  l’oxyiodure,  en  épuisant  le  mélange  par  l’eau  bouillante  qui  finit  par 
laisser  celui-ci,  en  dissolvant  seulement  l’iodure  de  plomb. 

IODURE  DE  POTASSIUM  : KL  — L’iodure  de  potassium  ou  hydy'iodale, 
iodhydrate  de  potasse,  est  un  sel  blanc,  inodore,  cristallisé  en  cubes  (I)  qui  ne  re- 
tiennent pas  d’eau  de  cristallisation  ; sa  saveur  est  âcre  et  piquante  ; il  est  déli- 
quescent, très-^luble  dans  l’eau,  moins  soluble  dans  l’alcool  ; fusible,  altérable 
par  l’oxygène  de  l’air  {ozone),  qui  déplace  une  portion  de  l’iode,  et  par  suite  lui 
communique  une  légère  teinte  jaunâtre  ; il  répand  en  même  temps  une  odeur 
d’iode  très-sensible.  L’iodure  de  potassium  doit  donc  être  conservé  dans  des  fla- 
cons bien  secs,  bouchés  à l’émeri,  afin  de  le  mettre  à l’abri  du  contact  de  l’air  et 
de  l’humidité  qui  viennent  le  modifier  dans  sa  constitution. 

L’iodure  solide,  chauffé  avec  un  peu  de  bisulfate  de  potasse,  dans  un  tube 
fermé,  donne  lieu  à un  dégagement  d'acide  sulfureux  et  de  vapeur  d’iode. 

L’iodure  en  solution  est  décomposé  par  le  chlore,  le  perchlorure  de  fer,  l’a- 
cide nitrique,  le  bichrômate  de  potasse  mélangé  d’acides  oxalique,  ou  sulfuri- 
que, ou  chlorhydrique  {John  Horsley),  qui  en  séparent  de  l’iode. 

Caractères.  — Voir  page  19. 

Usages.  — Ce  sel  est  très-employé  en  médecine  pour  le  traitement  des 
maladies  scrofuleuses;  on  l’administre  sous  forme  de  pommade,  de  solution,  de 
bain,  de  collyre;  il  sert  à la  préparation  de  divers  iodures  métalliques.  On  l’em- 
ploie aussi  dans  la  photographie. 

Altérations  et  Falsifications.  — L’iodure  de  potassium  est  souvent  altéré  paf 
des  sels  étrangers  dont  la  présence  est  due  à une  mauvaise  préparation  ; tels 
sont  : le  chlorure  et  le  brômure  de  potassium,  Viodate,  le  carbonate  et  le  sulfate  de  po- 
tasse. Mais,  en  raison  de  son  prix  élevé  (2)  et  de  la  grande  consommation  qu’on 
en  fait  aujourd’hui,  il  est  souvent  adultéré  par  l’addition  An  chlorure  de  potassium, 

(1)  M.  Kane  a observé  de  l'iodure  de  potassium,  chimiquement  pur,  cristallisé  en  longs  prismes 
rectangulaires  et  transparents,  terminés  par  un  pointement  à quatre  faces  ou  par  une  seule 
face. 

(2)  Il  a valu,  il  y a quelques  années,  jusqu'à  150  fr.  le  kilog. 
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de  chlorure  de  sodium  (1),  des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  du  carbonate 
de  potasse,  du  bromure  de  potassium,  du  nitrate  de  soude,  du  sulfate  de  potasse,  de 
Veau  et  du  bicarbonate  de  soude. 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  dont  la  présence  a été  signalée,  en  pre- 
mier lieu,  par  Robiquet,  se  reconnaissent  à l’aide  de  procédés  certains  et  nom- 
breux. 

Celui  de  Sérullas  repose  sur  l’insolubilité  de  l’iodure  d’argent  dans  l’ammo- 
niaque, et  sur  la  solubilité  du  chlorure  d’argent  dans  le  même  réactif.  On  dis- 
sout dans  l’eau  distillée  un  poids  connu  d’iodure  de  potassium  sec,  et  on  verse 
dans  la  liqueur  un  très-léger  excès  de  nitrate  d’argent;  il  se  forme  un  précipité 
qu’on  traite  par  l’ammoniaque  liquide,  on  agite,  et  on  laisse  déposer.  On  dé- 
cante le  liquide  ammoniacal,  que  l’on  remplace  par  une  nouvelle  quantité  d’am- 
moniaque; on  réitère  ce  traitement  jusqu’à  ce  que  cet  alcali  ne  donne  plus  de 
précipité  par  l’addition  d’un  excès  d’acide  nitrique.  Le  résidu  insoluble,  exclu- 
sivement formé  d’iodure  d’argent  (2),  est  recueilli,  séché  et  pesé,  et  de  sa  quan- 
tité on  déduit,  par  le  calcul,  le  poids  d’iodure  de  potassium  correspondant,  sa- 
chant que  100  p.  de  ce  dernier  sel,  à l’état  de  pureté,  doivent  fournir  141,4  p. 
d'iodure  d’argent.  S’il  y a une  perte,  celle-ci  représente  le  poids  du  chlorure  ; 
d’ailleurs,  en  réunissant  les  liqueurs  ammoniacales  et  en  les  sursaturant  par 
l’acide  nitrique,  le  chlorure  d’argent  se  dépose,  et  de  son  poids  on  déduit,  par  le 
calcul,  celui  du  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium  dont  l’iodure  était  mé- 
langé ; sachant  que  100  p.  de  chlorure  d’argent  représentent  40,89  p.  de  chlo- 
rure de  sodium  et  27,28  p.  de  chlorure  de  potassium  (3). 

On  décèle  aussi  la  présence  d’un  chlorure  dans  l’iodure  de  pol^ssium,  en  ver- 
sant du  nitrate  de  palladium  en  léger  excès  dans  la  solution  d’un  poids  donné 
d’iodure  ; on  chauffe  doucement,  on  filtre,  on  lave  le  précipité  et  on  traite  le  li- 
quide filtré  par  le  nitrate  d’argent,  qui  donne  un  précipité  de  chlorure  d’argent 
dont  le  poids  indique  celui  du  chlore  et,  par  suite,  celui  du  chlorure  alcalin. 

La  base  alcaline  des  chlorures  ajoutés  à l’iodure  se  détermine  à l’aide  des  réac- 
tifs qui  servent  à distinguer  la  potasse  de  la  soude  (chlorure  de  platine,  acide 
perchlorique,  acides  tartrique  et  picrique  ; antimoniale  de  potasse). 

Quant  aux  chlorw'es  de  magnésium  et  de  calcium,  qui  rendent  les  iodures  de 
potassium  plus  déliquescents,  ils  ne  peuvent  s’y  trouver  qu’en  petite  quantité, 
et  se  reconnaîtraient  d’ailleurs  par  les  principaux  réactifs  des  sels  de  magné- 
sie et  de  chaux. 

La  présence  du  carbonate  de  potasse  dans  l'iodure  de  potassium  est  plus  fré- 
quente que  celle  des  chlorures  alcalins  (4);  mais  elle  n’est  pas  toujours  une 
preuve  de  sophistication,  car  les  iodures  du  commerce,  sous  l’influence  de  ce 
carbonate,  cristallisent  mieux  et  leurs  cristaux  prennent  alors  une  opacité  qui 
est  recherchée  par  les  consommateurs.  Ainsi,  la  présence  de  1 à 3 p.  100  de 

(1)  Christison  a trouvé  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium  dans  de  l'iodure  de  potassium.  . 

(2)  L’iodure  d’argent  exige,  pour  se  dissoudre,  au  moins  2500  fois  son  poids  d’ammoniaque. 

(3)  Pour  que  ce  genre  d’essai  soit  exact,  il  faut  que  l’iodure  soit  exempt  de  bromure. 

(4)  Christison  dit  avoir  trouvé  des  échantillons  d’iodure  contenant  10,  15,  20  et  jusqu’à  90  p.  100 
de  carbonate  do  potasse. 

Sur  trois  échantillons  d'iodure  de  potassium  examinés  par  M.  Townseml-Harris,  l’un  d’eux  ren- 
fermait 36  p.  100  de  chlorure  de  potassium  ; le  second,  30  p.  100  de  chlorure  de  potassium  et  de. 
carbonate  de  potasse  ; le  troisième,  65  p.  100  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 
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carbonate  dans  l’iodure  ne  doit  pas  être  considérée  comme  le  résultat  d’un 
mélange  frauduleux,  mais  plutôt  d’une  fabrication  défectueuse. 

Un  excès  de  carbonate  se  reconnaît  en  décomposant  la  solution  d’iodure  par 
le  chlorure  de  baryum,  qui  fournit  un  précipité  faisant  effervescence  au  contact 
des  acides  ; par  l’eau  de  chaux,  le  chlorure  de  calcium,  qui  donnent  un  préci- 
pité blanc,  soluble  dans  un  acide  avec  effervescence  : par  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  qui  forme  un  précipité  verdâtre,  passant  au  jaune  rougeâtre;  par  le  sirop 
d’iodure  de  fer  que  les  carbonates  précipitent  en  blanc  verdâtre  et  les  iodates 
en  rouge-brique  [Copney). 

L’iodure  mêlé  de  carbonate  en  quantité  assez  forte,  fait  effervescence  au  con- 
tact des  acides  étendus  ; il  rougit  le  curcuma  et  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  ; il  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux,  promptement  dé- 
liquescents au  contact  de  l’air.  Porté  à l’ébullition  avec  3 ou  4 p.  d’alcool  con- 
centré, il  laisse  au  fond  du  vase  le  carbonate  sous  forme  d’une  masse  compacte 
ou  d’un  liquide  très-dense. 

Le  brômure  de  potassium  a été  assez  fréquemment  mélangé  et  même  substitué 
entièrement  à l’iodure,  surtout  lorsque  le  prix  de  ce  dernier  sel  était  très-élevé. 
Une  méthode  très-simple,  indiquée  par  M.  J.  Personne  pour  reconnaître  ce 
genre  de  fraude,  consiste  dans  l’emploi  du  sulfate  de  cuivre  et  de  l’acide  sulfu- 
reux (1).  On  mélange  la  dissolution  d’iodure  suspect  avec  un  excès  de  sulfate  de 
cuivre,  et  on  y fait  passer  un  courant  d’acide  sulfureux,  qui  précipite  tout  l’iode 
à l’état  de  protoiodure  de  cuivre,  tandis  que  le  brômure  reste  dissous.  Le  pro- 
toiodure  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et  pesé,  fait  connaître  le  poids  de 
l’iode.  La  liqueur  filtrée,  mélangée  avec  une  nouvelle  portion  de  sulfate  de 
cuivre  et  d’acide  sulfureux,  et  portée  ensuite  à l’ébullition,  donne  alors  un  pré- 
cipité de  protobrômure  de  cuivre,  qui  peut  être  dosé  comme  le  protoiodure. 

Quand  on  veut  simplement  se  borner  à constater  la  présence  du  brôme,  il 
suffit,  après  avoir  séparé  le  protoiodure  de  cuivre  par  le  filtre,  de  mettre  le  liquide 
dans  un  tube,  d’y  verser  un  peu  d’éther  et  d’eau  chlorée,  puis  d’agiter  : par  le 
repos,  l’étber  vient  nager  à la  surface  en  entraînant  tout  le  brôme,  qui  le  colore 
en  jaune  rougeâtre. 

M.  Lepage  préfère  précipiter  l’iode  par  un  léger  excès  de  bichlorure  de  mer- 
cure, et  agiter  ensuite  la  liqueur  filtrée  avec  de  l’éther  et  du  chlore  pour  isoler 
le  brôme. 

Si  l’iodure  était  mêlé  de  brômure  en  quantité  notable,  on  pourrait  le  recon- 
naître par  le  procédé  de  M.  Alvaro  Beynoso,  fondé  sur  la  décomposition  de  l’a- 
cide iodhydrique  ou  brômhydrique  par  l’eau  oxygénée,  sans  avoir  aucune  action 
sur  l’iode  ou  le  brôme  mis  en  liberté.  On  met,  dans  un  tube  fermé  par  un  bout, 
l’iodure  avec  un  morceau  de  bioxyde  de  baryum  ; on  ajoute  de  l’eau  distillée, 
de  l’acide  chlorhydrique  et  un  excès  d’empois  d’amidon  et  d’éther  : l’iode  se 
combine  avec  l’amidon,  et  le  brôme,  se  dissolvant  dans  l’éther,  vient  à la  sur- 
face. De  cette  manière,  on  a une  coloration  bleue  en  bas  et  une  teinte  jaune 
en  haut. 

L’iodure  de  potassium  est  souvent  mêlé  d'iodate  de  potasse.  La  présence  de 
ce  sel  provient  presque  toujours  du  procédé  mis  en  usage  pour  obtenir 

(I)  Cette  réaction,  due  à M.  Dufîos,  avait  été  déjà  appliquée  à la  recherche  du  chlorure  de 
potassium  dans  l’iodure. 


614 


lODURE  DE  POTASSIUM. 


l’iodure;  elle  est  importante  à constater  ; car  non-seulement  l’iodate  de  potasse 
ne  possède  pas  les  propriétés  médicales  de  l’iodure  de  potassium,  mais  en- 
core il  paraîtrait  que  ce  dernier,  ainsi  mélangé,  peut  constituer  un  médicament 
dangereux,  et  même,  dans  diverses  circonstances,  donner  lieu  à des  accidents 
graves  (1). 

En  traitant  l’iodure  de  potassium  par  suffisante  quantité  d’alcool  à 90®,  il  s’y 
dissout  totalement,  tandis  quel’iodate  dépotasse  qu'il  peut  renfermer  résiste  à 
ce  véhicule.  En  recueillant  ce  sel  insoluble,  on  constate  sa  nature  : 1“  en  le 
chauffant  au  rouge  dans  un  tube  à essais  : on  en  dégage  ainsi  de  l’oxygène  ; 
2®  en  le  dissolvant  dans  l’eau  et  lui  ajoutant  de  l’acide  sulfureux;  on  en  préci- 
pite tout  l’iode,  etc. 

M.  Leroy,  de  Bruxelles,  a proposé  de  verser  dans  la  solution  aqueuse  de  l’io- 
dure  suspect  quelques  gouttes  d’un  acide  très-étendu  (vinaigre  distillé  ; acides 
sulfurique,  nitrique  ou  chlorhydrique  étendus)  (2).  Si  l’iodure  renferme  de  l’io- 
date  de  potasse,  même  des  traces,  il  y a production  d’acide  iodhydrique  et 
d’acide  indique  libres  ; ces  deux  acides,  mis  en  présence,  réagissent  l’un  sur 
l’autre  et  mettent  en  liberté  de  l’iode,  qui  donne  au  liquide  une  couleur  rouge 
vineux,  rouge  foncé  et  même  noire  ; cette  coloration  est  d’autant  plus  intense 
que  l’iodate  est  plus  abondant;  dans  ce  dernier  cas,  il  peut  se  former  un  pré- 
cipité d’iode  (3). 

Si  l’on  expose  à une  haute  température  de  l’iodure  de  potassium  renfermant 
de  l’iodate,  celui-ci  se  convertit  en  iodure,  avec  dégagement  d’oxygène;  il  en 
résulte  que  l’excès  d’iodure  constaté  par  l’analyse,  après  l’opération,  permet  de 
déterminer  la  quantité  réelle  d'iodate  de  potasse  qui  était  contenue  dans  l’io- 
dure  avant  l’essai  {H.  Bonneioyn). 

M.  Leudet  a signalé  la  présence  du  nitrate  de  soude  dans  un  iodure  de  potas- 
sium du  commerce.  Les  cristaux  de  nitrate,  étant  plus  transparents,  ont  pu  être 
séparés  à la  main  et  soumis  à l’action  des  réactifs  caractéristiques  des  nitrates. 

L’iodure  de  potassium  contient  souvent  des  traces  de  sulfate  de  potasse,  dont 
la  présence  est  due  uniquement  au  mode  de  préparation  ; mais  si  ce  sel  a 
été  ajouté  par  fraude,  il  est  accusé  par  le  précipité  notable,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique,  que  la  dissolution  d’iodure  ainsi  adultéré  donne  avec  un  sel  de 
baryte. 

Enfin,  si  l’iodure  contient  de  l’eau  (4),  celle-ci  est  indiquée  par  la  différence  de 
poids  de  l’iodure  avant  et  après  sa  dessiccation. 

M.  Erdmann  a signalé  la  présence  du  bicarbonate  de  soude  dans  un  iodure  de 
potassium  du  commerce.  Ce  dernier,  traité  par  l’eau,  laissa  déposer  une  assez 
grande  quantité  de  fragments  cristallins,  insolubles  dans  l’alcool,  faisant 

(1)  M.  Leroxj,  de  Bruxelles,  a cite  plusieurs  exemples  d’accidents  dus,  suivant  lui,  à l’usage 
d’iodure  de  potassium  môle  d’iodate  de  potasse.  Il  attribue  en  partie  à la  présence  de  ce  sel  les 
notables  différences  que  l’on  remarque  dans  la  manière  d’ôtre  et  d’agir  de  l’iodure  de  potas- 
sium. 

(2)  Il  faut  préférer  à l’acide  clüorbydrique,  lequel  peut  contenir  du  chlore  libre,  une  simple  solu- 
tion d’acide  tartrique. 

(.I)  Ces  colorations  ne  ressemblent  nullement  aux  couleurs  paille  ou  ambrées,  que  certains  iodures 
do  potassium,  exempts  d’iodate,  mais  altérés  sous  l’influence  de  l’air  et  de  l’humidité,  peuvent 
prendre  au  contact  des  acides  étendus. 

(4)  On  peut  y tolérer  2 p.  100  d’eau. 
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elfervescence  au  contact  des  acides,  et  exigeant  13  à 14  parties  d'eau  pour  se 
dissoudre. 

Titrage  de  l’iodure  de  potassium.  — Pour  reconnaître  la  pureté  des  iodures 
de  potassium  du  commerce,  M.  Berthet  a proposé  un  procédé  iodométrique  qui 
est  basé  sur  la  réaction  que  produit  un  iodate  alcalin  sur  l’iodure  de  potassium 
en  présence  de  l’acide  sulfurique  ; il  y a décomposition  des  deux  sels  et  précipi- 
tation de  tout  l’iode. 

M.  Berthet  emploie  une  liqueur  normale  d’iodate  de  soude  (1),  qu’il  verse 
goutte  à goutte  dans  la  dissolution  d’iodure,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur,  qui  brunit 
d’abord  et  se  trouble,  ne  se  colore  plus  par  l’addition  d’une  goutte  d’iodate.  La 
solution  d’iodure  a été  préalablement  introduite  dans  un  petit  ballon  à large 
col,  qu’on  cbauffe  de  temps  en  temps,  pendant  l’essai,  pour  en  chasser  l’iode  à 
mesure  qu’il  devient  libre. 

50  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  d’iodate,  ou  100  divisions  de  la 
burette  alcalimétrique  (correspondant  à 50  centimètres  cubes),  détruisent  com- 
plètement 100  centimètres  cubes  de  solution  d’iodure  de  potassium  contenant 
1 gramme  de  ce  sel.  Par  conséquent,  chaque  division  de  laiaurette,  employée 
en  moins,  accuse  1 p.  100  de  matières  étrangères,  et  chaque  goutte  représente 
sensiblement  2 millièmes. 

Les  résultats  obtenus  n’éprouvent  aucune  variation  sensible  par  des  mélanges 
de  sulfates,  chlorures,  brômures,  même  dans  des  proportions  de  30  à 40  p.  100. 

Les  sels  sulfurés  seuls  nuisent  à l’opération,  mais  on  en  reconnaît  facilement 
la  présence  à l’apparition  du  trouble  blanc  laiteux  que  produit  l’addition  des 
premières  gouttes  de  solution  titrée  d’iodate  de  soude  {Berthet). 

Ce  procédé  présente  un  inconvénient  : c’est  qu’on  dose  l’iode  de  l’iodate,  qui 
peut  exister  dans  l’iodure,  aussi  bien  que  l’iode  de  ce  dernier. 

Les  procédés  de  dosage  des  iodures  de  Bunsen,  de  Dupré,  de  de  Luca,  de 
Lepage,  etc.,  peuvent  être  également  employés. 

D’après  M.  Marozeau,  on  peut  faire  l’essai  de  l’iodure  de  potassium  à l’aide 
d’une  solution  titrée  de  bichlorm'e  de  mercure.  En  effet,  deux  équivalents  d’iodure 
de  potassium  en  présence  d’un  équivalent  de  bichlorurede  mercure,  tous  deux 
dissous,  donnent  d’abord  un  précipité  rouge  de  biiodure  de  mercure  ; mais 
celui-ci  se  redissout  en  présence  du  deuxième  équivalent  d’iodure  alcalin  pour 
former  un  sel  double  (Kl,  Hgl)  très-soluble,  réaction  sur  laquelle  le  bromure  de 
potassium  en  solution  étendue  n’a  aucune  influence.  M.  Marozeau  prend 
1 gramme  d’iodure  de  potassium  qu’il  dissout  dans  1 litre  d’eau.  11  ajoute  cette 
liqueur  à 0^^421  de  bicblorure  de  mercure  pur  dissous  également  dans  1 litre 
d’eau.  Par  leur  mélange,  il  ne  doit  pas  se  déposer  d’iodure  rouge  de  mercure,  si 
l’iodure  de  potassium  est  bien  pur. 

Ce  procédé,  qu’on  a accusé  d’inexactitude,  peut  être  au  contraire  très-avanta- 
geusement employé,  à la  condition  d’éliminer  les  carbonates  et  iodates  alcalins 
que  peut  contenir  l’iodure  de  potassium,  en  les  précipitant  par  du  chlorure  de 
baryum.  On  prend  un  poids  connu  d’iodure  de  potassium  bien  desséché 
(l  gramme)  ; on  le  dissout  dans  50"  d’eau  distillée;  on  y instille  peu  à peu  une 
solution  de  chlorure  de  baryum  tant  qu’il  se  produit  un  précipité,  on  ajoute  de 

(I)  Cette  liqueur  est  préparée  avec  4“'',7 80  d’iodate  de  soude  très-pur,  15  grammes  d’acide  sul- 
furique pur,  et  une  quantité  d’eau  distillée  suffisante  pour  avoir  un  litre  de  liquide. 
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l’eau  pour  amener  la  liqueur  à 100".  On  laisse  le  précipité  se  déposer.  Puis  on 
prend  10"  de  la  liqueur,  ce  qui  représente  O®'",!  d’iodure  de  potassium.  On  la 
met  dans  un  vase  à précipités,  et  on  y ajoute  goutte  à goutte  une  solution  de 
bichlorure  de  mercure  pur  au  100"’°,  jusqu’à  l’apparition  permanente  d’un  léger 
trouble  rosé.  Le  bichlorure  étant  dans  une  burette  graduée  en  lO*”"  de  centi- 
mètre cube,  on  lit  la  dépense  de  liqueur  titrée  ; si  elle  est  de  41  divisions  = 4",  1 
(il  en  faudrait  exactement  40^,7),  c’est  que  l’iodure  est  pur.  S’il  en  faut  moins, 
la  richesse  de  ce  sel  sera  proportionnelle  à cette  dépense  et  l’on  aura  : 41  divi- 
sions : n divisions  trouvées  : : 0’’',10  d’iodure  depotassium  : x.  Qu’on  ait  dépensé, 
par  exemple,  33  divisions  de  bichlorure,  on  aura  : 41  : 33  : : 0,10  : x=  0,082;  ce 
qui  veut  dire  que  le  sel  soumis  à l’essai  renferme  82  p.  100  d’iodure  de  potas- 
sium [Er.  B.). 

M.  Personne  a rendu  cette  méthode  d’essai  encore  plus  pratique  en  préparant 
une  liqueur  d' épreuve  avec  IS^^SS  de  bichlorure  de  mercure  et  8 ou  10  grammes 
de  chlorure  de  potassium  qu’on  dissout  dans  assez  d’eau  distillée  pour  en  faire 
1 litre.  D’autre  part  on  dissout  3“’',32  de  l’iodure  de  potassium  à essayer  dans 
suffisante  quantité  d’eau  pour  former  100"  de  solution.  Si  l’on  prélève  alors 
10"  de  celle-ci  qu’on  place  dans  un  petit  vase  en  verre,  et  si  on  y fait  tomber 
goutte  à goutte,  en  agitant  sans  cesse,  la  dissolution  mercurielle  contenue  dans 
une  burette  décime,  jusqu’à  apparition  d’un  précipité  rouge  sensible  et  persis- 
tant, il  suffira  alors  de  lire  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  de  liqueur 
d’épreuve  employé  pour  connaître  la  richesse  de  l’iodure  essayé;  ainsi,  94  divi- 
sions indiquent  un  iodure  riche  à 94  p.  100. 

IPÉCACUANHA.  — La  racine  d’ipécacuanha  est  produite  par  différentes 
plantes  des  genres  Cephaelis,  Psychoüna,  Rkhardsonia,  de  la  famille  des  Rubia- 
cées.  Elle  doit  ses  propriétés  à \ émétine,  alcaloïde  qui  se  trouve  principalement 
dans  l’écorce  de  la  racine  {Pelletier). 

On  connaît,  dans  le  commerce,  trois  sortes  principales  d’ipécacuanha  : Vannelé, 
le  strié  ou  ipécacuanha  noir,  V ondulé  ou  ipécacuanha  blanc. 

L’ipécacuanha  annelé  {Cephaelis  ipécacuanha)  : nous  vient  du  Brésil  il  est  en 
racines  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  allongées,  irrégulières,  rugueuses, 
contournées  et  coudées,  simples  ou  rameuses,  formant  de  petits  anneaux  sail- 
lants, inégaux,  très-rapprochés  et  d’environ  O"", 002  d’étendue,  séparés  par  des 
enfoncements  circulaires  moins  larges.  Ces  racines  sont  poui'vues  d’un  axe 
ligneux  grêle,  d’une  couche  corticale  très-volumineuse,  dont  la  cassure  est  très- 
résineuse  et  de  couleur  brun-gris  ou  rougeâtre  ; leur  saveur  est  herbacée,  âcri*, 
un  peu  amère  ; leur  odeur,  nauséabonde;  leur  écorce  contient  environ  17  p.  100 
d’émétine  (1).  Cet  ipécacuanha  comprend  trois  variétés  : 1°  et  V ipécacuanha 
officinal  ou  annelé  mineur,  qui  se  partage  en  ipécacuanha  annelé  gris  noirâtre 
ou  brun  de  Lemery,  et  en  ipécacuanha  annelé  ^ns  rougeâtre;  3°  l’ipécacuanha 
annelé  majeur  ou  gris-blanc,  de  Mérat,  dénomination  due  à la  couleur  de  l’épi- 
derme. 

L’ipécacuanha  strié  ou  noir  présente  deux  variétés  : la  première  est  en  racines 
cylindriques,  grosses  de  0"’,002  à 0“,007  ou  0”,009,  longues  de  0"’,027  à O™, 018, 
légèrement  sinueuses,  striées  longitudinalement,  non  rugueuses,  offrant  aussi 

(1)  L’ipécacuanfia  choisi  du  commerce  fournit,  en  moyenne,  6 à 7 p.  100  d’cmotine  pure  {Leprat). 
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des  espèces  d’étranglements  circulaires.  Sa  cassure  est  d’un  brun  foncé  ou  noi- 
râtre ; son  odeur  est  presque  nulle  ; sa  saveur,  fade,  sans  amertume  ni  âcreté.  Il 
paraît  ne  contenir  que  8 p.  100  d’émétine  environ  (1)  ; elle  y est  accompagnée 
d’une  assez  forte  proportion  d’amidon.  L’épiderme  est  d’un  gris  rougeâtre  sale 
et  devient  noir  par  vétusté,  surtout  dans  l’intérieur  : de  là  le  nom  d’ipéca- 
cuanha  noh\  que  lui  ont  donné  quelques  auteurs.  M.  Planchon  le  nomme  ipéca- 
cuanha  strié  mineur.  Il  nous  vient  des  Côtes  diOr;  mais  on  n’en  connaît  pas  l’ori- 
gine botanique. 

La  deuxièpie  variété,  nommée  ipécacuanha  sti'ié  majeur,  ou  de  Carthagène 
(Nouvelle-Grenade),  est  d’aspect  semblable  au  précédent.  Il  est  cependant  plus 
fort,  d’un  rouge  brun,  grossièrement  strié  ; il  est  mou  et  élastique  comme  de  la 
gutta-percha.  Au  lieu  d’amidon,  M.  Attfieldy  a trouvé  5,4  de  glucose  et  34  d’un 
sucre  non  réducteur.  La  proportion  d’émétine  y est  faible  (2,73  p.  100).  G’esl 
cette  variété  qui  provient  spécialement  du  Psychotria  emetica. 

L’ipécacuanha  ondulé,  ou  blanc  {Richardsonia  scabra),  est  gris  blanchâtre  exté- 
rieurement, blanc  et  farineux  intérieurement.  Au  lieu  de  présenter  des  anneaux 
circulaires,  il  n’offre  que  des  parties  convexes  ou  concaves,  qui  lui  donnent  un 
aspect  ondulé.  Cette  sorte  est  bien  moins  active  que  les  précédentes,  et  ne  ren- 
ferme environ  que  6 p.  100  d’émétine.  Elle  a une  odeur  de  moisi  et  contient  une 
proportion  considérable  de  fécule  que  l’on  peut  apercevoir  en  exposant,  entre 
l’œil  et  la  lumière,  un  morceau  de  cette  racine  fraîchement  cassé  (2). 

Composition.  — D’après  les  analyses  de  Pelletier  et  Magendie,  Richard  et  Rar- 
ruel,  etc.,  la  racine  d'ipécacuanha  contient  : émétine  ; gomme  ; amidon  ; cire  végé- 
tale ; ligneux;  matière  grasse  huileuse;  matière  extractive  ; résine,  pectine,  sels 
minéraux.  L’ipécacuanha  annelé  brun  renferme,  en  outre,  des  traces  diacide 
gallique.  En  1830,  M.  Ervin  Willigk  y a découvert  V acide  ipécacuanhique. 

Usagées.  — L’ipécacuanha  annelé  mineur  est  la  seule  sorte  employée  en  France 
dans  la  pratique  médicale  ; il  agit  le  plus  souvent  comme  vomitif  ; on  l’administre 
sous  forme  de  poudre,  de  tablettes,  de  sirop,  d’extrait,  de  teinture,  etc.,  contre 
quelques  cas  de  dyssenterie,  pour  faciliter  l’expectoration  dans  les  catarrhes 
anciens  et  à la  fin  des  rhumes. 

Altérations.  — La  racine  d’ipécacuanha  est  mélangée  quelquefois,  ou  rem- 
placée entièrement  par  des  racines  analogues  ou  faux  ipécacuanhas,  qui  n’ont 
pas  la  même  puissance.  Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  V ipécacuanha  de  l'Amérique 
septentrionale,  celui  du  Brésil,  de  Cayenne,  de  \'île  Bourbon. 

Le  premier,  ou  Spiræa  trifoliata  (Rosacées),  n’est  autre  qu’une  tige  souterraine 
munie  de  tubercules  et  garnie  de  longues  radicules  ; sa  grosseur  est  celle  d’une 
forte  plume  à écrire,  son  épiderme  est  gris  rougeâtre,  sa  texture  est  spongieuse, 
sa  saveur  amère  et  son  odeur  presque  nulle. 

Le  second,  ou lonidium  ipécacuanha  (Violariées),  est  en  racines  longues  de  0”,IC 
à 0“,20,  de  la  grosseur  d’une  plume,  un  peu  tortueuses  et  présentant,  de  dis- 
tance en  distance,  des  fentes  demi-circulaires,  qui  le  font  ressembler  à l’ipéca- 
cuanha  ondulé.  Son  écorce,  ridée  longitudinalement,  est  d’un  gris  jaunâtre 

(1)  D'après  M.  Lefort,  qui  l’a  titré,  il  renfermerait  presque  autant  d'émétine  que  celui  du  Brésil, 
quoique  moins  riche  en  alcaloïde,  comme  Pelletier  l'avait  déjà  reconnu. 

(2)  MM.  Georges  Durand  et  Charles  Ménier,  dans  leurs  thèses  inaugurales  (1870-1871,  École  de 
pharmacie),  ont  tracé  les  caractères  microscopiques  qui  permettent  de  distinguer  entre  tes  trois 
sortes  d’ipécacuanhas. 
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clair.  Sa  cassure  récente,  vue  à la  loupe,  paraît  criblée  de  petits  trous,  comme 
la  tige  d’un  jonc;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  nulles.  11  ne  contient  pas  d’a- 
midon. 

Le  troisième,  ou  lonidium  itouboa,  assez  semblable  au  précédent,  est  moins 
long,  beaucoup  plus  tortueux,  plus  foncé  extérieurement,  plus  blanc  à l’in- 
térieur. 

L’ipécacuanha  faux  de  l’île  Bourbon,  ipécacuanha  blanc  de  Lémerij  {Tylophora 
asthmatica),  est  blanc,  ligneux,  gros  comme  le  petit  doigt,  muni  de  radicelles 
filiformes  et  cylindriques  ; son  odeur  se  rapproche  de  celle  du  séné  de  la  Faite  ; 
sa  saveur,  d’abord  nulle,  devient,  au  bout  de  quelque  temps,  très-âcre  et  irri- 
tante (1). 

On  rencontre  encore  un  faux  ipécacuanha  du  Brésil  provenant  de  X'Ioiiidium 
parviflorum ; un  faux  ipécacuanha  de  l’Amérique  septentrionale  [Euphorbia  ipeca- 
cuanha)  ; un  faux  ipécacuanha  des  Antilles  [Asclepias  curassavica)  et  un  faux 
ipécacuanha  de  Xîle  Bourbon  {Periploca  mauritanica,  Apocynées),  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d’ôtre  décrits.  M.  Ch.  Ménier  fait  également  mention  d’un  faux  ipé- 
cacuanha de  la  Chine. 

11  faut  choisir  la  racine  d’ipécacuanha  avec  le  moins  possible  de  chevelu,  de 
,.tiges,  de  menu  et  de  poussière  ; elle  doit  avoir  une  odeur  nauséeuse,  et  non 
l’odeur  de  moisi;  sa  cassure  doit  être  nette  et  demi-transparente,  et  non  blan- 
châtre et  farineuse. 

M.  Delobe  a constaté  qu’un  ipécacuanha  non  mondé  lui  avait  donné,  sur 
oOO  grammes,  135  grammes  de  terre  et  de  débris,  auxquels  il  a fallu  ajouter  en- 
core 93  grammes  de  radicelles  et  de  portions  de  rhizome  de  la  plante,  ce  qui 
réduisait  à 273  grammes  les  parties  utiles. 

L’ipécacuanha  vrai,  réduit  en  poudre,  a une  couleur  d’un  gris  fauve,  une 
odeur  nauséabonde,  désagréable,  une  saveur  âcre  et  amère  qui  s’attache  à la 
gorge.  Cette  poudre  est  plus  active  que  la  racine,  lorsqu’on  en  a séparé  le  médi- 
tullium.  La  difficulté  de  reconnaître  un  mélange  dans  la  poudre  d’ipécacuanha 
est  telle,  que  les  pharmaciens  doivent  toujours  la  préparer  eux-mêmes. 

Dans  cette  opération,  il  serait  bon  de  rejeter  la  partie  ligneuse  et  de  ne  con- 
server que  la  couche  corticale,  qui  possède  seule  les  propriétés  actives  de 
l’ipécacuanha. 

En  1874,  M.  J.  Mercer  a constaté  la  présence  de  poudre  d’amandes  amères  dans 
la  poudre  d’ipécacuanha.  L’action  que  l’eau  exerçait  sur  ce  mélange  dévoilait  la 
fraude  en  développant  l’odeur  si  caractéristique  d’essence  d’amandes  amères. 

IRIS  DE  FLORENCE.  — La  racine  d’iris  de  Florence  {Iris  florentina)  est 
• grosse  comme  le  pouce,  genouillée,  très-compacte  et  pesante,  blanche  et  par- 
semée de  points  brunâtres.  Elle  a une  saveur  âcre  et  une  odeur  de  violette  très- 
prononcée  (2). 

llh'is  florentina  présente,  d’après  Vogel,  la  composition  suivante:  gomme; 
ext?'ait  brun;  amidon  ; huile  grasse  très-âcre  et  très-ambre  ; huile  volatile  ; ligneux  ; 
silice. 

(1)  M.  Pedro7ii  fils  a eu  l'occasion  d'examiner  un  ipécacuanha  composé  d'ipécacuanlia  faux  de 
l'ile  Bourbon  et  de  racine  réelle. 

(2)  D'après  O.  Berg  Vh-is  pallida  fournirait  la  sorte  commerciale  connue  sous  le  nom  d'irw  de 
Livourne,  plus  grosse  et  d'odeur  plus  fine  que  la  précédente. 
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Cette  racine  nous  vient  d’Italie  et  de  Provence  (1).  On  doit  la  choisir  grosse, 
sèche,  mondée,  bien  blanche  à l’extérieur  et  à l’intérieur.  Elle  est  parfois  piquée 
de  vers  ; c’est  pourquoi  il  faut  en  brosser  fortement  plusieurs  morceaux,  ou 
mieux,  la  plonger,  pendant  quelques  minutes,  dans  de  l’eau  bouillante,  afin  de 
s’assurer  si  les  trous  n’auraient  pas  été  masqués  au  moyen  de  la  poudre  d’iris 
et  d’un  mucilage  de  gomme. 

Usae^ea.  — La  racine  d’iris  est  employée  comme  médicament  ; à faible  dose, 
elle  agit  comme  un  léger  stimulant  sur  les  poumons,  et  facilite  l’expectoration 
à la  fin  des  catarrhes  chroniques.  Elle  sert  principalement  à la  préparation  de 
pois  sphériques  destinés  à faciliter  la  suppuration  des  cautères.  On  l’emploie 
aussi  dans  la  parfumerie. 

Faiaificationa.  — L’iris  de  Florence  est  quelquefois  mélangé  ou  totalement 
remplacé  par  la  racine  de  Piris  bleu  {h-is  nostras  ou  germanica) , avec  laquelle  il  a 
beaucoup  de  ressemblance  ; on  l'aromatise  avec  la  poudre  d’iris  de  Florence. 

Pour  s’assurer  de  cette  fraude,  on  brosse  fortement  la  racine  suspecte  et  on 
la  lave  ; lorsqu'elle  est  séchée,  on  la  concasse,  et  on  la  compare  à l’iris  de  Flo- 
rence vrai  et  de  bonne  qualité. 

L’/m  germanica  a une  faible  odeur  de  violette,  plutôt  vireuse,  et  une  saveur 
très-âcre. 
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JALAP  (Racine  de).  — On  connaît  dans  le  commerce  deux  espèces  de  jalap  : 
\q  jalap  tubérevix  de  la  Vera-Cruz  {Exogonium  purgoî)  et  le  jalap  fusiforme  ou 
jalap  mâle,  jalap  léger  (Convolvulus  ou  Ipomæa  orizabensis)  de  la  famille  des  Con- 
volvulacées. 

La  racine  ùq  jalap  officinal  est  en  tubercules  qui  ont  la  forme  de  poire  ou  de 
navet;  souvent  il  en  sort  latérülement  des  tubercules  plus  petits,  en  guise  de 
cornes.  Elle  est  entière,  ou  plus  généralement  coupée  en  quartiers,  marquée  de 
fortes  incisions  pratiquées  pour  en  faciliter  la  dessiccation  ; sa  surface  est  ru- 
gueuse, d’un  gris  veiné  de  noir;  son  intérieur  est  d'un  gris  sale  ou  d’un  rose 
marbré  de  blanc  ; sa  cassure  est  compacte,  ondulée  et  à points  brillants  formés 
de  résine.  Sa  pesanteur  est  considérable,  son  odeur  nauséabonde,  sa  saveur 
âcre  et  strangulante. 

Le  jalap  léger  a une  racine  grosse,  cylindrique,  fusiforme,  ramifiée  inférieu- 
rement. Son  extérieur  est  jaune  ; son  intérieur,  blanc  sale  et  lactescent.  Il 
est  ordinairement  en  tronçons  ou  en  rouelles,  de  0", 034  à0”,108  de  diamètre, 
portant  des  zones  ou  lignes  concentriques.  Sa  surface  est  très-rugueuse  et  d’un 
gris  assez  uniforme;  à l'intérieur,  il  est  fibreux;  sa  texture  est  compacte;  sou 
odeur  et  sa  saveur  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  jalap  officinal. 

En  dehors  des  deux  espèces  principales  de  jalap,  on  trouve  encore  dans  le 
commerce  d’autres  variétés  de  cette  racine  purgative.  Les  unes  s’y  rencontrent 
constamment  aujourd’hui  : tel  est  le  jalap  digité  [majeur  et  mineur)  de  Guibourt, 


(1)  Depuis  1840,  on  la  cultive  en  grand  dans  les  départements  de  l’Ain  et  du  Var. 
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dit  jalap  de  Tampico.  D’autres  y arrivent  de  temps  en  temps,  entre  autres  une 
magnifique  racine  pyriforme,  noire,  légèrement  striée,  à zones  intérieures  con- 
centriques jaunes  et  brunes.  Elle  a donné  à V analyse  14  p.  100  de  résine 
{Er.  B.).  Quant  au  jalap  de  Tampico,  M.  Andouard  n’y  a dosé,  en  général, 
que  4 à 5 p.  100  de  résine.  Il  renferme  de  14  à 15  p.  100  de  sucre  fermentesci- 
ble. Ce  jalap  est  napiforme,  brun,  ridé,  terminé  en  pointe  à ses  deux  extrémités. 
D’après  D.  Hanbury  on  doit  le  rapporter  à une  nouvelle  convolvulacée, 
Ylpotnæa  simulans.  On  ne  saurait  le  substituer  au  jalap  officinal,  car  non-seule- 
ment il  est  bien  moins  riche  que  lui  en  résine,  mais,  d’après  M.  Sprigatis,  celle 
qu’il  contient  en  différerait  par  sa  nature  chimique  (Tampicine). 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  M.  Gei’èerla  racine  de  jalap  contient  : 
résine  dure;  résine  molle  ; convolvuline  eX  jalapine  ; extractif  un  peu  âcre  ; extrait 
gommeux  ; matière  colorante;  sucre  incnstallisahle  ; gomme  ; mucilage  végétal  ; al- 
bumine végétale  ; amidon;  ligneux  {V). 

Usagées.  — La  racine  de  jalap  est  employée  en  médecine  comme  purgatif 
drastique,  sous  forme  de  poudre,  d’extrait,  de  teinture,  etc.  On  s’en  sert  aussi 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

Altérations.  — Le  jalap  est  très-sujet  a.\x\  piqûres  de  larves  d‘ insectes  ; comme, 
ces  animaux  laissent  la  résine  intacte,  on  ne  doit  employer  les  racines  ainsi 
altérées  que  pour  l’extraction  de  celle-ci. 

Pour  faire  la  poudre  et  les  préparations  de  jalap,  on  doit  choisir  cette  racine 
saine,  non  piquée,  en  morceaux  assez  gros,  noirâtres,  compactes,  lourds  et  sans 
poussière,  marqués  d'une  multitude  dépeints  brillants  ; d’une  odeur  nauséeuse, 
d’une  saveur  âcre  et  d’une  belle  cassure  résineuse.  11  faut  laver  et  brosser  quel- 
ques-uns de  ces  morceaux,  afin  de  s’assurer  si  les  piqûres  d’insectes  n’ont  pas 
été  masquées,  comme  cela  se  pratique  quelquefois,  au  moyen  de  poudre  de  jalap 
et  d’un  mucilage  de  gomme  arabique  ou  de  colle  de  pâte.  De  plus,  la  fraude  se  re- 
connaît à la  légèreté  de  la  racine  et  à la  cassure  dans  laquelle  on  aperçoit  l'in- 
secte ou  la  partie  creuse  dans  laquelle  il  a séjourné.  Le  jalap  mâle  desséché  est 
noir  à l’intérieur. 

Le  meilleur  procédé  pour  reconnaître  la  valeur  d’un  jalap  consiste  à en  ex- 
traire la  résine  en  épuisant  cette  racine  par  l’alcool.  Un  jalap  de  bonne  qualité 
doit  donner  de  10  à 13  p.  100  de  résine;  le  jalap  sain  en  donne  9,6  p.  100; 
le  jalap  léger,  12  p.  100,  et  le  jalap  piqué,  14,4  p.  100  {Henry)  (2). 

Falsifications.  — On  connaît  un  certain  nombre  de  faux  jalaps: 

1“  Le  faux  jalap  rouge  ou  rayonné  décrit  par  Guibourt:  il  provient  des  excrois- 
sances qui  se  développent  sur  le  goyavier  {Jourdannet).  11  est  tubériforme,  gris 
brunâtre  ou  rougeâtre,  à surface  rugueuse.  A l’intérieur  il  présente  des  stries 
concentriques  et  radiaires  d’une  grande  régularité.  Traité  par  l’eau,  il  donne 
une  belle  liqueur  rouge  que  les  sels  de  fer  précipitent  en  vert  noirâtre  ; 

2°  Le  faux  jalap  à odeur  de  rose  : il  est  à tubercules  ovoïdes  marqués  de  sillons 
profonds  et  noirâtres,  â coupe  poreuse  et  blanchâtre.  Il  exhale  une  odeur  de  rose 
assez  marquée. 

(1)  Dans  le  jalap  il  y a des  sels  minéy'ciux  dont  les  proportions  paraissent  être  en  raison  inverse 
de  celles  des  matières  résineuses  {Ër.  B.). 

(2)  D'après  M.  Andouard,  les  petites  racines  de  jalap  sont  généralement  plus  riches  en  résine 
que  les  gros  tubercules  de  la  môme  plante.  (Thèse  sur  les  Convolvulacées  purijatives.  École  de 
pharmacie,  1864.) 
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La  racine  de  jalap  est  encore  quelquefois  mélangée  avec  d’autres  racines  ana- 
logues, telles  que  la  racine  de  Mirabilis  jalapa,  les  racines  de  brrjone  et  de  belle-de- 
nuit. 

La  racine  du  Mirabilis  jalapa  est  à peu  près  cylindrique,  épaisse  de  0”,027 
à 0“,0o4,  coupée  en  tronçons  ; elle  est  d’un  gris  livide,  plus  foncé  à l’extérieur, 
plus  pâle  à l’intérieur.  Les  surfaces  transversales  portent  un  grand  nombre  de 
cercles  concentriques,  très-serrés  et  légèrement  proéminent,  se  remarquantaussi 
sur  la  section  qui  est  presque  noire.  Cette  racine  est  dure,  compacte,  très-pe- 
sante, d’odeur  faible  et  nauséeuse,  d’une  saveur  douceâtre,  mêlée  d’un  peu 
d’âcreté. 

Quant  aux  racines  de  bryone  et  de  belle-de-nuit^  leurs  caractères  extérieurs  les 
différencient  nettement  de  la  racine  de  jalap  officinal.  La  racine  de  bryone  est 
plus  légère,  plus  cassante  et  moins  foncée  en  couleur. 

On  a signalé  une  fois  la  substitution  de  la  racine  de  VAconitum  ferox.,  ou  Bikh 
de  l’Inde,  à celle  du  jalap.  Elle  pourrait  en  effet  être  confondue  avec  le  jalap  di- 
gité  ; mais  l’irrégularité  de  ses  sillons  extérieurs,  les  cicatrices  des  radicelles, 
l’absence  d’étui  médullaire  à l’intérieur,  et  la  disposition  remarquable  des  fais- 
ceaux vasculaires  isolés  les  uns  des  autres  et  disséminés  dans  une  écorce  volu- 
mineuse, enfin  sa  saveur  brûlante,  la  caractériseront  suffisamment  (1). 

Quelques  fraudeurs  ont  vendu  comme  vrai  jalap  cette  racine  préalablement 
privée  de  sa  résine  au  moyen  de  l’alcool;  mais  ce  traitement  rend  le  jalap  plus 
léger  et  lui  enlève  presque  toute  son  odeur  : la  sophistication  devient  dès  lors  fa- 
cile à reconnaître. 

Enfin,  Réveil  a présenté  autrefois  à la  société  de  pharmacie  de  vieilles  jjoires 
tapées  qu’on  avait  osé  proposer  sous  le  nom  de  jalap. 

JAUNE  DE  CADMIUM.  — On  nomme  ainsi  le  sulfure  de  cadmium  CdS, 
obtenu  par  voie  humide  en  précipitant  un  sel  soluble  de  cadmium  par  l’hydro- 
gène sulfuré.  C’est  une  poudre  amorphe  d’un  jaune  magnifique,  insoluble  dans 
l’eau,  rougissant  par  la  chaleur  et  ne  fondant  qu’au  rouge  vif.  L’acide  chlorhy- 
drique concentré  la  dissout  en  en  dégageant  de  l’acide  sulfhydrique.  Le  sulfure 
de  cadmium  est  insoluble  dans  les  sulfures  alcalins. 

On  en  fait  usage  en  peinture. 

Falsifications. — Il  est  quelquefois  mélangé  ^orpiment  (sulfure  jaune  d’arse- 
nic) ou  d’or  mussif  (bisulfure  d’étain).  Si  on  le  traite  alors  par  une  solution  de 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  celui-ci  dissout  l’orpiment  et  l’or  mussif  sans  tou- 
cher au  jaune  de  cadmium.  En  filtrant  et  en  neutralisant  les  liqueurs  par  l’acide 
chlorhydrique,  on  en  obtient  un  dépôt  jaune.  Ce  dépôt  lavé,  séché  et  chauffé  au 
chalumeau,  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  des  fumées  blanches  alliacées,  si  l’on 
a affaire  à de  l’orpiment  ; ou  bien  il  laisse  une  poudre  blanche,  fixe,  que  le  cya- 
nure de  potassium  réduit  à l’état  de  globules  blancs  et  malléables  d’étain  mé- 
tallique provenant  de  l’or  mussif. 

JAUNE  DE  CHROME.  — V.  Chrômate  de  plomb. 

JUSQUIAME  (Semences  de).  — Les  semences  de  jusquiame  employées  en 

pharmacie  proviennent  de  V Hyoscyamus  niger  (Solanées).  Elles  sont  petites 

(1)  Ch.  Patrouillard.  Thèse  sur  les  Aconits  et  ïAconitinc.  École  de  pharmacie,  1872. 
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(1  millimètre),  réniformes,  comprimées,  d’un  gris  cendré  un  peu  brunâtre.  Leur 
surface  est  ûnement  réticulée.  Elles  contiennent  un  principe  actif,  Vhyoscy amine, 
alcaloïde  encore  mal  défini  jusqu’ici. 

On  a signalé  leur  falsification  au  moyen  des  semences  A'ummi.  Ces  dernières 
sont  facilement  caractérisées  par  leurs  crénelures  et  leurs  deux  styles  persis- 
tants. De  plus  elles  ne  sont  pas  réniformes  {Thibaut)  (1). 


K 


KAINÇA.  — V.'  Cainça. 

KERMÈS  MINÉRAL.  — Le  kermès  minéral,  appelé  aussi  oxysulfure  d'an- 
timoine hydraté,  a été  découvert  par  Glauber.  Le  commerce  en  présente  deux 
espèces  distinctes:  1®  le  kermès  officinal  ou  par  iioie  humide,  obtenu  d’après  le 
procédé  Cluzel;  c’est  une  poudre  légère,  d'un  brun  rougeâtre  foncé  (2),  offrant 
un  aspect  velouté  ; elle  est  insipide,  inodore.  2®  Le  kermès  par  voie  sèche,  obtenu 
par  le  p?'océdé  Berzelius.  Il  est  moins  foncé  en  couleur,  et  plus  briqueté  que  le 
précédent.  11  est  aussi  moins  beau  et  non  velouté. 

Le  kermès  est  inaltérable  par  l’eau  ; les  solutions  alcalines  bouillantes  le  dis- 
solvent en  le  décomposant.  Il  s’altère  par  l’action  de  la  lumière  (3),  prend  une 
teinte  blanc  jaunâtre,  un  aspect  farineux,  et  renferme  alors  du  soufre  libre. 
C’est  surtout  lorsqu’il  est  humide  qu’il  subit  cette  altération. 

Composition.  — La  nature  chimique  du  kermès  a été  le  sujet  de  nombreuses 
recherches  desquelles  on  peut  conclure,  quant  à présent,  que  cette  substance 
est  un  sulfure  d'antimoine  hydraté  contenant  des  proportions  variables  d’oxyde 
d’antimoine  ; il  retient  aussi  du  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium,  que  des  lavages 
à l’eau,  même  très-multipliés,  ne  peuvent  entièrement  séparer,  parce  que  ce 
sulfure  alcalin  est  intimement  combiné  au  sulfure  d’antimoine.  Le  microscope 
fait  voir  distinctement  ces  trois  sortes  de  substances. 

Usages.  — Le  kermès  est  très-employé  en  médecine,  comme  expectorant, 
dans  les  catarrhes  chroniques  et  sur  la  fin  des  pneumonies;  il  est  aussi  purgatif 
et  vomitif.  On  l’administre  sous  forme  de  tablettes,  de  potions  ou  de  pilules. 
On  l’emploie  aussi  en  très-grande  quantité  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Altérations.  — M.  Noi'bert  Gille  a signalé  autrefois  (1859)  un  assez  grand 
nombre  d’altérations  du  kermès  du  commerce. 

I®  Le  kermès  a été  quelquefois  mal  lavé.  Dans  ces  conditions,  il  cède  à l’eau 
distillée  un  carbonate  alcalin  qui  bleuira  le  tournesol  et  troublera  l’eau  de 
chaux.  S’il  contient  des  traces  de  sulfure  alcalin  libre,  il  brunira  l’acétate  de 
plomb  dissous. 

2®  Il  peut  contenir  du  sulfure  d'antimoine  à l'état  métallique,  lorsque  la  décanta- 

(1)  Thibaut.  De  la  Jusquiame  et  de  YHyoscy amine.  Thèse.  École  de  pharmncie,  1874. 

(2)  La  nuance  varie  d'ailleurs  beaucoup,  suivant  les  circonstances  qui  ont  influé  sur  la  prépara- 
tion. 

(8)  On  doit  conserver  le  kermès  dans  des  flacons  entourés  de  papier  noir,  ou  mieux  encore 
dans  l’obscurité. 
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lion  des  liqueurs  d’où  le  kermès  se  dépose  a été  faite  trop  précipitamment.  En  le 
traitant  par  une  solution  peu  concentrée  et  froide  de  potasse  caustique,  celle-ci 
dissout  le  kermès  et  laisse  un  résidu  grisâtre  insoluble,  dans  lequel  la  loupe  fait 
I distinguer  facilement  les  fragments  de  stibine^ 

3®  Lorsque  le  kermès  a été  préparé  avec  un  sulfure  d’antimoine  arsenical,  il 
peut  renfermer  de  Vorpiment.  On  reconnaît  cette  altération,  que  présente  rare- 
ment le  kermès  Cluzel,  en  mettant  le  produit  à examiner  en  digestion  dans  de 
l'ammoniaque  caustique  étendue  de  son  volume  d’eau.  On  agite  le  tout  dans  un 
flacon  bien  bouché.  Après  quelques  heures  d'attente,  on  filtre  le  liquide  et  on 
le  sursature  par  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  ; la  liqueur  se  trouble  et  aban- 
donne un  dépôt  de  flocons  d’un  beau  jaune  orangé,  lorsque  l’ammoniaque  a 
trouvé  à dissoudre  du  sulfure  jaune  d’arsenic. 

Falsifications.  — En  raison  de  son  prix  élevé,  le  kermès  Cluzel  a été  souvent 
remplacé  par  le  kermès  Berzelius,  c'est-à-dire  par  le  kermès  obtenu  par  voie 
sèche  ; il  a été  additionné  de  peroxyde  de  fer  (1)  ; on  l’a  falsifiée  aussi  avec  des 
terres  argileuses  et  ferrugineuses,  telles  que  l’ocre  rouge,  la  sanguine,  la  terre 
sigillée,  le  bol  d' Arménie  ; àyQC,  la  brique  pilée  très-dioisée,  le  soufre  doré  d'anti- 
moine, le  verre  et  le  crocus  d'antimoine,  la  litharge;  enfin  avec  des  poudres  vé- 
gétales, telles  que  le  santal  rouge,  le  campêche,  le  bois  d'Inde. 

Le  kermès  par  voie  sèche  ou  ke7-rn'es  Berzelius  est  moins  rouge,  plus  brunâtre 
que  le  kermès  Cluzel  ; il  est  aussi  moins  léger  et  sans  velouté.  Il  renferme  con- 
stamment du  sulfure  d'ai'senic,  qu’on  peut  en  isoler  à l’aide  du  procédé  décrit  ci- 
dessus.  Enfin,  étant  préparé  avec  du  carbonate  de  potasse,  il  retient  toujours  un 
peu  de  cet  alcali,  dont  on  pourra  faire  la  recherche. 

oxyde  de  fer  et  les  argiles  ferrugineuses  se  reconnaissent  à la  couleur  jaune 
rougeâtre  de  la  dissolution  du  kermès  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré  et 
bouillant  ; on  a pour  résidu  insoluble  la  partie  terreuse  et  argileuse  des  oxydes 
de  fer  signalés  ci-dessus,  ainsi  que  le  noir  de  fumée  et  la  brique  pilée,  s’ils  ont 
servi  à la  fraude. 

On  introduit  1 gramme  de  kermès  dans  un  tube  bouché,  avec  5®®  ou  6"  d’a- 
cide chlorhydrique  pur  et  concentré,  et  on  chauffe  ; le  kermès,  lorsqu’il  est 
pur,  se  dissout  en  dégageant  beaucoup  d’hydrogène  sulfuré  ; la  liqueur  est  lai- 
teuse et  laisse  déposer  un  peu  de  soufre;  on  porte  à l’ébullition  et  l’on  filtre  ; la 
liqueur  doit  passer  incolore.  Si  le  kermès  contient  de  l’oxyde  de  fer,  le  dégage- 
ment d’hydrogène  sulfuré  es,t  moins  considérable  et  quelquefois  à peine  sensible  ; 
le  dépôt  de  soufre  est  très-abondant,  et  la  liqueur  filtrée  est  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé.  Dans  tous  les  cas,  on  l’étend  de  quatre  à cinq  fois  son  volume  d’eau  ; 
mais  avant  cette  addition,  qui  déterminerait  la  formation  d’oxychlorure  d’anti- 
moine insoluble  ou  poudre  d’Algaroth,  on  ajoute  un  peu  d’acide  tartrique 
en  dissolution  concentrée,  qui  s’oppose  à la  précipitation  de  l’antimoine.  On 
verse  alors  du  cyanure  jaune,  qui  produit  instantanément  un  précipité  de  bleu 
de  Prusse,  bien  différent  de  la  teinte  bleue  faible  que  donne,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  kermès  non  falsifié,  mais  préparé  avec  le  sulfure  d’antimoine 

(1)  Quelquefois,  comme  l’ont  observé  MM.  Lassaigne  et  Lacassin,  l’oxyde  de  fer  est  additionné 
d'une  petite  quantité  de  noir  de  fumée,  afin  de  rembrunir  sa  couleur  rouge  et  de  la  faire  ressembler 
davantage  à celle  du  kermès  bien  préparé. 

La  falsification  du  kermès  par  le  peroxyde  de  fer  est  assez  fréquente  ; en  1 849,  on  a saisi,  chez 
six  pharmaciens  droguistes  de  Paris,  une. très-grande  quantité  de  ce  d'aux  kermès. 
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du  commerce,  qui  souvent  contient  du  fer.  Si  le  précipité  est  d’un  blanc  légè- 
rement bleuâtre,  c’est  qu’on  n’a  pas  ajouté  assez  d’acide  tartrique,  car  le  préci-' 
pité  dû  à l’antimoine  se  dissout  dans  un  excès  d’acide  tartrique. 

On  peut  également  avoir  recours  à la  calcination,  qui  ramène  le  kermès  à 
l’état  d’oxyde  gris  jaunâtre,  et  laisse  l’oxyde  de  fer  avec  sa  couleur  rougeâtre  ; 
ou  bien  on  triture  dans  un  mortier  de  verre  l gramme  du  kermès  suspecté  avec 
2 ou  3 grammes  de  potasse  caustique,  en  ajoutant  peu  à peu  de  12  à 13  grammes 
d’eau.  Le  kermès  pur  est  décoloré,  décomposé  et  en  partie  dissous  par  la  po- 
tasse ; il  ne  laisse  qu’un  précipité  blanc  jaunâtre  d’oxyde  et  de  soufre  ; s’il 
est  mêlé  â de  l’oxyde  de  fer,  celui-ci  reste  intact  avec  sa  couleur  caractéristique 
[Duroy] . 

Pour  s’assurer  de  la  présence  du  soufi'e  doré,  on  projette  une  pincée  du  ker- 
mès suspect  sur  des  charbons  ardents  ; s’il  contient  du  soufre  doré,  il  brûle  avec 
une  flamme  bleue,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  le  kermès  pur.  On  peut,  dans  le 
même  but,  employer  l’un  des  procédés  suivants,  proposés  par  M.  Vogel: 
1®  traiter  à chaud  le  kermès  par  huit  fois  environ  son  poids  d’essence  de  téré- 
benthine, et  filtrer;  s’il  est  pur,  il  ne  cède  rien  à l’essence,  qui  reste  à peine 
colorée  ; s’il  est  mélangé  de  soufre  doré,  il  colore  l’essence  en  jaune  orangé, 
en  lui  cédant  du  soufre  qui  se  dépose,  par  le  refroidissement,  sous  forme  de 
petits  cristaux  aiguillés.  Les  résultats  ne  sont  plus  aussi  tranchés,  lorsque  le 
kermès  ne  contient  que  12  à 13  p.  100  de  soufre  doré. 

2®  Traiter  à froid  le  kermès  par  l’ammoniaque  liquide  à 20®  Baumé,  qui  ne 
se  colore  pas,  s’il  est  pur,  et  se  colore  en  jaune  foncé,  s’il  est  mélangé  de  soufre 
doré.  11  se  forme,  en  outre,  un  dépôt  dont  la  partie  supérieure  est  jaunâtre  ; la 
couche  inférieure  conserve  la  couleur  du  kermès.  Ce  procédé,  préférable  au 
précédent,  est  encore  sensible  avec  un  kermès  qui  ne  contient  que  10  p.  100  de 
soufre  doré. 

La  recherche  du  vetTe  ou  du  crocm  d' antimoine  ne  peut  être  tentée  qu’en  re- 
courant au  procédé  déjà  décrit  pour  celle  du  sulfure  d’antimoine  métallique. 
C’est  en  épuisant  le  kermès  par  la  potasse  qu’on  peut  alors  examiner  le  résidu 
insoluble  à la  loupe  pour  y retrouver  les  fragments  des  corps  précédents. 

M.  Pouillat  dit  avoir  trouvé  un  kermès  additionné  de  litharge.  Cette  grave 
falsification  peut  être  facilement  décelée  en  traitant  le  produit  par  de  l’acide 
azotique  légèrement  étendu  d’eau.  11  se  fait  de  l’azotate  de  plomb  soluble  qu’on 
filtre  et  qu’on  essaye  ensuite  : par  l’hydrogène  sulfuré,  précipité  noir  ; par 
l’acide  sulfurique , précipité  blanc  ; par  l’iodure  de  potassium , précipité 
jaune  (1). 

La  falsification  du  kermès  par  la  poudre  de  santal  rouge,  de  campêche  ou  de 
bois  d’Inde,  signalée  dès  1821,  par  Cottereau,  est  reconnue  de  plusieurs  ma- 
nières. Si  l’on  projette  dans  un  verre.d’eau  une  pincée  de  la  matière  suspecte, 
le  kermès  seul  se  précipite  et  le  santal  surnage  ; ou  bien,  si  l’on  en  chauffe 
une  petite  quantité,  soit  dans  un  tube,  soit  dans  une  petite  cornue  de  verre 
munie  d’un  récipient,  le  kermès  se  décompose;  la  matière  organique  se' 
reconnaît  à l’odeur  particulière  exhalée,  à la  formation  de  traces  d’huile  em- 
pyreumatique,  à un  dégagement  d’acide  carbonique  et  de  gaz  inflammables. . 

D’ailleurs,  toutes  les  matières  qui  servent  à frauder  le  kermès  peuvent  en 

(I)  Poîu7/aL  Tlièse  sur  le  À'e;7>iè5.  École  de  pharmacie,  1871 . ’ 
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être  séparées  à l’aide  d'une  solution  alcaline  bouillante,  qui  ne  dissout  que  le 
kermès  et  laisse,  sous  forme  de  dépôt,  toutes  les  substances  étrangère.s,  miné- 
rales ou  organiques  (t). 

KINO.  — Le  kino,  improprement  appelé  gomme  kino,  n’est  ni  une  gomme 
ni  une  résine;  c’est  le  suc  épaissi,  extrait  de  différentes  espèces  du  genre 
Pterocarpm  ^(Légumineuses),  qui  croissent,  d’une  part,  dans  les  forêts  de  la 
Sénégambie,  d’autre  part,  sur  la  côte  de  Malabar  et,  en  général,  dans  l’Inde. 

Il  est  formé  principalement  de  tannin  {acide  cocotannique  de  Berzelius) , 
et  il  paraît  ressembler  beaucoup  au  rouge  cinchonique  du  quinquina.  Il  est 
complètement  soluble  dans  l’eau,  avec  laquelle  il  donne  une  liqueur  rouge. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  deux  classes  de  kinos  : ceux  à' Afrique  et 
d’Asfe,  et  ceux  à.' Amérique. 

Parmi  les  premiers,  les  principales  sortes,  décrites  par  Guibourt,  sont  les  sui- 
vantes : 

Le  kino  de  l'Inde  orientale,  qui  a porté  pendant  longtemps  le  nom  de  kino 
d'Amboine,  est  originaire  de  la  côte  du  Malabar,  et  provient  du  Pteroca7yus  marm- 
pitim.  Il  est  en  très-petits  fragments  d’un  noir  brillant,  opaques  lorsqu’ils  sont 
entiers  ; transparents  et  d’un  rouge  de  rubis  lorsqu’ils  sont  réduits  en  lames 
minces.  11  est  très-friable  et  se  divise  facilement  sous  la  pression  des  doigts.  11 
est  inodore,  se  ramollit  dans  la  bouche,  s’attache  aux  dents,  colore  la  salive  en 
rouge  foncé  et  possède  une  saveur  astringente  très-marquée.  Il  est  aisément 
soluble  à froid  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  leur  communique  une  teinte 
rouge  de  sang.  Sa  poudre  a la  couleur  du  colcothar.  Il  paraît  avoir  été  séché 
en  couche  mince  dans  des  vases  à surface  cannelée,  car  il  offre  presque  tou- 
jours, sur  une  de  ses  faces,  des  cannelures  parallèles  et  régulières.  Ce  kino  de 
l’Inde  a été  analysé  par  Vauquelin;  il  donne  0,036  p.  100  de  cendres  formées  de 
carbonate  de  chaux,  de  silice,  d’alumine  et  de  peroxyde  de  fer. 

Le  kino  de  l'île  Maurice  est  noir  et  opaque  vu  en  masse  ; mais  ses  éclats  très- 
minces  sont  transparents  et  d’un  rouge  de  rubis.  Il  est  moins  fragile  que  le 
kino  de  l’Inde  ; il  possède  une  saveur  très-astringente  et  une  faible  odeur 
animalisée,  un  peu  analogue  à celle  de  la  colle  de  peau.  Il  est , comme 
le  kino  de  l’Inde,  moins  complètement  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’alcool. 

Le  kino  de  Botamj-Bay  ou  résine  de  Botany-Bay,  nommé  par  Murray  gomme 
astringente  de  Gambie,  est  assez  rare  dans  le  commerce.  11  paraît  provenir  de 
X Eucalyptus  l'esinifera.  Il  est  en  masses  qui  ont  la  forme  d’un  pain  rond,  plat  en 
dessus,  convexe  en  dessous,  épais  de  0“,04  à 0“,06  au  milieu,  et  aminci  à la 
circonférence  ; il  présente,  à sa  surface  inférieure,  une  couche  de  handes  de 
feuilles  de  palmier.  Sa  cassure  est  opaque,  inégale  et  rude  au  toucher;  sa  pous- 
sière est  d’un  rouge  brun.  La  surface  des  morceaux  est  souvent  recouverte  d’une 
sorte  d’efflorescence  qui  lui  donne  la  couleur  grise  un  peu  violacée  du  lack-dye. 
Sa  fracture  récente  est  brillante  et  d’un  brun  noir.  Il  est  inodore,  se  broie  faci- 
lement sous  la  dent,  a une  saveur  astringente  médiocre.  11  se  dissout  complète- 
ment dans  l’eau,  et  forme  une  liqueur  d’un  rouge  très-foncé,  mucilagineuse 
et  se  troublant  par  l’alcool. 

(1)  Nous  pensons  qUe  les  pharmaciens  devraient  préparer  eux-mêmes  un  agent  médicamenteux 
aussi  important  que  le  kermès.  Ils  seraient  alors  certains  du  produit  qu’ils  emploient,  et  le  méde- 
cin ne  serait  pas  exposé  souvent  à donner  au  malade  un  médicament  inerte,  ou  au  moins  peu  actif. 

Chevaluek  et  Baudkimont,  5'  édit.  40 
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On  cite  encore  : un  kino  d'Afrique,  qui  découlerait  spontanément  du  Plero- 
carpus  erinaceus,  et  qu’on  a désigné  également  sous  le  nom  de  gomme  astringente 
de  Gambie  ; un  kino  de  Bengale  ou  de  Maduga,  qui  proviendrait  du  Butea  f?'ondosa. 

Parmi  les  kinos  d’Amérique,  on  distingue  : 

Le  kino  de  la  Jamaëque,  extrait  du  Coccoloba  uvifera,  grand  et  bel  arbre  de  la 
famille  des  Polygonées,  qui  croît  aux  Antilles.  Il  y a deux  extraits  astringents 
venant  de  la  Jamaïque.  Le  premier  est  en  fragments  de  4 à 12  grammes,  d’un 
brun  foncé,  devenant  rougeâtres  par  la  poussière  qui  les  recouvre  ; leur  cassure 
est  noire,  brillante,  un  peu  inégale,  et  offre  çà  et  là  quelques  petites  cavités.  Sa 
poudre  est  d’une  couleur  de  bistre  ou  de  chocolat.  Il  est  inodore  ; lorsqu’on  le 
pulvérise  ou  qu’on  le  traite  par  l’eau  bouillante,  il  exhale  une  légère  odeur  bitu- 
mineuse. Il  se  pulvérise  facilement  sous  la  dent,  colore  légèrement  la  salive,  et 
présente  une  saveur  astringente  un  peu  amère.  Il  est  peu  soluble  à froid 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; il  se  dissout  presque  en  entier  dans  les  mêmes  véhi- 
cules bouillants.  Il  ne  se  ramollit  pas  par  la  chaleur. 

La  seconde  espèce  de  kino  de  la  Jamaïque  est  très-rare  ; elle  a une  cassure 
tout  à fait  vitreuse,  et  ses  larmes  minces  sont  entièrement  transparentes  et  d’un 
rouge  foncé.  Réduit  en  poudre,  ce  kino  ressemble  à l’extrait  sec  de  ratanbia. 

Le  kino  brun  terne  est  en  pains  cubiques  de0'",035  à 0“',040  de  côté,  d’un  brun 
terne  tirant  un  peu  sur  la  couleur  du  foie  et  d’une  opacité  complète.  11  a une 
saveur  astringente  désagréable,  accompagnée  d’un  goût  de  fumée. 

Le  kino  brun  violacé  est  en  masses  d’un  brun  noirâtre,  opaques,  à cassure 
brillante,  mais  inégale;  friable  en  donnant  une  poudre  d’un  rouge  brun  violacé 
très-foncé.  Il  a une  odeur  d’aigre  et  une  saveur  astringente  d’abord,  puis  dou- 
ceâtre, tenant  un  peu  de  celle  de  la  réglisse  et  devenant  enfin  d’une  âcreté 
marquée. 

Le  kino  de  Colombie,  provenant  des  incisions  faites  à l’écorce  des  mangliers  ou 
palétuviers  {Bhizopho7'a  mangle),  est  sous  la  forme  de  pains  aplatis  du  poids  de 
1,000  à 1,500  grammes,  gardant  à l’extérieur  l’empreinte  d’une  feuille  de  palmier 
ou  de  canne  d’Inde,  et  recouverts  d’une  poussière  rougeâtre  qui  leur  donne 
l’aspect  du  sang-dragon.  11  se  divise  facilement  en  fragments  irréguliers,  à cas- 
sure brune,  brillante  et  inégale.  Sa  saveur  est  très-astringente  et  amère;  sa 
poudre,  d’un  rouge  orangé;  son  odeur,  faible.  Il  est  presque  entièrement  soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool  ; ses  solutions  sont  d’une  belle  couleur  rouge. 

Usages.  — La  gomme  kino  est  administrée  en  médecine  comme  un  bon  toni- 
que et  astringent,  dans  quelques  diarrhées  et  leucorrhées,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. On  l’emploie  le  plus  habituellement  sous  forme  de  poudre,  de  sirop, 
de  teinture  alcoolique. 

Falsifications.  — La  gomme  kino  a été  falsifiée  avec  le  &ang-di'agon,  le  bi- 
tume ou  Vasphalte,  le  cachou,  l'extrait  de  ratanhia. 

Le  sang-dragon  est  reconnaissable  à son  insolubilité  dans  l’eau  ; le  bitume,  à 
son  insolubilité  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  à sa  fusibilité. 

D’après  M.  Wahlberg,  on  distingue  facilement  la  gomme  kino  de  l'extrait  de 
ratanhia,  en  humectant  avec  de  la  salive  le  morceau  à essayer , si  la  couleur 
reste  d’un  rouge  brun,  on  a affaire  à du  kino.  L extrait  de  ratanbia,  au  contraire, 
prend  une  belle  teinte  bronze,  qui  persiste  tant  que  la  surface  reste  humide. 

On  reconnaît  aussi  ces  fraudes  en  examinant  comparativement  les  léactions 
fournies  par  les  kinos,  le  cachou  et  l’extrait  de  ratanbia. 
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Voici  le  tableau  de  ces  réactions,  d’après  Guibourt  : 


KIR.SGHWASSER.  — Le  Ki7'schwassei\  OU  Kù'sch,  est  un  spiritueux  que  l’on 
obtient  par  la  distillation  du  suc  fermenté  des  fi'uils  dume^'isiet' oü  cei'isiei'  sauvage 
{Cet'asus  avium,  Amygdalées).  Préparé  par  les  paysans  de  la  forêt  Noire,  ainsi 
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que  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  on  en  fabrique  également  en  France 
dans  les  départements  de  la  Haute-Saône,  des  Vosges  et  du  Doubs. 

Le  kirsch  marque  ordinairement  50“  à l’alcoomètre;  il  contient  normalement 
une  petite  quantité  diacide  prussique;  mais  cette  liqueur,  prise  modérément, 
n’offre  aucun  danger.  On  la  trouve  souvent  falsifiée  avec  de  Valcool  de  may'cs  de 
7'aisin,  de  grains  ou  de  fécule,  que  l’on  fait  macérer  pendant  quelque  temps  sur 
des  feuilles  ou  fleui's  de  pêcher  ou  de  laurier-cei'ise,  ou  qu’on  mélange  directement 
à Veau  distillée  de  cette  dernière  plante,  ainsi  qu’à  des  essences  de  noyaux.  Ce 
kirsch  artificiel,  contenant  plus  d’acide  prussique  que  le  kirsch  ordinaire,  se 
reconnaîtrait  de  la  manière  suivante  : le  nitrate  d’argent  versé  dans  la  liqueur 
étendue  d’eau  un  peu  alcoolisée  y formera  un  précipité  blanc  de  cyanure 
d’argent,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide  nitrique  bouillant.  De  plus, 
le  kirsch  ainsi  frelaté  aura  une  saveur  âcre  et  empyreumatique. 

Enfin,  par  suite  de  négligence  dans  l’entretien  des  vases  distillatoires,  causée 
par  l’intermittence  de  la  fabrication  du  kirsch,  ce  spiritueux  peut  contenir  des 
sels  de  cuivre.  Leur  présence  est  décelée  par  l’ammoniaque,  qui  communique 
à la  liqueur  une  coloration  bleu  foncé;  par  le  cyanure  jaune,  qui  produit  une 
coloration  ou  un  précipité  brun-marron. 

Pour  reconnaître  la  falsification  du  kirsch  par  l’eau  t/e  laurier-cerise,  M.  Boudet 
(1865)  a recommandé  le  titrage  de  l’acide  cyanhydrique  qui  est  contenu  dans 
cette  liqueur  : d’après  ses  expériences,  le  kirsch  pur  en  renferme  de  4 à 10  cen- 
tigrammes par  litre;  additionné  d’eau  de  laurier-cerise,  il  en  donne  au  moins 
22  centigrammes. 

M.  Gentilhomme  (1867)  ajouta  à ce  titrage  l’essai  du  kirsch  par  le  bois  de  gayac 
râpé,  ainsi  que  l’avait  indiqué  auparavant  M.  Desaga  : les  vrais  kirschs,  dit-il, 
se  colorent  aussitôt  alors  en  bleu  indigo,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  alcools 
mélangés  à des  essences  de  noyaux  ou  à de  l’eau  de  laurier-cerise.  Cette  colora- 
tion n’est  pas  persistante. 

M.  Delcominête  et  plus  tard  M.  Hardy  ont  démontré  que  cette  réaction  n’ap- 
partient pas  plus  aux  vrais  kirschs  qu’à  ceux  qui  sont  falsifiés  ; elle  n’a  lieu  que 
lorsque  le  liquide  à essayer  renferme  des  traces  de  cuivre,  et  elle  est  bien  plu- 
tôt le  caractère  extraordinairement  sensible  de  ce  métal  que  celui  de  l’acide 
cyanhydrique  : les  kirschs  distillés  dans  des  vases  en  verre  ne  présentent 
jamais  la  coloration  bleue  par  le  gayac. 

On  a vendu  autrefois  sous  le  nom  de  kirsch  (1858),  de  l'alcool  affaibli,  légère- 
ment sucré  et  aromatisé  avec  l’essence  d’amandes  amères.  Il  paraît  même 
qu’on  a remplacé  depuis  ce  temps  cette  dernière  par  Vessence  de  mirbane  ou 
nitrobenzine.  En  opérant  comme  cela  est  indiqué  à l’article  Essence  d’amandes 
AMÈRES,  on  parvient  facilement  à retrouver  cette  nitrobenzine. 
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LABDANUM  ou  LADANUM.  — Cette  résine  est  sécrétée  par  les  feuilles  et 
les  rameaux  du  Cyslus  creticus,  arbrisseau  de  l'île  de  Crète.  On  en  connaît  deux 
sortes  dans  le  commerce  : le  labdanum  en  masses  et  le  labdanum  in  tortsi. 

Le  premier  est  en  masses  noires,  solides,  tenaces  et  peu  sèches,  ayant  l’ap- 
parence de  la  poix.  Sa  cassure  grisâtre  noircit  promptement  à l’air.  Il  se 
ramollit  avec  facilité  sous  les  doigts  et  y adhère.  Il  développe  une  odeur  parti- 
culière très-forte  et  balsamique,  analogue  à celle  de  l’ambre  gris.  Cette  sorte 
est  très-rare  dans  le  commerce. 

Le  labdanum  in  tortis‘Q?,i  sec,  dur,  en  petits  pains  formés  d’une  pâte  roulée 
en  spirale,  d’une  couleur  grise  et  d'une  odeur  résineuse. 

Le  labdanum  est  presque  entièrement  soluble  dans  l’alcool. 

D’après  Guibourt,  cette  résine  contient  : résine  et  huile  volatile,  86  ; cire,  7 ; 
extrait  aqueux,  1 ; matière  terreuse  et  poils,  9. 

Usai^es.  — Le  labdanum  est  employé  en  parfumerie.  11  entre  aussi  dans  la 
composition  de  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

Falsifications.  — Le  labdanum  est  rarement  pur;  on  le  falsifie  souvent  avec 
de  la  cendre,  de  la  terre  ou  du  sable,  et  des  résines  communes  auxquelles  on  donne 
la  forme  de  tortillons. 

Ce  faux  labdanum  est  gris  ou  noir  foncé,  à cassure  terne,  pierreuse  et  offrant 
gà  et  là  des  points  micacés;  son  odeur  est  peu  aromatique;  il  craque  fortement 
sous  la  dent,  et  brûle  à peine  sur  les  charbons.  Pelletier  y a trouvé  jusqu’à  72 
p.  100  de  sable. 

LACTATE  DE  FER  : C®H“0*,Fe0  ; 3 aq.  — Le  lactate  de  fer  est  un  sel 
blanc  légèrement  verdâtre,  d’une  saveur  qui  se  rapproche  de  celle  de  l’encre. 
Il  cristallise  en  petites  aiguilles  contenant  18  p.  100  d’eau.  11  est  soluble  dans  ce 
liquide,  plus  à chaud  qu’à  froid.  Sa  dissolution  s’altère  promptement  au  contact 
de  l’air;  le  sel  sec  se  conserve  sans  altération. 

Usag-es.  — Il  est  employé  comme  médicament  sous  forme  de  tablettes,  de 
pastilles,  ou  en  solution. 

Falsifications.  — Le  lactate  de  fer  pulvérulent  (1)  est  quelquefois  additionné 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  desséché,  de  sucre  de  lait  ou  lactine  (2),  à' amidon. 

Le  sulfate  de  fer  se  reconnaît  au  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitri- 
que, que  foi'me  le  chlorure  de  baryum  ou  le  nitrate  de  baryte,  dans  la  solu- 
tion aqueuse  du  sel  suspect. 

S’il  contient  du  sucre  de  lait,  on  transforme  ce  dernier  en  acide  mucique,  à 
l’aide  d’un  traitement  par  l’acide  nitrique.  D’après  Louradour,  on  chauffera 
2 grammes  du  lactate  suspect  avec  30  grammes  d’acide  nitrique  jusqu’à  ce  que 
le  tout  soit  réduit  à 6 ou  7 grammes.  Si  le  sel  est  pur,  la  liqueur  reste  claire 

(1)  Il  est  plus  convenable  de  n'acheter  ce  produit  qu’en  plaques  cristallines. 

(2)  M.  Vellier,  de  Doué,  a trouvé  dans  le  commerce  un  prétendu  lactate  de  fer  en  poudre,  com- 
posé de  25  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  de  75  p.  100  de  sucre  de  lait. 
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après  le  refroidissement;  s’il  est  impur,  il  s’y  forme  un  dépôt  blanc  d’acide  mu- 
cique,  dont  on  constate  les  propriétés  (1). 

La  teinture  d’iode  développe  une  coloration  bleue  avec  le  lactate  qui  ren- 
ferme de  Vamidon.  D’ailleurs,  en  traitant  ce  sel  par  une  petite  quantité  d’eau 
froide,  on  décèle  la  présence  du  sucre  de  lait  et  de  l’amidon,  qui  sont  peu  ou 
point  solubles  dans  ce  liquide. 

LACTATE  DE  QUININE  : G6HS03,GiOH24Az20*,HO  ; 2 aq.  — Le  lactate  de 
quinine  est  un  sel  blanc,  cristallisé  en  petites  aiguilles  soyeuses  ou  en  petits 
mamelons  radiés,  d’une  saveur  très-amère,  solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles 
dans  l’éther,  et  encore  moins  solubles  dans  l’eau. 

Us.i^eB.  — Le  lactate  de  quinine  est  employé  en  médecine  comme  anti- 
fébrile. 

Falsifications.  — ün  a vendu  du  sulfate  de  quinine  ef fleuri  eiplus  ou  moins  jau- 
nâtre, sous  l’étiquette  de  lactate  de  quinine  pur,  sel  qui  a une  valeur  double. 

Gette  fraude,  signalée  par  M.  Ed.  Vandenbroucke,  pharmacien  à Bergues, 
peut  se  reconnaître  de  la  manière  suivante  : on  place  séparément,  dans  deux 
verres  de  montre,  O’^IO  de  sulfate  de  quinine  et  0®%10  de  lactate  de  quinine, 
additionnés  de  5 grammes  environ  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on  chauffe 
simultanément.  Dès  la  première  application  de  la  chaleur,  on  voit  le  lactate 
faire  effervescence  et  se  colorer  fortement  en  rouge,  tandis  que  le  sulfate  se 
dissout  sans  coloration  sensible  : la  réaction  est  instantanée.  En  continuant 
l’application  de  la  chaleur,  le  sulfate  et  le  lactate  ne  tardent  pas  à se  colorer  en 
brun  noirâtre  [Edmond  Robiquet). 

11  est  plus  simple  de  dissoudre  le  sel  à essayer  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique,  et  d’y  rechercher  ensuite  la  présence  d’un  sulfate  à l’aide  d’un 
sel  de  baryte. 

LAINE.  (Voy.  aussi  Matikrcs  textiles.)  — La  laine  est  une  matière  textile 
({ui  nous  est  fournie  principalement  par  le  mouton  [Oois  aides,  Ruminants).  Elle 
se  compose  d’un  amas  de  fils  organisés  ou  brins  formés  eux-mêmes  : 1°  d’une 
membrane  épithéliale  E;  2“  d’une  substance  corticale  G;  3“  de  la  moelle  ou 
substance  médullaire  M (fig.  125). 

La  membrane  épithéliale,  qui  représente  la  partie  externe  du  brin,  est  consti- 
tuée par  la  superposition  de  lamelles  minces,  imbriquées  à la  manière  des  tuiles 
d’un  toit.  Ges  lamelles  ou  écailles  donnent  à la  laine  une  certaine  rudesse  et  à 
ses  brins  la  propriété  de  se  feutrer,  c'est-à-dire  de  s’enchevêtrer  les  uns  dans 
les  autres. 

Les  animaux,  autres  que  le  mouton,  qui  fournissent  certaines  espèces  de  lai- 
nages, sont  : la  chèvre'de  Cachemire,  dont  le  duvet  est  fin  et  laineux;  la  chèvre 
d’ Angora,  qui  fournit  un  poil  long,  soyeux  et  peu  frisé  ; la  vigogne  (Pérou,  Ghili, 


fl)  Vacide  mucique  est  blanc,  pulvérulent,  cristallin;  il  craque  sous  la  dent;  sa  saveur  acidulé 
a quelque  analogie  avec  celle  de  la  crème  de  tartre.  Il  est  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’al- 
cool, presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  ; cette  solution 
aqueuse  rougit  faiblement  le  tournesol.  L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  en  prenant  une 
teinte  rouge-cramoisi  qui  brunit  par  la  chaleur  ; à chaud,  l’acide  nitrique  le  convertit  en  acide 
oxalique. 
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Mexique),  dont  le  poil  est  très-peu  frisé;  l'alpaga  {Vévou),  dont  les  poils,  de  di- 
verses couleurs,  sont  longs  et  duveteux. 

Caractères  du  brin.  — Le  fil,  de  substance  solide,  qui  constitue  la  laine  est 
toujours  enduit  d’une  matière  grasse  ou  savonneuse,  nommée  suint  ou  surge, 
dont  on  le  débarrasse  par  des  lavages  réitérés. 

La  configuration  du  brin,  brut  ou  nettoyé,  varie  avec  celle  des  pores  de  la 


DisFiley  Mérinos 


Fig.  125.  — Laine  Dishley  et  laine  mérinos  vues  au  microscope.  Grossissement  de  600  diamètres. 

peau  qui,  chez  l’animal,  lui  sert  de  moule  : il  est  fin,  lisse  ou  ondulé  suivant  que 
le  pore  est  lui-même  étroit,  droit  ou  tortueux. 

Le  brin  pris  isolément  offre  à considérer  : 

1®  Son  caractère  ou  mieux  sa  forme,  suivant  qu’il  est  plat,  uni  ou  lisse,  frisé, 
ondulé,  vrillé  ou  crépu  ; 

2“  Sa  finesse,  c’est-à-dire  la  mesure  de  son  diamètre.  Celui-ci  varie  de  1/20 
à 1 /70  de  millimètre  ; 

3“  Sa  longueur,  qui  est  dite  apparente  dans  son  état  de  torsion,  et  réelle  dans 
son  état  de  tension.  Elle  peut  atteindre  de  4 à 32  centimètres; 

4“  Sa  souplesse,  c’est-à-dire  la  flexibilité  qui  lui  permet  d’être  modifié  dans  sa 
forme  sans  qu’il  y ait  rupture  des  parties.  Cette  souplesse  se  confond  pour  ainsi 
dire  avec  le  caractère  suivant  ; 

S®  Son  élasticité.  On  entend  par  là  l’espèce  de  ressort  qui  fait  reprendre  au 
brin  sa  première  forme,  après  une  tension  quelconque; 

6®  Sa  force,  c’est-à-dire  sa  plus  ou  moins  grande  résistance  à la  rupture,  sous 
l'influence  d’une  traction  suffisante; 

7®  Sa  douceur  au  toucher,  qui  dépendra  essentiellement  de  sa  forme  et  de  sa 
souplesse  ; 

8®  Sa  couleur,  noire,  brune,  rousse,  jaune,  grise  ou  blanche.  Cette  dernière 
donne  à la  laine  plus  de  valeur,  parce  qu’elle  permet  sur  celle-ci  l’application 
de  toute  espèce  de  teinture. 

%''ariété9  et  désig^iiatioiis  commerciales.  — La  laine  sert  à fabriquer  de  nom- 
breux tissus.  11  en  est  qui  subissent  le  foulage,  ce  sont  les  draps;  d’autres  ne  le 
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subissent  pas,  ce  sont  les  étoffes  rases.  Ces  dernières  ont  pour  base  les  laines  de 
peigne,  tandis  que  la  confection  du  drap  exige  des  laines  de  carde. 

La  laine  fine  de  France,  dit  M.  A.  Pommier  (1),  est  sans  contredit  la  meilleure 
laine  du  monde  entier  pour  toutes  les  industries,  aussi  bien  pour  le  peigne  que 
pour  la  carde.  Cependant  les  laines  de  France  ne  sont  pas  les  plus  fines.  Sous  le 
rapport  du  degré  de  finesse,  les  laines  des  différentes  provenances  peuvent  se 
classer  ainsi:  1°  laine  d’Allemagne;  2“  laine  d’Australie  ; 3“  laine  de  Russie  ; 
4®  laine  de  France  ; 5“  laine  d’Espagne,  etc. 

Les  laines  se  divisent  généralement  en  trois  grandes  classes  : les  laines  com- 
munes, les  laines  métis  et  les  laines  mérinos.  Ces  classes  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  un  certain  nombre  de  groupes  suivant  leur  forme,  leur  finesse,  leur 
longueur,  etc. 

Le  classement  commercial  des  laines  de  France  comprend  les  laines  fines  en 
suint,  les  laines  surges,  les  laines  lavées  à dos,  les  laines  communes  lavées,  les  laines 
mortes.  Ces  dernières,  qui  sont  enlevées  sur  la  peau  des  animaux  morts  com- 
prennent la  pelure,  ou  laine  détachée  au  moyen  de  la  chaux,  et  les  écouailles  ou 
pelures  qu’on  assortit  pour  les  épurer  davantage  par  le  lavage,  etc. 

Propriétés.  — La  laine  est  un  produit  organique  qui  brûle  mal,  en  répandant 
une  odeur  désagréable  de  corne  brûlée,  et  en  dégageant  des  vapeurs  ammonia- 
cales capables  de  bleuir  le  papier  de  tournesol  rouge  humide.  Elle  laisse  un 
charbon  boursouflé  et  brillant  dont  la  combustion  complète  est  lente  et  difficile. 
L’acide  azotique  colore  la  laine  en  jaune  ; l’acide  chlorhydrique  bouillant  la 
dissout  en  prenant  une  coloration  violette.  Elle  est  soluble  dans  la  soude  caus- 
tique à 8 p.  100  ; la  solution  alcaline  noircit  ensuite  l’acétate  de  plomb.  Enfin, 
la  laine  résiste  à la  solution  ammoniacale  d’oxyde  de  cuivre. 

Composition.  — La  substance  propre  de  la  laine,  ou  kératine,  est  une  ma- 
tière albuminoïde  azoto-sulfurée.  Elle  est  accompagnée,  dans  la  laine  brute, 
éi  éléments  minéraux,  de  suint  mêlé  de  graisses  et  à'humidité,  dont  les  proportions 
varient  beaucoup  entre  elles.  En  voici  le  tableau  d’après  les  nouvelles  analyses 
de  Faist  : 

(2)  (3) 


a 

b 

c 

d 

e 

f 

Éléments  minéraux 

. G,3 

16,8 

0,94 

1,3 

1,0 

1,2 

Suint  et  graisse 

. 44,3 

44,7 

21,00 

40,0 

27,0 

16,6 

Humidité 

. 11,4 

7,0 

6,06 

2,7 

7,2 

3,5 

Laine  pure 

. 38,0 

28,3 

72,00 

66,0 

64,8 

77,7 

100,0 

100,0 

100,00 

100,0 

100,0 

100,0 

Laine  pure  sécliée  à l’air. . 

. 49,4 

25,5 

76,06 

58,7 

72,0 

82,2 

Le  sumt,  qui  se  compose  d’un  produit  de  sécrétion  auquel  s’ajoutent  acciden- 
tellement les  matières  de  l’extérieur,  offre  à l’analyse  60  p.  lÛO  environ  de  ma- 
tières organiques,  contre  40  p.  100  de  matières  minérales.  Ces  dernières  sont 
constituées  par  une  sorte  de  savon  à base  de  potasse  dont  la  cendre  laisse 
jusqu’à  86,78  p.  100  de  carbonate  de  cette  base.  Les  cendres  laissées  après 
l’incinération  de  la  laine  pure  (3  à 3 p.  100)  sont  composées  de  phosphates  de 

(I)  Dictiojinaire  du  commerce  et  de  la  navigation.  18GI. 

(2j  Laines  en  suint  brutes. 

(3)  Laines  après  lavage  à dos. 
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chaux  et  de  magnésie,  de  sulfate  de  chauxy  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse  et 
d’un  peu  de  silice. 

Usages.  — De  tout  temps  la  laine  a servi  à l'homme  pour  protéger  son  corps 
contre  les  intempéries  de  l’atmosphère,  soit  qu’elle  restât  adhérente  à la  peau 
de  l’animal,  soit  qu’elle  reçût  de  l’industrie  la  forme  de  tissus. 

Altérations.  — Les  laines,  après  leur  lavage,  doivent  être  soumises  à une 
complète  dessiccation  et  mises  à l’abri  de  l’humidité  de  l’air  par  une  forte  com- 
pression; autrement  elles  deviennent  la  proie  des  larves  de  l’insecte  connu  sous 
le  nom  de  teigne  du  drap  ou  teigne  des  fripiers  : c’est  le  Tinea  sarcitella  (Lépido- 
ptères nocturnes).  Ce  papillon  est  d’un  gris  jaunâtre  argenté,  à ailes  frangées  à 
leur  bord  postérieur.  Il  porte  un  point  blanc  de  chaque  côté  du  prothorax. 

Laine  régénérée.  — On  donne  le  nom  de  laine  régénérée,  de  laine  artificielle, 
ou  encore  de  laine  de  chiffons,  au  produit  qu’on  obtient  en  défilant  les  chif- 
fons des  étofles  de  laine  pour  le  faire  entrer  ensuite  dans  de  nouveaux  tis- 
sus. La  laine  régénérée  à brins  courts,  préparée  avec  les  chiffons  des  étoffes  de 
laine  foulées,  prend  le  nom  de  mungo  ; celle  qui  provient  de  longues  mèches  et 
de  chiffons  tricotés,  reçoit  le  nom  de  shoddy  [Wagner). 

La  laine  régénérée  est  rarement  exempte  de  fibres  de  soie,  de  lin  et  de  coton, 
dont  il  n’est  guère  possible  de  la  séparer  complètement,  mais  elle  reçoit  en 
outre  de  la  laine  neuve;  ou  bien  elle  est  ajoutée  à celle-ci  dans  un  but  de  fraude, 
car,  lui  étant  inférieure  en  qualité  et  en  solidité,  elle  est  alors  d’un  prix  moins 
élevé. 

S’il  est  facile  de  constater  la  présence  du  coton  et  du  lin  au  milieu  de  la  laine 
et  de  la  soie  (voir  Matières  textiles),  les  deux  premiers  produits  résistant  à la 
solution  bouillante  de  soude  caustique,  laquelle,  au  contraire,  dissout  facile- 
ment la  soie  et  la  laine  ; s’il  est  encore  facile  de  découvrir  la  soie  à côté  de  la 
laine  en  traitant  leur  mélange  par  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  dissout  la 
soie  sans  agir,  au  moins  de  suite,  sur  la  laine  elle-même,  il  est  bien  moins 
aisé  de  distinguer  entre  la  laine  shoddy  et  la  laine  neuve,  toutes  deux  ayant  les 
mêmes  caractères  chimiques.  Cependant,  après  qu’on  s’est  assuré  par  les 
moyens  précédents  de  la  présence  ou  de  l’absence  des  différentes  fibres  textiles 
étrangères,  M.  Robert  Schlesinger  a observé  : 

1®  Que  la  plupart  des  laines  shoddy  présentaient  à la  fois,  au  microscope,  des 
fils  diversement  colorés,  ce  qui  donne  la  preuve  évidente  qu’elles  n’ont  pas  été 
teintes  simultanément,  que,  par  conséquent,  leurs  couleui’s  particulières  sont 
celles  des  tissus  qu’elles  formaient  autrefois  ; 

2®  Que  le  poil  ou  brin  de  la  laine  shoddy  n’a  jamais  une  structure  aussi  uni- 
formément régulière,  ni  un  diamètre  aussi  constant  que  le  poil  de  la  laine  neuve  : 
il  offre  de  distance  en  distance  des'  étranglements  et  des  dilatations  informes, 
auxquels  succède  quelquefois  un  cylindre  régulier  dans  une  certaine  étendue 
de  la  longueur  du  brin.  En  beaucoup  de  points,  les  écailles  manquent,  ou  bien 
le  poil  est  éraillé  ; sa  longueur  et  son  diamètre  peuvent  être  amoindris  ; 

3“  Que  la  laine  shoddy  est  attaquée,  et  par  suite  gonflée  beaucoup  plus  prompte- 
ment que  la  laine  neuve  par  les  lessives  alcalines; 

4®  Que  l’acide  sulfurique  concentré  désorganise  et  fissure  ou  fendille  beaucoup 
plus  rapidement  la  laine  shoddy  que  la  laine  neuve  (1). 

(1)  Cette  observation  doit  6tre  faite  à l’aide  du  microscope  pour  un  grossissement  de  65  diamètres 
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Ces  moyens  chimiques  et  micrométriques  permettent,  jusqu’à  un  certain  point, 
la  détermination  quantitative  de  chacune  des  fihres  textiles  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  laine  régénérée  (1)  ; mais  l’ohservation  au  microscope  et  le 
maniement  des  réactifs  que  ces  recherches  exigent,  demandent  à ^tre  faits  avec 
les  plus  grands  soins  et  avec  la  plus  patiente  attention,  pour  éviter  toute  erreur 
possible. 

Falsifications.  — On  fraude  la  laine  en  imprégnant  les  toisons  de  sable  et  de 
terre  dans  une  proportion  notable  ; on  la  charge  de  sel  marin  en  la  lavant  à l’eau 
de  mer  et  la  séchant  ensuite  [St.  Martin)  ; elle  augmente  ainsi  de  6 à 7 p.  100 
de  son  poids.  Il  en  est  de  même,  lorsqu’après  l'avoir  imprégnée  de  lait,  on  la 
saupoudre  de  sable  excessivement  fin. 

Les  laines  de  l’Amérique  du  Sud  sont  souvent  mélangées  d’un  très-grand 
nombre  de  débris  végétaux,  qu’on  enlève  par  Vépaillage  chimique,  c’est-à-dire,  en 
détruisant  la  fibre  végétale  sans  attaquer  la  laine  elle-même.  On  conçoit  qu’il 
est  facile  de  constater  ce  genre  de  fraude,  ainsi  que  celui  qu’on  exerce  sur  le 
poids  de  cette  marchandise. 

LAIT.  — Le  lait  est  une  émulsion  naturelle  constituée  par  un  corps  gras 
nommé  beurre,  maintenu  en  suspension  dans  la  solution  d’une  substance  albu- 
minoïde désignée  sous  le  nom  de  caséine.  Il  est  sécrété  parles  glandes  mammai- 
res des  mammifères  femelles,  vers  la  fin  de  la  gestation  et  après  la  naissance  du 
petit. 

Ppopi’iéfés  org^auoicpii<iiies  et  physiques.  — G’est  un  liquide  opaque,  d un 
blanc  mat,  légèrement  jaunâtre,  bleuâtre  ou  verdâtre,  d’une  odeur  aromatique 
variable  qui  rappelle  vaguement  celle  de  l’animal  et  qui  se  dissipe  par  la  chaleur, 
d’une  saveur  douce  et  légèrement  saline  et  sucrée. 

Le  lait  de  vache,  dont  nous  nous  occupons  exclusivement  ici  (2),  présente 
quelquefois  une  teinte  bleue  ou  une  teinte  rougeâtre  sous  l’influence  de  certaines 
plantes  dont  l’animal  fait  usage  : c’est  ainsi  que  le  sainfoin,  Vorcanetle,  \à  prèle 
des  prés,  le  rendraient  bleuâtre  sous  l’influence  de  l’air,  tandis  que  la  garance  le 
teinterait  de  rose  [Brerner,  Filhol  et  Joly). 

Si,  après  la  traite,  on  abandonne  le  lait  à lui-même,  il  se  sépare  bientôt  en 


environ,  et  en  opérant  sur  un  poil  de  shoddy  mis  en  croix  avec  un  brin  de  laine  neuve,  comme 
moyen  de  comparaison. 

(1)  Examen  des  fibres  textiles  et  de  la  laine  régénérée.  Robert  Scblesinger.  Ti-aduction  fran- 
çaise. 1875. 

(2)  Voici  le  tableau  de  la  composition  moyenne  du  lait  de  femme  et  du  lait  de  divers  animaux  : 


Principes 

Densité.  Eau.  fixes.  Caséine.  Beurre.  Laetose.  Cendres. 

Anessc 1029  à 1035  90,7  9,3  1,7  1,55  5,8  0,50 

Brebis 1037  à 1040  82,0  18,0  0,1  6,33  4,2  0,70 

Chèvre 1030  à 1034  87,0  12,4  3,7  4,20  4,0  0,50 

Femme 1028  5 1034  87,7  12,3  1,9  4,50  5,3  . 0,10  5 0,15 

Jument 1028  5 1034  89,0  11,0  2,7  2,50  5,5  0,50 

Vache 1029  5 1034  80,5  13,5  3,0  4,05  5,5  0,  iO  5 0,90  (*) 


(*j  II  est  facile  de  remarquer  que  la  somme  du  chilTre  représentant  la  caséine,  le  beurre,  la  lactose  et  les  cendres, 
dépasse  le  plus  souvent  le  chilfi’e  représentant  les  principes  fixes.  Cela  tient  sans  doute  au  mode  de  dessiccation  qui 
enlève  3 pour  100  eu  moyenne  aux  principes  fixes  sous  forme  d’eau  de  cristallisation  ou  de  combinaison. 
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deux  couches  distinctes  : la  première  est  onctueuse,  jaunâtre  : c’est  la  crème, 
formée  des  plus  gros  globules  de  la  matière  butyreuse  mêlée  avec  le  lait.  Au- 
dessous  est  un  liquide  d’un  blanc  mat,  qui  a reçu  le  nom  de  lait  écrémé  ; il  re- 
tient encore  une  portion  assez  considérable  de  matière  grasse. 

La  filtration  du  lait  en  sépare,  non-seulement  les  globules  gras,  mais  aussi  la 
matière  caséeuse  insoluble.  Toutes  deux  restent  sur  le  filtre,  tandis  que  celui-ci 
est  traversé  par  un  liquide  clair  renfermant  toutes  les  substances  véritablement 
solubles. 

La  densité  du  lait  de  vache  varie  entre  1029  et  1033  [Quevenne)  ou  entre  1028 
et  1042  {Vernois  et  A.  Becquerel).  Le  lait  écrémé,  ainsi  que  le  lait  filtré,  a une 
densité  (1033)  qui  ne  varie  pas  d’une  manière  sensible,  quelle  que  soit  la  diffé- 
rence que  présentent  les  laits  eux-mêmes  avant  le  repos  ou  la  filtration  ; ce  qui 
prouve  que  l’élément  gras,  suspendu  sous  forme  de  globules,  et  qui  s’en  sé- 
pare spontanément  ou  par  le  filtre,  fait  seul  varier  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
liquide. 

Soumis  à l’ébullition,  le  lait  de  bonne  qualité  ne  change  pas  d’aspect  ; il 
mousse  seulement  beaucoup  : il  monte,  comme  on  dit  vulgairement,  et  tend  à se 
sauver,  c’est-à-dire  à se  répandre  hors  des  vases  qui  le  contiennent.  En  s’évapo- 
rant il  se  recouvre  de  pellicules  membraneuses,  qui  se  forment  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  les  enlève,  et  qui  sont  dues  sans  doute  à de  l’albumine  coagulée. 
On  nomme  frangipane  cette  sorte  de  lait  solidifié. 

CaractèroB  au  microscope.  — Examiné  au  microscope,  le  lait  se  présente  sous 
forme  d’un  liquide  légèrement  opalescent,  tenant  en  suspension  des  globules 
de  matière  grasse  dont  le  diamètre  varie  de  1/100  à 1/1000  de  millimètre.  Ces 
globules  sphériques,  lisses  et  diapha- 
nes, seraient,  suivant  certains  obser- 
vateurs [Dumas,  Raspail,  Mandl,  Leh- 
mann,  etc.),  entourés  d’une  mem- 
brane vésiculeuse  d’une  minceur 
extrême.  MM.  Simon,  Quevenne, 

Donné,  Filhol  et  Joly  pensent  qu’ils 
sont  dépourvus  d’enveloppe  (fig.  126). 

Propriétés  chimiques.  C'oaj^ula- 

tiou.  — Le  lait  possède  une  réaction 
alcaline(l).  A Tabri  de  l’air,  il  peut  res- 
ter inaltéré  presque  indéfiniment;  de 
là  le  procédé  que  M.  Mabru  a imaginé 
pour  la  conservation  de  ce  liquide. 

Mais  lorsqu’il  est  abandonné  à l’air 
libre,  à la  température  de  lo  à 20®, 
il  se  coagule  sous  l’influence  des 
acides  acétique  et  lactique  qui  s’y 
développent,  lesquels  s’unissent  à la 
caséine  et  la  rendent  insoluble.  On  dit  alors  que  le  lait  a tourné,  qui/  est  caillé: 

(I)  On  rencontre  des  laits  de  vache  alcalins  et  des  laits  acides.  L’acidité  du  lait  est  attribuée  au 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  des  vaches  dans  les  étables;  cependant  beaucoup  de  ces  animaux, 
soumis  aux  mômes  habitudes  et  à la  même  nourriture,  ont  donné  : les  uns  du  lait  acide,  les  au- 
tres du  lait  alcalin. 
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et  le  caséum  ou  fromage,  qui  en  résulte,  nage  dans  un  liquide  jaune  verdâtre, 
de  saveur  aigrelette  et  sucrée,  qu’on  nomme  sérum  ou  jietit-lait. 

Dans  ces  circonstances,  l’oxygène  de  l’air  serait  absorbé  et  renvoyé  ensuite 
sous  forme  d’acide  carbonique  {Pelouze  et  Fremy)  ; la  caséine  se  transformerait 
alors  en  ferment  lactique  qui  agirait  sur  le  sucre  de  lait  pour  le  changer  en 
acide  lactique.  Mais  d’après  un  travail  assez  récent  de  M.  Déchamj),  il  existerait 
naturellement  dans  le  lait  des  microzymas  qui  agiraient  d’abord  en  donnant  de 
l’alcool  et  de  l’acide  acétique  aux  dépens  de  la  matière  sucrée,  alcool  et  acide 
qui,  d’après  le  même  savant,  s’y  rencontreraient  normalement  avant  toute  alté- 
ration ultérieure. 

Les  acides  très-étendus,  comme  les  acides  acétique,  tartrique,  lactique, 
chlorhydrique,  sulfurique,  etc.,  coagulent  le  lait  chauffé  à 75°  environ  ; la  ca- 
séine est  précipitée  en  entraînant  avec  elle  la  matière  grasse.  Quelques  gouttes 
d’acide  suffisent  souvent  pour  coaguler  une  quantité  considérable  de  lait.  L’al- 
cool, l’esprit  de  bois,  le  tannin,  un  grand  nombre  de  sels  le  coagulent  égale- 
ment. Beaucoup  de  plantes  jouissent  de  cette  propriété,  et  agissent  ordinaire- 
ment par  les  acides  qu’elles  renferment  : le  Pinguicula  vulgaris  aigrit  le  lait  et  le 
rend  visqueux  au  point  qu’on  peut  le  tirer  en  fils.  Mais,  de  tous  les  corps  qui 
coagulent  le  lait,  la  présw'e,  ou  membrane  muqueuse  de  l’estomac  [caillette)  des 
jeunes  veaux,  exerce  Faction  la  plus  énergique:  1 p.  de  présure  coagule,  en 
effet,  30,000  p.  de  lait. 

Un  litre  de  lait  fournit  100  grammes  de  caülé'on  fromage. 

Les  alcalis  ne  le  coagulent  pas  ; bien  plus,  ils  rendent  au  lait  caillé  ses  pro- 
priétés premières. 

C'omposition.  — La  composition  très-complexe  de  ce  liquide  émulsif  com- 
prend : 1°  une  dissolution  partielle  de  matières  azotées  [caséme,  lactoprotéine , 
albumine  et  peut-être  galactine),  dont  une  autre  partie  reste  en  suspension  [ca- 
séine insoluble)  ; 2°  une  matière  sucrée  nommée  sucre  de  lait,  lactine  ou  lactose  ; 
3°  une  matière  grasse  ou  beurre,  composée  de  : butyrine,  caprine,  caproïne,  myris- 
ticine,  palmitine,  margarine,  stéarine  et  de  lécithine  ou  matière  grasse  phosphorée  ; 
4°  des  sels  minéraux,  les  uns  solubles,  les  autres  insolubles  ; 5°  des  gaz  ; 6°  quelques 
traces  A' urée,  de  cholestérine,  etc.  ; le  tout  en  dissolution  ou  en  suspension  dans 
l’eau.  Par  sa  composition  chimique,  le  lait  représente  un  aliment  complet. 

Le  tableau  dressé  à la  page  637  donne  les  résultats  d’analyses  du  lait  de- va- 
che faites  par  divers  chimistes. 

11  résulte  de  ces  analyses  que  100  grammes  de  lait  de  bonne  qualité  renfer- 
ment, en  moyenne,  12®’’, 92  ou  12®"', 79  [Marchand),  soit  12  à 14  p.  100  de  ma- 
tières solides  ; 3,3  à 3,6  p.  100  de  beurre,  ou  33  à 36  grammes  par  litre  ; 
3,9  p.  100  de  caséum  ; 3 à 6 p.  100  de  sucre  de  lait,  et  0,31  p.  100  de  sels. 

Les  principes  salins  contenus  dans  le  lait  varient  suivant  la  nature  des  ali- 
ments. BerzéUus  trouva  les  sels  suivants  pour  100  de  lait  : 


Extrait  alcoolique  et  lactate 0,COO 

Chlorure  de  potassium 0,170 

Phosphate  de  chaux,  chaux  combinée  au  caséum,  magnésie 

et  traces  d’oxyde  de  fer 0,2.30 


Suivant  Quevenne,  le  lait  renferme  les  matières  salines  suivantes  : 
l.actates  alcalins,  e\,  acide  lactique  libre  ; sels  à.  base  d'ammoniaque;  phos- 
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phates  de  potasse  et  de  soude  ; chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ; phosphate  de 
magnésie  ; phosphate  et  carbonate  de  chaux  ; fluorure  de  calcium  ; phosphate  de 
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fer;  silicate  de  fer  (?),  soufre  (?),  alcali  libre  ou  combiné  avec  les  malih'es  organi- 
ques du  lait. 

D’après  M.  Ilaidlen,  les  sels  contenus  dans  le  lait  de  vache  sont  ceux  qui 
suivent  : 


Phospljate  de  cliaux. . . . 

— de  magnésie 

— de  fer 

Chlorure  de  potassium. 

— de  sodium. . . . 

Soude 


0,231 

0,344 

0,042 

0,064 

0,007 

0,007 

0,144 

0,183 

0,024 

0,034 

0,042 

0,045 

0,490 

0,677 

MM.  Pfaff  et  Sc/nvartz  ont  trouvé  que  ICOO  p.  de  lait  fournissaient  3,697  de 
cendres,  qui  consistaient  en  : 


Phosphate  de  chaux ' 1,80.') 

— de  magnésie 0,170 

— de  fer 0,032 

— de  soude 0,225 

Clilorure  de  calcium 1,350 

Carbonate  de  soude 0,115 


3,6i)7 


La  quantité  de  crème  renfermée  dans  le  lait  est  très-variable  ; nous  verrons 
plus  bas  quelles  sont  les  causes  de  ces  variations. 

Suivant  les  analyses  de  Derzelius,  la  crème  contient  : 


Beurre  obtenu  par  le  barattage 4,5 

Caséine  obtenue  par  la  coagulation  du  lait  de  beurre  (1). ...  3,5 

Sérum  ou  petit-lait 92,0 


100,0 


Une  analyse  complète  du  lait  a fourni  à M.  E.  Marchand  (1836)  comme 
moyenne  : 


Beurre ...  38,40 

Lactine 51,85 

Caséum 18,45 

Albumine  e,t  matière  extractive 5,37 

I Chlorure  de  potassium 0,99i  ) 

— de  sodium 0,458  J 

Pliosph.ate  de  potasse 0,073  i 

— , do  chaux 3,458  I 

— de  magnésie 0,657  / 7,28 

— de  fer 0,248  1 

Sulfate  de  potasse 0,703  I 

Silicate  de  potasse 0,018  j 

Carbonate  de  soude 0,671 

Eau 910,55 


Poids  du  litre  de  lait  à + 15“. 


1031,90 


(1)  Le  Init  de  iewre  est  le  lait  dont  on  a séparé  le  beurre  par  l’opération  du  barattage. 
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Influence  «les  circonstances  sur  la  composition  «lu  lait.  — Il  résulte  des 
analyses  faites  par  Vernois  et  A.  Becquerel^  que  l’âge  des  vaches  n"a  pas  d'in- 
fluence sensible  sur  la  composition  de  leur  lait,  mais  que  cette  composition  va- 
rie notablement  selon  les  pays  où  on  l’étudie  ; que,  pour  être  dans  la  vérité  et 
pour  donner  des  résultats  précis,  l’analyse  devrait  indiquer  le  pays  où  les 
recherches  ont  été  faites. 

Le  lait  des  vaches  pâturant  dans  les  prairies  basses,  dans  les  prés  et  sur  les 
pentes  des  coteaux,  dans  les  plaines  élevées,  présente  des  différences  minimes 
quant  à la  proportion  de  matières  fixes,  de  beurre  et  de  lactine  {Petel  et  Labi- 
che) ; les  vaches  nourries  à l’étable  donnent  un  lait  plus  riche  en  lactine,  mais 
contenant  moins  de  beurre  et  de  matières  fixes  [E . Marchand). 

Le  lait  des  vaches  pleines,  à lin  de  lait,  est  plus  riche  en  matières  fixes,  en 
beurre  et  en  lactine  ; c’est  l’inverse  pour  le  lait  des  vaches  qui  ont  récemment 
vêlé  {Petel  et  Labiche). 

Les  vaches  qui  ont  passé  l’hiver  à l’étable  donnent  un  lait  plus  pesant,  plus 
riche  en  matières  fixes,  beurre  et  lactine,  que  celles  qiü  ont  passé  l’hiver  au  pré 
{Petel  et  Labiche). 

La  composition  du  lait  varie  aux  différentes  époques  de  la  journée  ; la  quan- 
tité de  beurre  croît,  du  matin  à midi,  de  un  quart  à un  demi  et  même  du 
double  dans  la  soirée  {Bœdeker). 

Quant  à l’influence  déterminée  par  la  nature  de  l’alimentation,  c’est  celle  du 
régime  d’été,  de  mai  à novembre  (trèfle  et  luzerne,  maïs,  orge,  gazon),  au  ré- 
gime d'hiver,  de  novembre  à mai  (trèfle  ou  luzerne,  paille  d’avoine,  betteraves). 
La  densité  du  lait  varie  à peine  de  l’un  à l’autre  régime  ; en  hiver,  l’eau  diminue  ; 
les  matières  fixes,  le  sucre  de  lait,  le  beurre  augmentent  ; en  été,  le  lait  gagne 
de  l’eau  et  perd  de  ses  parties  solides  (caséum,  sucre  et  sels  seulement). 

Lorsque  les  vaches  sont  maintenues  à l’étable  pendant  toute  l’année,  la  va- 
riété des  aliments,  à l’exclusion  de  ceux  qui  ont  une  odeur  désagréable  (choux, 
navets,  poireaux,  oignons),  les  soins  relatifs  à la  propreté  et  à la  tranquillité  des 
animaux  influent  favorablement  sur  la  bonne  qualité  du  lait. 

Enfin,  le  lait  des  vaches  nourries  à Paris  contient  plus  d’eau,  moins  de  par- 
ties solides,  que  celui  des  vaches  nourries  à la  campagne. 

Usages.  — Le  lait  est  l’un  des  éléments  les  plus  usuels  de  l’alimentation  ; il 
fait  la  base  d’une  foule  de  produits  alimentaires  d’un  usage  général. 

Altérations.  — Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  le  lait  est  sujet  à s’altérer, 
soit  qu’il  reste  exposé  à l’air,  soit  qu’il  provienne  de  vaches  affectées  de  ma- 
ladies. 

\j’ altération  spontanée  du  lait  est  favorisée  par  la  température  et  l’électricité 
atmosphérique  ; ainsi  il  s’altère  plus  promptement  en  été  qu’en  hiver,  plus 
promptement  aussi  dans  les  temps  d’orage,  où  l’atmosphère  est  plus  chargée 
d’électricité.  Une  température  de  18®  à 20°  est  une  cause  d'altération  du  lait; 
au  contraire,  une  température  de  7°  à 8®  est  très-favorable  à sa  conservation. 
C’est  dans  ce  but  que,  après  la  traite,  on  plonge  les  vases  à lait  dans  l'eau  fraîche 
de  puits  ou  de  source. 

Le  lait  ne  convient  à l’usage  alimentaire  que  quelques  jours  après  que  la 
vache  a mis  bas;  avant  cette  époque,  il  est  fade,  plus  alcalin  et  légèrement 
purgatif  ; il  contient  plus  d'albumine  que  de  caséine,  se  coagule  et  tourne 
par  l’ébullition,  c’est-à-dire,  qu’il  se  sépare  en  grumeaux,  ou  se  caille  en  partie  ; 
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cette  réaction  se  manifeste  d’ailleurs  toutes  les  fois  que  le  lait  n’est  pas  frais 
ou  qu’il  éprouve  un  commencement  d’altération. 

Le  lait  particulier,  qui  précède  et  qui  suit  le  part,  est  impropre  à lai  consom- 
mation ; on  le  désigne  sous  le  nom  de  colostrum;  il  ne  contient  généralement 
pas  ou  presque  pas  de  sucre  de  lait,  ce  qui  explique  comment  il  se  putréfie 
sans  devenir  acide.  Cependant  M.  Marchand  a analysé  un  colostrum  qui  ren- 
fermait autant  de  sucre  de  lait  que  le  lait  ordinaire  ; mais  c’est  là  un  fait  qui 
nous  paraît  exceptionnel. 

Conservation  du  lait.  — I ® Bicarbonate  de  soude.  — Pour  retarder  l’altération 
(acidité)  du  lait,  on  a eu  recours,  d’après  le  conseil  de  d! Arcet.,  à l’addition  de  0,25 
p.  100  de  bicarbonate  de  soude  (1),  ou  à Y ébullition.  Pour  s’assurer  que  du  bi- 
carbonate de  soude  a été  ajouté  au  lait,  on  traite  ce  liquide  par  son  poids  d’al- 
cool à40%  distillé  sur  de  la  magnésie.  L’alcool  sépare  le  caséum  du  sérum,  qui,  seul, 
passe  à travers  le  filtre.  La  liqueur  filtrée,  de  même  que  le  caséum,  ramène  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Si  l’on  évapore  le  sérum,  il  laisse 
un  résidu  qui  fait  effervescence  avec  les  acides  : le  lait  pur,  traité  de  la  même 
manière,  ne  manifeste  rien  de  semblable.  La  petite  quantité  de  bicarbonate  de 
soude  ajoutée  au  lait  ne  lui  communique  pas  de  saveur  sensible;  mais  une 
proportion  de  ce  sel  dépassant  1,50  p.  100  lui  donnerait  une  saveur  alcaline 
désagréable.  Cette  addition  ne  présente  d’ailleurs  rien  de  nuisible  à la  santé 
des  consommateurs. 

2®  Ébullition.  — Gay-Lussac  a prouvé  qu’en  faisant  bouillir  le  lait  à plusieurs 
reprises,  on  pouvait  le  conserver  pendant  plusieurs  jours,  mais  le  lait  bouilli  e.?,i 
moins  estimé  que  celui  qui  n’a  pas  subi  l’ébullition;  il  laisse  monter  une  crème 
aussi  ricbe  en  beurre,  mais  beaucoup  moins  volumineuse;  elle  s’est  seulement 
tassée  davantage  à la  surface.  On  peut  distinguer  le  lait  bouilli  soit  par  l’odeur 
et  le  goût  particulier  qu’il  possède,  soit  à l’aide  de  la  présure.  Ce  dernier  moyen, 
indiqué  par  Quevenne,  est  fondé  sur  la  différence  d’action  que  la  présure  exerce 
sur  le  lait  normal  ou  sur  le  lait  bouilli.  La  présure  ne  coagule  le  lait  bouilli  ni 
aussi  promptement  ni  aussi  complètement  que  le  lait  normal  placé  dans  les 
mêmes  conditions.  L’essai  consiste  à mettre  une  goutte  de  présure  liquide  (2) 
dans  10  grammes  de  lait,  et  à exposer  le  mélange  à une  température  de  18“  à 21®, 
en  opérant  comparativement  avec  du  lait  pur.  Si,  au  bout  de  douze  heures, 
l’échantillon  de  lait  pur  est  pris  en  gelée  ferme,  tandis  que  l’échantillon  suspect 
est  resté  liquide,  on  en  conclura  que  ce  dernier  a bouilli  ou  qu’il  est  de  mau- 
vaise qualité  et  anormal  ; car  rien  ne  prouve  que  des  causes  autres  que  l’ébulli- 
tion ne  puissent  faire  perdre  au  lait  la  propriété  de  se  coaguler  par  la  présure. 

(1)  Ce  bicarbonate  alcalin,  saturant  les  acides  acdtique  et  lactique  au  fur  et  à mesure  qu’ils 
se  forment,  s’oppose  à leur  combinaison  avec  le  caséum,  et  empêche  le  lait  de  cailler.  Un  millième 
de  bicarbonate  suffit  pour  produire  cet  effet  {Payen). 

Voici  la  formule  d’un  liquide,  dit  conservateur  du  lait,  employé  par  les  crémiers  : 

Eau 905  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 95  — 

On  fait  dissoudre  et  on  ajoute,  dans  les  temps  chauds,  un  décilitre  de  cette  dissolution  à 20  li- 
tres de  lait. 

(2)  La  présure  liquide  est  de  la  présure  macérée  dans  du  petit-lait  aigre  ou  dans  du  vinaigre 
alcoolisé.  Une  cuillerée  de  présure  liquide  suffit  pour  faire  cailler  15  litres  de  lait. 
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S’il  était  très-étendu  d’eau,  par  exemple,  il  ne  ferait  plus  que  déposer  des  flo- 
cons au  lieu  de  se  prendre  en  masse. 

3®  Réfrigéralion.  — Pour  empêcher  la  fermentation  du  lait,  au  moins  pendant 
la  durée  des  transports,  on  maintient  les  vases  complètement  remplis,  et  on 
abaisse  la  température  à l’aide  de  fragments  de  glace  qui  sont  placés  dans  un 
cylindre  adapté  au  couvercle  et  plongeant  dans  le  vase.  Pour  effectuer  ces 
transports  en  été,  on  profite  d’ailleurs  de  l’abaissement  de  température  qui  a 
lieu  durant  les  nuits. 

4°  Concentration.  — Outre  l’ébullition  et  l’abaissement  de  température,  plusieurs 
moyens  ont  été  successivement  proposés  pour  la  conservation  du  lait.  Bra- 
connot.  Appert,  Grimaud  et  Calais,  de  Villeneuve,  Robinet,  ont  imaginé  des  pro- 
cédés pour  le  conserver,  soit  en  nature,  soit  à l’état  de  pâte  ou  de  tablettes 
sucrées.  Ces  procédés  ont  présenté  des  inconvénients  qui  paraissent  avoir  été 
évités  dans  une  méthode  plus  nouvelle  de  conservation,  que  l’on  doit  à M.  de 
Lignac.  Il  emploie  d'abord  du  lait  de  très-bonne  qualité  (celui  qu’on  obtient 
depuis  le  printemps  jusqu’à  l’automne),  provenant  de  traites  presque  simulta- 
nées ; il  y dissout  du  sucre  blanc,  dans  la  proportion  de  75  à 80  grammes  par 
litre;  puis,  à l’aide  d’une  circulation  de  vapeur,  il  opère  la  concentration  du  lait 
dans  un  vase  à fond  plat,  de  manière  que  l’épaisseur  de  la  couche  ne  dépasse 
point  0™,02  à 0”,03  ; en  outre,  le  liquide  est  sans  cesse  agité  avec  une  spatule, 
ce  qui  empêche  la  formation  des  pellicules,  qui  ensuite  ne  se  délayeraient  plus. 
Lorsque  le  lait  est  réduit  au  1/5  de  son  volume  primitif,  on  le  verse  dans  des 
boîtes  cylindriques  en  fer-blanc,  d’une  contenance  de  1 litre  ou  de  1/2  litre,  que 
l'on  ferme  suivant  la  méthode  à.' Appert. 

Ce  procédé,  pratiqué  aujourd’hui  en  Suisse  sur  une  grande  échelle,  y a été 
modifié  avantageusement,  en  opérant  l’évaporation  du  lait  dans  le  vide.  La  con- 
serve de  lait  fabriquée  ainsi  renferme  22,44  p.  100  d’eau  et  77,56  de  substance 
solide  dont  le  sucre  forme  la  moitié  du  poids.  Il  suffit  de  délayer  ce  produit 
dans  4 ou  5 fois  son  poids  d’eau  pour  reproduire  le  lait  primitif.  Ces  conserves 
ont  rendu  de  grands  services  pendant  le  siège  de  Paris,  en  1870-71. 

Le  gaz  acide  carbonique,  préalablement  lavé  à l’eau  pure,  est  un  agent  con- 
servateur du  lait  ou  de  la  crème  [Rélhel). 

On  doit  proscrire,  pour  conserver  le  lait,  l’emploi  de  vases  de  cuivre  ou  de  ses 
alliages,  de/’e?’  galvanisé,  plomb  ou  de  zinc  ; le  métal  du  vase,  par  suite  d’un  sé- 
jour prolongé  du  lait,  qui  devient  acide,  peut  s’oxyder  et  former  des  sels  véné- 
neux. Il  faut  s’en  tenir  à l’usage  de  vases  en  poterie  de  grès,  en  fa'ience,  en  porce- 
laine, en  verre,  en  argent,  en  fer-blanc  ou  même  en  cuivre  bien  étamé,  qui  ne 
présentent  aucune. cause  d’insalubrité. 

Altérations  du  lait  par  des  causes  morbides.  — L’altération  du  lait  prove- 
nant de  vaches  affectées  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  cocotte  peut  se 
reconnaître  par  l’observation  microscopique  ou  au  moyen  de  l’ammoniaque. 
Examiné  au  microscope,  ce  lait  altéré  présente  toujours  des  globules  aggluti- 
nés, mûriformes,  soit  muqueux,  soit  purulents.  Si  l’on  mélange  à ce  lait  mor- 
bide, mis  dans  un  verre  de  montre,  environ  moitié  d’ammoniaque  concentrée, 
après  agitation  et  au  bout  de  cinq  à dix  minutes,  on  voit  se  former  une  multi- 
tude de  petits  grumeaux  liés  entre  eux  par  une  matière  filante,  visqueuse,  et 
dont  toute  la  masse  est  bientôt  remplie,  si  l’altération  du  lait  est  assez  consi- 
dérable [Donné). 

CllEVAI,LlER  ET  BaUDRIMONT,  cdit. 
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Présence  du  pus.  — Par  suite  de  maladies  accidentelles  ou  épidémiques  des 
animaux,  le  lait  peut  aussi  contenir  du  pus  / l’examen  microscopique  permet 
de  constater  cette  altération.  Les  globules  de  pus  présentent  une  surface 

pointillée,  des  bords  inégaux  et  mar- 
ginés  ; ils  offrent  toujours  trois  ou 
quatre  petits  noyaux  au  centre  des 
globules  (fig.  127).  Us  sont  insolubles 
dans  l’éther,  solubles  dans  une  solu- 
tion de  soude  caustique  ; tandis  que 
les  globules  laiteux,  solubles  dans 
l’éther  et  insolubles  dans  la  soude 
caustique,  offrent  une  surface  unie 
et  transparente,  un  cercle  terminal 
régulier. 

INI.  Herherger  a examiné  le  lait 
provenant  de  vaches  affectées  d’une 
maladie  des  sabots.  Dans  la  première 
phase  de  cette  maladie,  le  lait  était 
alcalin  et  complètement  coagulable 
par  la  présure  ; les  globules  buty- 
reux  étaient  confus  et  n’offraient 
pas  des  contours  nets.  Dans  la  deuxième  phase,  le  lait,  imparfaitement  coagu- 
lable par  la  présure,  était  visqueux  et  avait  une  odeur  et  une  saveur  putrides 

désagréables.  11  contenait  du  carbo- 
nate, d’ammoniaque  et  une  propor- 
tion de  sels  double  de  celle  que  l’on 
trouve  dans  le  lait  normal. 

Lait  bleu  et  lait  jaune.  — On  a ob- 
servé dans  le  lait  provenant  d’ani- 
maux sains  une  autre  altération,  qui 
consiste  en. une  modification  de  sa 
couleur  ; parfois  il  passe  au  bleu  ou 
au  jaune.  Ces  colorations  sont  dues 
à la  présence  d’infusoires  particu- 
liers : le  vibrio  cyanogenus,  pour  le 
lait  bleu  ; et  le  vibrio  xanthogenus, 
pour  le  lait  jaune.  Ces  animalcules 
paraissent  être  incolores  et  peuvent, 
suivant  l’espèce,  bleuir  ou  jaunir  le 
lait  avec  lequel  on  les  met  en  con- 
tact. Ils  peuvent  se  multiplier  et  se 
conserver  pendant  longtemps  dans 
une  infusion  de  guimauve  : l’emploi 
du  sel  marin  paraît  obvier  à l’état  particulier  qui  produit  ces  phénomènes  de 
coloration  [F.  Fuchs). 

On  a également  rencontré  dans  le  lait  une  sorte  de  byssus  {Bailleul),  un  cham- 
pignon [Hesling). 

Présence  du  sang.  — M.  Lepage,  de  Gisors,  a observé  un  lait  d’un  rose  assez 
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foncé,  fourni  par  une  vache  qui  ne  paraissait  atteinte  d’aucune  affection.  Ce  lait 
devait  sa  couleur  à du  sang  qui  s’y  trouvait  mélangé.  La  présence  du  sang  dans 
le  lait  se  découvre  au  moyen  du  microscope,  qui  permet  de  distinguer  la  cou- 
leur jaunâtre  de  ses  globules,  leur  forme  aplatie  en  disque,  leur  noyau 
central  (fig.  128). 

Un  grand  nombre  de  substances  minérales,  telles  que  le  sel  marin,  l’iodure 
de  potassium,  les  sels  de  mercure,  etc.,  passent  dans  le  lait  et  s’y  retrouvent 
avec  facilité. 

Certains  principes  peuvent  également  passer  dans  le  lait:  ainsi  l’anis  lui  com- 
munique son  odeur;  l’absintbe,  son  amertume;  la  gratiole,  sa  propiûété  pur- 
gative; le  titbymale,  son  âcreté;  etc. 

MM.  Pétel  et  Labiche  ont  eu  à examiner  un  lait  qui  donnait  une  crème  bleue. 
La  matière  colorante  ne  tardait  pas  à pénétrer  de  couche  en  couche  et  à teindre 
d’une  couleur  bleu  violacé  la  crème,  le  sérum  et  le  caséum.  Cette  crème  bleue 
rougissait  au  contact  d’une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique;  mais, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  cette  coloration  était  remplacée  par  une  tache 
d’un  jaune  sale.  L’ammoniaque,  l’eau  de  chaux,  les  acides  sulfurique  et  azotique 
étaient  sans  action  sur  cette  matière  colorante  soluble  dans  l’eau.  La  solution 
filtrée  était  d’un  beau  bleu  ebrougissait  par  la  potasse  ou  la  soude  ; l’exposition 
à l’air  ou  à une  température  de  5ü“  la  décolorait,  sans  que  la  couleur  reparût 
par  le  refroidissement. 

Falsifications.  — Le  lait,  passant  par  plusieurs  mains  avant  d’arriver  au  con- 
sommateur, est  souvent  l’objet  de  fraudes  dont  la  plus  fréquente  consiste  à 
enlever  une  certaine  proportion  de  crème  et  à ajouter  de  l'eau  au  lait  ainsi 
écrémé  (1),  C’est  alors  que,  pour  dissimuler  cette  manipulation,  le  falsificateur 
introduit  dans  le  lait  des  substances  étrangères  destinées  : soit  à augmenter  la 

(1)  Le  lait  passe  dans  trois  mains,  avant  d'arriver  au  consommateur  : 

1°  Les  fermiers  qui  le  produisent; 

2“  Les  marchands  en  gros  qui  ont  un  service  établi  pour  le  faire  arriver  en  poste  jusqu’à 
Paris  ; 

3°  Les  crémiers  ou  les  laitiers  des  rues  qui  lo  vendent. 

Le  lait  qui  se  consomme  journellement  à Paris  peut  se  diviser  en  trois  classes  ou  qualités  : 

1“  'Lq  lait  des  nourrisseiirs,  vendu  à 40  centimes  le  litre;  il  est  fourni  par  les  nourrisseurs, 
propriétaires  de  grandes  vacheries  dans  Paris  môme,  et  qui  le  débitent  sur  place  aux  heures  de 
chaque  traite.  On  peut  le  regarder  comme  formant  la  première  qualité  du  lait  consommé  à 
Paris  ; 

2“  Le  lait  à 30  centimes  le  litre,  venant  des  environs  de  Paris  ou  des  campagnes  plus  éloi- 
gnées, à 48  ou  GO  kilomètres  (12  à 15  lieues).  Le  lait  de  ces  grandes  distances  arrive  en  poste  dans 
des  voitures  suspendues  et  disposées  exprès,  ou  par  les  chemins  de  fer.  Il  est  fourni  par  des  va- 
cheries placées  à peu  près  dans  les  mômes  conditions  que  celles  de  Paris,  c'est-à-dire,  que  les 
vaches  sont  nourries  à l’étable  et  ne  sortent  pas  ou  à peine,  genre  de  vie  qui  paraît  plus  favora- 
ble à la  production  du  lait,  quant  à sa  quantité  et  à sa  richesse,  mais  non  quant  à sa  qualité.  Ce 
lait  peut  être  considéré  comme  formant  la  deuxième  qualité  du  lait  de  Paris,  qualité  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  première. 

3"  Le  lait  à 20  centimes  le  litre,  qui  n’est  jamais  pur,  contient  toujours  une  certaine  quantité 
d’eau  (2/10,  3/10,  4/U),  quelquefois,  mais  rarement,  6/10)  ; de  plus,  ce  lait  est  privé  de  la  moitié  ou 
des  2/3  de  sa  crème.  C’est  la  qualité  ordinaire  qui  est  livrée  aux  consommateurs  parisiens  par  les 
laitières  établies  momentanément  tous  les  matins  sous  des  portes  charretières,  à l’entrée  de  quel- 
ques passages,  etc.  On  a écrémé  en  partie  ce  lait  avant  d’y  mêler  l’eau,  et  l’on  vend  à part  la 
crème  délayée  avec  moitié  de  son  volume  de  lait  pur. 

Outre  ces  divers  prix,  il  y en  a d’intermédiaires,  qui  varient  plutôt  selon  les  marchands  et  les 
quartiers  que  suivant  la  qualité  réelle  du  lait. 
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densité  ou  à relever  la  saveur  fade  et  plate  que  possède  ce  liquide  étendu  d'eau  ; 
soit  à dissimuler  la  crème  qui  a été  enlevée,  en  rendant  au  lait  la  consistance  et 
l’opacité  convenables  ; soit  à masquer  la  teinte  bleuâtre  que  prend  le  lait  allongé 
d’eau.  Parmi  les  premières,  on  a trouvé  : le  suc7'e  de  canne  ou  de  fécule,  la  farine, 
V amidon  ou  la  fécule,  la  dextrine,  les  infusions  de  matières  amylacées  {l'iz,  orge, 
so>î,  etc.);  parmi  les  secondes,  le,?,  matières  gommeuses  {gomme  arabique,  gom^ne 
adragante,)  le?  jaunes  d'œufs,  les  blancs  d'œufs,  le  caramel,  la  cassonade  (1),  la  gé- 
latine, Vichthyocolle,  le  jus  de  réglisse,  Xextrait  brun  de  chicorée,  la  teintw'e  de  pé- 
tales de  souci,  les  carottes  cuites  au  four,  etc. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’on  a employé,  pour  frauder  le  lait,  des  ma- 
tières albumineuses,  comme  le  séi'um  du  sang,  des  cervelles  d'animaux,  notam- 
ment celles  de  chevaux  abattus  autrefois  à Montfaucon,  préalablement  triturées 
et  délayées;  des  émulsions  de  graines  oléagineuses  {chènevis,  amandes  douces).  Ce? 
falsifications,  si  tant  est  qu’elles  aient  eu  lieu,  ce  qui  n’est  pas  à notre  con- 
naissance (2),  nous  paraissent  très-peu  probables,  à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  reconnaître.  En  tout  cas,  nous  indiquons  plus  bas  les  moyens 
qui  permettent  de  les  constater. 

Féculents.  — L’existence  de  la  farine  ou  de  toute  autre  ^natière  féculente 
dans  le  lait  ou  la  crème  est  démontrée  par  la  teiqture  d'iode.  Quelques  gouttes 
de  celle-ci,  versées  dans  le  liquide  après  son  ébullition  préalable,  lui  communi- 
quent, à froid,  une  teinte  bleue  d’autant  plus  foncée  que  les  substances  féculentes 
sont  en  plus  grande  quantité.  Dans  le  cas  où  la  proportion  d’amidon  serait  très- 
petite  (3),  il  faudrait  recourir  à l’emploi  du  microscope,  avec  lequel  on  distingue, 


Enfin,  le  lait  vendu,  par  adjudication,  à certains  établissements,  est  fourni  à un  prix  tellement 
bas  qu’on  ne  peut  le  supposer  pur. 

Mais  depuis  l’établissement  des  chemins  de  fer,  les  choses  se  passent  autrement.  Le  rayon 
d’approvisionnement  de  Paris,  qui  ne  dépassait  pas  autrefois  10  à 12  lieues  (départements  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne),  embrasse  maintenant  plus  de  80  lieues.  Ainsi  le  lait 
vendu  Ji  Paris  est  apporté  de  plus  de  140  kilomètres  de  distance  par  les  chemins  de  fer  d'Orléans 
et  du  Centre,  de  120  kilomètres  p’ar  le  chemin  de  fer  du  Nord,  de  plus  de  80  kilomètres  par 
le  chemin  de  fer  de  Rouen,  et  de  plus  de  144  kilomètres  par  le  chemin  de  fer  de  Lyon;  il  en 
arrive  très-peu  par  le  chemin  de  fer  de  l’Est. 

Le  lait  est  d’abord  recueilli  dans  les  fermes  et  chez  les  cultivateurs  par  des  hommes  désignés 
sous  le  nom  de  ramasseurs,  qui  le  transportent  au  centre  de  réception  ; de  là  on  le  mène  au  che- 
min de  fer,  d’où  il  est  transporté  à Paris,  puis  distribué  chez  les  crémiers. 

La  fraude  sur  le  lait  commence  dans  la  vacherie  et  ne  s’arrête  qu’au  moment  où  il  entre  chez 
le  consommateur.  Elle  est  commise  par  le  producteur,  par  le  marchand  en  gros,  par  le  crémier 
qui  vend  au  détail. 

En  185G,  nous  avons  examiné  trois  échantillons  de  lait  fourni  par  des  producteurs  aux  expédi- 
teurs à Paris  ; ces  trois  échantillons  étaient  écrémés  en  partie  et  avaient  été  allongés  de  20  à 26 
p.  100  d’eau.  Nous  croyons  qu’on  ferait  cesser  les  fraudes  venant  du  producteur,  en  exigeant  de 
lui  qu’il  fermât  ses  boîtes  à l’aide  d’un  plomb  portant  sa  marque  (c’est  ce  qui  est  pratiqué  aujour- 
jourd’hui  par  quelques  fournisseurs)  {A.  Ch.). 

(1)  Autrefois,  nous  avons  appris  qu’un  laitier  des  environs  de  Paris,  qui  avait  quatorze 
vaches  dans  ses  étables,  ajoutait  à chaque  traite  ; 1“  un  seau  d'eau  de  la  contenance  de  16  litres  ; 
2°  500  grammes  de  cassonade;  3°  plusieurs  blancs  d’œufs  battus  avec  du  lait  pour  former  une 
mousse  à laquelle  les  consommateurs  donnaient  le  nom  de  crème. 

(2)  Les  nombreuses  recherches  entreprises  par  les  membres  du  Conseil  d’hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  ainsi  que  les  expériences  faites  à Londres,  n’ont  pas 
confirmé  ce  genre  de  sophistication. 

(3)  On  ne  peut  ajouter  dans  le  lait  qu’une  faible  proportion  de  fécule,  à cause  de  la  propriété 
qu’elle  possède  d’épaissir  considérablement  les  liquides  dans  lesquels  on  la  fait  bouillir. 
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par  la  teinture  d’iode,  les  globules  d’amidon  des  globules  laiteux,  les  premiers 
prenant  une  belle  couleur  bleue  intense.  On  pourrait  aussi  coaguler  le  lait  et 
faire  agir  la  teinture  d’iode  sur  le  petit-lait  refroidi. 

Le  lait  additionné  à'amidon  brûle  facilement  sur  le  fond  du  vase  dans  lequel 
on  le  fait  bouillir;  mais  le  lait  non  falsifié,  et  éprouvant  un  commencement 
d’altération,  peut  aussi  présenter  ce  caractère.  Le  signe  le  plus  simple  qui  fasse 
soupçonner,  de  prime  abord,  la  présence  de  l’amidon,  est  fourni  par  les  petits 
grumeaux  diaphanes  que  l’on  aperçoit  sur  les  parois  d’un  vase  transparent. 

Les  décoctions  de  riz,  de  son,  etc.,  sont  signalées  indirectement  en  l’aison  de  la 
fécule  qu’elles  introduisent  dans  le  lait. 

! Gommes.  — Les  matières  gommeuses  donnent  de  la  viscosité  au  lait  ; pour  les 
découvrir,  il  faut  avoir  recours  à l’analyse  du  lait  par  l’un  des  procédés  indiqués 
plus  bas.  Il  ne  faut  pas  moins  de  90  grammes  de  gomme  arabique  sur  un  litre 
d’eau,  pour  lui  donner  une  densité  de  1,030,  poids  du  lait  normal  {Quevenne)\ 
or,  le  prix  de  la  gomme  arabique  ne  permet  pas  de  praliquer  cette  fraude  avec 
avantage. 

Quand  on  coagule  du  lait  pur  avec  un  peu  d’acide  acétique,  et  que  l’on  verse 
de  l’alcool  dans  le  sérum  filtré,  il  se  forme  des  flocons  peu  abondants,  très-légers, 
diaphanes  et  d’un  blanc  bleuâtre.  Si  l’on  fait  la  même  expérience  avec  un  lait 
qui  renferme  de  la  gomme  arabique,  le  précipité  est  plus  abondant,  d’un  blanc 
mat  et  opaque. 

La  gomme  adraganle  (1),  signalée  comme  ayant  été  ajoutée  au  lait  pour  le 
rendre  plus  mousseux  par  l’agitation,  n’en  change  pas,  pour  ainsi  dire,  la 
densité,  du  moins  à la  dose  à laquelle  on  peut  l’employer.  Un  lait  additionné 
de  gomme  adragante,  et  traité  comme  précédemment,  fournit  un  précipité  peu 
j abondant,  sous  forme  de  flocons  légers,  qui  se  réunissent  en  longues  traînées 
filandreuses. 

Dextrine.  — La  dextrine  ajoutée  dans  le  lait  peut  se  reconnaître  en  précipi- 
tant tour  à tour  le  caséum  par  l’acide  acétique,  puis  le  sérum  filtré  par  l’alcool, 
et  traitant  le  précipité  par  un  peu  d’eau  qui  dissout  la  dextrine,  dont  la  présence 
est  manifestée  par  la  teinture  d’iode,  avec  laquelle  elle  prend  une  teinte  rouge 
vineux. 

Cette  falsification  a été  tentée  avec  une  solution  de  dextrine  marquant  5“ 
Baumé.  L’eau  iodée  peut  servir  à la  reconnaître.  Nous  avons  constaté,  en  efl'et, 
que  cette  solution  de  dextrine,  mêlée  par  moitié  en  volume  avec  du  lait,  donnait 
une  couleur  bleu  violacé  foncé  avec  l’eau  iodée;  qu’un  mélange  de  10  p.  100  de 
dextrine  avec  le  lait  donnait,  par  le  même  réactif,  une  couleur  lie  de  vin  ; qu’un 
mélange  de  2 ou  4 p.  103  donne  une  couleur  lilas  plus  ou  moins  claire;  qu’un 
mélange  de  1 p.  100  ne  se  colore  pas  sensiblement  par  l’eau  iodée. 

Ch.  Lamy  a répété  ces  expériences,  dans  le  but  de  savoir  si  cette  falsification 
ne  pourrait  pas  être  décelée  à l’aide  de  l’appareil  de  polarisation  (saccharimètre 
ou  polarimètre)  de  M.  Soleil,  d’après  la  rotation  à droite  que  la  dextrine  com- 
muniquerait au  sérum  provenant  d’un  lait  avec  lequel  on  l’aurait  mélangée.  Il 
a pris  du  lait  de  première  qualité,  et  a fait  des  mélanges  dans  la  proportion 
de  33  p.  100  en  volume,  de  10  p.  100,  5 p.  100  et  1 p.  100,  avec  une  solution  de 


(1)  Lassaigne  a eu  à examiner  'divers  échantillons  de  lait  vendu  soit  à Paris,  soit  ii  Alfort, 
sophistiqué  avec  un  mucilage  de  gomme  adragante. 
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dextrine  marquant  5®  Baumé.  Ces  divers  laits  mélangés  ont  été  coagulés  à chaud 
par  quelques  gouttes  d’acide  acétique,  puis  filtrés.  Les  petits-laits,  essayés 
d’abord  avec  l’eau  iodée,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Sérum  avec  33  p.  100 
- 10 

- 5 

— I 

Sérum  sans  dextrine, 


de  dextrine,  coloration  bleu  foncé. 

— — bleu  violacé. 

— — bleu  violacé  clair. 

— — rouge  jaunâtre. 

— jaune  clair. 


Ces  liquides,  bien  limpides,  introduits  dans  des  tubes  d’observation  de  0'",20  de 
longueur  et  placés  sur  le  saccbarimètre  de  M.  Soleil,  ont  donné  les  rotations 
suivantes  : 

Rotation 

(moyenne  de  3 observations). 


Solution  de  dextrine  à 5“  Baumé 4-  153“ 

Petit-lait  contenant  33  p.  100  de  dextrine..  -f-  70” 

— — 10  — -1-  35”, 5 

— — 5 — -I-  29», 5 

— — 1 — -t-  22“ 

— pur -H  21“  (1) 


Ces  expériences  prouvent  que  le  saccbarimètre  peut  être  employé  avec  avan- 
tage à reconnaître  l’addition  de  la  dextrine  au  lait. 

Sucres.  — Le  siici'e  de  canne  ou  de  fécule  (glucose),  signalé  en  premier  lieu  par 
MM.  Raspail  et  Barruel  comme  agent  de  falsification  du  lait,  ne  peut  y être 
qu’en  Lrès-faible  proportion,  car  1/100  de  sucre  donne  déjà  au  lait  un  goût 
sucré  anormal,  et  2/100  lui  donnent  une  saveur  sucrée  très-prononcée.  Le 
sucre  de  fécule,  moins  sucré,  serait  plus  difficile  à reconnaître  au  goût.  Mais, 
dans  les  deux  cas,  on  ajoute  au  lait  suspecté  10  p.  100  environ  de  levûre  de 
bière,  et  on  expose  le  tout  à une  température  de  25°  ou  30°;  s’il  y a eu  addi- 
tion de  sucre  de  canne  ou  de  fécule,  la  fermentation  alcoolique  s’établit  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures,  il  y a un  dégagement  de  gaz  rapide  et  abondant. 
Le  lait  pur,  au  contraire,  ne  fermente  ni  aussi  promptement,  ni  d’une  manière 
aussi  franche.  Le  résultat  de  la  fermentation  est  encore  rendu  plus  sensible  en 
coagulant  préalablement  le  lait  pour  opérer  sur  le  sérum,  qui,  en  raison  de  sa 
limpidité,  laisse  mieux  observer  le  phénomène.  - 
Albumine.  — Les  blancs  et  les  jaunes  d'œufs  pourraient  être  reconnus,  s’il  y 
en  avait  une  forte  proportion,  par  les  grumeaux  et  flocons,  plus  ou  moins  abon- 
dants, fournis  après  l’ébullition  du  lait,  que  l'on  a préalablement  filtré  sur  un 
double  filtre  de  papier  serré,  afin  d’opérer  sur  le  sérum  normal.  Mais  comme 
des  laits  de  très-bonne  qualité  contiennent  de  l’albumine,  le  caractère  de  coa- 
gulation par  la  chaleur  serait  insuffisant  pour  conclure  à l’addition  de  sub- 
stances albumineuses,  à moins  que  le  dépôt  floconneux  ne  fût  très-abondant. 

Gélatine.  — La  présence  de  la  gélatine,  et  celle  de  Vichthyocolle,  signalée  par 
M.  Morin  dans  du  lait  vendu  à Rouen,  pourrait  être  constatée  par  le  précipité 
que  l’infusion  de  noix  de  galle  formerait  avec  le  sérum  du  lait  ainsi  falsifié. 
Matières  colorantes.  — On  reconnaît  l’addition  des  matières  colorantes  en 


(1)  Rotation  due  au  sucre  de  lait.  D'après  les  expériences  de  M.  Poggiale,  21“  correspondent 
à 425’',4  environ  de  sucre  de  lait  par  litre  de  petit-lait. 
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faisant  cailler  et  égoutter  sur  une  toile  le  lait  soupçonné;  le  sérum  limpide 
que  l’on  obtient  renferme  la  matière  colorante,  et  sa  nuance  jaune  décèle  la 
fraude  {Payen). 

Cervelle.  — La  matière  cérébrale^  délayée  en  très-petite  quantité  dans  le  lait 
écrémé,  peut  y simuler  la  crème.  L’observation  microscopique,  qui  fait  aper- 
cevoir un  grand  nombre  de  débris  de  membranes  de  vaisseaux  sanguins,  la 
manière  dont  se  fait  l’ascension  de  la  crème,  l’aspect  de  celle-ci,  serviraient  à 
faire  soupçonner  la  présence  de  la  cervelle  dans  le  lait.  Mais  le  meilleur  mode 
consiste  dans  l’essai  chimique  basé  sur  la  réaction  de  l’acide  phosphorique  pro- 
duit par  la  graisse  phosphorée  que  renferme  la  matière  cérébrale,  ou  de  l’acide 
sulfurique  provenant  du  soufre  qu’elle  contient  également.  On  traite  par  l’éther 
pur  le  résidu  de  l’évaporation  à siccité  du  lait,  ou  le  coagulum  sec  provenant  de 
sa  coagulation  par  un  volume  de  solution  saturée  de  sel  marin  ; le  liquide 
éthéré  ayant  été  évaporé,  on  fait  bouillir  la  matière  grasse  isolée  dans  de 
l’acide  nitrique  pur.  La  solution,  refroidie  et  filtrée,  donne  les  caractères  de 
l'acide  phosphorique,  avec  le  nitrate  d’argent  ou  avec  les  sels  dg  magnésie  et 
d’ammoniaque,  et  ceux  de  l’acide  sulfurique  avec  le  chlorure  de  baryum. 

Ce  procédé,  dû  à E.  Soubeiran  et  0.  Henry,  peut  être  remplacé  par  le  sui- 
vant : la  matière  grasse,  isolée  par  l’éther,  est  mêlée  avec  du  nitrate  de  potasse 
pur;  le  mélange,  chauffé  dans  un  creuset,  fournit  un  résidu  dont  la  solution 
donne  : par  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte 
insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; par  le  sulfate  de  magnésie  ammoniacal,  un  pré- 
cipité de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Émulsions.  — Les  émulsions  de  graines  oléagineuses,  telles  que  les  émul- 
sions de  graines  de  chènevis,  d’amandes  douces,  que  selon  Barruel  on  aurait 
ajoutées  au  lait  pour  simuler  la  crème,  sans  en  altérer  la  couleur  et  l’opacité, 
seraient  facilement  constatées.  Disons  d’abord  que  cette  falsification  est  d’au- 
tant moins  probable  qu’elle  accélérerait  l’altération  du  lait. 

Les  gouttes  huileuses  que  présenterait  la  crème  ou  les  pellicules  qui  se  for- 
ment à la  surface  du  lait  que  l’on  fait  bouillir  n’offriraient  pas  un  indice  certain 
de  falsification  : en  effet,  Quevenne,  a observé  qu’en  été,  le  lait  qui  a éprouvé  un 
battage  par  suite  de  son  transport,  contient  des  flocons  ou  grumeaux  de 
beurre  séparés,  et  laisse  former,  quand  on  le  chauffe,  des  gouttes  huileuses  à sa 
surface. 

Barruel  a indiqué,  comme  moyen  de  reconnaître  cette  falsification,  le  carac- 
tère qui  distingue  le  caséum  obtenu  du  lait  pur  de  celui  du  lait  mélangé 
d’émulsion.  Ce  dernier,  après  son  expression,  mis  sur  du  papier  Blanc,  aban- 
donne, au  Dout  d’un  ou  deux  jours,  de  l’huile  qui  en  graisse  toute  la  surface. 

Pour  reconnaître  Vémukion  d'amandes  en  particulier,  il  suffirait  d’ajouter,  à 
f ou  2 grammes  du  lait  soupçonné,  quelques  centigrammes  à' amygdaline  en 
poudre  fine;  au  bout  de  quelques  instants,  si  le  lait  contient  de  l'émulsion 
d’amandes,  il  se  développe  une  odeur  d’essence  d’amandes  amères  très-pro- 
noncée. 

En  résumé,  nous  pensons  que  l’addition  de  substances  étrangères  au  lait 
n’est  pas  aussi  fréquente  que  plusieurs  auteurs  l’ont  prétendu.  11  faut,  en  effet, 
que  cette  substance  étrangère,  pour  procurer  de  l’avantage  aux  falsificateurs, 
réunisse  les  conditions  suivantes  : qu’elle  soit  à bas  prix  dans  le  commerce, 
qu’elle  soit  insipide  et  inodore,  qu’elle  ne  puisse  faire  tourner  le  lait  par 
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l’ébullition,  qu’elle  augmente  assez  fortement  la  densité  de  l’eau  en  s'y  dissol- 
vant (1). 

Essai  «lu  lait.  — Dosoge  approximatif  de  la  matière  grasse  et  de  l'eau.  — La  véri- 
table falsification  du  lait  consiste,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  la  soMsf?*ae- 
tion  d'une  partie  de  la  crème,  et  dans  l’rtf/t/fzdw  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’eau.  Pour  arriver  à la  reconnaître,  on  détermine  approximativement  les  pro- 
portions de  crème,  soit  à l’aide  du  lactomètre  ou  crémomètre  de  Dinocourt  et  Que- 
venne,  soit  à l’aide  du  lactoscope  ou  galactoscope  de  M.  Donné;  on  évalue  la  ri- 
chesse butyrique  du  lait  à l’aide  du  lactohutyromètre  de  M.  Eug.  Marchand,  et  on 
prend  la  densité  du  lait  avec  le  galactomètre  centésimal  de  MM.  Chevallier, 
O.  Henry  et  Dinocourt,  ou  avec  le  lactodensimètre  de 
Quevenne. 

Crémomètre.  — Le  lactomètre  ou  crémomètre  [mesure 
du  lait,  de  la  crème)  est  une  éprouvette  à pied  de  0™,14 
de  hauteur  et  de  0“,Ü38  de  diamètre  intérieur,  divisée 
en  100  parties  depuis  le  trait  supérieur,  qui  est  le  0 de 
l’échelle,  jusqu'au  fond  (fig.  129).  On  y laisse  reposer  le 
lait  pendant  vingt-quatre  heures;  par  l’elfet  du  repos 
dans  un  lieu  frais,  la  crème  monte  à la  surface  ; on  note 
alors  le  nombre  de  centièmes  qu’elle  occupe  ; cette  dé- 
termination est  facilitée  par  la  différence  de  nuance 
caractéristique  de  la  crème,  qui  est  toujours  d’un  blanc 
jaunâtre.  Le  bon  lait  ne  doit  pas  donner  au-dessous 
de  10  p.  100  de  crème  (2).  Mais  le  crémomètre  pré- 
sente le  triple  inconvénient  de  ne  fournir  que  des  ré" 
sultats  approximatifs,  de  ne  s’appliquer  qu’à  du  lait 
non  bouilli  et  de  ne  donner  les  indications  qu’au  bout 

ue  vingi-quaire  neures. 

Lactoscope.  — \.c  lactoscope  est  destiné  à donner laricbesse  dulaitenbeurre. 

(1)  Lichig  a donné  la  formule  d’un  fa/f  /’acfice  composé  po!/;’  les  enfants.  On  y fait  entrer:  fa- 
rine de  blé,  15  grammes;  farine  de  malt,  15  grammes  ; bicarbonate  de  potasse,  C grammes;  eau, 
30  grammes;  lait,  150  grammes.  Ce  produit  ne  saurait  être  considéré  comme  falsifié,  puisque 
l étiquette  qu'il  porte  toujours  en  indique  la  nature. 

(2j  D’après  les  expériences  de  Quevenne,  le  lait  pur  du  commerce,  à Paris,  provenant  toujours 
du  mélange  de  celui  de  plusieurs  vaches,  peut  marquer  de  10°  à 14°  au  crémomètre;  et  le  lait 
provenant  d’une  seule  vache  peut  marquer  de  7°  à 20".  Comme  on  le  voit,  la  quantité  de  crème 
renfermée  dans  le  lait  est  extrêmement  variable  ; aussi  les  renseignements  fournis  par  le  crémomè- 
tre ne  peuvent-iTk  être  considérés  que  comme  très-approximatifs. 

Parmentier,  Jjeyeux,  et,  depuis,  MM.  Donné,  Quevenne,  J.  Reiset,  Marchand,  ont  observé  que 
le  lait  recueilli  à la  fin  de  la  traite  est  toujours  plus  riche  en  crème  que  le  lait  recueilli  au  com- 
mencement. Toutefois,  cette  dilférence  ne  s’observe  que  quand  le  lait  a séjourné  plus  de  quatre 
heures  dans  son  réservoir  naturel  ; la  proportion  de  beurre  qui  s’accumule  dans  la  dernière  por- 
tion du  lait  est  d’autant  plus  grande  que  le  séjour  est  plus  prolongé  ; ce  qui  semblerait  prouver 
que  la  matière  grasse,  cause  de  ces  différences,  se  sépare  dans  les  mamelles  de  la  vache  comme 
dans  un  vase  inerte. 

Ultérieurement,  M.  Trommer  a conclu  de  ses  expériences  que  le  lait  provenant  de  vaches  trai- 
tes trois  fois  par  jour  était  plus  riche  en  beurre  que  le  lait  des  mêmes  vaches  traites  deux  fois  ; 
ce  dernier  contient  un  peu  plus  d’eau,  de  sels  et  de  sucre  de  lait. 

M.  lieiset  a vu,  en  outre,  que  le  lait  pris  au  milieu  de  la  traite  se  rapproche  généralement  da- 
vantage, par  sa  composition,  du  lait  reçu  au  commencement  de  cette  môme  traite. 

La  crème  pure,  désignée  par  les  crémiers  sous  le  nom  de  crème  double,  n’est  vendue  qu’en 
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Il  est  basé  sur  l’opacité  que  les  globules  de  matière  grasse  communiquent  au 
lait,  et  sur  ce  fait,  qu’il  faut  une  couche  de  ce  liquide  d’autant  plus  épaisse  pour 
produire  le  même  degré  d’opacité  qu’il  y a moins  de  globules  en  suspension, 
eiviceve7'sâ.  En  d’autres  termes,  plus  le  lait  est  opaque,  et  plus  en  même  temps 
il  est  riche  en  parties  grasses  ou  en  crème  ; le  plus  ou  moins  d’opacité  du  lait 
étant  en  rapport  avec  sa  qualité  principale  (sa  richesse  en  crème),  la  mesure  do 
cette  opacité  peut  donc  donner  indi- 
rectement la  mesure  de  la  qualité  bu- 
tyreuse  de  ce  liquide. 

Il  est  donc  indispensable  de  mêler 
avec  soin  toutes  les  parties  d’une  traite 
avant  de  prélever  Téchantillon  que  l’on 
doit  essayer,  et  ensuite  d’agiter  ce 
dernier. 

L’instrument  consiste  en  une  sorte 
de  lorgnette  composée  de  deux  tubes 
entrant  l’un  dans  l’autre,  et  munis  de 
deux  glaces  parallèles,  pouvant  s’éloi- 
gner et  se  rapprocher  à volonté,  ou 
être  mises  en  contact  l’une  avec  l’au- 
tre. Un  petit  godet,  destiné  à recevoir 
le  lait,  est  placé  à la  partie  supérieure; 
au  côté  opposé  est  adapté  un  manche 
servant  à tenir  l'instrument  (fig.  130)- 
L’une  des  glaces  est  fixe,  l’autre  est 
montée  sur  un  pas  de  vis  assez  fin 
pour  qu’un  tour  entier  corresponde  Fig.  i30.  - Cactoscopede  m. 

à une  épaisseur  d’un  demi-millimètre. 

Le  tube  qui  se  visse  dans  l’autre,  ou  l’oculaire,  porte  un  cercle  divisé  en  30  par- 
ties égales  constituant  les  degrés;  chaque  degré  équivaut  donc  à 1/100  de  mil- 
limètre. 

On  verse  un  peu  du  lait  h essayer  dans  l’espace  vide  laissé  entre  les  deux 
glaces,  on  place  l’instrument  entre  l’œil  et  une  bougie  allumée,  placée  à un 
mètre  en  avant  ; on  opère  dans  l’obscurité.  On  éloigne  ou  l’on  rapproche  les 
glaces,  de  manière  à augmenter  ou  à diminuer  l’épaisseur  de  la  couche  de  lait 
interposée,  jusqu’à  ce  que  l’opacité  soit  telle  que  l’on  cesse  d’apercevoir  la 
bougie.  Si  le  lait  est  pauvre  en  globules  gras,  c’est-à-dire  en  crème,  il  faut, 
pour  cesser  de  voir  la  bougie,  éloigner  les  glaces,  c’est-à-dire  augmenter  l’é- 
paisseur de  la  couche  de  lait  ; s’il  est  riche,  au  contraire,  on  est  obligé  de  rap- 
procher les  glaces,  c’est-à-dire  d’amincir  la  couche  de  liquide.  L’épaisseur  de  la 
couche  de  lait,  ou  sa  richesse,  est  indiquée  par  le  cercle  divisé  de  l’oculaire, 
auquel  répond  un  tableau  marquant  la  proportion'de  crème  pour  chaque  division 
de  l’instrument.  Un  bon  lait  doit  marquer  environ  30°  au  lactoscope  (1). 

petite  quantité  ; mais  ce  que  l’on  vend  sous  le  nom  de  crème  ou  crème  à café  (à  60  centimes  le 
litre)  n’est  ordinairement  que  du  lait  pur  ou  additionné  d’un  peu  de  crème  véritable  ; quelquefois 
même,  c’est  du  lait  légèrement  additionné  d'eau. 

La  crème  à café  doit  marquer  de  18“  à 25®  au  crémomètre. 

(1)  M.  A.  Vogel  (1863)  a construit  un  galactoniètre  dont  le  principe  est  semblable  à celui  du 
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Voici  un  tableau  qui  indique  la  richesse  de  divers  laits,  d’après  le  degré  qu’ils 
marquent  à cet  instrument  : 


Lait  de  vache  léger 

Quantité  de 
crème. 

5 

Degrés  marqués  au 
lactoscope. 

40  à 25 

— 

ordinaire 

5 à 10 

35  30 

— 

bonne  qualité. , 

. 10  15 

30  25 

— 

très-riche 

15  20 

25  20 

— 

excess.  butyr. 

(dernière  traite).  20  15 

— très-faible  (première  traite) 150  (ou  3 tours  do  l'oculaire). 

Par  ce  procédé,  on  obtient  rapidement,  dans  la  pratique,  des  indications  ap- 
proximatives, comme  on  peut  le  voir  d’après  l’inspection  du  tableau  suivant  dû 
à M.  Bei'set,  tableau  qui  renferme  les  résultats  comparatifs  fournis  par  l’analyse 
et  par  le  lactoscope  : 


Résidu 

Indications  fournies 
par  le  lactoscope 

Résidu 

Indications  fournies 
par  le  lactoscope 

see 

pour 

sec 

pour 

p.  100  de  lait. 

le  lait  analysé. 

p.  100  de  lait. 

le  lait  analysé. 

10,52 

109° 

16,66 

11° 

10, 9G 

56 

17,17 

15 

11,65 

38 

19,20 

10 

11,89 

40 

10,88 

94  (11 

13,14 

21 

10,96 

56 

13,65 

23 

12,13 

25 

13,89 

19 

13,72 

20 

14,26 

25 

20,00 

10 

Mais  le  lactoscope  présente  un  inconvénient  qui  en  rend  l’utilité  assez  con- 
testable dans  certains  cas  ; c’est  que  presque  tous  les  corps  que  l’on  introduit 
dans  le  lait  pour  le  falsifier  peuvent,  aussi  bien  que  les  matières  grasses,  com- 
muniquer au  liquide  une  opacité  trompeuse  et  faire  passer  pour  riche  en  beurre 
un  lait  qui  aurait  pu  être  en  partie  écrémé.  De  plus,  l’humidité  de  l’haleine  sur 
les  glaces  de  l’instrument,  quelques  bulbes  d’air  au  sein  du  liquide,  peuvent  faire 
varier  les  résultats  apparents.  Les  indications  du  lactoscope  ne  sont  donc  pas 
toujours  très-comparables  entre  elles;  aussi  cet  instrument  est-il  à peu  près 
abandonné  aujourd’hui. 

Galactomètre.  — Le  galactomètre  centésimal  (du  grec  ydcXa,  ya^axToi;,  lait,  et 
(ASTpov,  mesure;  mesure  du  lait)  est  un  aréomètre  de  forme  ordinaire,  dont  l’é- 
chelle est  divisée  en  deux  parties  : l’une,  coloriée  partiellement  en  jaune  (dix 
degrés  sont  alternativement  blancs  et  jaunes),  sert  à peser  le  lait  avec  sa  crème  ; 
l’autre,  partiellement  coloriée  en  bleu  (dix  degrés  sont  alternativement  blancs  et 
bleus),  sert  à peser  le  lait  écrémé  (fig.  131).  Le  premier  degré,  en  haut  de  l’échelle, 
est  marqué  50  (2)  ; la  division  est  poussée  jusqu’à  136,  pour  le  lait  non  écrémé, 

lactoscope.  Il  se  compose  de  deux  glaces  parallèles  formant  godet.  Elles  reçoivent  un  volume  dé- 
terminé d’eau  auquel  on  ajoute  du  lait  goutte  à goutte  jusqu’à  ce  que,  en  regardant  à travers 
l’appareil,  on  ne  puisse  plus  distinguer  d’une  manière  nette  les  contours  de  la  flamme  d'une  bou- 
gie. On  emploiera  pour  cela  d’autant  plus  de  lait  qu’il  contiendra  plus  d’eau. 

(1)  Les  cinq  derniers  nombres  ont  été  recueillis  par  un  autre  observateur,  dont  la  vue  était 
différente. 

(2)  La  tige  de  l’instrument  ne  porte  pas  toutes  ses  divisions,  à cause  de  l’étendue  considérable 
qu’il  aurait  fallu  lui  donner. 
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et  jusqu’à  124  pour  le  lait  écrémé.  Chaque  degré,  à partir  de  100,  en  remontant 
jusqu’à  50,  représente  1/100  de  lait  pur;  ainsi  70®  indiquent  70/100  de  lait  pur, 
et,  par  conséquent,  une  addition  de  30/100  d’eau.  Il  en  résulte  que  le  nombre 
complémentaire  de  100,  ajouté  au  nombre  de  centièmes  indiqués 
par  le  galactomètre,  indique  la  quantité  d’eau  ajoutée  au  lait 
éprouvé.  Au  delà  de  100,  les  degrés  donnent  les  différentes  den- 
sités du  lait  pur.  L’évaluation  des  degrés  est  semblable  pour 
l’échelle  du  lait  écrémé.  Ces  degrés  peuvent  être  comparés  fa- 
cilement avec  la  densité  du  lait,  en  se  rappelant  que  50  de  l’é- 
chelle du  galactomètre  correspond  juste  à 1014  du  densimètre 
de  Colardeau  (à  -}-  15®),  et  que  chaque  dixième  de  l’échelle  du 
galactomètre  vaut  3 degrés  du  densimètre  ; par  conséquent, 
chaque  degré  du  galactomètre  vaut  3/10  de  degré  du  densi- 
mètre ; ainsi,  50  correspondant  à 1014,  85  correspond  à 1024, 

100  à 1029;  c’est-à-dire,  qu’un  litre  de  lait,  marquant  50  au 
galactomètre,  pèse  1014  grammes  ; marquant  85,  il  pèse  1024 
grammes;  marquant  100,  il  pèse  1029  grammes. 

Les  précautions  à prendre,  dans  les  déterminations  faites  avec 
le  . galactomètre,  sont  les  mêmes  qu’avec  les  autres  espèces 
d’aréomètres.  Le  galactomètre  étant  gradué  à 15®,  si  le  lait  est 
à cette  température,  le  degré  trouvé  est  le  degré  réel.  Si  la  tem- 
pérature est  inférieure  ou  supérieure  à 15®,  on  fait  la  correc- 
tion nécessaire,  en  se  servant  des  tables  construites  par  Dino- 
CQurt  (1),  ou,  à défaut  de  ces  dernières,  en  se  rappelant  que 
l’on  doit  retrancher  ou  ajouter  au  degré  trouvé,  autant  de  cen- 
tièmes qu’il  y a de  degrés  de  température  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  15®.  Ainsi  106®  du  galactomètre,  à -|-  18®,  correspon- 
dent à 109®  à -|-  15®  ; 106®  du  galactomètre,  à 12®,  correspondent  à 103®  à 15®. 
Après  avoir  pri?  avec  le  galactomètre  le  degré  du  lait  non  écrémé,  on  évalue  la 
quantité  de  crème  avec  le  lactomètre  ou  crémomètre,  puis  on  écréme  le  lait,  et 
on  prend  le  degré  du  lait  écrémé  avec  le  galactomètre  ; les  corrections  à faire 
sont  absolument  les  mêmes. 

Ces  trois  essais  successifs  indiquent  si  le  lait  essayé  est  écrémé  ou  non,  pur 
ou  additionné  d’eau. 

En  général,  le  lait  pur,  non  écrémé,  marque  de  105®  à 115®  au  galacto- 
mètre. 

Lactodensimètre. — Le  lactodensim'etre  (mesure  de  la  densité  du  lait)  est  aussi 
un  aréomètre  qui  indique  de  suite  la  densité  du  lait  essayé  (fig.  132).  Celle  de 
l’eau  étant  1000,  la  densité  moyenne  du  lait  pur  est  1031  ; celle  du  lait  écrémé 
1033  ; c’est-à-dire,  qu’un  litre  d’eau  pesant  1000  grammes,  1 litre  de  lait  pur  pèse 
1031  grammes;  1 litre  de  lait  écrémé,  1033  grammes.  Ce  poids  en  grammes  est 
indiqué  sur  la  tige  du  lactodensimètre;  on  a seulement,  pour  plus  de  facilité, 
supprimé  les  deux  chiffres  de  gauche  (ou  10).  Ainsi  25®  ou  30®  du  lactodensimè- 
tre indiquent  une  densité  de  1025,  de  1030,  ou  indiquent  qu’un  litre  de  lait  pèse 
1025  grammes,  1030  grammes  ; la  tige  de  l’instrument  porte  une  échelle  de 

(1)  Instruction  pour  l’usage  du  galactomètre  centésimal  et  du  galactomètre,  par  H.  Dinocourt, 
184G. 
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28  divisions  ; la  première,  marquée  14  (ou  1014),  est  à la  partie  supérieure,  et  la 
dernière,  marquée  42  (ou  1042),  est  à la  partie  inférieure. 

De  chaque  côté  de  cette  échelle  se  trouvent  placées  des  accolades;  celles  de 


Fig.  132.  Fig  1S3  — Dévelop-  opécation  contrôlant  en  quelque  sorte  les  deux 
Lactodensimèire.  pemeiit  plan  de  la  premières,  la  pesée  du  lait  écrémé.  On  remplit  de 


confitures),  dans  lequel  la  crème  monte  plus  parfaitement  et  plus  également  ; 
après  24  heures  de  repos,  on  enlève  avec  soin  la  crème  rassemblée  à la  sur- 
face, et  l’on  pèse  au  lactodensimètre  le  lait  ainsi  écrémé. 

Exemple  : unlait  non  écrémé  pèse  30®  à -f-  15°;  au  crémomètre*  il  marque  10°; 
écrémé,  il  pèse  33°, 3 à -|-  15°  ; on  en  conclut  que  le  lait  examiné  est  pur.  Un  lait 
non  écrémé  pèse  29,5  à -{-  15°  ; au  crémomètre,  il  marque  6°;  écrémé,  il  pèse 
31  ; en  examinant  sur  l’échelle  de  l’instrument  la  série  d’accolades  correspon- 
dant au  lait  écrémé,  on  voit  que  le  lait  contient  1/10  d’eau  ; dans  ce  cas,  la  troi- 
sième opération  a changé  en  certitude  le  soupçon  qu’inspiraient,  sur  la  qualité 
de  celait,  les  résultats  des  deux  premières  opérations. 

Le  degré  minimum  que  le  lait  pur  de  Paris,  pris  dans  le  commerce,  doit  mar- 
quer à -f-  15°  au  lactodensimètre,  est  30°  pour  le  lait  non  écrémé,  et  33°, 5 pour 
le  lait  écrémé.  Le  lait  pur,  provenant  d’une  seule  vache,  doit  marquer  au  moins 
29°  avec  sa  crème,  32°  1/2  après  avoir  été  écrémé. 

Mais  les  instruments  basés  sur  la  dqnsité  du  lait  sont  en  défaut  toutes  les  fois 
qu’on  a ajouté  au  lait,  en  même  temps  que  l’eau,  de  la  dextrine,  du  bicarbo- 
nate de  soude,  de  la  fécule,  de  la  farine,  ou  une  autre  substance  analogue;  le 


ft 


diminue  de  1°  environ  au  lactodensimètre,  par 

? 1 t . . , . -1  . r . 


droite,  coloriées  en  jaune,  sont  destinées  aux  pe- 
sées du  lait  non  écrémé;  celles  de  gauche,  coloriées 
en  bleu,  aux  pesées  du  lait  écrémé.  Dans  chaque 
série  d'accolades,  la  première  indique  si  le  lait  est 
pur,  et  les  suivantes  s’il  y a 1/10,  2/10  d’eau  ajou- 
tée. Un  dixième  d’eau  ajouté  à du  lait  pur  fait  tom- 
ber l’indication  de  3°;  la  même  addition  à du  lait 
écrémé  ferait  tomber  le  degré  de  3 1/4.  Toutes  ces 
indications  sont  exprimées  sur  la  tige  du  lactoden- 
simètre, et  se  rapportent  toutes  à la  température 
de  -)-  15°  (fig.  133).  Dans  le  cas  où  Ton  opère  à une 
température  supérieure  ou  inférieure  à -f- 15°,  on 
fait  la  correction  qu’indiquent  des  tables  dressées  à 
cet  effet  par  Quevenne  (1);  dans  les  cas  ordinaires, 
on  peut  se  dispenser  de  l’emploi  de  ces  tables,  il 
suffit  alors  de  se  rappeler  que  le  lait  augmente  ou 


chaque  variation  de  5°  de  température. 


feLi)  crémomètre,  pour  savoir  si  Ton  a opéré  sur  du  lait 
! écrémé  ou  non;  puis  on  procède  à une  troisième 


’ Après  avoir  pesé  le  lait  avec  le  lactodensimètre, 
on  détermine  la  proportion  de  crème,  à l’aide  du 


graduation  du  lac- 
todensimètre. 


lait  une  petite  terrine,  ou  un  vase  de  forme  basse 
et  évasée  (comme  une  tasse  à chocolat,  un  pot  à 


' (1)  Instruction  pour  l’usage  du  lactodensimètre,  par  Queveime,  1S42. 
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lactodensimètre  ou  galacLomètre  accuse  alors  une  densité  normale,  sans  déce- 
ler la  nature  des  matières  en  solution  ou  en  suspension  dans  le  lait,  qui  contri- 
buent elles-mômes  à cette  densité  (1). 

Au  contraire,  pour  les  laits  exceptionnellement  riches  en  crème,  le  lactoden- 
simètre marque  un  degré  très-faible  qui  ferait  croire  à un  lait  falsifié  ; ce  degré 
descend  quelquefois  jusqu’à  25  et  même  22  de  l’échelle.  Mais  l’essai  au  crémo- 
mètre  met  bien  vite  sur  la  voie  d’une  pareille  erreur,  en  indiquant  une  propor- 
tion de  crème  considérable. 

Doaai^e  direct  de  l’eau.  — L’évaporation  est  le  meilleur  moyen,  en  définitive, 
à mettre  en  pratique  pour  déterminer  la  proportion  d’eau  contenue  dans  le 
lait.  Il  a été  constaté,  d’après  un  grand  nombre  d’expériences,  que  100  grammes 
de  lait  donnent  en  moyenne  12e'-,92  de  matière  solide  ; en  admettant  ce  chiffre, 
M.  Césaire  Régnard  dressé  une  table  qui  permet  de  savoir  la  quantité  d’eau 
contenue  dans  100  grammes  de  lait,  d’après  le  poids  des  matières  solides  que 
donne  l’évaporation  de  ces  100  grammes  : 
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EAU. 

MATIÈRES 

solides. 

LAIT. 

EAÜ. 

MATIÈRES 

solides. 

LAIT. 

EAU  . 

MATIÈRES 

solides. 

100 

0 

12,92 

76 

24 

9,82 

52 

48 

0,43 

99 

1 

12,79 

75 

25 

9,69 

51 

49 

(î,3  ) 

98 

2 

12,66 

74 

26 

9,56 

50 

50 

(!,2C 

97 

3 

12,53 

73 

27 

9,43 

49 

51 

6,13 

96 

4 

12,40 

72 

28 

9,30 

48 

52 

6,00 

95 

5 

12,27 

71 

29 

9,17 

47 

53 

5,97 

94 

6 

12,14 

70 

30 

9,0  4 

46 

54 

5,9  i 

98 

7 

12,02 

69 

31 

8,91 

45 

ü5 

5,81 

92 

8 

11,89 

68 

32 

8,79 

44 

56 

5,68 

91 

9 

11,76 

67 

33 

8,66 

43 

57 

5,55 

90 

10 

11,63 

66 

34 

8,53 

42 

58 

5,43 

89 

11 

11,50 

65 

35 

8,40 

41 

59 

5,30 

88 

12 

11,37 

64 

36 

8,27 

40 

60 

5,17 

87 

13 

11,24 

63 

37 

8,14 

39 

61 

5,04 

86 

14 

1 1,11 

62 

38 

8,01 

38 

62 

4,91 

85 

15 

10,98 

61 

•39 

7,88 

37 

63 

4,78 

84 

16 

10,85 

60 

40 

7,75 

36 

61 

4,65 

83 

17 

10,72 

59 

41 

7.33 

35 

65 

4,52 

8-2 

18 

10,59 

58 

42 

7,20 

34 

66 

4,39 

81 

19 

10,46 

57 

43 

7,17 

33 

67 

4,26 

80 

20 

10,34 

56 

44 

7,04 

32 

68 

4,13 

79 

21 

10,21 

55 

45 

6,81 

31 

69 

4,05 

78 

22 

10,08 

54 

46 

6,68 

30 

70 

3,88 

77 

23 

9,95 

53 

47 

6,56 

Dans  ces  derniers  temps,  les  expériences  comparatives  faites  par  M.  Magmer 
de  la  Source  sur  la  valeur  des  divers  procédés  d’évaporation  du  lait,  l’ont  amené 
à conclure  : qu’il  est  impossible  de  déterminer  exactement  le  poids  des  matières 
solides  du  lait  par  la  dessiccation  de  ce  liquide  à 100“.  En  effet,  il  a vu  que  l’é- 
vaporation dans  le  vide  laissait  des  résidus  secs  auxquels  l’étuve  à 100“  fait  en- 


(1)  Ve7'nois  et  A.  Becquerel  ont  fait  construire,  sous  le  nom  d'/iydrolactomèh’e,  un  petit  instru- 
ment pour  mesurer  la  quantité  d’eau  que  renferme  le  petit-lait,  et  par  suite  le  lait.  Mais  ils  ont 
reconnu  que  les  indications  fournies  par  cet  aréomètre  n’avaient  plus  de  valeur  lorsqu’on  avait 
introduit  dans  le  lait  des  substances  étrangères  (dextrine,  bicarbonate,  etc.},  dans  le  brit  de  mas- 
quer l’addition  de  l’eau. 
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core  perdre  environ  7,5  p.  100  de  leur  poids.  Cette  perte  reconnaît  pour 
causes  : le  départ  de  l’acide  carbonique  du  bicarbonate  ; la  perte  de  l’eau  de 
cristallisation  du  sucre  de  lait  ; enfin  la  transformation  partielle  de  ce  sucre  en 
caramel  sous  l’influence  des  sels  du  lait. 

Donc,  au  lieu  d’évaporer  le  lait  à 100“  {Marchand),  ou  à 110“  {Ftlhol  et  Jolli/), 
ou  à 80“  {Becquerel  et  Vernois),  dans  des  vases  creux  ; au  lieu  de  suivre  les  pro- 
cédés de  dessiccation  en  présence  du  sable  à 105“  {Baumhauer),  ou  à 40“  {Ge?'- 
ber),  ou  en  présence  du  plâtre,  à chaud  {Haidlen)  ; ou  dans  le  vide  d’abord,  puis 
dans  un  bain  d’air  sec  à 120“  {Hoppe-Seyler),  M.  Magnier  de  la  Source  conseille, 
comme  le  recommande  Madame  Br'es,  d’évaporer  1 gramme  de  lait  sur  une 
large  surface  (couvercle  d’un  creuset  de  platine)  portée  à 100“,  à la  condition 
d’ajouter  3 p.  100  (1),  au  poids  du  résidu  obtenu  au  bout  de  4 ou  5 heures. 

du  beurre.  — Le  dosage  du  beurre  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  l’essai  du  lait  ; c’est  pourquoi  l’attention  des  chimistes  s’est  particuliè- 
rement portée  sur  ce  côté  de  son  analyse  ; mais  ce  dosage  exige  un  temps 
assez  considérable  pour  être  fait  exactement.  Le  procédé  d’essai  rapide  imaginé 
par  M.  Marchand  est  encore  aujourd’hui  le  plus  souvent  employé.  Cependant,  il 
résulterait  d’un  travail  considérable  encore  inédit,  entrepris  par  M.  Adam,  Phar- 
macien en  chef  de  l’Hôpital  Beaujon,  que  ce  mode  d’essai  conduit  à des  erreurs 
considérables,  car  ses  résultats  varient  dans  des  proportions  énormes  sous 
l’influence  de  l’état  de  concentration  du  lait,  de  l'alcool,  de  l’éther;  avec  la  tem- 
pérature, la  proportion  de  soude  caustique 
employée,  etc.  C’est  pourquoi  M.  Adam  con- 
damne le  procédé  Marchand  d’une  manière  ab- 
solue. Quoi  qu’il  en  soit,  et  jusqu’à  plus  ample 
informé,  nous  décrirons  celui-ci. 

Lacto-butyromètre.  — Le  lacto-butyromè- 
tre  de  M.  Marchand,  destiné  à déterminer  di- 
rectement la  richesse  butyreuse  du  lait,  con- 
siste en  un  tube  fermé  à l’une  de  ses  extré- 
mités, et  divisé  en  trois  capacités  égales,  qui 
peuvent  être  chacune  de  10““  à 15““  ; la  troi- 
sième ou  la  plus  rapprochée  de  l’ouverture  est 
divisée,  pour  les  3 dixièmes  supérieurs,  en  dix 
parties  ou  centièmes,  qui  constituent  les  de- 
grés de  l’instrument  (fig.  134).  On  remplit  la 
première  capacité  L du  lait  à essayer  (ordinai- 
rement 10“'),  mêlé  d’une  goutte  de  soude  caus- 
tique liquide  à 36“  (lessive  des  savonniers),  on 
agite  et  on  remplit  la  deuxième  capacité  E 
d’un  volume  d’éther  égal  à celui  du  lait  ; on 
agite  de  nouveau  et  on  remplit  la  troisième 
capacité  A avec  de  l’alcool  à 0,86  ou  à 0,90. 
On  mélange  de  nouveau  toute  la  masse  liquide,  et  l’on  plonge  l’instrument  b 
fermé  par  un  bouchon  dans  un  bain-marie  muni  d’un  thermomètre  t et  chauffé 
à -)- 43“  environ  ; bientôt  la  matière  grasse  du  lait  se  rassemble  à la  surface 

(1)  Ces  3 p.  100  représentent  l’eau  de  cristallisation  abandonnée  par  le  sucre  de  lait. 


Fig.  134.  — Lacto-butyromètre  de  M.  Eug. 
Marchand. 
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du  liquide,  en  entraînant  un  peu  d’éther,  et  on  lit  les  degrés  ou  divisions 
qu’elle  occupe.  11  se  forme  aussi,  selon  M.  Marchand,  une  combinaison  à pro- 
portion constante  de  beurre  et  d’étber,  qui  est  de  0®'',d26  pour  10'®  de  lait,  et 
que  l’on  doit  ajouter  à la  quantité  qui  existe  dans  la  dissolution  éthérée  surna- 
geante. 

M.  Marchand  a dressé  une  table  qui  indique  les  proportions  de  beurre  corres- 
pondant à chaque  degré  de  l’instrument  pour  tous  les  degrés  compris  de  0 à 
32“  ; et  comme  chaque  degré  est  divisé  en  10  parties,  la  table  renferme  120  ré- 
sultats numériques  qui  suffisent,  et  bien  au  delà,  pour  tous  les  essais. 

Si  l’on  admet  comme  constante  la  combinaison  de  beurre  et  d’éther,  ainsi  que 
la  quantité  de  beurre  dissoute  dans  la  liqueur  aqueuse,  on  peut  se  passer  de 
cette  table  et  titrer  le  lait  à l’aide  de  la  formule  : x = n x2®^33-(- 12,6,  dans  la- 
quelle X est  le  titre  cherché  ou  la  quantité  de  beurre  contenue  dans  un  litre  de 
lait,  n le  nombre  de  degrés  qu’il  marque  au  lactobutyromètre.  Le  coefficient 
2,33  est  la  quantité  en  grammes  de  beurre  existant  dans  chaque  degré  de  l’in- 
strument ; le  coefficient  12,6  est  la  quantité  qui  reste  en  dissolution  dans  le  li- 
quide aqueux,  le  tout  rapporté  à un  litre,  c’est-à-dire  en  supposant  que  l’essai 
ait  été  fait  sur  un  litre.  Si,  par  exemple,  le  lait  examiné  donne  10“  au  butyro- 
mètre,  on  a : 10X2,33 -j- 12=:  3o®",9  de  beurre  par  litre;  si  n=0,  on  a 

x=12,6;  c’est-à-dire,  que,  lorsque  le  lait  ne  marque  aucun  degré  à l’instru- 
ment, il  donne  encore  12®’’, 6 de  beurre  par  litre  ; mais  un  pareil  lait  doit  être 
rejeté  de  la  consommation  et  considéré  comme  falsifié. 

En  1874,  M.  Stoddart  a imaginé  un  laclomètre  qui  n’est  que  la  reproduction  de 
celui  de  M.  Marchand. 

M.  Méhu  vient  de  modifier  le  procédé  butyrométrique  de  M.  Marchand,  en  sub- 
stituant \ acide  borique  à la  soude  caustique.  Cet  acide  aurait  l’avantage,  suivant 
cet  expérimentateur,  d’éviter  la  saponification  partielle  de  la  matière  grasse, 
tout  en  facilitant  le  dépôt  de  la  caséine  en  flocons  d’une  extrême  ténuité. 
M.  Méhu  se  sert  d’étber  sec  et  à' alcool  à 90“  saturé  à froid  d'acide  borique  cris- 
tallisé. Il  opère  ensuite  dans  le  butyromètre  Marchand  en  suivant  la  marche 
ordinaire,  et  sur  du  lait  rendu  homogène  par  une  agitation  suffisante. 

M.  Leconte  isole  et  détermine  la  proportion  de  beurre  contenue  dans  le  lait, 
en  mélangeant  ce  liquide  avec  4 parties  d'acide  acétique  cristallisable,  qui  dis- 
sout complètement  le  caséum,  et  permet  ainsi  la  séparation  du  beurre.  Mais  la 
séparation  de  celui-ci,  et  surtout  la  dissolution  de  la  caséine,  ne  s’opère  pas 
aussi  nettement  que  le  prétend  M.  Leconte. 

On  peut  doser  le  beurre  en  faisant  bouillir  le  lait  fortement  acidulé  par  l’acide 
acétique;  après  refroidissement,  on  l’agite  deux  ou  trois  fois  avec  son  volume 
d’éther,  qui  lui  enlève  sa  matière  grasse. 

Un  procédé  rapide  et  commode,  qui  détermine  assez  approximativement  la 
quantité  de  beurre,  et  qui  en  fait  connaître  en  même  temps  la  qualité,  consiste 
à battre  le  lait  préalablement  porté  à l’ébullition  pendant  cinq  minutes  ; on 
l’introduit  dans  une  petite  baratte  ou  dans  un  flacon,  on  le  laisse  refroidir  jus- 
qu’à 20“  ; on  bouche  le  flacon,  et  on  le  secoue  jusqu’à  ce  que  le  beurre  soit  bien 
séparé  ; on  passe  au  travers  d’un  linge  ; on  lave  le  beurre,  on  en  fait  sortir  l’eau 
autant  que  possible  par  la  pression,  et  on  le  pèse  (1). 

(1)  Un  litre  de  lait  de  bonne  qualité  fournit,  en  moyenne,  35  grammes  de  beurre. 
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Qiievenne  a aussi  extrait  le  beurre  par  la  dessiccation  de  la  crème  sur  le  plâtre. 
La  crème  est  placée  sur  un  linge  fin  ; le  tout  est  étendu  sur  du  plâtre  en  pou- 
dre ou  nouvellement  gâché,  et  après  vingt-quatre  heures  de  séjour,  on  trouve  à 
la  place  de  la  crème  un  gâteau  dur,  jaune,  qu’on  triture  avec  un  peu  d’eau  ; 
celle-ci  devient  blanche,  et  le  beurre,  rassemblé  en  masse,  est  lavé  à la  manière 
ordinaire. 

Brunner  recommande  comme  très-exact  le  procédé  qui  consiste  à délayer 
10  grammes  de  charbon  de  bois  bien  pur  dans  20  grammes  de  lait.  On  évapore 
à siccité  et  on  traite  la  masse,  dans  un  tube  très-élroit  et  effilé  inférieurement, 
par  de  l’éther  qui  dissout  le  corps  gras.  On  chasse  ensuite  le  véhicule  par  éva- 
poration et  l’on  pèse  le  résidu. 

Mais  cette  méthode  s’éloigne  entièrement  des  modes  d’essai  rapide  décrits 
précédemment.  Elle  se  retrouvera,  sous  diverses  formes,  parmi  les  moyens  em- 
ployés pour  faire  l’analyse  complète  du  lait. 

Dosag^e  du  sucre  de  lait.  — Polarimètre . — Dans  le  but  de  connaître  rapi- 
dement, par  la  proportion  de  sucre,  la  quantité  d’eau  contenue  dans  le  lait,  sans 
être  gênés  par  l’addition  possible  des  sels  et  de  la  dextrine,  Veniois  et  A.  Bec- 
querel ont  employé  un  polarimètre  modifié  de  la  manière  suivante  ; l’instru- 


ri'^  135.  — rolarimètre  de  Xernois  et  Becquerel.  A,  Terre  rouge  homogène.  B,  C,  prismes  de  Nicol.  D,  tube  d ob 
sêrvation  contenant  le  liquide  en  expérience.  E,  cercle  gradué  en  demi-degrés.  F,  vcrnier  donnant  la  minute, 
O,  oculaire. 


ment  a au  plus  0“,30  de  longueur  et  ü“,02  de  diamètre  ; il  se  compose  d un  tube 
creux,  portant  à chaque  extrémité  un  prisme  de  Nicol  (fig.  135),  ou  prisme  biré- 
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fringent  de  spath  d’Islande,  taillé  de  manière  qu’un  seul  des  rayons  réfractés  le 
traverse  longitudinalement  (1).  Le  faisceau  de  lumière,  soit  diffuse,  soit  prove- 
nant d’une  lampe,  arrive  par  le  prisme  antérieur  ou  ; le  second 

prisme,  ou  analyseur,  se  trouve  près  de  l’œil  de  l’observateur.  Si  l’on  examine 
une  lumière  à travers  les  deux  prismes,  quand  il  n’y  a rien  dans  le  tube  inter- 
médiaire, et  lorsque  les  sections  principales  (2)  des  deux  prismes  sont  parallèles, 
on  voit  le  faisceau  de  lumière  avec  son  maximum  d’intensité  ; mais  si  l’on  tourne 
l’analyseur  autour  de  l’axe  du  tube,  le  polariseur  restant  fixe,  toute  lumière 
cesse  dès  que  les  sections  principales  sont  à angle  droit.  Un  liquide  placé  dans 
le  tube,  et  qui  est  sans  action  sur  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux, 
ne  change  pas  les  conditions  de  l’expérience,  l’obscurité  reste  la  même  ; mais  si 
le  liquide  a,  au  contraire,  un  pouvoir  rotatoire  sur  le  plan  de  polarisation,  la 
lumière  se  trouve  rétablie,  et,  pour  arriver  de  nouveau  à l’obscurité,  on  est 
obligé  de  tourner  l’analyseur  d’une  certaine  quantité  (exprimée  en  degrés,  mi- 
nutes), à droite  ou  à gauche,  suivant  la  nature  de  la  substance  soumise  à l’expé- 
rience : la  quantité  dont  tourne  l’analyseur  est  proportionnelle  à la  quantité  de 
substance  active  placée  dans  le  tube  (3). 

Vernois  et  Becquerel  ont  ainsi  mesuré  les  quantités  de  sucre  de  lait  contenues 
dans  un  liquide,  quantités  qui  sont  proportionnelles  aux  quantités  d’eau, 
comme  l’indique  ce  tableau  : 


DEGRÉS  DE  DÉVIATION. 

PUUETÉ 
du  liquide. 

1/2  eau. 

3/4  EAU. 

Solution  de  sucre 

37», 30' 

18”, 15' 

9”,  15' 

Sérum  coagulé  naturellement 

4 

2 

1 

— artificiellement 

C 

3 

1 30 

Us  ont  observé,  en  outre,  que  la  déviation  de  la  dextrine  est  trois  à quatre 
fois  plus  considérable  que  celle  du  sucre  de  lait  ; or,  l’addition  de  la  dextrine 
au  lait,  faite  dans  le  but  de  rendre  à ce  liquide  la  saveur  sucrée  que  l’introduc- 
tion de  l’eau  lui  a fait  perdre,  est  et  doit  être  telle  que  sa  présence  est  immédia- 
tement signalée  par  le  polarimètre.  Voici  donc  le  procédé  pratique  que  Vernois 
et  A.  Becquerel  ont  employé  pour  apprécier  la  falsification  du  lait  par  addition 
d’eau  : on  coagule  rapidement  le  lait,  on  introduit  le  sérum  dans  le  tube  et  on 
examine  la  déviation  produite  soit  à la  lumière  du  jour,  soit  à celle  d’une  bou- 


(1)  On  coupe  un  rhomboèdre  de  spath  d islande  par  un  plan  perpendiculaire  aux  grandes  dia- 
gonales des  bases  et  passant  par  les  sommets  obtus  les  plus  rapprochés  l’un  de  l’autre,  puis  on 
rejoint  les  deux  moitiés  dans  le  même  ordre  avec  du  baume  de  Canada. 

(2)  La  section  principale  des  prismes  est  le  plan  perpendiculaire  à la  face  antérieure  et  posté- 
rieure de  chaque  prisme,  et  qui  contient  l’axe  de  double  réfraction. 

(3)  L’extinction  de  la  seule  image  visible  est  plus  facile  à saisir  que  l’identité  de  nuance  des 
deux  couleurs  (comme  dans  le  polarimètre  de  M.  Soient),  qui  peut  ne  pas  être  trouvée  la  même 
par  tous  les  observateurs. 

Chevalliek  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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gie  ; puis,  d’après  la  table  suivante,  on  détermine  immédiatement  la  quantité  de 
sucre,  et,  par  suite,  la  proportion  d’eau  : 


Degrés. 

Valeur  en  sucre  (1). 

1 

11  grammes 

' sur  1 ,000  grammes  de  lait. 

3/4 

T,25 

— 

1/2 

5,50 

— 

1/4 

2,75 

— 

Par  exemple,  si  l’instrument  accuse  3“,5,  on  multiplie  3“  par  il  grammes,  et  ' 
on  ajoute  la  valeur  de  la  moitié,  ce  qui  donne  33®*'-|-3S'',50  = 388'',50  sur 
1,000  grammes  de  lait. 

M.  Poggiale  a proposé  de  déterminer  la  richesse  du  lait  ; 1“  en  dosant  le  sucre 
de  lait  par  le  réactif  cupro-potassique  ; 2“  en  le  dosant  à l'aide  du  saccbari- 
mètre. 

Saccharimètre.  — M.  Poggiale  dose  le  sucre  de  lait  au  moyen  du  saccbari-  1 

mètre  de  M.  Soleil;  on  prépare  d'abord  le  petit-lait,  on  y ajoute  quelques  | 

gouttes  d’acétate  de  plomb,  qui  détermine  la  précipitation  de  l’albumine  ; en  fil-  i 

trant,  on  a un  liquide  très-transparent,  que  l’on  introduit  dans  un  tube  d’obser-  | 

vation  de  0“,20  de  longueur,  placé  sur  l’appareil.  ) 

M.  Poggiale  a dressé  une  table,  depuis  1“  jusqu’à  100®,  qui  fait  connaître  la  J 

quantité  de  sucre  contenue  dans  un  litre  de  petit-lait,  d’après  le  nombre  de  de-  >' 

grés  que  l’on  obtient  avec  le  saccharimètre.  Voici  quelques-uns  de  ces  chiffres  : 


Degrés  trouvés. 

Qantité  de  sucre 
dans 

Degrés  trouvés. 

Quantité  de  sucre, 
dans 

18 

un  litre  de  petit-lait. 

36,34 

26 

un  litre  de  petit-lait. 
52,49 

19 

38.30 

27 

54,51 

20 

40,38 

28 

56,53 

21 

42,39 

29 

58,55 

22 

44,41 

30 

60,57 

23 

46,43 

31 

62,58 

24 

48,45 

32 

04,60 

25 

50,47 

A défaut  de  cette  table,  la  proportion  suivante  permet  d’arriver  au  même  ré- 
sultat : 100°  : 201®"',90  n : a;.  100°  est  la  déviation  produite  par  un  litre  d’eau 
pure  contenant  en  dissolution  201^'', 90  de  sucre  de  lait  ; d,  le  nombre  de  degrés 
marqués  par  le  saccharimètre  ; x,  la  quantité  de  sucre  de  lait  contenue  dans 


1,000  grammes  de  petit-lait  ; si,  par  exemple,  25°,  on  a : a: 


201,90X25 

ÏÜÜ 


50®'',475  ; c’est-à-dire,  que  1,000  grammes  de  petit-lait  marquant  25°  au  saccha- 
rimètre renferment  5Qs'^,475  de  sucre  de  lait. 

D’après  les  observations  de  M.  Poggiale,  le  lait  vendu  dans  le  commerce  ne 
marque  au  saccharimètre  que  de  19°  à 23°,  ce  qui  représente  38®'’,35  à46®'',44  de 


(1)  La  valeur  en  sucre  est  un  peu  au-dessous  de  la  vérité,  parce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  des 
2'', 54  d’albumine  p.  1000  que  renferme  le  sérum  du  lait  préparé  par  coagulation  rapide,  et  qui 
a un  pouvoir  rotatoire  à gauche  ; mais  cette  différence  peut-être  négligée  sans  erre^jr  sensible. 
D'ailleurs,  on  débarrasse  le  sérum  de  son  albumine,  en  le  faisant  bouillir  pendant  wnemînMfe  et  en 
le  filtrant  avant  de  l’examiner  au  polarimètre  {Vei'nois  et  A.  Becquerel). 
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sucre  de  lait  par  litre  de  petit-lait.  Tout  lait  qui  ne  marque  pas  20“  doit  être 
considéré  comme  additionné  d’eau. 

Réactif  eupro-potassique.  — La  quantité  de  sucre  de  tait  est  donnée  par 
la  proportion  de  sel  de  cuivre  que  ce  sucre  peut  réduire.  La  liqueur  d’épreuve, 
semblable  à celle  qu’employait  Barreswü  dans  son  procédé  d’essai  des  sucres 
(Voy.  art.  Sucres),  est  faite  dans  les  proportions  suivantes  : 


Sulfate  de  cuivre  cristallisé 10  grammes. 

Bitartrate  de  potasse  cristallisé 10  — 

Potasse  caustique 30  — 

Eau  distillée 200  — 


Le  liquide  étant  filtré  est  limpide  et  d’un  bleu  intense  ; 20““  de  cette  liqueur 
correspondent  à 0®“,20  de  sucre  de  lait. 

On  prépare  d’abord  le  petit-lait  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  acétique 
à 50  ou  60  grammes  de  lait,  qu’on  chauffe  ensuite  à 40“  ou  50“,  puis  qu’on  filtre  ; 
on  remplit  de  la  liqueur  transparente  une  burette  dont  chaque  division  égale 
1/5  de  centimètre  cube.  D’un  autre  côté,  on  introduit  dans  un  petit  ballon  20““ 
de  liqueur  d’épreuve  ; on  porte  à l’ébullition, 
puis,  avec  la  burette,  on  fait  tomber  le  petit-lait 
goutte  à goutte  dans  la  liqueur,  en  l’agitant 
continuellement  et  en  la  chauffant  après  cha- 
que addition  de  petit-lait  (fig.  136).  On  continue 
jusqu’il  ce  que  la  teinte  bleue  ait  complètement 
disparu  ; il  se  forme  un  précipité  jaune  de 
protoxyde  de  cuivre  hydraté,  qui  ne  tarde  pas 
à devenir  rouge  et  à se  précipiter  au  fond  du 
ballon.  L’opération  terminée,  on  lit  sur  la  bu- 
rette la  quantité  de  petit-lait  qui  a été  em- 
ployée, et,  au  moyen  d’une  proportion,  on  dé- 
termine le  poids  du  sucre  de  lait  contenu  dans 
1,01)0  grammes  de  petit-lait  ; sachant,  d’après 
les  expériences  de  M. que  1,000  gram- 
mes de  lait  renferment  52®“, 7 de  sucre  de  lait, 
et  fournissent  923  grammes  de  petit-lait  ; d’où 
1,000  grammes  de  petit-lait  renferment  envi- 
ron 67  grammes  de  sucre. 

MM.  Boussingault  et  F.  Boudet  ont  cherché  à 
rendre  le  dosage  du  sucre  de  lait  encore  plus  rapide  en  faisant  agir  directement 
le  lait  pur  sur  le  réactif  cupro-  potassique,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
procédé  Rosenthal.  M.  Poggiale  reproche  à ce  moyen  direct  la  lenteur  avec  la- 
quelle se  dépose  l’oxyde  de  cuivre  réduit. 

Procédé  Rosenthal.  — Lactinomètre. — Le  docteur  Rosenthal  a présenté  un 
procédé  analogue  à celui  de  M.  Poggiale  ; \\  opère  sur  le  lait  lui-même;  sa  li- 
queur d’essai,  alcaline  et  à base  de  tartrate  de  cuivre,  est  composée  de  la  manière 
suivante  : 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé 40  grammes. 

Tartrate  neutre  de  potasse 160  — dissous  dans  un  peu  d’eau. 

Lessive  de  soude  d’une  densité  1,12.  600  à 700  centimètres  cubes. 


Fig.  136.  — Réduction  de  la  liqueur  cupro- 
potassique  par  le  sucre  de  lait. 
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Le  tout  est  étendu  d’eau  distillée,  de  manière  à obtenir  1154'=', 4 de  dissolution. 

Un  centigramme  de  lactine  suffit  pour  réduire  le  cuivre  contenu  dans 
de  liqueur  d’épreuve. 

Pour  faire  l’essai,  on  mesure  5*='  de  lait,  on  y ajoute  20'='=  d’eau,  on  agite  et  on 
verse  le  liquide  dans  une  burette  ou  lactinom'etre  (1),  que  M.  Rosenlhal  a rendue 
plus  portative  que  la  burette  ordinaire  de  Gay-Lussac  en  ren- 
dant mobile  la  petite  branche  (fig.  137).  D’autre  part,  on  mesure 
2'='=  de  liqueur  d’épreuve,  que  l’on  étend  de  10'='=  d’eau,  puis  le 
mélange  est  introduit  dans  un  tube  où  on  le  porte  à l’ébullition. 
On  y fait  tomber,  goutte  à goutte,  le  liquide  de  la  burette,  et 
on  s’arrête  au  moment  où  la  dernière  goutte  décolore  complè- 
tement la  liqueur  d’épreuve;  il  s’est  formé  un  précipité  rouge  de 
protoxyde  de  cuivre,  qui  reste  quelquefois  volumineux,  long- 
temps suspendu,  et  ne  se  sépare  complètement  qu’après  vingt- 
quatre  heures  : c’est  un  signe  d’altération  du  lait. 

Généralement,  avec  le  lait  pur,  il  ne  faut  que  1'='=,2,  et  1"=,4  au 
maximum,  pour  précipiter  tout  le  cuivre  de  la  liqueur  d’épreuve  ; 
cette  quantité  s’élève  ordinairement  jusqu’à  2'='=  pour  le  lait  livré 
à la  consommation  (2). 

L’un  ou  l’autre  des  instruments  ou  procédés  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  tous  concurremment,  suivant  les  circonstances, 
peuvent  être  utilement  mis  à profit  pour  déterminer  la  richesse 
relative  de  plusieurs  espèces  de  lait.  Mais  il  n’existe  pas  d’instru- 
ment qui  permette  de  reconnaître  d’une  manière  positive  la  fal- 
sification du  lait  par  l’eau. 

Comme  complément,  on  fait  entrer  la  dégustation  au  nombre 
des  moyens  d’essai  (3). 

Méthode  de  MM.  Chevallier  et  Réveil. — MM.  Chevallier 
et  Réveil  ont  recommandé  l’essai  du  lait  en  déterminant  : 1®  la 
proportion  de  sucre  qu’il  contient;  2®  sa  densité  réelle  au  galac- 
tomètre  centésimal  ; 3®  la  proportion  de  crème  qu’il  renferme. 
Pour  doser  le  sucre,  ils  emploient  un  procédé  tout  à fait  ana- 
logue à celui  de  M.  Poggiale,  c’est-à-dire  fondé  sur  l’action  réductrice  que  le 

(1)  La  fixité  de  la  proportion  de  lactine  est  un  fait  qui  se  remarque  non-seulement  à Paris  et 
dans  ses  environs,  mais  aussi  dans  des  localités  très-distantes,  comme  Pesth  (en  Hongrie)  Vienne, 
(en  Autriche). 

(2)  A Bruxelles,  à Anvers,  des  agents  de  police,  examinent  au  moyen  de  lactomètres  (pèse-lait) 
la  nature  du  lait,  et  requièrent  la  saisie  de  ce  liquide  altéré  ou  allongé  d’eau. 

(3)  Dans  quelques  villes  d’Allemagne,  on  essaye,  dit-on,  le  lait  à l’aide  d’un  instrument  en  fer 
poli  ayant  la  forme  d’un  pilon;  on  juge  de  la  pureté  de  ce  liquide  à la  manière  dont  il  humidifie 
l’instrument.  Si  le  lait  est  reconnu  impur  ou  allongé,  on  laisse  tomber  cette  sorte  de  pilon  dans 
le  vase  en  terre  qui  renferme  le  liquide  ; justice  est  faite  : le  vase  est  brisé  et  le  lait  répandu  sur 
le  sol  ! 

On  doit  proscrire  l’instrument  en  maillecliort,  connu  sous  le  nom  de  galactomètre  selon  Cadet 
de  Vaux,  et  qui  se  trouve  entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  commissaires  de  police.  C’est  tin 
instrument  inexact  et  variable  dans  les  résultats  qu’il  fournit.  En  outre,  les  appareils  de  ce  genre, 
construits  en  métal,  sont  sujets  à s’user,  à se  bossuer  ; le  lest  formé,  par  du  plomb  fondu,  peut  se 
détacher,  se  briser  ; finstrument  est  faussé  ; il  en  est  de  même,  si  la  soudure  de  la  tige  à la  boule 
vient  à s’user;  le  liquide  s’introduit  dans  cette  dernière  et  fait  enfoncer  l’instrument.  En  général, 
on  doit  préférer  les  galactomètres  en  verre,  qui  ne  sont  pas  sujets  à ces  causes  d’erreur. 


Fig.  137.  — LacU- 
nomètre  de  Bo- 
senthaî.  t,  lube 
gradué  ; b,  bou- 
chon pour  y 
joindre  la  bran- 
che mobile  e. 
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sucre  de  lait  exerce  sur  les  dissolutions  de  cuivre.  Ils  ont  adopté  comme 
liqueur  saccharimétrique  celle  de  Fehling,  qui  diffère  un  peu  de  la  liqueur  du 
docteur  Rosenthal;  elle  a la  composition  suivante  : 


Sulfate  de  cuivre  pur  et  cristallisé 40  grammes. 

Eau  distillée ICO  — 

Soude  caustique 150  — 

Potasse  caustique *. 100  — 

Eau  distillée 500  — 

Tartrate  neutre  de  potasse 160  — 


Enfin,  eau  distillée, Q. S.,  de  manière  à obtenir  H55"de  dissolution  à 15“  (1). 

0®'',134  de  sucre  de  lait  suffisent  pour  réduire  le  cuivre  contenu  dans  20“°  de 
liqueur  d’épreuve. 

Après  avoir  agité  légèrement  le  lait  à essayer,  afin  d’obtenir  un  liquide  bien 
homogène,  on  en  fait  bouillir  80  grammes  environ  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine,  et  on  le  coagule  avec  3 à 4 gouttes  d’acide  sulfurique  étendu  ; on  filtre, 
et  on  ramène  le  petit-lait  à-f- 13“  en  plongeant  dans  l’eau  fraîche  le  crémomètre 
qui  le  renferme. 

On  mesure  dans  une  burette- saccharimétrique  20°'  de  liqueur  d’épreuve,  que 
l’on  verse  ensuite  dans  un  petit  hallon  ; on  mesure  dans  la  même  burette  20°° 
d’eau,  on  agite  pour  laver  la  burette,  et  on  ajoute  cette  eau  à la  liqueur  d’é- 
preuve contenue  dans  le  ballon. 

Après  avoir  lavé  la  burette  saccharimétrique  avec  un  peu  de  petit-lait,  on  y 
mesure  20°°  de  petit-lait  et  20°°  d’eau  ; le  tout  estversé  dans  une  capsule,  de  ma- 
nière à avoir  un  mélange  à volumes  égaux  d’eau  et  de  petit-lait  (2).  On  prend 
ensuite  20°°  de  ce  mélange,  que  l’on  verse,  goutte  à goutte,  avec  la  burette,  dans 
la  liqueur  d’épreuve,  préalablement  portée  à l’ébullition  à l’aide  d’une  lampe  à 
alcool.  On  s’arrête  lorsque  la  liqueur  a pris  une  belle  teinte  rouge-brique,  et 
qu’elle  ne  présente  plus  de  coloration  bleue  ou  violette;  par  un  repos  de  quel- 
ques minutes,  lè  précipité  de  protoxyde  de  cuivre  se  sépare,  et  le  liquide  surna- 
geantes! incolore  ou  légèrement  jaunâtre.  Arrivé  à ce  point,  on  lit  sur  la  burette 
la  quantité  de  petit-lait  employée  pour  réduire  les  20°°  de  liqueur  d’épreuve, 
chaque  division  de  la  burette  correspondant  à I gramme  de  sucre  de  lait  par  litre. 
Par  exemple,  si  on  a versé  jusqu’au  trait  42  du  mélange  de  petit-lait  et  d’eau, 
c’est  que  le  petit-lait  contient  42  grammes  de  sucre  de  lait  par  litre  de  petit-lait, 
ce  qui  correspond  à un  lait  renfermant  23  p.  100  d’eau,  d’après  le  tableau  sui- 
vant, qui  indique  les  proportions  d’eau  ajoutées  au  lait,  d’après  la  quantité  de 
sucre  trouvée  : 


(1)  Cette  liqueur  d'épreuve  se  conserve  pendant  des  années  entières,  sans  altération  ; lorsqu’elle 
est  bien  préparée,  sa  composition  est  invariable  et  a toujours  le  même  titre. 

(2)  On  étend  d’eau  le  petit-lait,  à cause  des  écarts  trop  grands  qu'une  seule  goutte  de  liquide 
peut  amener  dans  les  résultats  définitifs,  et  pour  permettre  aux  divisions  de  la  burette  d’être  assez 
espacées  pour  qu’on  puisse  apprécier  des  cinquièmes  et  des  dixièmes  de  degré. 
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85 
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20 
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55 
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10 

90 
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75 

25 

!4 

40 

60 

33  ’6 

5 

95 
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70 

30 
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35 

65 

36  ,4 

0 

100 

56 

La  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait  étant  connue,  on  détermine  la  den- 
sité de  celui-ci  avec  le  galactomètre,  en  ayant  soin  de  placer  préalablement  un 
thermomètre  dans  la  rainure  de  l’éprouvette,  et  on  ramène  le  degré  apparent  au 
degré  réel,  à 15®,  au  moyen  de  tables  de  correction  établies  pour  cet  usage  (1). 
On  évalue  ensuite  la  quantité  de  crème  avec  le  crémomètre. 

On  doit  considérer  comme  falsifié  : tout  lait  qui  donne  moins  de  49  p.  1000 
de  sucre  de  lait,  ou  dont  le  petit-lait  contient  moins  de  53  p.  1000  de  sucre; 
tout  lait  qui  donne  au  galactomètre  un  degré  réel  inférieur  ii  100®,  et  moins 
de  8 au  crémomètre. 

Examen  pratique  du  lait.  — M.  Dirr.,  commissaire  de  police  de  Pontoise, 
a publié  un  excellent  opuscule  intitulé  : Guide  pratique  pour  constater  la  falsifica- 
tion du  lait  : il  a voulu  mettre  à la  portée  de  tous  les  moyens  de  s’assurer  de  la 
valeur  de  ce  précieux  aliment. 

M.  Dirr  recommande  tout  d’abord,  pour  faire  l’essai  de  ce  liquide  nourricier  : 
1®  d’examiner  avec  soin  sa  couleur;  2“  d’agiter  le  lait  et  de  le  déguster  pour 
s’assurer  de  sa  saveur  : on  apprécie  en  même  temps  son  opacité. 

Il  faut  ensuite  recourir  à l’emploi  du  pèse-lait  ou  lacto-densimètre  do  Quevenne. 
Si  un  lait  marquait  une  densité  inférieure  à 1029,  en  ayant  égard  à la  tempéra- 
ture, il  y aurait  lieu  de  le  présumer  falsifié. 

Pour  procéder  avec  certitude  à la  vérification  du  lait,  l’auteur  recommande 
l’emploi,  non-seulement  d’un  pèse-lait,  mais  aussi  d’un  crémomètre  et  d’un  ther- 
momètre. Ce  dernier  instrument  est  indispensable  pour  calculer  le  degré  vrai 
que  le  lait  marquerait  à -j-  15®  au  lacto-densimètre,  si  la  température  était  au 
delà  ou  en  deçà  de  ce  point.  Une  table  très- étendue  permet  d’établir  facilement 
ce  genre  de  correction. 

Quant  à l’usage  du  crémomètre,  il  reste  facultatif. 

Ce  petit  livre  résume  d’une  façon  très-intelligente  les  essais  que  toute  per- 
sonne peut  tenter  en  dehors  d’un  vrai  laboratoire. 

Analyse  complète  du  lait.  — Lorsqu’on  veut  établir  la  composition  d’un 
lait  avec  une  rigoureuse  exactitude,  il  faut  avoir  recours  à l’analyse  chimique 
proprement  dite,  qu’aucun  instrument  ne  peut  remplacer,  et  qui  fait  connaître 
la  proportion  des  éléments  contenus  dans  le  lait,  savoir  : l’eau,  le  beurre,  la 
caséine,  le  sucre  de  lait  et  les  sels  solubles. 

Plusieurs  méthodes  ont  été  successivement  proposées;  nous  les  indiquerons 
brièvement. 

(l)  Journal  de  chimie  médicale,  4®  série,  t.  II,  p.  402-416. 

L'instruction  de  MM.  Chevallier  et  Réveil,  ainsi  que  les  instruments  nécessaires  pour  faire 
l’essai  du  lait,  se  trouvent  chez  M.  Salleron,  fabricant  d’instruments  de  précision  à Paris. 
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Celle  de  M.  Péligot  consiste  à évaporer  au  bain-marie  une  certaine  quantité 
(le  lait  (un  décilitre  ou  un  demi-décilitre)  ; lorsque  le  résidu  cesse  de  perdre  de 
son  poids,  on  le  pèse,  puis  on  le  traite  par  un  mélange  d’alcool  et  d’éther  qui 
enlève  toute  la  matière  grasse;  le  résidu,  insoluble  dans  l’étber,  est  desséché  et 
pesé;  la  différence  des  deux  poids  fait  connaître  celui  du  beurre  (1).  Ce  dernier 
résidu  est  soumis  à des  lavages  à l’eau  froide,  qui  laissent  la  caséine  et  dissolvent 
le  sucre  de  lait  et  les  sels  solubles,  que  l’on  peut  séparer  ensuite  à l'aide  de  l’al- 
cool, dans  lequel  le  sucre  de  lait  est  insoluble. 

La  méthode  de  M.  Péligot  laisse  à désirer  sous  plusieurs  rapports.  En  effet,  on 
sait  aujourd'hui,  d'après  les  recherches  de  yi.Magnie^'  de  la  Source,  que  la  dessic- 
cation du  lait  à 100“  lui  fait  perdre  3 p.  100  de  plus  qu’il  n’y  a d’eau  libre.  En 
outre,  Gerber  a prouvé  que  l’éther  n’épuise  jamais  complètement  le  résidu  d’é- 
vaporation du  lait;  il  faut,  pour  y arriver,  le  maintenir  divisé  à l’aide  d’un  poids 
connu  de  sable  tin  et  pur  et,  de  plus,  pratiquer  l’épuisement  de  ce  résidu  dans 
un  petit  appareil  à déplacement  tout  spécial  que  Gerber  a imaginé.  Enfin,  le 
dosage  des  autres  produits  reste  approximatif. 

Suivant  la  méthode  de  Lecanu,  on  coagule  le  lait  par  l’alcool  faible  ; le  caséum, 
ainsi  séparé,  est  débarrassé  de  toute  matière  grasse  au  moyen  de  l’éther.  La  li- 
queur évaporée  (2)  fournit  le  sucre  de  lait  et  les  sels,  que  l’on  sépare  à l’aide  de 
l’eau  froide  et  de  l’alcool.  Pour  doser  le  caséum,  on  peut  Scaturer  le  lait  de  sel 
marin  et  le  filtrer  : la  liqueur  limpide,  coagulée  par  l’acide  acétique  ou  par  l’al- 
cool, fournit  le  caséum. 

Ce  procédé  mérite  la  même  critique  que  le  précédent. 

M.  J.  Haidlen  a proposé  un  procédé  d’analyse  qui  repose  sur  l’emploi  d’une 
quantité  convenable  de  sulfate  de  chaux  pour  coaguler  le  lait.  On  agite  ce  li- 
quide avec  1/5  de  son  poids  de  plâtre  hydraté  et  réduit  en  poudre  fine,  et  on 
chauffe  à 10Ü°  ; le  lait  se  coagule  complètement.  En  évaporant  à siccité  au  bain- 
marie,  on  obtient  une  masse  facile  à réduire  en  poudre  fine,  dont  le  poids  donne 
celui  des  matières  solides,  déduction  faite  du  poids  du  plâtre  employé.  On 
épuise  cette  masse  successivement  par  l’éther  pour  extraire  le  beurre,  et  par 
l’alcool  à 0,85  pour  enlever  le  sucre  de  lait  et  les  sels  solubles.  Le  résidu  inso-= 
lubie  renferme  la  caséine  à l’état  de  caséate  de  chaux  èt  l’excès  de  plâtre.  En 
défalquant  du  poids  de  ce  résidu  celui  du  sulfate  de  chaux  employé,  on  a la  pro- 
portion de  caséine.  Par  l’évaporation  et  la  combustion  du  résidu  d’une  nouvelle 
portion  du  même  lait,  on  obtient  la  somme  des  sels  ; on  les  sépare,  au  moyen 
de  l’eau,  en  sels  solubles  et  en  sels  insolubles. 

Au  lieu  de  sulfate  de  chaux  hydraté,  Wicke  recommande  l’emploi  du  sulfate 
de  baryte;  Otto  et  Brunner,o,e\\xi  du  sable  fin  et  pur,  auquel  Baumhauer  recourt 
également.  Le  sable,  en  effet,  est  d’un  très-bon  usage  pour  bien  maintenir  les 
matières  albuminoïdes  et  le  beurre  dans  un  grand  état  de  division,  état  qui 
permet  aux  divers  dissolvants  d’agir  plus  efficacement  et  d’une  manière 
plus  complète.  Brunner  a démontré  que  le  charbon  de  bois  bien  lavé  présente 
tous  ces  avantages. 

(1)  On  peut  doser  directement  le  beurre  en  abandonnant  la  solution  éthéro-alcoolique  de  matière 
grasse  à l’évaporation  spontanée;  le  résidu  est  fondu  et  séché  à 100  ou  110°;  son  poids  indique 
la  proportion  de  matière  grasse  ou  de  beurre  que  contient  le  lait  essayé. 

(2)  L’évaporation  doit  être  faite  dans  le  vide  sec,  afin  d’avoir  un  résidu  tout  à fait  incolore 
{Dumas}. 
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Bien  des  méthodes  proposées  pour  l’analyse  complète  du  lait  se  confondent 
plus  ou  moins  avec  les  précédentes  : celles  de  MM.  Chevallier  et  O.  Henry,  de 
Simon,  de  Douchardat  et  Quevenne,  de  Becquerel  et  Vernois,  de  M.  Adrian  (t),  en 
sont  des  exemples. 

Les  procédés  de  MM.  Doxj'ere,  Baumhauer,  Filhol  &iJolly,  Millon  et  Commaille, 
Gerber,  etc.,  sont  un  peu  plus  compliqués,  parce  qu’ils  tendent  à déterminer 
tous  les  principes  du  lait  : or,  pour  une  analyse  commerciale,  il  suffit  de 
doser  l’eau,  le  beurre,  le  sucre  et  les  sels  minéraux,  la  caséine  et  ses  analogues 
s’obtenant  par  différence.  Donc,  l’évaporation  de  10  ou  20  grammes  de  lait  avec 
son  poids  de  sable  sec  et  pur  donnera  le  poids  de  l’eau  et  celui  des  matières 
fixes  (2).  Le  traitement  de  ce  résidu  par  l’éther  avec  évaporation  finale  de  celui- 
ci  fournira  le  beurre.  L’incinération  de  ce  résidu  épuisé  par  l’éther  donnera  le 
poids  des  sels  fixes,  en  en  déduisant  celui  du  sable  qu’on  a primitivement  em- 
ployé. Le  sucre  enfin  sera  dosé  par  la  liqueur  cupro-potassique.  On  obtiendra 
même  le  poids  de  la  caséine,  en  la  coagulant  par  un  acide  et  en  la  débarrassant 
de  toute  matière  grasse,  à l’aide  de  l’éther,  ou  bien  en  employant  le  procédé 
Monier. 

Procédé  Monier.  — Il  repose  sur  l’action  réductrice  que  la  caséine  et  l’albu- 
mine exercent  sur  une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  ou  caméléon 
violet,  alors  que  ni  le  beurre  ni  le  sucre  de  lait  n’agissent  sur  ce  réactif. 

On  titre  d’abord  la  solution  de  caméléon  à l’aide  d’une  liqueur  contenant 
2 p.  100  de  caséine  ou  d’albumine  pure,  M.  Monier  ayant  reconnu  qu’un  même 
poids  de  ces  deux  substances  décolorait  un  même  volume  de  caméléon.  Cela 
fait,  on  chauffe  à 43"  ou  50"  un  volume  de  10""  de  lait  pur,  qu’on  additionne 
d’une  goutte  d’acide  acétique  qui  coagule  la  caséine  sans  précipiter  l’albumine. 
On  filtre,  on  lave  le  précipité;  puis  les  liqueurs  réunies  sont  acidulées  d’un  peu 
d’acide  chlorhydrique  et  titrées  au  caméléon.  Soit  V'  la  dépense. 

Si  l’on  fait  ensuite  la  même  opération  sur  le  lait  non  coagulé,  en  retranchant 
le  volume  de  caméléon  V',  correspondant  à l’albumine,  du  volume  de  camé- 
léon V,  correspondant  à la  somme  d’action  de  celle-ci  et  de  la  caséine,  on  a 
V — V'  = V"  pour  la  caséine. 

Le  précipité  de  caséine  resté  sur  le  filtre  dans  le  deuxième  essai  retient  le 
beurre.  En  lavant,  séchant  et  pesant  ce  filtre  taré  d’avance,  on  a le  poids  de  la 
caséine  et  celui  du  beurre.  Ce  dernier  est  alors  obtenu  en  en  retranchant  le 
poids  de  la  caséine  fournie  par  l’analyse. 

Si  à cette  série  de  dosages  on  joint  les  épreuves  faites  à l’aide  du  lacto-densi- 
mètre,  du  butyromètre  et  du  lactinomètre,  il  est  évident  qu’on  sera  largement 
renseigné  sur  la  valeur  commerciale  de  l’échantillon  de  lait  soumis  à l’analyse. 

En  présence  d’exigences  plus  grandes,  on  pourrait  recourir  aux  nombreux 
procédés  connus  '3),  -entre  autres  à celui  de  M.  Magnier  de  la  Source  (4),  à cela 
près  du  mode  de  dosage  du  beurre  par  le  butyromètre,  moyen  qui  laisse  à dé- 
sirer. (Voy.  Petiï-L.mt.) 


(1)  Adrian,  Recherches  sur  le  lait.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1859. 

(2)  On  devra  ajouter  au  poids  du  résidu  sec,  3 p.  100  du  poids  du  lait  analysé  représentant  l'eau 
de  cristallisation  perdue  par  ce  résidu. 

(3)  Notice  sur  le  lait.  Chevallier  et  fiéveil.  Journ.  chim.  médicale,  1856. 

Instruction  sur  l’essai  du  lait.  Bouclm'dat  et  Quevenne.  Répertoire  de  pharmacie,  1856-57. 

(4)  Répertoire  de  pharmacie,  1876,  p.  518. 
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LAQUE  CARMINÉE.  — La  laque  carminée  ou  laque  de  cochenille  résulte 
de  la  combinaison  d’une  partie  de  la  matière  animale  et  du  principe  colorant  de 
la  cochenille  avec  l’alumine. 

Usages.  — Elle  est  employée  en  peinture. 

Falsifications.  — On  a mélangé  certaines  variétés  de  laque  carminée  avec  des 
laques  de  bois  colorants. 

Les  acides  concentrés  convertissent  la  majeure  partie  de  la  laque  carminée 
en  une  matière  rouge  poisseuse.  Les  laques  de  bois  rouges  ne  présentent  rien 
de  semblable. 

Les  laques  carminées  et  celles  de  bois  colorants  délayées  dans  une  petite 
quantité  d’eau  distillée  bouillante  donnent  des  liqueurs  d’un  rouge  vif,  que  le 
perchlorure  de  fer  fait  virer  au  rouge-brun  sale. 

Si  l’on  fait  bouillir  ces  laques  avec  quelques  cristaux  d’acide  oxalique,  les 
premières  reprennent  leur  couleur  rouge  primitive,  tandis  que  les  secondes 
passent  au  jaune  foncé. 

Si  l’on  a affaire  à un  mélange  de  ces  deux  espèces  de  laques,  la  solution, 
après  le  traitement  par  l’acide  oxalique,  prend  une  teinte  rouge  verdâtre 
d’autant  moins  vive  que  les  laques  de  bois  colorants  existaient  en  plus  grande 
quantité  (/.  Lefort). 

LAQUE  DE  GARANCE.  — La  laque  de  garance  est  une  combinaison  de  la 
matière  colorante  de  la  garance  avec  l’alumine;  elle  se  trouve  dans  le  com- 
merce à l’état  rose,  rouge,  brun. 

Sous  le  nom  de  laque  de  Smyrne,  on  vend  des  produits  remarquables  par  leur 
éclat,  leur  transparence,  leur  solidité  ; il  y en  a de  roses,  de  rouges,  de  pour- 
pres, de  brunes,  de  jaunes,  avec  toutes  les  nuances  intermédiaires. 

Les  plus  belles  laques  nous  viennent  d’Italie. 

Us.ij'cs.  — Les  laques  de  garance  s’emploient  à l’eau  et  à l’huile,  principale- 
ment pour  la  peinture  en  miniature  et  pour  la  fabrication  des  crayons  dé 
pastel. 

Falsifications.  — Les  laques  de  garance  sont  quelquefois  falsifiées  avec 
la  laque  du  bois  de  Brésil,  ou  bien  rehaussées  avec  du  carmin  et  de  la  laque 
carminée. 

Pour  déceler  ces  mélanges,  on  porphyrise  à sec  une  certaine  quantité  de 
laque,  on  en  jette  une  pincée  dans  un  demi-verre  d’eau  claire  et  chaude;  si  elle 
est  falsifiée  avec  une  laque  du  Brésil,  l’eau  reste  teinte  de  la  couleur  de  cette 
laque.  Si  la  laque  est  mélangée  de  carmin  et  de  laque  carminée,  on  jette  une 
pincée  de  laque  suspecte  dans  un  peu  d’ammoniaque  liquide  ou  de  potasse 
caustique;  le  principe  colorant  de  la  cochenille  reste  en  dissolution  dans  ces 
alcalis  ( Watin). 

LAUDANUMS.  — Il  y a deux  sortes  de  laudanums  : 

Le  laudanum  de  Sydenham  ou  vin  d'opium  composé,  vin  d'opium  aromatique, 
préparé  avec  l’opium  de  Smyrne,  le  safran,  la  cannelle,  le  girofle  et  le  vin  de 
Malaga  ; 

Le  laudanum  de  Rousseau  ou  vin  d’opium  par  fermentation,  préparé  avec 
l’opium  de  Smyrne,  le  miel  blanc,  l’eau  tiède,  l’alcool  à 60®  et  la  levûre  de 
bière  fraîche. 
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Laudanum  de  Sydenham.  — D’après  Guibourt,  il  doit  peser  1060  et  mar- 
quer 8“  à 9"  à l’aréomètre  de  Baumé  ; il  doit  être  assez  foncé  en  couleur,  avoir 
une  odeur  safranée,  une  saveur  très-amère,  et  fournir  par  l’ammoniaque 
un  abondant  précipité  de  morphine.  Il  colore  la  peau  en  jaune  ; exposé  à la 
lumière,  il  se  décolore  avec  le  temps,  sans  cependant  perdre  beaucoup  de  ses 
propriétés  médicamenteuses.  D’après  Soubeiran,  un  laudanum  de  Sydenham 
bien  préparé  présente  les  caractères  suivants  : 

« Couleur  d’un  brun  jaune  en  masse,  donnant  aux  parois  des  vases  qui  le 
contiennent  une  coloration  jaune  d’or  qui  persiste  assez  longtemps  ; odeur 
vireuse  dans  laquelle  domine  l’arome  du  safran.  Densité,  1075  (10°  Baumé).  Bi- 
chesse  alcoométrique,  17  à 18  p.  100  ; quantité  d’extrait  fournie  par  l’évapo- 
ration, 20  p.  100;  1 partie  de  laudanum,  étendue  de  50,000  parties  d’eau, 
donne  une  liqueur  dont  la  teinte  jaune  est  encore  très-appréciable.  » 

Toutefois,  ces  indications  ne  sont  pas  absolues;  des  expériences  de  M.  </.  lie-  . 
(jnauld  ont  établi  que  la  densité  du  laudanum  varie  avec  celle  du  vin  qui  lui 
sert  de  véhicule.  Il  en  est  de  même  pour  le  titre  alcoolique,  qui  varie  dans  le 
même  sens.  D'après  l’opinionjde  ce  savant,  tous  ces  chiffres,  qui,  pris  isolément, 
ne  sauraient  offrir  une  bien  grande  certitude  relativement  à la  valeur  d’un 
laudanum,  constituent  au  contraire,  dans  leur  ensemble,  un  moyen  d’analyse 
assez  précis.  C’est  ce  qui  résulte  également  des  expériences  et  observations 
faites  par  M.  L.  Buttin,  pharmacien  à Yverdon. 

4 grammes  de  laudanum  de  Sydenham  correspondent  très-sensiblement 
à 0®‘‘,50  d’opium,  ou  à 0='',25  d’extrait  d’opium,  lequel  doit  être  titré  à 10  p. 
100  de  morphine. 

Laudanum  de  Rousseau.  — Il  pèse  de  1046  à 1052  et  marque  de  6® 
à 7®  à l'aréomètre  de  Baumé.  11  doit  être  brun  foncé  et  peu  visqueux,  avoir  une 
odeur  vireuse  d’opium,  et  fournir  avec  l’ammoniaque  un  magma  blanchâtre, 
soluble  d’abord  par  l’agitation,  puis  reparaissant  par  une  addition  d'eau. 

4 grammes  de  ce  laudanum  représentent  1 gramme  d’opium,  ou  0®^  50  de  son 
extrait. 

Si  à 4 grammes  d’eau  distillée  l’on  ajoute  24  à 30  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham  ou  bien  12  à 15  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau,  puis  7 à 8 gouttes 
d’une  solution  d’acide  iodique  au  6®,  et  qu’on  agite  le  tout  dans  un  tube  à essais 
avec  2 ou  3 grammes  de  sulfure  de  carbone,  celui-ci  se  colore  en  rose  violacé, 
en  raison  de  la  réduction  en  iode  que  l’acide  iodique  éprouve  de  la  part  de  la 
morphine. 

Il  paraîtrait,  d’après  les  recherches  de  M.  Bihot,  que  le  laudanum  de  Syden- 
ham, en  vieillissant,  laisse  déposer,  outre  la  matière  colorante  du  safran  {poly- 
chroïtë),  la  majeure  partie  de  lanarcotine  qu’il  contient. 

Usages.  — Les  laudanums  sont  des  médicaments  souvent  employés  en  mé- 
decine. 

Falsifications.  — On  trouve  souvent  des  laudanums  mal  préparés  (I)  ; par 

(I)  Le  laudanum  est  un  médicament  dont  les  propriétés  varient  beaucoup,  parce  que  l’opium 
employé  à sa  préparation  est  loin  d’avoir  toujours  la  même  richesse  en  morphine,  et  parce  qu’on 
ne  se  sert  pas  de  la  môme  qualité  de  vin  comme  véhicule. 

A Londres,  la  Commission  sanitaire  a fait  acheter  du  laudanum  (teinture  alcoolique  d’opium) 
chez  vingt  et  un  droguistes  des  plus  renommés,  et  pas  un  seul  échantillon  n’a  présenté  réunies 
toutes  les  conditions  d’une  préparation  conforme  au  Codex  anglais. 
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exemple,  des  laudanums  de  Sydenham,  marquant  de  2“  à 3“,  au  lieu  de  8°  à 9", 
à l’aréomètre  de  Baumé,  ce  qui  indique  que  le  médicament  n’est  pas  préparé 
avec  du  vin  de  Malaga  (1),  et  qu’il  ne  renferme  pas  les  proportions  voulues 
d’opium  et  de  safran.  D’autres  fois  la  fraude  est  poussée  plus  loin  ; le  laudanum 
est  préparé  soit  avec  de  Vopium  d’Egypte  ou  de  Constantinople,  et  un  liquide 
coloré  par  les  fleurs  de  carthame;  soit  avec  un  mélange  d'eau,  de  suci'e  et  d'alcool, 
soit  avec  du  vin  blanc  ordinaire,  édulcoré  d’une  suffisante  quantité  de  sirop  de 
sucre,  ou  avec  des  vins  blancs  du  midi  de  la  France;  soit  enfin  avec  des  opiums 
extrêmement  humides. 

Dans  le  laudanum  de  Rousseau,  le  miel  doit  être  complètement  détruit  par  la 
fermentation,  et  comme  il  pourrait  marquer  le  degré  voulu,  de  G®  à 7“  (Baumé), 

l’aide  d’une  addition  de  miel  non  fermenté  ou  de  toute  autre  substance,  il  est 
indispensable  d’essayer  ce  laudanum  avec  l’ammoniaque.  Lorsque  la  fermenta- 
tion est  incomplète,  ce  laudanum  peut  marquer  11°,  15°  et  même  plus,  à l’a- 
réomètre de  Baumé. 

M.  Stanislas  Martin  a indiqué  un  moyen  pour  reconnaître  si  le  laudanum  de 
Sydenham  a été  bien  préparé.  11  consiste  à faire  évaporer  ce  médicament  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  de  sirop  épais,  et  à l’abandonner  plusieurs  jours 
à lui-même  : s’il  a été  préparé  avec  de  l’eau  alcoolisée  et  du  sucre  ou  avec  du 
vin  sucré,  il  se  forme  des  cristaux  de  sucre  candi  ; tandis  que  le  résidu  de  l’éva- 
poration du  laudanum  préparé  avec  du  vin  de  Malaga  reste  sous  forme  de 
magma  souvent  grumelé. 

Le  laudanum  préparé  avec  des  vins  blancs  du  Midi  non  additionnés  de  sucre 
est  comparé  avec  un  autre  laudanum  parfaitement  fait,  et  on  voit  qu’il  est  moins 
onctueux,  plus  limpide,  moins  coloré  et  plus  fluide  que  celui  qui  n’est  pas 
falsifié. 

Le  véritable  mode  d’essai  des  laudanums  consiste  dans  la  détermination  de 
leur  richesse  en  morphine,  ce  à quoi  on  arrive  facilement  à l’aide  du  procédé 
d’essai  des  opiums  par  les  méthodes  de  Guillermond,  de  Fordos,  ou  de  la  Phar- 
macie centrale  des  hôpitaux.  (Voy.  Opium.) 

D’après  M.  Barret  (2),  il  est  nécessaire,  pour  ces  essais,  de  porter  la  dose 
d’alcool  marquant  70°,  à 150  grammes  au  lieu  de  100  grammes,  parce  que  la 
quantité  d’extrait  laissée  par  80  grammes  de  laudanum  de  Sydenham,  corres- 
pondant à 10  grammes  d’opium,  en  se  dissolvant  en  totalité  dans  cet  alcool, 
rend  les  liqueurs  trop  denses  pour  que  les  cristaux  de  morphine  et  de  narcotine 
puissent  s’y  déposer  facilement.  Pour  le  reste,  on  suivra  de  point  en  point  les 
procédés  indiqués  pour  le  titrage  de  l’opium  lui-même. 

LEVURE  DE  BIÈRE.  — ^.Matière  organisée,  qui  se  produit  pendant  la  fer- 
mentation de  la  bière.  Elle  est  formée  de  globules  ou  corpuscules  légèrement 
ovoïdes,  de  1/100  de  millimètre  de]  diamètre.  C’est  une  espèce  de  végétal  glo- 
buliforme,  le  mycoderma  vini  ou  cerevisiœ,  se  développant  et  se  reproduisant, 
comme  par  boutures,  au  sein  de  la  bière  en  fermentation  (3). 

(1)  Le  vin  de  Malaga,  q\ii  sert  d’excipient  au  laudanum  de  Sydenham,  aune  densité  de  1,022 
à 1,040  et  marque  de  4“  à 6“  à l’aréomètre  de  Baumé  ; l’opium  et  le  safran  augmentent  sa  densité 
[Guibourt). 

(2)  Études  sur  les  préparations  galéniques  de  l’Opium.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1860. 

(3)  Voir  les  nombreux  travaux  publiés  sur  la  levure  par  MM.  Pasteur,  Béchamp,  Trécul, 
Pouchet,  Engel,  etc. 
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La  levûre  de  bonne  qualité  est  d’un  blanc  jaunâtre,  tirant  sur  le  chamois  ; 
lorsqu’on  la  brise,  elle  doit  se  rompre  nettement,  sans  exhaler  d’odeur  aigre. 

La  levûre  qui  a la  consistance  de  bouillie  doit  surnager  dans  l’eau  chaude  et 
s’y  délayer  parfaitement  par  agitation.  Un  mélange  composé  de  1/2  litre  de  le- 
vûre, 1/2  cuillerée  de  rhum,  3 à -4  grammes  de  sucre  et  une  cuillerée  de  farine, 
entre  promptement  en  fermentation. 

La  lie  baissière,  ou  levûre  qui  se  dépose  dans  les  vases  où  la  bière  a séjourné, 
est  bien  inférieure  en  qualité  à celle  que  le  dégagement  de  gaz  amène  à la 
surface;  cette  mauvaise  levûre  est  plus  compacte,  plus  épaisse  et  mêlée  de 
corps  étrangers. 

L'écume,  nommée  vulgairement  7'ouffe,  contient  peu  de  ferment  ; les  bulles  de 
gaz  qui  y sont  emprisonnées  en  augmentent  considérablement  le  volume. 

La  levûre  ancienne  se  précipite  au  fond  de  l’eau  chaude  ; si  on  la  soumet  àl’essai 
indiqué  plus  haut,  on  reconnaît  son  impuissance  à provoquer  la  fermentation. 

Usages.  — La  levûre  de  bière  est  un  ferment  très-employé  dans  l’économie 
domestique,  dans  les  arts,  notamment  dans  la  boulangerie,  où  elle  sert  à faire 
lever  la  pâte.  Elle  est  usitée  aussi  en  pharmacie,  pour  préparer,fpar  exemple,  le 
laudanum  de  Rousseau. 

Falsifications.  — La  levûre  de  bière  a été  falsifiée  avec  la  fécule,  les  fannes  et 
la  craie  ou  carbonate  de  chaux. 

La  falsification  par  la /ecw/e,  signalée  par  Payen  {\),  se  reconnaît  de  la  [ma- 
nière suivante  : on  délaye  20  gram- 
mes de  levûre  dans  un  litre  d’eau, 
on  verse  le  tout  dans  un  vase  de 
forme  conique  et  on  laisse  reposer 
pendant  une  demi-heure.  La  fé- 
cule se  dépose;  on  lave  le  dépôt 
à plusieurs  reprises  avec  200  ou 
300  grammes  d’eau,  et  on  laisse  re- 
poser chaque  fois  ; lorsque  l’eau 
décantée  est  claire,  on  jette  la  fé- 
cule sur  un  filtre,  on  la  fait  bien 
égoutter  et  on  en  détermine  le 
poids.  La  fécule  est  facile  à re- 
connaître à ses  caractères  ordi- 
naires : insolubilité  dans  l’eau,  con- 
version en  empois  par  l’eau  bouil- 
lante, coloration  bleue  au  contact 

Fig.  138.  — Levûre  de  bière  vue  au  ' mieroseope.  Elle  est  l’gjjU  iodéc 

accompagnée  de  fécule  F et  d'amidon  A.  Grossissement  de 

210  diamètres.  Lcs  farines  sont  de  même  recon- 

nues par  le  procédé  employé  pour 
la  fécule.  A tous  ces  essais,  il  est  bon  d’ajouter  l’inspection  des  produits  au 
microscope  (fig.  138). 

(I)  M.  Payen  a trouvé  35  p.  100  de  fécule  dans  des  échantillons  pris  sur  des  levùres  qui  devaient 
être  livrées  aux  distillateurs. 

Coste,  distillateur  aux  Moulineaux,  a reçu  des  levures  qui  contenaient  environ  G7  p.  100  de'  fécule. 

Nous  avons  vu,  dans  une  fabrique  de  levûre,  des  barils  de  fécule  destinée  à la  falsifier 
[A.  C/l.). 


LIQUEURS  DE  TABLE. 


669 


La  levûre  contenant  de  la  craie,  lorsqu’elle  est  préalablement  délayée  dans 
cinq  fois  son  poids  d’eau  distillée,  fait,  avec  l’acide  chlorhydrique,  une  effer- 
vescence d’autant  plus  vive  que  la  proportion  de  craie  est  plus  forte.  La 
liqueur  filtrée  donne  un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux  avec  l’oxalate  d’am- 
I moniaque. 

LIMAILLE  DE  FER.  — V.  Fer, 

LIN,  — V.  Matières  textiles. 

LIN  D’ISLANDE.  — Le  lin  d’Islande  étant  vendu  au  poids  et  en  paquets, 
on  a eu  quelquefois  recours  au  mouillage  pour  en  augmenter  le  poids.  Il  est 
alors  exposé  à s’échauffer. 

Dans  le  même  but,  l’intérieur  des  paquets  est  garni  de  cailloux,  ou  de  sable. 

Ces  fraudes  ont  été  nuisibles  au  commerce  des  lins  d’Islande  et  sont  deve- 
nues la  cause  de  leur  dépréciation.  On  leur  a préféré  les  autres  lins  étrangers, 
expédiés  avec  plus  de  propreté  et  de  régularité. 

L’examen  attentif  des  paquets  et  la  dessiccation  sont  les  seules  recherches  à 
faire  pour  s’assurer  de  ces  falsifications. 

LIQUEURS  DE  TABLE.  — Sous  le  nom  générique  de  liqueurs  de  table,  on 
comprend,  quel  que  soit  le  nom  dont  on  les  décore,  des  mélanges  d’alcool,  de 
sucre  et  d’eau,  en  proportions  variables,  et  auxquels  on  a ajouté  les  aromates 
que  l’on  croit  les  plus  propres  à flatter  l’odorat  et  le  goût.  Le  principe  aromati- 
que est  introduit  : tantôt  en  nature,  en  faisant  infuser  dans  l’alcool  ou  dans 
Teau  la  substance  qui  le  contient,  tantôt  sous  la  forme  d’eau  aromatique,  d’al- 
coolat, ou  bien  encore  sous  celle  d’huile  essentielle. 

Les  liqueurs  de  table  sont  ordinairement  distribuées  en  quatre  catégories 
dont  les  noms  sont  suffisamment  significatifs;  ce  sont:  les  liqueurs  ordinai- 
res, les  liqueurs  demi-fines,  les  liqueurs  fines  et  les  liqueurs  surfines.  Ces  désigna- 
tions reposent  moins  sur  la  qualité  des  substances  employées  que  sur  les  propor- 
tions respectives  de  sucre,  d’alcool  et  d’eau  ; c’est  ce  qu’indique  le  tableau 


suivant  : 

Alcool  3/6, 

Sucre.  Eau. 

1°  Liqueurs  ordinaires . . . 

126  à 175  gr.  2 lit. 

2“  — 

demi-^nes. . . 

1 

200  1 ,8 

3 — 

fines 

250  à 300  I 

— 

surfines 

1 

375  à 500  1 

Leur  composition  par  hectolitre  serait  à 

peu  près  la  suivante  : 

Degré 

1 hectolitre. 

au 

Alcool 

Sucre.  Esprit 

Eau. 

pèse-sirop. 

à8b». 

parfumé. 

Liqueur  ordinaire. , 

5" 

25  lit. 

12‘,500  Q.  S.  (1) 

Q.  S.  (2) 

— demi-fine.. 

. 9»  à 10» 

28  à 30 

25  Q.  S. 

Q.  S. 

— fine 

. . 15»  à n« 

32 

43  à 44  Q.  S. 

Q.  S. 

— surfine. . . , 

, . 20»  à 22» 

30  à 38 

50  à 56  Q.  S. 

Q.  S. 

(1)  Si  l’on  doit  ajouter  2 litres  d’esprit  parfumé,  on  retranchera  2 litres  d’alcool  à 85"  sur  les  25 

litres  indiques  ici. 

(2)  La  proportion  d’eau  à ajouter  variera  avec  le  volume  du  mélange  alcoolique,  pour  l’amener 
à l hectolitre.  La  substitution  du  sirop  au  sucre  la  fait  varier  egalement. 
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On  subdivise  encore  les  liqueurs  en  liqueurs  ordinaires  ou  Eaux,  en  Crèmes,  en 
Huiles  eten  Ratafias.  Onajoute'ensuite  à ces  dénominations  un  nom  plus  ou  moins 
pompeux  et  séduisant:  Eau  de  noyau,  Crème  des  Barbades,  Huile  de  Fchms,  etc.  On 
pourrait  encoreles  subdiviser  en  ; liqueurs simples{k\ï\?,%\XQ,  Cassis,  Curaçao,  etc.}, 
eten  liqueurs  composées  (Chartreuse,  Elixir  de  Garus,  Liqueur  Raspail,  etc.). 

Les  liqueurs  sont  non-seulement  aromatisées  à l’aide  de  principes  pénétrants 
et  diffusibles,  mais  elles  sont  le  plus  souvent  colorées  artificiellement  sans  que 
cette  pratique  ajoute  à leur  qualité  réelle.  Comme  les  couleurs  dues  aux  sucs 
de  fleurs  et  de  fruits  sont  très-fugaces  et,  par  conséquent,  de  courte  durée, 
celles  que  possèdent  les  liqueurs  leur  sont  données  à l’aide  de  préparations  ou 
teintes  dont  la  base  varie  pour  chaque  coloration  : les  couleurs  rouges  sont  à la 
cochenille,  au  santal,  au  fernambouc,  aux  baies  de  myrtille,  à l’orseille  ; les 
couleurs  jaunes  sont  au  safran,  au  curcuma,  au  caramel,  au  gingembre  ; les  cou- 
lew's  bleues  sont  à l’indigo,  à la  cochenille  ammoniacale.  Les  couleurs  vertes,  vio- 
lettes et  orangées  sont  obtenues  en  combinant  entre  elles  les  teintes  précédentes. 

Toutes  ces  substances  doivent  être  choisies  de  façon  à ne  nuire  en  rien  à la 
santé  des  consommateurs. 

Les  liqueurs  prennent  avec  le  temps  une  finesse,  un  velouté,  une  uniformité 
de  saveur  qu’elles  ne  présentent  pas  lorsqu’elles  sont  récemment  fabriquées. 
Leur  qualité  dépend  évidemment  de  celle  des  matières  employées,  des  soins  ap- 
portés à leur  préparation  et  à leur  conservation,  et  quelquefois  de  la  nature 
des  vases  qui  les  recèlent. 

Usages.  — Les  liqueurs  de  table  sont  usitées  comme  apéritives  ou  pour  faci- 
liter la  digestion  : leur  abus  amène  un  résultat  tout  contraire. 

Altérations.  — Les  liqueurs  sont  peu  altérables  en  raison  du  sucre  et  de  l’al- 
cool qu’elles  renferment.  Il  a été  dit  qu’elles  s’améliorent  en  vieillissant.  Les 
vases  de  mauvaise  nature,  des  bouchons  fissurés  et  de  mauvaise  qualité,  une 
lumière  trop  vive,  peuvent  modifier  défavorablement  leur  composition. 

11  en  est  de  même  d’une  mauvaise  recette  de  préparation  ainsi  que  de  l’emploi 
d’alcool  et  de  parfums  de  qualités  inférieures.  C’est  au  palais  et  à la  membrane 
olfactive  qu’il  faut  s’adresser  pour  reconnaître  ce  genre  d’altérations.  Quant  à la 
substitution  du  glucose  ou  de  son  sirop  à celle  du  sucre,  elle  peut  être  appré- 
ciée à l’aide  des  moyens  physiques  et  chimiques  qui  seront  indiqués  aux  arti- 
cles SUCEE  et  SIROP  ; mais  il  paraîtrait  que  le  glucose  est  quelquefois  employé 
avec  avantage  dans  ces  préparations,  parce  qu’il  leur  donne  de  la  densité,  ainsi 
qu’un  velouté  et  un  moelleux  que  le  sucre  ordinaire  ne  leur  procure  pas. 

Falsifications. — Les  liqueurs  de  table,  ainsi  que  les  Fruits  confits  à l'eau-de-vie, 
tels  que  les  Prunes,  les  Orangettes  ou  Chinois,  auxquels  certains  distillateurs  ont 
donné  une  belle  couleur  verte  à l’aide  du  sulfate  de  cuivre  (I),  exigent  les  opéra- 

(1)  On  se  sert  presque  toujours  pour  la  préparation  de  ces  fruits,  de  bassines  en  cuivre,  sou- 
vent mal  nettoyées  et  recouvertes  de  vert-de-gris.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  J.  Risler  que, 
pour  les  fruits  confits  à l’eau-de-vie,  la  liqueur  renferme  très-peu  de  cuivre,  tandis  que  les  fruits 
en  contiennent  une  quantité  assez  notable.  Ainsi  une  prune  a donné,  en  moyenne,  0,00113  de 
cuivre,  un  chinois  0,00225,  tandis  que  la  liqueur  n’en  a fourni  que  0,000035. 

M.  Moride,  de  Nantes,  a analysé  des  prunes  à l’eau-de-vie  très-vertes,  colorées  par  le  sulfate  de 
cuivre:  chacune  d’elles,  du  poids  moyen  de  27  à 29  grammes,  contenait  0^‘',65  de  sulfate  de  cuivpe, 
ce  qui  équivaut,  pour  un  millier  de  ces  fruits,  à cinq  gros  sous  qu’on  aurait  sulfatisés.  Chaque 
litre  de  sirop  alcoolisé  contenait  l’équivalent  de  deux  pièces  de  10  centimes  transformées  en  sulfate 
de  cuivre. 
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lions  indiquées  à l’article  Absinthe  pour  la  découverte  de  ce  métal 

toxique. 

Quant  à la  recherche  des  matières  colorantes  étrangères,  elle  pourra  être  tentée 
à l’aide  des  moyens  indiqués  aux  articles  Bonbons,  Couleurs  d’aniline,  Sirops, 
Tissus  et  Vins.  En  y joignant  le  dosage'de  V alcool  et  celui  du  sucre  par  les  procédés 
rapportées  à chacun  de  ces  deux  articles,  on  sera  suffisamment  renseigné  sur  la 
composition  des  liqueurs  de  table,  sur  lesquelles  aucun  travail  particulier  n’a 
été  publié  jusqu’à  présent. 

LITHARGE  : PbO.  — La  litharge  ou  protoxyde  de  plomb  a reçu  plusieurs 
noms,  suivant  son  état  d’agrégation.  L’oxyde  provenant  de  la  calcination  du 
plomb  à l’air  est  le  massicot;  il  est  pulvérulent,  d’un  jaune  sale,  facilement  fu- 
sible au  rouge-brun  en  une  masse  cristalline  rougeâtre.  Exposé  à l’air,  il  en 
attire  lentement  l’acide  carbonique. 

Le  protoyxde  de  plomb,  provenant  des  usines  où  l’on  coupelle  les  minerais 
de  plomb  argentifère,  est  fondu  et  cristallisé  ; il  porte  le  nom  de  litharge. 

La  litharge  est  tantôt  en  petites  écailles  brillantes,  micacées,  d’une  couleur 
rougeâtre  assez  vive  ; on  l’appelle  alors  litharge  d'or  ou  litharge  rouge;  celle  qui 
est  plus  pâle,  se  rapprochant  de  la  couleur  du  massicot,  porte  le  nom  de 
litharge  d'argent  ou  litharge  jaune. 

Ces  deux  litbarges  possèdent  la  même  composition  chimique  {F.  Leblanc), 
mais  elles  sont  dans  un  état  moléculaire  différent. 

Dans  le  commerce,  on  rencontre  trois  sortes  de  litharge  : la  litharge  d'Alle- 
magne on  de  Hambourg,  la  litharge  de  France  et  la  litharge  anglaise.  Cette  dernière 
est  la  plus  recherchée. 

Caractères.  — La  litharge,  dissoute  dans  l’acide  nitrique,  donne,  aux  réactifs, 
tous  les  caractères  des  sels  de  plomb  (Voy.  page  4). 

Composition.  — Le  protoxyde  de  plomb  renferme :p/omè,  92,83;  oxyyène,  7,17. 

Usagées.  La  litharge  a de  nombreuses  applications  dans  les  arts  ; elle  entre 
dans  la  composition  du  cristal,  elle  sert  à rendre  l’huile  de  lin  plus  siccative,  etc. 

En  pharmacie,  elle  fait  la  base  d’un  grand  nombre  de  préparations,  telles  que 
les  emplâtres,  les  acétates  de  plomb,  etc. 

On  emploie  le  massicot  dans  la  confection  du  mastic  de  Dihl,  dans  la  fabrica- 
tion des  poteries. 

Altérations.  — La  litharge  du  commerce,  comme  celle  de  Hambourg,  n’est 
pas  de  l’oxyde  de  plomb  pur  ; elle  contient  souvent  des  oxydes  de  fer,  de  cuivre, 
d'antimoine  ; de  la  silice,  du  carbonate  de  plomb  (1)  et  du  plomb  métallique  ; ces  sub- 
stances étrangères  proviennent  de  la  fabrication  même  de  la  litharge. 

H est  important,  pour  le  fabricant  de  cristal  et  pour  le  pharmacien,  de  pouvoir 
reconnaître  leur  présence  afin  d’en  débarrasser  la  litharge.  Ces  oxydes  métalli- 
ques peuvent  en  effet  donner  : au  premier,  des  cristaux  colorés  ; au  second,  des 
emplâtres  grenus  et  colorés,  un  extrait  de  Saturne  également  coloré. 

La  litharge  anglaise,  préférée  pour  la  préparation  des  emplâtres,  et  qui  ne 
contient  que  peu  ou  point  d’oxydes  de  fer  et  de  cuivre,  donne  un  emplâtre  bien 
blanc,  ayant  la  consistance  et  le  liant  qu’on  y recherche. 

(1)  M.  Herzog  a constaté  que  la  litharge  renferme  quelquefois  jusqu'à  14  p.  100  de  carbonate  de 
plomb. 
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La  litharge  de  Hambourg  donne  un  emplâtre  grenu,  coloré,  dépourvu  du  liant 
et  de  la  consistance  du  précédent  ; les  oxydes  étrangers  et  la  silice  se  combinent 
mal  et  restent  interposés  au  milieu  de  la  masse. 

Essai.  — Pour  constater  la  pureté  de  la  litharge  destinée  à la  préparation  de 
l’emplâtre  simple,  le  procédé  le  plus  direct  est  de  préparer  une  petite  dose  de 
ce  dernier;  s’il  est  blanc  et  de  bonne  consistance,  la  litharge  peut  être  considé- 
rée comme  suffisamment  pure. 

Le  procédé  chimique  consiste  à traiter  la  litharge  par  l’acide  nitrique  étendu 
de  sept  à huit  fois  son  poids  d’eau  ; on  évapore  la  liqueur  à siccité,  afin  de  chasser 
l’excès  d’acide  ; on  reprend  par  l’eau  ; tout  se  dissout,  sauf  la  silice  qu’on  retrouve 
comme  résidu  ; on  filtre  la  liqueur  et  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  ou  du  sul- 
fate de  soude  qui  précipite  le  plomb  à l’état  de  sulfate  ; une  partie  de  la  liqueur 
filtrée,  traitée  par  un  excès  d’ammoniaque,  donne  un  précipité  brun  jaunâ- 
tre, indiquant  la  présence  du  fer,  en  laissant  au  liquide  une  coloration  bleue, 
s’il  existe  du  cuivre.  Le  cyanure  jaune,  versé  dans  l’autre  portion  de  liqueur, 
donne  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  s’il  existe  du  fer,  et  une  coloration  ou  un 
précipité  brun-chocolat  s’il  y a du  cuivre  ; dans  le  cas  de  laprésence  simultanée 
de  ces  deux  oxydes  métalliques,  le  précipité  est  d’un  vert  bleuâtre,  mais  d’une 
teinte  très-variable,  suivant  leurs  proportions  respectives.  Le  cuivre  peut  aussi 
être  précipité  à l’état  métallique,  à l’aide  d’une  lame  de  fer  bien  décapée,  que 
l’on  plonge  dans  la  liqueur  préalablement  acidulée. 

En  recueillant  et  pesant  le  sulfate  de  plomb,  on  en  déduit  le  poids  de  l’oxyde  ; 
on  pèse  l’oxyde  de  fer  après  l’avoir  calciné.  La  couleur  bleue  plus  ou  moins 
foncée  des  liqueurs  permet  d’apprécier  la  quantité  de  cuivre  qu’on  pourra  doser; 
du  reste,  en  faisant  bouillir  ces  liqueurs  avec  un  excès  de  potasse  jusqu’à  ce 
qu’elles  ne  dégagent  plus  d’ammoniaque,  en  recueillant  le  précipité  d’oxyde  de 
cuivre  sur  un  filtre,  on  n’aura  plus  qu’à  le  laver,  à le  calciner  et  à le  peser, 

lioxyde  de  cuivre  contenu  dans  la  litharge  peut  être  aussi  facilement  dévoilé 
par  l’emploi  direct  de  l'ammoniaque:  on  fait  macérer  10  grammes  de  litharge 
finement  pulvérisée  dans  10'='=  d’ammoniaque  caustique  que  l’on  étend  de  son 
volume  d’eau.  En  agitant  ce  mélange  dans  un  flacon  bouché,  le  liquide  prend  ra- 
pidement une  teinte  d’un  beau  bleu  que  la  litharge  pure  ne  donne  pas.  On  peut 
même  appliquer  ce  moyen  à la  purification  des  litharges  cuivreuses. 

Pour  déceler  la  présence  de  V antimoine,  signalée  par  Buchner  dans  la  litharge, 
on  fait  bouillir  avec  de  l’acide  nitrique  une  certaine  quantité  de  litharge  réduite 
en  poudre  fine,  jusqu’à  ce  que  cet  acide  cesse  de  rien  dissoudre;  le  résidu  bien 
lavé  est  porté  à l’ébullition,  pendant  quelques  instants,  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique faible,  et  dans  la  liqueur  filtrée  on  dirige  un  courant  d’hydrogène  sul- 
furé : la  présence  de  l'antimoine  est  accusée  par  la  formation  d'un  précipité 
rouge  orangé  de  sulfure  d’antimoine. 

Pour  apprécier  la  quantité  diacide  carbonique  et,  par  suite,  celle  du  carbonate 
de  plomb  que  renferme  une  litharge,  le  procédé  de  M.  Herzog  consiste  à placer 
15  grammes  de  la  litharge  à analyser  dans  un  matras  b,  muni  d’un  tube  à chlo- 
rure de  calcium c,  et  d’un  deuxième  tube  a,  bouché  à l’émeri,  le  tout  exactement 
pesé  (fig.  139).  On  verse,  par  le  tube  a,  30  grammes  d’acide  nitrique  étendu  de 
son  poids  d’eau.  Cet  acide  réagit  sur  le  carbonate  de  plomb  pour  en  chasser  l’a- 
cide carbonique;  or.  le  tube  à chlorure  est  destiné  à la  condensation  de  l’eau 
qui,  sans  cette  précaution,  s’échapperait  avec  ce  gaz.  Quand  la  saturation  est 
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terminée,  on  aspire  l’air  du  matras  par  le  tube  dessiccateur  afin  de  ne  pas  y 
laisser  de  gaz  carbonique,  puis  on  pèse  de  nouveau  : 
e:iprime  celui  de  l’acide  carbonique  dégagé,  et  par  suite 
celui  du  carbonate  de  plomb  contenu  dans  lalitharge. 

La  recherche  du  plomb  métallique  peut  se  faire  faci- 
lement à l’aide  de  l’acide  acétique  en  excès,  lequel 
dissout  facilement  la  litharge  sans  toucher  au  métal 
qu’on  retrouve  dans  le  résidu  [Rump).  En  traitant  en- 
suite celui-ci,  après  l’avoir  lavé,  par  l’acide  azotique, 
on  lui  enlève  le  plomb  qui  passe  alors  à l’état  d’azotate 
soluble. 

Falsifications.  — La  litharge  est  quelquefois  falsi- 
fiée avec  un  sable  'rougeâtre  micacé,  de  la  brique  pilée, 
du  sulfate  de  baryte. 

En  dissolvant  un  peu  de  cet  oxyde  dans  l’acide  ni- 
trique ou  dans  l’acide  acétique  faible,  tout  se  dissout, 
sauf  les  substances  étrangères  qui  restent  en  résidu  ; 
celui-ci  est  ensuite  examiné  séparément  afin  d’en  con- 
naître la  nature. 

LiITHINE  CARBONATÉE:  Li0,C02.  — La  lithine  carbonatée  ou  carbonate 
de  lithine  un  sel  blanc,  grenu,  quelquefois  cristallin  ou  en  poudre  très-légère. 
Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soit  à froid,  soit  à chaud  : 100  grammes  d’eau  en 
dissolvent  12  grammes  à la  température  ordinaire.  Il  est  plus  soluble  dans  l’eau 
saturée  de  gaz  carbonique,  qui  en  prend  alors  52®'', 5 par  litre.  La  chaleur  le  dé- 
compose partiellement  en  laissant  de  la  lithine  ou  oxyde  de  lithium.  Il  fait  effer- 
vescence avec  l’acide  chlorhydrique  en  donnant  du  chlorure  de  lithium  soluble. 

Caractères.  — Les  sels  de  lithium  solubles  sont  généralement  déliquescents, 
à saveur  chaude  et  salée.  Ils  ne  précipitent,  ni  par  l’acide  sulfhydrique,  ni  par 
les  sulfures  alcalins  ; mais  leur  solution  concentrée  précipite  en  blanc  par  les 
carbonates  alcalins  et  par  le  phosphate  de  soude.  Ils  ne  le  font  que  partielle- 
ment en  présence  des  sels  ammoniacaux.  Les  réactifs  des  sels  de  potasse  sont 
sans  action  sur  eux.  Leurs  sels  colorent  en  rouge  pourpre  la  flamme  de  l’alcool 
et  celle  du  chalumeau.  Leurs  réactions  les  placent  entre  les  sels  de  magnésie  et 
les  sels  de  potasse  et  de  soude. 

Usagres.  — Il  est  employé  aujourd’hui  contre  la  goutte,  à cause  de  la  propriété 
que  possède  l’oxyde  de  lithium  de  former  avec  l’acide  urique  un  urate  de  lithium 
beaucoup  plus  soluble  que  les  urates  alcalins. 

Altérations.  — Suivant  que  le  carbonate  de  lithium  a été  préparé  avec  le 
sulfate  ou  avec  le  chlorure  de  cette  base,  qu’on  précipite  par  le  carbonate  de  soude 
ou  celui  de  potasse,  il  peut  retenir  un  sulfate,  un  chlorure,  de  la  potasse  ou  de  la 
soude.  En  le  traitant  par  de  l’acide  azotique,  on  obtiendra  une  dissolution  qui 
précipitera  par  le  chlorure  de  baryum  en  présence  d’un  sulfate,  ou  par  l’azotate 
d’argent  en  présence  d’un  chlorure. 

Le  carbonate  de  lithine  étant  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  si  on  l’éva- 
pore ensuite  à siccité,  on  a un  résidu  qui  doit  être  complètement  soluble  dans 
un  mélange  à parties  égales  d’éther  et  d’alcool  ; mélange  qui  laisse  inattaqués 
les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  s’il  y en  a. 

Chevallier  et  Baudrihont,  5'  édit. 


la  différence  de  poids 


Fig.  139. — Appareil  pour  doser 
Vacide  carbonique  contenu  dans 
une  litharge  carbonatée . 
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LUZERNE. 


Le  carbonate  de  lithine,  traité  par  suffisante  quantité  d'eau  distillée,  ne  doit 
pas  laisser  de  résidu  insoluble. 

Falsifications.  — En  dehors  des  produits  d’altération  qui  l'accompagnent,  la 
lithine  carbonatée  a été  fraudée  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  sucre 
de  lait,  La  facile  solubilité  de  ce  sucre  dans  l’eau,  son  action  à chaud  sur  le  tar- 
trate  cupro-potassique,  qu’il  réduit,  et  enfin  sa  carbonisation  par  la  chaleur  le 
feront  facilement  reconnaître  {Schlagdenhauffen), 

I.OOCH  BLANC  ouLooch  amygdalin.  — Le  looch  blanc  est  une  prépara- 
tion magistrale  formée  par  une  émulsion  d’amandes  qu’on  additionne  de  sirop, 
d’eau  de  fleurs  d’oranger  et  d’un  peu  de  gomme  adragante.  Cette  émulsion  s’al- 
tère assez  rapidement  d’elle-même,  le  corps  gras  tendant  à se  séparer  du  liquide 
dans  lequel  il  est  divisé. 

Usagées.  — C’est  un  adoucissant  prescrit  souvent  dans  le  cas  de  rhumes  légers. 

Falsifications.  — On  lui  substitue  assez  fréquemment  le  looch  huileux,,  émul- 
sion artificielle  obtenue  en  divisant  une  certaine  quantité  d’huile  d’amandes 
douces  à l’aide  dégommé  arabique  pulvérisée  {Dorvault,  Officine).  Mais  celui-ci 
ne  marque  que  9“  Baumé,  tandis  que  le  looch  blanc  en  marque  10.  Au  micro- 
scope, ce  dernier  laisse  voir  des  débris  de  parenchyme  que  ne  présente  jamais 
le  looch  huileux.  Tous  deux,  à l’évaporation,  donnent  sensiblement  le  même 
poids  de  résidu  (28,5  p.  100).  Mais  l’éther  enlève  15  parties  d’huile  p.  100  de 
looch  huileux,  tandis  que  le  looch  blanc  n’en  abandonne  que  6,4  p.  100  au 
même  véhicule. 

Lorsque  ces  deux  sortes  de  loochs  ont  été  suffisamment  filtrés  sur  du  papier 
mouillé,  pour  en  obtenir  des  liqueurs  limpides,  celle  du  looch  blanc  se  trouble 
par  la  chaleur  et  par  l’acide  azotique,  en  même  temps  qu’elle  peut  développer 
de  l’essence  d’amandes  amères  au  contact  d’un  peu  d’amygdaline  qu’on  lui 
ajoute,  propriétés  que  ne  possède  pas  le  looch  huileux  filtré  [Lebaigue). 

L’UZERNE  (Graines  de).  — Les  graines  de  luzerne  trop  longtemps  conser- 
vées ont  été  quelquefois  soumises  à des  manipulations  particulières,  pour  leur 
donner  l’apparence  de  graines  de  bonne  qualité. 

Les  graines  de  luzerne  blanche  ont  été  légèrement  humectées  et  passées  à la 
vapeur  de  soufre;  elles  étaient  très-acides  ; et  leur  eau  de  lavage  accusait,  avec 
l’eau  de  baryte  ou  le  chlorure  de  baryum,  la  présence  d’une  certaine  quantité 
d’acide  sulfurique,  en  donnant  avec  ces  réactifs  un  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique. 

Les  graines  de  luzerne  rouge  ont  été  enfermées  dans  des  sacs  avec  une  petite 
quantité  à.' indigo  en  poudre,  ou  trempées  dans  une  préparation  liquide  ÙQcampê- 
che,  additionnée  d’un  peu  de  couperose  bleue  (sulfate  de  cuivre),  ou  de  vert-de- 
gris  (sous-acétate  de  cuivre). 

Les  graines  bleuies  par  l’indigo,  frottées  sur  du  papier  blanc,  lui  communi- 
quaient une  couleur  bleue. 

Les  graines  colorées  par  le  campêche  étaient  rouges,  passaient  au  violet  par  les 
alcalis,  au  jaune  par  les  acides  ; elles  précipitaient  en  bleu  avec  le  cyanure  jaune. 

Ces  graines,  ainsi  travaillées,  ayant  été  semées,  levèrent  dans  la  proportion 
de  5 à 10  p.  100,  tandis  que  les  graines  de  bonne  qualité  lèvent  dans  la  propor- 
tion de  80  à 90  p.  100  [Girardin). 
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LYCOPODE.  — Le  lycopode  est  une  poudre  jaunâtre,  impalpable,  fournie 
par  le  Lycopodium  clavatum,  plante  cryptogame  de  la  famille  des  Lycopo- 
diacées.  Il  est  insipide,  inodore,  très-léger,  inaltérable  à l’air  sec  ou  humide  ; 
il  prend  feu  avec  la  rapidité  de  la 
poudre,  lorsqu’on  le  projette  à tra- 
vers une  flamme.  Jeté  dans  l’eau 
froide,  il  n’est  pas  mouillé  par  elle, 
et  remonte  immédiatement  à la 
surface  de  ce  liquide  ; dans  l’eau 
bouillante,  au  contraire,  les  gra- 
nules du  lycopode  se  laissent  pé- 
nétrer et  tombent  bientôt  au  fond 
du  liquide,  tandis  que  l’eau  ac- 
quiert une  légère  teinte  jaunâtre 
et  une  saveur  fade. 

Le  lycopode  est  formé  d’une  ma- 
tière organisée  particulière  azotée 
{lycopodîne  ou  pollénme),  qui  est 
comme  imprégnée  d’une  petite 
quantité  de  substance  oléo-réstneuse 
(Ducom),  d’où  on  a pu  extraire  de 
la  cire  et  du  sua'e. 

Au  microscope,  il  présente  des  granules  isolés  ou  réunis  trois  par  trois,  hé- 
rissés de  nombreuses  papilles  (fig.  HO).  Cette  forme  le  caractérise  essentiellement. 

Il  nous  vient  principalement  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne. 

Usagées.  — Le  lycopode  est  employé  en  pharmacie  pour  rouler  les  pilules;  on 
s’en  sert  pour  prévenir  les  excoriations  qui  se  forment  sur  les  diverses  parties 
du  corps  des  enfants  ou  des  personnes  chargées  d’embonpoint.  On  l'emploie 
aussi  dans  la  pyrotechnie. 

Falsifications.  — Le  lycopode  est  souvent  altéré  par  le  talc,  le  sable  fin,  la 
craie,  \&  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  baryte;  par  la  fécide  et  par  la  dextrine;  par 
la  sciure  de  bois;  la  fleur  de  soufre;  le  chrômate  de  plomb ;\es, poudres  de  bryone  et  de 
buis;  les  pollens  des  conifères,  du  noyer,  du  typha  lati folia,  etc.  (1). 

La  falsification  parle<a/c(2)  se  reconnaît  en  triturant  une  partiedelapoudresus- 
pecteavec  de  l’eau  froide  ; le  lycopode  surnage  et  le  talc  gagne  le  fond  ; il  peut  être 
recueilli  par  décantation,  lavé,  séché  et  pesé.  Le  même  moyen  est  employé  pour 
déceler  la  présence  du  sable,  de  la  craie,  des  sulfates  de  chaux  et  de  baryte,  qui  for- 
ment quelquefois  le  cinquième  en  poids  de  certains  lycopodes  d’Allemagne  [Jans- 
sen,  de  Tongres).  11  en  sera  de  même  de  \&  poudi'e  de  bryone  et  du  chrômate  de 
plomb.  On  a recours  aussi  à la  calcination  pour  reconnaître  les  substances  miné- 
rales qui  restent  seules  en  résidu,  après  la  destruction  de  la  matière  organique. 

La  présence  de  la  fécule,  signalée  par  M.  Lebourdais,  qui  en  trouva  jusqu’à 
30  et  40  p.  100,  est  rendue  sensible  en  mettant  dans  un  linge  blanc  (3)  8 ou 

(1)  On  a aussi  falsifié  le  lycopode  avec  la  chaux;  mais  les  fraudeurs  ont  renoncé  à l’emploi  de 
cette  substance,  qui  en  altère  la  couleu''. 

(2)  Ce  mélange  se  fait  ordinairement  dans  la  proportion  de  G à 10  p.  100;  on  a trouvé  des  lyco- 
podes qui  renfermaient  jusqu’à  25  p.  100  de  talc. 

(3)  Il  faut  s’assurer,  par  une  épreuve  préalable,  que  ce  linge  est  exempt  d’amidon. 


Fig.  140.  — Pollen  de  lycopode  vu  au  microscope.  (Grossisse, 
meut  de  140  diamètres.) 
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10  grammes  du  lycopode  suspect,  de  manière  à en  former  un  nouet  que  l’on 
fait  bouillir,  pendant  dix  minutes,  avec  de  l’eau  distillée,  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ; on  le  malaxe  à plusieurs  reprises  sous  l’eau  bouillante.  Le  liquide 
filtré  se  colore,  par  la  teinture  d’iode,  en  bleu  ou  bleu  noirâtre,  selon  la  quan- 
tité de  fécule  qui  s’y  trouve  : rien  de  pareil  ne  se  manifeste  avec  le  lycopode 
pur  {Legrip).  L’examen  d’nn  pareil  mélange  au  microscope,  à l’aide  d’un  peu 
d’eau  iodée,  permettrait  d’y  découvrir  facilement  la  fécule. 

La  fraude  du  lycopode  par  la  dextrine  ou  le  léiocome  est  facilement  reconnue  à 
l’aide  de  l’eau  qui  dissout  ces  substances  à froid,  en  donnant  une  liqueur  qui  se 
colore  en  violet  par  la  teinture  d’iode,  et  qui  se  trouble  par  l’addition  d’al- 
copl  à 90“. 

La  poudre  ou  sciure  de  bois  est  décelée  par  un  tamisage  au  tamis  de  soie  le 
plus  fin  ; le  lycopode  passe  en  raison  de  son  extrême  ténuité,  et  le  bois  reste  sur 
le  tamis  ; tel  est  le  moyen  indiqué  par  M.  Mouchon,  de  Lyon,  qui  a,  le  premier, 
mentionné  ce  mélange  frauduleux. 

M.  J.  Ruspini,  de  Bergame,  a proposé  un  autre  procédé  pour  découvrir  cette 
falsification  : on  applique  la  poudre  suspecte  sur  le  côté  plat  d’un  microscope  à 
lentille  continue,  tel  que  le  microscope  de  Slanhope  (1)  ou  celui  de  M.  Gaudin  (2)  ; 
on  voit  que  chaque  molécule  de  la  poudre  est  opaque  et  d’une  forme  parfaite- 
ment ronde;  on  fait  tomber  ensuite  sur  cette  poudre,  avec  la  pointe  d’une 
épingle,  une  goutte  d’acide  sulfurique  ; les  petits  granules  de  lycopode,  qui  se 

trouvent  peu  à peu  en  contact 
avec  l’acide,  se  rompent  en  écla- 
tant, il  en  sort  une  humeur  vis- 
queuse; le  tégument  qui  reste 
conserve  encore  sa  forme  sphé- 
rique et  devient  transparent. 
Par  contre,  aucun  des  grains 
de  la  poudre  de  bois,  vu  au 
microscope,  n’a  la  forme  sphé- 
rique et  n’est  rendu  transpa- 
rent par  l’action  de  l’acide  sul- 
furique. 

La  falsification  du  lycopode 
par  la  fleur  de  soufre,  signalée 
d’abord  par  Rappeler,  puis  par 
Caventou,  est  aujourd'hui  très- 
rare  (3)  : elle  se  reconnaî- 

Fi;;.  141-  — Pollen  du  Typha  latifolia  (UO  diamèties).  trait  à 1 Odeur  d acidC  SUlfureUX 

exhalée  par  le  lycopode  pro- 
jeté sur  des  charbons  incandescents.  Ce  dernier,  en  outre,  traité  par  une  les- 

(1)  Ce  microscope  consiste  en  une  seule  lentille  cylindrique,  qui  a une  amplification  de  80  dia- 
mètres ou  G400  fois  en  surface. 

(2)  C’est  une  petite  lentille  en  cristal  de  roche  fondu  ou  en  crown-glass,  ayant  un  grossissement 
variable  depuis  50  jusqu’à  400  diamètres  (2600  jusqu’à  ICOOOO  fois  en  surface). 

(3)  Nous  avons  examiné  un  échantillon  de  lycopode  qui  contenait  30  p.  lOO  de  fleur  de  soufre; 
sa  couleur  était  d’un  jaune  plus  intense  que  celle  du  lycopode  non  falsifié.  Cette  fraude  peut  pro- 
duire des  effets  irritants,  lorsqu’on  applique  le  lycopode  sur  la  peau,  à cause  de  \ acide  sulfurique 
qua  retient  presque  toujours  la  fleur  de  soufre  du  commerce  (A.  Ch.), 
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sive  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  donnerait  un  liquide  possédant  l’odeur 
d’œufs  pourris,  et  qui  dégagerait  de  l’hydrogène  sulfuré  au  contact  des  acides. 

L’adultération  du  lycopode  par  le  pollen  d’autres  plantes  a été  contestée  par 
M.  Wichmann,  à cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  le  pollen  des  autres  végé- 
taux à aussi  bon  compte  que  le 
lycopode.  Cependant, d’après  une 
note  toute  récente  publiée  par 
M.  P.  Cazeneuve,  la  substitution 
en  grand  du  pollen  de  pin  syl- 
vestre au  lycopode  vient  d’être 
observée  à Lyon,  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie.  Dans 
tous  les  cas,  si  on  a l’babitude 
du  microscope,  une  observa- 
tion attentive  permet  de  distin- 
guer les  grains  de  pollen  de  cer- 
tains végétaux  des  granules  de 
lycopode  ; ceux-ci  se  présentent 
constamment  sous  forme  de  glo- 
bules réunis  trois  par  trois  et 
hérissés  de  papilles  très-mar- 
quées (voir  la  fîg.  140),  tandis  Fig.  14i.  — Pollen  du  Sÿlueslm  (140  diamètres), 
que  les  grains  de  pollen  du  Ty- 

pha  laiifolia,  par  e.xemple,  affectent  une  forme  sphéroïdale,  sont  réunis  quatre 
par  quatre,  avec  des  bords  arrêtés  et  une  surface  complètement  lisse  (fig.  141); 
les  grains  de  pollen  des  Conifères  ont  la  forme  d’un  rein,  résultant  de  la  soudure 
de  deux  granules  aux  extrémités  d’un  autre  granule  un  peu  allongé  et  plus 
volumineux  que  ceux-ci  (fig.[^142). 


M 


MAGNÉSIE  BLANCHE.  — V.  Carbonate  de  magnésie. 

MAGNÉSIE  CALCINÉE  : MaO.  — La  magnésie  calcinée  ou  oxyde  de  ma- 
gnésium, magnésie  caustique,  est  une  poudre  blanche,  très-légère,  inodore,  d’une 
saveur  un  peu  alcaline;  sa  densité  est  2,3.  Elle  est  infusible  au  feu  de  forge. 
Exposée  à l’air,  elle  en  attire  peu  à peu  l’humidité  et  l’acide  carbonique;  c’est 
pourquoi  il  faut  la  conserver  dans  des  flacons  bien  fermés. 

Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Peu  à peu 
elle  se  combine  avec  l’eau  et  se  change  en  hydrate.  Elle  se  dissout  sans  effer- 
vescence dans  les  acides  étendus. 

Sous  le  nom  de  magnésie  anglaise,  magnésie  de  Henry,  on  vend  dans  le  com- 
merce une  magnésie  très-dense,  possédant  une  grande  cohésion  qui  la  rend 
insoluble  à froid  dans  les  acides  étendus. 

Caractères.  — La  magnésie  caustique,  dissoute  dans  un  acide,  présentera 
tous  les  caractères  des  sels  magnésiens.  (Voy.  page  10.) 
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MAGNÉSIE  CALCINÉE. 


Usages.  — La  magnésie  est  employée  en  médecine  comme  purgative,  absor- 
bante, et  contre  les  aigreurs  d’estomac.  Elle  fait  la  base  de  plusieurs  prépara- 
tions pharmaceutiques.  Délayée  dans  l’eau,  elle  sert  comme  antidote  de  l’acide 
arsénieux  (1). 

Altérations.  — La  magnésie  provenant  d’un  carbonate  feiTugineux  peut  con- 
tenir un  peu  de  fer  dont  la  présence  est  signalée  parle  précipité  blanc  jaunâtre 
qu’une  solution  acide  de  cette  magnésie  donne  avec  l’ammoniaque. 

La  magnésie  préparée  dans  des  vases  de  fer  acquiert  une  belle  couleur  rose  ; 
une  dissolution  de  cette  magnésie  accuse  la  présence  du  fer  lorsqu’on  y verse 
du  cyanure  jaune. 

La  magnésie  est  quelquefois  mélangée  avec  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la 
chaux,  du  carbonate  et  du  sulfate  de  magnésie  ou  de  soude  (2). 

En  dissolvant  la  magnésie  dans  l’acide  chlorhydrique,  la  silice  se  dépose  sous 
forme  de  poudre  blanche  insoluble;  l'alumine  est  précipitée,  puis  redissoute  par 
un  excès  de  potasse;  la  liqueur  filtrée  et  portée  à rébullition  avec  un  excès  de 
sel  ammoniac  donne  un  précipité  d’alumine.  La  solution  acide  forme,  avec  le 
chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique,  si  la  magnésie  contient  du  sulfate.  Si  elle  est  incomplètement 
décarbonatée,  elle  fait  effervescence  au  contact  des  acides,  et  dégage  de  l'acide 
carbonique. 

La  chaux  accompagne  quelquefois  la  magnésie  lorsque  celle-ci  provient  d’une 
dolomie,  c’est-à-dire  d’un  carbonate  double  de  magnésie  et  de  chaux.  On  y dé- 
couvre facilement  cette  dernière  base  en  dissolvant  le  produit  dans  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique  et  en  saturant  ensuite  par  de  l’ammoniaque  ; on 
a alors  un  liquide  dans  lequel  l’oxalale  d’ammoniaque  fera  naître  un  préci- 
pité d’oxalate  de  chaux  insoluble  dans  l’acide  acétique  et  soluble  dans  l’acide 
azotique. 

On  peut  encore  faire  l’essai  de  la  magnésie,  d’après  M.  A.  Vce,  en  en  dissol- 
vant 1 gramme  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu,  auquel  on  ajoute  ensuite 
assez  d’eau  pour  en  faire  100".  Si,  dans  la  moitié  de  la  liqueur,  on  verse  alors 
50"  d’alcool  à 90°,  on  obtient  un  précipité  blanc  nacré  de  sulfate  de  chaux  qui 
se  dépose  plus  ou  moins  vite.  Si  on  sature  la  deuxième  moitié  par  un  excès 
d’ammoniaque,  ou  par  du  bicarbonate  de  potasse,  il  en  résulte  un  dépôt  blanc 
et  floconneux,  lorsque  la  magnésie  renferme  de  l’alumine.  Ce  dépôt  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé,  séché  et  imhibé  d’azotate  de  cobalt,  donne  au  chalumeau  une 
belle  poudre  bleue.  Quelquefois,  le  précipité  d’alumine  est  légèrement  coloré 
en  brun,  par  du  peroxyde  de  fer  hydraté;  il  noircit  alors  par  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque. 

Fulsitications  — Souvent  la  magnésie  est  hydratée,  afin  d’en  augmenter  le 
poids;  la  quantité  d’eau  qu’on  fait  ainsi  absorber  par  la  magnésie  peut  s’élever 
de  12  à 20  et  môme  à 40  p.  100.  Cette  fraude,  signalée  d’abord  par  M.  E.  Dubad, 

(1)  Il  faut,  dans  ce  cas,  que  l'a  magnésie  soit  faiblement  cakinée,  soumise  seulementà  une  cha- 
leur suffisante  pour  débarrasser  le  carbonate  de  son  eau  et  de  son  acide  carbonique  ; car  la  magnésie 
fortement  calcinée,  telle  que  la  magnésie  de  Henry,  n’absorbe  l’acide  arsénieux  qu’avec  une  ex- 
trême lenteur  (Bussy). 

(2)  Ces  substances  étrangères,  qui  rendent  la  magnésie  impropre  è l’usage  médical,  proviennent 
d’un  manque  de  soins  dans  la  préparation  du  carbonate  de  magnésie,  et  dans  le  choix  des  ma- 
tières qui  servent  à l’cbtenir. 


MANNE. 
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se  constate  par  la  perte  que  la  calcination  au  rouge  fait  éprouver  à un  poids 
déterminé  de  magnésie  (10  grammes,  par  exemple)  (1)  ; mais  il  faut,  pour  que  ce 
résultat  soit  valable,  que  la  magnésie  ne  soit  pas  carbonatée. 

MANNE.  — La  manne  est  un  produit  solide,  d’une  saveur  fade,  douce  et 
sucrée,  qui  découle  naturellement  ou  par  incision  de  plusieurs  espèces  de  frênes, 
et  principalement  des  Fraxinus  ornus  et  rotundifolia  (Jasminées),  qui  croissent 
surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l’Italie  et  de  la  Sicile  (2). 

Le  commerce  fournit  trois  espèces  différentes  de  manne  : 

La  manne  en  larmes,  la  plus  estimée,  se  présente  en  morceaux  allongés,  légers, 
irréguliers,  rugueux,  friables,  souvent  convexes  d’un  côté  et  concaves  de 
l’autre,  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  d’une  saveur  douce,  sucrée,  un 
peu  fade. 

La  manne  en  sorte  constitue  deux  variétés  : la  manne  geracy  qui  vient  de  la 
Sicile,  et  la  manne  capacy  que  nous  envoie  la  Calabre.  Elle  est  en  petites  larmes 
ou  fragments  agglutinés,  adhérents  à des  parties  molles,  visqueuses,  amorphes, 
d’une  couleur  rousse,  qu’on  appelle  marrons  (3). 

La  manne  grasse  résulte  de  l’altération  de  la  manne  en  sorte.  Elle  est  en  masses 
molles,  poisseuses,  jaunâtres  ou  d’un  brun  rougeâtre,  contenant  beaucoup  d’im- 
puretés, telles  que  des  débris  végétaux,  de  la  terre,  du  bois,  du  sable,  etc.  ; elle 
vient,  dit-on,  de  la  Calabre. 

Composition.  — D’après  les  analyses  de  M.  Leuchtweiss,  les  mannes  du  corn- 


merce  ont  la  composition  suivante  : 

Manne 

Manne 

Manne 

en  larmes. 

en  sorte. 

grasse. 

Eau 

13,0 

11,0 

Matières  insolubles 

0,4 

0,9 

2,3 

Sucre 

10,3 

15,0 

Mannite 

37,6 

32,0 

Substance  mucilagineuse 

Résine,  acide  organique 

..|  40,0 

40,8 

42,1 

Matières  azotées 

Cendres 

1,3 

1,9 

1,9 

Les  savants  travaux  de  Buignet  ont  prouvé  que  le  sucre  qui  existe  dans  la 
manne  est  un  mélange  de  suci'e  cristalUsable  et  de  suc7'e  intei^verti  dont  les  pou- 
voirs rotatoires  se  neutralisent  réciproquement.  Quant  à la  substance  mucilagi- 
neuse  si  abondante  dans  la  manne,  Buignet  en  a reconnu  la  nature  chimique  : 
c’est  de  la  dextrine  dont  la  proportion  est  toujours  de  deux  équivalents  pour  un 
seul  de  sucre  interverti  ; de  telle  sorte  que  ces  deux  corps  seraient  reliés  l’un  à 
l’autre  par  un  rapport  invariable.  La  manne  est  donc  principalement  composée 
de  mannite,  de  siiax  interverti,  de  dextrine  et  de  sucre  cntallisahle. 

(1)  Une  fois,  dit-on,  on  a trouvé  de  la  magnésie  calcinée,  mélangée  de  farine.  Une  portion  de 
cette  magnésie,  traitée  par  l’acide  sulfurique  étendu,  laissa  un  résidu  indissous;  calcinée  dans  un 
creuset,  elle  donna  une  matière  charbonneuse.  Une  autre  portion  prit  une  couleur  bleue  avec 
l’eau  iodée  ; formée  en  pâte  avec  l’eau  et  malaxée,  elle  fournit  une  petite  quantité  de  gluten. 

(2)  On  a aussi  donné  le  nom  de  mannes  à un  certain  nombre  de  produits  sucrés  sécrétés  par 
divers  végétaux.  Telles  sont  ; la  manne  de  Briançon,  qui  exsude  du  Larix  europæa;  la  manne 
(FAl'iagi  (de  X’Alhagi  Maurorum)  \ le  téréniabin  ou  manne  liquide;  la  manne  du  Sinai,  qui  découle 
du  Tamarix  mannifera ; la  manne  de  la  Nouvelle-Hollande,  fournie  par  V Eucalyptus  manni- 
fera,  etc. 

(3)  D’après  Daniel  Hanbury,  la  manne  de  Calabre  aurait  disparu  complètement  du  commerce. 
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MASTIC. 


Usages.  — La  manne  est  employée  comme  purgatif  doux.  Elle  fait  partie  de 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques;  elle  sert  à l’extraction  de  la  mannite. 

Falsifications.  — La  manne  est  falsifiée  avec  le  glucose  ou  sucre  de  fécule,  avec 
le  sucre  et  Y amidon  (1);  on  l’a  fabriquée  de  toutes  pièces.  Ainsi,  la  manne  en 
larmes  a été  imitée  avec  un  peu  de  manne,  de  la  farine,  du  miel  et  une  pou- 
dre purgative  ; le  tout  était  bouilli,  rapproché  en  consistance  sirupeuse,  et  moulé 
en  forme  de  larmes  ; on  en  a fabriqué  aussi  avec  de  la  manne  de  qualité  infé- 
rieure, de  Y amidon,  du  sulfate  de  soude  et  de  la  moscouude.  On  l’a  imitée  quelque- 
fois avec  la  manne  en  sorte,  clarifiée  par  le  charbon  (2). 

En  1842,  Ménier  a signalé  l’emploi  du  suc7'e  de  fécule  pour  la  préparation  d’une 
fausse  manne,  qui  avait  quelque  ressemblance  physique  avec  les  débris  de  la 
vraie  manne  en  larmes. 

On  a fabriqué  de  la  manne  en  sorte  avec  un  mélange  de  vieille  manne,  de  miel 
ou  de  sirop,  de  cassoiiade,  de  farine  et  de  substances  purgatives. 

On  a imité  la  manne  grasse  avec  un  mélange  de  sucre  et  de  iniel,  additionné 
d’une  petite  quantité  de  scamrnonée  et  de  l'ésine  de  jalap. 

Ces  mannes  factices  sont  dépourvues  des  cristaux  que  l’on  observe  constam- 
ment dans  la  vraie  manne  ; elles  peuvent  se  reconnaître  au  goût,  à l’absence 
totale  ou  à la  proportion  plus  faible  de  mannite  obtenue  à l’aide  d’un  traitement 
par  l’alcool  à 36“  bouillant.  Ce  dernier  dissout  aussi  les  résines  purgatives  dont 
la  présence  se  manifeste  par  la  fumée  noire,  plus  ou  moins  forte,  produite  lors- 
qu’on fait  brûler  cet  alcool.  En  traitant  ces  fausses  mannes  par  l’eau  froide,  le 
miel  se  dissout,  l’amidon  se  dépose  ; on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  et  on  y 
verse  de  l'eau  iodée  qui  développe  la  coloration  bleue  caractéristique  de  la 
fécule. 

La  manne  falsifiée,  quelquefois  remplacée  entièrement  par  le  glucose,  est  plus 
dure,  et  ne  présente  ni  la  saveur,  ni  la  cristallisation  de  la  manne  véritable  ; elle 
a une  cassure  grenue,  une  surface  luisante,  et  craque  sous  la  dent.  Elle  adhère 
légèrement  aux  doigts,  possède  une  odeur  particulière  et  une  saveur  de  sucre 
caramélisé.  Lorsqu’on  l’expose  à la  flamme  d’une  bougie,  elle  ne  s’enflamme  pas 
comme  le  fait  la  manne  pure,  mais  elle  devient  noire,  et  il  en  tombe  des  gout- 
telettes qui  se  solidifient  promptement.  Elle  attire  fortement  l’humidité  de  l’air 
et  donne  une  solution  aqueuse  très-claire,  tandis  que  la  solution  de  la  manne 
en  larmes  a une  teinte  blanchâtre.  En  outre,  la  solution  aqueuse  de  cette  fausse 
manne  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et  par  le  chlorure  de 
baryum,  accusant  de  cette  manière  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  dont  le  su- 
cre de  fécule  retient  toujours  une  certaine  proportion.  Enfin  la  manne  vraie, 
traitée  par  l’alcool  bouillant,  fournira  une  proportion  de  mannite  que  ne  don- 
nera pas  le  glucose  pur  ou  mélangé. 

MASSICOT.  — V.  Litiiarge. 

MASTIC.  — V.  Résine  mastic. 

(1)  Cette  falsification  n’est  pas  nouvelle.  En  effet,  dès  l’année  148G,  un  pharmacien  espagnol  fut 
condamné  à une  amende  de  9,tOO  ducats  et  à la  privation  de  ses  droits  civiques  pendant  une  année 
pour  avoir  adultéré  de  la  manne  avec  du  sucre  et  de  l’amidon. 

(2)  Ce  produit  ne  constitue  pas,  à proprement  parler,  une  falsification  : c’est  une  manne  puri- 
fiée. Elle  se  distingue  de  la  véritable  manne  en  larmes  par  sa  saveur  moins  nauséabonde  et  par  sa 
blancheur  mate,  sans  demi-transparence. 


MATIÈRES  TEXTILES. 


681 


MATIÈRES  TEXTILES  (Fibres  végétales  et  animales , Étoffes, 
Tissus).  — Dans  cet  article  nous  réunirons  tout  ce  qui  a trait  aux  matières 
textiles,  aux  fibres  végétales  et  animales,  aux  étoffes  et  aux  tissus. 

Les  diverses  matières  textiles  sont  d’origine  végétale  ou  d’origine  animale.  Les 
premières,  dont  le  nombre  s’accroît  journellement,  ne  présentent  pas  toutes  la 
même  importance.  Les  plus  employées  sont  : le  coton,  le  chanvre,  le  lin;  puis  le 
jute  ou  chanvre  du  Bengale,  le  Phormium  tenax  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
china-grass  ou  ortie  de  Chine.  Viennent  ensuite  : l’Agave  ammcana (Martinique), 
Agave  f a:tida, Hibiscus  cannahinus  (Sénégal),  Bœhmeria  (îles  Sandwich),  Oua-ouké 
(îles  Sandwich),  Lagetto  (Saint-Domingue),  Crotalaria  juncea  (Inde),  abaca 
(Manille),  Co?'chot'us  capsulai'is  (Inde),  Asclepias  gigantea  (Inde),  etc. 

Les  fils  animaux  sont  la  laine  et  la  soie. 

Le  cAanwe  provient  du  Cannabis  sativa,  plante  de  la  famille  des  Gannabinées. 
Les  fils  sont  fournis  par  les  fibres  corticales  des  individus  mâles  et  femelles,  que 
l’on  soumet  â un  rouissage  dans  l’eau,  afin  de  détruire  tout  le  parenchyme  et 
de  ne  laisser  que  la  substance  ligneuse  pure  ou  chènevotte,  sur  laquelle  est  la 
filasse,  ou  le  fil  de  chanvre.  Le  chanvre  est  cultivé  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  la  France;  on  préfère  cependant  les  chanvres  d’Alsace  et  d’Italie. 

Le  lin  est  la  fibre  textile  extraite  du  Linum  usitatissimum,  plante  annuelle  de  la 
famille  des  Linées,  très-cultivée  en  France  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  fait 
subir  à sa  tige  un  rouissage  qui  dégage  les  fibres  corticales  de  la  partie  ligneuse, 
qu’on  élimine  ensuite  à l’aide  de  diverses  opérations  mécaniques. 

Le  coton  est  le  duvet  blanc,  jaunâtre  ou  roussâtre,  qui  entoure  les  semences 
du  cotonnier  {Gossypium),  arbuste  de  la  famille  des  Malvacées,  semences  ren- 
fermées dans  la  capsule  ovoïde  ou  sphérique,  à trois  ou  cinq  valves,  qui  en 
forme  le  fruit.  Le  cotonnier  croît  dans  les  climats  chauds  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde. 

Il  y a une  immense  variété  de  cotons,  distingués  entre  eux,  non-seulement 
par  les  noms  des  pays  d’où  ils  proviennent,  mais  encore  classés  par  qualité,  lon- 
gueur, finesse,  couleur  ^ force  de  soie. 

La  laine  est  fournie  par  la  toison  des  moutons.  Les  uns,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  moutons  mérinos,  donnent  une  laine  courte,  fine  et  frisée;  les 
autres,  comme  ceux  de  Saxe  et  de  quelques  contrées  de  l’Angleterre,  donnent 
une  laine  longue  et  droite.  (Voy.  Laine.) 

La  soie  est  le  fil  très-long  et  très-fin  qui  forme  le  cocon  de  divers  Lépidoptères 
du  genre  Bombyx,  et  particulièrement  du  ver  à soie  ou  chenille  du  bombyx  du 
mûrier.  (Voy.  Soie  ) 

Avec  ces  diverses  matières  textiles,  seules  ou  mélangées  deux  à deux,  trois  à 
trois,  on  fabrique  un  grand  nombre  de  tissus  distingués  par  une  multitude  de 
noms  différents  que  suggère  le  caprice  de  la  mode. 

Quelles  que  soient  les  matières  qui  les  forment,  les  étoffes  tissées  sont  com- 
posées de  deux  systèmes  de  fils  parallèles,  formant  la  chaîne  (dans  le  sens  de  la 
longueur),  la  trame  (dans  le  sens  de  la  largeur),  et  dirigés  perpendiculairement 
l’un  à l’autre. 

Notre  seul  but  ici  est  de  faire  connaître  les  moyens  de  distinguer  les  uns  des 
autres,  dans  une  étoffe  donnée,  les  fils  des  matières  textiles  indiquées  ci-dessus, 
afin  de  pouvoir  s’assurer  si  dans  un  tissu  dit  de  chanvre  et  lin  il  n’entre  pas  de 
coton  ; si  dans  une  étoffe  de  cachemire  il  n’entre  pas  de  laine,  et  ainsi  de  suite. 
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Le  commerce  des  étoffes,  en  effet,  a été  sujet  à bien  des  tromperies  sur  la 
nature  des  marchandises  : de  môme  que  l’on  vend  du  sel,  du  chocolat,  du  café, 
du  vin,  etc.,  frelatés,  de  même  on  vend  des  étoffes  qui  ne  contiennent  pas,  ou 
du  moins  contiennent  à l’état  de  mélanges,  les  matières  textiles  qui  auraient 
dû  servir  uniquement  à leur  fabrication,  comme  sembleraient  le  faire  croire  les 
noms  pompeux  et  mensongers  dont  on  s’est  plu  à les  décorer  dans  le  but  de 
tromper  l’acheteur.  C’est  ainsi  qu’on  a vendu  pour  tout  laine  des  châles  où  se 
trouvait  une  grande  quantité  de  coton;  pour  flanelles  pures,  des  flanelles  conte- 
nant beaucoup  de  coton;  pour  toiles  de  Hollande,  des  toiles  coton  ou  calicots; 
pour  soie,  un  mélange  de  soie  et  de  laine;  pour  tissus  de  cachemire,  de  la  laine  ; 
pour  châles  de  cachemire,  des  châles  mélangés  de  laine  ou  tout  laine,  ou  des  mé- 
langes de  laine  et  de  bourre  de  soie,  de  laine  et  de  coton  ou  tout  coton.  Or,  le  vé- 
ritable cachemire  est  un  tissu  très-fin,  fait  avec  le  duvet  cachemire,  c’est-à-dire 
le  poil  provenant  de  chèvres,  de  moutons  élevés  au  Thibet,  ou  de  races  sem- 
blables importées  et  élevées  en  France  (1). 

Les  procédés  employés  à l’analyse  des  matières  textiles  et  des  tissus  reposent 
sur  leur  examen  microscopique  et  sur  des  essais  chimiques.  Ces  derniers  com- 
portent, soit  l’emploi  de  réactifs  qui  produisent  des  effets  déterminés,  soit  celui 
de  matières  tinctoriales  qui  s’unissent  avec  plus  ou  moins  de  force  aux  fils  et 
tissus.  Quelques-uns  de  ces  procédés  sont  assez  précis;  cependant,  pour  éviter 
les  erreurs,  il  est  préférable  de  les  employer  simultanément.  C’est  pourquoi 
nous  rapporterons  ici  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  proposés. 

I^istiiictioii  entre  les  fibres  animales  et  les  fibres  végétales.  — Il  est  impor- 
tant tout  d’abord  de  pouvoir  distinguer  net- 
tement les  fibres  animales  des  fils  végétaux. 
Ces  derniers,  formés  de  cellulose,  ne  con- 
tiennent pas  l’azote  que  les  fibres  animales 
renferment  en  très-forte  proportion.  Cette 
différence  de  composition  élémentaire  per- 
met d’avoir  recours. aux  essais  suivants  : 

1®  Action  de  la  chaleur.  — Les  fils,  tissés 
ou  non,  introduits  chacun  avec  un  peu  de 
chaux  vive  dans  un  tube  fermé,  sont  chauf- 
fés au  moyen  d’une  lampe  à alcool.  Les  fils. 
animaux  fournissent  des  vapeurs  ammonia- 
cales, ramenant  au  bleu  le  papier  de  tourne- 
sol rougi  qu’on  aura  placé  à l’extrémité 
ouverte  du  tube  (fig.  143).  Dans  les  mêmes 
circonstances,  les  fils  végétaux  dégagent  des 
vapeurs  acides  qui  rougissent  le  papier  bleu 
de  tournesol . 

Un  ingénieur  de  Rouen  a proposé,  pour  distinguer,  dans  un  tissu,  les  fils  vé- 


Fig.  143.  — Essai  pour  reconnaître  l’origine,  vé- 
gétale ou  animale,  d’une  matière  textile. 


(1)  Ce  fut  Ternaux  qui  importa  de  l’étranger  la  matière  même  du  cachemire.  En  1819,  ce  célè- 
bre manufacturier  fit  venir  à grands  frais  des  chèvres  du  Thibet,  dites  de  Cachemire,  qui  fournis- 
sent ce  précieux  duvet.  La  France  lui  tint  compte  des  efforts  et  des  sacrifices  de  tout  genre  qu’il 
fit  pour  accroître  et  améliorer  cette  industrie,  et  la  reconnaissance  publique  donna  aux  châles 
de  cachemire  français  le  nom  do  châles  Ternaux,  sous  lequel  ils  ont  été  et  sont  encore 
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gétaux  et  les  fils  animaux,  un  moyen  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  est  le 
plus  ordinairement  employé  dans  le  commerce  des  étoffes.  Il  consiste  à décou- 
per dans  le  tissu  à essayer  un  morceau  carré  de  3 à 4 centimètres  environ,  à en 
tirer  tous  les  fils  en  travers  (ceux  de  la  trame),  et  tous' les  fils  en  long  (ceux  de 
la  chaîne),  à les  prendre  l’un  après  l’autre  et  à les  brûler  à la  bougie.  Les  fils 
d'origine  végétale  (coton,  chanvre  ou  lin)  brûlent  avec  une  flamme  vive,  sans 
laisser  de  résidu,  et  donnent  une  odeur  franche  de  linge  brûlé  ; les  fils  d’origine 
animale  (laine  ou  soie)  brûlent  mal  ; un  charbon  spongieux,  qui  contient  beau- 
coup de  cendres,  se  forme  à leur  extrémité  et  en  arrête  la  combustion;  il  se 
dégage  en  même  temps  une  odeur  forte  et  caractéristique  de  corne  brûlée.  11 
est  facile,  par  suite,  de  compter  le  nombre  de  fils  de  l’une  ou  de  l’autre  origine. 

2®  Action  des  alcalis.  — Les  fils  animaux,  chauffés  avec  une  solution  de  potasse 
ou  de  soude  (10  parties  d’alcali  pour  108  p.  d’eau),  s’y  dissolvent;  les  fils  végé- 
taux, au  contraire,  ne  s’y  dissolvent  pas.  Ce  moyen  est  des  plus  précis  et  donne 
des  résultats  certains  (1). 

Pour  déceler  le  coton  dans  la  flanelle,  on  prend  10  p.  de  cette  dernière,  on 
les  met  en  contact  avec  une  lessive  de  potasse  à 12“  Baumé,  on  fait  bouillir  et 
l’on  agite  à diverses  reprises  pendant  l’ébullition  ; bientôt  la  laine  se  dissout  et 
se  convertit  en  savon,  tandis  que  le  coton  n’est  que  faiblement  altéré  ; on  arrête 
l’opération,  on  lave  le  résidu  insoluble  (coton),  qui  est  ensuite  sécbé  et  pesé. 
Cette  réaction  permet  aussi  de  reconnaître  la  quantité  de  coton  que  les  fabri- 
cants mêlent  aux  étoffes  de  laine,  dans  l’opération  du  cardage.  La  simple 
inspection  du  tissu,  même  pour  les  personnes  les  plus  expérimentées,  serait 
insuffisante  pour  constater  le  mélange. 

3“  Action  de  l'acide  azotique.  — Les  fils  animaux,  notamment  ceux  de  laine  (2), 
bouillis  pendant  quelque  temps  avec  l’acide  nitrique,  se  colorent  en  jaune  d’une 
manière  durable;  les  fils  végétaux,  au  contraire,  soumis  à la  même  influence, 
restent  blancs  [Rouchas). 

4“  Action  des  acides  azotique  et  sulfurique.  — D’après  les  expériences  de  Pel- 
tier,  les  fils  d’origine  végétale  et  animale  peuvent  également  sé  distinguer  par 
l’immersion  à froid  pendant  douze  à vingt  minutes  dans  un  mélange,  à parties’ 
égales  en  volume,  d’acide  nitrique  monohydraté  et  d’acide  sulfurique  à66“;  on 
lava  ensuite  à grande  eaujusqu’à  ce  que  la  saveur  n’indique  plus  de  traces  d’a- 
cide. Après  ce  lavage,  on  remarque  déjà  que  les  fils  de  soie  ou  de  poil  de  chèvre 
sont  complètement  dissous,  les  fils  de  laine  sont  de  couleur  citrine  ou  d’un 
brun  très-foncé,  tandis  que  les  fils  végétaux  sont  blancs.  Dans  le  premier  cas,  le 
poids  du  résidu  indique  la  proportion  dans  laquelle  le  mélange  a été  fait;  dans 
le  second  cas,  la  combustion  donne  la  preuve  irrécusable  du  mélange  avec  la 
laine.  En  effet,  si  l’on  dessèche  le  tissu  nitré  à une  douce  chaleur,  les  fils  végé- 
taux qui  le  composent  ont  acquis  les  propriétés  du  fulmicoton;  le  tissu  brûle 
avec  vivacité  et  laisse  pour  résidu  le  charbon  produit  par  les  fils  de  laine,  charbon 
qui  simule  parfaitement  un  réseau  de  toile  métallique.  Le  procédé  de  Peltier 
est  surtout  avantageux  pour  un  tissu  coloré  ou  teint. 

(1)  Lorsque  les  fils  sont  teints,  on  les  lave  à l’eau  chaude  après  le  traitement  précédent;  puis 
on  les  abandonne  pendant  10  minutes  dans  de  l’eau  tiède  aiguisée  de  5 p.  100  d’acide  chlorhy- 
drique ; enfin  on  y ajoute  quelques  gouttes  de  solution  d’hypochlorite  de  chaux  qui  achève  le 
blanchiment  de  la  fibre  végétale. 

(2)  Ce  procédé  s’applique  aussi  bien  aux  fils  teints  qu’aux  fils  blancs. 
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5“  Action  du  nitrate  mercurique.  — Lebaillif  et  Lassaigne  ont  aussi  proposé  le 
deutonitrate  de  mercure  liquide  comme  propre  à faire  distinguer  les  fils  de 
soie  et  de  laine,  des  fils  blancs  de  coton  et  de  lin;  par  une  ébullition  de  quinze 
à vingt  minutes  avec  ce  réactif,  les  premiers  seuls  prennent  une  couleur  rouge- 
amarante. 

6®  Action  du  bichlorure  d'étain.  — M.  Maumené  a recommandé  l’emploi  du  bi- 
chlorure  d’étain  pour  reconnaître,  dans  les  tissus  blancs  ou  de  couleur  claire, 
le  mélange  de  coton  ou  de  lin  avec  la  laine  et  la  soie;  les  premiers  fils,  sous 
l’influence  du  bichlorure  et  de  la  chaleur,  deviennent  entièrement  noirs,  tandis 
que  les  autres  conservent  leur  couleur. 

7®  Action  de  la  liqueur  de  Schweitzer  (oxyde  de  cuivre  ammoniacal).  — Cette 
liqueur  d’un  beau  bleu  céleste  (qu’on  obtient  en  dissolvant  de  l’hydrate  d’oxyde 
de  cuivre  dans  un  excès  d’ammoniaque)  dissout  assez  facilement  les  fibres  vé- 
gétales (lin,  chanvre  et  coton)  et  même  la  soie,  mais  ne  touche  pas  à la  laine, 
lorsqu’on  opère  à froid. 

8“  Action  du  chlorure  de  zinc  basique.  — D’après  M.  J.  Persoz,  une  solution  de 
ce  réactif  marquant  60®  Baumé  et  employée  bouillante,  dissout  la  soie  sans 
toucher  aux  autres  fibres  textiles.  Si  on  lave  ensuite  celles-ci  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu,  puis  enfin  avec  de  l’eau  pure,  le  poids  du  résidu  sec  peut 
faire  apprécier  la  proportion  de  soie,  par  différence.  En  traitant  ce  résidu  par  une 
solution  de  potasse  caustique  au  10®,  on  dissoudra  la  laine  et  on  laissera  le  coton. 

9®  Action  des  ynatières  tinctoriales.  — Overbeck  avait  démontré  que  la  laine  fixe 
la  murexide,  ce  que  ne  fait  pas  le  coton.  Liebermann  a établi  un  procédé  ana- 
logue, qui  consiste  à teindre  les  tissus  avec  une  solution  Ae.  rosaniline  préparée  en 
ajoutant  un  excès  d’alcali  à une  dissolution  de  /"«cAsme  jusqu’à  sa  complète  dé- 
coloration. On  y trempe  ensuite  les 
tissus  ou  les  filés  à examiner,  puis  on 
les  lave  à grande  eau  : par  leur  ex- 
position à l’air,  la  soie  et  la  laine  se 
teignent  en  rouge  foncé,  tandis  que 
le  coton  reste  blanc. 

Ce  procédé  s’applique  aussi  bien 
aux  tissus  teints  qu’à  ceux  qui  sont 
restés  blancs. 

Ces  moyens  généraux  permettent 
de  distinguer,  dans  une  étoffe  don- 
née, la  nature  des  fils  qui  la  compo- 
sent et  même  de  les  y compter. 
Ainsi,  un  morceau  d’étoffe  de  7 cen- 
timètres carrés  environ,  étant  sou- 
mis à l’un  des  essais  précédents , 
puis  lavé  et  séché,  on  peut,  à l’aide 
d’un  compte-fils,  ou  loupe  montée, 
savoir  le  nombre  des  fils  de  nature  animale  ou  végétale  qui  composent  l’étoffe 
(fig.  14  i). 

Caractères  «Hstinctifs  entre  la  laine  et  la  soie.  — Les  moyens  de  distinguer 
entre  eux  les  fils  d’origine  animale  ont  été  l’objet  de  nombreuses  recherches. 
Voici  les  principaux  procédés  proposés  : 


Fig.  m.  — Compte-fils. 
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1®  Vsx\q  plombate  de  soude.  On  prépare  ce  réactif  en  faisant  bouillir  sur  de  la 
litharge  en  poudre  fine  une  solution  de  soude  caustique  au  15®.  On  laisse  re- 
froidir et  l’on  décante  la  liqueur  claire.  On  y plonge  ensuite  le  tissu  à essayer  : 
tous  les  fils  de  laine  y deviennent  noirs  en  raison  du  soufre  qui  s’y  trouve  con- 
tenu, coloration  qui  n’a  pas  lieu  pour  la  soie  qui  est  exempte  de  ce  métalloïde; 
ou  bien  c’est  la  liqueur  qui  devient  d’un  brun  noirâtre  [Lassaigne). 

D’après  Wagnei',  un  procédé  plus  sensible  consiste  à traiter  le  tissu  par  une  so- 
lution bouillante  de  potasse  caustique,  ce  qui  donne  lieu  à un  sulfure  alcalin  dû 
au  soufre  de  la  laine;  on  le  reconnaît  facilement  ensuite  par  l’addition  d’un  peu  de 
nitroprussiate  de  soude  qui  développe  alors  une  magnifique  coloration  violette. 

2®  Par  la  liqueur  de  Schweitzer,  qui  dissout  à froid  la  soie  et  non  la  laine 
iStefanelli).  Il  en  est  de  même  de  l'oxyde  de  nickel  ammoniacal  [Schlossberger). 

Pour  faire  usage  de  ces  deux  réactifs,  voici  comment  on  doit  opérer  : on 
prend  10  à 12®®  de  l’un  de  ces  réactifs  et  l’on  y plonge  pendant  cinq  à six  mi- 
nutes environ  2 centim.  carrés  du  tissu  à examiner  : la  laine  n’est  point  atta- 
quée, tandis  que  la  soie  est  dissoute.  Pour  des  étoffes  teintes  en  noir,  on 
emploie  le  double  de  temps  et  de  réactif  ; puis,  après  filtration,  on  sursature  la 
liqueur  d’acide  azotique,  qui  ne  précipite  pas  la  soie  de  sa  dissolution,  mais  qui 
en  précipiterait  la  cellulose,  s’il  y avait  eu  des  fibres  végétales  en  présence  du 
réactif  cuprique. 

3®  Par  le  chlorure  de  zinc  (voir  plus  haut)  qui  dissout  la  soie  et  non  la  laine. 

4®  Par  les  acides  concentrés.  Barreswil  a fait  voir  que  l’acide  azotique  du  com- 
merce employé  à froid  dissout  la  soie  sans  attaquer  sensiblement  la  laine.  Il  en 
est  de  même  de  l’acide  sulfurique  assez  concentré  et  froid,  qui  détruit  en 
même  temps  les  fibres  végétales.  L’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  est  préfé- 
rable. 11  enlève  la  soie,  mais  laisse  la  laine  et  le  coton  s’il  y en  a.  On  peut  après 
cela  dissoudre  la  laine  à l’aide  de  la  potasse  caustique. 

Pour  tous  ces  essais,  il  est  utile  de  débarrasser  préalablement  les  tissus  des 
apprêts  et  matières  colorantes  qui  les  imprègnent,  en  recourant  â des  traite- 
ments successifs  à l’aide  de  l’eau  bouillante,  des  solutions  alcalines  ou  acides 
étendues,  ou  à l’eau  chlorée.  On  termine  par  un  bon  rinçage  à l’eau  chaude, 
puis  on  sèche  le  tissu. 

Caractères  distinctifs  des  différentes  fibres  végétales  aux  réactifs.  — On 

connaît  quelques  réactifs  qui  peuvent  servir  à caractériser  plus  ou  moins  bien 
les  diverses  fibres  végétales,  mais  c’est  ici  que  l’utilité  du  microscope  devient 
incontestable.  Voici  d’abord  les  procédés  chimiques  qui  servent  à distinguer 
entre  eux  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin  : 

Pour  distinguer  le  lin  du  coton  dans  un  tissu,  le  mode  d’essai  consiste  à im- 
biber celui-ci  d’une  solution  très-saturée  de  sucre  et  de  chlorure  de  sodium,  à 
laisser  sécher,  puis  à mettre  le  feu  aux  fils  mis  à nu  de  la  trame  et  de  la  chaîne  : 
les  fils  de  lin  se  charbonnent  avec  une  couleur  grise  ; ceux  de  coton  prennent  une 
couleur  noire. 

M.  Bœttger  préfère  le  moyen  suivant,  qui  n’est  applicable  qu’à  un  tissu 
blanc  : on  plonge  7 centimètres  carrés  du  tissu  dans  un  mélange  bouillant 
formé  de  parties  égales  en  poids  de  potasse  caustique  et  d’eau  ; on  laisse  trem- 
per pendant  deux  minutes,  on  presse,  on  lave,  puis  on  tire  successivement,  sur 
le  côté  de  la  chaîne  et  sur  celui  de  la  trame,  environ  six  à dix  fils  : les  fils  de  lin 
sont  colorés  en  jaune  foncé;  ceux  de  coton  sont  blancs  ou  d’uny«Mwe  clair.  Ce 
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procédé  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  de  chaque  fil  com- 
posant le  tissu  soumis  à l’essai. 

Pour  découvrir  le  coton  dans  une  toile  de  lin  ou  de  chanvre,  M.  Kindt  a pro- 
posé un  procédé  fondé  sur  ce  que  la  cellulose  du  coton  se  dissout  bien  plus 
facilement  dans  l’acide  sulfurique  concentré  que  la  cellulose  du  chanvre  et  du 
lin.  On  enlève  d’abord  l’apprêt  de  la  toile  en  la  faisant  bouillir  pendant  quelque 
temps  dans  l’eau  ; puis,  après  l’avoir  séchée,  on  en  plonge  un  morceau  jusqu’à 
moitié,  pendant  une  ou  deux  minutes,  dans  l’acide  sulfurique  concentré  ; la 
toile  devient  diaphane,  le  colon  est  attaqué  le  premier,  et  déjà  converti  en 
gomme,  quand  les  fils  de  lin  sont  encore  blancs  et  opaques.  On  enlève  avec  l’eau 
la  matière  gommeuse  ; l'excès  d’acide  est  neutralisé  par  une  petite  quantité 
d’alcali  (carbonate  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque)  ; puis  on  lave  à l’eau 
pure  et  on  sèche  de  nouveau  : si  la  toile  contient  du  coton,  tous  les  fils  de  cette 
matière  textile  sont  dissous,  et  l’on  peut  aisément  s’assurer  des  proportions 
dans  lesquelles  le  mélange  avait  été  fait,  en  comptant  les  fils  manquants,  ou  en 
comparant  la  partie  immergée  dans  l’acide  avec  celle  qui  ne  l’est  pas. 

Pour  reconnaître  les  fils  de  coton  dans  un  tissu  de  lin,  on  plonge,  d’après 
M.  Leykauf,  le  tissu  sec  dans  de  l’huile,  et  on  l’exprime  ensuite  fortement  pour 
enlever  l’excès  de  cette  dernière  : les  fils  de  lin  sont  devenus  translucides, 
tandis  que  ceux  de  coton  restent  blancs.  Il  est  facile,  en  effilant  le  tissu,  de 
compter  les  fils  de  lin  et  de  coton.  11  n’est  pas  indispensable  d’enlever  préalable- 
ment l’apprêt  du  tissu,  mais  il  doit  être  desséché  avec  le  plus  grand  soin. 

D’après  Kahlmann,  on  peut  également  se  servir  de  potasse  caustique  en  dis- 
solution concentrée  et  froide  pour  distinguer  le  coton  écru  du  lin  écru  : les  tis- 
sus de  ces  deux  matières  s’y  contractent  et  se  tordent  sur  eux-mêmes  ; mais  les 
fibres  du  coton  y deviennent  de  couleur  gris  clair  ou  blanc  sale,  tandis  que 
celles  du  lin  y prennent  une  teinte  jaune  orangé. 

En  1865,  a proposé  le  moyen  suivant  pour  découvrir  le  coton  mélangé 

à des  tissus  de  lin  blanc.  On  coupe  une  bande  de  8 cent,  de  longueur  sur 
4 cent,  de  largeur  de  la  toile  soumise  à l’essai.  On  en  effile  les  bords  ; puis  on  la 
plonge  à moitié  dans  une  solution  alcoolique  de  fuchsine  (8gr.  pour  60  d’alcool). 
Après  quelques  instants  de  contact,  on  retire  le  tissu  et  on  le  lave  à grande  eau 
jusqu’à  ce  qu’il  en  sorte  incolore.  Puis  on  place  la  bande  dans  de  l’ammo- 
niaque pendant  une  ou  deux  minutes  ; enlevant  ensuite  et  lavant  à l’eau,  on  voit 
que  les  fils  de  coton  sont  décolorés  et  blancs,  tandis  que  ceux  de  lin  sont  restés 
teints. 

M.  Ad.  Vincent,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  a proposé:  1®  l’emploi  de 
trois  réactifs  différents  : l’acide  nitrique  concentré,  l’acide  chlorhydrique  et  l'a- 
cide iodique  ; 2®  l’action  combinée  d’une  solution  aqueuse  de  chlore,  puis 
d’ammoniaque,  pour  reconnaître  les  fils  de  Phormium  tenax  dans  les  tissus  de 
chanvre  et  de  lin. 

Sous  l’influence  de  l’acide  nitrique  à .36®,  contenant  un  peu  de  gaz  nitreux,  le 
chanvre  se  colore  en  jaune  pâle,  à froid  et  à chaud  ; celui  dont  le  rouissage  a 
été  opéré  dans  une  eau  stagnante  prend  une  légère  nuance  rose  ; le  lin  prend, 
à l’aide  de  la  chaleur,  une  légère  teinte  rose  qui  bientôt  passe  au  jaune  ; le  phor- 
mium tenax  se  colore  rapidement  à froid  en  rouge  de  sang,  de  plus  il  conserve 
cette  propriété,  même  après  avoir  été  lessivé  {Boussingault). 

Sous  l’influence  de  l’acide  chlorhydrique,  le  chanvre  et  le  lin  ne  sont  colorés 
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ni  à froid  ni  à chaud  : à une  température  de  30  à 40®,  le  phormium  tenax 
est  d’abord  jauni  faiblement,  ensuite  rougi,  et  ne  tarde  pas  à brunir  ou  à 
noircir. 

L’acide  iodique  n’agit  ni  sur  le  chanvre  ni  sur  le  lin,  tandis  qu’il  colore  en 
rose  le  phormium  tenax  ; l’action  est  accélérée  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture. 

Par  l’action  successive  et  très-peu  prolongée  d’une  solution  de  chlore,  puis 
d’ammoniaque  (1),  les  fils  de  phormium  tenax  se  colorent  en  rouge  violacé,  que 
quelques  gouttes  d’acide  nitrique  font  disparaître  ; les  fils  de  chanvre  prennent 
une  teinte  légèrement  rosée,  qui  devient  un  peu  plus  vive  avec  les  filasses  prove- 
nant de  chanvres  déposés  dans  une  eau  stagnante  ; quant  au  lin,  il  conserve  sa 
couleur  primitive. 

M.  Vincent  a examiné  aussi  l’action  des  réactifs  précédents  sur  les  fils  des  vé- 
gétaux exotiques  précédemment  cités  ; il  a obtenu  les  résultats  suivants  : l’acide 
nitrique  est  sans  action  sur  l’asclepias  gigantea;  il  ne  développe  qu’une  teinte 

peine  rosée  dans  le  oua-ouké  et  colore  en  rouge  ou  en  rose  les  agaves,  l'hibis- 
cus, le  lagetto,  la  crotalaria,  l’abaca  et  le  corchorus. 

Par  l’action  du  chlore  et  de  l’ammoniaque,  les  filaments  des  agaves,  de  l’hi- 
biscus, du  lagetto,  de  la  crotalaria,  de  l’abaca  et  du  corchorus  prennent  une 
couleur  rouge  violacée,  dont  l’intensité  s’éloigne  beaucoup  de  la  coloration  du 
phormium.  Il  ne  produit  rien  avec  le  bœhmeria  et  l’asclepias.  L’ammoniaque 
est  sans  action  sur  les  agave  fœtida  et  americana,  sur  les  bœhmeria,  crotalaria, 
corchorus,  asclepias  ; elle  jaunit  les  fils  de  l’hibiscus,  du  lagetto  et  de  l’abaca. 

La  solution  aqueuse  d’iode  colore  en  jaune  pâle  la  plupart  de  ces  végétaux  ; 
le  bœhmeria  et  le  lagetto  présentent  seuls  quelques  parties  légèrement  bleuies. 
Les  chanvres  préparés  dans  les  eaux  courantes  bleuissent  très-sensiblement  par 
la  solution  aqueuse  d’iode;  ceux  qui  sont  préparés  dans  les  eaux  stagnantes  ne 
bleuissent  pas  (2). 

L’acide  chlorhydrique  ne  jaunit  que  le  lagetto  et  la  crotalaria  juncea. 

La  potasse  colore  en  jaune  les  filaments  de  toutes  ces  plantes,  sauf  ceux  de 
l’asclepias  gigantea. 

On  distinguera  facilement  les  fibres  du  Phormium  tenax  de  celles  du  chanvre 
et  du  lin  mélangés  dans  un  tissu,  en  plongeant  celui-ci  dans  une  solution 
aqueuse  et  chaude  de  bleu  d’aniline  au  ICOOO®  (0®%10  par  litre)  : après  quelques 
minutes  de  contact  avec  la  liqueur  à 70  ou  80°,  les  fibres  du  Phormium  seront 
fortement  colorées,  tandis  que  celles  du  chanvre  ou  du  lin  resteront  blanches 
ou  écrues. 

La  méthode  tracée  par  M.  Pinchon  pour  reconnaître  les  différentes  fibres 
dans  les  tissus  et  les  fils  est  résumée  par  l’auteur  dans  le  tableau  suivant  : 

(1)  L'ordre  de  ces  réactifs  est  très-important  à observer  ; car  si  on  l’intervertit,  aucune  colo- 
ration ne  se  manifeste  sur  le  phormium  tenax. 

(2)  M.  le  docteur  Robert  Schlesinger  a publié  une  brochure  intitulée  ; Examen  microscopique  el 
microchimique  des  fibres  textiles,  etc.  Les  caractères  d’un  grand  nombre  de  fibres  textiles  sont 
résumés  dans  des  tableaux  dichotomiques  fondés  sur  l’action  des  réactifs. 
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Chlorure  de  zinc, 
à froid, 
dissout  tout. 


Solution  alcaline  noircit  par  addition  d’un  sel  de 
plomb 


œ 

P 

O 


O) 

03 


Chlorure  de  zinc, 
dissout  partiel- 
lement ou  ne 
dissout  rien . . . 


Chlorure  de  zinc, 
ne  dissout  rien. 


<D 

c 

3 


Chlorure  de  zinc, 
dissoutune  par- 
tie  


Chlorure  de  zinc,  l 
ne  dissout  rien,  j 


Soluble  partiel- 
lement  


Partie  soluble  ne  noircit  pas  par  j 
un  sel  de  plomb,  partie  inso-  / Soie  et  Laine, 
lubie  noircit ' 


Insoluble 


Noircit  par  un  sel  de  plomb ...  | Laine. 


Eau  de  chlore,  \ 

puis  AzlP  CO-  / Fibre  rougit  par  l’acide  nitrique 

lorent  la  fibre  i ou  le  peroxyde  d’azote 

en  rouge. ...  ' 


Phormium. 


I Fibre  se  colore  \ 

I par  solution  al-  ]lodeetS03,HO  ) 

cooliquedefu-  j colorent  en  J Chanvre. 

chsine  au  20',  f . jaune ) 

et  la  coloration  \ 

résiste  au  la-  1 Iode  et  S03,H0  1 
vage.  Potasse  I colorent  en  ) Lin. 

coiorenipas.  i aqueuse  colore  bleu ) 

I fibre  en  jaune.  / 

I Coloration  par  fuchsine  ne  ré-  \ 

I siste  pas  au  lavage  ; la  po-  ( Coton 

I tasse  ne  colore  pas  la  fibre  en  j 

\ jaune j 


! Potasse  dissout  partiellement  les  \ 

fibres  insolubles  dans  ZnCl  ; / Lajne  Soie 
celles  qui  résistent  à ce  second  ) et  Coton 
traitement  se  dissolvent  dans  l 
le  réactif  de  Schweitzer ' 


Sel  de  plomb  ( picrique  colore  partielle-  ) 

nenoircitnas  { "lent  en  jaune,  1 autre  partie  | SoieetCoton. 
■ ( restant  blanche ) 

Acide  nitrique  colore  une  partie,  l’autre  restant  I (jotonetLin 
blanche ( ^ 


Les  toiles  de  chanvre  que  reçoit  la  marine  sont  composées  de  fils  blanchis 
avec  des  alcalis  et  sans  chlore  ; elles  doivent  être  collées  à la  gomme  arabique  et 
sans  amidon;  pour  s’en  assurer,  on  les  essaye  avec  la  teinture  d’iode.  Cependant, 
certaines  toiles  de  chanvre,  quoique  collées  à la  gomme  arabique,  bleuissent 
par  la  teinture  d’iode  et  donnent  la  réaction  due  à la  présence  de  l’amidon. 
M.  Malaguti Si  reconnu  que  cette  propriété  tenait  à la  présence  de  V amidon  noz-- 
j«aZ  qui  pouvait  exister,  quelquefois  en  quantités  très-sensibles,  dans  certains 
fils  de  chanvre  écrus  (1).  De  nombreuses  expériences  lui  ont,  en  outre,  démon- 
tré : 1®  que  les  toiles  naturellement  amylacées  abandonnent  à l’eau  bouillante 
0=',001  environ  d’amidon  par  centimètre  carré,  tandis  que  les  toiles  collées  à 
l’amidon  en  abandonnent  0^'',003o;  2®  que  les  toiles  naturellement  amylacées 
pouvaient  être  distinguées  des  toiles  collées  à l’amidon  par  l’emploi  successif 
du  charbon  animal  (2)  et  de  l’iode  : 

On  coupe  en  petits  morceaux  4 cent,  carrés  d’une  toile  bleuissant  par  l’iode, 
et  on  les  introduit  dans  un  matras  avec  30  grammes  d’eau  ; puis  on  fait  bouillir 


(1)  La  présence  de  l’amidon  dans  des  fils  de  chanvre  écrus  paraît  tenir  à des  accidents  de  rouis- 
sage. 

(2)  Le  charbon  animal  du  commerce  peut  absorber  environ  9 millièmes  de  son  poids  d’amidon 
dissous  {ilalaguti). 
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jusqu’à  réduclion  d’un  tiers  ; alors  on  mêle  au  liquide  un  gramme  de  charbon 
animal  ordinaire,  on  agite  et  on  filtre.  La  liqueur  filtréç,  dont  le  volume  doit 
être  de  lO”'  environ,  une  fois  refroidie,  est  traitée  par  la  teinture  d’iode  : s’il  se; 
manifeste  une  coloration  bleue,  la  toile  essayée  est  collée  à l’amidon  ; s'il  ne  se 
manifeste  aucune  coloration,  excepté  celle  qui  est  due  à l’iode  même,  la  toile 
est  naturellement  amylacée. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Malaguti  que  les  fils  de  chanvre  écrus  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes':  1'®  classe,  fil  écru  sans  matière  amylacée;  2^^  classe, 
fil  écru  avec  matière  amylacée  que  peuvent  éliminer  les  lessives  faites  bien  au- 
dessous  de  10“  ; 3““  classe,  fil  écru  avec  matière  amylacée  qui  n’est  éliminée  que 
par  des  lessives  et  des  lavages  à une  température  voisine  de  l’ébullition. 

Applications  du  microscope  à la  détermination  de  la  nature  des  matières 
textiles.  — L’inspection  microscopique  est  le  complément  nécessaire  des  re- 
cherches chimiques  pour  la  distinction  des  diverses  matières  textiles  entre  elles. 

Laine.  — “Vus  au  microscope,  les  fils  de  laine  sont  cylindroïdes,  entortillés, 
plus  ou  moins  gros,  un  peu  coniques  vers  le  sommet.  Ils  sont  marqués  exté- 
rieurement de  nombreuses  lignes  transversales  donnant  l’image  d’écailles  im- 
briquées les  unes  sur  les  autres,  à la  manière  des  stipes  de  palmier  (fig.  145). 
A l’intérieur,  ils  présentent  comme  un  tube  entouré  d’une  écorce.  Leur  coupe 
transversale  est  un  peu  elliptique.  (Yoy.  Laine.) 

Soie.  — Les  brins  de  soie  sont  constitués  par  des  filaments  doubles  et  pleins. 


Fig.  145.  — Laine  \ue  au  microscope.  Grossissement  de  Fig.  146.  — Soie  vue  au  microscope.  Grossissement  de 
140  diamètres.  140  diamètres. 


transparents,  d’un  égal  diamètre  sur  toute  leur  longueur.  Ils  sont  striés  longi- 
tudinralement  et  souvent  tordus  sur  eux-mêmes  (fig.  146).  Leur  coupe  transver- 
sale n’est  pas  circulaire,  mais  anguleuse. 

Chanvre.  — Ses  fibres  représentent  des  tubes  creux  coupés  de  distance  en 
distance  par  des  cloisons  transversales,  comme  le  chaume  des  Graminées.  Ces 
cloisons  sont  garnies  de  petits  filaments  ou  barbes  'qui  forment  des  appendices 
plus  ou  moins  nombreux  (fig.  147).  Le  diamètre  des  fibres  de  chanvre  varie  de 
1/20  à 1/90  de  millimètre. 

Chevallier  et  BAunHiMONT  5'  édit. 
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Lin.  — Les  filaments  du  lin  ont  une  forme  analogue  à celle  du  chanvre.  Les 
tubes  sont  cloisonnés,  mais  peu  pourvus  d’appendices  soyeux.  De  plus,  ils  sont 
plus  Ans  et  d’un  diamètre  qui  varie  de  1/45  à 1/50  de  millimètre  (fig.  148). 


Fig.  i47.  — Chanvre  \u  au  microscope.  Grossissement  de  Fig.  148.  — Lia  vu  au  microscope.  Grossissement  de 
25  diamètres.  25  diamètres. 

Coton.  — Ses  fibrilles  ont  la  forme  de  longs  rubans  aplatis,  ondulés,  tordus 
en  spirale,  non  cloisonnés  (fig.  149).  Ils  sont  plus  ou  moins  diaphanes  à sec. 


Fig.  149.  — Cotwi  vu  au  microscope.  Grossissement  de  Fig.  CW.  — Fibres  textiles  vues  sou?  le  même  grossisse- 
140  diamètres.  ment.  — ch,  chanjre;  l,  lin  ; c,  coton;  la,  laine;  s,  soie  • 

transparents  dans  l’eau  ; les  deux  bords  de  leur  tube  aplati  forment  comme  des 
bourrelets. 

Pour  mieux  faire  apprécier  l’aspect  et  la  grosseur  relative  de  chacun  des  cinq 
types  de  matières  textiles,  il  suffit  de  regarder  la  figure  d’ensemble  qui  les  pré- 
sente réunis  sous  le  même  grossissement  (fig.  150).  • 
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Dans  un  remarquable  travail  présenté  à l’Académie  des  sciences  (1868), 
M.  Vétillard  a tracé  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  filaments 
végétaux  employés  dans  l’industrie.  Voici  l’analyse  de  ses  observations  très-im- 
portantes, lesquelles  viennent  s’ajouter  aux  caractères  décrits  plus  haut  : 

Lin.  — Tubes  transparents  à cavité  intérieure  très-petite.  Extrémités  en 
pointes  fines  et  allongées.  Ces  tubes  présentent  dans  leur  longueur  de  nom- 
breuses rides  ou  fissures  obliques.  Leur  section  transversale,  très-importante  à 
considérer  chez  toutes  les  matières  textiles,  offre,  sous  un  grossissement  suffi- 
sant, des  agglomérations  de  polygones  à angles  saillants  occupés,  au  centre, 
par  un  canal  arrondi  et  très-petit. 

Chanvre.  — Les  fibres  sont  semblables  à celles  du  lin,  un  peu  aplaties  et  à 
stries  longitudinales  plus  profondes,  jamais  obliques.  Diamètre  variable  d’un 
point  à un  autre.  Sommets  terminés  en  pointes  aplaties,  très-variables  de 
forme.  Coupes  transversales  irrégulières,  variées,  à canal  central  irrégulier. 

Jute.  — Cellules  fibreuses  à parois  très-minces,  à surface  lisse.  Bords  des 
fibres  souvent  dentelés.  Sommets  à pointes  aiguës,  arrondies  ou  irrégulières  et 
dans  lesquelles  le  canal  interne  est  visible.  Coupe  transversale  à polygones  dont 
le  centre  présente  un  canal  très-grand,  arrondi,  à bords  lisses. 

Phormium  tenax.  — Cellules  fibreuses  d’un  diamètre  uniforme,  remarquable, 
l'ointes  des  sommets  toujours  semblables,  amincies  graduellement.  Canal  cen- 
tral très-large.  Coupe  transversale  à polygones  assez  distincts,  isolés,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  le  jute. 

China-grass  {Urtica  nivea).  — Cellules  fibreuses  se  séparant  facilement  les  unes 
des  autres,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  chanvre,  d’une  longueur  double  de  celles 
de  ce  dernier.  Surface  à cannelures  longitudinales  formant  parfois  des  fibrilles 
distinctes  du  corps  de  la  cellule.  Fissures  obliques  comme  dans  le  lin.  Pointes 
lancéolées  plus  fines  que  dans  le  chanvre.  Coupes  irrégulières  contournées, 
(juelquefois  plates  et  larges. 

Coton.  — C’est  un  poil  creux,  aminci  vers  la  pointe,  à parois  affaissées  l’une 
sur  l’autre.  Les  fils  sont  plats  et  tortillés  sur  eux-mêmes;  membrane  très-mince 
par  rapport  à la  cavité.  Coupe  transversale  réniforme. 

A ces  descriptions  microscopiques  très-nettes,  M.  Vétillard  ajoute  les  carac- 
tères suivants  : par  l’application  successive  à ces  tissus  d’une  dissolution  étendue 
d’iode  et  d’acide  sulfui’ique  convenablement  additionné  d’eau  et  de  glycérine, 
on  voit  les  fibres  de  jute  et  de  phormium  tenax  [Monocotylédonée^)  devenir 
jaunes,  tandis  que  celles  du  lin,  du  chanvre,  du  coton  et  |du  china-grass  {Dico- 
Ujlédonées)  deviennent  bleues  ou  violettes.  Ces  deux  réactions  sont  générales  pour 
les  fibres  de  ces  deux  groupes  de  végétaux  (1). 

MÉLASSES.  — V.  Sucres. 

MÉLILOT.  — On  substitue  très-souvent  dans  le  commerce  les  sommités 
fleuries  du  Melilotus  arvensis  à celles  du  M.  offîcinalis  [Chatin).  Les  caractères 
distinctifs  de  ces  deux  espèces  sont  cependant  bien  faciles  à saisir  : le  dernier 
croît  sur  le  bord  des  fossés  et  des  bois,  au  milieu  des  prairies  cultivées  un  peu 
humides.  Il  a des  tiges  droites  à rameaux  dressés.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  petites. 


(1)  Études  sur  les  Fibres  végétales  textiles.  Vétillard,  1 vol.  in-8". 
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pendantes,  en  grappes  unilatérales,  à corolle  dont  les  diverses  parties  ont  même 
longueur;  ses  jeunes  ovaires  sont  presque  linéaires  à 2 ovules  ; ses  fruits  sont 
atténués  vers  le  haut,  recouverts  de  poils  opprimés,  soyeux.  Mis  en  bottes, 
celles-ci  sont  propres,  longues  de  30  à 33  centimètres,  fortement  odorantes. 

Le  M.  arvensis  croît  au  contraire  dans  les  lieux  secs,  dans  les  champs  incultes 
et  au  milieu  des  moissons.  Ses  tiges  sont  étalées,  diffuses,  à rameaux  gé- 
niculés,  divergents.  Ses  ovaires  sont  obovales,  à 6 ou  8 ovules.  A l’état  de  fruit 
ils  sont  [comme  enflés , '^glabres  et  terminés  par  un  style  mucroné.  Ce 
mélilot  est  en  bottes  assez  courtes,  de  20  à 25  centimètres,  présentant  de 
grosses  tiges  ligneuses  à ramifications  nombreuses,  géniculées  et  presque  ca- 
pillaires. Elles  sont  accompagnées  d’un  grand  nombre  de  plantes  étrangères  qui 
doivent  surtout  en  faire  rejeter  l’emploi. 

M.  Ménière  (d’Angers)  a fait  remarquer  dans  une  note  publiée  récemment 
qu’un  certain  nombre  d’espèces  du  genre  Melilotus,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  de  simples  variétés  du  Melilotus  offtcinalis,  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés et  sont  indifféremment  employées  en  France  par  les  ■ parfumeurs 
[M.  altissima,  parviflora,  Kochinia,  etc.). 

MELLITE  DE  ROSES  ROUGES.  — V.  Miel  rosat. 

MENTHE  POIVRÉE.  — La  menthe  poivrée  ou  Mentha  piper ita  (Labiées)  est 
une  plante  qu’on  cultive  en  France  et  surtout  en  Angleterre  pour  extraire  de 
ses  feuilles  et  de  ses  sommités  fleuries  l’essence  qu’elles  renferment. 

Sa  tige  droite,  rameuse,  rougeâtre,  est  carrée;  ses  feuilles  sont  vertes,  joeïfo- 
léés^  ovales-aiguës  et  dentées  en  scie.  Les  fleurs,  qui  sont  purpurines,  sont  réunies 
à l’extrémité  des  tiges  en  épis  obtus  interrompus  à la  base.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  suave  caractéristique,  et  possède  une  saveur  brûlante. 

On  substitue  quelquefois  à la  menthe  poivrée  la  menthe  sauvage  {M.  sylvestris) 
et  la  menthe  verte  {M.  vù'idis)  ; mais  toutes  deux  s’en  distinguent  par  leurs 
feuilles  sessiles,  la  première  ayant  de  plus  toutes  ses  parties  cotonneuses. 

On  a constaté  tout  récemment  en  Suisse,  l’emploi  de  menthe  sèche  qu’on 
avait  imprégnée  d’essence  de  menthe,  pour  lui  donner  l’odeur  de  la  menthe  ré- 
cemment récoltée.  En  la  mettant  en  macération  dans  l’eau  pendant  24  heures 
et  en  agitant  ensuite  la  solution  avec  quelques  grammes  d’éther  dans  un  flacon 
fermé  à l’aide  d’une  plaque  de  verre,  celle-ci  a pris  bientôt  l’odeur  de  l’éther  et 
de  l’essence,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la  plante  récemment  récoltée. 

MÉNYANTHE  (Feuilles  de).  — LeMenyanthes  trifoliata  (Gentianées)  ou  ti'èfle 
d‘eau  est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  rivières, 
à souche  émettant  des  feuilles  engainantes  à 3 folioles  ovales,  glabres,  d’un 
vert  foncé,  et  disposées  d’une  façon  très-caractéristique.  Les  fleurs,  légèrement 
rosées,  forment  une  grappe  pluriflore  au  sommet  d’un  pédoncule. 

Usages.  — Les  feuilles  sont  amères,  toniques,  fébrifuges  et  fondantes.  Elles 
entrent  dans  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

FalsiMcations.  — On  leur  a substitué  quelquefois  les  feuilles  du  Ranunculus 
bulbosus  (Hcnonculacées)  ; mais  celles-ci  se  reconnaissent,  lorsqu’elles  sont  ra- 
dicales, à leur  pétiole  élargi,  à leur  limbe  partagé  en  trois  parties,  à segments 
trifides,  incisés,  dentés,  celui  du  milieu  comme  pétiolé.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
solitaires.  La  plante  est  bulbeuse  (Massé). 
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Le  Itanunculus  acris  a des  feuilles  semblables  aux  précédentes,  mais  légère- 
ment pubescentes  {Montané). 

MERCURE  : Hg  = 100,  — Le  mercure  est  le  seul  métal  qui  soit  liquide  à 
la  température  ordinaire  ; il  est  d’un  blanc  d’argent,  à surface  polie,  possédant 
un  éclat  très-vif;  ses  globules  ne  peuvent  être  saisis  entre  les  doigts  ; de  là  son 
nom  vulgaire  de  vif-argent.  Le  mercure  se  solidifie  à — 40“  ; sa  densité  est 
de  13,595.  Il  bout  à 360“,  et  se  volatilise  sans  résidu.  L’acide  azotique  à 1,42  de 
densité  le  dissout  facilement  en  le  transformant  en  azotate  soluble  possédant 
les  caractères  des  sels  de  mercure.  (Voy.  page  5.) 

On  connaît  des  gisements  de  mercure  en  Portugal,  en  Toscane,  en  Autriche, 
en  Espagne,  au  Mexique,  au  Pérou,  dans  la  Californie  et  en  Chine;  mais  jus- 
qu’en 1850,  tout  le  mercure  consommé  a été  tiré  seulement  de  l’Espagne  et  de 
l’Autriche.  Les  mines  d’Almaden,  en  Andalousie,  bien  qu’exploitées  depuis 
l’antiquité,  senties  plus  riches  du  monde  entier;  celles  d’idria,  en  Autriche, 
sont  exploitées  depuis  le  quinzième  siècle. 

En  1850,  on  a découvert  en  Californie,  à 27  kilomètres  de  San-Francisco,  un 
riche  gisement  de  mercure,  qu’on  a appelé  Nouvelle- Almaden ; il  a donné, 
en  1855,  près  de  1,000,000  de  kilogrammes  de  mercure;  on  en  a exporté  en  1856 
plus  de  1,500,000  kilogrammes.  Depuis,  le  mercure  californien  est  presque 
exclusivement  utilisé  pour  l’exploitation  des  mines  d’argent  du  Mexique,  du 
Pérou  et  du  Chili. 

Usagées.  — Le  mercure  est  très-employé  en  médecine  : il  fait  la  base  d'un 
grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  ; il  est  d’un  usage  très-généi'al 
contre  les  maladies  syphilitiques.  Dans  les  arts,  il  sert  à l’extraction  de  l’ar- 
gent, à rétamage  des  glaces,  à la  confection  de  beaucoup  d’appareils  de  physi- 
que, tels  que  baromètres,  thermomètres,  manomètres,  etc.  En  chimie,  il  est 
d’un  emploi  très-fréquent  pour  recueillir  les  gaz  solubles  dans  l’eau. 

Altérations.  — Le  mercure  est  quelquefois  sali  par  des  corps  étrangers  qui 
ne  s’y  trouvent  qu’à  l’état  de  suspension;  pour  l’en  débarrasser,  il  suffit  de  le 
passer  au  travers  d’une  peau  de  chamois. 

S’il  est  sali  par  des  matières  grasses,  on  le  met  en  contact,  pendant  quelques 
heures,  avec  une  solution  faible  de  potasse  ou  de  soude  caustiques  ; puis  on  le  lave 
avec  de  l’eau,  que  l’on  enlève  en  promenant  à la  surface  du  bain  métallique, 
quelques  doubles  de  papier  buvard. 

FalsiflcatioiiH.  — Le  mercure  du  commerce  contient  souvent  des  métaux 
étrangers  avec  lesquels  il  s'allie  facilement,  tels  que  le  plomb,  le  zinc,  V étain  et 
quelquefois  le  bismuth.  Mais  on  doit  croire  que  la  présence  de  ces  métaux  con- 
stitue une  altération  plutôt  qu’une  falsification  du  mercure,  car  ils  ne  sau- 
saient  s’y  amalgamer  en  quantité  notable  sans  lui  communiquer  une  viscosité 
et  une  apparence  telles  qu’il  serait  impossible  de  se  tromper  sur  un  pareil  genre 
de  fraude  : un  millième  seulement  de  ces  corps  étrangers  fait  perdre  au  mer- 
cure son  aspect  brillant  ; il  se  recouvre  alors  d’une  pellicule  mince,  terne  et 
grisâtre  et  acquiert  la  propriété  de  faire  la  queue,  c’est-à-dire  de  laisser  des  traî- 
nées métalliques  à la  surface  des  assiettes  ou  soucoupes  sur  lesquelles  on  le  fait 
glisser;  au  contraire,  lorsqu’il  est  pur,  il  se  divise  sur  ces  surfaces  en  globules 
arrondis,  brillants,  qui  n’adhèrent  nullement  à celles-ci. 

Quand  ce  métal  offre  les  indices  d’une  certaine  impureté,  il  faut  le  soumettre 
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à des  épreuves  qui  peuvent  y faire  reconnaître  les  substances  métalliques  aux- 
quelles il  est  allié. 

La  plus  ordinaire  consiste  à distiller  avec  précaution  une  quantité  déterminée 
de  mercure  dans  une  cornue  de  verre  assez  résistante,  au  col  de  laquelle  on 

adapte  un  nouet  de  linge  dont 
l’extrémité  doit  plonger  dans 
l’eau,  de  telle  façon  que  ce 
liquide  ne  soit  pas  en  contact 
direct  avec  le  bout  de  la  cor- 
nue elle-même  (fig.  151). 

Cette  disposition  a pour  ob- 
jet de  déterminer  la  condensa- 
tion des  vapeurs  du  mercure, 
au  contact  du  linge  mouillé, 
sans  que  pour  cela  l’eau  puisse 
rentrer  dans  la  cornue  par  voie 
d’absorption,  car  l’air  pourrait 
pénétrer  à travers  les  pores 
du  linge,  s’il  venait  à se  pro- 
duire une  condensation  trop 
brusque  à l’intérieur  de  l’ap- 
pareil. Dans  ces  conditions,  le  mercure  pur  distillera  sans  laisser  de  résidu  dans 
la  cornue;  au  contraire,  le  mercure  impur  y abandonnera  les  métaux  qu’il  tenait 
en  dissolution;  de  telle  façon  qu’il  sera  possible  de  recueillir  ceux-ci  une  fois 
l’opération  terminée  et  de  les  examiner.  11  faut  noter  cependant  que  le  mercure 
entraîne  toujours  avec  lui  quelque  peu  de  ces  métaux  étrangers,  ce  qui  l'end 
cette  épreuve  incertaine. 

Pour  apprécier  la  nature  du  résidu  de  la  distillation,  on  le  traitera  par  de 
l’acide  azotique  pur  et  suffisamment  concentré  ; Vélain  se  convertira  alors  en 
une  poudre  blanche  d’acide  métastannique  insoluble,  facile  à reconnaître,  tan- 
dis que  le  plomb,  le  bismuth  et  le  zinc  passeront  à l’état  d'azotates  solubles.  Dans 
ce  dernier  cas,  essayant  la  liqueur  par  l’hydrogène  sulfuré,  on  obtiendra  un 
précipité  noir  avec  les  sels  de  plomb  et  de  bismuth,  et  un  précipité  blanc  avec 
le  sel  de  zinc,  à la  condition  de  sursaturer  préalablement  la  liqueur  acide  par 
l’ammoniaque.  Pour  distinguer  enfin  le  plomb  du  bismuth,  on  traitera  une  autre 
partie  de  la  liqueur  à peu  près  neutralisée,  par  une  solution  d’iodure  de  potas- 
sium, qui  précipitera  le  sel  de  plomb  en  jaune  et  celui  de  bismuth  en  brun  noi- 
râtre ; ou  par  une  solution  de  sulfate  de  soude,  qui  ne  précipitera  pas  ce  dernier 
sel,  tandis  qu’il  troublera  en  blanc  le  sel  plombique. 

L’essai  du  mercure  peut  se  faire  d’une  manière  plus  certaine  en  dissolvant  ce 
métal  dans  un  léger  excès  d'acide  azotique  et  en  évaporant  les  liqueurs  à siccité 
dans  un  matras  chauffé  au  bain  de  sable.  En  calcinant  ensuite  le  résidu  d’azo- 
tate de  mercure  formé,  on  décomposera  celui-ci  en  totalité,  et,  si  la  chaleur  est 
assez  forte,  l’o.xyde  de  mercure  lui-même,  que  donnera  d’abord  l’azotate,  sera 
réduit  à l’état  de  mercure  complètement  volatil , de  telle  sorte  qu’il  ne  devra  rien 
rester  dans  le  matras  lorsque  l’essai  portera  sur  le  métal  pur.  Au  contraire,  tous 
les  autres  métaux  qui  l’accompagnent  ayant  été  convertis  en  azotates  dont  les 
oxydes  sont  fixes,  ceux-ci  se  retrouveront  après  la  calcination.  11  sera  alors  pos- 


Fig.  I3l.  — Distillation  du  mercure.  La  cornue  c renvoie  les  vapeurs 
de  mercure  dans  le  vase  plein  d’eau  v,  à l’aide  du  nouet  en  linge 
mouillé  qui  les  y conduit. 
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sible  de  les  redissoudre  dans  l’acide  azotique  pour  en  faire  ensuite  l’essai  comme 
il  vient  d’être  dit  {Er.  B.). 

On  peut  encore  essayer  le  mercure  impur  en  l’agitant  en  certaine  quantité 
(lo  ou  20  grammes)  avec  une  solution  d’azotate  mercurique;  après  douze  heures 
de  contact,  le  sel  aura  dissous  les  autres  métaux.  En  évaporant  les  liqueurs 
aqueuses  à siccité  et  calcinant,  on  répétera  sur  le  résidu  l’essai  précédent. 
Seul,  l’étain  résisterait  peut-être  à ce  dissolvant;  il  convient,  pour  rechercher 
ce  métal,  d’employer  de  préférence  l’acide  chlorhydrique  qui  produira  ainsi  du 
chlorure  stanneux  soluble. 

MERCURE  DOUX.  — V.  Chlorure  (photo-)  de  mercure. 

MIEL.  — Le  miel  est  produit  dans  nos  contrées  (1)  par  Tabeille  {Apis  mel- 
lifica)  (2),  insecte  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Mellifères,  genre  des 
Apiaires  sociales. 

C’est  une  substance  sucrée,  demi-fluide,  à odeur  et  à couleur  variables  (3), 
que  les  abeilles  recueillent  dans  le  sein  des  fleurs,  et  qu’elles  élaborent  ensuite 
dans  leur  cavité  digestive  pour  la  dégorger  après  cela  dans  les  alvéoles  qui  com- 
posent leur  ruche. 

Variétés  commerciales.  — On  Connaît  plusieurs  qualités  de  miel  dans  le  com- 
merce français  : 

Le  Intel  de  Narbonne,  celui  de  la  vallée  de  Chanioumj  sont  blancs,  grenus,  odori- 
férants ; le  goût  en  est  aromatique  ; 

Le  miel  d'Angoulême,  moins  grenu  et  moins  odoriférant,  tient  le  second  rang.; 

Le  miel  d'Orléans  ou  du  Gâtinais,  que  l’on  substitue  quelquefois  aux  précé- 
dents, a les  mêmes  caractères,  mais  il  est  moins  ai'omatique  et  moins  blanc; 

Le  miel  d'Avignon  est  de  couleur  blanc-paille,  très-consistant,  visqueux, 
gluant,  sans  granulations.  On  en  distingue  plusieurs  qualités; 

Le  miel  de  Normandie  est  blanc  paillé  ou  rouge,  très-consistant,  peu  grenu, 
de  saveur  cireuse; 

Le  miel  de  Champagne  est  jaune  doré,  consistant  et  onctueux,  de  saveur 
agréable  ; 

Le  miel  de  Picardie  ci  celui  de  la  Touraine  sont  spumeux,  assez  coulants,  ci- 
reux, et  moins  agréables  que  le  précédent  ; 

(1)  En  France,  on  ne  retire  encore  des  1,500,000  ruches  qui  s'y  trouvent  que  7 millions  de  kilo- 
grammes de  miel,  et  1,500,000  kilogrammes  de  cire,  représentant  ensemble  une  valeur  de  15  mil- 
lions de  francs.  Ce  sont  les  départements  les  plus  pauvres  (Morbihan,  Landes,  Corrèze)  qui  pos- 
sèdent le  plus  grand  nombre  de  ruches. 

(2)  Les  observations  de  Huber,  de  Genève,  ont  appris  que  l’espèce  d’abeille  influe  sur  la  nature 
même  du  miel.  Ainsi  c’est  à l’yl/)is  fasciata  qu’on  rapporte  les  miels  estimés  de  Narbonne  et  du 
Gâtinais,  et  de  quelques  autres  contrées,  soit  de  l’Italie,  soit  de  l’Orient,  de  l’Égypte  et  même 
de  l’Abyssinie.  Cette  espèce  d’abeille  préfère  les  fleurs  des  labiées  odorantes  aux  fleurs  des  com- 
posées. 

(3)  La  couleur  des  miels  de  diverses  contrées  paraît  dépendre  surtout  des  principes  colorants 

des  végétaux  ; celui  des  îles  Baléares  est  noir  ; le  miel  de  l’ile  Bourbon  est  vert.  Leur  odeur  dépend, 
bien  certainement,  de  celle  des  plantes  sur  lesquelles  les  abeilles  ont  butiné  : le  miel  de  Cuba^a 
l’odeur  de  la  fleur  d’oranger  ; celui  de  Chamouny  sent  la  térébenthine  ; les  miels  d’Espagne  ont 
un  goût  prononcé  de  genêt;  ceux  de  Sardaigne  sentent  l'absinthe;  ceux  du  Limousin  et  de  la 
Bretagne  doivent  leurs  caractères  au  colza  et  au  sarrasin  que  les  abeilles  y rencontrent  particuliè- 
reniant.  , 
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Le  mid  de  Bretagne  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  rouge  ; son  odeur  est  forte, 
son  goût  particulier  ; il  est  de  médiocre  et  parfois  de  très-mauvaise  qualité. 

La  Provence,  le  Roussillon,  la  Brie,  les  Landes  et  diverses  autres  provinces, 
en  fournissent  de  très-estimés  (1). 

Dans  toutes  ces  sortes,  le  meilleur  et  le  plus  pur  est  le  miel  vierge  ou  de  pre- 
mier écoidement,  recueilli  par  un  simple  égouttage  des  rayons . 

Composition.  — Le  miel,  d’après  les  recherches  de  Soubeiran,  est  un 
mélange,  en  proportions  très-variahles,  de  glucose  ou  sucre  solide  (2)  cristallisa- 
ble,  qui  dévie  vers  la  droite  les  rayons  de  la  lumière  polarisée,  et  de  sucre  li- 
quide incristallisable  ou  lévulose,  déviant  à gauche  la  lumière  polarisée,  tous 
deux  se  détruisant  facilement  sous  l’influence  des  alcalis.  Il  contient,  en 
outre,  un  peu  de  sucre  de  canne  que  les  acides  peuvent  intervertir  (3),  un  peu  de 
mannile,  un  ou  plusieurs  acides  organiques,  à&s,  principes  aromatiques  et  colorants 
qui  ont  une  grande  influence  sur  sa  qualité,  des  substances  g?-asses,  des  principes 
azotés  et  des  granules  polliniques  provenant  des  fleurs  sur  lesquelles  butinent  les 
abeilles. 

Lorsqu’on  examine  le  miel  au  microscope,  on  y remarque  des  lamelles  cris- 
tallines de  glucose  accompagnées  de  quelques  grains  de  pollen,  au  milieu 
d’une  masse  fluide  de  sucre  incristallisable  (fig.  152). 

La  cristallisation  du  miel  a lieu  avec  une  expansion  telle  que  les  vases  où  elle 
s’opère  seraient  brisés,  si  on  ne  leur  laissait  les  moyens  de  se  dilater  librement. 
L’intervention  de  l’air  est  indispensable  à cette  cristallisation. 

CsasTcs.  — Le  miel  est  un  aliment  précieux  doué  d’un  goût  très-agréable; 
on  l’utilise  dans  la  confection  de  pains  d’épices  spéciaux,  offrant  un  arôme  qui 
rappelle  celui  qu’il  possède  lui-même.  11  sert  à préparer  les  hydromels,  l’eau- 
de-vie  de  Dantzick,  le  marasquin  et  autres  liqueurs  de  table.  On  s’en  est  servi 
avec  avantage  pour  remplacer  les  autres  matières  sucrées  dans  la  fabrication  de 
la  bière. 

En  pharmacie  on  l’emploie  comme  émollient,  laxatif  et  rafraîchissant  : on  en 
fait  usage  pour  édulcorer  certaines  tisanes,  et  pour  préparer  les  mellites  ou  sirops 
dans  lesquels  le  sucre  est  remplacé  par  le  miel. 

Altérations.  — Souvent  les  miels,  surtout  ceux  qui  sont  obtenus  par  la  cha- 
leur ou  par  la  pression  des  gâteaux,  contiennent  un  peu  de  ch'e,  ou  sont  mêlés 
de  couvain,  de  débris  d'insectes  restés  dans  les  cellules  céreuses,  et  exprimés  en 
même  temps  que  le  miel.  Ces  matières  rendent  les  miels  susceptibles  de  fer- 
menter et  de  devenir  écumeux.  Parfois  ils  ont  contracté  une  coloration  plus 
foncée  et  une  saveur  désagréable.  Ces  miels  doivent  être  rejetés  de  l’emploi 
pharmaceutique  (4). 

(1)  On  récolte,  en  Espagne,  en  Algérie  et  dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée,  des  miels  assez 
renommés;  mais  ceux  du  mont  Hymette  et  du  mont  Ida,  transparents  et  fluides,  sont  supérieurs 
à tous  les  précédents. 

(2)  Les  miels,  suivant  leur  consistance  et  la  température  à laquelle  on  opère,  fournissent  de  20 
à 30  p.  100  de  glucose  par  la  pression. 

(3)  Les  miels  du  commerce  récemment  récoltés  renferment  des  proportions  variables  de  sucre  de 
canne,  qui  existe  exclusivement  dans  la  partie  liquide.  Ce  sucre  disparaît  avec  le  temps,  sous 
l’influence  du  ferment  naturel  contenu  dans  ces  produits  [Dubrunfaut). 

(4)  Nous  devons  ajouter  que  divers  miels  du  midi  de  l’Europe  offrent  une  qualité  plus  ou  moins 
enivrante,  soit  que  celle-ci  résulte  d’un  commencement  de  fermentation  alcoolique,  soit  qu  elle 
dépende  des  propriétés  excitantes  et  aromatiques  des  végétaux  qui  les  fournissent. 
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La  cire  se  laisse  apercevoir  lorsqu’on  dissout  une  petite  quantité  de  miel  dans 
de  l’eau  distillée. 

Faiaiflcations.  — Le  miel  est  falsifié  avec  X amidon,  \ei  pulpe  de  châtaignes,  la 
farine  de  haricots,  ou  d’autres  farines  crues  ou  torréfiées;  avec  des  mucilages  de 


Fig.  152.  — Miel  \u  au  microscope.  Cj  cristaux  de  glucose;  P,  graines  de  pollen  de  diverses  origines. 

gomme  adragante,  de  coings,  etc.;  avec  de  la  gélatine,  du  sirop  de  dexlrine,  et  sur- 
tout avec  du  sirop  de  fécule  ou  glucose  (1).  On  y introduit  encore  de  la  mélasse  et 
de  l’eau.  On  y a fait  entrer  jusqu’à  du  sable,  de  la  craie,  du  plâtre,  de  la  terre  de 
pipe  et  de  la  chapelure. 

Vamidon,  la  farine  de  haricots  et  autres  amylacées,  la  gomme,  les  mucilages, 
la  gélatine,  servent  à donner  de  la  viscosité  au  miel  altéré  et  à augmenter  son 
volume.  Ces  fraudes  se  reconnaissent  par  la  chaleur,  sous  l’influence  de  laquelle 
le  miel  sophistiqué  prend  une  très-grande  consistance,  s’épaissit  beaucoup, 
tandis  que  lorsqu’il  est  pur,  il  se  liquéfie;  puis,  si  on  le  traite  par  l’eau  froide, 
celle-ci  dissout  les  substances  solubles,  et  laisse  pour  résidu  les  corps  étran- 

Enfin,  il  y a des  miels  vénéneux!  on  sait  ; 1“  que  Toumefort  et  Aug.  Saint-Hilaire  ont  ob- 
servé que  les  miels  récoltés  par  les  abeilles  sur  des  Apocynées,  sur  \Azalea  pontica  (plante  qui 
croît  sur  les  montagnes  avoisinant  Trébizonde,  et  sur  les  bords  méridionaux  de  la  mer  Noire),  sur 
le  Rhododendrum  ponticum,  sont  vénéneux  ; 2“  que  M.  Seringe  a vu,  en  Suisse,  du  miel  recueilli 
sur  les  fleurs  d' Aconitum  napellus  produire  des  effets  dangereux  sur  les  pâtres  de  ce  pays. 

(1)  Nous  avons  vu  du  miel  préparé  avec  du  sirop  de  fécule,  à la  confection  duquel  nulle  abeille 
n’avait  travaillé.  Il  était  devenu  solide  dans  le  baril,  de  façon  que  l’épicier  qui  l’avait  acheté  pour 
du  miel  de  bonne  qualité,  ne  savait  que  faire  d’un  produit  que  ses  caractères  extérieurs  rendaient 
invendable. 

La  falsification  du  miel  par  le  sirop  de  dextrine  a été  signalée  par  M.  Stanislas  Martin.  ; 
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gers,  tels  que,  les  farines,  l’amidon,  etc.  En  les  recueillant  pour  en  faire 
l’examen  au  microscope,  on  y reconnaît  facilement  les  granules  amylacés  de 
Graminées  et  de  Légumineuses  à leurs  formes  caractéristiques.  De  plus,  ils 
bleuissent  au  contact  de  l’eau  iodée. 

Les  mucilages  et  la  gélatine  sont  insolubles  dans  l’alcool  à 80°,  qui  peut  dis- 
soudre au  contraire  tous  les  principes  sucrés  du  miel.  Ces  mucilages  se  recon- 
naissent à leur  consistance,  à leur  transformation  en  acide  mucique  par  l’acide 
nitrique.  Chauffés  avec  de  la  chaux  vive,  dans  un  tube  à essai,  ils  ne  dégagent 
pas  d’ammoniaque,  tandis  que  la  gélatine,  dans  les  mêmes  circonstances,  en 
produirait  abondamment. 

Quant  à la  présence  du  sirop  de  fécule  ou  du  sû'op  de  dextrine,  on  la  reconnaît 
d’abord  par  un  examen  attentif  des  caractères  physiques  du  miel  à essayer,  tels 
que  la  consistance,  la  demi-transparence,  la  saveur,  l’odeur,  etc. 

Comme  presque  toujoui’s  le  sirop  de  fécule  employé  à cette  fraude  a été  pré- 
paré par  l’intermédiaire  de  l’acide  sulfurique  que  l’on  sature  ensuite  par  la 
craie,  il  relient  un  peu  de  sulfate  de  chaux  dont  la  présence  est  alors  caracté- 
ristique; l’essai  se  borne  donc  à rechercher  si  le  miel,  dissous  dans  l’eau  dis- 
tillée (1),  se  trouble  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  et  surtout  par  le  chlorure  de 
baryum  ou  le  nitrate  de  baryte  (2). 

Les  sirops  de  fécule  et  de  dextrine  n’étant  jamais  complètement  débarrassés 
des  principes  amylacés  qui  servent  à leur  préparation,  se  reconnaîtraient  encore 
au  trouble  que  l’alcool  fort  ferait  naître  dans  leur  solution  aqueuse  concentrée, 
et  à la  coloration  violette  que  celle-ci  prendrait  en  présence  d’un  peu  d’iodure 
ioduré  de  potassium.  On  peut  encore  chauffer  le  miel  avec  de  l’alcool  à 80“, 
puis  rassembler  le  résidu,  qu’on  lave  à l’alcool,  et  dont  on  fait  enfin  l’essai  qua- 
litatif. On  y reconnaîtra  facilement  : la  dextrine  par  l’eau  iodée  qui  la  colore 
en  violet  ; la  gomme  par  l’acide  azotique  qui  la  transforme  en  acide  mucique  ; 
la  gélatine  par  la  calcination  avec  de  la  chaux  vive' qui  en  dégagera  des  vapeurs 
ammoniacales. 

Lassaigne  a eu  à examiner,  en  1844,  une  livraison  de  35  kilogrammes  de  pré- 
tendu miel  de  Bretagne,  de  qualité  inférieure,  qui  n’était  que  du  sirop  de  fécule 
solidifié  en  masse  grenue.  Ce  produit,  renfermé  dans  un  petit  baril  de  la  con- 
tenance de  ceux  dans  lesquels  on  expédie  le  miel  dit  de  Bretagne,  avait  la  con- 
sistance du  miel  commun  solidifié,  un  aspect  grenu  et  cristallin.  Son  odeur 
était  celle  d’un  sirop  trop  cuit  et  un  peu  caramélisé.  Sa  saveur,  d’abord  faible- 
ment sucrée,  devenait  ensuite  un  peu  âcre  et  amère;  il  avait  une  grande  ten- 
dance à se  durcir  par  son  exposition  à l’air  sec,  à 16®.  Délayé  dans  deux  ou  trois 
fois  son  volume  d’eau  froide,  il  a abandonné  une  matière  grenue,  qui,  après 
avoir  été  pressée  entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph,  était  blanchâtre, 
composée  de  petits  mamelons  cristallins.  Une  même  quantité  de  ces  cristaux  et 

(1)  Il  est  bien  entendu  qu’on  doit  exclusivement  employer  l’eau  distillée  dans  toutes  les 
réactions,  et  que,  quand  nous  indiquons  l’eau  comme  dissolvant,  c’est  de  Veau  distillée  qu’il 
s’agit. 

(2)  D'après  les  expériences  de  Habert  et  Guibourt,  les  différents  miels  sont  exempts  de  sels 
calcaires  ; toutefois,  il  ne  faudrait  pas  les  filtrer  au  papier,  à moins  que  celui-ci  n’eût  été  préala- 
blement bien  lavé  à l'acide  cblorhydrique.  Guibourt  a,  en  effet,  obsei’vé  que  l’action  dissolvante 
du  miel  sur  les  sels  calcaires  était  telle,  qu’il  suffit  de  filtrer  une  solution  du  miel  le  plus  pur  à 
travers  le  meilleur  panier  à filtre  non  lavé,  pour  que  la  liqueur  accuse  aussitôt  des  traces  de 
chaux  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 
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de  sucre  incristallisable  du  miel  a été  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d’eau,  et  une  goutte  de  ces  deux  solutions'a  été  placée  sur  une  même  lame 
de  verre  : par  son  exposition  à l’air  sec  à 20®,  le  sucre  de  miel  n’a  pas  tardé  à 
cristalliser  en  petits  mamelons  blancs,  tandis  que  le  sucre  de  fécule  a pris,  au 
bout  du  même  temps,  la  forme  d’une  masse  visqueuse  et  grenue  (1). 

h'eau  peut  être  appréciée  par  la  perte  de  poids  que  le  miel  éprouvera  dans 
une  étuve  chauffée  à 120®,  ou  bien  par  un  titrage  de  la  matière  sucrée.  (Voy. 
Sucres.) 

La  mélasse^  qui  est  toujours  riche  en  principes  minéraux,  laissera  ceux-ci  par 
la  calcination.  En  prenant  le  poids  de  la  cendre  et  en  l’essayant  par  l’eau  et 
l’azotate  d’argent,  on  obtiendra  un  précipité  de  chlorure  d’argent  que  ne  don- 
nerait pas  le  miel  pur.  On  peut,  du  reste,  faire  alors  un  dosage  de  sucre  cristal- 
lisahle  par  le  réactif  cupro-potassique  ou  par  le  saccharimètre. 

La  recherche  du  sable  dans  le  miel  est  des  plus  simples  ; il  est  insoluble  dans 
l’eau  et  la  fait  craquer  sous  la  dent.  Celle  de  la  craie,  du  jMtre,  de  la  terre  de 
pipe  se  ferait  au  moyen  de  l’eau,  qui  ne  dissoudrait  pas  ces  corps  : on  les  exami- 
nerait ensuite  chimiquement. 

La  chapelure  ou  croûte  de  pain  grillée  résiste  à la  première  action  de  l’eau. 
Recueillie  et  essayée  par]  l’eau  iodée,  elle  prend  une  teinte  violette  caractéris- 
tique. Mise  sur  les  charbons  ardents,  elle  produit  une  odeur  de  pain  grillé. 
M.  Ménière  suppose  qu’elle  est  introduite  dans  le  miel  pour  le  colorer. 

MIEL  ROSAT.  — Le  mellite  de  roses  rouges  ou  miel  rosat  est  un  sirop  pré- 
paré avec  les  pétales  secs  de  roses  rouges  ou  roses  de  Provins,  du  miel  blanc  et 
de  Veau  bouillante. 

Il  a une  odeur  semblable  à celle  des  roses  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion : sa  couleur  est  le  brun  jaunâtre  tirant  sur  le  verdâtre.  11  a une  saveur 
sucrée,  un  peu  astringente. 

Usagées.  — Il  est  usité  en  médecine  comme  astringent;  on  l’emploie  surtout 
sous  forme  de  gargarisme. 

Falsifications.  — Il  y en  a de  deux  sortes  : ou  bien  elles  portent  sur  la  pro- 
portion des  substances  employées  à cette  préparation,  dont  on  a diminué 
volontairement  la  dose  ; ou  bien  elles  sont  dues  à la  substitution  de  prin- 
cipes astringents  ou  colorants  à la  rose  de  Provins.  Ainsi  on  a quelquefois 
préparé  le  miel  rosat  avec  de  Veau  de  rose  colorée  artificiellement  ; puis  on  a fait 
usage  d’une  décoction  d'écorce  de  chêne  mêlée  à une  infusion  de  roses  pâles  et  co- 
lorée artificiellement.  On  en  a fabriqué  avec  une  infusion  de  coquelicots  ou 
de  roses  trémiêres  additionnée  de  tannin  et  parfumée  avec  de  l’eau  de  rose 
ou  avec  de  l’essence  de  géranium,  etc. 

L’eau  de  rose  colorée  artificiellement  et  sans  tannin  se  reconnaît,  non-seu- 
lement à l’odeur  du  mellite,  mais  encore  à ce  que  les  sels  de  peroxyde  de 
fer  n’affectent  pas  sa  couleur,  tandis  que  ce  sel  noircit  fortement  le  miel 
rosat  préparé  suivant  le  Codex;  déplus,  celui-ci  est  troublé  par  une  solution  de 
gélatine,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  premier. 

(1)  On  a aussi  vendu  du  miel  blanc  du  Nord  ou  de  l’Ouest  pour  du  miel  du  Midi,  qui  est  plus 
estimé.  Cette  fraude  se  commet  en  coulant  le  miel  de  qualité  inférieure  sur  du  romarin,  afin  de 
lui  donner  le  parfum  qui  caractérise  le  miel  du  Midi  : elle  peut  être  décelée  par  la  présence  des 
débris  de  romarin  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  ce  miel  falsifié. 
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Les  mellites  artificiellement  obtenus  à l’aide  de  substances  astringentes  dont 
on  colore  ensuite  l’infusion,  changent  notablement  de  couleur  sous  l’influence 
du  carbonate  de  potasse,  tandis  que  cet  agent  ne  modifie  que  très-légèrement 
celle  du  vrai  miel  rosat.  Si  après  cela  on  sature  ce  sel  par  un  acide,  la  cou- 
leur rouge  reparaît  chez  la  première,  tandis  que,  chez  le  mellite  pur,  la  teinte 
primitive  ne  peut  plus  être  rétablie  et  reste  jaunâtre. 

D’après  M.  Patel,  on  devra  considérer  comme  falsifié  ou  comme  ne  contenant 
pas  la  quantité  de  roses  prescrite  : 

\°  Tout  mellite  de  roses  qui,  additionné  de  quatre  gouttes  d’acide  sulfurique 
pour  4 grammes  de  mellite,  ne  donnera  pas,  après  deux  ou  trois  minutes,  une  gelée 
consistante,  limpide,  de  belle  couleur  framboise  ; 2“  tout  mellite  de  roses  qui, 
additionné  de  4 gouttes  de  nitrate  acide  de  mercure  pour  4 grammes  de  mellite, 
ne  donnera  pas  instantanément  un  coagulum  de  couleur  brun  sale  et  très- 
consistant. 

MINIUM  : Pb®0*.  — Le  minium  est  un  oxyde  de  plomb  intermédiaire,  com- 
posé de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  plomb  ou  oxyde  puce  ; c’est  un  plom- 
bate  de  plomb  2(Pb0),Pb02  {Dumas).  Il  est  en  poudre  d’un  beau  rouge  vif, 
insipide,  inodore.  Sa  densité  est  de  8,940.  L’acide  nitrique  détruit  le  minium  en 
s’emparant  du  protoxyde  et  mettant  le  bioxyde  en  liberté. [Dans  ces  circonstances 
si  caractéristiques,  le  minium  perd  sa  couleur  rouge  pour  devenir  d’un  brun 
puce.  Au  feu  réducteur  du  chalumeau  il  laisse  un  globule  de  plomb  métallique. 

Le  minium  se  distingue  par  les  dénominations  de  minium  à un,  deux,  trois... 
feux,  suivant  qu’il  a subi  ce  nombre  de  fois  l’action  de  la  chaleur. 

La  variété  la  plus  pure  de  minium  est  la  mine  orange  ou  mine  anglaise,  que 
l’on  obtient  en  soumettant  la  céruse  à une  calcination  prolongée  au  contact  de 
l’air.  Elle  conserve  toujours  une  teinte  orangée  plus  vive  que  celle  du  minium, 
teinte  que  l’on  attribue  généralement  à une  ténuité  plus  grande  de  sa  poussière 
cristalline.  Mais  cette  différence  du  ton  dans  la  nuance  n’implique  pas  une  va- 
riation sensible  dans  la  composition  de  ces  deux  produits.  La  mine  orange  ren- 
ferme du  carbonate  de  plomb,  perceptible  au  microscope. 

Pour  titrer  le  minium,  on  le  traite  par  l’acide  nitrique,  qui  le  convertit  en 
azotate  de  plomb  soluble  et  en  oxyde  puce.  Plus  la  proportion  de  ce  dernier  est 
considérable,  plus  le  minium  est  pur. 

Composition. — Les  miniums  purs  du  commerce  sont  essentiellement  com- 
posés de:  protoxyde  de  plomb,  63,1  ; bioxyde  de  plomb,  34,9.  Ils  renferment  ordi- 
nairement de  40  à 50  p.  100  de  massicot  ou  protoxyde  de  plomb,  non  combiné  et 
visible  au  microscope  ; le  plus  pur  en  retient  5 à G p.  100  {Dumas). 

Le  tableau  suivant  indique  la  composition  de  différents  miniums  du  com- 
merce, d’après  les  analyses  de  M.  Dumas  en  1832,  et  celles  de  M.  Jacquelain 
en  1830  : 
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Rapports  de  PbO^  à PbO 

PROTOXYDE 

MINIUM 

ACIDE 

réel. 

mêlé. 

carbooiqae. 

OXYDE 

PROTOXYDE 

PUCE. 

combiné. 

/ Minium  pur  

)) 

» 

34,9 

65,1 

Minium  de  Clichy,  1 feu 

50 

50 

» 

17,4 

82,6 

£ i \ - 2 id 

52,1 

47,9 

» 

18,2 

81,8 

* <=  ; :i  id 

58,1 

41,9 

» 

20,3 

79,7 

Je  - 4 id 

64,1 

35,9 

» 

22,4 

77,6 

„ / 5 id 

66,2 

33,8 

» 

23,1 

76,9 

” I — 8 id 

74,8 

25,2 

» 

26,0 

74,ii 

^ Mine  orange  de  Clichy 

95,3 

4,7 

n 

33,2 

66,8 

.=  1 Mine  orange  de  Tours  (Delaunay) 

97,03 

2,40 

0,56 

)) 

» 

S ^ 1 Minium  anglais 

81,33 

18,33 

0,33 

)) 

)> 

3 S"  / Minium  allemand 

38,53 

61,23 

0,23 

» 

» 

J j Mine  orange  claire  (Roard  de  Clichy). ..  . 

14,26 

83,40 

2,33 

» 

» 

1 Minium  de  Tours  (Delaunay) 

65,63 

33,10 

0,26 

D 

» 

' Minium  de  Clichy  (Roard) 

31,33 

68,50 

0,16 

)) 

» 

Usagées.  — Le  minium  est  employé  dans  la  cristallerie,  dans  la  fabrication 
des  émaux,  dans  la  poterie  ; il  sert  (principalement  la  mine  orange)  à colorer 
les  papiers  de  tenture,  les  cires  molles  et  à cacheter;  à fabriquer  le  strass, 
le  flintglass  ; il  entre  dans  la  composition  des  peintures  à l’huile  et  dans  la 
préparation  de  quelques  mastics.  Il  fait  partie  de  certains  apprêts  pour  les  cuirs 
vernis. 

En  pharmacie,  il  est  la  base  de  certaines  pommades  ou  emplâtres  (emplâtre 
de  Nuremberg). 

Altérations.  — Le  minium  renferme  très-souvent  du  cuivre^  dont  la  présence 
est  nuisible  quand  on  l’emploie  dans  la  fabrication  des  cristaux  ou  des  émaux 
auxquels  ce  métal  donne  une  teinte  bleu  verdâtre.  Son  mode  d’essai,  dans  les 
arts,  consiste  à placer  dans  un  moufle  porté  au  rouge  un  mélange  de  3 p.  de 
minium  et  l p.  de  sable  : on  forme  ainsi  un  silicate  de  plomb  qui  a une  teinte 
verte,  si  le  minium  renferme  du  cuivre. 

Dans  les  laboratoires,  on  attaque  le  minium  par  l’acide  nitrique  étendu,  qui 
dissout  les  protoxydes  de  plomb  et  de  cuivre,  s’il  y en  a dans  le  minium.  La  li- 
queur, filtrée  pour  séparer  l’oxyde  puce  et  traitée  par  un  petit  excès  d’ammo- 
niaque, donne  un  précipité  de  protoxyde  de  plomb,  tandis  que  le  liquide  sur- 
nageant reste  coloré  en  bleu,  dont  l’intensité  est  proportionnelle  à la  quantité 
de  cuivre.  On  peut  également  précipiter  la  solution  nitrique  par  l’acide  sulfuri- 
que, ou  par  un  sulfate  soluble  qui  élimine  le  plomb  : le  cuivre  reste  à l’état  de  set 
dans  la  liqueur;  on  évapore  à siccité,  et  le  résidu  est  repris  par  l’eau  distillée. 
On  filtre  et,  dans  le  liquide  filtré,  on  verse  de  l’ammoniaque  en  léger  excès  qui 
le  bleuit,  ou  du  cyanure  jaune  qui  produit  un  précipité  couleur  grenat. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte,  d’une  manière  relative,  des  quantités  de  cuivre 
contenues  dans  plusieurs  miniums,  mais  sans  recourir  au  dosage  de  ce  métal, 
il  suffit  de  faire  macérer  100  grammes  de  chaque  minium  dans  200  grammes 
d’eau  ammoniacale  (180  grammes  d’eau  et  20  grammes  d’ammoniaque  pure)  ; 
on  agite  quelques  instants,  puis  au  bout  d’une  heure  on  filtre,  on  neutralise  les 
liqueurs  par  l’acide  acétique  et  on  y verse  du  cyanure  jaune  à très-faible  dose  : , 
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le  volume  du  précipité  permet  d’apprécier  le  degré  de  pureté  de  chaque  échan- 
tillon {Jacquelain). 

On  juge  aussi,  par  comparaison,  de  l’absence  ou  de  la  présence  du  cuivre  dans 
le  minium,  en  plaçant  dans  le  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle  une  petite 
plaque  de  biscuit  de  porcelaine  recouverte  d’une  certaine  quantité  (2  ou  3 gram- 
mes) de  minium;  celui-ci,  par  l’application  de  la  chaleur,  forme  un  vernis  sur 
la  plaque,  et  on  en  compare  la  couleur,  après  le  refroidissement,  avec  celle  d’un 
échantillon  type  : ce  vernis  est  jaune  clair  ou  jaune  verdâtre,  ou  vert  plus  ou 
moins  foncé,  suivant  que  le  minium  ne  contient  pas  de  cuivre  ou  en  contient 
une  plus  ou  moins  forte  proportion.  Cet  essai  est  surtout  utile  lorsqu’on  emploie 
le  minium  dans  la  poterie. 

Pour  apprécier  les  proportions  du  massicot  ou  protoxyde  de  plomb  non  com- 
biné que  le  minium  peut  retenir  à l’état  de  mélange,  il  suffit  d’en  traiter  un 
certain  poids  par  une  solution  d’acétate  de  plomb  neutre,  qui  dissout  le  massicot 
et  laisse  le  minium  à l’état  de  pureté. 

Falsifications.  — Souvent  le  minium  est  falsifié  avec  des  matières  terreuses 
rouges  [poudre  de  briques,  ocre  rouge),  avec  du  colcothar,  du  sulfate  de  baryte. 

Pour  découvrir  ces  substances  étrangères,  le  moyen  consiste  à traiter  le  mi- 
nium par  l’acide  chlorhydrique  concentré  ; celui-ci  dissout  le  plomb,  le  fer,  le 
cuivre,  et  laisse  indissous  la  brique  et  le  sulfate  de  baryte.  Mais  comme  le  chlo- 
rure de  plomb  qui  prend  naissance  est  très-peu  soluble,  il  faut  ajouter  aux 
liqueurs,  après  la  destruction  du  minium,  une  grande  quantité  d’eau  bouillante 
poûr  enlever  le  sel  plombique.  Ensuite  la  solution  est  évaporée  à siccité,  et  on 
traite  le  résidu  par  l’alcool,  ou  par  l’éther  additionné  de  1/100  d’alcool  à 40”,  pour 
dissoudre  les  chlorures  de  fer  et  de  cuivre. 

Un  moyen  bien  préférable  consiste  à traiter  le  minium  par  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau,  auquel  on  ajoute  un  peu  d’alcool  ou  de  sucre;  l’oxyde  puce, 
d’abord  formé,  se  transforme  sous  l'influence  réductrice  de  la  matière  orga- 
nique en  protoxyde  qui  se  dissout;  les  matières  insolubles  dans  l’acide  ni- 
trique [brique,  sulfate  de  baryte)  restent  alors  en  dépôt;  on  en  opère  facilement 
la  séparation  parle  filtre. 

On  décèlerait  aussi  les  falsifications  du  minium  à l’aide  de  l’essai  par  voie 
sèche,  indiqué  plus  haut  : les  ocres  et  le  colcothar  Aonnewi  un  vernis  brun  ou  brun 
rougeâtre;  le  sulfate  de  baryte  empêche  totalement  la  formation  de  ce  vernis, 
à moins  qu’il  ne  soit  dans  une  proportion  inférieure  à 2 p.  tÜO  [Ch.  Lamy).  On 
reconnaît  d’ailleurs  facilement,  par  voie  humide,  la  présence  de  ce  sel. 

MONNAIES.  — En  France,  l’unité  monétaire  est  le  franc,  composé  de  9 p. 
d’argent  pur  allié  avec  t p.  de  cuivre,  le  tout  pesant  3 grammes.  L’alliage  est  dit 
au  titre  de  9 dixièmes  de  fia  ou  de  900  millièmes. 

11  existe  trois  espèces  de  monnaies  assujetties  au  système  métrique  décimal  des 
poids  et  mesures  : 1°  la  monnaie  d’or  comprenant  des  pièces  de  100  francs,  de 
50  fr.,  de  20  fr.,  de  10  fr.  et  de  5 fr.  ; 2°  la  monnaie  d’argent  représentée  par  des 
pièces  de  5 fr.,  de  2 fr.,  de  1 fr.,  de  50  centimes  et  de  20  centimes  ; 3®  la  monnaie 
de  cuivre  figurée  par  des  pièces  de  1 décime  ou  10  centimes,  de  5 centimes, 
de  2 centimes  et  de  1 cent.  (1). 

(1)  La  monnaie  de  bülon  est  formée,  pour  les  pièces  françaises,  d'un  alliage  de  95  parties  do 
cuivre,  4 d’étain  et  1 de  zinc. 
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Ces  monnaies  comprennent  toutes  les  pièces  décimales  que  l’on  peut  établir 
dans  l’intervalle  de  1 centime  à 100  francs. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  monnaies  â^or  et  d'argent,  qui,  seules, 
sont  sujettes  à des  altérations  graves,  et  dont  l’imitation  plus  ou  moins  exacte 
a de  tout  temps  exercé  l’habileté  des  faux  monnayeurs. 

Les  monnaies  d’or  et  les  pièces  d’argent  de  5 francs  sont  au  titre  mathéma- 
tique de  900  millièmes,  c’est-à-dire  qu’elles  contiennent  9 dixièmes  de  métal 
pur  et  1 dixième  d’alliage  ; avec  une  tolérance,  pour  l’or,  de  2 millièmes  par 
•gramme,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous;  et  une  tolérance,  pour  l’argent, 
de  3 millièmes  par  gramme,  en  dessus  ou  en  dessous  du  titre  exact. 

Le  titre  des  pièces  d’argent  de  2 fr.,  de  1 fr.,  de  50  cent,  et  de  20  cent,  a été 
abaissé,  depuis  1864,  à 835  millièmes  de  fin,  pour  165  millièmes  de  cuivre  (1), 
avec  tolérance  de  3 millièmes  en  plus  ou  en  moins  (2). 

Ces  monnaies  ont,  en  outre,  un  poids,  un  diamètre  ou  module  déterminés, 
qui  sont  indiqués  dans  le  tableau  que  nous  donnons  ici  (3)  : 
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Les  pièces  de  billon  d'Allemagne,  do  Belgique  et  des  États-Unis  sont  constituées  par  un  alliage 
de  75  parties  de  cuivre  et  25  parties  de  nickel. 

(1)  Depuis  quelque  temps  on  remplace  une  partie  du  cuivre  par  du  zinc  (Cu  = 93  ; Zn  = 72  ; 
Ag  = 835).  L'alliage  qui  en  résulte  est  plus  blanc  et  plus  malléable  {Péligot). 

(2)  En  dehors  des  monnaies  d’or  et  d’argent  dont  le  titre  a été  donné  plus  haut,  la  bijouterie  fait 
usage  d’alliages  des  mêmes  métaux,  mais  à des  titres  différents  Les  alliages  d'or  pour  la  hijoulerie 
sont  au  nombre  de  trois  : 1“  l’alliage  à 920  millièmes  d’or  fin  ; 2“  l’alliage  à 840  millièmes;  3"  l’al- 
liage à 750  millièmes,  avec  une  tolérance  de  ± 3 millièmes  pour  chacun  d’eux.  Il  en  est  de  même 
pour  l’alliage  destiné  Ji  être  frappé  en  médailles,  qui  est  à 916  millièmes.  On  connaît  aussi  un 
alliage  de  30  p.  d’argent  contre  70  p.  d’or,  que  l’on  nomme  Or  vert. 

Les  alliages  d’argent  xxsXtés  en  orfèvrerie  sont  de  deux  sortes  : 1”  l’alliage  pour  vaissell  et  argen- 
terie ; il  est  à 950  millièmes,  avec  une  tolérance  de  ± 5/1000  ; 2“  l’alliage  pour  bijoux  communs; 
il  est  à 800  millièmes  avec  la  même  tolérance.  L’alliage  pour  médailles  est  à 950  millièmes. 

(3)  Le  poids  et  le  diamètre  des  pièces  d’argent  ayant  été  établis  en  nombres  ronds,  elles  peu- 
vent servir  de  poids  et  de  mesures  de  longueur  usuels.  Ainsi  40  pièces  de  5 fr.  font  le  kilogramme  ; 
20  pièces  de  l fr.  et  20  pièces  de  2 fr.  donnent  exactement  le  mètre,  si  les  lettres  de  la  légende 
sur  tranche  sont  gravées  en  creux.  Cette  mesure  est  moins  exacte  avec  les  pièces  de  2 fr.  et  do 
1 fr.  frappées  depuis  1810,  et  qui  sont  cannelées  sur  tranche. 

(4)  La  proportion  entre  l’or  et  l’argent  ou  le  rapport  de  la  valeur  de  1 kilogramme  de  monnaie 


704 


MONNAIES. 


La  pesanteur  spécifique  des  monnaies,  celle  de  l’eau  étant  1,  varie,  pour 
les  pièces  d’or,  de  17,222  à 17,595;  et,  pour  les  pièces  d’argent,  de  10,257  à 
10,306. 

La  vérification]  de  ces  données,  jointe  aux  caractères  physiques  (couleur, 
odeur,  son,  toucher,  dureté),  doit  faire  l’ohjet  des  premières  recherches  du 
chimiste  chargé  d’examiner  si  des  monnaies  sont  vraies  ou  fausses. 

Fausses  monnaies  d’or.  — Les  fausses  monnaies  d’or  peuvent  être  partagées- 
en  deux  groupes  : 1“  celles  qui  contiennent  moins  d'or  et  plus  d'alliage  que  la  loi  ne 
le  permet  ; 2°  celles  qui  se  composent  presque  entièrement  d'un  métal  étranger,  sur  • 
lequel  on  a appliqué  une  feuille  d'or  (1). 

L’examen  des  fausses  monnaies  de  la  première  espèce  se  réduit  à la  détermi- 
nation de  leur  titre,  en  procédant  successivement  à \ inquartation , à la  coupella- 
tion et  au  départ;  ces  diverses  opérations  exigent,  de  la  part  de  l’opérateur,  des 
connaissances  pratiques  spéciales  qui  constituent  Y art  de  l'essayeur  (voir  plus  loin). 

Les  fausses  monnaies  de  la  deuxième  espèce  sont  principalement  les  pièces 
d'or  fourrées  (2)  d’argent  ou  de  platine.  Il  résulte  de  la  différence  de  prix  de  ces 
trois  métaux  (3),  que  les  faussaires  trouvent  de  l’avantage  à fabriquer  des  pièces 
d’argent  ou  de  platine  dorées.  Tantôt,  les  pièces  sont  doublées,  c’est-à-dire  que 
les  deux  faces  (effigie  et  revers)  et  le  cordon  d’une  bonne  pièce  d’or  sont 
sciés  et  reportés  à l’aide  de  soudures  sur  un  flan  (disque  de  même  diamètre  et 
de  même  épaisseur)  de  platine  (4)  ou  d’un  alliage  composé  de  fer,  d’argent  et 
de  platine,  d’une  pesanteur  à peu  près  équivalente  au  poids  légal  de  la  pièce. 

d’or  à celle  de  I kilogramme  de  monnaie  d argent,  qui  est  dans  notre  système  monnétaire  de  15,5 
à 1 , n’a  pas  permis  de  donner  aux  pièces  d’or  un  poids  en  nombre  ronds  ; mais  1 55  pièces  de  20  fr. 
équivalent  à 1 kilogramme. 

(1)  Il  est  des  monnaies  d’or,  au  titre  légal,  mais  qui  ont  perdu  de  leur  poids  par  fraude  plutôt 
que  par  usure.  En  ls46,  à Berlin,  un  avis  émané  de  la  direction  de  la  monnaie  annonça  qu’en  fai- 
sant procéder  à la  fonte  de  vingt  mille  pièces  d’or  étrangères  (principalement  françaises  et  anglaises), 
on  avait  trouvé  un  déficit  notable  dans  leur  poids.  On  constata  que  ces  monnaies  avaient  été  plon- 
gées dans  une  dissolution  qui  les  rongeait  très-lentement,  de  manière  à détacher  de  toutes  les 
parties  de  leur  surface  une  égale  quantité  de  matière.  Les  individus  qui  avaient  pratiqué  cette 
opération  ne  retiraient  les  pièces  de  la  dissolution  que  lorsqu’il  s’en  était  détaché  de  10  à 15  p.  100 
d’or  environ  ; après  quoi  ils  remettaient  en  circulation  ces  monnaies,  qui  ne  présentaient  à l’œil 
aucune  altération. 

En  1857,  on  a constaté  à Laon,  à la  recette  générale,  que  des  pièces  d’or  de  20  fr.  avaient  été 
diminuées  de  poids  à l’aide  d’un  agent  chimique  qui  leur  avait  enlevé  à chacune  0®'’,50,  soit  une 
valeur  de  1 fr.  50.  On  peut  reconnaître  ces  fausses  pièces  à leur  aspect  un  peu  rugueux  au  toucher. 

(2)  C’est-à-dire,  qu’à  l’aide  d’instruments  spéciaux  on  retire  une  portion  intérieure  du  métal  pré- 
cieux que  l’on  remplace  par  un  métal  étranger  (quelquefois  \e plomb). 

A Lyon,  à Lons-le-Saulnier,  en  I85G,  on  a signalé  l’apparition  de  pièces  d’or  évidées.  Pour  les 
reconnaître,  il  faut  examiner  attentivement  tout  le  pourtour  de  la  pièce  où  est  gravé  l’exergue  ; 
on  remarque  alors  que  l’une  des  faces  qui  a d’abord  été  enlevée  en  une  feuille  très-mince,  afin 
d’extraire  l’or  à l’intérieur,  et  qui  a été  ensuite  rajustée  avec  beaucoup  d’adresse,  n’est  cependant 
pas  parfaitement  adhérente  à la  pièce  dans  toutes  ses  parties,  de  telle  façon  qu’avec  la  lame  -d’un 
couteau  que  l’on  introduit  dans  ces  intervalles,  il  est  facile  de  soulever  la  feuille  d’or  et  de  recon- 
paître  la  fraude. 

La  même  année,  une  pièce  d’or  de  40  fr.  présentée  chez  un  des  principaux  changeurs  de  Mar- 
seille n’avait  en  or  que  les  deux  faces,  excessivement  minces,  et  le  cordon,  qui  avaient  été  adroite- 
ment sciés  sur  une  autre  pièce  de  bon  aloi  et  soudés  sur  un  métal  de  nulle  valeur. 

(3)  Le  gramme  d’or  fin  vaut  3 fr.  44  ; le  gramme  d’argent  fin,  0 fr.  22,  et  le  gramme  de  platiiK’ 
pur,  1 fr.;  sauf  les  variations  du  cours. 

(4)  Ce  procédé  fut  employé  autrefois  à Birmingham  pour  faire  de  fausses  pièces  de  40  fr. 
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Tantôt  c’est  un  flan  de  platine  préalablement  recouvert  d’une  feuille  d’or,  puis 
soumis  à l’action  du  balancier. 

L’examen  de  la  coupe  de  la  pièce  réputée  fausse  est  le  premier  moyen  à em- 
ployer pour  reconnaître  la  fraude  : on  s'aperçoit  bientôt  que  la  surface  seule  est 
en  or,  et  l’on  détermine  aisément,  par  l’acide  nitrique  ou  l’eau  régale,  si  le 
métal  étranger  est  de  l’argent  ou  du  platine.  Si,  pour  diminuer  la  densité  de 
celui-ci,  on  l’avait  d’abord  allié  avec  un  peu  d’argent,  on  reconnaîtrait  ce  mé- 
lange ternaire  en  traitant,  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  1/2  gramme  de  la 
pièce  par  2®',5  d’eau  régale  (1  p.  d’acide  nitrique,  3 p.  d’acide  chlorhydrique  et 
1 p.  d’eau  distillée)  : l’argent  se  précipite  finalement  à l’état  de  chlorure  d’ar- 
gent. Dans  le  cas  contraire,  la  dissolution  est  complète,  et,  s’il  y a du  platine, 
elle  est  d’un  rouge  foncé,  presque  pourpre,  au  lieu  d’être  d’un  jaune  verdâtre. 
La  dissolution,  concentrée  pour  la  débarrasser  de  son  excès  d’acide,  est  filtrée 
pour  séparer  le  chlorure  d’argent,  puis  mélangée  avec  du  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  pulvérisé,  jusqu’à  cessation  de  trouble  ; l’or,  très-divisé,  se  dépose  ; on 
le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de  Teau  acidulée  par  l’acide  chlorhy- 
drique, puis  avec  de  l’eau  chaude,  et  on  le  calcine  jusqu’au  rouge  cerise,  afin  de 
lui  donner  la  couleur  de  l’or  mat.  La  dissolution  restante  est  rapprochée  par 
l’évaporation  et  traitée  par  une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque ; le  précipité  jaune  de  chloroplatinate  d’ammoniaque  est  lavé,  séché  et 
calciné  jusqu’au  rouge,  pour  en  retirer  l’éponge  de  platine  (.1). 

Si  des  pièces  d’argent  avaient  été  dorées,  leur  apparence  pourrait  en  imposer 
d’abord;  mais  leur  poids  ne  laisserait  plus  aucun  doute  (2).  11  est  d’ailleurs  un 
signe  physique  qu’il  peut  être  très-utile  d’invoquer  en  pareil  cas  : l’effigie 
des  pièces  d’argent  est  toujours,  pour  un  même  règne,  tournée  en  sens  inverse 
de  celle  des  pièces  d’or.  Ainsi  les  pièces  d’argent  de  Napoléon  I"  et  de  Louis- 
Philippe  ont  la  face  tournée  à droite,  celles  d’or  l’ont  à gauche  ; les  pièces  d’ar- 
gent de  Louis  XVIII,  de  Charles  X,  delà  République  de  1848  et  de  Napoléon  III, 
ont  la  face  tournée  à gauche,  les  pièces  d’or  l’ont  à droite. 

Fausses  monnaies  ti’ar^ent.  — Les  fausses  monnaies  d’argent  peuvent  éga- 
lement être  distinguées  en  deux  espèces  : 1“  celles  qui  contiennent  moins  d‘arqent 
et  plus  de  cuivre;  2®  celles  qui  sont  formées  de  métaux  autres  que  Vargent  (3). 

Les  fausses  monnaies  de  la  première  espèce  sont  soumises  à des  essais  par 
voie  sèche  (coupellation)  ou  par  voie  humide  (Voy.  plus  loin).  Celles  de  la 
deuxième  espèce,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  et  les  plus  nom- 

(1)  En  opérant  de  cette  manière,  Lassaigne,  en  1836,  a reconnu  que  de  faux  doubles  louis,  au 
millésime  de  1788,  qui  lui  avaient  été  remis  par  un  changeur  du  Palais-Roj'al,  étaient  formés 
de  : 

Platine Ils', 200 

Or 4 ,050 

Argent 0 ,200 

Poids  de  la  pièce. . . 15®',450 

Le  poids  de  ces  faux  louis  était  un  peu  plus  fort  que  celui  du  double  louis  ordinaire,  qui  est 
15*'', 250.  Ils  paraissaient  avoir  été  fabriqués  avec  une  lame  de  platine  plaquée  d’or  sur  les  deux 
faces,  puis  frappée.  Lassaigne  fut  porté  à croire  qtie  la  petite  quantité  d'argent  contenue  dans  ces 
pièces  y avait  été  introduite  pour  souder  l’or  au  platine. 

(2)  Voir  plus  loin  les  poids  spécifiques  des  métaux  nobles. 

(3)  Comme  pour  la  monnaie  d’or,  il  est  aussi  des  pièces  d’argent  ne  possédant  plus  le  poids 
voulu,  par  fraude  ou  par  usure. 

CuEVALLiEn  ET  Baudbi.«ont,  5'  édit. 
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breuses,  sont  fabriquées  principalement  avec  les  métaux  et  alliages  suivants  : 

t®  Èiain  seul  ; 

K tain  et  antimoine; 

3®  Etain  et  bismuth; 

4®  Étain  et  plomb  ; 

O®  Étain  et  zinc; 

6®  Étain,  antimoine  et  plomb; 

7®  Plomb  seul  ; 

8®  Plomb  et  antimoine  (1)  ; 

9®  Plomb  et  zinc  ; 

10®  Étain,  plomb,  antimoine  et  zinc. 

Dans  quelques  circonstances,  on  a fabriqué  un  alliage  de  9 p.  de  cuivre  et 
1 p.  d’argent  sur  lequel  on  a appliqué  une  feuille  d’argent  : ces  dernières  pièces 
sont  très-faciles  à reconnaître  à leur  coupe  qui  est  d’un  jaune  orangé. 

On  a aussi  altéré  des  pièces  de  3 fr.  par  les  procédés  employés  pour  altérer  les 
pièces  d’or  : 

1®  fourrage,  opération  qui  consiste  à retirer  une  portion  intérieure  de 
l’argent,  pour  y substituer  du  plomb  ou  de  l’étain  (2).  Cette  altération  se  recon- 
naît au  son,  et  en  examinant  avec  soin  le  cordon  où  se  trouve  toujours  un  point 
noir  à l’endroit  par  lequel  la  pièce  a été  remplie  ; 

2®  Les  deux  surfaces  ont  été  sciées  et  reportées  sur  un  flan,  sur  lequel  on  les 
fait  adhérer.  Cette  fraude  se  traduit,  à un  œil  exercé,  par  la  présence  de  petites 
boursouflures  provenant  de  l’adhérence,  presque  toujours  imparfaite,  des  sur- 
faces rapportées,  qui  sont  minces  comme  des  feuilles  de  papier. 

L’épreuve  des  caractères  physiques  offre  un  premier  moyen  de  reconnais- 
sance, qui  ne  donne,  il  est  vrai,  que  des  présomptions  sur  l’existence  de  la 
fraude  : s’il  s’agit  de  déterminer  la  nature  de  l’alliage,  on  a recours  à Tanalyse 
chimique. 

Les  fausses  pièces  ont  ordinairement  le  diamètre  des  bonnes. 

Le  poids  peut  servir  à faire  reconnaître  une  pièce  fausse  : lorsqu’elle  a été  fa- 
briquée avec  des  métaux  moins  denses  que  l’argent,  la  diminution  de  poids  de- 
vient une  preuve  évidente  de  fausseté.  Mais,  de  ce  qu’une  pièce  possède  le  poids 
légal,  il  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  qu’elle  est  bonne  ; car  on  pourrait 
arriver  à obtenir  le  poids  des  bonnes  pièces,  en  combinant  des  métaux  de  den- 
sités différentes  dans  des  proportions  convenables  (3). 


(1)  On  trouve  aussi,  dans  ces  alliages,  des  proportions  minimes  de  cuivre  et  de  fer,  qui  pro- 
viennent plutôt  accidentellement  des  autres  métaux  alliés  que  d’une  introduction  volontaire. 

(2)  En  18.S&,  il  a circulé  à Bruxelles  de  fausses  pièces  de  5 fr.  au  millésime  de  1811,  dont  l'inté- 
rieur avait  été  habilement  évidé  et  rempli  d’étain. 

(3)  Les  densités  des  métaux  employés  dans  les  arts  sont  les  suivantes  : 


Platine  laminé 22, OG 

Platine 21,53 

Or  forgé 19,36 

Or  fondu 19,20 

Mercure 13,55 

Plomb  fondu 11,35 

Argent  laminé 10,55 

Argent  fondu 10,47 

Bismuth 9,82 


Cuivre  laminé  ou  forgé 8,95 

Cuivre  fondu 8,85 

Nickel  forgé 8,G7 

Nickel  fondu 8,28 

Fer 7,79 

Étain 7,i9 

Fer  fondu . 7,20 

Zinc 7,19 

Antimoine G, 72 
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La  densité  des  pièces  est  aussi  un  caractère  à invoquer  (1). 

La  couleur  grise,  l’aspect  terne  de  la  pièce,  le  son  mat  qu’on  obtient  lorsqu’on 
la  jette  sur  le  carreau,  ou  quand,  après  l’avoir  placée  en  équilibre  sur  l’extré- 
mité de  l’index,  on  la  frappe  avec  un  autre  corps  métallique  ; V odeur  métallique 
qu’elle  exhale  quand  on  la  frotte  entre  les  doigts,  la  teinte  qu’elle  imprime  à 
ceux-ci  ; enfin  son  toucher  gras,  peuvent  servir  d’indices  quand  elle  ne  renferme 
que  de  l’étain,  du  plomb,  du  zinc,  ou  quelque  alliage  de  ces  métaux. 

Les  pièces  odorantes,  privées  de  son  ou  sourdes,  grasses  au  toucher,  sont  géné- 
ralement beaucoup  plus  ductiles  que  les  bonnes  pièces  : elles  peuvent  se  laisser 
légèrement  entamer  par  les  dents.  Mais  si  la  pièce  contient  du  bismuth,  du  cuivre 
ou  du  zinc,  et  surtout  de  l’antimoine,  elle  acquiert  une  certaine  dureté,  et  par 
suite  un  peu  de  sonorité.  Ajoutons  que  si  une  pièce  sonore  peut  être  fausse,  une 
bonne  pièce  peut  être  sourde;  il  suffit  d’une  petite  gerçure,' d’une  couche  mince 
de  métal  isolée,  d’une  légère  oxydation  de  l’alliage. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  caractères  physiques  servent  par  leur  ma- 
nifestation plutôt  de  contrôle  à Tanalyse  chimique  que  de  moyen  direct  pour 
conclure  à la  fausseté  d’une  pièce  de  monnaie  (2). 

Les  procédés  d'analyse  employés  pour  reconnaître  les  différents  métaux  ou 
alliages  ci-dessus  mentionnés  sont  les  suivants  : 

Étain.  — Une  pièce  en  étain  pur  est  d'un  blanc  légèrement  bleu  ; frottée  entre 
les  doigts,  elle  exhale  l’odeur  particulière  à ce  métal;  par  la  coupellation,  elle 
fournit  un  oxyde  très-blanc.  Traitée  par  l’acide  nitrique  pur  à 22”  Baumé  et 
bouillant,  elle  donne  de  l’acide  métastannique.  La  liqueur  nitrique  n’est  troublée 
par  le  sulfate  de  soude,  ou  colorée  en  bleu  par  l’ammoniaque,  qu’autant  que 

{1)  En  1844,  nous  avons  eu  à examiner  avec  Lassaigne  des  pièces  fausses  de  5 fr.,  2 fr.  et  1 fr., 
à l’effigie  de  Louis-Philippe,  et  aux  millésimes  de  1841  et  de  1843  : elles  contenaient  de  V étain,  de 
V antimoine,  ào. plomb,  du  cuivre  et  des  traces  de  fer.  La  densité  moyenne  des  fausses  pièces  de 
5 fr.  était  7,293.  La  pièce  de  5 fr.  pesait  IQ^^ô;  celle  de  2 fr.,  7*'',5;  celle  de  1 fr.,  4 grammes 
{A.  Ch.). 

(2)  Vers  la  fin  de  1853,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  fausses  de  5 fr.  furent  mises  en  circu- 
lation à Valenciennes  et  aux  environs.  Ces  pièces,  parfaitement  imitées,  avaient  la  couleur  et  le  son 
de  l’argent,  et  portaient  différents  millésimes  ; elles  étaient  composées  d’un  alliage  àe.  plomb  et  de 
zinc,  argenté  par  les  procédés  électro-chimiques.  Une  petite  tache  noire  sur  le  côté  où  était  posée 
la  pièce  au  moment  de  l’argenture,  et  décelant  le  métal  dont  elle  était  composée,  fut  le  seul  in- 
dice qui  pût,  sans  une  inspection  minutieuse,  faire  reconnaître  la  fraude. 

En  1856,  il  a circulé  à Paris  des  pièces  fausses  de  50  centimes  à l’effigie  de  Napoléon  III  et  au 
millésime  de  1854.  Ces  pièces  ne  présentaient  pas  de  différence  notable  dans  le  poids;  leur  son 
était  seulement  moins  argentin.  Elles  se  composaient  de  plomb  revêtu,  à l’aide  de  la  galva- 
noplastie, d’une  couche  mince  d’argent,  qui  se  boursouflait  et  s’enlevait  en  écailles  par  la  torsion. 

En  1870,  on  a fait  circuler  en  grand  nombre  de  fausses  pièces  de  5 fr.  ayant  les  caractères  sui- 
vants : 

Pièce  de  5 fr.,  dite  enveloppée.  — Elle  se  compose  de  deux  rondelles  d’argent,  soudées  sur 
une  plaque  de  cuivre  jaune,  ce  qui  donne  à cette  pièce  un  son  clair.  Elle  ne  pèse  que  16  grammes. 

Pièce  creusée.  — Elle  se  compose  de  deux  pièces  creusées  et  soudées  ensemble  pour  n’en  former 
qu'une  seule  ; elle  a été  remplie  d’étain  par  une  ouverture  carrée  sur  l’épaisseur  de  la  pièce  ; le 
son  en  est  mat,  et  la  pièce  ne  pèse  pas  25  grammes. 

Pièce  en  maillechort.  — Couleur  grisâtre,  son  clair.  Est  à l’effigie  de  Louis-Philippe,  sans  exer- 
gue. Poids  ; 21"', 80. 

Pièce  en  cuivre  jaune  argenté.  — Elle  est  plus  épaisse  que  les  vraies  ; les  parties  saillantes  de 
l’effigie  sont  jaunes.  Elle  a presque  le  poids  voulu,  25  grammes. 

Pièce  en  métal  fusible  ou  étain.  — Son  mat.  Couleur  gris  de  fer;  ne  pesant  que  17®'', 5.  A l’effi- 
gie de  Charles  X.  Très-mal  frappée. 
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l’étain  renfermerait  un  peu  de  plomb  ou  de  cuivre.  L’acide  métastannique 
donne  avec  l’acide  chlorhydrique,  ou  l’étain  avec  l'eau  régale,  une  dissolution 
présentant  tous  les  caractères  des  persels  d’étain  : précipité  blanc  avec  les  alca- 
lis, précipité  jaune  avec  l’acide  sulfhydrique. 

Étain  et  antimoine.  — Cet  alliage  est  blanc,  brillant  et  un  peu  sonore  ; il 
donne,  par  la  coupellation,  un  oxyde  plus  ou  moins  gris,  parsemé  de  blanc. 
L’acide  nitrique  transforme  les  deux  métaux  qui  le  composent  en  acides  stan- 
nique  et  antimonieux  insolubles,  sous  forme  de  poudre  blanchâtre.  La  présence 
de  l'antimoine  peut  y être  décelée  lorsqu’on  en  introduit  une  partie  dans  an  11a- 
con,  avec  du  zinc,  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  : il  se  dégage  un  gaz  qui,  en  brû- 
lant, dépose  sur  la  porcelaine  de  larges  taches  noirâtres  d’antimoine  métallique. 

Le  plomh  et  le  cuivre  qui  se  rencontrent  parfois  unis  à l’étain  et  à l’anti- 
moine restent  en  dissolution  dans  l’acide  nitrique. 

On  sépare  l’étain  de  l'antimoine  au  moyen  du  procédé  de  Gay-Lussac:  l’al- 
liage d’étain  et  d’antimoine,  chauffé  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré  et 
bouillant,  additionné  d’un  peu  d’acide  nitrique,  finit  par  se  dissoudre  com- 
plètement ; si  dans  la  dissolution  étendue  d’eau  on  plonge  une  lame  d’étain, 
l'antimoine  se  précipite  en  flocons  noirs  qui  sont  recueillis,  lavés  à l’acide 
chlorhydrique  très-faible,  puis  à l’eau  bouillante,  desséchés  à 120®  et  pesés. 

Si  l’alliage  renferme  en  même  temps  du  cuivre  et  du  plomb,  ces  métaux  se 
précipitent  sur  la  lame  d’étain  avec  l’antimoine;  on  traite  alors  le  tout,  après 
séparation  de  la  lame  d’étain,  par  l’acide  nitrique  bouillant  : le  cuivre  et  le 
plomb  sont  dissous,  et  l’antimoine,  transformé  en  acide  antimonieux,  se  sépare 
sous  forme  de  poudre  blanche  insoluble  ; son  poids  fait  connaître  celui  de 
l’antimoine. 

La  liqueur  nitrique,  traitée  par  l’acide  sulfurique  ou  par  un  sulfate  alcalin, 
laisse  précipiter  le  plomb  à l’état  de  sulfate  insoluble  ; du  poids  de  ce  précipité, 
lavé  et  séché,  on  déduit  celui  du  plomb.  La  liqueur  surnageante,  traitée  par 
l’acide  sulfhydrique,  donne  un  précipité  de  sulfure  de  cuivre  qui,  recueilli,  lavé 
et  traité  par  l’acide  nitrique,  est  transformé  en  sulfate  dont  on  précipite  le 
cuivre  à l'i  tat  d’I.ydrate  de  bioxyde,  à l’aide  de  la  potasse  ; du  poids  de  cet  oxyde 
recueilli  sur  un  filtre,  séché  et  lavé,  on  déduit  celui  du  cuivre. 

Étain  et  bismuth.  — Cet  alliage  fournit  sous  le  moufle  un  o.xyde  gris  jaunâtre. 
Traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne  un  précipité  d’acide  stannique  et  une  solution 
de  nitrate  de  bismuth  qui,  débarrassée  de  l’excès  d’acidepar  l’évaporation,  préci- 
pite en  blanc  par  l’addition  de  l’eau;  en  noir,  par  l’hydrogène  sulfuré;  en  blanc, 
par  l’ammoniaque,  la  potasse;  en  blanc,  par  le  carbonate  d’ammoniaque.  Go 
dernier  précipité,  recueilli,  lavé  et  chauffé  au  rouge,  donne  de  l’oxyde  de  bis- 
muth, d’où  l’on  déduit  le  poids  du  métal. 

Étain  et  plomb.  — Cet  alliage  est  entièrement  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. Traité  par  l’acide  nitrique,  il  se  dissout  en  partie  et  donne  un  précipité 
blanc  d’acide  stannique  qui,  lavé,  séché  et  calciné  avec  du  charbon,  fournit  un 
bouton  métallique  dont  la  dissolution  chlorhydrique  présente  toutes  les  réac- 
tions des  sels  d’étain.  La  liqueur  nitrique  précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfuri- 
que ou  un  sulfate  alcalin  ; en  jaune,  par  l’iodure  de  potassium,  le  chrômate  de 
potasse  ; en  noir,  par  l’hydrogène  sulfuré.  L’alliage  de  plomb  et  d’étain,  soumis 
à la  coupellation,  donne  un  o.xyde  blanc  mêlé  de  couleur  de  rouille  et  d’un  peu 
de  jaune. 
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Etain  et  zinc.  — Cet  alliage  est  d’un  blanc  un  peu  bleuâtre  ; passé  à la  coupelle, 
il  s’enflamme  plus  ou  moins  sous  le  moufle,  donne  un  oxyde  verdâtre  au  sortir 
du  fourneau,  mais  qui  devient  blanc  par  le  refroidissement.  Traité  par  l’acide 
nitrique  bouillant,  il  fournit  un  précipité  d’acide  stannique  qu’on  peut  doser, 
comme  on  Ta  déjà  dit  plus  haut,  et  une  solution  de  nitrate  de  '-cinc,  donnant  par 
l’ammoniaque  ou  la  potasse  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  réac- 
tif; avec  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  blanc;  avec  le  cyanure  jaune,  un 
précipité  blanc;  avec  le  cyanure  rouge,  un  précipité  jaune  orangé  ; avec  les 
carbonates  alcalins,  un  précipité  de  carbonate  de  zinc  qui,  lavé,  recueilli  et 
calciné,  est  transformé  en  oxyde,  du  poids  duquel  on  déduit  facilement  celui 
du  zinc  métallique. 

Etain,  antimoine  et  plomb.  - Soumis  à la  coupelle,  cet  alliage  donne  un  oxyde 
mêlé  de  gris  noirâtre,  de  blanc  et  de  jaune.  Traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne 
une  solution  plombique,  dans  laquelle  on  distingue  facilement  la  présence  de 
ce  métal,  à l’aide  des  réactifs  appropriés.  On  a pour  résidu  insoluble  un  préci- 
pité d’acides  stannique  et  antimonieux,  dont  on  opère  la  séparation  par  le  pro- 
cédé de  Gay-Lussac,  indiqué  plus  haut. 

Plomb.  — Une  pièce  en  plomb  est  grise,  sans  sonorité;  elle  tache  les  doigts  ; 
sa  tranche,  d’un  gris  bleuâtre,  se  ternit  facilement  à l’air.  Soumise  à la  coupel- 
lation, elle  produit  un  oxyde  jaunâtre  entièrement  absorbé  parla  coupelle.  Elle 
se  dissout  entièrement  dans  l’acide  nitrique  ; la  solution  donne  toutes  les  réac- 
tions caractéristiques  du  plomb. 

Plomb  et  antimoine.  — Cet  alliage  donne  avec  l’acide  nitrique  une  dissolution 
présentant  les  caractères  du  plomb,  et  un  précipité  d’acide  antimonieux  qui, 
chauffé  avec  un  peu  de  flux  noir,  fournit  un  bouton  métallique,  sur  lequel  on 
constate  facilement  les  caractères  de  l’antimoine.  Soumis  à la  coupellation,  cet 
alliage  fournit  un  oxyde  jaunâtre  entièrement  absorbé  par  la  coupelle,  tandis 
que  l’oxyde  d’antimoine  est  complètement  vaporisé. 

Plomb  et  zinc.  — Cet  alliage  produit  avec  l’acide  nitrique  une  dissolution  dont 
on  sépare  le  plomb  par  l’acide  sulfurique  ou  par  un  sulfate  soluble  ; le  précipité 
de  sulfate  de  plomb  est  recueilli  sur  un  filtre  ; la  liqueur  filtrée  contient  le  zinc, 
que  l’on  précipite  par  le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  ; ou  bien  on  fait 
passer  dans  la  dissolution  nitrique  de  l’alliage  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  qui  précipite  seulement  le  plomb.  On  filtre  pour  séparer  le  sulfure  de 
plomb;  on  chauffe  la  liqueur  afin  de  chasser  l’excès  de  gaz  sulfhydrique,  et  on 
précipite  le  zinc  comme  à l’ordinaire. 

Etain,  plomb,  antimoine  et  zinc.  — Cet  alliage  est  attaqué  par  l'acide  nitrique. 
La  partie  dissoute  contient  le  plomb  et  le  zinc  que  l’on  sépare  l’un  de  l’autre 
comme  nous  venons  de  l'indiquer  dans  le  paragraphe  précédent.  On  a,  en 
outre,  un  précipité  d’acides  métastannique  et  antimonieux,  dont  on  opère  la 
séparation  par  le  procédé  de  Gay-Lussac. 

Cuivre,  nickel  et  zinc.  — Enfin,  le  packfung  (ou  packfong),  connu  sous  les 
noms  à" argentan,  de  cuivre  blanc  d' Allemagne,  de  maillechort,  est  un  alliage  pres- 
que aussi  blanc  que  l’argent,  et  composé  de  cuivi'e,  de  nickel,  de  zinc  et  souvent 
A' étain  et  de  fer.  Traité  par  l’acide  nitrique,  on  obtient  un  précipité  d’acide  stan- 
nique et  une  solution  de  cuivi’e,  de  nickel,  de  zinc  et  de  fer.  Si  l’on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur,  le  cuivre  seul  est  précipité  à 
l’état  de  sulfure  et  se  dose  à l’état  de  bioxyde,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
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haut.  Le  fer,  s’il  yen  a,  est  ramené  au  maximum  d’oxydation,  puis  précipité  par 
l’ammoniaque  et  dosé  à l’état  de  sesquioxyde.  Restent  le  nickel  et  le  zinc,  sur 
lesquels  on  fait  réagir  un  excès  de  potasse  caustique  qui  précipite  l’oxyde  de 
nickel  et  retient  en  dissolution  l’oxyde  de  zinc.  On  recueille  le  premier  sur  un 
filtre  et  on  précipite  le  zinc  de  sa  solution  alcaline  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Essai  des  monnaies  et  des  diyers  alliag^es  d’or  et  d’argent.  ■ — \i'avt  de 

l'Essayeur  comprend  la  mise  en  œuvre  d’une  série  de  procédés  chimiques  des 
plus  délicats,  ayant  pour  but  d’établir  le  titre  d’un  alliage  d’or  ou  d’argent.  Cet 
art  ne  s’acquiert  que  par  une  longue  pratique.  11  est  resté  le  privilège  de  cer- 
taines personnes  auxquelles  de  sérieux  examens  ont  permis  de  conférer,  avec 
un  diplôme,  le  titre  à' Essayeur  du  commerce. 

Dans  l’impossibilité  d’entrer  dans  de  grands  détails  relativement  à ce  genre 
d’essai,  nous  en  ferons  connaître  seulement  les  points  les  plus  essentiels. 

Essais  d’argent  par  voie  sèche.  Coupellation.  — On  procède  à l’analyse 
des  alliages  d'argent  et  de  cuivre  ]}ds  voie  sèche  ou  par^ofe  L’essai  par  voie 

sèche  prend  le  nom  de  coupellation,  du  vase  où  on  l’opère. 

C’est  l’opération  qui  a pour  but  de  dégager  l’argent  du  cuivre  et  des  divers 
autres  métaux  oxydables  auxquels  il  peut  être  allié.  Elle  repose  sur  les  faits 
suivants  : 

1®  En  présence  de  l’air,  et  à la  température  du  rouge  vif,  l’argent,  même 
fondu,  ne  s’oxyde  pas  (1)  ; 

2®  Dans  les  mêmes  circonstances,  le  cuivre  et  le  plomb  s’oxydent  facilement  ; 

3®  Si  le  cuivre  est  allié  à l’argent,  le  premier  métal  seul  se  combine  à l’oxy- 
gène de  l’air  ; mais,  l’oxyde  produit  formant  une  couche  protectrice  à la  sur- 
face de  l’alliage,  l’oxydation  du  cuivre  reste  incomplète; 

4®  Si,  à l’alliage  d’argent  et  de  cuivre,  on  ajoute  des  proportions  déterminées 
de  plomb,  en  opérant  au  rouge  vif  en  présence  de  l’air,  le  plomb  et  le  cuivre 
s’oxydent  simultanément;  mais  l’oxyde  de  plomb  formé,  entrant  immédiate- 
ment en  fusion,  entraînera  en  dissolution  l’oxyde  de  cuivre  qui  l’accompagne, 
laissant  l’argent  à l’état  métallique  ; 

5®  L’opération  étant  pratiquée  dans  un  petit  vase  poreux  nommé  coupelle 
(fig.  153),  celle-ci  absorbera  dans  ses  pores  le  mélange  des  oxydes  de  plomb 
et  de  cuivre,  tandis  qu’elle  restera  impénétrable  à l’argent  fondu.  On  retrou- 
vera donc  intégralement  ce  métal  dans  la  cavité  de  la  coupelle,  sous  forme  de 
bouton  métallique  ; 

6®  Pendant  la  combustion  du  cuivre  et  du  plomb,  la  masse  métallique  en  fu- 
sion paraît  terne  et  comme  recouverte  d’un  voile  formé,  et  par  les  oxydes  fon- 
dus, et  par  les  vapeurs  denses  qu’émet  la  litharge  fortement  chauffée.  Mais,  à 
mesure  que  la  coupelle  absorbe  ces  oxydes,  l’argent  se  dégage  de  plus  en  plus 
de  son  alliage.  Il  arrive  un  moment  où  le  voile  de  vapeurs  disparaît  complète- 
ment; alors  la  surface  de  l’argent  fondu  apparaît  brillante  en  lançant  une  es- 
pèce di éclair  qui  annonce  la  fin  de  l’opération  (2)  ; 

7®  L’argent  fondu,  ayant  dissous  un  certain  volume  d’oxygène  qu’il  a pris  dans 
l’air,  l’abandonne  de  tous  les  points  de  sa  masse  au  moment  de  la  solidifica- 

(1)  On  sait  que,  dans  ccs  conditions,  si  l'argent  fondu  absorbe  de  l’oxygène  qu’il  prend  à l’air,  il 
l’abandonne  compléteni''nt  en  retournant  à l’état  solide. 

(2)  Ce  phénomène  serait-il  dû  à l’absorption  brusque  de  l’oxygène  par  l’argent  liquéfié? 
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tion.  Si  celle-ci  a lieu  sur  toute  la  surface  du  métal  par  suite  d’un  refroidisse- 
ment trop  brusque,  alors  le  gaz  oxygène  emprisonné  dans  la  partie  de  l’argent  en- 
core fluide,  faisant  effort  contre  cette  paroi  résistante  pour  s’échapper,  la  rompt 
en  entraînant  avec  lui  un  peu  de  métal  qu’il  projette  au  loin.  Alors  cette  partie 
fluide,  se  solidifiant  pendant  son  trajet,  forme  à la  surface  du  bouton  métallique, 
et  adhérant  à lui,  une  espèce  de  gerbe  irrégulière  comme  un  rocher  : c’ei^t  le 
phénomène  du  Rochage; 

8®  Un  bouton  d’argent,  bien  purifié  par  la  coupellation,  adhère  à peine  au 
fond  de  la  coupelle;  on  l’en  détache  facilement  sans  perdre  du  métal,  et  sans 
que  celui-ci  retienne  en  proportion  sensible  les  cendres  que  peut  abandonner 
le  petit  vase  en  s’égrenant.  Lorsque,  au  contraire,  l’alliage  a été  imparfaite- 
ment oxydé,  le  bouton  d’argent  reste  adhérent  à la  coupelle,  et  présente  à sa 
base  un  bourrelet  métallique  déchiqueté,  indice  d’une  opération  incomplète; 

9®  L’argent  étant  sensiblement  volatil  à une  haute  température,  il  faut  éviter 
de  le  maintenir  en  pleine  fusion  après  le  phéno- 
mène de  l’éclair.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  coupella- 
tion donne  toujours  un  litre  trop  faible  en  raison 
de  la  vaporisation  de  l’argent. 

Tous  ces  divers  points  étant  connus,  voici  com- 
ment on  procédera  au  titrage  d’un  alliage  d’argent 
par  voie  sèche  : 

On  porte  au  rouge  vif  le  moufle  (fig.  153)  d’un  four- 
neau de  coupelle  {\o\v  fig.  99,  p.  439)  ; on  y installe 
le  nombre  de  coupelles  dont  on  a besoin.  D’autre 
part,  on  pèse  1 gramme  environ  de  l’alliage  qu’on 
va  coupeller,  et  dont  on  a déterminé  à peu  près  le 
litre  par  une  opération  préalable,  ou  par  la  con- 
naissance de  la  nature  même  de  l’objet  à analyser 
(monnaie,  médaille,  vaisselle  ou  bijou).  Ayant  à sa  disposition  à.\x  plomb  pauvre, 
c’est-à-dire  privé  d’argent,  on  en  prend  un  poids  correspondant  à la  composi- 
tion approchée  de  l’alliage.  Ce  poids  est  donné  par  le  tableau  suivant  : 


A 


Fig.  153.  — B.  Moulle  avec  coupelles. 
— A.  Coupe  du  moufle. 


Titre  de  l’alliage  Plomb  pour  1 gramme 

d’argent.  ’ d’alliage. 

à 950  millièmes 3 grammes. 

900  — 7 — 

800  — H)  — 

700  — 12  — 

COO  — U — 

Ce  plomb  est  immédiatement  placé  dans  l’une  des  coupelles  (1).  Après  la  fu- 
sion du  métal,  et  quand  sa  surface  est  brillante,  on  lui  ajoute,  au  moyen  d’une 
pince  légère,  la  prise  d'essai  (alliage  à analyser)  exactement  pesée  et  enveloppée 
d’un  papier  à cigarettes.-  Bientôt  la  masse  métallique,  devenue  homogène  et 
présentant  une  surface  convexe,  se  recouvre  de  vapeurs  d’oxyde  de  plomb,  en 
tournoyant  sur  elle-même.  Quand  cette  masse,  réduite  de  plus  des  deux  tiers 
de  son  volume,  laisse  apercevoir  à sa  surface  des  bandes  Risées,  on  rapproche 


(1)  On  en  chauffe  plusieurs  à la  fois  pour  pouvoir  répéter  l’opération,  afin  d’obtenir  une  bonne 
moyenne  d’analyse. 
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la  coupelle  de  l’ouverture  du  moufle,  pour  qu’elle  ne  reste  pas  soumise  à une 
température  trop  élevée.  Après  quelques  instants,  on  voit  se  produire  le  phé- 
nomène û.eVéclaù' ; puis  le  bouton  redevient  terne  et  finit  par  se  figer  en  se  re- 
froidissant. C’est  alors  qu’il  faut  surtout  surveiller  l’opération  afin  d’éviter  le 
rochage  de  l’argent.  Il  ne  reste  plus  enfin  qu'à  prendre  le  bouton,  à le  brosser  et 
à le,  peser  : 

1 gramme  d’alliage  qui  laisserait  0s‘',900  d’argent  après  cette  opération  se- 
rait à 900/1000  de  fin,  c’est-à-dire,  qu’il  contiendrait  900  parties  d’argent  pur 
sur  1000  parties  d’alliage.  Cependant,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier  que  le 
poids  du  bouton  de  retour  présente  toujours  un  déficit  ; mais  il  est  facile  de  cal- 
culer celui-ci  à l’aide  des  Tables  de  compensation  pour  l'essai  des  matières  d'argent. 
l.es  voici  (1)  : 


Titre  réel 

Quantité  d'argent 

Titre  réel 

Quantité  d'argent 

de 

obtenue 

Perte. 

de 

obtenue 

Perte. 

l'alliage  d’argent. 

par  coupellation. 

l'alliage  d'argent. 

par  coupellation. 

1009 

99-S,5 

1,5 

500 

495,4 

4,6 

960 

917,0 

3,0 

400 

396,0 

4,0 

900 

890,0 

4,0 

300 

297,3 

2,7 

800 

795,7 

4,3 

200 

197,5 

2,5 

700 

695,4 

4,6 

100 

99,0 

1,0 

600 

595,4 

4,6 

« En  résumé,  disent  Pelouze  et  Fremy,  quoique  la.  coupellation  ne  puisse 
être  considérée  comme  une  opération  présentant  une  exactitude  absolue,  elle 
peut,  lorsqu’elle  est  employée  par  un  essayeur  habile,  donner  une  approxima- 
tion de  2 à 3 millièmes.  » 

Essai  d’argent  par  voie  humide.  — En  1830,  Gay-Lussac  proposa  de  sub- 
stituer à l’essai  par  voie  sèche,  l’essai  de  l’argent  par  voie  humide,  à l’aide 
d’une  méthode  d’une  simplicité  et  d’une  exactitude  remarquables.  Elle  est  ba- 
sée sur  la  propriété  que  possède  le  chloy'ure  d'argent  d’être  complètement  inso- 
luble dans  l’eau,  même  acidulée,  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  ce  chlorure 
d'argent  prend  naissance  par  l’action  d’un  chlorure  soluble  MCI  sur  l’azotate 
d’argent  : 

AgO,AzQ5  -j-  MCI  = MO,AzQ3  AgCl. 

Ür,  on  sait  que  1 équivalent  à'argent,  égal  à 108,  exigerait  1 équivalent  de 
chlorure  de  sodium  NaCl,  égal  à 58,5,  pour  être  complètement  précipité  à l’état 
de  chlorure  d’argent.  On  en  conclut  que  1 gramme  d’argent  pur  prendra 
0°'', 541 66  de  sel  marin  pour  éprouver  la  même  transformation. 

Le  chlorure  d’argent  ayant  la  propriété  de  se  réunir  en  coagulum  par  une 
vive  agitation,  la  liqueur  où  il  a pris  naissance  s’éclaircit  promptement,  et  il  est 
alors  possible  de  reconnaître  aussitôt  si  tout  l’argent  en  a été  précipité,  car, 

(1)  Ces  tables  ont  ctd  dressées  en  recherchant  la  perte  éprouvée  an  fourneau  de  coupelle  par  des 
alliages  à titres  exactement  connus.  On  peut,  du  reste,  pendant  un  essai,  employer  un  témoin,  c’est- 
à-dire  opérer  simultanément,  et  sur  l’alliage  à analyser  dont  on  connaît  le  titre  approximatif,  et 
sur  un  alliage  à titre  semblable  qu’on  produit  de  toutes  pièces  avec  de  l'argent  pur  et  du  cuivre 
mélangés  en  proportions  voulues.  La  perte  que  subit  ce  témoin  indique  celle  de  l’alliage  soumis 
à l’essai.  Exemple  : d’argent  pur  et  0®',050  de  cuivre  laissent  O®', 947  d’argent  ; la  perte  est 

de  0*%0u3.  On  devra  donc  ajouter  3 milligrammes  au  poids  du  bouton  de  retour  laissé  après  la 
coupellation  d’un  alliage  qui  a conduit  au  titre  de  0'',947. 
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alors,  l’addition  d’une  goutte  de  solution  chlorurée  ne  le  troublera  plus. 

La  pratique  de  l’opération  exige  l’emploi  de  trois  liqueurs  titrées  ; 

l»  Liqueur  salée  normale.  On  la  prépare  en  dissolvant  S^LilGG  ou  5^'‘,417  de 
chlorure  de  sodium  pur  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  distillée  pour  en  faire 
exactement  1 litre  mesuré  à la  température  de  15“.  100"  de  cette  liqueur 
précipitent  complètement  1 gramme  d’argent  pur  de  sa  dissolution  nitrique. 

2“  Liqueur  décime  salée.  Si  l’on  prend  100"  de  liqueur  normale  salée,  et  qu’on 
les  additionne  de  900"  d’eau  distillée  pour  en  faire  un  volume  de  1 litre  à 
-1-  15®,  chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  ne  précipitera  plus  que  1 
milligramme  d’argent  pur.  Cette  liqueur  est  donc  dix  fois  plus  faible  que  la 
précédente  : sa  réaction  est  cependant  encore  des  plus  sensibles. 

3®  Liqueur  décime  d'urgent.  On  l’obtient  en  dissolvant  1 gramme  d’argent 
pur  (1)  dans  8 ou  10  grammes  d’acide  nitrique  pur  et  en  étendant  la  dissolution 
d’assez  d’eau  distillée  à -f-  15®  pour  en  faire  un  litre.  Cette  solution  contient 
1 milligramme  d’argent  par  chaque  centimètre  cube  ; elle  précipite  donc,  ou  bien 
elle  est  précipitée  complètement  par  un  volume  égal  de  lique\ir  décime  salée. 

Marche  de  l' opération.  — Pour  faire  l’essai  d’un  alliage  d'argent-^  de  cuivre, 
on  commence  par  en  déterminer  approximativement  le  titre  à l’aide  de  la  cou- 
pellation, ou  bien  au  moyen  d’un  essai  par  voie  humide,  à moins  que  le  titre 
n’en  soit  déjà  indiqué  par  la  nature  de  l’objet.  Supposons  ici,  que  l’essai  porte 
sur  une  pièce  d’argent  de  1 franc,  c’est-à-dire  à 835  millièmes.  On  supposera 
l’alliage  au  plus  bas  titre  légal,  soit  à 832  millièmes,  on  en  pèsera  1®‘,201  repré- 
sentant 1 gramme  d’argent  pur  (2). 

On  dissoudra  cette  prise  ^/’essafdans  5 à 6"  d’acide  azotique  pur,  à 32®Baumé, 
en  opérant  dans  un  flacon  à l’émeri  de  200®®  environ  de  capacité.  Si  cela  est  né- 
cessaire, on  active  la  dissolution  en  la  cbauffant  légèrement,  puis  on  chasse  du 
flacon,  en  y insufflant  de  l’air,  les  vapeurs  nitreuses  qui  s’y  trouvent,  et  on  y in- 
troduit 100'®  de  liqueur  normale  sa/ce  prise  à -(-  15®.  On  bouche  le  flacon,  on  l’a- 
gite vigoureusement  pendant  2 ou  3 minutes,  ce  qui  oblige  le  chlorure  d’argent 
qui  vient  de  se  former,  à se  réunir  en  flocons  qui  se  déposent  ensuite  rapidement 
en  laissant  une  liqueur  claire  et  limpide.  C’est  alors  qu’on  ajoute  à celle-ci 
1"  de  la  liqueur  décime  salée.  S’il  en  résulte  un  léger  trouble  dû  à la  formation 
d’une  nouvelle  dose  de  chlorure  d’argent,  on  ajoute  encore,  après  agitation, 
1"  de  liqueur  décime,  jusqu’à  ce  qu’enfin  celle-ci  cesse  de  troubler  la  solution 
argentique. 

Supposons  qu’on  ait  versé  4"  de  liqueur  décime  pour  arriver  à ce  point  : le 
dernier  centimètre  cube  n’ayant  pas  troublé  le  liquide  ne  doit  pas  être  compté. 
Le  troisième  peut  être  regardé  comme  n’ayant  été  employé  qu’à  moitié.  Il 
reste  donc  2®®, 5 qui  ont  servi  à précipiter  l’argent  que  la  liqueur  salée  normale 
n’avait  pas  entraîné  à l’état  de  chlorure  insoluble.  Or,  les  100"  de  celle-ci  cor- 
respondentàl  grammede  métal;  les2",5  de  liqueur  décime  représententO®®, 0025 
d’argent.  Donc,  on  a précipité  1®',0025  de  ce  métal,  ce  qui  conduit  à la  propor- 
tion : 

I®"',201 : 1,0025  1®®  : a?  ; d’où  x = 0s®,834. 

(1)  On  obtient  de  l’argent  pur  en  réduisant  100  parties  de  chlorure  d’argent  pur  par  70,4  de 
craie  et  4,2  de  charbon  de  bois.  Ce  mélange,  chauffé  au  rouge  vif  dans  un  creuset  de  Hesse,  four- 
nit un  culot  d’argent  pur  à 1000/1000. 

(2)  D’après  la  proportion  832  : 1000  1 : x. 
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Ce  qui  veut  dire  que  l’alliage  analysé  est  à 834  millièmes  de  fin;  en  d’autres 
termes,  qu’il  contient  0s'',834  d’argent  pur  par  gramme  d’alliage. 

Supposons,  au  contraire,  qu’après  l’addition  des  lÜO"  de  liqueur  normale  ii 
la  solution  argentique,  celle  de  de  liqueur  décime  salée  n’ait  pas  produit  de 
précipité;  il  faudra  en  conclure  que  tout  l’argent  ayant  été  éliminé  du  premier 
coup,  il  se  peut  que  la  liqueur  retienne  un  excès  de  chlorure  de  sodium,  en  de- 
hors de  celui  que  de  liqueur  décime  a apporté.  C’est  alors  qu’on  fait  usage  de 
la  Uqmur  décime  d'argent  dont  chaque  centimètre  cube  représente  1 milli- 
gramme d’argent,  capable  de  précipiter  une  proportion  équivalente  de  chlorure 
de  sodium  en  excès.  Ajoutant  donc  successivement  dans  le  flacon  où  l’on  fait 
l’essai  autant  de  centimètres  cubes  de  liqueur  décime  d’argent  qu’il  en  faut  pour 
ne  plus  produire  de  précipité,  on  se  dira,  si  on  en  a employé  o'®  ; 1®  que  le  pre- 
mier a servi  à se  débarrasser  du  centimètre  cube  de  liqueur  décime  salée  ; 
2®  que  le  dernier  n’a  pas  agi  ; 3®  et  que  les  trois  autres,  moins  la  moitié  d’un, 
ont  servi  à précipiter  l’excès  du  chlorure  de  sodium  apporté  par  les  100®®  de  li- 
queur normale  : soit  donc  2®®,o  de  liqueur  décime  d'argent  employés  à cet  usage, 
lesquels  équivalent  à 0®®, 0023  d’argent  supposé  pur.  On  retranchera  cette  quan- 
tité de  1 gramme  d’argent,  et  il  restera  0®®,9973  d’argent  réel.  Donc  : 

1®®,2Ü1  : 0s®,9973  ::  1 : x\  d’où  =0,830; 


ce  qui  indique  un  alliage  au-dessous  du  titre  légal  (1). 

’ Analyse  des  alliages  d’or.  — Essai  approximatif  à\i  : Essai  au  touchau. — En 

frottant  un  alliage  d'or  sur  une 
pierre  dure  et  noire  nommée 
pierre  de  touche  (fig.  154),  il  y 
laisse  des  traînées  métalliques 
sur  lesquelles  on  peut  faire  réa- 
gir un  mélange  acide  capable  de 
dissoudre  le  cuivre  de  l’alliage, 
et  de  laisser  intact  l’or  qui  in- 
cruste la  pierre  de  touche.  La 
résistance  des  traînées  métalli- 
ques ou  touches  à cet  acide,  et  la 
coloration  verte  plus  ou  moins 
prononcée  que  prend  cet  agent 
au  contact  du  cuivre,  permet,  lorsqu’on  en  a quelque  habitude,  de  déterminer 
le  titre  d’un  alliage  d’or  à moins  d'un  centième  près. 

Pour  ce  genre  d'essai,  on  aura  ; 1®  une  pierre  de  touche  ; 2®  des  touchaux  ; 3®  de 
\' acide  pour  les  touchaux. 

Les  touchaux  sont  des  alliages  d’or  et  de  cuivre  à titres  connus,  soudés  aux 
branches  d’une  étoile  en  argent,  comme  le  montre  la  figure  155.  Ils  servent  à 
imprimer  sur  la  pierre  de  touche  des  traînées  métalliques  que  1 on  compare, 
avant  et  après  l’action  de  l'acide,  aux  touches  de  l’alliage  à essayer,  pour  recon- 
naître approximativement  son  titre. 

\j  acide  pour  les  touchaux  se  compose  : de  98  parties  d’acide  azotique  à 1,34 

(1)  Pour  plus  de  details,  consulter  le  Traité  de  chimie  de  Pelouze  et  Frenvj,  3'  éd.,  t.  ni. 


Fig.  154.  — Pierre  de  touche. 
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de  densité  (37®  Baumé)  ; de  2 parties  d’acide  chlorhydrique  à 1,173  de  densité 
(21®  Baumé),  et  de  23  parties  d’eau  distillée  (1). 

S’agit-il  d’un  essai,  on  fait  sur  la  pierre  noire  autant  de  touches  qu’on  a de 
touchaux;  puis  on  répète  cette  opération  avec  l’al- 
liage à approximer,  en  prenant  le  soin  de  faire  avec 
lui  trois  ou  quatre  touches  de  4 à 3“"“  de  longueur, 
sur  2 à 3"’“  de  largeur  (2).  En  frottant  légèrement 
chacune  d’elles  avec  une  goutte  d’acide  portée  à l’ex- 
trémité d’une  baguette  en  verre,  on  compare  entre 
elles  les  traces  laissées  par  l’acide,  et  les  teintes  ver- 
tes qu’il  a prises  au  contact  des  touches,  ce  qui  con- 
duit à l’approximation  désirée. 

Dans  ces  circonstances,  une  touche  au  cuivre  pur  pjg  jgg,  _ xouchaux. 
disparaît  complètement  ; elle  résiste  partiellement, 

au  contraire,  lorsque  le  titre  de  l’alliage  atteint  ou  dépasse  730  millièmes 
d’or. 

Essai  quantitatif.  — Pour  déterminer  exactement  le  titre  d’un  alliage  d’or, 
il  faut  procéder  par  inquartation  et  par  départ. 

Id inquartation  consiste  à coupeller,  à l’aide  du  plomb,  1 partie  d’or  en  pré- 
sence de  3 parties  d’argent,  de  façon  à obtenir  un  alliage  au  quart  d’or,  qu’on 
traitera  ensuite,  après  l’avoir  laminé  et  roulé,  par  de  l’acide  azotique  pur  pour 
opérer  le  départ  de  l’argent,  c’est-à-dire  pour  le  dissoudre,  ce  qui  a lieu  sans 
que  l’or  soit  attaqué.  De  cette  façon  on  retrouve  ce  métal  sous  la  forme  d’une 
lame  enroulée  assez  consistante  pour  qu’elle  ne  se  brise  pas.  On  doit  préalable- 
ment fixer  approximativement  le  titre  de  l’alliage  d’or,  soit  à l'aide  de  la  pierre 
de  touche,  soit  par  la  coupellation.  Pour  mettre  en  œuvre  ce  dernier  moyen,  on 
fond  au  fourneau  de  coupelle  O^^lOO  de  l’alliage  à essayer,  avec  0s‘‘,300  d’argent 
fin  et  1 gramme  de  plomb.  On  obtient  comme  résidu  un  bouton  métallique 
qu’on  aplatit,  et  qu’on  traite  par  3 à 6 grammes  d’acide  azotique  pur  et  bouil- 
lant, pendant  3à6  minutes.  L’acide  dissout  l’argent  et  laisse  l'or  assez  pur  pour 
que  son  poids,  après  lavage  et  dessiccation,  fasse  connaître  assez  exactement  le 
titre  du  produit  à analyser. 

La  proportion  d’argent  qu’on  lui  ajoute  est  celle  qui  donne  l’alliage  le  plus 
complètement  attaquable  par  l’acide  nitrique,  tout  en  laissant  à la  lame  d’or 
rendue  poreuse  la  consistance  voulue  pour  qu’elle  reste  d’une  seule  pièce. 

Cet  essai  une  fois  pratiqué  (supposons  qu’il  ait  donné  900  millièmes  comme 
titre),  on  pèse  exactement  0®‘',300  d’alliage,  auquel  on  ajoute  trois  fois  plus 
d’argent  fin  qu’il  ne  contient  d'or  ; soit  1®"',330  (3).  Les  deux  métaux  sont  alors 
enroulés  dans  une  même  feuille  de  papier  à cigarettes,  pour  être  ensuite  placés 
au  milieu  de  3 grammes  de  plomb  en  fusion  dans  une  coupelle  rouge  de  feu.  On 
continue  l’opération  comme  pour  un  essai  d’argent  à la  coupelle,  les  phénomè- 
nes qui  se  présentent  étant  à peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

Une  fois  le  bouton  refroidi,  on  l’enlève,  on  le  brosse,  on  l’aplatit  au  marteau  ; 
puis  on  le  recuit,  on  le  lamine  et  on  le  recuit  une  deuxième  fois.  On  roule  alors 

(1)  On  peut  remplacer  les  98  parties  d’acide  et  les  25  parties  d’eau,  par  123  parties  d’acide  azo- 
tique à 31°  Baumé. 

(2)  Les  deux  premières  touches  donneraient  souvent  un  titre  trop  faible. 

(3)  D’après  la  proportion  : 1000  : 900  ::  0‘',600  : x,  d’où  x = 0®'',450  X3  = 1*^,350. 
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en  cornet  la  lame  mince  obtenue  (fig.  156),  et  on  l’introduit  dans  un  matras  d’es- 
sayeur sans  briser  ce  cornet.  On  opère  ensuite  le  départ  de  l’argent  en  traitant 
l’alliage,  pendant  20  minutes,  par  30  à 33  grammes  d’acide  ni- 
trique pur  et  bouillant,  à 22®  Baumé;  on  décante  et  on  répète 
l’opération  avec  23  ou  30  grammes  d’acide  nitrique  à 32° 
Baumé,  maintenu  en  ébullition  pendant  10  minutes  sur  l’al  - 
liage déjà  attaqué.  On  décante  de  nouveau,  on  lave  le  cornet  à 
deux  reprises  avec  suflisante  quantité  d’eau  distillée  ; puis,  rem- 
plissant entièrement  le  matras  de  ce  liquide,  on  le  renverse 
avec  précaution  dans  un  petit  creuset  d’argile  pour  y faire  tom- 
ber le  cornet  sans  le  briser.  On  débarrasse  celui-ci,  par  décan- 
tation, de  l’eau  qui  le  recouvre,  on  sèche  le  creuset,  et  on  le 
porte  au  rouge  sombre  seulement,  pour  éviter  de  fondre  le  cor- 
net d’or  qu’on  pèse  en  dernier  lieu  : on  obtient  ainsi  très-exac- 
tement le  titre  de  l’alliage. 

Dans  les  essais  d’or  comme  dans  les  essais  d’argent,  il  faut 
employer  des  proportions  de  plomb  en  rapport  avec  le  titre 
approximatif  de  l’alliage,  comme  l’indique  le  tableau  suivant  : 


Fig.  156.  — Cornet 
pour  le  départ. 


Titres  de  l'or 
allié  au  cuivre. 

1000  

Poids  de  plomb  nécessaire 
pour  1 gr.  d’alliage. 

900  

10 

800  

16 

700  

22 

600  

24 

500  

26 

— 

11  faut  également  consulter  une  Table  de  compensations  dressée  pour  les  essais 
d’or,  afin  de  tenir  compte  des  très-légères  erreurs  apportées  dans  son  poids  réel 
parla  coupellation.  Voici  cette  table  : 


Titres  vrais  de  l’or. 

Titres  obtenus. 

Différences. 

900 

900,  ï 5 

-}-  0,25 

800 

8(10,50 

-je  0,50 

700 

7(0,00 

0,(  0 

600 

600,00 

0,00 

500 

499,50 

— 0,50 

400 

399,50 

— 0,50 

300 

299,50 

— 0,50 

200 

199,50 

— 0,50 

100 

99,50 

— 0,50 

Analyse  du  doré.  — On  nomme  doré  un  triple  alliage  d’or,  de  cuivre  et  d’ar- 
gent dans  lequel  ce  dernier  métal  est  en  forte  proportion.  On  en  fait  l’essai  ou 
par  voie  sècbe;  ou  par  voie  humide  quand  l’or  ne  dépasse  pas  200  à 300  milliè- 
mes. Pour  opérer  par  ce  dernier  procédé,  on  lamine  l’alliage  et  on  le  traite  à 
plusieurs  reprises  par  l’acide  azotique  assez  concentré  pour  dissoudre  tout  l’ar- 
gent et  le  cuivre.  On  dose  alors  l’argent  contenu  dans  la  liqueur  en  le  précipi- 
tant à l’état  de  chlorure. 

On  pourrait  peser  le  résidu  d’or,  mais  il  est  préférable  de  soumettre  l’alliage 
à la  coupellation,  comme  il  a été  dit  précédemment.  Le  bouton  de  retour  étant 


MORPHINE, 
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obtenu,  on  le  pèsera  avant  et  après  son  traitement  par  l’acide  azotique  : de 
celte  façon  on  pourra  connaître  le  poids  de  l’argent  qu’il  renfermait,  en  retran- 
chant du  premier  poids  obtenu  celui  de  l’or  que  laisse  l’opération  du  départ. 
Mais  il  faut  alors  prendre  la  précaution  de  passer  au  fourneau  de  coupelle  un 
témoin  placé  à côté  de  l’alliage,  pour  juger  de  la  surcharge  qu’éprouve  toujours 
le  résidu  d’or.  Il  faut  aussi  éviter  avec  soin  le  rockage  chez  les  alliages  trop  ri- 
ches en  argent  (1). 

MORPHINE  : C^^H'^AzO®;  2 aq.  — La  morphine,  découverte  en  1816  par 
Sei'tuerner,  est  l’un  des  nombreux  alcaloïdes  de  l’opium.  Elle  cristallise,  soit 
en  prismes  rectangulaires  terminés  par  un  biseau,  soit  en  octaèdres.  Ces  cristaux 
sont  blancs,  brillants,  inodores,  inaltérables  à l’air  ; leur  saveur  est  amère  et 
persistante;  ils  contiennent  2 équivalents  ou  5,73  p.  100  d’eau,  qu’ils  per- 
dent à 120“  ; ils  deviennent  opaques  et  fondent  à une  température  plus  élevée 
en  un  liquide  jaune. 

La  morphine  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  très-peu  soluble  dans  l’éther 
ou  dans  le  chloroforme.  L’eau  bouillante  en  dissout  1/92  de  son  poids.  Elle  est 
soluble  dans  40  p.  d’alcool  anhydre  froid  et  dans  30  p.  d’alcool  ordinaire  bouil- 
lant; elle  se  dissout  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Les  dissolutions  de 
morphine  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  verdissent  le  sirop  de 
violettes  et  rougissent  le  papier  de  curcuma. 

La  morphine  est  soluble  dans  la  soude,  dans  la  potasse  caustique,  dans  la 
chaux,  un  peu  dans  l’ammoniaque;  elle  se  dissout  dans  l’acide  nitrique,  qui  la 
colore  en  rouge  de  sang. 

Projetée  dans  une  dissolution  concentrée  et  peu  acide  d’un  sel  de  peroxyde 
de  fer,  elle  se  colore  en  bleu  foncé.  Elle  réduit  l’acide  indique  ; la  liqueur  brune 
qui  en  résulte  devient  plus  foncée  par  l’addition  de  l’ammoniaque  ; d’autre  part, 
l’iode,  mis  à nu,  colore  l’empois  en  bleu. 

La  morphine  renferme  : carbone,  72,2  ; hydrogène,  6,2  ; azote,  4,9  ; oxygène, 
16,7. 

Us.a^es.  — Les  sels  de  morphine  font  la  base  de  quelques  préparations  phar- 
maceutiques (sirops  d’acétate,  de  chlorhydrate,  de  sulfate  de  morphine). 

Falsincatioiis.  — La  morphine  contient  quelquefois  du  phosphate  de  chaux  (2), 
de  la  matière  colorante  de  l’opium,  de  la  narcotine,  soit  que  cette  dernière  sub- 
stance qui  l’accompagnait  dans  l’opium  en  ait  été  incomplètement  séparée,  soit 
qu’on  l’y  ait  frauduleusement  mélangée  (3). 

La  matière  colorante  se  reconnaît  à la  couleur  moins  blanche  de  la  mor- 
phine. 

La  narcotine  est  décelée  et  séparée  de  la  morphine  par  plusieurs  moyens  ; 
soit  par  l’éther,  le  chloroforme,  qui  dissolvent  à froid  la  narcotine  et  ne  dissol- 
vent pas  la  morphine;  soit  par  l’acide  acétique  faible,  qui  dissout  à froid  la 
morphine,  sans  attaquer  sensiblement  la  narcotine  {Pelletier)  ; soit  par  une 

(1)  Voy.  Chimie  de  Pelouze  et  Fremtj,  t.  III,  p.  1226. 

(2)  On  a livré  au  commerce  de  la  morphine  qui  renfermait  30  p.  100  de  phosphate  de  chaux 
{ülex). 

(3)  Il  y a quelques  années,  on  a trouvé  17  p.  100  de  narcotine  dans  de  la  morphine  provenant 
d’Allemagne,  et  jusqu’à  50  p.  100  de  ce  môme  alcaloïde  dans  de  la  morphine  qui  arrivait  d’Angle- 
terre. 
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solution  de  potasse  à 20“  Baumé,  qui  dissout  la  morphine  à l’exclusion  de  la  nar- 
cotine  [Liebig). 

La  narcotine,  en  outre,  n’est  pas  colorée  en  rouge  par  l’acide  nitrique  ; elle 
est  sans  action  sur  l’acide  indique  et  les  sels  de  peroxyde  de  fer. 

Dans  le  cas  où  des  alcalis  fixes,  des  sels  minéraux,  auraient  été  mélangés  à la 
morphine,  l’incinération  les  laisserait  pour  résidu. 

MOULES.  — De  même  que  l’huître,  la  moule  ordinaire  {Mütjlus  edulis)  est 
un  Mollusque  acéphale  testacé,  de  la  famille  des  Mitylacés. 

Il  y a de  nombreuses  espèces  de  moules,  divisées  en  deux  grandes  classes: 
t»  moules  de  mer  ; 2“  moules  d'eau  douce.  Celles  de  nos  marchés  appartiennent  à 
la  première  catégorie. 

Les  accidents  causés  par  les  moules  ont  été,  comme  pour  les  huîtres,  attri- 
bués à des  causes  très-diverses  ; toutefois,  on  a reconnu  qu’ils  sont  plus  nom- 
breux lorsque  les  moules  sont  mangées  à l’époque  du  frai,  ou  bien  lorsqu’elles 
sont  trop  avancées  (1). 

On  y a trouvé  aussi  de»  composés  cuivreux  provenant  de  la  même  cause  que 
celle  qui  en  imprègne  les  huîtres  (2).  La  présence  de  ces  composés  se  constate 
par  les  procédés  indiqués  à l’article  Huîtres. 

MOUTARDE  NOIRE  (Semences  de).  — Le  genre  Sinapis  (Crucifères)  ren- 
. ferme  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont  deux  seulement  sont  employées  ; 
ce  sont  : le  S.  nigra  (3),  dont  les  graines  servent  à la  fabrication  de  la  farine  de 
moutarde,  et  le  S.  alba,  dont  la  semence  constitue  la  moutarde  blanche.  (Voy.  Fa- 
rine et  Essence  de  moutarde.) 

La  moutarde  noire  a les  graines  très-petites,  globuleuses  (1  millimètre  de 
diamètre),  rougeâtres  ou  brunâtres,  chagrinées  à la  surface  lorsqu’elles  sont 
vues  à la  loupe.  Inodores  à l’état  sec,  elles  prennent  une  odeur  vive  et  une  sa- 
veur piquante  lorsqu’on  les  écrase  avec  un  peu  d’eau. 

Cet  effet  est  le  résultat  d’une  fermentation  particulière  pendant  laquelle  la 
myrosine  ou  ferment  agit  sur  le  myronate  de  potasse,  sel  fermentescible,  en  le 
transformant  principalement  en  huile  essentielle  de  moutarde  ou  sulfocyanure 
d'allyle  C®H^,C’^AzS2.  C’est  à cette  essence,  qui  ne  préexiste  pas  dans  la  graine, 
qu’est  due  l’action  rubéfiante  que  la  farine  de  moutarde  exerce  sur  la  peau. 

Composition.  — La  semence  de  moutarde  noire  contient  les  principes  sui- 
vants : myrosine,  myronate  de  potasse,  sinapisme,  albumine  végétale,  huile  grasse 

(1)  Pour  enlever  aux  moules  leurs  qualités  malfaisantes,  il  est  indispensable  de  les  plonger  pen- 
dant cinq  à six  heures  au  moins  dans  l’eau  douce,  renouvelée  à diverses  reprises  ; alors  elles  se 
dégorgent  et  rejettent  toutes  les  matières  dont  elles  peuvent  être  souillées.  Il  est  prudqnt,  en 
outre,  d’ajouter  à leur  assaisonnement  un  filet  de  vinaigre  {Eug . Marchand). 

Les  accidents  causés  par  les  moules  se  produisent,  en  général,  au  commencement  de  la  saison, 
surtout  lorsque  sa  durée  prolonge  la  reproduction  des  astéries  dont  le  frai  vénéneux  est  absorbé 
par  les  moules  {Marchand). 

(2)  Il  y a une  vingtaine  d’années,  l’équipage  tout  entier  d’un  navire  stationnant  dans  les  docks 
Victoria,  à Hartlepool,  a failli  périr  empoisonné  pour  avoir  mangé  des  moules  détachées  du  quai 
où  elles  se  collent  en  abondance,  dans  le  voisinage  de  vaisseaux  à coque  de  cuivre.  Un  liomme 
du  bord  fut  paralysé  des  extrémités  supérieures  et  inférieures.  Grâce  aux  soins  apportés  par  les 
hommes  de  l’art,  l’équipage  fut  mis  hors  de  danger,  mais  après  avoir  subi  une  rude  épreuve. 

(.3)  On  le  place  à présent  dans  le  genre  Brassica. 
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douce  (28  p.  100),  glucose,  principes  rnucilagineux,rnatm'es  colorantes,  chlorophylle, 
acide  libre,  sels  minéraux. 

Usages.  — La  semence  de  moutarde  noire,  réduite  en  farine,  sert  à préparer 
les  sinapismes  et  les  feuilles  de  moutarde  de  Rigollot.  L’huile  fixe  qu’on  extrait 
des  graines  est  applicable  aux  usages  industriels. 

Falsifications.  — On  y mêle  souvent  la  semence  de  moutarde  sauvage  {S.  ar- 
vensis).  Celle-ci  est  plus  grosse,  noirâtre,  plus  finement  ponctuée,  et  presque 
sans  saveur. 

La  moutarde  noire  contient  quelquefois  aussi  des  semences  de  pavot-œillette, 
de  colza,  de  raves  ou  navets.  Un  examen  botanique  assez  délicat  permettrait 
de  distinguer  la  semence  de  pavot  à son  absence  de  périsperme,  à son  embryon 
droit  ayant  la  radicule  dirigée  vers  le  bile.  Mais  le  mélange  des  graines  de  mou- 
tarde avec  celles  de  colza,  de  choux  et  de  navets,  ne  pouvant  être  reconnu  par 
l’analyse  botanique,  il  est  un  moj'en  simple  de  parer  à cet  inconvénient,  c’est 
de  placer  les  graines  dans  de  bonnes  conditions  de  germination  : leur  dévelop- 
pement suffit  bientôt  à leur  distinction  {Timbal-Lagrave). 

MOUTARDE  DE  TABLE.  — C’est  un  condiment  qui  doit  son  odeur  et  sa 
saveur  caractéristiques  à l’huile  essentielle  de  moutarde  qu’il  contient. 

On  prépare  la  moutarde  de  table  en  faisant  macérer  la  semence  de  moutarde 
noire  dans  du  vinaigre  blanc  ou  dans  du  moût  de  raisin.  On  l’aromatise  le  plus 
souvent  par  l’addition  de  parties  végétales  odorantes,  comme  la  cannelle,  le 
girofle,  la  muscade,  l’estragon,  etc.  De  là  les  diverses  préparations  si  renom- 
mées, comme  les  moutardes  de  Paris,  de  Dijon,  de  Chalon-sur-Saône,  de 
Beaune,  etc. 

C’est  un  condiment  recherché  pour  ses  propriétés  excitantes.  Mais  celles-ci 
sont  singulièrement  affaiblies  lorsqu’à  la  moutarde  on  ajoute  des  matières 
étrangères  inertes,  comme  V amidon,  les  farines  de  vesces,  de  maïs,  de  pois,  etc.  On 
y introduit  aussi  des  matières  colorantes  étrangères,  telles  que  le  safran,  le 
curcuma,  la  gomme-gutte. 

Pour  découvrir  ces  fraudes,  il  faut  faire  bouillir  un  peu  de  la  moutarde 
soupçonnée  dans  une  cuiller  remplie  d’eau.  Après  refroidissement,  on  traite  la 
décoction  par  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  ; il  en  résulte  une  coloration 
jaune  pour  la  moutarde  pure,  et  une  coloration  bleue  lorsqu’elle  a été  falsifiée 
par  l’addition  de  matières  féculentes. 

Pour  déterminer  l’origine  de  ces  dernières,  on  délaye  un  peu  de  moutarde 
dans  de  l’eau  pure  ou  dans  de  l’eau  iodée,  et  l’on  en  regarde  une  goutte  au  mi- 
croscope : la  forme  des  grains  amylacés  est  assez  caractéristique  pour  qu’il  soit 
possible  de  distinguer  entre  l’amidon  de  blé,  celui  de  maïs,  celui  des  légumi- 
neuses, etc.  A l’aide  d’un  oculaire  quadrillé,  il  est  même  possible  d’apprécier 
le  nombre  de  ces  granules  amylacés  relativement  à la  masse,  en  répétant,  par 
comparaison,  la  même  opération  sur  des  moutardes  falsifiées  dans  des  propor- 
tions connues. 

Lorsqu’on  veut  y découvrir  le  saf7'an,  le  curcuma,  la  gomme-gutte,  on  agite 
à froid  une  demi-cuillerée  à café  de  la  moutarde  suspecte,  avec  deux  ou  trois  fois 
son  volume  d’esprit  de  bois.  On  filtre  et  on  évapore  le  liquide  à siccité  au  bain-ma- 
rie dans  une  capsule  au  milieu  de  laquelle  on  aura  placé  un  morceau  de  papier 
à filtrer  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  10  centimes.  On  humecte  le  papier  sec 
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avec  une  solution  aqueuse  saturée  d’acide  borique  et  on  évapore  de  nouveau  à 
siccLté  : s’il  y a ànsaf?'an  ou  du  cio'cuma,  le  papier  prendra  une  teinte  rougeâtre. 
En  laissant  tomber  ensuite  sur  le  papier  une  goutte  de  potasse  ou  de  soude 
caustique,  le  safran  produira  une  série  de  belles  couleurs  où  domineront  le 
vert  et  le  violet.  L’acide  chlorhydrique  rétablira  la  tache  rouge  orange,  dont  les 
alcalis  pourront  changer  encore  la  couleur. 

La  gomme-gutte  se  retrouve  de  la  même  manière,  mais  elle  rougit  au  contact 
des  alcalis  et  la  tache  devient  jaune  par  les  acides. 

MUSC.  — Le  musc  est  une  matière  sécrétée  dans  une  sorte  de  poche  ou 
bourse  située  sur  la  paroi  abdominale  et  en  avant  du  prépuce  d’une  espèce  de 
chevrotain  {Moschus  moschi'fet'us),  de  l’ordre  des  Ruminants,  qui  vit  au  Tonquin, 
au  Bengale,  dans  le  ïhihet,  la  Douane  et  la  Tartarie. 

C’est  une  substance  solide,  onctueuse,  granuleuse,  d’un  brun  jaunâtre  terne, 
d’une  saveur  âcre,  légèrement  amère,  d’une  odeur  très-forte  et  extrêmement 
diffusible.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  musc  fond,  s’enflamme,  et  ne  laisse 
que  fort  peu  de  charbon  ; la  potasse,  la  chaux  en  font  dégager  de  l’ammoniaque . 
Il  cède  à l’eau  les  3/4  de  son  poids  lorsqu’il  est  humide,  et  seulement  les  55/100 
de  celui-ci  lorsqu’il  est  sec.  11  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'alcool  fort,  et 
n’abandonne  que  peu  de  chose  à l’éther  ou  au  chloroforme.  La  solution  aqueuse 
est  décolorée  par  l’acide  azotique;  elle  précipite  en  brun  sale  par  l'acétate  de 
plomb  et  se  trouble  légèrement  au  contact  du  tannin. 

11  ne  donne  que  4 à6  p.  100  de  cendres  grises. 

Variétés  coiiiinerciales.  — Dans  le  commerce,  on  connaît  aujourd’hui 
quatre  sortes  principales  de  musc  : 

1“  Le  tJiusc  de  la  Chine  ou  musc  Tonc^uin;  le  plus  estimé  est  en  vessies  ou 

poches  rondes,  cachetées,  enveloppées  de  papier  de 
soie;  leur  grosseur  est  variable  ; elles  sont  plates 
d’un  côté,  lequel  est  presque  toujours  dépourvu 
de  poils.  Le  côté  opposé  est  convexe  et  garni  de 
poils  fauves,  assez  longs,  convergeant  vers  le  cen- 
tre. Le  musc  qui  y est  contenu  est  brun  foncé,  vis- 
queux, grumeleux  au  toucher;  il  possède  une 
odeur  forte  et  persistante,  un  peu  ammoniacale, 
qui  devient  agréable  en  s’affaiblissant; 

2®  Le  musc  du  Yun-nan.  Cette  province  chinoise, 
située  sur  la  frontière  de  l’Indo-Chine,  fournit 
depuis  cinq  ou  six  ans  au  commerce  français  un 
musc  qui  n’a  pas  encore  été  décrit.  Voici  ses  ca 
ractères  : 

11  est  en  poches  presque  sphériques  ou  ovoïdes 
(fig.  157),  dont  la  partie  supérieure  est  dénudée, 
c’est-à-dire  complètement  privée  de  poils,  Elle 
présente  en  G une  peau  parcheminée,  d’un  brun 
rougeâtre  : c’est  la  partie  qui  adhérait  au  ventre 
de  l’animal.  La  moitié  opposée  à celle-ci  (B)  est  re- 
couverte d’un  pelage  à poils  excessivement  courts  et  serrés,  d’un  gris  cendré 
légèrement  jaunâtre.  Au  centre  de  cette  espèce  de  calotte  poilue  qui  donne  à 


Fig.  157.  — Poche  à musc  du  Yun- 
nan.  C,  partie  adhérente  à l’ahdo- 
mèn;  B,  partie  saillante  recouverte 
de  poils;  A,  tampon  de  paille  de 
riz  obstruant  l’ouverture  do  la  po- 
che. 
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la  poche  l’aspect  d’un  gland,  on  voit  l’ouverture  naturelle  de  ce  réceptacle. 
Cette  ouverture  est  obstruée  au  moyen  d'un  petit  tampon  de  paille  de  riz  ou 
autre  (A)  qui  fait  saillie  au  dehors  et  qui  retient  le  musc  dans  la  vessie.  Ce 
musc  est  granuleux,  d’un  brun  fauve,  à odeur  très-forte  et  d’une  grande  fi- 
nesse. Le  poids  des  poches  varie  de  17  à 33  grammes; 

3®  Le  mu$c  d'Assam  ou  du  Bengale  est  en  poches  qui  présentent  des  formes 
très-variées  et  irrégulières.  Les  unes,  presque  plates,  ressemblent  au  musc  de 
Chine;  les  autres  ont  leur  point  d’attache  à l’abdomen,  très-rétréci.  Elles  sont 
hérissées  de  poils  grossiers,  blancs  et  cassants,  quelquefois  successivement 
blancs  et  noirs  dans  leur  longueur,  en  même  temps  qu’ils  sont  ondulés.  Ils  sont 
tantôt  feutrés,  tantôt  disposés  en  tourbillon.  Le  musc  qu’on  y trouve  est  brun- 
noirâtre,  d’une  forte  consistance,  à odeur  vive  de  musc  et  de  civette  ; 

4“  Le  musc  de  Russie  ou  de  Sibérie,  de  Tartarie,  nommé  aussi  musc  Kahardin, 
est  en  vessies  plates,  sèches,  allongées  d’arrière  en  avant,  ayant  de  23  à 33  mil- 
limètres de  diamètre;  elles  sont  recouvertes,  d’un  côté,  de  poils  ras  d’un  gris 
blanchâtre  et  comme  argenté,  convergeant  de  la  circonférence  au  centre.  La 
partie  opposée,  qui  touchait  au  ventre  de  l’animal,  a l’aspect  d’un  parchemin 
qui  serait  recouvert  d’une  légère  efflorescence.  Le  musc  que  ces  vessies  con- 
tiennent est  compacte,  moins  foncé  en  couleur  que  le  musc  Tonquin,  d’une 
consistance  comme  fibreuse;  son  odeur  est  peu  pénétrante,  moins  agréable  et 
se  dissipe  facilement. 

On  doit  conserver  le  musc  à l’abri  de  l’humidité,  autrement  il  se  putréfie 
et  se  recouvre  de  moisissures. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Guibourtei  Blondeau,  le  musc  contient  : 


Extrait  par  l’éther  ; graisse,  cholestérine,  acides  gras  saturés 

par  l’ammoniaque,  huile  volatile 13,00 

Extrait  alcoolique  : cholestérine,  acides  gras  saturés  par  l’am- 
moniaque; huile  volatile;  chlorures  de  potassium,  de  sodium, 
de  calcium  ; sel  ammoniac  ; acide  indéterminé,  combiné  avec 

les  mômes  bases 6,00 

Extrait  aqueux  : les  chlorures  précédents  ; acide  indéterminé  ; 

gélatine;  matière  carbonée,  soluble  dans  l’eau 19,00 

Extrait  par  l'ammoniaque  : albumine;  phosphate  de  chaux.. . . 12,00 

Tissu  fibreux;  carbonate  et  phosphate  de  chaux;  poils  et  sable  . 2,75 

Ammoniaque,  volatilisée  pendant  la  dessiccation 0,32 

Eau 46,93 


100,00 

Suivant  une  analyse  plus  récente  de  MM.  Geiger  et  Reimann,  les  'parties 
constituantes  du  musc  seraient  les  suivantes  : 


Graisse  non  saponifiée 1,1 

Cholestérine,  contenant  de  la  graisse  non  saponifiée 4,0 

Résine  amère  particulière 5,0 

Extrait  alcoolique  ; acide  lactique  libre  et  sels 7,5 

Extrait  aqueux,  sels  solubles  dans  l’eau 36,5 

Résidu  sableux  insoluble 0,4 

Eau  et  ammoniaque  dégagée  de  l’acide  lactique 45,5 


100,0 

Usages.  — Le  musc  est  employé  'dans  la  parfumerie.  En  médecine,  on  le 
Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit.  46 
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prescrit  sous  forme  de  pilules,  de  potions.  C’est  un  médicament  très-énergique, 
e.xcitant,  dont  on  fait  surtout  usage  pour  combattre  les  maladies  nerveuses, 
dans  les  fièvres  typhoïdes,  le  tétanos,  les  convulsions,  la  coqueluche,  1 hys- 
térie, etc. 

Falsifications.  — Le  prix  très-élevé  de  cette  substance  (1),  ainsi  que  l’ex- 
trême diffusibilité  de  son  odeur,  l’ont  fait  souvent  adultérer,  soit  en  introdui- 
sant dans  les  poches  des  corps  pesants,  comme  le  plomb,  le  fer,  soit  en  y rem- 
plaçant une  portion  de  la  matière  odoi’ante  par  du  sang  desséché,  de  la  chair 
musculaire  (2),  des  membranes,  de  la  gélatine,  de  la  colle  de  peau  il'âne  (3),  des 
poils,  de  la  fiente  d'oiseaux,  de  la  cire,  de  Yasphalte,  du  benjoin,  du  styrax,  du 
marc  de  café,  du  noir  animal,  des  extraits  végétaux,  des  corps  gras,  des  résines, 
du  charbon  pulvérisé,  du  tabac,  du  sable,  du  sel  ammoniac  auquel  on  ajoute  un  ' 

peu  de  potasse.  On  a aussi  épuisé  les  poches  à musc  de  leur  principe  odorant  j 

en  les  plongeant  dans  un  dissolvant  après  les  avoir  perforées  d’abord  de  place  en  | 

place,  mais  sans  les  vider.  On  s’est  également  servi  de  poches  vides  pour  les  i 

remplir  adroitement  d’un  mélange  quelconque.  On  a enfin  fabriqué  de  fausses  | 

poches  avec  un  morceau  de  peau  du  chevrotain.  Ce  morceau,  grossièrement  ' 

recousu,  sert  de  sac  pour  y introduire  du  musc  falsifié. 

Examen  des  poches  moschifères.  — 11  faut  examiner  si  les  poches  n’ont  , 
point  été  ouvertes  pour  l’introduction  des  matières  étrangères,  si  leur  membrane 
n’a  pas  été  dédoublée  sur  place  pour  intercaler  des  lames  de  plomb  entre  ses 
.parties  ; si  elles  n’ont  point  été  recousues  ou  collées  ; si  le  poil  n’a  pas  été  rendu 
adhérent  à l'aide  d’un  mucilage.  On  le  fait  alors  facilement  tomber  par  un 
lavage  à l’eau  tiède,  ce  qui  permet  ensuite  d’observer  la  couture  ou  le  l'ecollage 
des  parties  de  la  vessie  moschifère. 

Toutes  les  poches  sur  lesquelles  on  remarque  des  traces  de  couture  sont 
fausses.  On  doit  apercevoir  dans  leur  intérieur  une  grande  quantité  de  petits  ) 
grains  arrondis;  il  faut  encore  qu’on  n’y  découvre  pas  de  parties  fibreuses,  à 
l'aide  du  microscope. 

Quand  on  traverse  les  poches  de  musc  avec  une  forte  épingle,  celle-ci  retient 
un  parfum  plus  ou  moins  prononcé,  qui,  avec  le  goût  et  l’aspect,  sont  des  carac- 
tères ordinairement  employés  en  parfumerie  pour  l’essai  de  cette  substance.  On  . 
épuise  aussi  une  petite  quantité  de  la  matière  par  l’alcool  à 40";  on  filtre  la  : 

solution  et  on  en  évapore  deux  à trois  gouttes  sur  le  dos  de  la  main  ; après  i 

quelques  instants,  l’alcool  se  dissipe,  et  l’odeur  du  musc  se  développe  avec  i 

d’autant  plus  de  force  qu’il  est  de  qualité  supérieure. 

Les  vessies  qui  ont  été  perforées  en  diverses  places  pour  être  mises  ensuite  j 

en  macération  dans  l’alcool,  afin  de  les  épuiser  de  leur  parfum,  se  recon-  [ 

(1)  Le  prix  du  musc  Tonquin,  en  belles  poches,  varie  aujourd’hui  de  2,000  à 2,200  fr.  le  kilo-  j 

gramme.  La  poche  rend  de  40  à 15  p.  100  de  musc  ; | 

Celui  du  Yun-nan  est  de  1,700  à 1,800  fr.  Il  rend  de  50  à 60  p.  100  ; 

Le  musc  forme  Tonquin  vaut  de  900  à 1,700  fr.  Son  rendement  varie  de  25  à 40  p.  lOO; 

Le  musc  Kabardin  ne  vaut  que  600  fr.  (Darrasse). 

(2)  M.  Hubner,  de  Witzenhausen,  a trouvé  de  la  chair  musculaire  séchée  dans  une  poche  de 
musc,  provenant  d’une  maison  de  commerce  assez  en  renom.  Il  remarqua  dans  cette  poche  un 
fil  brun,  de  0'”,04  de  longueur,  qui  avait  probablement  servi  à enfiler  les  morceaux  de  chair. 

(.3)  Cette  falsification  a été  reconnue  par  Guibourt;  une  partie  de  la  peau  des  poches  de  musc 
avait  été  dédoublée,  et  dans  la  cavité  formée  par  ce  dédoublement  on  avait  introduit  la  colle  de  peau 
d’âne. 
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naissent  à la  surface  inégale  et  ridée  qu’elles  prennent  par  la  dessiccation.  Elles 
ont  perdu  de  leur  poids,  et  le  musc  qu’elles  renferment  encore  abandonne  bien 
moins  de  principes  solubles  que  le  musc  pur. 

Enfin,  on  introduit  souvent  dans  les  vessies  des  morceaux  de  plomb,  de  fer, 
des  pierres,  des  fragments  de  tendons,  du  cuir,  du  papier,  du  musc  artifi- 
ciel, etc.  En  enveloppant  les  poches  de  papier  à filtrer  mouillé,  on  fera  appa- 
raître au  bout  de  quelque  temps  les  sutures  par  lesquelles  on  a pratiqué  ces 
introductions. 

Essai  du  musc  hors  vessie. — Si  l’on  a à redouter  les  fraudes  commises  sur 
les  poches  elles-mêmes  à l’aide  des  moyens  qui  viennent  d’être  décrits,  on  a 
encore  bien  plus  fi  craindre  l’adultération  du  musc  une  fois  qu’il  est  hors 
vessie.  C'est  surtout  alors  qu’on  peut  lui  ajouter  tous  les  produits  possibles. 
M.  Bernatzik  a indiqué  la  marche  suivante  pour  constater  les  falsifications 
qu’on  lui  fait  suhir  : 

Lorsqu’on  chauffe  le  musc  avec  un  peu  d’essence  de  térébenthine  ou  avec 
de  la  glycérine,  et  qu’on  le  regarde  au  microscope  après  refroidissement,  il  se 
présente  sous  forme  de  globules  agglomérés,  de  couleur  jaune,  faciles  à distin- 
guer des  substances  étrangères  fortement  agrégées  qu’on  lui  ajoute  souvent 
[charbon  pulvét'isé,  marc  de  café,  tabac,  sang,  etc.).  Si,  d’autre  part,  on  le  chauffe 
avec  un  peu  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  on  aperçoit  alors  plus  facilement,  au 
milieu  d’innombrables  globules  de  matières  grasses,  les  corps  étrangers  qu’il 
contient.  En  agissant  par  lévigation  ou  par  l’application  des  dissolvants  du 
musc,  on  peut  les  isoler  plus  facilement. 

Le  musc  épuisé  qui  a servi  à la  fabrication  des  parfums  est  souvent  mélangé 
au  musc  intact  On  reconnaît  ce  genre  de  fraude  par  l’emploi  des  dissolvants, 
qui  enlèvent  moins  à ce  mélange  qu'au  musc  pur  : celui-ci,  à l’état  sec,  ne  cède 
à l’eau  chaude  que  53  p.  100  de  son  poids. 

L’alcool  lui  enlève  moins  de  produits  solubles  que  ne  le  fait  l’eau.  L’éther  et 
le  chloroforme  n’en  séparent  presque  rien. 

Le  musc  pur  brûle  en  répandant  l’odeur  de  l'urine  calcinée;  il  ne  laisse  que 
5 p.  100  de  cendres  environ.  Le  sang  en  laisserait  83  p.  100. 

On  mélange  le  musc  hors  vessie  avec  du  musc  de  qualité  inférieure,  et  vrai- 
semblablement avec  du  musc  épuisé  par  l’alcool.  Ce  dernier  rend  alors  moins 
quand  on  le  traite  de  nouveau  par  ce  dissolvant;  mais  la  première  fraude  ne 
saurait  être  découverte. 

Assez  communément  on  humecte  le  musc  d'eau  pour  en  augmenter  le 
poids;  mais  alors  il  perd,  à la  dessiccation  à -j-  120“,  plus  de  43  à 46  p.  ICO 
d’eau,  proportion  qu’il  ne  dépasse  jamais  s’il  est  pur. 

A côté  de  ces  moyens  généraux  appliqués  à l’examen  du  musc,  il  est  bon  d’y 
rechercher  une  iî  une  les  différentes  matières  à l’aide  desquelles  on  le  falsifie. 

On  carbonise  d'abord  une  petite  quantité  de  musc,  et  on  examine  à la  loupe 
si  ce  charbon  renferme  du  plomb  très-divisé,  fondu  en  petits  globules,  ou  de  la 
limaille  de  fer;  ou  mieux,  on  l’incinère,  on  traite  le  résidu  par  l’acide  nitrique, 
puis  la  solution  est  essayée  par  les  réactifs  propres  à démontrer  la  présence 
des  sels  de  fer  et  de  plomb  (ammoniaque,  cyanure  jaune,  iodure  de  potassium, 
sulfate  de  soude,  etc.).  On  tient  compte  également  du  poids  du  résidu. 

Le  sang  sera  indiqué  par  l’e.xamen  de  la  masse  au  microscope  : en  prenant 
un  peu  de  musc  et  en  le  délayant  dans  un  peu  d’eau,  on  pourra  y reconnaître 
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facilement  les  globules  sanguins.  Ce  même  musc,  épuisé  par  l’eau  distillée 
froide,  lui  abandonnera  de  l’albumine  que  la  chaleur  et  l’acide  azotique  coa- 
gulent facilement. 

Mêmes  facilités  pour  y découvrir  la  chair  musculaire,  les  membranes  étrangères, 
la  gélatine,  la  colle  de  peau.  Ces  deux  dernières  substances  donneront  à l’eau 
une  consistance  tremblotante  ; la  solution  précipitera  fortement  par  l’alcool, 
par  le  tannin,  ce  que  ne  fait  pas  celle  du  musc  pur. 

La  cire  se  retrouvera  au  moyen  de  l’essence  de  térébenthine  après  l’épuise- 
ment du  musc  par  l’eau.  Il  en  sera  de  même  de  Yasphalte,  qui  sera  enlevée  par 
le  sulfure  de  carbone,  et  qui  donne  d’ailleurs  au  musc  une  cassure  luisante. 

C’est  toujours  après  avoir  épuisé  le  musc  par  l’eau  qu’on  y recherchera  le  plus 
facilement  le  benjoin,  le  styj'ax,  les  l'ésines,  à l’aide  de  l’alcool  fort  et  bouillant 
qui  les  dissoudra.  L’eau  précipitera  ensuite  ces  matières  de  leur  solution  alcoo- 
lique, laquelle  retiendra  seulement  les  acides  benzoïque  et  cinnamique  des  deux 
premiers  baumes.  L’éther  s’emparera  des  co7'ps  gras. 

Le  musc  dans  lequel  on  aurait  introduit  du  tabac  à priser  présenterait  une 
couleur  brune  très-foncée  et  une  odeur  caractéristique,  surtout  par  la  combus- 
tion. De  plus,  on  pourrait  en  extraire  de  la  nicotine  en  recourant  à la  méthode 
de  Stas. 

En  thèse  générale,  on  reconnaît  la  présence  de  la  résine,  des  baumes,  de  la 
cire,  du  tabac  dans  le  musc,  par  l’odeur  produite  lorsqu’on  le  touche  avec  un 
fer  rougi  au  feu. 

Le  marc  de  café  sera  caractérisé,  au  microscope,  parles  cellules  allongées  du 
tégument  argentin  de  cette  semence. 

Le  no»' a?n>na/ laissera,  après  une  complète  incinération,  un  résidu  abondant 
de  phosphate  de  chaux.  Une  lévigation  ménagée  isolera  le  sable,  etc.,  etc. 

M.  Martimj  a décrit  autrefois  les  caractères  offerts  par  des  poches  artificielles 
contenant  un  faux  musc.  Selon  lui,  la  peau  de  ces  poches  avait  été  prise  sur  l’un 
des  animaux  du  genre  Mosclius,  dépourvus,  dit-on,  de  poches  mosebifères,  et 
qu’on  trouve  dans  les  Indes  orientales  {Moschus  Javanicus,  Kanctiil,  niemhma, 
pygmus)  (I). 

L’intérieur  des  poches  était  rempli  d’une  matière  végétale  solide,  d’un  brun 
clair,  ayant  une  odeur  faible  et  une  forte  saveur  astringente  ; elle  n’était  solu- 
ble ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’éther  ; mais  elle  se  dissolvait  en  partie  dans  l’alcool 
et  dans  l’acide  chlorhydrique.  La  solution  alcoolique,  d’un  brun  clair,  devenait 
noire  par  l’addition  du  perchlorure  de  fer  ; une  solution  de  potasse  caustique 
dissolvait  ce  faux  musc  et  donnait  une  liqueur  dont  la  coloration  en  rouge  bru- 
nâtre foncé  était  détruite  par  une  addition  d’acide  nitrique. 

MUSCADE.  — La  muscade  ou  noix  muscade  est  le  fruit  du  muscadier 
[Myj'istica  moschata,  seu  fi-agj'ans,  aromatica,  officmalis),  arbre  de  la  famille 
des  Myristicées,  originaire  des  îles  de  Banda  et  d’Amboine,  dans  l’archipel  in- 
dien, et  qui  croît  également  aux  îles  Moluques,  auxîles  de  France  et  de  Bourbon. 

La  muscade  proprement  dite  est  une  amande  onctueuse,  à surface  creusée 
de  sillons  anastomosés,  blanche  extérieurement,  jaunâtre  et  marbrée  de  rouge 

(I)  Les  formes  si  distinctes  des  poches  qui  fournissent  les  muscs  Tonquin,  Yun-nan,  Kabardin, 
du  Bengale,  etc.,  ne  peuvent  évidemment  pas  être  rapportées  à une  seule  et  même  espèce  de 
Moschus. 
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à l’intérieur.  Quoique  dure,  elle  est  facile  à couper.  Son  odeur  est  forte  et  aro- 
matique, sa  saveur  chaude  et  âcre.  Elle  est  recouverte  d’une  coque  brune, 
dure,  peu  épaisse,  enveloppée  à son  tour  d’une  membrane  fibreuse,  odorante, 
d’un  rouge  écarlate,  qui  devient  jaune  et  dure  en  vieillissant  : c’est  l’arillode, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  macis.  En  dessus  de  cette  peau  est 
un  brou  cbarnu  et  filandreux.  Le  fruit  de  la  muscade  est  pyriforme,  mar- 
qué d’un  sillon  longitudinal  ; il  ressemble  à une  pêche-brugnon  de  gros- 
seur moyenne. 

Variétés  commerciales.  — Dans  le  commerce,  on  distingue  les  muscades  par 
leur  forme  et  par  le  nom  du  pays  d’où  elles  proviennent. 

Les  muscades  des  Moluques,  qui  sont  les  plus  estimées,  se  divisent  : en  muscades 
femelles  ou  cullivées,  rondes,  d’une  grosseur  va- 
riable, mais  n’excédant  jamais  celle  d’une  petite 
noix;  elles  sont  recouvertes  d’une  poussière 
grise.  Elles  proviennent  du  Myristica  moschata; 

En  muscades  mâles  ou  sauvages.,  grosses  et 
longues,  légères,  peu  odorantes,  se  piquant  avec 
facilité,  peu  employées.  Le  tissu  qui  les  recou- 
vre presque  toujours  porte  l’empreinte  des  quatre 
lanières  du  macis.  Elles  sont  fournies  par  le  My- 
rislica  tomentosa  ou  fatua. 

Les  muscades  de  Cayenne  sont  plus  petites, 
moins  sapides  et  moins  odorantes  que  celles  des 
Moluques,  quoique  fournies  par  la  même  espèce 
végétale.  Elles  sont  peu  estimées. 

Les  muscadesjie  l'île  de  F'rance  sont  longues  ou 
rondes,  légères. 

Il  y a aussi  la  muscade  en  coque  (non  mon- 
dée) ; mais  on  la  trouve  moins  fréquemment 
dans  le  commerce,  les  muscades  étant  généra- 
lement vendues  dépouillées  de  leur  macis. 

Composition.  — La  muscade  contient  : my- 
risline,  oléine,  huile  volatile,  acide  indéterminé, 
fécule,  gomme.  Par  leur  réunion,  les  trois  pre- 
mières substances  constituent  le  corps  gras  nommé  Beurre  de  muscade.  (Voy. 
ce  mot.) 

Usages.  — On  l’emploie  dans  l’économie  domestique  comme  aromate  et 
comme  condiment,  et,  en  médecine,  comme  excitant  très-énergique. 

Falsifications.  — Les  muscades  sont  quelquefois  mêlées  de  noix  piquées, 
rongées  par  des  insectes  et  devenues  friables  ; les  piqûres  sont  alors  bouchées 
avec  une  espèce  de  mastic  formé  de  farine,  d.'huile  et  de  poudre  de  muscade.  Cette 
pâte  a même  servi  à fabriquer  de  toutes  pièces  des  fausses  muscades,  inodores  et 
insipides.  Des  industriels  de  Marseille  en  ont  fait  avec  du  son,  de  Vargile  et  des 
débris  de  muscade.  Ces  fausses  semences,  mises  en  contact  avec  l’eau,  se  délayaient 
dans  ce  liquide  (1)  ! 

(I)  Il  y a une  vingtaine  d'années,  un  navire  anglais  est  arrivé  de  Canton  avec  une  cargaison  de 
noix  muscade.i  en  bois  blanc,  parfaitement  imitées  {Jobard,  de  Bruxelles). 


Fig.  158.  — Appareil  lierjot  puur  l’épuisc 
ment  (les  muscades  et  de  toutes  les  se- 
mences oléagineuses,  par  le  sulfure  de 
carbone. — B,  allonge  recevant  le  tour- 
teau oléagineux  et  le  sulfura  de  car- 
bone. — t,  bouchon  pour  relier  cette 
allonge  au  récipient  .A.  — P,  pompe  à 
main  ajustée  au  récipient  par  sa  tubu- 
lure t' . 
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Les  muscades  piquées  sont  également  insipides  et  presque  inodores;  parfois 
elles  ont  une  odeur  de  moisi,  lorsqu’elles  ont  été  mal  conservées.  Elles  tombent 
plus  ou  moins  lentement  au  fond  de  beau. 

Quant  à la  fraude  qui  consiste  à vendre  des  muscades  épuisées  par  l'alcool  el 
par  la  distillation,  ou  mélangées  avec  des  fruits  étrangers  analogues,  elle  est  re- 
connue par  la  cassure,  l’odeur,  la  saveur.  Leur  traitement  par  le  sulfure  de  car- 
bone dans  l’appareil  Berjot  (fig.  158  et  159)  ne  fournirait  que  des  proportions 
insignifiantes  de  matière  grasse. 


Fig.  159.  — Suite  de  l’appareil  Berjot  pour  l’évaporation  du  sulfure  de  carbone  contenant  une  huile  grasse  en  dis- 
solution.-*rne  lampe  à alcool  T cliauffc  le  vase  distillatoire  F,  contenu  dans  l’enveloppe  C.  Ce  vase,  rempli  d'eau, 
communique  par  un  tube  en  caoutchouc,  avec  le  récipient  B,  où  la  vapeur  d’eau  se  c<*ndeüse  en  vaporisant  le  sul- 
fure de  carbone  placé  dans  le  vase  b. 

MYRRHE.  — La  myrrbe  est  une  gomme-résine  qui  découle  du  Balsamo- 
dendron  Ehrenhergxanurn,  arbre  de  la  famille  des  Térébintbacées,  qui  croît  en 
Arabie,  en  Abyssinie,  dans  la  Nubie. 

Il  y a deux  sortes  de  myrrhe  : la  myrrhe  en  larmes  et  la  myrrhe  en  sorte. 

La  myn-he  en  larmes  se  présente  en  larmes  pesantes,  d’un  volume  très-varia- 
ble, rougeâtres,  irrégulières,  comme  efflorescentes  à leur  surface,  grasses  au 
toucher,  demi-transparentes,  fragiles,  à cassure  vitreuse,  brillante  et  offrant 
quelques  stries  blanchâtres.  Elle  a une  saveur  âcre  et  résineuse,  une  odeur  fai- 
ble, aromatique,  et  répand  une  odeur  balsamique  lorsqu’on  l’expose  â la  cha- 
leur ; elle  ne  fond  pas  et  brûle  avec  une  flamme  claire  et  brillante  : elle  est  peu 
soluble  dans  l’alcool.  Sa  densité  varie  de  1,12  à 1,18  {Buickoldt). 

Composition.  — La  myrrhe  en  sorte  contient  de  la  myrrhe  commune,  beaucoup 
de  menus  et  de  poussière,  souvent  du  bdellium,  de  la  gomme  et  des  marrons. 

La  myrrhe  renferme,  d'après  l’analyse  de  Bi'andes  : huile  volatile  très-fluide  ; 
résine  insipide;  résine  molle  ; gomme  insoluble  ; sels  minéraux. 

Ultérieurement,  M.  Buickoldt  a trouvé  à la  myrrhe  la  composition  suivante  : 
huile  essentielle  ou  myrrhol,  2,18  ; résine  ou  myrrhine,  44,76;  gomme,  40,82;  eau, 
1,47  ; carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  3,65  ; impuretés,  3,86;  plus,  des  traces 
de  sulfate  de  chaux  e,i  de  peroxyde  de  fer. 
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Uüa^ïcir.  — La  myrrhe  est  employée,  à l’intérieur,  comme  tonique  et  excitant  ; 
on  s’en  sert  aussi  pour  faire  des  fumigations.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre 
de  préparations  officinales,  telles  que  la  thériaque,  l’élixir  de  Garus,  etc. 

FaiüiHcatioiis.  — On  a falsifié  la  myrrhe  avec  diverses  sortes  de  bdellium 
(myrrhe  de  l’Inde,  bdellium  opaque),  avec  la  gomme  du patjs,  \a  gomme  arabique, 
et  diverses  autres  gommes  ou  résines,  qu’on  a fait  infuser  préalablement  dans  de 
la  teinture  de  mgrrhe  (I). 

La  myrrhe  de  l'Inde,  qui  n’est  qu’une  espèce  de  bdellium,  se  distingue  de  la  vé- 
ritable myrrhe  par  sa  couleur  rouge  noirâtre  ; elle  est  peu  transparente  sur  les 
bords,  se  ramollit  par  la  chaleur  de  la  main,  est  peu  odorante  ; elle  a une  cassure 
inégale,  résineuse,  molle  et  collante  par  places  ; sa  saveur  est  très  amère  et  té- 
rébinthacée.  Quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  versées  dans  une  solution  al- 
coolique de  cette  matière,  donnent  un  précipité  jaunâtre  ; le  même  acide  forme, 
dans  la  teinture  de  myrrhe,  un  précipité  rose,  passant  au  rouge  et  finalement  à 
la  couleur  lie  de  vin  [Bonasti'e). 

Le  bdellium  opaque  est  cireux,  d’une  saveur  amère,  un  peu  gommeuse,  nulle- 
ment âcre  à la  gorge. 

La  gomme  se  distingue  par  sa  ductilité  sous  la  dent,  son  insolubilité  dans  l’al- 
cool, par  l’odeur  empyreumatique  et  nullement  balsamique  qu’elle  répand  lors- 
qu’on l’expose  à la  chaleur.  En  outre,  sa  poudre  est  d’une  couleur  beaucoup 
plus  pâle  que  celle  de  la  bonne  myri’he. 

Pour  reconnaître  si  la  myrrhe  est  pure  ou  altérée  par  le  mélange  d’autres 
gommes-résines,  M.  Giovanni  Rigkini  & proposé  le  moyen  suivant  : on  réduit  en 
poudre  très-fine  4 grammes  de  myrrhe  et  une  égale  quantité  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  très-pur;  puis  on  mélange  les  deux  poudres  par  la  trituration, 
et  on  y ajoute  à peu  près  60  à 100  grammes  d’eau  : si  le  mélange  se  dissout 
promptement  dans  ce  liquide,  c’est  un  indice  assuré  que  la  myrrhe  ne  contient 
point  de  substances  étrangères. 


N 


NAPHTE.  — V.  Pétrole. 

NARCÉINE  : — La  narcéine,  découverte  dans  l’opium  par  Pel- 

letier en  1832,  est  un  alcaloïde  cristallisé  en  longues  aiguilles  fines  et  soyeuses, 
blanches  et  légères  comme  l’est  le  sulfate  de  quinine.  Sa  saveur  est  amère  et 
styptique.  Elle  entre  en  fusion  à 92®,  commence  à jaunir  vers  110°,  et  se  dé- 
compose ensuite.  Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  elle  se  dissout  beaucoup  mieux 
dans  l’eau  bouillante  ; elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  surtout  à chaud,  et  in- 
soluble dans  l’éther. -Elle  se  dissout  dans  les  acides  qu’elle  sature  facilement. 
L’iode  bleuit  la  narcéine  comme  il  bleuit  l’amidon  ; cette  coloration  disparaît 
chez  tous  les  deux  par  l’application  de  la  chaleur.  Cette  réaction  peut  être  ren- 
due très- sensible  par  le  procédé  de  .' il  ajoute  un  peu  d’iodure  double 

(I)  Eli  1847,  M.  Hartung-Schwarzkopf  a reçu  une  partie  de  myrrhe  qui  contenait  6 p.  103  envi- 
ron de  gomme  du  Cap,  à laquelle  on  avait  donné  l'odeur  et  la  saveur  de  la  myrrhe,  en  l’huniectant 
à plusieurs  reprises  avec  la  teinture  de  cette  gomme-résine. 
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de  zinc  et  de  potassium,  ainsi  que  de  l’eau  iodée  à la  solution  de  narcéine  ; agi- 
tant ensuite  le  tout  avec  un  peu  d’éther  pour  enlever  l’excès  d’iode,  on  obtient 
une  liqueur  qui  reste  encore  bleue  en  présence  de  1/2500  d’alcaloïde.  Cette  réac- 
tion est  spéciale  à la  narcéine. 

Usages.  — La  narcéine,  d’après  les  remarquables  travaux  de  M.  Claude  Ber- 
nard sur  les  alcaloïdes  de  l’opium,  est  aujourd’hui  employée  de  préférence  à la 
morphine  dont  elle  partage  l’action  soporifique  sans  être  excitante  ni  convulsi- 
vante. 

Altérations  et  falsifications.  — Elle  peut  retenir  du  sulfate  de  chaux  et  de  la 
méconine.  De  plus,  on  lui  ajoute  soit  de  la  fécule,  soit  du  sucre.  A l’état  de  pureté, 
■elle  ne  laisse  aucun  résidu  à l’incinération.  Traitée  par  l'alcool  bouillant  à 96®, 
elle  se  dissout,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux,  la  fécule  et  même  le  sucre  restent 
en  dépôt.  Traitée  par  l’éther  dans  lequel  elle  est  insoluble,  elle  lui  cède  la  mé- 
conine qu’elle  a pu  retenir.  Cette  dernière  se  retrouve  après  l'évaporation  de 
l’éther;  elle  est  fusible,  volatile,  et  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  dilué  en 
prenant  une  teinte  verte  par  évaporation. 

NÉROLI.  — V.  Essence  de  fleurs  d’oranger. 

NERPRUN.  — Les  baies  ou  fruits  du  nerprun  [Rhamnuscatharticus),  appelé 
aussi  épine  de  cerf,  bourguépine,  sont  de  la  grosseur  d’un  pois  et  d’une  couleur 
l’ouge  foncé  noirâtre,  et  même  noire  à leur  maturité;  leur  saveur  est  amère  et 
sucrée;  ils  sont  quelquefois  comprimés  par  suite  du  trop  de  rapprochement  qui 
résulte  de  leur  grand  nombre.  Ces  fruits  contiennent  4 graines,  rarement  moins  : 
lorsquel’on  comprime  une  de  ces  baies  entreles  doigts,  il  en  sort  un  suc  pulpeux, 
d’une  couleur  pourpre  noirâtre,  qui  devient  verte  en  se  desséchant  ; sa  saveur 
est  amère,  nauséeuse.  Les  graines,  de  forme  ovale  et  de  la  grosseur  d’une  forte 
semence  d’anis,  sont  d’un  brun  noirâtre;  elles  sont  aplaties  d’un  côté,  bossuées 
de  l’autre,  et  se  terminent  en  pointe. 

Coiniiosition.  — Le  SUC  des  baies  de  nerprun  contient  : rhamnine  (matière 
colorante)  ; acide  acétique  ; mucilage  de  nature  particulière;  sucre  ; matière  azotée. 

Usagées.  — Les  baies  de  nerprun  sont  employées  en  médecine  comme  purga- 
tives, sous  forme  d’extrait,  de  sirop,  etc.  La  matière  colorante  est  utilisée  dans 
les  arts  : le  vert  de  vessie,  ou  vert  végétal,  employé  dans  la  peinture  à l’eau  et 
pour  la  fabrication  des  pastels,  est  préparé  avec  le  suc  de  nerprun  et  l’eau  de 
chaux  ou  l’alun  de  potasse. 

Falsifications.  — Les  baies  de  nerprun  sont  mélangées  ou  môme  quelquefois 
totalement  remplacées  par  des  prunelles,  des  baies  de  troène,  par  celles  de  la 
bourdaine  {Bhamnus  frangula). 

La  substitution  des  prunelles  au  nerprun  peut  avoir  des  inconvénients  plus  ou 
moins  graves,  car  ces  fruits  étant  astringents,  il  en  résulte  qu’ils  donnent  un 
sirop  astringent,  tandis  que  le  sirop  de  nerprun  est  purgatif.  Heureusement, 
cette  tromperie  est  assez  facile  à déceler,  car  les  prunelles  ne  contiennent  qu’un 
petit  noyau,  tandis  que  les  baies  de  nerprun  en  ont  quatre. 

La  pulpe  de  troène  est  sèche,  dépourvue  de  suc,  tandis  que  celle  de  nerprun 
est  juteuse  et  succulente. 

M.  Molyn,  qui  a signalé  la  vente  des  baies  de  bourdaine  pour  celles  de  nerprun, 
a donné  les  caractères  suivants  pour  les  reconnaître  : elles  ont  la  grosseur  d’un 
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pois,  sont  noires  à l’époque  de  leur  maturité  ; lorsqu’on  en  comprime  une  entre 
les  doigts,  il  en  sort  un  suc  pulpeux,  d’une  couleur  pourpre  noirâtre,  qui, 
par  la  dessiccation,  ne  verdit  pas  autant  que  le  suc  de  nerprun  ; sa  saveur  est 
douceâtre  et  styptique.  Dans  ce  suc  flottent  deux  semences,  très-rarement  da- 
vantage, d’un  blanc  jaunâtre,  déformé  ronde,  aplatie,  et  de  la  grosseur  d’une 
lentille. 

Le  suc  de  nerprun  a été  falsifié  par  65  à 70  p.  100  de  suc  de  sureau  htèble 
{Sambucus  ebulus).  Pour  découvrir  cette  fraude,  M.  Billot,  pharmacien  à Besan- 
çon, a soumis  comparativement  à l’action  des  réactifs  ci-dessus  indiqués  le  suc 
de  nerprun  pur,  le  suc  de  sureau  hièble,  et  le  suc  de  nerprun  fraudé.  Voici  les 
réactions  qu'il  a observées  : 


Kl':  ACTIFS. 

SüC 

de 

NERPRUN  PUR. 

SUC 

de 

SUREAU  HlÈbLE. 

T ^ 

NERPRUN  SUSPECT  | 

(contenant  i 

Cd  à 70  p.  100  de  suc  ] 

d’hièbU*).  1 

Potasse  caustique. 

Couleur  puce. 

Précipité  vert  fon- 
cé. 

! 

Vert  foncé. 

I 

Sulfate  de  prot.  de 
fer. 

Noir  teinté  de  jaune. 

Violet  foncé. 

Noir  teinté  de  vert.  ! 

1 

Sulfate  d’ammonia- 

Teinte  violet-cerise. 

Groseille  vif. 

Groseille.  , 

ISilrate  acide  de 

Teinte  et  précipité 

Rouge  teinté  de  gris. 

Teinte  et  précipité 

mercure. 

verdâtres. 

violacés. 

Carbonate  de  po- 
tasse. 

Vert  teinté  de  jaune. 

» 

Vert  foncé. 

Sulfate  de  zinc. 

Vert  foncé. 

Couleur  très -viola- 
cée. 

Vert  bleuâtre. 

! 

Le  suc  de  nerprun,  étendu  d’eau,  présente  une  belle  coloration  bleu  violet; 
le  suc  de  sureau  hièble,  étendu  d’une  même  quantité  d’eau,  donne  une  couleur 
d’un  beau  rouge  violet. 

D’après  M.  Van  Pell,  d’Anvers,  le  suc  de  nerprun  du  commerce  belge  serait 
presque  toujours  remplacé  par  celui  de  bourgène.  Voici  le  tableau  que  ce  savant 
praticien  a dressé  pour  distinguer  entre  ces  deux  sucs  : 


RÉACTIFS. 

NERPRUN 

fBhamnus  eatharticusj. 

BOURGÈNE 
(Rhamnus  frangulnj. 

Perchlorure  de  fer. 

Coloration  verte  foncée. 

Coloration  brun  rougeâtre. 

Acétate  de  plomb  basique. 

Précipité  vert  jaunâtre. 

Précipité  vert  bleu. 

.âlun  de  potasse. 

Coloration  verte. 

Coloration  pourpre. 

Sulfate  ferreux. 

— brune. 

— violette. 

Émétique. 

— verte. 

— pourpre. 

Bicarbonate,  sodique. 

— d’un  beau  vert  foncé. 

— bleu  verdâtre. 

Eau  de  chaux. 

— d'un  vert  jaune. 

— vert  bleuâtre. 

Sulfate  magnésique. 

— brun  rougeâtre. 

— rose. 

Alun,  puis  carbonate  de 

Précipité  vert  jaune. 

Précipité  bleu  verdâtre. 

potasse. 

Sulfate  de  cuivre , puis 

Coloration  verte. 

Coloration  bleue. 

ammoniaque. 

• 
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NICKEL  : Ni  = 29,3.  — Le  nickel  est  un  métal  d’un  blanc  argentin  légère- 
ment grisâtre,  brillant,  dont  la  densité  varie  de  8,27  à 8,82.  11  ne  fond  qu'à  une 
très-haute  température  (1500  ou  1600“),.  Il  est  ductile,  malléable,  plus  tenace 
que  le  fer.  11  est  inaltérable  à l’air,  combustible'dans  l’oxygène,  soluble  dans  les 
acides  minéraux,  et  particulièrement  dans  l’acide  azotique.  Scs  sels  sont  ver- 
dâtres; ils  se  rapprochent  des  sels  de  cuivre  parleurs  réactions.  (Voy.  Carac- 
tères des  SELS  DE  NICKEL,  page  7.) 

f saaes.  — Le  nickel  entre  dans  la  composition  de  l’alliage  nommé  maille- 
chort.  En  Belgique  et  en  Suisse,  ainsi  qu’aux  Etats-Unis  d'Amérique,  on  l’allie 
au  cuivre  pour  en  faire  la  monnaie  de  billon.  On  en  recouvre  les  autres  métaux 
au  moyen  de  la  galvanoplastie. 

Altérations.  — Le  nickel  du  commerce  n’est  jamais  pur.  On  le  rencontre 
en  petits  pains  cubiques,  ayant  une  teinte  légèrement  cuivrée  et  renfermant  avec 
du  cuivre,  du  fer,  du  cobalt,  de  V arsenic  et  du  soufre,  des  proportions  de  nickel 
qui  peuvent  descendre  jusqu’à  5G  p.  100.  Voici  la  composition  de  quelques 
échantillons  de  nickel  du  commerce  : 


N.  d’Allemagne 

N.  anglais 

N.  de 

N.  du  Nassau 

(Lassaitjne). 

{/.nssaigiie). 

Joachindiial. 

Hei.sler). 

Nickel 

5C,25  .... 

....  13,30 

. . 80,40  . . . 

. . 97,29 

Cobalt 

....  22,10  ..  . 

. . . 12,(  0 ..  . 

. . 1,25 

Cuivre 

. ...  27,50  .... 

. . . traces. . . . 

. . 0,32 

Fer 

12,55 

...  I,G0  . . . . 

. . , 0 22  

...  0,89  • 

Soufre. . . . . . 

. . . 0,10  . . . 

2,60  . . . . 

Silice 

3,70  . .. 

. ...  0,50  

...  1,40  .... 

Le  nickel  du  commerce  renferme  encore  presque  toujours  des  traces  à' arsenic. 
En  l’attaquant  par  l’acide  azotique,  on  le  dissout  en  totalité,  moins  la  partie  sili- 
ceuse, qui  reste  sous  forme  de  dépôt.  La  liqueur  acide,  traitée  par  l’hydrogène 
sulfuré,  lui  abandonne  le  cuivre  et  l’arsenic  à l’état  de  sulfures.  En  reprenant 
ces  derniers  par  l’ammoniaque  caustique,  on  dissoudra  le  sulfure  d’arsenic, 
qu’un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  mettra  en  liberté. 

La  liqueur  verte  retenant  le  nickel,  le  cobalt  et  le  fer,  ayant  été  traversée 
par  un  courant  de  chlore  pour  peroxyder  ce  dernier  métal,  sera  sursaturée 
d’ammoniaque  qui  précipitera  le  peroyxde  de  fer  qu’on  isole  par  filtration.  La  li- 
queur ammoniacale  est  ensuite  enfermée  dans  un  flacon  bien  bouché  avec  un 
excès  de  potasse  caustique.  Après  quelque  temps  de  contact,  l’oxyde  de  nickel 
se  précipite  à l’état  d’oxyde  vert  hydraté,  tandis  que  le  cobalt  reste  dissous  dans 
le  liquide  qu’il  colore  en  rouge  acajou. 

Ce  procédé  de  séparation  du  cobalt  et  du  nickel  n’est  pas  d’une  préci- 
sion absolue;  cependant,  il  permet  encore  le  dosage  du  nickel  d’une  manière 
suffisante. 

NITRATE  D’ARGENT  : AgO,AzO^.  — Le  nitrate  ou  azotate  d’argent,  ap- 
pelé autrefois  nitrate  lunaire,  nitrate  d’argent,  cristaux  de  lune,  caustique  lunaire, 
cristallise  facilement  en  lames  minces  rectangulaires,  transparentes,  incolores 
et  nacrées,  ou  en  rhombes  aplatis,  solubles  dans  leur  poids  d’eau  froide,  bien 
plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  l'alcool  bouillant;  mais 
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la  majeure  partie  du  sel  se  précipite  par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
alcoolique. 

Ce  nitrate  cristallisé  rougit  fortement  le  tournesol  ; sa  saveur  est  âcre,  caus- 
tique et  métallique  ; il  s’altère  et  noircit  à la  lumière  s’il  a le  contact  des  ma- 
tières organiques.  Mis  en  présence  du  soufre,  du  charbon,  du  phosphore,  il  dé- 
tone par  le  choc.  Humide  eu  en  solution,  il  blanchit  d’abord  la  peau,  puis  il 
lui  fait  prendre  rapidement  une  teinte  d un  violet  noirâtre,  qui  ne  disparaît 
qu’avec  l'épiderme,  ou  par  l’application,  sur  la  partie  affectée,  d’une  solution 
de  cyanure  de  potassium  additionnée  d’iode  ; ce  mélange  donne  naissance  à de 
l’iodure  de  cyanogène  capable  d’attaquer  et  de  dissoudre  l’argent  réduit. 

Le  nitrate  d’argent  fond  sans  se  décomposer,  et  forme,  en  se  refroidissant,  une 
matière  opaque,  fibreuse  et  blanchâtre,  à cassure  cristalline  rayonnée,  qui, 
moulée  en  cylindres  dans  des  lingotières  de  cuivre  ou  de  fer  légèrement  échauf- 
fées, constitue  la  yierre  infernale  des  pharmaciens  ; c’est  le  nitrate  d’argent  pur 
et  neutre,  qui  n'a  perdu  par  la  fusion  que  le  peu  d’eau  et  d’acide  en  excès  que 
le  nitrate  cristallisé  retient  interposés. 

La  pierre  infernale,  qu’on  peut  obtenir  très-blanche,  est  ordinairement 
noire  : cette  coloration  a été  attribuée  par  les  uns  à la  présence  d’une  certaine 
quantité  d’oxyde  de  cuivre  contenue  dans  l’argent;  par  d’autres,  à la  réduction 
d’une  partie  de  l’argent,  soit  par  le  fer  des  lingotières,  soit  par  les  corps  gras 
(suif,  huiles),  dont  on  enduit  ordinairement  la  surface  de  ces  dernières  ; enfin, 
le  plus  grand  nombre  voient  à tort,  dans  cette  coloration,  l’effet  immédiat  de 
l’action  réductrice  de  la  lumière.  En  effet,  celle-ci  n’exerce  isolément  sur 
lui  aucune  action  par  elle-même  ; elle  n’agit  qu’en  présence  des  matières 
organiques. 

Les  cylindres  de  pierre  infernale  sont  enfermés  dans  des  flacons  avec  des 
graines  de  lin  ou  des  semences  de  psyllium,  destinées  à empêcher  qu’ils  ne 
se  brisent  par  le  choc  (1). 

Composition.  — Le  nitrate  d’argent  est  un  sel  anhydre  dont  l’équivalent 
est  égal  à 170  [acide  azotique,  .^4;  oxyde  eVargent,  116)  : sur  100  parties,  il  con- 
tient : acide  azotique,  31,76;  oxyde  d'argent,  68,24,  lequel  correspond  à 63,529 
p.  100  ù' argent  métallique . 

Usages.  — Le  nitrate  d’argent  est  employé  en  médecine  : soit  à l’extérieur,  à 
l’état  de  pierre  infernale,  comme  caustique  et  cathétérique,  pour  ronger  les 
chairs  baveuses  et  d’autres  excroissances;  soit  à l’intérieur,  à l'état  cristallisé  ; 
on  en  fait  alors  usage  à des  doses  très-faibles,  comme  anti-épileptique.  En 
solution  aqueuse  plus  ou  moins  étendue  d’eau,  Velpeau  l’a  appliqué  au 
traitement  de  l’ophthalmie  chronique;  et  Bretonneau,  de  Tours,  au  traitement 
du  croup. 

Sa  dissolution  est  d’un  usage  fréquent  dans  les  laboratoires,  comme  réactif 
de  l’acide  chlorhydrique,  du  chlore,  des  chlorures,  des  phosphates,  etc.  En  solu- 

(I)  Ces  graines  font  éprouver  une  décomposition  au  nitrate,  et  se  couvrent  d'un  enduit  d’argent 
métallique  et  môme  de  nitrate  d’argent;  aussi  ne  doit-on  pas  se  servir  ultérieurement  de  la  graine 
de  lin  qui  a séjourné  dans  des  flacons  avec  la  pierre  infernale  ; elle  pourrait  donner  lieu  à des  acci- 
dents. Nous  en  avons  eu  des  exemples. 

La  pierre  infernale  s’altère  lorsqu’elle  a été  conservée  dans  de  la  graine  de  lin  mal  séchée. 
M.  Ef/mael,  pharmacien  militaire  belge,  a observé  que  ces  graines  humides  avaient  décompose 
10  p.  100  de  nitrate  d’argent.  La  surface  des  cylindres  était  devenue  rugueuse,  et  le  nitrate  n était 
plus  complètement  soluble  dans  l’eau. 
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lion,  dans  la  proportion  de  9 p.  lÜO,  il  sert  à teindre  les  cheveux  sous  les  noms 
d'eau  de  Chine  ou  d'Égrjpte;  on  l'emploie  avec  avantage  pour  composer  des 
encres  à marquer  le  linge. 

Altérations.  — Lorsque  le  nitrate  d’argent  a été  préparé  avec  de  l’argent  non 
entièrement  privé  de  cuivre,  il  donne  un  sel  cristallisé  dont  la  solution  aqueuse 
est  verte  ou  bleuâtre,  si  la  proportion  de  nitrate  de  cuivre  est  assez  forte.  Dans 
tous  les  cas,  cette  solution,  colorée  ou  incolore,  donne,  avec  le  cyanure  jaune, 
le  précipité  ou  la  coloration  brun  grenat  caractéristique  des  sels  de  cuivre,  atté- 
nuée cependant  par  le  cyanoferrure  d’argent  blanc  qui  se  précipite  simultané- 
ment et  lui  donne  une  teinte  rose  fleur  de  pêcher;  l’ammoniaque  y produit  une 
belle  coloration  bleue. 

La  pierre  infernale  préparée  avec  du  nitrate  d’argent  cuivreux  renferme  ce 
dernier  métal  en  partie  à l’état  d'oxyde  noir  ; elle  a une  teinte  d’un  vert  bleuâ- 
tre, si  la  proportion  du  sel  cuprique  est  assez  forte.  La  solution  aqueuse  de 
cette  pierre  infernale  donne,  avec  l’ammoniaque  et  avec  le  cyanure  jaune,  les 
réactions  caractéristiques  des  sels  de  cuivre  ; elle  laisse  un  résidu  qui,  séparé 
par  filtration  (2),  ou  mieux  par  décantation,  et  traité  par  l’acide  nitrique,  fournit, 
avec  les  réactifs  précédents,  les  mômes  caractères  que  la  solution  aqueuse  ; une 
lame  de  fer  décapée,  plongée  dans  le  liquide,  détermine  la  précipitation  de 
cuivre  métallique.  Mais^  il  est  préférable  de  se  débarrasser  de  l’argent  en  l’en- 
traînant à l’état  de  chlorure  insoluble,  par  l’addition  d’un  léger  excès  d’acide 
chlorhydrique  à la  solution  du  sel  qu’on  veut  examiner.  Filtrant  et  concentrant 
les  liqueurs,  on  y retrouvera  facilement  le  cuivre. 

Lorsque  l’azotate  d’argent  a été  préparé  avec  de  l'acide  azotique  du  com- 
merce, ses  cristaux  ou  ses  cylindres  renferment  toujours  une  petite  quantité  de 
chlorure  d'ai'gent  insoluble  dans  l’eau,  mais  facilement  soluble  dans  l’ammo- 
niaque (Landerer.) 

Faisific.'itions.  — Le  nitrate  d’argent  cristallisé  est  rarement  falsifié  ; il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  pierre  infernale. 

La  fraude  la  plus  fréquente  consiste  à introduire  du  nitrate  de  potasse  dans  le 
nitrate  d’argent,  au  moment  de  le  couler  dans  la  lingotière;  on  le  sophistique 
aussi  avec  la  plombagine,  \q  peroxyde  de  manganèse,  \ ardoise  pilée.  Veau,  les  nitrates 
de  plomb  et  de  zinc  (2). 

La  première  falsification,  très-importante  à constater  pour  le  pharmacien,  en 
raison  du  prix  élevé  de  la  pierre  infernale  et  de  la  perte  d’énergie  que  cette 
fraude  lui  fait  éprouver,  est  décelée  en  versant  dans  la  solution  aqueuse  de  la 
pierre  suspecte  de  l’acide  chlorhydrique  faible,  ou  une  solution  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  qu’il  faut  éviter  de  mettre  en  excès  (3)  ; on  filtre  pour  séparer  le 
chlorure  d’argent  formé,  et  on  évapore  à siccité.  Le  nitrate  ou  le  chlorhydrate 

(1)  La  filtration  doit  être  faite  avec  des  papiers  à filtre  lavés,  non  susceptibles  de  produire  avec 
les  réactifs  des  précipités  qu’on  pourrait  à tort  attribuer  au  liquide  filtré.  C’est  ainsi  qu'une  dis- 
solution de  cyanure  jaune,  versée  dans  de  l'eau  passée  à travers  le  papier  gris,  y produit  une  cou- 
leur bleu  verdâtre  très-prononcée. 

(2)  Un  pharmacien  de  Giessen  (Hesse-Darmstadt)  a trouvé  de  la  pierre  infernale  falsifiée,  qui 
contenait  1 p.  de  nitrates  de  plomb  et  de  zinc  pour  2 p.  de  nitrate  d’argent. 

(3)  Il  ne  faut  pas  employer  ici  le  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium  comme  liquide  précipitant. 
En  effet,  l’excès  de  ce  chlorure  alcalin  et  le  nitrate  de  soude  résultant  de  la  double  décomposition 
des  deux  sels  resteraient  pour  résidu,- alors  môme  que  le  nitrate  d’argent  serait  pur. 
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d’ammoniaque  ou  l’excès  d’acide  chlorhydrique  disparaît  sous  l’influence  de  la 
chaleur,  et,  parle  refroidissement,  on  obtient  pour  résidu  le  nitraie  de  potasse 
ajouté,  dont  on  peut  facilement  vérifier  les  réactions  caractéristiques.  Le  nitrate 
d’argent  pur,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  laisse  aucun  résidu.  Le  poids  de 
ce  dernier  représente  le  sel  frauduleusement  ajouté,  et,  comme  contre-épreuve, 
le  poids  du  chlorure  d’argent  lavé  et  séché  avec  soin  fait  connaître  celui  du  ni- 
trate, sachant  que  100  p.  de  nitrate  d’argent  pur  doivent  fournir  84,3  de  chlo- 
rure d’argent. 

D’après  M.  Pollacci,  il  suffirait  de  calciner  1 gramme  de  nitrate  d’argent  dans 
un  creuset  de  porcelaine  pour  constater  la  falsification  par  le  nitrate  de  potasse. 
On  obtient  alors  un  résidu  alcalin  bleuissant  le  tournesol,,  ce  que  ne  donne  ja- 
mais l’azotate  d’argent  pur. 

Si  l’on  dissout  dans  l’eau  distillée  le  nitrate  d’argent  contenant  de  \à  plomba- 
gine, du  peroxyde  de  manganèse , de  Yardoise  pilée,  ces  corps  se  précipitent,  à 
cause  de  leur  insolubilité,  au  fond  du  verre  dans  lequel  on  fait  l’expérience. 

Le  plomb  se  reconnaît  par  les  chlorures  alcalins,  qui  forment  un  précipité 
blanc  de  chlorure  d’argent  et  de  chlorure  de  plomb  ; par  un  excès  d’ammonia- 
que, le  chlorure  d’argent  seul  est  dissous.  A l’aide  de  l’ébullition  dans  l’eau, 
on  ne  dissout,  au  contraire,  que  le  chlorure  de  plomb,  que  l’iodure  de  potas- 
sium peut  alors  précipiter  en  jaune.  Du  reste,  une  solution  des  deux  azotates 
donne  un  précipité  blanc  par  l’acide  sulfurique,  ce  qui  indique  la  présence 
du  sel  de  plomb. 

Pour  déceler  la  présence  du  nitrate  de  zinc,  on  ajoute  à la  solution  aqueuse  de 
pierre  infernale  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme 


Fig.  160.  — Appareil  pour  la  préparation  du  gaz  acide  sulfhydrique  lavé. 


plus  de  précipité  de  chlorure  d’argent;  on  filtre  la  liqueur  et  on  l’additionne  de 
la  quantité  d’ammoniaque  nécessaire  pour  précipiter  l’oxyde  de  zinc  et  Je  re- 
dissoudre ensuite;  alors,  en  faisant  intervenir  un  courant  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique dans  les  liqueurs  (fig.  160),  on  obtient  tout  le  zinc  à l’état  de  sulfure  zin- 
cique  blanc  et  insoluble. 

Enfin,  la  présence  de  l’eau  dans  la  pierre  infernale  est  constatée  par  sa  fragi- 
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lilé,  son  absence  de  cristallisation  radiée,  par  sa  cassure  humide,  et  parce  qu’elle 
peut  mouiller  le  papier  non  collé. 

Pour  essayer  rapidement  l'azotate  d’argent  fondu,  M.  Squibb  et  M.  Laurence 
Smith  dissolvent  un  peu  de  ce  sel  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  trem- 
pent dans  la  solution  une  bande  de  papier  à filtre  pur  (papier  Berzelius),  rou- 
lent celle-ci  en  flèche  qu’ils  sèchent  et  font  brûler  ensuite  : les  cendres  restent 
sans  saveur  lorsque  l’azotate  est  pur  ; elles  sont  au  contraire  très-sapides,  s’il 
était  accompagné  de  sels  étrangers. 

NITRATE  (Sous-)  DE  BISMUTH.  — V.  Sous-nitrate  de  bismutu. 

NITRATE  DE  POTASSE  : KO,AzO^.  — Ce  sel,  connu  sous  les  noms  de 
salpêtre,  nitre,  sel  denitre,  nitre  prismatique,  azotate  de  potasse,  cristallise  en  pris- 
mes cannelés,  à six  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  présentant  ordi- 
nairement àlintérieur  descavités  longitudinales.  Il  est  blanc,  inaltérable  à l’air, 
d’une  saveur  fraîche,  piquante  et  légèrement  amère.  Sa  densité  est  1,03;  en  gros 
cristaux,  il  a.pour  densité  2,100  {Grassi).  11  est  très-soluble  dans  l’eau,  très-peu 
soluble  dans  l’alcool  ordinaire,  et  tout  à fait  insoluble  dans  l'alcool  pur.  Projeté 
sur  des  charbons  ardents,  il  en  active  la  combustion  et  fuse.  11  entre  en  fusion 
vers  350“ ; fondu  et  refroidi,  il  se  présente  sous  forme  de  masse  blanche,  opa- 
que, dure,  à cassure  rayonnée,  facile  à réduire  en  poudre,  connue  en  pharma- 
cie sous  le  nom  de  cristal  minéral,  sel  de  prunelle  (de  pruna,  braise,  charbons 
allumés''. 

Le  nitrate  de  potasse  dégage  des  vapeurs  nitreuses,  sous  l’influence  de  l’acide 
sulfurique  et  du  cuivre;  ces  vapeurs  bleuissent  le  papier  de  gayac  humecté.  11 
offre  de  plus  les  caractères  des  sels  de  potasse.  (Voy.  page  12.) 

Composition.  — L'équivalent  de  l’azotate  de  potasse  étant  égal  à 101,1,  repré- 
senté par  54  à’ acide  azotique  et  47,1  d'oxyde  de  potassium,  il  en  résulte  que 
100  parties  de  ce  sel  contiennent  : acide  azotique,  53,41;  potasse,  4C,59.  h'azote 
y est  pour  14,83  p,  100. 

U-sa^es.  — Le  nitrate  de  potasse  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  ; il 
est  employé  à la  préparation  de  l’acide  nitrique.  En  médecine,  on  l’emploie 
comme  diurétique  et  tempérant,  en  boissons,  en  pilules,  etc.  Il  sert  à compo- 
ser les  engrais  chimiques. 

Altérations.  — Le  nitrate  de  potasse  peut  contenir  des  chlorures  (de  sodium, 
de  potassium),  des  sulfates,  des  nitrates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  et 
des  matières  tert'euses  (1).  Quelquefois  aussi,  il  peut  contenir  du  cuivre,  de 
Xiode  (2).  D’après  M.  Dœttger,  il  renfermerait  toujours  un  peu  à'azotite  de  po- 
tasse, surtout  lorsqu’il  a été  préparé  l’aide  de  l'azotate  de  soude  naturel. 

Les  chlo7'ures  se  reconnaissent  au  précipité  caillebotté,  soluble  dans  l’ammo- 
niaque, insoluble  dans  l'acide  nitrique,  formé  par  le  nitrate  d’argent;  les  sul- 
fates, au  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  que  donne  le  chlorure 
de  baryum  ; les  sels  de  chaux,  au  précipité  blanc  produit  par  l’oxalate  d’ammo- 


(1)  M.  Magf  nty  a rencontré  des  nitrates  de  potasse  renfermant  1,5  :i  2,5  p.  100  de  sel  marin. 

(2)  La  présence  de  l’iode  dans  le  nitrate  de  potasse,  constatée  par  M.  Barreswitl,  s'expli()ne  faci- 
lement, le  salpêtre  se  préparant  aujourd'hui  par  double  décomposition  à l’aide  du  chlorure  de 
potassium,  ou  même  du  carbonate  de  potasse  et  du  nitrate  de  soude  naturel,  lequel  renferme 
toujours  des  iodures  et  des  iodates. 
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Iliaque;  ceux  de  mafjnésie,  au  précipité  cristallin  qu’ils  produisent  au  contact 
du  phosphate  d’ammoniaque,  après  élimination  de  la  chaux  par  un  oxalate;  ceux 
dj  soude,  par  une  solution  concentrée  de  méta-antimoniate  de  potasse  qui  y fait 
naître  un  précipité  blanc.  Le  cuivre  est  décelé  par  le  précipité  brun-marron 
que  donne  le  cyanure  jaune.  Quant  à Viode,  on  s’assure  de  sa  présence  par  les 
moyens  indiqués  à l’article  Nitrate  de  soude. 

Lorsque  l’azotate  de  potasse  contient  un  azolile,  sa  solution  étendue  addition- 
née de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  pur  et  d’iodure  de  potassium,  se  co- 
lore aussitôt  en  jaune  par  l’iode  mis  en  liberté.  Si  on  remplace  cet  iodure  par 
une  solution  d'hydrogène  sulfuré,  l’azotite  en  précipite  également  du  soufre  : 
aucun  de  ces  deux  caractères  n’appartient  à l’azotate  de  potasse. 

On  a prétendu  que  certains  salpêtres  renfermaient  de  V arsenic,  quoique  beau- 
coup de  chimistes  n’en  aient  jamais  rencontré;  nous  allons  indiquer  la  manière 
fort  simple  de  s’en  assurer.  On  décompose  ^ 

par  l’acide  sulfurique  le  nitrate  dissous  dans  ^ 
un  peu  d’eau,  puis  la  liqueur  (sulfate  de  po- 
tasse) qui  en  résulte  est  introduite  dans  un  ap- 
pareil de  Marsh  fonctionnant  à blanc  (fig.  161); 
si  le  nitrate  contient  de  l’arsenic,  il  donne  des 
tacbes  et  un  anneau  sur  lesquels  on  constate 
chimiquement  la  présence  de  l’arsenic. 

Essai  des  salpêtres.  — L’essai  des  salpê- 
tres, qui  a été  l’objet  des  recherches  d’un  très- 
grand  nombre  de  chimistes,  est  devenu  d’une 
importance  capitale  depuis  l’application  du 
nitrate  de  potasse  à l’agriculture.  Sa  richesse 
en  azote  variant  avec  son  degré  de  pureté,  il 
peut  en  résulter  de  graves  inconvénients  au 
point  de  vue  de  la  valeur  des  engrais  qu’il  sert  à 
fabriquer.  C’est  pourquoi  on  apporte  au  titrage 
de  ce  sel  des  soins  extrêmes  appliqués  à des 
méthodes  excessivement  variées.  Les  unes,  simplement  empiriques,  ne  sont  pas 
susceptibles  d’un  bien  grand  degré  de  précision  ; les  autres,  essentiellement 
chimiques  et  tendant  de  plus  en  plus  à l’exactitude  absolue,  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  pratiques  qu’on  pourrait  le  désirer.  Elles  sont  directes  ou  indirectes 
et  exigent  souvent  des  détails  de  manipulation  que  comportent  seuls  les 
traités  d’analyse  chimique.  Parmi  elles,  nous  choisirons  les  meilleures. 

Méthodes  empiriques.  — Procédé  Riffault.  — 1“  Dans  les  raffineries  de  sal- 
pêtre du  gouvernement,  on  essayait  autrefois  le  nitrate  de  potasse  d’après  le 
procédé  assez  défectueux  de  Riffault,  qui  consiste  à traiter  un  poids  connu  de 
ce  set  (400  gr.),  à deux  ou  trois  reprises,  par  750''  d’une  solution  saturée  de 
nitre  pur,  qui  possède  la  propriété  de  dissoudre  les  chlorures  mélangés  au  ni- 
trate, sans  agir  sur  celui-ci  (1).  Le  résidu  insoluble  est  recueilli  sur  un  filtre, 
puis  séché.  La  différence  entre  son  poids  et  celui  du  salpêtre  brut  indique  la 
proportion  de  matières  étrangères.  Il  faut  ajouter  2 p.  100  à la  perte  éprouvée. 


Fig.  161.  — Appareil  de  Marsh,  modifié 
par  .M.  Chevallier-. 


(1)  Ce  procédé  offre  l’inconvénient  de  ne  pas  permettre  d’apprécier  si  le  nitrate  à essayer  contient 
du  nitrate  de  soude,  car  ce  dernier  est  enlevé  , comme  les  autres  sels,  par  Teau  saturée. 
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pour  le  nitre  qui  se  précipite,  pendant  l’opération,  de  la  solution  saturée.  Le 
salpêtre,  ainsi  débarrassé  du  chlorure,  est  ensuite  dissous  dans  l’eau  distillée, 
afin  de  le  séparer  des  matières  insolubles  (terre  ou  sable)  qu’il  peut  contenir.  Le 
poids  de  ce  résidu,  retranché  du  poids  précédent,  fait  connaître  celui  du  nitrate 
considéré  comme  pur  contenu  dans  l’échantillon  soumis  à l’essai. 

2®  Procédé  Anthon.  — A cette  méthode  empirique,  M.  Anthon  a substitué  un 
procédé  aréomélrique , qui  a surtout  pour  hut  d’apprécier  approximativement  les 
proportions  d’azotate  de  soude  que  peut  contenir  le  salpêtre.  Une  solution  sa- 
turée de  ce  dernier  sel,  pour  une  température  donnée,  est  capable  de  dissoudre 
une  certaine  proportion  d’azotate  de  soude,  ce  qui  augmente  la  densité  de  la 
solution  saline,  en  raison  de  l’excédant  de  sel  dissous.  Pour  faire  cet  essai,  on 
dessèche  le  salpêtre  qu’on  va  soumettre  à l’expérience,  puis  on  le  pèse  et  on 
l’additionne  ensuite  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  en  ayant  le  soin  d’agiter  et 
d’amener  la  solution  exactement  à la  température  de  16®, 25.  Enfin,  on  en  déter- 
mine le  poids  spécifique  à l’aide  d’un  aréomètre  ou  d’un  densimètre.  En  cher- 
chant dans  le  tableau  suivant,  le  chilfre  correspondant  à cette  densité,  on  obtient 
ainsi  la  proportion  du  mélange  : 


Poids 

spécifique. 

Dissolution  d'azotate  de  potasse  pur, 

saturée  « -f-  IG 

°,25  = 

1,140 

Solution  du  même  sel 

contenant  1 

p.  100  d'azotate 

de  soude  = 

1,1G3 

— 

2 

— 

= 

1,179 

— 

3 

— 

= 

1,196 

— 

4 

— 

= 

1,203 

— 

5 

— 

= 

1,210 

— 

G 

— 

= 

1,217 

— 

7 

— 

= 

1,223 

— 

8 

— 

= 

1,229 

— 

9 

— 

= 

1 ,235 

— 

10 

— 

= 

1,242 

— 

40 

— 

= 

1,43G 

45 

— 

= 

1,464 

— 

47 

— 

== 

1,475 

3®  Procédé  Huss.  — En  Autriche,  on  suit  le  procédé  imaginé  par  Huss,  critiqué 
par  Werther,  mais  remis  en  vigueur  par  Toel  (1).  11  repose  sur  cette  observation 
qu’une  solution  titrée  de  salpêtre  brut  commence  à cristalliser  à une  tempéra- 
ture qui  est  en  rapport  avec  sa  richesse  en  azotate  de  potasse  pur.  Un  assez 
grand  nombre  de  causes  d’erreur  rendent  cette  méthode  peu  sûre.  Voici  cepen- 
dant en  quoi  elle  consiste  : on  dissout  40  grammes  du  salpêtre  à essayer  dans 
100  grammes  d’eau  à -(-  50®  en  évitant  toute  perte  de  poids  par  évaporation  : on 
filtre  après  dissolution  et  avant  que  la  température  du  liquide  soit  assez  basse 
pour  lui  permettre  de  cristalliser;  puis  on  détermine  avec  un  bon  thermomètre 
la  température  à laquelle  se  fait  la  cristallisation.  On  consulte  ensuite  le  tableau 
suivant  où  les  températures  sont  indiquées  en  degrés  Réaumur  : 


(1)  Bolley,  Manuel  pratique  des  Recherches  chimiques. 
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Table  de  Huss. 


Température 

100  p.  de  la 

100  p.  de 

au 

solution 

sel  essayé 

llicrinomèlre 

contiennent 

contiennent  en 

lléaumur. 

en  salpêtre  : 

azotate  pur  : 

-t-  8° 

22,27 

55,7 

8,25 

22,53 

56,3 

8„50 

22,80 

57,0 

8,75 

23,08 

57,7 

9 

23,36 

58,4 

9,25 

23,64 

59,1 

9,50 

23,92 

59,8 

9,75 

21,21 

60,5 

10 

24,51 

61,3 

10,25 

24,81 

62,0 

10,50 

25,12 

62,8 

25,41 

0,751 

63,5 

11 

25,71 

64,3 

1 1,25 

26,02 

65 

1 1,50 

26,32 

65,8 

11,75 

26,64 

66,6 

12 

26,96 

67,4 

12,25 

27,28 

68,2 

i2,50 

27,61 

69 

12,75 

27,94 

69,8 

13 

28,27 

70,7 

13,25 

28,61 

71,5 

13,50 

28,95 

72,4 

13,75 

29,30 

73,2 

14 

29,65 

74,1 

Température 

100  p.  de  la 

100  p.  de 

au 

solution 

sel  essayé 

thermomètre 

contiennent 

contiennent  en 

Réaumur. 

en  salpêtre  : 

azotate  pur  : 

14,25 

30,00 

75,0 

14,50 

30,36 

75,9 

14,75 

30,72 

76,8 

15 

31,09 

77,7 

15,25 

31,46 

78,6 

15,50 

31,83 

79,6 

15,75 

32,21 

80,5 

16 

32,59 

81,5 

46,25 

32,97 

82,4 

16,50 

33,36 

83,4 

16,75 

33,75 

84,4 

17 

34,15 

85,4 

17,25 

34,55 

86,4 

17,50 

34,80 

87,4 

17,75 

35,38 

88,4 

18 

35,81 

89.5 

18,25 

36,25 

90,0 

18,50 

36,70 

91,7 

18,75 

37,15 

92,9 

19 

37,61 

94 

19,25 

38,08 

95,2 

19,50 

38,55 

96,4 

19,75 

39,03 

97,6 

20 

39,51 

98,8 

20,25 

40,00 

100 

Méthodes  chimiques.  — Procédé  indirect.  — Au  lieu  de  doser  le  nitre,  on 
dose  tous  les  corps  étrangers  qu’il  contient.  11  consiste  d’abord  à rechercher  la 
quantité  d’eau  qu’il  renferme,  par  la  perte  qu’éprouvent  10  grammes  de  ce 
sel,  après  dessiccation  au  bain-marie.  On  dissout  ensuite  dans  l’eau  10  grammes 
de  salpêtre  brut,  non  desséché;  la  dissolution  est  filtrée,  et  le  filtre  lavé  et  sé- 
ché donne,  par  son  augmentation  de  poids,  celui  des  matières  étrangères  inso- 
lubles. Dans  le  liquide  filtré,  on  verse,  au  moyen  d’une  burette  décime,  une 
solution  titrée  de  nitrate  de  baryte,  obtenue  en  dissolvant  6®'', 488  de  ce  sel  dans 
1000  grammes  d’eau  distillée;  elle  est  telle  que  chaque  centimètre  cube  repré- 
sente exactement  O^^Ol  de  sulfate  de  potasse.  La  liqueur  étant  de  nouveau  fil- 
trée et  le  filtre  bien  lavé,  on  verse  une  solution  titrée  de  nitrate  d’argent  (for- 
mée de  23®’’,08  de  ce  sel  dissous  dans  1000  grammes  d’eau  distillée),  telle  que 
chaque  centimètre  cube  représente  O^^Ol  de  chlorure  de  potassium  (1). 

Méthode  alcalimétrique.  — Procédé  direct.  — Méthode  de  Gay-Lussac.  — 
Gay-Lussac  a proposé  une  méthode  particulière,  qui  consiste  à faire  un  mélange 
exact  de  10  p.  du  sel  à essayer  avec  5 p.  de  charbon  lavé  et  40  p.  de  sel 
marin  réduit  en  poudre  fine,  et  à chauffer  ce  mélange  au  rouge  cerise  dans  un 
creuset  de  platine.  Le  nitrate  de  potasse  est  seul  décomposé  et  transformé  en 
carbonate,  dont  on  détermine  la  quantité  par  la  saturation  avec  un  acide  titré. 
Soient /I  la  quantité  trouvée  de  carbonate  de  potasse,  x la  quantité  cherchée  de 
nitrate  correspondant,  on  pose  : 

60,1  : 101 ,1  : : p : X, 

(1)  On  peut,  pour  cliacun  de  ces  deux  essais,  former  une  liqueur  décime  dont  chaque  centi- 
mètre cube  représente  O^^OOl  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  potassium. 

CuEVALLIEn  ET  ÜAEDRIMONT,  5«  édit. 
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69,1  étant  Téquivalent  du  carbonate  de  potasse,  et  101,1  celui  -du  nitrate. 

Ce  procédé,  qu’on  a modifié  avantageusement  en  remplaçant  le  charbon  de  bois 
par  du  noir  de  fumée,  et  en  faisant  intervenir  le  peroxyde  de  fer  à la  place  du 
sel  marin  pour  ralentir  la  déflagration,  devient  inexact  lorsque  l’azotate  con- 
tient un  sulfate,  parce  que  celui-ci,  étant  transformé  en  sulfui'e  alcalin  par  le 
charbon,  ajoute  au  degré  d’alcalinité  qui  dérive  du  nitre. 

Méthode  de  dosage  par  chloruration.  — Procédé  Joulie.  — M.  Joulie  a 
publié,  en  1870,  un  mode  à'Essai  commercial  des  nitrates,  basé  sur  leur  transfor- 
mation en  chlorures  à l’aide  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  au  rouge.  On  dose 
d’abord  les  chlorures  contenus  naturellement  dans  un  poids  déterminé  du  ni- 
trate à essayer,  à l’aide  d’une  solution  titrée  d’azotate  d’argent  (Voy.  Essai  du  Brô- 
mure  de  potassium)  ; puis  on  chauffe  à sec  un  nouveau  poids  de  l’azotate,  avec  un 
excès  de  sel  ammoniac,  dans  un  creuset  en  porcelaine.  On  chasse  toute  trace 
de  ce  dernier  sel  par  une  calcination  suffisamment  prolongée,  et  l’on  dissout  le 
résidu  pour  faire  un  nouveau  titrage  à l’aide  du  sel  d’argent.  La  différence  entre 
ce  résultat  et  le  premier  donne  le  chlore,  qui  s’est  substitué  à l’acide  azotique. 
Il  suffit  de  multiplier  le  nombre  trouvé  par  1,52  pour  avoir  V acide  azotique  AzO^, 
contenu  dans  le  nitrate  essayé. 

Si  avant  de  dissoudre  le  sel  on  pèse  le  creuset  de  porcelaine  taré  d’avance, 
on  a aussi  le  poids  de  la  masse  calcinée.  En  calculant  le  chlore  total  trouvé, 
à l’état  de  chlorure  de  sodium  pour  le  nitrate  de  soude,  ou  à l’état  de  chlorure 
de  potassium  pour  l’azotate  de  potasse,  on  doit  obtenir  un  nombre  se  rappro- 
chant beaucoup  de  celui  de  la  masse  calcinée.  S’il  était  égal  ou  supérieur,  on 
serait  averti  d’une  erreur,  et  l’essai  serait  à recommencer.  Si  le  nombre  était 
inférieur  de  plus  de  0,50  à 0,75  p.  100  du  nitrate  essayé,  il  y aurait  lieu  de 
doser  les  matières  étrangères. 

Ce  mode  de  dosage,  très-correct  pour  les  nitrates  exempts  de  sel  de  fer  et  de 
sulfate,  devient  inexact  lors  de  la  présence  de  ces  substances,  à cause  de  leur 
transformation  en  chlorures  {F.  Jean). 

Méthodes  volumétriques  par  oxydation.  — Procédé  Gossart.  — M.  Gos- 
sart,  commissaire  des  poudres  à Lille,  a cherché  à doser  l’acide  nitrique  contenu 
dans  le  salpêtre,  en  mettant  à profit  l’action  oxydante  que  cet  acide  exerce  sur 
les  protosels  de  fer.  Il  mêle  le  salpêtre  avec  de  l’acide  sulfurique,  et  le  décom- 
pose par  une  dissolution  titrée  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  L’opération  est 
terminée  lorsque,  après  avoir  porté  le  mélange  à l’ébullition,  on  n’y  reconnaît 
plus,  à l’aide  d’une  dissolution  bien  étendue  de  cyanure  rouge,  la  moindre  trace 
de  fer  au  minimum. 

La  liqueur  normale  de  salpêtre  contient  10  grammes  de  ce  sel,  raffiné,  bien, 
sec,  par  demi-litre.  11  en  faut  25"  pour  peroxyder  20"  de  la  dissolution  de 
sulfate  de  protoxyde. 

Soient  N le  nombre  de  divisions  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  nécessaire  pour 
saturer  complètement  25"  delà  dissolution  de  10  grammes  de  salpêtre  raffiné, 
dans  un  demi-litre  d’eau  ; n'  le  nombre  de  divisions  nécessaire  pour  saturer 
complètement  25"  d’une  dissolution,  dans  un  demi-litre  d’eau,  de  10  grammes- 

N 

de  salpêtre  à essayer  ; le  titre  de  ce  dernier  sera  exprimé  par  — • 

Procédé  de  Peloaze.  — Pelouze\  a proposé  un  autre  mode  d’essai  du  sal- 
pêtre et  des  divers  nitrates,  lequel  consiste  à rechercher  la  quantité  de  ce  sel 
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nécessaire  pour  porter  au  maximum  d’oxydation  un  poids  connu  de  fer  dissous 
dans  un  excès  d’acide  chlorhydrique. 

Pelouze  a reconnu  que  2 grammes  de  fil  de  clavecin  dissous,  à l’abri  de  l’air 
^,fig.  162),  dans  80  à 100  grammes  d’acide  chlorhydrique, 
exigent,  en  moyenne,  1®‘',216  de  salpêtre  pur  pour  se 
convertir  en  perchlorure  (1).  On  pèse  donc  1^'',216  de 
salpêtre  à titrer,  on  fait  dissoudre  d’autre  part  2 gram- 
mes de  fil  de  clavecin  dans  80  à 100  grammes  d’acide 
chlorhydrique  concentré,  et,  après  le  mélange  et  l’ébul- 
lition des  deux  liquides,  on  achève  de  peroxyder  le  fer 
avec  une  solution  titrée  de  caméléon  minéral  (2).  Le 
terme  de  cette  suroxydation  est  indiqué  par  la  teinte  rose 
que  prend  la  liqueur  lorsqu’on  y ajoute  en  trop  la  plus 
petite  quantité  de  caméléon.  La  pureté  du  nitrate  essayé 
est  directement  proportionnelle  à la  quantité  de  camé- 
léon que  l’on  emploie. 

Si,  par  exemple,  on  a opéré  sur  2 grammes  de  fer  et 
1®%216  de  salpêtre  impur,  et  que  la  dissolution  de  ca- 
méléon minéral  (3)  indique  que  0=',200  de  fer  n’ont  pas 
été  peroxydés,  il  en  résulte  que  2 grammes  moins  0®%20ü 
ou  ls'^,800  de  fer  ont  été  portés  au  maximum  : si  le  sel 
avait  été  pur,  les  2 grammes  de  fer  auraient  été  entière- 
ment perchlorurés,  d’où  la  proportion  : 

2,000:  1,216  ::  1,800  :æ. 

x=  1,0944  ; il  y avait  donc  dans  1®'',216  de  salpêtre  impur,  1®',0944  ou  90,8 
p.  100  de  nitrate  de  potasse  pur.  Le  salpêtre  essayé  est  donc  au  titre  de  90,8. 
(Voy.  aussi  page  362.) 

Ce  procédé  exige  que  les  nitrates  à essayer  ne  contiennent  aucune  matière 
étrangère  (organique  ou  autre  pouvant  se  peroxyder)  susceptible  d’agir  sur  le 
caméléon. 

Procédé  F.  Jean  (4).  — 11  repose  sur  la  coloration  en  jaune  du  chlorure  cui- 
vreux sous  l’influence  des  azotates  qui  le  transforment  en  chlorure  cuivrique,  et 
sur  la  décoloration  de  celui-ci  par  le  protochlorure  d’étain. 

Pour  faire  le  dosage  des  nitrates  par  cette  méthode,  on  prépare  : 1°  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre  contenant  par  litre  35  à 40  grammes  de  ce  sel  pur  et 
cristallisé  ; 2“  une  solution  de  protochlorure  d’étain  renfermant  par  litre 
20  grammes  de  ce  sel  et  300  grammes  d’acide  chlorhydrique.  On  doit  la  con- 


Fig.  162.  — Ballon  o,  clos 
par  le  tube  effilé  t,  pour 
dissoudre  le  fer  dans  l’a- 
cide chlorhydrique,  à l'ahri 
de  l’air. 


(1)  Le  chiffre  vrai  est  D',203  lorsqu’on  le  calcule  à l’aide  de  l’équivalent  du  potassium  39,1, 
l’hydrogène  étant  1. 

(2)  On  sait,  d’après  les  expériences  de  M.  Margueritte^  que  le  caméléon  minéral,  ou  hyperman- 
ganate  de  potasse  en  solution,  possède  la  propriété  de  suroxyder,  pour  ainsi  dire  instantanément, 
à la  température  ordinaire,  une  dissolution  de  protosel  de  fer. 

(3)  La  dissolution  du  caméléon  est  titrée  de  telle  sorte  qu’il  en  faut  50  centimètres  cubes  pour 
peroxyder  I gramme  de  fer.  Par  conséquent,  pour  peroxyder  0®',200  de  fer,  il  faudra  10  centimètres 
cubes  de  cette  solution. 

(4)  Bull.  Soc.  chim.  18*6,  t.  XXVI,  p.  lO. 
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server  sous  une  couche  de  pétrole  dans  un  vase  à robinet  ; 3“  une  solution  titrée 
de  nitrate  de  potasse  pur,  obtenue  avec  3S'',744  de  ce  sel  par  1000“°.  En  en  pre- 
nant 5““,  ce  volume  équivaut  à Qs^jOlSTS  d’azotate  ou  à O^^jOl  d’acide  azotique 
anhydre. 

On  détermine  d’abord  le  titre  de  la  solution  d’étain  par  rapport  à O^^Ol  d’a- 
cide azotique  ; pour  cela,  on  introduit  dans  un  ballon  en  verre  incolore  10““  de 
la  solution  de  cuivre,  puis  25““  d’acide  chlorhydrique  pur  et  fumant.  On  porte  à 
l’ébullition  et  l’on  y verse,  à l’aide  d'une  burette  décime,  et  goutte  à goutte,  la 
solution  d’étain  dont  on  a rempli  celle-ci  jusqu’au  zéro  de  son  échelle.  On  s’arrête 
aussitôtla  décoloration  de  la  liqueur.  Immédiatement  après,  on  introduit  dans  le 
ballon  5““  de  la  solution  titrée  de  nitre  pur,  et  après  deux  ou  trois  minutes  d’ébul- 
lition, la  liqueur  étant  redevenue  jaune,  on  la  décolore  pour  la  deuxième  fois  par 
une  nouvelle  addition,  faite  goutte  à goutte,  du  sel  d’étain.  Au  moment  de  la 
décolora  lion,  le  nombre  de  divisions  disparu  cette  fois  de  la  burette  est  l’expression 
de  la  quantité  de  ce  sel  correspondant  à d’acide  azotique  anhydre.  Soit 

36  divisions  = 3““, 6 de  chlorure  stanneux  employés. 

En  répétant  exactement  cette  opération  et  substituant  an  nitre  pur  la  solu- 
tion du  nitrate  dépotasse  à essayer,  on  aura  le  titre  de  celui-ci,  soit  48  divisions 
= 4““,8.  Il  suffira  en  effet  de  poser  la  proportion  : 

56:48::  0,01  : x ...  x = 06“,008371. 

Sachant  ensuite  que  0^“,0l  d’acide  azotique  correspond  à0^“, 01872  d’azotate  de 
potasse,  ou  à 0®“, 01574  d’azotate  de  soude,  il  sera  facile  de  calculer  à combien 
de  l’un  de  ces  sels  correspondent  0®“, 008571  d’acide. 

Cette  méthode  paraît  être  très-sensible,  très-exacte  et  très-prompte  ; mais  elle 
exige  des  azotates  exempts  de  fer  et  de  matières  organiques  colorées. 

Méthode  par  réduction.  — L’acide  azotique  des  azotates,  en  présence  de 
l’hydrogène  naissant,  est  réduit  à l’état  ammoniaque  : on  peut  donc  convertir 
le  dosage  de  cet  acide  en  dosage  d’alcali  volatil,  lequel  a été  donné  page  361. 
Mais  les  diverses  réactions  proposées  pour  la  réduction  des  azotates  n’offrent  pas 
toutes  le  même  degré  de  certitude.  La  réduction  par  le  zinc  et  l’acide  chlorhy- 
drique ne  serait,  d’après  M.  F.  Jean,  jamais  complète  ; celle  par  l’amalgame  de 
sodium  le  serait  encore  moins  ; seul,  l’aluminium  en  limaille,  en  présence  d’un 
grand  excès  de  potasse,  déterminerait  la  réduction  complète  des  nitrates  en 
ammoniaque. 

Méthode  par  élimination  de  l’acide  azotique.  — Le  dosage  des  azotates 
peut  être  facilement  exécuté,  en  chassant  simplement  l’acide  azotique  du  sel 
qu’on  pèse  avant  et  après  l’expérience.  On  y parvient  en  faisant  intervenir  des 
produits  fixes,  tels  que,  le  bichromate  de  potasse  recommandé  par  Pe?'soz,  l’a- 
cide silicique  par  Reisch  et  le  borax  vitrifié  par  Schaffgotsch. 

Dans  le  procédé  Persoz,  on  chauffe  au  rouge  sombre  et  pendant  trente  mi- 
nutes environ,  dans  un  creuset  de  platine,  un  mélange  de  2 grammes  de  bichro- 
mate de  potasse  fondu  et  pulvérisé,  et  de  1 gramme  de  l’azotate  à essayer.  En 
évitant  avec  soin  les  projections,  et  une  trop  forte  élévation  de  température  qui 
pourrait  atteindre  les  sels  étrangers,  la  perte  de  poids  éprouvée  correspondra 
à l’acide  azotique  éliminé.  C’est  ce  qui  permet  de  calculer  facilement  ensuite  le 
poids  de  l’azotate  décomposé. 
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Dosage  de  l’azote  libre.  — Lorsqu’un  azotate  ne  contient  ni  sels  ammonia- 
caux ni  matières  organiques  azotées,  on  peut  le  titrer  en  déterminant  la  pro- 
portion d’azote  qu’il  renferme  au  moyen  du  procédé  Dumas  décrit  page  518. 

Chacune  des  méthodes  précédentes  peut  être  employée  au  titrage  de  l’azotate 
de  potasse  et  de  l’azotate  de  soude,  en  tenant  compte  des  circonstances  particu- 
lières dues  à la  présence  des  produits  étrangers.  Autrement,  les  procédés  de 
Pelouze,  de  Persoz  et  de  M.  F.  Jean  présentent  plus  de  certitude  que  les  autres. 

FalsiOcations.  — Le  salpêtre  peut  être  sali  par  de  fortes  proportions  de 
matières  terreuses  ; on  lui  ajoute  quelquefois  jusqu’à  20  p.  100  de  sel  marin. 
On  le  falsifie  par  une  addition  ^azotate  de  soude.  M.  Joulie  a calculé  (1)  qu’un 
mélange  de  50  kilogrammes  de  nitrate  de  potasse, 42  kilogrammes  de  nitrate  de 
soude  et  8 kilogrammes  de  sulfates  et  de  chlorures  titrerait  13  p.  100  d’azote, 
comme  un  bon  salpêtre  du  commerce.  Il  est  donc  toujours  nécessaire  de  véri- 
fier la  nature  de  ce  sel,  comme  il  a été  dit  en  parlant  de  ses  altérations.  Quel- 
quefois même,  on  est  forcé  d’y  doser  la  potasse  (Voy.  page  360),  pour  apprécier 
la  proportion  d'azotate  de  potasse  réelle  qui  s’y  trouve  concurremment  à celle 
de  l’azotate  de  soude  qu’il  peut  renfermer. 

NITRATE  DE  SOUDE  : NaO,AzO“.  — Le  nitrate  ou  azotate  de  soude,  ou 
nitre  cubique,  nitre  rhomboïdal,  nitre  (quadr angulaire,  salpêtre  des  mers  du  Sud,  est 
blanc,  cristallisé  en  rhomboèdres  transparents,  d’une  saveur  âcre,  fraîche.  11  est 
déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau.  Sa  densité  est  2,760  {Filhol).  Il  fuse  sur 
les  charbons  comme  le  nitrate  de  potasse. 

Le  commerce  fournit  deux  sortes  de  nitrate  de  soude  : le  naturel  et  X artificiel. 

11  en  existe  des  bancs  considérables  dans  l’Amérique  du  Sud  (Chili,  Pé- 
rou, etc.).  Il  contient  de  94  à 96  p.  100  de  nitrate  pur. 

Suivant  M.  L'Olivier,  le  nitrate  de  soude  naturel  du  Pérou  ou  caliche  ren- 
ferme : 


I 

11 

III 

Nitrate  de  soude 

49,05 

18,60 

Sulfate  de  soude. 

9,02 

16,64 

Chlorure  de  sodium 

28,95 

33,80 

— de  potassium 

8,55 

4,57 

2,44 

— de  magnésium 

0,43 

1,25 

1,60 

Carbonate  de  chaux 

0,12 

0,15 

0,09 

Silice  et  oxyde  de  fer 

0,90 

2,80 

3,00 

lodure  de  sodium 

traces. 

» 

Matières  insolubles 

3,18 

20,10 

En  analysant  le  caliche  pian  fié,  dit  nitrate  de  soude  naturel,  M.  Hoffstetter  a 


trouvé  : 

Nitrate  de  soude 94,29) 

Chlorure  de  sodium.. 1,990 

Eau 1,993 

Sulfate  de  potasse 0,239 

Nitrate  de  potasse 0,426 

Nitrate  de  magnésie 0,858 

Résidu  et  eau 0,303- 


100,000 


(1)  Guide  pour  l'achat  et  l’emploi  des  Engrais  chimiques,  5'  édit.,  1876. 
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Composition.  — L’azotate  de  soude  pur  comprend,  sur  100  parties  : acide 
azotique^  63,529  ; oxyde  de  sodium,  36,471.  V azote  y entre  pour  16,47. 

Usages.  — Le  nitrate  de  soude  sert,  dans  les  arts,  à la  fabrication  de  l’acide 
nitrique,  du  salpêtre  et  de  l’acide  sulfurique.  On  en  fait  un  grand  usage,  tant  à 
cause  de  son  prix  inférieur  à celui  du  nitrate  de  potasse,  que  pour  la  plus  grande 
quantité  d’acide  nitrique  qu’il  fournit  sous  le  même  poids,  comparativement  à 
ce  dernier  (1). 

Altérations.  — D’après  l’analyse  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  que  le 
nitrate  de  soude  peut  renfermer  des  chlorures  et  sulfates  à bases  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  potasse.  lien  résulte  que  si  la  solution  aqueuse  de  nitrate  de  soude 
précipite  par  le  chlorure  de  baryum  ou  par  le  nitrate  de  baryte  (2),  elle  contient 
des  sulfates.  Les  chlorures  sont  décelés,  par  le  précipité  qu’y  forme  le  nitrate 
d’argent;  la  chaux,  par  l’oxalate  d’ammoniaque;  la  magnésie,  par  le  phosphate 
de  soude  ammoniacal;  la  potasse,  par  le  chlorure  de  platine. 

M.  Lembert  a constaté  l’existence  de  Yiode  à l’état  à'iodure,  et  surtout  d’fo- 
date  de  soude,  dans  le  nitrate  de  soude  naturel  (3).  La  présence  de  ce  dernier 
corps  est  décelée  en  pilant  et  lavant  le  nitrate  avec  l’eau  distillée;  le  liquide  fil- 
tré et  légèrement  amidonné,  additionné  d’acide  sulfureux,  puis  d’acide  sulfu- 
rique, acquiert  la  coloration  bleue  caractéristique  de  l’iodure  d’amidon. 

Le  nitrate  de  soude  peut  aussi  contenir  de  l'arsenic.  En  le  décomposant  par 
l’acide  sulfurique  et  introduisant  le  liquide  dans  un  appareil  de  Marsh  fonction- 
nant à blanc,  on  obtient,  s’il  y a de  l’arsenic,  des  taches  et  un  anneau  sur  les- 
quels on  opère  les  réactions  caractéristiques  de  ce  corps. 

Les  bassines  de  cuivre  servant  à la  préparation  du  nitrate  artificiel  peuvent  y 
introduire  un  peu  de  ce  métal  ; sa  présence  sera  constatée  par  l’ammoniaque, 
le  cyanure  jaune. 

On  peut  faire  l’essai  quantitatif  du  nitrate  de  soude  par  le  procédé  de  Pelouze 
ou  par  celui  de  M.  Joulie,  ainsi  que  par  toutes  les  autres  méthodes  directes  em- 
ployées pour  l’essai  du  nitrate  de  potasse. 

Falsifications.  — On  a vendu  quelquefois  le  véritable  nitrate  de  soude  naturel 
à 50  p.  100  à la  place  du  nitrate  raffiné  à 90  ou  95  p.  100.  De  plus  on  l’a  falsifié 
en  y introduisant  des  boules  de  teime  argileuse  saupoudrées  assez  adroitement 
de  nitrate  de  soude;  enfin  on  l’a  souvent  gorgé  de  sel  marin. 

NITROBENZINE  : Ci2H3(AzO^).  — La  nitrohenzine , qu’on  désigne  aussi 

(1)  Dans  les  fabriques,  100  de  nitrate  de  potasse  donnent  lOO  d’acide  nitrique  à 30",  tandis  que 
100  de  nitrate  de  soude  produisent  115  d’acide  au  même  degré. 

(2)  On  peut  se  servir  de  liqueurs  titrées  : ainsi,  en  dissolvant  8®',  105  de  nitrate  de  baryte  dans 
1 kilogramme  d’eau  distillée,  on  a un  liquide  dont  chaque  centimètre  cube  représente  O^^Ol  de 
sulfate  de  soude  cristallisé  ; 29®'', 059  de  nitrate  d’argent  dissous  dans  1 litre  d’eau  distillée  pré- 
cipitent, dans  les  mômes  proportions,  tout  le  chlore  du  chlorure  de  sodium. 

On  peut  aussi  employer  le  mode  d’essai  indiqué  par  Pelouze.  (Voy.  art.  Nitrate  de  potasse.) 

(3)  M.  F.  Parizot  a rencontré  des  nitrates  de  soude  renfermant  5 à 6 p.  100  et  môme  20  p.  100 
de  sels  de  varech,  qui  y introduisent  des  iodures. 

Nous  avons  examiné  les  premiers  échantillons  de  nitrate  de  soude  expédiés  à Paris,  et  pris  5 
l’administration  des  Douanes  ; ils  ne  contenaient  pas  d’iode  {A.  Ch.). 

Depuis,  MM.  E.  Barruel  et  Jacquelain  ont  constaté  dans  le  nitrc  cubique  du  Pérou  et  du  Chili  la 
présence  de  quantités  considérables  d’iode,  à l’état  d’iodates,  dont  le  minimum  serait  de  3 à5  p.  ICO 
et  le  maximum  de  8 5 10  p.  100. 
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quelquefois  sous  le  nom  de  myrbane  ou  essence  de  myrhane^  est  un  liquide  un  peu 
onctueux,  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  forte  et  désagréable  quoique  rap- 
pelant celle  de  l’essence  d’amandes  amères,  d’une  saveur  douce  et  tenace.  Sa 
densité  est  égale  à 1,209  à -|-  La  nitrobenzine  se  solidifie  entre  0'^  et  3®  ; 
elle  entre  en  ébullition  vers  213“.  Sa  vapeur  détone  au  delà  de  300“.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  se 
mélange  facilement  avec  la  benzine.  Les  agents  réducteurs,  notamment  l’by- 
drogène  naissant,  la  transforment  en  aniline. 

Usagées.  — Elle  est  employée,  en  parfumerie,  comme  l’essence  d’amandes 
amères  qu’elle  sert  trop  souvent  à falsifier.  Elle  est  surtout  destinée  à la  prépa- 
ration de  l’aniline. 

Altérations.  — La  nitrobenzine  est  rarement  pure  ; le  commerce  recherche 
même  la  nitrobenzine  renfermant  certains  produits  étrangers  homologues 
{nürotohtène  entre  autres)  pour  la  fabrication  des  couleurs  d’aniline.  Elle  renferme 
souvent  de  la  benzine  non  altérée,  des  vapeurs  nitreuses,  du  nîtrotoluène  et  quel- 
quefois une  huile  volatile  sulfurée.  Il  peut  s’y  trouver  quelque  peu  éi  acide  picri- 
que  et  de  la  nitronaphtaline . 

La  benzine  et  Xhuile  sulfurée  (que  la  nitrobenzine  renferme  quelquefois  aussi) 
s’en  échappent  facilement  par  l’application  de  la  chaleur,  puisque  la  première 
bout  vers  8S“,  tandis  qu’une  bonne  nitrobenzine  ne  doit  rien  abandonner  avant 
200“  au  moins. 

La  présence  des  vapeurs  nitreuses  ou  de  V acide  nitrique  est  constatée  par  sa 


Fig.  163.  — Appareil  à distillation  fractionnée.  <,  thei momètre ; n,  ifase  plein  d’eau  pour  alimenter  le  réfrigérant  r; 
éprouvettes  graduées  e,  pour  recevoir  les  produits  distillés. 

réaction  acide,  et  par  l’effervescence  qu’elle  produit  en  l’agitant  avec  de  l’eau  et 
de  la'craie  en  poudre. 

Étant  constituées  par  un  mélange  de  nitrobenzine  et  de  nitrotoluène,  les  nitro- 
benzines  commerciales  ont  des  densités  et  des  points  d’ébullition  qui  varient  (I). 


(I)  Consulter  : Traité  des  dérivés  de  la  houille,  par  Girard  et  de  taire,  1873. 
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(Voy.  Benzine^  le  tableau  de  la  page  150.)  D’après  ces  variations,  M.  Th.  Chateau 
les  a classées  en  trois  catégories 

1®  Nilrobenzine  légère  distillant  de  205  à 210“,  laissant  un  résidu  noir  très-fluide 
formant  de  3 à 5 p.  100  du  tout.  Elle  marque  24“  Baumé.  Densité  = 1,20. 
D’odeur  très-agréable,  elle  constitue  la  véritable  essence  de  mirbane.  Elle  ne 
s’émulsionne  pas  avec  l’eau  de  baryte.  Avec  l’ammoniaque,  elle  se  trouble,  de- 
vient laiteuse  et  quelquefois  d’une  nuance  rosée,  tandis  que  le  réactif  jaunit. 

2“  Nilrobenzine  plus  lourde.  — Elle  distille  entre  210  et  220“,  en  donnant  3 à 
4 p.  100  de  liquide  avant  210“  ; de  78  80  p.  100  entre  210  et  220“  ; et  16  p.  100 

de  résidu  noir  très-fluide.  Elle  marque  20“  Baumé.  Densité  = 1,19.  Odeur  grasse. 
Elle  fournit  avec  l’eau  de  baryte  une  émulsion  peu  épaisse,  d’un  jaune  clair. 
L’ammoniaque  jaunit  à son  contact  tandis  que  la  nitrobenzine  devient  laiteuse. 

3“  Nitrobenzine  très-lourde.  — Elle  distille  de  222“  à 235“  en  donnant  à la  dis- 
tillation 10  p.  100  de  produit,  à -f-  222“  ; puis  70  p.  100,  de  222“  à 230“  ; puis  15 
p.  100,  de  230“  à 235“,  en  laissant  enfin  5 p.  100  de  résidu  fluide  et  noir.  Elle 
marque  21“  Baumé  faibles;  sa  densité  est  de  1,167.  Odeur  désagréable.  Forte- 
ment agitée  avec  de  l'eau  de  baryte,  elle  produit  une  émulsion  épaisse,  jaune 
orangé.  Avec  l’ammoniaque,  elle  se  trouble  en  prenant  une  teinte  jaune  ver- 
dâtre sale,  tandis  que  le  réactif  jaunit. 

Ce  n’est  que  par  des  distillations  fractionnées  répétées  qu’on  arriverait  à sé- 
parer plus  ou  moins  bien  les  diflérents  produits  nitrés  qui  constituent,  par  leur 
mélange,  les  nitrobenzines  commerciales  (fig.  163). 

NOIR  ANIMAL.  — V.  Charbon  animal. 

NOIR  D'ENGRAIS  ou  NOIR  DES  RAFFINERIES.  — Le  noir  ou  résidu 
des  raffineries  est  une  masse  d’un  noir  bleuâtre,  dense,  légèrement  odorante.  Il 
provient  du  noir  d’os  (neuf  ou  révivifié)  employé,  conjointement  avec  le  sang, 
pour  clarifier  le  sucre  brut  dans  les  raffineries  (I). 

La  boue  noire  résultant  de  l’opération  même  de  la  clarification  est  lavée  à 
l’aide  d’un  courant  de  vapeur,  pour  enlever  le  sirop  qu’elle  retient  en  vertu  de 
sa  porosité;  puis  on  la  jette  sur  un  filtre,  et,  si  elle  n’a  plus  de  saveur  sucrée,  on 
la  soumet  à la  presse. 

Jusqu’en  1820,  l’industrie  ne  tirait  aucun  parti  de  cette  matière  qui  encom- 
brait les  environs  des  villes  (Marseille,  Nantes,  le  Havre,  Paris,  etc.)  où  se  trou- 
vent des  raffineries  de  sucre. 

A peu  près  à la  môme  époque,  Payen  à Paris,  F.  Favre  à Nantes,  reconnu- 
rent, par  l’expérience,  que  ce  l’ésidu  pouvait  être  employé  avantageusement 
comme  engrais. 

A la  suite  d’essais  répétés,  à Nantes,  par  Rissel  et  Jollin,  et  confirmés,  à Paris, 
sous  les  auspices  de  Santerre  et  Mallet,  les  monceaux  de  noir  dont  les  raffineries 
ne  savaient  que  faire  furent  bientôt  accaparés  par  la  spéculation,  et,  à partir  de 
1825,  le  noir  de  raffinerie  fut  employé  comme  un  engrais  très-puissant,  princi- 
palement dans  les  départements  de  l’ouest  (2). 

(1)  On  emploie  pour  lOO  kilogrammes  de  sucre  brut,  3 à 4 kilogrammes  de  noir  en  poudre,  et 
on  ajoute  2 litres  de  sang  à 8"  de  l’arcomètrc. 

(2)  L’emploi  du  noir  de  raffinerie  prit  même  une  telle  extension,  que  la  production  devint  in- 
suffisante. Aussi  d’habiles  manufacturiers  ont-ils  cherché  à fabriquer  un  engrais  semblable  ou  du 
moins  fort  analogue  {Noirs  animalisés) . 
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Déterré  des  fosses  où  il  était  accumulé,  le  noir  des  raffineries,  expédié  sur  les 
divers  marchés  français,  fut  d’abord  vendu  2 francs  l’hectolitre,  et  son  prix, 
s’élevant  progressivement,  atteignit  enfin  le  chiffre  de  12  et  14  francs. 

La  quantité  de  cette  substance,  extraite  de  provenances  diverses,  et  consom- 
mée annuellement  en  Fran'ce,  peut  être  évaluée  à 12  millions  de  kilogrammes, 
correspondant  à 126,315  hectolitres  (1). 

Les  chiffres  suivants  expriment  les  quantités  de  résidus  de  raffinerie  expé- 
diées, en  France,  de  1839  à 1845,  parles  sources  de  production  les  plus  impor- 
tantes : 


Années. 

Russie. 

Autriche. 

villes  hanséatiques. 

kil. 

kil. 

.kil. 

1839 

169,879 

U 

3,609,533 

1840 

3,122,446 

483,370 

3,641,834 

1841 

1,942,031 

930,334 

3,661,683 

1842 

3,171,833 

378,367 

2,835,863 

1843 

2,166,862 

651,555 

3,978,724 

1814 

3,232,954 

680,910 

4,420,977 

1845 

2,454,873 

1,321,816 

2,147,468 

Dans  les  noirs  envoyés  par  les  villes  hanséatiques,  les  résidus  de  raffinerie  de 
la  Prusse  figurent  pour  une  notable  proportion,  car  ils  sont  en  majeure  partie 
expédiés  en  transit  par  Hambourg  et  la  Hollande. 

Nantes  et  quelques  villes  de  la  Normandie,  Caen  notamment,  sont  les  entre- 
pôts les  plus  importants  où  sont  dirigés  les  résidus  de  raffinerie  (2). 

Indépendamment  de  leur  provenance  et  de  leur  composition  chimique,  les 
noirs  résidus  de  raffinerie  peuvent  être  classés,  d’une  manière  générale,  en  trois 
catégories  bien  distinctes  : les  noirs  gros  grain,  les  noirs  grain,  les  noirs  fins. 

Les  noirs  gros  grain  se  présentent  presque  toujours  en  fragments  irréguliers, 
d’un  volume  quelquefois  égal  à celui  d’une  petite  aveline.  Leur  couleur  est  terne. 
Ils  contiennent  fort  peu  de  matière  organique,  et  proviennent  généralement  des 
fabriques  de  Russie  et  de  l’Amérique  du  Nord. 

Les  noirs  grain,  les  plus  usités  dans  la  raffinerie,  sont  secs,  rugueux  comme 
le  sable,  et  très-noirs.  La  presque  totalité  de  cette  sorte  de  noir  arrivant  à 
Nantes  est  vendue  et  consommée  en  Bretagne,  en  Normandie  et  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne.  Les  noirs  grain  ont  une  grande  densité  : l’hectolitre 
pèse  de  95  à 100  kilogrammes.  Ils  conviennent  particulièrement  pour  les  cé- 
réales. 


(1)  Le  poids  moyen  de  l’hectolitre  de  noir  résidu  de  raffinerie,  humide,  est  de  95  kilogrammes. 

(2)  Voici  les  quantités  de  noir  importées  à Nantes,  dans  une  période  de  quinze  années  : 


Années. 

Proven.  étrangères. 

Proven.  françaises. 

Total. 

kil. 

kil. 

kil. 

1840 

11,428,927 

5,643,057 

17,071,894 

1841 

11,199,711 

4,612,609 

15,842,-320 

1842 

11,823,012 

4,345,608 

16,168,710 

1843 

11,422,493 

4,144,397 

15,566,890 

1844 

12,624,650 

8,407,633 

21,032,283 

1815 

9,010,945 

6,703,808 

15,715,544 

1846 

7,326,115 

8,195,242 

15,521,357 

1851 

6,857,798 

9,558,753 

16,416,551 
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Les  noirs  fins  provenant  de  la  clarification  sont  chargés,  par  conséquent,  des 
principes  coagulables  du  sang  et  d’une  minime  quantité  de  sucre,  que  le  lavage 
le  plus  parfait  ne  saurait  enlever  au  noir  animal.  Ils  ont  une  texture  plus  ou 
moins  ténue,  favorable  à leur  absorption  par  les  plantes,  et  qui  les  fait  préférer 
parles  agriculteurs "(l). 

En  dehors  de  cette  classification,  les  résidus  de  raffinerie  sont  distingués  par 
M.  Bobierre  (2)  d’après  leur  origine  et  leur  composition  respective  en  : 1“  noirs  de 
JSantes  et  de  Bordeaux;  2°noirs  de  Paris,  d'Orléans,  d'Espagne;  3®no»’s  de  Marseille  ; 
4”  noirs  de  Hambourg  ; noirs  d' Amsterdam  et  de  Botterdam  ; 6®  noirs  du  nord  de  la 
France;  7®  noirs  de  Bussie  ; 8®  noirs  des  fabriques  de  gélatine  ; ^°  noirs  vierges  (3). 

Voici,  d’après  les  analyses  de  MM.  Moride  et  Bobierre,  la  composition 
moyenne  des  noirs  de  diverses  origines  : 


NOIRS. 

AZOTE  POUR  1000 
de  l’engrais  sec. 

CHARBON 
et  matière  organ. 

SELS 

solubles  dans  l'eau. 

SILICE, 

ALUMINE 
et  oxyde  de  fer. 

PHOSPHATE 
de  chaux. 

CARBONATE 
de  chaux. 

Û 

en 

^■3 

2 

e 

Noir 

de  Nantes 

26,6 

0,352 

0,013 

0,048 

0,008 

0,526 

0,047 

0,006 



de  Marseille 

18,5 

0,171 

0,018 

0,049 

0,013 

0,619 

0,121 

0,006 



de  Bordeaux 

16,5 

0,215 

0,017 

0,021 

0,008 

0,639 

0,093 

0,005 

— 

de  Hambourg 

n,3 

0,205 

0,017 

0,153 

0,013 

0,558 

0,047 

0,007 



de  Prusse 

18,5 

0,178 

0,020 

0,107 

0,009 

0,580 

0,102 

0,004 



d’Amsterdam 

23,1 

0,430 

0,020 

0,170 

0,003 

0,300 

0,075 

0,005 

_ 

de  Copenhague  

11,2 

0,221 

0,022 

0,179 

0,007 

0,487 

0,077 

0,005 

— 

de  Stockholm 

15,2 

0,253 

0,023 

0,197 

0,013 

0,462 

0,044 

0,008 

— 

de  Cologne 

21,3 

0,300 

0,008 

0,306 

0,020 

0,290 

0,066 

0,010 

— 

de  Stettin 

24,1 

0,432 

0,014 

0,120 

0,004 

0,380 

0,048 

0,002 

— 

de  Guttemberg 

17,4 

0,187 

0,017 

0,030 

0,019 

0,560 

0,185 

0,002 

— 

de  Russie 

9,4 

0,117 

0,015 

0,062 

0,008 

0,687 

0,091 

0,007 

— 

de  Valenciennes 

7,5 

0,097 

0,033 

0,045 

0,010 

0,700 

0,106 

0,009 

— 

de  Dunkerque 

10,2 

0,110 

0,0l3 

0,087 

0,013 

0,560 

0,079 

0,008 

— 

de  Lille.» 

10,10 

0,112 

0,016 

0,100 

0,006 

0,550 

0,210 

0,006 



de  Paris. 

18,3 

0,145 

0,020 

0,040 

0,010 

0,676 

0,101 

0,008 

— 

d’Orléans 

17,5 

0,117 

0,033 

0,117 

0,014 

0,630 

0,082 

0,007 

— 

de  Richelieu  (Indre-et-L.) 

12,9 

0,118 

0,028 

0,069 

0,009 

0,667 

0,100 

0,009 

— 

de  Trieste 

9,8 

0,179 

0,013 

0,080 

0,010 

0,621 

0,090 

0,007 

— 

de  Venise 

14,5 

0,140 

0,005 

0,040 

0,010 

0,750 

0,050 

0,005 

— 

d’Espagne 

13,1 

0,152 

0,022 

0,047 

0,010 

0,670 

0,098 

0,001 

— 

d’Amérique 

6,3 

0,080 

0,006 

0,010 

trace 

0,880 

0,022 

0,002 

anglais 

25,0 

0,430 

0,002 

0,035 

» 

0,400 

0,115 

» 

Ces  divers  noirs  contiennent  des  quantités  variables  d’eau  : ainsi  les  noirs  de 
Marseille  en  renferment  30  à 35  p.  100;  ceux  de  Nantes,  pris  à la  sortie  du 
filtre,  36  p.  100;  ceux  de  Hambourg,  21  p.  100. 

L’azote  et  le  phosphate  de  chaux  sont  les  éléments  qui  donnent  au  noir  animal 
cette  puissance  fertilisante  qui  le  fait  rechercher,  comme  engrais,  par  le  culti- 
vateur. 


(1)  La  Suède,  quelques  villes  des  bords  du  Rhin,  les  raffineries  du  nord  de  la  France,  celles 
de  la  Russie,  expédient  dans  l’ouest  de  la  France  des  noirs  fins,  qui  sont  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  générique  de  noirs  de  Russie. 

(2)  Ad.  Bobieri'e,  le  Noir  animal.  Paris,  1856. 

(3)  Cette  classification  se  distingue  par  quelques  points  de  celle  qui  avait  été  donnée  primiti- 
vement par  MM.  Mo"ide  et  Bobierre  dans  leur  Technologie  des  engrais  de  l’ouest  de  la  France, 
1848. 
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En  général,  on  ne  donne  le  nom  de  7ioir  d'engi^ais  proprement  dit  qu’aux  subs- 
tances renfermant  60  à 80  p.  100  de  phosphate  de  chaux;  rarement,  certains 
noirs  de  Nantes  n’en  contiennent  cependant  que  15  à 55  p.  100  ; cette  diminution 
de  phosphate  tient  à la  grande  quantité  de  sang  employé  à la  clarification 
(Bobierre). 

Falsiflcations.  — La  fraude  s’est  introduite  aussi  dans  le  commerce  des  noirs 
de  raffinerie.  On  a cherché  à augmenter  d’une  manière  illicite  leur  poids  et  leur 
volume  au  moyen  du  charbon  de  bois,  de  la  tourbe,  du  charbon  de  tourbe,  de  la 
houille,  du  carbonate  de  chaux  noirci,  des  schistes,  des  schistes  argileux  on phyllades, 
des  scoi'ies  de  forge,  du  teri'eau,  de  lâ  terre  glaise  cai'bonisée,  de  la  terre  des  Landes, 
du  sable,  de  la  brique  pilée  (1),  du  noir  végétal  provenant  des  fabriques  de 
prussiate. 

Le  procédé  employé  par  MM.  Moride  et  Bobiei're  pour  constater  ces  sophisti- 
cations consiste  à observer  les  phénomènes  que  présente  la  combustion  du  noir 
résidu  par  le  chlorate  de  potasse,  phénomènes  qui  varient  suivant  la  nature  de 
la  matière  brûlée.  Une  ceriaine  quantité  du  noir  à essayer  est  desséchée  à une 
faible  chaleur,  puis  triturée  et  mélangée  avec  du  chlorate  de  potasse  pulvérisé 
(1  gramme  de  noir  pour  5 grammes  de  chlorate).  On  chaufi’e  le  tout  dans  un 
creuset  de  platine  ou  de  fer,  incliné  fortement,  de  manière  que  les  parties  su- 
périeures entrent  les  premières  en  fusion.  D’après  MM.  Moride  et  Bobierre,  le 
noir  a été  falsifié  avec  : 

Le  charbon  de  bois,  si  la  combustion  s’effectue  violemment  en  donnant  lieu  à 
beaucoup  de  fumée,  et  à une  projection  de  la  matière  en  dehors  du  creuset.  La 
cendre  est  noire,  incomplètement  soluble  dans  l’eau  acidulée,  et  laisse  appa- 
raître le  carbone,  qu’elle  retient  et  qui  va  bientôt  nager  à la  surface  de  la  solu- 
tion ; 

Le  chai'bon  de  tow'be,  si  la  combustion,  présentant  les  caractères  précédents, 
laisse  un  culot  salin,  granulé,  rougeâtre,  donnant  un  résidu  sablonneux  après 
son  lavage  avec  l’acide  chlorhydrique  (2)  ; 

La  houille,  si,  la  fumée  étant  abondante,  il  y a production,  à la  surface  de  la 
matière  en  fusion,  de  petits  sphéroïdes  rouges  provenant  de  la  matière  incan- 
descente ; il  y a toujours  flamme  et  projection  de  matière;  les  cendres  sont 
très-noires,  et  donnent,  après  le  lavage  acide,  un  résidu  de  scories  noires  ; 

Le  schiste,  si  la  fumée  est  très-lente  et  sans  scintillement;  on  a un  culot  salin, 
rouge  noirâtre,  difficile  à détacher  du  creuset  (3)  ; 

Les  scories  de  forge,  si  la  combustion  est  très-difficile  et  sans  scintillement  ; le 
culot  obtenu  est  gris,  quelquefois  rougeâtre,  parsemé  de  points  noirs;  traité 


(1)  Les  noirs  de  Marseille  sont  très-souvent  falsifiés  avec-  des  lignites  et  des  cendres  de  four- 
neaux. 

Les  noirs  dits  de  Hambourg  sont  presque  toujours  falsifiés  avec  du  sable  fin,  avec  des  7'ésidus 
de  distilleries,  de  colza,  de  graine  de  lin;  avec  du  tan,  des  tourbes.  On  mélange  à chaud  et  on 
soumet  ensuite  à l’action  de  la  presse. 

Les  noirs  de  Russie  sont  généralement  fraudés  au  moyen  du  charbon  de  bois. 

Les  noirs  de  Paris  et  d’Orléans  sont  souvent  falsifiés  avec  du  calcaire,  du  sable,  de  la  brique 
pilée,  de  la  houille;  il  en  est  qui  contiennent  des  os  broyés,  des  matières  fécales,  du  sang  et  du 
charbon;  d’autres  renferment  des  résidus  de  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse, 

(2)  La  présence  du  charbon  de  tourbe  diminue  notablement  la  densité  dii  noir. 

(S)  Le  noir  mélangé  avec  des  schistes  est  d’une  densité  considérable,  d’un  aspect  mat,  d’une  tex- 
ture compacte.  Il  tache  fortement  les  doigts. 
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par  un  acide,  il  donne  lieu  à un  dépôt  où  l’on  peut  apercevoir  la  scorie  à la 
loupe  et  même  à Toeil  nu  ; 

La  tourbe,  si  la  combustion  est  très-violente,  avec  projection  hors  du  creuset 
et  dégagement  manifeste  d’odeur  de  tourbe.  Le  culot  salin  est  mamelonné,  rou- 
geâtre, d’un  aspect  terreux,  soluble  dans  l’eau  acidulée,  en  laissant  un  dépôt 
sablonneux  considérable  ; 

Le  carbonate  de  chaux  noirci,  si  la  combustion  est  lente,  avec  un  faible  scintil- 
lement; si  la  fusion  est  difficile,  le  résidu  est  mamelonné,  noirâtre,  soluble 
presque  en  entier  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu.  Les  cendres  sont  blanches; 
projetées  dans  l’eau  lorsqu’elles  ont  été  chauffées  au  rouge,  elles  font  entendre 
un  bruit  semblable  à celui  que  produit  l’immersion  d’un  fer  rouge  dans  l'eau 
froide  (1)  ; 

Le  terreau,  la  <m‘e  de  marais,  la  terre  arable,  la  terre  des  Landes,  si  la  combus- 
tion est  faible.  On  obtient  un»culot  d’un  rouge  noirâtre,  laissant,  après  le  traite- 
ment acide,  un  abondant  précipité  terreux  (^). 

Les  falsifications  du  noir  de  raffinerie  par  le  sable  et  la  bric^ue pilée  sont  trop 
grossières  pour  échapper  â l’œil  d’un  observateur  attentif.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l’addition  au  noir,  de  teires  argileuses  mêlées  de  substances  organiques, 
puis  calcinées  ; elle  ne  pourrait  se  reconnaîti’e  que  par  une  analyse  quantitative. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  le  noir  de  raffinerie  non 
adultéré  brûle  par  le  chlorate  avec  un  léger  scintillement,  en  donnant  une 
fumée  plus  ou  moins  épaisse  ; il  fournit  une  cendre  blanche,  presque  entière- 
ment soluble  dans  les  acides. 

Le  phosphate  de  chaux  et  l’azote  étant  en  quelque  sorte  la  base  de  tous  les 
engrais,  plus  ceux-ci  en  renferment,  plus  ils  sont  propres  à produire  une  belle 
végétation. 

Dans  le  noir  résidu  de  raffinerie,  le  principal  agent  nutritif  de  la  végétation  est 
le  sang  (matière  azotée)  qu’il  contient  et  qui,  mélangé  au  charbon,  se  décom- 
pose assez  lentement  pour  permettre  d’absorber  et  de  s’assimiler  les  produits  de 
sa  fermentation.  Le  charbon,  en  effet,  a la  propriété  de  retarder  la  putréfaction 
et  d’absorber  les  gaz  qu’elle  développe.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des  compo- 
sants minéraux  qui  peuvent,  suivant  les  sols  et  les  cultures,  augmenter  la  valeur 
de  l’engrais. 

Ainsi,  dans  le  noir  de  raffinerie,  les  principes  fertilisants  les  plus  précieux 
sont  l’azote  et  le  phosphate  de  chaux.  Sa  valeur  commerciale  est  donc  fixée  quand 
on  a évalué  sa  richesse  en  azote,  et  dosé  les  sels  calcaires  (phosphate  et  carbo- 
nate de  chaux)  qu’il  renferme. 

Analyse  quantilatiTe  rt’un  noir.  — On  forme  d’abord  un  échantillon  commun, 
c’est-à-dire  qu’on  prend  du  noir  dans  plusieurs  points  de  la  masse,  près  de  la 
surface,  à la  partie  inférieure,  au  milieu;  on  mélange  le  tout  intimement,  et  on 
en  extraij,  10  à 15  grammes  dont  on  détermine  la  quantité  d’eau.  On  en  inci- 
nère 1 ou  2 grammes  pour  apprécier  la  proportion  de  matière  minérale  qui  y est 
contenue. 

Pour  rendre  cette  incinération  plus  prompte,  on  peut  recourir  à l’emploi  du 
gaz  oxygène,  qu’on  insufflera  lentement  à la  surface  du  noir  placé  dans  une 

(1)  Ce  mélange  de  noir  et  de  chaux  carbonatée  est  doux  au  toucher,  il  noircit  facilement  les 
doigts  ; l’addition  d’un  acide  y détermine  une  effervescence  plus  tumultueuse  que  de  coutume. 

(V.)  Ces  dernières  falsifications  sont  faciles  à déceler  par  l'inspection  à.  la  loupe. 
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capsule  eu  platine  ou  dans  un  tôt  à rôtir,  qu’on  porte  au  rouge  à l’aide  d’un  bec 
de  Bunsen  ou  par  tout  autre  moyen  (fig.  164).  On  prend  ensuite  le  poids  des 
cendres  obtenues.  On  procède  enfin  au  dosage  de  l’azote,  dosage  pour  lequel 
on  pourra  employer  l’un  des  procédés  déjà  décrits  à l’article  Guano,  notam- 


ment celui  de  M.  Pêhcjot,  qui  donne  rapidement  des  résultats  exacts  et  qui  est 
d’une  pratique  fort  simple. 

Ainmonimèfrc  Bobicrrc.  — Pour  rendre  le  dosage  de  l’azote  encore  plus  ra- 
pide et  plus  simple,  M.  Bobicrre  a imaginé  un  appareil  qu’il  a nommé  ammoni- 
mètre.  11  se  compose  de  trois  tubes  de  fer  forgé  disposés  parallèlement  et  symé- 
triquement dans  un  fourneau  en  tôle,  ce  qui  permet  de  faire  trois  analyses  à 


Fig.  16S.  - Ammonimètre  de  Bohierre. 

la  fois.  Ces  tubes  ont  15  millimètres  de  diamètre  intérieur  et  36  centimètres  de 
longueur.  Ils  sont  chauffés  avec  du  charbon  de  bois  ou  au  gaz,  et  mis  chacun  en 
communication,  par  un  tube  recourbé,  avec  un  flacon.  Les  trois  flacons  sont 
plongés  dans  une  cuvette  en  zinc,  pleine  d’eau,  pour  les  réfrigérer.  Enfin,  la 
tôte  de  chaque  tube  reçoit  une  éponge  annulaire,  qu’on  entretient  humide  pen- 
dant le  temps  que  dure  l’opération,  afin  d’éviter  la  carbonisation  du  bouchon 
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qui  relie  le  tube  de  fer  forgé  à celui  du  flacon.  Quant  au  reste  de  l’opération, 
elle  se  pratique  toujours  de  la  même  manière,  chaque  flacon  recevant  10“  de 
l’acide  titré  destiné  à absorber  l’ammoniaque,  après  que  les  tubes  ont  été  chargés 
de  chaux  sodée  au  milieu  de  laquelle  est  placé  l’engrais,  etc.,  etc. 

On  peut  remplacer  les  trois  tubes  par  un  seul,  comme  l’indique  la  ligure  163. 
Celui-ci  peut  être  en  verre  vert  entouré  d’un  manchon  en  tôle  ou  en  cuivre 
gratté.  La  chaleur  est  donnée  par  plusieurs  becs  adaptés  à un  réservoir  qu’on 
remplit  d’alcool.  L’éprouvette  à pied  reçoit  la  liqueur  acide  titrée  dans  laquelle 
se  rend  l’ammoniaque  qui  se  dégage  pendant  l’opération.  De  cette  façon,  celle- 
ci  peut  être  menée  rapidement  (1). 

Dans  l’analyse  d’engrais  composés  et  fortement  azotés,  tels  que  les  7ioirs  an- 
glais, la  dessiccation  opérée  au  moyen  de  la  chaleur  peut  déterminer  la  volati- 
lisation d’un  peu  d’ammoniaque,  et  par  suite  donner  un  résultat  inexact. 
MM,  Moi'ide  et  Bohierre  ont  remédié  à cette  cause  d’erreur  en  faisant  passer,  à 
l’aide  d’un  flacon  d’appel,  un  courant  d"air  qui  se  dessèche  par  son  passage  sur 
du  chlorure  de  calcium,  pour  arriver  ensuite  dans  un  tube  chauffé  au  bain- 
marie,  et  où  se  trouve  la  substance  à dessécher.  Ce  courant  dessiccateur  passe 
ensuite  à travers  une  solution  normale  sulfurique  (comme  dans  le  procédé  Pé- 
ligot  pour  le  dosage  de  l’azote)  qui  retient  en  totalité  l’ammoniaque  entraînée. 
La  dessiccation  terminée,  on  titre  l’acide  au  moyen  du  saccharate  de  chaux  ou 


.(1)  Voici,  d’après  MM.  Boussingault  et  Payen,  le  titre  de  l’azote  et  les  équivalents  de  plusieurs 
engrais  dont  la  valeur  se  rapproche  de  celle  du  noir  résidu  ; le  type  est  le  fumier  de  ferme  qui 
contient,  à l’état  normal,  4 p.  100  d’azote,  et  à l’état  sec  19,5  p.  100  ; il  en  faut  10,000  kilogram- 
mes pour  la  fumure  d’un  hectare,  ce  qui  représente  40  kilogrammes  d’azote;  par  conséquent,  un 
engrais  quelconque  h,  à poids  égal,  une  valeur  d’autant  plus  grande  qu’il  en  faut  une  quantité 
moindre  pour  représenter  40  kilogrammes  d’azote;  cette  quantité  est  dite  \' équivalent  de  l’en- 
grais. 


ENGRAIS. 

AZOTE  P( 

dans  l'engrais 
normal 
(c'est-à-dire 
avec 

son  humidité 
habituelle). 

)UR  iooo 

dans 

l’eugrais  sec. 

ÉQlJIVAI.E^T 

OU 

quantité 

d’engrais 

iiormat 

pour 

la  fumure 
d’uii  > 

hectare.  1 

Noir  animalisé 

10,9 

19,6 

3700 

— (des  camps  près  Paris) 

12,4 

29,6 

3200 

— idit  engrais  hollandais) 

13,6 

24,8 

2SI50 

Herbes  marines  animalisées 

24 

27,3 

lüiiO 

Résidu  de  bleu  de  Prusse  (mêlé  de  sang). 

13,1 

28 

3050 

Noir  anglais  (sang,  chaux,  suie) 

09,5 

70,2 

600 

Noir  animalisé  des  raffineries 

10,0 

20,4 

3800 

— (exporté  de  Paris) 

13,7 

19,1 

2900 

Noirs  d’os  (fabrique  de  Paulet) 

14 

)) 

Excréments  de  mouton 

11,1 

29,9 

dtiOO 

Pulpe  de  betteraves  (séchées  à l’air) 

11,4 

12,6 

3500 

Paille  de  froment  (partie  supérieure) 

13,3 

14,2 

3000 

— de  lentilles ••• 

10,1 

11,2 

4(l00 

Genêt  (tiges  et  feuilles) 

12,2 

13,7 

d ^ f ^ 

Fucus  saccharinus  (séché  à l’air) 

13,« 

22,9 

2890 

Feuilles  de  chêne  (automne) 

11,75 

— de  hêtre 

11,77 

19,06 

3398 

Suie  de  houille 

13,5 

)> 

2962 

^ — de  bois 

11,5 

» 

3478 
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(le  la  soude  caustique,  et  on  a la  quantité  d’azote  qu’il  faut  ajouter  au  résultat 
obtenu  dans  le  dosage  définitif  de  l’engrais. 

Pour  être  fixé  sur  la  valeur  commerciale  du  noir  de  raffinerie  comme  en- 
grais, il  faut  encore  doser  son  phosphate  de  chaux.  MM.  Moride  et  Bobierre  ont 
indiqué,  à cet  effet,  le  procédé  phosphatométrique  suivant  : 

On  dessèche  le  noir  à 100®,  et  on  en  pèse  1 gramme  que  l’on  incinère  dans 
un  creuset  de  platine.  On  ajoute  à la  cendre  une  petite  quantité  de  carbonate 
d’ammoniaque  pour  carbonater  la  chaux  que  la  calcination  aurait  pu  rendre 
caustique,  on  chauffe  de  façon  à volatiliser  l'excès  du  sel  ammoniacal,  et  on 
pèse  le  résidu.  La  différence  de  poids  trouvée  indique  celui  du  charbon  et  de  la 
matière  organique. 

La  cendre  obtenue  est  jetée  sur  un  filtre  et  lavée  à l’eau  bouillante,  pour  en- 
lever les  sels  solubles.  Lorsque  l’eau  de  lavage  ne  précipite  plus  par  le  chlorure 
de  baryum,  on  calcine,  dans  un  creuset  de  platine,  le  filtre  et  la  cendre  lavée 
qu’il  renferme;  on  réitère  l’action  du  carbonate  d’ammoniaque,  comme  il  vient 
d’être  dit,  et  on  pèse  le  résidu,  en  en  déduisant  toutefois  le  poids  de  la  cendre 
du  filtre,  qui  a dû  être  déterminé  d’avance.  La  différence  entre  le  poids  trouvé 
et  celui  de  la  cendre,  avant  le  lavage,  donne  la  (juantité  des  sels  solubles  dans 
l’eau,  quantité  qui  dépasse  rarement  1 ou  2 p.  100  du  noir  de  raffinerie. 

La  matière,  étant  ainsi  débarrassée  des  sels  solubles,  est  dissoute  à une  faible 
chaleur  dans  un  peu  d’acide  nitricjue  pur.  Cette  dissolution  renfermera  le  phos- 
phate de  chaux,  la  chaux  du  carbonate  de  la  même  base,  l’alumine,  l’oxyde  de 
fer  et  la  magnésie,  plus  un  peu  de  silice  que  l’on  néglige  ici,  mais  qui  pourrait 
être  dosée  à l’aide  d’une  simple  filtration. 

La  liqueur  acide  est  ensuite  saturée  par  l’ammoniaque  pure,  versée  goutte  à 
goutte  tout  en  agitant  le  mélange.  On  s'arrête  lorsque  le  précipité,  qui  se  re- 
dissout d’abord,  devient  insoluble.  La  liqueur  étant  alors  légèrement  alcaline, 
on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  pour  redissoudre,  autant  que  pos- 
sible, le  phosphate  en  suspension.  On  dose  ensuite  le  phosphate  de  chaux  à 
l’aide  d’une  solution  normale  d’acétate  neutre  de  plomb  (1)  que  l’on  verse  dans 
le  phosphate  dissous,  jusqu’à  ce  que  l’iodure  de  potassium  indique  un  excès 
d’oxyde  de  plomb  au  sein  du  mélange,  préalablement  alcoolisé.  La  liqueur 
normale  est  introduite  dans  une  burette  de  50®®  divisée  en  100  parties,  le  tout 
pouvant  saturer  1 gramme  de  phosphate  de  chaux  des  os;  d’où  chaque  degré 
(ou  1 /2  centimètre  cube)  représente  O®®, 01  de  phosphate.  On  verse  alors  cette  li- 
queur normale  dans  la  solution  de  phosphate,  en  agitant  vivement  après  chaque 
nouvelle  addition;  le  phosphate  de  plomb  se  précipite  rapidement;  on  laisse 
déposer,  et,  pour  s’assurer  qu’il  y a ou  qu’il  n'y  a pas  un  excès  d’oxyde  de 
plomb  dans  la  liqueur,  on  mouille  l’extrémité  d’un  agitateur  à la  surface  du  li- 
cjuide  supérieur,  et  l’on  porte  la  goutte  obtenue  sur  une  lame  de  verre,  à la 


(I)  Le  phospliate  de  plomb  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  est,  suivant  MM.  Moride  et  Bo- 
üierre,  un  mélange  de  sesquiphosphate  et  d’une  minime  quantité  de  biphosphatc  ; il  contient 
20  p.  100  d’acide  phosphorique  et  80  p.  100  d’oxyde  de  plomb  que  représentent  136, ‘26  d’acétate  de 
plomb  pur.  100  p.  de  ce  phosphate  de  plomb  correspondent  à 43,85  de  phosphate  de  chaux  des  os 
(PhO*,3CaO),  d’après  M.  Raewski.  Il  en  résulte  qu’il  faut  310,74  d’acétate  de  plomb  cristallisé 
et  pur  pour  saturer  l’acide  de  100  p.  de  phosphate  de  chaux,  ou  3®',107  pour  1 gramme.  La  so- 
lution aqueuse  de  ces  3®‘',107  d’acétate  constitue  50"  de  liqueur  normale,  dont  un  litre  contient, 
par  conséquent,  62»',  14  d’acétate  de  plomb. 
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surface  de  laquelle  ont  été  préalablement  déposées  quelques  gouttes  d’iodure 
de  potassium,  servant  ici  de  touchau.  La  présence  ou  l’absence  de  coloration 
jaune  verdâtre  indique  si  l’opération  est  ou  non  terminée.  Une  première  colo- 
ration jaune,  due  à la  solubilité  d’un  peu  de  phosphate  de  plomb  dans  l’acide 
en  excès  qui  provient  de  la  décomposition  du  phosphate  de  chaux,  indique  que 
la  saturation  touche  à sa  fin. 

On  additionne  alors  le  liquide  des  2/3  de  son  volume  d’alcool,  de  manière  à 
annihiler  la  puissance  faiblement  dissolvante  de  l’acide  en  excès,  puis  on  con- 
tinue de  verser  en  agitant,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  la  coloration  jaune  ver- 
dâtre. Arrivé  à ce  terme,  le  degré  lu  sur  la  burette  donne  le  titre,  en  phosphate 
de  chaux,  du  noir  animal  ou  de  l’engrais  analysé. 

Si  une  analyse  complète  est  nécessaire,  on  filtre  la  liqueur  pour  séparer  le 
phosphate  de  plomb  : celle-ci  retient  la  chaux,  l’alumine,  la  magnésie  et  l’oxyde 
de  fer,  plus  un  excès  d’acétate  de  plomb,  que  l’on  enlève  en  faisant  passer  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  le  liquide  préalablement  aiguisé  de  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique:  On  jette  sur  un  filtre  qui  retient  le  sulfure  de  plomb 
formé,  et,  de  la  liqueur  filtrée,  on  précipite,  à l’aide  d'un  excès  d’ammoniaque, 
l’alumine  et  l’oxyde  de  fer.  Nouvelle  filtration,  puis  précipitation  de  la  chaux 
par  l’oxalate  d’ammoniaque.  L’oxalate  de  chaux,  lavé,  séché  et  calciné,  est  pesé 
à l’état  de  carbonate;  du  poids  de  ce  dernier,  on  déduit  en  môme  temps,  au 
moyen  d’une  simple  proportion,  la  quantité  de  chaux  qui  doit  être  reportée 
sur  l’acide  phosphorique  : sachant  que  96,42  de  carbonate  de  chaux  représen- 
tent, parleur  oxyde,  100  de  phosphate  de  chaux. 

Ce  dosage  du  carbonate  de  chaux  peut  être  contrôlé  par  le  moyen  suivant, 
dû  à MM.  Mot'ide  et  Bobierre:  on  place  1 gramme  de  l’engrais  pulvérisé  dans  un 
petit  ballon  b (fig.  166)  au  col  duquel  s’adaptent  deux 
tubes,  dont  l’un  a,  très-effilé  à sa  partie  inférieure,  et 
bouché  à l’émeri  ou  avec  un  morceau  de  cire  à sa  par- 
tie supérieure,  reçoit  une  quantité  quelconque  d’a- 
cide nitrique  pur  ; l’autre  c est  rempli  de  chlorure  de 
calcium  fondu,  retenu  par  un  tampon  de  coton  cardé  : 
on  pèse  ce  petit  appareil,  puis  on  enlève  le  petit  bou- 
chon ou  le  tampon  de  cire  de  temps  en  temps,  de  ma- 
nière à graduer  l’écoulement  de  l’acide  nitrique,  et, 
par  conséquent,  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  ; 
la  décomposition  du  carbonate  s’opère  dans  le  ballon  ; 
l’acide  carbonique  se  dégage,  passe  sur  le  chlorure  de 
calcium  en  lui  abandonnant  son  humidité,  et  s’échappe 
dans  l’atmosphère.  Lorsque  aucune  effervescence  ne  se 
manifeste  dans  le  ballon,  malgré  un  excès  d’acide,  on 
chauffe  le  mélange  presque  à l’ébullition,  de  manière 
à chasser  la  totalité  du  gaz  qui  aurait  pu  rester  in- 
terposé dans  le  liquide  (f),  et  on  pèse  de  nouveau  le  tout;  la  différence  de 
poids  donne  la  quantité  d’acide  carbonique  d'après  laquelle,  au  moyen  du  cal- 


l'ig.  166. — Appareil  pour  doser 
le  carbonate  de  chaux  dans 
le  noir  d’engrais. 


(1)  Il  est  plus  simple  et  plus  prudent  d’aspirer  le  gaz  par  le  tube  à chlorure  de  calcium,  ou 
d'injecter  de  l’air  par  le  tube  à acide,  de  manière  h chasser  tout  le  gaz  carbonique  que  retenait 
l’appareil. 
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cul,  on  apprécie  facilement  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  à laquelle  elle 
correspond. 

On  pourrait  encore  employer,  pour  le  dosage  du  phosphate  de  chaux,  le  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Raewski,  celui  de  E.  Cottereau,  ou  celui  de  M.  Leconte,  ou 
bien  encore  celui  de  M.  Reynoso,  à l’aide  de  l’étain  métallique.  On  peut  aussi 
recourir  à l’emploi  de  l’azotate  de  bismuth  (Chancel),  qui  fournit  un  phosphate 
de  bismuth  à peine  soluble  dans  l’acide  azotique  étendu  (Voy.  Guano);  mais  le 
procédé  publié  tout  récemment  par  M.  Joulie,  méritant  toute  conflance,  devra 
être  employé  de  préférence  à tous  les  autres  Ci^oy.  Phosphate  de  chaux  fossile). 

M.  Robierre  a depuis  longtemps  adopté,  pour  le  dosage  du  phosphate  de  chaux 
des  noirs  d’engrais,  la  méthode  qui  consiste  à dissoudre  leurs  cendres  dans 
l’acide  azotique  et  à sursaturer  ensuite  les  liqueurs  par  de  l’ammoniaque  caus- 
tique. On  obtient  ainsi  un  précipité  gélatineux  de  phosphate  de  chaux  qui  en- 
traîne avec  lui  le  peu  d’alumine  et  d’oxyde  de  fer  que  renferment  les  noirs,  ce 
qui  n’altère  pas  trop  sensiblement  les  résultats  d’une  analyse  dite  commer- 
ciale; mais  ce  moyen  ne  saurait  être  appliqué  au  dosage  du  phosphate  de  chaux 
dans  les  autres  engrais,  et  notamment  dans  les  phosphates  calcaires  naturels. 

Pour  ce  chimiste,  l’essai  commercial  d’un  noir  comprend  les  opérations  sui- 
vantes ; 1®  pesée  des  échantillons;  2®  incinération;  3®  pesée  de  la  cendre; 
4»  dissolution  de  celle-ci  dans  l’acide  azotique  et  filtration;  5®  précipitation  du 
liquide  par  l’ammoniaque  et  lavage  du  phosphate;  6®  calcination  du  phosphate; 
idem  du  résidu  siliceux  laissé  sur  le  premier  filtre;  7®  pesée  de  chacun  d’eux; 
8®  dosage  de  l’azote. 

NOIR  DE  FUMÉE.  — Le  noir  de  fumée  est  la  matière  carbonée  solide  qui 
résulte  de  la  combustion  incomplète  des  diverses  substances  organiques  riches 
en  carbone  ; c'est  le  produit  noir  qui  se  dépose  sur  les  corps  froids  plongés 
dans  la  flamme  ou  la  fumée  des  graisses,  résines,  huiles  essentielles,  etc.,  aux- 
quelles on  a mis  le  feu. 

Lorsqu’il  a été  préparé  avec  soin,  il  constituerait  du  carbone  pur  extrême- 
ment divisé,  s’il  ne  restait  imprégné  des  matières  volatiles  et  empyreumatiques 
qui  prennent  naissance  avec  lui.  En  le  calcinant  fortement  dans  un  vase  clos, 
on  en  chasse  les  corps  étrangers,  et  ce  carbone  ne  retient  plus  que  quelques 
(races  d’hydrogène.  Alors  il  est  noir,  pulvérulent,  sans  odeur,  combustible  sans 
résidu,  brûlant  sans  flamme,  ne  cédant  rien  ni  à l’alcool,  ni  à l’essence  de  téré- 
benthine, ni  à une  solution  de  potasse  caustique.  Mais  celui  du  commerce  a 
tous  les  caractères  contraires,  à cause  des  produits  hydrocarbonés  volatils  qu’il 
retient  : il  est  d’un  noir  roux,  d’odeur  de  térébenthine  ou  de  suie;  brûlant 
avec  flamme  et  colorant  les  dissolvants. 

Suivant  son  origine,  on  en  distingue  plusieurs  sortes  commerciales.  Le  plus 
pur,  nommé  non'  de  lampe,  est  préparé  en  brûlant  avec  soin  des  huiles  ou  des 
graisses  communes;  le  iioir  des  Landes  provient  de  la  demi-combustion  des 
bois  résineux;  le  noir  de  houille  s'obtient  pendant  la  distillation  de  la  houille 
pour  la  transformer  en  coke.  C’est  le  moins  estimé  des  noirs  de  fumée. 

Compoaition.  — L'analyse  faite  par  R7'aconnot  \ni  a donné  : carbone,  79,1  ; 
matière  résinoïde,  5,3;  matière  bitumineuse,  1,7  ; idmine,  0,5;  sulfate  d' ammoniaque, 
3,3;  sulfate  de  potasse,  0,4;  sulfate  de  chaux,  0,8;  phosphate  de  chaux  ferrugi- 
neux, 0,3;  chlorure  de  potassium,  traces;  sable  quartzeux,  0,6;  eau,  0,8.  On  doit 
Chevallieh  et  Baudrimont,  5«  édit.  48 
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croire  que  celle  composition  varie  avec  les  procédés  employés  et  suivant  le  plus 
ou  moins  de  soin  apporté  à cette  opération. 

Usages.  — On  l’emploie  pour  la  fabrication  de  l’encre  d’imprimerie,  pour  la 
peinture  en  noir,  etc. 

Altérations.  — En  raison  des  produits  étrangers  volatils  qu’il  renferme,  le 
noir  de  fumée  ne  donne  pas  toujours  la  même  intensité  de  teinte  à l’encre  d’im- 
primerie. Quelquefois  même  cette  teinte  est  encore  affaiblie  par  la  présence  de 
matières  minérales  dues  à une  mauvaise  préparation  ou  à une  véritable  fraude. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ce  produit,  on  peut  : 1®  le  soumettre  à la  dessic- 
cation à 100“;  2“  le  calciner  en  vase  clos  au  rouge  sombre  jusqu’à  ce  qu’il  cesse 
de  donner  des  produits  volatils;  3“  l’incinérer  complètement;  il  ne  doit  pas 
laisser  de  résidu  fixe. 

On  détermine  encore  sa  valeur,  et  surtout  sa  force  colorante,  par  la  méthode 
des  gammes  colorées.  On  prend  un  noir  type  qu’on  a préparé  avec  soin,  et  on 
le  mélange  successivement  avec  1,  2,  3....,  8 et  9 fois  son  poids  d’une  substance 
blanche,  comme  la  poudre  d’albâtre  ou  la  craie.  De  cette  façon,  on  a une  série 
de  types  colorés  dont  la  teinte  va  en  décroissant,  le  10'  ne  contenant  plus  que 
1/10  de  noir  de  fumée.  On  répète  la  même  expérience  avec  le  noir  à essayer  : 
si  1 partie  de  celui-ci,  mêlée  à ^ parties  d’albâtre  ou  de  craie,  donne  une  teinte 
semblable  au  type  n“  10,  on  en  conclut  qu’il  est  5/10  de  fois  plus  faible,  c’est- 
à-dire  moitié  moins  colorant  que  le  noir  type. 

NOIX  DE  GALLE.  — Les  noix  de  galle  ou  galles  sont  des  excroissances 
arrondies,  produites  sur  les  bourgeons  de  diverses  espèces  de  chêne  par  la 
piqûre  d’un  insecte,  espèce  de  Cynips  {Diplolepis  gallæ  tinctoriæ),  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  (1). 

Le  Levant,  ritalie,  l’Espagne,  la  France  fournissent  des  noix  de  galle. 

Variétés  coininerciaies.  — Dans  le  commerce,  on  en  connaît  plusieurs  sortes  : 
les  galles  d'Alep,  celles  ûeMo?'ée,  de  S)ny7'ne,  les  galles  Mai'morines,  \qs,  galles  d'Is- 
trie,  les  galles  de  France  légères. 

Les  galles  d’Alep,  qui  sont  les  plus  estimées,  ont  de  0“,0l  à 0“,02  de  dia- 
mètre; elles  sont  garnies  d’aspérités  pointues,  qui  leur  ont  valu  le  nom  de 
galles  épineuses;  elles  se  subdivisent  en  galles  noù'es,  galles  veides,  galles  blanches 
et  galles  en  sorte. 

Les  galles  noires,  l’espèce  la  plus  estimée  dans  le  commerce,  sont  d’un  noir 
grisâtre,  recouvertes  d’une  efflorescence  blanchâtre,  plus  petites,  plus  épi- 
neuses, plus  pesantes  et  moins  piquées  que  les  autres,  d’une  substance  com- 
pacte et  résineuse.  Leur  intérieur  est  d’un  jaune  sale  au  milieu  de  la  noix  et 
blanc  vers  la  surface.  Au  centre,  on  trouve  une  cavité  plus  ou  moins  grande, 
qui  semble  tapissée  d’une  membrane  rougeâtre.  Elles  ont  été  récoltées  avant  la 
sortie  de  l’insecte  ; aussi  ne  sont-elles  pas  perforées. 

Les  galles  vertes  sont  d’un  vert  jaunâtre;  elles  sont  couvertes  également 
d’une  efflorescence  blanchâtre;  elles  sont  moins  épineuses,  plus  grosses,  plus 
piquées  et  plus  légères  que  les  précédentes. 

Les  galles  blanches  sont  d’un  blanc  verdâtre  et  quelquefois  d’un  jaune  rou- 

(1)  On  nomme  galles  de  Chine  les  excroissances  qui  résultent  de  la  piqûre  de  Y A plus  chinensis 
sur  le  Rhus  semi-aluta  de  la  famille  des  Tércbinthacces.  Elles  sont  très-astringentes. 
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geâtre.  Ce  sont  les  plus  grosses,  les  plus  légères,  les  plus  piquées,  et  générale- 
ment les  plus  ridées. 

Les  galles  en  sorte  forment  un  mélange,  en  proportion  variable,  des  trois 
sortes  précédentes;  elles  contiennent  en  outre  des  calices  de  glands  brisés  ou 
entiers,  des  grabeaux,  de  la  poussière  et  quelques  galles  légères. 

Les  plus  belles  et  les  meilleures  galles  d’Alep  viennent  de  Mossoul. 

Les  galles  de  Moi'ée  sont  très-petites,  peu  régulières,  d’une  nuance  brune  ou 
rougeâtre. 

Les  galles  de  Smyrne  se  subdivisent  en  quatre  sortes,  comme  les  galles  d'Alep, 
mais  elles  sont  moins  pesantes,  moins  épineuses.  Comme  elles  sont  souvent 
recueillies  après  la  sortie  de  l’insecte,  elles  sont  alors  perforées. 

Les  galles  Marmorines,  qui  arrivent  du  Levant  par  Marseille,  sont  ordinaire- 
ment hérissées  d’aspérités  et  de  pointes  peu  saillantes;  elles  offrent  à leur 
centre  une  espèce  de  germe. 

Les  galles  d'Istrie  sont  petites,  légères,  de  couleur  jaune  pâle  : elles  prennent 
une  couleur  jaune,  rouge  et  brune,  en  vieillissant;  non  épineuses,  mais  pré- 
sentant des  rides  profondes  et  multipliées;  facilement  cassantes.  Au  centre  se 
trouve  la  cavité  où  logeait  l’insecte. 

Les  galles  de  France,  dàiQS,  légères,  sont  sous  forme  de  boules  parfaitement 
rondes,  très-légères,  unies  à la  surface,  sans  aspérités  ni  proéminences.  Elles 
sont  d’un  jaune  pâle  ou  couleur  de  bois  ; quelques-unes  sont  noirâtres  et  dif- 
formes. Presque  toutes  sont  percées,  faciles  à briser;  elles  offrent  un  intérieur 
compacte,  d’une  texture  fine,  d’un  jaune  fauve,  plus  foncé  qu’à  la  surface.  Au 
centre  est  ta  cavité  où  séjournait  l’insecte. 

Composition.  — La  noix  de  galle  est  composée,  d’après  Guibourt,  de  tannin 
(acide  tannique  ou  quercitannique,  colorant  en  bleuies  persels  de  fer),  65; 
acide  gallique,^',  acide  ellagique,  acide  (principe  colorant  jaune),  2.; 

chlor'ophylle  et  huile  volatile,  0,7;  matière  extractive  brune,  2,5;  gomme,  2,5; 
amidon,  2;  ligneux,  10,5;  sucre  liquide,  albumine,  sulfate  de  potasse,  chlorure  de 
potassium,  gallates  de  potasse  et  de  chaux,  oxalate  et  phosphate  de  chaux,  1,3; 
eau,  11,5. 

Berzelius  admet,  en  outre,  un  peu  à'acide  pectique  combiné  au  tannin. 

Une  décoction  de  1 p.  de  noix  de  galle  dans  10  p.  d’eau  a une  couleur  jaune 
rougeâtre,  une  saveur  astringente  et  amère.  Les  acides  y forment  un  précipité; 
les  alcalis,  un  précipité  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  la  chaux  y développe 
une  couleur  brune;  les  sels  d’alumine  y produisent  un  précipité  jaune  bru- 
nâtre; les  sels  de  protoxyde  de  fer,  un  précipité  se  formant  par  le  contact  de 
l’air;  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  un  précipité  bleu  foncé;  les  protosels  et  les 
persels  d’étain,  un  précipité  jaunâtre;  les  sels  de  plomb,  un  précipité  blanc 
sale  ; les  sels  de  cuivre,  un  précipité  brun  ; les  protosels  et  les  persels  de  mer- 
cure, un  précipité  jaune. 

Usagées.  — La  noix  de  galle  est  astringente  à un  assez  haut  degré;  en  méde- 
cine, on  l’emploie  contre  les  diarrhées;  en  infusion  aqueuse,  comme  garga- 
risme pour  arrêter  les  salivations  provenant  d’un  traitement  mercuriel;  en  tein- 
ture composée,  en  injection,  contre  les  hémorrhagies  passives,  les  gonorrhées, 
les  leucorrhées,  les  blennorrhées;  elle  fait  la  base  de  \&  pommade  antihémorrhdi- 
dale  de  Gullen.  Dans  les  arts,  elle  sert  à la  préparation  de  l’encre;  on  l’emploie 
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dans  la  teinture  en  noir.  La  noix  de  galle  est  moins  active  que  le  tannin,  comme 
contre-poison  des  alcalis  organiques,  des  préparations  d’opium,  etc. 

Falsifications.  — Les  noix  de  galle  sont  fraudées  quelquefois  dans  le  com- 
merce, tantôt  en  mélangeant  des  galles  de  qualité  inférieure  à d’autres  de  bonne 
qualité,  tantôt  en  vendant  pour  galles  d’Alep  des  galles  piquées  dont  les  trous 
ont  été  bouchés  avec  de  la  cire,  ou  des  galles  légères  que  l’on  a colorées  arti- 
ficiellement, en  les  arrosant  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  (vitriol  vert). 

Si  l’on  fait  bouillir  avec  de  l’eau  ces  galles  sophistiquées,  la  cire  servant  à 
boucher  les  piqûres  entre  en  fusion,  se  détache  et  laisse  paraître  les  trous. 
L’eau,  en  outre,  dissout  le  sulfate  de  fer,  appréciable  par  les  réactifs  appropriés 
(chlorure  de  baryum,  cyanure  jaune). 

Une  fraude  que  nous  devons  signaler,  quoique  nous  pensions  qu’elle  ne  s’est 
pas  renouvelée,  a consisté  dans  la  vente,  pour  noix  de  galle,  de  terre  glaise  façon- 
née et  colo7'ée  (comme  cela  se  pratique  pour  les  galles  vieillies  et  blanchies)  avec 
une  solution  de  sulfate  de  fer.  Ces  fausses  galles  ont  une  cassure  qui  ne  res- 
semble en  rien  à celle  des  galles  véritables.  Placées  dans  l’eau,  elles  se  délitent; 
bouillies  avec  ce  liquide,  celui-ci  donne  les  réactions  caractéristiques  du  sulfate 
de  fer  avec  le  cyanure  jaune,  l’ammoniaque,  le  chlorure  de  baryum  (A.  Ch.). 

Dosage  du  tannin.  — Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  bonté  d’une  noix 
de  galle  est  de  rechercher  sa  richesse  en  tannin  (Voy.  le  mot  Tannin.) 

NOIX  VOMIQUE.  — La  noix  vomique  est  la  semence  du  Stiajchnosnux  vo- 
mica  (Strychnées),  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales,  dans  l’île  de  Cey- 
lan,  etc.  Elle  est  ronde,  aplatie  comme  un  bouton,  inodore,  grise  et  veloutée  à 
l’extérieur  ; à l’intérieur,  elle  est  cornée,  blanchâtre,  d’une  saveur  âcre  et  très- 
amère.  Elle  exerce  une  action  énergique  sur  la  moelle  épinière. 

La  noix  vomique,  soumise  à l’action  de  la  chaleur,  se  ramollit  et  laisse  déga- 
ger des  vapeurs  alcalines,  même  avant  d’arriver  à 100”  [Norbert  Cille). 

Composition.  — D’après  les  analyses  de  Bi'aconnot,  Pelletier  et  Caven- 
tou.,  la  noix  vomique  contient  : igasurate  de  strychnine,  igasurate  de  hrucine,cire , 
huile  concrète,  matière  colorante  jaune,  gomme,  amidon,  bassoinne.  M.  Desnoix  y a 
découvert  Vigasurine. 

iJsaçes.  — La  noix  vomique  est  employée,  en  médecine,  sous  forme  de  tein- 
ture alcoolique,  d’extrait,  de  poudre  contre  la  paralysie  et,  dans  d’autres  cas, 
contre  l’affaiblissement  du  système  nerveux. 

Altérations.  — La  poudre  de  noix  vomique  du  commerce  renferme  quelque- 
fois jusqu’à  32  p.  100  à'eau.  Elle  doit  être  grise,  bien  sèche.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  ait  été  séchée  trop  fortement,  car  alors  elle  éprouve  un  commence- 
ment de  torréfaction  : sa  poudre,  au  lieu  d’être  grise,  devient  de  couleur  fauve; 
en  outre,  la  proportion  d’alcaloïdes  se  trouve  quelquefois  notablement  diminuée 
par  suite  de  cette  altération  qu’il  est  toujours  important  de  constater,  la  noix 
vomique  étant  un  médicament  très-énergique. 

Falsifications.  — La  poudre  de  noix  vomique  a été  falsifiée  par  la  farine  de 
graine  de  lin,  par  la  poudre  de  bois  de  gayac  (1). 

Dans  le  premier  cas,  quand  on  examine  attentivement  la  poudre  de  noix  vo- 

(1)  Cette  fraude  fut  signalée,  en  1851 , par  M.  âf/'/rf/-S«;nÿae  raytor,  qui  trouva  35  p.  100  de  pou- 
dre de  bois  de  gayac  dans  la  poudre  de  noi.x  vomique. 


ŒUFS  DE  POULE. 


757 


mique,  on  y observe  des  fragments  d’épisperme  ou  enveloppe  de  graine  de  lin. 
Dans  le  deuxième  cas,  en  la  traitant  par  l’alcool,  on  obtient  une  teinture  qui 
communique  au  papier  buvard  la  propriété  de  bleuir  fortement  sous  l’influence 
des  vapeurs  nitreuses. 

On  a prétendu  que  la  noix  vomique,  soit  entière,  soit  pulvérisée,  qui  se  co- 
lorait fortement  en  rouge  par  l’acide  nitrique  concentré,  pouvait  être  considérée 
comme  contenant  beaucoup  de  strychnine,  et  qu’on  pouvait  juger  de  la  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  ce  redoutable  alcaloïde  par  cette  coloration  rouge 
plus  ou  moins  forte.  Cette  opinion  est  très-hasardée,  car  la  coloration  rouge 
est  due  non  à la  strychnine,  mais  à la  hrucim;  on  ne  sait  pas  encore  si  ces  deux 
alcaloïdes  existent  dans  la  noix  vomique  en  proportions  équivalentes  ou  inverses. 
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ŒUFS  DE  POULE.  — Les  œufs  de  poule,  dont  on  connaît  la  forme  ovoïde, 
sont  composés  de  trois  parties  distinctes  : 1“  une  coquille  extérieure  blanche  et 
mince  doublée,  à l’intérieur,  de  deux  membranes  laissant  entre  elles,  vers  le  som- 
met arrondi  de  l’œuf,  un  espace  vide  nommé  chambre  à air  ; 2®  une  partie  cen- 
trale nommée  jaune  ou  vitellus,  portant  le  germe  et  suspendu  par  les  chalazes  ; 
3°  \eblanc  ou  albumen  situé  entre  le  jaune  et  la  coquille. 

Dans  un  œuf  du  poids  moyen  de  60  grammes,  on  trouve  que  la  coquille  pèse 
6 grammes,  le  hlanc  36  grammes  et  le  jaune  18  grammes. 

Conipo§ition  chimique.  — La  coquille  est  principalement  formée  de  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie,  àe  phosphate  calcaire,  ài oxyde  de  fer  et  d’un  peu  de  ma- 
tière animale  servant  à cimenter  tous  ces  produits.  Le  blanc  contient  environ 
13,3  p.  100  à'albumine,  plus  du  mwcws  et  quelques  sels  alcalins,  le  tout  en  disso- 
lution dans  80  p.  lOOd’êau.  Le  jaune  renferme  un  principe  albuminoïde,  la  üîVe/- 
line,  tenant  en  émulsion  des  corps  gras,  une  matière  colorante  et  une  matière 
phosphorée  {lécithine),  etc.  Presque  tous  ces  principes  sont  éminemment  alté- 
rables. 

Usages.  — C’est  un  des  aliments  les  plus  répandus,  les  plus  agréables  et  les 
plus  complets.  Le  blanc  d'œuf  est  employé  à la  clarification  du  sirop  et  à la 
fixation  des  couleurs.  Le  jaune  est  utilisé  en  pharmacie,  à l’extraction  de  l’huile 
d’œuf. 

Altérations.  — Les  œufs  abandonnés  à l’air  libre  perdent  rapidement  de  leur 
poids  par  évaporation  (1).  Sous  l’influence  de  l’air  qui  les  pénètre,  les  matières 
albuminoïdes  qui  les  composent  principalement  entrent  en  décomposition  ; il  y 
a formation  d’hydrogène  sulfuré,  et  l’œuf  prend  une  odeur  infecte  qui  ne  devient 
sensible  que  lorsque  la  coquille  est  ouverte.  On  peut  cependant,  alors  qu’elle  est 
encore  intacte,  reconnaître  si  un  œuf  est  bon  ou  mauvais,  s’il  est  récent  ou  an- 
cien. En  effet,  les  œufs  frais  et  pleins  se  fendent  facilement  lorsqu’on  les  plonge 
brusquement  dans  l’eau  bouillante  ; placés  enire  l’œil  et  la  lumière,  ils  ne  mon- 

(1)  M.  VioMtea.  constate  qu’en  moyenne,  ils  perdent  11,4  p.  100  entrois  mois,  et  18,1  p.  100 
en  six  mois.  Un  œuf  recouvert  d’huile  de  lin  n’a  perdu  que  2,16  en  trois  mois,  et  3,02  p.  100  en 
six  mois. 
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trent  pas  de  ponctuations  translucides  ; agités  avec  la  main,  ils  ne  font  pas  en- 
tendre de  battement. 

A côté  de  ces  moyens  empiriques,  il  en  est  de  plus  réguliers  et  qui,  étant  le 
fruit  de  l’exp^u'ience,  sont  conseillés  par  divers  expérimentateurs.  Ainsi,  pourdé- 
terminer  l’âge  d’un  œuf,  on  fait  dissoudre  1^5  grammes  de  sel  de  cuisine  (blanc) 
dans  1 litre  d’eau  pure,  et,  lorsque  la  solution  est  complète,  on  y plonge  l’œuf 
dont  on  veut  connaître  l’âge  : 

Si  l’œuf  est  du  jour,  il  se  précipite  au  fond  du  vase;  s’il  est  de  la  veille,  il  n’en 
atteint  pas  le  fond;  s’il  a trois  jours  il  flotte  dans  le  liquide  ; s’il  a plus  de  cinq 
jours,  il  vient  à la  surface,  et  la  coque  ressort  d'autant  plus  que  l’œuf  est  plus 
âgé  {Delarue). 

Ce  genre  d’essai,  bon  pour  les  œufs  qui  sont  restés  exposés  à l’air  et  qui,  par 
conséquent,  ont  perdu  de  leur  poids  par  évaporation  spontanée,  n’a  plus  aucune 
valeur  lorsqu’il  est  appliqué  à des  œufs  conservés  dans  un  liquide,  l’eau  de 
chaux  par  exemple. 

M.  Labiche  a montré  que  les  œufs  récemment  pondus  n’ont  pas  tous  la  môme 
pesanteur  spécilique  ; malgré  cela,  tout  œuf  qui  va  au  fond  d’une  solution  de  sel 
marin  marquant  tt)40  de  densité  peut  être  mangé  à la  coque  ; celui  qui  flotte 
dans  ce  liquide  n’est  plus  assez  frais  pour  cela;  celui  qui  surnage  la  solution 
est  gâté.  Alors  la  couleur  de  la  coque  a changé,  et  l’agitation  de  l’œuf  fait  en- 
tendre un  clapotement  à l’intérieur. 

•Cependant,  il  résulte  de  recherches  faites  par  M.  Legrip  (1861)  que  la  densité 
des  œufs  varie  avec  l’épaisseur  de  leur  coquille,  le  volume  de  leur  jaune,  sans 
que  le  temps  ait  pu  intervenir  pour  la  faire  varier  en  les  altérant. 

Conservation.  — C’est  pour  écai'ter  de  l’œuf  toutes  ces  modilications  nuisi- 
bles qu’on  a cherché  les  moyens  de  le  conserver  inaltéré.  Empêcher  l’évapora- 
tion de  ses  liquides  et,  par  conséquent,  s’opposer  à la  rentrée  de  l’air  est  le  but 
à atteindre.  On  y est  arrivé  facilement  en  plongeant  les  œufs  frais  dans  de  l’eau 
de  chaux  ou  mieux  dans  du  sucrate  de  chaux  ; en  les  enduisant  d’un  vernis  à 
l'huile  de  lin  {Violelle),  on  est  parvenu  à les  conserver  comme  s’ils  venaient 
d’être  pondus.  11  est  probable  qu’on  arriverait  à un  excellent  résultat  si  on  les 
badigeonnait  de  collodion. 

OIGNONS  BRÛLÉS.  — Les  oignons  brûlés  sont  des  tranches,  des  bulbes 
de  YAllium  cepa  (Liliacées),  qui  ont  subi  un  commencement  de  carbonisation 
ou  plutôt  de  caramélisation,  et  qui  sont  destinées  à donner  de  la  couleur  au 
bouillon.  Leur  préparation  industrielle  forme  une  branche  commerciale  assez 
importante;  il  y a,  dans  Paris  et  les  environs,  des  fabriques  spéciales  où  l’on 
prépare  ce  condiment. 

Quelquefois  le  prix  élevé  de  ces  oignons  a donné  lieu  à la  substitution  sui- 
vante : on  prépare  des  rouelles  avec  la  carotte,  le  navet,  la  betterave;  ces  rouelles 
sont  brûlées  comme  on  le  fait  pour  l’oignon,  et  le  produit  préparé  est  livré  au 
commerce  sous  le  nom  d’oignons  brûlés,  dont  il  présente  tout  à fait  l’aspect 
{Caventou  et  Lecanu). 

On  peut  reconnaître  cette  substitution  par  l’examen  attentif  de  la  texture  de 
la  substance,  et  mieux  encore  par  l’examen  du  produit,  après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  l’eau. 


OLIBAN.  — V.  Encens. 
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ONGUENT  ÆGYPTIAC.  — L’onguent  ægyptiac  ou  meUite  d'acétate  de  cui- 
vre, oxymellite  de  cuivre,  est  préparé  avec  du  miel  (14  p.),  du  vinaigre  (7  p.),  et 
du  sous-acétate  de  cuivre  ou  verdet  pulvérisé  (5  p.).  Il  doit  avoir  une  belle  couleur 
rouge,  une  odeur  d’acide  acétique,  une  consistance  un  peu  moins  forte  que 
celle  du  miel,  et  se  dissoudre  dans  l’acide  nitrique  en  ne  laissant  que  quelques 
flocons. 

Usages.  — Ce  médicament  est  toujours  réservé  pour  l’usage  externe  : il  est 
employé  comme  détersif.  On  s’en  sert  surtout  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Falsifications.  — Différents  corps  solides,  tels  que  la  brique,  les  oxydes  de  fer, 
les  poudres  végétales,  sont  parfois  mêlés  par  fraude  à l’onguent  ægyptiac.  Pour 
s’en  assurer,  on  fait  dissoudre  cet  onguent  dans  un  excès  d’acide  nitrique,  et  on 
étend  d’eau  la  solution  ; la  brique  et  les  poudres  végétales  restent  sous  forme  de 
résidu  insoluble  : l’oxyde  de  fer  est  précipité  en  versant  dans  la  liqueur  un 
excès  d’ammoniaque  liquide. 

Quelquefois  la  solution  acide  laisse  déposer,  pendant  le  refroidissement,  une 
poudre  blanche  Aq  sulfate  de  chaux,  dont  on  additionne  souvent  le  sous-acétate 
de  cuivre  ou  verdet  du  commerce  {Norbert  Gille.) 

ONGUENT  CITRIN.  — L’onguent  citrin,  ou  pommade  citrine,  pommade  de 
nitrate  de  mei'cure,  est  préparé  avec  l’huile  d’olive  (20  p.),  l’axonge  (20  p.),  le 
mercure  (2  p.),  et  l’acide  nitrique  à 1,42  (4  p.).  Cet  onguent  a une  couleur  jaune- 
citrin. 

Il  est  employé  contre  les  maladies  de  la  peau. 

On  lui  substitue  quelquefois  la  pommade  ou  onguent  nitrique  {pommade  oxygé- 
née), qui  a une  couleur  analogue,  mais  qui  ne  contient  pas  de  mercure. 

Pour  reconnaître  cette  substitution,  on  frotte  une  pièce  d’argent  ou  de  cuivre 
décapée  avec  l’onguent  suspecté  : si  rien  ne  se  manifeste,  c’est  qu’il  ne  con- 
tient pas  de  mercure;  si  l’argent  est  noirci  ou  le  cuivre  blanchi,  on  a affaire  à de 
l’onguent  citrin. 

On  pourrait  encore  traiter  à chaud  par  l’eau  distillée,  aiguisée  d’acide  nitri- 
que, filtrer  la  solution  et  y rechercher  le  mercure  à l’aide  des  réactifs  convena- 
bles (alcalis,  eau  de  chaux,  lame  de  cuivre,  etc.). 

Une  goutte  d’ammoniaque  liquide  forme  une  tache  noire  sur  l’onguent  citrin  ; 
rien  de  semblable  ne  se  produit  avec  la  pommade  oxygénée. 

Voici  un  procédé  simple,  exact,  et  d’une  exécution  rapide,  dû  à M.  Ad.  Bo- 
bierre,  qui  permet  de  déceler  la  présence  du  mercure  dans  0®%!  d’onguent  ci- 
trin, préparation  dans  laquelle  il  n’entre  que  5 à 6 p.  100  de  ce  métal.  Ce  pro- 
cédé est  fondé  sur  l’influence  réductrice  de  l’essence  de  citron,  en  présence 
d’un  sel  o.xygéné  de  mercure.  L’onguent  à essayer  est  fondu  à une  douce  cha- 
leur dans  une  petite  capsule,  puis  on  instille  dans  la  masse  une  petite  propor- 
tion d’essence  de  citron,  et  on  agite  : l’onguent  devient  gris.  On  le  traite,  pen- 
dant qu’il  est  encore  fondu,  par  trois  fois  son  volume  d’éther,  à deux  ou  trois 
reprises  différentes,  afin  d’enlever  le  corps  gras;  et  le  mercure  révivifié  au  fond 
de  la  capsule  peut  être  dissous  ensuite  dans  l’acide  nitrique  et  soumis  aux  réac- 
tions analytiques. 

ONGUENTS  MERCURIELS.  — Il  y en  a de  deux  sortes  : l’onguent  ou 
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pommade  mercurielle  double,  onguent  napolitain,  qui  est  un  mélange,  à parties  éga- 
les, d’axonge  benzoïnée  et  de  mercure  pur  (l)  ; 

Vonguent  mercuriel  simple  ou  onguent  gris,  lequel  est  un  mélange  de  1 p.  de 
mercure  pour  7 p.  d’axonge,  ou  de  1 p.  d’onguent  napolitain  et  3 p.  d’axonge. 

Usag^os.  — On  se  sert  de  l’onguent  gris  en  frictions  pour  détruire  la  vermine 
et  d’autres  insectes  parasites.  L’onguent  napolitain  sert  comme  résolutif  et 
comme  antisyphilitique  puissant. 

Faisiflcations.  — Dans  un  but  de  fraude,  on  ne  met  pas  toujours  dans  la 
pommade  mercurielle  la  dose  de  mercure  prescrite;  on  supplée  à Labsencedece 
métal  par  l’addition  de  substances  telles  que  la  plombagine,  V ardoise  pilée,  V oxyde 
de  manganèse,  le  charbon;  enfin,  on  a fait  de  l’onguent  mercuriel  sans  mercure. 

On  prend  un  poids  donné  de  l’ongajent  à essayer  ; on  le  traite  à plusieurs  re- 
prises, dans  un  petit  ballon,  ou  dans  un  tube  à essais,  par  l’étber  bouillant,  la 
benzine,  ou  le  sulfure  de  carbone.  Ces  véhicules  dissolvent  le  corps  gras,  et  le 
mercure  reste  au  fond  avec  les  matières  étrangères,  s’il  en  existe  ; après  avoir 
lavé  le  tout  à l’éther,  on  sépare  celles-ci  et  on  pèse  le  mercure,  dans  le  tube 
même  qui  a servi  à l’opération,  après  l’avoir  complètement  desséché  au  bain- 
marie  : 100  p.  d’onguent  mercuriel  doivent  fournir  50  p.  de  mercure. 

S’il  se  présente  quelque  difficulté  pour  la  séparation  des  matières  étrangères, 
on  introduit  le  tout  dans  une  petite  cornue  et  on  distille  ; le  mercure  passe  seul, 
(voir  fig.  151,  page  694). 

•Un  autre  moyen  plus  prompt  consiste  à chauffer  au  rouge  dans  une  cuiller 
de  fer,  un  peu  delà  pommade  à essayer  : l’axonge  brûle,  le  mercure  se  volatilise, 
et  les  matières  étrangères,  s’il  en  existe,  forment  le  résidu. 

D’après  Soubeiran,  on  doit  suspecter  tout  onguent  mercuriel  qui  ne  s’enfonce 
pas,  dans  un  mélange  refroidi  fait  avec  4 p.  d’acide  sulfurique  à 60“  et  1 p.  d’eau 
en  poids.  On  peut  encore  peser  comparativement  et  successivement  dans  un 
petit  bocal  qu’on  en  remplit,  de  l’onguent  pur  et  de  l’onguent  suspect  (2).  Cet 
essai,  bien  exécuté,  suffit,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  constater  si  un  onguent 
mercuriel  contient  bien  la  quantité  voulue  de  mercure  ; car  l’onguent  falsifié  a 
un  poids  spécifique  moindre  que  celui  de  l’onguent  pur. . 

Pour  l’essai  de  X onguent  gris,  l’eau  suffit  : il  s’enfonce  dans  ce  liquide,  s’il 
contient  la  dose  de  mercure  prescrite  par  le  Codex  ; dans  le  cas  contraire,  il  sur- 
nage. 11  ne  doit  pas  contenir  d’air  interposé  (3). 

Emplâtre  deVigo.  — Idemplâtre  de  Vigo  est  un  emplâtre  mercuriel  ren- 
fermant plusieurs  gommes-résines,  ainsi  que  de  la  térébenthine,  du  styrax 
liquide  et  du  safran,  qui  lui  communiquent  leur  odeur  balsamique.  Lorsqu’il 
contient  la  quantité  de  mercure  voulue,  il  doit  s’enfoncer  dans  l’acide  sulfurique 
à 43“  Baumé,  ou  à 1,426  de  densité  {Guibourt). 

(1)  Le  Codex  substitue  4 parties  de  cire  blanclie  à autant  d’axonge  sur  60  parties  de  celles-ci. 

(2)  Préalablement  on  fait  fondre  l’onguent  pour  l’introduire  dans  le  bocal. 

(3)  On  a proposé  un  très-grand  nombre  de  moyens  pour  bâter  l’extinction  du  mercure  dans- 
l'axonge:  c’est  ainsi  qu’on  a successivement  préconisé  l’emploi  de  Y huile  de  ricin,  de  \07iyuent 
citrin,  de  la  pommade  oxygénée,  de  Yhuile  d’œufs,  de  la  térébenthine,  du  styrax,  du  miel,  de 
certains  sels  minéraux,  etc.  Il  est  évident  qu'aucune  de  ces  substances  ne  devra  se  rencontrer 
dans  la  pommade  mercurielle  officinale.  Du  reste,  on  possède  aujourd’bui  des  procédés  d extinction 
du  mercure  si  rapides,  qu’il  devient  douteux  qu’on  songe  encore  à recourir  aux  matières  précédentes. 


OPIUM. 
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ONGUENT  POPULÉUM.  — L’onguent  populéum,  ou  onguent  de  peuplier, 
pommade  de  peuplier,  employé  comme  calmant  et  adoucissant,  se  prépare  avec 
l’axonge,  les  bourgeons  de  peuplier,  les  feuilles  vertes  de  pavot,  de  belladone, 
de  jusquiame,  de  morelle.  Il  ressemble  assez,  par  son  odeur  agréable,  au  baume 
noir  du  Pérou  ; il  a une  belle  couleur  verte. 

On  lui  substitue  quelquefois  de  l’axonge  simplement  additionnée  d’un  peu  de 
baume  du  Pérou,  afin  de  lui  donner  l’odeur  et  l’apparence  du  véritable  onguent. 

Une  des  altérations  graves  que  l’on  a fait  subir  à cet  onguent  consiste  à le 
colorer  artificiellement  avec  acétate bibasique  de  cuivre  (vert-de-gris),  ou  bien 
encore  avec  un  mélange  de  curcuma  et  d'indigo  pulvérisés. 

En  chauffant  fortement  l’onguent  suspect  dans  un  creuset,  on  a un  petit  ré- 
sidu qui,  traité  par  l’acide  nitrique  étendu,  donne  une  liqueur  bleuâtre  présen- 
tant avec  les  réactifs  appropriés  (cyanure  jaune,  ammoniaque,  etc.)  tous  les  ca- 
ractères des  sels  de  cuivre. 

Une  portion  d’onguent  mise  en  macération  dans  l’eau  communique  à ce  li- 
quide une  coloration  verte,  si  celle  de  l’onguent  populéum  est  due  à des  sub- 
stances étrangères  (curcuma,  indigo).  Ou  bien  on  traite  la  pommade  par  l’éther: 
l’indigo  et  le  curcuma  se  déposent  ; le  contact  d’une  petite  quantité  d’alcali  rougit 
le  curcuma  et  accuse  ainsi  sa  présence. 

OPIUM.  — ~L'opium  est  le  suc  épaissi,  extrait  par  incision  des  capsules  du 
pavot  blanc  [Papaver  somniferum,  var.  album)  de  la  famille  des  Papavéracées. 
Cette  plante  croît  surtout  en  Orient,  dans  l’Anatolie,  la  Perse  et  certaines 
parties  des  Indes  orientales.  Non-seulement  elle  est  cultivée  dans  ces  divers 
pays  ainsi  que  dans  la  haute  Égypte,  mais  on  en  a tenté  encore  le  développe- 
ment, pour  la  faire  servir  à l’extraction  de  l’opium,  en  Australie,  en  Californie, 
en  Chine,  en  Algérie  et  même  en  France. 

C’est  en  pratiquant  une  incision  circulaire  ou  plusieurs  incisions  partielles  et 
horizontales  à la  surface  des  capsules  du  pavot  somnifère,  qu’on  blesse  tous  les 
vaisseaux  laticifères  qui  contiennent  ce  suc,  de  telle  façon  que  celui-ci,  en  s’é- 
coulant au  dehors,  se  concrète  par  évaporation  en  gouttelettes  brunâtres  for- 
mant l’opium.  On  les  recueille  en  les  réunissant  pour  en  faire  des  masses  de 
différentes  grosseurs,  qu’on  entoure  d’une  feuille  de  pavot,  ou  qu’on  place  sur 
des  fruits  deRumexqui  y adhèrent  ensuite.  C’est  au  moins  cette  méthode  de 
préparation  que  l’on  suit  dans  l’Asie  Mineure. 

Variétés  commerciales.  — Le  commerce  européen  fournit  principalement  : 
y opium  de  Smyrne  on  d’Anatolie;  V opium  de  Constantinople  ou  de  Turquie;  l’o- 
pium  d' Alexandrie  ou  di Egypte,  nommé  encore  opium  de  la  Thébaïde  ; et  de  temps 
en  temps  V opium  de  Perse.  Les  Indes  orientales  en  produisent  des  quantités  con- 
sidérables, notamment  au  Bengale  ; mais  cet  opium  n’arrive  pas  en  Europe,  car 
il  est  exclusivement  réservé  pour  les  Indes,  la  Chine  et  la  Malaisie.  Quant  à 
y opium  indigène,  il  ne  saurait  en  être  question  autrement  que  comme  souvenir, 
puisqu’on  n’en  rencontre  pas  dans  le  commerce. 

1“  Opium  de  Smyrne.  — Il  est  en  masses  de  200  à 500  grammes,  assez  molles 
pour  adhérer  les  unes  aux  autres,  lorsqu’il  vient  d’être  recueilli.  Cependant, 
elles  sont  faciles  à isoler  à cause  des  feuilles  qui  les  entourent  et  des  semences 
de  Rumex  qui  sont  répandues  à leur  surface.  Elles  se  déchirent  alors  facilement 
en  laissant  voir  à l’intérieur  une  pâte  molle  formée  de  petites  larmes  blondes 
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agglutinées.  Son  odeur  est  forte  et  vireuse,  sa  saveur  amère,  âcre  et  nauséeuse. 
11  contient  13  à 17  p.  100  d’eau  et  10  à 12  p.  100  de  morphine.  C’est  la  sorte  la 
plus  estimée  ; elle  constitue  Vopium  of peinai. 

Abandonné  à l’air  libre,  cet  opium  se  dessèche  peu  â peu,  durcit  beaucoup,  et 
devient  noir  rougeâtre.  11  est  alors  difficile  à rompre  : son  odeur  est  moins  vi- 
reuse et  sa  cassure  est  lisse. 

2“  Opium  de  Conslanlinople . — 11  offre  deux  variétés  : 1“  pains  assez  volumi- 
neux, aplatis,  enveloppés  de  larges  feuilles  de  pavot  dont  la  nervure  médiane 
semble  partager  le  disque  en  deux  parties  égales  ; ils  sont  assez  durs  et  cas- 
sants; 2“  petits  pains  assez  réguliers,  de  forme  lenticulaire,  de  54  à 67  millimè- 
tres de  diamètre,  toujours  recouverts  d’une  feuille  de  pavot. 

L’opium  de  Constantinople  est  plus  mucilagineux  que  celui  de  Smyrne  ; 
comme  lui  il  noircit  et  se  dessèche  à l’air.  Sa  richesse  en  morphine  est  ordinai- 
rement moindre. 

3®  Opium  d'Egypte.  — C’est  le  moins  estimé  des  trois,  car  il  semble  provenir 
de  l’évaporation  du  suc  extrait  par  expression  des  capsules  de  pavot;  il  serait 
donc  peu  comparable  au  véritable  opium  (I).  Il  est  en  petits  pains  orbiculaires, 
aplatis,  larges  de  70  à 80  millimètres  environ  ; ils  sont  réguliers,  dépourvus  de 
feuilles  à l’extérieur,  à surface  luisante  et  lisse,  et  à cassure  semblable  à celle  du 
sucre  de  Calabre.  Leur  odeur  est  à la  fois  celle  de  l’opium  et  du  moisi.  Ils  sont 
un  peu  hygrométriques  et  se  ramollissent  à l’air  en  devenant  poisseux.  Dans 
* ces  conditions  ils  sont  assez  pauvres  en  morphine  : les  proportions  de  cet  alca- 
loïde y varient  de  4 à 8 p.  100. 

4®  Opium  de  Perse.  — 11  nous  arrive  sous  plusieurs  formes.  Tantôt  il  est  en  bâ- 
tons cylindriques  recouverts  de  papier  lustré  blanc  ou  rose,  maintenu  par  un 
fil  de  soie;  leur  poids  est  de  15  grammes  environ.  Ils  possèdent  une  odeur  vi- 
reuse et  une  saveur  amère.  Leur  pâte  est  fine,  compacte  et  de  couleur  café  au 
lait.  Cet  opium  est  hygrométrique  ; il  est  presque  entièrement  soluble  dans 
l’eau  qui  en  enlève  jusqu’à  82,6  p.  100. 

D’autres  fois  il  est  en  pains  sphériques,  nus,  très-hygrométriques.  Il  en  existe 
une  troisième  variété  en  masses  irrégulières,  de  couleur  hépatique,  très-hygro- 
métriques et  à cassure  lisse  et  compacte.  Toutes  ces  sortes  sont  riches  en  glu- 
cose, depuis  13  jusqu’à  32  p.  100.  Elles  sont  plus  ou  moins  riches  en  morphine 
et  souvent  très- pourvues  de  narcotine  ; MM.  Sepul  et  Merck  ont  extrait  depuis 
9,37  jusqu’à  12,46  du  premier  de  ces  alcaloïdes. 

En  1873,  M.  Caries  a signalé  l'existence  d’un  nouvel  opium  dans  le  commerce. 
Ce  produit,  qu’on  ditprovenir  de  Perse,  estsous  forme  de  pains  coniques  àn  poids 
de  440  grammes  environ,  portant  à la  surface  des  vestiges  de  feuilles  de  pavot. 
11  a une  odeur  de  café  vert,  est  mou,  légèrement  déliquescent,  à pâte  fine  et 
homogène.  11  cède  à l’eau  33  p.  100.  11  a fourni  sur  lOJ  parties  : morphine,  8,40  ; 
narcotine,  3,60.  Il  paraît  contenir  une  assez  forte  proportion  de  sucre  fermentes- 
cible. 

Il  faut  ajouter  à ces  espèces  d’opium  celui  de  Vlnde  (Bengale,  Bénarès),  qui 
est  en  pains  l’onds  ou  plutôt  en  boules  de  1,200  à l,3t)0  grammes.  Elles  sont  en- 

(1)  Aujourd’hui,  par  l'initiative  de  M.  Gastinel,  les  pavots  à fleur  blanche  et  à fleur  violette  sont 
cultivés  dans  la  haute  Égypte  dans  de  bonnes  conditions;  aussi  en  retire-t-on  des  opiums  titrant  10 
et  12  p.  mode  morphine. 
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tourées  de  feuilles  de  pavot,  de  tabac,  ou  de  pétales  de  pavot  au  centre  duquel 
l’opium  se  trouve  libre  comme  le  noyau  d’un  fruit.  11  est  consommé  en  Chine, 
dans  l’Inde  et  dans  la  Malaisie. 

On  a tenté  autrefois  d’introduire  en  Algérie  la  culture  de  l’opium.  D’après  un 
rapport  fait  en  1834  par  M.  Bouchardat  à l’Académie  de  médecine,  il  est  démon- 
tré que  l’analyse  chimique  a constaté  dans  les  échantillons  récoltés  à diverses 
époques,  des  proportions  de  morphine  qui  se  sont  élevées  jusqu’à  11  p.  100. 

Opium  indigène.  — M.  Auberyier,  à Clermont-Ferrand,  avait  paru,  dès  1844, 
avoir  résolu  le  problème  de  sa  production  par  la  culture  du  pavot  pourpre  : il 
avait  pu  extraire  assez  régulièrement  de  celui-ci  un  opium  contenant  10  p.  100 
de  morphine.  En  faisant  les  mêmes  essais  sur  d’autres  variétés  de  pavots,  on  a 
pu  se  convaincre  que  la  richesse  de  l’opium  en  morphine  variait  suivant  l’es- 
pèce du  pavot  cultivé,  le  lieu  et  l’époque  de  la  récolte,  ainsi  qu’avec  son  mode 
d’extraction.  Les  essais  de  MM.  Bénard  et  Decharmes  en  Picardie  ont  également 
prouvé  la  possibilité  d’obtenir  des  opiums,  même  très-riches  en  morphine, 
puisque  l’un  d’eux  en  a fourni  jusqu’à  22  p.  100.  Mais  les  conditions  de  main- 
d’œuvre  rendraient  cette  culture  peu  avantageuse. 

En  résumé,  la  culture  du  pavot  faite  dans  des  conditions  convenables  procure 
toujours  un  opium  suffisamment  riche  en  morphine,  quel  que  soit  le  pays  où 
l’on  fait  cette  tentative.  Mais,  d’autre  part,  il  faut  reconnaître  que  les  propor- 
tions de  cet  alcaloïde  peuvent  singulièrement  varier  d’un  échantillon  à un 
autre,  surtout  à la  suite  des  fraudes  dont  l’opium  est  l’objet. 

Composition.  — La  composition  chùw que  de  cette  substance  est  des  plus  com- 
plexes ; jusqu’à  ce  jour  on  a pu  y compter  jusqu’à  dix-sept  alcaloïdes;  ce  sont  : 
la  morphine,  la  codéine,  la  narcotine,  la  narcéine,  la  thébaine  ou  paramorphine , la 
papavérine,  \ü. pseudomorphine,  \ü.  cryptopine ; puis  deux  autres  alcaloïdes,  dont 
l’existence  est  peut-être  douteuse,  Vopianine  (l)etla  iViœrfme.  Enfin,  M.  ^l/e?’c/c  avait 
trouvé  autrefois  dans  les  opiums  de  l’Inde  un  alcaloïde  particulier,  laporphy- 
roxine,  que  M.  Hesse  a reconnu  être  un  mélange  de  sept  autres  alcaloïdes  : méco- 
nidine,  laudanine,  codanine,  lanthopine,  protopine,  laudanosine  et  hydrocotarnine. 
Ces  différents  alcaloïdes  sont  saturés  en  totalité  ou  en  partie  par  des  acides  mé- 
canique, lactique  (2)  et  sulfurique.  11  faut  ajouter  à ces  divers  corps  des  substances 
neutres,  bassorine,  gomme,  caoutchouc,  albumine,  principe  vireux  volatil,  cire,  dé- 
bris végétaux,  résine,  huile  grasse,  glucose,  sels  minéraux,  et  enfin  une  matière  par- 
ticulière non  azotée,  nommée  méconine. 

\deau  accompagne  tous  ces  produits  dans  les  opiums  du  commerce.  La  pro- 
portion en  est  très-variable  et  importante  à connaître,  car  l’état  de  sécheresse 
ou  d’hurnidilé  d’un  opium  peut  faire  varier  la  force  des  médicaments  dont  il  est 
la  base. 

D’après  MM.  Smith,  les  principales  substances  renfermées  dans  100  parties 
d’un  bon  opium  y sont  dans  les  proportions  suivantes  : 


Morphine 

Papavérine 

Méconine 

Narcéine  

Thébaine 

Acide  méconique  ... . . 

. . . 4,00 

Codéine 

Narcotine 

Acide  lactique 

...  l,2i 

(1)  L’opianine  n’est  que  de  la  narcotine  {Hesse). 
;2)  11  a porte  le  nom  d'acide  thébolnctique. 
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Caractères  d'un  bon  opium.  — La  morphine  étant  le  principe  actif  des 
opiums,  et  ses  proportions  pouvant  y varier  de  zéro  à 22  p.  100,  il  est  de  toute 
évidence  qu’on  ne  saurait  apprécier  la  valeur  d’un  opium  sans  en  faire  l’analyse. 
Mais  avant  d’en  donner  les  moyens,  voici  les  caractères  que  doit  posséder  un 
bon  opium  : 

Mélangé  avec  l’eau  froide  , l’opium  de  bonne  nature  doit  se  diviser  com- 
plètement, son  principe  extractif  doit  se  dissoudre  et  la  partie  résinoïde  se 
séparer.  La  liqueur,  d’abord  trouble,  doit  s’éclaircir  promptement  par  le  re- 
pos, en  prenant  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la  quan- 
tité de  matière  extractive  que  contient  l’opium,  et  en  tenant  compte,  toutefois, 
de  la  quantité  d’eau  employée.  La  solution  filtrée,  acide  au  papier  de  tournesol, 
doit  donner  : avec  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  une  coloration  d’un  rouge  vineux 
très-prononcé  dù  à la  formation  du  méconate  de  fer  ; avec  le  chlorure  de  cal- 
cium, un  abondant  précipité  blanc  sale,  formé  de  méconate  et  de  sulfate  de 
chaux;  avec  l'ammoniaque  instillée  goutte  à goutte,  un  précipité  grenu,  abon- 
dant, de  morphine  brute  mélangée  de  résine,  de  narcotine  et  d’une  petite  quan- 
tité de  méconate  de  chaux.  La  liqueur  qui  surnage  le  précipité  dû  au  chlorure 
de  calcium,  étant  filtrée  et  évaporée,  doit  se  prendre  en  une  masse  cristalline, 
grenue,  de  chlorhydrate  de  morphine  ; de  plus,  la  solution  aqueuse  d’opium  se 
mêle  à l’alcool  sans  produire  de  dépôt. 

Tels  sont  les  caractères  dont  la  constatation,  sur  un  échantillon  donné  d’o- 
pium, constitue  le  mode  d’essai  proposé  par  Bertkemot.  Ajoutons  encore  qu’un 
opium  de  bonne  qualité  doit  facilement  brûler  en  ne  laissant  qu’une  très-faible 
proportion  de  cendres. 

Usages.  — L’opium  brut  est  peu  usité  en  médecine,  mais  il  fait  la  base 
de  nombreuses  préparations  ou  médicaments  énergiques  employés  journel- 
lement dans  la  pratique  médicale;  tels  sont  : l’extrait,  le  sirop,  la  teinture 
d’opium,  les  laudanums  de  Rousseau  et  de  Sydenham,  les  gouttes  noires  de 
Baumé,  etc. 

Les  opiums  très-riches  en  morphine  sont  particulièrement  affectés  à la  prépa- 
ration de  cet  alcaloïde  ; ceux  dont  on  fait  usage  en  pharmacie  doivent  tirer 
10  p.  100  de  ce  principe  actif. 

Falsificatious.  — L’opium,  ayant  une  valeur  intrinsèque  assez  considérable, 
a été  de  tout  temps  l’objet  des  falsifications  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
étonnantes. 

Du  temps  de  Pline  et  de  Dioscoride,  on  le  fraudait  déjà  en  y ajoutant  des  sucs 
de  laitue,  de  glaucium  ou  de  chélidoine.  Schcele  fit  remarquer  autrefois  que  les 
Mahrattes,  en  préparant  l’opium,  y incorporaient  un  tiers  et  jusqu’à  moitié  de 
son  poids  à'huile  de  lin  ou  de  graine  de  sésame.  Baumé  signala  également  quel- 
ques-unes de  ces  falsifications. 

On  sait  que  ce  produit  est  souvent  encore  accompagné  aujourd’hui  de  sub- 
stances végétales,  formant  quelquefois  une  couche  de  6 ou  7 millimètres  d’épais- 
seur à la  surface.  On  l’a  falsifié  avec  les  extraits  de  chélidoine,  de  laitue  viveuse, 
de  réglisse  ; avec  le  cachou,  les  huiles  de  sésame  ou  de  lin,  la  gomme  arabique  et  la 
gomme  adragante  ; avec  le  sable,  la  bouse  de  vache,  la  terre  végétale,  \& plomb  et  la 
fécule. 

On  a trouvé  dans  le  commerce  anglais,  en  1874,  un  opium  de  belle  apparence, 
qui  cependant  ne  titrait  que  2 p.  100  de  morphine.  11  était  associé  à une  forte 
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proportion  de  gomme  adragante.  Un  autre  opium  était  mélangé  à des  boules 
à.'argüe  isolées  au  milieu  de  ses  pains. 

La  falsification  a été  poussée  encore  plus  loin  : il  a été  vendu  dans  le  com- 
merce, à Paris  : 1®  des  opiums  contenant,  l’un  20  p.  100,  l’autre  41  p.  100  de 
son  poids  de  feuilles  de  pavot  hachées  ; 2®  un  produit  imitant  l’opium,  et  qui,  pour 
500  grammes,  n"a  fourni  que  0®%6  de  morphine  ; 3®  enfin,  un  faux  opium,  qui 
ne  contenait  pas  d’alcaloïde. 

M.  Datka,  de  Prague,  a donné  la  description  d’un  opium  fabriqué  de  toutes 
pièces,  sans  la  moindre  trace  de  morphine  ni  d’acide  méconique,  et  ne  conte- 
nant pas  même  une  parcelle  d’opium. 

L’analyse  de  ce  prétendu  opium  donna  les  résultats  suivants  : 

Matières  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  composées 
de  substances  combustibles  contenant  du  carbone,  de  I 

l’azote 7 1 25 

Matières  incombustibles  (sable,  traces  de  fer,  de  chaux,  l 

de  plomb) 18  ] 

Matières  insolubles  dans  l’eau,  gomme 64 

Matières  solubles  dans  l’acide  acétique;  résine 9 

Perte.. 2 

100 

En  1848,  M.  Legrip  reçut  d’une  maison  de  Paris  de  l’opium  en  pains  de  di- 
verses formes  et  grosseurs,  du  poids  de  50  à 100  grammes.  Ces  pains  avaient  été 
roulés  dans  des  débris  de  rumex,  feuilles  et  sommités,  et  étaient  recouverts  d’une 
feuille  de  pavot.  Leur  odeur  forte  et  nauséeuse  rappelait  assez  celle  de  l’opium 
de  bonne  qualité  ; leur  tranche  offrait  un  aspect  terne,  grumeleux  et  gris  jau- 
nâtre ; il  était  très-glutineux  au  toucher;  sa  saveur,  un  peu  âcre  et  amère,  était, 
à un  faible  degré,  celle  du  bon  opium. 

M.  Legrip  dit  avoir  constaté  dans  ce  faux  opium  la  présence  de  Vinuline  et  de 
la  fungine,  et  il  conclut  de  ses  expériences  que  c’était  un  mélange  de  résidus 
d’opium  de  Constantinople  épuisés,  avec  un  décocté  de  plantes  ou  racines  cuites, 
telles  que  des  tubercules  d'hélianthe  ou  de  dahlia,  des  bulbes  de  colchique,  de  la 
racine  d'aunée,  ou  bien  quelques  espèces  de  champignons. 

En  1851,  E.  Barruel,  chargé  d’analyser  des  opiums  qui  étaient  à l’entrepôt  de 
Marseille,  leur  trouva  les  caractères  suivants  : certains  morceaux  étaient  durs 
et  secs  comme  de  la  croûte  de  pain  de  seigle  de  mauvaise  qualité;  ils  étaient 
légers  et  se  réduisaient  en  poudre  sous  les  doigts  ; ils  n’avaient  presque  pas 
d'odeur  vireuse.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  étaient  recouverts  d’une  moi- 
sissure bleuâtre,  comme  cela  arrive  pour  le  marc  d’opium  mal  séché;  d’autres 
avaient  une  consistance  molle,  presque  poisseuse,  s’écrasaient  sous  le  couteau 
et  n’avaient  que  faiblement  l’odeur  vireuse  : ils  ne  contenaient  pas  de  morphine. 

Voici  d’autres  falsifications  signalées  par  M.  Dourlier  (1858).  Dans  certains 
opiums,  on  introduit  de  9 à 15  p.  100  de  débris  de  péricarpe  de  pavot.  On  en  con- 
state facilement  la  présence  en  raclant  légèrement  avec  un  couteau  un  pain 
d’opium  frais  : on  entraîne  ainsi  hors  de  sa  masse  tous  les  débris  de  capsule 
qui,  dans  l’opium  sec,  lui  donnent  un  aspect  marbré. 

Dans  certains  districts,  on  incorpore  des ya?mes  d'œufs  à l’opium,  ce  que  l’on 
peut  reconnaître  aux  caractères  suivants  ; l’opium  ne  se  dessèche  jamais  assez 
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pour  qu’on  puisse  le  pulvériser.  11  se  coupe  en  tranches  laissant  voir  une  pâte 
bien  liée.  Ces  tranches,  exposées  à l’air  pendant  quelque  temps,  se  recouvrent 
d’une  efflorescence  blanchâtre.  Cet  opium  est  onctueux  et  non  poisseux.  Enfin 
l’éther  en  sépare  un  corps  gras  abondant. 

D’après  M.  Bowlier,  c’est  à Constantinople  qu’on  introduit  surtout  dans  l’o- 
pium, des  pulpes  de  fruit,  ce  qui  y apporte  de  fortes  proportions  de  sucre  inter- 
verti. On  isole  ce  dernier  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  10  grammes  d’opium,  on 
filtre,  et  l’on  précipite  la  liqueur  par  le  tannin  en  léger  excès.  Après  filtration, 
on  se  débarrasse  de  ce  dernier  par  une  addition  d'albumine,  dont  l’excès  est 
coagulé  ensuite  par  une  suffisante  ébullition.  Filtrant  enfin,  on  dose  le  sucre 
resté  dans  la  liqueur,  à l’aide  du  réactif  cupro-potassique. 

En  1860,  en  étudiant  plusieurs  sortes  d’opiums  de  Perse,  Réveil  y trouvant  de 
fortes  proportions  de  sucre  réducteur  (de  15  à 3ü  p.  100),  ainsi  que  de  la  nar- 
cotine  en  quantité  remarquable,  crut  pouvoir  avancer  que  l’on  fabriquait  cer- 
tains opiums  de  Perse  avec  des  résidus  d'opium  auxquels  on  aurait  ajouté  de  la 
pulpe  d'abricot  et  de  la  narcotine.  Mais  M.  Séput  (1861)  ayant  repris  l’analyse  des 
opiums  de  Perse,  put  y doser,  comme  M.  Merck  l’avait  fait  lui-même,  de  9,37  jus- 
qu’à 12,46  de  morphine  dans  des  opiums  non  desséchés.  Une  pareille  richesse, 
jointe  à l’absence  de  narcotine  dans  le  commerce  de  la  Perse,  lui  fit  rejeter 
l’idée  émise  par  Réveil. 

M.  Séput,  pharmacien  à Constantinople,  fait  remarquer,  avec  connaissance 
de  cause,  que  les  fraudeurs  turcs  sont  très-adroits,  non-seulement  pour  altérer 
l’opium  de  bonne  qualité,  mais  aussi  pour  donner  à des  opiums  détériorés  les 
apparences  d’une  très-bonne  marchandise. 

Depuis  longtemps,  M.  Landerer  a signalé  la  falsification  suivante  : On  intro- 
duit dans  de  mauvais  opiums  pietits  i-aisins  finement  écrasés,  ou  du  salep.  La 
dessiccation  des  pains  est  alors  prompte;  ils  sont  ensuite  faciles  à briser.  Un 
opium  gorgé  de  salep  dont  on  avait  voulu  faire  une  teinture,  s’était  tellement 
gonflé  qu’on  ne  pouvait  plus  faire  sortir  la  masse  mucilagineuse  des  flacons 
qui  la  contenaient.  Le  réactif  cupro-potassique  pour  le  sucre  des  fruits,  l’iode 
pour  le  salep,  et  l’examen  microscopique  pour  celui-ci  et  pour  les  pelures  de 
raisin,  permettent  facilement  de  constater  ce  genre  de  fraude. 

Lors  de  l’exposition  universelle  de  1867,  M.  Georges  Relia  Sudda  ( Faïk-Pacha) 
publia  une  remarquable  monographie  des  opiums  turcs  : les  falsifications  par 
les  raclures  de  pavot,  les  raisins,  les  pulpes  de  fruits,  les  œufs,  la  cire,  le  galipot, 
la  brique  pilée,  et  même  le  marbre,  y sont  mentionnées.  De  même  que  M.  Séput, 
ce  savant  professeur  déclare  que  les  grands  remaniements  frauduleux  exercés 
sur  les  opiums,  ont  lieu  principalement  chez  les  facteurs,  qui  les  pratitjuent 
avec  une  merveilleuse  adresse.  L’analyse  chimique  peut  seule  mettre  un  terme 
à ces  déplorables  habitudes,  car  les  experts  préposés  à l’examen  des  opiums 
sont  d’une  incapacité  remarquable  : une  routine  aveugle  leur  fait  accepter  ou 
rejeter  avec  un  aplomb  sans  pareil  les  opiums  qu’ils  croient  reconnaître  bons 
ou  mauvais,  par  la  seule  inspection  faite  au  coup  d’œil.  Aussi  les  morceaux 
rejetés  font-ils  le  plus  souvent  la  fortune  de  ceux  qui  osent  en  faire  l’acquisi- 
tion. Sur  92  échantillons  d’opiums  de  provenances  diverses  que  M.  G.  Relia 
Sudda  a analysés,  il  a vu  la  proportion  d’eau  y varier  depuis  3 jusqu’à  21 ,35  p.  100, 
et  celles  de  la  morphine  depuis  0 jusqu’à  15  p.  100,  en  passant  par  tous  les 
chiffres  intermédiaires. 
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Suivant  Figary-Bey  (1868),  les  opiums  d’Egypte  qui  renferment  de  8 à9  p.  100 
de  morphine  lorsqu’ils  sont  purs,  seraient  souvent  additionnés  de  gomme  ara- 
bique en  solution  concentrée,  ainsi  que  de  la  pulpe  des  fruits  du  Rhamnus  lotus, 
de  capsules  de  pavot  réduites  en  pâte  homogène,  de  farines  de  lentilles  et  de 
lupin,  etc. 

En  1868,  M.  Creteur,  de  Bruxelles,  ayant  eu  l’occasion  d’examiner  certains 
échantillons  d’opium  de  l’Inde,  put  obtenir  aussi  quelques  renseignements  sur 
le  genre  de  falsification  qu’on  lui  fait  subir.  Or,  il  paraît  qu’en  coupant  en  tran- 
ches minces  l’opium  de  récente  fabrication,  on  peut  alors  glisser  entre  elles  des 
feuilles  de  pavot  et  des  semences  de  rumex  en  quantité  considérable.  Une  fois 
les  tranches  rapprochées,  elles  se  soudent  les  unes  aux  autres,  et  l’on  ne 
peut  avoir  une  idée  de  cette  fraude  que  par  la  section  complète  des  pains  à exa- 
miner. 

On  trouve  encore  dans  l’Inde  des  petits  pains  d’opium  renfermant  beaucoup 
de  fibres  de  coton.  11  paraît  que  ces  derniers  proviennent  des  linges  dont  on  en- 
veloppe l’opium  au  moment  de  sa  récolte,  linges  qu’on  lave  ensuite  pour  en 
obtenir  un  liquide  opiacé  qu’on  évapore  enfin  en  consistance  d’extrait. 

En  1869,  M.  Finckh  ayant  eu  à sa  disposition  de  nombreux  échantillons 
d’opium  d’Asie  Mineure  put  reconnaître  : un  opium  de  Macédoine  falsifié  avec  de 
\' argile  ; un  opium  à' Angora  contenant  de  la  cire;  un  autre  û'Amasie  était  mé- 
langé de  gomme  ; celui  de  Taushan  contenait  du  jus  de  réglisse;  l’opium  de  Belu- 
Khissar  renfermait  de  la  poix  fondue.  Parmi  eux,  M.  Finckh  a trouvé  un  opium 
fait  évidemment  presque  en  entier  Eargile  et  de  bouse  de  vache. 

Titrage  des  opiums.  — Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’à 
l’aide  d’un  examen  attentif  et  comparatif,  et  par  l’emploi  de  quelques  essais 
faciles,  on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  distinguer  un  faux  opium  du  véritable. 
Mais,  comme  c’est  principalement  à la  morphine  que  l’on  attribue  l’action  thé- 
rapeutique de  l’opium,  la  détermination  de  la  quantité  de  cet  alcaloïde  doit  for- 
mer la  base  du  mode  d’essai  des  opiums.  Outre  le  procédé  de  Berlhemot,  que 
nous  avons  indiqué  ci-dessus,  plusieurs  autres  ont  été  proposés. 

Procédé  Thibouméry . — Le  procédé  présenté  autrefois  par  Thibouméry  consis- 
tait à extraire  de  1 kilogramme  d’opium  la  morphine  qui  y était  contenue.  Que 
l’on  suive  pour  cela  l’un  des  procédés  d’extraction  indiqués  à ce  sujet,  et  l’on 
arrivera  à un  résultat  satisfaisant.  Mais  il  faut  y employer  un  temps  et  une  quan- 
tité de  substance  qui  rendent  ce  mode  d’essai  peu  avantageux. 

Procédé  Payen  et  Couerbe.  — Pour  le  procédé  d’essai  de  Payen  et  Couerbe,  on 
pèse  25  grammes  d’opium  divisé  en  tranches  très-minces  ; on  les  laisse  macérer 
dans  150  grammes  d’eau  pure;  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  triture 
dans  un  mortier,  jusqu’à  ce  que  la  matière  hydratée  soit  en  bouillie  claire;  puis 
on  décante  sur  un  filtre  les  parties  les  plus  divisées  que  le  liquide  tient  en  sus- 
pension; on  ajoute  de  l’eau  au  résidu,  qu’on  triture  de  nouveau,  et  qu’on  dé- 
cante sur  le  même  filtre  ; on  lave  avec  de  l’eau  distillée,  jusqu’à  ce  que  le  liquide 
passe  incolore  ; on  ajoute  à la  solution  filtrée  un  excès  de  chaux  bien  hydra- 
tée (1).  On  porte  le  mélange  à l’ébullition  pendant  cinq  minutes  environ  ; on 

(1)  Pour  hydrater  complètement  la  chaux,  on  verse  sur  10  p.  de  chaux  vive  4 p.  d’eau  distillée 
bouillante  : en  quelques  instants  l'extinction  est  parfaite,  môme  lorsqu’on  agit  sur  une  petite 
quantité. 
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filtre  et  on  acidulé  la  solution  filtrée  avec  de  l’acide  chlorhydrique  qui  sature  la 
chaux  et  s’unit  à,  la  morphine;  on  précipite  celle-ci  par  l’ammoniaque,  dont  on 
chasse  l’excès  par  l’éhullition.  On  recueille  la  morphine  sur  un  filtre,  on  la  lave 
avec  de  l’eau  alcoolisée,  puis  on  la  dissout  dans  de  l’alcool  c\  33“  bouillant;  elle 
cristallise  par  refroidissement  : il  suffit  alors  de  la  laver  à Téther  pour  éliminer 
la  narcotine;  on  la  fait  dessécher,  et  on  en  évalue  le  poids. 

Procédé  Merck.  — M.  Merck  prescrit,  pour  l’essai  de  l’opium,  d’en  faire 
bouillir  16  grammes  avec  230  grammes  d'alcool  ordinaire,  de  filtrer,  et  de  re- 
prendre le  résidu  par  123  grammes  de  nouvel  alcool.  On  évapore  les  liqueurs  à 
siccité,.  après  leur  avoir  ajouté  une  petite  quantité  de  carbonate  de  soude  ; on 
délaye  la  masse  dans  l’eau  froide,  puis  on  la  décante  dans  une  éprouvette  à 
pied  ; on  lave  le  résidu  avec  un  peu  d’eau,  et  on  le  laisse  en  contact  pendant 
une  heure  avec  30  grammes  d’alcool  froid  à 83“  centésimaux  ; puis,  on  porte  sur 
un  filtre,  on  lave  avec  de  l’alcool,  on  sèche  le  précipité,  et  on  le  dissout  dans 
16  grammes  de  vinaigre  distillé  et  étendu  de  son  poids  d’eau.  Cette  solution  est 
filtrée,  puis  précipitée  par  un  léger  excès  d’ammoniaque:  au  bout  de  douze 
heures,  la  morphine  précipitée  est  recueillie  sur  un  filtre,  séchée  et  pesée. 

Procédé  GuilUermond.  — M.  Guüliermond  a proposé  la  méthode  suivante  pour 
remplacer  celles  que  nous  venons  d’indiquer.  On  prend  13  grammes  d’opium, 
qu’on  a prélevés  sur  différents  pains.  On  les  délaye  dans  un  mortier  avec 
60  grammes  d’alcool  à 71“,  et  on  reçoit  le  magma  sur  un  linge  pour  en  séparer 
la  teinture  ; on  exprime  le  marc,  on  le  reprend  avec  40  grammes  de  nouvel 
alcool  au  même  degré,  et  on  réunit  les  teintures  dans  un  flacon  à large  ouver- 
ture, dans  lequel  on  a eu  soin  de  peser  4 grammes  d’ammoniaque.  Douze 
heures  après  la  morphine  s’est  éliminée  d'elle-même,  accompagnée  d’une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  narcotine  : la  morphine  tapisse  les  parois  inté- 
rieures du  flacon  de  cristaux  colorés,  assez  gros  et  d’un  toucher  graveleux  ; la 
narcotine  se  trouve  cristallisée  en  petites  aiguilles  nacrées,  blanches  et  fort  lé- 
gères. On  lave  les  cristaux  sur  un  filtre  ou  sur  un  linge  avec  de  l’eau  distillée, 
afin  de  les  débarrasser  du  méconate  d’ammoniaque  qu’ils  renferment  ; puis  on 
sépare  la  narcotine  de  la  morphine  par  la  décantation  dans  l’eau,  qui  n’enlève 
que  la  narcotine,  plus  légère  (1). 

En  1831,  les  frères  Desmedt  ont  publié  un  moyen  d’essai  des  opiums,  qui  n’est 
qu’une  modification  de  celui  de  GuilUermond. 

Procédé  Fordos.  — Depuis,  M.  Fordos  a proposé  un  autre  mode  de  titrage  de 
l’opium.  Après  avoir  épuisé  l’opium  (13  grammes)  par  60  cent,  cubes  d’eau 

(1)  M.  Mialhe  a modifié  ce  mode  de  séparation  ; il  préfère  recourir  à l'emploi  de  cinq  ou  six 
lavages  avec  4 à 5 grammes  d’éther.  Ce  lavage,  pratiqué  par  trituration  sur  les  cristaux  préalable- 
ment pulvérisés,  met  en  liberté  la  morphine,  qu'il  faut  ensuite  sécher  et  peser. 

M.  (le  Vnj  a proposé  aussi  de  modifier,  de  la  manière  suivante,  le  procédé  de  M.  Guilliennojid  ; 
le  mélange  de  morphine  et  de  narcotine  obtenu  de  la  précipitation  des  teintures  alcooliques  par 
l’amnioniaque  est  lavé,  chauffé  avec  de  l’eau  pure  additionnée  d’un  léger  excès  do  sulfate  de 
cuivre.  La  morphine  décompose  ce  sel  en  acide  sulfurique,  qui  se  combine  avec  elle,  et  en  sulfate 
de  cuivre  tribasique,  insoluble,  tandis  que  la  narcotine  est  sans  action  sur  le  sulfate  de  cuivre.  On 
a donc  une  solution  de  sulfate  de  morphine  contenant  un  petit  excès  de  sulfate  de  cuivre,  tandis 
que  la  narcotine  reste  indissoute  avec  le  sous-sulfate  métallique.  La  liqueur  filtrée  est  traitée  par 
l’hydrogène  sulfuré  qui  sépare  le  cuivre,  et  la  morphine  est  précipitée  par  l’ammoniaciue. 

Suivant  M.  de  Vry,  le  procédé  de  M.  GuilUermond,  ainsi  modifié,  peut  servir  îi  préparer  la  mor- 
phine pure. 
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comme,  P ay en  et  Cowerie  l’ont  indiqué  (Voy.  p.  767),  M.  Fordos  prend  un  tiers 
de  la  liqueur  filtrée  pour  déterminer  la  quantité  d’ammoniaque  nécessaire  à la 
précipitation  de  la  morphine  ; on  ajoute  l’ammoniaque  goutte  à goutte,  à l’aide 
d’une  burette  graduée,  et  l’on  s’arrête  au  moment  où  la  liqueur  présente  une 
légère  odeur  ammoniacale.  On  note  la  quantité  d’ammoniaque  absorbée. 
On  opère  le  dosage  de  la  morphine  sur  les  deux  autres  tiers  de  la  liqueur, 
qui  représentent  10  grammes  d’opium.  On  y ajoute  leur  volume  d’alcool  à 85® 
et  une  quantité  d’ammoniaque  un  peu  plus  du  double  de  celle  qu’a  exi- 
gée le  premier  essai.  La  liqueur  est  agitée  et  abandonnée  à elle-même  dans 
un  flacon  bien  bouché,  afin  d'empêcher  le  développement  de  la  matière  colo- 
rante qui  se  produit  dans  une  dissolution  d’opium  exposée  à l’air,  et  pour 
empêcher  la  volatilisation)  de  l’ammoniaque.  Il  se  dépose  bientôt  dans  le  flacon 
bouché  des  cristaux  de  narcotine  en  aiguilles  fines]  peu  colorées,  et  des  cris- 
taux de  morphine  plus  volumineux  et  plus  colorés.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  on  agite  le  flacon  et  on  laisse  de  nouveau  reposer  pendant  quelques 
heures.  On  recueille  alors  les  cristaux  sur  un  petit  filtre  et  on  les  lave  avec  15 
ou  20"  d’alcool  très-faible,  à'  40  ou  45®,  afin  d’entraîner  les  eaux  mères  et  la 
matière  colorante  qui  souille  les  cristaux.  On  laisse  sécher  sur  l’entonnoir 
même,  puis  on  verse  sur  le  filtre  10  à 15®®  d’éther  sulfurique  pur  et,  en  deux  ou 
trois  fois,  de  10  à 15®®  de  chloroforme  (1).  Ce  dernier  dissout  instantanément  la 
narcotine  sans  toucher  à la  morphine.  On  lave  le  filtre  avec  15'®  d’éther  pour 
enlever  les  dernières  traces  de  chloroforme  et  de  narcotine  ; on  fait  sécher  le 
filtre  et  on  pèse  les  cristaux  de  morphine.  Comme  moyen  de  contrôle,  il  est  bon 
de  s’assurer  que  ces  cristaux  sont  entièrement  solubles  dans  une  dissolution  de 
potasse  caustique. 

Depuis  cette  époque,  M.  Guüh'ermond  (1867)  a modifié  lui-même  son  procédé 
pour  le  rendre  plus  avantageux.  Il  l’avait  été  primitivement  par  Guibourt  et  par 
Réveil,  surtout  dans  le  but  de  séparer  la  morphine  du  méconate  de  chaux  qui 
se  dépose  avec  elle.  En  1866,  M.  Roussille  avait  déjà  conseillé  de  placer  la  tein- 
ture opiacée  ammoniacale  sous  une  cloche,  auprès  d’un  vase  plein  d’acide  sul- 
furique, afin  de  mieux  absorber  l’ammoniaque  qui,  sans  cela,  retient  la  mor- 
phine en  dissolution.  C’est  dans  le  même  but  que  M.  Saint-Plancat  (1869) 
adopta  le  nouveau  procédé  Guilliermond,  mais  en  recommandant  de  porter  le 
liquide  ammoniacal  à l’ébullition  afin  d’en  chasser  l’excès  d’ammoniaque,  ce  qui 
permet  à la  morphine  de  se  déposer  plus  promptement  (2). 

Procédé  Regnauld.  — D’autres  procédés  basés  sur  les  phénomènes  de  réduc- 
tion opérés  par  la  morphine  en  présence  de  certains  corps  (cyanure  rouge, 
acide  iodique,  etc.)  ont  été  proposés  tour  à tour  par  MM.  Midler,  Schonhroodt  et 
autres.  Mais  il  n’est  pas  de  méthode  plus  avantageuse  que  celle  dont  on  fait 
usage  à la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de  Paris  pour  le  titrage  de 
l’opium.  Elle  résulte  de  l’application  des  modes  d’essais  Guilliermond  et  Fordos, 
heureusement  combinés  par  M.  Regnauld  pour  les  rendre  plus  exacts  et  plus 


(1)  L’éther  a ici  pour  effet  de  faciliter  Faction  du  chloroforme  et  de  permettre  d’en  employer 
une  moindre  quantité,  car  l’on  pourrait  très-bien,  avec  le  chloroforme  seul,  débarrasser  la  morphine 
de  toute  la  narcotine. 

(2)  Ce  procédé  est  mauvais,  si  l'on  prolonge  trop  l’ébullition,  car  alors  la  morphine  rentre  en 
dissolution,  en  prenant  la  place  de  l’ammoniaque  dans  les  sels  ammoniacaux. 

Chevallier  et  Baudhimont,  5'  édit. 
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précis.  La  voici  prise  mot  à mot  dans  l’excellent  Traité  de  pharmacie  de  Soubei- 
ran  (7°  édition)  : 

« On  prélève  50  grammes  environ  d’opium  en  petits  fragments  sur  les  divers 
pains  dont  l’ensemble  constitue  la  matière  à essayer.  Cet  opium  est  divisé,  au 
moyen  du  couteau  ou  des  ciseaux,  aussi  finement  que  le  permet  sa  consis- 
tance. On  pèse  exactement  50  grammes  du  produit  mélangé  et  on  les  introduit 

dans  un  vase  à précipité  avec  150  grammes  d’alcool 
à 70“  centésimaux. 

« Le  vase  est  couvert  par  un  obturateur  de  verre 
percé  d’un  trou  dans  lequel  s’engage  un  tube  de 
verre  plein  (fig.  107)  ; il  est  placé,  durant  12  heures 
environ  (1),  dans  une  étuve  dont  la  température  est 
comprise  entre  35“  et  40“,  et  l’on  a soin  d’agiter  de 
temps  en  temps  le  mélange  jusqu’à  ce  que  l’opium 
soit  parfaitement  désagrégé  et  délayé  dans  l’alcool. 

« Le  liquide  refroidi  est  séparé  par  décantation  de 
la  partie  insoluble  et  versé  sur  un  filtre  ; dans  le  vase 
qui  a servi  à la  macération,  on  introduit  50  grammes 
d’alcool  à 7Ü“,  on  y divise  parfaitement  le  résidu  d’opium  et,  après  quelques 
minutes  de  contact,  on  jette  le  tout  sur  le  même  filtre. 

« On  laisse  le  marc  s’égoutter  parfaitement  et,  lorsqu’il  ne  s’écoule  plus  de 
solution  alcoolique,  on  lave  en  deux  fois  le  vase  à précipité  au  moyen  de 
100  grammes  d’alcool  à 70“.  Les  liqueurs  de  lavage  sont  versées  par  fractions 
sur  le  filtre,  de  façon  à lessiver  complètement  le  marc  d’opiurn  qu’il  contient, 
lequel  est  soumis  à une  compression  modérée  au  moyen  d’un  poids  posé  sur  le 
filtre  dans  l’entonnoir  même,  dès  que  le  liquide,  dont  il  est  imbibé,  cesse  de 
couler  spontanément. 

« On  prend,  dans  un  vase  à précipité,  un  tiers  de  la  liqueur  alcoolique  char- 
gée des  alcaloïdes  de  l’opium  et,  à l’aide  d’une  burette  graduée,  on  y verse 
goutte  à goutte  de  l’ammoniaque,  en  ayant  soin  d’agiter  pendant  l’affusion,  jus- 
qu’à ce  que  la  solution  en  renferme  un  très-léger  excès  appréciable  à l’odorat. 
On  y réunit  alors  les  deux  autres  tiers  de  la  liqueur,  dans  lesquels  on  verse  im- 
médiatement le  double  du  volume  d’ammoniaque  employé  dans  la  première 
partie. 

« Après  avoir  agité  vivement  le  mélange  avec  un  tube  de  verre  pendant  quel- 
ques minutes,  puis  à plusieurs  reprises  pendant  deux  heures,  on  abandonne  le 
vase  au  repos  durant  douze  à quinze  heures.  La  réaction  au  bout  de  ce  temps 
est  terminée,  et  au  fond  du  vase  se  trouve  un  dépôt  cristallin,  peu  cohérent  et 
à peine  coloré,  qui  est  constitué  par  la  morphine  et  la  narcotine  que  l’ammo- 
niaque a précipitées  de  leurs  combinaisons  solubles. 

« Le  dépôt  mixte  de  morphine  et  de  narcotine  est  recueilli  et  égoutté  sur  un 
petit  filtre  Berzélius,  puis  lavé  avec  de  l’alcool  très-faible  (40“)  que  l’on  distille 
goutte  à goutte  jusqu’à  ce  qu’il  passe  incolore.  Le  filtre  est  séché  à -)-  100“,  et 
le  précipité  d’alcaloïdes  est  détaché  avec  grand  soin  et  introduit  dans  un  petit 
mortier  de  verre. 

(1)  La  durée  de  cette  macération  varie  non-seulement  suivant  l’état  d’iiydratation  de  l’opium, 
mais  encore  d’après  certaines  conditions  d’agrégation  différentes  chez  les  opiums  dont  la  mollesse 
est  la  même. 


Fig.  167.  — Vase  pour  l’essai  de 
l’opium  {procédé  liegnauld). 
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« Afin  de  séparer  la  narcotine  de  la  morphine,  on  broie  le  dépôt  dans  le 
mortier  une  première  fois  avec  55  grammes  de  chloroforme,  que  l’on  verse  sur 
un  petit  filtre  Berzélius  sec  et  taré  ; puis  on  renouvelle  le  même  traitement  au 
moyen  d’une  dose  égale  de  chloroforme.  On  fait  tomber  le  dépôt  de  morphine 
humecté  de  chloroforme  sur  le  même  filtre,  et  on  lave  le  mortier  avec  de 
petites  quantités  de  ce  même  véhicule,  afin  d’éviter  toute  perte  et  de  compléter 
la  séparation  des  dernières  traces  de  narcotine  qui  peuvent  rester  sur  ce  filtre. 

« Le  filtre  chargé  de  morphine  est  séché  à + ^OO®,  et  lorsque  la  pesée  ne  va- 
rie plus,  la  différence  entre  son  poids  et  celui  du  filtre  vide  donne  la  quantité 
de  morphine  contenue  dans  50  grammes  d’opium. 

« Si  l’on  veut  connaître  la  proportion  de  narcotine  renfermée  dans  ce  même 
opium,  il  suffit  de  soumettre  le  chloroforme  à l’évaporation  ; ce  liquide  laisse  la 
narcotine  sensiblement  pure  comme  résidu.  « 

Il  serait  à désirer  que  tous  les  pharmaciens  titrassent,  par  le  procédé  de 
M.  Regnauld,  l’opium  qu’ils  achètent  : ils  pourraient  offrir  aux  médecins  des  mé- 
dicaments moins  variables  dans  leurs  effets  ; ils  concourraient  à détruire  des 
fraudes  qui  cesseraient  alors  d’être  profitables  à leurs  auteurs,  et  qui  sont  par- 
fois si  préjudiciables  aux  intérêts  de  la  médecine. 

L’un  de  nous  à écrit  autrefois  qu’il  serait  convenable  que  l’opium  choisi  ou  de 
bonne  qualité,  prescrit  parle  Codex,  renfermât  dO  p.  dOO  de  morphine,  et  que 
tout  opium  qui  n’en  contiendrait  pas  cette  quantité  ne  pût  être  employé  pour 
la  préparation  des  médicaments,  mais  seulement  pour  obtenir  la  morphine  ou 
les  sels  de  morphine. 

En  outre,  nous  pensions  que  des  mesures  devaient  être  prises  : 

d“  Pour  que  l’opium,  dit  opium  choisi,  prescrit  par  le  Codex,  fût  l’opium  de 
Smyrne  exclusivement  ; 

2“  Pour  que  les*  préparations  pharmaceutiques  opiacées  ne  pussent  être  pré- 
parées qu’avec  cet  opium  ; 

3“  Pour  que  nul  opium,  excepté  celui  qu’on  emploie  pour  l’extraction  de  ses 
alcaloïdes,  ne  pût  être  vendu  sans  avoir  été  titré  (d)  ; 

4“  Pour  la  détermination  de  la  quantité  moyenne  d’eau  que  doit  renfermer 
l’opium  employé  en  pharmacie,  de  manière  que,  lorsqu’un  opium  est  très-hu- 
mide, on  soit  forcé  d’en  employer  une  plus  grande  quantité  en  raison  de  son 
humidité  ; que,  s’il  est  trop  sec,  au  contraire,  la  quantité  à employer  soit  dimi- 
nuée (.4.  Ch.). 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  d866  ont  adopté  cette  idée,  car  la  nouvelle  Pha7-- 
macopée  f7'ançaise  prescrit  l’emploi  d’un  opium  de  Smy7me  titré,  qui  devra  con- 
tenir, au  minimum,  10  p.  dOO  de  morphine  lorsqu’il  est  à l’état  mou,  et  de  11  à 
12  p.  100  quand  il  a durci  à l’air. 

Dans  ses  Études  sur  les  préparations  galéniques  de  V opium  (2),  M.  Barret  résout 
plus  complètement  encore  la  question,  en  proposant  de  baser  les  proportions 
d’opium  à employer  sur  les  résultats  de  l’analyse  chimique,  c’est-à-dire  sur  sa 
richesse  en  morphine  : car,  une  fois  titré,  il  est  facile  de  calculer  les  proportions 
d’opium  représentant  10  p.  100  de  morphine,  qui  devra  entrer  dans  telle  ou 


(1)  Le  titrage  de  l’opium  est  depuis  longtemps  exigé  par  l’administration  des  Hôpitaux, 
(î)  Barret.  Thèse.  École  de  pharmacie,  186G. 
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telle  préparation.  La  formule  a;  =— résout  facilement  le  problème  : x est  la 

Proportion  d’opium  à employer,  équivalant  à une  richesse  de  10  pour  100  en 
morphine  ; p est  celle  que  réclame  la  formule  ordinaire  de  la  préparation  que 
l’on  veut  obtenir  et  m est  sa  richesse  en  morphine,  rapportée  à 10  grammes  seu- 
lement. Supposons,  par  exemple,  qu’on  veuille  employer  à la  préparation  du 
laudanum  de  Sydenham  100  grammes  d’opium  représentant  10  grammes  de 
morphine,  n’ayant  à sa  disposition  qu’un  opium  à 8,4  pour  100  de  cet  alcaloïde  ; 


. soit  0,84  pour  10  grammes  ; on  résoudra  l’équation  a?  = 

0,84 


ce  qui  donne  pour 


X le  chiffre  ^1 19.  Ce  qui  veut  dire,  qu’au  lieu  d’introduire  dans  la  préparation 
100  grammes  d’opium  seulement,  il  faudra  en  employer  119  grammes,  équiva- 
lant à 10  grammes  de  morphine.  11  est  évident  que  l’application  rigoureuse  de 
cette  méthode  élèverait  toutes  les  préparations  galéniques  de  l’opium  à un  titre 
constant  ; mais  le  Codex  n’est  pas  allé  dans  la  voie  des  réformes  aussi  loin  que 
M.  Darret  le  demandait. 


OPOPANAX  (1).  — L’opopanax  est  une  gomme-résine  fournie  par  VOpopa- 
nax  chii  onium  ou  Pastinaca  opopanax  (Ombellifères),  qui  croît  en  Asie,  dans 
l’ancienne  Grèce,  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Provence.  On  l’obtient  par  incision  et 
par  expression. 

11  est  : 1“  sous  forme  de  larmes  irrégulières,  anguleuses,  opaques,  fragiles, 
légères,  dont  les  plus  grosses  ont  le  volume  d’une  noisette  ; d’une  belle  couleur 
rougeâtre  à l’extérieur,  d’un  jaune  marbré  de  rouge  à l’intérieur  ; d’une  saveur 
nauséabonde,  âcre  et  persistante  ; d’une  odeur  aromatique  forte,  semblable  à 
celle  de  la  myrrhe  ; 2“  en  masses  formées  par  la  réunion  de  grumeaux  ; il  res- 
semble alors  au  galbanum  sec  dont  ou  le  distingue  facilement  à son  odeur. 

Sa  densité  est  1,622.  Il  prend  facilement  feu  et  brûle  avec  flamme.  11  forme 
avec  l’eau  une  émulsion  qui  rougit  le  tournesol,  et  qui  laisse  bientôt  déposer  la 
résine.  L’alcool  le  dissout  partiellement  en  un  liquide  rouge. 

L’opopanax  nous  arrive  de  la  Syrie,  de  l’Inde,  par  Marseille. 

Composition.  — D’api’ès  l’analyse  de  Pelletier,  cette  gomme-résine  contient  : 

Résme,  42  ; gomme,  33,4  ; ligneux,  9,8  ; amidon,  4,2;  malate  acide  de  chaux,  2,8  ; 
matière  extractive,  1,6  ^'cire,  0,3  ; huile  volatile  et  perte,  5,9;  caoutchouc,  traces. 

lisages.  — L’opopanax  est  employé,  à l’extérieur,  comme  résolutif,  et,  à l’in- 
térieur, comme  tonique  et  excitant.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque 
et  de  quelques  autres  médicaments  officinaux. 

Falsifications.  — L’opopanax  est  quelquefois  mélangé  avec  des  gommes-?‘ési- 
nes  ou  des  résines  de  qualité  inférieure,  avec  du  galipot.  Ce  dernier  mélange  peut 
se  reconnaître  à l’odeur  de  térébenthine,  dégagée  par  l’introduction,  dans  la 
masse  suspectée,  d’une  tige  de  fer  rougie  au  feu. 

Quant  aux  autres  mélanges,  on  ne  peut  les  distinguer  que  par  l’examen  atten- 
tif des  caractères  physiques  propres  â l’opopanax  pur. 

L’opopanax  est  très-employé  dans  l’art  de  la  parfumerie.  On  lui  a substitué 
dernièrement  de  la  myrrhe  en  sorte.  En  dehors  des  caractères  extérieurs  con- 
nus, on  l’en  distingue  : 


(1)  Cette  gomme-résine  est  parfois  désignée  sous  le  nom  à'opoponax,  opoponox,  opoponacum. 
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Par  l’incinération  : le  véritable  opopanax  brûle  avec  une  flamme  non  fuli- 
gineuse et  répand  une  odeur  d’ortie  très-prononcée.  Le  faux  opopanax  dégage 
l’odeur  caractéristique  des  résines  ou  gommes-résines  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. 

2“  Sous  l’influence  des  vapeurs  d'acide  azotique,  l’opopanax  ne  change  pas  de 
couleur,  tandis  que  la  myrrhe  prend  une  belle  teinte  rosée  [Marais). 

OR  : Au=  196,50. — L’or,  métal  de  couleur  jaune,  à éclat  très-vif,  est  peu 
dur  ; c’est  de  tous  les  métaux  le  plus  malléable,  le  plus  ductile  et  le  plus  facile  à 
laminer.  Sa  densité  varie  de  19,258  à 19,367,  selon  qu’il  a été  fondu  ou  écroui.  Il 
est  moins  fusible  que  l’argent  et  le  cuivre  ; son  point  de  fusion  est  à 32®  du  pyro- 
mètre de  Wedgwood,  ou  à 1100®  du  thermomètre  à air.  L’or  n’est  attaqué  par 
l’oxygène  à aucune  température.  Les  acides  sont  sans  action  sur  lui.  Le  chlore 
le  dissout  en  présence  de  l’eau  ; l’eau  régale  le  dissout  aussi  avec  facilité  ; la  so- 
lution est  alors  d’un  beau  jaune,  et  présente  les  caractères  des  sels  d’or 
(Voy.  page  1). 

La  plupart  des  métaux  s’unissent  à l’or  et  lui  font  perdre  sa  malléabilité. 

Dans  le  commerce,  l’or  est  vendu  en  barres  ou  lingots,  en  fils,  en  poudre,  en 
feuilles. 

Usaj^es.  — L’or  allié  au  cuivre  ou  à l’argent  sert  à faire  la  monnaie,  la  bijou- 
terie de  luxe,  les  ornements  de  prix,  etc.  En  médecine,  la  poudre  d’or  est  em- 
ployée contre  les  maladies  scrofuleuses  ou  vénériennes. 

Altérations.  Falsifications.  — Pour  reconnaître  le  degré  de  pureté  de  l’or, 
on  le  soumet  ordinairement  aux  essais  par  la  voie  sèche.  (Voy.  Monnaies.) 

L’or,  en  poudre,  en  feuilles,  est  quelquefois  allié  d’ar^en<,  de ou  de 
cuivre.  On  reconnaît  l’alliage  en  dissolvant  le  métal  dans  l’eau  régale  ; s’il  y a du 
cuivre,  il  est  décelé  par  la  couleur  hleue  que  l’ammoniaque  fait  naître  au  sein 
de  la  liqueur,  ou  bien  il  recouvre  une  lame  de  fer  décapée  qu’on  y a plongée. 
S’il  y a de  l’argent,  il  est  précipité  à l’état  de  chlorure  insoluble,  tandis  que  l’or 
seul  est  dissous  par  l’eau  régale. 

Lorsque  l’or  renferme  du  ■platine,  la  solution  de  cet  alliage  dans  l’eau  régale 
est  totale.  Précipitée  par  un  excès  de  sulfate  ferreux,  qui  élimine  le  premier 
métal,  il  suffit  de  la  filtrer,  de  la  concentrer  et  de  l’additionner  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  dissous  et  d’un  peu  d’alcool  pour  obtenir  tout  le  platine  à l’état 
de  chlorure  ammoniacal  insoluble,  sous  forme  de  poudre  jaune. 

11  y a un  certain  temps,  on  découvrit,  en  Angleterre,  que  l’or  au  titre  de  12 
carats  et  au-dessous  était  allié  avec  du  zinc,  au  lieu  de  l’être  avec  une  quantité 
déterminée  d’argent.  L’or  ainsi  allié  servit  à fabriquer  un  nombre  considérable 
de  bijoux.  On  reconnaît  le  zinc  en  dissolvant  le  métal  dans  l’eau  régale  ; on  fait 
passer  dans  le  chlorure  acide  formé  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  préci- 
pite l’or.  On  filtre,  et  l’on  précipite  la  liqueur  filtrée  par  un  carbonate  alcalin. 
Du  poids  du  carbonate  de  zinc,  lavé,  séché  et  calciné,  il  est  facile  de  déduire 
celui  du  zinc. 

ORCANETTE.  — L’orcanette  est  la  racine  de  VAncküsa  tinctoria  (Borragi- 
nées),  que  l’on  cultive,  en  France,  dans  la  Provence  et  dans  le  Languedoc  (1). 

(1)  Outre  \'A7ichusa  tinctoria,  on  confond,  sous  le  nom  d'o}’canette,  VAnc/iusa  virginica,  le 
Lithospermum  tinctoriuni,  VOjiosma  echioïdes,  l'Echium  nibrum,  végétaux  dont  la  racine  fournit 
pne  matière  colorante  rouge,  analogue  à celle  de  l’orcanette. 
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OREILLE  DE  JUDAS. 


Elle  est  sous  la  forme  de  petits  brins  plus  ou  moins  forts,  de  la  grosseur  du 
doigt,  d’une  couleur  brun  rougeâtre,  insipides,  inodores. 

Elle  ne  cède  pas  sensiblement  de  matière  colorante  (espèce  de  résine  appelée 
orcanettine,  acide  anchusique^  anchusine)  k l’eau;  elle  la  cède  à l’alcool,  et  lui 
communique  une  belle  couleur  rouge.  La  solution  alcoolique  d’anchusine, 
mêlée  à l’eau  bouillante,  passe  au  violet  et  vire  au  bleu  par  la  concentration. 

L’anchusine  est  d’un  rouge  violacé  ; 'elle  est  soluble  dans  l’étber,  dans  les 
huiles  grasses  et  essentielles,  dans  l’acide  acétique.  Elle  donne,  avec  l’acide  sul- 
furique, une  dissolution  d’un  rouge  améthyste,  précipitable  par  l'eau. 

Les  alcalis  en  excès  la  dissolvent  en  prenant  une  belle  couleur  bleue.  Les 
terres  alcalines  donnent,  avec  ce  principe,  des  combinaisons  bleues  {a7ichiisa(es). 
Toutes  les  dissolutions  métalliques  précipitent  l’anchusine  de  ses  combinaisons 
avec  les  bases  alcalines,  savoir  : les  protosels  d’étain  en  violet;  les  persels  d’étain 
en  rouge  cramoisi  ; les  persels  de  mercure  en  rose  couleur  de  chair. 

Usages.  — En  pharmacie,  on  emploie  l’orcanette  à colorer  en  rouge  la  pom- 
made pour  les  lèvres,  et,  en  général,  les  huiles  et  les  graisses.  On  s’en  sert  prin- 
cipalement dans  la  parfumerie.  Dans  la  teinture,  on  en  fait  des  laques  d’un  bleu 
violacé  et  d’un  beau  violet  foncé,  avec  les  sels  d’alumine  et  les  persels  de  fer. 

Altérations.  — L’orcaiiette  est  souvent  mêlée  avec  la  j'ocine  du  qrémü  des 
temtw'iers,  la  7-acine  de  buglosse  {A7icliusa  italien),  la  rac/ue  de  VOnosma  echioïdes,  etc. 
Tous  ces  mélanges  peuvent  se  reconnaître  en  ce  que  ces  racines  ne  colorent 
pas  les  huiles  en  rouge  comme  l’orcanette,  et  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  sa  lorme. 

OREILLE  DE  JUDAS.  — L’oreille  de  Judas  [Exidia  aw'icida  Judæ  ou 
Peziza  au7'icula)  est  un  champignon  qui  se  trouve  habituellement  l'hiver  au 
pied  des  troncs  d’arbres,  et  surtout  des  vieux  sureaux.  Il  est  flexible,  souple 
(surtout  après  avoir  trempé  dans  l’eau  pendant  une  ou  deux  heures),  et  présente 
un  point  central  par  lequel  il  était  fixé.  Sa  forme  rappelle  assez  bien  une  es- 
pèce de  coupe  ondulée  ou  de  pavillon  de  l’oreille.  Sa  face  supérieure  est  très- 
lisse;  l’inférieure  est  tomenteuse,  veloutée,  veinée,  surtout  vers  les  bords,  et 
d'une  couleur  cendrée  olivâtre. 

Usages.  — Dans  certaines  localités,  l’oreille  de  Judas  est  un  remède  popu- 
laire contre  les  hydropisies  et  les  inflammations  de  la  gorge  : on  en  boit  la 
décoction,  et  le  marc  est  appliqué  en  cataplasmes  sur  le  point  douloureux. 

F.alsiflcations.  — Les  véritables  ]iézizes  07'eilles  de  Judas  sont  rares  dans  le 
commerce  de  la  droguerie.  Suivant  M.  Malbranche,  on  vend  sous  ce  nom  divers 
champigno.is  ou  lichens  [Ln7-solia  pustulnla,  U/nbili'caria  gJabra),  très-communs 
sur  les  rochers  à Fontainebleau  et  à Nemours.  Le  La7-solia  est  un  lichen  grisâtre, 
qui  a le  thalle  granulé  en  dessus,  couvert  de  pustules  noires  et  fibrilleuses, 
profondément  réticulé,  lacuneux  et  fauve  en  dessous.  VLn/ibilicaria  est  gris 
noirâtre,  lisse  des  deux  côtés. 

11  y a des  oreilles  de  Judas  qui  sont  mélangées  avec  le  Pohjporus  ve/'sicolor  et 
plusieurs  télépho>'es,  tels  que  le  Telepho/-a  7'eflexa.  Le  Polgporus  a une  texture 
coriace,  rigide,  qu’une  macération  assez  prolongée  ne  lui  fait  pas  perdre;  sa 
face  supérieure  est  zonée,  multicolore,  avec  quelques  lignes  concentriques  poi- 
lues; sa  face  inférieure  est  couverte  de  petits  tubes  très-courts,  adhérents  à la 
chair.  Le  Telepim'a  a sa  face  inférieure  velue,  papilleuse  ; il  offre  un  port  et  une 
consistance  analogues  à ceux  du  polypore. 
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ORGE  MONDÉ,  ORGE  PERLÉ.  — L’orge  est  le  fruit  de  V Llo7'deum  vul- 
f/m-e  (Graminées).  Après  sa  récolte,  il  retient  les  deux  glumelles  qui  l’entourent. 
On  l’en  sépare  mécaniquement  pour  en  faire  ro?’^e  mondé  des  pharmacies.  En 
le  débarrassant  de  son  péricarpe  et  de  son  périsperme,  il  forme  alors  l'oi-ge 
perlé,  en  grains  presque  arrondis,  offrant  encore  le  sillon  qui  caractérise  ce 
fruit,  ayant  une  couleur  très  blanche,  d’un  aspect  farineux.  L’orge  mondé 
possède  la  forme  elliptique  et  présente  un  dos  arrondi,  et  un  sillon  longitudinal 
à la  face  opposée. 

Ces  deux  produits  deviennent  souvent  la  proie  des  insectes  qui  en  rongent  la 
partie  centrale.  De  plus,  l’orge  perlé  est  souvent  blanchi  à l’aide  du  talc.  Si 
alors  on  l’agite  avec  de  l’alcool  fort,  on  en  détache  une  poudre  blanche,  onc- 
tueuse au  toucher,  incombustible  et  très-difficilement  fusible. 

ORPIMENT.  — V.  Sulfures  d’arsenic. 

OS  CALCINÉS  : PO^,3(GaO).  — Les  os  calcinés,  ou  phosphate  de  chaux  des 
os,  sont  livrés  au  commerce  sous  forme  de  trochisques, blancs,  insipides,  ino- 
dores, à peu  près  incomplètement  insolubles  dans  l’eau,  facilement  solubles 
dans  les  liqueurs  acides. 

Ce  phosphate  basique  de  chaux  est  associé,  dans  les  os,  à un  peu  de  phosphate 
de  magnésie,  à un  peu  de  cai'honate  de  chaux  et  à des  traces  A' oxyde  de  fer. 

U8.->ges.  — En  pharmacie,  les  os  calcinés  entrent  dans  la  préparation  de  la 
décoction  blanche  de  Sydenham.  Dans  les  arts,  on  en  fait  des  coupelles  pour 
les  essais  d’or  et  d’argent;  on  les  fait  entrer  dans  la  composition  d'un  verre 
opalin.  Ils  servent  à la  composition  du  phosphore,  après  avoir  été  préalablement 
convertis  en  phosphate  acide. 

Falsifications.  — M.  Duval  a eu  à examiner  un  échantillon  d’os  calcinés  rem- 
placés en  totalité  par  une  poudre  blanche,  très-ténue,  qui  n’était  autre  que  du 
sulfate  de  chaux.  Elle  ne  produisait  pas  d’effervescence  au  contact  des  acides, 
qui  ne  la  dissolvaient  point  à froid.  Calcinée  avec  le  charbon,  elle  fournit  une 
masse  de  sulfure  de  calcium  qui,  délayée  avec  un  peu  d’eau  et  traitée  par  un 
acide,  laissa  dégager  beaucoup  d’hydrogène  sulfuré.  Bouillie  avec  de  l’eau  dis- 
tillée, le  liquide  filtré  donna,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  l’acide  nitrique.  Bouillie  pendant  quelque  temps  avec  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude,  elle  fut  convertie  en  carbonate  de  chaux  insoluble 
et  en  sulfate  de  soude  soluble,  sels  faciles  à reconnaître. 

Remarque.  — Le  nouveau  Codex  a substitué  aux  os  calcinés,  employés  autre- 
fois en  pharmacie,  le  phosphate  de  chaux  préparé.  Ce  produit  est  le  résultat  de 
la  précipitation,  par  l’ammoniaque,  de  la  solution  chlorhydrique  de  ces  os  cal- 
cinés. Le  phosphate  de  chaux  qui  en  résulte  est  exempt  de  carbonate  de  chaux 
et  de  sel  ferrique  : c’est  pourquoi  il  doit  se  dissoudre  dans  l’acide  chlorhy- 
drique pur  sans  produire  d'effervescence  et  sans  colorer  la  liqueur  en  jaune;  il 
ne  doit  y laisser  aucun  résidu.  Lorsqu’il  ne  s’y  dissout  pas  en  totalité,  c’est  qu’il 
contient  Aqs  produits  siliceux,  peut-être  des  os  calcinés  en  poudre  (voir  au  micro- 
scope). Si  sa  solution  chlorhydrique  est  colorée  en  jaune,  si  elle  bleuit  par  le 
cyanoferrure  de  potassium,  c’est  qu’elle  contient  du  fer  provenant  d’un  acide 
chlorhydrique  impur  employé  à la  dissolution  des  os.  Lorsqu’il  a été  mal  lavé, 
il  relient  une  certaine  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On  s’en  apercevra 
facilement  sa  saveur  piquante  et  salée;  de  plus,  en  le  traitant  par  l’eau  dis- 
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tillée,  il  lui  abandonnera  ce  composé  qui  fournira  les  caractères  des  chlorures 
et  des  sels  ammoniacaux. 


OUTREMER  FACTICE.  — Cette  belle  couleur  bleue  (1),  dont  le  mode  de 
fabrication  a été  découvert  presque  en  même  temps,  en  1827,  par  Guimet  en 
France  et  par  Gmelin  en  Allemagne,  a pris  son  origine  dans  un  travail  analy- 
tique exécuté,  en  1814,  par  Vauquelin,  sur  une  matière  bleue  que  Tassaert  avait 
trouvée  en  faisant  démolir  la  sole  d’un  four  à soude  de  la  fabrique  de  Saint- 
Gobain. 

Vauquelin  reconnut  que  ce  produit  coloré  avait  une  composition  semblable 
à celle  du  lapis  lazuli  ovi  lazulite,  c’est-à-dire  que  c’était  un  silicate  d’alumine  et 
de  soude  sulfurée  (2). 

La  fabrication  de  l’outremer  artificiel  s’est  peu  à peu  naturalisée  en  France, 
grâce  aux  efforts  incessants  de  la  Société  _d’encouragement  : c’est  ainsi  que 
MM.  Ferrand^  Robiquet,  Persoz,  Cow'tial,  Brunner,  Zuber,  Armel  de  ïlle,  etc., 
ont  fabriqué  ou  fabriquent  de  l’outremer. 

L’outremer  factice  est  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  Teau,  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles;  les  acides  le  décomposent  et  le  décolorent 
immédiatement,  avec  dépôt  de  soufre  et  dégagement  d’hydrogène  sulfuré; 
soumis  à l’action  d’une  haute  température,  il  fond  et  donne  un  verre  incolore  ou 
très-peu  coloré.  Si  la  calcination  a lieu  au  contact  de  l’air,  sa  teinte  passe  au  vert. 

Voici  la  composition  de  plusieurs  outremers  factices  : 
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Usai^es.  — L’outremer  est  employé  dans  la  peinture  à l’huile  et  à l’aquarelle; 


(1)  La  teinte  de  l’outremer  peut  virer  au  violet  ou  au  bleu  verdâtre,  selon  certaines  influences, 
de  fabrication. 

(2)  Sa  composition,  d’après  Clément-Désormes,  est  la  suivante  : 
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pour  l’azurage  du  papier,  des  tissus,  des  bougies,  du  savon,  de  l’amidon,  du 
sucre,  dans  l'impression  sur  étoffes  et  sur  papier  (l). 

Falsifications.  — L’outremer  artiflciel  a été  falsifié  par  les  cendres  bleues 
(carbonate  de  cuivre)  (2),  par  V amidon  (3)  et  par  le  sable. 

La  première  sophistication  serait  décelée  par  l’ammoniaque.  Au  contact  de 
cet  alcali,  l’outremer  ne  se  colore  point;  s’il  contient  des  cendres  bleues,  il  prend 
au  contraire  une  coloration  bleue  très-sensible,  et  d’autant  plus  foncée  que  la 
proportion  du  composé  cuivreux  ajouté  est  plus  forte. 

La  falsification  par  la  fécule  se  reconnaît  en  traitant  l’outremer  par  l’eau 
chaude;  on  a une  solution  aqueuse  qui  prend,  au  contact  de  l’eau  iodée,  la 
coloration  bleue  caractéristique  des  matières  amylacées. 

Lucien  Patrouülard  a constaté  la  présence  de  42  p.  100  de  sable  blanc  dans 
un  outremer  du  commerce.  Une  simple  agitation  avec  l’eau  suffit  à isoler  le 
sable;  mais  en  attaquant  un  pareil  mélange  par  de  l’acide  chlorhydi'ique  jusqu’à 
ce  que  la  couleur  bleue  ait  disparu,  il  devient  encore  plus  facile  d’en  isoler  ce 
produit  étranger. 

M.  Iwan  Zuber  a trouvé  quelquefois  des  outremers  chargés  de  sulfate  de  ba- 
ryte, qui  en  éclaircit  le  ton,  ou  de  couleurs  rouges  qui  le  rendent  violet,  ou  de 
couleur  jaune  pour  l’amener  au  vert. 

Essai  fies  qualités.  — Les  qualités  essentielles  à rechercher  dans  un  outre- 
mer sont,  d’après  M.  /.  Zuber  : la  richesse  de  la  nuance,  la  finesse  et  la  ténuité  de 
la  poudre,  la  valeur  colorante,  la  fixité  de  la  combinaison. 

1“  La  richesse  de  la  nuance  peut  être  appréciée  relativement  à un  outremer 
type  en  plaçant,  sur  un  petit  tas  de  celui-ci,  une  petite  masse  de  celui  qu’on 
examine  ; en  appuyant  sur  la  masse,  sans  déterminer  cependant  le  mélange,  la 
différence  de  teinte  se  manifeste  immédiatement.  Chose  remarquable,  les  outre- 
mers les  plus  purs  et  les  plus  riches  de  nuance  sont  ordinairement  les  plus 
altérables  et  les  moins  colorants; 

2“  La  finesse  de  la  poudre  s’apprécie  suffisamment  en  frottant  l’outremer  entre 
les  ongles;  ou  bien  en  frottant  un  peu  d’outremer  mouillé  sur  du  papier  à l’aide 
du  doigt;  ou  bien  en  délayant  séparément,  dans  des  éprouvettes  remplies  d’eau, 
un  môme  poids  de  plusieurs  outremers,  pour  noter  la  lenteur  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  ces  poudres  se  déposent  ; 

3®  Pour  mesurer  la  valeur  colorante,  Jîarreswil  essaye  comparativement  l’ou- 
tremer, et,  en  général,  les  poudres  colorées,  comme  l’azur,  par  le  procédé  sui- 
vant : on  place,  dans  deux  mortiers,  deux  pesées  de  sulfate  de  baryte  (4),  de 
20  grammes  chacune,  puis  on  tare,  dans  deux  petites  capsules,  0°%50  à 1 gramme 
de  chacun  des  deux  échantillons  d’outremer  dont  on  désire  comparer  les 

(1)  Avant  la  découverte  de  Guimet,  l'outremer  naturel  valait  200  fr.  les  31  grammes;  aussi 
Thénard  avait-il  indiqué,  pour  suppléer  à cette  couleur,  le  bleu  qui  porte  son  nom.  Aujourd'hui, 
on  peut  avoir  de  l'outremer  factice  au  prix  de  G fr.  le  kilogramme,  au  lieu  de  3,000  fr,  qu’il  se  ven- 
dait autrefois. 

(2)  Habert  a ou  examiner  un  échantillon  d’outremer  factice,  destiné  à colorer  des  bonbons, 
qui  contenait  40  p.  100  de  cendres  bleues. 

(3)  Il  y a quelques  années,  un  fabricant  nous  remit  un  échantillon  d’outremer  qui  contenait 
7 p.  KiO  de  fécule  (A.  Ch.). 

(i)  Ce  sulfate  de  baryte  doit  être  préparé  artificiellement  dans  des  liqueurs  fortement  acides, 
puis  lavé  avec  soin  et  bien  desséché. 
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teintes.  Avec  une  partie  de  l’un  d’eux,  on  compose,  dans  le  mortier,  avec  les 
20  grammes  de  sulfate  de  baryte,  une  certaine  teinte  bleu  clair,  et,  avec  une 
certaine  quantité  du  second  échantillon,  on  compose  une  teinte  aussi  rappro- 
chée que  possible  de  la  précédente;  on  porte  ensuite  les  deux  capsules  dans  la 
balance;  la  perte  de  poids  de  l’une  et  de  l’autre  donne,  par  comparaison,  la 
valeur  des  outremers  : s’il  a fallu,  par  exemple,  deux  ou  trois  fois  plus  d’un 
échantillon  que  de  l’autre  pour  produire  la  même  teinte,  c’est  que  le  rendement 
est  deux  ou  trois  fois  moindre. 

Méthode  des  gammes.  — On  peut  aussi  déterminer  l’intensité  colorante  d’un 
outremer  par  la  méthode  des  gammes.  Pour  cela,  on  forme  une  échelle  de  teintes 
en  ajoutant  à une  dose  constante  d’un  corps  blanc  (2  grammes  de  sulfate  de  ba- 
ryte précipité),  des  doses  décroissantes  d’un  outremer  de  qualité  supérieure,  et 
on  en  forme  ainsi  dix  échelons.  Ces  doses  d'outremer  seront  par  exemple  0®'',5  — 
0B'-,3  — (isr,2  — 08^1  — 0i■'^0o  — — 0?S02  — Qs^Ol  — O^^OOS  — 0e^003. 

On  conserve  ces  échantillons  à teinte  décroissante,  dont  le  premier,  le  plus  foncé, 
est  considéré  comme  marquant  10  degrés,  les  autres  marquant  successivement  9, 
8,  7,  6,  3,  4,  3,  2 et  1 degrés.  Alors,  pesant  0®‘',5  de  l’outremer  à essayer,  on  le 
mélange  par  trituration  intime  avec  2®‘‘  du  même  corps  blanc;  il  en  résulte  une 
teinte  que  l’on  compare  à celle  de  l’échelle  dont  il  se  rapprochera  le  plus  : si  c’est 
à la  septième,  on  dit  que  l’outremer  marque  7 degrés. 

4“  Pour  essayer  la  fixité  de  la  combinaison  d’un  outremer  du  commerce, 
M.  le  docteur  Bernheim  verse  dans  des  tubes  contenant  l’outremer  un  mélange 
d’acide  sulfurique  (GO  grammes)  et  d’eau  (6';0  grammes),  jusqu’à  ce  que  la  cou- 
leur bleue  soit  devenue  rouge,  et  l’on  apprécie  la  valeur  relative  des  échantillons 
par  la  quantité  d’acide  qu’il  a été  nécessaire  d’employer. 

On  peut  aussi  faire  usage  d'une  solution  d’alun  saturée  à froid:  celle-ci  dé- 
colore plus  ou  moins  promptement  un  poids  donné  d’outremer  (O^^jOS)  qu’on 
agite  avec  elle  dans  un  tube  à essais.  La  chaleur  active  la  décoloration  {W. 
Büchnei-). 

On  complète  les  essais  ci-dessus  par  un  essai  d’impression  sur  tissus. 

OXALATE  ACIDE  DE  POTASSE.  — V.  Sel  d’oseille. 

OXYDE  D’ANTIMOINE:  SbO*.  — Le  protoxyde  d’antimoine,  connu  au- 
trefois sous  le  nom  de  fteurs  argentines  ou  neige  d'antimoine,  est  cristallisé  en 
aiguilles  longues,  aplaties,  et  d’un  brillant  nacré  lorsqu’il  a été  préparé  par  voie 
sèche;  ou  en  poudre  blanche,  amorphe,  s’il  a été  obtenu  par  voie  humide;  on 
le  désigne  alors,  d’après  son  mode  de  préparation,  sous  le  nom  A' oxyde  d’ anti- 
moine par  précipitation.  Le  protoxyde  d’antimoine  est  insipide,  inodore,  sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol,  insoluble  dans  l’eau  , fusible  et  vo- 
latil à la  chaleur  rouge  sans  décomposition.  Il  est  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique; on  peut  vérifier  sur  sa  solution  tous  les  caractères  des  sels  d’ANTiMOiNE. 
(Voy.  page  3.) 

Usages.  — Cet  oxyde  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Y antimoniale  acide  de 
potasse  nommé  encore  plus  souvent  oxyde  blanc  d'antimoine,  est  quelque- 
fois employé  en  médecine  comme  émétique  et  sudorifique  ; il  sert  à la  prépara- 
tion de  l’émétique;  il  est  usité  aussi  en  peinture. 

Falsincatiuns.  — L’oxyde  d’antimoiiie  a été  falsifié  avec  le  carbonate  de 
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chaux  (craie  ou  blanc  d’Espagne)  (I),  avec  le  sulfate  et  le  phosphate  de  chaux. 

L’acide  nitrique  étendu,  versé  sur  l’oxyde  mêlé  de  carbonate  de  chaux,  donne 
lieu  à une  forte  effervescence  due  à l’acide  du  carbonate  mis  en  liberté.  La  dis- 
solution acide,  étefidue  d’eau,  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Si  l’oxyde  est  mêlé  de  sulfate  ou  de  pjhosphate  de  chaux,  le  liquide  provenant  du 
traitement  par  l’acide  nitrique  donne,  dans  le  premier  cas,  avec  le  chlorure  de 
baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  dans  le  second,  un 
précipité  blanc,  gélatineux  avec  l’ammoniaque. 

On  a vendu  quelquefois,  en  pharmacie,  V acide  antimonieux  pour  l’oxyde  d’an- 
timoine. Cette  fraude  se  reconnaît  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique,  qui  dis- 
sout l’oxyde  et  laisse  en  grande  partie  pour  résidu  l'acide  antimonieux.  En 
prolongeant  cependant  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  on  dissout  à 
peu  près  tout  ce  résidu,  et  la  liqueur  devient  alors  capable  de  précipiter  l’iode  de 
l’iodure  de  potassium  dissous,  ce  que  ne  fait  pas  la  solution  chlorhydrique 
d’oxyde  d’antimoine  pur. 

On  substitue  quelquefois  à l’oxyde  qui  doit  être  obtenu  par  précipitation  celui 
qu’on  prépare  par  le  simple  grillage  du  sulfure  du  même  métal.  On  reconnaît 
cette  fraude  en  traitant  cet  oxyde,  dont  la  couleur  est  grise,  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  d'eau  ; ou  il  laisse  une  poudre  noirâtre  qu’on  recueille  et  d’où 
l’acide  chlorhydrique  concentré  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré;  ou  bien  on  ob- 
tient immédiatement  un  dégagement  de  ce  dernier  gaz,  lequel  alors  réagit  sur 
le  chlorure  d'antimoine  formé  pour  y produire  des  flocons  rouges  de  sulfure 
d’antimoine  précipité.  Un  pareil  oxyde  donne  les  mêmes  résultats  lorsqu’on  le 
traite  par  de  la  crème  de  tartre  pour  le  transformer  en  émétique  {Er.  B.). 

On  a confondu  quelquefois  l'oxyde  d’antimoine  SbO*  &\QC,Voxyde  blanc  d'anti- 
moine ou  anlimonide  acide  de  potasse  (SbO^)2,KO,HO  ; 5 aq.  Cette  dange- 
reuse confusion  peut  cesser  par  l’essai  de  la  substance.  Cette  dernière  n’est  ni 
fusible  ni  volatile  ; traitée  par  l’acide  nitrique  faible,  elle  fournit  du  nitrate  de 
potasse  à l’évaporation.  Chauffée  avec  de  l’acide  chlorhydrique  et  un  peu  d’io- 
dure  de  potassium,  elle  se  dissout  en  dégageant  de  l'iode  libre.  L’oxyde  d’anti- 
moine SbO^  ne  possède  aucune  de  ces  propriétés. 

OXYDE  DE  CALCIUM.  — V.  Chaux. 

OXYDES  DE  FER.  — Parmi  les  oxydes  de  fer,  deux  sont  employés  à l’état 
de  liberté  en  pharmacie;  ce  sont  V oxyde  noir  et  \q peroxyde. 

Oxyde  noir  de  fer,  Fe^O*.  — L’oxyde  de  fer  noir,  appelé  aussi  deutoxyde 
de  fer,  éthiops  martial,  safran  de  mars  de  Lémery,  oxyde  ferroso- ferrique,  est  une 
combinaison  de  protoxyde  et  de  peroxyde  : FeO,Fe^O*.  Il  est  d’un  noir  pur, 
opaque,  sans  saveur,  attirable  à l’aimant  ; fondu  avec  le  borax,  il  donne  un 
verre  coloré  en  vert  bouteille;  il  forme,  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré, 
une  dissolution  jaune  verdâtre,  qui  précipite  en  vert  foncé  par  un  excès  d’am- 
moniaque, de  potasse  et  de  soude.  Ce  précipité,  mis  en  contact  avec  un  excès 
de  chlore  en  solution,  passe  au  jaune-rouille  en  se  transformant  en  hydi'ate  de 
peroxyde. 

Usages. — L’o.xyde  noir  de  fer  est  employé  comme  tonique,  emménagogue  et 

(1)  M.  U’.  Hodgson  a analysé  un  oxyde  d’antimoine  du  commerce  qui  renfermait  30  p.  100  de 
carbonate  de  chaux. 
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anthelminthique.  Il  fait  la  base  des  pilules  de  fer  de  Swédiaur;  il  s’administre 
aussi  en  tablettes. 

Altérations.  — L’oxyde  noir,  ou  éthiops,  peut  être  mêlé  de  peroxyde  de  fer. 
11  est  alors  moins  attirable  à l’aimant;  sa  couleur  vire  plus'ou  moins  au  brun 
roussâtre;  sa  dissolution  dans  l’acide  chlorhydrique,  est  jaune  safrané.  Il  peut 
renfermer  aussi  du  fer  métallique  : il  dégage  alors  de  l’hydrogène  au  contact  de 
l’acide  chlorhydrique. 

Falsifications.  — On  lui  a ajouté  du  charbon,  de  V ardoise  pilée.  Ces  produits 
étrangers  résistent  à l’action  de  l’acide  chlorhydrique  qui  dissout  au  contraire 
l’éthiops  martial. 

Sesquioxyde  de  fer,  Fe^O^.  — Le  peroxyde  de  fer,  connu  sous  les  noms 
d! oxyde  rouge  de  fer,  sesquioxyde  de  fer,  colcothar,  safran  de  mai's  astringen  t, 
(Voir  aussi  : carbonate  {sous-)  de  fer)  rouge  d'Angleterre,  oxyde  ferrique,  sepré- 
sente  sous  la  forme  d’une  poudre  rouge  plus  ou  moins  foncée,  dont  la  couleur 
varie  (1)  suivant  l’état  d’agrégation  et  le  mode  de  préparation  ; il  est  insipide, 
inodore,  non  attirable  à l’aimant,  réductible  à une  haute  température  en  oxyde 
noir  magnétique.  Il  donne,  avec  l’acide  chlorhydrique,  une  dissolution  d’un 
beau  jaune  orangé;  la  soude,  la  potasse,  l’ammoniaque  y produisent  un  pré- 
cipité couleur  de  rouille;  l’infusion  de  noix  de  galle  y détermine  un  précipité 
noir  bleuâtre,  intense,  pourvu  que  la  solution  ne  soit  pas  trop  acide  (Voy.  Ca- 
ractères DES  SELS  FERRIQUES,  page  8.)  Il  est  complètement  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther  et  les  huiles. 

Usages.  — L’oxyde  rouge  est  employé  en  peinture,  pour  polir  les  glaces  et 
les  métaux;  en  médecine,  on  s’en  sert  comme  astringent,  tonique  et  emména- 
gogue.  11  entre  dans  la  composition  de  l’onguent  Canet. 

Altérations.  — On  a livré  quelquefois  au  commerce  de  l’oxyde  de  fer  con- 
tenant de  l'oxyde  de  cuivre  ; rien  n’est  plus  facile  que  d'en  constater  la  pré- 
sence : l’oxyde  de  fer  traité  par  un  acide,  puis  par  l’ammoniaque  en  excès, 
donne  un  précipité  d’oxyde  de  fer;  s’il  contient  du  cuivre,  la  liqueur  surna- 
geante est  alors  d’un  beau  bleu  céleste. 

Le  colcothar  retient  quelquefois  du  sous-sulfate  de  peroxyde  de  fer,  lorsque  sa 
calcination  n’a  pas  été  suffisamment  prolongée.  On  peut  s’assurer  de  la  présence 
de  ce  dernier  sel  en  dissolvant  le  produit  dans  de  l’acide  chlorhydrique  pur  et 
en  essayant  ensuite  la  liqueur  par  le  chlorure  de  baryum;  on  obtient  alors  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte. 

Les  oxydes  de  fer  renferment  presque  toujours  des  traces  de  manganèse.  En 
les  fondant  dans  un  creuset  d’argent  avec  un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et 
de  potasse  caustique,  on  voit  se  produire  une  masse  verte  de  manganate  de  po- 
tasse, soluble  dans  l’eau,  et  qui  vire  au  violet  par  les  acides. 

Falsifications.  — Le  pcroxyde  de  fer  a été  quelquefois  fraudé  avec  la  btique 
pilée  ou  l'ocre  rouge.  Pour  le  reconnaître,  on  en  dissout  un  poids  déterminé  dans 
l’acide  chlorhydrique  : si  l’oxyde  est  pur,  la  dissolution  est  complète;  si,  au  con- 
traire, il  est  mêlé  de  brique  ou  d’ocre  en  poudre,  la  brique  et  la  partie  argileuse 
de  l’ocre  restent  en  résidu  : leur  poids,  comparé  au  poids  total,  indique  la  pro- 
portion du  mélange. 

OXYDE  DE  MAGNÉSIUM.  — V.  Magnésie  calcinée. 

(1)  Cette  couleur  vire  quelquefois  au  violet. 
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OXYDE  (Bi-)  DE  MANGANÈSE:  MnO^.  — Cet  oxyde,  appelé  aussi  magnésie 
noire,  peroxyde  de  manganèse,,  est  très-abondamment  répandu  dans  la  nature, 
tantôt  en  masses  amorphes,  ternes,  fibreuses  ou  compactes,  tantôt  en  aiguilles 
prismatiques,  fines  et  rayonnantes.  Il  est  d’un  gris  noir  métalloïdique  ; il  est 
friable,  insipide,  inodore.  Sa  densité  est  4,48;  il  tache  les  doigts  en  noir.  A l’aide 
de  la  chaleur,  l’acide  chlorhydrique  donne  du  chlore  avec  cet  oxyde  (1).  Chauffé 
au  rouge,  il  se  décompose,  dégage  une  partie  de  son  oxygène,  et  se  convertit  en 
oxyde  manganoso-manganique  Mn^O^.  Au  chalumeau,  il  donne  avec  le  borax 
un  verre  de  couleur  améthyste. 

Variétés  commerciales.  — Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  va- 
riétés de  manganèse:  le  manganèse  d’Allemagne,  le  manganèse  de  laRomanèche, 
près  Mâcon,  manganèse  de  la  Dordogne,  les  manganèses  du  Cher,  de  la  Bour- 
gogne, etc. 

Le  manganèse  d'Allemagne  est  généralement  en  cristaux  soyeux; 

Le  manganèse  de  la  Romanèche  est  d’un  gris  plus  ou  moins  noirâtre,  d’un  as- 
pect terreux;  il  est  compacte,  friable; 

Le  manganèse  de  la  Dordogne  est  en  rognons  ou  nodules  d’aspect  lithoïde,  gris 
bleuâtre. 

Ces  différentes  sortes  de  manganèse  appartiennent  aux  espèces  minérales 
appelées  pyrohisüe  MnO^,  acerdèse  [Beudant)  ou  manganite  Mn20^,H0  [Bron- 
gniart),  et  psilomélane  ou  manganèse  oxydé  barytifère.  Cette  dernière  espèce  est 
en  dépôt  très-considérable  à la  Romanèche,  près  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Composition.  — Le  peroxyde  de  manganèse  est  formé,  sur  100  parties,  de  : 
manganèse,  63,22  ; oxygène,  36,78. 

Usages.  — Le  bioxyde  de  manganèse  est  employé  dans  les  arts,  principale- 
ment à la  fabrication  du  chlore  et  des  hypochlorites.  11  sert  aussi  dans  la  cristal- 
lerie, la  verrerie  et  la  poterie. 

Altérations.  — Il  résulte  des  provenances  diverses  de  l’oxyde  de  manganèse 
naturel  qu’il  n’est  jamais  pur.  11  est  le  plus  souvent  mélangé  ou  combiné  avec 
de  Voxyde  de  fer,  de  la  baryte,  de  X argile,  de  la  silice,  du  quartz,  du  carbonate  de 
chaux,  de  la  chaux  fluatée,  etc.,  ainsi  qu’avec  Xacei-dèse  (2);  aussi,  vu  ses  usages, 
il  est  essentiel  de  pouvoir  essayer  cet  oxyde  sous  le  rapport  des  corps  étrangers 
qu’il  contient,  et  de  la  quantité  de  chlore  qu’il  peut  fournir,  laquelle  est  elle- 
même  proportionnelle  à la  quantité  de  bioxyde  de  manganèse  pur  ou  des  autres 
suroxydes  de  manganèse  qu’il  renferme.  On  a proposé,  pour  arriver  à ce  but, 
l’emploi  de  la  méthode  des  pesées  ou  celui  de  la  méthode  volumétrique. 

Méthode  de  Gay-Lussac.  — Le  procédé  de  Gay-Lussac,  le  plus  généralement 
employé,  n’est  qu’une  application  du  procédé  chlorométrique.  Il  consiste  à 
faire  bouillir  l’o.xyde  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  et  à mesurer  le  volume 
du  chlore  dégagé  et  recueilli  dans  une  solution  alcaline. 

On  emploie  3®", 98  de  hioxyde  de  manganèse  réduit  en  poudre  fine,  lequel, 
supposé  pur,  donnerait,  avec  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  1 litre  de  chlore  sec 

(1)  Ce  caractère  peut  servir  à le  distinguer  du  sulfure  d’antimoine,  avec  lequel  il  offre  quelque 
ressemblance  par  sa  forme  cristalline,  sa  couleur,  son  aspect.  Le  sulfure  d’antimoine  est  facile- 
ment fusible  au  chalumeau;  traité  par  l’acide  chlorhydrique,  il  donne  lieu  à un  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré. 

(2)  M.  lioussingault  a constaté  l’existence  de  Vaeide  azotique  dans  presque  tous  les  échantillons 
de  bioxyde  de  manganèse  qu'il  a examinés. 
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qu’on  suppose  mesuré  à 0“,  et  à la  pression  de  0“,7G  : cette  quantité  de  chlore 
équivaut  à 100“  chloroinétriques.  Ces  3®'', 98  d’oxyde  à essayer  sont  introduits 


lait  de  chaux),  que  contient  un  ballon  à long  col  h. 

On  chauffe  alors  légèrement  le  matras  ; le  chlore  se  dégage  et  vient  peu  peu 
se  dissoudre  dans  la  solution  alcaline,  en  la  soulevant  en  partie  dans  le  col  du 
ballon  dont  elle  ne  doit  jamais  atteindre  le  bord  ; autrement  elle  se  répandrait 
au  dehors.  Il  en  résulte  que  le  chlore,  emprisonné  par  la  liqueur,  s’y  dissout 
sans  qu’une  seule  bulle  puisse  s’échapper,  en  se  transformant  en  hypochlorite 
alcalin.  Vers  la  fin  de  l’opération,  on  pousse  le  liquide  jusqu’à  l’ébullition,  de 
façon  à forcer  la  vapeur  d’eau  à entraîner  tout  le  chlore  dans  la  solution  alca- 
line. C’est  alors,  quand  l’atmosphère  du  matras  n’est  plus  colorée  en  vert  par 
le  gaz,  et  quand  le  tube  adducteur  devient  très-chaud,  qu’il  faut  empêcher 
l’absorption  du  liquide  alcalin  et  sa  rentrée  dans  le  matras  ; on  y arrive  en  sépa- 
rant rapidement  ce  dernier  du  boucbon  qui  le  relie  au  tube  adducteur.  On  retire 
ensuite  celui-ci  du  ballon,  en  ayant  soin  de  laver  ce  tube  avec  un  peu  d’eau  dis- 
tillée qu’on  ajoute  à la  solution  alcaline.  Puis  celle-ci  est  versée  dans  une  mesure 
de  I litre  ; on  passe  un  peu  d’eau  dans  le  ballon,  à plusieurs  reprises,  pour  n’y 
rien  laisser  de  l’hypochlorite  formé,  et  enfin  on  complète  le  volume  du  liquide 
en  lui  ajoutant  assez  d’eau  pour  en  faire  un  litre.  On  en  détermine  après  cela 
la  richesse  en  chlore  par  un  des  procédés  chlorométriques  déjà  indiqués  .(Voy. 
CuLOROMÉTRiE,  page  586).  La  richesse  du  bioxyde  de  manganèse  est  exactement 
proportionnelle  à celle  de  la  solution  chlorée  ; obtient-on  par  exemple  57  centi- 
litres de  chlore,  cela  veut  dire  que  le  bioxyde  de  manganèse  est  riche  à 57  p.  100. 

Acide  chlorhydrique  dépensé.  — Il  faut  un  second  essai  pour  apprécier  la 
proportion  d’acide  chlorhydrique  nécessaire  au  traitement  de  l’oxyde,  dont  la 
valeur  dépend  aussi  de  la  quantité  d'acide  qu’il  exige  pour  être  entièrement 
décomposé,  quantité  qui  varie  avec  les  différentes  espèces  de  manganèse.  On 
conçoit,  en  effet,  qu’un  oxyde  de  manganèse  qui  contient  des  carbonates,  de  la 
baryte,  AgY oxyde  de  fer,  exigera  une  plus  forte  proportion  d’acide  chlorhydrique 
que  celui  qui  n’en  contient  que  peu  ou  point.  Ces  matières  étrangères  saturent 
l’acide  en  pure  perte,  et  occasionnent,  en  outre,  un  dégagement  d’acide  carbo- 
nique qui  forme,  avec  les  alcalis  qu’on  voudra  convertir  en  hypochlorites,  des 
carbonates  plus  difficilement  attaquables  par  le  chlore.  Il  est  donc  essentiel  de 
connaître  la  quantité  d’acide  nécessaire  relativement  à celle  du  chlore.  Pour 
dissoudre  de  bioxyde  de  manganèse  et  produire  \ litre  de  chlore,  il  faut 


dans  un  petit  matras  m 
(fig.  168),  et  l’on  verse 
dessus  25  centimètres 
cubes  d’acide  chlorhy- 
drique exempt  d’acide 
sulfureux,  ou  son  équi- 
valent en  poids.  On 
adapte  aussitôt  au  ma- 


rig.  IGS.  — Appareil  pour  l’essai  du  biosyde  de  manganèse. 


tras  un  bouchon  portant 
un  tube  yecourbé  t dont 
- ^ l’extrémité  s’engage  dans 

. , une  solution  alcaline  fai- 

Il  du  bioxyde  de  manganèse. 


ble  (potasse,  soude,  ou 
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une  quantité  d’acide  chlorhydrique  équivalente  à 176“  acidimétriques,  que 
représentent  lOÜ®  chlorométriques.  Pour  apprécier  la  quantité  d'acide  exigée 
par  un  échantillon  de  manganèse,  on  en  traite  donc  3®%98  par  23  centimètres 
cubes  d’acide,  représentant  250“  acidimétriques;  on  en  recueille  le  chlore,  et 
l’on  constate,  par  une  saturation  au  carbonate  de  soude  titré  (jusqu’à  ce  que  le 
précipité  de  carbonate  de  manganèse  qu’il  fait  naître  cesse  de  pouvoir  se  redis- 
soudre) ce  qui  reste  d’acide  libre  ; ajoutant  ces  deux  quantités,  on  voit  ce  qui 
manque  pour  égaler  les  230“  employés,  et  ce  déficit  indique  ce  que  le  manga- 
nèse emploie  d’acide  en  pure  perte. 

On  peut  arriver  encore  facilement  à cette  détermination  par  l’emploi  du  car- 
bonate de  chaux  pur  sous  forme  de  marbre  blanc.  On  en  prend  un  morceau 
exactement  pesé  et  plus  que  suffisant  pour  saturer  complètement  23““  de  l’acide 
chlorhydrique  dont  on  fait  usage.  Après  l’avoir  placé  dans  celui-ci,  on  attend 
la  fin  de  l’effervescence  ; on  en  retire  le  fragment  de  marbre  non  dissous,  on  le 
lave  à l’eau  distillée  et  on  le  dessèche  bien  à 120“,  puis  on  le  pèse  : 100  parties 
de  carbonate  de  chaux  pur  correspondent  à 73  parties  d'acide  chlorhydrique 
anhydre.  Par  une  simple  proportion,  sachant  combien  le  marbre  a perdu  de  son 
poids,  on  établira  le  titre  de  l’acide  chlorhydrique.  Soit  P la  perte  de  poids  du 
marbre,  on  aura  100  : 73  : : P : a;  = le  poids  d’acide  chlorhydrique  pur  contenu 
dans  les  23““. 

On  répète  cette  expérience  sur  le  liquide  où  s’est  dissous  le  bioxyde  de  manga- 
nèse à titrer,  et  la  perte  de  poids  du  marbre  sert  à faire  connaître  le  poids  de  l’acide 
non  employé.  La  différence  entre  ce  dernier  poids  et  celui  de  l’acide  total  donne 
enfin  celui  de  l’acide  employé  par  le  poids  du  MnO^  mis  en  expérience.  Si  on 
en  soustrait  la  proportion  d’acide  nécessaire  au  dégagement  du  chlore,  propor- 
tion que  l’essai  chlorométrique  permet  de  calculer,  la  différence  exprime,  d’une 
manière  définitive,  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  absorbée  en  pure  perte  par 
les  matières  étrangères  contenues  dans  le  minerai.  Dans  celte  dernière  satura- 
tion il  faut  enlever  le  marbre  aussitôt  que  cesse  l’effervescence  ; autrement  une 
partie  de  ce  carbonate  de  chaux  serait  employée  à précipiter  le  sesquioxyde  de 
fer  que  peuvent  contenir  les  liqueurs. 

Le  tableau  suivant  donne  quelques  résultats  d’essais  de  ce  genre  : 
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MANGANÈSE 

EMPLOVE, 

3e%98. 

HEGRÉS 

CMLORO- 

SJBTniQUKS. 

DEf.n^S 

acidiméiri- 

qucs 

équivalents 

on 

chlore. 

EXCÈS 
retrouvé 
par  saturation 
avec 

le  carbonate 
de  sonde 
ou 

avec  le  mat  br  j 

P Eli  Ti- 
nette. 

TOTAL 

EMPLOYÉ^ 

25  cent. 

cubes 
= 25 

* 

Pur,  cristallisé 

100 

17G 

73 

1 

= 2.50 

D’Allemagne,  l"  qualité.. 
De  Cretnick,  près  Sarre- 

95 

167 

79 

4 

= 260 

bruck  

94 

165 

» 

» 

» 

D’Angleterre 

De  la  Bomanèche  (Saune- 

88 

155 

82 

13 

550 

et-Loire 

77 

135 

» 

» 

)) 

De  Oalvéron  (Audel 

73 

129 

» 

» 

» 

De  Bourgogne 

68 

120 

103 

27 

= 250 

Du  Cher 

53,5 

94 

147 

9 

= 250 

Do  la  Mayenne 

5-2 

92 

127 

31 

= 250 

784  OXYDE  (bi-)  de  manganèse. 

Méthode  oxymétrique . — On  peut  apprécier  la  qualité  d’un  manganèse  en  le 
faisant  bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  et  mesurant  le  volume 
d’oxygène  qui  se  dégage  : 25  grammes  de  cet  acide,  réagissant  à chaud  sur 
3e%98  de  peroxyde,  donnent  1/2  litre  d’oxygène  à 0»  et  0“,76  de  pression. 
Ce  moyen  est  peu  exact. 

Méthode  Frésénius  et  Wll.  — Un  procédé,  dû  à MM.  Frésénius  et  Will,  con- 
siste à mêler  l’échantillon  d’oxyde  à essayer  avec  de  l’acide  oxalique  ou  un 
oxalate  et  un  excès  d’acide  sulfurique  : il  se  forme  du  sulfate  de  protoxyde 
de  manganèse,  et  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique.  Pour  chaque  équivalent 
de  bioxyde,  on  obtient  deux  équivalents  d’acide  carbonique  : Mn02-l-S0^H0 
-1-  C--^03,H0  = S03,Mn0  -f  2HO  + 2C02. 

On  prend  un  poids  d’oxyde  tel  que,  s’il  était  parfaitement  pur,  il  dégageât 
juste  1 gramme  d’acide  carbonique.  Ce  poids  a été  trouvé  par  le  calcul  égal  à 

0s’",9886;  mais,  comme  la  quantité  d’a- 
cide carbonique  correspondante  qu’on 
aurait  à peser  serait  trop  petite,  on  a 
pris  un  multiple  de  ce  nombre,  soit 
3 X 0,9886  = 2,966. 

On  se  sert  d’un  appareil  composé  de 
deux  matras  réunis  par  un  tube  à double 
courbure(fig.  169),  appareil  dont  le  poids 
total  [doit  être  assez  faible  pour  qu’on 
puisse  le  déterminer  au  moyen  d’une  ba- 
lance de  précision.  Le  matras  A doit  être 
d’une  capacité  de  75"  environ,  et  le  ma- 
tras B de  60".  Celui-ci  reçoit  25  à 30" 
d’acide  sulfurique  pur  et  concentré,  tan- 
dis que  le  matras  A recevra  2s'',966  de 
bioxyde  de  manganèse  réduit  en  poudre 
très-fine;  puis  2®’’,5  d’oxalate  neutre  de 
potasse  et  25"  d’eau.  Chaque  matras  est 
muni  d’un  bouchon  à deux  trous  dont 
l’un  reçoit  un  tube  di'oit,  tandis  que 
l’autre  sert  à fixer  l’une  des  branches 
du  tube  recourbé  C.  Seulement  la  branche  de  ce  dernier  réunie  au  matras  A ne 
doit  pas  dépasser  le  niveau  du  bouchon,  tandis  que  le  tube  droit  a que 
porte  encore  celui-ci  devra  être  assez  long  pour  plonger  dans  le  liquide  du 
matras.  L’inverse  aura  lieu  pour  le  matras  B,  c’est-à-dire  que  la  branche  du 
tube  C devra  plonger  dans  l’acide  sulfurique,  tandis  que  l’extrémité  inférieure 
du  tube  droit  d devra  rester  au  niveau  du  bouchon  qui  le  retient.  Dans  ces  con- 
ditions, chaque  matras  ayant  reçu  les  matières  désignées  plus  haut,  on  obstruera 
l’extrémité  h du  tube  a avec  un  morceau  de  cire  molle,  puis  on  prendra  le  poids 
exact  de  tout  l’appareil.  Après  l’avoir  noté  exactement,  il  faudra  aspirer  légè- 
rement par  la  partie  supérieure  du  tube  d,  afin  de  forcer  l’acide  sulfurique  à 
remonter  un  peu  de  B en  A par  le  tube  C.  Aussitôt  commence  le  dégagement 
d’acide  carbonique,  lequel  est  obligé  de  traverser  l’acide  sulfurique  du  ballon  B, 
où  il  se  dessèche  avant  de  se  répandre  au  dehors.  Quand  le  dégagement  du  gaz 
est  lent,  le  contenu  de  la  première  fiole  se  colore  en  rouge  vif.  Dès  qu’il  se 
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ralentit,,  on  fait  arriver  une  nouvelle  quantité  d’acide  sulfurique,  et  l’on  con- 
tinue de  même  jusqu’à  ce  que  tout  le  manganèse  soit  décomposé  ; on  soulève 
alors  le  petit  tampon  de  cire,  on  aspire  par  le  bout  du  tube  rf,  et  l’on  fait  ainsi 
passer  dans  les  matras  un  courant  d’air  destiné  à en  chasser  tout  Tacide  carbo- 
nique. On  laisse  refroidir  l’appareil  et  on  le  pèse  ; la  perte  qu’il  a éprouvée 
représente  le  poids  de  l’acide  carbonique  dégagé.  Ce  dernier,  divisé  par  3,  repré- 
sente la  quantité  de  bioxyde  contenu  dans  le  manganèse  essayé. 

Quand  les  manganèses  contiennent  des  carbonates  terreux,  on  commence 
par  les  traiter,  dans  le  petit  ballon,  par  l’acide  sulfurique  très-étendu  ; dès  que 
le  dégagement  du  gaz  a cessé,  on  chauffe  doucement  le  ballon  pour  en  chasser 
tout  l’acide  carbonique.  Gela  fait,  on  remplit  avec  environ  3 grammes  d’oxalate 
neutre  de  potasse  (1)  ou  d’acide  oxalique  du  commerce  réduit  en  poudre,  un 
petit  tube  qu’on  suspend  par  un  fil  au-dessus  de  la  liqueur  contenue  dans  le 
premier  ballon.  On  pèse  l’appareil  tout  entier,  puis  on  laisse  tomber  le  petit 
tube  dans  le  ballon,  d’où  il  se  dégage  aussitôt  l’acide  carbonique  produit  par  la 
décomposition  du  bioxyde  de  manganèse  ; l’opération 
s’achève  du  reste  comme  précédemment. 

Méthode  Levol.  — M.  Levai  a proposé  un  autre  procédé 
d’essai  des  manganèses,  basé  sur  les  faits  suivants  ; 

Un  équivalent  de  bioxyde  de  manganèse  produit  avec 
l’acide  chlorhydrique  une  quantité  de  chlore  suffisante 
pour  convertir  deux  équivalents  de  protochlorure  de  fer 
en  un  équivalent  de  perchlorure  : MnO^  -j-  2HC1  -f-  2FeCl 
= Fe2C13-f-MnGl-l-2HO. 

On  pèse,  d’un  côté,  3®’',98  du  manganèse  à essayer,  et, 
de  l’autre,  4®"', 838  de  fer  en  fils  fins.  Gette  quantité  de 
fer,  réduite  à l’état  de  protochlorure,  exigerait,  pour  pas- 
ser à l’état  de  perchlorure,  tout  le  chlore  qui  se  dégage- 
rait en  traitant  les  3»‘',98  de  manganèse  par  l’acide 
chlorhydrique,  l’oxyde  étant  supposé  complètement  pur. 

On  dissout  le  fer,  à l’abri  de  l’air,  dans  80  à 100  gram- 
mes d’acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  ; puis  on 
introduit  dans  la  dissolution  ces  3s'',98  de  manganèse  à 
essayer  (2);  on  ferme  le  ballon  qui  la  contient  avec  un 
bouchon  portant  un  long  tube  à entonnoir,  dont  l’extré- 
mité inférieure  est  effilée  (fig.  170);  on  chauffe  le  mé- 
lange jusqu’à  l’ébullition,  pendant  quelques  minutes  ; on 
le  retire  du  feu,  on  suspend  au  bouchon,  dans  l’intérieur  du  ballon,  une  bande- 
lette de  papier  de  tournesol  rouge.  Le  fer  ne  se  trouve  alors  à l’état  de  perchlo- 
rure qu’en  proportion  du  chlore  qui  a été  produit  par  le  bioxyde  de  man- 
ganèse. 

( I ) Cet  oxalate  rteutre  s’obtient  en  saturant  le  sel  d’oseille  ordinaire  par  du  carbonate  de  potasse  ; 
on  fait  cristalliser  ensuite  les  liqueurs  par  évaporation. 

(2)  Pour  éviter  toute  perte  de  manganèse,  on  fait  passer  l'oxyde  du  plateau  de  la  balance  dans 
un  entonnoir  de  verre  à bec  long  et  un  peu  large,  sur  lequel  on  a d’avance  enroulé  un  petit 
carré  de  papier  fort,  dont  les  bords  inférieurs  sont  réunis  par  torsion  : on  en  fait  autant  sur  la 
partie  opposée,  après  l’introduction  de  l’oxyde.  On  a ainsi  une  espèce  de  petite  cartouche,  conte- 
nant la  dose  exacte  de  manganèse  qu’il  est  facile  d’introduire  dans  le  ballon. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 


Fig,  170.  — Ballon  O,  clos  par 
le  tube  effilé  t,  pour  dis- 
soudre le  fer  par  l’acide 
chlorhydrique,  à l’abri  de 
l'air. 
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Pour  déterminer  la  proportion  restante  du  protochlorure  de  fer,  on  verse 
dans  le  ballon,  goutte  à goutte,  au  moyen  d’une  burette  graduée,  une  solution 
titrée  de  chlorate  de  potasse  pur  de  sel  p.  100  centimètres  cubes  d’eau), 

jusqu’au  moment  où  la  décoloration  du  papier  de  tournesol  se  manifeste,  ce  qui 
indique  que  le  chlore  est  en  léger  excès.  A ce  point,  tout  le  fer  est  à l’état  de 
perchlorure  ; on  lit  sur  la  burette  combien  on  a employé  de  solution  de  chlo- 
rate; et  puisque  100  centimètres  cubes  de  cette  solution  donnent  S*', 170  de 
chlore  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  contenu  dans  la  liqueur,  un  calcul 
de  proportion  fait  connaître  combien  de  chlore  a fourni  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  qui  a été  employé;  on  défalque  cette  quantité  de  chlore  de  celle 
qui  a été  produite  par  l’oxyde  pur,  et  on  a la  valeur  du  manganèse  soumis  à 
l’essai.  Par  exemple,  si,  pour  compléter  la  percbloruration  du  fer,  il  a fallu 
employer  15  centilitres  de  la  dissolution  normale  de  chlorate  de  potasse,  c’est 
que  les  du  manganèse  soumis  à l’essai  ont  produit  lüO  — 15  = 85  centi- 
litres de  chlore  : ce  manganèse  est  donc  au  titre  de  85°. 

Méthode  Astley  Price.  — La  méthode  de  M.  Astley  Price,  pour  établir  la 
valeur  commerciale  des  manganèses,  est  basée  sur  la  conversion  de  l’acide 
arsénieux  en  acide  arsénique,  au  moyen  du  chlore,  et  sur  la  même  transforma- 
tion opérée  par  une  dissolution  de  permanganate  de  potasse  (caméléon  minéral). 

L’échantillon  de  manganèse  à examiner  est  dissous  dans  une  solution  chlorhy- 
drique normale  d’acide  arsénieux,  et  la  portion  de  ce  dernier,  sur  lequel  le  chlore 
n’a  pas  réagi,  est  dosée  au  moyen  d’une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse. 

La  solution  normale  d’acide  arsénieux  se  prépare  en  dissolvant  dans  la  po- 
tasse 113®'', 53  d’acide  arsénieux  (ce  qui  correspond  à 100  grammes  de  peroxyde 
de  manganèse  pur),  et  ajoutant  ensuite  de  l’acide  chlorhydrique,  de  manière  à 
compléter  un  litre  de  ce  liquide. 

Pour  obtenir  la  solution  titrée  de  permanganate,  on  prend  50  centimètres 
cubes,  de  la  liqueur  arsénieuse  (ce  qui  correspond  à 5 grammes  de  peroxyde 
de  manganèse),  et  l’on  détermine  le  nombre  de  centimètres  cubes  nécessaire 
pour  transformer  l’acide  arsénieux  en  acide  arsénique. 

Pour  titrer  un  manganèse,  on  en  met  10  grammes,  par  exemple,  dans  un  petit 
matras,  on  y ajoute  100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  arsénieuse,  et  l’on 
adapte  à ce  matras  un  tube  à boules  plein  d’une  solution  de  potasse  causti- 
que (1).  On  chauffe  légèrement,  jusqu'à  dissolution  complète.  On  laisse  refroi- 
dir, on  décante  dans  un  grand  ballon  le  contenu  du  petit  matras  et  celui  du  tube 
à boules,  puis  on  étend  d’eau.  La  quantité  d’acide  arsénieux  non  oxydé  est 
détei'minée  au  moyen  de  la  solution  titrée  de  permanganate.  Cette  quantité 
déduite  du  nombre  de  grammes  employé  donne  la  valeur  de  l’échantillon  de 
manganèse  (2). 

Ce  procédé  de  titrage  est  rapide  et  exact. 

On  connaît  encore  un  certain  nombre  de  méthodes  de  titrage  des  manganèses 
du  commerce;  la  description  des  procédés  précédents  en  rend  la  connaissance 
inutile. 

(1)  La  potasse  est  destinée,  dans  ce  procédé  de  titrage,  à absorber  le  chlorure  d’arsenic  qui 
peut  se  dégager. 

(2)  Il  est  nécessaire  que  la  potasse  et  l’acide  chlorhydrique  employés  soient  exempts  d’acide 
sulfureux,  d’acide  nitrique  et  de  tout  autre  agent  réducteur  ou  oxydant. 
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Falsifications.  — Quoique  le  prix  du  bioxyde  de  manganèse  soit  relativement 
peu  élevé,  on  a quelquefois  falsifié  ce  produit  en  lui  ajoutant  du  sable,  ou  de  la 
suie,  ou  bien  encore  du  charbon.  S’il  contient  du  sable,  il  laisse  toujours  un  ré- 
sidu plus  ou  moins  abondant  après  son  traitement  par  l’acide  chlorbydrique  en 
excès;  le  résidu  est  blanchâtre  et  craque  sous  la  dent.  S’il  a été  mélangé  de 
suie,  on  peut  en  être  averti  par  l’odorat.  Mais  cette  substance  ainsi  que  le 
charbon  peuvent  être  reconnus  en  chauffant  le  produit  dans  un  têt  ou  dans  une 
petite  capsule  en  platine  : on  voit  alors  la  matière  organique  ou  le  charbon  en- 
trer en  combustion  plus  ou  moins  vive. 

La  présence  de  ces  substances  dans  le  bioxyde  de  manganèse  est  la  source 
d’un  grand  danger  ; car  en  ajoutant  ce  mélange  à du  chlorate  de  potasse  dans 
le  but  de  préparer  le  gaz  oxygène,  il  en  résulte  des  détonations  terribles.  C’est 
dans  une  circonstance  de  ce  genre  qu'un  chimiste-photographe  de  Manchester, 
M.  Crouther,  a été  tué  avec  son  fils,  en  1865,  pendant  qu’ils  préparaient  de 
l’oxygène:  on  avait  falsifié  leur  bioxyde  de  manganèse  par  delà  suie,  avec  laquelle 
le  chlorate  a détoné  violemment,  en  brisant  l’appareil  qui  les  a tués. 

OXTDE  (Bi-)  DE  MERCURE  : HgO.  — Cet  oxyde,  désigné  aussi  sous  les 
noms  de  précipité  rouge,  précipité  per  se,  de  deutoxyde,  à'oxyde  rouge  de  mercure, 
oxyde  mercurique,  protoxyde  de  mercure  de  Régnault,  est  d’un  beau  rouge 
orangé,  en  masses  d’un  aspect  cristallin  et  micacé;  réduit  en  poudre,  il  prend 
une  couleur  jaune  rougeâtre;  il  est  jaune  sans  être  pour  cela  hydraté,  lorsqu’il 
a été  obtenu  par  précipitation. .11  a une  saveur  âcre,  désagréable;  l’eau  en  dis- 
sout une  petite  quantité.  Exposé  à la  lumière,  il  se  décompose  superficiellement 
au  bout  d’un  certain  temps  et  prend  une  teinte  noirâtre.  11  est  décomposé  en 
oxygène  et  en  mercure  par  une  chaleur  inférieure  au  rouge. 

Usagres.  — On  s’en  sert  en  médecine,  à l’extérieur,  comme  d’un  léger  cathé- 
rétique,  et  pour  le  pansement  des  ulcères  vénériens;  à petite  dose,  il  est  fré- 
quemment employé  contre  les  ophthalmies  chroniques.  Il  fait  partie  de  Von- 
guenl  brun,  de  la  pommade  de  Régent,  de  la  pommade  de  Lyon,  et  de  plusieurs  autres 
pommades  ophthalmiques. 

Altérations.  — Le  bioxyde  de  mercure  mal  préparé,  calciné  incomplète- 
ment, peut  retenir  une  petite  quantité  de  nitrate  de  mercure  non  décomposé. 
On  le  reconnaît  aux  vapeurs  nitreuses  qu’il  dégage  lorsqu’on  le  soumet  à 
l’action  de  la  chaleur.  Ces  vapeurs  rutilantes  d’acide  hyponitrique  font  passer 
au  rouge  une  bande  de  papier  de  tournesol  humide  placée  à la  partie  supé- 
rieure du  tube. 

Pour  l’en  priver  entièrement,  il  suffit  de  le  chauffer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dé- 
gage plus  que  de  l’oxygène  pur,  et  qu’on  observe  la  formation  de  quelques 
globules  mercuriels,  dans  le  col  du  matras  où  l’on  opère  la  calcination. 

On  peut  aussi  placer  dans  un  petit  tube  fermé  à la  lampe  un  mélange,  légè- 
rement humecté,  de  bioxyde  et  de  limaille  de  fer  ou  de  cuivre  ; on  verse  ensuite 
dessus  suffisante  quantité  d’acide  sulfurique  concentré  : si  l’oxyde  contient  du 
nitrate,  l’acide  nitrique,  éliminé  par  l'acide  sulfurique,  réagit  sur  le  fer  ou  le 
cuivre,  et  produit  des  vapeurs  rutilantes  qui  rougissent  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol, bleuissent  le  papier  de  gayac  humecté. 

L’oxyde  de  mercure,  fortement  calciné,  ne  doit  laisser  aucun  reste,  s’il  est 
pur.  Lorsqu’après  sa  calcination,  on  retrouve  un  léger  résidu,  celui-ci  ne  peut 
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provenir  que  des  oxydes  des  métaux  étrangers  que  le  mercure  métallique  recé- 
lait  avant  sa  conversion  en  oxyde  [Er.  B.). 

Falsiflcations.  — L’oxyde  rouge  de  mercure  en  poudre  (1)  est  quelquefois- 
mélangé  frauduleusement  avec  du  minium,  de  la  mine  orange,  avec  de  la  brique 
pilée,  avec  du  colcothar,  avec  des  poudres  végétales  de  couleur  rouge.  En  chauffant 
fortement  dans  une  cornue  ou  dans  un  creuset  Toxyde  suspect,  il  se  décompose, 
et  finalement  il  ne  reste  plus  pour  résidu  que  les  substances  étrangères  ; seule- 
ment, dans  le  cas  où  il  se  trouve  du  minium  ou  de  la  mine  orange,  on  a du  pro- 
toxyde de  plomb,  par  suite  d’une  désoxygénation  partielle  de  ce  minium. 

Le  résidu,  traité  par  l’acide  nitrique,  laisse  un  précipité  rouge  si  c’est  de  la 
brique,  une  poudre  de  couleur  puce  si  c’est  du  minium  ou  de  la  mine  orange  ; 
on  a une  dissolution  jaune  rougeâtre  si  on  a affaire  à du  peroxyde  de  fer. 

Lorsque  l’on  met  une  petite  quantité  de  bioxyde  de  mercure  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout  et  qu’on  Ty  chauffe  graduellement,  l’oxyde  de  plomba 
la  brique  ou  le  peroxyde  de  fer  se  reli’ouvent,  après  l’expérience,  au  fond  du 
tube;  les  substances  végétales,  s’il  en  existe,  se  reconnaissent  à un  dégagement 
d’acide  carbonique  (2),  â une  odeur  particulière  et  â la  coloration  du  tube 
en  brun. 

On  peut  d’ailleurs  les  séparer  facilement,  en  raison  de  la  plus  grande  densité 
de  l’oxyde  rouge  ; en  versant  sur  ce  dernier  une  certaine  quantité  d’eau  et  agi- 
tant fortement;  il  se  précipite  au  fond,  et  les  matières  végétales  surnagent;  on 
décante  rapidement  le  liquide  qui  entraîne  celles-ci,  et  il  suffit  de  répéter  plu- 
sieurs fois  cette  manipulation  pour  en  débarrasser  l’oxyde  complètement. 

OXYDE  D’OR  : AuO^.  — Cet  oxyde,  appelé  acide  aurique,  peroxyde  d‘or,  a 
une  couleur  variable  suivant  le  mode  de  préparation  dont  on  s’est  servi;  elle 
varie  de  l’olive  foncé  au  jaune  serin  et  au  brun  ocracé.  11  se  décompose  à 245“  ; il 
s’unit  aux  alcalis,  mais  ne  se  combine  pas  aux  acides.  La  lumière  le  réduit 
avec  une  grande  facilité,  aussi  faut-il  le  conserver  dans  des  flacons  couverts  de 
papier  noir  et  à l'abri  des  rayons  lum  ineux.  Il  donne  avec  l’eau  régale  une  disso- 
lution d’un  beau  jaune,  qui  possède  les  caractères  des  sels  d’or  (Voy.  page  1). 
Au  chalumeau,  il  laisse  un  globule  d’or  métallique. 

Usages.  — Il  est  employé  en  médecine  ; on  l’a  recommandé  contre  les  mala- 
dies scrofuleuses.  On  en  fait  des  tablettes  ou  des  pilules. 

FalsiOcations.  — L’oxyde  d’or  est  quelquefois  adultéré  par  les  oxydes  de 
cuivre  ou  de  fer.  En  le  traitant  par  les  acides  nitrique  ou  sulfurique,  ceux-ci 
ne  l’attaquent  point  et  dissolvent  seulement  les  oxydes  étrangers,  qu’il  est  facile 
de  reconnaître  à l’aide  des  réactifs  appropriés. 

OXYDES  DE  PLOMB.  — V.  Litharge,  Minium. 

OXYDE  DE  ZINC  : ZnO.  — Connu  des  anciens  sous  les  différents  noms  de 
pomj)holix,nihil  album,  lana  philosophica,  fleurs  de  zinc,  cet  oxyde  est  blanc,  très- 
léger  et  floconneux  lorsqu’il  a été  préparé  par  combustion  vive  du  métal.  11  est 

(1)  L'oxyde  en  morceaux  ne  peut  être  que  difficilement  adultéré  ; ce  n’est  que  sous  cette  forme 
qu’il  faut  se  le  procurer. 

(2)  La  présence  de  cet  acide  est  rendue  sensible  en  faisant  passer  les  gaz  dans  de  l’eau  de 
chaux. 
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insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  acides,  fixe,  indécom- 
posable par  la  chaleur.  Ses  dissolutions  incolores  ne  sont  pas  précipitées  par  la 
noix  de  galle  ni  par  l’acide  sulfhydrique,  pour  peu  qu’elles  soient  acides,  à 
moins  que  le  sel  (tel  que  l’acétate)  ne  soit  formé  par  un  acide  organique. 

Usagées.  — L’oxyde  de  zinc  est  employé  en  médecine  comme  antispasmodique 
pour  combattre  les  affections  nerveuses  ; il  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs pommades  antiopbthalmiques. 

Depuis  quelques  années  on  l’emploie  dans  les  arts,  sous  le  nom  de  blanc  de 
zinc  (I),  comme  succédané  de  la  céruse  dans  ses  différentes  applications,  parti- 
culièrement dans  la  peinture  et  dans  la  préparation  des  couleurs. 

Altérations.  — L’oxyde  de  zinc  peut  être  altéré  par  la  présence  d’une  cer- 
taine quantité  à'oxyde  de  fer,  surtout  lorsqu’on  l’obtient  par  voie  humide.  En  en 
dissolvant  un  peu  dans  l’acide  chlorhydrique  et  versant  dans  la  solution  un  excès 
d’ammoniaque,  l’oxyde  de  zinc,  d’abord  précipité,  est  redissous,  et  il  ne  reste 
que  le  précipité  de  peroxyde  de  fer. 

Falsifications.  — L'oxyde  de  zinc  peut  être  mêlé  de  carbonate  (2)  et  de  sulfate 
de  zinc,  de  carbonate  de  chaux,  à'amidon  ou  de  farine,  de  sulfate  de  barrjte  (3),  de 
sulfate  de  chaux. 

Si  l’on  dissout  dans  l’acide  nitrique  une  petite  quantité  d’oxyde,  il  y a effer- 
vescence dans  le  cas  où  il  est  mélangé  de  carbonate  de  zinc  ou  de  chaux  : la  li- 
queur, après  addition  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  et  filtration,  précipite  en 
blanc  avec  l’oxalate  d’ammoniaque  si  l’on  a affaire  au  carbonate  de  chaux. 

Le  sulfate  de  zinc  est  reconnu  en  traitant  l’o.xyde  par  l’eau,  filtrant  et  essayant 
le  liquide  filtré  par  le  chlorure  de  baryum. 

La  falsification  de  l’oxyde  de  zinc  par  Vamidon  ou  la  farine,  signalée  par 
M.  L.  Schaffner,  pharmacien  à Meisenheim,  se  décèle  en  chauffant  le  produit 
sur  une  lame  de  platine  ; il  noircit  et  éprouve  un  hoursouflement.  Traité  par 
l’eau  bouillante,  il  donne  un  mucilage  plus  ou  moins  léger,  qu’on  essaye  en- 
suite par  Teau  iodée. 

L’oxyde  de  zinc  mêlé  de  sulfate  de  baryte  laisse  déposer  ce  sel  à l’état  indis- 
sous, lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitrique. 

Pour  reconnaître  dans  l’oxyde  de  zinc  la  présence  du  sidfate  de  chaux,  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sidfate  atomique,  on  en  fait  dis- 
soudre une  petite  quantité  dans  de  l’acide  nitrique  concentré  et  chaud.  Une 
partie  de  la  liqueur  étendue  de  cinq  à six  fois  son  poids  d’eau  distillée  et  sa- 
turée d’ammoniaque,  puis  additionnée  de  quelques  gouttes  d’oxalate  d’ammo- 
niaque, laisse  déposer  un  précipité  d’oxalate  de  chaux,  qui  est  recueilli  et  cal- 
ciné pour  le  convertir  en  carbonate.  L’autre  partie  delà  solution  donne,  avec  le 
chlorure  de  baryum,  du  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

Si  l’oxyde  de  zinc  suspect  est  broyé  à l’huile,  on  en  calcine  3ü  grammes  en- 
viron dans  un  creuset  de  terre  ; le  résidu,  traité  par  l’eau  distillée  froide,  répand 
une  odeur  de  sulfure  alcalin,  qui  s’exalte  au  contact  de  l’acide  nitrique  ou  chlor- 

(1 J On  a aussi  appelé  quelquefois  b/cnc  de  zinc  le  carbonate  de  ce  métal. 

(2)  On  a importé  d’Angleterre  du  carbonate  de  zinc  pour  de  l’oxyde  de  ce  métal. 

(3)  On  a trouvé  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc  qui  contenait  50  p.  100  de  sulfate  de  baryte.  On  a 
même  livré  au  commerce,  sous  le  nom  de  blanc  de  Vitry,  un  mélange,  en  proportions  variables, 
d’oxyde  de  zinc  et  de  sulfate  de  baryte. 
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hydrique;  il  se  dégage  alors  de  l’acide  sulfhydrique  en  quantité  d’autant  plus 
grande  que  l’oxyde  de  zinc  contenait  plus  de  sulfate  de  chaux. 

Depuis  l’application  du  hlanc  de  zinc  à la  peinture  en  bâtiments,  on  a eu 
quelquefois  l’occasion  de  remarquer  de  l’oxyde  de  zinc  qui  contenait  de  la 
cérme,  ou  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc  renfermant  du  blanc  de  plomb.  Il  peut 
être  important  aussi  de  reconnaître  si  une  toile  ou  du  papier  ont  été  enduits  de 
blanc  de  zinc  ou  de  blanc  de  plomb,  ou  d’un  mélange  de  ces  deux  substances. 
Les  moyens  à mettre  en  pratique  sont  faciles  et  susceptibles  d’être  exécutés 
partout  en  peu  de  temps  : 

1“  Une  petite  quantité  d'oxyde  de  zinc  pur  réduit  en  poudre,  traitée  par  quel- 
ques gouttes  d’acide  nitrique  étendu,  et  additionnée  d’iodure  de  potassium  en 
solution,  ne  donne  pas  de  coloration  sensible.  Le  même  oxyde,  mélangé  de  1/10° 
de  carbonate  de  plomb,  et  soumis  au  même  traitement,  donne  une  coloration  en 
jaune  citron. 

2“  L’oxyde  de  zinc  pur,  trituré  avec  du  sulfure  de  sodium  ou  agité  avec  du 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  ne  se  colore  pas  sensiblement  ; s’il  est  mêlé  de 
céruse,  il  présente  une  coloration  variable  du  violet  au  noir,  suivant  les  propor- 
tions de  carbonate  de  plomb  ajoutées. 

3“  Un  peu  de  peinture  au  blanc  de  zinc,  triturée  dans  un  mortier  avec  de 
l’eau  aiguisée  d'acide  nitrique,  ne  fait  pas  effervescence,  et  la  liqueur,  étendue 
d’eau,  ne  précipite  pas  en  jaune  citron  par  l’iodure  de  potassium,  et  ne  donne 
pas  de  précipité  noir  par  l'hydrogène  sulfuré  (gazeux  ou  en  solution  dans  l’eau) 
ou  par  un  sulfure  alcalin.  Si,  au  contraire,  la  peinture  contient  du  blanc  de  cé- 
ruse, il  y a effervescence,  et  la  liqueur,  étendue  d’eau,  donne  avec  l’iodure  de 
potassium  un  précipité  d’iodure  de  plomb  d’une  belle  couleur  jaune,  et  un  pré- 
cipité noirâtre  avec  l’hydrogène  sulfuré  ou  un  sulfure  alcalin. 

Dans  le  cas  où  la  peinture  est  appliquée  sur  un  mur,  on  en  enlève  une  certaine 
quantité,  soit  par  le  grattage,  soit  par  la  chaleur,  en  faisant la  peinture, 
et  l’incinérant  pour  examiner  la  nature  du  résidu  que  l’on  soumet  au  traite- 
ment par  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique,  ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer. 

Si  la  peinture  est  appliquée  sur  toile  ou  sur  papier,  on  l’enlève  par  le  grat- 
tage, ou  bien  on  passe  à sa  surface  un  linge  imprégné  d’acide  nitrique  étendu  : 
le  liquide  provenant  de  ce  lavage  est  ensuite  essayé  par  les  réactifs  indiqués 
ci-dessus  (f). 

Pour  rechercher  le  sulfate  de  baryte  dans  la  peinture,  on  incinère  les  grat- 
tages au  contact  de  l’air  ; les  cendres  sont  traitées  par  l’acide  nitrique  étendu  : 
dans  la  partie  insoluble  se  trouve  le  sulfate,  qui  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé, 
séché  et  pesé.  On  constate  sa  nature  en  le  chauffant  au  rouge  avec  un  peu  de 
charbon;  si  l’on  a affaire  à du  sulfate  de  baryte,  le  résidu  de  la  calcination  dé- 
gage, au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  étendu,  de  l’hydrogcne  sulfuré,  sen- 
sible à l’odorat  et  au  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb.  Un  autre  moyen 


(I)  On  peut,  par  le  même  procédé,  distinguer  le  carton  glacé  au  blanc  de  zinc  du  carton  glacé 
au  blanc  de  plomb,  dit  carte-porcelaine.  Un  caractère  distinctif  et  d'une  manifestation  rapide  est  la 
combustion,  ii  la  flamme  d’une  bougie,  d’un  fragment  de  carte-porcelaine.  Si  elle  est  glacée  avec 
la  céruse,  les  bords  deviennent,  après  l’incandescence,  d'un  jaune  citrin,  et  la  surface  est  par- 
semée d’une  multitude  de  petits  points  ou  de  globules  brillants  : c’est  du  massicot  en  partie  réduit 
par  le  charbon  et  recouvert  de  globules  de  plomb.  Rien  de  pareil  ne  se  manifeste  avec  les  cartes- 
porcelaine  glacées  au  blanc  de  zinc. 
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consiste  à traiter  les  grattages  par  l’éther  pour  enlever  l’huile  (1),  le  résidu  est 
ensuite  traité  par  l’acide  nitrique  étendu,  etc. 


P 


PAIN.  — Le  pain,  cet  aliment  si  précieux  de  l’enfant  et  du  vieillard,  du  riche 
et  du  pauvre,  du  convalescent  et  de  l’homme  valide,  résulte  de  la  cuisson  d’une 
pâte  faite  avec  la  farine  du  blé  (-2)  et  une  certaine  quantité  d’eau  (50  à 60 
p.  100  en  poids),  additionnée  de  levain  qui  y détermine  une  fermentation  appe- 
lée autrefois  fermentation  panaire,  mais  qui  n’est  autre,  en  définitive,  qu’une  fer- 
mentation alcoolique,  avec  formation  d’alcool  et  dégagement  d’acide  carbonique. 

La  pâte  introduite  dans  des  fours  est  chauffée  par  rayonnement  ; la  portion  supé- 
rieure atteint  une  température  de  -|-  210“  à 212"  ; elle  est  comme  rissolée  ; c’est 
la  croûte,  qui  maintient  par  sa  cohésion  les  formes  données  aux  différents  pains. 
L’intérieur  n’atteint  guèi’e  plus  de  100°  : c’est  la  mfe.  La  température  brusque  que 
reçoit  la  pâte  dilate  le  gaz  acide  carbonique  et  l’air,  vaporise  une  partie  de  l’eau, 
arrête  la  fermentation  après  avoir  hydraté  et  fait  gonfler  la  substance  amylacée  : 
il  en  résulte  une  adhérence  entre  toutes  les  parties  ainsi  tuméfiées;  et  le  gluten 
retenant  les  gaz  qui  le  gonflent  en  bulles  nombreuses  rend  la  mie  légère  (3). 

Qualités  diverses  du  pain.  ■ — Rapport  de  la  mie  à la  croûte.  — Etat  d'hydrata- 
tion. — Le  pain  de  bonne  qualité  doit  être  poreux  et  léger  ; le  gluten  qu’il  con- 
tient, et  qui,  plus  particulièrement,  lui  communique  ses  propriétés  nutritives, 
doit  n’avoir  éprouvé  aucune  altération. 

La  richesse  nutritive  du  pain  s’élève,  d’après  M.  le  D’’  Violet,  avec  la  qualité  du 
pain.  La  moyenne  du  dosage  d’azote  donne  effectivement  les  chiffres  suivants  : 


Pain  de  i'  qualité 0,99  d’azote  p.  100  parties. 

— r'  qualité 1,15  — 

— choix 1,57  — 


Enfin,  la  croûte  est  plus  nourrissante  que  la  mie, 
analyses  ci-dessous  ; 


ainsi  que  le  prouvent  les 

Croûte.  Mie. 


Eau 17,15  44,55 

Matières  azotées  insolubles  (gluten  ou  analogues).. . . 7,30  5,92 

Matières  azotées  solubles  (albumine  ou  analogues). . . 5,70  0,75 

Matières  non  azotées  solubles  (sucre  et  dextrine) . . . . 3,88  3,77 

Amidon 62,58  43,55 

Matières  grasses I,I8  0,70 

Matières  minérales 1,21  0,84 


100,00  100,00 


(1)  Lorsqu’on  a k examiner  du  blanc  de  zinc  ou  du  blanc  de  plomb  broyé  à l’huile,  il  est  pré- 
férable d’enlever  préalablement  l’huile  au  moyen  de  l’éther  ou  du  sulfure  de  carbone. 

(2)  On  fait  aussi  du  pain  avec  d’autres  grains.  Ainsi  le  pain  bis  des  paysans  russes  est  fait  avec 
de  la  criblure  de  froment,  mélangée  avec  plus  de  vingt  espèces  de  grains  où  l’orge  et  l'avoine 
dominent.  Le  pain  des  Finlandais  et  de  quelques  peuplades  du  Nord  est  fait  avec  de  l’orge.  Les 
Westphaliens  mangent  un  pain  fait  avec  le  sarrasin  ou  le  blé  noir.  On  fait  du  pain  avec  le  maïs, 
avec  le  seigle,  avec  l’épeautre.  On  consomme  du  pain  de  seigle  dans  le  nord  de  la  France,  en 
Prusse,  en  Bavière,  en  Saxe,  et  dans  une  grande  partie  de  la  Pologne. 

(3)  lli  à 117  de  pâte  produisent  100  de  pain. 
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Le  son  a le  désavantage  de  diminuer  l’apport  d’azote  en  augmentant  celui 
des  corps  gras  et  celui  des  matières  ligneuses  inertes;  mais  il  est  plus  riche  en 
phosphates  que  la  farine  pure;  aussi  est-il  plus  apte  à la  nourriture  des  jeunes 
enfants  auxquels  on  veut  administrer  ces  sels. 

La  plus  grande  partie  du  pain  consommé  dans  les  villes  est  fabriquée  avec  des 
farines  blanches  dites  de  première,  et  qui  proviennent  généralement  des  deux 
premiers  produits  de  la  mouture.  Le  pain  de  deuxième  qualité  est  fait  avec  des 
farines  qui  représentent  le  troisième  et  le  quatrième  produit  de  la  mouture  des 
blés  de  premier  ou  deuxième  triage. 

Dans  les  campagnes,  le  pain,  préparé  même  avec  la  farine  de  blé  pure,  est 
généralement  de  qualité  inférieure  et  sujet  à des  altérations  parfois  assez  nota- 
bles ; souvent  la  farine  de  blé  est  mêlée  de  farines  d’orge,  de  seigle,  de  sarrasin 
ou  de  maïs  ; il  en  résulte  un  pain  plus  bis  (1)  et  plus  lourd  encore  ; quelquefois 
la  farine  de  blé  en  est  totalement  exclue. 

Le  pain  de  munition  était  confectionné  autrefois  avec  de  la  farine  de  blé  dont 
on  avait  extrait  parle  blutagelSp.  lOü  deson.  La  croûteinférieure  decepain  était 
tout  incrustée  de  parcelles  de  son  ou  fleurage  dont  on  saupoudrait  la  pelle,  afin 
d’éviter  l’adhérence  de  la  pâte,  lors  de  l’enfournement.  Aujourd'hui  le  pain  de 
munition  est  plus  blanc,  comparable,  pour  la  nuance,  au  pain  de  seconde  qua- 
lité de  la  boulangerie  civile  : on  le  prépare  avec  une  farine  plus  blanche,  dont 
on  extrait  par  le  blutage  20  p.  100  de  son,  au  lieu  de  15  (2). 

(1)  La  coloration  du  pain  bis,  qu’on  avait  attribuée  jusqu’ici  à la  présence  du  son,  ne  se  rattache 
à celui-ci  qu’autant  qu’il  introduit  dans  la  farine  la  céréaline,  ferment  énergique,  découvert  par 
M.  Mège-Mouriès,  et  qui  remplit  cette  fonction  dans  le  blé  conjointement  avec  deux  autres  prin- 
cipes azotés,  la  caséine  végétale  et  le  gluten.  Quand  la  céréaline  abonde  dans  la  pâte,  elle  amène 
la  fermentation  acide  ou  lactique  et  la  fait  i)rédominer  sur  la  fermentation  alcoolique  ; dès  lors  le 
gluten  est  altéré  ; il  se  produit  de  l'ammoniaque,  une  matière  brune  analogue  à l'iilmine  et  un 
produit  azoté.  C’est  cette  matière  brune  qui  colore  la  pâte  et  donne  du  pain  bis. 

C’est  en  se  basant  sur  cette  action  de  la  céréaline  sur  l'amidon  d’une  part  et  sur  le  gluten  de 
l’autre,  que  M.  Mège-Mouriès  a pu  établir  un  nouveau  moyen  de  panification  qui  permet  d’em- 
ployer des  farines  mêlées  de  son,  sans  craindre  d’en  obtenir  du  pain  bis  ; car  ce  savant  parvient  à 
paralyser  l’action  de  la  céréaline  au  milieu  de  la  pâte  où  elle  est  engagée,  ce  qui  lui  permet  d’ob- 
tenir un  rendement  en  pain  blanc  plus  considérable,  et  aussi  plus  avantageux  au  point  de  vue  de 
la  qualité  nutritive  que  le  pain  doit  avoir. 

(2)  Déjà,  en  ItOT,  dans  un  rapport  sur  le  pain  des  troupes,  Parmentier  avait  conclu  qu'il  fallait 
extraire  18  p.  100  de  son  de  la  farine  servant  à confectionner  ce  pain. 

Dans  ses  recherches  sur  le  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des  puissances  européennes, 
M.  Poggialé,  après  avoir  dosé  la  quantité  d’eau,  de  matières  inorganiques,  d’amidon  à l’état  de 
glucose  et  de  dcxtrinc,  a déterminé  la  richesse  nutritive  des  différents  pains,  en  dosant  le  gluten 
et  l’azote  par  la  méthode  de  M.  Péligot;  car  il  est  admis  aujourd’hui  que  la  quantité  de  matière 
azotée  fait  connaître  la  puissance  nutritive  du  pain  et  de  la  farine,  et  que  les  farines  les  plus  riches 
en  gluten  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  à la  nourriture  de  l’homme. 

C’est  le  pain  français  qui  contient  le  plus  de  gluten,  et  celui  de  Prusse  qui  en  renferme  le 
moins.  Les  pains  de  munition  étrangers,  inférieurs  aux  nôtres  par  l’aspect,  la  saveur,  la  cuisson 
et  même  la  nuance,  sont  fabriqués  avec  de  la  farine  de  seigle,  seule  ou  mélangée  avec  de  la  farine 
brute  de  froment  (Poggialé). 

Le  pain  de  munition  français,  comme  contenance  en  matières  azotées,  occupe  le  milieu  entre 
le  pain  de  première  qualité  et  le  pain  des  hospices  de  Paris,  et  de  deuxième  qualité. 

Voici,  d’après  M.  Poggialé,  le  classement  des  pains  distribués  aux  soldats  des  puissances  euro- 
péennes, d’après  la  quantité  de  matières  azotées  (gluten  et  matière  albumineuse)  et  d’azote  qu’ils 
contiennent  : 
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Les  pains  de  bonne  qualité  bien  cuits  contiennent,  huit  heures  après  la  sortie 
du  four  : 33  à 34  p.  100  d’eau,  savoir,  la  mie  42  à 43  p.  100,  et  la  croûte  17  à 18 
p.  100  {Rivot). 

Dans  les  échantillons  de  toute  nature  examinés  par  Rivot,  les  limites  extrê- 
mes de  la  proportion  d’eau  ont  été  : 40  et  48  p.  100  pour  la  mie,  17  et  27  p.  100 
pour  la  croûte,  30  et  31  p.  100  pour  le  pain. 

Le  pain  tendre  des  boulangeries  civiles  présente  5/6  de  mie  et  1 /6  de  croûte  ; 
la  mie  contient  43  p.  100  d’eau,  la  croûte  15  p.  100,  et  le  tout  ensemble  en  ren- 
ferme 40  p.  100  iPayen). 

Le  pain  tendre  des  manutentions  militaires,  dit  pain  de  munition,  contient  4/3 
de  mie  généralement  bise  et  1 /3  de  croûte  ; la  mie  renferme,  en  moyenne,  50  p. 
100  d’eau,  la  croûte  13  p.  100,  le  tout  ensemble  en  contient  43  p.  100  (1). 

Le  pain  blanc  ordinaire  de  Rouen  présente  3/3  de  mie  et  2/3  de  croûte.  La 
mie  renferme,  à l’état  frais,  41,81  p.  100  d’eau;  la  croûte,  20,28  p.  100;  le  tout 
ensemble,  33,21  p.  100.  A l’état  de  pain  rassfs  (2),  la  mie  ne  contient  plus  que 
34,20  d’eau;  la  croûte,  17,33  p.  100  ; et  le  tout  ensemble,  27,43  p.  100  {Girardin). 

Le  rapport  de  la  croûte  à la  mie,  dans  les  pains,  fait  connaître,  pour  les  pains 
de  même  forme,  le  degré  de  cuisson,  et  pour  les  pains  diflérents,  l’influence  de 
la  forme  sur  la  proportion  de  mie  et  de  croûte. 


Tableau  de  classement  des  pains  distribués  aux  soldats  des  puissances 

européennes. 


AZOTE 

conlcnu 

dans  100  de  pain 
desséche  à liu». 

M ATIÈUES 

AZOTIÎIES 

calculées. 

Pain  de  la  manutention  de  Paris 

2,26 

14,60 

— du  gr.-duché  de  Bade. . 

2,21 

14, oG 

— du  Piémont 

2,19 

14, '23 

— de  Belgique 

2,118 

13,62 

— de  Hollande 

2,07 

13,45 

— de  Wurtemberg  

2,00 

13,39 

— d’Autriche 

1,58 

10,27 

— d’Espagne  

1,57 

10,20 

— de  Francfort 

1,44 

• 9,36 

— de  Bavière 

1,32 

8,73 

7,20 

— de  Prusse  

1,12 

(1)  On  met  ordinairement  plus  d'eau  (3  à 5 p.  100  de  plus)  dans  la  pâte  du  pain  de  munition, 
soit  parce  que  la  quantité  de  son  restant  dans  la  farine  absorbe  plus  d’eau,  soit  pour  faciliter  le 
pétrissage  et  obtenir  un  rendement  plus  considérable  ; mais  l’excès  de  poids  étant  dû  à l’eau,  ce 
rendement  est  illusoire,  et  cette  pratique  cause  môme  une  déperdition  réelle,  nuisible  à la  qua- 
lité du  pain;  car,  exigeant  une  plus  haute  température  pour  la  formation  de  la  croûte,  celle-ci 
devient  épaisse,  brune,  d'un  goût  âcre,  désagréable,  et  laisse  dégager  en  pure  perte  quelques  pro- 
duits pyrogénés  {Paijen). 

(2)  Il  résulte  de  recherches  faites  en  1852,  par  M.  Boussingault,  que  ce  n’est  pas  par  une 
moindre  proportion  d’eau  que  le  pain  rassis  diffère  du  pain  tendre,  mais  par  un  état  moléculaire 
particulier,  qui  se  manifeste  pendant  le  refroidissement,  se  développe  ensuite,  et  persiste  aussi 
longtemps  que  la  température  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite. 

Si  le  pain,  après  sa  cuisson,  prend  peu  à peu  de  la  fermeté  et  devient  rassis,  c’est  parce  qu'il 
doit  être  considéré  comme  un  hydrate  que  la  chaleur  ramollit,  et  auquel  une  basse  température 
donne  plus  de  consistance  [Thénard). 
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Voici,  d après  Rwot,  quel  est  ce  rapport  pour  les  différentes  sortes  de  pains  : 

Rapport  de  la  croûte 


à la  mie. 

Pains  de  2 kilogrammes,  dits  de  maçon 0,43  à 0,33 

— dits  de  fantaisie 0,70  à 0,60 

— Ails,  àe.  marchands  de  vin. . . 0,45 

Pains  rondins 0,60  et  0,50 

— de  1/2  kilogramme 0,45 

Miches  de  2 kilogrammes 0 50 


Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  d’eau  contenue  dans  des  pains  de 
poids  déterminé,  après  un  certain  laps  de  temps  connu  depuis  leur  sortie  du 
four  : 


POIDS 

TEMPS 

PKOPORTION 

DES  PAINS 

ÉCOULÉ 
depuis  la  sortie 

d'eau 

essayés. 

du  four. 

pour  100. 

Pain  de  munition 

kllogr. 

1^5 

hennis. 

2 

51,. 50 



1,5 

6 

61,07 

— 

1,5 

10 

51,11 



1,5 

18 

•50,86 

Pain  de  ménage,  avec  farine  de  blé  de 

Taganrok  

3 

12 

47,08 

— de  Brie 

3 

12 

47,44 

Pain  blanc  ordinaire  de  Paris 

2 

12 

45,51 



2 

6 

44,90 

Pain  blanc  (pour  collèges)  cuit  au  four 

aérotherme 

1 

2 

45,69 

Dans  un  travail  sur  la  proportion  d’eau  contenue  dans  le  blé  et  ses  principaux 
produits,  Millon  s’est  occupé  de  l’hydratation  du  pain,  et  il  a observé  expérimen- 
talement que  l’on  ne  pouvait  calculer  le  degré  d’hydratation  d’un  pain  tout  en- 
tier d’après  la  quantité  d’eau  déterminée  dans  5 ou  6 grammes  de  mie  ou  de 
croûte.  Millon  s’est  arrêté  au  procédé  suivant  pour  faire  cette  importante  recher- 
che (1)  : lorsque  le  pain  est  de  forme  régulière,  comme  un  pain  de  munition, 
on  parvient  à représenter  exactement  la  masse  en  prélevant  un  morceau  de  100 
à loO  grammes.  On  coupe  le  morceau  en  dessinant  aussi  exactement  que  pos- 
sible un  segment  de  cercle  à angle  très-aigu,  qui  se  dirige  du  centre  du  pain 
vers  sa  circonférence.  Deux  morceaux,  choisis  à peu  près  égaux,  sont  introduits 
dans  deux  flacons  de  verre  accolés  l’un  à l’autre,  puis  ceu.x-ci  sont  placés  et  fixés 
dans  un  cylindre  de  cuivre  de  0‘^,18  de  diamètre  et  de  0"’,20  de  hauteur.  Ce 
cylindre  est  rempli  d’huile  et  supporté  par  un  autre  cylindre  de  tôle  de  0“,27  à 
0'",28  de  hauteur  et  de  0'",24  de  largeur,  qui  fait  office  de  réchaud,  au  moyen 

(1)  « Dans  le  régime  actuel  de  la  taxe,  ainsi  que  dans  les  manutentions  militaires,  le  degré 
(1  d'hydratation  du  pain  serait  le  premier  point  h régler.  Un  boulanger  qui  donne  un  poids  d’eau 
« en  place  d’un  poids  de  pain  frappe  toujours  la  bourse  du  consommateur  ; il  frappe  la  bourse  et  la 
« santé  lorsque  le  consommateur  est  pauvre  et  qu’il  ne  mange  pas  du  pain  à son  appétit  ; 5 p.  100 
« d’eau  de  plus  ajoutés  chaque  jour  au  pain  représentent,  à la  fin  de  l’année,  une  disette  de  dix- 
ii  huit  jours,  et  peuvent  changer,  pour  l’ouvrier  malheureux,  une  année  d’abondance  en  une  année 
« de  privations.  » [Millon.) 
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d’un  bec  de  gaz  ou  d’une  lampe  à alcool,  à mèche  circulaire,  que  l’on  y introduit 
et  qui  porte  à 165®  la  température  du  bain  d’huile  (1). 

Nous  donnons  ici  deux  tableaux,  dressés  par  i/<7/on,  qui  démontrent  combien 
il  serait  important,  dans  l’évaluation  du  rendement  et  dans  la  fixation  de  la 
taxe,  de  tenir  compte  de  l’eau  contenue  dans  la  farine  et  dans  le  pain. 

100  kilogrammes  de  farine  rendent  depuis  126'“'*, 5 jusqu’à  148'“", 2 de  pain  : 


F.\R1NE 

(100  kilogrammes). 

PAIN. 

à 36  p.  100 
(l’eau. 

à 37  p.  100 
d’eau. 

à 38  p.  100 
d'eau. 

à 39  p.  100 
d eau. 

à 40  p.  100 
d’eau. 

à 41  p,  100 
d’eau. 

à 42  p.  tO  ■ 
d’eau. 

à 1 1 p.  100  d’eau, 
à 15  — 

à IG  — 

à 17  — 

à 18  — 

à 19  — 

kii. 

134,3 

132,8 

131,2 

129.6 
128,1 

126.6 

kil. 

136.5 
134,9 
1.33,3 
131,7 
1.30,1 

128.5 

kil. 

138.7 
137 

135.4 

133.7 
132,1 

130.5 

kil. 

140.9 
139,3 
137,7 
136,1 
134,5 

132.9 

kil. 

143.3 

141.6 
140 

138.3 

136.7 
134 

kil. 

145.7 
144 

142.4 

140.7 
139,1 

137.5 

kil. 

148,2 

146,5 

145 

143,4 

141,8 

140 

Dans  les  manutentions.militaires,  99  kilogrammes  de  farine  rendent  de  169,7 
à 195,7  rations  de  750  grammes  de  pain  de  munition  : 


FARINE 

(100  kilogrammes). 

PAIN. 

à 37  p.  100 
d'eau. 

à 38  p.  100 
d’eau. 

à 39  p.  100 
d'eau. 

à 40  p.  100 
d’eau. 

à 41  p.  100 
d’eau. 

à 42  p.  lOc 
d’eau.  * 

à 14  p.  100  d’eau, 
à 15  — 

à 16  — 

à 17  — 

à 18  — 

à 19  — 

kil. 
180,2 
n 8, 1 ' 

176 

173,9 

171,8 

169,7 

kil. 

183,1 

180,9 

178,8 

176,7 

174,5 

172,4 

kil. 
186,1 
183,9 
181,7 
1 79,6 
177,4 
175,2 

kil. 

189.2 
187 
184,7 
182,5 

180.3 
178,2 

kil. 

1 92,4 

190.1 
187.9 
185,7 
183,4 

181.2 

kil. 

105,7 

103,4 

101,1 

188,9 

186,6 

184,3 

Pains  de  fantaisie.  — Outre  le  pain  blanc  ordinaire,  de  diverses'qualités,  et  le 
pain  de  munition,  on  distingue  certaines  sortes  de  pains  dits  de  fantaisie,  ou  de 
luxe,  tels  que  les  petits  pains  à café,  les  pains  provençaux  ou  de  gruau,  les  pains 
viennois,  et  \Qspetits  pains  au  lait,  les  pains  de  dextrine,  les  croissants,  les  pains  de 
gluten,  les  pains  anglais,  les  muffins  et  les  pains  de  son. 

Les  petits  pains  à café,  sont  confectionnés  avec  les  belles  farines,  parfois  avec 
la  farine  de  gruaux  blancs  ; la  pâte,  travaillée  plus  longtemps,  a reçu  une  plus 
forte  dose  de  levûre.  Ces  pains  offrent  une  croûte  colorée  et  une  mie  légère  très- 
spongieuse  ; ils  sont  légers  et  d’une  digestion  facile. 

Les  pains  provençaux,  ou  pains  de  gruau,  sont  fabriqués  avec  les  farines  dites  de 
gruau  blanc;  ils  sont  plus  blancs  et  contiennent  plus  de  gluten,  mais  moins  de 

(1)  On  peut  aussi  faire  la  dessiccation  dans  une  étuve  ù air  chaud  maintenue  à la  température 
constante  de  110  à 11b". 
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phosphate,  de  matière  grasse,  de  substances  azotées  non  extensibles,  que  les 
pains  préparés  avec  les  farines  ordinaires,  et  surtout  que  les  pains  de  munition. 
On  les  met  sous  la  forme  de  pains  fendus;  ils  ont  une  croûte  de  teinte  pâle,  une 
mie  très-blanche,  à cavités  irrégulières,  en  général  très-petites. 

Les  pains  viennois  sont  préparés  avec  de  la  farine  très-blanche,  l’eau  du  pétris- 
sage est  remplacée  par  un  mélange  de  1 de  lait  avec  4 d’eau.  La  croûte  de  ces 
pains  se  vernit  si  l’on  opère  la  cuisson  dans  une  atmosphère  de  vapeur.  Si  on 
augmente  la  proportion  du  lait,  ou  qu’on  l’emploie  presque  pur  dans  la  con- 
fection de  la  pâte,  on  a des  petits  pains  au  lait. 

Les  pains  de  dextrine,  analogues,  quant  à la  forme,  aux  pains  viennois,  sont 
fabriqués  avec  des  farines  de  première  qualité,  auxquelles  on  a ajouté  de  2 à 6 
p.  100  de  sucre,  de  glucose  ou  de  dextrine  sucrée  (1). 

Les  pains  appelés  ci'oissants,  à cause  de  la  forme  qu’on  leur  donne,  sont  pré- 
parés avec  une  pâte  dans  laquelle  on  fait  entrer  un  ou  deux  œufs  battus  par 
kilogramme  de  farine  ; le  tout  étant  mêlé  avec  oOO  grammes  d’eau. 

Parfois  on  fabrique  du  jjam  plus  chargé  de  gluten  et  plus  nourrissant,  en  ajou- 
tant du  gluten  îra.1?,,  que  l’on  dissémine  dans  la  farine  au  moment  du  pétrissage. 
Le  pain  renferme  alors,  en  plus  fortes  proportions,  plusieurs  matières  azotées 
et  grasses  de  la  farine..  Ce  pain  de  gluten  est  surtout  convenable  pour  les  mala- 
des atteints  de  l’affection  appelée  diabète  sucré.,  et  pour  les  convalescents  qui 
doivent  prendre,  sous  un  faible  volume,  une  alimentation  substantielle.  (Voy. 
Pain  i»e  gluten.) 

Les  pains  anglais,  ou  à levain  doux,  appelés  aussi  rolls  (rouleaux),  à cause  de 
leur  forme,  sont  faits  avec  une  pâte  dans  laquelle  il  entre  de  la  pomme  de  terre 
cuite  écrasée  et  délayée  dans  un  mélange  de  farine  et  de  levûre;  la  pâte  est  en- 
fournée dans  des  vases  en  tôle  mince  à angles  droits  arrondis,  présentant  une 
légère  dépression  ; les  pains  obtenus  ont  une  forme  cubique,  analogue  à celle 
des  pavés  : la  croûte,  sur  les  parois  qui  étaient  en  contact  avecla_tôle,  est  mince 
et  pâle;  la  partie  supérieure  est  un  peu  plus  épaisse  et  plus  colorée. 

Les  petits  pains  appelés  muffins  dans  les  boulangeries  anglaises,  servent  à 
préparer  une  variété  de  toasts  ou  rôties,  surtout  usitée  pour  les  déjeuners  et  les 
lunchs  ou  limcheons  (repas  du  milieu  de  la  journée)  ; leur  pâte  a été  travaillée  plus 
longtemps  avec  un  excès  d’eau,  et  soumise  à la  cuisson  dans  des  boîtes  en  tôle, 
rondes,  à fond  plat,  recouvertes  d’une  plaque  de  tôle. 

En  Angleterre,  on  fabrique,  pour  la  classe  aisée,  un  pain  de  son,  de  couleur 
bise,  à croûte  foncée,  avec  de  la  farine  de  blé  contenant  o à JO  p.  100  de  son  ; on 
lui  attribue  une  qualité  rafraîchissante. 

Le  biscuit  de  marine  ou  d' embar(piement  est  préparé  avec  de  bonnes  farines  de 
blé,  pétries  avec  J/10  d'eau  ; on  met  cette  sorte  de  pain  sous  forme  de  disques  ou 
de  tablettes  rectangulaires,  desséchées  â l’étuve  ou  au  four,  percées  de  trous 
verticaux,  espacés  de  0“,0o  à 0“,06,  qui  laissent  échapper  une  partie  du  gaz, 
pendant  la  cuisson,  et  l'empêchent  ainsi  de  soulever  la  pâte. 

Dans  les  années  où  la  pénurie  et  le  haut  prix  des  céréales  se  font  sentir,  on  a 
cherché  des  succédanés  du  pain  de  froment  dans  les  pains  de  chiendent  {Triticum 

(1)  La  matière  sucrée,  s’opposant  à l'altération  des  substances  azotées,  laisse  dominer  l’odeur 
agréable  de  l'huile  essentielle  du  froment,  et  donne  ou  piutôt  conserve  à ces  pains  la  saveur 
aromatique  propre  aux  meilleures  farines  {Pcnjen). 
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repens)  (l),  de  betterave,  qui  n’ont  qu’un  défaut,  celui  d’être  peu  nourrissants. 
Ainsi  l’homme  qui  mange  un  pain  de  1,500  grammes,  formé  de  1/3  de  farine  de 
céréales  et  de  2/3  de  chiendent,  n’a  réellement  que  500  grammes  de  pain  dans 
l’estomac.  Ce  pain  de  chiendent  a l’odeur  du  pain  ordinaire  ; sa  saveur  n’est  pas 
désagréable  ; sa  pâte  est  plus  lourde  et  plus  serrée  (2). 

En  1847,  l’administration  municipale  de  Rouen  fît  venir  de  Bordeaux  d’assez 
grandes  quantités  de  farine  de  maïs,  dont  une  partie  fut  livrée  aux  boulangers  de 
la  ville,  à la  condition  de  la  mêler  par  moitié  à la  farine  de  blé,  pour  confec- 
tionner un  pain  mixte,  vendable  à un  prix  inférieur  à celui  du  pain, blanc  ordi- 
naire de  pure  farine  de  blé  (3). 

Ce  pain,  examiné  par  M.  Girardin,  présentait  les  caractères  suivants  : sa  croûte 
avait  une  couleur  brune  ou  jaunâtre,  lamie  était  d’un  blanc  jaunâtre;  sa  saveur 
était  agréable,  mais  fade  ; son  odeur  était  celle  du  pain  de  munition;  la  pâte 
était  compacte. 

Ce  pain  renfermait,  en  moj^enne,  70  p.  100  de  mie  et  30  p.  100  de  croûte. 
La  croûte  contenait  à l’état  frais,  19,8  p.  1(10  d'eau  et  la  mie  44  p.  ICO.  A l’état 
rassis,  c’est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  la  sortie  du  four,  la  croûte  ne  con- 
tenait plus  que  17,73  p.  ICO  d’eau,  et  la  mie  42  p.  100. 

M.  Girardin  conclut  de  ses  expériences,  que  : 1®  on  devrait  préparer  la  farine 
de  maïs  avec  plus  de  soin,  de  manière  à la  priver  de  ce  son  dur  et  coriace  du 
grain,  que  l’estomac  convertit  difficilement  en  matière  assimilable; 

2®  11  serait  convenable  d’employer  un  levain  plus  fort  et  plus  actif,  afin  de 
produire  une  pâte  plus  légère  et  plus  boursouflée; 

3®  Il  faudrait  cuire  davantage  ; 

4®  11  serait  avantageux  de  réduire  la  proportion  de  farine  de  maïs  à 33  et 
même  à 25  p.  100,  et  même  de  propager  l’usage  de  cette  farine  plutôt  en  na- 
ture, sous  forme  de  bouillie,  ainsi  que  cela  a lieu,  depuis  des  siècles,  en  Franche- 
Comté,  en  Alsace,  dans  le  Béarn,  dans  une  grande  partie  du  midi  de  la  France, 
en  Espagne  et  dans  les  Amériques. 

A Bordeaux,  l’administration  se  préoccupa  aussi  de  la  même  question,  et 
Magonty,  chargé  de  faire  des  recherches  sur  la  panification  du  maïs,  paraît 
avoir  obtenu  une  réussite  complète  en  associant  au  maïs  et  à la  farine  de  blé  la 
pomme  de  terre  cuite  et  réduite  en  bouillie  dans  les  proportions  suivantes  : 
farine  de  froment,  100;  levain  de  bonne  qualité,  60  ; farine  de  maïs,  40  ; pommes 
de  terre  cuites  et  réduites  en  bouillie,  20. 

(1)  La  poudre  de  chiendent  a été  mélangée,  en  Égypte,  à la  farine  destinée,  à faire  le  pain.  En 
Pologne,  on  s’en  sert  pour  faire  une  espèce  de  gruau  et  pour  en  extraire,  dit-on,  la  fécule. 

(2)  Quelques  savants  ont  fait  observer  qu’on  pourrait  tirer  parti,  dans  la  panification,  de  la 
racine  de  chiendent,  en  la  mêlant,  dans  la  proportion  de  25  ou  50  p.  100,  à la  farine  ordinaire. 

On  prépare  aussi  du  pain  avec  diverses  substances  féculentes,  telles  que  les  farines  de  châtai- 
gne, de  sarrasin,  de  seigle,  à' orge,  de  lichen;  la  fécule  de  pomme  de  terre,  etc. 

(3)  On  sait,  d’après  M.  de  Chabrol,  que  la  diminution  de  10  centimes  par  kilogramme  de  pain 
est  d’une  haute  importante  pour  la  classe  peu  aisée  qui  habite  la  capitale.  Ce  savant  administra- 
teur a établi  qu’en  admettant  qu’il  existât  dans  Paris  500,000  consommateurs  peu  aisés,  5 centimes 
d’augmentation  par  jour  dans  leurs  dépenses,  pour  l’achat  du  pain,  donneraient,  par  an,  une 
somme  de  9,125,000  fr. 

Si  nous  supposons  que,  par  des  procédés  économiques  et  salubres,  on  pût  obtenir  une  diminu- 
tion de  10  centimes  par  kilogramme  de  pain,  cet  aliment  étant  aussi  ?iutritif,  ce  serait,  pour  la 
classe  pauvre,  un  dégrèvement  annuel  de  18,250,000  francs. 
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On  a employé,  dans  certaines  contrées,  les  tourteaux  de  lin  à la  confection  du 
pain.  11  en  est  résulté  des  symptômes  graves,  qui  engagèrent  M.  Schlossberger  à 
en  rechercher  les  causes.  En  analysant  les  cendres  de  ces  tourteaux,  ce  chimiste 
y trouva  une  notable  quantité  de  cuivre,  provenant  des  ustensiles  qui  avaient 
servi  à e.xprimer  la  graine  de  lin  (1). 

On  a aussi  essayé,  aux  époques  de  cherté  des  subsistances,  de  faire  des  pains 
mixtes  avec  de  la  farine  de  blé  et  1/10  de  farine  de  riz  ; mais  il  est  résulté  des 
recherches  de  M.  Girardin  que  le  pouvoir  nutritif  de  ces  pains  étant  moindre 
que  celui  des  farines  de  blé  pur,  l’excédant  en  poids  nécessaire  pour  avoir  un 
pouvoir  égal  aurait  causé  au  consommateur  un  déficit  pécuniaire  réel,  ainsi 
qu’au  boulanger,  qui  aurait  travaillé  à perte  en  voulant  livrer  ces  pains  à un  prix 
inférieur  à celui  de  la  taxe. 

Au  point  de  vue  de  l’alimentation,  il  n’y  a généralement  aucun  avantage  à 
dénaturer  le  pain  de  froment  par  l’introduction  de  snbstances  alimentaires  d’un 
prix  d’achat  moins  élevé,  mais  aussi  moins  nutritives  [Girardin). 

Altérations.  — Le  pain  est  sujet  à plusieurs  sortes  d’altérations.  Ainsi,  à Paris, 
un  pain  dont  la  pâte  est  pétrie  avec  de  Veau  de  puits,  qui,  comme  on  le  sait,  est 
très-séléniteuse,  peut  présenter  des  inconvénients  qui  disparaîtraient  par  l’em- 
ploi d’une  eau  moins  crue,  relativement  pure,  telle  que  l’eau  de  la  Seine. 

Une  autre  altération  peut  provenir  du  défaut  de  cuisson;  le  pain  contient  alors 
une  trop  forte  proportion  d’eau. 

S’il  a été  préparé  avec  des  farines  avariées,  échauffées,  dont  le  gluten  a subi 
une  altération  plus  ou  moins  profonde  sous  l’influence  de  l’humidité,  il  peut  y 
avoir  danger  à le  livrer  à la  consommation  (2). 

Pour  constater  cette  altération  du  gluten,  on  prend,  par  exemple,  50  grammes 
du  pain  suspect,  que  l’on  triture  avec  de  l’eau  dans  un  mortier  de  porcelaine, 
et  que  l’on  mêle  ensuite  avec  une  solution  brute  de  diastase,  obtenue  par  le 


(1)  Quand  cette  graine  a été  exprimée  dans  des  vases  en  fer,  elle  fournit  des  cendres  qui  ren- 
ferment beaucoup  de  fer  et  peu  de  cuivre. 

(2)  En  1849,  M.  Eug.  Marchand,  pharmacien  à Fécamp,  fut  chargé  d’analyser  un  échantillon  de 
pain  saisi  chez  un  boulanger  de  cette  ville.  Ce  pain  était  d’une  couleur  grise  tirant  sur  le  roux  ; 
il  possédait  une  odeur  analogue  à celle  du  pain  préparé  avec  les  farines  d’orge  et  de  seigle.  Sa 
croûte,  quoique  épaisse,  était  molle.  Quant  à la  mie,  elle  était  lourde,  pâteuse,  et,  par  le  pétris- 
sage dans  les  doigts,  elle  se  réduisait  avec  une  facilité  extrême  en  une  pâte  très-molle.  Ce  pain 
contenait  54  p.  100  d’eau,  c’est-à-dire  4 p.  100  de  plus  que  le  pain  de  munition.  Une  certaine  quan- 
tité de  ce  pain  ayant  été  soumise  à l’action  d’une  solution  de  potasse  caustique,  il  s’est  développé  à l’ins- 
tant même  une  odeur  ammoniacale  très-intense  et  fort  désagréable,  rappelant  jusim’à  un  certain 
point  l’odeur  des  matières  animales  en  putréfaction.  Un  échantillon  de  pain  de  bonne  qualité, 
placé  dans  les  mômes  conditions,  n’a  donné  lieu  à aucune  réaction  semblable;  il  a développé  une 
odeur  douce  et  agréable,  présentant  une  très-grande  analogie  avec  celle  du  levain  sur. 

Une  certaine  quantité  du  même  pain  saisi,  saccharifiée  au  moyen  de  la  diastase,  a laissé  un  glu- 
ten très-mou,  très-visqueux,  et  environ  0,00?5  de  son. 

Le  produit  filtré  du  maceraturn  de  ce  pain  dans  l’eau  distillée,  additionné  de  sous-acétate  de 
plomb,  a donné  aussitôt  un  volumineux  précipité  blanc.  Une  nouvelle  quantité  de  pain  a été 
épuisée  par  l’éther  ; celui-ci  s’est  coloré  en  jaune  paille  ; après  l’avoir  décanté,  puis  évaporé  jusqu’à 
siccité,  il  a laissé  pour  résidu  un  corps  huileux  jaune,  qui,  traité  par  un  mélange  d’acides  nitrique 
et  hyponitrique,  a contracté,  en  se  solidifiant,  une  belle  couleur  rouge  tirant  sur  le  jaune,  propriété 
qui  caractérise  l’huile  de  seigle. 

De  tous  ces  essais,  M.  Marchand  a conclu  que  le  pain  saisi  avait  été  préparé  à l’aide  d’un  mé- 
lange de  farine  de  blé  dont  le  gluten  avait  été  altéré,  et  d'une  certaine  proportion  de  farine  de 
seigle  ; que  ce  pain  était  indigeste  et  insalubre. 
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traitement  aqueux  de  500  grammes  d’orge  germé,  pulvérisé.  Le  mélange  est 
chauffé  dans  une  capsule  de  porcelaine,  au  bain-marie,  à une  température  de 
60  à 70“,  que  l’on  règle  à l’aide  d’un  thermomètre  plongé  dans  le  liquide  du 
bain.  Au  bout  de  quatre  à cinq  heures,  on  filtre;  toute  la  partie  amylacée  du 
pain  est  saccbarifiée,  il  ne  reste  sur  le  filtre  que  les  autres  substances,  telles  que 
le  gluten,  qu’on  lave  sous  un  filet  d’eau,  pour  les  soumettre  à l’examen. 

Parasites  du  pain.  — L’excès  ù'eau  que  renferme  la  mie  du  pain  de  munition 
peut  donner  naissance  à des  altérations  plus  ou  moins  rapides,  et  notamment  à 
diverses  sortes  de  moisisstü’es.  Dès  1819,  le  professeur  Bartholomeo  Dizio,  de 
Venise,  entreprit  des  recherches  sur  le  développement  anormal  d’une  matière 
rouge  dans  la  polenta  (1),  observée  d’abord  à Leguara,  dans  la  province  de  Pa- 
doue,  et  ultérieurement  dans  quelques  autres  parties  de  l’Italie  (2). 

M.  Bizio  a été  conduit  à admettre  que  la  substance  colorée  était  un  végétal 
d’un  genre  nouveau,  et  qu’il  a nommé  Serratia.  Il  est  parvenu  à conserveries 
sporules  de  cette  plante  d’une  année  à l’autre,  et  à en  produire,  après  ce  terme, 
le  développement. 

Au  mois  d’août  1842,  des  pains  de  munition  de  la  garnison  de  Paris,  de  Ver- 
sailles, de  Saint-Germain  en  Laye,  et  de  quelques  autres  localités,  présentèrent 
inopinément  une  altération  qui  éveilla  au  plus  haut  degré  les  craintes  de  l'Ad- 
ministration ; une  portion  de  la  mie  surtout  était  recouverte  d’une  poussière 
rouge,  à odeur  désagréable,  même  repoussante.  Des  échantillons  de  ces  pains 
furent  d’abord  examinés  par  M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  reproduisit  cette  végé- 
tation microscopique,  en  semant  de  cette  poussière  rouge  sur  du  pain  normal. 
Il  vérifia  que  les  sporules  de  ce  végétal  étaient  renfermées  dans  le  blé  de  1841, 
employé  à la  manutention,  et  que  celui  de  1842  n’en  renfermait  pas. 

Postérieurement,  une  Commission  spéciale  (3),  nommée  par  le  ministre  de  la 


(1)  La  polenta  ou  gaude,  ou  braille  ou  masamoi'a,  aliment  agréable  et  nourrissant,  est  une 
bouillie  très-épaisse,  préparée  avec  de  la  farine  de  mais,  de  l’eau  ou  du  lait,  du  sel,  du  beurre, 
de  la  graisse,  du  sucre,  etc.  Dans  les  Landes,  la  même  sorte  de  bouillie,  faite  avec  le  gruau  de 
mais,  est  cuite  au  four  dans  des  terrines,  et  constitue  une  sorte  de  pain  mou,  humide,  très-sujet 
aux  moisissures. 

(2)  On  a vu  se  développer  sur  le  pain,  sur  les  aliments  de  diverses  natures,  des  taches  d’un 
rouge  vif  qui  ressemblaient  parfaitement  à des  gouttes  de  sang.  Ce  fait  a été  observé  à différentes 
époques.  En  1819,  un  cultivateur  de  Leguara  (province  de  Padoue)  fut  saisi  d’épouvante  en  voyant 
des  taches  de  sang  éparses  sur  de  la  bouillie  de  mais  faite  de  la  veille.  Son  effroi  redoubla  lorsque, 
plusieurs  jours  de  suite,  il  vit  des  taches  semblables  se  développer  sur  tous  les  aliments,  sur  du 
pain  frais,  du  riz,  de  la  chair  de  veau,  du  poisson,  des  volailles  bouillies  et  rôties.  M.  Selle,  chargé 
de  rechercher  la  nature  et  les  causes  du  phénomène,  examina  au  microscope  les  miraculeuses 
taches  rOuges,  et  reconnut  qu’elles  étaient  formées  par  des  myriades  de  petits  corps  qu’il  prit  pour 
des  champignons  microscopiques,  et  auxquels  il  donna  le  nom  de  Zoogalaelina  imelrofa.  Il  réussit 
même  à propager  ces  petites  productions  organiques. 

Dans  le  cours  de  l’année  1848,  le  même  phénomène  s’est  montré  à Berlin,  et  a fixé  l’attention 
en  Ehrenberg . Il  a étudié  à son  tour  les  taches  rouges,  et  a cru  y reconnaître,  non  un  champignon 
microscopique,  comme  M.  Selle  l’avait  prétendu,  mais  un  animalcule  des  degrés  inférieurs  de 
l’échelle  zoologique,  une  monade  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  Monas  prodigiosa,  à 
cause  de  son  extrême  petitesse.  Ce  petit  être  se  présente  sous  la  forme  de  corpuscules  presque 
arrondis,  longs  de  0"””,00ü7  à O""”, 0003  qui  paraissent  transparents  lorsqu’on  les  examine  séparé- 
ment, mais  qui,  vus  en  masse,  se  montrent  d’une  couleur  rouge  de  sang. 

Ehrenberg  a calculé  que,  pour  occuper  l’espace  de  20  centimètres  cubes,  il  faudrait  de  46,656 
à milliards  de  ces  monades. 

(3)  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  de  Joinville,  sous-intendant  militaire;  Moisin  et 
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Fig.  171.  — Agglomérations  à'Oïdium  auran- 
tiacum.  L’une  d'elles  est  coupée  en  deux 
pour  faire  voir  la  couche  extérieure  formée 
d’innombrables  sporules. 


Guerre,  fut  appelée  à étudier  la  nature  de  cette  substance  anormale,  et  recon- 
nut que  ces  altérations  étaient  dues  au  champignon  microscopique  nommé 

Oïdium  aurantiacum,  ou  champignon  rouge  du 
pain  (fig.  171,  172  et  173),  dont  les  sporules, 
répandues  en  poussière  nuisible,  peuvent  vé- 
géter avec  une  extrême  rapidité,  sous  l’in- 
lluence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  (I). 

La  Commission  a admis  que  les  circon- 
stances les  plus  favorables  au  développement 
des  champignons  du  pain  étaient  les  sui- 
vantes : 1“  l’humidité  du  pain  et  celle  de  l’at- 
mosphère ; 2®  une  température  de  30  à 40®  ; 
3®  une  grande  quantité  de  remoulage,  adhé- 
rente à la  croûte  inférieure;  4®  l’accès  de 
la  lumière. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  chimique, 
les  champignons  du  pain  ont  paru  formés  de 
cellulose,  d’une  substance  azotée  et  d’une 
certaine  proportion  de  matière  huileuse.  11  a 
été  également  constaté  qu’ils  se  dévelop- 
paient aux  dépens  du  pain  lui-même,  et  que 
la  matière  grasse  et  azotée,  et  le  phosphate 
de  chaux  qu’il  renferme,  concouraient  princi- 
palement à leur  entretien. 

La  Commission  a conclu  de  ses  observa- 
tions : 

1®  Que,  lorsqu’on  sépare  de  la  farine  les 
parties  superficielles  du  grain,  il  faut  éviter 
de  les  remettre  à la  surface  du  pain,  comme 
on  l’a  fait  jusqu'ici  dans  les  boulangeries  mi- 
litaires, où  l’on  emploie  le  remoulage  pour  l’enfournement  du  pain; 

2®  Qu’en  thèse  générale,  l’art  de  conserver  les  blés  est  surtout  d’être  en  garde 
contre  les  altérations  dont  leurs  parties  corticales  peuvent  devenir  le  siège,  et 
que  les  précautions  doivent  redoubler  dans  les  localités  où  le  grain  entier  entre 
dans  la  confection  du  pain  ; 

3®  Que,  dans  nos  climats  humides,  le  pelletage  fréquemment  renouvelé  est 
le  seul  moyen  assuré  de  conservation  des  grains,  et  que  cette  opération 
peut  être  pratiquée  avec  de  grands  avantages  au  moyen  du  grenier  mo- 


Fig.  172.  — Articles  et  sporules  de  VOïdiiim 
aurantiacumy  -vus  au  microscope. 


Fig.  173.  — Végétation  cryptogamique  rose 
à longs  filaments,  se  développant  sur  le 
pain  en  même  temps  que  Toïdium. 


Brault,  membres  du  conseil  des  armées;  Bénier,  officier  principal,  chargé  du  service  des  vivres 
de  Paris;  Charlier,  syndic  des  boulangers  de  Paris,  et  de  MM.  Dumas,  Pelouze  et  Paijen,  de 
l'Institut. 

(I)  Payen  a constaté  que  les  sporules  qui  reproduisent  cette  moisissure  résistent  à une  tempé- 
rature de  100  à 120°,  sans  perdre  leur  faculté  végétative,  tandis  que  cette  faculté  cesse  lorsque  la 
température  s'élève  jusqu’à  140°.  Ainsi  les  sporules  de  cet  oïdium  conservent  la  faculté  de  repro- 
duire le  champignon  dans  la  mie  de  pain,  tandis  que,  dans  la  croûte,  la  température,  qui  dépas 
sait  200°,  annéantit  cette  faculté. 

En  1856,  ce  champignon  s’est  manifesté  sur  le  pain  fabriqué  par  plusieurs  boulangers  de  Bor- 
deaux. 
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bile  (1),  imaginé  par  Vallern,  qui  réalise,  par  des  dispositions  simples,  la  pensée 
d’un  pelletage  continu  et  d’une  expulsion  sans  retour  de  la  plus  grande  partie 
des  poussières,  des  sporules  des  champignons  et  de  tous  les  charançons  du  hlé. 

En  18i9,  une  altération  du  pain,  occasionnée  par  le  même  champignon,  fut 
signalée  à la  Bastide  (Gironde),  à Florac,  à Poitiers,  etc.  Le  Conseil  de  salubrité 
de  Bordeaux  étudia  de  nouveau  cette  question,  et  arriva  à peu  près  aux  mêmes 
conclusions  que  la  Commission  de  1843. 

La  Commission  ajouta  qu’on  peut  prévenir  la  production  de  ce  cryptogame 
en  diminuant  l’eau  de  panification,  en  ne  faisant  que  des  pains  de  3 kilo- 
grammes et  au-dessous,  soumettant  la  pâte  à une  cuisson  lente  et  graduée,  un 
peu  plus  prolongée  qu’à  l’ordinaire,  et  en  évitant  surtout  d’entasser  les  pains  les 
uns  sur  les  autres,  dans  les  lieux  humides  et  chauds,  lorsqu’on  les  sort  du  four. 

Cette  même  altération  s’est  produite  de  nouveau  en  août  1871.  Les  mêmes 
conclusions  ont  été  présentées  par  M. pour  combattre  le  développe- 
ment de  V Oïdium  auratiliacum,  qui  en  est  le  point  de  départ. 

En  1836,  M.  Poggiale  fut  chargé  d'examiner  du  pain  de  munition  coloré  en 
noir  bleuâtre,  dont  22,000  rations  avaient  été  fabriquées  à la  manutention  mi- 
litaire de  Paris.  Ce  pain  coloré  contenait  un  nombre  prodigieux  d’infusoires 
du  genre  Bacterium,  dont  le  développement  avait  causé  la  coloration  de  la  mie, 
concurremment  avec  l’altération  du  gluten,  sous  l’influence  de  la  fermentation 
et  de  la  cuisson;  en  outre,  ce  pain  avait  été  fabriqué  avec  des  farines  de  blé 
dur  d’Afrique,  de  Smyrne,  et  notamment  de  Salonique,  qui  étaient  de  qualité 
inférieure  et  contenaient  du  gluten  un  peu  altéré. 

11  résulte  des  recherches  de  MM.  lîochard  et  Ch.  Legros  que  les  moisissures 
variées  qui  se  développent  à de  certains  moments  sur  le  pain  ne  constitueraient 
pas  une  sorte  de  maladie  épidémique,  mais  qu’elles  surviennent  lorsque  le  pain 
fabriqué  avec  une  farine  inférieure  est  conservé  dans  de  mauvaises  conditions. 
Sa  pâte  s’altère  et  devient  favorable  au  développement  des  Mucédinées,  sous 
la  triple  influence,  que  n’entrave  pas  un  excès  de  sel  marin,  de  l'humidité,  de 
l’acidité  et  de  l’obscurité.  On  voit  alors  se  produire  : 

1®  Des  taches  orangées  à.\xc%kV Oïdium  aurantiacum  mêlé  au  Thamnidium  àoni 
la  couleur  est  semblable,  et  qui  paraît  dériver  du  Mucor  mucedo  ; 

2®  Des  taches  vertes  produites  par  le  développement  de  \' Aspergillus  glaucus  ou 
du  Penicilium  gluucum,  deux  parasites  des  plus  communs  ; 

3®  Des  taches  noires,  très-fréquentes,  dues  à la  présence  du  Rkizopus  nigricans  ; 

4®  Des  taches  blanches  iovmées,  par  le  Mucor  mucedo  auquel  se  joint  quelquefois 
le  Botrytis  grisea. 

En  1861,  M.  Abel  Poirier  eut  l’occasion  de  constater,  dans  un  pain  qu’il  eut 
à examiner,  la  présence  du  Melampyrum  arvense.  La  farine  de  cette  semence 
communique  au  pain  la  faculté  de  rougir  au  contact  de  l’acide  acétique  étendu 
et  légèrement  chauffé.  (Voy.  Farines.)  Le  pain,  même  avant  ce  contact,  offre 
une  couleur  rosée  caractéristique. 

Enfin,  le  i)ain  contenant  du  seigle  ergoté  offre  des  taches  ou  des  points  de 
couleur  violette;  sa  pâte  a même  quelquefois  une  teinte  de  la  même  couleur; 


(l)  Appareil  approuvé  et  récompensé  par  l’Académie  des  sciences,  la  Société  nationale  et  cen- 
trale d’agriculture,  la  Société  d’encouragement  et  le  Jury  central  des  expositions  de  1839  et 
de  1844. 


Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 
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il  a une  sayeur  très-désagréable  de  pourri,  qui  laisse  dans  la  gorge  une  âcreté 
très-persistante,  et  qui  est  beaucoup  plus  prononcée  que  celle  du  seigle  ergoté 
en  poudre. 

Des  accidents  nombreux  et  incontestables  ont  été  causés  par  l’usage  du  pain 
contenant  de  l’ergot,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  dent  de  loup. 

Pain  chimique.  — En  Angleterre  on  a imaginé  de  faire  des  pains  de  luxe  sans 
levûre,  en  y substituant  le  bicarbonate  de  soude  et  l’acide  chlorhydrique  ou  le 
vinaigre;  il  y a formation  de  chlorure  de  sodium  ou  d’acétate  de  soude,  et 
dégagement  d’acide  carbonique.  La  formule  indiquée  est  la  suivante  : 


Farine  de  froment. 150  grammes. 

Bicarbonate  de  soude  en  poudre 16  — 

Acide  chlorhydrique 20  à 25  gouttes. 

Eau Ono  grammes. 

Sel 20  — 


11  paraîtrait  que,  par  suite  de  la  présence  de  l’arsenic  dans  l’acide  sulfurique 
qui  sert  à préparer  l’acide  chlorhydrique,  l’usage  de  ce  pain  sans  levure  a donné 
lieu  à des  accidents,  à des  nausées,  a causé  de  vives  douleurs  dans  l’estomac, 
des  vomissements,  de  l’irrégularité  dans  les  digestions,  mais  sans  diarrhée,  et, 
dans  certains  cas,  un  eczéma  arsenical  (1).  Cependant,  depuis  quelques  années, 
on  a repris  l’application  de  ce  procédé  à la  préparation  du  paiu  de  munition, 
dit  pain  chimique.  Ce  mode  de  fabrication  semble  très-avantageux  pour  l’entre- 
tien du  soldat  en  campagne  ; il  paraît  devoir  constituer  bientôt  un  procédé 
régulier  et  quotidien,  puisqu’il  est  usité  dans  certaines  parties  de  l’Angleterre 
et  de  l’Allemagne. 

Falsifications.  — Le  pain  a été  l’objet  de  plusieurs  adultérations.  On  y a 
introduit  de  Y alun,  du  sulfate  de  zinc,  du  sulfate  de  cuivre,  du  carbonate  d'am- 
moniaque, du  carbonate  et  du  bicarbonate  de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie,  du 
carbonate  de  chaux  (craie),  de  la  terre  de  pipe,  du  borax,  du  plâtre,  de  Valbâtre 
en  poudre,  des  sels  de  morue,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  salep,  de  la  poudre 
d'iris  de  Florence,  des  farines  de  féveroles,  à' orge,  de  maïs,  etc. 

Alun.  — L’usage  de  Yalun  (sulfate  d’alumine  et  de  potasse)  dans  la  fabrication 
du  pain  paraît  fort  anciennement  connu  en  Angleterre  (2).  La  présence  d’une 
petite  quantité  d’alun  dans  le  pain  peut  ne  pas  occasionner  facilement  des  acci- 
dents immédiats;  cependant  il  est  à craindre  que  ce  sel  n’exerce  une  action 
funeste  par  son  introduction  journalière  dans  l’estomac,  surtout  chez  les  per- 
sonnes d’une  constitution  faible  (3). 

(1)  On  conçoit  l’importance  qu’il  y a à s’assurer  de  la  présence  de  l’arsenic  dans  l'acide  chlorhy- 
drique employé  par  la  boulangerie.  {l  oy.  p.  51). 

En  général,  nous  pensons  que  l’on  devrait  proscrire,  dans  l’économie  domestique,  l’usage  de 
produits  ou  de  procédés  purement  cliimiques  dont  la  pratique  peut,  entre  des  mains  inhabiles  ou 
inexpérimentées,  devenir  la  cause  d’accidents  déplorables. 

(2)  M.  Accum  dit  que  la  qualité  inférieure  de  la  fleur  de  farine  dont  les  boulangers  de  Londres 
font  habituellement  usage  rend  nécessaire  l’addition  d’alun,  afin  de  donner  au  pain  l'aspect  blanc 
de  celui  qui  est  fait  avec  la  belle  fleur.  Cet  emploi,  suivant  M.  Accum,  semble  permettre  de  mêler  à 
la  fleur  de  la  farine  les  farines  de  fèves  et  de  pois,  sans  nuire  à la  qualité  du  pain. 

D’après  Ure  ei  P.  Markam,  la  quantité  d'alun  varie  de  1/127  à l/96i  de  la  farine  employée,  ou 
de  1/145  à 1/1077  du  pain  obtenu. 

(3)  En  1840,  M.  le  docteur  Lefébure  a constaté  que,  dans  un  quartier  de  Paris,  plusieurs  familles 
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Voici  le  procédé  employé  par  M.  Kuhlmann  pour  reconnaître  la  présence  et 
déterminer  le  poids  de  l’alun  dans  le  pain  : on  incinère  200  grammes  de  cet 
aliment,  et  op  traite  par  l’acide  nitrique  les  cendres  obtenues,  qu’on  a préala- 
blement porphyrisées.  Le  mélange  est  évaporé  jusqu’à  siccité,  et  le  résidu  de 
l’opération,  délayé  dans  20  grammes  environ  d’eau  distillée,  est  additionné 
d’un  excès  de  potasse  caustique  pure,  qui  retient  l’alumine  en  dissolution.  On 
chauffe,  on  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  filtrée,  au  moyen  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  ; enfin,  le  liquide  est  porté  à l’ébullition  pendant  quelques  mi- 
nutes, afin  d’opérer  la  séparation  totale  de  l’alumine,  dont  le  poids  fait  con- 
naître la  proportion  d’alun  renfermée  dans  le  pain  (1). 

M.  Thresh  conseille  la  marche  suivante  : on  carbonise  sur  un  disque  en  pla- 
tine 100  grammes  de  mie  de  pain  ou  de  farine.  A ce  charbon  pulvérisé,  on 
ajoute  assez  d’acide  chlorhydrique  pour  en  faire  une  pâte  semi-liquide  qu’on 
mélange  ensuite  à 100  grammes  d’eau  distillée,  pour  faire  bouillir  le  tout 
pendant  quelques  minutes.  On  ajoute  de  nouveau  o0‘=“  d’eau  ; on  filtre  et 
prenant  120"  de  la  liqueur  filtrée,  ce  qui  correspond  à 80  grammes  de  la 
substance  examinée,  on  leur  ajoute  un  léger  excès  d’ammoniaque.  On  fait 
bouillir  de  nouveau  pendant  un  instant,  on  laisse  déposer  le  précipité  et  on 
décante  le  liquide  surnageant.  On  lave  alors  le  précipité  par  décantation, 
sans  en  rien  perdre  ; puis  on  le  chauffe  avec  une  solution  de  1 gramme 
de  potasse  caustique  pure;  on  filtre  s’il  est  nécessaire;  on  lave  le  filtre  à l’eau 
distillée,  et  on  ajoute  aux  liqueurs  réunies  quelques  gouttes  d’acide  phosphc- 
rique  dilué  et  un  excès  d’acide  acétique  pur  ; on  porte  à l’ébullition,  et  on  re- 
cueille le  précipité  : celui-ci,  lavé,  séché  et  pesé,  donne  le  poids  du  phosphate 
d’alumine,  dont  on  déduit  celui  de  l’alun  qui  lui  correspond. 

Un  grand  nombre  d’autres  procédés  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet. 

Si  l’on  veut  simplement  rechercher  la  présence  de  l’alun  dans  le  pain,  on 
en  prend  100  grammes,  que  l’on  fait  macérer  dans  l’eau  distillée;  on  exprime 
la  masse,  on  filtre  et  on  évapore  le  liquide  jusqu’à  siccité.  Le  résidu,  dissous 
dans  l’eau,  est  divisé  en  deux  portions  : dans  l’une,  on  verse  du  chlorure  de 
baryum,  qui  donne  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  dans 
l’autre,  de  l’ammoniaque,  qui  détermine  la  formation  d’un  précipité  blanc, 
gélatineux,  d’alumine.  Si  le  pain  est  pur,  il  ne  se  fait  aucun  précipité  dans  les 
deux  cas.  ' 

La  présence  du  sulfate  de  zinc  dans  le  pain  est  décelée  par  un  procédé  tout  à 
fait  analogue  à celui  que  nous  venons  de  décrire  en  dernier  lieu  (2).  Seulement 

avaient  éprouvé  des  accidents  que  l’on  a reconnus  occasionnés  par  le  pain  dont  elles  faisaient 
usage,  et  dans  lequel  l’analyse  chimique  décela  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’alun. 

Il  y a plusieurs  années,  l’alun  fut  introduit  dans  1e  pain  par  les  boulangers  de  Londres  en  telle 
proportion,  que  de  nombreux  accidents  en  résultèrent.  Les  médecins  et  la  Société  de  médecine  de 
cette  ville  frappèrent  cette  falsification  d’une  réprobation  unanime. 

M.  Mitt  hell,  de  Londres,  a déclaré  avoir  trouvé  jusqu’à  4 et  5 grammes  d’alun  dans  un  pain 
de  2 kilogrammes.  Or,  des  quantités  de  0*'',75  à 1 gramme  sont  déjà  très-nuisibles. 

(1)  Si  la  quantité  d’alumine  était  très-petite,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le  pain  contenait  de 
l’alun  ; car  M.  Kuhlmann  a démontré  que  les  cendres  des  céréales  renferment  toujours  une 
certaine  quantité  d'alumine.  En  outre,  l’alumine  peut  provenir  dos  matières  terreuses  adhérentes 
au  blé. 

(2)  Le  pain  peut  être  carbonisé  à l’aide  de  l’acide  nitrique  mêlé  d’un  quinzième  de  son  poids  de 
chlorate  de  potasse. 
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la  liqueur  filtrée  est  divisée  en  trois  portions  : dans  l’une,  on  verse  du  chlorure 
de  baryum,  qui  donne  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; dans  la 
seconde,  on  verse  avec  précaution  un  peu  de  potasse,  qui  donne  lieu  à un  préci- 
pité d’oxyde  de  zinc,  soluble  dans  un  excès  de  réactif,;  dans  la  troisième,  on  verse 
du  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  qui  donne  lieu  à un  précipité  jaune. 

Sulfate  de  cuivre.  — Une  fraude  redoutable,  commise,  à ce  qu’il  paraît,  depuis 
un  certain  nombre  d’années,  par  un  grand  nombre  de  boulangers,  en  Hol- 
lande, en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  consiste  à introduire  du  sulfate 
de  cuivre  dans  le  pain  (1). 

Cette  question,  qui  intéresse  à un  si  haut  point  la  santé  publique,  a été  l’ob- 
jet des  recherches  de  plusieurs  chimistes;  car  il  était  urgent  d’étudier  avec 
soin  les  moyens  que  la  science  peut  fournir  pour  constater  de  pareils  délits. 

Les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  employées  dans  la  boulangerie  sont  très- 
faibles  (2j,  et  si  elles  étaient  réparties  uniformément  dans  la  masse  du  pain, 
aucun  inconvénient  prochain  n’en  résulterait  peut-être  pour  une  personne 
valide  ; mais,  à la  longue,  les  effets  nuisibles  se  manifesteraient.  Chacun  com- 
prend le  danger  de  l’emploi  frauduleux  d’un  agent  aussi  vénéneux  que  le  sulfate 
de  cuivre,  mis  aux  mains  d’un  garçon  boulanger,  dont  l’inexpérience  ou  la 
maladresse  peuvent  occasionner  les  accidents  les  plus  graves  ; on  ne  saurait  donc 
sévir  avec  trop  de  rigueur  contre  l’introduction  dans  le  pain  de  petites  quan- 
tités de  ce  poison. 

Cette  faible  proportion  de  sel  cuivrique,  et  la  présence  du  cuivre  contenu 
naturellement  dans  le  blé  (3),  réclament  des  procédés  analytiques  assez  longs. 

Toutefois,  voici  un  moyen  d’essai  très-simple,  que  chaque  consommateur 
peut  mettre  en  pratique,  et  qui  décèle  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  dans  le 
pain,  bien  avant  que  ce  sel  soit  en  quantité  suffisante  pour  occasionner  des 
accidents  graves  : une  goutte  de  cyanure  jaune  en  dissolution,  versée  sur  le 
pain,  le  colore  en  rose  jaunâtre  au  bout  de  quelques  instants,  lors  même  que 
cet  aliment  ne  renfermerait  que  1 partie  de  sulfate  de  cuivre  sur  9,000  parties 
de  pain  blanc,  car  cette  coloration  ne  serait  pas  appréciable  sur  le  pain  bis. 

Le  procédé  de  M.  Parizot,  de  Dieuze,  consiste  à faire  une  pâte  avec  100 
grammes  de  pain  et  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  pur,  étendu  de 
six  fois  son  poids  d’eau  distillée  ; on  place  ensuite,  au  milieu  de  cette  pâte,  une 
lame  ou  un  cylindre  de  fer,  bien  décapé  et  bien  uni;  on  abandonne  ainsi  le  tout 
pendant  trente  ou  quarante  heures,  suivant  la  quantité  de  cuivre  qui  se  trouve 
dans  le  pain;  au  bout  de  ce  temps,  si  on  retire  et  qu’on  examine  le  cylindre  de 
fer,  on  aperçoit  une  couche  de  cuivre  qui  recouvre  sa  surface  ; cette  couche  est 
d’autant  plus  marquée  et  d’autant  plus  visible  que  la  quantité  de  cuivre  con- 
tenue dans  le  pain  est  plus  considérable  (4). 

(1)  En  1844,  toute  une  famille  belge  faillit  être  empoisonnée  par  du  pain  dans  la  pâte  duquel  un 
boulanger  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  mêler  une  quantité  considérable  de  sulfate  de  cuivre. 
Ce  pain  présentait,  en  plusieurs  endroits,  des  parcelles  amoncelées  de  la  matière  toxique. 

(2)  D'après  les  renseignements  obtenus  par  M.  K'uhhnatm  auprès  de  quelques  boulangers,  l’un 
mettait,  dans  l’eau  destinée  à préparer  une  cuisson  do  200  pains  de  1 kilogramme,  un  verre  à li- 
queur plein  d’une  dissolution  contenant  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  1 litre  d’eau  ; un 
autre  n’employait  qu’une  tête  de  pipe  pleine  de  cette  dissolution. 

(3)  Suivant  MM.  H.  cTHauw  et  E.  Va?i  de  Vyvere,  le  cuivre  normal  trouvé  dans  les  cendres  du 
blé  existe  uniquement  dans  le  son  ou  péricarpe  du  fruit. 

(4)  Si  on  agit  sur  du  pain  qui  ne  renferme  que  de  très-petites  quantités  do  cuivre,  on  remarque 
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Un  procédé  plus  long,  mais  beaucoup  plus  délicat,  est  celui  de  M.  Kuhlmann, 
qui  permet  de  retrouver  des  quantités  infinitésimales  de  sulfate  de  cuivre,  par 
exemple  1 partie  de  ce  sel  sur  70,000  parties  de  pain,  ce  qui  représente  1 partie 
de  cuivre  métallique  sur  près  de  300,000  parties  de  pain  : on  fait  incinérer 
dans  une  capsule  de  platine  200  grammes  de  pain  (1).  Les  cendres,  réduites  en 
poudre  fine,  sont  mêlées  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  8 ou  10  grammes 
d’acide  nitrique  ; on  chauffe  pour  évaporer  l’acide  libre,  et  la  pâte  poisseuse 
qui  reste  est  traitée  à chaud  par  20  grammes  environ  d’eau  distillée.  On  filtre  (2), 
et,  dans  la  liqueur  filtrée,  on  verse  un  petit  excès  d’ammoniaque  liquide  et 
quelques  gouttes  de  dissolution  de  sous-carbonate  d’ammoniaque.  Après  refroi- 
dissement, on  sépare,  au  moyen  du  filtre,  le  précipité  blanc  et  abondant  de 
carbonate  et  de  phosphate  terreux  qui  s’est  formé;  la  liqueur  alcaline  est  sou- 
mise à l’ébullition  pendant  quelques  instants,  pour  dissiper  l’excès  d’ammo- 
niaque et  la  réduire  au  quart  de  son  volume.  Cette  liqueur,  étant  rendue  légè- 
rement acide  par  une  goutte  d’acide  nitrique  ou  sulfurique,  est  partagée  en 
deux  parties  : sur  l’une,  on  fait  agir  le  cyanure  jaune,  qui  donne,  s’il  y a du 
cuivre,  une  coloration  ou  un  précipité  rouge  briqueté;  sur  l’autre,  l’acide 
sulfhydrique  ou  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  qui  fournit  un  précipité  brun  de 
sulfure  de  cuivre. 

Il  y a encore  d’autres  moyens  pour  rechercher  le  sulfate  de  cuivre  dans  le 
pain  ; ils  ont  été  autrefois  soumis  à un  examen  comparatif  par  MM.  d'Hauw  et 
Van  de  Vrjvere,  pharmaciens  à Bruges.  11  résulte  de  leurs  expériences  : 

1®  Que  le  procédé  qui  consiste  à carboniser  le  pain  et  à traiter  le  charbon  ob- 
tenu par  l’acide  nitrique  ne  permet  de  déceler  que  la  présence  de  Qs^tOSo  de 
sulfate  de  cuivre  par  kilogramme  de  pain  ; 

2®  Que  le  procédé  par  lequel  on  traite  les  cendres  du  pain  par  l’eau  régale 
permet  de  reconnaître  des  atomes  de  cuivre  ; mais  que,  dans  le  cas  où  l’on 
n’obtient  que  de  très-faibles  quantités  de  ce  métal,  on  ne  peut  attribuer  sa 
présence  qu’au  cuivre  normal  contenu  dans  le  blé,  et  nullement  à une  certaine 
quantité  d’un  sel  de  cuivre  incorporé  dans  la  pâle  du  pain  pendant  sa  confec- 
tion ; 

3®  Que  le  procédé  recommandé  par  M.  Van  den  Broeck  (3)  et  celui  qui  nous 


que  le  cylindre  de  fer  se  couvre  do  métal  principalement  à la  partie  supérieure,  c’est-à-dire  au- 
dessus  du  point  où  le  cylindre  est  en  contact  avec  le  liquide  ou  la  pâte  dans  laquelle  il  est 
plongé. 

Le  procédé  de  M.  Parizot  présente  l’inconvénient  de  déceler  également  le  cuivre  normal  lors 
que  le  pain  contient  une  certaine  quantité  de  son  (?)  {d’Hauw  et  Van  de  Vyvere), 

(1)  L’incinération  du  pain  est  longue,  et  demande  beaucoup  de  soin  de  la  part  de  l'opérateur. 
On  peut  la  faire  dans  une  capsule  de  porcelaine  chauffée  progressivernent  jusqu’au  rouge  sombre, 
sous  un  grand  moufle. 

(2)  Il  faut  n’employer  que  du  papier  à filtre  bien  exempt  de  cuivre , et  surtout  ne  pas  sc  servir 
de  papier  gris.  M.  Uiers-Reynaert,  de  Bruges,  qui  a fait  dos  expériences  à ce  sujet,  a trouvé  que 
la  simple  filtration  à froid  de  60  grammes  d’eau  distillée  acidulée  avec  2 grammes  d’acide  sulfurique, 
sur  le  quart  d’une  feuille  de  papier  gris,  peut  seule  dissoudre  assez  do  cuivre  pour  donner,  par  le 
cyanure  jaune,  une  coloration  très-sensible  en  rouge  cramoisi. 

(3)  Ce  procédé  consiste  à traiter  le  liquide  provenant  de  la  réaction  de  l’eau  régale  sur  les  cendres 
du  pain  par  un  léger  excès  d’ammoniaque  et  quelques  gouttes  d une  solution  de  carbonate  d’am- 
moniaque ; on  chasse  ensuite  par  l’ébullition  l’excès  d’alcali  de  la  liqueur  préalablement  filtrée; 
puis  on  acidulé  cette  dernière  au  moyen  d’acide  sulfurique  étendu,  et  on  la  verso  dans  une  cap- 
sule de  platine  pesée  et  placée  dans  une  autre  capsule  de  porcelaine  renfermant  de  l'acide  sulfu- 
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vient  à.'Orfila  (1)  indiquent  assez  exactement  la  proportion  de  cuivre  résultant 
d’un  sel  cuivrique  introduit  dans  le  pain,  à moins  cependant  que  ce  dernier  ne 
contienne  une  grande  quantité  de  son; 

4“  Que  le  procédé  proposé  par  Orfila,  en  1847,  est  celui  qui  donne  les  indica- 
tions les  plus  précises.  Il  consiste  à faire  bouillir  le  pain  dans  de  l’eau  acidulée 
par  1/10  de  son  poids  de  vinaigre  radical,  à évaporer  ensuite  à siccité  la  liqueur 
filtrée,  à carboniser  le  résidu  par  l’acide  nitrique  et  le  chlorate  de  potasse,  puis 
à faire  bouillir  le  charbon  pendant  vingt  minutes  dans  de  l’acide  acétique  affaibli, 
et  à traiter  le  liquide  filtré  par  l’acide  sulfhydrique. 

MM.  d'Hauivei  Van  de  Vyvere  ont  modifié  ce  mode  de  recherche  de  la  manière 
suivante  : le  pain  est  mis  en  macération  pendant  deux  jours  dans  de  l’eau  dis- 
tillée, étendue  de  1/10  de  son  poids  d’acide  acétique  pur;  et  le  liquide  exprimé 
de  cette  pâte  est  soumis  à l’action  du  cylindre  de  fer,  de  la  pile  de  Grove  ou  de 
la  capsule  de  platine,  aQn  d’opérer  la  réduction  du  cuivre.  Suivant  ces  deux 
chimistes,  ce  moyen  permet  non-seulement  de  constater  la  présence  du  sel  de 
cuivre  introduit  dans  le  pain,  mais  encore  d’en  déterminer  la  quantité  (2). 

On  ignore  l’origine  de  l’emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  boulangerie;  mais 
il  paraît  que  les  fraudeurs  en  ont  retiré  de  grands  avantages  par  l’action  incom- 
préhensible que  ce  sel  exerce  sur  le  pain,  surtout  quand  on  considère  combien 
sont  minimes  les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  qu’on  lui  ajoute.  Ainsi  l’usage  de 
ce  sel  permet  d’utiliser  des  farines  de  qualité  médiocre  et  mélangées  ; la  main- 
d’œuvre  est  moindre,  la  panification  plus  prompte,  la  mie  et  la  croûte  plus 
belles  ; on  peut  introduire  une  plus  grande  quantité  d’eau  (3).  Toutes  ces  pro- 

rique  étendu,  de  manière  qu'en  mettant  les  liquides  des  deux  capsules  en  communication  au 
moyen  d’une  lame  de  zinc,  le  cuivre  se  précipite  sur  la  capsule  de  platine  et  peut  être  apprécié  par 
l'augmentation  de  poids  de  cette  dernière. 

(1)  Carbonisation  du  pain  au  moyen  des  acides  nitrique  et  sulfurique. 

(2)  MM.  à'Hauw  et  Vati  de  Vijvere  ont  entrepris  des  expériences  pour  s’assurer  : 

1°  Si  le  cuivre  trouvé  dans  le  pain  peut  provenir  do  la  levùre  ; 

2“  Si  celle-ci,  déposée  pendant  quelque  temps  dans  un  vase  de  cuivre  ou  de  laiton,  pouvait  con- 
tenir une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  sel  cuivrique  ; 

3“  Si  le  sel  marin  contient  du  cuivre  ; 

4“  Si  l’eau  contient  un  composé  cuivreux  ; 

6°  Si  l’emploi  de  fourneaux  ou  de  bassines  de  cuivre  pour  cliauflfer  l’eau  dans  les  boulangeries 
présente  des  inconvénients  et  donne  lieu  à la  formation  d’une  certaine  quantité  d’un  composé 
cuprique. 

11  résulte  de  leurs  expériences  : 

1“  Que  le  houblon  ne  renferme  pas  de  cuivre  ; 

2“  Que  la  bière  et  la  levùre  ne  contiennent  aucun  composé  de  cuivre  normal,  ou  provenant  des 
vases  employés  à leur  fabrication  ; 

3"  Que  la  Icvûrc  qui  a séjourné  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  vase  de  laiton  contient 
déjà  une  certaine  quantité  de  cuivre,  et  que,  dans  une  analyse  de  pain,  il  est  de  toute  nécessité 
que  l’on  fasse  préalablement  celle  de  la  levùre  ; 

4°  Que  plusieurs  échantillons  de  chlorure  de  sodium  provenant  des  différentes  salines  de  Bruges 
et  d'Ostendc,  soumis  à l’analyse,  ont  été  trouvés  exempts  de  cuivre  ; 

ù“  Qu’en  évaporant  à siccité  une  grande  quantité  d’eau  dans  un  bassin  de  laiton,  le  résidu  con- 
tient une  faible  (juantité  de  cuivre  appréciable,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’au  lieu  d’achever  l’opé- 
ration, on  se  borne  à laisser  séjourner  l’eau,  ou  même  à la  faire  bouillir  dans  le  vase  métallique  ; 

G“  Qu'il  est  de  toute  nécessité  d’analyser  chaque  fois  [l’eau  employée  pour  la  confection  du 
pain. 

(3)  L’augmentation  du  poids  du  pain  par  ce  moyen  peut  s’élever  jusqu’à  1/16,  ou  30  grammes 
par  500  grammes,  sans  que  l’apparence  du  pain  en  soit  influencée. 
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priétés  on  pourrait  dire  magiques  du  sulfate  de  cuivre  ont  été  une  séduction 
dangereuse  pour  les  boulangers. 

L’alun  et  le  sulfate  de  zinc  paraissent  exercer  une  action  analogue  (1). 

M.  Kithlmann,  dans  le  but  d’éclairer  la  question,  s’est  livré  à de  nombreuses 
expériences  pratiques.  D’après  ce  chimiste,  la  présence  du  sulfate  de  cuivre, 
même  en  très-petite  proportion,  s’est  manifestée  par  un  raffermissement  de  la 
pâte,  par  une  tendance  à empêcher  celle-ci  de  s’étendre  ou  de  pousser  ptlat  et  à 
la  faire  pousser  gros  (2).  On  peut  donc  obtenir  un  pain  bien  levé  avec  des  farines 
lâchantes  ou  humides.  L’action  très-énergique  du  sulfate  de  cuivre  sur  la  fer- 
mentation et  la  levée  du  pain  est  encore  très-apparente,  lors  même  qu’il  n’entre 
dans  la  confection  du  pain  que  pour  1/70000  environ,  ce  qui  fait  à peu  près 
1 partie  de  cuivre  métallique  sur  300,000  parties  de  pain,  ou  O^^Oo  de  sulfate 
par  3'“', 75  de  pain.  La  proportion  qui  donne  la  levée  la  plus  grande  est  celle  de 
1/30000  à 1/150000;  au  delà  de  ce  terme,  le  pain  devient  humide,  il  acquiert 
une  couleur  moins  blanche,  et  en  même  temps  il  a une  odeur  particulière  dé- 
sagréable, analogue  à celle  du  levain.  La  quantité  de  sulfate  la  plus  grande  qui 
puisse  être  employée  sans  altérer  la  beauté  du  pain  est  celle  de  1/4000;  au  delà 
de  cette  proportion,  le  pain  est  très-aqueux  et  présente  de  grands  yeux;  avec 
1/1800  de  sulfate  de  cuivre,  la  pâte  ne  peut  lever,  la  fermentation  semble  arrê- 
tée, et  le  pain  acquiert  une  couleur  verte. 

Pour  obtenir  un  effet  sensible  avec  l’alun,  il  faut,  suivant  M.  Kuhbnann,  en 
élever  la  quantité  à 1/936  ; à la  dose  de  1/176,  l’effet  a été  plus  remarquable. 

Carbonates  e\>  sel  marin.  — Ce  chimiste  a également  étudié  l’action  des  carbo- 
nates que  l’on  a introduits  dans  le  pain. 

Le  carbonate  d' ammoniaque  ne  peut  être  d’un  grand  secours  pour  faire  lever 
le  pain  que  lorsqu’il  est  employé  à une  dose  très-forte.  Il  permet  aussi  de  ren- 
dre la  dessiccation  du  pain  plus  lente  et  d’augmenter  sa  blancheur,  probable- 
ment à cause  de  sa  volatilité  et  de  sa  décomposition  en  acide  carbonique  et  en 
ammoniaque  par  l’action  de  la  chaleur. 

L’addition  du  carbonate  de  magnésie  paraît  améliorer  la  qualité  du  pain  fait 
avec  des  farines  inférieures  (3).  Dans  la  proportion  de  4/442,  il  communique  au 

(1)  L'alun,  suivant  certains  boulangers  de  Paris,  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  d’aug- 
menter l’absorption  de  la  pâte  pour  l’eau  ; il  donne  en  outre  à celle-ci  du  corps  et  de  la  viscosité 
conditions  qui  lui  assurent,  après  la  fermentation,  une  belle  apparence. 

(2)  Termes  usités  par  les  boulangers. 

Cet  effet  est  habituellement  produit  par  l’emploi  du  levain  et  du  sel  marin.  L’action  du  sulfate 
de  cuivre  correspond  donc  à celle  de  ces  deux  matières.  Tout  porte  à croire  que,  dans  le  sulfate 
de  cuivre,  c’est  la  base  qui  influe  sur  la  panification,  en  raffermissant  le  gluten  altéré.  Le  sulfate 
de  soude,  le  sulfate  de  fer,  l’acide  sulfurique,  n’ont  donné,  dans  des  essais  comparatifs,  aucun 
résultat  analogue. 

Suivant  Liebig,  les  effets  produits  par  l’alun  et  le  sulfate  de  cuivre  s’expliquent  en  ce  que,  sous 
l’influence  de  la  chaleur  du  four,  ces  sels  forment  avec  le  gluten  modifié  une  combinaison  à la 
faveur  de  laquelle  il  recouvre  ses  qualités  premières  et  redevient  insoluble  et  hygroscopique. 

Lfeéf,7  a proposé  de  remplacer  ces  deux  sels  par  Teau  de  chaux  pure.  Pour  100  kilogrammes 
de  farine,  on  prend  de  26  à 27  kilogrammes  ou  litres  d’eau  de  chaux,  et  on  ajoute  la  proportion 
d’eau  nécessaire  pour  faire  la  pâte.  Le  pain  ainsi  préparé  perd  complètement  son  acidité  ; pour 
lui  donner  un  goût  agréable,  on  augmente  un  peu  la  dose  de  sel.  Quant  à la  quantité  de  chaux 
introduite  dans  le  pain,  Liebig  la  considère  comme  insignifiante  et  ne  dépassant  pas  celle  que 
renferme  normalement  la  farine  des  légumineuses  ; car  1 kilogramme  de  chaux  suffit  pour  préparer 
plus  de  GOO  kilogrammes  d’eau  de  chaux. 

(3)  Il  résulte  des  expériences  d'Eclm,  Davy,  que  1.  ou  2 grammes  de  carbonate  de  magnésie 
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pain  une  couleur  jaunâtre,  qui  peut  modifier  d’une  manière  avantageuse  la 
couleur  sombre  que  ces  farines  lui  donnent. 

Les  carbonates  de  potasse  semblent  avoir  été  employés  pour  rendre  la  dessic- 
cation du  pain  plus  lente,  et  pour  augmenter  sa  légèreté  par  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique. 

Le  se/  marin,  que  l’on  a remplacé  par  les  sels  de  morue  et  de  charnier  (1), 
possède  la  propriété  de  raffermir  la  pâte  ; il  fait  aussi  augmenter  le  poids  du 
pain. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  pain,  on  en 
prend  une  certaine  quantité  sur  laquelle  on  verse  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
caustique  en  solution  concentrée  : il  se  produit  un  dégagement  d’ammoniaque 
sensible  à l’odorat.,  et  rendu  manifeste  par  la  vapeur  blanche  qui  se  développe 
au  contact  d’une  tige  de  verre  imprégnée  d’acide  acétique. 

Pour  déceler  le  carbonate  de  magnésie,  on  fait  macérer  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  200  grammes  de  pain  convenablement  divisé  ; au  bout 
de  deux  ou  trois  heures,  on  jette  le  tout  sur  une  toile,  et  on  passe  avec  expres- 
sion ; le  liquide  filtré  est  ensuite  évaporé  jusqu’à  siccité  au  bain  de  sable:  on 
laisse  refroidir,  puis  on  traite  par  une  certaine  quantité  d’alcool  à 0,85,  qui  dis- 
sout l’acétate  de  magnésie  en  lequel  le  carbonate  s’est  transformé  par  suite  des 
réactions  qui  surviennent  dans  la  panification.  La  solution  alcoolique  filtrée  est 
évaporée  à siccité,  et  le  résidu  repris  par  l’eau  et  filtré  est  additionné  de  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude  qui  donne  lieu  à un  précipité  blanc  de  carbonate  de 
magnésie,  insoluble  dans  un  excès  du  réactif. 

Les  carbonate  et  bicarbonate  de  potasse  se  découvrent  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  macérer  dans  l’eau  distillée,  pendant  environ  deux  ou  trois  heures,  de 
200  à 300  grammes  de  pain  coupé  par  tranches  ; on  passe  la  liqueur  avec  ex- 
pression, puis  on  la  filtre  et  on  la  fait  évaporer  à siccité.  Le  résidu,  s’il  y en  a 
un,  est  traité  par  l’alcool  faible  ; on  filtre  et  on  évapore  à siccité.  Si  dans  ce  ré- 
sidu, préalablement  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  une  disso- 
lution de  chlorure  de  platine  forme  un  précipité  jaune-serin,  on  a la  certitude 
que  le  pain  soumis  à l’essai  contient  de  la  potasse.  On  peut,  en  outre,  incinérer 
le  pain,  et  l’on  obtient  une  cendre  très-alcaline,  infiniment  plus  riche  en  po- 
tasse que  celle  qui  provient  de  la  farine  non  additionnée  de  carbonate  de 
potasse. 

M.  Duvillé,  pharmacien  à Montdidier,  a eu  souvent  l’occasion  de  constater 
dans  le  pain,  surtout  dans  celui  de  deuxième  qualité,  la  présence  du  borax  (2). 
Pour  reconnaître  cette  fraude,  on  opère  sur  une  grande  quantité  de  pain,  à 


améliorent  la  quantité  do  430  grammes  de  fleur  de  farine  de  mauvaise  qualité,  auxquels  on  les 
a mélangés  intimement. 

Cette  altération  peut,  jusqu’il  un  certain  point,  être  préjudiciable  à la  santé,  car  le  carbonate 
de  magnésie  doit  être  converti  en  grande  partie  en  lactatc  par  l’acide  lactique  que  développe  la 
fermentation;  or,  le  lactate  de  magnésie  est  un  sel  très-purgatif. 

(1)  Il  résulte  de  visites  faites,  en  juin  1S48,  chez  les  boulangers  de  Nantes,  que  plusieurs 
d'entre  eux  faisaient  entrer,  dans  la  confection  du  pain  de  méteil,  des  sels  de  cliarnier,  de  sardine- 
et  de  morue,  dans  lesquels  on  a môme  trouvé  des  têtes  de  sardine,  des  écailles  de  poisson  et  des 
morceaux  de  lard. 

(2)  Le  borax  que  l'on  emploie  dans  ce  cas  est,  dit-on,  l’octaédrique. 

Ce  sel  est  peu  nuisible,  il  est  vrai,  mais  l'usage  doit  en  être  proscrit,  puisqu’il  facilite  l’écoule- 
ment de  farines  de  mauvaise  qualité. 
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cause  du  peu  de  solubilité  du  borax.  La  solution  filtrée  est  mise  dans  une  bas- 
sine d'argent  avec  du  blanc  d’œuf  battu  dansde  l’eau  distillée;  on  porte  à l’ébul- 
lition, on  passe,  puis  on  verse  peu  à peu  de  l’acide  sulfurique  concentré  dans  la 
liqueur,  en  ayant  soin  d’agiter  avec  un  tube  de  verre.  On  passe  à travers  un 
blanchet,  on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  on  décante  l’eau  claire, 
et  on  fait  égoutter  l’acide  borique. 

L’emploi  de  la  craie,  de  \ albâtre,  du  plâtre,  de  la  terre  de  pipe,  pour  adultérer 
le  pain,  ne  paraît  avoir  eu  lieu  que  dans  le  but  d’augmenter  son  poids  et  peut- 
être  sa  blancheur.  Au  reste,  cette  fraude,  qui  s’était  pratiquée  autrefois  sur  une 
petite  échelle,  ne  se  reproduirait  aujourd’hui  que  difficilement,  lors  môme  de  la 
cherté  excessive  des  grains,  car  l’expérience  a fait  reconnaître  que  le  pain  pro- 
venant d’une  farine  qui  ne  contiendrait  que  4 p.  101)  de  ces  substances  ter- 
reuses présenterait,  dans  sa  coupe,  des  points  blancs,  résultant  de  l’aggloméra- 
tion de  petites  quantités  de  ces  dernières.  D’un  autre  côté,  comme  elles  ne 
subiraient  aucune  transformation  pendant  la  fermentation  de  la  pâle,  elles  se 
distingueraient  facilement  à l’œil  nu,  en  s’agglomérant,  surtout  étant  intro- 
duites en  grande  quantité,  comme  cela  serait  nécessaire  pour  influer  sur  le  poids 
du  pain.  D'ailleurs,  l’incinération  de  100  à 200  grammes  de  pain  dans  une  cap- 
sule de  platine  suffirait  pour  faire  apercevoir  ces  sortes  de  fraudes,  par  l’excès 
du  poids  des  cendres,  poids  qui  varie  de  0®',  50  à O®',  80  pour  100  grammes  de 
pain  pur. 

Substances  amylacées.  — L’introduction  dans  le  pain  de  la  fécule  et  de  farines 
de  légumineuses  (1),  provenant  d’additions  faites  avant  la  panification,  l'entre  dans 
la  catégorie  des  fraudes  que  nous 
avons  signalées  à l’article  Farine  de 
BLÉ  (pages  385  et  suivantes).  Néan- 
moins, les  procédés  de  M.  üonny  sont 
applicables  à la  recherche  directe  de 
ces  substances  dans  le  pain. 

Ainsi,  pour  retrouver  la  fécule,  on 
verse,  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope, de2  à3  gouttes  de  solution  de 
potasse  étendue,  dans  lesquelles  on 
écrase  un  très-petit  fragment  de  mie 
de  pain  ; on  ajoute  plus  tard  un  peu 
de  teinture  d’iode  après  saturation 
de  l’alcali  : quand  le  pain  est  falsifié, 
on  aperçoit  à la  loupe  des  grains  de 
fécule  fortement  distendus,  très-lar- 
ges et  colorés  en  bleu  (fig.  174). 

On  peut  déterminer  facilement  les 
proportions  de  la  substance  amylacée 
qui  entre  dans  la  composition  du  pain,  en  la  transformant  en  glucose,  et  en  do- 
sant ensuite  celui-ci,  comme  l’a  proposé  M.  Mayet.W  suffit  pour  cela  défaire  bouil- 
lir pendant  longtemps  3 grammes  de  pain  avec  200  grammes  d’acide  sulfurique 


(1)  La  farine  de  févcroles  donne  au  pain  une  teinte  rose  vineux  ; celle  des  haricots  lui  communi- 
que un  goût  amer,  désagréable;  celle  de  seigle  lui  donne  un  goût  particulier  très-prononcé. 
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au  20*=,  c’est-à-dire  d’un  mélange  de  10  grammes  d’acide  concentré  avec 
190  grammes  d’eau.  Après  avoir  remplacé  successivement  l’eau  qui  s’évapore, 
on  obtient  une  liqueur  incolore  qui  ne  doit  plus  se  colorer  par  l’iode.  En  la 
filtrant  et  en  la  ramenant  à 200",  on  en  prélève  40"  dans  lesquels  on  litre  le 
glucose  à l’aide  du  tartrate  double  de  cuivre  et  de  potasse.  Le  reste  des  200" 
est  maintenu  en  ébullition  pour  être  essayé  de  distance  en  distance  à l’aide  du 
même  réactif  afin  de  bien  se  convaincre  du  moment  où  la  proportion  de  glucose 
demeure  invariable,  ce  qui  n’arrive  qu’après  le  terme  de  5 à 6 heures  d’ébul- 
lition à dater  du  commencement  de  l’opération. 

11  est  une  falsification  nouvelle  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a été  pratiquée 
par  certains  boulangers,  dans  le  but  d’otenir  un  rendement  supérieur  en  pain... 
Elle  consiste  à ajouter  à la  pâte  une  certaine  quantité  d'empoïs  qu’on  y incorpore 
par  le  pétrissage.  Cet  empois  obtenu  en  faisant  bouillir  environ  6 parties  de  riz 
en  poudre,  de  fécule  de  pomme  de  terre  ou  même  de  farine,  avec  tOO  parties 
d’eau,  permet  au  pain,  malgré  la  cuisson  qu’il  supporte,  de  retenir  6à7  p.  100 
d’eau  de  plus  qu’il  ne  le  fait  ordinairement.  C’est  en  desséchant,  à 110  ou  120®, 
un  poids  connu  de  ce  pain  qu’on  dénote  la  fraude,  puisque  la  dessiccation  en- 
lève 43  à 46  p.  100  d’eau  au  lieu  de  34  à 36  p.  100  qui  est  la  proportion 
ordinaire. 

Pour  reconnaître  la  farine  de  févet'oles,  de  féoes,  ou  de  vesces  dans  le  pain,  on 
doit,  autant  que  possible,  isoler  le  principe  colorant  propre  à ces  légumineuses. 
A cet  effet,  on  traite  le  pain  par  l’eau  froide,  on  passe  ensuite  la  bouillie  sur  un 
tamis,  et,  par  le  repos,  la  liqueur  passée  se  sépare  lentement  en  deux  couches. 
La  couche  supérieure,  décantée  et  évaporée  en  consistance  d’extrait,  est  épuisée 
par  l’alcool  ; la  dissolution  alcoolique,  rapprochée  à son  tour,  laisse  sur  les 
bords  de  la  capsule  une  couche  d’une  substance  extractive,  que  l’on  traite  suc- 
cessivement par  les  vapeurs  d’acide  nitrique  et  d’ammoniaque.  Si  le  pain  est 
frelaté,  la  matière  extractive  prend  partiellement  une  belle  coloration  rouge  ; 
s’il  est  pur,  cette  coloration  ne  se  manifeste  pas. 

11  n’est  pas  jusqu’au  pain  de  seigle  qui  n’ait  été  falsifié  par  la  farine  de  graine 
de  lin  (t)  et  parles  farines  de  féveroles  et  de  vesces.  Voici  le  procédé  de  M.  Donny 
pour  reconnaître  la  première  adultération  : on  écrase  un  très  petit  fragment  de 
mie  de  pain  dans  quelques  gouttes  de  solution  dépotasse,  sur  le  porte-objet  d’une 
loupe  montée  ou  d’un  microscope  (fig.  173)  ; par  un  examen  attentif,  on  aper- 
çoit en  grand  nombre  les  petits  corps  anguleux  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l’article  Farine  de  seigle  (p.  450j. 

Enfin,  on  emploie,  dans  l’art  culinaire,  la  raclure  de  croûte  de  pain,  dite  cha- 
pelure, que  certains  boulangers  ont  quelquefois  remplacée  par  une  poudre  faite 
avec  de  vieilles  croûtes,  qu’ils  avaient  rachetées  et  fait  sécher  au  four. 

Essai  «lu  pain.  — L’essai  régulier  du  pain  se  résume,  d’après  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  et  comme  l’a  fait  voir  autrefois  Rivol,  en  un  certain  nombre  d’opéra- 
tions nécessaires  pour  apprécier  la  qualité  de  ce  produit  comestible  : 

1®  Examen  des  caractères  extérieurs,  du  degré  de  cuisson,  de  l’odeur,  du 
goût,  du  durcissement  par  dessiccation  spontanée; 

2®  Détermination  de  l’eau  hygrométrique  dans  la  mie  et  dans  la  croûte,  et 

(1)  Cette  falsification  a eu  lieu  surtout  en  Belgique  et  dans  quelques  communes  du  nord  de  la 
France,  en  1846  et  1847. 
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par  suite  connaissance  de  la  proportion  de  matières  sèches  que  renferme  le 
pain  ; 

3"  Incinération  de  ces  deux  parties  séparées,  et  calcul  de  la  proportion  de 
farine  sèche  employée  pour  produire  100  parties  de  pain.  Dans  le  cas  où  on 
connaît  la  farine  employée  et  ses  proportions 
d’eau,  on  peut  calculer  le  rendement  de  la  farine 
en  pain  ; 

4“  Analyse  des  cendres,  dosage  du  sel,  re- 
cherche des  matières  minérales  qui  auraient  pu 
être  introduites  pendant  la  panification  ; 

5®  Recherche  des  farines  diverses  qui  auraient 
pu  être  mélangées  à celles  du  froment. 

Telles  sont  les  nombreuses  falsifications  que 
l’on  a fait  ou  que  l’on  fait  encore  subir  à la  pre- 
mière et  principale  nourriture  de  l’homme,  sur- 
tout pour  une  portion  nombreuse  et  souffrante 
de  la  population,  qui  n’a  quelquefois  pour  ali- 
ment que  le  pain  et  l’eau.  Il  est  donc  du  devoir 
de  l’administration  d’exercer  une  surveillance  ri- 
goureuse sur  la  boulangerie  en  général.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  espèce  de  bon  pain  possible  : celui 
qui  est  fait  avec  de  bonne  farine,  extraite  de  bon 
blé. 

On  doit  donc  interdire  d’une  manière  absolue 
l’introduction  de  quelque  substance  que  ce  soit 
dans  le  pain  livré  à la  consommation;  car  la  taxe 
est  basée  sur  l’emploi  de  farines  pures,  et  non 
sur  l’emploi  d’autres  substances,  fussent-elles,  ce  qui  n’est  pas,  supérieures  à la 
farine. 

La  vente  à faux  poids  est  une  fraude  malheureusement  encore  trop  habi- 
tuelle (1).  En  1848,  la  Commission  des  subsistances  de  Nantes  a constaté  que, 
chez  quelques  boulangers,  les  balances  étaient  très- sales  ou  mal  placées,  sus- 
pendues à l’état  de  repos  à des  clous,  ou  reposant  sur  des  planches,  ou  non 
ajustées,  ou  manquant  des  poids  indispensables  ; il  y en  avait  même  qui  fonc- 
tionnaient avec  de  faux  poids. 

Elle  a aussi  établi  que  tous  les  pains  pesés  au  hasard,  le  premier  jour  de  sa 
visite,  principalement  les  pains  fendus,  offraient  un  déficit  considérable,  tel  que 
500  à 800  grammes  sur  3 et  6 kilogrammes  ! Il  est  donc  très-important  que 
l’administration  oblige  les  vendeurs  à donner  un  poids  exact,  sauf  une  tolérance 
raisonnable. 


Fig. 


175.  — Microscope  Nachel. 
Modèle  n"  10. 


PAINS  A CACHETER.  — Les  pains  à cacheter,  dont  on  connaît  l’usage, 
sont  le  plus  souvent  colorés  par  des  substances  toxiques  ajoutées  à la  farine 
de  froment  qu’on  transforme  ensuite  en  pâte  et  qu’on  fait  cuire  sans  levain. 


(1)  Les  journaux  quotidiens  renferment  souvent  dans  leurs  colonnes  des  séries  de  condam- 
nations itfop  légères,  il  est  vrai)  infligées  à des  boulangers  reconnus  coupables  de  cette  trom- 
perie. 
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M.  Malapert,  de  Poitiers,  a fait  voir  que,  dans  cette  ville,  on  avait  vendu  des 
pains  à cacheter  colorés  par  le  vert  métis  (arsénite  de  cuivre),  et  que  ces  pains 
à cacheter,  du  poids  de  0®‘‘,20,  contenaient  environ  de  30  à 33  p.  100  de  cette 
substance  vénéneuse. 

En  1845,  on  a trouvé  des  pains  à cacheter  colorés  par  le  vert  de  Schweinfurt 
(arsénite  de  cuivre)  : un  seul  de  ces  pains  à cacheter  aurait  suffi  pour  empoi- 
sonner un  enfant. 

En  1861,  Blondlot,  de  Nancy,  a examiné  un  certain  nombre  de  pains  à ca- 
cheter diversement  colorés  ; il  a reconnu  que  la  plupart  des  matières  tinctoriales 
employées  pour  en  colorer  la  pâte  étaient  à base  àe  plomb  : c’est  ainsi  que  les 
pains  de  couleur  rouge  contenaient  du  minium;  les  jaunes  renfermaient  du 
chrùmate  de  plomb  ; les  bleus  devaient  leur  couleur  à un  mélange  A&  jaune  de 
chrome  et  de  bleu  de  Prusse. 

Les  pains  à cacheter  en  gélatine  ont  été  aussi  colorés  par  des  substances  mi- 
nérales, telles  que  des  mélanges  de  sulfates  de  cuzvre  et  de  fer. 

Ces  substances  toxiques  seraient  décelées  : Yai^senic,  en  carbonisant  les  pains 
à cacheter,  à l’aide  de  l’acide  sulfurique,  traitant  le  charbon  par  l’eau,  filtrant  le 
liquide  et  l’introduisant  dans  l’appareil  de  Marsh  ; le  minium,  par  la  simple  inci- 
nération du  produit,  ou  par  sa  macération  dans  l’acide  azotique  : dans  le  pre- 
mier cas,  on  obtient  de  la  litharge  jaune  rougeâtre  avec  des  globules  de  plomb 
métallique  ; dans  le  deuxième,  la  teinte  du  minium  est  transforméeen  une  cou- 
leur pure  d’acide  plombique  et  en  azotate  de  plomb  qui  précipite  en  jaune  vif 
par  l’iodure  de  potassium.  Leur  usage  prolongé  détermine  une  véritable  intoxi- 
cation saturnine  {Docteur  Gihert). 

Les  pains  à cacheter  au  chrômate  de  plomb  donnent  aussi  du  plomb  métallique 
par  l’incinération,  ainsi  que  de  la  litharge  et  de  l’oxyde  vert  de  chrome.  Ceux 
qui  contiennent  du  jaune  de  chrome  et  du  bleu  de  Prusse  donnent  le  même  ré- 
sultat ; mais  les  cendi’es  contiennent  de  plus  de  l’oxyde  rouge  de  fer  que  l’acide 
chlorhydrique  dissout  facilement,  et  que  le  sulfocyanure  de  potassium  colore 
en  rouge  de  sang,  après  neutralisation  suffisante  des  liqueurs. 

On  a trouvé  du  cinabre  dans  desjpains  à cacheter  rouges.  Si  on  les  fait  bouillir 
dans  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique,  l’amidon  se  change  en  sucre  soluble  et  le 
cinabre  qui  se  dépose  peut  être  ensuite  recueilli  et  essayé.  Il  est  volatil, 
brûle  en  donnant  de  l’acide  sulfureux  et  du  mercure.  Il  abandonne  également 
ce  métal  quand  on  le  calcine  dans  un  tube  à essai  avec  de  la  chaux  vive. 

Le  fer  et  le  cuivre  se  reconnaissent  en  incinérant  les  pains  à cacheter,  et  en 
soumettant  les  cendres  aux  essais  qui  servent  à caractériser  la  présence  de  ces 
métaux. 

Quand  les  pains  à cacheter  ne  contiennent  que  des  matières  colorantes  orga- 
niques, ils  ne  laissent  pas  de  résidu  à l’incinération.  Ceux  qui  sont  jaunes,  s’ils 
sont  colorés  par  la  gomme-gutte,  rougissent  au  contact  de  la  potasse  et  colorent 
fortement  l’alcool. 

L’addition  de  ces  divers  principes  toxiques  à la  pâte  des  pains  à cacheter, 
devrait  être  absolument  défendue  [Er.  B.). 

PAINS  A CHANTER.  — Le  nom  de  pain  à chanter,  pain  azyme  (à  privatif 
et  ^u[xy),  levain;  sans  levain),  a été  donné  à une  pâte  incolore  analogue  à celle 
des  pains  à cacheter,  préparée  avec  la  farine,  et  destinée  à confectionner  les 
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hosties  OU  à masquer,  en  pharmacie,  la  saveur  désagréable  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses  (1). 

M.  l’abbé  Rouard  de  Card,  directeur  de  la  maîtrise,  à Limoges,  a signalé 
autrefois  à ses  confrères,  dans  la  confection  de  certaines  hosties,  une  fraude 
qui  consiste  à substituer  la  fécule  à la  farine,  quand  celle-ci  est  à un  prix  plus 
élevé.  Voici,  d’après  Lassaigne,  les  moyens  de  distinguer  cette  substitution  : 
V/iostie  de  pure  fat'ine,  plongée  dans  l’eau  froide,  se  gonfle  et  conserve  sa  blan- 
cheur et  son  opacité,  même  au  bout  de  trente  heures  ; V hostie  de  fécule,  placée 
dans  les  mômes  conditions,  devient  transparente  après  un  même  laps  de  temps, 
et  ressemble  à un  lambeau  d’empois,  qui  perd  peu  à peu  sa  forme  en  se  délayant 
et  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  pour  la  majeure  partie. 

Vue  au  microscope,  l’hostie  préparée  avec  la  farine  présente  une  matière 
transparente,  fortement  striée  en  différents  points  par  des  filaments  contour- 
nés ; l’hostie  faite  en  fécule  offre,  au  milieu  de  sa  masse,  des  granules  allon- 
gés ou  ovoïdes  de  fécule,  qu’une  faible  solution  de  potasse  caustique  gonfle  et 
fait  dilater. 

Le  tableau  suivant  indique  les  autres  réactions  qui  distinguent  les  deux  sortes 
d’hosties  {Lassaigne)  : 


Hostie  préparée  avec  la 


EAU 

ACIDtILÉK 

par  l’acide 
nitrique 
à l’ébullition. 

ACIDE 

N ITRIQUE 

pur, 

légèremeut 

fumant. 

DUSOIDTIO) 
ACIDE  ET  MIXTE 
de  nitrate 
de  protoxyde 
et  de 
bioxyde 
de  mercure 
à 1 5 ou  20». 

ACIDE 

CULORHYDIUQUB 

pur, 

légèrement 
fumant, 
à 25  ou  40®. 

Dissolution 
complète, 
l.iquide  trou- 
ble, d’où  se 
déposent 
des  flocons 
blancs. 

Pas  de  colo- 
ration. 

Coloration 

jaune. 

. 

Pas  de  colo- 
ration. 

Coloration  o- 
rangée. 

Dissol.  sans 
coloration. 

Colorât,  en 
violet,  puis 
dissolution 
de  couleur 
améthyste. 

Hostie  préparée  avec  la 
farine ' 

PAIN  DE  GLUTEN.  — Ce  pain,  préparé  spécialement  pour  la  nourri- 
ture des  personnes  atteintes  de  diabète  sucré,  est  composé  de  gluten  presque 
pur.  A l’aide  d’un  tour  de  main  particulier,  on  l’obtient  avec  l’aspect  du  pain 
ordinaire,  et  non  boursouflé,  friable  et  sec  comme  il  se  présente  quelquefois. 
Il  doit  être  autant  que  possible  exempt  d’amidon.  Cependant,  nous  avons  ana- 
lysé quelques  échantillons  de  ce  comestible,  et  tous  contenaient  une  assez  forte 
proportion  d’amidon.  La  quantité  maxima  de  gluten  contenue  dans  l’un  d’eux 
était  de  53,33  p.  100.  Un  autre  a donné  : gluten,  41;  amidon,  35;  eau,  12,50; 
matières  solubles,  11,50. 

La  présence  d’une  plus  ou  moins  forte  proportion  d’amidon  dans  le  pain  de 
gluten,  constitue  un  genre  de  falsification  encore  indéterminé  jusqu’ici,  quoi- 

(1)  Depuis  quelque  temps,  M.  Limousin  a eu  l’idée  de  préparer,  à l’aide  du  pain  azyme,  ce  qu'il 
a nommé  des  cachets  médicamenteux.  La  substance  active  s'y  trouve  emprisonnée  entre  deux 
lames  de  pain  à chanter,  soudées  l’une  à l’autre,  de  façon  à former  une  petite  boîte  close,  et  à 
prévenir  ainsi  le  contact  du  médicament  avec  l’organe  du  goût. 
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qu’il  soit  certain  qu’un  pain  préparé  au  gluten  pur  ne  devrait  renfermer 
que  des  traces  de  matière  amylacée.  D’autre  part,  il  est  de  ces  préparations 
qui  sont  faites  avec  des  farines  avariées  qu’on  a enrichies  en  gluten,  en  en 
extrayant  une  partie  de  l’amidon.  Ces  glutens  fournissent  alors  un  pain  très- 
coloré,  de  pâte  un  peu  visqueuse,  ayant  mauvaise  odeur  et  mauvais  goût. 

On  ne  peut  bien  apprécier  la  valeur  des  préparations  de  ce  genre  qu’en 
pratiquant  sur  elles  un  dosage  d’azote  : 8 p.  100  de  ce  gaz  correspondent  à 
53,33  de  gluten.  On  y cherchera  l’amidon,  soit  à l’aide  du  microscope,  soit  en 
employant  l’eau  iodée  [Er.  B.).  (Voy.  aussi  : Pâtes  alimentaires.) 

PAPIERS.  — On  nomme  papier'  des  feuilles  minces  et  flexibles,  destinées  à 
recevoir  l’écriture  ordinaire  ou  imprimée  ; ou  bien  servant  à envelopper  une 
foule  d’objets  différents. 

On  prépare  des  papier's  ou  feuilles  métalliques,  en  laminant  les  métaux  malléa- 
bles (argent,  étain,  fer,  or,  platine,  plomb,  etc.);  mais  \e,  papier  pr'oprement  dit, 
est  le  résultat  de  la  solidification  et  du  laminage  des  pâtes  végétales. 

Matièr'es  premièt'es  du  papier,  — 11  est  fabriqué  avec  des  substances  filamen- 
teuses provenant  de  diverses  plantes,  notamment  avec  les  fibres  textiles  du 
chanvre,  du  lin,  du  coton,  qui,  après  un  long  usage,  arrivent  dans  les  papete- 
ries sous  forme  de  débris  appelés  chiffons  (Voy.  Matières  textiles,  page  681  ; 
et  les  figures  147,  148,  109  et  150)  (1).  On  se  sert  aussi  de  chiffons  de  laine  etde 
soie,  pour  fabriquer  les  papiers  communs,  les  papiers  d’emballage.  On  a cher- 
ché à remplacer,  en  partie,  les  chiffons,  dans  la  fabrication  des  papiers,  par 
diverses  matières  {mousses,  conferves,  varechs,  tourbe,  vieux  cuirs,  débris  de  cor- 
t'oierie)  : plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour  utiliser  les  écorces  de  mûrier,  de 
tilleul,  de  chêne,  à' orme,  de  saule  et  de  peuplier  ; le  phor'mium  tenax,  le  roseau,  le 
maïs.  On  a essayé  l’introduction  des  tissus  ligneux  proprement  dits,  comme  les 
bois  de  sapin,  de  tremble,  de  bouleau,  de  coudrier;  celle  des  racines  de  guimauve  et 
de  chiendent;  celle  de  Vorlie,  du  houblon;  celle  des  feuilles  de  X artichaut,  du 
chardon,  de  la  bardane,  du  bananier,  etc.  (2). 

Malgré  toutes  ces  tentatives,  quelques  pâtes  nouvelles  seules  (3)  ont  pris 
place  dans  la  fabrication  moderne  du  papier  ; ce  sont  les  pâtes  de  sparte  (4),  de 
paille,  de  bois  chimique  et  de  bois  mécanique  (5). 

Caractères  et  classification  des  fibres  papetières.  — C’est  parce  que  les 
fibres  végétales  destinées  à cet  usage  doivent  posséder  certaines  qualités,  que 

(1)  On  calcule  que  Paris  seul  fournit  aux  papeteries  un  produit  général  de  4,80ü  fr.  de  chifTons 
par  jour,  ou  1,752,000  fr.  par  an. 

(2)  Au  Japon  on  fait  particulièrement  usage  de  l’écorce  d’un  mûrier,  le  Brous^onetia  papyrifera, 
pour  la  fabrication  du  papier.  En  Chine,  cette  écorce  est  également  employée  ; mais  on  utilise  aussi 
les  jeunes  tiges  du  Bambou.  Ce  que  les  Chinois  nomment  papier  de  riz  est  le  produit  de  la  moelle 
de  V Azalea  papyrifera,  ainsi  que  de  celle  de  VEschynomene  paludosa. 

(3)  On  prépare  aujourd'hui,  dans  nos  colonies,  une  pâte  de  papier  obtenue  à l'aide  de  la  bayasse, 
c’est-à-dire  au  moyen  de  la  tige  de  la  canne  à sucre,  après  qu’elle  a été  privée  de  son  suc  par 
expression. 

(i)  Le  sparte  ou  alfa,  qui  croît  si  abondamment  en  Algérie,  est  un  végétal  de  la  famille  des 
Graminées,  le  Stipa  tenacissima.  On  en  retire  une  fibre  magnifique,  plus  fine  que  celle  du  lin. 
Cette  plante  est  accaparée  presque  complètement  par  l’Angleterre  qui  la  fait  entrer  dans  la  con- 
fection de  la  plupart  de  ses  papiers  d'impression  (fig.  175). 

(5)  Aimé  Girard,  Conférence  sur  la  fabrication  moderne  du  papier,  1874. 


PAPIERS. 


815 


le  nombre  en  est  encore  relativement  restreint.  En  effet,  pour  qu’une  fibrepape- 
ti'ere  soit  de  bonne  qualité,  elle  doit,  suivant  M.  A.  Girard,  remplir  les  condi- 
tions suivantes  : 

1®  Présenter  dans  la  pâte  finie  et  raffinée,  des  tronçons  de  fibres  mesurant  en 
longueur  de  3/10  de  millimètre 
{raffiné  court)  à {raffiné 

long)  ; 

2"  Elle  doit  être  mince  et 
allongée,  c’est-à-dire  que  le 
rapport  du  diamètre  de  la  fibre 
à sa  longueur  doit  être  au  moins 
comme  1 : 50  ; 

3®  La  fibre  doit  être  élastique 
et  doit  pouvoir  se  contourner 
sur  elle-même  avec  facilité. 

La  ténacité  de  la  fibre  n’a 
qu’une  importance  secondaire. 

Les  principales  matières  em- 
ployées à la  fabrication  du  pa- 
pier peuvent  être  rangées  en 
cinq  classes,  d’après  leurs  ca- 
ractères micrographiques  dis- 
tinctifs ; 

1®  Fibres  rondes  franchement  — libres  du  Slipa  tenadssima,  vues  au  microseope. 

nervurées  : chanvre  et  lin  ; 

2®  Fibres  rondes  lisses  ou  faiblement  nervurées  : sparte,  jute,  phormium,  pal- 
mier nain,  houblon,  canne  à sucre  ; 

3®  Matières  (ibro-celluleuses  : paille  de  seigle  ou  de  blé,  soumise  pendant  six 
" heures  à 130-143®,  en  présence  d’une  lessive  caustique  à 4®  Baumé  ; 

4®  Fibres  plates  : coton,  agave,  mûrier  à papier,  bambou  ; fibres  extraites  du 
bois  par  procédé  chimique; 

5®  Matières  imparfaites  : pâte  obtenue  par  mouture  mécanique  du  bois. 

• Il  est  difficile,  mais  non  pas  impossible  de  distinguer  au  microscope  la 
nature  des  fibres  végétales  qui  ont  servi  à la  fabrication  du  papier;  cela  tient 
à la  résistance  qu’elles  présentent  à la  déformation,  malgré  les  nombreuses 
manipulations  qu’on  leur  fait  subir.  Une  simple  désagrégation  de  ces  fibres  à 
l’aide  d’une  digestion  suffisamment  prolongée  de  la  feuille  de  papier  dans  l’eau 
chaude,  permet  souvent,  par  une  analyse  au  microscope,  de  remonter  à l’ori- 
gine de  la  plante  employée  à sa  préparation. 

11  est  inutile  d’insister  sur  les  emplois  bien  connus  des  papiers,  dont  la  con- 
sommation annuelle,  en  France,  est  évaluée  approximativement  à 2 kilogram- 
mes et  demi  par  tête  (1). 

Variétés  commerciales.  — Le  papier  se  fait,  soit  à la  main  (ou  à la  forme), 
soit  à la  mécanique. 

Les  principales  espèces  de  papiers  sont  : 


(1)  On  peut  évaluer  la  production  du  papier  blanc  à 80  millions  de  kilogrammes  ; celle  des  pa- 
piers gris,  paille,  carton,  e^c.,  à environ  70  millions  de  kilogrammes. 
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1“  Les  coquilles  o\\ 'papiers  à letl7'es:  ce  sont  les  papiers  les  plus  fins.  On  en  fait 
de  toules  nuances  et  de  plusieurs  degrés  de  finesse.  Le  papier  coquille  très- 
mince  prend  le  nom  à.& pelure  ; 

2“  Le  papier  écolier  ; 

3"  Les  rouleaux  pour  rimpression  de  teinture; 

4“  Les  papiers  d‘ hnpression  (sans  colle)  ; 

5®  'Lqs,  papiers  d'emballage; 

6®  Les  papiers  pour  affiches:  ce  sont  les  papiers  les  plus  minces.  Ils  sont 
colorés  de  diverses  nuances  (bleu,  rose,  jaune,  nankin,  vert,  aurore,  violet,  etc.), 
à l’aide  de  matières  colorantes  minérales  ou  organiques,  interposées  dans  la 
pâte. 

11  y a encore  les  papiers  à fdb'e  (sans  colle)  ; les  papiei's  pour  dessins  et  laois^ 
le  papier  de  Chine,  et  les  papiers  à l'egisti'es,  fabriqués  à la  forme  avec  le  chanvre 
et  le  lin  ; le  papier  Joseph  ou  papier  de  soie,  le  papier  broidllard,  le  papier  à cal- 
quer ou  translucide,  dit  papier  végétal,  obtenu  avec  la  filasse  de  chanvre  ou  de  lin 
écrus,  sans  pourrissage  ni  blanchiment  préalable  (1)  ; puis  le  papier  goudron, 

papiers  colorés,  marbrés,  maroquinés ; \q  papier  de  paille,  les  papiei's  de  sih'eté, 
le  bristol,  \q  papier  carton,  \e,  papier  parchemin,  etc. 

Les  papiers  destinés  à recevoir  l’écriture  sont  collés  (p.  452,  note  3).  Les 
papiers  mécaniques  sont  collés  à la  l'ésine  avec  adjonction  de  fécule;  aussi  bleuis- 
sent-ils sur-le-champ  lorsqu’on  les  touche  avec  l’eau  iodée,  réaction  que  ne 
présentent  jamais  les  papiers  à la  forme,  collés  à la  gélatine. 

Azurage  du  papier.  — Les  papiers  blancs  pour  écriture  sont  le  plus  sou- 
vent azurés,  c’est-à-dire  que,  pour  enlever  la  légère  teinte  jaunâtre  que  con- 
serve toujours  le  chiffon,  même  bien  blanchi,  on  ajoute  au  papier  une  petite 
quantité  d’une  matière  colorante  bleue  ou  violette,  complémentaire  du  jaune. 

L’azurage  se  fait  avec  l’azur  proprement  dit,  ou  bleu  de  cobalt,  avec  l’outre- 
mer artificiel,  avec  le  bleu  de  Prusse  ou  les  sels  de  cuivre  (sulfate,  cendres 
bleues). 

Vazw'age  au  cobalt  se  reconnaît  en  ce  que,  généralement,  la  feuille  est  plus 
colorée  d’un  côté  que  de  l’autre,  la  grande  densité  du  bleu  d’azur  l’ayant  amené 
en  plus  grande  proportion  dans  la  partie  inférieure  de  la  feuille,  pendant  la 
fabrication.  Ces  papiers  ne  sont  décolorés  ni  par  les  acides,  ni  par  les  alcalis,  ni  • 
par  l’eau.  La  cendre  de  ces  papiers,  fondue  au  chalumeau  avec  un  peu  de  borax 
calciné,  donne  un  verre  d’un  beau  bleu. 

Les  papiers  azurés  à l’outremer  se  décolorent  subitement,  avec  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré,  quand  on  les  plonge  dans  l’acide  sulfurique  faible. 

papie^'s  azurés  au  bleu  de  Prusse  résistent  aux  acides  faibles;  mais  une  dis- 
solution de  potasse  les  décolore  tout  à coup,  et  la  liqueur  filtrée,  concentrée  et 
neutralisée,  régénère  du  bleu  de  Prusse,  par  l’addition  d’un  sel  de  peroxyde  de 
fer. 

L’azurage  par  les  sels  de  cum'e  se  reconnaît  à la  teinte  pourprée  que  prennent 
les  papiers,  au  contact  d’une  dissolution  de  cyanure  jaune.  Leur  cendre,  dissoute 
dans  l’acide  nitrique  et  additionnée  d’un  excès  d’ammoniaque,  donne  la  belle 
couleur  bleue  caractéristique  du  cuivre. 

fl)  Les  pectates  interposés  entre  les  fibres  constituent  une  sorte  de  colle  naturelle  qui  donne  la 
transparence  requise. 
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Altérations  spontanées.  — On  sait  que  Certains  papiers,  très-blancs  au  mo- 
ment de  leur  fabrication,  jaunissent  plus  tard  d’une  manière  uniforme,  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  Il  est  un  autre  genre  d’altération  où  l’on  voit  le  papier  se 
couvrir  de  taches  de  forme  7'onde,  plus  ou  moins  étendues,  et  qui  ont  la  couleur 
de  la  rouille. 

MM.  Fordos  et  Gélis  ont  reconnu  que  ces  taches,  qui  résistent  aux  alcalis  et 
non  aux  acides,  sont  dues  à du  peroxyde  de  fer.  Celui-ci  proviendrait  de  l’oxyda- 
tion lente  du  protochlorure  de  fer  qui  se  formerait  quand  la  pâte  du  papier, 
mal  débarrassée  de  l’hypochlorite  de  chaux  qui  sert  à la  blanchir,  vient  à aban- 
donner son  chlore,  pendant  sa  dessiccation  entre  les  cylindres  de  fonte  où  elle 
passe.  Ceux-ci  seraient  attaqués  par  ce  chlore  ; de  là,  production  de  sel  ferreux 
se  concentrant  dans  la  pâte,  soit  par  places,  soit  d’une  manière  uniforme.  Sous 
l’influence  de  l’air  et  de  l’humidité,  ce  sel  ferreux  passe  à l’état  de  peroxyde  et 
produit  ces  taches  rondes  ocracées,  ou  bien  la  teinte  jaunâtre  uniforme  lorsque 
le  composé  ferrugineux  est  répandu  dans  toute  la  pâte. 

Il  arrive  encore  que  le  papier,  blanc  avant  l’impression,  devient  jaunâtre  et 
roux  après  avoir  reçu  l’empreinte  des  caractères.  11  se  peut  alors  que  sa  colora- 
tion soit  due  à l’huile  grasse  de  l’encre  d’imprimerie,  lorsque  celle-ci  est  mal 
cuite;  elle  s’étend  alors  autour  de  chaque  caractère  et  le  déborde  plus  ou  moins. 

Additioiii!)  frauduleuses.  — Les  additions  de  matières  animales,  telles  que  les 
vieux  cmrs,  à la  pâte  des  papiers,  sont  faciles  à reconnaître  à la  proportion  d’am- 
moniaque qu'ils  dégagent  par  la  distillation,  ainsi  qu’à  leur  solubilité  partielle 
dans  la  potasse  ou  la  soude  caustiques. 

Quelques  papiers  blancs  peuvent  contenir  : du  cuivre,  du  plomb,  de  Vai'senic, 
provenant  de  ce  que  l’on  fait  entrer  dans  la  pâte  des  rognui'es  et  des  débris  de 
papiers,  colorés  par  le  minium  ou  la  mine  orange,  ou  par  des  composés  de  cuivre  et 
d'arsenic  ; enfin,  des  débris  de  cai'tes  dites  porcelaine,  préparées,  comme  on  le 
sait,  avec  la  céruse  et  le  sulfate  de  plomb  (I).  Les  quantités  des  métaux  qu’on 
trouve  ainsi  dans  les  papiers  livrés  au  commerce,  pour  envelopper  diverses 
marchandises,  sont,  à la  vérité,  très-minimes;  mais  il  est  utile  que  le  pharma- 
cien sache  que  ces  substances  toxiques  peuvent  exister  dans  les  papiers  qu’il 
serait  appelé  à examiner  (2). 

(1)  On  en  prépare  aussi  maintenant  avec  le  blanc  de  zinc. 

(2)  Il  y a une  trentaine  d’années,  on  a vendu,  à Bruxelles,  un  papier  arsenical,  propre  à faire 
mourir  les  mouches.  Il  était  préparé  à l’aide  d'une  forte  dissolution  d’arséniate  de  potasse  uni  à 
un  peu  de  gomme  et  de  sucre.  Ce  papier,  dont  la  vente  a été  interdite  par  le  gouvernement  belge, 
se  préparait  et  s’est  vendu  autrefois  en  France,  dans  diverses  localités. 

L’usage  des  papiers  colorés  avec  des  substances  minérales  cuivreuses,  arsenicales,  etc.,  est  for- 
mellement interdit  pour  envelopper  des  bonbons,  sucreries,  matières  alimentaires,  pour  faire  des 
sacs,  des  manchettes,  des  boîtes  ou  des  étiquettes,  à tous  les  marchands  ou  débitants  de  denrées 
ou  substances  alimentaires  quelconques,  comme  les  bouchers,  les  charcutiers,  les  marchands  de 
comestibles,  de  beurre  et  de  fromages,  les  pâtissiers,  les  confiseurs,  les  chocolatiers,  les  épiciers, 
les  fruitiers,  etc. 

Une  ordonnance  de  police  leur  défend  d’envelopper  directement  ou  de  couler  des  sucreries  dans 
des  papiers  blancs  lissés  ou  dorés  faux,  ou  dans  des  papiers  colorés  avec  des  substances  minérales, 
le  bleu  de  Prusse  et  l’outremer  exceptés  ; de  placer  des  bonbons  dans  des  boîtes  garnies  à l’inté- 
rieur de  papier  coloré  par  des  substances  minérales  ; de  les  recouvrir  de  découpures  faites  avec 
ces  mômes  papiers  ; de  faire  entrer  aucune  préparation  fulminante  dans  la  composition  de  leurs 
enveloppes. 

Il  serait  aussi  à désirer  que  la  défense  s’étendit  aux  jouets  d’enfants.  En  Algérie,  on  a cité  au 
Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit.  52 
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Le  cuivre  peut  se  reconnaître  par  le  moyen  indiqué  ci-dessus  pour  constater 
l’azurage  du  papier  par  les  sels  de  cuivre. 

Le  phmh  est  décelé  par  un  procédé  analogue  : les  cendres  du  papier  sont 
reprises  à chaud  par  l’acide  nitrique  faible  ; le  liquide  est  filtré,  évaporé  à sic- 
cité  ; et  le  résidu,  traité  par  l’eau  distillée,  doit,  si  le  papier  est  plombeux, 
fournir  une  solution  qui  présente  toutes  les  réactions  caractéristiques  des  sels 
de  plomb,  avec  les  réactifs  appropriés  (sulfate  alcalin  soluble  ou  acide  sulfu- 
rique, iodure  de  potassium,  chrômate  de  potasse,  sulfhydrate  d’ammoniaque)  (1). 

Pour  rechercher  Xanenic^  on  traite  le  papier  par  l’acide  sulfurique  pour  le 
convertir  en  charbon  sulfurique  ; on  traite  ce  charbon  par  l’eau,  et  ou  verse  le 
liquide  dans  un  appareil  de  Marsh  ayant  préalablement  fonctionné  à blanc. 

Il  y a déjà  longtemps,  Gmelin  a appelé  l’attention  publique  sur  les  dangers 
auxquels  exposent  les  papiers  verts  contenant  des  composés  à'arsenic  et  de 
cuivre. 

Suivant  ce  chimiste,  les  tapisseries  de  papier  jaune,  quoique  contenant  de 
Xorpiment,  n’ont  pas  donné  lieu  jusqu’aujourd’hui  à des  accidents,  à moins  que 
ces  papiers  n’aient  été  grattés  et  que  des  ouvriers  n’en  aient  respiré  la  pous- 
sière ; il  n’en  est  pas  de  même  des  papiers  verts,  de  couleur  émeraude  brillante, 
dans  la  fabrication  desquels  on  emploie,  depuis  trop  longtemps,  de  l’acétate  et 
de  l’arsénite  de  cuivre  (2).  Les  anciens  papiers,  moins  beaux,  étaient  préparés 
avec  du  carbonate  de  cuivre. 

A l’appui  de  son  opinion,  Gmelin  cite,  dans  un  journal,  plusieurs  faits,  et  pense 
que,  sans  défendre  complètement  la  tapisserie  de  papier  vert  et  les  vernis  de 
couleur  verte,  il  est  prudent  de  ne  les  employer  que  dans  les  chambres  exposées 
au  midi,  bien  aérées,  et  régulièrement  chauffées,  et  de  s'en  éloigner  aussitôt 
qu’on  y sent  une  odeur  de  souris  caractéristique,  produite  par  la  fermen- 
tation, avec  l’arsenic  humide,  des  matières  organiques  qui  ont  servi  à faire  la 
couleur  (3). 

trcfois  un  accident  qui  eût  pu  avoir  des  suites  fort  graves  et  dont  la  cause  première  était  un  jouet 
peint  et  verni.  Un  enfant  fut  pris  de  coliques  et  de  vomissements  après  avoir  enlevé  par  une  sorte 
de  succion  la  matière  colorante  qui  avait  servi  à l’enluminure  d’un  pantin  de  carton.  Heureusement,  on 
découvrit  à temps  le  principe  du  mal,  et  quelques  lénitifs  administrés  rétablirent  la  santé  du  jeune 
malade. 

(t)  C’est  ainsi  que,  sur  trente  échantillons  de  papiers  diversement  colorés  que  nous  avons  eu 
à examiner  et  qui  étaient  destinés  à faire  des  étiquettes  pour  la  chicorée  torréfiée,  nous  avons 
reconnu  que  vingt  échantillons  étaient  mauvais  et  contenaient  du  plomb. 

Aujourd’hui  on  fabrique  des  papiers  blancs  moirés  pour  garnir  les  boîtes  de  bonbons.  Ces  pa- 
piers sont  très-dangereux,  car  ils  doivent  leur  moiré  à un  sol  plombique  (.1.  Ch.). 

(2)  La  même  observation  s’applique  aussi  aux  vernis  à l’huile  des  appartements  et  aux  visières 
des  casquettes.  Liebig  rapporte  l’observation  d'un  homme  qui,  pendant  dos  années,  eut  au  front 
une  éruption  causée  par  une  visière  de  casquette.  L’éruption  disparut  avec  le  changement  de  coif- 
fure. 

(3)  D’accord  avec  Gmelin,  Louyet,àc  Bruxelles,  pense  que  l’odeur  de  la  combinaison  gazeuse 
qui  se  dégage  dans  les  chambres  tapissées  de  papier  vert  est  due  à un  arséniure  d’hydrogène  par- 
ticulier, gazeux  et  odorant. 

M.  Louijet  base  son  opinion  sur  ce  qu’ayant  laissé  séjourner  dans  l’eau  de  l’arsenic  distillé,  il  a 
trouvé  qu’au  bout  de  quelques  jours  il  s’en  exhalait  une  odeur  alliacée  repoussante,  tout  à fait 
analogue  à celle  qui  règne  dans  les  salles  humides  tapissées  de  papier  vert.  L’eau,  selon  ce  chi- 
miste, est  décomposée  ; il  se  forme  très-probablement  de  l’acide  arsénieux,  et  l’hydrogène  nais- 
sant produit  une  combinaison  gazeuse  avec  ''arsenic. 

Il  faut  ajouter  à tout  ceci  l’observation  très-curieuse  faite  en  1868  par  M.  Bretet,  alors  interne 
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Charge  des  papiers.  — Depuis  une  vingtaine  d’années,  pour  augmenter  le 
poids  du  papier  et  lui  donner  une  blancheur  mate  et  opaque,  on  introduit  géné- 
ralement dans  sa  fabrication  des  substances  minérales  à bon  marché.  Les  matières 
les  plus  employées  sont  d’abord  le  kaolin,  puis  le  carbonate  de  chaux,  quelque- 
fois le  sulfate  de  chaux  sous  forme  à'albâh'e  pulvérisé,  enfin  le  sulfate  de  baryte  et 
le  sulfate  de  plomb.  C’est  un  usage  qu’on  devrait  proscrire,  car  de  tels  papiers 
sont  toujours  plus  cassants  ; mais  la  suppression  de  ces  matières  donnerait  lieu 
à une  augmentation  de  prix  que  le  consommateur  subirait  difficilement. 

Tant  que  la  proportion  de  ces  matières,  que  l’on  appelle  généralement  charye, 
ne  dépasse  pas  10  p.  100,  le  papier  conserve  encore  ses  qualités;  mais  lorsqu’on 
arrive  à 15,  20,  25  et  30  p.  100,  le  papier  est  véritablement  altéré^  surtout  pour 
l’impression,  et  on  le  considère  comme  falsifié. 

Il  est  donc  utile  de  connaître  le  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  do- 
ser la  proportion  de  charge  existant  dans  les  papiers  ; nous  le  donnerons  plus 
loin  (I). 

Les  papiers  blancs  ou  colorés,  qui  servent  à envelopper  les  produits  commer- 
ciaux (beurre,  sucre,  bougies),  sont  rendus  pesants  en  introduisant  dans  la  pâte, 
outre  le  sulfate  de  baryte,  qu’on  emploie  spécialement  à cet  usage,  d’autres 
matières,  comme  le  kaolin,  la  terre  de  pipe,  le  plâtre  cru,  le  sable,  le  grès,  des 
argiles,  des  ocres  ou  teintures,  et  quelquefois  encore  le  sulfate  de  plomb. 

Ces  additions  constituent  une  double  fraude  : elles  rendent  plus  lourd,  à sur- 
face égale,  le  papier,  qui  se  vend  au  poids,  et  en  diminuent  beaucoup  la  ténacité  ; 
elles  tournent  encore  au  détriment  de  l’acheteur,  en  ce  que  le  poids  de  ce  papier 
vient  s’ajouter  à celui  des  marchandises  auxquelles  il  sert  d’enveloppe. 

Certains  papiers  pèsent  36,  41,  46  grammes  la  feuille  ; à une  certaine  époque, 
on  fabriquait,  pour  envelopper  la  chandelle  et  le  sucre,  des  papiers  qui  pesaient 
jusqu’à  523  grammes  la  feuille  pour  un  pain  de  10  kilog. 

Des  sacs  de  papier,  pour  la  vente  du  sucre  et  du  café,  pèsent  jusqu’à  32 
grammes. 

En  1846,  nous  avons  fait,  avec  Payen,  des  essais  sur  certains  papiers  vendus 
dans  le  commerce,  dont  l’administration  avait  fait  opérer  la  saisie  et  demandé 
l’examen.  Nous  avons  reconnu  que  le  papier  saisi  renfermait  4,3  p.  100  de  sul- 

cn  pharmacie  à riiôpital  Saintc-Eugdnic  : des  pilules  d’arséniate  de  soude  mêlées  de  poudre  de 
réglisse,  conservées  pendant  un  certain  temps  dans  un  flacon  bien  bouché,  y développèrent  une 
odeur  alliacée  tenace  et  caractéristique,  due  bien  certainement  à la  réduction  lente  du  composé 
arsenical  par  les  matières  organiques  en  présence  {Bretet,  Dissertation  sur  l’Arsenic.  École  de 
pharmacie,  I8t8}. 

(1)  11  paraît  qu’on  n’introduit  plus  de  substances  minérales  dans  les  papiers  de  première  qualité. 
Seulement,  dans  certaines  compositions  de  pâtes  trop  chargées  de  parties  mucilagineuses,  on  in- 
corpore, en  proportions  très-minimes,  certaines  substances  minérales  pour  ôter  aux  papiers  une 
transparence  nuisible,  et  leur  donner  une  douceur  favorable  à l’impression  en  taille-douce  et  à 
l’impression  typographique. 

D’après  M.  Aimé  Girard,  (loc.  cit.),  l’emploi  des  papiers  chargés  va  chaque  jour  en  se  dévelop- 
pant davantage,, ce  qui  fait  baisser  de  plus  en  plus  la  qualité  de  ce  produit  si  important.  Ainsi, 
en  1861,  sur  six  journaux  anglais,  cinq  contenaient  moins  de  3 p.  100  de  matières  minérales.  ,A  la 
même  époque,  plusieurs  journaux  français  renfermaient  de  10  à 16  p.  100  de  ces  mêmes  matières. 
Or,  aujourd’hui,  il  est  de  ces  mômes  journaux  anglais  qui  contiennent  jusqu’à  20  p.  100  de  kaolin, 
tandis  que,  parmi  les  nôtres,  il  en  est  dont  les  principes  minéraux  s’élèvent  jusqu'à  26  p.  100  [A. 
Girard).  Certains  journaux  belges  en  laissent  môme  jusqu’à  30  p.  100  {Odent). 
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fate  de  plomb  provenant  des  fabriques  d’indiennes,  et  non  35  p.  100,  comme 
cela  avait  été  annoncé.  Ce  papier  contenait,  pour  100  parties  : 


Matières  organiques  destructibles  par  la  chaleur 45,10 

Cendres  [sulfate  de  plomb,  matières  calcaires) 53,50 

Eau 1,10 


100,00 


Dosage  de  la  charge  des  papiers.  — La  présence  des  substances  minérales 
dans  le  papier  peut  se  reconnaître  par  une  simple  incinération.  Pour  l’opérer, 

on  prend  un  poids  déterminé  de  papier  (3  gram- 
mes). On  le  coupe  en  petits  fragments  qu’on  in- 
troduit dans  une  capsule  de  platine  tarée  d’avance. 
On  la  place  dans  la  moufle  d’un  bon  fourneau  de 
coupelle  (fig.  177)  ; ou  bien  on  la  chauffe  au-des- 
sus d’un  bec  de  gaz,  soit  à l’air  libre,  soit  en 
injectant  au  milieu  de  la  matière  un  courant  de 
gaz  oxygène.  (Voy.  fig.  51,  p.  233.)  On  remue  de 
temps  en  temps  les  cendres  avec  une  spatule  en 
platine,  et,  lorsqu’elles  ne  présentent  plus  de 
points  noirs,  lorsqu’elles  ont  perdu  tout  le  car- 
bone de  la  matière  organique  qui  les  accompa- 
gnait, on  laisse  refroidir  la  capsule,  puis  on  la 
pèse  très-exactement  pour  avoir  le  poids  du  résidu 
fixe.  Le  papier  laissant,  en  moyenne,  de  1 à 3 
p.  100  de  cendres  (1),  une  quantité  plus  consi- 
dérable indique  un  mélange  frauduleux,  à moins 
que  le  papier  n’ait  été  préparé  avec  des  eaux  très- 
chargées  de  sels  calcaires. 

Pour  reconnaître  les  sulfates  de  baryte  et  de 
Fig.  1-7.  - Fuurneau  à n,ou0e  pour  P^^mb,  011  fait  bouülir  les  ceiidi'es  du  papier,  pen- 
l’incinération  du  papier.  dant  trois  quarts  d’iieure,  avec  du  carbonate  de 

soude,  pour  opérer  une  double  décomposition 
(sulfate  de  soude  et  carbonate  de  baryte  ou  de  plomb);  on  recueille  le  produit 
insoluble  sur  un  filtre,  on  le  lave  à l’eau  distillée  ; on  le  traite  par  l’acide  nitri- 


(I)  Il  n’a  pas  été  posé  jusqu'ici  do  règles  bien  exactes  sur  la  quantité  de  cendres  que  les  papiers 
doivent  laisser  après  leur  combustion  ; cotte  quantité  doit  varier  suivant  la  nature  des  eaux  et  la 
pureté  dos  matières  premières  employées.  Sur  14  échantillons  de  papier  que  nous  avons  autre- 
fois examinés,  nous  avons  obtenu  les  proportions  de  cendres  qui  suivent  : 


Cendres 

p.  100. 


Papier  raisin 0,80 

— sans  colle  des  Vosges 1,10 

— tellièro 1,20 

— raisin 1,40 

— carré  collé 1,C0 

— raisin 1,80 

— coquille  d’Angoulème 1,80 


Cendres 

p.  100. 


Papier  raisin  du  Maine 2,20 

— Bretagne 3,80 

— Jésus  sans  colle 8,00 

— carré  collé '. 10,30 

— tellière 16,40 

— raisin 17,00 

— carré 19,90 


Ces  cendres  contenaient  du  sulfate  et  du  carbonate  do  chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  des 
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que  faible,  et,  lorsque  le  carbonate  est  dissous,  on  fait  passer  dans  la  liqueur, 
qui  doit  être  légèrement  acide,  un  courant  d’hydrogène  sulfuréf  qui  précipite 
le  plomb  à l’état  de  sulfure  ; celui-ci  est  lavé  et  converti  par  l’acide  nitrique  en 
sulfate  de  plomb  dont  on  détermine  le  poids  ; ou  bien,  si  on  s’est  assuré  préa- 
lablement que  le  papier  ne  contenait  pas  de  plomb  (1),  on  traite  la  disso- 
lution nitrique  du  carbonate  insoluble  par  un  petit  excès  d’acide  sulfurique;  le 
sulfate  de  baryte  est  recueilli,  séché  et  pesé. 

Papiers  mélangés  de  pâte  de  bois.  — En  présence  de  la  cherté  Croissante  des 
chiffons,  de  l’augmentation  de  tous  les  produits  et  des  frais  généraux,  les  fabri- 
cants ont  cherché  à introduire  dans  les  papiers  d’autres  substances  que  les 
matières  minérales  : le  bois,  réduit  en  pâte  mécaniquement,  entre  aujourd’hui 
en  grande  proportion  dans  beaucoup  de  papiers,  surtou  dans  les  papiers  à 
journaux,  et  ceux  de  tenture  et  de  pliage. 

La  pâte  de  bois  obtenue  mécaniquement  n’est  en  réalité  qu’une  espèce  de 
bouillie  sans  fibres  et  sans  cohésion  ; c’est  un  remplissage  qui  ne  peut  donner 
aucune  solidité  au  papier,  mais  qui  peut  suffire  pour  obtenir  à très-bas  prix  des 
papiers  très-communs. 

La  pâte  de  bois  préparée  chimiquement  semble  avoir,  au  contraire,  toutes 
les  propriétés  delà  pâte  de  chiffons;  seulement,  on  n’a  pu,  jusqu’à  présent, 
l’obtenir  à un  prix  qui  en  permette  l’usage  suivi  dans  la  fabrication. 

La  pâte  de  bois  peut  être  recherchée  à l’aide  du  microscope;  mais  il  faut  pour 
cela  un  coup  d’œil  exercé.  On  peut  également  avoir  recours  au  procédé  chi- 
mique basé  sur  la  coloration  que  les  fibres  ligneuses  de  nos  principales  essences 
forestières  prennent  au  contact  du  sulfate  d’aniline,  réactif  qui  ne  colore  pas 
celles  du  chanvre,  du  lin,  etc.,  après  qu’elles  ont  subi  le  blanchiment.  Pour  faire 
l’essai  d’un  papier,  on  introduit  deux  gouttes  d’aniline  dans  un  tube  à essais  ; 
on  y ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  puis  de  l’eau,  et  on  chauffe.  On 
laisse  ensuite  tomber  dans  ce  liquide  une  lanière  du  papier  à essayer:  pour  peu 
que  celui-ci  contienne  du  bois,  il  prendra  une  belle  coloration  jaune-citron  (2). 


chlorures,  du  sulfate  de  potasse,  de  l’alumine,  des  traces  de  silice  et  de  fer.  Pour  les  cinq  derniers 
échantillons,  il  y avait  bien  certainement  addition  de  charge  (A.  Ch.). 

M.  Perrens,  de  Bordeaux,  a trouvé  les  chiffres  suivants  indiquant  les  proportions  do  cendres 


contenues  dans  100  parties  de  divers  papiers  : 

Papier  blanc  beau  et  fort ?,5 

— à bras,  pour  timbre 3,0 

— bull,  pour  envelopper  la  pâtisserie 4,0 

— bull,  pour  journaux 4,0 

Chiffon  de  coton,  bien  blanc 2,0 

— de  fll,  — (*) 7,0 

Papier  bull,  chargé. .. . 33,0 

La  charge  do  ce  dernier  consistait  en  kaolin. 


(1)  On  reconnaît  qu’un  papier  contient  du  sulfate  de  plomb  par  l’acide  sulfhydrique,  qui  four- 
nit une  tache  brune  ou  noire  d’autant  plus  sensible  que  le  papier  contient  une  plus  grande 
quantité  de  ce  sulfate. 

On  ne  doit  pas  employer  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  par  la  raison  que  ce  réactif  tache  en 
noir  le  papier  renfermant  des  sols  de  fer,  ou  dans  la  falsification  duquel  on  fait  entrer  du  sulfate 
d’alumine  contenant  des  sols  do  fer.  On  voit  donc  que  cette  coloration  tromperait  l’opérateur. 

(2)  Le  sulfate  de  naphlylamme  donne  une  coloration  encore  plus  intense. 

(•)  Le  papier  de  fil  serait  donc  moins  pur  que  eelui  de  coton. 
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En  le  regardant  ensuite  à la  loupe,  on  constatera  que  la  coloration  s’est  déve- 
loppée uniquement  sur  la  partie  ligneuse  et  non  sur  la  pâte  de  coton  ou  de 
chiffon,  laquelle  conserve  toute  sa  blancheur  [Schapringei'). 

D’après  M.  Behrend,  il  est  un  moyen  plus  simple  et  plus  sensible  encore,  qui 
consiste  à toucher  le  papier  avec  de  l’acide  azotique  à .36“  Baumé:  s’il  contient 
des  fibres  ligneuses,  celles-ci  se  colorent  aussitôt  en  brun,  surtout  à chaud. 

M.  A.  Girard  propose,  pour  arriver  au  même  but,  l’emploi  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  qui  ne  colore  pas  la  pâte  de  papier  pure,  c’est-à-dire  la  cellu- 
lose, tandis  qu’il  teinte  en  brun  ou  en  noir  toutes  les  parcelles  de  pâte  de  bois 
qu’il  touche,  pai'ce  qu’il  en  carbonise  la  matière  incrustante, 
mesure  de  la  résistance  d’un  papier.  — Il  est  encore  un  essai  important  à faire 

pour  établir  la  qualité  d’un  papier  quant  à sa  soli- 
dité. Celle-ci,  qui  dépend  de  la  composition  des  pâ- 
tes qui  le  fournissent,  peut  se  mesurer  d’une  ma- 
nière satisfaisante,  à l’aide  de  l’appareil  fort  simple 
imaginé  parM.  Aimé  Girard.  11  se  compose  de  deux 
rouleaux  en  bois,  dont  l’inférieur  est  armé  d’une 
chaîne  à laquelle  on  accroche  un  plateau  de  ba- 
lance. 

Pour  mesurer  avec  cet  appareil  la  solidité  relative 
d’un  papier,  on  le  découpe  en  bandes  de  5 centi- 
mètres de  largeur  sur  60  centimètres  de  longueur  ; 
on  en  colle  soigneusement  les  extrémités  à la  géla- 
tine. Il  en  résulte  un  anneau  dans  lequel  on  passe 
les  deux  rouleaux  en  bois,  dont  l’un  sert  à suspen- 
dre l’appareil,  l’autre  servant  à retenir  le  plateau 
(fig.  178).  On  charge  ensuite  celui-ci  progressive- 
ment de  poids  de  plus  en  plus  lourds,  jusqu’à  ce  que 
la  rupture  du  papier  se  produise. 

On  tient  compte  du  poids  du  rouleau,  avec  la 
chaîne  et  le  plateau,  qu’on  ajoute  aux  poids  pro- 

Fig.  178.  — Appareil  fie  M.  A.  Gfraî-d  . . i • i 

pour  apprécier  la  solidité  du  papier,  prement  dits  pour  avoir  un  total  qui  mesure  la 

résistance  du  papier  à la  traction.  Voici  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Girard  pour  quelques  essais  de  ce  genre  : 

kilog. 


Mauvais  papier  à journaux,  très-cliargc  de  matières  minérales. . . 8 

— non  chargé 18 

Bon  papier  d’impression 31 

Papier  parcheminé 45 

Autre  papier  parcheminé 70  (I). 


Papier  à filtrer.  — Le  papier  à filtrer  est  aussi  altéré  par  certaines  sub- 
stances, telles  que  X oxyde  de  fer,  le  carbonate  dechaux,  de  la  présence  desquelles 
le  chimiste  ou  le  pharmacien  doivent  s’assurer  par  l’analyse  avant  d’en  faire  usage. 

(O  D’après  M.  H.  Odent,  ce  genre  d’expériences  n’aurait  pas  toute  la  valeur  qu’on  lui  prête,  la 
résistance  d un  papier  pouvant  varier,  non-seulement  avec  la  composition  de  la  pâte,  mais  encore 
avec  l’épaisseur  de  sa  colle,  avec  le  degré  hygrométrique  de  l’air,  etc. 
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M.  Jacoh  a signalé  du  papier  à filtre  contenant  13,41  pour  100  de  carbonate  de 
chaux.  Ce  papier  produisait  une  vive  efTervescence  au  contact  des  licpieurs  acides. 
Souvent,  au  lieu  d’obtenir  un  liquide  clair,  on  obtient  un  liquide  trouble  ou 
blanchâtre,  lorsque  l’acide  forme  un  sel  insoluble  avec  la  chaux  (1). 

M.  Kruger  y a trouvé  quelquefois  du  sulfate  de  chaux,  qui  se  dissout  peu  à peu 
pendant  le  lavage  des  filtres  et  dont  la  présence  peut  fausser  certains  résultats 
analytiques.  M.  Wicke  a même  rencontré  du  plomb,  sans  doute  à l’état  de  sul- 
fate, dans  un  papier  à filtrer  ; en  incinérant  ce  dernier,  et  en  reprenant  les  cen- 
dres par  l’acide  azotique,  on  y décelait  facilement  la  présence  d’un  sel  plom- 
bique. 

Papiers  destinés  à la  photographie.  — On  a souvent  accusé  les  fabricants 
de  papiers  destinés  aux  usages  photographiques  de  livrer  des  produits  dont 
les  matières  premières  avaient  été  purifiées  d’une  manière  insuffisante,  de  telle 
façon  qu’elles  restaient  capables  de  déterminer  peu  à peu  la  détérioration  des 
photographies  que  ces  papiers  reçoivent.  C’est  ainsi  que  les  photographes  ont 
supposé  que  les  piqûres  blanches  dont  se  recouvrent  certaines  épreuves,  après 
un  certain  laps  de  temps,  étaient  dues  à l’action  lente  d’une  petite  quantité 
d’hypochlorite  de  chaux  retenue  dans  la  pâte  du  papier  lui-même.  Ayant  eu  à 
faire  une  expertise  à ce  sujet,  il  nous  a été  facile  de  démontrer,  par  une  analyse 
complète  des  papiers  soumis  à notre  investigation  : 

1“  Que  ceux-ci  ne  renfermaient  aucune  trace  d’un  hypochlorite  quelconque; 

2®  Que  les  piqûres  blanches  qui  affectent  certaines  épreuves  sont  dues  à l’action 
de  l’hyposulfite  de  soude  que  les  photographes  emploient  pour  faire  apparaître 
l’image  positive  ; hyposulfite  que  les  lavages,  s’ils  ne  sont  pas  suffisamment  pro- 
longés, n'enlèvent  pas  toujours  complètement,  et  qui  agit  alors  sur  le  sel  d’ar- 
gent de  la  photographie,  pour  le  décolorer. 

Pour  s’assurer  de  la  nature  de  ces  piqûres,  il  suffit  de  les  toucher  avec  une 
solution  d’azotate  d’argent  au  dixième  ; en  les  examinant  ensuite  à la  loupe,  on 
les  voit  brunir  au  centre  par  la  réduction  que  l’hyposulfite  fait  éprouver  à l’azo- 
tate d’argent  dont  on  les  imbibe  [Er.  U.). 

Papiers  colorés. — On  fait  journellement  usage  des  papiers  colorés  pour  en 
décorer  des  boîtes,  des  carions,  pour  en  faire  des  enveloppes,  des  sacs  à bon- 
bons, des  cornets  dits  à surprises  ; enfin,  pour  en  recouvrir  les  fioles  et  bouteilles 
employées  en  pharmacie.  Ces  papiers,  suivant  leur  couleur,  sont  inoffensifs  ou 
très-dangereux:  c’est  ainsi  que  les  papiers  vert-pomme  sont  presque  tous  à hase 
A'arscnile  de  cuivre;  les  papiers  rouge  oro.ngé,  à hase  de  minium  ou  sesquioxyde  de 

(1)  Le  papier  à filtre  vendu  en  France  laisse  beaucoup  trop  de  cendres  ; une  feuille  de  papier 
donne,  après  incinération,  0®',20  de  résidu.  Pour  diminuer  cette  proportion  do  cendres,  il  est  bon 
de  laver  le  papier,  fouille  par  feuille,  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  qui  enlève 
l’oxyde  de  for  et  la  chaux  faisant  partie  de  ces  cendres  ; on  le  lave  avec  de  l’eau  filtrée,  puis  avec 
de  l’eau  distillée,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d’argent. 

En  Suède,  on  a établi  une  fabrique  de  papier  à filtre,  dit  papier  Berzelius,  papier  suédois;  ce 
papier  ne  donne,  par  feuille,  qu’une  très-faible  proportion  de  cendres,  environ  0®',003.  On  peut  se 
le  procurer  maintenant,  en  France,  chez  les  principaux  négociants  en  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques. 

M.  Matapret  fabrique  aussi  un  papier  à filtrer  qui  paraît  réunir  les  qualités  indispensables  pour 
être  employé  avec  sécurité  dans  les  manipulations  chimiques. 


824 


PAPIERS. 


plomb,  et  les  papiers  d’un  beau  jaune  vif,  à base  de  chrômate  de  plomb.  Il  existe 
aussi  des  papiers  blancs  satinés  et  moirés  qui  doivent  leur  bel  aspect  ü.\xsulfate, 
au  carbonate  ou  à Vacétate  de  plomb. 

Les  papiers  vert-pomme,  sont  particulièrement  dangereux  surtout  entre  les 
mains  des  enfants,  chez  qui  ils  ont  déterminé  des  intoxications  sérieuses. 
On  les  reconnaît  facilement  à l’odeur  alliacée  qu’ils  produisent  en  brûlant  et  à 
la  couleur  bleue  qu’ils  prennent  au  contact  de  l’ammoniaque.  D’après  Puscher, 
on  conslate  aisément  la  nature  d’un  papier  à l’arséniate  de  cuivre  en  le  mouil- 
lant d’un  peu  d’ammoniaque,  et  en  recueillant  sur  un  papier  blanc  la  gout- 
telette bleue  qui  en  résulte  : après  l’évaporation  de  l’alcali  volatil,  la  couleur 
du  résidu  a changé  et  est  redevenue  verte. 

Pour  distinguer  les  papiers  arsenicaux  des  verts  d’oxyde  de  chrôme,  on  les 
découpe  en  bandelettes  qu’on  pose  sur  le  fond  d’une  assiette  en  porcelaine,  et 
on  recouvre  celui-ci  d’une  solution,  saturée  à chaud,  de  chlorate  de  potasse.  On 
dessèche  le  tout  au  bain-marie  ; on  enflamme  ensuite  le  papier,  en  le  recouvrant 
immédiatement  d’une  cloche  en  verre.  Après  la  combustion,  on  rince  l’assiette 
et  la  cloche,  et  cette  eau  sert  à laver  la  cendre  que  laisse  la  combustion  : la  solu- 
tion incolore  contient  tout  l’arsenic  à l’état  d’arséniate  alcalin.  On  la  filtre  et 
on  l’acidule  légèrement  par  l’acide  sulfurique,  puis  on  l’introduit  dans  un  appa- 
reil de  Marsh  fonctionnant  à blanc,  qui  donne  aussitôt  après  des  taches  brunes 
d’arsenic  {Kupfferschlager). 

La  recherche  de  l’arsenic  dans  les  papiers  peints  peut  encore  se  faire  facile- 
ment en  suivant  le  procédé  de  M.  Hager.  L’auteur  imprègne  d’une  solution  de 
nitre  quelques  bandes  du  papier  à essayer;  il  les  place  dans  une  assiette,  et 
après  dessiccation,  le  recouvre  d’un  peu  d’alcool  auquel  il  met  le  feu.  Les  cendres 
obtenues  sont  alors  traitées  par  un  peu  d’eau  bouillante  légèrement  alcalinisée 
par  de  la  potasse;  on  filtre,  on  sursature  la  liqueur  d’un  peu  d’acide  sulfurique  ; 
on  lui  ajoute  peu  à peu  une  solution  de  permanganate  de  potasse,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  décoloration  de  ce  sel  à chaud.  On  filtre  et  on  introduit  à 
froid  le  liquide  dans  un  petit  ballon  avec  une  lame  de  zinc  et  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique.  En  présentant  à l’orifice  de  ce  vase  deux  bandes  de  papier 
imprégnées,  l’une  de  nitrate  d’argent,  et  l’autre  d’acétate  de  plomb,  celle-ci 
brunira  s'il  se  dégage  de  l’acide  sulfhydrique,  tandis  que  l’hydrogène  arsénié, 
s’il  y en  a,  noircira  le  papier  d’argent. 

Les  papiers  à base  de  plomb  laissent  tous,  lorsqu'on  les  brûle,  une  cendre 
jaune  ou  rougeâtre,  soluble  en  partie  dans  l’acide  azotique,  qui  fournit  ainsi  un 
azotate  de  plomb  dont  on  reconnaît  ensuite  les  caractères  avec  certitude. 

Papiers  peints.  — Ils  sont  employés  pour  la  décoration  des  appartements. 
On  doit  en  examiner  : la  qualité  et  la  force;  la  nature  des  matières  colorantes,  et 
la  charge  en  sels  minéraux.  On  doit  recourir  pour  cela  aux  indications  données 
précédemment. 

Papiers  de  verre.  — On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  papier  de 
verre  du  papier  enduit  de  verre  pulvérisé,  fixé  au  moyen  d’une  couche  de 
colle  forte;  ce  papier  sert  à polir  le  bois,  la  corne,  l’ivoire,  et  généralement 
toutes  les  matières  susceptibles  de  prendre  le  poli. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  papier  d'émeri,  papier  émerisé,  un  papier 


PASTILLES  DE  GOMME.  825 

recouvert  d’émeri  pulvérisé,  fixé  de  la  même  façon  que  la  poudre  de  verre, 
et  qui  sert  à polir  les  métaux. 

On  fixe  également  le  verre  ou  l’émeri  sur  de  la  toile  préparée  à cet  effet.  Ce 
mode  est  préférable  dans  certains  cas,  la  toile  étant  moins  susceptible  de  se 
déchirer  que  le  papier. 

Ces  sortes  de  papier  et  de  toile  sont  souvent  l’objet  de  deux  genres  de  falsification. 
Le  premier  consiste  à remplacer  le  verre  pilé  par  du  grès  ou  du  sable  qiiartzeux, 
et  le  second  à remplacer  l’émeri  par  un  mélange  de  scories  de  fer  ou  de  grès 
cérame  brun  pulvérisés.  Cette  dernière  falsification  est  préjudiciable  aux  con- 
sommateurs, parce  que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  donner  un  résultat  égal  à 
celui  que  l’on  obtient  avec  l’émeri.  Quant  au  remplacement  du  verre  pilé  par  le 
grès  pulvérisé  et  parle  sable  quartzeux,  il  peut  exister  sans  inconvénient  lors- 
qu’on a besoin  d'un  agent  polisseur  qui  n’ait  pas  beaucoup  de  mordant,  comme, 
par  exemple,  lorsqu’il  s’agit  de  polir  des  pièces  d’ébénisterie  revêtues  d’un  pla- 
cage mince,  ayant  souvent  moins  d’un  millimètre  d’épaisseur.  On  conçoit  que 
le  verre,  ayant  plus  de  mordant,  pourrait  ronger  ce  placage  entièrement,  au 
lieu  d’en  polir  seulement  la  surface.  Quoi  qu’il  en  soit,  ü y a falsification  lors- 
qu’on vend  du  papier  sablé  pour  du  papier  verré^  ou  du  papier  revêtu  de 
scories  de  fer  pour  du  papier  émerisé. 

Au  reste,  la  substitution  du  grès  et  du  sable  au  verre  pilé  est  facile  à recon- 
naître tant  à l’aspect  qu’au  toucher,  car  chaque  grain  de  verre  pulvérisé  a les 
facettes  plus  vitreuses,  plus  multipliées  et  les  angles  plus  aigus,  ce  qui  lui  donne 
plus  de  mordant  que  le  grès  ou  le  sable.  La  substitution  à l’émeri  du  mélange 
de  scories  de  fer  et  de  grès  cérame  pulvérisés  est  plus  difficile  à reconnaître  ; mais 
comme  il  est  d’usage,  dans  l’industrie  des  papiers  de  verre,  que  chaque  fabri- 
cant marque  ses  produits,  on  peut  s'en  rapporter  à la  marque,  l’expérience  ayant 
démontré  que  c’était  encore  le  meilleur  procédé. 

PARFUMS.  — Les  parfums  résultent  de  l’application  à la  toilette  des  ma- 
tières agréablement  odorantes,  tirées  des  trois  règnes  de  la  nature,  mais 
principalement  des  végétaux.  Ils  entrent  dans  la  composition  plus  ou  moins 
complexe  des  pommades  et  huiles  parfumées,  des  poudres  et  dentifrices,  essences 
et  esprits,  teintures  et  cosmétiques,  savons  et  vinaigres  de  toilette,  etc. 

Les  falsifications  de  tous  ces  mélanges  pouvant  porter,  et  sur  les  mélanges 
eux-mêmes,  et  sur  leurs  matières  premières,  il  faudra  consulter  en  particulier 
chacune  des  substances  qui  sont  employées  dans  l’art  du  parfumeur.  (Voir  : 
Alcool,  Amidons,  Axonge,  Cosmétiques,  Couleurs,  Eaux  distillées,  Glycérine, 
Huiles  grasses.  Savons,  Vinaigres,  etc. 

PASTILLES  DE  GOMME.  — Ces  pastilles,  dites  aussi  boules  de  gomme,  doi- 
vent être  faites  avec  le  sucre  de  canne  et  une  solution  concentrée  de  gomme 
arabique  qui  reste  encore  en  partie  fluide  au  centre  des  boules.  Celles-ci  fon- 
dent rapidement  dans  la  bouche,  s’attachent  peu  ou  point  aux  dents  et  se  dis- 
solvent dans  l’eau  sans  résidu  sensible.  Leur  solution  se  trouble  au  contact  de 
l’alcool  fort,  et  non  à celui  du  tannin  qui  la  colore  à peine  en  jaune,  sans  la 
précipiter.  Elle  ne  se  colore  pas  en  brun  par  la  potasse  à l’ébullition  et  ne 
réduit  pas  le  tartrate  cupro-potassique. 

Faisiflcations.  — On  y remplace  souvent  le  sucre  de  canne  en  partie  par  celui 
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de  glucose  et  la  gomme  par  la  gélatine.  Ainsi  une  analyse  de  ces  bonbons  livrés 
à bas  prix,  a donné  : sirop  de  fécule,  60  grammes  ; sucre  de  canne,  10  grammes  ; 
gélatine,  40  giammes  [Dorvault).  Ils  ont  alors  un  goût  désagréable;  leur  intérieur 
est  blanc  et  terne  ; ils  s’attachent  aux  dents  et  ne  sont  pas  entièrement  solubles 
dans  l’eau.  La  solution  qui  en  résulte  se  trouble  par  l’alcool  ; elle  donne  parle 
tannin  un  précipité  floconneux  de  tannate  de  gélatine.  Enfin,  elle  brunit  au 
contact  de  la  potasse  à l'ébullition  et  réduit  le  réactif  de  Frommherz. 

De  son  côté,M.  Chevallier  a constaté  (1862)  que  des  boules,  dites  de  gomme, 
n’étaient  qu’un  mélange  de  glucose,  de  gélatine  et  diamidon.  Ce  dernier  se 
reconnaît  par  son  insolubilité  dans  l'eau,  par  la  teinte  bleue  que  lui  commu- 
nique l’eau  iodée,  et  par  son  aspect  au  microscope. 

PASTILLES  D’IPÉCACUANHA.  — Ces  pastilles,  faites  avec  de  la  poudre 
d’ipécacuanha,  du  sucre  pulvérisé  et  un  mucilage  épais  de  gomme  adragante, 
sont  quelquefois  falsifiées  ; on  y l'emplace  l’ipécacuanha  par  X émétique. 

Cette  adultération  se  reconnaît  en  dissolvant  dans  l’eau  quelques-unes  de 
ces  pastilles,  et  en  examinant  si  la  solution  laisse  déposer  de  l’ipécacuanha.  Les 
pastilles  préparées  avec  l’émétique  ne  donnent  lieu  à aucun  dépôt;  mais  la  li- 
queur, filtrée  et  additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfbydrique,  se  co- 
lore promptement  en  rouge  orangé  (sulfure  d’antimoine)  (1)  ; l’eau  de  chaux  y 
occasionne  un  trouble  très-prononcé,  et  par  suite  un  précipité  blanc. 

PASTILLES  DE  LACTATE  DE  FER.  — On  a quelquefois  substitué  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  au  lactate  pour  la  préparation  de  ces  pastilles.  Cette 
fi'aude  est  facile  à reconnaître.  On  dissout  5 à 6 pastilles  à essayer  dans  suffi- 
sante quantité  d’eau  distillée  ; on  filtre  et  on  verse  dans  la  liqueur  une  solution 
de  chlorure  de  baryum  ; on  obtient  alors  un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte,  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique;  précipité  qu’on  peut  recueillir, 
laver,  sécher  et  peser  pour  établir  ainsi  la  proportion  de  sulfate  de  fer  que  ren- 
fermait le  médicament. 

PATE  DE  GUIMAUVE.  — Cette  pâte,  préparée  avec  la  gomme,  le  sucre, 
les  blancs  d’œufs  et  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  a été  trouvée  contenir  un  sel  de 
cuivre,  la  première  fois  par  M.  Alary,  pharmacien  à Valenciennes,  la  seconde 
fois  par  M.  aujourd’hui  directeur  honoraire  de  l’École  de  pharmacie  de 

Paris.  Suivant  ces  chimistes,  le  cuivre  trouvé  dans  cette  pâte  provenait  du 
sucre,  azuré  par  un  peu  de  sulfate  de  cuivre  ; d’autres  prétendent  que  le  sul- 
fate est  ajouté  à la  pâte  elle-même,  pour  lui  donner  un  reflet  azuré. 

La  présence  d’un  sel  de  cuivre  dans  la  pâte  de  guimauve  peut  être  recherchée 
de  la  manière  suivante  : 

On  délaye  la  pâte  dans  l’eau,  on  précipite  la  gomme  par  l’alcool  à 36“,  on 
filtre  et  on  essaye  la  liqueur  : 1°  par  le  chlorure  de  baryum  ; 2“  par  le  ferro- 
cyanure  de  potassium;  3“  par  une  lame  de  fer. 

On  peut  encore  carboniser  et  incinérer  la  pâte,  traiter  à chaud  les  cendres 
par  l’acide  nitrique,  et  précipiter  par  l’ammoniaque  en  excès. 

M.  Chevallier  a pu  constater  tout  récemment,  chez  un  confiseur,  la  substi- 

(1)  Il  suffit  même  de  plonger  ces  pastilles  dans  un  peu  d’acide  sulfliydrique  : elles  jaunissent 
aussitôt,  pour  rougir  ensuite. 
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tution  du  glucose  à une  partie  de  sucre  de  canne,  et  celle  de  l’albumine  d’œufs 
(albumine  commerciale),  au  blanc  d’œufs  frais,  pour  la  confection  de  la  pâte 
de  guimauve.  Il  a reconnu  de  même  que  la  formule  des  pâtes  de  lichen  et  de 
jujube  du  même  confiseur  ne  comprenait  ni  lichen  ni  jujune,  mais  recevait  du 
glucose  au  lieu  de  sucre.  De  même,  en  1866,  M.  Stanislas  Martin  a signalé  la 
rencontre  d’une  pâte  pectorale  sans  gomme  arabique. 

PATE  DE  JUJUBE.  — Cette  pâte,  préparée  avec  les  jujubes  secs,  la 
gomme  du  Sénégal,  le  sirop  de  sucre,  et  aromatisée  avec  de  l’eau  de  fleurs 
d’oranger,  a été  quelquefois  fraudée. 

Depuis  longtemps  déjà  on  substitue  le  glucose  au  sucre  pour  la  fabrication 
de  la  pâte  de  jujube.  Cette  falsification  se  constaterait  au  moyen  du  sacchari- 
mètre  ou  du  polarimètre,  et  en  faisant  les  opérations  que  Soubeiran  a indiquées 
à propos  du  sirop  de  gomme  mêlé  de  glucose.  {Voy.  articles  Sucres,  Sirops.) 

M.  Stanislas  Martin  a trouvé  de  la  pâte  de  jujube  contenant  de  la  gélatine  àw 
lieu  de  gomme  ; mais  la  pâte  où  il  entre  de  la  gomme  se  dissout  dans  l’eau, 
tandis  que  la  pâte  à la  gélatine  ne  se  dissout  pas  ; elle  a l’apparence  d’une 
couenne  de  lard.  En  faisant  macérer  une  petite  quantité  de  cette  pâte  dans  de 
l’eau  distillée,  on  obtient  un  liquide  qui,  traité  par  l’infusion  de  noix  de  galle, 
donne  un  précipité  de  tannate  de  gélatine,  d’autant  plus  abondant  que  la  pâte 
en  contient  davantage. 

Lorsque  la  pâte  de  jujube  est  exempte  de  ces  fruits,  elle  n’est  pas  acide  au 
papier  de  tournesol  et  elle  ne  se  colore  pas  par  le  perchlorure  de  fer  {Er.  B.). 

PATES  ALIMENTAIRES.  — On  donne  ce  nom  à diverses  préparations  obte- 
nues à l’aide  de  la  farine  employée  telle  quelle  ou  renforcée  de  gluten  par  l’addi- 
tion directe  de  celui-ci,  et  qu’on  fait  entrer  principalement  dans  la  composition 
des  potages  : tels  sont  les  nouilles,  les  lazagnes,  la  semoule,  le  gluten  granulé,\e 
macaroni  et  le  vetunicelle,  et  en  général  toutes  les  pâtes  dites  d'Italie  ou  ài  Auvergne. 

Elles  sont  obtenues  en  pétrissant,  avec  de  l’eau  assez  pure,  des  farines  de 
bonne  qualité,  surtout  de  blé  dur,  qu’on  moule  et  qu’on  étire  à froid  ou  à 
chaud,  puis  qu’on  fait  sécher  à l’air  ou  à l’étuve.  Le  macaroni,  le  vermicelle, 
le  gluten  granulé  renferment  un  excès  de  gluten,  soit  par  addition  de  ce  der- 
nier, soit  par  soustraction  d’une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  l’amidon 
que  contient  la  farine. 

Les  pâtes  d’Italie  les  plus  renommées  sont  celles  de  Naples  et  de  Gênes  ; mais 
celles  qu’on  fabrique  à présent  en  Auvergne,  à Clermont-Ferrand,  jouissent 
d’une  grande  réputation  ; puis  viennent  celles  de  Paris,  de  Lyon,  etc. 

Toutes  ces  pâtes  sont  de  plusieurs  choix,  c’est-à-dire  de  plusieurs  qualités. 
Le  gluten  granulé  ayant  été  fait  à froid  est  bien  plus  facile  à hydrater,  c’est-à- 
dire  à gonfler,  que  les  pâtes  faites  à chaud  (macaroni,  vermicelle),  dont  les  prin- 
cipes azotés  ont  été  en  partie  coagulés  et  dont  les  grains  d’amidon  sont  restés 
soudés  entre  eux  après  hydratation. 

Composition.  — Dans  ces  derniers  temps,  M.  Boussingault  a fait  l’analyse 
comparée  de  ces  divers  produits  et  de  quelques  autres.  Les  résultats  qu’il  a 
obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU. 
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Viande  végétale  : 


gluten, 

Amidon  , 

Phosphates 

Azote 

albumine, 

dexlrine 

Matières 

et 

dosé  dans 

légumine 

et 

grasses. 

autres  sels. 

Eau. 

100  p. 

et  analogues. 

analogues. 

(1) 

Biscuit  de  gluten  rond 

4i,9 

40,2 

3,6 

2,2 

9,1 

7,18 

— de  gluten  fendu 

22,9 

61,9 

3,1 

1,4 

10,9 

3,67 

Gluten  macaroni 

21,3 

64,7 

1,0 

0,8 

12,2 

3,41 

Pâte  de  gluten,  grains  d’orge. 

18,9 

()G,6 

1,3 

0,7 

12.5 

3,03 

Échaudé 

15,8 

54,1 

15,1 

1,4 

13,6 

2,53 

Brioche 

10,9 

41,3 

27,4 

2,5 

17,9 

1,74 

Vermicelle  ordinaire 

9,5 

76,4 

0,3 

1,3 

12,5 

1,52 

Sagou 

9,1 

74,7 

0,6 

2,6 

13,0 

1,46 

Pain  des  boulangers  de  Paris. 

7,0 

55,3 

0,2 

1,0 

36,5 

1,12 

Riz 

7,5 

76,0 

0,5 

0,5 

14,6 

1,20 

Haricots  blancs 

26,9 

48,8 

3,0 

3,5 

15,0  (2) 

4,30 

Lentilles 

25,0 

55,7 

2,5 

2,2 

12,5(3) 

4,00 

Pois. 

23,8 

55,7 

1,6 

2,8 

13,5  (4) 

3,81 

Pomme  de  terre 

2,8 

23,2 

0,2 

0,8 

73,0 

0,45 

Altérations.  — Certaines  pâtes,  ayant  été  préparées  avec  des  farines  altérées, 
ne  contiennent  qu’un  gluten  qui  se  désagrégé  avec  facilité,  lorsqu’on  vient  à 
le  séparer  de  la  matière  féculente  à laquelle  il  est  associé.  Si  la  séparation  se 
fait  difficilement,  on  pulvérise  la  pâte  et  on  la  met  en  digestion  avec  une  solu- 
tion de  diastase  ou  orge  germée,  qu’on  maintient  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  et  plus  à une  température  de  -f-  60“.  Sous  l’influence  de  la  diastase, 
l’amidon  se  saccharifie  peu  à peu,  devient  soluble,  de  telle  sorte  qu’on  peut  alors 
le  séparer  du  gluten  par  filtration. 

Falsifications.  — On  substitue  quelquefois  à la  farine  de  froment,  pour  la 
fabrication  des  pâtes,  d’autres  farines  de  moindre  valeur,  celle  de  maïs  entre 
autres.  De  plus  on  colore  artificiellement  ces  produits  avec  du  safran,  de  la 
graine  d’avignon,  du  curcuma,  du  rocou,  etc.  C’est  au  microscope  à,dévoiler  la 
nature  des  grains  amylacés  contenus  dans  la  pâte  ; c’est  avec  l'alcool  qu’on  par- 
vient le  plus  souvent  à enlever  la  matière  colorante  pour  l’examiner  ensuite. 

11  est  toujours  bon  d’apprécier  la  richesse  de  la  pâte  en  gluten,  à l’aide  d’un 
titrage  d’azote.  (Voy.  Farines.) 

Une  complète  incinération  sert  aussi  à mesurer  les  proportions  de  matières 
minérales. 

PATISSERIE.  — A l’article  Bonbons  (page  177),  nous  avons  signalé  l’emploi 
de  procédés  chimiques  ou  de  substances  toxiques,  pour  préparer  ou  colorer 
les  sucreries. 

Voici  quelques  faits  à ajouter  à ceux  que  nous  avons  mentionnés.  En  1846, 
M.  Stanislas  Mai-lin  fut  chargé  d’analyser  une  portion  d’un  gâteau  appelé  par 
les  pâtissiers  pièce  montée  ; il  reconnut  que  ce  gâteau,  qui  avait  gravement  in- 
commodé trois  personnes,  avait  été  enjolivé  d’une  bordure  verte,  décorée  avec 
un  mélange  de  blancs  d’œufs  et  diarscnile  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurt)  ; nos 
expériences  ont  confirmé  le  fait  signalé  par  M.  Stanislas  Martin  [A.  Ch.). 

(1)  La  viande  végétale  a été  déterminée  d'après  l'azote  trouvé  dans  l’aliment,  en  admettant 
16  p.  lüO  d’azote  dans  le  gluten  et  ses  analogues. 

(2)  Plus  2,8  do  pellicules. 

(3)  Plus  2,1  de  pellicules. 

(4)  Plus  2,6  de  pellicules. 
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11  paraîtrait  qu’à  Londres  les  pâtissiers  font  usage  d’essence  d’amandes  amères 
pour  mieux  faire  lever  et  feuilleter  la  pâte,  et  pour  donner  plus  de  saveur  aux 
meringues.  Or,  on  sait  que  cette  huile  essentielle  renferme  beaucoup  d'acide 
prussique. 

En  Belgique,  les  pâtissiers  ajoutent  de  Valun  aux  bonbons  connus  sous  le 
nom  de  spickelaus,  afin  de  faire  lever  la  pâte. 

En  1849,  M.  Morin  a constaté  l’existence  de  Vanlimoine  dans  des  pâtés  de 
foies  gras,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  surprendre  lorsque  l’on  sait  que  les  éleveurs 
de  volailles  du  Mans  et  de  l’Alsace  ont  l’habitude  d’ajouter  aux  aliments  desti- 
nés aux  oies  un  peu  de  sulfure  d’antimoine,  dans  le  but  d’activer  leur  engrais- 
sement. Mais  disons  de  suite  que  ce  composé  métallique  ji’est  pas  en  propor- 
tion assez  forte  dans  les  pâtés  pour  inspirer  la  moindre  crainte  aux  gourmets. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pensons  que  l’autorité  devrait  faire  des  visites  chez 
les  pâtissiers  et  marchands  de  gâteaux,  comme  elle  en  ordonne  chez  les  confi- 
seurs, afin  de  s’assurer  si  les  gâteaux  enjolivés  par  des  sucreries,  ou  même  co- 
lorés, ne  le  sont  pas  à l’aide  de  couleurs  interdites  par  l’ordonnance  que  nous 
avons  mentionnée  à l’article  Bonbons. 

A côté  des  matières  colorantes  trouvées  dans  les  pâtisseries  communes, 

il  est  évident  qu’on  doit  encore  redouter  la  présence  de  matières  premières 
adultérées  ou  de  mauvaise  qualité  ; telles  sont  : Yaxonqe,  le  beurre,  la  farine,  le 
lait,  les  œufs,  le  sucre  ; puis  les  fruits,  pistaches,  chocolats,  etc.,  etc. 

PEINTURE  EN  BATIMENT.  — L’entreprise  de  peinture  en  bâtiment 
comprend  la  peinture,  la  dorure,  la  tenture,  la  vitrerie. 

Les  fraudes  principales  en  peinture  consistent  : 

1“  A faire  payer  des  couches  de  peinture  qu’on  ne  donne  pas  ; 

2“  A faire  payer  des  couches  de  peinture  à la  colle  pour  des  couches  à l’huile, 
et  des  enduits  à la  colle  comme  étant  des  préparations  à l'huile  ; 

3®  A faire  des  enduits  sur  plâtre,  sans  imbiber  ceux-ci  par  une  couche  d’im- 
pression ; 

4“  A faire  des  décors  sur  des  enduits  faits  de  la  sorte  sans  donner  de 
couches  ; 

5®  A faire  des  enduits  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  à ne  donner  qu’une 
couche  au  lieu  de  trois  ; 

6“  A imbiber  d’eau  les  plâtres  au  moment  de  les  peindre  pour  qu’ils  absorbent 
moins  d’huile. 

Les  fraudes  dans  la  qualité  des  marchandises  consistent  : 

1®  A mêler,  dans  le  blanc  de  zinc  et  dans  la  céruse,  de  la  craie  (carbonate 
de  chaux),  du  sulfate  de  baryte  ou  toute  autre  substance  blanche  d’un  prix  insi- 
gnifiant ; 

2®  A employer  des  liquides  alcalins,  composés  d’eau  et  de  substances  sans 
valeur,  pour  remplacer  l’huile  et  l’essence  ; 

3®  A employer  du  vernis  inférieur  pour  du  vernis  de  première  qualité. 

Les  fraudes  dans  la  vitrerie  portent  sur  les  choses  suivantes  : 

1®  Faire  payer  du  verre  de  deuxième  choix  pour  du  premier,  et  du  verre  de 
troisième  choix  pour  du  second  ; 

2®  Faire  payer  du  verre  demi-double  pour  du  double,  et  du  simple  pour  du 
demi-double  ; 
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3°  Poser  du  verre  sur  châssis  de  toit  sans  être  à bain  de  mastic; 

4°  Fournir  du  verre  demi-blanc  pour  du  verre  blanc,  quels  que  soient  l’épais- 
seur et  le  choix. 

Pour  la  dorure  : 

1“  Faire  payer  des  travaux  préparatoires  qu’on  n’exécute  pas; 

2®  Fournir  de  l’or  à un  titre  et  à un  poids  différents  de  ceux  convenus, 
et  même,  dans  certains  cas,  fournir  du  cuivre  (or  d' Allemagne)  à la  place  d’or. 

Pour  la  tenture  : 

1“  Faire  payer  certains  apprêts  qu’on  ne  fait  pas  ; 

2®  Fournir  des  papiers  d’un  prix  différent  de  celui  convenu. 

Quelques-unes  de  ces  fraudes  peuvent  être  facilement  reconnues  lorsqu’il 
s’agit  d’un  produit  chimique  mélangé  à un  autre.  (Voy.  Céruse,  Oxyde  de  zinc, 
etc.)  Mais  il  est  des  tromperies  qui  déroutent  souvent  les  experts  à moins  d’un 
examen  comparatif  des  plus  attentifs.  Ainsi,  lorsqu’on  soupçonne  qu’on  a été 
trompé  sur  la  nature  de  l’enduit  ou  de  la  peinture,  pour  lesquels  on  aurait 
employé  la  colle  à la  place  de  l’huile,  il  faut  détacher  une  certaine  surface 
enduite  de  peinture,  du  mur  (plâtre  ou  pierre)  ou  du  bois  sur  lequel  elle  a été 
étendue  ; alors  on  y recherche  les  corps  gras  à l'aide  de  l’éther,  et  puis  Vami- 
don,  c’est-à-dire  la  colle,  à l’aide  de  l’eau  chaude.  Si  l’éther  enlève  une  huile 
grasse,  on  obtiendra  cette  dernière  par  l'évaporation  au  bain-marie.  Si  l'eau 
rencontre  de  l’amidon,  la  liqueur  sera  colorée  en  bleu  par  l’eau  iodée.  Y a t-il 
de  la  gélatine,  un  traitement  par  l’eau  chaude  enlèvera  cette  dernière,  qui  sera 
reconnue  à l’aide  du  tannin.  Lorsqu’on  a imbibé  les  plâtres  ou  les  pierres  de 
savon,  c’est  encore  à l’aide  de  l'eau  qu’on  pourra  retrouver  celui-ci.  En  effet, 
l’éther  n’ayant  rien  enlevé,  on  traitera  la  matière  par  l’eau,  laquelle,  filtrée  et 
évaporée  presque  à siccité,  laissera  un  résidu  alcalin,  d’où  les  acides  élimineront 
des  acides  gras  solubles  dans  l'éther. 

Lorsqu’on  a à vérifier  le  nombre  de  couches,  il  faut  nécessairement  faire  un  essai 
comparatif.  Pour  cela,  on  peint  une  certaine  surface  de  plâtre  ou  de  pierre,  ou 
de  bois  (suivant  le  cas")  d’un  nombre  de  couches  égal  à celui  dont  on  prétend 
avoir  recouvert  la  partie  en  litige  ; puis  on  mesure  ensuite  des  surfaces  égales 
de  la  partie  qu’on  a peinte  soi-même  et  de  celle  sur  laquelle  on  doit  expertiser; 
on  la  gratte  pour  les  enlever  à une  même  profondeur,  et  on  y dose  le  corps 
gras  d’une  part,  et  la  substance  colorante  de  l’autre;  le  tout  comparativement. 
11  est  évident  que  les  résultats  qu’on  obtient  ainsi  peuvent  éclaircir  suffisam- 
ment l’expert. 

Lorsqu’il  s’agit  d’examiner  la  valeur  des  céruses  ou  blancs  de  zinc  qui  sont 
déjà  appliqués  en  couches  sur  une  surface  donnée  afin  d’y  rechercher  la  pré- 
sence de  la  craie  ou  du  sulfate  de  baryte,  etc.,  comme  il  n’est  pas  possible 
d’opérer  le  grattage  de  la  peinture  (à  moins  qu’elle  ne  soit  sur  bois)  lorsqu’elle 
est  sur  plâtre,  et  surtout  sur  pierre,  sans  risquer  d’entraîner  du  sulfate  ou  du 
carbonate  de  chaux,  il  faut  alors  recourir  au  stratagème  suivant  : on  met  quel- 
ques charbons  ardents  dans  une  coquille  en  fonte  et  on  approche  celle-ci  de 
la  partie  dont  on  veut  détacher  la  peinture  de  façon  à chauffer  assez  cette  der- 
nière pour  la  faire  cloquer,  tout  en  évitant  de  la  brûler.  On  fait  tomber  ensuite 
les  écailles  des  cloques  sur  du  papier,  puis  on  les  analyse. 

Lorsque  cela  est  possible,  on  saisit  des  échantillons  de  peinture  dans  les 
seaux  en  bois  qui  les  recèlent,  en  pratiquant  cette  saisie  pendant  le  travail 
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des  ouvriers  ; on  peut  alors  en  retirer  facilement,  et  les  substances  minérales, 
et  les  huiles  et  essences  dans  lesquelles  on  les  a délayées  (1).  Mais  il  faut 
avouer  que  ces  recherches  exigent  une  grande  habitude  d’expérimentation  et 
que  les  questions  qu’on  a à résoudre  sont  souvent  très-délicates  (Æ’?-.  //.). 

PEPSINE.  — pepsine  est  un  ferment  particulier,  propre  au  suc  gastrique, 
ayant  la  propriété  d’agir  exclusivement  sur  les  matières  albuminoïdes  pour  les 
désorganiser  et  les  rendre  solubles  et  par  conséquent  assimilables.  Mais  elle  ne 
saurait  opérer  sans  le  concours  des  acides  qui  ont  pour  mission  de  désagréger 
les  aliments  azotés  plastiques  et  d’en  commencer  la  dissolution. 

Si  l’on  connaît  relativement  bien  les  propriétés  physiologiques  de  la  pepsine, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  soit  aussi  éclairé  sur  sa  nature  et  sa  composi- 
tion chimique  ; il  serait  même  imprudent  d’affirmer,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  que 
la  pepsine  soit  toujours  la  même  et  toujours  identique  dans  le  suc  gastrique 
des  divers  animaux  d’où  on  l’extrait. 

Lorsqu’elle  est  desséchée,  elle  est  en  écailles  amorphes,  translucides  comme 
de  l’albumine  desséchée  elle-même.  Elle  a une  odeur  peu  agréable,  mais  non 
putride.  Sa  saveur  est  acidulé.  Suivant  son  origine  et  son  genre  de  préparation, 
elle  est  plus  ou  moins  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  fort  et  dans 
l’éther.  Elle  se  putréfie  promptement  à.  l’air  humide.  Une  chaleur  de  100®  ne  la 
coagule  pas  de  sa  dissolution  aqueuse,  mais,  dès  60®,  elle  perd  toute  son  activité 
physiologique.  Sa  propriété  capitale  est  de  pouvoir  digérer  la  fibrine,  en  présence 
d'un  acide,  à la  température  du  corps  humain.  Elle  n’est  pas  coagulable  par  les 
acides,  ce  qui  la  distingue  de  l’albumine,  etc.  Elle  n’a  enfin  aucun  caractère 
microscopique  sensible.  On  l’extrait  du  quatrième  estomac  de  certains  rumi- 
nants [moulons). 

Usages.  — Elle  est  employée  à l’intérieur  pour  rendre  à l’estomac  le  ferment 
qui  lui  fait  quelquefois  défaut,  afin  d’opérer  la  digestion  des  matières  albumi- 
noïdes. On  l’administre  sous  forme  de  pastilles,  de  pilules,  de  vin,  d’élixir,  de 
sirop,  etc. 

Altérationa.  Falsifications.  — Dans  le  commerce  pharmaceutique,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  pepsines  qui  sont  très-distinctes  les  unes  des  autres  par 
leur  aspect,  leur  valeur,  leur  origine,  etc.  De  là,  la  pepsine  du  C’orfea:;  les  pep- 
sines amylacées  neutres  ou  acides  de  MM.  Boudault  et  Corvisart;  celles  de 
Kauffmann,  A'Ei'ba,  de  Simon,  etc.  (2).  Il  est  impossible  d’en  apprécier  la  qualité 
médicamenteuse  si  l’on  n’en  fait  pas  l’essai.  Voici  à cet  égard  le  procédé  donné 
par  le  Codex,  pour  la  pepsine  officinale  : 

Dans  un  flacon  à large  ouverture  et  non  fermé,  on  introduit  : pepsine  médi- 
cinale, 0*‘',25  ; eau  distillée,  25  grammes  ; acide  lactique  concentré,  0®‘',40  ; fibrine 
du  sang,  humide  mais  non  mouillée,  10  grammes.  On  place  ce  flacon  dans  une 
étuve  à eau  chaude  marquant  45®  au  maximum,  et  on  agite  de  temps  en  temps 


(1)  Barreswil  conseille  de  faire  l’essai  des  peintures  broyées  à l’huile  par  le  moyen  suivant  : met- 
tre un  peu  de  la  peinture  dans  un  tube  à essais  avec  8 à 10  fois  son  volume  d’une  solution  alcooli- 
que de  potasse.  Faire  bouillir  ; laisser  refroidir  et  décanter.  Ajouter  au  résidu  une  solution  aqueuse 
concentrée  de  potasse  caustique  ; faire  bouiliir  : s’il  y a résidu  plus  ou  moins  abondant,  on  doit 
l’attribuer  à des  produits  étrangers  (craie  ou  sulfate  de  baryte),  la  potasse  ayant  dissous  soit  la 
céruse,  soit  le  blanc  de  zinc,  tout  en  saponifiant  les  huiles. 

(2)  Cargue.  De  la  Pepsine.  Thèse.  École  de  pharmacie  (1870). 
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le  mélange.  Après  12  heures,  la  pepsine,  si  elle  est  de  bonne  qualité,  a dû  dis- 
soudre toute  la  fibrine,  ce  qui  communique  au  liquide  une  consistance  semi- 
gélatineuse.  Étendu  d’eau  et  filtré,  il  ne  se  trouble  pas  par  l’ébullition,  ni  par 
l’acide  azotique  à froid,  mais  il  est  précipité  par  Talcool  fort  et  par  le  tannin,  à 
cause  de  Y albuminose  ou  peptone  provenant  de  la  conversion  de  la  fibrine  sous 
l’influence  de  la  pepsine. 

L’essai  des  pepsines  amylacées  repose  sur  cette  donnée  que  1 gramme  de  ces 
substances  doit  digérer  6 grammes  de  fibrine. 

Leur  titrage  indique  donc,  non  pas  la  proportion  du  principe  pepsinique, 
supposé  pur,  qui  existe  dans  une  pepsine  médicinale,  mais  la  proportion  plus 
ou  moins  considérable  de  ce  produit  qu’il  faut  employer  pour  transformer  com- 
plètement une  quantité  constante  de  fibrine  prise  pour  unité  et  égale  à G gram- 
mes. Ces  pepsines  doivent  être  suffisamment  acides,  ou  par  elles-mêmes,  ou  par 
l’acide  qu’on  va  leur  ajouter,  pour  pouvoir  saturer  de  carbonate  de 

soude  sec  par  chaque  gramme  de  pepsine  à essayer.  Celle-ci  étant  donnée, 
voici,  selon  Guibourt,  comment  on  doit  procéder  à l’examen  de  son  activité  : 

« t»  On  constate  son  acidité  réelle  (t)  ; 2°  on  met  cette  pepsine  dans  25 
grammes  d’eau  ; 3"  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d’acide  chloi’hydrique 
pour  compléter,  avec  l’acide  primitif  de  cette  pepsine,  une  acidité  égale  à la 
saturation  de  de  carbonate  de  soude  sec  et  fondu  ; 4°  on  agite  plusieurs 

fois  le  mélange  ; 5“  on  ajoute  six  grammes  de  fibrine  (2)  ; 6°  on  porte  à l’étuve 
maintenue  pendant  12  heures  à une  température  fixe  de  -j-  40®  à -j-  43“  ; 7®  on 
agite  une  fois  vivement  à chacune  des  trois  premières  heures,  puis  une  fois  à 
chacune  des  trois  heures  suivantes  ; 8®  le  temps  de  12  heures  écoulé,  on 
examine  si  la  fibrine  est  méconnaissable  et  en  très-majeure  partie  dissoute  ; 
9®  on  filtre  la  liqueur  en  entier  : dix  gouttes  d’acide  azotique  à froid  n’y  doivent 
produire  aucun  précipité.  » 

A ce  genre  d’essai  il  faut  ajouter  les  remarques  suivantes  : les  pepsines  ne 
doivent  jamais  avoir  une  odeur  putride  ; examinées  au  microscope,  à cela  près 
de  l’amidon  auquel  elles  peuvent  être  mélangées,  elles  ne  doivent  rien  laisser 
voir  d’organisé  ; celles  qui  présentent  des  fibres  de  coton,  de  la  paille,  du  bois, 
sont  impures.  Traitées  par  l’eau  à la  température  ordinaire,  leur  solution  ne 
doit  pas  se  coaguler  par  la  chaleur,  ni  par  l’acide  nitrique  à froid  ; autrement, 
c’est  qu’elles  renfermeraient  de  l’albumine  ; elles  ne  doivent  pas  non  plus 
noircir  par  l’hydrogène  sulfuré,  autrement  elles  contiendraient  du  plomb.  Elles 
renferment  des  traces  de  sulfates,  de  chlorures  et  de  sels  de  chaux  ; celles  qu’on 
a acidifiées,  contiennent  de  l’acide  tartrique,  ou  citrique,  ou  lactique  ; mais  cette 
acidité  ne  doit  pas  dépasser  la  proportion  indiquée  plus  haut. 

Quelquefois  une  pepsine  est  mélangée,  non  à l’amidon,  mais  à du  sucre  de  lait. 
Alors,  si  elle  est  mal  abritée  contre  l’humidité,  elle  devient  très-acide,  en  con- 
vertissant ce  sucre  en  acide  lactique. 

PETIT-LAIT.  — Le  sérum  normal  du  lait  ou  petit-lait,  obtenu  naturelle- 


(1)  Cet  essai  se  fait,  comme  tous  les  essais  acidimétriques,  en  traitant  par  exemple  1 gramme 
de  substance  par  l’eau,  y ajoutant  quelques  gouttes  de  tournesol  et  saturant  à l'aide  d'une  solution 
alcaline  titrée. 

(2)  Cette  fibrine  doit  avoir  été  extraite  du  sang  ; elle  doit  être  bien  intacte,  non  altérée,  humide, 
mais  non  mouillée,  c’est-à-dire  ne  déposant  pas  d’eau  sur  le  papier. 
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ment,  marque,  en  moyenne,  28®  au  lacto-densimètre,  c’est-à-dire  qu’il  a une 
densité  de  1,028. 

Le  petit-lail  des  pharmacies  est  obtenu  par  la  coagulation  du  lait  à chaud, 
soit  à l’aide  du  vinaigre,  de  l’acide  acétique  ou  de  ta  présure,  soit,  d’après  le 
Codex,  à l’aide  d’une  solution  étendue  d’acide  lactique  (eau  8,  acide  1)  ; puis  on 
le  clarifie  au  blanc  d’œuf  ; il  marque  alors  environ  26®  au  lacto-densimètre,  c’est- 
à-dire  qu’il  a une  densité  de  1,026. 

Le  petit-lait  des  pharmacies  a une  couleur  légèrement  ambrée,  une  saveur 
butyreuse,  une  odeur  fade  ; sa  fluidité  est  moindre  que  celle  de  l’eau  ; il  marque 
5®  au  pèse-sirop.  Agité  dans  un  flacon,  il  perle  et  reste  mousseux  pendant  longr 
temps  ; abandonné  à lui-même,  il  s’aigrit,  se  trouble  et  contracte  une  odeur  de 
fromage.  Évaporé  au  bain-marie,  il  laisse  un  résidu  jaune,  glutineux,  soluble 
dans  l’eau,  faisant  effervescence  avec  les  acides  et  qui,  projeté  sur  des  char- 
bons ardents,  répand  l’odeur  du  lait  brûlé,  en  même  temps  que  beaucoup  de 
fumée. 

Le  petit-lait  clarifié  n’éprouve  aucun  changement  au  contact  des  acides  sul- 
furique, chlorhydrique,  acétique.  L’eau  de  chaux,  la  potasse  caustique,  l’am- 
moniaque, le  nitrate  d’argent,  lui  donnent  un  aspect  laiteux;  l’infusion  de  noix 
de  galle  le  trouble,  puis  le  précipite.  Le  nitrate  acide  de  mercure  y forme  un 
abondant  précipité. 

Composition.  — Le  petit-lait  a la  composition  du  lait,  moins  la  matière 
grasse  et  les  matières  albuminoïdes  (caséine,  albumine,  etc.),  coagulées  par 
l'acide  dont  on  l’additionne.  Il  est  donc  principalement  formé  de  lactose  et  de 
sels  minéraux  (1). 

Usages.  — Le  petit-lait  est  employé  dans  l’économie  domestique  et  dans  les 
arts.  En  médecine  il  est  ordonné  comme  boisson  dans  les  cas  d’irritation,  de 
fièvre  bilieuse  ou  inflammatoire.  Dans  certaines  parties  de  la  Suisse,  il  est  admi- 
nistré en  bains  généraux  dans  le  traitement  nommé  cure  au  petit-laü  (2). 

Altérations.  — Quelques  personnes  ont  reconnu  que  les  vases  servant  à la 
préparation  du  petit-lait  pouvaient  influer  sur  sa  pureté.  Ainsi,  on  a observé  du 
petit-lait  qui  contenait  des  sels  de  cuivre,  provenant  de  l’action  de  ce  liquide  sur 
des  vases  de  cuivre  ou  de  plaqué  défectueux.  Le  cyanure  jaune,  une  lame  de 
fer  décapée,  etc.,  feraient  reconnaître  cette  altération. 

Falsifications.  — Sous  le  nom  de  petit-lait  factice  ou  artificiel,  on  a quelque- 
fois substitué  au  petit-lait  une  solution  dans  laquelle  entraient  du  sucre  de  lait, 
quelques  sels  [sel  marin,  alun,  nitre),  plus  ou  moins  analogues  à ceux  du  lait,  du 
vinaigre  pour  l’aciduler,  et  du  sirop  de  nerprun  pour  le  colorer. 

Cette  solution  se  reconnaît  facilement  en  ce  qu’elle  n’est  nullement  troublée 
par  l’infusion  de  noix  de  galle.  Les  alcalis  la  verdissent  légèrement  en  agissant 
sur  le  sirop  de  nerprun  qu'elle  contient.  Le  résidu  de  son  évaporation  dégage, 
par  la  chaleur,  des  vapeurs  acides  et  une  odeur  de  caramel  différente  de  celle 
que  présente  le  véritable  petit-lait  dans  les  mêmes  circonstances.  Souvent  aussi 

(1)  L’analyse  des  cendres  du  petit-lait,  faite  par  M.  Garrigou,  lui  a donné,  sur  100  litres  de  ce 
liquide,  de  sels  composés  principalement  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  de  car- 

bonate de  soude,  de  chlorure  de  potassium,  etc. 

(,2)  Quelques  médecins  prescrivent  le  petit-lait  préparé  avec  Vatun.  Ce  liquide  donne  avec  l’am- 
moniaque un  précipité  d’alumine,  et  avec  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'acide  nitrique. 

Chevallieh  et  Baudbimont,  5'  édit. 
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ce  résidu  disparaît  en  entier  par  l’incinération,  parcequ’on  n’a  fait  entrer  en 
dissolution  que  du  sucre  de  lait. 

Par  une  économie  mal  entendue,  on  a préparé  le  petit-lait  avec  Xacide  sul- 
furique. Un  pareil  sérum  donne,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc 
abondant,  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  De  plus,  évaporé  à siccité  et  repris  par 
l’alcool  fort,  il  lui  cède  son  acide  sulfurique  à l’exclusion  de  tout  sulfate,  acide 
que  l’on  reconnaît  ensuite  à l’aide  du  sel  barytique. 

PÉTROLE.  — Le  pétrole  ou  huile  de  pierre  {oleum  petrœ)  est  un  produit 
naturel  que  l’on  rencontre  à de  plus  ou  moins  grandes  profondeurs  au  milieu 
des  couches  terrestres  et  dans  des  terrains  très-variés.  11  est  liquide,  plus  ou 
moins  brunâtre  avec  des  reflets  verdâtres.  Son  odeur  vive  et  caractéristique 
rappelle  celle  des  produits  pyrogénés  de  la  houille.  Il  est  formé  par  le  mélange 
d’un  nombre  considérable  dihydrogènes  carbonés,  les  uns  presque  gazeux,  les 
autres  liquides,  les  troisièmes  solides.  L’origine  en  est  inconnue  : ces  hydro- 
gènes carbonés  dérivent-ils  d’anciennes  matières  organiques  ayant  subi  une 
distillation  sous  l’influence  de  la  chaleur  propre  à notre  globe  ; ou  bien  résul- 
tent-ils du  jeu  des  éléments  simples,  ou  tout  au  moins  de  l’action  de  l’eau  sur 
le  carbone  à de  hautes  températures?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  établir.  Quoi 
qu’il  en  soit,  tous  ces  produits  sont  éminemment  combustibles,  ils  brûlent  avec 
une  flamme  plus  ou  moins  fuligineuse,  très-éclairante,  et  leur  vapeur,  mélangée 
à l’air,  détone  violemment  à l’approche  d’un  corps  en  combustion. 

Le  pétrole  porte  souvent  le  nom  de  naphte,  bitume-naphte  ou  huile  de  naphte ; 
maison  applique  plus  particulièrement  cette  désignation  aux  huiles  minérales, 
dont  le  point  d’ébullition  est  relativement  peu  élevé  et  qui  donnent,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  des  vapeurs  très-inflammables.  Du  naphte  au  bitume  en 
passant  par  le  pétrole,  il  y a tous  les  produits  intermédiaires  possibles,  à com- 
mencer par  ceux  qui  affectent  la  forme  de  gaz  [grisou,  form'ene),  jusqu’aux  pro- 
duits solides,  comme  l'asphalte  ou  bitume  de  Judée. 

Les  pétroles  et  les  naphtes  se  rencontrent  aujourd’hui  dans  un  très-grand 
nombre  de  localités  ; il  suffit  quelquefois  de  creuser  des  puits  de  10  mètres  de 
profondeur,  pour  les  voir  jaillir  en  gerbes  liquides,  qui  s’écoulent  d’elles-mêmes, 
ou  qui  s’accumulent  en  quantités  énormes  dans  des  cavités  naturelles  d’où  on 
les  extrait  à l’aide  des  pompes.  On  en  connaît  en  Perse  et  à Bakou,  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  qu’aux  environs  du  lac  Asphaltite 
ou  mer  Morte,  où  ces  produits  inflammables  sont  utilisés  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  Il  en  existe  dans  la  Turquie  d’Asie,  en  Chine  et  à Rangoon  (en  Bir- 
manie), ainsi  que  dans  la  Malaisie,  à Java  et  à Sumatra.  L’Europe  en  recèle  des 
mines  assez  étendues,  comme  à Amiano,  dans  l’ancien  duché  de  Parme  ; dans  la 
Calabre,  la  Sicile,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bavière,  en  Suède,  en  France, 
en  Amérique,  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Mais  c’est  surtout  aux  États- 
Unis  d’Amérique,  dans  la  Pensylvanie,  et  au  Canada  qu’on  en  trouve  des  sources 
pour  ainsi  dire  inépuisables,  et  dont  l’exploitation  toute  récente  remonte  seu- 
lement à 1859.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1871  inclusivement,  les  États- 
Unis,  à eux  seuls,  en  ont  extrait  pour  être  livrés  au  commerce,  42,445,033  barils 
de  160  litres  chacun  (1). 

(1)  ChancUer,  Rapport  sur  l’huile  de  pétrole.  Moniteur  scientifique,  1872. 
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Composition.  — Les  pétroles  ont  une  composition  excessivement  variable 
suivant  leur  origine.  Ils  sont  plus  ou  moins  fluides  ou  plus  ou  moins  épais  et 
bitumineux.  En  général,  leur  composition  centésimale  peut  être  représentée 
par  : carbone,  85  ; hydrogéné,  15  (il  en  est  qui  contiennent  de  l’oxygène);  mais 
elle  ne  donne,  sous  cette  forme,  aucune  idée  de  l'étonnante  variété  des  hydro- 
carbures qui  les  constituent.  En  effet,  ils  diffèrent  les  uns  des  autres  sous  plu- 
sieurs rapports  : 

« 1®  Leur  volatilité  peut  être  très-différente,  car  il  en  est  depuis  le  gaz  pres- 
que permanent  jusqu’aux  solides  qui  n’entrent  en  ébullition  qu’à  une  tempé- 
rature très-élevée  (370  et  420®)  ; 

« 2®  La  volatilité  de  ces  composés  hydrocarburés  est  entièrement  liée  à leur 
poids  spécifique  ou  densité,  de  sorte  que  les  huiles  les  plus  légères  sont  les  plus 
volatiles,  tandis  que  les  plus  lourdes  ont  des  points  d’ébullition  plus  élevés; 

« 3®  V inflammabilité  des  huiles  est  aussi  en  raison  de  leur  volatilité  et  de  leur 
poids  spécifique  : les  huiles  volatiles  prennent  feu  à l’approche  d’une  allumette 
enflammée  pour  si  basse  que  soit  leur  température  ; tandis  que  les  huiles  lour- 
des, moins  volatiles,  ne  peuvent  être  enflammées  qu’après  avoir  été  chauffées 
préalablement  [Chandler).  » 

Les  hydrocarbures  des  pétroles  et  des  naphtes  appartiennent  aux  trois 
séries  possibles  d’hydi’ogènes  carbonés  ; on  y rencontre  ceux  qui  se  rattachent 
à la  série  forménique,  ou  série  des  hydrocarbures  saturés  (hydrures  des  radi- 
caux alcooliques)  ; puis  ceux  qu’on  nomme  oléfines,  parce  qu’ils  sont  homolo- 
gues du  gaz  olé fiant  ; ils  forment  la  série  éthylénique  et  sont  à équivalents 
égaux  de  carbone  et  d’hydrogène.  Il  en  est  enfin  qui  sont  formés  de  carbures 
où  le  carbone  est  en  excès  ; tels  sont  la  benzine  et  ses  homologues  les  paraf- 
fines, etc. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  de  classer  les  pétroles  en  deux  grands  grou- 
pes : 1®  Les  naphtes  ou  naphtes  bitumineux  proprement  dits,  formés  surtout 
d’hydrocarbures  chez  lesquels  les  équivalents  du  carbone  surpassent  ceux  de 
l’hydrogène;  leur  point  d’ébullition  est  assez  élevé.  Ils  renferment  peu  de  paraf- 
fine: tels  sont  les  naphtes  de  la  mer  Caspienne; 

2®  Les  huiles  minérales  para ffineuses,  généralement  onctueuses  au  toucher, 
renfermant  une  proportion  assez  notable  de  paraffine  et  d’hydrocarbures  for- 
méniques  (C2'‘R2«+2)  et  éthyléniques  (G2”H2''),  dont  le  point  d’ébullition  n’est 
pas  très-élevé.  Une  certaine  quantité  de  benzine  et  de  ses  homologues  se  ren- 
contre fréquemment  dans  ces  huiles  : l’huile  minérale  de  Rangoon  (Birmanie), 
le  minjink  lantoing  de  Java,  le  minjink  lingi  de  Sumatra  et  les  pétroles  des  États- 
Unis  et  du  Canada  en  sont  des  exemples  (1). 

Voici  le  tableau  des  hydrocarbures  forméniques  qui,  d’après  Pelouze  et  Cahours, 
constituent  une  partie  de  ces  huiles.  Un  deuxième  tableau  représente  la  série 
des  oléfines  ou  hydrocarbures  de  la  série  éthylénique,  qui  s’y  trouvent  éga- 
lement : 


fl)  Kopp,  Moniteur  scientifique,  1862. 
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Tableau  résumant  quelques  caractères  physiques  des  hydrures  alcooliques 

extraits  des  pétroles. 


DBS 

NOMS 

HYDRURES. 

FORMULE. 

DENSITÉ. 

POINT 

d’bbullitioh. 

DEGRÉ 

BAUME. 

1 Hyclrure  de  butyle 

C«  H"> 

0,600  à -f-  0» 

vers  0“ 

106“ 

2 

— 

d’amyle 

C10H12 

0,628  à -t-  10 

30 

91 

3 

— 

d’iiexyle 

CI2HO 

0,669  à -f  18 

68 

79 

4 

— 

d'heptyle  .... 

CI4H'6 

0,099  à -f  16 

92  à 94 

67 

5 

— 

d’octyle 

C16H18 

0,726  à + 15 

116à  118 

61 

6 

— 

de  nonyle 

C18H20 

0,74 1 à -j-  15 

1-36  à 138 

56 

7 

— 

de  décyle 

C20H2S 

0,757  à-f-  16 

158  à 162 

56,5 

S 

— 

d’undécyle 

C22H24 

0,766  à -1-  16 

180  à 182 

54,5 

9 

— 

de  duodécyle.. . 

C24H-26 

0,778  à -P  20 

198  à 200 

52 

10 

— 

de  tridécyle 

C26H28 

0,796  à -f  17 

218  5 220 

48 

11 

— 

de  tétradécyle. . 

C28H30 

0,809  à -f  28 

230  à 240 

12 

— 

de  pentadécyle. 

C30H?-2 

0,825  à -h  19 

258  5 262 

13 

d’hexadécyle  ... 

C32H3» 

280 

Il  est  trois  de  ces  carbures  qui  sont  gazeux,  qui  s’échappent  des  sources^de 
pétrole  et  qui  commencent  la  série,  ce  sont  : 


Le  formène G^H'‘ 

L’hydrure  d’éthyle 

L’hydrure  de  propyle C®H® 


Tableau  représentant  les  oléfines  ou  hydrocarbures,  de  la  série  éthylénique, 

contenus  dans  les  pétroles. 


NOMS. 

FORMULE. 

POINT 

d’ébéllitjoit. 

DENSITÉ. 

necni 

1I.\U.MÉ. 

Éthylène 

C‘ 

Gaz. 

Pi’opylène 

C6  H8 

— 17“,77 

Butylène 

G®  H8 

H-  3 

Aniylène 

ClORl» 

-f  35 

Hexylène 

C’Ws 

H-  68  ,88 

Heptylène 

CI4H14 

95 

Octylène 

C16H18 

+ 115  ,55 

Nonylène 

C‘«H»8 

+ 140 

Décylène 

C20H2O 

-t-  172  ,77 

Undécylène 

-f-  195  ,55 

0“,782 

50“ 

Duodécylène 

4-  216  ,11 

Décatrylène 

C26H26 

-f-  235 

0 791 

48 

Cétène 

C32H82 

4-  275 



Cérotène 

C5’<H53 

4-  375 

Solide. 

Mélène 

C60h«o 

4-  95 

Solide. 

Produits  extraits  du  pétrole  brut,  par  distillation.  — Le  pétrole  ne 
pouvant  être  utilisé  à l’état  brut,  si  ce  n’est  pour  le  chauffage,  subit  de  la  part 
de  l’industrie  plusieurs  opérations  qui  ont  pour  but  de  le  raffiner.  Ces  opéra- 
tions, au  nombre  de  trois,  sont  : 1®  la  distillation  fractionnée  ; 2°  le  traitement 
par  l’acide  sulfurique  ; 3®  le  traitement  par  l’hydrate  de  soude  ou  par  l’ammo- 
niaque. 
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La  distillation  fractionnée  sépare  du  pétrole  un  certain  nombre  de  corps  ou 
plutôt  de  mélanges  dont  le  nom  et  l’usage  se  trouvent  résumés  dans  le  tableau 
suivant  : 


NOUS. 

PRODUIT 
P.  100. 

>0IIIS  SPÉCIFIQUE 
B.tUMÉ. 

EMPLOI 

BT  CAHACTBRES  DBS  PRODUITS. 

Cymogène 

IIO» 

Produit  condensé  à l’aide  de  la  pompe, 
avec  la  machine  à faire  la  glace.  — 
Bout  à 0°. 

Rhigolène 

100 

Condensé  par  la  glace  et  le  sel.  — Em- 
ployé comme  anesthésique.  — Bout  à 
18“,3:i. 

Gazolène 

1,5 

85  à 90 

Condensé  dans  un  serpentin  par  l’eau 
froide  ; employé  dans  les  appareils 
pour  gaz  à air  et  pour  carburer  les 

Naphte 

10 

71  à 70 

gaz . 

Employé  pour  l’imperméabilisation  des 
tissus,  le  dégraissage.  — Sert  à dé- 
naturer le  kérosène,  etc. 

Benzine 

4 

61  à C5 

Employé  pour  les  peintures  et  les 
vernis. 

Kérosène  ou  pé- 
trole raffiné. 

65 

46 

Huile  ordinaire  pour  lampes. 

Huile  à paraf- 
fine. 

Coke,  gaz,  per- 
tes. 

19,5 

10 

100,0 

30 

Semi-solide  à froid.  — On  en  extrait  de 
la  paraffine  par  refroidissement  et 
pression,  — L’huile  sert  pour  'ubri- 
fier  les  machines. 

{Chandler  : Mon.  scient.). 

Mais  la  plupart  des  établissements,  même  les  plus  considérables,  n’extraient 
que  trois  produits  du  pétrole  brut  : 1“  le  naphte  brut  ou  essence,  pesant  750  gram- 
mes le  litre  ; 2“  le  kérosène  ou  huile  d‘ éclairage,  huile  lampante,  pesant  800  gram- 
mes ; 3“  les  huiles  lourdes  ou  résidu,  pesant  830  grammes. 

Le  naphte  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  pénétrante  par- 
ticulière. Sa  densité  varie  de  0,715  à 0,758.  Il  bout  vers  60®,  et  s’enflamme  avec 
la  plus  grande  facilité.  lise  mélange  complètement  à l’alcool  absolu,  et  donne 
à la  distillation  fractionnée  48,6  p.  100  à'éther  de  naphte.  Ce  dernier  peut 
remplacer  l’essence  de  térébenthine  et  le  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant, 
ainsi  que  la  benzine  pour  le  dégraissage. 

Le  pétrole  7-affiné  ou  kérosène  est  presque  incolore,  à odeur  moins  vive  que 
celle  du  précédent  ; sa  densité  est  de  0,80.  Il  bout  vers  150“  et  ne  s’enflamme 
qu’au  delà  de  40“.  Il  ne  s’évapore  pas  sensiblement  à la  température  ordinaire 
et  ne  se  mélange  pas  à l’alcool  absolu.  Il  est  très-propre  à alimenter  les  lampes. 

Usagées.  — Tous  ces  liquides  sont  employés  aujourd’hui  à un  grand  nombre 
d’usages,  mais  notamment  à l’éclairage,  pour  lequel  il  s’en  consomme  des 
quantités  énormes.  Les  huiles  légères  ou  essences  servent  à dénaturer  ou  plu- 
tôt à infecter  l’alcool  destiné  aux  vernis,  etc.  Les  pétroles  bruts  sont  employés 
directement  comme  combustible  dans  des  appareils  spéciaux  (1). 

(t)  La  quantité  de  chaleur  que  développe  leur  combustion  augmente  en  général  avec  les  pro- 
portions d’hydrogène,  et  diminue  avec  les  proportions  d’oxygène  qu’ils  renferment  (H.  Sainte- 
Claire  Deville). 
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Falsifications.  — Le  pétrole  nommé  ké?‘osène,  principalement  destiné  à l’é- 
clairage, est  un  liquide  dont  l’usage  n’offre  aucun  danger  lorsqu’il  a été  con- 
venablement rectifié,  c’est-à-dire,  lorsqu’il  a été  dépouillé  des  hydrocarbures 
très-volatils  qu’il  contient  naturellement.  Mais  lorsque  le  pétrole  a été  mal  ou 
incomplètement  raffiné,  ou  bien  lorsqu’on  lui  a ajouté  frauduleusement  une 
certaine  quantité  de  naphte,  il  devient  alors  très-dangereux,  parce  que  ce  der- 
nier, produisant  des  vapeurs  inflammables  à la  température  ordinaire,  ces  va- 
peurs, en  se  mélangeant  à l'air,  forment  une  atmosphère  explosible;  de  là  des 
détonations  redoutables  et  des  incendies  contre  lesquels  il  est  difficile  de 
lutter. 

Non-seulement  ces  falsifications  se  pratiquent  sur  une  grande  échelle,  mais 
certains  industriels  ont  eu  la  prétention  d’avoir  trouvé  des  procédés,  qu’ils  font 
breveter,  ayant  pour  but  de  rendre  inexplosibles  les  pétroles  dans  lesquels  ils 
font  entrer  le  gazolène,  le  naphte,  la  benzine,  etc.  Ces  procédés,  qui  consistent 
presque  toujours  à ajouter  à ces  mélanges  des  écorces,  des  racines,  des 
sels,  etc.,  sont  d’une  inefficacité  absolue;  et  les  huiles  dangereuses  qui  sont 
vendues  sous  les  noms  commerciaux  de  gaz  liquide,  huile  aurore,  gaz  de  sûreté, 
pétroline,  puroline,  septoline,  etc.,  sont  tout  aussi  explosibles  après  qu’avant  le 
traitement. 

Il  a donc  été  nécessaire  de  réglementer  le  commerce  des  huiles  de  pétrole 
destinées  à l’éclairage  : de  là  les  Décrets  et  instructions  concernant  les  huiles  miné- 
rales publiés  par  le  Comité  d’hygiène. 

Un  essai  bien  simple  permet  le  plus  souvent  d’apprécier  la  valeur  d’un  pé- 
trole du  commerce  : il  suffit  d’en  répandre  une  petite  quantité  dans  une  sou- 
coupe et  d’y  porter  une  allumette  enflammée  ; celle-ci  doit  s’éteindre  en  entrant 
dans  le  liquide,  sans  lui  communiquer  sa  flamme. 

Un  autre  moyen  plus  scientifique  consiste  à déterminer  le  poids  de  1 litre 
du  liquide  à essayer  ; il  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  800  grammes,  car,  ainsi 
qu’il  a été  dit  plus  haut,  la  densité  du  pétrole  raffiné  est  de  0,8Ü0,  tandis  que 
celle  desnaphtes  ou  essences  n’est  que  de  0,750.  Mais  certains  marchands  mé- 
langent aux  huiles  lampantes  à 800,  une  partie  d’essence  à 750  et  une  partie 
d’huiles  lourdes  à 850,  de  manière  à ramener  le  mélange  à une  densité  moyenne 
de  800;  de  telle  façon  que  ce  mode  d’essai  devient  illusoire.  On  peut  alors  avoir 
recours  au  moyen  suivant  : 

On  agite  le  liquide  avec  de  l’eau  tiède  dans  un  vase  étroit,  puis,  après  un  in- 
stant de  repos  et  quand  la  couche  superficielle  qui  se  forme  bientôt  est  de  l’é- 
paisseur de  1 à 2 millimètres,  on  en  approche  une  allumette  en  feu  qui  déter- 
mine l’inflammation  du  liquide,  s’il  contient  du  naphte. 

A ces  moyens  peu  rigoureux,  on  a cherché  à substituer  des  méthodes  plus 
certaines  reposant  sur  des  propriétés  physiques  constantes  : la  densité,  le  point 
d'ébullition,  la  tension  de  vapeur,  \q  point  d'inflammabilité  de  la  vapeur  et  le  point 
d'ignition  de  l'huile  minérale,  tout  a été  mis  en  usage  pour  préciser  davantage  la 
valeur  commerciale  des  pétroles  et  pour  écarter  de  la  vente  ceux  dont  l’usage 
peut  offrir  le  moindre  danger. 

La  densité  et  \& point  d' ébullition  sont  facilement  obtenus  par  les  procédés  or- 
dinaires. Quant  à ce  dernier  caractère,  il  faut  remarquer  qu’il  présente  quelque 
incertitude  pour  un  même  pétrole,  puisque  cette  matière  est  un  mélange  de 
divers  hydrocarbures  bouillant  à des  degrés  différents.  11  devient  alors  nécessaire 
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de  soumettre  ce  genre  de  produits  à une  distillation  fractionnée,  afin  d’en  re- 
cueillir séparément  les  divers  liquides  dont  les  points  d’ébullition  sont  trèS' 
différents,  ainsi  qu’on  peuten  juger  à l’inspection  des  tableaux  précédents.  Cette 
distillation  fractionnée  peut  se  pratiquer  à l’aide  d’un  appareil  distillatoire  or- 
dinaire muni  d’un  thermomètre  indicateur  : on  reçoit  les  vapeurs  condensées 
dans  des  flacons  tarés  ou  gradués  qu’on  change  de  50"  en  50"  par  exemple, 
et  qui  donnent  ainsi,  avec  la  plus  grande  facilité,  le  poids  ou  le  volume  du  li- 
quide condensé  (fig.  179).  Dans  la  cornue,  on  introduit  100"'  du  liquide  à dis- 


Fig.  179.  — Appareil  à distillation  fractionniîe.  Ihcrmomètre;  o,  vase  plein  d'eau  pour  alimenlcr  le  réfrigérant  r; 

Cf  éprouvettes  graduées  pour  recevoir  les  produits  distillés. 

tiller,  et  les  produits  condensés  à l’aide  du  réfrigérant  r sont  reçus  successive- 
ment dans  les  différents  vases  e placés  au-dessous  de  ce  réfrigérant.  A partir  du 
commencement  de  la  distillation,  les  températures  étant  indiquées  par  le  ther- 
momètre  t fixé  à la  cornue,  on  recueille  les  produits  condensés  de  50"  en  50“ 
jusqu’à  400"  par  exemple.  Les  diverses  éprouvettes  ayant  été  pesées  et  calibrées, 
on  a ainsi  le  volume  et  le  poids  des  liquides  qu’elles  reçoivent,  ce  qui  permet 
d'en  établir  facilement  la  densité. 

La  distillation  ayant  cessé,  on  prend  aussi  le  poids  et  le  volume  du  résidu 
contenu  dans  la  cornue,  ce  qui  complète  l’analyse. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  on  se  sert  d’instruments  qui  font  connaître  à quel 
degré  une  huile  de  pétrole  devient  explosible  (1)  11  est  évident  qu’un  simple 
tube  à essai  muni  d’un  thermomètre,  et  régulièrement  chauffé,  pourrait  suffire 
à cette  détermination  [Attfield)  \ en  y introduisant  le  pétrole  à essayer,  et  en 
plongeant  le  tube  dans  de  l’eau  chaude,  puis  en  promenant  de  temps  en  temps 
au-dessus  du  liquide  combustible  une  allumette  enflammée,  on  pourrait  cons- 
tater, en  suivant  la  marche  du  thermomètre,  la  température  à laquelle  a lieu 

(1)  Dès  lfC4,  M.  Parrish  avait  imaginé  un  nuphtomctre  ayant  une  grande  analogie  avec  1 appa- 
reil de  Tagliabiie  décrit  plus  bas. 
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l’inflammation,  et,  par  conséquent,  l’émission  des  vapeurs  corhbustibles.  Mais 
d’après  les  recherches  de  C.  Calvert^  les  résultats  qu’on  obtient  alors  varient 
avec  la  durée  de  réchauffement,  ainsi  qu’avec  la  distance  de  la  boule  du  ther- 
momètre au  fond  du  tube,  de  telle  sorte  qu’il  devient  nécessaire,  ou  d’opérer 
dans  des  conditions  toujours  égales  et  précises,  ou  de  recourir  à des  instru- 
ments spéciaux. 

Appareil  de  Tagliabue.  — L’appareil  de  Tacjliabue,  de  New-York  (1),  se 
compose  d’un  cylindre  métallique  en  laiton,  servant  de  support  à la  partie 
principale  de  l’appareil  et  ouvert  latéralement  pour  y passer  une  lampe  à al- 
-cool  (fig.  180).  Au-dessus  de  celle-ci  est  une  chaudière  B,  qui  reçoit  l’eau  ser- 


rig.  180.  — Appareil  île  2'agliabue  pour  l’essai  du  pouvoir  iutlammable  du  pétrole. 


vaut  de  bain-marie  à la  deuxième  chaudière  A,  dans  laquelle  est  contenu  le  pé- 
trole soumis  à l’essai.  Ce  vase  A est  muni  d’un  couvercle  percé,  en  c?,  de  deux 
ouvertures  qu’on  peut  clore  à volonté;  ce  couvercle  est  encore  traversé  par  la 
tige  d’un  thermomètre  T,  dont  le  réservoir  plonge  dans  l’huile  minérale  ; puis 
enfin  il  porte  un  cylindre  F ayant  deux  ouvertures,  l’une  supérieure,  l’autre 
latérale.  En  chauffant  l’eau  du  vase  B à l’aide  de  la  lampe  à alcool,  on  force 
la  partie  la  plus  volatile  de  l’huile  à émettre  ses  vapeurs  au  milieu  de  l’air 

(1)  Ckandler,  Monit.  sc.,  1873,  p.  90. 
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du  vase  F;  de  telle  sorte  qu’en  approchant  des  ouvertures  de  celui-ci  une  allu- 
mette flambante,  on  y fait  naître  de  petites  explosions  à la  température  indi- 
quée par  le  thermomètre.  Cette  expérience  doit  être  plusieurs  fois  répétée  pour 
obtenir  une  bonne  moyenne. 

En  déplaçant  le  couvercle  de  l’appareil  d’une  certaine  façon,  le  thermomètre 
conservant  sa  position,  on  peut,  en  chauffant  davantage,  voir  à quel  degré  de 
chaleur  a lieu  l'ignition  de  l’huile  elle-même.  Ces  deux  données,  le  point  d'in- 
flammation des  vapeurs  et  le  point  A'ignition  de  l’huile,  sont  des  plus  utiles  pour 
apprécier  la  qualité  de  celle-ci  ; mais  la  première  est  surtout  indispensable. 

On  a fixé  à 37°, 7 en  Amérique,  et  tout  récemment  à 3o“  en  France,  la  tempé- 
rature minima  à laquelle  peut  avoir  lieu  le  point  d’inflammation  d’un  pétrole, 
pour  qu’il  soit  réputé  sans  danger  et  propre  à l’éclairage  ; mais  il  semble  que 
* cette  limite  ne  soit  pas  suffisamment  élevée.  Quant  à la  température  minima 
du  point  d'ignition,  elle  est  fixée  en  Amérique  à 43“, 33.  On  doit  remarquer  à ce 
sujet  qu’il  est  des  pétroles  dont  le  point  d’ignition  peut  dépasser  de  beaucoup 
ce  degré  de  chaleur,  quoique  leur  point  d’inflammation  soit  au-dessous  de  37®. 

Appareil  de  MM.  Salleron  et  Urbain.  — MM.  Salleron  et  Urbain  ont 
imaginé  un  mode  d’essai  plus  précis  pour  juger  de  la  qualité  des  pétroles  : il 
repose  sur  la  détermination  de  leur  ten- 
sion de  vapeur  à une  température  connue . 

Leur  appareil  se  compose  d’une  chau- 
dière è,  hermétiquement  fermée  parmi 
disque  dd,  qui  s’y  ajuste  exactement 
(fig.  181).  Ce  disque  est  traversé  par 
un  manomètre  à eau  m de  30  à 33  cen- 
timètres de  hauteur  et  dont  le  pied 
plonge  dans  l’eau  du  vase  b ; 2.®  par  un 
petit  thermomètre  t;  3°  par  un  tube  à 
insufflation  /,  muni  d’un  robinet  ; 4®  par 
une  pièce  mobile  à cavité  c,  pouvant 
correspondre  à volonté  avec  l’ouverture 

0 du  disque,  d^e  manière  à communi- 

quer, mais  seulement  dans  ce  cas,  avec 
la  chaudière  b.  On  introduit  dans  celle-ci 
30  centimètres  d’eau  ; puis,  la  pièce  g 
étant  disposée  de  manière  à fermer  l’o- 
rifice O,  on  remplit  la  cavité  c de  quel- 
ques centimètres  du  pétrole  soumis  a rig.*  isi.  — Appareil  de  MM.  Salleron  et  Urbain 
l’essai.  On  plonge  alors  la  boîte  b dans  ‘““^ion  de  vapeur  des 

^ AO  pétroles. 

1 eau  pour  y rendre  partout  la  tempé- 
rature uniforme  et  stable.  Une  fois  ceci  apprécié  à l’aide  du  thermomètre,  on 
insuffle  assez  d’air  par  le  tube  l pour  forcer  l’eau  du  vase  b à s’élever  jusqu’au 
zéro  du  manomètre.  Arrivé  à ce  point,  on  fait  glisser  la  pièce  g jusqu’à 
l’ouverture  o pour  permettre  au  pétrole  de  tomber  à la  surface  de  l’eau  du 
vase  b.  Dès  lors,  la  tension  de  la  vapeur  se  manifeste  par  l’élévation  du  liquide 
dans  le  manomètre  ; on  note  celle-ci,  ainsi  que  la  température,  et  l’on  com- 
pare le  résultat  obtenu  à ceux  qui  sont  consignés  dans  le  tableau  placé  plus 
bas  : comme  il  a été  construit  par  l’essai  d’une  huile  minérale  pure  et  ser- 
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vant  de  type  de  comparaison,  on  peut  dire  que  tout  essai  qui  donnera, 
pour  4-  15“  par  exemple,  une  tension  de  vapeur  dépassant  64  millimètres 
d’eau,  correspondra  à un  pétrole  mélangé  de  naphte  et  par  conséquent  d'un 
usage  dangereux  (1). 


TEMPÉRITDRI. 

TEHiîlOn 

DE  VAPEUR 

en  millimètres 
d'eau. 

TEMPÉRiTÜRE. 

imm 

DE  VAPEUR 

en  millimètres 
d’eau. 

TEMPÉam'RE. 

TE.VSieS 

DB  VAPEUR 

en  millimètres 
d’eau. 

0 

34,5 

12 

57 

24 

95 

1 

36 

13 

59 

25 

100 

2 

37,5 

li 

61,5 

26 

105 

3 

39 

15 

64 

27 

110 

4 

41 

16 

67 

28 

116 

5 

43 

17 

70 

29 

122 

6 

45 

IS 

73 

30 

129 

7 

47 

19 

76 

31 

136 

8 

49 

20 

79 

32 

144 

9 

51 

21 

82,5 

33 

153 

10 

53 

22 

86 

34 

163 

11 

55 

23 

90 

35 

174 

FalsiGcations.  — On  a mêlé  quelquefois  le  pétrole  ou  le  naphte  avec  des 
huiles  gi'asses,  de  l’essence  de  térébenthine. 

Le  naphte  pur  ne  se  dissout  pas  dans  l’alcool  rectifié  : il  y surnage. 

L’acide  sulfurique  et  l'acide  azotique  sont  sans  action  sur  le  naphte  rectifié  ; il 
n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  a été  falsifié  par  l’essence  de  térébenthine  : celle-ci 
est  colorée  en  hrun  par  chacun  de  ces  deux  acides  ; leur  mélange  l’enflamme. 
De  plus,  l’iodure  de  potassium  n’a  aucune  action  sur  le  naphte  pur  ; mais, 
pour  peu  qu’il  renferme  de  l’essence  de  térébenthine,  il  communique  au  naphte 
une  couleur,  jaune  et  même  jaune  orangé. 

Bolley  a proposé  le  procédé  suivant  pour  reconnaître  ce  mélange  : il  fait  pas- 
ser un  courant  de  gaz  chloi’hydrique  sec  dans  le  naphte  suspect,  préalablement 
entouré  d’un  mélange  réfrigérant.  Après  une  heure  de  dégagenîent  de  gaz,  s’il 
contient  de  l’essence  de  térébenthine,  il  se  forme  du  camphre  solide,  artificiel, 
signe  caractéristique  de  sa  présence. 

En  1844,  on  a présenté  à la  douane  de  Liverpool  neuf  tonneaux  d’un  liquide 
portant  le  nom  de  naphte,  qui,  examiné  par  le  docteur  Ure,  fut  reconnu  pour 
être  de  V alcool  mêlé  à' acide  pyroligneux.,  dans  la  proportion  de  91  p.  ICO.  Celte 
prétendue  huile  de  naphte,  rectifiée  par  de  nombreuses  distillations,  puis 
traitée  par  l’acide  sulfurique,  fournit  un  éther  très-beau  et  presque  aussi  abon- 
dant que  si  l’on  eût  agi  sur  de  l’alcool;  on  obtint  en  même  temps  une  petite 
quantité  de  gaz  oxyde  de  méthyle  [éther  méthylùpie).  Vers  la  fin  de  l’opération, 
le  résidu  devint  noir,  bouillonna  et  fut  rejeté  hors  du  vaisseau  qui  le  con- 
tenait. 

Addition.  — Depuis  l’établissement  de  l’impôt  dont  on  a frappé  les  pétroles 
propres  à l’éclairage,  il  est  devenu  nécessaire  de  déterminer  la  valeur  des  huiles 


(1)  Bolley,  Manuel  pratique  d'essais. 
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minérales  brutes.  C’est  pourquoi  nous  transcrivons  ici  l’instruction  écrite  qui 
accompagne  l’appareil  que  M.  Wiesnegg  a imaginé  à cet  effet  : 

Appareil  pour  la  détermination  de  la  valeur  imposable  des  huiles 
minérales.  — « L’appareil  nécessaire  à la  détermination  de  la  valeur  imposable 
des  huiles  minérales  se  compose  de  six  pièces  : 

« 1«  Un  ballon  dont  le  col  est  marqué  de  deux  traits,  à côté  desquels  se  trou- 
vent les  mots  : pétrole  et  schiste. 

« 2®  Un  alambic  et  son  serpentin  réunis  par  un  raccord  à vis  ; 

« 3®  Une  éprouvette  graduée  de  manière  à indiquer,  par  de  grands  traits  en 
centièmes  et  par  de  petits  traits  en  demi-centièmes,  les  proportions  de  matières 
imposables  contenues  dans  les  huiles  essayées  ; 

« 4°  Un  aréomètre  divisé  en  dix  degrés  correspondant  aux  degrés  de  tempéra- 
ture de  l’huile  qu’on  doit  recueillir  ; 

« 5®  Un  thermomètre  ; 

« 6®  Une  lampe  à alcool  dont  la  mèche  s’allonge  ou  se  raccourcit  au  moyen 
d’une  vis. 

« A.  Pétrole  brut.  — La  détermination  de  l’essence  imposable  que  peut  fournir 
un  pétrole  brut  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

« Emplissez  le  ballon  de  pétrole  brut  jusqu’au  trait  marqué  pétrole  ; versez-en 
le  contenu  dans  la  cucurbite  de  l’alambic  par  la  tubulure,  et  laissez  tomber  les 
gouttes  qui  sortent  du  flacon  pendant  un  quart  de  minute  environ.  Ajustez  la 
cucurbite  au  serpentin  au  moyen  du  raccord,  en  vissant  à fond  les  deux  pièces 
l’une  contre  l’autre.  Versez  dans  le  serpentin,  et  jusqu’au  haut,  de  l’eau  dont 
la  température  ne  doit  jamais  dépasser  16  degrés  ; au  besoin,  refroidissez  l’eau 
à la  cave  (la  température  de  cette  eau  ne  devra  pas  être  non  plus  inférieure  à 
9 degrés). 

« Mettez  l’éprouvette  graduée  au-dessous  du  bec  de  l’extrémité  inférieure  et 
saillante  du  serpentin,  de  manière  à y recevoir  l’essence  qui  va  s’en  écouler;  in- 
troduisez alors  dans  cette  éprouvette  l’aréomètre  (1)  préalablement  mouillé  d’es- 
sence d’une  opération  antérieure,  et  qui  aura  par  conséquent  le  môme  degré  et 
la  même  composition  que  celle  que  vous  allez  recueillir.  Pour  cela,  il  suffit  de 
plonger  l’aréomètre  dans  cette  essence  contenue  dans  un  verre  à pied,  et  d’es- 
suyer sur  les  parois  du  verre  la  goutte  qui  se  forme. 

« Introduisez  alors  sous  la  cucurbite  la  lampe  à alcool  dont  la  mèche  doit  avoir 
peu  de  longueur,  ou  mieux  sera  réglée  d’après  une  expérience  antérieure,  pour 
que  la  distillation  s’effectue  lentement  et  que  la  condensation  ait  lieu  dans  le 
serpentin  à une  température  de  16  à 18®,  afin  d’éviter  les  pertes  de  la  matière  la 
plus  volatile.  En  général,  la  distillation  ne  doit  pas  être  faite  en  moins  de  10  ou 
12  minutes  ; et,  si  la  température  ambiante  est  très-élevée,  il  sera  bon  de  plon- 
ger l’éprouvette  dans  un  vase  cylindrique  plein  d’eau  froide  il  16®  au  plus.  . 

Laissez  l’éprouvette  s’emplir  d’essence  distillée,  d’abord  jusqu'à  ce  que  l’aréo- 
mètre se  détache  du  fond,  puis  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  affleurer  dans  le  liquide, 
au  point  marqué  20®  ou  un  peu  au-dessus.  Enlevez  l’éprouvette  et  remplacez-la 
par  un  verre  à pied  dans  lequel  vous  laisserez  couler  8 à 10  centimètres  cubes 
du  liquide  distillé,  puis  éteignez  la  lampe  à alcool. 

« Soulevez  alors  l’aréomètre  en  le  laissant  toujours  placé  au-dessus  de  l’éprou- 

(1)  Il  s’agit  de  l’aréomètre  spécialement  destiné  au  pétrole. 
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velte  pour  qu’aucune  goutte  ne  se  perde,  et  agitez  vivement  le  liquide  huileux, 
de  manière  à mélanger  toutes  les  couches.  Quand  le  thermomètre  a pris  la 
température  du  liquide,  enlevez-le  en  essuyant  la  goutte  qui  tend  à s’en  déta- 
cher sur  les  parois  de  l’éprouvette,  et  lisez  la  température.  Remettez  alors  dans 
le  liquide  l’aréomètre  qui  marque  toujours  20“  et  un  peu  plus  ; puis  versez  goutte 
à goutte,  dans  l’éprouvette,  l’essence  plus  lourde  contenue  dans  le  verre  à pied 
substitué  à l’éprouvette,  jusqu’à  ce  que  l’aréomètre  marque  exactement  le 
même  degré  que  le  thermomètre. 

« Enfin,  enlevez  l'aréomètre  en  essuyant  la  goutte  sur  les  parois  de  l’éprou- 
vette, et  lisez  la  division  à laquelle  affleure  le  liquide  : le  nombre  de  divisions 
et  de  demi-divisions  marqué  sur  l’éprouvette  donne  immédiatement  1e  nom- 
bre de  kilogrammes  ou  de  demi-kilogrammes  d’essence  que  renferment  100  kilo- 
grammes de  pétrole  essayé. 

« N.  B.  — Avant  d’introduire  le  thermomètre  dans  la  liqueur  distillée,  il  faut 
en  mouiller  les  parois  avec  de  l'essence  d'une  opération  antérieure,  en  ayant  soin 
d'en  essuyer  la  goutte  sur  les  parois  du  vase  qui  contient  cette  essence. 

« L opération  entière  doit  durer  un  quart  d'heure  au  moins. 

« B.  Huile  de  schiste  brute.  — La  détermination  de  l’huile  imposable  dans  une 
huile  de  schiste  brute  se  fait  de  la  même  manière.  Les  seules  différences  con- 
sistent en  ce  que  : 

« 1“  Il  faut  remplir  d’huile  de  schiste  le  ballon  mesurant  jusqu’au  trait  mar- 
qué SCHISTE  ; 

« 2“  Il  faut  donner  de  1 à 2 centimètres  de  longueur  à la  mèche  de  la  lampe 
à alcool,  la  distillation  se  faisant  moins  facilement  et  à une  température  plus 
élevée  ; 

<(  3“  Il  faut  employer  X aréomètre  destiné  spécialement  au  schiste.  Tous  les  détails 
de  l’opération  sont  d’ailleurs  exactement  les  mêmes. 

« Recoiiim.andatioii  applical|>le  aux  ilcux  opérations.  — Pour  nettoyer  la  CU- 
curbite,  rejetez-en  le  contenu  jusqu’à  la  dernière  goutte,  pendant  que  l’appa- 
pareil  est  encore  très-chaud  ; puis  lavez  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’alcool  et  sé- 
chez sur  une  plaque  chaude,  ou  sur  la  lampe  elle-même.  Quant  au  serpentin, 
il  suffit  de  souffler  dans  son  intérieur  trois  ou  quatre  fois,  pour  chasser  la  pe- 
tite quantité  d’eau  ou  d’huile  qu’il  contient.  » 

PHÉNOL.  — V.  Acide  phénique. 

PHOSPHATES  DE  CHAUX.  — Il  existe  au  moins  trois  combinaisons  de 
chaux  et  d’acide  phosphorique  tribasique  : 1“  un  phosphate  basique,  PO'*,  (CaO)'^; 
2“  un  phosphate  neutre,  PO'^,  (CaO)^,  HO  ; 3“  et  un  phosphate  acide,  PO'*,  CaO,  (HO)'^. 
Ce  dernier,  seul,  est  soluble  dans  l’eau. 

l“Le  phosphate  basique  ou  phosphate  tricalcique  est  blanc,  pulvérulent  à l’état 
anhydre,  ou  gélatineux  s’il  est  hydraté.  Il  est  dissous  par  presque  tous  les  acides, 
môme  par  l’acide  carbonique,  en  passant  à l’état  de  phosphate  acide  ou  de 
phosphate  neutre  suivant  l’énergie  et  la  proportion  de  l'agent  actif  ; il  est  au 
contraire  insoluble  dans  les  alcalis.  Il  est  infusible  au  chalumeau  et  se  colore  en 
noir,  à chaud,  au  contact  de  l’azotate  de  cobalt. 

Ce  phosphate  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  et  diffusé  dans  les 
trois  règnes  minéral,  végétal  et  animal.  Il  constitue  la  partie  [solide  des  os  des 
animaux  vertébrés  ; on  le  retrouve  dans  la  cendre  de  presque  toutes  les  plantes  ; 
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enfin,  il  forme  des  espèces  minérales  très-abondantes,  comme  Yapatite,  \?i  phos- 
phorüe  et  le  phosphate  de  chaux  en  nodules. 

2°  YiO.  phosphate  neutre  de  chaux,  contenu  souvent,  ou  plutôt  toujours,  dans  les 
superphosphates  fabriqués  par  l'industrie  est  un  sel  blanc,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  facilement  soluble  dans  les  acides.  M.  Joulie  a reconnu  qu’il  était  soluble 
dans  le  citrate  d’ammoniaque  fortement  alcalin,  propriété  dont  il  a su  tirer  un 
éminent  parti. 

3“  Le  phosphate  acide  de  chaux,  ou  phosphate  monocalcique,  est  cristallisable 
en  lamelles  nacrées,  déliquescentes,  très-solubles  dans  l’eau  ; il  est  altérable  par 
la  chaleur  qui  le  ramène  à l’état  de  métaphosphate  insoluble  PQ5,CaO.  Enfin 
l’alcool  ne  le  décompose  pas,  mais  lui  enlève  l’acide  phosphorique  libre  auquel  il 
pourrait  être  mélangé  [Joulie).  Ce  phosphate  acide  ne  saurait  exister  sans  2 équi- 
valents d’eau  de  cristallisation  : PO®,CaO,2HO  ; 2 aq.  [Joulie). 

Usages.  — Il  a été  dit  que  les  phosphates  de  chaux  naturels  sont  employés 
en  énormes  quantités  pour  les  besoins  de  l’agriculture  ; mais  ils  ne  prennent 
de  valeur  réelle  qu’après  avoir  été  transformés  en  superphosphates  par  l’action 
des  acides  puissants.  Le  phosphate  tricalcique  ou  phosphate  des  os  était  depuis 
longtemps  uniquement  employé  en  pharmacie;  mais,  il  y a déjà  quelques 
années  que  les  phosphates  monocalciques  et  bicalciques  reçoivent  à leur  tour 
des  applications  médicales. 

Phosphate  de  chaux  minéral.  — Ce  corps,  qu’on  nomme  encore  phosphate 
de  chaux  naturel  et  phosphate  de  chaux  fossile,  comprend  Vapatite,  la  phosphorite 
et  phosphate  de  chaux  en  nodules. 

Ce  dernier,  dont  les  dépôts  considérables  sont  attribués  aux  excréments  pétri- 
fiés ou  coprolithes  des  animaux  fossiles,  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
terrains,  où  il  forme  des  couches  assez  puissantes  et  très-étendues  : les  grès  verts 
de  la  côte  du  Havre  ; les  sables  verts,  les  marnes  crayeuses,  et  la  craie  blanche  des 
Ardennes  ; les  argiles  du  lias  de  Fins  (Allier)  ; et  tant  d’autres  localités  (Lot,  Tarn- 
et  Garonne),  non-seulement  en  France,  mais  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique, etc.,  sont  si  riches  en  nodules  de  phosphate  de  chaux,  qu’on  les  exploite 
aujourd’hui  pour  en  fournir  à l’agriculture  des  quantités  immenses.  Seulement 
ce  sel  est  loin  d’être  pur,  et  sa  richesse  en  phosphate  de  chaux  peut  varier  de- 
puis 30  jusqu’à  70  p.  100,  le  reste  du  produit  se  composant  de  carbonate  de 
chaux,  d’argile,  de  sable,  etc.  De  plus,  le  phosphate  des  nodules,  et  surtout 
celui  des  apatites  et  des  phosphorites,  n’est  que  très-difficilement  et  très- 
lentement  assimilable  par  les  végétaux  lorsqu’il  est  employé  directement, 
après  une  simple  pulvérisation.  11  a donc  besoin  d’être  modifié  chimiquement 
pour  devenir  soluble  et  pour  être  facilement  assimilé.  C’est  dans  ce  but  qu'en 
Angleterre  depuis  longtemps,  et  en  France  plus  récemment,  on  le  traite  par  des 
acides  puissants  [acide  sulfurique  ou  acide  chlorhydrique)  pour  le  convertir  en  un 
mélange  complexe  où  domine  le  phosphate  acide  à côté  du  phosphate  neutre 
de  chaux,  le  tout  constituant  ce  que  l’on  désigne  maintenant  sous  le  nom  de 
superphosphate  de  chaux. 

Altérations.  Falsifications.  — Les  phosphates  calciques  naturels  ou  modi- 
fiés par  l’industrie  peuvent,  non-seulement  être  adultérés  par  l’addition  de 
produits  étrangers  n’ayant  aucune  valeur,  mais,  de  plus,  ils  ne  jouissent  pas 
d’une  richesse  constante  en  phosphate  calcaire  ; et  enfin,  lorsqu’on  les  a trai- 
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tés  par  les  acides  forts,  ils  ont  pu  être  plus  ou  moins  attaqués  : c’est  ce  qui 
fait  que  la  proportion  de  phosphate  acide  soluble  qu’ils  renferment  peut  y être 
plus  ou  moins  considérable  ; en  outre  elle  y varie  et  diminue  avec  le  temps, 
sous  l’influence  d’une  action  connue  sous  le  nom  de  rétrogradation  et  dont 
MM.  Joulie,  Kolb  et  Millot  ont  donné  l’explication.  Enfin,  leur  assimilabilité 
varie,  non  pas  tant  d’après  leur  richesse  réelle  en  phosphates  et  le  traitement 
qu’on  leur  a fait  subir,  que  d’après  l’état  de  combinaison  de  l’acide  phospho- 
rique  avec  la  chaux  ; car  on  sait  que  le  même  phosphate  calcaire,  d’après  son 
état  d’agrégation,  peut  être  plus  ou  moins  attaquable  par  les  agents  que  le  sol 
renferme. 

La  question  d’assimilabilité  des  phosphates  calcaires  est  donc  excessive- 
ment complexe  ; et  comme  à cette  question  se  rattache  celle  de  leur  valeur 
commerciale  ; comme,  de  plus,  cette  valeur  ne  peut  être  déterminée  qu’à 
l’aide  de  l’analyse  chimique,  il  fallait  trouver  une  méthode  bien  précise  pour 
résoudre  sûrement  toutes  les  difficultés  que  soulève  un  pareil  problème.  Cette 
méthode,  qui  n’existait  pas  il  y a peu  d’années  encore,  et  dont  l’absence  ne 
permettait  pas  la  comparaison  des  résultats  obtenus  par  des  analystes  diffé- 
rents, ce  qui  donnait  lieu  souvent  à des  débats  judiciaires  interminables,  a 
été  imaginée  enfin  par  M.  Joulie  et  exposée  par  lui  dans  son  grand  et  beau  tra- 
vail sur  l’analyse  des  phosphates  (1).  Nous  allons  le  résumer  brièvement,  tout 
en  lui  conservant  les  détails  pratiques  qui  devront  permettre  d'en  faire  l’ap- 
plication. 

D’après  M.  Joulie,  tous  les  procédés  de  dosage  de  l’acide  phosphorique  dans 
les  produits  qui  intéressent  l’agriculture  et  même  la  physiologie,  sont  défec- 
tueux : le  procédé  Bobierre,  pour  l’essai  commercial  des  noirs  d’engrais  (Voy. 
ce  mot)  ; celui  de  M.  Reynoso  pour  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  par 
l’oxyde  d’étain,  ainsi  que  celui  de  M.  Chancel  par  le  nitrate  de  bismuth  (Voy. 
Nom  d’engrais),  ne  sont  pas  exacts  ou  sont  peu  pratiques.  Le  procédé  de 
M.  Boussingault,  qui  consiste  à dissoudre  un  phosphate  calcaire  dans  une  li- 
queur acide,  à convei'tir  ensuite  la  chaux  en  sulfate  à l’aide  de  l’acide  sulfuri- 
que, et  à précipiter  ce  sel  par  l’alcool  ; puis  à reprendre  les  liqueurs  par  un 
sel  magnésien  et  de  l'ammoniaque  en  excès  pour  précipiter  l’acide  phosphori- 
que sous  forme  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  peut  fournir  des  résul- 
tats précis,  mais  seulement  entre  les  mains  d’un  habile  expérimentateur.  La 
difficulté  du  dosage  de  l’acide  phosphorique  résulte  surtout  de  la  présence  de 
l’alumine  et  de  l’oxyde  de  fer  dans  les  liqueurs  qui  le  contiennent,  ces  hases 
étant  entraînées,  soit  avec  le  phosphate  dé  chaux,  soit  avec  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien en  lesquels  on  les  transforme. 

C’est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  M.  Otto  proposa  l’emploi  de  l’acide 
tartrique  pour  empêcher  l’entraînement  de  l’alumine  et  de  l’oxyde  de  fer. 
M.  Warington  employa  l’acide  citrique,  à la  condition  toutefois  d’éliminer  la 
chaux  des  liqueurs.  Mais  M.  Brassier  ayant  ensuite  reconnu  la  grande  solubi- 
lité du  phosphate  de  chaux  dans  le  citrate  d‘ ammoniaque  et  l’insolubilité  du 
phosphate  ammonicao-magnésien  dans  le  même  sel,  put  alors  éviter  la  précipi- 
tation préalable  du  sel  calcaire. 

(1)  Voyez:  Joulie,  Dosage  de  l’acide  phospliorique  et  mesure  de  l’assimilabilité  des  phosphates. 
Monit.  scient.,  années  1872  et  1873. 
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Cette  méthode  comportant  encore  quelques  erreurs,  notamment  en  pré- 
sence des  sulfates,  a été  modifiée  avantageusement  par  M.  Joulie,  par  l’emploi 
d’une  liqueur  cilro-magnéùenne  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  formule. 
Malgré  cela,  comme  le  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qu’elle 
sert  à obtenir  entraîne  toujours  avec  lui  un  petit  excès  de  magnésie,  M.  JouUe 
propose  de  le  redissoudre  pour  y titrer  définitivement  l’acide  phosphorique,  par 
la  méthode  des  volumes,  à l’aide  d’une  solution  normale  à' azotate  d'urane.  Voici 
les  détails  préliminaires  relatifs  à cette  opération  : 

Dosage  volumétrique  de  l’acide  phosphorique  au  moyen  des  sels 
d’urane.  — M.  Joulie  a commencé  par  établir  les  résultats  suivants  ; 

i®  Tous  les  phosphates  en  dissolution  aqueuse  sont  précipités  par  une  disso- 
lution d’azotate  d’urane;  le  précipité,  complètement  insoluble  dans  Teau, 
même  aiguisée  d’acide  acétique,  est  au  contraire  entièrement  soluble  dans  les 
acides  azotique  ou  chlorhydrique  ; 

2®  Ce  précipité  a pour  formule  (U-O^)^,  AzH‘0,  PO®,  lorsqu’il  a été  formé  an 
présence  des  sels  ammoniacaux.  Il  est  représenté  par  (U^O®)^,  HO,  PO®,  lors- 
qu’on lui  donne  naissance  en  présence  des  acétates  alcalins.  Enfin,  sa  formule 
correspond  à un  phosphate  basique  (U^O®)®,  PO®,  lorsqu’il  est  produit  en  l’ab- 
sence des  acétates  et  des  sels  ammoniacaux  ; 

3®  Le  phosphate  uranique  ne  colore  pas  la  solution  aqueuse  de  cyanure  jaune 
feiToso-potassique,  à laquelle  des  traces  d’un  sel  d’urane  soluble  communiquent, 
au  contraire,  une  coloration  intense  d’un  brun  rougeâtre. 

Ceci  établi,  on  devra  préparer  les  liqueurs  suivantes  afin  de  titrer  la  solution 
uranique  qui  sera  employée  à l’analyse  volumétrique  des  phosphates. 

A.  Solution  titrée  d'acide  phosphorique.  — On  l’obtient  en  dissolvant  I0®”,085 
de  phosphate  de  soude  pur,  cristallisé  et  non  effleuri,  dans  suffisante  quantité 
d’eau  pour  faire  1 litre  de  liquide  : chaque  50  centimètres  cubes  de  celui-ci 
correspond  alors  à 0®',100  d’acide  phosphorique  PO®. 

On  peut  remplacer  le  phosphate  de  soude  par  3®'',  127  de  pyrophosphate  de 
magnésie  qu’on  fait  bouillir  avec  20®®  d’acide  azotique  pur.  Après  dissolution  de 
ce  sel,  on  neutralise  presque  exactement  la  liqueur  par  de  l’ammoniaque,  puis 
on  ajoute  assez  d'eau  pour  faire  I litre  : 50'®  de  cette  solution  correspondent 
également  à 0®®,1C0  de  PO®. 

B.  Solution  d'acétate  de  soude.  — On  fait  dissoudre  dans  l’eau  disti'lée  100 
grammes  d’acétate  de  soude  pur,  on  y ajoute  i.O®®  d’acide  acétique  cristallisable, 
et  on  parfait  le  volume  de  1 litre  avec  de  nouvelle  eau  distillée. 

C.  Solution  (Turane.  — On  se  procure  de  l’azotate  d’urane  bien  pur,  ne  lais- 
sant aucun  dépôt  insoluble  dans  l’étber  ; on  en  dissout  40  grammes  dans  500" 
d’eau  distillée.  On  ajoute  à la  solution  de  la  soude  caustique  ou  de  l’ammonia- 
que, jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  un  trouble  persistant,  qu’on  redissout  ensuite 
à l’aide  de  quelques  gouttes  d’acide  acétique  ; puis,  après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  on  termine  l’opération  en  ajoutant  assez  d’eau  distillée  pour  faire  1 litre. 

D.  Solution  de  cyano-ferrure  de  potassium.  — On  fait  dissoudre  10  grammes  de 
cyanure  jaune  bien  cristallisé,  dans  assez  d’eau  pure  pour  en  faire  100®®  de 
liquide  ; on  filtre. 

Détermination  du  titre  de  la  solution  C d’urane.  — Dans  un  verre  de 
Bohême,  on  mélange  50®®  de  la  solution  titrée  d’acide  phosphorique  A {phosphate 
de  soude  ou  pyrophosphate  de  magnésie)  avec  5®®  de  solution  d’acétate  de  soude  B, 
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et  on  porte  à l’ébullition.  D’autre  part,  on  a déposé  sur  une  assiette  blanche 
plusieurs  gouttes  distinctes  et  isolées  de  la  solution  de  cyanure  jaune  D.  Puis, 
on  a rempli  de  la  solution  uranique  G une  burette  graduée  en  dixièmes  de  cen- 
timètre cube  : on  en  fait  tomber  15  à 18°‘  dans  la  solution  bouillante  con- 
tenue dans  le  verre  de  Bohême  on  essaye  alors  la  liqueur  en  en  déposant  une 
goutte  sur  une  goutte  de  cyanure  jaune  contenue  dans  l’assiette;  s’il  ne  se  pro- 
duit pas  de  coloration,  on  continue  d’ajouter  la  liqueur  uranique  par  demi- 
centimètre  cube  à la  solution  phosphorique  jusqu’à  ce  que  celle-ci  vienne  à 
colorer  sensiblement  le  cyanure  jaune.  L’ensemble  des  liquides  introduits  suc- 
cessivement dans  le  verre  de  Bohême  doit  être  assez  exactement  de  75“  à la 
fin  de  l’expérience.  On  répète  l’essai  pour  obtenir  une  bonne  moyenne.  Alors, 
du  nombre  des  divisions  employées,  soit,  par  exemple,  225  div.  = 22“,5  delà 
burette,  on  retranche  10  divisions,  soit  1“,  volume  de  liqueur  d’urane  reconnu 
nécessaire,  par  expérience  préalable,  pour  rougir  d’une  manière  permanente  le 
Qyanure  jaune,  lorsque  le  volume  du  liquide  est  de  75“  (1).  Le  reste  225  — 
10=  215  sera  à 10  div.  = 1“,  comme  100  milligrammes  d’acide  phosphorique 
sont  à a?  .• 

21“,5  : 1“  : : 08^100  : x,  d'où  x = ^ = 05^00465 

Jà\ 

d’acide  phosphorique  par  chaque  centimètre  cube  de  solution  titrée  d’urane. 

Préparation  de  la  liqueur  citro-magnésienne . — Après  la  préparation  de  la 
liqueur  titrée  d’urane  et  de  ses  annexes,  M.  Joulie  prépare  la  solution  suivante 
destinée  à la  précipitation  de  l’acide  phosphorique  à l’état  de  phosphate  ammo- 
niaco- magnésien.  On  prend  : 

Acide  citrique  cristallisé  et  pur,  400  grammes; 

Carbonate  de  magnésie  pur,  20  grammes  ; 

Eau  distillée,  200  grammes. 

On  met  l'acide  pulvérisé  dans  l’eau,  puis  à la  solution  imparfaite  du  produit 
on  ajoute  peu  à peu  le  carbonate  pulvérulent.  Après  que  l’eft'ervescence  a cessé, 
on  additionne  les  liqueurs  de  500“  d’ammoniaque  à 22®,  par  lesquels  la  solu- 
tion de  l’acide  citrique  devient  totale  ; enfin,  après  refroidissement,  on  ramène 
le  tout  au  volume  de  1 litre.  Cette  liqueur  est  encore  acide  et  se  conserve  par- 
faitement. 

C’est  après  ces  préparatifs  nécessaires  que  l’on  peut  entreprendre  le  dosage 
d’un  phosphate. 

Titrage  il’uii  phosphaté  insoluble,  par  la  méthode  citro-uranîque.  — 

Pour  faire  l’essai  d’un  phosphate  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les 
acides  azotique  ou  chloi’hydrique,  il  faut  toujours  passer  par  quatre  opérations 
successives:  1°  Y échantillonnage  ; 2®  la  dissolution;  3®  la  précipitation  citro- 
magnésienne;  4®  le  dosage  volumétrique  jmr  la  liqueur  uranique. 

La  prise  d’échantillon  est  d’une  importance  capitale  ; elle  exige  des  soins 
particuliers.  Lorsqu’il  s’agit  de  phosphates  pulvérisés,  il  faut,  à l’aide  d’une 
sonde,  en  prélever  une  petite  quantité  dans  chacun  des  sacs  qui  les  renferment  ; 
on  en  fait  ensuite  le  mélange,  qu'on  passe  au  tamis.  Si  le  phosphate  est  en  mor- 
ceaux, on  en  prélève  de  petites  fractions  prises  çà  et  là  dans  la  masse  ; on  les 
pulvérise  et  on  les  tamise  pour  avoir  un  mélange  bien  homogène. 

(1)  Ces  10  divisions  forment  une  constante  qu’on  nomme  correction. 
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Pour  en  faire  la  dissolution,  on  pèse  5 grammes  du  phosphate  finement  pul- 
vérisé ; on  les  introduit  dans  un  matras  jaugé  à 100",  avec  un  peu  d’eau  dis- 
tillée et  20"  d’acide  azotique.  Après  dissolution  à froid  ou  i\  chaud,  on  laisse 
déposer  le  produit  resté  insoluble  (s’il  y en  a)  ; puis,  une  fois  la  liqueur  limpide, 
on  la  décante  et  on  la  filtre  ; on  ajoute  de  l’eau  au  résidu,  et,  par  des  décanta- 
tions ou  filtrations  successives,  on  arrive  à un  lavage  complet  du  résidu  insoluble. 
Les  liqueurs  qui  en  résultent  doivent  occuper  moins  de  100";  on  les.  additionne 
ensuite  d’eau  distillée  pour  les  amener  à avoir  ce  dernier  volume.  Alors,  on  en 
prend  5"  avec  une  pipette  jaugée;  on  les  met  dans  un  verre  à pied,  et  on  y 
introduit  10"  de  solution  citro-magnésienne,  plus  un  grand  excès  d’ammoniaque. 
On  agite  vivement  le  tout  avec  une  baguette  de  verre  et  on  laisse  déposer  pen- 
dant douze  heures.  On  recueille  alors  sur  un  filtre  le  précipité  de  j)hosphate 
ammoniaco-magnésien  formé  ; on  le  lave  avec  de  l’eau  ammoniacale  au  dixième. 
Après  lavage  suffisant,  on  place  sous  l’entonnoir  un  verre  de  Bohême,  marqué  d’a- 
vance d’un  trait  jaugeant  75"  ; puis  on  dissout  le  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien, en  versant  sur  le  filtre  assez  d’acide  azotique  étendu  au  dixième  pour  tout 
entraîner.  On  lave  également  avec  un  peu  d’acide  azotique  le  verre  où  s’était 
déposé  ce  phosphate  ammoniaco-magnésien;  on  achève  le  lavage  du  filtre  par 
trois  ou  quatre  affusions  d’eau  distillée,  le  volume  total  de  toutes  ces  liqueurs 
dans  le  verre  ne  devant  pas  dépasser  30".  On  les  sature  alors  avec  de  l’ammo- 
niaque un  peu  étendue,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  à peine  acides  ; on  y ajoute 
o"  d’acétate  de  soude  (B);  on  porte  le  tout  à l’ébullition,  et  on  fait  l’essai  à la 
solution  titrée  d’urane  comme  il  a été  dit  précédemment. 

On  prend  toujours  le  soin  de  retrancher  du  nombre  des  divisions  de  liqueur 
uranique  employé,  le  chiffre  10  div.  = 1",  correspondant  à la  correction  indiquée 
plus  haut.  De  cette  façon,  on  obtient  beaucoup  plus  exactement  la  richesse  d’un 
phosphate  en  acide  phosphorique  que  ne  le  donneraient  les  méthodes  citro- 
magnésienne  ou  uranique  employées  à l’exclusion  l’une  de  l’autre. 

Cette  méthode  d’essai  peut  évidemment  s’appliquer  à toutes  les  substances 
renfermant  des  phosphates  calcaires,  magnésiens  ou  autres,  telles  que  guano, 
fumier,  terre  arable,  urine,  lait,  etc.,  en  détruisant  préalablement  par  la  chaleur 
les  matières  organiques  qui  s’y  trouveraient. 

Titrage  des  superphosphates.  — Ce  titrage  exigera  également  les  quatre 
opérations  que  nous  venons  de  décrire.  Comme,  de  plus,  on  doit  distinguer 
entre  le  phosphate  acide  de  chaux  soluble  et  les  phosphates  que  l’eau  ne  saurait 
dissoudre,  il  faut  alors  faire  deux  dissolutions  séparées  du  produit  à essayer  ; 
une  première  par  l’eau  l^ule  {méthode  des  décantations)  pour  doser  l’acide  phos- 
phorique du  phosphate  soluble,"  c’est-  à-dire,  assimilable  ; l’autre  pour  doser  la 
totalité  de  l’acide  phosphorique,  dont  on  devra  déduire  celui  du  premier  dosage 
pour  avoir  ainsi  la  proportion  de  l’acide  phosphorique  contenu  dans  les  phos- 
phates insolubles.  On  répète,  dans  ce  but,  et  sur  chacune  des  deux  solutions  les 
opérations  précédemment  décrites. 

On  pourrait,  à la  rigueur,  titrer  la  première  solution  du  phosphate  soluble 
dans  l’eau,  en  faisant  agir  directement  sur  elle  la  solution  uranique  ; mais  les 
résultats  obtenus  ainsi  ne  valent  jamais  ceux  que  donne  l’emploi  consécutjf  des 
deux  méthodes. 

Mesure  de  rassimilabilité  des  phosphates.  — Par  des  expériences  aussi 
délicates  qu’ingénieuses,  M.  Joulie  a rendu  possible  la  mesure  du  degré  d’assi- 
Chevallieb  et  Baudbimont,  5'  édit. 
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milabilité  relative  des  phosphates.  On  savait  déjà  d’une  manière  certaine  que 
les  phosphates  d'os  sont  plus  assimilables  que  les  phosphates  fossiles,  et  que  ces 
derniers  le  sont  davantage  que  les  phosphorites  de  Nassau  et  les  apatites  d’Es- 
pagne, tandis  que  les  superphosphates  le  sont  plus  que  tous  les  autres.  Mais  la 
mesure  précise  de  ces  différences  dans  l’assimilabilité  des  phosphates  n’avait 
pu  être  formulée.  C’est  en  faisant  intervenir  l’oxalate  d’ammoniaque  d’une  part, 
et  l’acide  acétique  de  l’autre,  que  M.  Joulie  a pu  baser  sa  méthode  pour  la  men- 
suration de  l’assimilabililé  de  ces  produits  phosphatés.  Il  a reconnu  par  expé- 
rience que  l’acide  acétique  les  attaque  de  moins  en  moins  en  suivant  l’ordre  de 
leur  énumération  précédente,  tandis  qu’il  dissout  entièrement  les  phosphates 
de  chaux  obtenus  par  précipitation.  L’oxalate  d’ammoniaque  agit  à très-peu  de 
chose  près  dans  le  même  sens  : celui  que  ce  réactif  attaque  le  plus  complète- 
ment à l’ébullition  est  te  phosphate  bicalcique  ou  phosphate  neutre  de  chaux. 
Ainsi,  en  régularisant  la  méthode  d’expérimentation,  on  peut,  à l’aide  de  ces 
deux  réactifs,  dissoudre  une  plus  ou  moins  forte  proportion  d'un  phosphate 
calcaire,  et,  par  là,  établir  son  degré  d’assimilabilité  relative.  tVoy.  le  mémoire.) 

De  l’assimilabilité  du  superphosphate  et  de  sa  mesure.  — Après  avoir 
étudié  : 1°  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  phosphate  tribasique  de 
chaux  ; 2“  l’effet  de  la  dessiccation  sur  les  superphosphates  ; 3“  la  réaction  de 
l’acide  phosphorique  sur  le  phosphate  bicalcique  ; 4®  le  dédoublement  spontané 
du  phosphate  acide  de  chaux  ; 5“  les  effets  de  la  dessiccation  artificielle  ou 
spontanée  sur  les  superphosphates,  et  le  phénomène  de  la  rétrogradation,  c’est- 
à-dire  la  diminution  de  la  proportion  du  superphosphate  soluble  par  la  formation 
du  phosphate  bicalcique  insoluble;  après  avoir  constaté  la  solubilité  intégrale  de 
ce  dernier  dans  le  citrate  d’ammoniaque  alcalin,  réactif  qui  n’attaque  nullement 
les  phosphates  naturels,  M.  JouUe  a imaginé  le  procédé  suivant  pour  résoudre 
la  question  posée  plus  haut  : 

On  prépare  une  première  liqueur  A avec  : acide  citrique,  400  grammes  ; 
ammoniaque  liquide  à 22®,  500'®.  On  mélange  les  deux  substances  : l’acide  se 
dissout  et  le  liquide  s’échauffe  en  perdant  un  peu  d’alcali  volatil.  On  laisse 
refroidir  et  l’on  complète  le  volume  de  1 litre  avec  une  nouvelle  dose  d’ammo- 
niaque à 22®.  On  a ainsi  la  liqueur  normale  au  citrate  d'ammoniaque  ammoniacal. 

On  prépare  une  deuxième  liqueur  B avec  : carbonate  de  magnésie,  50  gr.  ; 
eau,  300  gr.  ; acide  chlorhydrique,  250  gr.  On  fait  dissoudre  le  carbonate  dans 
i’acide  étendu  d’eau.  Lorsque  l’effervescence  a cessé,  on  ajoute  21)0"  d’ammo- 
niaque ; ou  laisse  refroidir  ; ou  complète  le  volume  de  J litre  avec  de  l’eau  dis- 
tillée, et  l’on  filtre  : on  a ainsi  une  solution  de  chlorure  de  magnésium  ammo- 
niacal. Ceci  fait,  « on  pèse  un  gramme  du  superphosphate  à essayer,  et  on 
mesure  40"  de  la  solution  normale  de  citrate  d’ammoniaque.  On  place  le  su- 
perphosphate dans  un  petit  mortier  de  verre  ; on  l’arrose  d’un  peu  de  solution 
et  on  le  triture  pour  en  former  une  pâte  aussi  fine  que  possible.  On  ajoute  peu 
à peu  de  nouvelles  quantités  de  solution  pour  le  délayer.  Lorsque  toute  la  so- 
lution a été  introduite,  on  vide  le  contenu  du  mortier  dans  un  matras  de  100" 
de  capacité,  on  lave  à plusieurs  reprises  le  mortier  avec  de  l’eau  distillée  qu’on 
rassepible  dans  ce  matras,  on  le  remplit  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’au  trait 
de  jauge,  et  on  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  une  heure  en  agitant  fré- 
quemment. Au  bout  de  ce  temps,  on  filtre  rapidement  ; on  prend  50"  du 
liquide  auquel  on  ajoute  10"  de  chlorure  de  magnésium  (B)  et  un  excès  d’ammo- 
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niaque  ; on  agite,  on  laisse  se  rassembler  le  précipité  pendant  cinq  à six  heures  ; 
on  le  recueille,  on  le  lave  et  on  le  titre  à la  liqueur  d’urane. 

w Le  résultat  obtenu  correspondant  à 0®^50  du  superphosphate  essayé  doit 
être  multiplié  par  200  pour  obtenir  le  titre  centésimal.  Ce  titre  comprend  à la 
fois  l’acide  phosphorique  libre,  l’acide  phosphorique  combiné  à l’état  de  phos- 
phate acide,  et  l’acide  phosphorique  existant  dans  le  produit  à l’état  de  phos- 
phate bicalcique  ; c'est-à-dire,  la  somme  de  l'acide  phosphorique  qui  a été  rendu 
assimilable  par  le  traitement  sulfurique  qu’on  a fait  subir  au  phosphate  primitif. 

« Si,  d’autre  part,  on  fait  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  total,  on  aura 
par  différence  la  quantité  d’acide  phosphorique  contenue  dans  le  phosphate 
inattaqué. 

On  comprendra  mieux  toute  la  portée  de  cet  important  travail  en  en  lisant 
les  conclusions  : 

«1®  Les  superphosphates  ne  sont  pas,  comme  on  l’avait  cru  d’ahord,  des 
mélanges  de  phosphate  acide  et  de  sulfate  de  chaux,  mais  ils  renferment  à la 
fois  de  l’acide  phosphorique  libre,  du  phosphate  acide  de  chaux,  du  phosphate 
bicalcique  et  du  phosphate  tribasique  inattaqué. 

« 2®  La  rétrogradation  qu’ils  subissent  en  vieillissant  tient  à une  formation 
lente  de  phosphate  bicalcique  aux  dépens  de  l’acide  phosphorique  libre  qui  le 
fixe  sur  les  carbonate  et  phosphate  de  chaux  inattaqués,  et  du  phosphate  acide 
qui  se  dédouble  en  acide  phosphorique  libre  et  en  phosphate  bicalcique. 

« 3®  L’assimilabilité  des  superphosphates  dépendant  de  la  somme  d’acide 
phosphorique  qu’ils  contiennent  sous  les  trois  premières  formes,  toutes  trois 
éminemment  assimilables,  augmente  plutôt  qu’elle  ne  diminue  par  la  dessic- 
cation et  par  le  vieillissement. 

« 4®  Le  dosage  de  l’acide  phosphorique  soluble  dans  l’eau  ne  donne  qu’une 
idée  très-incomplète  de  l’assimilabilité  des  superphosphates,  puisqu’il  ne  tient 
aucun  compte  de  l’acide  phosphorique  qu’ils  contiennent  à l’état  de  phosphate 
bicalcique,  lequel  est  au  moins  aussi  assimilable  que  l'acide  soluble. 

« 5®  Le  dosage  de  l’acide  phosphorique  soluble  dans  le  citrate  d’ammoniaque 
alcalin,  dans  les  conditions  ci-dessus  décrites,  donne  la  mesure  précise  de  l’as- 
similabilité  certaine  des  phosphates  contenus  dans  les  engrais  et  dans  les  su- 
perphosphates. » 

Phosphate  de  chaux  officinal.  — 11  est  essentiellement  constitué  par  le 
phosphate  tricalcique.  Le  Codex  le  prescrit  sous  trois  formes  distinctes  : 1®  les 
os  calcinés  (page  773)  ; 2®  la  coi'ne  de  cerf  calcinée  ; 3®  \a phosphate  de  chaux  (dit pré- 
paré). Ce  dernier,  qui  résulte  de  la  précipitation  par  l’ammoniaque  des  os  cal- 
cinés dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  retient  toujours  jusqu’à  23  p.  100 
d’eau  d’hydratation.  Il  peut  être  pur  lorsqu’il  a été  convenablement  pré  - 
paré  et  lavé  ; mais  il  arrive,  lorsqu’on  a opéré  sa  préparation  dans  des  vases 
en  plomb,  qu’il  retient  une  certaine  quantité  de  ce  métal  (quelquefois  1/2  cen- 
timètre cube).  M.  Duquesnel  a vu  qu’en  dissolvant  alors  ce  produit  dans  l’acide 
chlorhydrique  pur,  la  solution  noircissait  par  l’acide  sulfhydrique.  Le  plomb 
étant  toxique,  il  est  toujours  nécessaire  d’en  faire  la  recherche  dans  un  produi 
qu’on  fait  entrer  comme  reconstituant  dans  un  grand  nombre  de  préparations 
pharmaceutiques. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  peut  aussi  contenir  du  carbonate  de  chaux 
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lorsqu’il  a été  préparé  avec  de  l’ammoniaque  carbonatée  ou  précipité  à tort  par 
le  carbonate  de  soude:  il  fait  alors  effervescence  par  les  acides  ; et  la  solution 
qui  en  résulte,  précipitée  par  un  excès  d’ammoniaque*  et  filtrée,  précipitera 
fortement  par  un  oxalate. 

Lorsqu'il  a été  mal  lavé,  il  retient  une  certaine  quantité  de  chlorhjdrate 
d'ammoniaque.  On  s’en  apercevra  facilement  à sa  saveur  piquante  et  salée  ; de 
plus,  en  le  traitant  par  l’eau  distillée,  il  lui  abandonnera  ce  composé  qui  four- 
nira les  caractères  des  chlorures  et  des  sels  ammoniacaux. 

Falsifications.  — On  lui  a substitué  quelquefois  des  os  calcinés  et  porpby- 
risés.  Il  est  alors  grenu  sous  les  doigts.  Il  est  plus  dense  que  le  phosphate 
préparé,  moins  facilement  soluble  dans  les  acides,  et  fournit  avec  eux  une 
solution  trouble  et  de  couleur  jaune  en  raison  du  fer  qui  s’y  trouve.  Sa  décoc- 
tion aqueuse  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  en  vertu  de  la  chaux  caustique 
qu’il  renferme  et  qui  provient  du  carbonate  de  chaux  des  os.  Au  microscope, 
au  lieu  de  paraître  pulvérulent  et  globulaire,  il  présenterait  des  fragments  irré- 
guliers de  toutes  formes. 

Essai.  — Le  phosphate  de  chaux  tribasique,  préparé  avec  tous  les  soins  vou- 
lus, peut  être  plus  ou  moins  facilement  soluble  dans  les  acides  suivant  son  état 
d’hydratation.  Lorsqu’il  a été  obtenu  par  le  procédé  proposé  par  M.  Falières, 
il  n’exige  que  la  quantité  d’acide  {chlorhydrique,  lactique  ou  citrique)  qu’indique 
la  théorie  ; autrement  un  excès  d’acide  n’arriverait  pas  à le  dissoudre,  s’il  a été 
en  partie  déshydraté  par  une  chaleur  trop  forte  ou  par  une  dessiccation  peu 
ménagée.  Ce  sel  bien  préparé  doit  donc  perdre  25  p.  100  d’eau  à la  calcination; 
de  plus,  1 gramme  de  phosphate  hydraté  doit  se  dissoudre  à froid  facilement 
et  promptement,  dans  is‘',60  d’acide  citrique  en  solution  dans  100  grammes 
d'eau  distillée  (1). 

PHOSPHATE  HE  soude  : P05(Na0)2,H0  ; 24  aq.  — Le  phosphate  de 
soude  est  un  sel  incolore,  inodore,  d’une  saveur  faible.  Il  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux  transparents,  terminés  par  un  pointement  à quatre  faces.  11  con- 
tient 62  p.  100  d’eau  de  cristallisation.  Exposé  à l’air,  il  s’effleurit  très-vite  et 
tombe  peu  à peu  en  poussière.  Chauffé,  il  se  boursoufle,  perd  son  eau,  se  des- 
sèche, puis  entre  en  fusion  en  se  transformant  en  pyrophosphate.  11  est  très-so- 
luble dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool. 

Le  phosphate  de  soude,  bien  que  neutre  par  sa  composition,  verdit  le  sirop 
de  violettes. 

Caractères.  — V.  PuOSPHATES,  page  14. 

Esa^es.  — Il  est  employé  en  médecine  comme  purgatif. 

Altérations.  — Par  suite  d’un  défaut  de  soin  dans  sa  préparation,  le  phos- 
phate de  soude  peut  être  mélangé  de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude  (2). 

(1)  Dans  ses  Études  pharmacologiques  su"  le  phosphate  de  chaux,  M.  Falières  propose  l’emploi 
du  phosphate  bicalcique  qui  offrirait  de  grands  avantages  pour  la  préparation  du  phosphate  acide 
de  chaux,  du  chlorhydrophosphate  et  du  lactophosphate  calciques. 

(2)  M.  Dubail  a analysé,  en  1832,  un  échantillon  de  phosphate  de  soude,  qui  présenta  la  composi- 


tion suivante  : 

Carbonate  de  soude  15,37 

Phosphate  de  soude 23,04 

Eau CO, 93 


100,00 
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Cette  altération  se  reconnaît  au  moyen  d’un  sel  soluble  de  baryte  (chlorure 
ou  nitrate)  : en  versant  ce  réactif,  jusqu’à  cessation  de  précipité,  dans  une  so- 
lution de  phosphate  de  soude,  et  traitant  par  l’acide  nitrique,  le  précipité  est 
entièrement  dissous,  s’il  n’est  composé  que  de  phosphate  de  baryte;  dans  le  cas 
contraire,  la  partie  insoluble  est  composée  de  sulfate  de  baryte. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  est  décelée  par  l’effervescence  produite 
au  contact  de  l’acide  nitrique.  A l’aide  d’un  sel  soluble  de  baryte,  on  précipite 
le  carbonate  de  baryte,  en  même  temps  que  le  phosphate  ; le  précipité  est  en- 
tièrement soluble  dans  l’acide  nitrique  ; la  dissolution  saturée  par  l’ammonia- 
que ne  laisse  précipiter  que  le  phosphate  de  baryte,  et,  à l’aide  du  carbonate 
d’ammoniaque  versé  dans  la  liqueur  restante,  on  a le  carbonate  de  baryte.  Ce 
précipité,  lavé,  séché  et  pesé,  fait  connaître  le  poids  de  carbonate  de  soude 
mêlé  au  phosphate,  dont  on  a eu  soin  de  prendre  préalablement  une  quantité 
déterminée,  sachant  que  100  p.  de  carbonate  de  baryte  représentent  S4  p.  de 
carbonate  de  soude  sec  et  145  p.  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 

On  opère  de  même  pour  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  dont  le  poids  fait 
connaître  celui  du  sulfate  de  soude  mélangé  : 100  p.  de  sulfate  de  baryte  re- 
présentent 61  p.  de  sulfate  de  soude  sec  et  138  p.  de  sulfate  de  soudecristallisé. 

D’ailleurs,  les  cristaux  de  sulfate  de  soude  peuvent  être  facilement  distingués 
de  ceux  du  phosphate  : ce  sont  des  prismes  à quatre  pans  striés,  sans  action 
sensible  sur  la  teinture  de  tournesol  et  verdissant  légèrement  le  sirop  de  violettes. 

lien  est  de  même  du  carbonate  de  soude,  qui  cristallise  en  rhomboïdes,  dont 
le  mélange  avec  le  phosphate  pourrait  se  manifester  par  une  altération  dans  la 
forme  cristalline  de  ce  sel. 

PHOSPHORE:  P = 31.  — Le  phosphore  est  un  corps  dimorphe  offrant 
deux  variétés  : 1 “ le  Phosphore  incolore  et  transparent,  à\inormal;  2°le  Phosphore 
rouge  et  opaque,  dit  amorphe. 

Phosphore  normal.  — Lorsqu’il  est  pur,  il  est  incolore  et  transparent  ; il 
est  ductile  et  mou  comme  de  la  cire,  se  laisse  ployer  plusieurs  fois  sur  lui- 
même,  rayer  par  l’ongle  et  couper  avec  des  ciseaux.  Il  est  insipide;  son  odeur 
faible  a de  l’analogie  avec  celle  de  l’ail  ou  de  la  vapeur  d’arsenic.  Quelquefois 
le  phosphore  est  seulement  translucide,  d’une  couleur  qui  varie  du  blanc  au 
jaunâtre  ; une  simple  modification  moléculaire  le  rend  rouge  et  opaque.  Au 
contact  de  l’air  humide,  il  brûle  lentement  et  exhale  des  vapeurs  d’acide  phos- 
phoreux et  d’acide  phosphorique  ; il  est  faiblement  lumineux  dans  l’obscurité  : 
de  là  son  nom  (de  lumière  ; cpépw,  je  porte). 

La  densité  du  phosphore  est  de  1,77;  suivant  M.  Schrætter,  elle  varie  entre 
1,82  et  1,83.  Il  fond  à 44®, 2 {Desains),  et  entre  en  ébullition  à 290®.  Chauffé  au 
contact  de  l’air,  il  s’enflamme  très-facilement  à une  température  voisine  de  son 
point  de  fusion,  et  brûle  avec  une  vive  lumière  en  répandant  une  fumée  blanche 
épaisse  d’acide  phosphorique  anhydre. 

Le  phosphore  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  plus  soluble 
dans  l’éther,  dans  le  naphte,  dans  les  huiles  fixes  et  essentielles,  et  dans  les 
corps  gras  ; il  est  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid,  et  il  se  dépose  en  partie  pen- 
dant le  refroidissement.  Son  meilleur  dissolvant  est  le  sulfure  de  carbone. 

Quelquefois  on  le  trouve  recouvert  d’une  croûte  blanche  opaque.  Le  phos- 
phore blanc  n’est  ni  un  hydrate,  comme  Pelouze  le  croyait,  ni  un  état  allotropi- 
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que  du  phosphore  normal  {H.  Rose),  ni  du  phosphore  dévitrifié  : ce  n’est  que 
du  phosphore  ordinaire,  irrégulièrement  corrodé  à sa  surface  et  dépoli,  pour 
ainsi  dire,  par  l’action  comburante  de  l’air  dissous  dans  l’eau  dans  laquelle  on 
le  conserve  {Er.  B.). 

Le  phosphore  normal  est  ordinairement  livré  dans  le  commerce  sous  forme 
de  bâtons  cylindriques  ou  de  prismes  triangulaires.  Sa  facile  inflammabilité  le 
rend  dangereux  à manier,  et  exige  des  précautions  de  la  part  de  l’opérateur. 
L’accumulation  de  plusieurs  bâtons  de  phosphore  exposés  à l’air  ou  à un  léger 
frottement  suffit  pour  en  déterminer  la  combustion.  On  doit  le  conserver  dans 
de  l’eau  privée  d’air  par  l’ébullition,  et  refroidie  en  vases  clos.  Les  flacons  qui 
le  renferment  doivent  être  mis  à l’abri,  de  la  lumière  ; ils  sont  eu  verre  bleu  ou 
en  verre  blanc  recouvert  d’un  papier  noir.  On  rencontre  encore  le  phosphore  en 
masses  cubiques  qu’on  tient  ordinairement  enfermées  dans  une  boîte  en  fer-blanc 
ou  dans  un  baril  plein  d’eau  ; le  phosphore  s’y  conserve  longtemps  translucide. 

Phosphore  amorphe.  — Lorsque  le  phosphore  est  exposé  aux  rayons  lumi- 
neux dans  des  vases  transparents,  il  devient  rouge;  ce  phosphore  rouge  fut 
considéré  longtemps  comme  un  oxyde  particulier  {Pelouze)  ; mais  les  belles 
recherches  de  M.  Schrætter,  en  1849,  ont  démontré  que  ce  corps  rouge  n’était 
qu’une  modification  allotropique  du  phosphore,  un  phosphore  rouge  ou  amorphe, 
pulvérulent,  ayant  l’apparence  de  la  rouille,  qui  est  au  phosphore  cristallisé  ce 
que  le  charbon  amorphe  est  au  graphite  ou  au  diamant. 

Ce  phosphore  rouge  s’obtient  en  maintenant  le  phosphore  ordinaire,  pendant 
dix  jours,  à une  température  constante  de  260®  dans  une  atmosphère  d’azote, 
d’hydrogène,  d’acide  carbonique  ou  de  tout  autre  gaz  exempt  d’oxygène,  ou 
simplement  à l’abri  de  l’air.  11  n’est  plus  spontanément  inflammable  qu’à  la 
température  de  200“  environ.  Quoique  altérable  à l’air,  il  ne  répand  aucune 
lueur  dans  l’obscurité,  à la  température  ordinaire.  Sa  densité  est  1,96;  il  est 
insoluble  dans  les  corps  gras,  dans  les  alcalis,  dans  le  sulfure  de  carbone;  il 
n’est  pas  vénéneux,  tandis  que  le  phosphore  ordinaire,  à la. dose  de  quelques 
décigrammes,  peut  donner  la  mort. 

Usages.  — Le  phosphore  normal  est  peu  employé  en  médecine  ; c’est  un  exci- 
tant très-actif,  auquel  on  a attribué  une  influence  très-énergique  sur  le  système 
nerveux.  On  s’en  sert  sous  forme  d’éther,  d’huile,  de  pommade  phosphorée,  de 
potions  (1). 

Le  principal  emploi  du  phosphore  consiste  dans  la  confection  des  pâtes 
inflammables  pour  les  allumettes  à friction,  dites  chimiques  (2). 

(1)  Toutes  les  préparations  médicinales  qui  contiennent  du  phosphore  s’altèrent  promptement 
soit  en  absorbant  l'oxygène  de  l’air  et  en  formant  de  l’acide  phosphatique,  soit  par  la  transforma- 
tion du  phosphore  normal  en  phosphore  rouge  amorphe  sous  l’influence  de  la  lumière  ; aussi  doit- 
on  ne  les  avoir  qu'en  petites  quantités,  et  ne  les  conserver  que  dans  des  vases  hermétiquement  bou- 
chés et  placés  dans  un  endroit  obscur. 

Cet  inconvénient  ne  se  produit  pas  dans  l’huile  phosphorée  de  M.  Méhu,  laquelle  est  d’une  con- 
servation parfaite. 

(2)  La  faible  combustibilité  et  l’innocuité  du  phosphore  rouge  permettent  d’en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  en  diminuant  les  dangers  que  présente 
la  fabrication  actuelle,  tant  pour  les  ouvriers  qui  sont  soustraits  dès  lors  à la  nécrose  maxillaire, 
que  pour  les  consommateurs  qui  seront  délivrés  d’une  cause  incessante  d’incendie  et  d’un  poison 
dont  les  terribles  effets  ont  été  démontrés  par  de  trop  nombreux  exemples. 

Sous  le  nom  ^'allumettes  hygiéniques,  MM.  Coignet  livrent  depuis  longtemps  au  commerce  des 
allumettes  fabriquées  avec  le  phosphore  rouge. 
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Altérations.  — Le  phosphore  est  assez  fréquemment  altéré  par  du  soufre^  de 
Varsenic,  de  Vantimoine,  du  cuivre  (1). 

La  présence  du  soufre  dans  le  phosphore  peut  dépendre  de  l’existence  d’un 
sulfate  dans  le  mélange  de  phosphate  acide  de  chaux  et  de  charbon  qui  sert  à 
obtenir  le  phosphore. 

Le  soufre  rend  le  phosphore  cassant  : 1 /600  suffit  pour  produire  cet  effet. 
Pour  en  constater  la  présence  et  en  déterminer  la  proportion,  on  pèse  5 grammes 
de  phosphore  ; on  le  coupe  en  très-petits  morceaux  qu’on  projette  dans  de 
l’acide  nitrique  chauffé  presque  à l’ébullition.  Le  phosphore  ne  tarde  pas  à être 
converti  en  acide  phosphorique,  et  le  soufre  en  acide  sulfurique.  La  dissolution, 
étendue  de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  et  additionnée  d’un  excès  de  chlorure 
de  baryum,  donne  un  précipité  blanc  de  sulfate  et  de  phosphate  de  baryte  ; ce 
dernier  est  séparé  au  moyen  de  l’acide  nitrique,  qui  le  dissout,  et  laisse  pour 
résidu  le  sulfate  insoluble,  qui  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et  pesé  ; 
100  p.  de  ce  sel  desséché  représentent  13,16  de  soufre. 

Varsenic  que  l’on  peut  rencontrer  dans  le  phosphore  provient  de  l’emploi 
d’un  acide  sulfurique  arsénifère  pour  décomposer  les  os. 

Le  phosphore  qui  renferme  de  V antimoine  est  d’un  gris  jaunâtre  : exposé  à la 
lumière,  il  paraît  d’un  rouge  foncé,  et  sa  cassure  est  presque  noire. 

Voici  le  procédé  conseillé  par  Dupasquier  pour  reconnaître  dans  le  phosphore 
la  présence  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine.  On  brûle,  en  quatre  ou  cinq  fois,  23 
à 50  grammes  de  phosphore  à essayer,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ou 
dans  une  coupelle  placée  au  milieu  d’une  assiette  contenant  de  l’eau  et  recou- 
verte par  une  cloche  de  verre,  que  l’on  dispose  de  manière  à y laisser  pénétrer 
peu  à peu  l’air  atmosphérique.  La  combustion  du  phosphore  s’opère  complète- 
ment, et  les  vapeurs  arsenicales,  mélangées  aux  vapeurs  d’acide  phosphorique, 
se  dissolvent  dans  l’eau,  au  fur  et  à mesure  de  leur  formation.  La  combustion 
terminée,  on  laisse  refroidir  l’appareil,  puis  on  retire  le  liquide,  qu’on  filtre  pour 
en  séparer  le  phosphore  rouge  ; l’appareil  est  lavé  avec  soin,  et  l’on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  immédiatement  l’arsenic  ou  l’an- 
timoine à l’état  de  sulfure.  Le  sulfure  d’antimoine  est  rouge-brique  : celui  d’ar- 
senic est  jaune  clair,  et  entièrement  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Enfin,  pour  reconnaître  le  cuivre^  on  opère  comme  précédemment  ; seule- 
ment, au  lieu  d’hydrogène  sulfuré,  on  verse  dans  la  liqueur  un  excès  d’ammo- 
niaque, qui  produit  une  coloration  bleu  céleste  ; ou  bien  on  emploie  le  cyanure 
jaune,  qui  donne  un  précipité  ou  une  coloration  d’un  rouge  brun.  Ce  dernier 
réactif  est  plus  sensible  pour  découvrir  des  quantités  de  cuivre  extrêmement 
faibles. 

On  peut  acidifier  le  phosphore  par  l’acide  nitrique,  et  rechercher  les  sub- 
stances étrangères  au  phosphore  dans  l’acide  phosphorique  obtenu.  (Voy. 
page  66.) 

PHOSPHURE  DE  ZINC:  PZn^. — "Le  j)hosphure  de  zinc  est  une  combinaison 
binaire  qu’on  obtient  en  prismes  rhomboïdaux  ou  en  masses  boursouflées  grisâ- 
tres, d'un  faible  aspect  métallique.  Il  est  cassant,  fusible  et  volatil  à une  tempé- 
rature élevée  ; d’une  densité  de -4,72.  Il  est  inaltérable  à l’air  froid,  lequel  à chaud  le 

(1)  Suivant  M.  Wittstock,  le  phosphore  peut  renfermer  aussi  du  bismuth,  du  plomb,  du  fer  (?). 
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t ransforme  en  phosphate  de  zinc.  Tous  les  acides  l’attaquent  avec  dégagement 
d’hydrogène  phosphoré  gazeux  PH»  ; mais  la  moitié  seulement  de  son  phos- 
phore passe  en  combinaison  avec  l’hydrogène,  l’autre  moitié  devenant  de  l’hy- 
pophosphite  de  zinc  {Vigier).  11  contient  presque  le  quart  de  son  poids  de 
phosphore. 

Usag:es.  — Il  possède  les  propriétés  thérapeutiques  du  phosphore  libre,  mais 
à une  dose  huit  fois  plus  forte  {Curie  et  Vigier).  On  en  fait  usage  sous  forme  de 
pilules  ou  de  poudre  associée  au  sucre  ou  à l’amidon. 

Altérations.  — Cet  agent  thérapeutique,  si  actif  qu’on  doit  le  doser  avec  la 
plus  grande  précaution,  est  rarement  à l’état  de  pureté.  11  peut  retenir  du  zinc 
en  excès;  puis  de  V oxyde  de  zinc,  du  phosphate  de  zinc,  et  enfin  du  plomb  prove- 
nant du  zinc  employé.  Voici  le  procédé  que  nous  avons  imaginé  pour  établir  le 
degré  de  pureté  de  ce  produit  important: 

On  prendra  I^^IOS  de  phosphure  de  zinc  réduit  en  poudre,  qu’on  enveloppera 
d’une  feuille  de  papier  à cigarettes.  Le  petit  paquet  sera  introduit  sous  une 
cloche  graduée  contenant  de  10  à 15'“  d’acide  chlorhydrique  à 21“  Baumé,  et 
reposant  sur  le  mercure.  Au  contact  de  cet  acide,  le  phosphure  de  zinc,  s’il  est 
pur,  devra  dégager  100"  de  gaz  hydrogène  phosphoré,  PH»,  complètement 
absorbable  par  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre.  Le  volume  de  gaz 
absorbé  sera  proportionnel  à la  richesse  centésimale  du  produit  en  phosphure 
de  zinc  : ainsi,  80"  de  gaz  absorbé  correspondront  à un  phosphure  à 80  p.  100. 
Un  gaz  non  absorbable  par  le  sel  de  cuivre  et  inflammable  serait  de  l’hydrogène 
dégagé  par  l’acide  chlorhydrique  au  contact  d’un  excès  de  zinc.  {Er.  B.). 

Le  phosphure  de  zinc  pur  est  complètement  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. Cependant,  lorsqu’il  contient  de  l’oxyde  et  du  phosphate  de  zinc,  comme 
certains  phosphores  de  fabrication  allemande,  l'acide  chlorhydrique,  pouvant 
dissoudre  ces  deux  composés,  ne  saurait  indiquer  l’état  de  pureté  du  phos- 
phure de  zinc.  Il  faut  donc  avoir  recours  au  mode  de  titrage  que  nous  avons 
imaginé. 

PIERRE  INFERNALE.  — V.  Nitrate  d’argent. 

PIERRES  D’ÉCREVISSE.  — Les  pierres  d’écrevisse  sont  des  espèces  de 
concrétions  contenues  dans  le  corps  de  l’écrevisse  {Astacus  fluviatilis),  à l’époque 
de  la  mue.  Elles  sont  formées  de  couches  concentriques  superposées,  lisses, 
dures,  convexes  d’un  côté,  creuses  de  l’autre,  avec  un  rebord  saillant,  ce  qui 
leur  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  un  œil  ; de  là  le  nom  d'yeux  d'écre- 
visse sous  lequel  elles  sont  également  connues. 

Les  pierres  d’écrevisse  ont  une  couleur  blanche  ou  un  peu  rougeâtre,  une 
saveur  terreuse  et  point  d’odeur.  Elles  ne  happent  point  à la  langue,  et  sont 
insolubles  dans  l’eau. 

Elles  sont  composées  de  carbonate  de  chaux,  dont  les  parties  sont  cimentées 
entre  elles  par  un  mucus  animal.  L’acide  nitrique  faible  les  dissout,  laissant  une 
pellicule  gélatineuse  qui  a la  forme  delà  pierre  dissoute. 

Il  convient  de  choisir  les  pierres  d’écrevisse  grosses,  entières  et  légères. 

Usaj^es.  — Les  pierres  d’écrevisse  sont  aujourd’hui  rarement  employées  en 
médecine;  on  leur  substitue  le  carbonate  de  chaux.  On  les  employait  comme 
antiacides,  antidiarrhéiques,  antihémorrhagiques  et  antigoutteuses. 
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Falsifications.  — Les  pierres  d’écrevisse  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
sont  quelquefois  fabriquées  de  toutes  pièces  avec  un  mélange  de  craie,  de  terre 
de  pipe  ou  A'a7'gile  et  de  matières  mucüagineuses  (gomme  adragante,  colle  forte, 
colle  de  poisson),  ou  avec  un  mélange  d’os  calcinés  et  de  ci'aie,  liés  ensemble  au 
moyen  de  la  gélatine  et  moulés. 

Ces  fausses  pierres  d’écrevisse  n’ont  pas  la  texture  lamelleuse  des  vraies 
pierres  ; elles  happent  à la  langue,  tombent  en  bouillie  lorsqu’on  les  délaye 
avec  l’eau,  sont  insolubles  dans  les  acides,  ou  s’y  dissolvent  sans  devenir  molles, 
transparentes,  et  sans  conserver  leur  forme  primitive,  comme  cela  arrive  au 
contraire  avec  les  pierres  d’écrevisse  véritables. 

PILULES.  — Les  pilules  sont  des  médicaments  magistraux  ou  officinaux, 
destinés  par  leur  forme  à être  plus  facilement  administrés.  Elles  peuvent  rece- 
voir dans  leur  composition  tous  les  produits  minéraux  ou  organiques  d’usage 
en  thérapeutique,  en  leur  adjoignant  un  excipient  qui  leur  permet  de  pren- 
dre la  forme  et  la  consistance  pilulaires.  On  conçoit  donc  que  ces  médica- 
ments soient  susceptibles  d’adultération,  et  dans  la  nature  et  dans  la  quantité 
de  leurs  produits.  Lorsqu’ils  renferment  un  composé  chimique  bien  déterminé, 
il  est  facile  d’en  constater  les  réactions  et  d’en  doser  les  éléments  ; il  suffira 
de  s’en  rapporter  pour  cela  à l’histoire  que  nous  avons  tracée  de  chacune  de 
ces  substances.  Mais  lorsqu’il  y a mélange  de  diverses  matières  organiques, 
l’analyse  devient  plus  difficile  et  quelquefois  impossible.  Alors , pour  éviter 
toute  fraude  et  toute  erreur,  il  faut  en  revenir  à ce  principe  fondamental  : toute 
préparation  galénique  doit  être  faite  par  le  pharmacien  lui-même  ; c’est,  pour  lui,  le 
seul  moyen  de  savoir  si  ce  qu’il  délivre  à son  client  est  conforme  à la  pres- 
cription faite  par  le  médecin.  Nous  n’avons  aucun  commentaire  à ajouter  à 
cette  observation. 

PILULES  BLEUES.  — Les  pilules  bleues,  ou  pilules  me^'cmielles  simples, 
sont  préparées  avec  2 p.  de  mercure,  3 p.  de  conserve  de  roses  et  1 p.  de  pou- 
dre de  réglisse.  Chaque  pilule,  de  Ob^IS,  contient  Qs^Oo  de  mercure. 

Aux  États-Unis  on  a vendu  des  pilules  bleues  contenant  depuis  10  jusqu’à  7,3 
p.  100  de  mercure,  mélangé  avec  de  la  te?'re  bleuâtre,  du  bleu  de  Pi'usse,  pour 
leur  donner  la  densité  et  la  couleur.  Voici  la  composition  de  ces  pilules  : 


Mercure 7,5 

Matière  terreuse 27,0 

Bleu  de  Prusse 1,5 

Sable 2,0 

Matières  sucrées  solubles 34,0 

Matières  organiques  insolubles 12,0 

Eau IG,0 


100,00 

PIMENT  DE  CAYENNE.  — C’est  le  fruit  du  Capsicum  fi'utescens  (Solana- 
cées), qu’on  réduit  en  poudre  grossière  et  que  l’on  emploie  souvent  comme 
condiment.  Lorsqu’il  est  entier,  il  forme  une  baie  verdâtre  d’abord,  mais  d’un 
rouge  orangé  à sa  maturité,  longue  de  20  à 34  millimètres  et  large  de  7 à 9 ; 
ayant  à sa  base  un  calice  en  forme  de  godet,  tandis  que  dans  le  piment  des 
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jardins  [Capsicum  annuum.  [Voy.  Poivre]),  le  calice  s’étend  en  forme  de  plateau. 
Cette  baie  se  racornit  par  dessiccation,  elle  offre  alors  une  peau  glabre  et  lui- 
sante. Son  odeur  est  âcre  et  sa  saveur  d’une  causticité  insupportable;  aussi 
porte-t-il  le  nom  de  piment  enragé.  Elle  renferme  un  certain  nombre  de  graines 
jaunâtres,  réniformes,  chagrinées  et  comprimées.  Le  piment  des  jardins,  plus 
gros  et  plus  rouge,  décrit  à l’article  Poivre,  possède  une  saveur  un  peu  moins 
brûlante. 

Le  parenchyme  de  ces  fruits  présente  des  cellules  arrondies  et  sinueuses  con- 
tenant des  gouttelettes  huileuses.  Les  graines  à enveloppe,  dont  les  cellules 
sont  épaisses  et  flexueuses,  présentent  à l’intérieur  des  cellules  à parois  épaisses 
remplies  de  gouttelettes  huileuses  et  de  granules  non  amylacés. 

Falsificationa.  — Le  piment  de  Cayenne,  lorsqu’il  est  pulvérisé,  est  sujet  à 
un  grand  nombre  de  fraudes  : on  le  mélange  à des  matières  végétales  {riz, 
moutarde,  curcuma,  etc.),  et  à des  substances  minérales  colorantes  {minium, 
cinabre,  ocre  rouge)  ou  sapides  {sel  marin). 

Le  riz  en  poudre  peut  être  reconnu  à l’aide  du  microscope  et  de  l’eau  iodée. 
Le  curcuma  se  colore  en  brun  par  les  alcalis  et  devient  jaune  clair  par  les 
acides.  La  moutarde  se  retrouve  au  moyen  de  l’odeur  qu’elle  prend  au  contact 
de  l’eau,  et  par  sa  forme  au  microscope.  S’il  s’agit  de  substances  minérales,  on 
les  isole  à l’aide  de  l’incinération  ou  par  dilution;  étant  plus  lourdes  que  l’eau, 
elles  se  réunissent  au  fond  du  vase.  Il  est  ensuite  facile  de  reconnaître,  à leurs 
caractères  spécifiques,  le  minium,  le  cinabre  et  l’otre  rouge.  Quant  au  sel  marin 
ou  chlorure  de  sodium,  l’eau  l’enlève  par  dissolution. 

PIQUETTE.  — V.  Vins. 

PISTACHES.  — Les  pistaches  sont  les  amarides  du  fruit  du  pistachier  {Pis- 
tacia  vera)  de  la  famille  des  Térébinthacées,  arbre  qui  croît  naturellement  en 
Syrie,  dans  certaines  parties  de  l’Afrique,  dans  les  îles  Grecques,  en  Sicile,  et 
que  l’on  cultive  même  en  France,  dans  la  Provence  et  le  Languedoc. 

Cette  amande  est  un  peu  ovoïde,  de  la  grosseur  d’un  noyau  d’olive,  portant 
deux  cicatrices  sur  la  membrane  d’un  brun  rougeâtre  qui  l’enveloppe.  A l’in- 
térieur, elle  est  verdâtre;  sa  saveur  douce  et  agréable  est  due  à l’huile  qu’elle 
renferme  et  qu’on  peut  en  extraire  par  expression. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  principales  de  pistaches  : celles 
à'Alep,  qui  sont  grosses  et  jaunes;  celles  de  Tunis,  qui  sont  très-petites,  ver- 
dâtres et  excellentes  ; enfin  celles  de  Sicile,  qui  nous  arrivent  presque  exclusi- 
vement. 

Usng^es.  — On  les  fait  entrer  dans  la  confection  des  dragées  et  des  bonbons, 
ainsi  que  dans  la  préparation  d’un  looch  vert  adoucissant.  On  en  parsème  cer- 
taines pièces  de  charcuterie  et  de  pâtisserie. 

Faltiiflcations.  — Quelques  pâtissiers  substituent  à la  vraie  pistache  des  frag- 
ments d’amandes  ou  de  noisettes  colorés  à l’aide  du  sirop  de  nerprun  qu’on  a 
préalablement  rendu  vert  par  un  alcali.  Cette  fraude  est  facile  à reconnaître, 
car  ces  fragments,  au  lieu  d’être  verts  dans  toute  leur  masse,  sont  blancs  à l’in- 
térieur. En  les  trempant  dans  l’eau,  on  finit  par  leur  enlever  leur  matière  colo- 
rante superficielle  qu’un  acide  fait  ensuite  virer  au  rouge  {Er.  B.). 


PLATRE. 
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PLATINE  : Pt  = 99  (1).  — Le  platine  est  un  métal  précieux,  moins  blanc 
et  moins  brillant  que  l’argent,  malléable,  ductile,  très-tenace.  Sa  densité  est 
égale  à 21,15  s’il  a été  fondu,  à 21,70  s’il  a été  martelé.  La  chaleur  le  ramollit, 
mais  il  n’entre  en  fusion  que  sous  l’influence  d’une  très-haute  température 
(gaz  oxyhydrique).  L’air  ne  l’altère  ni  à chaud  ni  à froid.  Le  chlore  naissant 
l’attaque,  le  phosphore  en  fusion  agit  sur  lui  avec  énergie.  Il  n’est  soluble  que 
dans  l’eau  régale.  Les  alcalis  fondus  avec  lui  (potasse  et  lithine)  l’attaquent  par 
voie  de  fusion.  Il  en  est  de  même  du  perchlorure  de  phosphore,  etc. 

Usages.  — Ce  métal  par  son  infusibilité  relative,  et  par  sa  résistance  à l’ac- 
tion de  presque  tous  les  acides,  est  usité  dans  les  arts  industriels  pour  la  con- 
fection de  vases,  de  lames  et  de  fils,  et  pour  celle  des  pointes  de  paratonnerres. 
En  Russie,  on  l’emploie  comme  monnaie. 

Falsifications.  — Le  platine  retient  presque  toujours  un  peu  à'iridiuyn,  qui 
lui  donne  un  peu  plus  d’élasticité;  mais  on  a reconnu  dernièrement  qu’il  pouvait 
aussi  contenir  du  plomb  qu’on  lui  ajoute  pour  le  rendre  plus  fusible.  En  ana- 
lysant des  pointes  de  paratonnerres  qui  avaient  subi  la  fusion,  M.  de  Luca  a 
reconnu  que  cette  fusion  était  due  à la  présence  d’une  certaine  quantité  de 
plomb  (9,5  à 12  p.  100).  M.  Francisque  Michel  en  a également  trouvé  de  6 à 17 
p.  100  dans  le  même  genre  d’objets.  Des  pointes  de  paratonnerres  étaient 
même  creusées  en  dedans,  à leur  base,  et  on  y avait  coulé  de  la  soudure  des 
plombiers. 

Le  platine  allié  de  plomb  est  toujours  d’une  densité  moindre  que  celle  du 
platine  pur;  elle  est  de  19,82  à 9,5  de  plomb  p.  100.  Elle  descend  à 18,72 
pour  12  p.  100  de  plomb.  L’alliage  réduit  en  poudre  est  partiellement  atta- 
quable par  l’acide  azotique  concentré  et  chaud,  qui  dissout  le  plomb  seul  ; il 
en  résulte  une  liqueur  qui  donne  tous  les  caractères  des  sels  plombiques  aux 
réactifs.  Une  densité  au-dessous  de  21,15  devra  toujours  être  considérée  comme 
un  signe  d’impureté  pour  le  platine. 

PLATRE  : SO®,  CaO  ; 2 aq.  — Le  plâtre,  chaux  sulfatée,  sulfate  de  chaux;  sélé- 
nite  ou  gypse  est  employé  en  très-grandes  quantités,  soit  à Paris,  soit  dans  divers 
départements  de  la  France.  On  tire  le  plâtre  des  carrières  qui  environnent  la 
capitale,  et  qui  sont  ouvertes  (ou  qui  l’étaient)  à Montmartre,  à Belleville,  à 
Ménilmontant,  à la  Villette,  à Clamart;  et  des  carrières  d’Argenteuil,  de  Vaux 
et  de  Triel,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  Ce  plâtre  est  transporté  par 
les  voitures  qui  n’ont  pu  trouver  à Paris  un  chargement  pour  le  retour,  et  aussi 
par  les  chemins  de  fer. 

Le  plâtre  se  divise  en  plâtre  cru  (dit  pierre  â plâtre)  et  en  plâtre  cuit.  Le  pre- 
mier est  celui  que  l’on  tire  des  carrières  ; le  deuxième  a subi  l’action  de  la  cha- 
leur, dans  le  but  de  le  priver  de  l’eau  d’hydratation  qu’il  contient.  Le  plâtre 
cru  délayé  dans  l’eau  ne  se  solidifie  pas  ; le  plâtre  cuit,  mêlé  avec  l’eau,  absorbe 
ce  liquide,  et  bientôt  il  prend  l’état  pâteux,  puis  l’état  solide.  Ce  résultat  est 
dû  à la  propriété  que  possède  le  gypse  qui  a été  déshydraté  entre  120  et'200«, 
de  pouvoir  reprendre  son  eau  d’hydratation,  en  se  combinant  à 2 équivalents 
de  ce  corps  qu’il  solidifie  avec  lui. 


(1)  L’équivalent  du  platine  est  représenté  par  98,9  [Gerhardt  et  Chancel);  98,5  (Codex)  ; 99 
(Agenda  du  chimiste)  ; 99,5  (Diction.  Wurtz). 
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Le  sulfate  de  chaux  hydraté  (1)  ou  gypse,  se  trouve  aussi  dans  la  nature  : 
1°  sous  forme  de  tables  biselées,  à base  de  parallélogramme  obliquangle  ; 2“  de 
lentilles  jaunâtres,  isolées,  plus  ou  moins  volumineuses,  ou  groupées  en  ro- 
saces ; 3“  de  lamelles  ou  feuillets  minces  superposés  en  très-grand  nombre, 
formant  de  larges  cristaux  épais,  diaphanes,  bémitropes,  rappelant  alors  la 
forme  d’un  fer  de  lance.  11  prend  encore  d’autres  aspects,  ce  qui  constitue  un 
grand  nombre  de  variétés.  Le  sulfate  de  chaux  hydraté  est  soluble  dans  4C0  ou 
oOO  fois  son  poids  d’eau  ; sa  densité  est  2,20  à 2,31  ; le  plâtre  cuit  a une  densité 
moyenne  de  1,20  à 1,80. 

Composition.  — La  Composition  du  plâtre,  un  peu  variable  d’ailleurs,  est  la 


suivante  : 

Sulfate  de  chaux 70,4 

Eau 18,8 

Carbonate  de  chaux 7,6 

Argile  et  traces  de  matières  organiques 3,2 


100,0 


Cette  composition  est  celle  du  plâtre  cru  des  environs  de  Paris,  qui  est  en 
cristaux  grenus,  plus  ou  moins  serrés,  entre  lesquels  se  trouvent  les  substances 
étrangères  ; celte  texture  est  celle  de  la  meilleure  variété  de  plâtre  ordinaire, 
propre  aux  constructions. 

Usages.  — Le  plâtre  est  employé  en  grande  partie  dans  le  bâtiment.  On  s’en 
sert  aussi  pour  couler  des  bustes,  des  statues,  pour  faire  un  grand  nombre  d’ob- 
jets moulés  ; pour  la  préparation  du  stuc,  des  plâtres  alunés  {cùnents-marbi'es)  ; 
enfin  il  est  usité  dans  l’agriculture  et  pour  la  préparation  de  certains  engrais. 
Le  sulfate  de  chaux  artificiel  est  introduit  dans  la  préparation  de  plusieurs  eaux 
minérales  factices. 

Sous  le  nom  de  sulfate  atomique,  on  en  fait  entrer  une  assez  grande  quantité 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints. 

Alterations.  — Le  plâtre  cuit  exposé  au  contact  de  l’air  absorbe  de  l’eau,  et 
ne  prend  plus  aussi  bien  que  celui  qui  n’y  a pas  été  exposé. 

Falsifications.  — M.  J.  Ray,  pharmacien  à Troyes,  a reconnu  qu’on  mêlait 
au  plâtre  de  la  amie  en poud7'e,(\\xi,  dans  ce  pays,  est  à très-vil  prix  comparati- 
vement au  plâtre.  11  est  très-facile  de  constater  cette  falsification.  Le  sulfate  de 
chaux  ne  fait  pas  sensiblement  effervescence  avec  les  acides  ; le  sulfate  de  chaux 
additionné  de  craie  donne  lieu  à une  effervescence  plus  ou  moins  vive,  selon  la 
quantité  de  craie  ajoutée.  On  emploie,  pour  faire  ces  essais,  soit  du  vinaigre, 
soit  de  l’acid»  chlorhydrique  ou  nitrique  étendus  d’eau. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  que  du  plâtre  est  falsifié  par  cela  môme  qu’il  fe- 
rait effervescence  au  contact  des  acides  ; il  faudrait  s'assurer  que  la  carrière 
qui  a fourni  le  plâtre  ne  contient  pas  de  carbonate.  En  effet,  Bucholz,  Berg- 
mann,  Guyton  de  Mot'veau,  Thomson,  Klaproth,  Berzelius,  n’ont  point  reconnu  la 
présence  du  carbonate  de  chaux  dans  les  plâtres  qu’ils  ont  analysés;  mais 
Bonis  en  indique  près  de  f /2  p.  100  dans  le  sulfate  de  chaux  de  Pitou  (Aude)  ; et 
y?ose  dit  que  le  sulfate  calcarifère  de  Paris  en  contient  7,63  p.  100.  Ou  voit  donc 
que  dans  un  cas  de  suspicion,  il  y a lieu  d’être  circonspect  et  de  faire  des  exa- 
mens comparatifs. 

(1)  Le  sulfate  de  chaux  anhydre  naturel  est  connu  sous  les  noms  do  karsténite,  A'anhydritc. 
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PLOMB  : Pb  = 103,5.  — Le  plomb,  désigné  sous  le  nom  de  Saturne  par  les 
anciens  chimistes,  est  un  métal  d’un  blanc  bleuâtre  assez  éclatant,  insipide, 
inodore,  mais  qui  acquiert  une  légère  odeur  par  le  frottement.  Il  est  très-mal- 
léable, mou,  flexible,  peu  ductile  et  peu  tenace,  quoique  s’étendant  facilement 
sous  le  marteau.  Il  se  tire  fort  mal  en  fils,  mais  il  peut  être  laminé  facilement 
et  fournir  des  feuilles  très-minces.  Par  le  frottement,  il  tache  les  corps  en  gris 
bleuâtre.  Sa  densité  est  11,35  ; celle  du  plomb  parfaitement  pur  est  égale  à 
11,445.  Contrairement  aux  autres  métaux,  cette  densité  diminue  par  l’écrouis- 
sage. Il  fond  entre  325  et  335®,  bout  à une  forte  chaleur  et  se  volatilise  lente- 
ment. 11  est  susceptible  de  cristalliser  par  fusion  en  pyramides  quadrangulaires 
et  quelquefois  en  petits  octaèdres  implantés  les  uns  dans  les  autres. 

Exposé  à l’air,  le  plomb  se  ternit,  sa  surface  devient  d’un  gris  sale.  Ce  phé- 
nomène se  manifeste  d’autant  plus  rapidement  que  l’atmosphère  est  plus  riche 
en  eau  et  en  acide  carbonique.  Chauffé  au  contact  de  l’air,  un  peu  au-dessus 
de  son  point  de  fusion,  il  s’oxyde  promptement. 

Les  acides  agissent  sur  le  plomb  avec  plus  ou  moins  d’énergie  ; son  meilleur 
dissolvant  est  l’acide  azotique. 

Soumis  à l’action  simultanée  de  l’air  et  de  l’eau  distillée  ou  des  eaux  pluviales, 
le  plomb  est  rapidement  attaqué  : il  se  recouvre  d’une  pellicule  blanche  d’oxyde 
et  de  carbonate  de  plomb  ; l’eau  retient  en  même  temps  en  dissolution  une 
certaine  quantité  de  cet  oxyde.  Mais  les  eaux  de  sources  ou  de  rivières  qui  con- 
tiennent des  sels, en  dissolution,  notamment  le  sulfate  de  chaux,  sont  sans  effet 
sur  le  plomb  [Phillips).  Cette  différence  d’action  explique  pourquoi  l’on  peut  sans 
inconvénient  distribuer  des  eaux  ordinaires  dans  les  tuyaux  de  plomb,  tandis 
qu’on  ne  saurait  laisser  séjourner  des  eaux  pluviales  dans  des  réservoirs  faits 
avec  ce  métal  (1). 

Usagées.  — Le  plomb  métallique  n’est  guère  employé  en  médecine  que  sous 
la  forme  de  feuilles,  ou  de  drains  pour  pansements  ; il  est  alors  d’un  usage 
très  dangereux  ; mieux  vaut  lui  substituer  l'étain  métallique  qui  est  tout  aussi 
malléable  sans  être  toxique  Er.  B.).  A l’état  de  combinaison,  il  entre  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques  ; mais,  dans  les  arts,  ses  usages  sont  très- 
nomhreux.  Il  sert  à couvrir  les  édifices,  à fabriquer  des  tuyaux  de  conduite, 
pour  préparer  les  balles,  le  plomb  de  chasse,  la  céruse,  le  massicot,  le  minium  ; 
il  fait  partie  des  caractères  d’imprimerie,  de  la  soudure  des  plombiers  et  des 
ferblantiers,  etc. 

Altérations.  — Le  plomb  du  Commerce  peut  contenir  du  fei\  du  cuivre  (2), 
de  \ argent,  quelquefois  du  zinc,  de  Vétain,  du  bistnuth,  de  V antimoine , de  Varse- 
nic  (3).  On  y trouve  aussi  du  soufre  et  du  protoxyde  de  plomb  dissous  dans  le 
métal  lorsqu’il  a été  fondu  au  contact  de  l’air.  Enfin  M.  Baker  y a trouvé  des 
traces  de  nickel.  En  général,  le  plomb  est  d’autant  plus  pur  qu’il  est  plus 
mou. 

. Pour  reconnaître  la  présence  de  ces  métaux,  on  fait  dissoudre  une  certaiae 
quantité  de  plomb  dans  l’acide  nitrique  étendu,  et  on  précipite  la  liqueur  par 

(1)  Toutes  les  reclierches  faites  récemment  sur  ce  sujet  confirment  ce  qui  vient  d’être  dit. 

(2)  La  quantité  de  ce  métal  s’élève  parfois  à 1 ou  2 centièmes. 

(3)  Le  plomb  do  chasse,  par  exemple,  renferme  toujours  une  certaine  quantité  à'arsenic  (-3  à 8 
millièmes)  qui  lui  communique  la  propriété  de  se  granulcr. 
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un  léger  excès  de  sulfate  de  soude,  ou  mieux,  d’acide  sulfurique  : le  précipité 
de  sulfate  de  plomb  est  recueilli  sur  un  filtre,  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  à 
siccité,  le  résidu,  repris  par  l’eau  distillée,  est  filtré  ; dans  cette  liqueur  on  verse 
un  excès  d’ammoniaque  qui  précipite  \q  fer  à l’état  de  peroxyde  ; le  liquide  sur- 
nageant prend  une  teinte  bleuâtre  d’autant  plus  prononcée  qu’il  y a plus  de 
cuivre  dans  le  plomb  soumis  à l’essai  (1).  Si  ce  dernier  contient  de  Yélain  ou  de 
Y antimoine,  les  deux  métaux  se  précipitent,  lors  de  la  dissolution  nitrique,  à l’état 
d’acide  stannique  ou  d’acide  antimonieux. 

Dans  le  cas  où  l’on  voudrait  rechercher  le  zinc,  on  ferait  passer  dans  la  disso- 
lution filtrée  et  privée  de  plomb  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  ; la  liqueur 
étant  acide,  le  cuivre  seul  est  précipité  à l’état  de  sulfure  ; la  liqueur  filtrée  con- 
tient le  fer  et  le  zinc  ; en  versant  un  excès  d’ammoniaque,  le  fer  est  précipité 
et  le  zinc  dissous.  La  dissolution  ammoniacale  évaporée  à siccité  donne  l’oxyde 
de  zinc. 

Pour  obtenir  Yargent,  on  chasse  l’excès  d’acide  de  la  dissolution  nitrique  du 
plomb,  et  l’on  verse  une  solution  de  chlorure  de  sodium  jusqu’à  cessation  de 
précipité  ; celui-ci,  recueilli  sur  un  filtre,  est  dissous  dans  l’eau  distillée  chaude, 
puis  versé  dans  de  l’eau  suffisamment  ammoniacale  pour  qu’un  léger  excès 
d’ammoniaque  s’empare  du  chlorure  d’argent.  On  filtre,  on  lave,  et  dans  les  li- 
queurs réunies,  neutralisées  par  l’acide  chlorhydrique,  on  verse  un  peu  d’acide 
sulfhydrique  en  dissolution  ; ensuite  on  arrose  le  dépôt  de  sulfure  d'argent  avec 
un  peu  d'acide  nitrique,  plus  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  et  l’on 
pèse  en  dernier  lieu  le  chlorure  d’argent  desséché  {Jacquehnn). 

Ou  bien,  on  verse  dans  la  dissolution  des  deux  métaux,  préalablement  acidi- 
fiée par  l’acide  nitrique,  une  quantité  d’acide  chlorhydrique  suffisante  pour 
précipiter  tout  l’argent.  Cet  acide  est  préalablement  étendu  avec  de  l’eau  jus- 
qu’à ce  qu’il  cesse  de  précipiter  les  sels  de  plomb  (2). 

Un  autre  moyen  de  séparer  le  plomb  et  l’argent  consiste  à verser  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  puis  du  cyanure  de  potassium  pur  dans  la  solu- 
tion acide  et  étendue  des  deux  métaux.  Le  carbonate  de  plomb  reste  insoluble, 
tandis  que  l’argent  se  dissout  sous  forme  de  cyanargentate  de  potasse.  On  filtre, 
on  précipite  la  liqueur  filtrée  en  y versant  de  l’acide  nitrique,  et  on  dose  l’ar- 
gent à l’état  de  cyanure. 

Lorsqu’on  traite  le  plomb  par  l’acide  nitrique  faible,  on  isole  le  soufre,  qu’on 
recueille  séparément  ; la  dissolution  nitrique  contient  le  plomb,  le  cuivre, 
et  Yarsenic  à l’état  à'arséniate  de  plomb.  Pour  rechercher  ce  dernier,  on  verse 
dans  le  liquide  un  excès  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  qui  précipite  le  plomb 
et  le  cuivre  à l'état  de  sulfure,  tandis  que  le  sulfure  d’arsenic  reste  dissous  ; on 
filtre  et  on  précipite  le  sulfure  d’arsenic  en  saturant  le  sulfhydrate. 

(1)  Souvent  il  importe  beaucoup  que  le  plomb  destiné  à préparer  le  minium  pour  les  cristalleries 
soit  tout  à fait  exempt  de  cuivre  et  de  fer. 

On  peut  apprécier  approximativement  la  quantité  de  cuivre,  en  comparant  la  couleur  des  liquides 
obtenus  avec  celle  de  solutions  ammoniacales  titrées,  contenant  des  quantités  déterminées  de  cui- 
vre, pourvu  que  les  liqueurs  soient  renfermées  dans  des  tubes  ou  dans  do  longues  éprouvettes  à 
pied,  égales  en  dimensions. 

M.  Neujean  a proposé  la  même  méthode,  c’est-à-dire  l'emploi  d’une  gamme  de  liquides  colorés 
à l’aide  d'un  sel  de  fer  et  du  sulfocyanure  de  potassium  pour  doser,  par  ce  même  réactif,  le  fer 
contenu  dans  la  liqueur  azotique  d'où  on  a éliminé  le  plomb  par  l’acide  sulfurique. 

(2)  L’inconvénient  de  ce  procédé  est  de  fournir  à la  filtration  une  grande  masse  do  liquide. 
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On  peut  encore  chercher  Vdrsenic  dans  la  dissolution  nitrique  du  plomb,  en 
précipitant  ce  dernier  par  l’acide  sulfurique  ; dans  la  liqueur  filtrée  et  séparée 
du  précipité  de  sulfate  de  plomb,  on  verse  du  sulfhydrate  d’ammoniaque,  ou 
bien  on  introduit  le  liquide  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc, 
après  avoir  chassé  de  ce  liquide  l’acide  azotique  qu’il  pouvait  renfermer. 

Le  sulfure  d’arsenic  est  dissous  dans  la  potasse  ou  la  soude  caustique  un  peu 
concentrée  et  chauffée  à 40  ou  50“  ; dans  la  solution,  on  fait  passer  un  courant 
de  chlore  qui  convertit  le  soufre  en  acide  sulfurique  et  l’arsenic  en  acide  arsé- 
nique,  et  par  suite  en  arséniate  de  potasse  ou  de  soude,  qu’on  introduit  dans  un 
appareil  de  Marsh  {Rivot,  Beudant  QiDaguin). 

POIS  (Petits).  — En  1847,  on  a vu  sur  les  marchés  de  Londres  des  mar- 
chands des  quatre  saisons  vendre  à bas  prix  des  petits  pois  arrivés,  disaient-ils, 
de  Hollande.  Cette  primeur  a trouvé  un  grand  nombre  d’amateurs  jusqu’au  mo- 
ment où  la  fraude  a été  reconnue  et  dénoncée  aux  tribunaux  de  police.  Cette 
production  prétendue  de  la  Hollande  n’était  autre  chose  que  le  pois  gris  commun 
semé'tardivement.  Pour  donner  à ces  petits  pois  de  contrebande  une  apparence 
de  maturité  et  la  couleur  requise,  on  les  faisait  bouillir  dans  une  infusion  de 
vert-de-gris  et  d'urine. 

Cette  fraude  dégoûtante  et  dangereuse  offre  quelques  rapports  avec  celle  que 
nous  avons  signalée  à l’article  Habicots  triîmpés  (Voy.  p.  5i4).  On  la  décèlerait 
facilement  en  mettant  les  pois  en  contact  avec  un  peu  d’eau  légèrementacidulée 
et  une  lame  de  fer  bien  décapée  ; celle-ci  présenterait  bientôt  des  taches  cui- 
vreuses, qui  démasqueraient  la  supercherie. 

POIS  D’IRIS.  — A l’article  Iris  de  Florence  (Voy.  p.  618),  nous  avons  indi- 
qué les  falsifications  que  l’on  fait  subir  à cette  racine. 

Quant  à son  emploi  pour  la  préparation  des  pois  à cautères,  Caventou  a 
signalé,  il  y a longtemps,  leur  adultération  au  moyen  des  marrons  d'Inde  taillés 
en  globules. 

Cette  fraude  se  reconnaîtrait  en  projetant  dans  une  solution  de  sulfate  de 
fer  (1)  les  pois  suspectés,  réduits  en  poudre  : s’ils  sont  faits  avec  la  racine 
d’iris,  ils  acquièrent  une  couleur  rose  plus  ou  moins  foncée;  dans  le  cas  con- 
traire, ils  restent  incolores. 

On  raccommode  aussi  les  pois  d’iris  piqués  par  les  vers  en  les  humidifiant, 
puis  en  les  roulant  dans  de  la  poudre  d’iris  ou  de  la  poudre  de  talc.  Un  examen 
attentif  et  surtout  le  lavage  permettent  de  constater  facilement  ce  genre  de 
fraude. 

POIVRE.  — poivre  est  la  baie  monosperme  ou  fruit  du  poivrier  commun 
[Piper  nigrum,  Pipéracées),  récolté  un  peu  avant  sa  maturité  (2). 

(1)  Des  expériences  dues  à M.  E.  Poulenc  ont  fait  reconnaitro  que  ce  n’est  pas,  comme  on  l'avait 
dit,  le  sulfate  de  zinc,  mais  le  sulfate  de  fer,  qui  jouit  de  la  propriété  de  colorer  en  rose  la  racine 
d’iris  ; le  sulfate  de  zinc  pur  ne  donne  aucune  coloration  ; l’erreur  provenait  de  ce  qu’on  avait  fait 
usage  de  sulfate  de  zinc  impur,  contenant  du  sulfate  de  fer. 

(2)  On  donne  encore  le  nom  poivre  à divers  fruits  du  même  genre,  poivre  long,  poivre  cubèbe, 
et  à des  fruits  d’autres  familles  végétales  doués  d’une  saveur  piquante  et  aromatique,  qu’on  peut, 
à cause  de  cela,  employer  comme  condiment  ; tels  sont  : les  poivres  de  Guinée,  de  Cayenne,  de  la 
Jamaïque,  à'Ethiopie,  du  Japon,  etc. 
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Il  est  originaire  des  Indes  orientales,  mais  dn  le  cultive  aujourd’hui  dans 
tous  les  pays  situés  entre  les  tropiques  : la  presqu’île  de  Malacca,  les  îles  de 
Bornéo,  de  Java,  de  Sumatra,  notre  colonie  de  Cayenne,  en  produisent  d’é- 
normes quantités. 

Le  commerce  nous  offre  deux  sortes  de  poivre  : le  poivre  noir  et  le  poivre 
blanc. 

Poivre  noir.  — Celui-ci  est  une  baie  sèche  qui  se  présente  sous  forme  de 
grains  sphériques,  réguliers,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  recouverts  d’une 
enveloppe  brune,  ridée  par  la  dessiccation.  Cette  enveloppe  ou  péricarpe  cache 
une  graine  dure  et  blanchâtre  douée  d’une  saveur  aromatique,  âcre  et  brûlante, 
et  d’une  odeur  très-caractéristique. 

Variétés  commerciales.  — Le  poivre  noir,  que  le  négociant  apprécie  à la 
main,  en  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande  pesanteur  spécifique,  fournit  trois 
variétés  commerciales  : 

1®  Le  poivre  lourd  : il  est  en  grains  sphériques,  réguliers,  peu  ridés.  11  a une 
couleur  brun-marron  à l’extérieur,  une  amande  bien  nourrie,  une  cassure  fari- 
neuse et  jaunâtre  ; 

2®  Le  poivre  demi-lourd.,  formé  de  grains  moins  gros,  moins  réguliers  et  dont 
l’enveloppe  est  plus  ou  moins  ridée;  son  amande  est  moins  nourrie  et  moins 
dure;  sa  cassure  est  d’un  jaune  plus  pâle  ; 

3®  Le  poivre  léger,  qui  a une  densité  moindre  que  celle  des  deux  précédents. 
Il  est  en  grains  inégaux,  dont  l’écorce  est  profondément  ridée,  d’un  noir  cendré. 
Les  grains  de  cette  sorte  sont  creux  au  centre,  et  plus  faciles  â pulvériser:  il  en 
est  même  qui  s’écrasent  sous  la  pression  des  doigts.  Ce  poivre  est  souvent 
chargé  des  pellicules  provenant  de  grains  brisés. 

Les  poivres  les  plus  employés  sont  : le  Malabar,  le  Penang,  le  Sumatra,  le 
Singapore,  VAlépy  et  le  Tellichéry,  Leur  prix  varie  de  360  à 388  francs  les 
100  kilogrammes,  droits  de  douane  compris;  mais  on  trouve  du  Sumatra  léger 
à 310  francs. 

Grabeaux.  — Le  poivre  le  plus  estimé  est  l’alépy;  c’est  le  seul  dans  lequel  il 
n’entre  pas  de  pousse  ou  de  grabeaux.  On  nomme  ainsi  les  poussières  et  les  dé- 
bris que  l’on  trouve  au  milieu  des  balles  de  poivre,  débris  formés  par  le  pédon- 
cule et  l’enveloppe  péricarpienne,  ainsi  que  par  les  grains  altérés  : c’est  ce 
qu’on  nomme  communément  les  épluchures  du  poivre  (I).  On  leur  ajoute  sou- 
vent des  matières  terreuses. 

Le  poivre  gris  en  poudre  est,  en  général,  le  résultat  d’un  mélange  de  diverses 
sortes  commerciales  variant  en  force,  en  poids  et  en  couleur.  C’est  ainsi  que, 
pour  le  préparer,  on  pulvérise  à la  fois  parties  égales  de  inalabar  destiné  à 
donner  du  poids,  de  penang  augmentant  la  force,  et  de  Sumatra  avivant  la 
couleur.  • 

Poivre  blanc.  — Il  a pour  origine  le  poivre  noir  décortiqué,  c’est-à-dire 
dépouillé  artificiellement  de  son  enveloppe  en  faisant  gonfler  la  baie  dans  l’eau, 

(1)  En  1852,  les  grabeaux  de  poivre  saisis  cliez  certains  débitants  étaient  composés,  d'après  notre 
analyse,  de  50  p.  (00  Ae  fécule  {/vise,  25  p.  100  de  feuilles  de  laurier  pulvérisées,  et  de  25  p.  100 
A'écorces  et  de  débris  de  poivre. 

D'aubres  grabeaux  de  poivre  ont  offert  la  composition  suivante  : poivre  pur,  12  parties;  pcwat/e 
de  pommes  de  terre,  100  parties  ; seigle  torrépé  en  poudre,  10  parties  ; sel  marin,  10  parties  ; poi- 
vre long,  5 parties  (A.  Ch.). 
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la  séchant  au  soleil  et  la  soumettant  à un  frottement  convenable.  Il  est  moins 
actif  que  le  poivre  noir. 

On  le  blanchit  souvent  en  le  faisant  macérer  dans'des  bains  d’hypochlorite 
de  chaux,  d’alun  à 2“,  ou  d’acide  sulfurique  à 1®  Baumé;  il  est  ensuite  lavé, 
séché  eiparé  ou  enrobé. 


Structure  anatomique.  — Le  fruit  desséché  du  poivre  noir  présente  un  péri- 
carpe mince  et  ridé,  brun  ou  noir,  qui  adhère  fortement  à la  graine  qu’il  re- 
couvre. Celle-ci  se  compose  de 
deux  membranes  au  centre 
desquelles  se  trouve  l’albumen 
portant  à son  extrémité  supé- 
rieure un  petit  embryon.  Voici 
la  description  que  M.  E.  Collin 
donne  de  la  coupe  de  ce  fruit 
vue  au  microscope  (1): 

« La  partie  extérieure  du  pé- 
ricarpe (flg.  182)  est  composée 
de  deux  du  trois  rangées  de 
■cellules  pierreuses  A,  à parois 
très-épaisses,  et  a lumen  très- 
rétréci.  Le  mésocarpe  est  formé 
de  cellules  aplaties  B,  disposées 
tangenliellement , renfermant 
des  corpuscules  amylacés  très- 
petits  et  des  goûte tlettes  d’es- 
sence. Au  milieu  du  tissu  qui 
constitue  cette  portion  moyen- 
ne du  péricarpe,  on  observe 
des  lacunes  plus  ou  moins  gran- 
des, déterminées  par  la  dessic- 
cation, et  correspondant , en 
général,  aux  parties  les  plus  Fig.  182.  — coupe  du  poiure.  — Ciossisscment  de  110  diamètres. 

saillantes  du  fruit.  La  couche 

interne  ou  endocarpe  est  composée  de  cellules  polyédriques  C,  beaucoup  plus 
larges  que  celles  de  la  couche  précédente,  et  renfermant  aussi  des  gouttelettes 
d’huile  essentielle.  » 

«La  graine  est  séparée  du  péricarpe  deux  enveloppes  super  posées  li.  La  pre- 
mière, qui  est  très- adhérente  à l’endocarpe,  est  constituée  par  une  rangée  de 
cellules  cubiques^  dont  la  paroi  externe  est  très-mince,  tandis  que  les  parois  la- 
térales et  internes  sont  considérablement  épaisses  ; la  deuxième  enveloppe  se 
distingue  par  la  couleur  brune  de  ses  cellules  qui  sont  disposées  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  et  dans  le  sens  tangentiel.  La  graine  proprement  dite 
ou  albumen  est  composée  de  cellules  polyédriques  E disposées  radialement  et 
renfermant  de  la  matière  amylacée  G.  Au  milieu  du  tissu  qui  constitue  cette  par- 
tie du  fruit,  on  distingue  des  cellules  arrondies  qui  contiennent  de  l’huile  essen- 
tielle F.  » 


oo 


(I)  Du  Poivre.  Des  falsifications  qu’on  lui  fait  subir.  E.  Collin.  Bruxelles,  1876. 
Chevallier  et  Baudrimont,  5®  édit. 
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Tous  ces  divers  éléments  anatomiques  se  retrouveront  dans  le  poivre  en 
poudre  avec  leurs  caractères  spéciaux. 

Le  poivre  blanc  pulvérisé  ne  présente  pas  de  cellules  pierreuses  par  absence 
du  péricarpe;  mais  on  y rencontre  des  fragments  de  vaisseaux  rayés  que 
M.  Collin  n’a  pas  aperçus  dans  la  poudre  de  poivre  noir.  Cependant  les  y 

a signalés  accompagnés  de  trachées. 

Les  granules  amylacés  du  poivre  sont  parfaitement  sphériques,  d’une  dimen- 
sion uniforme,  isolés  ou  réunis  {Choulette),  et  tellement  ténus  que  leur  diamètre 
ne  mesurerait  que  0“’“,0!)1  à0““,üû56  (Slussai)  (fig.  t84). 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Pelletier,  le  poivre  noir  est  composé  : 
d’un  principe  cristallisable  alcaloïdique  C^^H^^AzO®,  nommé  pipérine  ; d’une  huile 
volatile  essentielle  qui  lui  donne  son  odeur;  d’une  huile  âcre  concrète,  d’une 

matière  gommeuse,  d’une  matière  extractive,  à' acide  mahque,  A' acide  tartrique.  A' ami- 
don, de  bassorine,  de  ligneux  et  de  sels  minéraux. 

Une  analyse  du  poivre,  publiée  par  Lucas,  présente  les  chiffres  suivants  : 
résine  âcre  [Pipérine),  16,60;  huile  volatile,  1,61  ; extractif,  gommes  et  sels,  12,50; 
amidon,  18,50;  albumine,  2,50;  cellulose, eau  et  pertes,  19,29. 

M.  Winter-Blyte  a résumé,  dans  le  tableau  qui  suit,  les  résultats  généraux 
de  l’analyse  de  divers  poivres  d'origines  bien  déterminées  : 

Sels  minéraux  Extrait  Extrait 


Désignation.  anhydres.  Eau.  alcoolique.  aqueux. 

Penang 4,i89  9,531  7,650  18,335 

'lellichenj.. ..  5,770  12,908  7,836  16,500 

Sumatra 4,3i6  10,103  6,450  17,500 

Malabar 5,195  10,548  6,375  20,375 

Trnng 4,775  11,664  6,300  18,175 

Poivre  long...  8,-308  10,778  2,600  16,285 


Le  poids  des  sels  solubles  dépasse  de  très-peu  la  moitié  du  poids  total  des 
cendres;  le  poids  de  celles-ci  doit  être  rapporté  à 100  parties  de  poivre  séché 
à -t-  100». 

M.  Landrin  a déterminé,  de  son  côté,  la  proportion  AU  extrait  que  les  princi- 
pales variétés  de  poivre  cèdent  à l’alcool,  et  les  proportions  de  sels  fixes  qu’ils 
laissent  à l'incinération.  Voici  les  résultats  qu’il  a obtenus  : 


Poivre  ïcllichery 

n® 

1. 

Extrait 

alcoolique. 

9,00 

Cendres. 

4,2 

Sels  insolubles 
dans  l’eau. 

1,4 

Sels  insolubles 
dans  l’acide  HCl. 
0,2 

— id. 

n“ 

2. 

8,00 

4,2 

1,6 

0,3 

— id. 

n® 

3. 

7,80 

4,5 

1,9 

0,4 

— Sumatra 

n® 

1. 

8,64 

4,7 

3,6 

1,8 

— id. 

n® 

2. 

11,21 

3,4 

2,2 

0,8 

— Java.... 

n® 

1. 

10,40 

8,2 

1,1 

1,1 

— id. 

n® 

2. 

9,20 

6,0 

4,2 

1,1 

— blancdc  Singapour 

9,75 

1,2 

0,9 

0,1 

Usages.  — Le  poivre  est  principalement  employé  comme  condiment.  On  le 
vend  soit  en  grains,  soit, en  poudre  fine,  soit  en  poudre  grossière  qui  prend  le 
nom  de  Mignonnette. 

On  s’en  sert  quelquefois  comme  excitant  et  stomachique  puissant,  ou  sous 
forme  de  cataplasmes,  de  pommades  : il  agit  alors  comme  rubéfiant. 
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11  est  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Les  quantités  de  poivre  importées 
en  France  dans  les  dix  dernières  années  offrent  une  moyenne  annuelle  de  près 
de  :i  millions  de  kilogrammes. 

Altérations.  — Les  poivres  destinés  à la  pulvérisation  en  grand  sont  souvent 
chargés  de  leur  propre  poussih'e.  Quelquefois  on  les  plonge  dans  des  cuves  plei- 
nes d’eau  sa/ée  avec  laquelle  ils  restent  en  contact. pendant  vingt-quatre  heures. 
Retirés  de  l’eau,  ils  sont  ensuite  séchés  et  remis  en  balle  pour  être  expédiés 
sous  le  nom  de  poivre  Malabar. 

Les  poussières  et  débris  recueillis  lors  de  ce  lavage  ne  sont  pas  perdus; ils 
sont  séchés  et  vendus  pour  être  mêlés  avec  les  grabeaux. 

La  mouture  pratiquée  à la  meule  paraît  être  une  cause  d’altération  du  poivrey 
au  moins  quant  à son  arôme.  En  effet,  le  poivre  broyé  à la  meule  est  souvent 
assez  échauffé  pour  perdre  une  partie  de  son  principe  aromatique,  tandis  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  pour  celui  qu’on  divise  à l’aide  du  moulin  ; ce  dernier 
poivre  §st  bien  supérieur  et  beaucoup  plus  odorant  (I). 

Falsiflcations.  — Poivre  noir  en  grains.  — Le  poivre  noir  en  grains  a été  et  est 
encore  lesujetde  fraudes  nombreuses.  Dès  1817, /)esra«x  constata  l’existence 
d’un  poivre  factice  en  grains,  dit  deZyoa,  fabriqué  dans  cette  ville  et  en  Provence, 
avec  des  graines  de  navette  recouvertes  d’une  pâtegrisâtre  composée  de  farine  de 
seigle  et  de  débris  de  poivre,  ou  de  poudre  de  moutarde;  ou  bien  encore  composée 
de  piment,  puis  d’une  pâte  plus  brune  formée  avec  des  tourteaux  de  navette  ou 
de  chènevis,  épicés  avec  de  la  racine  de  pyi'èthre. 

On  a fabriqué  du  faux  poivre  avec  du  son  mis  en  pâte,  moulé,  puis  coloré  et 
épicé  avec  du  grabeau,  du  poivre.  On  y a encore  introduit  des  matières  terreuses 
et  des  matières  agglutinatives,  qu’on  moulait  ensuite  pour  donner  à ce  mélange 
l’apparence  du  poivre  naturel  (2). 

En  1866,  M.  Houssin  présenta  à la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  un  échan- 
tillon de  poivre  falsifié  dans  des  proportions  considérables,  à l’aide  d’un  mélange 
formé  de  grabeaux  de  poivre,  de  farine  de  seigle  et  de  farine  de  lin,  lequel  mé- 
lange avait  été  divisé,  mécaniquement  sans  doute,  en  petites  sphères  irrégu- 
lières, semblables  à des  pilules,  et  un  peu  chagrinées  par  la  dessiccation.  Un 
examen  attentif  fit  voir  que  ces  grains  artificiels  étaient  presque  tous  perforés 
par  des  insectes,  tandis  que  le  poivre  A'éritable  était  intact.  La  quantité  falsifiée 
et  saisie  atteignait  le  chiffre  énorme  de  1,800  quintaux. 

Cette  fabrication  de  poivre  factice  en  grains,  qui  avait  cessé  pendant  quelque 
temps,  a été  certainement  renouvelée  depuis,  ainsi  que  l’ont  prouvé  de  nou- 
velles constatations  judiciaires. 

(1)  Anciennement,  le  poivre  était  réduit  en  poudre,  dans  les  magasins  d'épicerie,  en  faisant 
usage  de  moulins.  Ce  moyen  avait  un  double  avantage  : il  permettait  au  débitant  de  pouvoir  ré- 
pondre de  la  nature  de  la  marchandise  qu'il  livrait  à ses  clients  ; cette  mouture  se  faisant  à mesure 
des  besoins,  le  poivre  pulvérisé  n'avait  pas  le  temps  de  séjourner  dans  des  boîtes  non  fermées  où 
il  perd  une  partie  de  son  arôme. 

Aujourd'hui,  le  plus  grand  nombre  des  épiciers  achètent  leur  poivre  tout  moulu,  poivre  dont  la 
pureté,  garantie  par  le  pulvérisateur,  est  le  plus  souvent  illusoire,  car  on  y rencontre  presque  tou- 
jours do  nombreuses  substances  étrangères,  actives  ou  inertes.  I!  est  donc  plus  que  jamais  néces- 
saire, pour  les  débitants,  de  revenir  à l’ancienne  méthode,  ce  qu'ils  font  en  général  maintenant, 
d'après  nos  conseils. 

(2)  En  1853,  nous  fûmes  chargé  d’examiner  40  balles  de  poivre  dans  lesquelles  le  poivre  artifi- 
ciel on  grains  se  trouvait  dans  la  proportion  de  15  à 20  p.  100  [A.  Ch.). 
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On  peut  arriver  facilement  à distinguer  ces  poivres  artificiels  du  poivre  naturel 
en  les  essayant  par  l’eau  : étant  en  général  plus  denses  que  ce  liquide,  ils  vont 
au  fond  des  vases  et  s’y  désagrègent  promptement,  en  produisant  une  espèce 
de  bouillie  caractéristique;  l’eau  est  donc  d’un  excellent  emploi  pour  reconnaître 
cette  fraude.  L’examen  à la  loupe  de  la  section  d’un  de  ces  grains  ne  permet- 
trait également  aucune  méprise  à cet  égard. 

On  a gommé  le  poivre  demi-lourd  pour  lui  donner  l’aspect  du  poivre  lourd. 
Cette  dernière  falsification  pourrait  se  reconnaître  en  traitant  pendant  vingt  mi- 
nutes, par  de  l’eau  tiède,  le  poivre  soupçonné,  décantant  le  liquide  clair,  auquel 
on  môle  son  volume  d’alcool  à 95®  pour  s’assurer  s’il  y a formation  d’un  précipité 
de  gomme.  Le  poivre  non  altéré  ne  donne  qu’un  trouble  léger  par  ce  traitement. 

Parmi  les  falsifications  du  poivre  en  grains,  il  en  est  une  très-dangereuse  qui 
fut  pratiquée  autrefois  : elle  consistait  dans  l’addition  de  baies  de  nerprun  {Rham- 
nus  catharticus)  à celles  du  poivre.  Ces  baies  sont  moins  grosses  que  celle  de  ce 
dernier,  un  peu  ovoïdes,  pourvues  ordinairement  de  leur  pédoncule  persistant. 
De  plus,  elles  sont  grisâtres,  peu  ridées,  sans  odeur  et  d’une  saveur  chaude  ; 
elles  colorent  surtout  la  salive  en  jaune  verdâtre.  Enfin,  elles  contiennent  3 ou 
andis  que  la  baie  du  poivre  est  monosperme. 

Divers  auteurs  ont  également  signalé  la  falsification  du  poivre  en  grains  par 
la  maniguette  ; mais  la  différence  d’aspect  est  telle  qu’on  ne  pourrait  s’y  trom- 
per. La  maniguette  entre  bien  plus  souvent  dans  le  poivre  en  poudre. 

Poivre  blanc  en  grains.  — Le  poivre  blanc,  c’est-à-dire  le  poivre  noir  privé  de 
sa  pellicule  péricarpienne,  est  quelquefois  enrobé,  à l’aide  d’un  mouillage  de 
gomme,  avec  de  la  fécule,  du  talc,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  et  quel- 
quefois même  avec  du  carbonate  de  plomb. 

On  constate  ces  additions  frauduleuses  en  faisant  macérer  les  grains  de  poivre 
dans  de  l’eau  distillée,  agitant  fortement  et  recueillant  ensuite  le  produit  pul- 
vérulent et  insoluble  qui  se  dépose.  On  l’examine  alors  soit  au  microscope,  soit 
par  des  réactifs  appropriés  : la  fécule  paraîtra  organisée  et  bleuira  par  l’iode  ; 
le  talc  résistera  à cet  agent  ainsi  qu’à  l’action  d’une  température  élevée.  Il  sera 
inattaquable  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  dissoudra,  au  contraire,  le  carbonate 
de  chaux  à\ec  effervescence,  en  produisant  une  liqueur  qui  précipitera  en  blanc 
par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Si  l’enrobage  est  dû  au  carbonate  de  plomb,\e  dé- 
pôt sera  soluble  dans  l’acide  azotique  avec  effervescence,  et  la  solution  noircira, 
par  l’acide  sulfhydrique,  précipitera  en  blanc  par  les  sulfates,  et  en  jaune  par  le 
chrômate  de  potasse  ou  l’iodure  de  potassium. 

Falsifications  tiu  poivre  en  poudre. — Le  poivre  pulvérisé  est  le  plus  souvent 
falsifié  par  l’addition  de  matières  très-diverses  : telles  sont  les  poudres  préparées 
avec  les  tourteaux  de  chènevis,  de  colza,  de  navette,  de  faînes;  les  fécules  blanches 
et  grises,  et  surtout  le  fleurage  de  pomme  de  terre  ou  résidu  de  la  fabrication  de 
la  fécule.  On  y trouve  encore  les  diverses  farines  de  céréales  (riz,  maïs,  etc.),  les 
farines  de  haricots,  de  lentilles;  puis  les  poudres  obtenues  des  grabeaux,  du  pi- 
ment {Capsicum  annuurn),  de  la  maniguette,  des  feuilles  de  laurier  qui  servent  à 
envelopper  l’extrait  de  réglisse;  des  noyaux  d’olive.  M.  Bouchardat  y a constaté 
l’existence  des  épices  d' Auvergne  (Voy.  ce  mot),  de  la  craie,  des  tourteaux  de  lin 
et  de  sésame,  ainsi  que  de  tous  les  produits  mentionnés  plus  haut.  Enfin,  on 
a incorporé  au  poivre  des  matières  minérales  [teri'e  pourrie,  plâtre,  craie,  ar- 
gile, etc.),  et  jusqu’à  des  balayures  rie  magasin. 
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On  conçoit  que  l’examen  de  semblables  mélanges  n’est  pas  exempt  de  diffi- 
cultés, même  pour  les  personnes  habituées  à ce  genre  de  recherches.  Cependant, 
à l’aide  d’un  certain  nombre  d’es- 
sais, et  en  agissant  comparative- 
ment sur  du  poivre  pur;  en  re- 
courant surtout  à l’examen  au 
microscope,  on  peut  arriver  à ca- 
ractériser ces  diverses  substances 
et  à en  signaler  la  présence  dans 
le  poivre. 

Comme  il  est  nécessaire  de  pra- 
tiquer .quelquefois  cet  examen 
d’une  manière  rapide,  M.  Cheval- 
lier a préconisé  l’usage  du  petit  microscope  portatif  dont  l’emploi  est  des  plus 
faciles  (fig.  183).  Il  est  composé  d’un  prisme  de  verre  terminé  d’un  côté  par 
une  surface  plate,  ronde  ou  carrée  S,  et  de  l’autre  par  une  lentille  qui  s’engage 
dans  l’ouverture  O d’un  disque  en  cuivre  D,  lequel  s’adapte  lui-même  à un 
tube  en  métal  T.  En  mouillant  légèrement  la  face  S,  on  y fait  ainsi  adhérer 
une  petite  quantité  de  la  poudre  à examiner;  on  n’a  plus  qu’à  joindre  le  tuhe 
à son  disque  et  à observer  par  l’ouverture  de  celui-ci  l’image  agrandie  du  pro- 
duit (1).  Un  hon  microscope  est  cependant  préférable  lorsqu’il  s’agit  d’une 
expertise  légale. 

Examen  au  microscope.  — Poudre  de  poivre  noir  pur.  — Elle  contient 
tous  les  éléments  anatomiques  signalés  dans  la  graine  (fig.  184)  : 1“  des  cellules 
pierreuses,  à parois  épaisses  et  fortement  colorées  A ; 2®  les  cellules  du  méso- 
carpe, B ; 3“  les  cellules  de  l’endocarpe  aplaties,  polyédriques  et  comme  cana- 
liculées,  qui  sont  incolores  et  transparentes,  ou  gorgées  d’une  matière  jaune 
rougeâtre  {essence  on  résine  C)  ; 4®  quelques  rares  vaisseaux;  le  tout  provenant 
du  péricarpe;  5®  des  cellules  polyédriques  irrégulières,  E,  remplies  de  grains 
amylacés  excessivement  petits;  Ô°  des  cellules  arrondies,  pleines  d’essence  en  goutte- 
lettes, F ; ces  deux  espèces  font  partie  de  la  graine  ; 7®  enfin,  des  grains  amylacés,  a . 

La  poudre  de  poivre  pur  est  exempte  d’éléments  anatomiques  caractérisant  les 
tourteaux,  les  fécules,  farines,  etc.  L’iode  ne  la  colore  en  bleu  qu’en  quel- 
ques points  ; ceux-ci  offrent  l’aspect  d’une  croûte  formée  alors  par  la  réunion 
de  granules  à peine  visibles  dans  une  cellule  grande  et  aplatie.  Il  faut  savoir  les 
distinguer  des  cellules  du  fleurage  de  pomme  de  terre  où  les  grains  de  fécule 
sont  pelotonnés,  mais  beaucoup  plus  gros  que  ceux  du  poivre  (voy.  fig.  186). 

Grabeaux.  — Les  grabeaux  de  poivre  proviennent  non-seulement  des  parties 
épidermiques  et  péricarpiennes  qui  se  sont  détachées  de  ce  fruit  par  le  frotte- 
ment ; mais  on  y trouve  aussi  les  poMss^ères  qui  en  résultent  ainsi  que  des  dé- 
bris de  pédoncules,  des  fragments  de  bois,  de  la  terre,  du  sable,  etc.  : le  poivre 
le  plus  pur  en  donne  plus  de  5 p.  100.  On  retrouve  donc  dans  les  grabeaux  réduits 
en  poudre  toutes  les  cellules  pierreuses  et  colorées  de  l’épicarpe  ainsi  que  les 


D 


Kig.  183.  — Microscope  portatif  pour  l'examen  du  poivre. 


(1)  Il  est  urgent  de  soumettre  d’abord  la  poudre  de  poivre  à l’action  du  tamis  de  soie  très-fin. 
De  cette  façon  les  mailles  de  celui-ci  ne  laissent  passer  que  les  matières  féculentes  étrangères  et 
la  partie  la  plus  lino  du  poivre.  Son  examen  au  microscope  portatif  est  par  là  singulièrement 
facilité  {Er.  B.). 
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cellules  polyédriques  à parois  épaisses  et 


comme  canaliculées,  incolores  ou  co- 


Fig.  )85.  — Grabeaux  de  poivre  vus  au  microscope.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

tout  accompagné  de  fragments  noirs  ou  bruns  mal  moulus.  Mais,  comme  ces 


Fig.  184.  — Poivre  pur  en  poudre.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

îorées  de  l’endocarpe  ; on  y voit  aussi  quelques  trachées  ou  vaisseaux  rayés,  le 
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éléments  se  retrouvent  dans  la  poudre  de  poivre  pur,  on  ne  peut  y affirmer  la 
présence  des  grabeaux  que  par  un  examen  comparatif  au  microscope  (fig.  t85). 

Non-seulement  les  grabeaux  sont  mêlés  au  poivre  pulvérisé  ; mais  ils  sont 
eux-mêmes  sujets  à falsification  : en  \ 854,  (fe  faux  grabeaux  de  poivre  qui  avaient 
été  saisis,  étaient  composés  de  : fécule  tj7'ise  de  pomme  de  tore,  50  parties  ; 
poudre  de  feuilles  de  law'ier,  25  ; écorce  et  débris  de  poivt'c,  25. 

D’autres  grabeaux  étaient  composés  de  : 

Fleurage  de  pomme  de  tore,  lOÜ;  poivre  pur,  12;  seigle  torréfié,  iO',  sel  ma- 
rin, ia\poivt'e  long  moulu, 5. 

Ou  bien  encore  : laurier,  menthe,  fécule  avec  un  peu  de  joofwe,  pour 
conserver  les  fourrures. 

Fleurage  et  fécide  de  pomme  de  terre.  — Le  fleurage  ou  résidu  des  féculeries  se 
compose  de  débris  d’épiderme  A etde  fragments  du  tissu  cellulaire  G,  qui  empri- 
sonnent la  matière  féculente  de  la  pomme  de  terre  (fig.  186).  On  y rencontre  quel- 


Fig.  ISO.  — Fleurage  de  pomme  de  terre.  A,  débris  d’épiderme;  B,  vaisseaux;  C,  trame  cellulaire;  D,  grains 
de  fécule;  E,  cellules  isolées  gonflées  de  jeunes  grains  amylacés.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

ques  vaisseaux  rayés  B.  Les  cellules  polyédriques  de  l’épiderme  C sont  épaisses,  ir- 
régulières et  vides.  Celles  du  tissu  cellulaire  retiennent  un  peu  de  jeunes  grains 
de  fécule  en  paquets  E,  auprès  desquels  sont  quelques  granules  de  fécule  bien 
développésD.  Le  plus  souvent,  la  fécule  a été  ajoutée  au  poivre  sans  fleurage;  ses 
grains  peuvent  être  alors  facilement  isolés  à l’aide  du  tamis;  puis  reconnus  au 
microscope,  surtout  en  les  imbibant  d’un  peu  d’eau  iodée  (fig.  102,  page  466)  (1). 

Les  granules  amylacés  du  blé,  du  riz,  du  maïs,  s'y  retrouvent  avec  la  même 
facilité,  caractérisés  qu’ils  sont  par  leurs  formes  spéciales.  (Voy.  les  figures  de 
ces  matières)  (2). 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  se  gonflent  beaucoup  sous 
l’influence  d’une  solution  de  potasse  caustique  au  soixantième  (voir  fig.  174,  p.  809). 

(2)  Le  mélange  de  ces  matières  amylacées  au  poivre  lui  donne  la  propriété  de  se  prendre  en 
empois  sous  l’influence  de  l’eau  bouillante. 
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Farines  des  lé(jn mineuses.  — Suivant  M.  Coihn,  la  farine  de  lentilles  serait  très- 


rig.  187.  — Varine  de  lentilles.  — Grossissement  de  ilO  diamètres. 

souvent  employée  à la  falsification  du  poivre.  Toutes  les  farines  des  légumineuses 
sont  faciles  à retrouver  dans  un  pareil  mélange,  à l’aide  de  leurs  grains  fécu- 


Fig,  188.  — Tourteaux  de  chèneois.  — Grossissement  de  190  diamètres. 

lents  réniformes  ou  ovoïdes,  avec  un  hile  longitudinal  portant  des  déchirures 
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transversales  (fig.  187,  D).  Ils  sont  quelquefois  encore  contenus  dans  des  cel- 
lules à réseaux  caractéristiques  B et  C.  On  y voit  aussi  les  débris  du  testa.  A. 

Tourteaux  de  semences  oléagineuses.  — On  a introduit  dans  le  poivre  des  loui'- 
leaux  de  chènevis,  de  navette,  de  colza,  de  sésame,  de  lin,  de  faine,  etc.,  dont  la 
présence  dans  le  poivre  affaiblit  sa  saveur  et  son  odeur,  tout  en  lui  communi- 
quant celles  que  prennent  ces  substances  oléagineuses  par  leur  rancissement 
au  contact  de  l’air.  M.  Collin  a décrit  les  caractères  anatomiques  de  quelques- 
unes  de  ces  matières. 

Tourteau  de  chènevis.  — Cellules  allongées,  presque  rectangulaires,  isolées  ou 
réunies  par  trois  ou  par  quatre  B,  (flg.  188).  Elles  contiennent  7 ou  8 globules 
amylacés  D mélangés  de  gouttelettes  huileuses  C.  On  y voit  encore  des  débris 
durs  et  cornés  du  péricarpe  apparaissant  en  noir  A. 

Tourteau  de  navette.  — Cellules  petites  B (fîg.  189),  presquè  arrondies,  remplies 


Fig.  189.  — Tourteaux  de  semences  de  navette.  A,  épisperme  ; B,  cellules  arrondies';  C,  cellules  amylacées; 
1),  granules  d’amidon  ; E,  gouttelette  huileuse.  — Grossissemeot  de  190  diamètres. 


de  grains  amylacés  C.  Épisperme  mince,  à cellules  polyédriques  brunes,  dont 
les  parois  épaisses  entourent  un  lumen  très-retréci  A.  On  y trouveMe  plus  des 
grains  d’amidon  disséminés,  D,  et  des  gouttelettes  d’huile  E. 

Tourteau  de  lin.  — Amas  de  cellules  (flg.  190);  celles  de  l’épisperme  sont  ar- 
rondies ou  régulièrement  polyédriques,  A et  B.  La  couche  interne  de  celles-ci 
contient  de  l’amidon  ; les  cellules  externes  sont  rouge-brun,  non  amylacées. 
L’endosperme  présente  des  cellules  allongées  amylacées,  C. 

Maniguette.  — La  maniguette  ou  graine  de  paradis  est  la  semence  de  V Amo- 
mum  Afzelii.  Sa  saveur  âcre  et  brûlante  l’emporte  sur  celle  du  poivre  ; aussi 
emploie-t-on  sa  poudre  à relever  la  saveur  de  celui-ci  lorsqu’il  a été  additionné 
de  matières  féculentes  insipides.  Mais  cette  falsification  est  facilement  dévoilée 
par  l’inspection  microscopique  : on  voit  des  cellules  allongées  en  forme  de  fu- 
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seaux,  transparentes,  incolores  et  criblées  de  petits  points  arrondis  (fig.  191). 


Fig.  190.  — Tourteaux  de  semence  de  lin  vu  au  microscope.  A et  B,  épispcjnie;  C,  cellules  anivlacécs;  D,  cellules 
vides  ; E,  granules  d’amidon;  F,  gouttelettes  huileuses.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

Vues  au  microscope  portatif,  ces  cellules  prennent  une  apparence  tubulaire 
ou  aiguillée,  et  ressemblent  alors  aux  doigtiers  d’un  gant. 


Fig.  191.  — Maniguette  pulvérisée,  vue  au  microscope.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

Piment.  — Le  piment  des  jardins  ou  poivre  de  Guinée,  provenant  du  Capsicum 
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annuum,  est  un  fruit  à saveur  brûlante  dont  la  poudre,  d’un  jaune  rosé,  accom- 
pagne souvent  le  poivre  ordinaire.  Vue  au  microscope,  elle  offre  des  amas  cel- 
lulaires colorés  en  jaune  rougeâtre,  ayant  à leur  surface  des  sinuosités  irrégu- 
lières assez  caractéristiques  (fig.  192).  Traitée  par  l’alcool  ou  par  l’éther,  elle 
abandonne  à ces  dissolvants  une  substance  d’une  belle  couleur  jaune  d’or  que 
l’évaporation  laisse  sous  la  forme  d’un  extrait  rouge. 

Noyaux  d'olives,  ou  poivrette.  — Les  noyaux  d'olives  bien  nettoyés,  séchés  et 
réduits  en  poudre  fournissent  une  matière  grise  ou  blanche  suivant  le  poivre 


Fig.  192.  — Piment  de  Cayenne  vu  au  microscope.  — Grossissement  de  110  diamètres. 

auquel  elle  est  destinée  ; de  là,  la  poïvrette  blanche  et  la  poivretle  grise.  An 
microscope  on  y voit  des  cellules  pierreuses  à parois  épaisses  (fig.  193),  à lumen 
allongé  très-étroit  et  déchiré  transversalement.  Elles  sont  rectangulaires  ou 
coniques,  isolées  ou  réunies.  L’iode  est  sans  action  sur  elles.  Leur  ressemblance 
avec  les  cellules  pierreuses  du  poivre  est  très-grande  ; c’est  pourquoi  il  faut 
une  certaine  habitude  pour  distinguer  les  premières  de  celles-ci.  Il  faut  surtout 
remarquer  qu’elles  en  augmentent  le  nombre. 

Feuilles  de  laurier.  — Les  feuilles  de  laurier  pulvérisées  [Laurus  nobilis)  donnent 
au  poivre  une  teinte  verte  caractéristique,  à cause  de  la  chlorophylle  qu’elles 
contiennent.  Au  microscope,  on  y aperçoit  des  débris  de  cellules  allongées, 
des  fragments  de  faisceaux  fibro-vasculaires  et  beaucoup  de  matière  verte  avec 
débris  de  cellules  épidermiques  sinueuses  portant  des  s^oma^es  caractéristiques 
(fig.  194).  En  épuisant  cette  poudre  par  l’alcool  fort,  ou  mieux  par  l’éther, 
on  obtient  une  liqueur  d’un  vert  assez  intense,  et  cette  couleur  se  retrouve 
dans  l’extrait  qu’abandonne  l’évaporation,  teinte  que  n’a  pas  l’extrait  alcoo- 
lique du  poivre  pur  (1). 


(1)  Le  poivre  pur  donne  14  p.  lûO  d’exU’ait  alcoolique. 
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Tous  les  caractères  microscopiques  qui  viennent  d’être  indiqués  sont  moins 


Fig.  193.  — Poudre  de  noyau  d'olives.  — Grossissement  de  llü  diainètrns. 


facilement  décrits  qu’ils  ne  sont  saisis  par  l’observation  visuelle,  comme  on 
peut  le  reconnaître  d’après  les  figures  précédentes.  Pour  qu’on  puisse  en  juger 


Fig.  194.  — Poudre  de  feuilles  de  laurier  \ue  au  microscope.  — Grossissement  de  llü  diamètres. 

plus  sûrement,  on  a rassemblé  dans  la  figure  195  (45  diamètres)  le  poivre  pur 
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P accompagné  de  grabeaux  G,  de  maniguette  M et  de  fécule  de  pomme  de  terre 
F : c’est  là  le  mélange  qu’on  rencontre  le  plus  constamment  aujourd’hui 
chez  les  débitants. 

Épices  d'Auvergne.  — C’est  un  mélange  frauduleux  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  substances  qu’on  introduit  dans  le  poivre  pour  le  falsifier,  subs- 


Fig.  195.  — Figure  d’ensemble  représentant  poivre  P,  les  grabeaux  G,  la  fécule  de  pomme  de  terre  F, 
et  la  maniguette  M.  — Grossissement  de  45  diamètres. 

tances  qui  ont  été  indiquées  à l’article  Épices.  (Voy.  ce  mot  p.  365).  Elles  rentrent 
dans  la  plupart  de  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

Matières  minérales . — Le  poivre  a été  encore  falsifié  par  des  matières  ter- 
reuses [argile,  terre  pourrie,  craie,  piâtre,  os  calcinés,  ocre,  etc.)  On  y a même 
ajouté  des  balayures  de  magasin.  Le  microscope  peut  servir  à trouver  quelques- 
unes  de  ces  matières  étrangères.  Mais  leur  présence  se  reconnaît  préférable- 
ment par  l’incinération  du  produit:  la  poudre  de  poivre  pur  fournit  en  moyenne 
de  4 à 5 p.  100  de  cendres  ; les  poivres  falsifiés  par  des  principes  minéraux 
laissent  d’autant  plus  de  cendre  que  la  fraude  a été  plus  audacieuse.  L’analyse 
du  résidu  de  l’incinération  aiderait  au  besoin  à la  constatation  de  la  falsification. 

Examen  chimique.  — Dans  son  travail  sur  le  poivre  et  ses  falsifications, 
M.  Landrin  (1876)  a cherché  à ajouter  aux  résultats  si  précieux  donnés  par  le 
microscope  ceux  que  les  essais  chimiques  peuvent  fournir  à leur  tour  : le  poids 
des  cendres  obtenues  par  l’incinération  du  produit,  celui  de  leurs  sels  solubles 
dans  l’eau,  et  celui  de  la  partie  de  ces  cendres  insolubles  dans  l’acide  chlorhy- 
drique ; le  poids  de  l’extrait  cédé  par  le  poivre  à l’alcool  ; telles  senties  données 
sur  lesquelles  M.  Landrin  s’est  particulièrement  appuyé  pour  établir  le  degré 
de  pureté  d’un  poivre  soumis  à l’examen. 

C’est  en  rapportant  les  résultats  de  l’expérience  à ceux  qui  sont  inscrits  au 
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tableau  concernant  la  composition  des  poivres  purs,  qu’on  peut  baser  son  juge- 
ment. M.  Landrùi  a analysé,  à ce  point  de  vue,  les  diverses  matières  qu’on  fait 
entrer  frauduleusement  dans  le  poivre;  mais  il  faut  avouer  que  l’essai  chimique 
a ici  bien  moins  d’importance  que  l’inspection  au  microscope.  A cela  près  de 
l’action  que  l’iode  exerce  sur  les  féculents  et  sur  les  farines  des  légumineuses; 
à cela  près  de  la  nullité  d’action  de  l’alcool  sur  le  fleurage  et  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  ainsi  que  sur  les  grignons  d’olives,  les  chiffres  obtenus,  très-restreints 
d’ailleurs,  ont  peu  de  signification  : disons  cependant  qu’une  expertise  faite  sur 
un  poivre  qu’on  soupçonne  falsifié  doit  comprendre  : 1®  le  dosage  de  l’humidité 
qufil  renferme  ; 2®  celui  des  cendres  qu’il  laisse  à l’incinération  ; 3®  l’examen  de 
son  extrait  étbéré  et  de  son  extrait  alcoolique  ; 4®  enfin  et  surtout,  son  examen 
au  microscope. 

En  187o-76  et  77,  nous  avons  constaté,  lors  de  nos  visites  annuelles  chez  les 
épiciers  de  Paris,  que  la  falsification  du  poivre  par  la  fécule  et  autres  sub- 
stances étrangères  avait  lieu  7 à 8 fois  sur  10.  Sur  plus  de  300  analyses  que 
nous  avons  faites,  l’addition  de  la  fécule  se  montrait  la  plus  commune;  elle 
était  accompagnée  souvent  de  celle  d’un  peu  de  maniguetle  pour  rehausser  la 
saveur  du  mélange.  Certains  poivres  contiennent  23  à 30  p.  100  d’un  mélange 
de  fécule  ou  fleurage  de  pomme  de  terre,  de  feuilles  de  laurier  pulvérisées  et  de 
plâtre.  D’autres  renfermaient  de  la  poivrette  (noyaux  d’olives)  en  forte  propor- 
tion. Enfin,  nous  avons  pris  sur  le  fait  une  épicière  broyant  son  poivre  avec  de 
vieux  vermicelle!  ChosQ  plus  grave,  nous  avons  constaté,  par  un  assez  grand 
nombre  de  procès-verbaux,  que  du  poivre  livré  en  boîtes  ou  eri  sac  plombés,  c’est- 
à-dire  garanti  pur , était  indignement  fraudé  dans  les  proportions  énormes  de  20  à 
25  p.  100  de  matières  étrangères.  Le  nombre  des  fraudeurs  a diminué  progres- 
sivement, il  est  vrai,  sous  l’influence  des  condamnations  sévères  et  réitérées  qui 
leur  ont  été  appliquées  ; mais  le  moyen  le  plus  direct,  pour  avoir  du  poivre 
pur,  est  encore  de  l’acheter  en  grains  de  bonne  qualité,  et  de  le  broyer  soi- 
même  [Er.  Baudrimont). 

POIVRE  CUBÈBE.  — he  poivre  CMÔèôeestle  fruit  desséché  du  offici- 

nalis  (Pipéritées),  qui  croît  naturellement  à Java.  Assez  semblable  au  poivre  noir, 
il  s’en  distingue  facilement  par  le  prolong^ent  qui  l'accompagne  à la  manière 
d'un  pédicelle  ; la  partie  opposée  est  globuleuse,  d’un  brun  rougeâtre  foncé, 
ridée  à la  surface.  11  possède  une  odeur  poivrée,  une  saveur  piquante,  amère 
et  aromatique  ; il  graisse  les  doigts  et  le  papier. 

Compositiou.  — Il  se  compose  d’une  huile  volatile  particulière,  de  cubébine,  de 
résine  balsamique  molle  et  âcre,  de.  principes  extractifs,  etc.  {Manheim). 

Uaag^es.  — 11  est  employé  contre  la  blennorrhagie,  l'incontinence  d’urine,  le 
catarrhe  de  la  vessie,  etc.  Son  extrait  oléo-résineux  est  très-usité  aujourd'hui. 

Falsifications.  — Il  est  Souvent  mélangé,  paraît-il,  au  fruit  du  Cubeba  canina, 
lequel  est  plus  petit,  ovale,  à peine  rugueux  et  terminé  par  un  rostre  remar- 
quable. 

On  connaît  aussi  un  soi-disant  a/'r/cam  attribué  au  Fe/jr/s /a«- 

ceolala  (Xanthoxylées)  très-abondant  au  Gap  et  à l’île  Maurice,  et  qui  se  distingue 
du  vrai  cubèbe  par  ses  capsules  contenant  des  graines  dures,  bleuâtres  et  réni- 
formes.  Mais  les  véritables  falsifications  du  cubèbe  portent  sur  ce  fruit  lui-même 
après  épuisement  par  distillation  et  par  l'alcool,  et  sur  sa  poudre.  Le  cubèbe 
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épu/sé  esl  noir,  presque  sans  odeur  et  sans  saveur,  cédant  peu  de  chose  à l’al- 
cool et  à l’éther. 

La  poudre  de  cubèbe  a été  falsifiée  par  de  la  chicorée  pulvérisée  {St.  Martin). 
En  jetant  sur  l’eau  une  pincée  de  ce  mélange,  la  chicorée  traversera  ce  liquide 
en  y laissant  des  traînées  brunâtres,  ce  que  ne  fait  pas  le  cubèbe. 

POIX  DE  BOURGOGNE.  — Nommée  encore  Poix  des  Vosges,  elle  est  sou- 
vent confondue  avec  \&poix  blanche.  Elle  forme  une  térébenthine  ou  presque  une 
résine  demi-fluide  et  incolore,  obtenue  par  des  incisionsfaites  au  tronc  du  faux 
sapin  ou  pesse  [Abies  excelsa).  Une  fois  desséchée  à l’air,  elle  a pris  une  couleur 
fleur  de  pêcher  ou  lie  de  vin,  ainsi  qu’une  odeur  forte  rappelant  vaguement 
celle  du  castoréum.  Purifiée  par  fusion  dans  l’eau,  elle  donne  une  poix  opaque, 
d’une  couleur  fauve  assez  foncée,  cassante  à froid,  mais  prenant  peu  à peu  la 
forme  des  vases  qui  la  contiennent.  Son  odeur  est  balsamique  et  sa  saveur  est 
douce,  parfumée,  non  amère.  Elle  est  imparfaitement  soluble  dans  l’alcool 
qu’elle  rend  rougeâtre  {Guibourt). 

La  poix  de  Bourgogne  est  usitée  en  pharmacie  sous  forme  d’écusson.  Elle 
entre  dans  la  composition  de  quelques  emplâtres. 

Falsifications.  — On  fabrique  une  poix  de  Bourgogne  factice  avec  du  galipot 
ou  de  la  résine  jaune  et  de  Xâtérébenthine  de  Bordeaux  ; le  tout  est  fondu  et  brassé 
avec  de  l’eau  La  masse  retient  une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  ce  li- 
quide, quelquefois  un  tiers  de  son  poids. Elle  est  coulante  à l’intérieur,  et  enve- 
loppée d’une  croûte  cassante.  Elle  a l’odeur  de  la  térébenthine  de  Bordeaux, 
une  saveur  amère  très-marquée;  enfin,  elle  est  entièrement  soluble  dans  l’al- 
cool {Gwbourt).  C’est  cette  fausse  poix  de  Bourgogne  qui  reçoit  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  poix  blanche. 

En  Angleterre,  on  substitue  à la  vraie  poix  de  Bourgogne  un  mélange  de  colo- 
phane et  à' huile  de  palme  ou  de  quelques  autres  corps  gras;  les  deux  produits, 
fondus  dans  l’eau  et  agités  avec  elle,  prennent  une  opacité  complète  et  une 
teinte  jaune  fauve.  On  en  forme  des  masses  criblées  de  cavités  pleines  d’air  ou 
d’eau  et  qui  sont  renfermées  dans  des  vessies.  Un  traitement  par  l’alcool  fort 
met  l’huile  grasse  en  liberté.  On  arrive  au  même  résultat  en  traitant  cette  fausse 
poix  de  Bourgogne  par  deux  fois  son  poids  d’acide  acétique  cristallisable,  qui 
dissout  la  résine  et  laisse  le  corps  gras. 

En  1860,  M.  Laneau  a trouvé  20  p.  100  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  dans  une 
poix  blanche  du  commerce  qu’il  avait  traitée  par  l’alcool  : le  plâtre  se  dépose 
comme  résidu  insoluble. 

POLYGALA  DE  VIRGINIE.  — ■ La  racine  du  polygala  de  Virginie  {Poly- 
gala  senega),  de  la  famille  des  Polygalées,  est  petite,  tortueuse,  à rugosités  an- 
nulaires rapprochées.  Terminée  par  une  tubérosité  difforme,  elle  offre  une  côte 
ou  nervure  saillante  qui  va  du  sommet  à l’extrémité  opposée.  Épiderme  gris; 
parenchyme  blanchâtre,  devenant  fragile  par  la  dessiccation  ; odeur  faible;  sa- 
veur d’abord  fade,  puis  âcre  et  nauséeuse. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Quevenne,  elle  contient  : Acide  po- 
hjgalique  (sénéguine  de  Gehlen),  acide  virginéique,  acide  pectique,  acide  tannique, 
matière  colorante  jaune  et  amère,  gomme,  albumine,  cérine,  huile  fixe,  quelques 
sels. 
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L’acide  polygalique  est  la  matière  la  plus  importante  et  la  plus  active  de  cette 
racine. 

Usagées.  — La  racine  de  polygala  s’emploie  sous  forme  de  tisane,  potion,  si- 
rop, extrait,  teinture. 

Falsifications.  — M.  Osivald,  pharmacien  à Eisenach,  a signalé  une  falsifica- 
tion du  polygala  par  1 p.  t(J0  environ  de  racine  d'ellébore  blanc  (t).  Ces  deux 
racines  sont  pourtant  très-distinctes  par  leurs  caractères.  (Voy.  page  352.) 
M.  Osioald  a fait  seulement  observer  que  les  racines  d’ellébore  blanc  qu’il  a 
trouvées  dans  le  polygala  différaient  de  celles  que  l’on  rencontre  ordinairement 
dans  le  commerce  en  ce  qu’elles  étaient  plus  petites  et  pourvues  encore  de  leurs 
longues  fibrilles  blanches. 

M.  Charles  Patrouillai'd  a signalé  récemment  la  présence  de  la  racine  A'asclé- 
piade  dompte-venin  [Asclepias  vincetoxicum)  celle  du  polygala  de  Virginie; 
mais  la  première  est  caractérisée  par  un  pivot  principal  très-court  et  tronqué  à 
son  sommet,  d où  partent  un  grand  nombre  déracinés  secondaires  toutes  égales 
en  grosseur;  celles-ci  sont  plus  blanches,  plus  droites  et  plus  cylindriques  que 
les  ramifications  secondaires  de  la  racine  de  polygala.  De  plus,  l’infusion 
aqueuse  de  cette  dernière  se  colore  peu  à peu  en  noir  violacé  au  contact  de 
quelques  gouttes  deperchlorure  de  fer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  celle  de  l’asclé- 
piade. 

POMMADES  MERCURIELLES.  — V.  Onguents  mercuriels. 

POTASSES.  — Sous  le  nom  àe,  j)otasse  (2),  on  cornpend  généralement  deux 
sortes  de  produits  très-différents  quant  à leur  composition,  savoir  : les  potasses 
du  commerce  et  \di potasse  caustique  à la  chaux  ou  à l’alcool. 

Les  potasses  du  commerce  sont  des  produits  complexes  formés  de  carbonate 
dépotasse  rendu  plus  ou  moins  impur  par  la  présence  de  sels  étrangers  : sulfate 
de  potasse,  chlorure  de  potassium,  carbonate  et  phosphate  de  chaux  ; de  la  silice,  de 
V alumine,  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  etc. 

La  potasse  caustique  n’est  que  de  l’oxyde  de  potassium  hydraté  libre  de  toute 
combinaison  avec  un  acide.  Elle  peut  être  plus  ou  moins  pure  (Voir  plus  loin). 

Carbonate  de  potasse  pur.  — Le  carbonate  de  potasse  a été  appelé  au- 
trefois alcali  fixe  végétal,  sous-carbonate  de  potasse,  sel  de  tartre,  alcali  dulcifié, 
nitre  fixé  par  le  charbon,  nitre  fixé  par  le  tartre.  Il  est  blanc,  déliquescent,  ino- 
dore, d'une  saveur  âcre  et  lixivielle  : il  verdit  le  sirop  de  violettes,  rougit  le 
curcuma.  Chauffé,  il  fond  sans  décomposition.  11  est  très-soluble  dans  l’eau, 
et  cristallise  en  tables  rhomboïdales,  en  prenant  deux  équivalents  d’eau  de  cris- 
tallisation : K0,C02  ; 2 aq.  11  est  insoluble  dans  l’alcool.  Les  acides  l'attaquent 
en  produisant  une  vive  effervescence.  Il  présente  les  caractères  des  carbo- 
nates (Voir  page  17)  et  ceux  des  sels  de  potasse  (page  12). 

Composition.  — Sur  100  parties,  le  carbonate  de  potasse  pur  contient  : 
acide  carbonique,  31,838;  oxyde  de  potassium  anhydre,  08,162:  sa  formule  est 
C02,K0  ou  mieux  G20*,2  (KO).  Not.  nouv., 

(I)  Cette  falsification,  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  prouve  de  nouveau  combien 
il  est  nécessaire  d’examiner  avec  soin  les  drogues  que  l'on  achète  dans  le  commerce', 
f?)  Dérivé  des  motynglais /jof  qjot,  creuset)  et  ashes  (cendres}. 
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Potasse  du  commerce  ou  Carbonate  de  potasse  impur.  — Vayiéiés 
commerciales.  — Le  carbonate  de  potasse  se  retire  du  lessivage  des  cendres 
des  divers  végétaux  (1)  ; le  résidu  d’évaporation  des  lessives,  appelé  salin,  est 
calciné  au  rouge  dans  des  fours  à réverbère,  et  expédié  sous  le  nom  de  pu- 
tasse,  auquel  on  ajoute  celui  du  pays  dans  lequel  se  fait  son  extraction.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  commecce,  on  connaît  : les  potasses  d' Amérique,  de  Suède  {2), 
de  Finlande,  d'Illyrie,  de  Russie  ou  d'Odessa  ou  de  Kazan,  de  Poloqne,  d’Alle- 
mnqne  ou  du  Rhin,  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Dantzig,  de  Toscane,  des  Vosges,  de 
JJlle,  etc. 

Ces  potasses  varient  dans  leurs  qualités. 

11  y a d’abord  deux  espèces  de  potasses  d'Amérique  : là  potasse  d’Amérique 
hlnnche  ou  potasse  pei'lasse  (3),  qui  n’est  point  caustique.  Elle  est  en  morceaux 
frès-blancs,  très-durs,  perlés,  quelquefois  faiblement  azurés.  On  en  distingue 
deux  sortes  : la  potasse  de  New -York  et  celle  de  Roston  ; la  première  est  la  plus 
estimée,  elle  est  tout  à fait  blanche  ; la  seconde  a un  aspect  légèrement  bleuâ- 
tre dû  âdes  traces  de  manganate  alcalin. 

La  potasse  d’Amérique,  dite  7'ouge,  se  présente  en  masses  compactes,  dures, 
conservant  la  forme  des  vases  dans  lesquels  elle  a été  fondue.  Elle  a une  cas- 
sure assez  nette  et  une  couleur  variable  : elle  est  tantôt  rose,  rougeâtre,  vio- 
lacée; tantôt  blanche,  grise,  verdâtre  ou  noirâtre.  En  général,  la  teinte  devient 
plus  prononcée  mesure  que  l’on  approche  de  la  partie  inférieure  du  culot,  où 
il  s’est  déposé  plus  de  matières  insolubles  étrangères,  auxquelles  la  coloration 
est  souvent  due.  Cette  potasse  se  distingue  par  sa  causticité  (4). 

La  potasse  de  Russie  est  en  fragments  irréguliers,  friables,  d’un  blanc  bleuâ- 
tre. 

La  potasse  de  Pologne  ou  de  Podchinski,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  potasse 
de  paille,  parce  que  les  cendres  de  sarrasin  servent  à sa  production,  est  eu 
morceaux  de  même  couleur  que  la  potasse  de  Russie,  plus  durs,  plus  com- 
pactes. 

La  potasse  d'Allemagne  est  bleuâtre,  très-variable  dans  son  aspect  et  dans  sa 
qualité. 

La  potasse  de  Dantzig  est  ordinairement  bleuâtre,  et  ressemble,  par  sa  forme 
et  son  aspect,  à la  potasse  perlasse. 

La  potasse  de  Toscane  est  en  petites  granulations  inégales,  ou  en  poudre  assez 
line;  il  en  est  de  plusieurs  nuances,  de  blanche, de  bleuâtre,  de  grise,  de  vio- 
lette. 

(1)  Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  les  herbes  donnent,  en  génér.il,  quatre  ou 
cinq  fois,  et  les  arbustes  deux  ou  trois  fois  autant  de  potasse  que  les  arbres  ; il  en  résulte  de  plus  la 
confirmation  des  faits  dé'ik  constaXés  pàv  Bernard  Paiissy,  et  que  les  travaux  ultérieurs  de  quelques 
chimistes  n’ont  fait  aussi  que  corroborer,  à savoir  : que  les  diverses  parties  d'un  même  végétal  ne 
fournissent  pas  les  mômes  proportions  de  cendres  ; les  feuilles  et  l’écorce  en  donnent  plus  que  les 
branches,  celles-ci  plus  que  le  tronc,  l'aubier  plus  que  le  bois.  Les  végétaux  brûlés  verts  produi- 
sent plus  de  cendres  que  lorsqu’ils  sont  brûlés  secs. 

Les  quantités  de  cendres  et  de  potasse  varient  aussi  selon  l’espèce  botanique  du  végétal,  suivant 
son  état  d'accroissement,  suivant  la  composition  du  sol  dans  lequel  il  a poussé. 

(2)  On  connaît  aussi  ces  potasses  sous  le  nom  do  cashup,  cassottes  on  cassoudes, 

i3)  Dérivé  do  l’anglais  peat  l-ashes,  cendres-perles. 

Il  n’en  vient  plus  en  France  depuis  quelques  années. 

i)  Kn  général,  les  potasses  d’Amérique  sont  caustiques  ; les  autres  sont  carbonatéos. 

Chevauer  et  Baudrimont,  5'  édit.  oü 
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La  potasse  des  Vosges  est  l’espèce  la  plus  commune  et  la  moins  riche  en  po- 
tasse réelle  (1). 

Une  autre  espèce  de  potasse,  connue  sous  le  nom  de  cendres  gravelées,  pro- 
vient de  la  combustion  du  tartre  brut  ou  de  la  lie  de  vin  desséchée  (2).  Elle  est 
en  masses  poreuses,  légères,  friables,  d’une  couleur  bleu  verdâtre.  La  lie  devin 
sèche  fournit  8 p.  100  de  cendres  gravelées,  qui  contiennent  depuis  25  jusqu’à 
60  p.  100  de  carbonate  de  potasse. 

On  extrait  aussi  la  potasse  des  mé/asses  de  betterave  et  du  suint  de  laine. 

Enfin,  dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  de  potasse  factice,  potasse  rouge 
d" Amérique,  potasse  des  savonniers,  à un  produit  qui  est  uniquement  composé  en 
réalité  de  soude  et  de  sels  de  soude.  Pour  lui  donner  la  teinte  rouge  de  la  po- 
tasse d’Amérique,  on  y mélange  1 à 1,5  p.  100  de  protoxyde  de  cuivre,  provenant 
de  la  réduction  de  l’oxyde  du  sulfate  de  cuivre  qu’on  ajoute  au  bain  de  soude,  ré- 
duction que  produit  le  gaz  hydrocarboné  qui  se  dégage  par  l’agitation  rapide  d’un 
morceau  de  bois  de  chêne  dans  le  bain  alcalin.  Cette  fausse  potasse  est  compacte,, 
très-dure,  d’une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée,  très-déliquescente,  d’une 
saveur  très-caustique;  en  contact  avec  la  peau,  elle  la  détruit  promptement. 

Composition.  — Voici  un  tableau  qui  donne  la  composition  en  centièmes  de 
toutes  ces  potasses,  d’après  les  travaux  de  MM.  Pesier,  Evrard  et  Fenuelle,  de 
Valenciennes  : 


POTASSES. 

DEGRÉS 

alcalimélriques. 

EAU 

hygroscopique. 

UÉSIDÜ 

insoluble. 

SULFATE 
de  potasse. 

CHLORURE 
de  potassium. 

CARBONATE 
de  potasse. 

CARBONATE 
de  soude. 

, de  mélasses  de  M.  Fe- 
Potasses  

5C,  25 
5D,70 

» 

üJ  (iiiues  I mélasses  d’une  citerne 
pai  a j distillerie 

)) 

» 

calcination  ( délasses  mélangées... 
Salin  d’Iwuy  (près  Cambrai)  (3) 

<jo' 

30,50 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

)) 

Potasse  de  Toscane  (moyenne  de  plu- 
sieurs é.r.hant.ilinns) 

56 

7,28 

8,82 

» 

0,70 

1,32 

13,47 

11.11 

0,95 
2,09 
8, 15 

74,10 

69,61 

3 

3,09 

5,85 

2,31 

4,17 

— ronç^e  d’Amérique  (îV/.) 

3' 35 

15,32 

68,07 

— perlasse  

54,4 

4,56 

0,46 
2,80 
1, 149 

14,38 

3,64 

71,38 

— des  Vosçjes 

31  ’ 6 

5 '34 

38^84 

9, 16 

38, 63 

Salin  de  | Potasse  épurée 

09,' 3 

d,  60 

21,40 

1,197 

4, 16 

76,44 

16,33 

59 

mélasses.  ( Soude  épurée 

59,5 

0, 894 

0,896 

10,40 

7,41 

11  résulte  de  ces  recherches  que  la  présence  de  la  soude  dans  la  potasse  nor- 
male est  nettement  démontrée  (4). 


(1)  Los  potasses  les  moins  estimées  ont  une  couleur  grisâtre,  due  à certains  ulmates  o\x  humâ- 
tes de  potasse  qu’une  calcination  bien  dirigée  aurait  pu  faire  brûler  et  détruire  si  l’on  eût  évité  la 
fusion  de  la  matière  {Pai/en). 

(•i)  Cette  fabrication  s’exécute  en  grand  dans  le  midi  de  la  France. 

(3)  Produit  préparé  avec  les  cendres  d’œillette  et  de  colza. 

(})  La  constatation  de  ce  fait  est  des  plus  importantes  pour  la  question  des  falsifications;  caria 
inrsence  de  la  soude  aurait  pu  être  considérée  jusqu’alors  comme  l’indice  d’une  fraude.  Toute- 
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L'sages.  — Les  applications  des  potasses  sont  nombreuses  : elles  servent  dans 
la  verrerie  (façon  Bohême),  dans  la  cristallerie;  dans  la  fabrication  de  l’alun, 
du  salpêtre,  du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium,  de  la  pierre 
à cautère,  des  savons  mous  ; dans  le  chamoisage  des  peaux;  dans  la  pré- 
paration des  cordes  harmoniques;  enfin,  on  l’emploie,  concurremment  avec 
les  soudes  (2),  dans  le  blanchiment  des  toiles  et  le  blanchissage  du  linge,  dans 
l’affinage  de  la  batiste,  le  dégraissage  des  laines,  l’épuration  des  eaux  séléni- 
teuses,  etc. 

En  médecine,  le  carbonate  de  potasse  pur  est  administré  dans  la  pneumonie 
chronique;  on  l’emploie,  en  boisson  plus  ou  moins  étendue, pour  dissoudre  les 
calculs  d’acide  urique,  et  contre  quelques  cas  de  dyssenterie;  on  l’a  préconisé 
contre  le  rachitisme. 

Altérations.  — Les  potasses  du  commerce  peuvent  être  considérées  comme 
des  mélanges,  à proportions  variables,  d.e  potasse  caustique  et  carbonatée,  avec 
'le  sulfate  dépotasse,  le  chlorure  de  potassium  et  le  carbonate  de  soude.  Accessoire- 
ment on  y trouve  : silicate  et  phosphate  de  potasse;  carbonate,  phosphate  et  silicate 
de  chaux;  alumine;  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  : ces  oxydes  colorent  les  po- 
tasses en  rouge  et  en  bleu  dans  les  produits  de  qualité  inférieure.  On  trouve, 
en  outre,  du  sulfure  de  potassium  dû  à la  décomposition  du  sulfate  par  le  feu 
en  présence  de  matières  organiques,  et  quelquefois  de  V hyposulfite  et  du  sulfite 
de  potasse  provenant  de  l’altération  de  ce  sulfure  au  contact  de  l’air;  enfin, 
dans  certaines  variétés,  et  surtout  dans  les  potasses  de  betterave,  on  trouve  du 
cyanure  alcalin,  produit  par  la  calcination  des  matières  azotées  avec  une  base 
puissante  (3). 

Analyse  qualilative.  — On  y reconnaît  facilement  les  sulfates  et  les  chlorures 
en  faisant  une  solution  aqueuse  du  sel,  qu’on  sursature  ensuite  par  de  l’acide 
azotique.  Une  partie  de  cette  solution  additionnée  de  chlorure  de  baryum,  pré- 
cipitera par  ce  réactif,  s’il  y a du  sulfate.  L’azotate  d’argent  donnera  un  précipité 
blanc  de  chlorure  d’argent  dans  une  autre  portion  du  liquide  acidifié,  s’il  y 
rencontre  du  chlorure. 

Si  une  solution  assez  concentrée  de  potasse  du  commerce,  qu’on  a sursaturée 
par  de  l’acide  chlorhydrique,  donne  par  le  biméta-antimoniate  de  potasse  un 
précipité  blanc  et  grenu,  c’est  qu’elle  renferme  de  la  soude.  En  même  temps,  si 
l’addition  de  l’acide  chlorhydrique  produit  un  .dégagement  gazeux  d’odeur 
d’œufs  pourris,  on  aura  l’indice  de  la  présence  d’un  sulfure. 

La  liqueur  précédente  est-elle  évaporée  à siccité,  puis  reprise  par  l’eau  après 
une  légère  calcination,  elle  abandonnera  un  résidu  blanc  et  insoluble  si  la  po- 
tasse renfermait  de  la  silice. 

La  solution  chlorhydrique  de  cette  potasse,  sursaturée  d’ammoniaque,  pré- 
cipitera en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  lorsqu’elle  contiendra  de  la 
chaux. 

fois,  la  proportion  de  soude  dans  les  potasses  ne  dépasse  guère  6 à 8 p.  100,  et  il  faut  avoir  soin 
d'en  constater  la  présence,  lorsque  le  carbonate  de  potasse,  par  exemple,  est  destiné  à la  prépa- 
ration d’une  liqueur  normale  acidimétrique. 

(2)  Dans  les  usages  communs  à ces  deux  alcalis,  la  soude,  vu  son  bas  prix,  tend  chaque  jour 
à remplacer  la  potasse. 

(3)  Les  potasses  de  betterave  de  certaines  localités  contiennent,  en  outre,  de  Viode  {Ch. 
Lannj). 
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Si,  en  précipitant  par  un  excès  de  chlorure  de  baryum  la  solution  aqueuse 
d’une  potasse  du  commerce,  puis  filtrant,  on  obtient  un  liquide  plus  ou  moins 
alcalin,  brunissant  fortement  le  papier  jaune  de  curcuma,  et  précipitant  en 
blanc  par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  cette  réaction  y indiquera  de 
Valcali  libre  à côté  du  carbonate  de  potasse  lui-même. 

Falsifications.  — Les  potasses  du  commerce  subissent  quelquefois  des  alté- 
rations ou  des  falsifications  préjudiciables  au  consommateur.  Ainsi  on  y a 
ajouté  des  matières  insolubles,  de  la  brique,  du  sable,  de  la  terre,  dans  le  but 
d’accroître  leur  poids.  Celui-ci  peut  aussi  être  augmenté  par  de  l’eau  provenant 
de  l’humidité  de  l’air,  que  les  potasses,  vu  leur  déliquescence,  sont  suscepti- 
bles d’absorber.  Ces  fraudes  sont  faciles  à déceler,  à l’aide  d’une  filtration  dans 
le  premier  cas,  d’une  dessiccation  dans  le  second. 

Mais  lorsque  les  potasses  furent  mélangées  àe.  soude,  de  se/  marin,  àe  sulfate  de 
soude,  il  fallut  avoir  recours  à d’autres  moyens  d’essai  qui  permissent  de  déter- 
miner la  proportion  d'alcali  utile,  c’est-à-dire  à l’état  libre  ou  carbonaté,  con- 
tenue dans  une  potasse  ou  une  soude  : tel  fut  le  principe  du  procédé  de  dosage 
par  volume,  imaginé  en  1804,  par  Descroizilles,  et  qui  reçut  le  nom  à'alca- 
limétrie. 

Alcalimétrie.  — Procédé  de  Descroizilles.  — Ce  procédé  consiste  dans  l’emploi 
d’un  acide  titré  qu’on  fait  réagir  jusqu’à  saturation  sur  une  liqueur  alcaline 
colorée  par  un  peu  de  teinture  de  tournesol.  Au  moment  où  l’acide  a saturé 
l’alcali  (ou  le  carbonate  alcalin),  le  moindre  excès  de  cet  acide  fait  virer  au  rouge 
le  réactif  coloré,  ce  qui  indique  le  terme  de  l’opération.  Le  volume  d’acide  titré 
dépensé  pour  cette  réduction  est  équivalent  à la  proportion  d’alcali  saturé  ; on 
peut  donc  déterminer  le  poids  de  celui-ci  parle  calcul. 

Dans  le  procédé  de  Descroizilles,  on  se  contente  de  déterminer  le  volume 
d’acide  titré  nécessaire,  sur  100  degrés,  à la  saturation  de  5 grammes  de  potasse 
ou  de  soude  du  commerce.  Le  nombre  obtenu  indique  le  titre  alcalimétrique  du 
produit  analysé.  Voici  la  manière  d’opérer: 

On  fait  usage  d’une  éprouvette  à pied,  longue  et  étroite,  dite  alcalimètre  de 
üescroizilles  (fig.  196).  Cette  éprouvette  porte  latéralement  une  échelle  graduée 
en  100  divisions  correspondant  à 50  centimètres  cubes;  chaque  division  vaut 
donc  0",5.  En  suivant  cette  échelle  de  haut  en  bas,  on  observe  que  la  treizième 
division  est  plus  prolongée  que  les  autres:  elle  sert  à y mesurer  80 grammes  d’a- 
cide sulfurique  pur  monohydraté,  en  en  remplissant  l’éprouvette  depuis  sa  base, 
c'est-à-dire , depuis  le  100“  degré,  jusqu’au  13®.  En  étendant  ces  80  grammes 
d’acide  sulfurique  d’assez  d’eau  distillée  pour  en  faire  800",  mesurés  à -f-  15“, 
on  a ainsi  préparé  l'acide  titré:  50"  de  celui-ci  correspondent  à 5 grammes  d’a- 
cide sulfurique  pur. 

Si  l’on  pèse  maintenant  10  grammes  de  la  potasse  du  commerce  à titrer,  et 
si,  la  plaçant  dans  l’alcalimètre  rincé  et  vide,  on  la  dissout  dans  l’eau  de  façon 
à obtenir  50"  = 100  divisions  de  liqueur,  on  n’a  plus  qu’à  partager  celle-ci  en 
deux  parties  égales  de  50  divisions  chacune,  qu’on  place  séparément  dans  un 
verre  à pied  ou  dans  un  vase  à saturation  ; puis  on  les  colore  par  quelques 
gouttes  de  tournesol.  Après  avoir  nettoyé  l'alcalimètre,  on  le  remplit  jus- 
qu’au 0 d’acide  titré,  et  enfin  on  verse  goutte  à goutte  celui-ci  dans  l’une  des 
liqueurs  alcalines  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  complètement  viré  au  rouge-pelure  d’oi- 
gnon. On  répète  la  même  expérience  sur  la  deuxième  portion  de  potasse  dis- 
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sonie,  pour  avoir  une  moj^enne.  Ayant  lu  à chaque  fois  le  volume  d’acide 
dépensé,  soit  50  divisions,  on  en  retranche  1 division  qu’on  suppose  avoir 
servi  uniquement  à color-er  le  tournesol  en  rouge  ; il  en  reste  alors  49  qui 
représentent  le  degré  au  titre  alcalbnéh'ique  de  la  potasse  essayée.  Cela 
veut  dire  que  100  kilogjammes  de  ce  sel  prendraient  49  kilogrammes  d’a- 
cide sulfuriqne  pur  pour  en  être  complètement  satu- 
rés. 

Procédé  de  Gay-Lussac.  — Le  procédé  alcalimétrique 
de  Descroizüles  fut  modifié  par  Gay-Lussac,  qui  basa  sa 
méthode  sur  ce  fait  : que  1 équivalent  de  potasse  (ou  de 
soude)  doit  se  combiner  avec  1 équivalent  d’acide  sulfu- 
rique pour  former  un  sel  neutre,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  590  p.  de  potasse,  ou  391  p.  de  soude,  forment  un 
sel  neutre  en  s’unissant  avec  SOI  p.  d’acide  sulfurique 
anhydre,  ou  bien  avec  613,5  d’acide  sulfurique  monohy- 
draté  (1). 

Selon  Gay-Lussac,  on  emploie  une  liqueur  d'épreuve  ou 
liqueur  normale,  formée  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
contenant,  par  litre,  100  grammes  d’acide  à 66®,  ou 
5 grammes  par  50  centimètres  cubes  qui  équivalent 
à 1/iO  de  litre  (2).  Ces  5 grammes  d’acide  sont  exacte- 
ment neutralisés  par  4®'', 807  de  potasse  pure.  11  en  résulte 
qu’une  potasse  quelconque , essayée  sous  le  poids  de  pig.  ise.  — Aicaiimèire  d<- 
46'',807,  renferme  par  quintal  métrique  (100  kilogram-  Descrohnies. 

mes)  autant  de  kilogrammes  de  potasse  pure  qu’elle 

sature  de  centièmes  d’acide,  et  ce  nombre  de  kilogrammes  exprime  ce  que  Ton 
appelle  le  titre  pondéral  de  la  substance  alcaline. 

■ Pour  obvier  aux  erreurs  de  pesée  et  avoir  une  quantité  de  matière  à essayer 
qui  en  représente  plus  fidèlement  l’état  moyen,  on  prend,  au  lieu  de  4®'', 807,  le 
décuple,  c’est-à-dire  48*'', 07.  Cette  quantité  est  ensuite  dissoute  dans  l’eau,  de 
manière  à former  1/2  litre  de  dissolution  ou  500  centimètres  cubes  de  la  so- 
lution à -f-  15®.  Pour  faire  un  essai,  on  en  prélève  50®®,  c’est-à-dire  la  dixième 
partie  (soit  4*'', 807  de  sel),  à l’aide  d’une  pipette  de  même  capacité  (fig.  197).  On 
reçoit  ces  50®®  de  liqueur  dans  un  vase  légèrement  conique,  posé  sur  une  feuille 
de  papier  blanc  (fig.  198);  on  les  colore  à l’aide  de  quelques  gouttes  de 
la  teinture  de  tournesol  ; puis  on  y verse  goutte  à goutte  la  liqueur  acide  nor- 
male, contenue  dans  une  burette  graduée  en  100  p.  ou  demi-centimètres  cubes 
(fig.  199).  Ces  100  divisions  représentent  donc,  au  total,  50  centimètres  cubes 
de  liqueur,  ou  5 grammes  d’acide  sulfurique  à 66®.  La  proportion  d’alcali  con- 
tenue dans  la  substance  à essayer  est  en  raison  directe  de  la  quantité  d’a- 
cide nécessaire  pour  opérer  la  saturation,  et  celle-ci  est  atteinte  lorsque  la 

(Il  Aujourd'lmi  les  équivalents  de  ces  substances  étant  rapportes  h celui  de  l'iiydrogène  pris 
pour  unité,  l'équivalent  de  la  potasse  anhydre  KO  devient  47,1  ; celui  de  la  soude  NaO  devient  31; 
ré(|uivalent  de  l'acide  sulfurique  est  égal  40  pour  l'acide  anhydre  SO^,  et  à 49  pour  l'hydrate 
S03.110. 

(2i  M.  Mmonené  a proposé  do  prendre  49  grammes  d'acide  SO’',MO  au  lieu  de  100,  ce  nombre 
re])résontant  1 équivalent  d’acide  sulfurique  et  se  rapportant  il  1 équivalent  do  potasse  égal 
à i 7 . 1 . 
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teinture  ou  le  papier  de  tournesol  vire  au  rouge  pelure  d'oignon.  Mais  aupa- 
ravant, il  y a quelques  précautions  à observer  : on  ajoute  d’abord  assez  de  li- 
queur normale  pour  faire  passer  la  couleur  bleue  du  tour- 
nesol au  rouge  lie  de  vin.  Dès  qu’on  a atteint  ce  point-là,  on 
n’ajoute  plus  l’acide  qu’avec  précaution,  et  par  deux  gouttes 
à la  fois,  c’est-à-dire  par  1/4  de  degré.  Pour  savoir  si  la  co- 
loration rouge  de  la  teinture  de  tournesol  provient  de  l’acide 
carbonique,  du  carbonate  ou  de  l’acide  sulfurique  ajouté, 
on  fait,  après  chaque  addition  de  deux  gouttes  d’acide,  une 
petite  trace  sur  un  papier  bleu  de  tournesol,  avec  une  ba- 
guette de  verre  trempée  dans  le  mélange  ; dès  que  la  colo- 
ration rouge  est  causée  par  un  excès  d’acide  sulfurique,  la 
trace  faite  sur  le  papier  de  tournesol  ne  s’elface  plus  quand 
on  la  dessèche.  Si  on  avait  dépassé  le  terme  en  ajoutant 
par  deux  gouttes,  il  conviendrait  de  retrancher  autant  de  1/4 
de  degré  qu’il  resterait  sur  le  papier  de  marques  rouges  per- 
sistantes (1). 

On  peut  s’assurer  préalablement  de  l’état  de  saturation  de 
la  liqueur  en  la  portant  à l’ébullition  dans  un  petit  ballon  ou 
dans  une  capsule  de  porcelaine  bien  blanche  ; on  chasse  ainsi 
l’acide  carbonique  qu’elle  retenait  en  dissolution  ; alors  elle 
redevient  bleue  si  elle  est  imparfaitement  saturée,  ce  qui 
Fig.  197.  — Pipette  de  30  permet  de  lui  ajouter  assez  de  solution  normale  d’acide 
la  faire  virer  définitivement  au  rouge  pelure  d’oi- 
gnon. 

Il  faut  remarquer  ici  que  l’acide  a porté  son  action  sur  le  carbonate  de  po- 
tasse et  sur  la  potasse  Ub7'e,  s’il  y en  a,  tandis  qu’il  n’agit  nullement  sur  les 


Fig.  198.  — Vases  et  instruments  pour  l'essai  alcalimétrique  des  potasses  du  commerce. 


autres  sels  de  potasse,  chlona'e  et  sulfate,  qui  sont  en  mélange  avec  le  car- 
bonate. 

Pour  évaluer  les  sulfates,  on  sature  un  poids  donné  de  potasse  par  l'acide  nitri- 


(1)  Quant  aux  autres  details  pratiques  du  procédé,  ces  appareils  présentant  beaucoup  d’analo- 
gie avec  ceux  de  la  cliloroniétric,  nous  renvoyons  à ce  que  nous  en  avons  dit  page  686. 
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que  yu/r,  étendu  d’eau,  puis  on  verse  du  chlorure  de  baryum  en  solution  titrée  (I). 
On  répète  la  même  expérience  sur  une  autre  por-  _ 

tion  de  matière,  pour  y doser  les  chlorures  avec  une 
solution  titrée  d’azotate  d’argent. 

Si  l’on  voulait  calculer  la  proportion  de  carbonate 
de  potasse  réel  contenu  dans  la  matière  analysée,  il 
faudrait  d’abord  chercher  sa  richesse  en  alcali  libre, 
comme  cela  sera  indiqué  plus  loin  ; puis,  retran- 
chant la  quantité  de  potasse  libre  trouvée,  du  titre 
pondéral,  le  chiffre  restant  multiplié  par  1,467  don- 
nerait celui  du  carbonate  de  potasse. 

Dans  le  commerce,  où  l’on  emploie  encore  la  mé- 
thode de  Descroizilles,  toute  la  différence  du  titre  al- 
calimétrique  avec  le  titre  pondéral  est  qu’on  opère 
sur  5 grammes  de  potasse,  aulieu  d’opérer  sur 
Il  est  donc  facile  de  ramener,  par  le  calcul,  le  degré 
alcalimétrique  au  titre  pondéral,  et  vice  verso.  ; il  suffit, 
pour  cela,  de  diviser  le  degré  alcalimétrique  par  le 
nombre  1,04  ; on  a ainsi  le  titre  pondéral  ; ou  bien 
on  multiplie  le  degré  pondéral  par  1,04  pour  obtenir 
le  titre  alcalimétrique.  Nous  donnons  d’ailleurs  ci- 
contre  une  table  où  l’on  trouve  ces  transforma- 
tions toutes  faites  pour  un  certain  nombre  de  de- 
grés : 

Fig.  199.  — Burette  alcaliniéliiquc 


TITRF. 

PONDÉllàL. 

TITRE 

-U.CALIMÉTUIQCr. 
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40 

38,46  1 

45 

46,81 
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43,26 

50 

52,01 

50 

48,07  1 

55 

57,21 

55 

52,88 

60 

62,41 

60 

57,68 

65 

67,61 

65 

62,4!) 

70 

72,81 

70 

67,30 

75 

78,01 

75 

72,10 

80 

83,21 

80 

76,91 

n)  Si,  par  exemple,  il  a fallu  35  centièmes  dacidc  normal  pour  saturer  la  potasse,  et  12  de 
chlorure  de  baryum  pour  précipiter  le  sulfate  de  potasse,  on  on  conclura  que  l'échantillon  sou- 
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Procédé  de  Mohr  et  Aslley  Price.  — D’après  les  conseils  de  MM.  Mohr  et  Asile;/ 
Price,  il  est  avantageux  de  substituer  l’acide  oxalique  C'‘H-0*,  4 aq.  à l’acide 
sulfurique.  Eu  effet,  d’après  les  recherches  deM.  Marignac,  ce  dernier,  lorsqu’il 
marque  66“  à l’aréomètre,  n’est  pas  de  l’acide  monohydraté  pur  ; il  renferme 
encore  un  douzième  d’eau  en  plus,  tandis  que  l’acide  oxalique  cristallisé,  purifié 
et  bien  sec,  est  toujours  d’une  composition  constante.  Ou  en  dissout  I équiva- 
lent, soit  63  grammes,  de  manière  i\  en  faire  un  litre  de  liqueur. 

Pour  faire  un  essai  de  potasse  du  commerce,  on  en  pèse  47*^1  qu’on  dissout 
dans  assez  d’eau  pour  avoir  1000““.  On  en  prend  10““,  ce  qui  représente  06‘',47i 
du  sel  à essayer.  On  les  additionne  de  quelques  gouttes  do  teinture  de  tourne- 
sol, puis  on  y ajoute  goutte  à goutte,  à l’aide  d’une  burette  graduée  en  10"’“^ 
de  centimètre  cube,  la  solution  titrée  d’acide  oxalique.  On  opère  la  saturation 
comme  on  l’a  dit  pour  l’acide  sulfurique.  Il  est  évident  que  le  titre  de  la  potasse 
soumise  à l’essai  correspondra  à la  dépense  d’acide  indiquée  par  la  burette  pour 
arriver  à la  saturation.  lü““  d’acide  titré,  soit  100  divisions  de  la  burette,  repré- 
sentent 0,63  d’acide  oxalique,  correspondant  à 1 équivalent,  soit  0,471  d’oxyde 
de  potassium  anhydre.  Sidonc  on  a dépensé  47  divisions  d’acide,  c’est  quele  sel 
renferme  47  centièmes  de  potasse  réelle,  c’est-à-dire  de  potasse  libre  ou  carbo- 
natée.  En  effet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’acide  oxalique  n'a  aucune  action  sur 
celle  qui  est  engagée  dans  le  sulfate  de  potasse  ou  dans  le  chlorure  de  potassium. 

Méthode  des  restes.  — Cette  expérience,  au  lieu  de  se  pratiquer  directement, 
peut  se  faire  par  la  méthode  des  7'estes  Pour  cela,  on  doit  avoir  préparé  une  so- 
lution de  soude  caustique  capable  de  saturer  exactement  la  solution  titré(‘ 
d’acide  oxalique  à volume  égal.  Si  alors  on  fait  usage  d’un  plus  grand  volume 
de  ce  dernier  pour  sursaturer  10““  de  la  potasse  soumise  à l’essai,  on  peut,  à 
l’aide  de  la  solution  titrée  de  soude  placée  également  dans  une  burette  graduée, 
déterminer  le  volume  de  l’excès  d’acide  employé  ; il  suffira  pour  cela  d’ajouter 
assez  de  soude  pour  ramener  au  bleu  la  liqueur  rougie  par  l’excès  d’acide  oxa- 
lique. On  défalque  de  ce  dernier  un  volume  égal  à celui  de  la  soude  employée  et 
on  a le  chiffre  exact  de  la  dépense.  Supposons  qu’on  ait  ajouté  o4  divisions  d’a- 
cide, de  manière  à rougir  la  liqueur,  s’il  faut  alors  y verser  7 divisions  de  soude 
titrée  pour  la  ramener  au  bleu,  on  retranchera  ce  nombre  de  54  ; il  restera  47, 
chiffre  correspondant  à la  dépense  réelle  d’acide,  et,  par  conséquent,  à la  ri- 
chesse en  potasse  du  sel  mis  en  expérience. 

Dosage  de  l’acide  carbonique.  — MM.  Frésétn'vs  et  Wdl  déterminent  la 
quantité  de  carbonate  qui  se  trouve  dans  les  potasses  du  commerce  en  dosant 
l’acide  carbonique  qu’elles  contiennent  par  le  perte  de  poids  que  produit  l’expul- 
sion de  ce  gaz  au  moyen  d’un  acide  énergique  (acide  sulfurique  ou  nitrique). 
Mais  pour  que  ce  procédé  soit  applicable,  il  faut  que  les  alcalis  du  commerce 
soient  à l’état  de  carbonate  neutre,  et  qu’ils  ne  contiennent  pas  d’autres  carbo- 
nates que  ceux  de  potasse  ou  de  soude.  Quand  l’alcali  à essayer  ne  répond  pas 
à ces  conditions,  on  doit  le  préparer  convenablement  avant  de  le  soumettre 
aux  essais  On  dose  d’abord  la  quantité  d’eau;  pour  cela  on  pèse  avec  exacti- 
tude, dans  un  creuset  de  porcelaine  ou  d’argent,  une  certaine  quantité  de  pfi- 
tasse  qui  est  ensuite  chauffée  doucement:  la  perte  de  poids,  après  l’opération. 


mis  il  l'essai  contient  il  centièmes  cio  potasse,  savoir  : -“IS  ;i  l'état  canstifiuc  ou  carbonate,  et  12  à 
l'état  de  sulfate. 
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donne  le  poids  de  Kean  existant  dans  la  potasse.  On  procède  ensuite  au  dosage 
de  l'acide  carbonique  à l’aide  d’un  petit  appareil  semblable  à celui  que  nous 
avons  indiqué  à l’article  Oxyde  de  manganèse  (fig.  200).  Si  l'on  prend  6®^283  de 
potasse  sèche,  en  divisant  par  2 le  nombre  de  centigrammes  d’acide  carbonique 
qu’on  a obtenus,  on  sait  de  suite  combien  la  potasse  essayée  contient  de  car- 
bonate. Supposons  que  les  6®',283  de  potasse  aient  éprouvé  uae  perte  de 
représentant  l’acide  carbonique  dégagé; 
ce  nombre,  divisé  par  2,  donne  0^',73, 
indiquant  que  la  potasse  essayée  con- 
tient 73  p.  100  de  carbonate  (I). 

Dosage  de  la  potasse  libre.  — Dans 
le  cas  où  la  potasse  à analyser  renferme 
de  l’alcali  caustique  ou  du  sulfure  de  po- 
tassium, on  modifie  le  procédé  de  la  ma- 
nière suivante  : la  potassé,  préalable- 
ment desséchée,  est  broyée  avec  environ 
le  tiers  de  son  poids  de  carbonate  d’am- 
moniaque pur;  on  humecte  la  masse  avec 
de  l'ammoniaque  caustique  (2),  puis  on 
chauffe  afin  que  le  résidu  ne  contienne 
plus  trace  de  carbonate  d’ammoniaque 
[Mohr).  Quand  la  masse  est  froide,  on  la 
soumet  au  procédé  d’essai  indiqué  plus 
haut,  c’est-à-dire  que  pour  doseï-  l'alcali 
caustique,  on  fait  deux  essais  : l’iin  sur 
6'''',283  de  résidu  pris  directement  , 
l’autre  sur  6®%283  de  résidu  préalable- 
ment traité  par  le  carbonate  d’ammo- 
niaque. La  différence  entre  les  résultats  obtenus,  multipliée  par  0,0817, 
exprime  la  quantité  d’alcali  caustique. 

Méthode  des  pesées.  — On  peut  encore  doser  l’alcali  libre  mélangé  au  carbonate 
de  potasse,  en  prenant  un  poids  déterminé  de  ce  dernier,  le  dissolvant  et  le  pré- 
cipitant, à l’abri  de  l’air,  par  un  léger  excès  de  chlorure  de  baryum.  Il  faut  pour 
cela  que  les  solutions  soient  suffisamment  étendues  et  chaudes  Ce  réactif  fait 
naître  un  précipité  de  carbonate  de  baryte  qui  se  dépose  et  de  la  baryte  qui 
reste  en  dissolution,  tandis  que  les  sels  de  potasse  et  la  potasse  libre  passent 
à l’état  de  chlorure  de  potassium.  Si  l’on  filtre  la  liqueur  à l’abri  de  l’air,  et  si 


Fig.  200.  — Appareil  pour  le  dosage  de  l’acide  car- 
bonique dans  les  potasses  du  commerce. 


(I)  En  «ffet,  100  do  carbonato  de  potasse  renferment  31,8  d'acide  carbonique,  et  08,2  de  po- 
tasse ; ce  carbonate  ne  peut  donc  perdre  on  acide  carbonique  au  delà  do  31,8  de  son  poids; 
soit  la  perte  éprouvée  par  un  certain  poids  de  carbonato  du  commerce,  la  proportion  sui- 

10)  X P 


vante  : 100  : 31,8  ::  x : p on  x = 


31, s 


donne  la  quantité  on  centièmes  do  carbonate  pur. 


On  peut  éviter  ce  calcul  en  prenant  une  quantité  telle  que  lorsqu'elle  est  transformée  on  car- 
bonate, il  s’on  dégage  exactement  par  les  acides,  100  p.  d'acide  carbonique;  314  est  cette  quan- 
tité ; si  l'on  prend,  par  exemple,  314  centigrammes  de  potasse,  chaque  centigramme  d'acid<! 
cai-bonique  dégagé  correspond  à 1 p.  100  de  carbonato  pur.  Si  l'on  n'a  pas  une  balance  très- 
sensible,  on  prend  le  double  de  314  ou  (>28  (f>®'.28),  et  on  divise  le  résultat  par  2. 

(2)  r.etto  addition  d’alcali  n'est  nécessaire  qu'autant  que  la  potasse  renferme  du  sulfure  ; dans 
le  cas  contraire,  on  humecte  avec  de  l'eau. 
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l’on  précipite  la  baryte  libre  qu’elle  contient,  par  un  courant  d’acide  carbo- 
nique, on  la  transforme  en  carbonate  insoluble,  lequel,  recueilli  sur  un  filtre, 
lavé,  sécbé  et  pesé,  permettra  de  calculer,  d’après  son  poids,  celui  de  la  po- 
tasse caustique  libre  que  renfermait  le  sel  : 100  parties  de  carbonate  de  ba- 
ryte correspondent  à 47,81  de  potasse  anhydre. 

Dosage  par  les  volumes.  — On  mesure 
ICO"  d’une  solution  de  chlorure  de  ba- 
ryum au5%  qu’on  introduit  dans  un  flacon 
à l’émeri  à large  ouverture.  On  y ajoute 
100°'  de  la  solution  du  carbonate  de  po- 
tasse à essayer  (IS^^O?  en  dissolution  = 
500").  Après  agitation  du  mélange,  on 
l’abandonne  au  repos;  on  filtre  à l’abri 
de  l’air  la  liqueur  devenue  limpide.  On 
en  prélève  100",  qui  correspondent  alors 
à 50"  de  potasse  carbonatée,  c’est-à-dire 
à 4®°, 807  de  ce  sel,  puis  on  les  sature, 
en  présence  de  quelques  gouttes  de  toui’- 
nesol,  par  la  liqueur  alcalimétrique  nor- 
male, ou  acide  sulfurique  au  10°.  Celui-ci 
versé  goutte  à goutte  rougit  à un  certain 
moment  et  d’une  manière  instantanée  la 
liqueur  alcaline  bleuie  par  le  tournesol, 
ce  qui  indique  le  terme  de  la  saturation  : 
le  nombre  deflivisions  d’acide  sulfurique 
employées  dans  cette  opération  indique  la 
proportion  d’alcali  libre  contenu  dans 
la  potasse  du  commerce.  Ainsi,  si  on  a 
dépensé  9 divisions  d’acide,  c’est  quele  sel 
essayé  renferme9p.  lOOde  potasse  causti- 
que libre  {Pharmacie  centrale  des  hôpitaux). 

Observation.  — Certains  industriels  font  cet  essai  en  opérant  sur  5 grammes 
de  potasse  du  commerce  comme  s’il  s’agissait  de  déterminer  le  titre  alcalimé- 
trique d’une  potasse  selon  la  méthode  de  Descroizilles  : le  nombre  de  divisions 
d’acide  employé  (soit  D),  reste  alors  sans  signification.  Pour  lui  faire  e.xprimer 
la  proportion  de  potasse  libre  sur  100  parties,  il  faudrait  poser  la  proportion  : 


Vifç.  201.  — Nutromètre  de  M.  Pesier,  A,  flacon  à 
large  col,  de  la  capacité  de  environ,  contenant 
la  solution  à essayer;  on  en  détermine  la  tempé- 
rature à Taide  du  thermomètre  qui  y est  placé. 
B,  éprouvette  à pied  marquée  trun  trait  mn  cor- 
respondant à 300*^®.  Nj  natromètre. 


; 4®‘‘,807  ::  ï>  : x ; d’où  x 


4,807  X D 


Natrométrie.  — Pour  reconnaître  les  potasses  falsifiées  ou  altérées  par  la 
soude,  divers  procédés  ont  été  proposés  successivement  par  M.  E.  F.  Anthon, 
par  M.  Pesier  et  par  O.  Henry. 

Procédé  Anthon.  — M.  Anthon  s'est  basé  sur  la  propriété  que  possède  le 
bitartrate  de  potasse  d’être  insoluble,  tandis  que  le  bitartrate  de  soude  est 
soluble. 

Nous  ne  pouvons  insister  sur  ce  procédé,  qui  est  d’une  manipulation  compli- 
quée et  entachée  d’inexactitude;  car  on  n’y  tient  aucun  compte  du  chlorure  et 
du  sulfate  de  potasse  contenus  dans  les  potasses  du  commerce. 
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Procédé  Pe&ier.  — Le  procédé  de  M.  Pesier,  pharmacien  à Valenciennes,  paraît, 
au  contraire,  plus  exact,  plus  simple;  aussi  est-il  adopté  par  les  industriels  du 
Nord  (1).  La  méthode  d’essai  de  ce  chimiste  repose  sur  l’accroissement  de  den- 
sité que  le  sulfate  de  soude  occasionne  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de 
potasse  pur,  accroissement  qui  peut  être  apprécié  par  un  aréomètre  particulier, 
qu’il  a nommé  natrom'etre  (de  nalron,  ancien  nom  du  carbonate  de  soude,  et  de 
aÉTpov,  mesure). 

On  prend  50  grammes  d’un  échantillon  moyen  des  potasses  à essayer,  qu’on 
place  dans  un  flacon  A,  de  600'“  de  capacité  (fig.  201)  ; on  les  dissout  dans 
200  grammes  environ  d’eau  distillée  ; la  solution,  neutralisée  par  l’acide  sulfu- 
rique, est  refroidie  jusqu’à  la  température  de  l’atmosphère,  puis  filtrée,  après 
agitation,  dans  une  éprouvette  à pied  B,  et  le  filtre  lavé  avec  une  solution  saturée 
de  sulfate  de  potasse  pur,  qui  sert  en  même  temps  à compléter  le  volume 
de  300  centimètres  cubes,  indiqué  par  un  trait  mn  fait  sur  l’éprouvette.  Après 
avoir  mêlé  les  différentes  couches  de  liquide,  on  y plonge  le  Natrom'etre  N. 

Cet  instrument  porte  deux  échelles  contiguës,  dont  les  zéros  coïncident  : l’une, 
celle-des  températures,  teintée  de  rose,  indique  pour  chaque  degré  du  thermo- 
mètre centigrade,  les  points  d’affleurement  dans  une  solution  saturée  de  sulfate 
de  potasse  pur;  l’autre  représente  des  centièmes  de  soude  (oxyde  de  sodium), 
c’est  l’échelle  sodique. 

Si  la  potasse  essayée  est  pure,  l'instrument  affleure  au  degré  de  température 
auquel  on  a fait  l’expérience;  si  elle  contient  de  la  soude,  on  trouvera  quelques 
degrés  en  sus,  dont  le  nombre,  mis  en  regard  de  l’échelle  sodique,  qui  est  con- 
tiguë, se  transforme  de  l’autre  côté  en  centièmes  de  soude.  Par  exemple,  un 
essai  fait  à -|-  12“  donne  une  solution  qui  marque  23“  au  natromètre  (1)  : il  y a 
un  excédant  de  13“,  en  regard  desquels  on  lit  sur  l’échelle  sodique  le  nombre  4; 
c’est-à-dire  que  la  potasse  essayée  contient  4 centièmes  de  soude. 

La  table  suivante,  dressée  par  M.  Pesier,  indique  combien  cette  quantité  re- 
présente de  carbonate,  de  chlorure  ou  de  sulfate.  Ainsi  4/100  de  soude  font  6“,28 
à l'alcalimètre,  et  proviennent  de  6,83  de  carbonate  de  soude  sec,  ou  de  7,30  de 
chlorure  de  sodium,  ou  de  9,13  de  sulfate  de  soude;  c’est-à-dire  que  la  matière 


1^11  Peu  de  temps  après  M.  Pesier,  un  chimiste  allemand,  M.  Pagenstacher,  a propose  un  pro- 
cédé basé  sur  la  propriété  que  possède  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  de  dissoudre 
une  grande  quantité  de  sulfate  de  soude.  On  neutralise  un  poids  déterminé  de  potasse  par  l’acide 
sulfurique  en  excès  et  l’on  calcine  ; le  résidu  pulvérisé  est  ensuite  agité  avec  six  fois  son  poids 
d’une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  potasse.  Si  la  potasse  à examiner  renferme  de  la  soude, 
le  poids  du  résidu  diminue,  et  celui  du  sulfate  de  potasse  augmente  successivement;  les  diffé- 
rences se  composant  sensiblement,  on  peut  en  déduire  la  quantité  de  carbonate  de  soude  con- 
tenue dans  la  potasse.  Si  l’on  représente  par  x cette  quantité  et  par  p la  perte  de  poids  éprouvée 
par  le  résidu,  on  a,  d’après  les  équivalents  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude  : 

71  : 53  ::  P : x,  d’où  x = 

71 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu'on  emploie  pour  la  falsification  de  la  potasse  une  soude  contenant 
environ  20  p.  100  de  sulfate  de  soude.  Il  sera  donc  bon  d’essayer  la  densité  du  sulfate  de  potasse 
après  la  filtration  ; si  cette  densité  est  la  môme  que  celle  de  la  solution  primitive,  celle-ci  n’a 
rien  dissous  ; la  densité  se  trouve,  au  contraire,  augmentée  si  cette  solution  s’est  chargée  de  sulfate 
do  soude. 

fl)  On  peut  négliger,  sans  grande  erreur,  les  fractions  de  degré  du  natromètre,  puisque  3 de- 
grés do  l’échelle  dos  températures  n’occupent  qu’un  espace  îi  peu  près  égal  à un  centième  do 
soude. 
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essayée  contient  cette  proportion  de  l’iin  ou  de  l’autre  de  ces  sels  pour  100  par- 
ties. Si  l’alcali  avait  un  titre  de  60“,  par  exemple,  on  retrancherait  6,28  des  60® 
trouvés,  et  l’on  aurait  53®, 72,  qui  correspondent,  comme  l’indique  une  deuxième 
table,  à 75,77  de  carbonate  de  potasse. 


SULFATE 

de 

soude. 

•-r  r^<^CO  uo  00  kO  00  T-M  Vf* 

00  cT  C5  ço  oT  ÎO  oc' O '' 

«0c-4^«-r-l-0C  00  00  00  05C5a&C5O 

O 

CHLORURE 

de 

sodium. 

<T4— OÇSOOt^^*^cO^O^OOÇOk/5*^«*î'^OWOOr-LO<J^  ^ ^ ^ ^ 

CO'ooO  — C0i^r-a&-^w.<0«*000ff^^c^000**— ^ 
‘OArt«£0^'^'îO'îSt^‘'“t^t^t^OOOOOO«0005050505005 

c 

carbonate 

de 

soude  sec. 

ff^(Î^C0-«»*trturtiDr-000005OO^-'?^C0eC<f*u0«Ô:5t-'000t©5O^i^C') 
(S^a>50coC^r-vt<-^oo^AO.'r^  i-^00ao«^0i«0  O r-v^^OiOOOO 

^c^*^ooÔ'osv^îCv^>;ooo(^v-^Maio<oooo  — ffc'i.'0r^oc'oc4'ccii^r-’'ar 
k/îuîAOAÉîA/jiflO^OÇO'wOi— t^r^t^r-r'OOOOOCOOooocCïCSCiasC^CS 

O 

DEGRÉS 

alcaUmétriques 

du 

commerce. 

05^ff^Cï>«Oc^Or-'^^00»20ff‘^C:cû?^Oï-'-'f  — 00k-'0'?^ci«0^î'0iî500 
OîD«^t'-ï^Oï^OîO(T^r-CQCî'<J*OCOff^r-«OC?-^0'îD^c-CCOO*Jt*0 
t-oo®  — oo*^çoooo»i— 

r-OOOOOOQCOOOOOO® 

O 

K i 

9 ® 

65 

E-l 

t/î 

|l  1 1 1 1 i 1 II  1 1 1 II  1 1 1 1 1 1 1 i i ! Il  1 1 

O— 00®Oi-Htf^C0-<*'vfl®r~00 
CflCOCyÇ^OÎi?OCCfO'r3CO*Jf**^*T-^<f*^*^-^*^f'>9»OAOuOAOAiOOift^AC 

sulfate 

de 

soude. 

û0®^C0^®ï^i/5<t<«^O00O»/5^0  — ^OOO'SfÇ^O^t-iiOrtCOOOC 
«^A/ÎOO^*^5ÔO<M^OO^CCi®®«‘lA/5r-OCO®®5^-^r^©CO®05^ 

— «*r'uOû^crff<rA/5t^or-^<f‘®oc'— — OOCO 

O 

CHLORURE 

de 

sodium. 

f-.UOCOOQO®'?0»^®0*^5^®4'-*Jîf^^t^^M05C®'îO— 
oo  t-  CD  a^5  O^ir^ -^O  ^ ^ O Oi 

■^coArrt^cr^w'iioçDo^cr(?sr*^*'«^oo*'oi-rçô'iiOf-^cr^MAOçDooo7T-^ 

1-^—  1-^1— 1 — iTi(?^ff-ÎT'<ir4ff’’505M?0€OÇD<r»^*^-^'ï<AOUOUÎ 
O 

CARBONATE 

de 

soude  sec. 

O — 00®®Ot— «ÿ^'TJ<^<J»-^‘J0®^-t'00®®O*" 

i-rc^AA«D00^cT’^f0‘^f^00OC^«0‘^r-®OC^*^u0t^®O«^'^®r-^0r 

s 

O 

DEGRÉS 

alcalimétriques 

du 

commerce. 

lO  — t-çqoO*^®4iO^«Dî^OO*^®»^’— 'ÎDT^  CD  00  CC  ® a/5 

»-rco^;^t^DrcrirT<r^Ot^OO^'P^OOv/5COOO®^'î^<*'®  r- 

s 

c 

SOUDE 

TROUVÉE. 

(À 

il  1 1 II  i II  1 1 1 1 1 II  1 1 1 II  1 1 1 1 1 1 1 1 

^5^ç0-^Ar5®t-00®C-*«'<ÇD-^Liî®t-00®O»^^C0^^CDt;;-Q0® 
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DEGRÉS 

alcalimétriques. 

CARBONATE 
de  potasse. 

c; 

% 1 
3 'ï 

b:  “ 

a ^5 

V 

(;.\KiïONATE 
de  potasse. 

S è 

a .§ 

^ "s 

< 5 

§ O 

2 a- 

DEGRÉS 

alcalimétriques. 

CARBONATE 
de  potasse. 

1 rep. 

1,41 

19 

26,79 

147 

52,18 

55 

77,57 

2 

2,8-.' 

20 

28,21 

38 

53,59 

56 

78,98 

3 

4,23 

21 

29,62 

39 

55,00 

57 

80,39 

4 

5,64 

22 

31,03 

40 

66,41 

58 

81,80 

5 

7,05 

23 

32,44 

41 

57,82 

69 

83,21 

G 

8,46 

24 

33,85 

42 

59,23 

60 

84,62 

7 

9,87 

25 

35,26 

43 

60,65 

61 

86,03 

8 

11,28 

26 

36,67 

44 

62,06 

62 

87,44 

9 

12,69 

27 

38,08 

45 

63,47 

63 

88.85 

lü 

14,10 

28 

39,49 

46 

64,88 

64 

90,26 

11 

15,51 

29 

40,90 

47 

66,29 

65 

91.67 

12 

16,92 

30 

42,31 

48 

67,70 

66 

93,08 

13 

ls,83 

31 

43,72 

49 

69,11 

67 

94,49 

14 

19,74 

;i2 

45,13 

50 

70,52 

68 

95,90 

15 

21,15 

33 

46,54 

51 

71,93 

69 

97,31 

16 

22,56 

34 

47,05 

52 

73.34 

70 

98,73 

17 

23,97 

35 

49,36 

53 

74,75 

71 

160,13 

18 

26,38 

36 

50,77 



54 

76,16 

Procédé  Henry.  — Le  procédé  natrométrique  proposé,  en  1843,  par  0.  Henry, 
repose  sur  l’insolubilité  du  perchlorate  de  potasse  et  sur  la  solubilité  du  per- 
chlorate  de  soude  dans  Talcool.  On  prépare  d’abord  ce  dernier  sel,  que  l’on  dis- 
sout dans  l’alcool  à 37®,  et  dont  on  fait  une  liqueur  titrée  ; le  mélange  des  deux 
carbonates  alcalins  (soude  et  potasse)  est  converti  en  acétate,  évaporé  à siccité 
et  repris  par  l’alcool  à 37®.  Dans  cette  liqueur  on  ajoute  la  liqueur  normale  de 
perchlorate  de  soude,  jusqu’à  cessation  de  précipité  de  perchlorate  de  potasse, 
et  on  évalue  la  quantité  de  ce  dernier  alcali  par  celle  du  perchlorate  de  soude 
qui  a été  employée  (1).  La  soude  est  donnée  par  différence.  On  détermine,  par 
un  premier  essai  alcalimétrique  (procédé  Gay-Lussac),  le  titre  du  mélange  des 
deux  carbonates  ; on  en  retranche  le  titre  qui  appartient  à la  soude,  et  on  a la 
proportion  réelle  de  potasse  contenue  dans  le  mélange. 

Le  chlorure  de  potassium  et  le  sulfate  de  potasse  n’étant  pas  dissous  par  l’al- 
cool, à l’aide  duquel  on  reprend  l’acétate  de  potasse,  le  perchlorate  de  soude  ne 
précipite  que  la  potasse  provenant  du  carbonate. 

Cette  opération  s’exécute  à l’aide  d’un  instrument  particulier  que  O.  Henry 
a appelé  potassimèlre.  Voici  un  tableau  qui  peut  donner  quelques  indications 
relativement  aux  résultats  obtenus  par  l’emploi  de  cet  appareil  : 


POTASSE 

DEGRÉS 

DEGRÉS 

CARBONATE  DE 

POTASSE 

du 

COMMERCE. 

ALCALIMÉTRIQUES. 

au 

POTASSIMÈTRE. 

ET  CARBONATE  DB  SOUDE 

en  centièmes. 

100 

lüO 

100 

100 

137,19 

68,69 

85,50 

85,50 

100 

50 

50 

25 

Carbonate  de  potasse 

— de  potasse 

— de  potasse 

— de  soude 

— de  potasse 

f — do.  ROllflft T 

...  50  — 

...  13  — 

...  25  — 

26  — 

100 

70 

30 

— de  potasse 

— de  soude 

. . . 30  — 

17  — 



(1)  0'>',884  de  perchlorate  de  soude  sec  correspondent  à 1 gramme  de  carbonate  dépotasse  pur. 
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Ce  procédé  a,  selon  nous,  l’inconvénient  d’exiger  des  opérations  d’une  pra- 
tique longue  et  minutieuse,  etune  préparation,  celle  du  perchlorate  de  soude,  qui 
est  lente  et  coûteuse  (I).  En  outre,  les  déterminations  de  degrés  par  cessation 
de  précipité  ne  se  font  pas  sans  des  tâtonnements,  parfois  assez  vagues  dans 
leur  signification  (2). 

Méthode  Graeger.  — M.  Graeger  a proposé  la  méthode  suivante  pour  la  déter- 
mination de  la  soude  dans  les  essais  de  potasse.  Elle  repose  sur  la  différence  de 
capacité  de  saturation  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude  par  rapport  à 
l’acide  azotique.  En  effet  100  parties  de  carbonate  de  potasse  exigent  91,! 
d’acide  azotique  monohydraté  pour  être  saturées,  tandis  que  100  parties  de  car- 
bonate de  soude  en  prennent  118,8.  Donc  100  parties  d’un  mélange  x des  deux 
carbonates  prendront  une  quantité  moyenne  proportionnelle  entre  ces  deux 
nombres.  Dissolvant  6s',91  (soit  un  dixième  d’équivalent)  du  carbonate  de  potasse 
à essayer  de  manière  à avoir  lOO"  de  liquide,  on  pèse  la  portion  insoluble  ; puis 
on  détermine  les  chlorures  et  les  sulfates  à l’aide  de  solutions  titrées  d’azotate 
d’argent  et  de  chlorure  de  baryum  : retranchant  alors  du  poids  total  celui  du 
résidu  insoluble  et  les  poids  obtenus,  de  chlorure  de  potassium  et  de  sulfate  de 
potasse,  la  différence  représente  la  proportion  des  carbonates  alcalins  que  ren- 
ferme le  sel  à analyser.  C’est  alors  que  sur  10"  de  liqueur  colorée  par  du  tour- 
nesol, on  opère  une  neutralisation  à l’aide  d’acide  azotique  normal,  c’est-à-dire 
contenant  63  grammes  d’acide  azotique  monohydraté  par  litre. 

Cet  acide  est  mis  dans  une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube 
et,  d’après  la  dépense  qu’on  en  fait  pour  saturer  la  liqueur  alcaline,  on  sait 
immédiatement  à quel  mélange  des  deux  carbonates  on  a affaire  en  consultant 
le  tableau  suivant  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  résultat  se  rapporte  au 
poids  total  des  carbonates  alcalins  contenus  dans  6*'', 91  et  qu’il  faut  rapporter 
ensuite  ce  résultat  à 100  parties  : 


KO,C02 

NaO,C02 

AzQ5 

C.r. 

Gr. 

Cent,  cubes, 

1,00 

-t- 

0,00 

exige 

14,47 

0,9.1 

-f 

0,05 

» 

14,69 

0,90 

-1- 

0,10 

» 

14,92 

0,85 

-+- 

0,15 

)) 

15,14 

0,80 

-f" 

0,20 

» 

15,35 

0,75 

-i- 

0,25 

» 

15,57 

0,70 

4- 

0,30 

» 

15,79 

0,65 

-1- 

0,35 

» 

16,01 

0,60 

-1- 

0,40 

» 

16,23 

0,55 

-1- 

0,45 

n 

1 6,45 

0,50 

0,50 

» 

16,67 

KO,C02 

NaO,C02 

AzÛ5 

Gr. 

Gr. 

Cent,  cubes. 

0,45 

-f- 

0,55 

exige 

16,89 

0,40 

+ 

0,60 

» 

17,11 

0,35 

-f 

0,65 

>) 

17,33 

0,.30 

-f 

0,70 

» 

17,5S 

0,25 

4- 

0,75 

» 

17,76: 

0,20 

4- 

0,80 

» 

17,97 

0,15 

4- 

0,85 

» 

18,19 

0,10 

4- 

0,90 

» 

18,40 

0,05 

4- 

0,95 

» 

18,62 

0,00 

4- 

1,00 

» 

18,34. 

(1)  Le  i)crclilorate  de  soude  se  prépare  en  décomposant  le  perchlorate  de  potasse  par  un  courant 
de  gaz  acide  fluosilicique  ; l’acide  perchlorique  résultant  do  cette  décomposition  est  saturé  par  du 
carbonate  de  soude  cristallisé  ; on  filtre  et  on  évapore,  au  bain  de  sable,  jusqu'en  consistance  de- 
sirop  ; le  résidu  est  traité  à chaud  par  son  poids  environ  d'alcool  à .ST",  puis  filtré. 

(2)  On  peut  toujours  déterminer  la  proportion  de  soude  mélangée  à la  potasse  en  la  transfor- 
mant on  chlorure  et  en  dosant  la  potasse  par  le  chlorure  de  platine,  ou  la  soude  par  le  biméta- 
antimoniate  de  potasse,  ou  encore  en  dosant  le  mélange  dos  deux  chlorures  par  rabaissement  de 
température  que  produit  leur  solution,  (Voy.  Chlorure  de  potassium.) 
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Ce  tableau  n’étant  calculé  que  de  5 en  5 parties,  on  peut  suppléer  aux  nom- 
bres intercalaires  absents  en  remarquant  que  1 dixième  de  carbonate  de  soude 
augmente  la  dépense  de  45/100  de  cent,  cube  d’acide  azotique.  Donc  4,5/100  de 
cet  acide  correspondent  à 1 centième  de  carbonate  de  soude. 

Remarque.  — L’acide  oxalique  cristallisé  à S^équivalents  d’eau,  C^O*,  3 aq., 
ayant  le  même  équivalent  que  AzO®,HO,  c’est-à-dire  63,  peut  être  substitué  à 
ce  dernier  sans  rien  changer  ni  au  mode  d’essai  ni  au  calcul  {Er.  B.). 

L’emploi  de  tous  ces  moyens  ne  doit  pas  faire  oublier  qu’on  peut  toujours 
doser  la  soude  mêlée  à la  potasse,  à l’aide  du  chlorure  de  platine  agissant  sur 
ces  alcalis  eux-mêmes  chlorurés. 

2®  Potasse  caustique  : KO, HO.  — La  potasse  caustique,  ou  protoxyde  de 
potassium  hydraté,  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  formes  distinctes  : la 
potasse  à la  chaux  ou  pierre  à cautère,  et  la  potasse  à l'alcool  ou  hydrate  de  potasse 
pur.  Cet  alcali  est  solide,  blanc,  cassant,  excessivement  caustique,  fusible  au- 
dessous  du  rouge.  Exposé  à l’air,  il  tombe  rapidement  en  déliquium.  L’eau  le 
dissout  en  toutes  proportions  ; il  est  également  soluble  dans  l’alcool. 

Caractères.  — V.  SlîLS  DE  POTASSIUM,  page  12. 

Usagées.  — La  potasse  caustique  est  employée  comme  réactif.  En  médecine, 
on  en  fait  usage,  sous  diverses  formes,  comme  caustique.  La  potasse  impure 
sert  à la  fabrication  des  savons  mous. 

Altérations.  — La  polasse  caustique  contient  quelquefois  des  substances 
étrangères,  telles  que:  chaux,  alumine,  silice,  sulfates,  chlorures,  carbonates,  oxydes 
métalliques  [argent,  cuivre,  plomb,  fer).  Toutes  ces  impuretés  proviennent  d’un 
défaut  de  soin  dans  la  préparation  de  ce  produit,  ou  des  vases  dans  lesquels 
celle-ci  a été  exécutée.'Elle  peut  également  renfermer  plus  d’un  équivalent  d’eaw, 
lorsqu’elle  a été  coulée  avant  d’avoir  été  desséchée  complètement  ; autrement 
elle  ne  retiendrait  que  cet  équivalent  d’eau  qu’une  température,  même  très- 
élevée,  ne  saurait  lui  faire  perdre,  et  qui  représente  16,04  pour  100  de  son  poids. 

La  chaux,  V alumine  sont  décelées  en  sursaturant  une  solution  aqueuse  de  cette 
potasse  par  l’acide  nitrique;  on  obtient  ensuite  un  précipité  de  carbonate  de 
chaux  par  un  carbonate  alcalin,  et  un  précipité  gélatineux  d’alumine  par  l’am- 
moniaque. La  silice  reste  sous  forme  de  précipité  gélatineux,  insoluble  dans  la 
solutionnitriquedela  potasse.  Celle-ci  donne  avec  le  chlorure  de  baryumun  préci- 
pité blanc  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  si  la  potasse  contient  des  sulfates,  et  un 
précipité  blanc  caillebotté,  avec  le  nitrate  d’argent,  si  elle  contient  des  chlorures. 

Il  est  presque  impossible  que  la  potasse  caustique,  surtout  la  potasse  à la 
chaux,  ne  soit  pas  légèrement  carhonatée  ; car,  pendant  l’évaporation  de  sa  solu- 
tion, elle  reçoit  le  contact  de  l’air.  Si  donc  on  essaye  sa  dissolution  aqueuse, 
suffisamment  étendue,  par  de  l’eau  de  chaux,  elle  se  troublera  en  donnant  nais- 
sance à du  carbonate  de  chaux;  elle  produirait  même  une  légère  effervescence 
avec  les  acides,  si  elle  renfermait  un  peu  plus  d’acide  carbonique.  Alors  aussi, 
elle  resterait  partiellement  insoluble  dans  l’alcool,  qui  ne  saurait  dissoudre  le 
carbonate  de  potasse. 

Quant  aux  oxydes  métalliques,  leur  présence  se  manifeste  lorsqu’on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  une  solution  aqueuse  d’alcali  : elle  brunit 
de  plus  en  plus,  et  même  laisse  déposer  des  flocons  noirs  que  l’on  recueille  par 
décantation  et  lavage.  Ce  précipité  est  mis  à bouillir  dans  quelques  gouttes 
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d’acide  nitrique  faible  ; la  dissolution  est  évaporée  à siccité,  et  le  résidu,  repris 
par  l’eau  distillée,  est  essayé  par  les  réactifs:  si  c’est  de  Yargent,  l’acide  chlor- 
hydrique donne  le  précipité  blanc, 
caillehotté,  caractéristique  des  sels 
d’argent.  S’il  y a du  plomb,  l’acide 
sulfurique  pur  produit  un  précipité, 
ou  au  moins  un  trouble  sensible.  Si 
'l’on  a affaire  à du  ctuvt'e,  la  solution 
est  colorée  en  bleu  ; elle  donne  une 
belle  couleur  bleu  céleste  par  l’am- 
moniaque, en  même  temps  qu’un 
précipité  jaune  rougeâtre  s’il  y a du 
fer. 

Pour  doser  approximativement 
l’eau  que  la  potasse  contient,  il  suffit 
d’en  fondre  un  poids  déterminé  dans 
un  creuset  d’argent  (fig.  202),  jusqu’à 
ce  que  la  masse  liqiiéfiée  cesse  de 
donner  des  bulles  de  vapeur.  On 
laisse  refroidir  le  creuset  à l'abri  de 
l’air,  puis  on  le  pèse  rapidement  : la 
perte  de  poids  éprouvée  correspond 
à la  proportion  d'eau  que  l’hydrate 
de  potasse  KO, HO  contient  en  trop.  On  ferait  une  détermination  beaucoup  plus 
exacte  de  cet  excès  d’eau,  en  procédant  à un  titrage  de  l’alcali  à l’aide  d’acide 
oxalique  normal.  (Voy.  Alcalimétrie.) 

POUDRE  AUX  MOUCHES.  — Y.  Arsenic  métallique. 

POUDRE  INSECTICIDE.  — Un  assez  grand  nombre  de  substances  miné- 
rales ou  organiques  ont  droit  à ce  nom,  par  l’effet  destructeur  qu’elles  exercent 
sur  les  parasites  ; mais  on  l’attribue  aujourd’hui  plus  particulièrement  à la 
poudre  qu’on  obtient  en  pulvérisant  les  capitules  du  Pyr'ethre  du  Caucase,  de  la 
famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionidées. 

Le  véritable  du  Caucase  est  la  plante,  originaire  de  ce  pays,  que 

"}A.Duchartre  a reconnue  comme  espèce  particulière,  et  qu’il  a dédiée  à M.  Wülemol 
sous  le  nom  de  PyceMrioa  Wülemoli.  Celui-ci,  qui  se  distingue  des  Pyrethrum 
roseum  (Arménie)  et  carneum  (Perse),  partage  avec  ces  deux  espèces,  mais  à un 
plus  haut  degré,  leur  propriété  insecticide. 

Le  Pyr.  Wülemoli  est  une  plante  dont  toutes  les  parties  sont  couvertes  de 
poils  mous  et  cotonneux  qui  lui  donnent  un  aspect  blanchâtre.  Ces  poils  se  re- 
trouvent sur  les  écailles  de  l’involucre,  lesquelles  Sont  brunâtres  vers  leur 
partie  moyenne.  Ces  écailles  sont  imbriquées,  linéaires  ; celles  de  l'extérieur 
sont  les  plus  longues  et  terminées  en  pointe  ; celles  de  l’intérieur,  au  contraire, 
sont  tronquées,  scarieuses,  terminées  par  des  dents  irrégulières. 

Les  capitules  ont  les  fleurs  du  disque  (demi-fleurons  femelles)  au  nombre  de 
12  à 15,  dont  les  languettes  oblongues  présentent  deux  sillons  en  dessus,  et 
sont  terminées  par  trois  dents  obtuses  et  arrondies. 
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Les  fleurs  centrales  (fleurons)  sont  hermaphrodites,  à 5 étamines  soudées  par 
les  anthères,  terminées  chacune  par  un  appendice  résultant  du  prolongement 
du  connectif.  Les  filets  des  étamines  sont  grêles  et  brusquement  renflés  près  de 
Tanthère. 

Les  grains  de  pollen  ont  une  forme  caractéristique  ; ils  sont  hérissés  de  nom- 
breux aiguillons  et  portent  trois 
points  arrondis  (flg.  203). 

Les  Pyrethrum  roseum  et  car- 
neum,  distincts  déjà  du  précé- 
dent par  la  couleur  des  fleurs 
du  disque,  le  sont  aussi  par 
leurs  anthères  sans  languettes, 
incluses  chez  le  P.  roseum  et 
exsertes  chez  le  P.  carneum. 

Usagées.  — La  poudre  de  Py*  Fig.  203.  — Grains  de_,pollen. 

rèthre  du  Caucase  agit  d’une 

manière  très-efficace  sur  les  parasites  redoutés  de  l’agriculture,  du  commerce  et 
de  l’économie  domestique  (charançons,  chenilles,  pucerons,  punaises,  etc.)  : 
elle  les  fait  périr  presque  à coup  sûr  lorsqu’elle  est  bien  dirigée  sur  eux. 

Substitutions.  Falsifications.  — Un  très -grand  nombre  de  plantes  sont  sub- 
stituées au  pyrèthre  du  Caucase  pour  la  fabrication  de  fausses  poudres  insecti- 
cides; presque  toutes  proviennent  de  la  famille  desSynanthérées.  Ce  qui  les  dis- 
tingue de  la  précédente  est  le  peu  d’effet  qu'elles  produisent  sur  les  insectes. 


Fig.  204.  — Pondre  insecticide  pure  vue  au  microscope.  Grossissement  de  110  diamètres.  — A,  grains  de  pollen  ; 
P,  trachées;  C,  tissu  cellulaire;  D,  cellules  pierreuses  ; E,  fibres. 

qu’elles  ne  font  qu’étourdir  sans  les  tuer.  Il  est  presque  impossible  d’en  re- 
trouver l’origine,  même  à l’aide  des  recherches  microscopiques  les  plus  sé- 
rieuses. 


Chevalliek  et  Baudiumont,  5'  édit. 
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A côté  de  ces  substitutions,  on  pratique  aussi  de  véritables  falsifications 
à l’aide  de  produits  divers  {sumac,  jalap,  coque  du  Levant,  noix  vomique,  quassia, 
gayac,  gentiane,  sciure  de  bois,  arsenic  blanc,  ocre  jaune,  etc.).  Pour  y découvrir 
la  coque  du  Levant,  la  noix  vomique,  le  quassia,  la  gentiane,  ces  matières  pour- 
ront être  cherchées  à l’aide  des  procédés  indiqués  à l’article  Bière.  En 
traitant  la  poudre  insecticide  par  l’alcool,  on  pourra  en  isoler  les  ?’èsAies  fournies 
par  le  jalap  et  le  gayac  : or,  on  sait  que  la  teinture  de  ce  dernier  bleuit  sous 
l'influence  de  l’acide  hypoazotique.  \] arsenic  blanc  ou  acide  arsénieux  sera  éga- 
lement facile  à enlever  au  moyen  de  l’eau  acidulée  à l’acide  chlorhydrique  ; cette 
solution,  essayée  ensuite,  soit  par  l’hydrogène  sulfuré,  soit  par  l’appareil  de 
Marsh,  donnera  les  caractères  de  l’arsenic.  Enfin,  l’incinération  de  la  poudre 
laissera  comme  résidu  les  substances  minérales  qu’on  aurait  pu  lui  ajouter. 
Mais  Une  faut  jamais  négliger  l’inspection  au  microscope  qui  indiquera  la  pré-  ’ 
sence  ou  l’absence  des  corps  étrangers  (fig.  204). 

POUDRES  MÉDICINALES.  — Les  poudres  médicinales,  et  en  général, 
toutes  les  substances  pulvérisées,  présentent,  par  leur  état  physique,  plus  de 
prise  à la  sophistication  que  toutes  les  autres  matières. 

C’est  ainsi  que  les  poudres  de  café,  de  chicorée  torréfiée  ; le  cinabre,  la  casso- 
nade, la  céruse;  les  poudres  de  cannelle  de  Ceylan,  de  ciguë,  de  gentiane,  de  ga- 
rance, de  gomme  arabique,  d'iris,  d'os  calcinés;  le  kerm'es,  le  lycopode,  \c,  minium, 
les  farines,  la  poudre  aux  mouches,  le  poivre  en  poudre,  etc.  (1),  sont  souvent  fal- 
sifiés par  d’autres  matières  pulvérulentes  et  de  môme  apparence,  dont  l’intro- 
duction peut  être  masquée  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

En  ce  qui  concerne  la  plupart  des  poudres  médicinales,  il  faut  déclarer  que 
l’examen  des  falsifications  auxquelles  on  les  soumet  est  des  plus  difficiles,  sinon 
quelquefois  impraticable  : de  bonnes  recherches  micrographiques  sont  faire 
dans  ce  but.  La  méthode  des  épuisements  successifs  par  l’éther,  l’alcool  et 
l’eau  pourrait  leur  être  appliquée,  en  même  temps  que  le  procédé  d’incinération, 
afin  de  pouvoir  déterminer  la  quantité  des  principes  minéraux  qui  en  consti- 
tuent les  cendres  ; mais  il  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  toutes  ces  re- 
cherches doivent  toujours  se  faire  comparativement  à la  poudre  type,  c’est-ii- 
dire  au  produit  pur  auquel  on  doit  les  rapporter.  Dans  tous  les  cas,  un  phar- 
macien est  véritablement  répréhensible  et  s’expose  à bien  des  tribulations  en 
ne  préparant  pas  lui-même  ses  poudres.  Ajoutons  que  cette  coupable  négli- 
gence peut  être  le  plus  souvent  une  menace  de  mort  pour  ses  clients  {Er.  IL). 

POUDRE  DE  GOMME  ARABIQUE.  — Voy.  Gomme. 

POUDRE  DE  NOIX  VOMIQUE.  — V.  Noix  vomique. 

POUDRE  DE  QUINQUINA. —V.  Quinquina. 

POUDRE  DE  RÉGLISSE.  — V.  Réglisse. 

POUDRE  DE  RHUBARBE.  — V.  Ruubarce. 


(I)  Voyez  tous  ces  articles  à leur  ordre  alphabétique. 
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PRUNEAUX. — hespi'uneaux  sont  les  fruits  du  Prunm  rfomes/iea  (Rosacées- 
Drupacées)  qu’on  a fait  dessécher  lentement  à la  chaleur  du  four  ou  au  soleil.  On 
en  connaît  un  grand  nombre  de  variétés  dans  le  commerce.  Parmi  elles,  les  pru- 
neaux d'Agen  sont  les  plus  estimés.  Ils  sont  noirs,  charnus,  à peau  fine,  ferme, 
luisante,  et  à chair  jaune  doré,  détachée  du  noyau  et  adhérente  à la  peau.  Ils 
sont  sucrés  au  goût  et  sans  acidité. 

pruneaux  communs  du  Lot  et  du  Tarn-et-Garonne  sont  arrondis,  noirs  ou 
rosés,  à peau  épaisse,  à chair  rougeâtre  adhérente  au  noyau.  Ils  sont  quelque- 
fois fleuris,  c’est-à-dire  recouverts  d’une  poussière  blanchâtre  due  à leur  sucre 
desséché. 

Les  pruneaux  de  Tours,  qui  viennent  des  villages  avoisinant  Saumur  et  Châtel- 
lerault,  sont  arrondis,  aplatis  et  souvent  fleuris. 

Les  prunes  de  Provence  ou  Brignolles,  les  pruneaux  rouges,  les  petits  pruneaux 
noirs,  etc.,  se  partagent  le  goût  du  consommateur. 

Usagées.  — Ils  sont  employés  comme  fruits  alimentaires  ; les  petits  pruneaux 
noirs  ont,  plus  que  tous  les  autres,  la  réputation  d’être  laxatifs. 

Altérations.  — Les  pruneaux  sont  souvent,  ou  trop  secs,  ou  mal  desséchés 
Quelquefois  ils  représentent  le  fretin,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  a été  écarté  des 
pruneaux  de  choix.  Ils  sont  assez  souvent  la  proie  des  insectes  parasites. 

Falsifications.  — On  a quelquefois  falsifié  les  pruneaux  d’Agen  en  leur  don- 
nant un  poids  considérable  à l’aide  du  procédé  suivant  : on  cueille  les  prunes 
avant  leur  maturité,  on  les  soumet  à une  simple  immersion  dans  l’eau  bouil- 
lante; on  les  passe  ensuite  une  ou  deux  fois  au  four  pour  donner  à la  peau  seu- 
lement une  cuisson  toute  superficielle.  Ces  fruits  présentent  alors  toutes  les 
apparences  d’une  bonne  préparation  et  semblent  très-lourds  ; mais,  restés  verts 
à l’intérieur,  ils  ne  peuvent  ni  se  conserver  ni  s’expédier. 

PULMONAIRE  OFFICINALE.  — Le  Pulmonaria  officinalis  (Borraginées)  a 
des  feuilles  radicales  ovales,  lancéolées,  longuement  pétiolées,  portant  à leur 
surface  des  taches  blanches  et  des  poils  rudes. 

M.  Timbal-Lagrave  a reconnu  (18S9)  qu’on  leur  substituait  quelquefois  celles 
de  VEchium  pustulatum.  Ces  dernières  sont  de  forme  allongée-lancéolée,  cou- 
vertes de  poils  rudes  et  de  glandes  blanchâtres  très-caractéristiques. 

PYRÈTHRE  DU  CAUCASE.  — V.  Poudre  insecticide. 

PYRO PHOSPHATE  DE  SOUDE  : POs,2(NaO)  ; 10  aq.  — Le  pyrophosphate 
de  soude  est  un  sel  livré  abondamment  par  l’industrie  au  commerce,  depuis 
qu’il  entre  dans  la  composition  des  bains  pour  la  dorure  par  les  procédés 
électro-chimiques. 

Par  suite  d’une  préparation  vicieuse,  une  partie  du  pyrophosphate  de  soude 
commercial  est  altérée  : 1®  par  du  phosphate  de  soude;  2®  par  des  chlo?mres  et  des 
sulfates  {A.  Ch.). 

Ces  altérations  peuvent  se  démontrer  : 

1®  Par  le  nitrate  d’argent,  qui  donne  un  précipité  blanc  avec  le  pyrophosphate 
pur,  et  un  précipité  plus  ou  moins  teinté  de  jaune  avec  le  pyrophosphate  mêlé 
de  phosphate.  Le  même  réactif  donne,  avec  le  pyrophosphate  pur,  un  précipité 
soluble  dans  un  excès  d’acide  nitrique,  et  avec  le  même  sel  mêlé  de  chlorure  un 
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précipité  non  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique  : la  partie  insoluble  est 
du  chlorure  d’argent; 

2“  Par  le  chlorure  de  baryum,  qui  fournit  un  précipité  entièrement  soluble 
dans  l’acide  nitrique  quand  le  pyropbosphate  est  pur,  et  un  précipité  en  partie 
insoluble  quand  il  est  mêlé  de  sulfate  de  soude  : la  partie  insoluble  est  du  sul- 
fate de  baryte. 
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QUASSIA.  — Le  bois  de  qnassia,  ou  de  Surinam,  est  fourni  par  le  Quassia  • 
amara  (Rutacées).  Il  nous  vient  de  la  Jamaïque,  de  la  Guyane,  de  Surinam,  en 
morceaux  cylindriques  de  longueur  et  de  grosseur  variables,  d’une  couleur 
jaune  pâle,  recouverts  d’une  écorce  rugueuse,  à l’extérieur  d’un  gris  blan- 
châtre, et  à l’intérieur  d’un  gris  jaunâtre.  Cette  écorce  nous  arrive  aussi 
séparément  en  morceaux  plats,  assez  grands,  mais  minces  et  cassants,  ino- 
dores, d’une  saveur  très-amère.  Le  bois  de  quassia  est  également  inodore,  mais  il 
a une  saveur  moins  marquée  que  celle  de  l’écorce.  11  doit  ses  propriétés  mé- 
dicinales à un  principe  amer,  cristallisable  en  prismes  blancs  et  opaques,  que 
Thomson  a appelé  quassine. 

Le  bois  de  quassia  de  Surinam  est  souvent  remplacé  aujourd’hui  par  celui  du 
quassia  de  la  Jamaïque  qu’il  faut  rapporter  au  Picnena  excelsa,  de  la  même 
famille.  Il  arrive  en  bûches  ayant  quelquefois  jusqu’à  35  centimètres  de  dia- 
mètre. Son  écorce  est  très-amère,  dure,  compacte,  à nervures  proéminentes,  à 
épiderme  mince  et  noirâtre.  Son  bois,  plus  jaune  que  celui  de  Surinam,  est 
satiné,  à fibres  assez  grossières;  il  est  peu  susceptible  de  poli.  Du  reste,  ses  pro- 
priétés presque  identiques  à celles  du  vrai  quassia  en  permettent  la  sub- 
stitution. 

Le  bois  de  quassia  trop  vieux  doit  être  rejeté.  On  le  reconnaît  aux  taches 
brunâtres,  cendrées,  bleuâtres  ou  noirâtres  qui  lerecouvrent.il  sent  quelquefois 
le  moisi,  et  est  devenu  plus  léger,  moins  dur  ; on  doit  surtout  remarquer  qu’il 
ne  possède  plus  Tamertume  franche  et  pénétrante  qui  caractérise  le  quassia  de 
bonne  qualité. 

Composition.  — D’après  M.  Moren,  le  quassia  contient:  des  traces  d’une 
huile  volatile,  un  principe  amer  [quassine  de  Thomson),  de  la  gomme,  de  la  //ère 
ligneuse,  des  oxalate,  tarti'ate  et  sulfate  de  chaux,  du  chlorure  de  calcium. 

Usages.  — Le  quassia  est  un  médicament  amer,  prescrit  comme  tonique  et 
fébrifuge.  On  ne  l’emploie  guère  que  sous  forme  de  tisane,  de  vin  ou  d’extrait. 

Fnisiflcatioiis.  — Le  bois  et  l’écorce  de  quassia  sont  quelquefois  remplacés 
par  le  bois  et  l’écorce  du  Rhus  metopium.  Voici  leurs  caractères  différentiels  : l’in- 
fusion aqueuse  du  bois  de  Rhus  metopium  noircit  par  l’addition  du  sulfate  de 
fer,  ce  qui  n"a  pas  lieu  avec  l’infusion  de  quassia  ; l’écorce  de  Rhus  metopium  est 
grise,  piquée  de  taches  noires,  résineuses. 

La  râpure  de  quassia  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  très-rarement 
pure;  ce  n’est,  le  plus  souvent,  qu’un  mélange  de  divers  bois,  n’ayant  aucune  des 
qualités  et  des  propriétés  du  quassia.  Cette  râpure  colore  l’eau  bouillante  en 
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rouge  clair,  et  la  liqueur  donne  un  précipité  rouge-brun  avec  le  sulfate  de 
fer  (1). 

QUATRE-FLEURS.  — V.  Fleurs  pectorales. 

QUINQUINA.  — On  a donné  le  nom  de  quinquina  à l’écorce  fébrifuge  des 
arbres  du  genre  Cinchona  (Rubiacées).  Ces  plantes,  originaires  de  l’Amérique 
méridionale,  se  rencontrent  particulièrement  dans  la  Bolivie,  le  Pérou,  l’Equa- 
teur et  la  Nouvelle-Grenade.  Elles  croissent  au  milieu  des  forêts  qui  couvrent 
les  montagnes  des  Cordillères  orientale,  centrale  et  occidentale,  depuis  le 
19®  degré  de  latitude  australe  jusqu’au  10®  degré  de  latitude  boréale.  Les  cin- 
chonas  se  tiennent  à une  altitude  moyenne  de  1,600  à 2,400  mètres,  c’est-à-dire 
dans  des  régions  qui  échappent  aux  excès  de  chaleur  et  de  froid. 

Depuis  une  vingtaine  d’années,  on  a cherché  à parer  à la  diminution  mena- 
çante des  arbres  à quinquina  de  l’Amérique  méridionale,  en  essayant  de  les  accli- 
mater à Java,  ainsi  que  dans  certaines  parties  des  Indes  orientales.  La  culture 
des  plus  importantes  espèces  de  cinchona,  ayant  réussi  à un  degré  inespéré  dans 
ces  localités,  on  en  a tenté  l’acclimatation  avec  un  égal  succès  à Ceylan,  à la 
Jamaïque,  à l’île  de  la  Réunion,  etc.  Dès  aujourd’hui,  on  trouve  dans  le  com- 
merce le  quinquina  rouge  {Cinchona  succirubra)  des  Neilgherries  et  de  Java,  et  le 
quinquina  jaune  (C.  calisaya)  de  Java. 

Ci.tssiflcatiou.  — Depuis  longtemps  déjà,  les  espèces  commerciales  de  quin- 
quinas se  comptent  en  très-grand  nombre.  On  est  dans  l’habitude  de  les  réunir 
en  trois  groupes  : 1®  les  quinquinas  gris  -,  2®  les  quinquinas  jaunes  ; 3®  les  quin- 
quinas rouges.  Celui  des  faux  quinquinas  doit  en  être  complètement  distrait,  car  il 
comprend  des  écorces  dont  les  propriétés  fébrifuges  sont  nulles  ou  tout  au 
moins  douteuses,  et  chez  lesquelles  les  principes  actifs  des  vrais  quinquinas,  la 
quinine  et  la  cinchonine,  font  totalement  défaut;  tels  sont:  le  quinquina  nova,  le 
quinquina  hlane  du  Pérou,  le  quinquina  blanc  de  la  Nouvelle-Grenade , le  quinquina 
Piton  ou  de  Sainte-Lucie,  le  quinquina  Caraïbe  ou  de  la  Janmique,  le  quinquina 
bicolore,  etc. 

Espèces  officinales.  — La  description  de  toutes  les  espèces  commerciales 
d’écorce  de  quinquina,  dépassant  le  cadre  de  cet  ouvrage,  nous  nous  bornerons 
à celle  des  trois  quinquinas  officinaux  dont  la  présence  est  exigée,  par  le  Codex, 
dans  toutes  les  pharmacies.  Toutefois  nous  y ajouterons  la  description  des 
variétés  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

1®  Quinquina  gris  Huanuco  (Codex).  — Cette  espèce,  qui  provient  du  Cinchona 
micrantha,  et  probablement  aussi  des  C.  nitida  Qi peruviana,  est  en  tubes  réguliè- 
rement cylindriques,  de  5 à 20  millimètres  de  diamètre.  Les  petits  tubes  sont 
recouverts  d’un  épiderme  gris  un  peu  bleuâtre,  finement  fendillé  et  bien  adhé- 
rent au  liher,  lequel  est  compacte,  rougeâtre  et  comme  formé  de  couches  agglu- 
tinées. Les  grosses  écorces  sont  d’un  gris  blanchâtre  à l’extérieur,  elles  ont  les 
fissures  plus  prononcées  et  présentent  en  outre,  de  distance  en  distance,  des 
fentes  transversales  plus  marquées.  Le  liber  est  généralement  épais,  d’apparence 
ligneuse  et  d’un  jaune  fauve  un  peu  orangé  qui  se  ternit  avec  le  temps. 

Le  quinquina  huanuco  contient  de  0,012  à 0,036  de  cinchonine  (en  moyenne 

(I)  Le  pharmacien,  au  lieu  d'acheter  ce  produit  dans  le  commerce,  doit  râper  lui-même  le  bois 
de  quassiai 
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0,027)  ; c’est  l’espèce  de  quinquina  gris  auquel  le  Codex  accorde  la  préférence 
pour  l’emploi  médical. 

Quoique  l’usage  du  quinquina  huanuco  soit  spécialement  recommandé  par  le 
Codex,  on  doit  reconnaître  qu’il  n’est  pas  abondant  dans  le  commerce  où  l’on 
trouve  bien  plus  souvent  le  quinquina  gris  de  Loxa,  une  des  provinces  du  Pérou. 
Cette  écorce,  qu’on  rapporte  aux  C.  condaminea,macrocalyx,uritusinga,  etc.,  est 
toujours  en  tubes  minces,  spiralés,  ou  dont  les  deux  bords  sont  enroulés  sépa- 
rément. Sa  surface  un  peu  rugueuse  à l’extérieur  et  recouverte,  en  grande  par- 
tie, de  lichens  foliacés  ou  filamenteux,  présente  des  rides  longitudinales  coupées 
de  fines  crevasses  transversales,  plus  ou  moins  annulaires  et  écartées.  Sa  cou- 
leur à l’extérieur  est  le  gris-brun  ponctué  de  blanc  ou  de  noir,  tandis  que  l’in- 
térieur des  tubes  est  de  couleur  brun-cannelle  ; son  odeur  est  assez  prononcée 
et  sa  saveur  est  amère  et  astringente.  Enfin  sa  cassure,  des  plus  nettes,  présente 
un  anneau  résineux  près  de  l’épiderme,  et  une  texture  fibreuse,  mais  très-fine, 
à l’intérieur. 

2®  Quinquina  jaune  royal  ou  quinquina  Calisaya  {C.  Calisaya,  Codex).  Le  quin- 
quina jaune  royal  se  compose  d’écorces  petites  ou  grosses,  plates  ou  roulées, 
avec  ou  sans  épiderme. 

Dans  les  petites  écorces,  l’épiderme  est  gris  argenté,  assez  mince,  très-ru- 
gueux, marqué  de  distance  en  distance  de  crevasses  transversales,  et  souvent 
chargé  de  lichens  filamenteux.  Cet  épiderme  se  détache  par  plaqués,  mettant 
ainsi  à découvert  une  écorce  intérieure  épaisse  d’environ  0™,002,  d’un  brun 
jaunâtre  à l’extérieur,  d’un  jaune  fauve  au  dedans,  d’une  saveur  très-amère  et 
un  peu  astringente.  La  cassure  de  cette  espèce,  qui  se  trouve  presque  toujours 
en  morceaux  roulés,  est  un  peu  résineuse  près  de  l’épiderme,  et  très-fibreuse 
du  côté  qui  adhérait  à la  branche. 

Dans  les  grosses  écorces,  l’épiderme  est  extérieurement  semblable  à celui  des 
petites,  mais  il  est  épais  de  0“,009,  plus  rugueux  et  plus  profondément  cre- 
vassé. L’écorce  intérieure  qu’il  recouvre  est  plus  épaisse,  d’une  texture  plus 
fibreuse,  d’une  saveur  aussi  amère  et  plus  astringente.  Les  fibres  se  séparent 
avec  une  grande  facilité  sous  la  dent,  et  ne  présentent  pas  la  résistance  que 
l’on  trouve  dans  les  petites  écorces,  dont  la  texture  est  plus  serrée. 

Les  écorces  sans  épiderme  varient  aussi  dans  leur  grosseur,  suivant  l’âge  des 
branches  ou  de  l’arbre  dont  elles  proviennent.  Rarement  on  les  voit  en  petites 
écorces  entièrement  dépouillées  de  leur  épiderme.  Elles  sont  presque  toujours 
roulées,  et  offrent  une  surface  unie,  d’un  brun  jaunâtre  au  dehors,  et  moins 
foncé  à l’intérieur.  Cette  sorte  présente,  au  reste,  les  mêmes  caractères  que 
le  quinquina  en  petites  écorces  avec  épiderme. 

Le  quinquina  en  grosses  écorces  sans  épiderme  est  quelquefois  roulé  comme 
le  quinquina  avec  épiderme  ; mais  il  est  le  plus  souvent  plat.  Les  morceaux 
varient  en  longueur  de  0™,3o  à 0“,6o  et  atteignent  quelquefois  1 mètre  ; l’épais- 
seur estde  0®,007  à0“,011,  et  la  largeurde  0®,02o  à 0“,0o0.  Ces  morceaux  sont 
pesants,  très-compactes,  d’une  couleur  jaune  rougeâtre  à l’extérieur,  jaune-brun 
à l’intérieur.  La  texture  en  est  très-fibreuse  ; ses  fibres  courtes  et  très-aiguës 
s’introduisent  facilement  sous  lapeau.  Sa  saveur  est  astringente  et  très-amère.  La 
poudre  de  ce  quinquina  est  jaune  pâle. 

Cette  sorte  de  quinquina  jaune  est  celle  que  l’on  préfère  dans  le  commerce, 
parce  qu’elle  rend  beaucoup  de  sulfate  de  quinine  (de  33  à 40  grammes  au  kilog.). 
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Quniquina  jaune  orangé  ou  Calhaya  léger.  — Le  quinquina  jaune  auquel  on  a 
donné  ce  nom  est  en  écorces  formées  pour  les  trois  quarts  d’épiderme,  et,  pour 
le  reste,  d’une  écorce  intérieure  libreuse;  sa  saveur  est  moins  amère  que  celle 
du  précédent,  dont  il  possède  d’ailleurs  à peu  près  les  caractères. 

Cette  sorte  contient  moitié  moins  de  quinine  que  les  autres. 

11  y a encore,  parmi  les  quinquinas  jaunes,  le  quinquina pitayo  ou  iï Antioquia 
et  le  quinquina  Carlhagène,  dont  on  distingue  deux  sortes  : le  jaune  ou  ligneux., 
et  le  brun  ou  non  ligneux.  Ces  espèces,  surtout  le  quinquina  Pitayo,  sont  assez 
estimées,  en  raison  de  la  proportion  d’alcaloïdes  qu’elles  contiennent. 

3»  Quinquina  rouge  (Codex).  — 11  y en  a de  deux  sortes  : le  quinquina  rouge  non 
veri’uqueux  et  le  quinquina  rouge  verruqueux. 

Quinquina  rouge  vif  non  verruqueux.  — Ce  quinquina,  attribué  aux  Cinchona 
micranthael  nitida,  est  en  grosses  écorces  plates  ou  demi-cylindriques,  cou- 
vertes d’un  épiderme  rugueux  fendillé  comme  celui  du  calisaya,  mais  plus 
spongieux,  et  quelquefois  d’un  gris  argenté.  L’écorce  intérieure  est,  près  de  l’é- 
piderme, d’un  rouge  vif  qui  diminue  sensiblement  d’intensité  en  approchant  de 
la  partie  qui  adhérait  à la  branche.  Sa  cassure,  compacte  et  comme  résineuse 
dans  la  partie  convexe,  devient  fibreuse  dans  la  partie  concave.  Sa  saveur  est 
très-amère  et  plus  astringente  que  celle  des  autres  espèces.  Sa  poudre  est  d’un 
brun  rougeâtre. 

Ce  quinquina,  quand  il  est  d’une  belle  couleur  rouge,  est  très-recherché  à 
cause  de  ses  propriétés,  qui  sont  analogues  à celles  du  quinquina  calisaya,  quoi- 
que moins  actives.  On  en  connaît  une  variété  dite  quinquina  rouge  pâle,  à cause 
de  sa  couleur  moins  foncée. 

Quinquina  rouge  verruqueux.  — Écorces  roulées  ou  plates,  à épiderme  d’un 
gris  rougeâtre  ou  blanchâtre;  liber  d’un  rouge  brun,  chargé  d’une  grande 
quantité  de  verrues  ; cassure  fibreuse;  à la  scie,  coupe  résineuse;  poudre  d'un 
rouge  vif.  Cette  sorte  esttrès-estimée.  Elle  provient  du  Cinchona  sucarubra. 

Ces  deux  quinquinas  rouges,  outre  leur  principe  astringent,  renferment  une 
certaine  quantité  de  quinine  et  de  cinchonine,  dont  les  proportions,  inverses 
l’une  de  l’autre,  varient  de  10  à 23  millièmes  et  dont  la  somme  est  de  33  mil- 
lièmes. 

Chacune  des  espèces  de  quinquinas  possède  des  caractères  anatomiques  par- 
ticuliers qui  sont  dévoilés  par  le  microscope.  11  faut  recourir  aux  traités  spéciaux 
pour  en  avoir  une  idée. 

Caractères  généraux  des  écorces  de  quinquina.  — OttO  Berg  a dreSsé  un  ta- 
bleau qui  résume  les  caractères  généraux  des  vrais  quinquinas.  Le  voici  tel  que 
l’a  reproduit  M.  Cauvet  dans  ses  Éléments  d'histoire  naturelle  médicale  : 

I.  Tubes  ou  demi-tubes  à la  surface  externe  blanchâtre,  grise,  gris-brun,  brune  et  finement 
gercée  ; surface  interne  rouge-brun  ; cassure  égale  en  dehors  et  en  dedans,  à fins  éclats. 

QUINQUINAS  BRUNS  OU  GUIS. 

A.  Écorces  offrant  sous  le  périderme  un  anneau  résineux  foncé  : 

1°  Tubes  blanchâtres  en  dehors  et  pourvus  de  sillons  longitudinaux Q.  Huanuco. 

2"  Tubes  gris  en  dehors  et  pourvus  de  gerçures  écartées,  presque  annulaires. ..  Q.  Loxa. 

B.  Écorces  n’offrant  pas  d’anneaux  résineux  sous  le  périderme  : 

1“  Tubes  le  plus  souvent  noirs  et  â rides  écailleuses Q.  pseudo-Loxa. 

2"  Tubes  d’un  brun  hépatique,  pourvus  de  sillons  longitudinaux  et  présentant  des  verrues 
tubéreuses Q.  Huamalies, 

3”  Tubes  presque  unis,  pâles  en  dehors,  et  à cassure  grossièrement  fibreuse.  Q.  Jaen  pâle. 
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II.  Tubes  ou  plaques  jaunes  ou  orangées  à leur  face  interne,  à cassure  fibreuse  ou  à éclats  non 

résistants quinquinas  jaunes  ou  orangés. 

A.  Cassure  courte,  à éclats  vitreux  : 

1“  Tubes;  suber  rugueux  et  stratifié,  avec  des  dessins  en  forme  d’écussons  carrés. 


Q.  calisaya  roulé. 

2"  Plaques;  écailles  du  suber  jaunes,  stratifiées: 

{a)  Creux  de  la  face  externe  du  suber  réguliers  ou  indistincts Q.  calisaya  plat. 

(6)  Creux  de  la  face  externe  du  suber  irréguliers Q.  calisaya  morada. 

B.  Cassure  courte,  à fins  éclats  : 

1°  Suber  stratifié,  spongieux Q.  Pitayo  de  Buenaventura. 

2°  Couche  subéreuse,  épaisse,  molle Q.  Pitayo  de  Savanilla. 

3°  Couche  subéreuse  mince,  molle,  blanc  jaunâtre Q.  fauve,  dur,  léger. 

C.  Cassure  à gros  éclats  ; suber  tubulaire  mince,  mou,  blanc  jaunâtre,  verruqueux  : 

1“  Liber  de  couleur  jaune  d’ocre Q.  jaune  subéreux,  dur. 

2“  Liber  de  couleur  cannelle Q.  Cusco. 

D.  Cassure  à longs  éclats  : 

1"  Suber  mince,  rugueux,  dur,  gercé;  liber  rouge-brun Q.  calisaya  fibi'eux. 

2“  Couche  subéreuse  molle,  variant  du  jaune  d’ocre  au  blanc  d’argent  : 

(«)  Liber  jaune  d’ocre Q.  jaune  fibreux. 

{b)  Liber  rouge Q.  rubigineux. 

III.  Tubes  ou  demi-tubes,  plus  rarement  plaques  d'un  rouge  brun  foncé  ; cassure  h longs 
éclats QUINQUINAS  ROUGES. 


A.  Couche  subéreuse  molle,  spongieuse,  verruqueuse,  de  couleur  rouge-brun. 


Q.  rouge  subéreux. 

B.  Suber  fort  rugueux,  mamelonné,  offrant  des  gerçures  longitudinales Q.  rouge  dur. 


Distribution  géog^rapiiique.  — Nous  compléterons  cet  aperçu  des  caractères 
des  principaux  quinquinas  en  exposant  ici  le  tableau  de  la  distribution  géogra- 
phique des  cinchonas,  et  des  noms  pharmaceutiques  des  écorces  rapportées  aux 
espèces  qui  les  fournissent,  tel  qu’il  a été  dressé  par  M.  G.  Planchon  (1). 


Tableau  des  principales  espèces  de  quinquinas  du  commerce,  avec  indication 
des  espèces  qui  les  produisent. 

BOLIVIE  ET  PÉROU. 


Quinquina  calisaya 


Calisayas  légers  du  commerce, 


PÉROU. 

1“  Écorce  de  Cuzco. 

Quinquina  rouge  de  Cuzco  (un  des  calisayas  légers) 

Quinquina  jaune  de  Cuzco 

d’Arica • 


C.  calisaya  vera. 

C,  calysaya  rnorada. 
C.  Boliviana. 

C.  ouata  rufinervis. 
C.  micrantha. 

C,  umygdalifolia. 


C.  scrobiculata. 


I 

i 


C.  pubescens  Pelletcriana  . 


2°  Quinquinas  de  Huanuco  ou  de  Lima. 


Quinquina  huanuco  plat,  sans  épiderme C.  nitida. 

— huanuco  jaune  pâle U.  peruviana^ 


(I)  Des  quinquinas.  Thèse  de  G.  Planchon,  École  de  pharmacie,  1804. 
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rouge  de  Lima 

gris-brun  de  Lima 

gris  (variété  ligneuse) . . 
gris  ordinaire,  de  Lima 


C.  peruviayia. 
C.  micrantha. 
C.  ovata, 

C 


3°  Quinquinas  huamalies . 


Quinquinas  huamalies 

— jaune  de  Cuença 


C.  condaminea. 

C.  chahuarguera. 
C.  Humboldtiana. 
C.  Humboldtiana. 


ÉQUATEUR  ET  PÉROU. 


Quinquinas  de  Jaen  et  de  Loxa. 


Quinquinas  pâles  de  Jaen. . . : 

— foncés  de  Jaen 

de  Loxa  gris  compacte 

— de  Loxa  brun  compacte. ...  

— de  Loxa  rouge-marron 

— de  Loxa  rouge  fibreux  du  roi  d’Espagne, 

— jaune  fibreux 

— jaune  fibreux  du  commerce 

— payama  de  Loxa 

— blanc  de  Loxa 


( C.  cordi folia. 

/ C.  subcordata. 

( C.  macrocolyx. 

\ C.  Humboldtiana. 

1 C.  condaminea, 

I C.  chahuarguera  cotorada 
C.  nitidn  ? 

C.  scrobiculata. 

( C.  officinalis. 

\ C.  uritusinga. 

( C.  officinalis. 

I C.chahuargueraamarilla 
C.  macrocabjx. 
j C.  officinalis. 

\ C.  crispa. 

C.  decurrentif'olia. 


Quinquina  jaune  de  Guyaquil 
— rouge  vrai 


ÉQUATEUR. 


NOUVELLE-GRENADE. 

Quinquina  Columbia  et  Carthagène  (Q.  maranjada) 

— à quinidine . 

— Pitayo 

— almaguer 

— jaune  pâle  (Maracaybo.  Delondre] 

FAUX  QUINQUINAS. 

Quinquina  nova 

Écorce  de  Peraguatan 

Quinquina  blanc  de  Mutis. 

Écorce  d’Asmonich . 

Quinquina  Piton 

— Caraïbe. .. . ...  


( C.  coccinea. 

( C.  erythrantha. 
C.  succirubra. 


C.  lancifolia. 
C.  lancifolia. 
C.  Pitayensis. 
C.  Pitayensis. 
C.  cordifolia. 


Cascarilla  magnifolia. 
Condaminea  tinctoria. 
Cascarilla  macrocalyx. 
Lasionema  roseum. 
Exostemma  floribundum 
Exostemma  caribæum. 


Composition;  — Pelletier  et  Caventou,  en  analysant  les  quinquinas,  y ont  trouvé 
autrefois  deux  alcaloïdes  nouveaux,  la  quinine  et  la  cinchonine  ; de  l'acide  quini- 
que,  du  rouge  cinchonique  soluble  (constitué  par  les  acides  quinovique  et  quinotan- 
nique  ou  cincholannique),  du  rowÿe  cinchonique  insoluble  ; matiè7'e  colorante 
jaune,  non  astringente  ; une  matière  gi'asse  verte  ; de  l'amidon,  de  la  gomme,  du 
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ligneux  et  des  sels  calcah'es.  Depuis  ce  travail  on  a découvert  dans  les  vrais 
quinquinas  d’autres  alcaloïdes,  tels  que  la  quinidine  emehonidine,  la pa7'icine 
et  la  quinamine  ; il  faudrait  y ajouter,  d’après  M.  de  TVy,  la  quinoïdine,  alcaloïde 
amorphe  dont  on  conteste  l'existence.  11  en  est  de  même  de  Varicine  et  de  Vhy- 
drocinchonine ^ laquelle  est  un  produit  de  réaction.  Les  quinquinas  contiennent 
encore  : une  matière  volatile  particulière,  du  sucre  {Flückiger),  de  Vatmnoniaque 
dont  la  proportion  paraît  être,  d’après  M.  Caries,  en  raison  inverse  de  celle  des 
alcaloïdes  (1).  M.  Caides  a également  fait  l’analyse  des  cendres  des  trois  quin- 
quinas officinaux  ; il  y a constaté  la  présence  des  corps  suivants  : silice,  alumine, 
fer,  manganèse,  chaux,  magnésie,  potasse,  soude,  chlore,  acides  sulfurique,  carboni- 
que et  phosphorique. 

Mais  si  ces  différents  principes  se  retrouvent  dans  tous  les  quinquinas,  il  faut 
cependant  savoir  que  les  alcaloïdes  si  importants  qui  les  caractérisent  y varient 
singulièrement,  soit  à l’exclusion  les  uns  des  autres,  soit  par  leurs  proportions 
respectives.  Ainsi  les  quinquinas  gris  renferment  particulièrement  de  la  cinchonine 
avec  ou  sans  quinine  ; les  quinquinas  jaunes  contiennent  au  contraire  de  la  qui- 
nine et  peu  de  cmcAonme;  tandis  que  ces  deux  bases  sont  plus  également  répar- 
ties dans  les  quinquinas  rouges.  L’écorce  du  cinchona  pitayensis  est  riche  en 
quinidine  ; le  quinquina  de  Maracaibo  contient  surtout  de  la  cinchonidine.  Quant 
à la  quinoïdine  de  M.  de  Vry,  elle  ne  serait  pour  M.  Hesse  qu’un  mélange  d’al- 
caloïdes amorphes,  quinicine  ai  cinchonicine,  résultant  de  la  modification  molé- 
culaire de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  pendant  leur  extraction  des  écorces. 

Comme  la  quinine  est  l’alcaloïde  par  excellence  des  quinquinas,  c’est  sa  pro- 
portion dans  ces  écorces  qui  fait  toute  la  valeur  de  celles-ci,  quand  elles  sont 
particulièrement  destinées  à la  préparation  du  sulfate  de  quinine.  Or  l’observa- 
tion a indiqué  qu’un  quinquina  est  à base  de  quinine  lorsque  la  cassure  trans- 
versale est  courtement  fiby'euse  ; tandis  qu’il  est  à base  de  cinchonine  si  cette 
cassure  est  subé?'euse  : mais  un  pareil  examen  serait  véritablement  insuffisant 
pour  établir  exactement  la  richesse  d’une  écorce  en  alcaloïde  utile.  Il  en  est  de 
môme  de  l’opération  qui  consiste  à chauffer  du  quinquina  dans  un  tube,  ce  qui 
donne  lieu  à la  distillation  d’un  liquide  d’un  beau  rouge  carmin,  lorsque  l’é- 
corce contient  des  alcaloïdes.  Cette  réaction  indiquée  pour  la  première  fois  par 
M.  Grahe  a été  surtout  mise  en  relief  par  M.  Guichard  (2)  ; mais  elle  ne  saurait 
servir  à mesurer  la  richesse  d’un  quinquina  en  alcaloïdes. 

Répartition  des  alcaloïdes  dans  les  écorces  du  quinquina.  — Weddell, 
Karsten,  Wigand  pensent  que  la  quinine  a,  de  préférence,  son  siège  dans  le  li- 
ber, ou  mieux  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  aux  fibres  du  liber.  Pour 
MM.  Muller,  Howa7'd  et  Caides  « les  diverses  couches  des  écorces  renferment  des 
alcaloïdes,  mais  la  quinine  est  en  proportion  beaucoup  plus  élevée  dans  les 
couches  du  périderme  que  dans  les  couches  libériennes,  et  l’analyse  des  cou- 
ches intermédiaires  indique  que  cette  proportion  diminue  presque  régulière- 
ment de  l’extérieur  à l’intérieur.  » [Caries.)  Le  siège  de  la  cinchonine  ne  paraît 
pas  aussi  bien  établi. 

Quant  à la  répartition  des  alcaloïdes  dans  l’écorce  des  différentes  parties  d’un 
quinquina.  Howard  pense  que  la  production  des  alcaloïdes  dextrogyres,  quini- 

(1)  Caries,  Étude  sur  les  Quinquinas.  Thèse.  École  de  pliarmacie,  1871. 

(2)  Guichard,  Thèse  sur  les  Alcaloïdes  des  quinquinas.  École  de  pharmacie,  1867. 
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dineeicinchonme,  va  en  augmentant  des  branches  à la  racine  (en passant  parle 
tronc)  ; le  même  fait  ne  s’observe  pas  pour  les  alcaloïdes  lévogyres  {Waldmann). 

Essai  qualitatif  des  quinquinas.  — Habituellement,  les  pharmaciens  font 
plusieurs  essais  propres  à indiquer  approximativement  la  qualité  d'un  quin- 
quina, en  faisant  agir  des  réactifs  appropriés  sur  un  macératum  préparé  à l’aide 
de  1 gramme  de  l’écorce  réduite  en  poudre,  mise  pendant  vingt-quatre  heures 
en  contact  avec  16  grammes  d’eau. 

Nous  donnons  ci-contre  (page  908)  le  tableau  de  ces  réactions. 

M.  Lepage  opère  sur  1 gramme  de  quinquina  qu’il  fait  macérer  pendant  trois 
heures  dans  10  grammes  d’eau  contenant  1 gramme  d’acide  sulfurique.  On 
ajoute  ensuite  70  grammes  d’eau  pure,  on  agite  fréquemment,  et  on  filtre  après 
dépôt:  l’iodure  double  de  cadmium  et  de  potassium  versé  dans  la  liqueur  la 
trouble  abondamment  pour  les  quinquinas  riches  en  quinine,  mais  la  laisse 
limpide  pour  les  quinquinas  ne  renfermant  que  10  à 12  grammes  d’alcaloïdes  par 
kilogramme. 

Ces  essais  étant  insuffisants  puisqu'ils  n’indiquent  ni  la  nature  des  alcaloïdes, 
ni  leur  quantité,  on  doit  avoir  recours  de  préférence  aux  moyens  qui  permet- 
tent de  doser  ceux-ci,  ou  tout  au  moins  la  quinine  dans  les  quinquinas.  C’est  à 
l’aide  de  ces  procédés  spéciaux  qu’on  a pu  établir  le  tableau  ci-après  indiquant 
les  quantités  de  sulfate  de  quinine  et  de  sulfate  de  cinchonine  obtenus  de  1 ki- 
logramme de  chacune  des  principales  écorces  de  quinquina  : 


D’après  Pfaff,  voici  les  résultats  qu’ont  donnés  1000  grammes  des  quinquinas 
dont  les  noms  suivent  : 


Quiniac. 

Cinchonine. 

gr- 

gr. 

Huanuco,  dit  Lima - , 

36,40 

Pitayo  {Guibourt) 

2-3,11 

Rouge ...  

31,94 

Jaune  royal,  Calisaya 

» 

Huamalies,  dit  Havane 

16,50 

Jaune  Carthagène 

5,90 

Loxa 

9,25 

Ossian  Henri  fils  a obtenu  des  rendements  bien  différents,  avec  quatre  quin- 
quinas provenant  de  la  province  d’Ocagna  (Nouvelle-Grenade)  : 


(0  La  quinine  est  très-difficile  à en  extraire  ; elle  est  unie  à une  matière  grasse  particulière  qui 
s'oppose  à sa  séparation. 
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Pour 

1000  gr. 

Quinine. 

Cinchoniuc. 

Quinquina  rouge  pâle  de  la  Nouvelle-Grenade.... 

0,18 

0,02 

— blanc  de  la  province  d’Ocagna 

0,00 

0,12 

— rouge-brun 

» 

» 

— dit  rosé  d’Ocagna 

15,50 

4,00 

QÜINQULNA.  909 


M.  Riegel  a trouvé  les  proportions  d’alcaloïdes  qui  suivent  dans  les  diverses 
espèces  de  quinquinas  mentionnés  ici  : 


QUINQUINAS. 

POUR  1000  GRAMMES. 

MÉLANGE. 

QUININE. 

CINCHONINE. 

Quinquina  Calisaya  (qualité  supérieure) 

38 

JJ 

)) 

— — (autre  variété) 

32,9 

U 

» 

— Regia  (qualité  moyenne) 

25 

» 

)> 

— Regia  /'a/sa  (cinchona  pubescens) 

17 

)> 

» 

— Flava  vibrosa 

20,8 

y> 

)) 

— Flma  dura 

23,9 

10,4 

13,5 

— Rubrn  (qualité  supérieure) 

41,6 

26,5 

15,1 

— Rubra  (grands  et  longs  fragments).. . . 

38,5 

» 

» 

— Rubra  falsa 

12,5 

5,2 

7,3 

— Regia  rubiginosa 

» 

traces. 

28,7 

— Huunuco 

» 

» 

20,4 

— fluanuco  (autre  échantillon) 

» 

» 

18,7 

— Loxa 

9,4 

)) 

» 

— Loxa  ordinaire 

7,3 

Ù 

» 

— Huamalies . . 

14,6 

» 

» 

— Huamalies  (autre  variété) 

)) 

» 

9,3 

— Jaen 

)) 

traces. 

6,1 

A la  fin  de  l’année  1877,  M.  Alp.  Waldmann  a présenté  comme  thèse  de 
pharmacie,  une  Étude  pharmacologique  sur  les  Quinquinas  des/ndes  (Ij.  La  con- 
clusion de  son  travail  est  que  les  écorces  du  Cinchona  succirubra  des  Indes  et  de 
Java  donnent,  par  les  procédés  du  Codex,  des  préparations  comparables  à celles 
qui  sont  obtenues  avec  les  écorces  employées  jusqu’ici.  L’analyse  de  ces  écorces 
est  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


lOO  grammes  «le  Ciiicliona  succirubra  iloiineut  : 


Java. 

Neilgherries. 

Quinine 

0,774 

Alcaloïde  amorphe 

0,857 

Cinchonidine 

2,309 

Cinchonine 

2,067 

Matières  insolubles  et  pertes 

0,143 

5,750 

6,150 

A tous  ces  chiffres  il  serait  possible  d’ajouter  encore  cent  autres  résultats  dif- 
férents concernant  l’analyse  des  quinquinas.  C’est  ainsi  qu’on  a pu  constater 
que  les  espèces  acclimatées  aujourd’hui  dans  les  Indes  anglaises  et  dans  les 
possessions  hollandaises  étaient  notablement  riches  en  alcaloïdes  ; que  la  pro- 
portion de  ceux-ci  y augmentait  sous  l’influence  du  moussage  (2)  ; que  les  écor- 
ces des  racines  de  quinquina  âgées  de  dix-huit  mois  à deux  ans  sont  proportion- 
nellement beaucoup  plus  riches  en  quinine  que  les  écorces  de  la  tige 
{de  Vry),  etc.,  etc. 

Les  méthodes  d’analyse  appliquées  par  les  chimistes  à l’étude  de  ces  ques- 
tions si  importantes,  sont  également  usitées  journellement  pour  établir  la  ri- 

(1)  Thèse.  École  de  pharmacie,  1877. 

(2)  On  entend  par  moussagn  l’opération  qui  consiste  à recouvrir  et  entourer  de  mousse  les  par- 
ties annulaires  des  tiges  qui  ont  été  décortiquées  pour  l’exploitation  du  quinquina. 
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chesse  alcaloïdique  des  écorces  destinées  aux  usages  pharmaceutiques  ou  à la 
préparation  du  sulfate  de  quinine. 

Malheureusement,  les  divers  chiffres  qu’on  en  obtient  ne  sont  pas  toujours  com- 
parables entre  eux,  parce  qu’ils  proviennent  de  la  mise  en  pratique  de  procédés 
de  titrage  très-différents  les  uns  des  autres,  et  conduisant  souvent  à des  résultats 
inconciliables.  Delàdes  débats  interminables  entre  les  vendeursetles  acheteursl 
Nous  avons  vu  un  même  quinquina  fournir  32='’  de  sulfate  de  quinine  au  kilog. 
par  tel  procédé,  qui  en  donnait  7®'  seulement  par  une  autre  méthode  d’essai, 
et  ^2®^5  par  un  troisième  mode  de  titrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  nécessaire 
de  passer  en  revue  la  plupart  de  ces  méthodes  d’analyses  pour  en  fixer  la  va- 
leur. M.  Caries  les  a classées  en  deux  groupes  : 1®  celles  qui  s’appliquent 
exclusivement  à rechercher  le  rendement  d’une  écorce  en  quinine  ou  en  sulfate 
de  la  même  base  ; 2®  celles  qui  dosent  en  bloc  ou  séparément  les  divers  alca- 
loïdes existant  dans  un  quinquina. 

M.  Landrin  a groupé  les  méthodes  d’analyse  des  divers  auteurs  et  les  sien- 
nes suivant  qu’on  fait  usage,  tout  d’abord,  d’un  acide  ou  de  chaux  éteinte,  et 
suivant  le  dissolvant  qu’on  fait  intervenir  ensuite. 

On  pourrait  également  classer  ces  procédés  suivant  qu’ils  s’appliquent  à des 
pesées  ou  à des  titrages  en  volume.  Leur  exposition  d’après  l’ordre  chrono- 
logique nous  suffira.  Quel  que  soit  du  reste  le  moyen  auquel  on  aura  recours, 
il  offrira  d’autant  plus  d’avantage  qu’il  sera  plus  exact  et  d’une  exécution  plus 
rapide.  A ce  point  de  vue,  presque  tous  laissent  beaucoup  à désirer. 

Essai  quantitatif  des  quinquinas.  — On  dose  la  quinine,  soit  à l’état  de  li- 
berté, soit  sous  la  forme  de  sulfate  de  quinine  cristallisé  ; cette  dernière  mé- 
thode, essentiellement  commerciale,  est  préférée  à toutes  les  autres,  car  elle  a 
l’avantage  de  fixer  le  fabricant  sur  la  quantité  réelle  de  sulfate  de  quinine  cris- 
tallisable  qu’il  pourra  extraire  d’un  quinquina  donné.  Tous  les  procédés  qui  servent 
à la  préparation  de  ce  sulfate  pourront  être  mis  en  usage  pour  ce  mode  d’es- 
sai ; tels  sont  ceux  Henry,  de  Thibouméry,  de  Labarraque,  de  Clarke,  ainû 
que  ceux  qui  sont  aujourd’hui  suivis  dans  les  fabriques  ; mais  ils  exigent  un 
temps  trop  considérable,  et  des  manipulations  portant  sur  de  trop  fortes  quan- 
tités de  matières. 

Laissant  de  côté  les  procédés  indiqués  autrefois  par  Tf/Zoy  et  par  Henri  el 
Plisson,  voici  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  les  leurs  : 

Procédé  Wœhler.  — Le  procédé  de  Wœhler  consiste  à épuiser  30  grammes 
de  quinquina  pulvérisé,  avec  de  l’eau  bouillante  additionnée  de  4 grammes  d’a- 
cide chlorhydrique.  On  filtre,  on  évapore  à siccité,  et  le  résidu  est  repris  par  l’eau 
acidulée  avec  l’acide  chlorhydrique.  Les  chlorhydrates  se  dissolvent,  le  rouge 
cinchonique  reste  à l’état  insoluble  ; on  précipite  la  solution  par  l’ammoniaque, 
on  dessèche  et  l’on  pèse  le  précipité.  La  nature  de  l’alcaloïde  est  reconnue 
par  l’éther. 

Procédé  Buchner,  — Buchner  a modifié  ce  procédé  en  faisant  bouillir  pendant 
une  demi-heure  30  grammes  de  quinquina  en  poudre,  avec  350  grammes  d’eau 
additionnée  de  2 grammes  d’acide  sulfurique  ; on  filtre,  on  précipite  par  l’am- 
moniaque ou  par  le  carbonate  de  soude  ; le  précipité  recueilli  sur  un  filtre, 
lavé  à l’eau  froide,  est  exprimé  entre  des  doubles  de  papier  Joseph  et  séché  à 
l’étuve.  Mais  cette  manipulation  donne  des  alcaloïdes  qui  renferment  toujours 
une  grande  quantité  de  matière  colorante  rouge  {Biegel). 
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Procédé  Rahourdin.  — En  dernier  lieu,  M,  Rabotn'dm  a proposé  un  moyen  de 
doser  les  alcaloïdes  des  quinquinas  en  utilisant  la  propriété  que  possède  le 
chloroforme  de  dissoudre  ces  corps  au  sein  d’un  liquide  acineux.  On  prend, 
par  exemple,  20  grammes  de  quinquina  jaune  ou  rouge  (1),  pulvérisé  et  tamisé; 
on  les  humecte  avec  une  certaine  quantité  d’eau  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique  (20  grammes  d’acide  pour  1 kilogramme  d’eau),  et  on  les  tasse 
dans  une  petite  allonge.  Une  feuille  de  papier  à filtrer  est  placée  à la  partie 
supérieure,  et  l’on  verse  de  l’eau  acidulée  pour  lessiver  la  poudre  ; l’écou- 
lements  des  liqueurs  est  arrêté  dès  qu’elles  passent  incolores  et  insipides  (2)  ; 
alors  on  leur  ajoute  5 à 6 grammes  de  potasse  caustique  et  10  à 15  gram- 
mes de  chloroforme  ; on  agite  pendant  quelques  instants  et  l’on  abandonne 
au  repos.  Il  se  fait  un  dépôt  blanchâtre,  très-dense,  composé  de  quinine,  de 
cinchonine  et  de  chloroforme,  que  surnage  un  liquide  rouge,  transparent,  qui 
est  décanté.  La  solution  chloroformique  est  lavée  et  reçue  dans  une  petite  cap- 
sule : par  l’évaporation  spontanée  du  chloroforme,  les  alcaloïdes  restent  à l’état 
de  pureté  ; ils  sont  recueillis,  séchés  et  pesés. 

M.  Riegel  a fait  des  essais  comparatifs  de  quinquinas  par  les  diverses  mé- 
thodes que  nous  venons  d’indiquer  ; et  c’est  le  procédé  de  M.  Rabourdùi  qui  lui 
a semblé  mériter  la  préférence. 

Procédé  Maître. — Ultérieurement,  M.  Ch.  Maître  a proposé,  pour  faire  l’ana- 
lyse du  quinquina,  le  procédé  suivant,  qui  paraît  être  d’une  exécution  assez  ra- 
pide : on  fait  bouillir,  pendant  deux  heures,  10  grammes  de  quinquina  concassé 
dans  125  grammes  d’eau  additionnée  de  is'’,50  d’acide  chlorhydrique.  On  passe 
et  on  renouvelle  la  décoction  en  employant  les  mêmes  doses  d’eau  et  d’acide, 
et  en  ayant  toujours  soin  de  remplacer  au  fur  et  à mesure  l’eau  évaporée.  Les 
deux  décoctions  sont  réunies,  évaporées  à moitié  de  leur  volume,  et  traitées 
par  un  léger  excès  d’hydrate  de  chaux.  Le  précipité  calcaire,  recueilli  avec  soin, 
est  desséché  à 100“  et  traité  à deux  reprises  différentes  par  l’éther  anhydre 
dans  un  flacon  bien  bouqhé  : par  évaporation  spontanée,  l’éther  laisse  déposer  la 
quinine  presque  complètement  blanche.  Le  résidu,  repris  par  l’alcool  à 36“ 
Baumé,  donne  ensuite  la  cinchonine. 

En  1861,  M.  Rabourdin  modifia  le  procédé  qu’il  avait  donné  dix  années  aupa- 
ravant, en  cherchant  à éliminer  le  plus  possible  la  matière  colorante  qui  accom- 
pagne toujours  les  alcaloïdes  au  moment  de  leur  précipitation  (3). 

Procédé  Orrillard.  — A la  même  époque,  M.  Orrillard  (4)  imagina  un  moyen 
capable  de  lui  donner  assez  exactement  le  chiffre  total  des  alcaloïdes  contenus 
dans  une  écorce  de  quinquina.  Pour  cela  il  fait  une  pâte  avec  20  grammes  de 
quinquina,  20  grammes  de  chaux  éteinte  et  quantité  d’eau  suffisante,  pâte  qu’il 
dessèche  ensuite  assez  pour  qu’elle  puisse  être  pulvérisée.  La  matière,  introduite 
dans  un  flacon  à l’émeri,  y est  agitée  pendant  un  certain  temps  avec  de  l’alcool 
à 86“  bouillant  eh  quantité  telle,  qu’après  le  refroidissement,  la  liqueur  occupe 
un  volume  de  200““.  Après  repos,  on  filtre  de  façon  à en  recueillir  100““  qiUon 

(1)  On  élève  la  dose  à 40  grammes  pour  les  quinquinas  gris. 

(2)  Lorsque  la  poudre  de  quinquina  est  uniformément  et  convenablement  tassée,  elle  est  épuisée 
quand  on  a recueilli  150  à 200  grammes  de  liquide. 

(3)  Journ.  de  pharmacie,  t.  XXXIX,  p.  408. 

(4)  Orrillard.  Études  sur  les  préparations  galéniques  du  quinquina.  Thèse.  École  de  pharmacie, 
I8GI. 
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acidulé  ensuite  légèrement  par  l’acide  sulfurique.  On  évapore  à siccité  ; on  re- 
prend le  résidu  par  l’eau  distillée,  on  filtre  et  on  précipite  les  liqueurs  par  un 
léger  excès  de  soude  caustique  : les  alcalis  précipités  sont  recueillis  sur  un  filtre, 
lavés,  séchés  et  pesés.  Ils  représentent  la  quinine  et  la  cinchonine  contenues  en 
totalité  dans  tO  grammes  d’écorce  analysée. 

Si  l’on  épuisait  ces  alcaloïdes  par  l’éther,  on  en  extrairait  la  quinine,  qu’on 
doserait  après  évaporation. 

C’est  également  vers  1861  que  M.  Schoonbroodt,  de  Liège,  essaya  le  dosage  des 
quinquinas  à l’aide  d’une  solution  titrée,  de  brôme.  Plus  tard  (1864),  M.  Mayer 
indiqua  un  autre  procédé  volumétrique  consistant  à doser  les  alcaloïdes  du 
quinquina  à l’aide  d’une  solution  titrée  A'iodhydrargyrate  de  potassium  ou  réactif 
de  Valser  (1);  mais  ces  deux  méthodes  laissent  beaucoup  à désirer  (2). 

Soubeiran  pere  a donné  autrefois,  dans  son  Traité  de  pharmacie^  un  procédé 
d’essai  qui  n’était  qu’une  modification  avantageuse  de  celui  de  M.  GuiUier- 
mond  (3).  Le  voici  en  quelques  mots  : 

Procédé  Soubeiran.  — 10  grammes  de  quinquina  réduits  en  poudre  sont  mé- 
langés à 3 grammes  de  chaux  éteinte  et  mis  dans  un  appareil  à déplacement 
pour  être  épuisés  au  moyen  de  100  grammes  d’alcool  à 80°  (4).  On  acidulé  légè- 
rement les  liqueurs  à l’aide  de  l’acide  sulfurique.  On  les  évapore  à siccité  au 
bain-marie  ; on  reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée  ; on  filtre  sur  un  petit  tam- 
pon d’amiante  pour  retenir  un  peu  de  matière  résineuse  ; on  lave  les  parois  de 
l’entonnoir  pour  ne  rien  perdre  du  produit;  puis  la  liqueur  et  l’eau  de  lavage 
sont  réunies  et  introduites  dans  un  tube  ou  dans  un  flacon  avec  leur  volume  de 
chloroforme  et  assez  d’ammoniaque  pour  sursaturer  les  sulfates  alcaloïdiques. 
On  agite  ; tous  les  alcaloïdes  passent  dans  le  chloroforme.  On  laisse  celui-ci  se 
séparer;  on  l’enlève  par  décantation  et  on  le  chasse  enfin  par  évaporation:  le 
poids  du  résidu  donne  celui  des  alcalis  organiques  du  quinquina.  En  épuisant 
ce  résidu  par  l’éther,  on  peut  lui  enlever  la  quinine  et  la  doser. 

Ce  procédé,  bien  conduit,  donne  de  bons  résultats. 

Procédé  quinométrique  de  MM.  Glénard  et  Guilliermond.  — En  1860,  MM.  Glé- 
nard  et  Guilliermond  substituèrent  à toutes  ces  méthodes  d’analyse  un  procédé 
quinométrique  hdiié,  sur  l’emploi  des  liqueurs  titrées.  11  a joui  d’une  grande  vogue 
pendant  assez  longtemps.  En  voici  la  description,  avec  les  quelques  modifica- 
tions que  la  pratique  nous  a porté  à y introduire  : 

Dix  grammes  de  quinquina  pulvérisés  sont  humectés  d’eau  chaude,  pour  en 
gonfler  les  tissus.  On  y mêle  10  grammes  de  chaux  éteinte,  et  on  ajoute  assez 
d’eau  au  mélange  pour  en  faire  une  pâte  homogène.  On  place  celle-ci,  sans 
en  rien  perdre,  dans  une  étuve  à -j-  60“  environ  ; une  fois  desséchée,  la  masse 
est  réduite  en  poudre  et  introduite  dans  le  tube  digesteur  A de  \' appareil  quino- 
métrique, par  son  orifice  le  plus  large, l’autre  ouverture  étant  exactement  fermée 


(1)  Voyez  : Valser.  Dosage  des  alcaloïdes  naturels.  Tlièse.  École  de  pharmacie,  18C2. 

(2)  Nous  passons  sous  silence  les  procédés  de  Schaclit;  celui  de  Hager  qui  précipite  les  al 
caloïdes  par  l’acide  picrique  ; celui  de  Vogl  qui  se  rapproche  du  procédé  de  de  Vry,  etc. 

(3)  Dans  le  procédé  Guilliermond,  20  grammes  de  quinquina  en  poudre  sont  humectés  d’alcool 
à 7G“.  On  ajoute  10, grammes  de  chaux  éteinte,  et  on  épuise  le  mélange  bien  desséché  par  110  grain 
mes  d’éther  rectifié,  dans  un  appareil'  à déplacement.  En  évaporant  l’éther,  on  a le  poids  de  la 
quinine  presque  pure.  On  peut  la  purifier  en  la  transformant  en  sulfate. 

(4)  Cette  quantité  d’alcool  est  insuffisante  : il  en  faudrait  au  moins  quatre  fois  plus  {Er.  B.). 
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par  un  bon  bouchon  N (flg-  205).  On  mesure  ensuite  dans  le  matrasM  un  volume 
de  100“  d’éther  pur  (surtout  exempt  d’alcool)  ; on  le  verse  sur  le  mélange 
quino-calcaire,  avec  lequel  on  l’agite  suffi- 
samment, après  avoir  fermé  le  tube  à l’aide 
de  son  ajutage  B,  en  prenant  le  soin  d’en 
bien  fermer  également  le  robinet  R (1).  On 
agite  de  temps  en  temps  ; puis,  après  une 
heure  de  contact,  on  adapte  au  bouchon  G 
de  cet  appareil,  le  tube  collectew' T , et  on 
soutient  le  tout  à l’aide  des  deux  anneaux  du 
support.  Le  robinet  S du  tube  inférieur 
ayant  été  fermé  tout  d’abord,  on  ouvre  le 
robinet  R de  l’ajutage,  puis  on  soulève  un 
peu  le  petit  bouchon  N qui  termine  celui- 
ci;  alors  le  liquide  éthéré  filtre  à travers  la 
peau  de  chamois  placée  à l’ouverture  infé- 
rieure du  tube  digesteur,  et  vient  se  rendre 
dans  le  tube  collecteur,  dont  l’air  devra  pou- 
voir s’échapper  par  une  légère  rainure  faite 
au  bouchon  G.  Ge  tube  est  gradué  en  centi- 
mètres cubes;  il  se  remplit  bientôt  jusqu’au 
zéro  de  son  échelle.  On  remarquera  que 
l’appareil  est  disposé  de  telle  sorte  qu’au- 
cune déperdition  d’éther  n’est  possible. 

Gette  première  partie  des  manipulations 
a pour  but:  1“  de  permettre  à la  chaux  de 
réagir  sur  les  sels  de  quinine  et  sur  ceux  des 
autres  alcaloïdes  du  quinquina,  pour  mettre 
ces  alcaloïdes  en  liberté  ; 2®  de  faciliter  la  dissolution  de  la  quinine  dans 
l’éther,  la  cinchonine  et  même  la  quinidine  ne  s’y  dissolvant  qu’en  très-petites 
proportions  ; 3®  de  donner  une  solution  homogène  de  toute  la  quinine,  dans  un 
volume  constant  de  liquide,  de  telle  sorte  qu’en  tirant  une  fraction  de  volume 
de  celui-ci,  on  connaisse  cependant  la  proportion  totale  de  la  quinine. 

La  deuxième  partie  de  l’analyse  consiste  à déterminer  la  richesse  en  quinine 
d’un  volume  connu  de  la  liqueur  éthérée.  On  prépare  d’abord  une  solution 
titrée  d'acide  oxalique  pur,  en  dissolvant  de  ce  produit  dans  un  litre  d’eau 

distillée.  Ge  chiffre  et  non  celui  de  2®®, 043  représente  exactement  la  proportion 
d’acide  oxalique  nécessaire  à la  saturation  de  10  grammes  de  quinine.  On  pour- 
rait le  remplacer  par  une  quantité  équivalente  d’acide  sulfurique  monohydraté, 
soit  1*®,512. 

D’autre  part,  on  fait  une  solution  de  soude  caustique  assez  étendue  pour  saturer 
à volume  égal  la  solution  oxalique,  de  telle  façon  que  10®'  de  cette  dernière, 
colorés  en  rouge  par  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  tournesol,  soient  exac- 
tement ramenés  au  bleu  par  l’addition  de  10®'  de  la  liqueur  alcaline. 

On  remplit  alors,  jusqu’au  zéro  de  son  échelle,  le  tube  G gradué  en  dixièmes 

(1)  Il  est  essentiel  que  le  bouchon  de  cet  ajutage  soit  sans  aucune  fissure  et  qu’il  tienne  le 
tube  digesteur  hermétiquement  clos. 

Chevallieh  et  BAcnniMONT,  5'  édit. 


Fig.  205.  — Quinoniétre  de  MM.  Glénard  cl 
Guilliermond. 
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de  centimètre  cube,  lequel  tube  accompagne  toujours  le  quinomètre  (I).  Puis 
on  doit  avoir  encore  à sa  disposition  de  la  teinture  de  bois  de  Sainte-. )Iarthe,  à 
laquelle  on  peut  substituer  avantageusement  de  la  teinture  de  tournesol,  pourvu 
qu'elle  soit  exempte  de  sels  calcaires. 

Ces  dispositions  prises,  on  mesure  10"  de  la  liqueur  oxalique  titrée.  On  les 
introduit  dans  un  verre  à pied,  placé  lui-même  sur  une  feuille  de  papier  blanc  ; 
ou  y fait  tomber  deux  ou  trois  gouttes  de  tournesol  de  façon  à ce  que  le  liquide 
soit  franchement  rouge.  On  place  ensuite  ce  verre  sous  le  robinet  S du  tube 
collecteur;  on  ouvre  lentement  celui-ci  de  manière  à en  laisser  échapper  10" 
d’éther  chargé  de  quinine,  lequel  n’en  contient  jamais  assez  (à  moins  d’une 
richesse  extraordinaire  du  quinquina)  pour  saturer  complètement  la  liqueur 
oxalique  : celle-ci  reste  donc  rouge  après  cette  addition.  Alors  enfin,  après  avoir 
remué  l’acide  et  l’éther  à l’aide  d’un  agitateur,  on  place  le  verre  sous  le  tube 
gradué  contenant  la  liqueur  alcaline,  et,  en  ouvrant  son  robinet  inférieur,  on  y 
fait  tomber  assez  de  celle-ci,  mais  goutte  à goutte,  pour  saturer  la  portion 
d’acide  restée  libre,  l'autre  portion  s’étant  combinée  h la  quinine  que  l’éther 
contenait.  Or,  le  terme  de  la  saturation  par  la  soude  titrée  est  indiqué  par  la 
teinte,  violette  d’abord,  puis  bleue  ensuite,  que  prend  définitivement  la  liqueur 
sous  l’influence  d’une  seule  goutte  de  l’alcali  en  excès. 

On  répète  l’expérience  encore  une  ou  deux  fois  sur  de  nouvelles  parties  de  la 
solution  éthérée  de  quinine,  pour  obtenir  une  bonne  moyenne,  en  notant  à 
chaque  fois  la  dépense  de  la  liqueur  alcaline  employée  à la  saturation. 

Le  tuhe  gradué  contenait  10",  soit  100  divisions  de  soude  caustique,  capables 
de  neutraliser  10"  d’acide  oxalique  titré,  correspondant  à O^^IO  de  quinine 
pure.  Si  donc,  après  la  saturation,  on  reconnaît  que  celui-ci  a exigé  68 divisions 
de  soude,  c’est  que  la  différence  100  — 68  = 32,  correspond  à la  quantité  de 
(juinine  contenue  dans  l’éther,  soit  32/100  de  O®',  10,  ce  qui  fait  0”'',o32  milli- 
grammes. C’est  là  la  proportion  de  quinine  renfermée  dans  un  dixième  de  la 
liqueur  totale  (puisqu’on  a employé  100"  d’éther)  ; elle  correspond  donc  à 
1 gramme  de  quinquina  ; donc  celui-ci  renfermerait  32  grammes  de  quinine  par 
kilogramme.  11  est  ensuite  facile  de  calculer  à quelle  proportion  de  sulfate  de 
quinine  ce  chiffre  correspond.  En  effet  l’équivalent  de  la  quinine  C^®H2‘Az20*  = 
.324,  est  à celui  du  sulfate  basique  de  quinine  C'‘“H24Az20'‘,S0^,H0;  7 aq  = 436, 
comme  le  chiffre  de  quinine  donné  par  l’analyse  est  à x : 

3**^  4;36 

324:  436  ::  32  : x;  d’où  æ = — =43®*', 06. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  des  détails  circonstanciés  relativement  à 
ce  procédé  quinométrique,  parce  que  la  description  des  manipulations  qu’il 
comporte,  ainsi  que  les  calculs  qu’il  exige,  nous  ont  paru  laisser  à désirer  dans 
les  ouvrages  classiques. 

Procédé  Caries.  — Le  procédé  de  Sneider  (1868)  n’étant  qu’une  complication 
de  celui  de  Rabourdin,  et  celui  que  Hager  (1870)  a basé  sur  l’emploi  de  l’acide 
picrique  n’étant  pas  susceptible  d’une  bien  grande  exactitude,  ne  seront  pas  dé- 
crits. Mais  il  en  est  un  que  nous  devons  à M.  Caries  (2)  et  qui  mérite,  par  sa  sim- 

(1)  Au  besoin,  on  peut  faire  usage  de  la  burette  chlorométrique  décime  ordinaire. 

(2)  Caries.  Étude  sur  les  Quinquinas.  Tlièse.  École  de  pharmacie,  1871. 


QUINQUINA. 


915 


plicité,  d’être  rapporté  avec  soin.  Dans  son  important  travail  sur  les  quinquinas, 
M.  Caries  a examiné  comparativement  tous  les  procédés  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut  : après  les  avoir  justement  critiqués,  voici  le  mode  d’essai  qu’il 
propose: 

« Un  échantillon  moyen  d’écorces  est  réduit  en  poudre  demi-fine  et  passé  au 
« tamis  de  crin,  nous  en  prélevons  20  grammes  et  les  mêlons  intimement  dans 
« un  mortier  avec  6 à 8 grammes  de  chaux  éteinte  préalablement  délayée  dans 
« 35  grammes  d’eau.  Le  mélange  étendu  sur  une  assiette  est  rapidement  sec 
« en  été;  mais  on  arrive  à un  aussi  bon  résultat  en  hâtant  la  dessiccation  à la 
« chaleur  du  bain-marie.  Dès  que  la  poudre  a perdu  toute  humidité  apparente, 
« on  écrase  les  grumeaux  au  pilon,  on  la  tasse  assez  fortement  dans  une  allonge 
(1  de  verre  munie  à la  base  d’une  boule  de  charpie,  et  on  y verse  du  chloro- 
« forme  par  affusions  répétées*  On  bouche.  Si  l’on  a bien  opéré,  150  grammes 
« environ  de  chloroforme  suffisent  (1).  Pour  enlever  celui  qui  adhère  au  marc, 
« on  le  déplace  par  l’eau,  et  on  reçoit  la  colature  dans  une  capsule.  Lorsque 
« tout  le  chloroforme  est  écoulé  (on  observe  un  temps  d’arrêt  avant  l’arrivée  de 
« l’eau),  on  porte  la  capsule  au  bain-marie.  Le  résidu  solide  est  composé  des  al- 
« caloïdes,  mêlés  environ  à leur  poids  de  matières  résinoïdes  ; on  sépare  les  pre- 
« miers  en  reprenant  à plusieurs  fois  ce  résidu  par  l’acide  sulfurique  au  1/10 
« (10  à 12  centimètres  cubes  suffisent).  Cette  dissolution  jetée  sur  un  très-petit 
« filtre  mouillé  passe  incolore  ; on  la  porte  à l’ébullition  (2),  et  au  moyen  d’une 
« pipette  on  y ajoute  à ce  moment  assez  d’ammoniaque,  d’abord  concentrée, 
« puis  étendue,  pour  lui  conserver  une  réaction  à peine  acide.  Toute  la  quinine 
« cristallise  alors  â l’état  de  sulfate  (3)  et  après  refroidissement  forme  un  gâteau 
« solide.  Il  ne  reste  plus  qu’à  l'égoutter  sur  un  petit  filtre  double,  sans  plis,  à 
« déplacer  les  eaux  mères  par  quelques  gouttes  d’eau,  l’exprimer,  le  sécher 
« entre  deux  papiers  et  le  peser  (4).  Les  autres  alcaloïdes  restent  dans  les  eaux 
« mères,  d’où  on  les  séparera  par  précipitation  : l’éther  indiquera  leur  iden- 
« tité.  — Par  suite  d’une  trop  grande  acidité  laissée  aux  liqueurs,  il  peut  arriver 
« qu’une  portion  de  la  quinine  soit  restée  en  dissolution.  Dans  ce  cas,  nous 
« ajoutons  à ces  eaux  mères  de  l’ammoniaque  en  léger  excès,  et  retraitons 
« comme  ci-dessus  tes  alcaloïdes  ainsi  précipités  (5).  » 

Procédé  de  de  Vry.  — Dosage  et  séparation  des  alcaloïdes  du  quinquina  (6).  — Tous 
les  moyens  d’analyse  qui  viennent  d’être  décrits  concourent  à mesurer  la  ri- 
chesse des  quinquinas  en  quinine  libre  ou  sulfatée,  ou  bien  en  mélange  avec  la 


(1)  « On  s’assurera,  du  reste,  que  l’écorce  est  épuisée  en  recevant  quelques  gouttes  de  ce  chlo- 
roforme dans  une  capsule  et  les  faisant  évaporer.  Le  résidu  dissous  dans  l’eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique  et  additionné  successivement  d’eau  chlorée  et  d’ammoniaque,  renseignera  sur 
ce  point.  » 

(2)  « On  opérera  plus  sûrement  en  maintenant  la  capsule  à 100“  sur  un  bain-marie.  Un  des  prin- 
cipaux reproches  faits  à notre  procédé  se  trouve  ainsi  écarté.  » 

(3)  « La  facilité  avec  laquelle  cristallise  ce  sulfate  et  son  aspect  constituent  un  indice  précieux 
pour  établir  déjA  la  valeur  du  quinquina  qui  le  fournit.  » 

(4)  « Il  est  préférable  de  le  dessécher  complètement  à 100“,  et,  après  l’avoir  pesé  en  cet  état, 
d’ajouter  les  12  p.  100  d’eau  qu’il  a perdus  dans  cette  opération.  Il  renferme  alors  75  p.  100  de 
quinine.  » 

(5)  Caries.  Loc.  cit.,  p.  23  et  suivantes. 

(6)  Le  procédé  d’analyse  des  quinquinas  publié  par  M.  Bernelot- Moens  (Monit.  scient.  1877, 
p.  101)  n’est  qu’une  complication  de  celui  de  M.  de  Vry. 
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cinchonine;  mais  ils  ne  suffisent  aucunement  au  dosage  des  autres  alcaloïdes 
des  quinquinas,  la  quinidine,  la  quinoïdine  et  la  cmchonidine,  bien  plus  commu- 
nément répandus  dans  les  écorces  du  commerce  qu’on  ne  l’a  supposé  jusqu’à 
ce  jour.  C’est  pourquoi  M.  de  Vry  s’est  attaché  à trouver  une  méthode  exacte 
de  séparation  et  de  dosage  des  divers  alcaloïdes  des  quinquinas  (1).  Elle  consiste 
d’abord  à isoler  du  quinquina  soumis  à l’essai  les  alcaloïdes  mixtes  qu’il  con- 
tient. Pour  cela  on  mélange  100  grammes  d’écorce  pulvérisée  à 25  grammes  de 
chaux  éteinte,  puis  on  en  fait  une  pâte  qu’on  dessèche  au  bain-marie.  On  place 
le  produit  desséché  dans  un  matras  ; on  lui  ajoute  1 kilogramme  d’alcool  à 91“  ; 
on  porte  à l’ébullition  au  moyen  du  bain-marie;  puis  on  laisse  refroidir  et  dé- 
poser. Alors  on  décante  le  liquide  clair,  et  on  traite  le  marc,  à deux  reprises 
différentes,  par  500  grammes  chaque  fois  de  nouvel  alcool  bouillant.  Toutes  ces 
liqueurs  sont  ensuite  additionnées  d’un  léger  excès  d’acide  sulfurique;  puis  on 
les  filtre  et  on  les  distille  jusqu’à  ce  qu’elles  laissent  un  résidu  de  300  grammes 
environ.  Alors  on  les  verse  dans  une  capsule  en  porcelaine  qu’on  chauffe  au 
bain-marie  pour  achever  d’évaporer  l’alcool;  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on 
lave  tant  que  la  liqueur  qui  passe  reste  capable  de  blanchir  par  addition  de 
soude  caustique.  Lorsqu’elle  cesse  de  le  faire,  on  lui  ajoute  un  excès  de  soude 
caustique  à 36“Baumé,  jusqu’à  réaction  bien  alcaline  au  tournesol.  11  en  résulte 
un  abondant  dépôt  blanchâtre,  floconneux,  résinoïde,  qu’on  recueille  sur  un 
filtre  et  qu’on  lave  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  commencent  à acquérir 
une  légère  amertume  (2). 

Il  suffit  de  sécher  ensuite  ce  précipité  et  de  le  peser  ; il  constitue  les  alca- 
loïdes mixtes  de  M.  de  Vry.  En  y supposant  1 existence  simultanée  des  cinq  al- 
caloïdes des  quinquinas,  qui  se  classent  en  : quinine  et  cinchonidine,  toutes  deux 
lévogyres,  puis  en  quinidine,  quinoïdine  et  cinchonine,  qui  sont  dextrogyres,  voici 
comment  M.  de  Vry  opère  leur  séparation  et  leur  dosage  (3)  : 

Les  alcaloïdes  mixtes  ou  amorphes  sont  traités  à froid  par  10  fois  leur  poids 
d’éther  pur,  dans  un  flacon  à l’émeri.  Après  avoir  agité  fortement  le  mélange, 
on  l’abandonne  à lui-même  pendant  vingt-quatre  heures.  On  filtre  alors  le  liquide 
qui  entraîne  en  dissolution  la  quinine  et  la  quinoïdine,  tandis  que  les  trois  autres 
bases  restent  indissoutes  à la  surface  du  filtre.  On  les  lave  à l’éther  pur  et  on  sè- 
che le  produit. 

A.  Partie  soluble.  — On  évapore  à siccité  et  au  bain-marie  toutes  les  liqueurs 
éthérées.  On  reprend  le  résidu  solide  par  10  fois  son  poids  d’alcool  à 85“,  acidulé 
par  1/20  d’acide  sulfurique  monohydraté.  Puis  on  ajoute  avec  mesure  aux  li- 
queurs claires  qu"on  agite  vivement,  une  solution  alcoolique  d’iode  qui  trans- 
forme en  sulfate  d’iodoquinine  ou  hérapatite  la  quinine  déjà  salifiée.  11  en 

(1)  Moniteur  scientifique,  ISIS. 

(2)  Heuloi.  Étude  sur  un  Cinchona  succirubra  des  Indes  anglaises.  'Dièse.  École  de  pharmacie, 
1873. 

(3)  M.  de  Vry  attribue  une  importance  capitale  au  signe  du  pouvoir  rotatoire  présenté  par  les 
alcaloïdes  mixtes  extraits  d'un  quinquina  quelconque.  Voici,  à ce  sujet,  scs  propres  paroles  : 

« Quant  à la  valeur  pratique  de  l’application  du  pouvoir  rotatoire,  j'en  suis  tellement  convaincu 
que,  si  j’étais  fabricant  de  sulfate  de  quinine,  je  n’achèterais  jamais  de  quinquinas  dont  les  alca- 
loïdes mixtes  posséderaient  un  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  ; et  je  m’efforcerais,  en  comparant, 
pendant  quelque  temps,  les  résultats  de  ma  /abrication  avec  les  pouvoirs  rotatoires  observés  de 
mes  quinquinas,  à construire  un  tableau  qui  pourrait  me  guider  dans  mes  achats  d’écorces.  » 
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résulte  un  précipité  rouge-brunâtre  qu'on  laisse  se  déposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  le  recueille  alors  sur  un  filtre  ; on  le  lave  à l’alcool  absolu;  puis  on 
le  dessèche  à l’étuve  à 100”,  et  on  le  pèse  : 1 partie  dC hérapatite  ainsi  séchée 
contient  0,565  de  quinine  pure. 

Les  eaux  mères  sont  ensuite  additionnées  d’une  solution  alcoolique  d’acide 
sulfureux  jusqu’à  leur  complète  décoloration,  puisque  cet  acide  transforme,  en 
présence  de  l’eau,  l’iode  en  acide  iodhydrique.  On  neutralise  ces  nouvelles  li- 
queurs par  de  la  soude  caustique  en  léger  excès;  on  en  chasse  l’alcool  par  évapo- 
ration, et  on  lave  alors  à l’eau  le  résidu  qui  laisse  à l’état  insoluble  l’alcaloïde 
amorphe  on  quinoïdine  de  M.  de  Vry. 

B.  Partie  insoluble  dans  l’éther.  — Les  alcaloïdes  insolubles  sont  convertis  en 
sulfates  solubles,  en  les  délayant  dans  40  fois  leur  poids  d’eau  chaude,  à laquelle 
on  ajoute  peu  à peu  assez  d’acide  sulfurique  pour  tout  dissoudre,  tout  en  lais- 
sant la  liqueur  légèrement  alcaline.  On  la  traite  alors  par  une  solution  concen- 
trée de  sel  de  Seignette  ou  de  tartrate  neutre  de  soude.  Après  avoir  agité  le 
mélange,  on  l’abandonne  à lui-même  pendant  vingt-quatre  heures  ; il  dépose 
ainsi  du  tartrate  de  dnchonidine,  à peine  soluble,  que  l’on  recueille  sur  un  filtre, 
qu’on  lave  suffisamment,  qu’on  sèche  et  qu’on  pèse  : 1 partie  de  ce  sel  corres- 
pond à 0,804  de  cinchonidine . 

Les  eaux  mères  n’étant  pas  trop  étendues,  on  les  agite  fortement  avec  une 
solution  d’iodure  de  potassium  ; on  voit  se  former  par  là  un  précipité  blanc, 
grenu,  cristallin  à'iodhydrale  de  quinidine  : on  le  recueille,  on  le  lave  ; puis  on 
le  sèche  et  on  le  pèse  : 1 partie  de  ce  sel  renferme  0,718  de  quinidine  anhydre. 

11  ne  reste  plus  alors  qu’à  précipiter  les  dernières  eaux  mères  par  de  la  soude 
caustique,  ce  qui  donne  enfin  la  cmchonine. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  de  Vry,  procédé  qui  permet  d’isoler  les  uns  des  autres 
les  alcaloïdes  des  quinquinas  et  de  les  doser;  mais  il  exige  un  temps  assez  con- 
sidérable et  il  va  peut-être  au  delà  des  besoins  du  commerce  auquel  suffit  le 
dosage  de  la  quinine,  surtout  à l’état  de  sulfate  cristallisable.  Or,  il  est  à re- 
marquer que  lorsqu’on  soumet  un  même  quinquina  à l’analyse  par  les  diverses 
méthodes  indiquées  précédemment,  notamment  par  celles  de  Soubeiran,  de 
Caries  et  de  Guilliermond,  on  obtient  des  chiffres  tellement  différents  les  uns  des 
autres  qu’il  en  résulte  une  incertitude  bien  embarrassante  sur  la  composition 
de  l’écorce  employée  : ainsi  le  procédé  de  Soubeiran  est  bon,  mais  il  ne  donne 
pas  la  quinine  à l’état  de  sulfate  cristallisé  ; celui  de  fournit  toujours 

un  chiffre  trop  élevé,  et,  quoique  très-pratique,  il  peut  conduire  à des  erreurs 
formidables.  Celui  de  M.  Caries,  de  l’avis  de  tous  ceux  qui  l’ont  mis  en  prati- 
que, laisse  beaucoup  à désirer  : d’abord , parce  que  le  quinquina  est  loin 
d’être  épuisé  parle  chloroforme,  dont  la  proportion  indiquée  est  insuffisante; 
ensuite  la  saturation  par  l’ammoniaque  est  très-difficile  à conduire,  à moins 
d’une  grande  habitude  des  manipulations  ; enfin,  le  sulfate  de  quinine  n’est 
pas  aussi  insoluble  dans  le  sulfate  d’ammoniaque  que  le  prétend  M.  Caries. 

11  résulte  de  tout  ceci  que  l’essai  commercial  des  quinquinas,  suivant  qu’il 
est  fait  par  telle  ou  telle  méthode,  produit  des  écarts  de  chiffres  si  considé- 
rables que  vendeurs  et  acheteurs  ne  savent  plus  à quoi  s’en  tenir.  Nous 
croyons  cependant  qu’en  combinant  les  modes  d’essai  connus , il  est  pos- 
sible d’en  tirer  un  moyen  de  titrage  supérieur  à tous  les  autres  et  présentant 
une  exactitude  suffisante.  Voici  celui  que  nous  pratiquons  constamment  : 
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Nouveau  procédé.  — I®  On  prépare  un  mélange  de  30  grammes  de  quin- 
quina réduit  en  poudre  et  de  15  grammes  de  chaux  éteinte,  mélange  dont  on 

fait  une  pâte  homogène  à l’aide  de  suffisante  quan- 
tité d’eau.  On  dessèche  cette  pâte  dans  l’étuve,  à 
63°  ; puis,  sans  en  perdre  une  parcelle,  on  la  tasse 
légèrement  dans  l’allongea  d’un  digesleur  à épuhe- 
ment  continu  (fig.  206)  (1).  Dansle  ballon  b de  celui- 
ci,  lequel  plonge  dans  un  bain-marie  m,  on  ajou- 
tera 100°°  de  chloroforme  pur,  non  acide.  Qn  ajus- 
tera à ce  ballon  le  reste  de  l’appareil,  en  évitant 
les  tubes  en  caoutchouc  qu’on  serait  tenté  d’em- 
ployer pour  joindre  le  tube  t au  ballon  b et  au 
récipient  r.  Ce  dernier  sera  surmonté  du  tube  c 
dont  les  deux  boules  devront  être  à moitié  rem- 
plies d’eau  (2).  Le  tout  étant  ainsi  disposé  et  les 
bouchons  ajustés  hermétiquement,  on  portera 
l’eau  du  bain-marie  à une  température  de  65  à 
70°,  de  façon  à faire  entrer  le  chloroforme  en 
pleine  ébullition.  Les  vapeurs,  passant  par  le  tube 
t,  viendront  se  condenser  dans  le  récipient  r,  pour 
traverser  ensuite  le  mélange  quino-calcaire  et  re- 
tomber dans  le  ballon  A,  où  elles  se  reproduiront 
incessamment.  Mais  le  chloroforme  condensé  aura 
dissous  les  alcaloïdes  qu’il  laissera  dans  le  bal- 
lon ; de  telle  façon  qu’après  quarante  à cinquante 
minutes  d’ébullition  soutenue,  ce  dissolvant  aura 
dù  épuiser  complètement  le  quinquina  ; on  pour- 
rait s’en  assurer  en  cessant  de  chauffer  l’appareil, 
pour  recueillir  dans  un  verre  de  montre  une 
goutte  de  liquide  de  l’extrémité  de  l’allonge  : cette 
goutte  évaporée  ne  devra  pas  laisser  de  résidu  (3). 
2°  On  agitera  alors  le  chloroforme  refroidi,  avec 
Fig.  30  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  à 49  mil- 


(1)  Mettre  un  tampon  d’amiante  ou  de  coton  à la  base  de  la  douille,  pour  retenir  la  poudre. 

(2)  Il  faut  quelquefois  y ajouter  quelques  gouttelettes  de  mercure  pour  augmenter  la  pression. 

(3)  Lorsqu’on  n’a  pas  à sa  disposition  l’appareil  digesteur  précédent,  on  peut  épuiser  à froid  le 
mélange  quino-calcaire  par  le  chloroforme,  dans  un  appareil  qu’on  peut  s’imaginer  facile- 
ment. On  place  le  mélange  pulvérulent  dans  un  entonnoir  allongé  dont  la  douille  reçoit  préalable- 
ment un  petit  tampon  de  coton  cardé,  entonnoir  qu’on  fait  reposer  sur  un  flacon  qui  contient 
d’avance  30  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  à 49/1000.  Après  avoir  tassé  régulièrement  la  ma- 
tière àlixivier,  on  verse  peu  à peu  sur  elle  100  centimètres  cubes  de  chloroforme  pur,  dont  on 
empêche  ensuite  l’évaporation  au  moyen  d’un  obturateur  en  verre  placé  sur  l’entonnoir.  En  dissol- 
vant les  alcaloïdes,  le  chloroforme  tombe  dans  la  liqueur  acide  à laquelle  il  les  abandonne,  surtout 
après  quelques  secousses  imprimées  au  vase.  Après  la  séparation  exacte  des  liqueurs,  on  aspire  la 
plus  grande  partie  du  chloroforme  avec  une  pipette  qui  ne  devra  pas  entraîner  de  liqueur  acide  ; 
alors,  on  le  répand  de  nouveau  sur  la  matière  contenue  dans  l’entonnoir,  en  prenant  les  précautions 
nécessaires.  Le  chloroforme  se  sature  d’une  nouvelle  dose  d’alcaloïdes  qti’il  vient  perdre  encore  en 
tombant  dans  la  liqueur  acide  ; de  telle  sorte  qu’en  répétant  cette  opération  cinq  ou  six  fois  de 
suite,  on  épuise  le  quinquina  de  tous  ses  principes  solubles  dans  le  chloroforme  ; épuisement 
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liâmes  (1).  Après  séparation  des  deux  liquides,  l’eau  acide  surnageant  le 
chloroforme,  on  prendra  exactement  1 centimètre  cube  de  celle-ci,  à l’aide  d’une 
pipette  bien  jaugée,  et  on  procédera  au  titrage  de  ce  liquide  acide,  à l’aide  du 
tournesol  et  d’une  liqueur  alcaline  titrée,  comme  cela  a élé  dit  à propos  de 
l’essai  quinométrique  de  Glénard  et  GuilUermond  (2).  On  répétera  cet  essai  trois 
ou  quatre  fois  de  suite  pour  avoir  une  bonne  moyenne.  Le  calcul,  déjà  établi 
pour  l’essai  quinométrique,  indiquera  facilement  la  richesse  du  quinquina 
en  alcaloïdes  (.‘1). 

3®  Cela  fait,  on  prendra  20  centimètres  cubes  de  la  liqueur  acide  surnageant 
le  chloroforme;  on  les  placera  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  on  leur  ajou- 
tera le  volume  de  liqueur  alcaline  titrée  normale  qui  devra  les  saturer  exacte- 
ment, d’après  les  indications  fournies  par  l’opération  précédente,  en  s’assurant 
toutefois  que  le  liquide  est  devenu  neutre  au  tournesol  (4).  Si  l’on  évapore  ensuite 
ce  liquide  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se  recouvrir  d’une  légère  pellicule  cris- 
talline, il  abandonnera  par  refroidissement  tout  son  sulfate  de  quinine  sous 
forme  de  houppes  soyeuses.  En  recueillant  ces  cristaux  sur  un  filtre,  les  lavant 
et  les  séchant  comme  l’indique  le  procédé  Catdes,  on  aura  ainsi  le  poids  du 
sulfate  de  quinine  cristallisable. 

4“  Ên  reprenant  ce  sulfate  de  quinine,  l’ajoutant  aux  eaux  mères  d’où  on  l’a 
tiré,  et  dissolvant  le  tout  à l'aide  de  quelques  gouttes  d’eau  acidulée,  on  pourra 
précipiter  cette  nouvelle  solution  par  un  léger  excès  d’ammoniaque  de  façon  à 
en  obtenir  tous  les  alcaloïdes,  afin  de  les  soumettre  enfin  au  procédé  analytique 
de  M.  de  \’ry. 

On  voit  par  là  que  ce  nouveau  mode  d’essai  des  quinquinas,  en  condensant 
les  procédés  de  GuilUermond,  Caries  et  de  Vry,  offre  toutes  les  conditions  de  sû- 
reté et  de  rapidité  désirables.  Il  a sur  celui  de  GuilUermond  l’avantage  d'opérer 
dans  une  liqueur  aqueuse  et  non  éthérée;  il  modifie  heureusement  celui  de 
Caries,  en  permettant  l’épuisement  complet  du  quinquina  et  en  évitant  les  tâ- 
tonnements qu’exigeait  la  saturation  de  la  liqueur  acide  par  l’alcali.  Enfin,  il 
permet  encore  d’employer  la  méthode  analytique  si  exacte  de  de  Vry,  si  l’on 
jugeait  utile  d’y  recourir  [Er.  Baudrimont). 

Pour  en  terminer  avec  l’essai  des  quinquinas,  il  faut  rappeler  qu’il  est  tou- 


<lu'on  reconnaîtra  par  le  moyen  recommandé  précédemment.  La  liqueur  acide  servira  ensuite  aux 
opérations  indiquées  plus  haut. 

On  peut  aussi  appliquer  très-avantageusement  le  percolateur  à l’épuisement  du  mélange  quino- 
calcaire.  Cet  appareil,  proposé  pour  cet  usage  par  M.  Cleaver,  a été  employé  par  M.  Waldmami, 
dans  son  travail  déjà  cité. 

(1)  Ce  liquide  est  obtenu  par  l'addition  de  49  grammes  d’acide  sulfurique  pur,  monohydraté,  à 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  produire  en  tout  un  litre  de  liqueur. 

(2)  Il  sera  bon  d’avoir  pour  cela  une  solution  de  soude  caustique  saturant,  à volume  égal,  l’acide 
à 49/iOOG.  Maisune  solution  alcaline  décime,  c’est-à-dire  dix  fois  plus  faible  que  celle-ci,  donnerait 
des  résultats  plus  précis  : elle  doit  donc  être  préférée. 

(à)  Un  centimètre  cube  de  la  liqueur  essayée,  correspondant  à un  gramme  de  quinquina,  il  suffira 
de  multiplier  le  résultat  par  lOüO  ])our  avoir,  par  kilogramme,  la  richesse  de  l’écorce  en 
quinine. 

(4)  S’il  a fallu  G7  divisions  = 6", 7 de  liqueur  alcaline  décime  pour  saturer  1 centimètre  cube  de 
la  liqueur  quinométrique,  il  en  faudra  ÎO  fois  plus,  c’est-à-dire  -134  centimètres  cubes  pour  faire 
cette  saturation.  Mais  il  est  alors  préférable  de  recourir  à la  liqueur  alcaline  anormale,  c’est-à- 
dire  dix  fois  plus  forte  que  la  liqueur  décime,  dont,  par  conséquent,  on  devra  prendre  dix  fois 
moins;  soit  ; 13"',4,  afin  d’éviter  la  trop  longue  concentration  du  liquide  par  la  chaleur. 
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jours  nécessaire  de  déterminer  les  caractères  chimiques  des  alcaloïdes  libres  ou 
sulfatés  qu’on  en  isole,  et  qu’on  devrait  surtout  en  étudier  les  pouvoirs  rota- 
toires. 

Addition.  — Quelques  méthodes  nouvelles  ont  été  proposées  pour  le  titrage 
des  quinquinas.  Nous  les  résumerons  ici  brièvement  : 

Procédé  Pascal  pour  l’essai  rapide  des  riuinquinas.  — Prendre  20  grammes  de 
poudre  de  quinquina  (échantillon  moyen),  qu’on  fait  bouillir  pendant  vingt- 
cinq  ou  trente  minutes  dans  250“  d’eau  aiguisée  de  3 à 4 grammes  d’acide 
chlorhydrique.  On  a soin  de  remplacer  l’eau  au  fur  et  àmesure  qu’elle  s’évapore. 

Dans  cette  décoction,  on  délaye  20  grammes  de  chaux  délitée  en  poudre  fine, 
de  façon  à obtenir  une  pâte  claire  qu’on  place  au  bain-marie  jusqu’à  dessic- 
cation complète.  On  reprend  le  résidu  qu’on  triture  et  qu’on  met  dans  une 
allonge  pour  le  lixivier  avec  200  grammes  d’éther  pur  à 65“  (1). 

Le  produit  de  la  lixiviation  est  recueilli  dans  une  capsule  tarée  qu’on  place  au 
bain-marie.  Lorsque  tout  l’éther  est  chassé  et  que  le  résidu  est  bien  sec,  on  le 
pèse  ; déduction  faite  du  poids  de  la  capsule,  on  a celui  de  la  quinine  pure  que 
l’éther  a abandonnée. 

Procédé  Herbelin.  — Le  voici  tel  que  l’auteur  l’a  décrit  : « Je  mets  dans  un 
verre  10  grammes  de  quinquina  réduit  en  poudre  grossière,  je  l’humecte  avec 
30  grammes  d’ammoniaque  liquide,  je  facilite  la  pénétration  du  liquide  dans  la 
matière  végétale  à l’aide  d’une  baguette  de  verre  pendant  quelques  minutes.  Je 
verse  sur  cette  matière  pâteuse  30  grammes  de  benzine,  je  favorise  par  l’agita- 
tion la  dissolution  de  la  quinine  dans  la  benzine,  après  quelques  minutes  de  con- 
tact, je  décante  la  benzine  que  je  reçois  dans  une  fiole  de  200",  je  renouvelle 
cette  opération  quatre  ou  cinq  fois  et  plus  s’il  y a lieu;  je  verse  dans  la  benzine 
50  grammes  d’eau  contenant  5 p.  100  d’acide  sulfurique,  après  quelques  minutes 
d’agitation,  la  quinine  a passé  dans  l’eau  à l'état  de  sulfate,  je  verse  dans  le  li- 
quide aqueux,  séparé  par  décantation  de  la  benzine,  une  quantité  d’ammo- 
niaque suffisante  pour  précipiter  la  quinine  que  j’isole  par  filtration  et  que  je 
pèse  après  dessiccation  (2).  » 

M.  Landry  opère  comme  M.  Herbelin,  en  remplaçant  la  benzine  par  l'éther. 

Procédés  Landr in.  — Tout  récemment,  M.  Zonrfi’iVi  a exposé,  dans  sa  thèse 
présentée  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien,  de  nouvelles  méthodes  d'analyse 
pour  le  dosage  des  alcaloïdes  du  quinquina  (3). 

La  première,  fondée  sur  le  traitement  des  quinquinas  par  l’huile  lourde  de 
schiste,  comprend  l’épuisement  de  400  grammes  de  quinquina  par  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique,  le  tout  à l’ébullition,  en  répétant  l’expérience  deux 
ou  trois  fois.  Les  liqueurs,  saturées  par  le  carbonate  de  soude,  abandonnent  leurs 
alcaloïdes  à l'état  de  précipité.  On  les  fait  bouillir  telles  quelles,  à plusieurs  re- 
prises, avec  de  l’huile  lourde  de  schiste  qui  dissout  ces  alcaloïdes.  On  les  re- 
prend à l’huile  à l’aide  d'eau  acidulée  avec  laquelle  on  l’agite;  puis  les  liqueurs 
saturées  par  l’ammoniaque  sont  abandonnées  à la  cristallisation.  Les  sulfates 
recueillis  et  pesés  sont  ensuite  soumis  à l’action  de  l’éther  et  de  l’ammoniaque. 


(1)  On  doit  éviter  la  présence  de  l'alcool  qui  dissoudrait  de  la  cinchonine. 

(2)  Nous  nous  sommes  assuré  que  le  procédé  d’épuisement  par  la  benzine  reste,  dans  ces  cir- 
constances, tout  à fait  inefficace  [Ev.  B.). 

(3)  Thèse  inaugurale.  École  de  pharmacie,  1877. 
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de  façon  à déterminer  le  poids  de  la  quinine  vraie  et  le  poids  des  autres  alca- 
loïdes du  quinquina  (1). 

Ce  procédé,  certainement  exact,  demande  un  temps  assez  considérable.  11  exige 
au  début  une  ébullition  prolongée  en  présence  d’un  liquide  acide,  ce  qui  tend  à 
modifier  la  quinine  et  à la  transformer  en  alcaloïde  amorphe.  11  est  moins  avan- 
tageux que  le  moyen  employé  depuis  longtemps  dans  les  fabriques  de  sulfate 
de  quinine,  lequel  consiste  à épuiser  un  mélange  quino-calcaire  (quinquina  à 
essayer  mélangé  à de  la  chaux  éteinte)  par  50  ou  60  lavages  à l’huile  lourde  de 
schiste,  à une  température  de  100°.  L’huile  ayant  dissous  les  alcaloïdes  est 
agitée  avec  de  l’acide  sulfurique  très-étendu,  qui  transforme  ceux-ci  en  sulfates 
solubles.  On  n’a  plus  qu’à  opérer  la  neutralisation  des  liqueurs  et  leur  cristalli- 
sation pour  en  avoir  le  sulfate  de  quinine,  etc. 

La  deuxième  méthode  d’analyse  de  M.  Landrin  est  fondée  sur  la  solubilité 
des  alcaloïdes  dans  l’alcool.  Elle  n’est  qu’une  modification  du  procédé  analytique 
de  M.  de  Vry  et  de  la  première  méthode  par  l’huile  de  schiste.  Enfin,  le 
troisième  moyen  indiqué  par  M.  Landrin  n'est  que  le  procédé  de  Guilliermond 
modifié  : il  repose  sur  la  solubilité  de  la  quinine  dans  l’éther.  (Voir  la  thèse.) 

Usagées.  — Les  écorces  de  quinquina,  justement  célèbres  par  leurs  propriétés 
fébrifuges,  sont  très-employées  en  médecine  ; elles  servent  à préparer  des  poudres, 
des  extraits,  des  teintures,  des  sirops,  des  vins,  des  opiats,  etc.  Celles  qui  contien- 
nent de  la  quinine  sont  surtout  destinées  à la  préparation  du  sulfate  de  cette  base. 

Falsificationa.  — Les  écorces  de  quinquina  sont  souvent  mêlées  à d’autres 
écorces  ; c’est  pour  cela  que  le  pharmacien  doit  éviter  de  faire  l’achat  de  quin- 
quinas dont  l’apparence  puisse  donner  lieu  même  à un  doute. 

Les  écorces  qu’on  a mêlées  au  quinquina,  selon  Ebermayer,  sont  celles  du 
quinquina  nova,  dont  la  décoction  ne  précipite  pas  la  noix  de  galle,  les  écorces 
de  cratœgus  aria,  de  marronnier  d'Inde,  de  cerisier,  de  prunier,  de  chêne;  les 
écorces  d’une  espèce  de  saule  {Bucholz)  (2).  On  conçoit  que  le  pharmacien  qui  exa- 
mine les  quinquinas  qui  lui  sont  adressés  ne  peut  être  trompé  par  ces  mélanges. 

Fréquemment  on  rencontre  des  quinquinas  qui  ont  été  épuisés  d’une  partie  des 
principes  qu’ils  contenaient  d’abord.  ÏS’àermaye?- dit  qu’on  mêle  quelquefois  à 
l’écorce  du  quinquina  une  écorce  qui  est  bien  celle  du  quinquina  véritable,  mais 
qui  a déjà  subi  une  décoction,  et  qu’on  a ensuite  fait  sécher.  On  reconnaît  cette 
fraude  à ce  que  la  couleur  de  l’écorce  est  presque  la  même  sur  les  deux  surfaces, 
et  à sa  saveur  sensiblement  plus  faible.  On  constate  mieux  cette  altération  par 
la  quantité  d’extrait  aqueux  que  pourra  fournir  le  quinquina  comparée  à celle 
obtenue  d’un  quinquina  de  bonne  qualité,  et  de  l’origine  duquel  on  est  certain. 
La  décoction  des  quinquinas  épuisés  est  toujours  moins  colorée,  et  elle  ne  se 
trouble  pas  par  le  refroidissement;  elle  est  presque  transparente. 

Depuis  la  découverte  du  sulfate  de  quinine,  des  fraudeurs  ont  eu  l’idée,  à 
Paris  et  à l’étranger,  d’extraire  par  les  acides  une  grande  partie  des  alcaloïdes 
contenus  dans  les  quinquinas  : ceux-ci,  soumis  à une  coction  dans  l’eau  acidulée, 
étaient  ensuite  lavés  à grande  eau  ou  avec  une  eau  ammoniacale,  et  séchés  ; puis 
on  les  mettait  en  caisse,  et  on  les  livrait  au  commerce. 

(1)  Pour  tous  les  détails,  voir  la  tlièse. 

(î)  Nous  avons  extrait  tout  récemment  de  plusieurs  caisses  de  quinquina  gris,  une  écorce  rougc- 
verdùtre,  vendue  exprès  à Londres  pour  pratiquer  ce  genre  de  fraude.  Nous  n’en  avons  pas  encore 
déterminé  l’origine  botanique  ni  la  composition  chimique  [Er.  B.). 
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Ges  fraudes  graves  furent  presque  immédiatement  signalées  au  public,  et  des 
indications  furent  données  pour  reconnaître  les  quinquinas  ainsi  lavés: 

1“  Leur  couleur  est  altérée  et  brunie  (1)  ; 

2“  Leur  saveur  n’est  plus  celle  du  quinquina,  elle  est  salée; 

3“  Souvent  ils  présentent  à leur  surface  une  efflorescence.  On  distingue  aussi, 
à l’aide  de  la  loupe,  dans  les  fissures  des  écorces,  de  petits  cristaux  de  sulfate 
ou  de  chlorhydrate  d’ammoniaque; 

•4“  Ils  retiennent  toujours  une  partie  des  acides  employés,  soit  à l’état  de  li- 
berté, soit  saturés  par  une  base. 

Toutes  les  fois  qu’on  suspecte  une  écorce  d’avoir  été  traitée  par  les  acides,  on 
la  fait  macérer  dans  l’eau,  et  on  essaye  le  macératumpar  le  chlorure  de  baryum 
ou  par  le  nitrate  d’argent,  qui  donne  lieu  à du  sulfate  de  baryte  si  l’on  a em- 
ployé l’acide  sulfurique,  et  à du  chlorure  d’argent  si  on  s’est  servi  de  l’acide 
chlorhydrique.  Pour  avoir  un  point  de  comparaison,  on  agit  en  même  temps 
avec  les  mêmes  réactifs  sur  un  macératum  préparé  avec  un  quinquina  de  la 
pureté  duquel  on  est  assuré. 

En  1864,  M.  JoUy  a signalé  la  falsification  suivante  : du  guinquina  de  Maracaïbo, 
presque  dépourvu  de  quinine,  avait  été  mis  en  macération  dans  une  eau  ammo- 
niacale, qui  lui  communiqua  une  belle  couleur  rouge;  séché  ensuite  il  l’air,  il 
pouvait  passer  pour  un  beau  quinquina  rouge  ; mais  l’analyse  a montré  sa  pau- 
vreté en  alcaloïdes  (2). 

En  1865,  Guibourt  a constaté,  dans  du  quinquina  gi-is  de  Loxa,  la  présence 
d’une  écorce  étrangère  ayant  les  caractères  suivants  : Écorce  d’un  blanc  grisâtre 
à l’extérieur,  non  fendillée,  aromatique  et  d’une  saveur  brûlante;  à l’intérieur, 
elle  était  formée  de  fibres  agglutinées  par  une  matière  oléagineuse,  orangée, 
volatile  et  d’une  âcreté  insupportable.  Guibourt  a cru  y reconnaître  l’écorce  du 
C innamodendron  corticosum,  de  la  famille  des  Cannellacées. 

En  1873,  M.  Lemoine  a fait  connaître  un  faux  quinquina  rouge  â écorce  com- 
pacte, brune,  moins  foncée  à l’intérieur,  creusée  en  gouttière,  quelquefois 
tordue;  à cassure  nette,  à odeur  pipéracée  et  à saveur  âcre  et  poivrée.  Sa 
poudre  répandait  une  vapeur  irritante  sur  les  charbons  ardents:  c’était  sans 
doute  une  Cascarille. 

Enfin,  M.  Bernatzik  a indiqué  assez  récemment  une  nouvelle  falsification  des 
quinquinas,  qu’on  produit  en  arrosant  une  écorce  pauvre  en  alcaloïdes,  avec 
une  solution  alcoolique  ou  acétique  de  quinoïdine.  Ces  quinquinas  donnent 
souvent  à l’analyse  des  chiffres  énormes  d’alcaloïdes,  jusqu’à  6 p.  100. 

L’examen  organoleptique,  la  saveur  surtout  peut  aider  à faire  reconnaître 
cette  falsification.  En  traitant  par  le  chloroforme  3 grammes  d’écorce  réduite  en 
menus  fragments,  ce  liquide  se  colore  en  jaune-bfun,  tandis  qu’il  reste  incolore, 
lorsque  le  quinquina  est  pur.  En  chassant  le  chloroforme  par  la  chaleur,  il 
laisse  un  l’ésidu  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  et  qui  verdit  ensuite  parle 
chlore  et  l’ammoniaque. 

Si  le  chloroforme  ne  donne  rien,  on  traite  ces  écorces  par  l’eau  distillée  qui 
dissout  les  sels  de  quinoïdine  en  se  colorant  en  brun.  Si  ce  traitement  n’a  fourni 
aucun  résultat,  on  soumet  l’écorce  à l’action  assez  rapide  de  l’eau  acidulée  ; puis 


(1)  Ce  que  l’on  observe  sur  les  quinquinas  gris  ct'rouges. 

(21  Le  quinquina  de  Maracaïbo  ne  contient  guère  que  de  la  cinchonidine. 
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on  fait  l’essai  des  liqueurs  qui  en  résultent  par  un  alcali  qui  précipite  l’alcaloïde  ; 
on  en  détermine  ensuite  la  nature  par  le  procédé  de  M.  de  Vry. 

Poudre  de  quinquina.  — La  poudre  de  quinquina  rouge  est  quelquefois 
falsifiée  par  lApoudi'e  de  santal  7'ouge  {Pelletih',  1843).  L’essence  de  térébenthine 
ou  l’éther  sulfurique  dénotent  cette  fraude,  à froid  et  instantanément,  si  la  pro- 
portion du  santal  est  assez  forte;  au  bout  de  quelques  minutes,  si  elle  est  faihle. 
En  effet,  le  vrai  quinquina  rouge  ne  communique  pas  de  couleur  à ces  deux  vé- 
hicules ; le  quinquina  adultéré  leur  fait  prendre  une  couleur  safranée,  qui  varie 
d’intensité  suivant  la  proportion  de  santal  ajoutée. 

M.  St.  Martin  a constaté  récemment  la  présence  de  la  poudi'e  de  coques  d'a- 
mandes douces  dans  la  poudre  de  quinquina  calisaya  : c’est  le  microscope  seul,  qui 
lui  a servi  à dévoiler  cette  sophistication. 
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RAISIN  D’OURS.  — V.  Busserole. 

RATANHIA.  — Le  Batanhia  est  une  racine  astringente  provenant  de  quel- 
ques espèces  du  genre  Krameria  (Polygalées).  Dans  le  commerce  on  en  distingue 
plusieurs  sortes  : 

1®  Le  Ratanhia  du  Pérou  ou  Payta  fourni  par  le  Krameria  triandra.  Cette 
espèce  type,  la  seule  qu’on  avait  autrefois,  arrive  aujourd’hui  assez  rarement  en 
Europe,  en  fort  mauvais  état.  Elle  est  formée  d’un  corps  de  racine  quelquefois 
très-gros  et  de  radicelles  longues  et  nombreuses,  d’une  grosseur  variant  de  celle 
d'une  plume  à celle  du  doigt.  Elle  est  recouverte  d’une  écorce  rouge  brunâtre, 
un  peu  fibreuse,  très-astringente.  Le  cœur  de  la  racine  est  ligneux,  dur,  d'un 
jaune  rougeâtre  pâle. 

2®  Le  Ratanhia  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  R.  de  Savanille  que  M.  St.  Cotton  rap- 
porte au  Krameria  tomentosa  (l).  Il  est  à racines  courtes,  tortueuses,  grisâtres,  à 
cassure  nette,  à écorce  friable  adhérente  au  bois,  à saveur  astringente  sans 
amertume. 

3®  et  4®  Le  Ratanhia  des  Antilles  ou  R.  de  Para  (Brésil),  qui  tend  à remplacer 
celui  du  Pérou,  quoiqu’il  lui  soit  bien  inférieur  en  qualité.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : ou  il  est  sous  forme  de]  racines  noirâtres  marquées  de  nombreuses 
fentes  transversales  et  revêtues  d’une  écorce  très-friable  ; il  proviendrait  du 
Krameria  ixina  [Cotton)  ; ou  bien  ses  racines  sont  de  couleur  fauve,  à stries  lon- 
gitudinales et  à écorce  plus  résistante.  Il  appartiendrait  au  K . spartioïdes 
[Cotton). 

5®  Le  Ratanhia  du  Texas.,  provenant  du  Kr.  lanceolata. 

Composition.  — Il  résulte  des  expériences  àeVogel,  Gmelin,  Peschier,  Troms- 
dorff  ei  Cotton  que  la  racine  de  ratanhia  contient  : un  tannin  particulier,  qui  peut 

(1)  Voyez  St.  Cotton.  f;iude  comparée  Ihr  le  genre  Kramnria.  Thèse,  fxole  de  ])harniacic, 
18G8. 
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Tableau  résumant  les  principaux  caractères  distinctifs  des  Ratanhias. 

(S.  Cotton.) 


RACINES. 

A^TILI.ES. 

NOIR. 

antiu.es. 

BRUN. 

TEXiS. 

a‘''-gp.enade. 

pÉnou. 

Forme  générale. 

Longues,  droi- 

Idem. 

Idem. 

Courte,  lortiicu- 

Cylindrique, 

tes,  cylmdii- 

se,  anguleuse. 

Ifcs-peu 

ques. 

tortueuse. 

Surface 

Lisse,  un  peu 

Brune. 

Noire  et  lisse 

Grisâtre  et  ra- 

Brun  rougeâtre 

mate,  noire. 

dans  les  gros- 

coin'e. 

lisse  ou  écaill. 

ses  racines. 

selon  l’âge. 

Écorce  entière... 

Pentes  trans- 

Pas  de  fente  j 

Pentes  trans- 

Fentes  trans- 

Pas  de  fentes 

versales  nom- 

striée  loiigitu- 

versales  et  Ion- 

versales  rares 

transvers,  cl 

breuses,  béan- 

(linalemcnt. 

giludinales 

et  peu  béan- 

rarement  des 

tes  et  péné- 

dans  les  gros- 

tes. 

fentes  longilu- 

trant  ordiiiai- 

ses  racines. 

dinales  dans 

renient  jus- 

les  racines  â- 

qu’au  bois  ; 

gées. 

fentes  longilu- 

dinales  dans 

les  grosses  ra- 

ciucs. 

Intérieur  de  l'é- 

Rouge-brun 

Rorrge  moins 

Marbré. 

Rouge-brun, 

Rouge  clair. 

corce. 

foncé. 

loncé. 

Consistance  de 

Très-fiiablc. 

Un  ]:cu  mouis 

Sponcieuse. 

Friable. 

Fibr.  S’enlève 

Técorcc. 

Adhère  au  bois. 

friable,  Adhc* 

N’adhère  pas  au 

Adhère  au  bois. 

par  larges  pla 

re  au  bois. 

bois. 

ques.  Adlièie 

peu  au  bois. 

Cassure 

Franche  , non 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Irrégulière, 

fibreuse. 

fibreuse. 

Saveur 

Astringente 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Astringente 

sans  amertume. 

et  amère. 

Bois 

Blanchâtre  , à 

Un  peu  moins 

plus  friable. 

Plus  friable. 

Blanc  jaunâtre 

fibres  courtes^ 

friable. 

à fibres  long., 

assez  friable. 

très  tenaces. 

Rouge  des  tan- 

Rouge-brun 

Idem. 

Idem, 

Rouge  clair. 

nias< 

foncé. 

lilem. 

licre  résineuse 

üère  d’un  beau 

uoirâtre. 

rouge. 

trait  rouge 

Irait  blanc  ver- 

foncé. 

dàlre. 

lier  d’écume 

me  persistante 

persistante. 

Odeur  de  la  dé- 

Se  rapproche 

Idem. 

Idem. 

•lloins  odorante 

coction. 

de  celle  de  l’i- 

pécacuanha. 

Dans  les  solutions  aqueuses. 

Soude  et  potasse 

Coloration  et 

Idem. 

Idem. 

Coloration,  pas 

caustiques. 

précipité. 

de  précipité. 

Sous -acétate  de 

Précipité  cen- 

Idem. 

Idem. 

Précipité  jau- 

plomb. 

dré. 

uàtre. 

Clilorure  de  ba- 

[h’éclpité  lie  de 

Idem. 

Idem. 

Précipité  jau- 

ryum. 

\in. 

nâtie. 

cure,  AzH^,  et 

tiOD. 

rouge. 

rouge  intense. 

chlorure  staiin. 

à l'ébullition. 

é 
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se  dédoubler  en  sucre  et  en  principe  extractif  rouge;  de  la  gomme  ; de  la  fécule  ; 
une  matière  mucilagineuse ; quelques  sels  et  de  Vacide  kramé?dque ; ainsi  que  de  la 
rat kanine  que  Range  a trouvée  dans  les  extraits  d’Amérique. 

Usagées.  — La  racine  de  ratanhia  est  employée  en  médecine  comme  astrin- 
gente et  tonique  sous  forme  de  poudre,  de  tisane,  d’extrait,  de  sirop,  de  teinture. 

Falsifications.  — D’après  M.  Martiny,  de  Darmstadt,  on  a mélangé  au  véri- 
table ratanhia  une  forte  proportion  d’une  racine  qui  n’appartient  pas  au  genre 
Krameria.  Cette  racine  était  dure,  en  morceaux  dont  les  plus  longs  ne  dépas- 
saient pas  .O”,!  08  à 0'",  135,  d’une  grosseur  variable  de  0"*, 002  à 0“, 030.  L’épi- 
derme était  d’un  rouge  brun  jaunâtre  ; l’écorce  avait  jusqu’à  0"',004  d’épaisseur  ; 
elle  était  tantôt  lisse,  tantôt  inégale  ; elle  avait  peu  de  lignes  longitudinales, 
mais  la  dessiccation  l’avait  en  partie  crevassée  circulairement. 

Dans  beaucoup  de  racines,  l’écorce  se  détachait  facilement  de  la  partie  li- 
gneuse; dans  d’autres,  au  contraire,  elle  y était  fortement  adhérente.  La  sur- 
face intérieure  était  d’un  rouge  brun  grisâtre,  couverte  d’une  infinité  de  rides 
longitudinales  très-fines  et  ondulées.  La  cassure  de  cette  écorce  était  lisse  ; sa 
saveur  était  astringente  et  nullement  amère.  Le  cœur  de  ces  racines  était  moins 
dur  que  celui  du  ratanhia.  La  couleur  était  d’un  jaune  brunâtre,  ressemblant  à 
celui  du  bois  de  chêne. 

RECOUPETTES.  — V.  Son. 

RÉGLISSE  (Racine  de).  (Voir  aussi  : Suc  de  Réglisse).  — La  racine  de  ré- 
glisse, Glycyrrhiza  glabra  (Légumineuses),  est  cylindrique,  longue,  rampante, 
jaune,  rayonnée  dans  l’intérieur  par  de  petits  vaisseaux  nombreux  et  serrés, 
remplis  d’un  suc  à saveur  très- sucrée.  Elle  est  un  peu  coriace,  d’une  couleur 
gris-brun  à l'extérieur  et  d’un  beau  jaune  à l’intérieur. 

La  réglisse  est  cultivée  en  France  et  dans  le  midi  de  l’Europe.  On  connaît 
dans  le  commerce  quatre  sortes  de  réglisse  : 

1®  La  réglisse  de  Bayonne^  en  racines  très-longues,  ordinairement  assez 
grosses,  grises  en  dessus  et  d’un  beau  jaune  à l’intérieur; 

2®  hd^réglisse  de  Catalogne^  qui  diffère  peu  de  la  précédente  ; elle  est  mélangée 
de  petites  racines,  de  menus  : 

3®  La  réglisse  Æ Alicante^  qui  offre  deux  variétés  : la  grise  et  la  brune  ; elle  est 
ordinairement  moins  grosse  que  les  autres  sortes  ; 

4®  La  réglisse  de  France,  qui  est  vendue  sous  deux  formes,  verte  et  sèche.  Elle 
est  en  racines  longues,  unies,  repliées  sur  elles-mêmes,  d’un  brun  clair  en 
dessus,  d’un  beau  jaune  à l’intérieur  ; elle  a un  goût  agréable,  mais  moins  pro- 
noncé que  celui  des  réglisses  d’Espagne. 

Composition.  — D’après  Robiquet,  la  racine  de  réglisse  est  composée  de  ; 
glycyrrhizine  ou  sucre  de  réglisse,  fécule,  asparagine,  huile,  résine,  albumine,  phos- 
phates et  malates  de  chaux  et  de  magnésie,  ligneux. 

Usagées.  — Elle  est  employée  en  médecine  sous  forme  de  poudre,  d’extrait,  de 
pâte  et  de  suc.  Elle  sert  le  plus  souvent  à édulcorer  les  tisanes. 

Falsifications.  — La  racine  de  réglisse  est  quelquefois  mélangée  à celle  du 
Glycyrrhiza  echinata  ou  même  remplacée  par  cette  dernière,  connue  sous  le 
nom  de  réglisse  de  Russie,  dont  l’écorce  rude  a été  enlevée  avant  de  la  livrer  au 
commerce.  Cette  racine  est  très-sucrée,  mais  elle  n’a  pas  l’odeur  particulière  de 
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la  réglisse,  et  ses  morceaux  sont  beaucoup  plus  gros,  quoique  moins  pesants 
que  ceux  de  la  racine  de  réglisse  vraie  et  de  bonne  qualité. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  une  racine  de  réglisse  décortiquée  ou  non, 

venant  de  Smyrne,  et  du  suc  de  réglisse  en  gros 
grains  carrés,  provenant  d’un  ghjcrjrrhiza  non 
encore  déterminé,  qui  forme  de  petites  forêts 
aux  environs  de  cette  ville  {Dorvault). 

Poudre  de  réglisse.  — La  poudre  de  ré- 
glisse est  souvent  l’objet  de  falsifications  aux- 
quelles cette  forme  se  prête  davantage. 

M.  Peltier^  de  Doué,  en  a trouvé,  dans  le  com- 
merce, qui  contenait  de  12  à 50  p.  lOO  de  poudre 
de  gayac.  Pour  découvrir  cette  fraude,  on  traite 
la  poudre  adultérée  comparativement  à la  pou- 
dre de  réglisse  pure,  par  l’alcool  froid  à 34“  et 
par  déplacement  (fig.  207).  Le  liquide  alcooli- 
que que  l’on  obtient  bleuit  ou  verdit  au  contact 
du  chlore  et  des  bypochlorites  ; lorsque  la  pou- 
dre de  réglisse  est  pure,  la  liqueur  alcoolique 
conserve,  au  contraire,  une  belle  couleur  jaune. 

M.  Wichmann^  pharmacien  à Hildesheim,  a 
trouvé  dans  le  commerce  de  la  poudre  de  ré- 
glisse venant  de  Hollande,  sous  le  nom  de  flo7-es 
liquh'itiæ,  et  qui  était  falsifiée  avec  le  stü  de  grain. 

\jGstü de  grain  étant  une  laquecomposée  de  car- 
bonate de  chaux,  d’alumine  et  de  la  matière  colo 
rail  te  de  la  graine  d’Avignon  (ou  de  la  gaude,  du  quercitron,  du  cartbame,  du  cur- 
cuma,  du  bois  jaune,  etc.),  on  pourrait  reconnaître  sa  présence  dans  la  poudre  de 
réglisse  en  calcinant  et  incinérant  cette  dernière;  on  aurait  un  résidu  terreux 
(composé  de  chaux  et  d’alumine)  que  ne  laisse  jamais  la  poudre  de  réglisse  pure. 

Si  le  stil  de  grain  est  en  quantité  notable,  on  reconnaît  sa  présence  aux  carac- 
tères suivants  : 1“  le  poids  spécifique  du  mélange  est  plus  grand  que  celui  de  la 
poudre  de  réglisse  pure  ; 2“  en  l’humidifiant  avec  l’haleine,  il  e.xhale  une  odeur 
argileuse  ; 3“  par  le  lavage,  on  sépare  seulement  la  partie  la  plus  grossière  du 
stil  de  grain,  la  partie  la  plus  ténue  reste  avec  la  poudre  de  réglisse  ; 4“  l’acide 
chlorhydrique  donne  lieu  à une  effervescence,  et  contient  ensuite  en  dissolution 
la  chaux  et  l’alumine,  qu’on  sépare  facilement  au  moyen  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaque, puis  de  l’ammoniaque. 

RÉSINES.  — Les  résines  proprement  dites,  que  les  fraudeurs  emploient  fré- 
quemment pour  adultérer  un  grand  nombre  de  produits,  sont  très-communé- 
ment répandues  dans  les  végétaux.  Elles  sont  solides,  sèches,  rudes  au  toucher; 
leur  saveur  variable  est  souvent  due  à des  matières  étrangères.  Elles  sont  très- 
inflammables,  fondent  facilement  en  donnant  un  liquide  visqueux  rude  au 
toucher,  caractère  qui  les  fait  aisément  distinguer  des  corps  gras.  Elles  sont 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  à chaud  dans  l’alcool  : la  solution  alcoolique 
mélangée  avec  l’eau  devient  laiteuse,  et  laisse  déposer  la  résine  sous  forme  de 
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poudre.  La  plupart  des  résines  sont  solubles  dans  l’éther,  dans  les  huiles  fixes  ou 
volatiles. 

Les  résines,  comme  nous  allons  l’indiquer,  sont  sujettes  à de  nombreuses  so- 
phistications, tantôt  par  de  la  terre,  du  sable,  comme  cela  a lieu  pour  le  brai 
sec,  tantôt  par  è! autres  résines  de  qualité  et  de  prix  inférieio's. 

RÉSINE  COPAL.  — L’origine  de  cette  résine  dont  on  connaît  un  grand 
nombre  de  variétés,  n’est  pas  encore  complètement  établie.  On  l’a  attribuée 
autrefois  au  Vateria  indica  (Diptérocarpées)  qui  croît  dans  l’Inde.  Mais  comme 
le  copal  de  l’Inde  y est  apporté  d’Afrique,  Guibourt  a cru  pouvoir  en  rapporter 
l’origine  à \' Hxjmenæa  verrucosa  (Légumineuses).  M.  John  Kirk  prétend  que  le 
Trachylobium  Mossambicense  laisse  exsuder  une  variété  de  copal  dur,  mais  qu’on 
retrouve  également  celui-ci  à l’état  de  résine  semi-fossile  sur  la  côte  orientale 
d’Afrique,  origine  qui,  d’après  M.  Wehvitsch,  serait  la  seule  probable. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  connaît  des  copals  blancs,  jaunes  et  rouges;  les  uns 
durs,  les  autres  demi-durs,  et  d’autres  tendres. 

Ils  sont  en  fragments,  en  larmes,  ou  en  plaques,  à surface  lisse  ou  verru- 
queuse,  transparents  ou  légèrement  opaques  à l’extérieur,  vitreux  à l’intérieur, 
facilement  friables  ou  très-résistants.  Mais  tous  ont  un  aspect  caractéristique, 
particulier,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  d’autres  matières  résineuses, 
si  ce  n'est  quelquefois  avec  le  succin. 

Le  copal  est  sans  saveur,  légèrement  odorant,  d’une  densité  de  1,139  à 1,14S. 
Sa  cassure  est  conchoïde.  Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  ramollit  et  devient 
élastique,  sans  pouvoir  s’étirer  en  fils,  lorsqu’il  provient  d’un  copal  dur.  A une 
température  plus  élevée,  il  fond  et  peut  couler  en  gouttelettes,  ce  qui  le  distin- 
gue du  succin.  Distillé  à un  degré  de  chaleur  plus  élevé  encore,  il  donne  sur- 
tout un  hydrocarbure  et  des  vapeurs  d’une  odeur  aromatique,  mais  sans  aucune 
trace  de  gaz  sulfhydrique  pouvant  agir  sur  le  papier  d’acétate  de  plomb,  ce 
que  produit  au  contraire  le  succin  en  distillation. 

Cette  résine,  qui  reçoit  quelquefois  le  nom  de  résine  animé,  offre  principale- 
ment, suivant  Guibourt,  les  variétés  dites  : animé  dure  orientale  ou  copal  dur  ; 
animé  tendre  orientale;  animé  tendre  d' Amérique  comprenant  : \ambre  blanc  de 
Cayenne,  V ambre  blanc  du  Brésil,  V animé  de  Carthago,  etc.  ; les  copals  d'Afrique 
(de  Sierra  Leone,  d’Akkrah,  du  Congo,  d’Angola,  de  Benguela,  etc.). 

Composition.  — Le  copal  renferme  : résine  soluble  dans  l'alcool  à 67°,  résine  so- 
luble dans  l'alcool  anhydre,  résine  soluble  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique, 
résine  soluble  dans  l'ammoniaque,  résine  soluble  dans  l'éther,  huile  essentielle . 

Usa^^es.  — La  résine  copal  sert  à la  préparation  des  vernis.  On  l'a  quelque- 
fois employée  en  médecine  dans  quelques  préparations,  et  en  fumigations 
contre  les  maladies  des  poumons. 

FaisiOcatioiis.  — La  résine  copal  est  souvent  remplacée  par  du  faux  copal, 
Ail  copal  tendre.  Ce  dernier  est  généralement  sous  forme  de  larmes  globuleuses, 
transparentes,  presque  incolores,  un  peu  odorantes,  friables,  se  laissant  facile- 
ment rayer  par  la  pointe  d’un  couteau. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  devient  élastique,  mou,  et  se  laisse  tirer  en 
fils  aussi  déliés  que  la  soie.  11  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool  ; la  portion  inso- 
luble prend  la  consistance  et  l’aspect  du  gluten.  Il  se  dissout  presque  complè- 
tement dans  l’éther. 
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On  vend,  sous  le  nom  de  copal  tendre,  de  la  résine  de  Cow'baril,  en  morceaux 
irréguliers,  un  peu  louches,  à odeur  résineuse,  ne  se  dissolvant  qu’en  partie 
dans  l’alcool  {Pedroni  fils). 

RESINE  ELÉMI. — Cette  résine,  à laquelle  on  reconnaît  plusieurs  origines, 
comprend  deux  sortes  principales  qui  sont  : 1“  Vélémi  du  Brésil  qui  s’extrait  de 
VIdca  icicariba  (Térébinthacées),  et  nous  arrive  en  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses. Elle  est  jaunâtre,  demi-transparente,  molle,  odoriférante;  sa  densité 
est  1,08.  Son  odeur  est  forte,  agréable,  analogue  à celle  du  fenouil,  et  due  aune 
huile  «o/aif/e  incolore,  que  l’on  peut  obtenir  par  la  distillation,  et  qui  entre  dans 
la  proportion  de  lü,o  dans  la  composition  de  la  résine;  en  outre,  celle-ci  ren- 
ferme 60  parties  d’une  résine  soluble  dans  l'alcool,  24  parties  d’une  résine  {élé- 
miné)  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  laquelle  s’en  sépare  sous  forme  cristalline  par 
le  refroidissement  ; et  enfin  une  matière  extractive  amère  [Bonastre)  ; 2®  Vélémi  en 
pains  ou  masses  triangulaires  et  aplaties,  de  500  à 1,000  grammes,  enveloppées 
dans  une  feuille  de  palmier.  Elle  est  homogène,  d’une  transparence  marquée, 
d’une  teinte  verdâtre  uniforme,  d’une  odeur  de  fenouil  très-prononcée  et  d’une 
saveur  amère.  On  l’attribue  à VAmyris  elemifera.  On  connaît  encore  des  7-ésines 
élémis  de  l’Inde,  du  Mexique  et  de  Bengale. 

Usagées.  — La  résine  élémi  entre  dans  quelques  préparations  des  arts,  mais 
particulièrement  dans  les  onguents  d’Arcéus,  de  styrax,  le  baume  de  Fiora- 
venti,  etc. 

Falsifications.  — On  a fabriqué  de  toutes  pièces  la  résine  élémi  avec  du  ga- 
lipot  et  une  petite  quantité  à.'lmile  d’aspic.  Si  l’on  plonge  une  tige  de  fer  rougie  au 
feu  dans  ce  mélange,  ou  qu’on  en  projette  quelques  fragments  sur  des  charbons 
incandescents,  il  se  dégage  une  odeur  de  térébenthine,  facile  à reconnaître. 

On  a substitué  aussi  à la  résine  élémi  : 

1®  Le  brai  blanc  de  Manille,  résine  qui  nous  arrive  de  cette  île  et  de  la  Chine. 
Elle  est  molle,  facilement  fusible,  d’une  couleur  blanc  jaunâtre  ou  tachée  de 
parties  noires.  Elle  a une  odeur  forte  et  pénétrante  de  graine  de  fenouil,  une 
saveur  amère  et  aromatique.  Elle  se  distingue  de  la  véritable  résine  élémi,  en 
ce  qu’elle  se  dissout  à moitié  dans  l’alcool  chaud  à 0,86,  et  laisse  un  résidu 
blanc,  léger,  spongieux,  cristallisable,  soluble  dans  l’éther  ; 

2®  La  résine  du  Pinus  austi'alis,  dite  fausse  élémi,  qui  est  entièrement  soluble 
dans  l’alcool  froid,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  résine  élémi  ; 

3®  La  gomme -résine  d’olivier,  qui  en  est  bien  différente  : son  aspect  seul  fait  dé- 
celer la  fraude. 

RÉSINE  DE  GAYAC.  — On  extrait  cette  résine  du  Guayacum  officinale. 
Elle  se  présente  sous  forme  de  masses  volumineuses,  irrégulières,  dures,  demi- 
transparentes,  friables,  dont  l’extérieur  est  d’un  vert  brunâtre,  et  dont  la  cassure 
est  brillante.  Sa  densité  varie  de  1,203  à 1,228.  Sa  saveur,  d’abord  douceâtre, 
devient  amère,  et  produit  dans  le  gosier  un  sentiment  de  chaleur.  Son  odeur 
est  faible  et  agréable  ; projetée  sur  des  charbons  ardents,  elle  répand  des  va- 
peurs aromatiques. 

Exposée  à l’air  sous  forme  de  poudre  fine  ou  même  de  gros  fragments,  elle 
absorbe  de  l’oxygène  et  devient  verte.  Lorsqu’on  expose  un  papier  enduit  de 
teinture  de  gayac  aux  rayons  violets  du  spectre,  il  devient  vert. 
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L’alcool  dissout  les  9/10  de  la  résine  de  gayac  : la  dissolution  est  brune  ; l’eau 
la  précipite.  L’éther  dissout  moins  de  résine  que  l’alcool.  L’essence  de  térében- 
thine la  dissout  mieux  à chaud  qu’à  froid  ; elle  ne  se  dissout  pas  dans  les  huiles 
grasses.  Elle  est  soluhle  dans  la  potasse  et  dans  l’acide  sulfurique  concentré  : 
ce  dernier  le  colore  en  rouge. 

La  résine  pure,  obtenue  par  l’intermède  de  l’alcool,  est  d’une  couleur  brun 
foncé,  et  presque  opaque  ; elle  donne,  avec  l’ammoniaque,  une  solution  trouble 
de  couleur  jaunâtre.  La  résine  naturelle  n’est  qu’incomplétement  soluble  dans 
l’ammoniaque. 

Elle  est  remarquable  parla  coloration  verte  ou  bleue  qu’elle  prend  sous  l’in- 
lluence  des  agents  oxydants  : ainsi  l’acide  azotique  la  rend  verte,  même  en  so- 
lution alcoolique  ; le  chlore,  l’acide  hypoazotique  rendent  celle-ci  bleue.  L’ad- 
dition d’un  sel  de  cuivre  ou  de  nickel,  puis  d’acide  cyanhydrique  à cette  tein- 
ture, y développe  une  belle  coloration  bleue. 

Composition.  — D’après  Hndelich,  la  résine  de  gayac  serait  composée  de  : 


Acide  gaj'arétique 10,50 

• — gayaconique 70,35 

— gayacique,  matières  colorantes  et  pertes 2,33 

Résine 0,76 

Gomme ....  3,70 

Partie  ligneuse 2,57 

Principes  fixes  insolubles  dans  l’eau 0,79 

100,00 


Lisagres.  — La  résine  de  gayac  est  employée  en  médecine  sous  forme  de  pou- 
dre, de  pilules,  de  potion. 

Falsifications.  — La  résine  de  gayac  a été  falsifiée  avec  la  colophane.  Si  l’on  en 
met  une  partie  en  contact  avec  l’ammoniaque,  cet  alcali  dissout  le  gayac  et  non 
la  colophane.  Ou  bien,  on  fait  une  teinture  de  la  résine,  on  filtre,  et  l’on  ajoute 
au  liquide  environ  autant  d’eau  distillée  que  d’alcool  employé  ; on  verse  dans 
ce  mélange  une  solution  de  potasse  caustique  en  quantité  suffisante  pour  l’é- 
claircir. Lorsque,  après  l’addition  d’un  excès  d’alcali,  le  liquide  reste  clair,  on 
peut  être  assuré  de  la  pureté  de  la  résine  ; mais,  s’il  se  forme  un  résinate  inso- 
luble, c’est  une  preuve  de  la  présence  de  la  colophane. 

En  projetant  sur  des  charbons  ardents  une  partie  de  la  matière  suspectée,  on 
sent  une  odeur  de  térébenthine  si  la  résine  de  gayac  contient  de  la  colophane. 

Quelquefois  même  on  l’a  remplacée  complètement  par  de  la  colophane  colo- 
rée en  vert;  mais  alors  sa  cassure  est  verte  immédiatement,  et  si,  dans  sa  solu- 
tion alcoolique,  on  trempe  un  papier  buvard,  celui  ci  ne  se  colore  pas  en  bleu 
lorsqu’il  est  exposé  à l’action  des  vapeurs  rutilantes. 

En  visitant  les  pharmacies  du  Palatinat,  M.  Walz  a trouvé  de  la  résine  de 
gayac  falsifiée  par  la  matière  résineuse  provenant  de  la  préparation  de  l’acide 
benzoïque  par  sublimation. 

Ce  produit  artificiel  se  présentait  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing  et  d’un 
brun  rougeâtre  foncé.  Us  étaient  peu  brillants  à l’intérieur,  légèrement  translu- 
cides sur  les  bords.  Leur  cassure  était  luisante  et  presque  unie.  Les  fragments 
détachés  étaient  d’un  hrun  plus  clair,  transparents  et  friables  ; la  poudre  avait 
une  couleur  brun  rougeâtre  qui  ne  devenait  nullement  verte  par  le  contact  de 
l’air  et  l’action  des  rayons  solaires. 

Chevallier  et  Baüdrimont,  5®  édit. 
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RÉSINE  DE  JALAP. 


Cette  résine  falsifiée  contenait  de  l’acide  benzoïque  et  avait  une  forte  odeur 
de  benjoin,  surtout  si  l’on  en  exposait  une  petite  quantité  sur  une  plaque  de 
fer  rougie.  Traitée  par  l’ammoniaque  liquide,  elle  laissa  un  résidu  insoluble  qui 
avait  tous  les  caractères  du  résidu  résineux  provenant  de  la  préparation  de 
l’acide  benzoïque  ; il  n’y  eut  que  16  p.  100  de  résine  de  gayac  pure  entraînée  en 
dissolution. 

RÉSINE  DE  JALAP.  — Cette  résine  s’extrait  de  la  racine  de  jalap  {Exogo- 
nium  purga,  Convolvulacées).  Elle  est  compacte,  d’une  couleur  jaune  grisâtre 
terne,  ou  d’un  brun  rougeâtre  (1),  friable  et  fragile  comme  l’aloès  ; d’une  odeur 
faible  et  caractéristique,  qui  se  fait  surtout  sentir  lorsqu’on  l’échauffe  ou  qu’on 
la  frotte.  Elle  a une  saveur  âcre,  amère,  nauséabonde,  et  fournit  une  poudre 
d’un  jaune  clair.  Insufflée  dans  l’œil,  elle  cause  une  cuisson  douloureuse.  Elle 
est  très-soluble  dans  l’alcool,  partiellement  soluble  dans  l’éther  à 56®,  à peine 
soluble  dans  l’éther  à 65®,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme  ; insoluble 
dans  l’essence  de  térébenthine,  dans  l’ammoniaque,  dans  la  benzine  à froid  et 
dans  l’eau.  Elle  se  dissout  très-bien  dans  l’acide  et  dans  l’éther  acétiques.  Elle 
se  dissout  à froid  dans  l’acide  nitrique  à 32®  Baumé,  sans  dégagement  de  gaz. 
A chaud,  elle  est  soluble  dans  une  solution  de  potasse  caustique  et  se  convertit 
en  un  acide  soluble  dans  l’eau  [Buchner). 

Composition.  — Elle  est  composée  de  deux  principes  résineux,  qui  diffèrent 
par  leur  solubilité  dans  l’éther  : l’un,  insoluble,  est  la  convolvuline  ;W\iive.^  solu- 
ble dans  l’éther,  est  la  jalapine. 

Usages.  — La  résine  de  jalap  est  un  purgatif  énergique  ; à la  dose  de  O^^SO 
àO^^GO,  elle  produit  une  vive  action  sur  les  intestins.  On  l’emploie  sous  forme 
de  pilules  (2). 

Falsiflcations.  - La  résine  de  jalap  du  commerce  est  rarement  pure  ; on  la 
fraude  le  plus  ordinairement  avec  la  colophane,  la  poix,  la  résine  d'agaric,  et  sur- 
tout avec  la  résine  de  gayac.  On  l’a  aussi  mélangée  à Valoès. 

Lorsqu’elle  contient  de  la  colophane  ou  de  la  poix,  elle  les  cède  à l’essence  de 
térébenthine,  qui  les  abandonne  ensuite  par  évaporation. 

Plusieurs  procédés  ont  été  successivement  indiqués  pour  reconnaître  l’adul- 
tération par  la  résine  de  gayac.  D’abord,  lorsqu’on  l’expose  à la  flamme,  elle  dé- 
age  une  odeur  aromatique  propre  à cette  résine. 

L’émulsion  aqueuse  faite  avec  de  la  résine  de  jalap  pure  et  de  la  gomme  ara- 

que  est  jaune  ; au  bout  de  quelques  minutes,  elle  prend  une  teinte  bleuâtre, 
lorsque  le  jalap  est  falsifié  avec  la  résine  de  gayac. 

On  a proposé  l’acide  nitreux  pour  la  recherche  de  cette  dernière  résine.  Le 
procédé  par  l’acide  nitreux  consiste  à dissoudre  une  petite  quantité  de  la  résine 
soupçonnée  dans  de  l’alcool,  à imbiber  de  cette  liqueur  une  feuille  de  papier 
blanc,  qu’on  expose  ensuite  à l’action  du  gaz  nitreux  (3)  : si  l’alcoolé  de  résine 


(I)  Il  ne  faudrait  pas  considérer  comme  impure  la  résine  de  jalap  qui  ne  présenterait  pas  ces 
caractères,  puisque  celle  qu’on  trouve  généralement  dans  les  pharmacies,  quoique  très-pure,  est 
■d’un  brun  noirâtre  et  souvent  d'une  consistance  d’extrait  demi-dur. 

(?)  La  résine  de  jalap  est  un  de  ces  médicaments  énergiques  que  le  pharmacien  devrait  toujours 
préparer  lui-même. 

(3)  Ce  gaz  nitreux  se  produit  très-facilement  •en  versant  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  sur  la 
limaille  de  fer  ou  de  cuivre  placée  dans  un  verre  à expériences. 
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de  jalap  contient  de  la  résine  de  gayac,  le  papier  prend  une  coloration  bleue  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  ne  change  pas  de  couleur. 

M.  de  Malte  a proposé  l’emploi  de  l’iode,  de  l’acide  nitrique,  de  l’acide  sulfu- 
rique, de  l’ammoniaque  liquide  : 

t partie  de  résine  de  jalap  mêlée  par  trituration  avec  1/6  de  son  poids  d’iode, 
puis  additionnée  de  quelques  gouttes  d’alcool,  se  colore  en  bleu  si  elle  renferme 
de  la  résine  de  gayac. 

La  même  résine  ainsi  falsifiée,  triturée  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec 
quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  développe  une  couleur  vert  bleuâtre  qui 
passe  rapidement  au  jaune  ; on  n’observe  pas  de  coloration  semblable  avec  la 
résine  de  jalap  pure.  Ce  procédé  permet  de  reconnaître  l’existence  de  1/40  de 
résine  de  gayac. 

On  peut  encore  dissoudre  la  résine  à essayer  dans  de  l’alcool  fort  ou  dans  du 
chloroforme.  En  répandant  la  solution  sur  du  papier  blanc  à filtre,  celle-ci,  une 
fois  évaporée,  y laisse  un  enduit  qui  prend  une  teinte  rouge  vif  en  le  touchant 
avec  un  agitateur  imprégné  d’acide  azotique  [J.  Regnauld). 

L’acide  sulfurique,  versé  sur  une  partie  de  résine  de  jalap  pulvérisée  conte- 
nant du  gayac,  la  colore  en  rouge  cramoisi  et  dégage  en  même  temps  une 
odeur  propre  à cette  dernière  résine.  En  ajoutant  de  l’eau  à ce  mélange,  la 
couleur  rouge  disparaît,  et  il  se  forme  un  précipité  d’un  noir  bleuâtre.  La  résine 
de  jalap  pure  donne,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  coloration  jaune  pâle 
qui  disparaît  par  une  addition  d’eau  pure.  L’acide  sulfurique  peut  déceler  1/30 
de  résine  de  gayac,  et  même  \.IÇ>t){Henrard). 

La  résine  de  jalap  est  insoluble  dans  l’ammoniaque,  tandis  que  celle  de  gayac 
s’y  dissout  et  communique  à l’alcali  une  couleur  verdâtre  et  la  propriété  de 
mousser  par  l’agitation.  Cette  difiérence  de  propriétés  fournit  un  moyen  de 
reconnaître  le  gayac  dans  le  jalap. 

M.  Pellier,  de  Doué,  a indiqué  l’emploi  d’une  solution  de  chlore,  qui,  ajoutée 
à une  teinture  alcoolique  de  jalap  mêlé  de  gayac,  y produit  une  coloration 
bleue  ; le  chlorure  de  calcium  donne  lieu  à une  couleur  d’un  beau  vert  pâle. 

Le  même  pharmacien  a proposé  également  l’emploi  de  l’essence  de  térében- 
thine. Ce  liquide  dissout  la  résine  de  jalap  sans  attaquer  la  résine  de  gayac,  ce 
qui  permet  d’en  faire  le  dosage. 

M.  de  Smedt  aîné  préfère  les  hypochlorites  de  potasse  et  de  soude,  qui  of- 
frent assez  de  sensibilité  pour  signaler  1/320  de  résine  de  gayac  dans  le  jalap; 
la  coloration  est  d’un  vert  foncé,  au  lieu  d'être  bleue  comme  avec  le  chlore  pur. 

M.  Ch.  Pasquier- Nalinne , pharmacien  à Fleurus,  a proposé  l’emploi  du  bichlo- 
rure  de  mercure  (1)  et  du  savon  amygdalin  pour  caractériser  la  résine  de  gayac 
mêlée,  même  en  quantité  très-minime,  de  résine  de  jalap  : si  l’on  met  en  con- 
tact avec  0®",0o  de  la  résine  suspecte  un  mélange  de  bichlorure  de  mer- 
cure et  de  0s",20  savon  amygdalin,  une  coloration  bleue  très-intense  se  mani- 
feste par  la  présence  de  la  plus  petite  quantité  de  résine  de  gayac. 

Lorsqu’on  mélange  de  résine  de  gayac  avec  0«'',20  d’oxyde  noir  de  cui- 
vre et  15  à 20  gouttes  d’alcool,  ce  mélange  prend  rapidement  une  coloration 
vert-pomme  par  sa  trituration  avec  15  gouttes  d’ammoniaque.  La  résine  de 

(I)  Le  précipité  rougo,  lo  pvolochlorurc  de  mercvire,  n'exercent  aucune  action  sur  la  résine  de 
gayac. 
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jalap  pure,  traitée  par  le  même  procédé,  ne  développe  qu’une  coloration  brune 
qui  ne  varie  pas  [Blacher). 

Si  l’on  dissout  la  résine  à examiner  dans  un  peu  d’alcool  fort,  et  si  l’on  y ajoute 
ensuite  quelques  gouttes  d’acide  cyanhydrique  étendu  et  de  sulfate  de  cuivre 
en  dissolution,  ces  deux  réactifs  développeront,  au  contact  de  la  résine  de  gayac, 
la  belle  coloration  bleue  caractéristique  de  cette  dernière  substance,  ce  que  ne 
produit  nullement  la  résine  de  jalap  pur. 

La  solubilité  de  la  résine  de  jalap  dans  la  potasse  caustique  et  sa  conversion 
en  acide  soluble  peuvent  servir  aussi  à la  distinguer  des  7-ésmes  de  pin,  de  gayac 
et  de  la  colophane.  Ces  dernières  sont  solubles  également  dans  la  potasse,  mais 
elles  se  convertissent  en  un  acide  insoluble,  qui  est  précipité  immédiatement 
par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ; ce  dernier,  au  contraire,  ne  produit 
aucun  précipité  dans  la  solution  alcaline  de  résine  de  jalap,  exempte  des  résines 
mentionnées  plus  haut;  la  solution  conserve  sa  transparence  malgré  l’addition 
de  l’acide  (^Mc/mer). 

M.  Damen  a rencontré  de  la  résine  de  jalap  additionnée  de  30  p.  100  d’aZoès. 
Elle  avait  une  couleur  brune,  une  saveur  amère,  était  très-friable,  ^très-soluble 
dans  l'alcool  et  se  dissolvait  en  partie  dans  l'eau  distillée,  dans  l’ammoniaque 
et  dans  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude.  La  solution  aqueuse,  traitée 
par  l’acide  azotique,  devenait  d’un  beau  jaune,  en  donnant  de  l’acide  picrique. 

RÉSINE  MASTIC.  — Cette  résine  est  fournie  par  le  Pistacia  lentiscus  (Téré- 
binthacées),  arbre  qui  croît  en  Italie,  en  Espagne,  en  Provence,  mais  principa- 
lement dans  l’île  de  Chio. 

On  distingue  deux  sortes  de  mastic  : le  mastic  en  larmes  et  le  mastic  commun.  Le 
premier  (l)est  en  petites  gouttes  ou  larmes  jaunâtres,  demi-translucides,  dures, 
friables,  ordinairement  arrondies,  souvent  irrégulières  et  quelquefois  aplaties, 
recouvertes  d’une  poussière  légère  occasionnée  par  le  frottement  continuel  des 
morceaux.  La  cassure  de  cette  résine  est  vitreuse;  son  odeur,  agréable  ; sa  sa- 
veur, aromatique,  un  peu  amère;  elle  se  ramollit  sous  la  dent. 

La  deuxième  sorte  contient  beaucoup  de  morceaux  irréguliers,  de  menus,  de 
morceaux  adhérents  à des  fragments  d’écorce  ou  mêlés  de  sable  et  de  terre. 

Projeté  sur  des  charbons  ardents,  le  mastic  répand  une  odeur  assez  forte.  Sa 
densité  est  de  1,074. 

Le  mastic  renferme  deux  résines  : l’une  {masticine),  blanche,  molle,  visqueuse, 
soluble  dans  l’alcool;  l’autre,  insoluble  dans  ce  liquide. 

Usages.  — Cette  résine  est  employée  comme  masticatoire,  en  Orient,  pour 
parfumer  l’haleine  : de  là  le  nom  qu’elle  porte.  On  s’en  sert  pour  faire  des  fumi- 
gations excitantes,  dans  le  traitement  des  rhumatismes;  à l’intérieur,  on  en  fait 
usage  comme  stomachique  ou  dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques.  Elle 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  onguents,  emplâtres,  poudres  fumiga- 
toires  et  mastics  pour  les  dents.  Elle  fait  partie  de  quelques  vernis. 

Falsifications.  — On  a quelquefois  vendu  de  la  sandaraque  sous  le  nom  de 
mastic.  La  sandaraque  est  en  larmes  d’un  jaune  pâle,  plus  allongées  que  celles 
du  mastic,  recouvertes  d’une  poussière  très-fine,  à cassure  vitreuse  ; elle  se  ré- 
duit en  poudre  sous  la  dent,  au  lieu  de  s’y  ramollir;  elle  est  insoluble  dans  l’es- 

(1)  Le  mastic  en  larmes  est  la  seule  sorte  que  les  pharmaciens  doivent  employer. 


RHUBARBE. 


033 


sence  de  térébenthine,  très-peu  soluble  dans  l’éther,  tandis  que  le  mastic  se 
dissout  très-bien  dans  ces  deux  véhicules.  M.  X Landerer,  pharmacien  à Athènes, 
a signalé  de  la  résine  mastic,  falsifiée  par  16  p.  100  environ  de  sel  majdn,  en 
grains  difficiles  à distinguer,  à première  vue,  de  ceux  du  mastic  ; mais,  par  un 
traitement  aqueux  du  mastic,  on  dissoudrait  le  sel  marin,  que  l’on  pourrait  faire 
cristalliser,  par  évaporation,  en  trémies  à saveur  caractéristique.  La  solution 
aqueuse  donnerait,  avec  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  blanc,  caillebotté,  so- 
luble dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

RHUBARBE.  — On  avait  supposé,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
rhubai'be  était  la  racine,  ou  plutôt  le  rhizome  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Rheum  (.Polygonées),  et  particulièrement  des  Rheum  palmatum,  imdidatum,  com- 
paclum  et  australe.  Mais  M.  le  professeur  Railhm  a pu  reconnaître  que  la  vraie 
rhubarbe  était  due  à la  tùje,  et  non  à la  racine  d’une  nouvelle  espèce,  le  Rheum 
officinale. 

Variétés  commerciales. — Dans  le  commerce,  011  connaissait,  il  n’y  a pas  encore 
bien  longtemps,  quatre  sortes  de  rhubarbe  : la  rhubarbe  de  Moscovie,  la  rhubarbe 
de  Chine,  la  rhubarbe  de  Pe7'se,  et  enfin  la  7'hubarbe  de  F7-ance  ou  rhubarbe  mdUjhie. 

Aujourd’hui  les  rhubarbes  peuvent  être  divisées  en  deux  grandes  catégories  : 
les  rhubarbes  exotiques  et  les  rhubarbes  indigènes. 

Les  premières  comprennent:  1“  la  rhubarbe  de  Moscovie  ; la  rhubarbe  de 
Canton,  ou  rhubarbe  de  Chine  ; la  rhubarbe  de  Perse  ; les  rhubarbes  de  Tach- 
kent, de  Bucharie,  de  Sibérie  et  de  l’Himalaya.  2®  Les  7-hubarbes  eu7-opée7ines  ou 
indigèties  portent  le  nom  de  rhubarbes  de  F7-a7ice,  àü Autriche  et  de  rhubarbe  An- 
glaise, suivant  leur  provenance  (1). 

Parmi  les  rhubarbes  exotiques,  celles  de  Moscovie  et  de  Perse  ont  presque 
complètement  disparu  du  commerce  qui  ne  nous  fournit  plus  que  celle  de  Chine. 
Voici  cependant  leur  description  : 

1“  La  rhuba)'be  de  Moscovie  ou  de  Russie,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  nous  venait 
du  commerce  que  fait  ce  pays  avec  les  contrées  qui  la  produisent  (Tartarie  chi- 
noise), est  en  morceaux  irréguliers,  convexes  d’un  côté,  aplatis  de  l’autre,  per- 
forés de  grands  trous,  à cassure  nette;  d’une  couleur  jaunâtre  à l'extérieur, 
veinée  de  rouge-jaune  et  de  blanc  à l’intérieur.  Elle  colore  la  salive  en  jaune 
safrané  et  croque  sous  la  dent.  Sa  poudre  est  d’un  beau  jaune.  C’était  la  sorte  la 
plus  estimée. 

2“  La  rhubarbe  de  Chine  ou  de  l'Inde  se  divise  en  rhubarbe  de77ii-7no7idée,  dé- 
pourvue de  la  partie  la  plus  grossière  de  son  écorce,  et  en  rhubarbe  7nondée, 
c'est-à-dire  privée  entièrement  de  sa  partie  corticale. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  en  morceaux  plus  ou  moins  cylindriques,  compactes  ; 
elle  est  marquée  d’entailles  faites  pour  masquer  les  défectuosités  de  la  racine  ; 
elle  est  percée  d’un  trou  dans  lequel  on  aperçoit  quelquefois  la  co"de  qui  a 
servi  à la  suspendre  lorsqu’on  l’a  fait  sécher.  Elle  a un  extérieur  ridé,  une  odeur 
prononcée  et  une  saveur  plus  amère  que  les  autres  sortes;  elle  est  d'un  jaune 
sale  extérieurement,  d’une  couleur  rouge  pâle  et  comme  briquetée  intérieure- 
ment. Elle  croque  sous  la  dent  (2),  colore  la  salive  en  jaune-orange.  Sa  poudre 

(1)  Voyez  : Eiig.  Collin,  Thèse  sur  les  Rhubarbes.  École  de  phanuacie,  1871. 

(2)  Cette  propriété  paraît  être  due  à la  grande  quantité  à'oxalatc  de  chaux  qui  existe  dans  cette 
rhubarbe. 
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est  d’un  moins  beau  jaune  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Moscovie.  C'est  la  sorte 
la  plus  recherchée  après  cette  dernière. 

3®  La  rhubarbe  de  Perse,  qui  nous  arrivait  ordinairement  par  l’Angleterre,  est 
mondée  au  vif.  Elle  se  présente  en  morceaux  plats,  de  [grosseur  variable,  légers 
et  plus  spongieux  que  les  autres  sortes  de  rhubarbe.  Elle  est  d’un  jaune  pâle 
extérieurement,  et  rougeâtre  mêlé  de  lignes  blanches  intérieurement.  On  n’y 
remarque  pas  de  trous. 

Les  rhubarbes  d’Europe  sont: 

4“  La  rhubarbe  de  Franc, e qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  rhapontic  ; elle 
est  en  morceaux  quelquefois  sphériques,  ovoïdes,  plans-convexes,  ou  plus  géné- 
ralement cylindriques,  bien  arrondis,  et  d’une  couleur  qui  varie  du  jaune  ocracé 
au  rouge-brun.  Ils  ne  sont  pas  percés  transversalement. 

5°  rhubarbes  d'Autriche  comprennent  celles  de  Moravie  et  de  Hongrie.  Elles 
ressemblent  à la  meilleure  rhubarbe  française. 

6“  La  rhubarbe  anglaise  ; elle  est  ou  mondée  ou  en  bâtons.  Tous  les  morceaux 
sont  plans-convexes,  la  face  plane  étant  devenue  convexe  par  dessiccation.  Si  on 
tes  débarrasse  de  la  poussière  jaune  qui  les  fait  ressembler  à la  rhubarbe  de 
Chine,  ils  offrent  alors  une  couleur  rose-œillet  caractéristique.  (Voir  : Collin,  des 
Rhubarbes.) 

D’après  MM.  0.  Berg  et  Cauvel  les  rhubarbes  exotiques  présentent  constam- 
ment sur  leur  surface  externe  un  réseau  losangique  à mailles  blanches  et,  sur 
une  coupe  transversale,  un  système  d’étoiles  disposé  assez  régulièrement; 
tandis  que  les  rhubarbes  européennes  ne  présentent  pas  à l’extérieur  ce  réseau 
blanc,  et  se  distinguent  par  leur  coupe  transversale  qui  offre  une  disposition 
radiée,  non  interrompue  par  la  présence  d’étoiles.  Mais  M.  Collin,  dans  sa  belle 
thèse  sur  les  rhubarbes,  rejette  cette  distinction  comme  reposant  sur  des  carac- 
tères qui  ne  sont  pas  constants;  en  effet,  ces  différences  sont  vraies  quand  on 
compare  une  rhubarbe  de  France  à celle  de  Chine  ; mais  une  rhubarbe  anglaise 
présente  transversalement  de  petits  systèmes  étoilés,  tandis  que  la  face  convexe 
offre  longitudinalement  de  grandes  lignes  jaunes,  sensiblement  parallèles, 
n’ayant  ni  l’aspect  réticulé  des  rhubarbes  exotiques,  ni  l’aspect  ponctué  des 
rhubarbes  européennes  (1). 

Composition.  — L’analyse  de  la  rhubarbe  a été  entreprise  un  grand  nombre 
de  fois  : Brandes,  Trommsdorf,  Buchner  et  H er berger,  Hornemann,  Schlossberger 
et  Dôpping,  de  la  Rue  et  Muller  y découvrirent  tour  à tour  divers  principes  sou- 
vent confondus. 

D’après  l’analyse  de  M.  Hoimemann,  la  plus  belle  rhubarbe  de  Russie  aurait  la 
composition  suivante  : 


Rhubarbe 

Rhubarbe 

de 

venue 

Chine. 

d'Angleterre. 

Amer  de  rliubarte  {rhuharbarin  ou 

rhubarba- 

rine  de  Pfaff,  caphopicrite) 

24,415 

Matière  colorante  jaune  {rhéine) 

9,166 

Extrait  avec  tannin 

16,854 

Apothème  avec  tannin 

1 ,249 

(I)  On  récolte  à Java  une  rliubarbe  que,  les  indigènes  emploient  comme  purgatif  sous  le  nom 
A' Akar-Kelombu.  M.  Schmidt  y a trouvé  un  tannin  spécial,  de  la  Phéorétine,  [de  la  Chrysophane, 
de  X'acidc  chrysophoniqve.  de  YÈmodine  et  de  Yoæalate  de  chaux  avec  d'autres  sels. 
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Rhubarbe 

Rhubarbe 

de 

venue 

Chine. 

d’Angleterre. 

Matière  extraite  par  la  potasse 

30,416 

Acide  oxalique  (1) 

0,833 

Fibre 

15,416 

Humidité 

3,1V5 

Les  recherches  de  Kubly,  faites  en  1867,  ont  modifié  ces  résultats.  D’après  ce 
chimiste,  la  rhuharhe  renfermerait  principalement  : acide  rhéo-lannique^  acide 
rheumique,  phéorétine,  ch7'ysophane,  matière  j)ectiqne,  substaixce  neutre  cristallisable, 
sels  minéraux  (2). 

En  traitant  les  différentes  rhubarbes  par  l’acide  nitrique,  Garot  a obtenu  une 
matière  particulière  qu’il  a désignée  sous  le  nom  diéi'yth'ose  (du  grec  Ipuôpai'vw, 
rougir);  elle  est  jaune  lorsqu’elle  provient  des  rhubarbes  indigènes,  qui  en  four- 
nissent 8 à 10  p.  100  ; et  de  couleur  orange  pour  les  rhubarbes  exotiques,  qui  en 
donnent  lo  à 20p.  100.  L’érythrose  est  presque  entièrement  soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther  ; elle  forme,  avec  les  alcalis,  des  composés  rouges  ou  amarantes 
(éi'ythrosates)  qui  possèdent  une  grande  puissance  colorante  [3). 

Kfisai  «les  rhubarbes.  — Pour  distinguer  les  rhubarbes  du  commerce, 
M.  John  Cobb  prépare  des  teintures  de  chaque  sorte,  introduit  8 grammes  de 
chacune  d’elles  dans  un  petit  tube  à analyse,  et  y verse  graduellement  4 gram- 
mes d'un  mélange,  à volumes  égaux,  d’acide  nitrique  et  d’eau  distillée,  ayant 
soin  d’agiter  le  tube  pendant  l’addition  de  ce  mélange  : 

En  moins  de  cinq  minutes,  la  teinture  de  rhubarbe  de  l'Inde  devient  nébu- 
leuse, et  complètement  trouble  en  un  quart  d’heure. 

La  teinture  de  l'hubarbe  de  Moscovie  ne  commence  à se  troubler  qu’au  bout 
de  trois  ou  quatre  heures; 

La  teinture  de  rhubarbe  indigène  (anglaise)  est  trouble  au  bout  d'une  demi- 
heure,  et  on  aperçoit  des  flocons  de  précipité  répandus  dans  l’intérieur  de  sa 
masse. 

Geiger  a appliqué  l’acide  iodhydrique  ioduré  à l’essai  des  rhubarbes.  Ce  réac- 
tif communique  une  teinte  verte  à la  rhubarbe  de  Moscovie,  une  teinte  brunâtre 


(1)  Dans  la  rhubarbe  de  Chine,  l’oxalate  de  chaux  forme  le  tiers  du  poids  de  la  racine  {Henry), 
La  rhubarbe  de  Moscovie  en  contient  un  peu  moins;  la  rhubarbe  de  France,  tout  au  plus  10 

p.  100. 

(‘.!)  Vamidon  signalé  par  Brandes  dans  la  rhubarbe  y existe  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, et  peut-être  sa  proportion  est-elle  en  raison  inverse  delà  qualité  de  cette  racine?  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  microscope  et  l'iode  le  font  facilement  reconnaître.  Cet  amidon,  de  forme  un  peu 
tétraédrique,  porte  un  hile  à trois  ou  quatre  branches  bien  distinctes,  à peu  près  comme  celui  du 
s2igle  (fe\  Baudrimont). 

(3j  L’érythrosate  de  potasse  a,  suivant  Garot,  une  puissance  colorante  six  fois  plus  forte  que 
celle  de  la  cochenille.  L’érythrosate  d'ammoniaque  a une  force  colorante  au  moins  quatre  fois  plus 
forte  que  l’érythrosate  de  potasse.  Ces  composés  sont  susceptibles  d’application  aux  arts,  à la 
pharmacie. 

Les  érythrosates  de  potasse  ou  d’ammoniaque  des  différentes  rhubarbes  doivent  être  classés 
dans  l’ordre  suivant,  par  rapport  à leur  force  colorante  : rhubarbe  de  Moscovie,  Rh.  de  Chine, 
Rh.  indigène. 

La  puissance  colorante  de  l'érythrose  des  rhubarbes  exotiques  est  au  moins  trois  fois  plus  forte 
que  celle  de  l’érythrose  des  rhubarbes  indigènes  : ce  caractère  pourrait  permettre  de  reconnaître 
leur  origine,  si  surtout  on  tient  compte  en  même  temps  du  produit  en  érythrose  et  de  sa  cou- 
leur. 
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à celle  de  Chine.  11  rend  la  rhubarbe  anglaise  rouge  foncé  et  bleuit  la  rhubarbe 
de  France. 

M.  Husson  fils,  deToul,  a cherché  à distinguer  les  unes  des  autres  les  diverses 
variétés  commerciales  de  rhubarbes  au  moyen  d’une  teinture  d’iode  au  40®. 
La  décoction  de  5 grammes  de  ces  rhubarbes  dans  425  grammes  d’eau  absorbe 
d’autant  plus  de  teinture  d’iode  que  la  racine  est  de  meilleure  qualité.  Ün  re- 
connaît que  l’iode  cesse  d’être  absorbé,  quand  une  goutte  de  la  décoction  essayée 
peut  colorer  en  bleu  un  peu  d’empois  sur  lequel  on  la  fait  tomber. 

Usagées.  — La  rhubarbe  est  surtout  employée  comme  tonique  et  purgatif,  en 
poudre,  tablettes,  extrait,  sirop,  vin,  teinture. 

Altérations.  — On  trouve  assez  souvent,  dans  le  commerce,  de  la  rhubarbe 
qui  a été  mal  desséchée  et  dont  l’intérieur  est  nozV.  Cette  rhubarbe  est  d’une  très- 
belle  couleur  jaune  à l’extérieur,  couleur  que  lui  ont  donnée  les  marchands, 
qui  la  roulent  dans  de  la  poudre  de  rhubarbe  de  choix.  On  s’aperçoit  de  la  fraude 
en  coupant  les  morceaux. 

Falsifications  (1).  — Les  larves  d’insectes,  entre  autres  celles  du  Sinodendrmn 
pusülum,  attaquent  souvent  la  rhubarbe.  Pour  cacher  cette  altération,  les  mar- 
chands bouchent  les  trous  avec  une  pâte  de  poudre  de  rhubarbe,  de  gomme  et 
A' eau,  ou  simplement  avec  de  l'ocre  jaune,  et  en  roulent  les  morceaux  dans  de 
la  poudre  de  rhubarbe  de  belle  qualité.  Pour  découvrir  cette  supercherie,  on 
rotte  la  surface  de  la  racine  sur  un  drap  qui  enlève  toute  la  poudre,  et  laisse 
apercevoir  les  piqûres  ; ou  bien  on  soumet  la  racine  à un  lavage. 

11  faut  aussi  casser  quelques  morceaux  pour  s’assurer  s’ils  ne  sont  pas  noirs 
à l’intérieur. 

Souvent  encore  on  masque  avec  du  curcuma  les  défauts  extérieurs  de  la  rhu- 
barbe. On  reconnaît  cette  fraude  au  moyen  de  l’acide  borique,  qui  n’attaque 
point  la  couleur  naturelle  de  la  rhubarbe,  tandis  qu’il  brunit,  au  contraire,  le 
curcuma. 

En  1846,  on  a cultivé,  dans  la  banlieue  de  Paris,  de  la  rhubarbe  qui  fut  en- 
suite vendue  comme  rhubarbe  exotique  (2).  11  paraît  qu’une  partie  de  cette 
rhubarbe  était  expédiée  en  province  à des  pharmaciens,  et  que  l’autre  partie, 
réduite  en  poudre,  était  mêlée  à de  la  poudre  de  l’hnbarbe  de  Chine. 

On  mélange  aussi  la  rhubarbe  avec  la  racine  de  rhapontic  [Rheum  rhaponticum), 
dont  la  couleur,  l’odeur  et  la  saveur  sont  analogues,  quoique  plus  faibles.  Le 
rhapontic  est  presque  toujours  en  morceaux  longs,  minces,  cylindriques,  moins 
jaunes  extérieurement  et  plus  rouges  à l’intérieur  que  la  vraie  rhubarbe.  Cette 
racine  a des  stries  qui  partent,  sous  forme  de  rayons,  du  centre  à la  circonfé- 
rence. Son  infusion  est  plus  pâle;  sa  saveur  est  plus  âcre,  plus  astringente  et 
moins  amère  ; enfin,  lorsqu’on  la  mâche,  elle  est  plus  mucilagineuse,  plus  co- 
riace, et  ne  croque  pas  sous  la  dent.  En  triturant  parties  égales  de  vraie  rhu- 
barbe et  de  magnésie,  la  poudre  reste  jaune  en  présence  de  l’essence  d’anis,  de 
fenouil,  ou  de  citron,  tandis  que,  en  présence  du  rhapontic  et  de  la  magnésie, 
les  mêmes  essences  produiraient  une  couleur  rouge  orangé  saumonné  [Rillot). 


(1)  La  douane  des  États-Unis  a confisqué,  en  une  seule  année,  34,000  livres  de  rhubarbe  adul- 
térée ou  détériorée. 

(2)  Nous  avons  trouvé  de  la  poudre  de  cette  rhubarbe  chez  un  herboriste,  qui  la  vendait  comme 

exotique  : elle  était  insipide  et  inodore  {A  . Ch.).  ‘ 
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Poudre  de  rhubarbe.  — La  poudre  de  rhubarbe  est  quelquefois  falsifiée 
au  moyen  de  matières  amylacées,  d' ocre  jaune,  de  curcuma.  On  y reconnaîtra  les 
matières  amylacées  (fécule,  amidons  de  blé,  de  maïs)  par  l’examen  au  micro- 
scope, en  évitant  de  les  confondre  avec  l’amidon  des  rhubarbes,  lequel  res- 
semble beaucoup  à celui  du  seigle.  ocre  jaune  sera  décelé  par  l’incinération 
qui  laissera  une  cendre  fortement  ferrugineuse.  On  retrouvera  le  curcuma  au 
moyen  de  la  réaction  que  l’acide  borique  exerce  sur  lui. 

Pour  mettre  cette  réaction  en  évidence,  le  professeur  Maich  épuise  la  poudre 
de  rhubarbe  par  l’alcool  fort  et  filtre  ensuite  le  liquide;  il  lui  ajoute  une  solution 
concentrée  de  borax,  puis  un  léger  excès  d’acide  chlorhydrique  : la  teinture 
prend  alors  une  nuance  rouge-brun  s’il  y a du  curcuma,  elle  deviendrait  d’un 
jaune  clair  avec  la  rhubarbe  pure. 

M.  Howie  opère  en  plaçant  une  pincée  de  rhubarbe  sur  du  papier  blanc  à fil- 
trer; il  humecte  la  poudi-e  d’un  peu  de  chloroforme.  Après  dessiccation,  il  met 
sur  la  partie  la  plus  colorée  de  la  tache  formée,  un  peu  de  borax  pulvérisé  et 
une  goutte  d’acide  chlorhydrique  ; après  quelques  secondes,  une  couleur  rouge- 
brun  se  manifeste  s’il  y a du  curcuma. 

RHUM.  — Le  vrai  7'hum  n'est  autre  chose  que  le  produit  distillé  de  la  mélasse 
de  canne  après  sa  fermentation.  On  nomme  tafia  le  liquide  distillé  résultant  de 
la  fermentation  du  jus  de  la  canne  ou  vesou.  Ce  dernier  est  presque  toujours 
consommé  en  France  sous  le  nom  de  rhum. 

Le  rhum  pur  est  très-aromatique,  coloré  en  brun  par  le  principe  astringent 
des  tonneaux.  On  prétend  cependant  que,  pour  lui  faire  prendre  cette  coloration, 
on  y ajoute  des  pruneaux,  du  girofle,  du  goudron  et  surtout  des  râpures  de  cuir 
tanné,  ce  qui  lui  communiquei’ait  son  bouquet  particulier.  Il  marque  de  50  à 
65“  alcoométriques  ; la  moyenne  adoptée  est  52“. 

Aujourd’hui  ce  liquide  est  frelaté  de  mille  façons,  soit  qu’on  en  opère  le  coupage 
ên  lui  ajoutant  de  l’alcool  et  de  l’eau  ; soit  qu’on  le  prépare  de  toutes  pièces  avec 
de  l’eau,  de  l’esprit-de-vin  ordinaire  et  les  substances  destinées  à lui  donner  sa- 
veur et  parfum.  Ces  liqueurs  reçoivent  dans  le  commerce  le  nom  de  façons 
rhum.  D’après  Wtedherhold,  on  pourrait  les  distinguer  du  véritable  rhum  par 
le  procédé  suivant  : on  mélange  10““  du  rhum  à essayer  avec  3““  d’acide  sulfuri- 
que à 1,84  de  densité  ; l’arome  particulier  à cette  liqueur  persiste  après  le  refroi- 
dissement, ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  rhums  artificiels. 

Le  rhum  qui  se  fabrique  maintenant  en  ajoutant  à de  l’alcool,  de  l’eau  et  un 
mélange  d'acide  et  d'éther  formiques,  ne  se  prêterait  sans  doute  pas  à cette  réac- 
tion. Ces  deux  produits,  étant  volatils,  pourraient  être  entraînés  à la  distillation, 
et  reconnus  ensuite  par  l’acidité  de  la  liqueur  et  par  la  réduction  qu’elle  ferait 
éprouver  à l’azotate  d’argent  {Er.  B.). 

D’après  M.  Aszmusz,  on  colore  souvent  le  rhum  à l’aide  de  glucose  modifié 
par  une  solution  alcaline. 

ROCOU.  — Le  rocou  s’extrait  des  fruits  dq  Bixa  orellana  (Bixacées)  ; il  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  7'uka,  uruka,  ornotto,  attala,  ïe?ra  orleana,  etc. 

Cette  matière  se  trouve  dans  le  commerce  en  pâte  molle,  de  consistance  bu- 
tyreuse  ou  en  gâteaux  aplatis,  allongés  ou  carrés,  de  5 à 8 kilogrammes  environ, 
enveloppés  de  feuilles  de  balisier,  de  bananier  ou  de  roseau.  Le  rocou  a un  tou- 
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cher  onctueux  et  non  terreux,  une  saveur  à peine  sensible;  son  odeur  rappelle 
celle  de  l’urine  en  putréfaction.  11  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid; 
la  dissolution  est  d’un  rouge  brunâtre.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
dans  les  huiles  essentielles,  dans  les  liqueurs  alcalines  ;la  dissolution  est  jaune 
orangé  : les  acides,  l’alun,  le  sulfate  de  fer  y produisent  un  précipité  orangé. 
Traité  par  l’acide  sulfurique,  le  rocou  devient  d’un  bleu  indigo  magnifique. 

II  nous  vient  en  grande  partie  de  l’Amérique  espagnole,  du  Brésil  et  des  Indes 
orientales. 

Composition.  — Le  rocou  Contient,  suivant  M.  John  : matièi'cs  colot'a7ites  et  ré- 
sineuses^ 28;  gluten  végétal,  26,5;  ligneux,  ] matièi'e  colorante  extractive,  20  ; 
7natiè>'es  semblables  au  gluten,  et  extractif,  4;  matière  ligneuse  et  acide,  1,5. 

Lesrocous  du  commerce  renferment,  en  moyenne,  68  p.  100  d’eau  {Chcvreul). 

Usagées.  — Le  rocou  est  très-employé  dans  la  teinture  sur  lin,  laine,  coton  et 
surtout  sur  la  soie  ; il  sert  à préparer  quelques  couleurs  à l’eau  et  à Thuile,  à 
colorer  les  vernis,  les  huiles,  le  beurre,  le  fromage.  En  pharmacie,  on  en  fait 
usage  pour  colorer  certains  onguents  et  emplâtres. 

Falsifications.  — Le  rocou  (I)  est  souvent  fraudé  par  Yocÿx  rouge,  le  colco- 
thar,  le  bol  d' Amnénie,  la  brique  pilée.  Ces  falsifications  ont  été  constatées  par 
M.  Girai'din,  de  Rouen,  qui  a indiqué  en  même  temps  les  procédés  pour  les  re- 
connaître (2). 

Le  curcuma  et  les  farines  d'orge,  de  seigle  et  de  blé  accompagnent  le  plus  sou- 
vent ces  matières  ferrugineuses.  L’emploi  du  microscope  apprendra  à reconnaître 
les  matières  amylacées.  Quant  aux  matières  minérales,  on  en  déterminera  faci- 
lement la  nature  et  les  proportions.  Pour  cela,  on  commence  par  calciner,  après 
dessiccation,  5 grammes  de  rocou  dans  un  creuset  de  platine  ou  de  porcelaine, 
taré  à l’avance.  La  matière  organique  se  décompose,  répand  des  vapeurs  empy- 
reumatiques  très-fortes  et  fuligineuses  ; elle  noircit,  puis  s’enflamme,  au  con- 
tact de  l’air.  Lorsque  l’incinération  est  complètement  opérée,  on  pèse  le  creuset 
refroidi  ; la  différence  de  poids  (déduction  faite  de  la  tare)  donne  celui  des’ 
cend^'es. 

Les  bons  rocous  donnent  de  8 à 13  p.  100  de  cendres  ; tout  rocou  qui 
donne  plus  de  13  p.  100  est  fraudé  (3).  Ces  cendres  sont  grisâtres  ou  jaunâtres, 
lorsque  la  substance  est  pure;  dans  le  cas  contraire,  elles  ont  une  couleur 
rouge-brique. 

Essai  du  Rocou.  — On  apprécie  ensuite  la  richesse  tinctoriale  du  rocou  au 
moyen  d’une  opération  de  teinture  et  du  calorimètre. 

On  monte  deux  bains  avec  le  rocou  type  et  le  rocou  à essayer,  dans  les  pro- 
portions suivantes  : rocou  desséché,  5 grammes  ; sel  de  tartre  (carbonate  de  po- 
tasse), 18  grammes  ; eau  pure,  400  grammes.  On  porte  ces  bains  à l’ébullition, 

(1)  Le  rocou  vaut  de  6 à 8 fr.  le  kilogramme. 

(2)  M.  Risler  a examiné  un  rocou  contenant  3i  p.  100  ù'eau,  22  p.  XOüA'oxyde  de  fer,  35p.  100  de 
sable  et  des  traces  de  chaux.  Ce  rocou  falsifié  a fourni  88  p.  100  de  cendres  rouges;  il  avait  la 
consistance  de  la  terre  glaise,  une  couleur  rouge  terne,  un  toucher  sablonneux  et  une  faible  odeur 
urineusc. 

(3)  M.  Girardin  a examiné  des  rocous  qui  ont  donné  de  22  à 40  p.  100  de  cendres,  accusant  la 
présence  de  9 à 27  p.  100  de  matières  terreuses  étrangères. 

M.  Gaisney  en  a reçu,  en  1852,  qui  ont  donné  82  p.  100  do  cendres;  ce  qui  représente  environ 
70  à 72  p.  100  de  matières  étrangères. 
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et  l’on  y plonge  des  écbeveaux  de  coton  bien  blanchis,  du  poids  de  12  gram- 
mes; on  retire  le  feu,  et  on  laisse  tremper  pendant  une  heure,  en  les  lissant  le 
plus  souvent  possible.  Au  bout  de  ce  temps,  les  écbeveaux  sont  relevés,  tordus, 
lavés  à grande  eau,  et  séchés  à l’ombre.  On  compare  alors  la  hauteur  des 
nuances;  puis  on  passe  les  écbeveaux  dans  l’eau  légèrement  acidulée  par  du 
vinaigre  ou  par  du  jus  de  citron,  qui  fait  virer  la  nuance  aurore  à l’orangé,  et 
l’on  examine  ces  nouvelles  nuances. 

Comme  moyen  de  contrôle,  on  a recours  au  colorimètre. 

En  dehors  des  instruments  de  ce  genre  déj;\  décrits  (Voy.  Colorimètre  de 
Ilouton-Labillardièt'e,  page  283,  le  même  modifié  par  Salleron,  page  488;  Color. 
de  Duboscq,  page  .^99),  on  connaît  en- 
core le  colorimètre  de  M.  Collardeau 
(fig.  208).  Voici  la  description  qu’en 
donne  M.  Saltet'on  (1)  : 

« Cet  instrument  se  compose  de  deux 
lunettes  absolument  semblables  l’une  à 
l’autre,  accouplées  sur  un  trépied  et 
dont  les  axes  convergent  sous  un  angle 
tel  que  l’observateur,  en  les  plaçant  à 
distance  convenable,  puisse  aisément 
voir  d’un  œil  à travers  les  deux  lunettes 
à la  fois.  Chacune  de  ces  deux  lunettes 
est  formée  de  deux  tubes  concentriques 
fermés  par  des  disques  de  verre  et  glis- 
sant à frottement  l’un  dans  l’autre,  le 
verre  du  tube  intérieur  a ou  Z»  pouvant 
s’appliquer  exactement  sur  celui  du 
tube  extérieur  c.  Celui-ci  est  appelé  en- 
veloppe; le  premier  est  désigné  sous  le 
nom  de  lunette.  Ce  dernier  porte  des  divisions  métriques  qui  donnent  à l’obser- 
vateur la  mesure  de  l’écartement  des  verres,  et,  par  conséquent,  de  la  couche, 
liquide  interposée. 

« L’opération  consiste  en  principe  à comparer  entre  elles  deux  solutions  tinc- 
toriales: l’une  prise  pour  type,  et  l'autre  de  même  espèce,  qu’il  s’agit  d’appré- 
cier; l’appréciation  de  cette  dernière  résulte  du  [plus  ou  moins  d’épaisseur  qu’il 
faut  donner  à la  couche  interposée,  pour  l’amener  au  même  degré  d’opacité  que 
la  première.  Ce  degré  est  indiqué  par  l’allongement  de  la  lunette,  et  représente 
la  proportion  inverse  des  pouvoirs  colorants  respectifs  des  deux  solutions.  » 

Pour  procéder  à l’examen  d’un  rocou,  on  prépare  une  dissolution  de 
de  cette  substance  préalablement  desséchée  à -|-  100°,  dans  30  grammes  d’al- 
cool. Après  douze  heures  de  contact,  on  décante  la  liqueur  fortement  colo- 
rée, et  on  la  remplace  par  une  égale  quantité  d’alcool,  qu’on  laisse  en  con- 
tact pendant  le  même  temps.  Il  faut  330  grammes  d’alcool  pour  épuiser  un  ro- 
cou, c’est-à-dire  faire  sept  opérations  semblables  à la  première.  On  répète  la 
même  opération  sur  un  rocou  pris  pour  type.  On  compare  alors  ces  deux  li- 
queurs alcooliques  entre  elles  en  mettant  séparément  un  certain  volume  de 


l‘ig.  iü8.  — Coloiimètre  de  Collardeau. 


i l)  Notice  sur  les  In-truments  de  jivécision,  18GI. 
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chacune  d’elles  dans  les  deux  enveloppes  du  colorimètre.  Alors,  enfonçant  plus 
ou  moins  la  lunette  a dans  le  liquide  du  rocou  type,  pour  en  obtenir  une  cer- 
taine intensité  de  teinte,  on  fait  mouvoir  la  lunette  b dans  l’enveloppe  qui  con- 
tient la  liqueur  alcoolique  du  rocou  à essayer,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  une 
intensité  de  teinte  semblable  à celle  du  tube  a,  ce  dont  on  juge  en  regardant 
les  deux  tubes  par  l’extrémité  c.  En  lisant  sur  les  deux  lunettes  le  nombre  des 
divisions  qui  restent  hors  des  enveloppes,  on  a par  là  la  mesure  de  l’épaisseur 
des  colonnes  liquides  : or,  le  pouvoir  colorant  des  rocous  sera  en  raison  inverse 
de  celle-ci.  Que  le  tube  a,  correspondant  au  rocou  type,  présente,  par  exemple, 
10  divisions  en  dehors,  tandis  que  l’autre  b en  offrira  13,  le  rapport  ^ = 0,77 
exprimera  le  pouvoir  colorant  du  rocou  soumis  à l’essai  : ce  pouvoir  sera  donc 
égal  à 77  lorsque  celui  du  rocou  type  sera  représenté  par  100. 

Il  est  évident  qu’on  arriverait  aux  mêmes  résultats  si,  n’ayant  pas  à sa  dispo- 
sition le  colorimètre  de  Collardeau,  on  faisait  usage  du  colorimètre  de  Duboscq, 
de  celui  de  Houton-Labillardière , ou  de  celui  de  M.  Salleron. 

Le  rocou  est  souvent  fraudé  par  l’introduction  d’une  grande  quantité  de 
feuilles  de  roseau  dans  les  barils  qui  le  renferment.  Les  bons  rocous  ne  doivent 
pas  contenir  plus  de  6 p.  100  de  feuilles  [Girardin). 
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SABINE.  — Parmi  les  médicaments  employés  en  pharmacie,  on  compte  la 
Sabine  [Juniperus  sabinq),  arbrisseau  dioïque  de  la  famille  des  Conifères.  Les 
feuilles  de  sabine  sont  très-petites,  squamiformes,  ou  épineuses,  rapprochées, 
opposées,  ovales-aiguës,  imbriquées  sur  les  rameaux  ; les  chatons  des  fleurs  sont 
portés  sur  de  petits  pédoncules  recourbés  et  écailleux.  Les  fruits  ont  la  forme 
de  petits  pois  un  peu  ovoïdes;  ils  sont  charnus,  d’un  bleu  noirâtre,  et  contien- 
nent un  ou  deux  noyaux. 

Les  feuilles  ont  une  odeur  forte,  aromatique,  térébinthacée,  une  saveur  âcre 
et  amère.  Elles  doivent  ces  qualités  à une  huile  volatile  très-abondante.  On  en 
distingue  deux  variétés  : la  sabine  mâle  ou  à feuilles  de  cyprès  et  la  sabine  femelle 
ou  à feuilles  de  tamarix,  qui  est  plus  petite. 

Usagres.  — La  sabine  est  employée  en  médecine  : ses  feuilles  jouissent  de 
propriétés  stimulantes  énergiques;  leur  action  a lieu  spécialement  sur  l’utérus, 
et  elles  favorisent  le  travail  de  la  menstruation  (1).  On  l’applique  quelquefois 
sur  les  plaies,  pour  ronger  des  productions  charnues,  ou  pour  déterger  les  vieux 
ulcères.  Elle  entrait  dans  la  composition  de  quelques  conserves,  poudres,  bols, 
pilules,  cérats,  emplâtres,  pommades,  savons  ; on  l’employait  pour  préparer  des 
extraits,  infusions,  décoctions,  teintures,  etc.  Son  usage  est  à peu  près  abandonné. 

Falsiflcations.  — On  a souvent  Substitué  aux  feuilles  de  sabine  les  feuilles  du 
genévrier  des  Bermudes  [Juniperus  Berynudiana),  ou  celles  du  genévrier  de  Virginie 

(1)  Données  en  poudre  à une  dose  élevée,  eBcs  detenninent  de  très-graves  accidents  et  peuvent 
occasionner  un  empoisonnement  par  inflammation  de  l'estomac. 
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[J.  Virginiana)  ; mais  les  différences  qui  existent  entre  ces  sortes  de  feuilles, 
dont  les  rameaux  sont  couverts  d’une  écorce  jaune,  brunâtre,  et  entre  l’o- 
deur de  chacune  de  ces  deux  espèces,  font  facilement  reconnaître  cette  sub- 
stitution {Ebermayei'). 

SAFRAN.  — Le  safran,  qui  croît  spontanément  sur  les  mmntagnes  de  l’At- 
tique,  mais  que  l’on  cultive  aujourd’hui  un  peu  partout,  est  formé  par  les  stig- 
mates de  la  fleur  du  Crocus  satiouson  officinalis  (Iridées).  Ces  stigmates  qui  sont 
un  peu  épais,  roulés  en  cornet  et  dentelés  à leur  extrémité  supérieure,  sont 
réunis  au  nombre  de  trois  sur  un  style  long  et  filiforme. 

Variétés  commerciales.  — On  connaît  plusieurs  sortes  commerciales  de  sa- 
fran, désignées  d’après  leur  pays  d’origine.  Les  principales  sont  : 

1®  Le  safran  du  Gàt  'mais  qui  est  en  filaments  longs,  larges  et  épais,  simples  et 
élastiques;  son  odeur  est  aromatique,  sa  saveur  légèrement  amère.  Sa  couleur 
est  d'un  beau  rouge  safrané  foncé.  L’extrémité  des  filaments  est  assez  ordinai- 
rement jaune  pâle.  Il  est  toujours  un  peu  humide.  C’est  la  sorte  la  plus  estimée  ; 

2®  Le  safran  d'Espagne,  qui  diffère  peu  de  celui  du  Gâtinais  ; cependant  il  est 
plus  sec,  plus  rouge  et  contient  moins  de  filets  jaunes  ; 

4®  Le  safran  d' Angoulème , dont  les  lames  stigmatiques  sont  maigres  et  allon- 
gées, d’un  rouge  tendre  dans  les  deux  tiers  supérieurs,  mais  jaunâtre  à leur 
base  par  laquelle  elles  se  réunissent  à un  style  blanchâtre.  Ce  safran,  vu  en 
masse,  est  assez  pâle. 

Les  safrans  à’ Avignon,  de  Carpentras  et  à.’Orange  sont  encore  inférieurs  à 
celui  d’Angoulême.  Quant  au  safran  du  Levant,  si  estimé  autrefois,  il  apparaît 
â peine  aujourd’hui  dans  le  commerce. 

La  poudre  de  safran  est  d’un  rouge  écarlate;  elle  colore  la  salive  en  jaune; 
elle  est  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’al- 
cool, les  huiles  fi.xes  ou  volatiles,  moins  soluble  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique 
fait  passer  sa  couleur  au  bleu,  puis  au  lilas  ; l’acide  nitrique  la  colore  en  vert-pré  ; 
ces  colorations  disparaissent  si  l’on  étend  les  dissolutions. 

Composition.  — Le  safran  a été  analysé  par  Bouillon-Lagrange,  qui  y a trouvé  : 
extrait  uni  à une  matière  colorante  ou  polychroïte,  65  ; huile  volatile,  en  quantité 
non  déterminée  ; cire  végétale,  0,50;  gomme,  6,50  ; albumine,  0,50  ; eau,  )0;  débris 
végétaux,  10  ; sels  à base  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie,  2,50.  Le  principe  colo- 
rant, appelé  polychroïte  par  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  a été  plus  tard  obtenu 
pur  par //ewy  père  qui  le  nomma  sa/’ranfnc.  Il  y découvrit  de  \ acide  malique.  La 
matière  colorante  du  safran,  plus  récemment  étudiée  par  Bochleder  qui  l’a 
nommée  crocine,  est  un  glucoside  que  les  acides  étendus  dédoublent  en  glucose 
et  en  crocétine. 

Usagées.  — On  emploie  le  safran  soit  comme  médicament  tonique,  stomachi- 
que, excitant,  soit  comme  parfum  et  comme  couleur,  dans  la  pharmacie,  dans 
l'art  du  confiseur,  dans  la  teinture,  et  pour  les  usages  domestiques. 

.lUér.ations.  — Sous  le  nom  de  safran  du  Levant,  de  Macédoine,  d'Egypte,  de 
Perse,  il  nous  venait  autrefois  du  Levant  du  safran  imbibé  à' huile,  pour  en  con- 
server, disait- on,  la  couleur.  Ce  safran  avait  souvent  une  odeur  de  rance  {De- 
lanoy). 

Quelquefois  le  safran,  ayant  été  mouillé  pourlui  faire  acquérir  du  poids,  a subi 
une  fermentation.  11  répand  alors  une  odeur  aigre  particulière;  d’autres  fois. 
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étant  placé  dans  des  lieux  humides,  il  absorbe  de  l’eau  et  fermente.  Le  safran 
doit  donc  être  conservé  fortement  tassé  dans  des  boîtes  de  bois  sec,  l’humidité 
empêchant  de  le  garder  pendant  plusieurs  années.  Le  pharmacien  doit  rejeter 
le  safran  mal  épluché,  où  l’on  trouve  d’autres  parties  que  les  stigmates. 

Falsifications.  — A cause  de  son  prix  élevé,  le  safran  est  sujet  à de  nom- 
breuses falsifications.  Les  plus  ordinaires  consistent:  à y ajouter  de  l’eaM,  de 
Vhuile,  du  miel,  du  sable  et  dù  plomb  ; à le  remplacer  par  du  safran  épuisé  de  sa 
matière  colorante;  à le  mélanger  à des  fleurs  de  carthame  ou  safran  bâtard,  à celles 
de  grenadier,  et  à des  pétales  de  souci,  de  saponaire,  découpés  et  teints.  On  l’ad- 
ditionne encore  de  ses  propres  étamines  et  de  fibres  de  chair  musculaire  desséchées. 

11  est  des  moyens  de  falsification  moins  communs,  qui  consistent  à intro- 
duire dans  le  safran  des  étamines  du  Crocus  vernus  {Guibourt),  des  fleurs  de  fumi- 
nella  {Soubeù'an],  des  jeunes  pousses  de  Carex  {Cai'oz),  des  fleurs  du  Lyparia 
crocea,  dites  safran  d'Afrique.  Enfin  on  a ajouté  au  poids  du  safran  à l’aide 
âi  argile  ou  de  craie  colorées  et  enduites  de  miel. 

t®  Le  safran  mouillé  est  reconnaissable  à ce  quùl  tache  les  doigts  et  le  papier, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  safran  non  mouillé. 

2®  Le  safran  huilé  graisse  le  papier  dans  lequel  on  l’enveloppe. 

3®  Le  safran  enduit  de  miel  le  cède  facilement  à l’eau  distillée.  Si  alors  ou 
concentre  cette  solution  et  si  on  y ajoute  de  la  levure  de  bière,  le  miel  entre 
en  fermentation  et  produit  de  l’alcool  qu’il  est  facile  d’isoler  par  distillation 
{St.  Martin). 

On  peut  aussi  isoler  le  miel  de  sa  solution  aqueuse  en  précipitant  celle-ci  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  pour  entraîner  toute  la  matière  colorante  du  safran. 
On  filtre  ; on  élimine  l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  ; on  filtre  de  nou- 
veau et  on  évapore  à siccité.  Le  résidu  est  sucré  au  goût  et  réduit  facilement  la 
liqueur  de  Fehling  {Er.  B ). 

4®  Le  safran  mêlé  Ae,  sable  ou  de  plomb  est  agité  sur  un  tamis  de  crin  à mailles 
larges,  à travers  lesquelles  passent  le  sable  et  le  plomb,  que  l’on  recueille  sur 
une  feuille  de  papier. 

5®  Le  safran  épuisé  A%  matière  colorante  a peu  ou  point  d'odeur  ; sa  couleur  a 
perdu  de  son  intensité,  elle  est  d’un  rouge  pâle,  terne,  uniforme  dans  toute  sa 
masse;  il  teint  à peine  la  salive  en  jaune.  Mis  en  contact  avec  l’eau,  il  la  colore 
faiblement.  Ces  différences  sont  plus  sensibles  lorsqu’on  fait  une  expérience 
comparative  avec  du  safran  de  bonne  qualité. 

6®  Le  safran  mêlé  de  carthame  peut  être  reconnu  en  l’examinant  à la  loupe,  ou 
bien  en  le  faisant  macérer  dans  l’eau  : le  safran  se  présente  sous  forme  d’un 
stigmate  trifide,  tandis  que  les  fleurons  de  carthame  sont  composés  d’une  corolle 
tubulée  divisée  supérieurement  en  cinq  dents  et  renfermant  cinq  étamines 
soudées  parleurs  anthères,  traversées  par  un  long  style  à stigmate  bifide.  Les 
fleurs  de  carthame  sont  d’une  couleur  rouge-orange;  l’odeur  et  la  saveur  sont' 
moins  fortes  que  celles  du  safran. 

7®  Le  safran  mêlé  de  pétales  de  souci  peut  se  reconnaître  par  les  mêmes 
moyens  ; les  pétales  de  souci  se  présentent  sous  forme  de  lames  plates.  11  en  est 
de  même  Aespétales  de  saponaire  et  des  fleurs  de  grenadier  coupées  en  lanières.  On 
peut,  par  le  triage,  séparer  du  safran,  soit  le  carthame,  soit  les  pétales  de  souci. 
Voici,  au  reste,  d’après  MM.  Winckler  et  Grimer,  les  caractères  difiérentiels  que 
présentent,  avec  le  nitrate  d’argent  et  le  chlorure  de  fer,  le  safran,  le  carthame 
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elle  souci,  dont  10  grammes  ont  été  mis  en  macération  dans  l’eau  froide  pen- 
dant vingt-quatre  heures  : 


PROPr.lÉTÉS  PHYSIQUES 
du  macéré. 

N I T n T F, 
li’ai’gent. 

CHI.OP.LRE 
de  fer. 

Sathan 

Parfaitement  clair , 
d'un  rouge  foncé  ; 
odeur  et  saveur 
franches  de  safran. 

Pas  de  changement 
sensible. 

Coloration  brun-rouge 
foncé. 

CAmUAAIE 

Assez  clair,  couleur 
jaune  brunâtre  ; o- 
dcur  et  saveur  fai- 
blement herbacées. 

Précipité  floconneux, 
brun  verdâtre  ; li- 
queur surnageante 
claire,  jaune  vineux. 

Coloration  noir  bru- 
nâtre. 

Souci 

Très  - clair,  couleur 
jaune-paille , pres- 
que inodore  ; sa- 
veur faiblement  a- 
mère. 

Précipité  gris -noir, 
volumineux;  liqueur 
surnageante  claire, 
jaune  vineux  pâle. 

Précipité  noir  flocon- 
neux , peu  abon- 
dant ; liqueur  sur- 
nageante brun  noi- 
râtre. 

8“  Depuis  quelques  années,  le  commerce  livre  aux  pharmaciens  un  safran 
mélangé  aux  étamines  de  sa  propre  fleur  {Bentley).  Leur  présence  se  reconnaît 
facilement  aux  filets  jaunes  qui  les  constituent  et  qui  sont  terminés  par  les  po- 
ches des  anthères  en  forme  de  pointes  de  flèches.  Le  pollen  jaunâtre  qui  s'en 
échappe  se  répand  dans  toute  la  masse  et  lui  imprime  sa  couleur.  11  finit  par  se 
rassembler  en  poussière  au  fond  des  vases  ou  des  sacs.  Guibourt  a constaté  que, 
non  contents  de  cette  falsification,  les  fraudeurs  avaient  encore  recours  aux 
étamines  du  Crocus  vernus  qui  se  distinguent  des  précédentes  par  leurs  anthères 
arrondies.  On  leur  donne  artificiellement  la  teinte  du  safran. 

9®  Le  safran  mêlé  de  fibres  de  chair  musculaire  se  reconnaît  par  un  examen 
attentif  : lorsqu’on  le  chauffe,  les  fibres  de  chair  musculaire  se  contournent,  se 
meuvent,  ce  que  ne  font  jamais  les  stigmates  du  safran  ; on  développe  en  même 
temps,  par  ce  moyen,  l’odeur  caractéristique  de  chair  brûlée. 

Le  safran  a été  plus  rarement  fraudé  : 

10®  Par  des  fleurs  de  Fuminella  (Synanthérées).  Elles  sont  sous  la  forme  de 
languettes  en  cornet  à la  base,  et  à trois  dents  presque  égales  au  sommet, 
comme  les  demi-fleurons  stériles  des  Synanthérées  {Soubeiran). 

11®  Par  des  jeunes  pousses  de  carex  dont  les  deux  dents  du  cotylédon  et  le  som- 
met de  la  tigelle  réunis  ressemblent  assez  au  stigmate  trifurqué  du  safran.  Elles 
étaient  colorées  à l’aide  d’une  teinture  de  safran,  dont  le  résidu,  épuisé  par  l’al- 
cool, avait  été  ajouté  à la  masse  (environ  14  p.  100).  Ce  faux  safran  avait  un 
aspect  terne  et  mat,  était  résistant,  rude  au  toucher,  d’une  teinte  un  peu  bru- 
nâtre et  légèrement  imprégné  d’huile  {Çaroz). 

1:2®  Par  les  fleurs  du  Lyparia  crocea  (Scrophularinées),  édi  safran  d'Afrique. 
Elles  présentent  un  calice  à cinq  divisions  linéaires,  entourant  une  corolle  à tube 
allongé,  à cinq  divisions  presque  égales,  laciniées,  contenant  quatre  étamines 
didynames.  Elles  ont  la  couleur  et  l’odeur  affaiblies  du  safran. 

13®  On  a signalé,  dans  le  commerce,  du  safran  falsifié  par  les  fleurs  de  chardon 
des  teinturiers.  L’odeur  de  celles-ci  est  très-faible,  et  elles  fournissent,  par  la 
macération  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  une  teinture  très-foncée  en  couleur. 

14®  En  1869,  M.  Blachez  a rencontré  un  safran  falsifié  à l’aide  d’une  pâte  de 
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miel  et  de  carbonate  de  chaux  coloré  en  jaune  orangé.  En  1875,  on  a signalé  un 
safran  d’Allemagne  contenant  30  p.  100  de  craie  fixée  à l’aide  de  la  glycérine  ou 
du  miel,  ce  qui  le  rendait  visqueux.  M.  Muller  a trouvé  un  safran  renfermant 
9 p.  100  de  sulfate  de  baryte.  Déjà  on  avait  signalé  l'existence  d’un  safran  sali 
par  du  sulfate  de  chaux  imbibé  à.' huile.  L’éther  enlève  l’huile  et  laisse  déposer  le 
sulfate  de  chaux  facile  à reconnaître.  La  falsification  parla  craie  et  le  miel 
indiquée  à l’aide  d’un  traitement  par  l’eau  qui  dissout  la  matière  sucrée  et  per- 
met à la  craie  de  se  détacher  du  safran,  lequel  est,  le  plus  souvent,  épuisé  de  sa 
matière  colorante.  Le  dépôt  de  carbonate  de  chaux  est  soluble  avec  effervescence 
dans  l’acide  chlorhydrique  ; la  liqueur  précipite  ensuite  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. A la  calcination,  les  safrans  fraudés  par  des  matières  minérales  laissent 
toujours  bien  au  delà  de  8 p.  lüO  de  cendre. 

Poudre  de  Safran.  — Le  safran  est  quelquefois  réduit  à l’état  de  poudre  : 
le  pharmacien  ne  doit  jamais  l’acheter  sous  cette  forme. 

On  a vendu  comme  poudre  de  safran  un  mélange  pulvérisé  formé  de  jaunes 
d'œufs  cuits,  de  carthame,  d'amandes  et  de  safran  {E bermoyer).  On  conçoit  qu'une 
semblable  poudre,  jetée  dans  l’eau,  ne  se  comporte  pas  avec  ce  liquide  comme 
la  poudre  de  safran. 

Remarque.  — On  a fait  circuler,  pendant  quelque  temps,  notamment  chez  les 
fabricants  de  fleurs  artificielles,  une  poudre  d’origine  allemande  nommée  sa/ran 
artificiel.  Ce  produit  doué  d’une  grande  puissance  colorante,  soluble  dans  l’eau 
sans  résidu  sensible,  détone  avec  une  extrême  violence  lorsqu’on  vient  à le 
chauffer  brusquement.  Il  est  excessivement  dangereux  à manier.  Sa  composi- 
tion n’est  pas  connue.  Peut-être  est-ce  un  dinitrocrésylate  de  potasse  ? 

SAGAPÉNUM.  — Le  sagapénimi  est  le  suc  gommeux  d’une  Ombellifère  que 
Wildenow  croit  être  le  Ferula  persica.  Celui  qui  nous  est  apporté  des  contrées 
orientales  est  en  masses  amorphes,  composées  de  fragments  mous  et  adhérents, 
demi-transparents,  rouge-jaune  extérieurement,  brunissant  à l’air.  Nous  avons 
souvent  vu  ces  masses  parsemées  de  larmes  brillantes.  Le  sagapénum  a une 
consistance  cireuse  et  cassante  ; il  est  mêlé  d’impuretés  et  de  petits  fruits  plus 
ou  moins  brisés,  que  l’on  reconnaît  pour  des  akènes  d’ombellifères. 

L’odeur  du  sagapénum  a quelque  chose  d’alliacé  ; elle  est  plus  marquée  que 
celle  du  galbanum,  et  moins  sensible  que  celle  de  Vasa  fœtida. 

Le  sagapénum  s’amollit  sous  les  doigts  et  devient  tenace;  il  brûle  avec  une 
flamme  blanche,  en  produisant  beaucoup  de  fumée,  et  laissant  pour  résidu  un 
charbon  léger  et  spongieux. 

Composition.  — D’après  Brandes,  le  sagapénum  est  formé  de  : résine,  30,29  ; 
hiile  volatile,  3,73  ; gomme  et  sels,  32,70  ; mucilage  [bassorine  de  Pelletier),  4,48  ; 
corps  étrangei's,  4,3  ; eau,  4,6  ; nitrate,  sulfate  et  phosphate  de  chaux. 

Usages.  — Le  sagapénum  entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceuti- 
ques ; en  médecine,  il  sert  quelquefois  comme  fondant,  emménagogue,  etc. 

Falsifications.  — Cette  gomme- résine  est  souvent  falsifiée  par  d’autres  de 
qualité  inférieure  : le  sagapénum  est  alors  en  masses  uniformes,  c’est-à-dire 
que  l’on  remarque  dans  les  masses  ou  pains  l’absence  des  larmes  caractéristi- 
ques du  sagapénum.  Cela  tient  à ce  que  cette  substance  a été  mélangée  avec 
des  matières  étrangères  et  que,  pour  les  y bien  incorporer,  on  a fait  fondre  le 
tout  ensemble,  afin  de  lui  donner  une  consistance  homogène.  Ainsi  l’absence 
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de  larmes  blanches  dans  le  sagapénum  peut  indiquer  le  mélange  de  gommes- 
résines  étrangères  ; de  plus,  l’odeur  et  la  saveur  sont  beaucoup  plus  faibles. 

D’autres  fois  on  compose,  dans  le  commerce,  une  sorte  de  sagapénum  qui  n'a 
que  l’apparence  du  véritable  : c’est  un  mélange  d’asa  fœtida,  de  galbanum  et  de 
gommes-résines  de  mauvaise  qualité.  On  peut  s’assurer  de  cette  fraude  par  la 
cassure  des  morceaux  : le  véritable  sagapénum  est  jaunâtre  à l’intérieur,  tandis 
que  le  mélange  de  matières  gommo-résineuses  qu’on  lui  substitue  est  brun 
foncé  à l’intérieur.  La  saveur  et  l’odeur  ont  également  des  caractères  totalement 
différents.  Quelquefois,  pour  donner  à ce  mélange  la  couleur  jaune  naturelle 
du  sagapénum  à l’intérieur,  on  mêle  au  composé  une  certaine  quantité  de  co- 
lophane; elle  est  facilement  reconnaissable,  car,  lorsqu’on  projette  quelques 
fragments  de  ce  mélange  sur  des  charbons  ardents,  l’odeur  particulière  de  la 
colophane  décèle  la  fraude  ; l’odeur  d’ail,  au  contraire,  est  une  preuve  de  la 
bonne  qualité  du  produit. 

Le  bdellium  est  quelquefois  substitué  au  sagapénum,  mais  il  est  très-facile  de 
l’en  distinguer,  car  le  bdellium  se  réduit  en  poudre  lorsqu'on  le  mâche,  de  plus 
il  ne  colore  pas  la  salive  ; le  sagapénum,  au  contraire,  se  dissout  dans  la  salive 
et  la  colore  en  blanc.  Lorsqu’on  brûle  du  bdellium,  il  répand  une  odeur  balsa- 
mique très-agréable,  tandis  que  la  principale  odeur  du  sagapénum  est  celle  de 
l’ail.  Le  bdellium  est  moins  soluble  dans  l’eau  que  le  sagapénum  ; celui-ci, 
étant  trituré  dans  l’eau,  fournit  une  dissolution  jaune,  bien  différente  de  celle 
du  bdellium. 

SAGOU.  — Le  sagou  est  une  fécule  qui  se  présente  sous  la  forme  de  grains 
arrondis  ; elle  est  préparée  aux  îles  Moluques,  aux  Philippines,  à la  Nouvelle- 
Guinée,  etc.,  avec  la  moelle  de  différentes  espèces  de  Palmiers  {Sagus  farinifera 
et  genuina  ; Areca  oleracea  ; Phœnix  farinifera)  et  de  deux  Cycadées,  les  Cycas 
circinalis  et  revoluta. 

11  est  sous  la  forme  de  sphéroïdes  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  régu- 
liers, blanchâtres,  roses  ou  brunâtres,  très-durs,  élastiques,  demi-transparents, 
difficiles  à écraser  sous  la  dent  ou  à pulvériser,  sans  odeur,  d’une  saveur  fade  et 
douceâtre. 

Le  sagou  est  insoluble  dans  l’eau  froide  (1)  : il  se  ramollit  et  se  gonfle  dans 
l’eau  bouillante  où  il  devient  transparent  sans  perdre  sa  forme. 

Dans  le  commerce,  on  connaît  deux  sortes  de  sagou  : le  sagou  rouge  et  le  sagou 
blanc.  Le  premier,  qui  est  le  plus  estimé,  ne  doit  cette  teinte  rougeâtre  qu’à  un 
commencement  de  torréfaction  qu’on  lui  a fait  subir. 

Guibourt  distingue  trois  variétés  de  sagou  : le  sagou  ancien,  le  sagou  des  Molu- 
ques et  le  sagou  tapioka.  Les  deux  premiers  n’ont  pas  éprouvé  l’action  du  feu  ; ils 
ne  cèdent  rien  à l’eau  froide,  seulement  ils  s’y  gonflent  beaucoup.  Le  sagou 
ancien  résiste  à l’action  de  l’eau  bouillante  et  laisse  de  nombreux  téguments  ; 
celui  des  Moluques  est  moins  résistant.  Le  sagou  tapioka  est  formé  de  petites 
masses  tuberculeuses  irrégulières;  il  a subi  l’action  du  feu,  aussi  donne- t-il 
avec  l’eau  froide  une  liqueur  qui  se  colore  fortement  par  l’iode. 


(1)  L’eau  dans  laquelle  le  sagou  a séjourné  prend  une  très-belle  couleur  bleue  par  l'iode,  ce 
qui  semblerait  démontrer  que,  lors  de  la  fabrication  du  sagou,  une  partie  de  cette  fécule  s’est 
convertie  en  une  modification  soluble. 

Chevallier  et  Baudrimont,  6*  édit. 
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Usages.  — Le  sagou  est  employé  dans  les  usages  alimentaires. 

Falsifications.  — On  a quelquefois  imité  le  sagou  en  se  servant  de  fécule  de 

pomme  de  terre,  et,  suivant  quel- 
ques auteurs,  de  farine  de  légu- 
mineuses; mais  le  produit  ainsi 
fabriqué  est  beaucoup  moins 
dur  et  se  brise  avec  facilité  ; 
mis  en  contact  avec  l’eau  bouil- 
lante, il  se  réduit  facilement  en 
bouillie,  ce  que  ne  fait  pas  le 
vrai  sagou. 

Guibourt  dit  qu’il  a vu  du  sa- 
gou fabriqué  avec  de  la  pomme 
de  terre,  mais  qu’il  était  facile 
de  le  reconnaître  à la  saveur 
caractéristique  de  ce  tubercule. 
On  peut  'ajouter  que  l’examen 
au  microscope  permettrait  de 
distinguer  facilement  le  sagou 
de  la  fécule,  car  il  est  en  grains 
elliptiques,  souvent  rétrécis  en 

Fig.  209.  — Sagou  -vu  au  microscope.  — Grossissement  de 

110  diamètres.  forme  de  col  a une  de  leurs  ex- 

trémités. De  plus,  ces  granules 
paraissent  souvent  coupés  par  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  ou  par  deux  ou 
trois  plans  inclinés  entre  eux  (flg.  209).  Enfin,  à la  place  d’un  hile  déchiré,  les 
granules  du  sagou  portent  souvent  une  espèce  d’ostiole  circulaire. 


SAINDOUX.  — V.  Axonge. 


SALEP.  — Le  salep  est  le  bulbe  ou  tubercule  mondé  et  desséché  de  plusieurs 
espèces  ^Orchis,  et  notamment  des  Orchis  mascula,  morio,  bifolia  et  latifolia  (Or- 
chidées). 

Ce  hulbe,  qui  est  apporté  à l’état  sec  de  la  Turquie,  de  l’Anatolie  et  de  la 
Perse  (1),  nous  arrive  en  amandes  arrondies,  ovoïdes  ou  palmées,  extrêmement 
dures,  quelquefois  enfilées  et  sous  forme  de  chapelets  ; leur  couleur  est  le  gris 
jaunâtre  ; leur  cassure  est  cornée  et  semi-transparente  ; le  salep  exhale  une 
légère  odeur  particulière  ; sa  saveur  mucilagineuse,  un  peu  salée,  rappelle  celle 
de  la  gomme  adragante  (2). 

Compoaition.  — L’analyse  du  salep  indigène  a été  publiée  par  Mathieu  de 
Dombasle;  il  contient  : huile  très-odorante,  gomme  mucilagineuse,  en  grande  quan- 
tité ; ligneux  3 ou  4 p.  100;  carbonate  de  potasse  et  chlorure  de  potassium.  Il 
faut  y ajouter  \e  phosphate  de  chaux  et  de  véritables  grains  amylacés. 

Dragendorff  y a signalé  un  mucilage  qui  ne  donne  pas  d’acide  mucique  par 

(1)  Le  salep  pourrait  être  recueilli  et  préparé  en  France  : Geoffroy,  le  premier,  l’a  démontré; 
et  M.  Auberyier,  de  Clermont-Ferrand,  a préparé  avec  les  orchis  d’Auvergne  du  salep  qui  ne  le 
cédait  en  rien  à celui  que  nous  recevons  de  l’étranger. 

(2)  Il  existe  un  salep  dit  royal  qui  nous  vient  quelquefois  des  Indes  et  dont  la  grosseur  est  con- 
sidérable; chaque  bulbe  peut  peser  de  15  à 47  grammes  {Hanbury). 
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l’acide  nitrique  ; une  substance  amylacée  que  bleuit  l'iode  ; du  sucre,  de  l'albumine 
des  traces  à' huile  volatile,  de  Xoxalate  et  du  phosphate  de  chaux,  du  chlorure  de 
potassium . 

Usagres.  — Le  salep  est  employé  comme  médicament  ; il  entre  dans  la  fabri, 
cation  de  bouillons  et  de  chocolats  analeptiques;  le  plus  ordinairement  il  est 
employé  comme  aliment.  On  s’en  sert  comme  mucilagineux  dans  la  diarrhée, 
la  dyssenterie,  les  toux  sèches  et  inflamm;itoires. 

Falsifications.  — Le  salep  en  bulbes  n’est  point  falsifié,  mais  le  salep  réduit 
en  poudre  a été  additionné  de  fécule  cuite  et  sèche. 

A l’aide  de  l’eau  iodée,  on  constate  la  pureté  du  salep.  En  effet,  ce  bulbe  est 
composé  d’une  matière  gom- 
meuse analogue  à la  bassorine  ; 
il  ne  renferme  que  peu  d’ami, 
don,  tandis  que  le  salep  fraudé 
contient  une  grande  quantité 
de  fécule.  Il  est  donc  facile  de 
reconnaître,  en  agissant  avec  de 
l’eau  iodée  et  d’une  manière 
comparative,  si  le  salep  en  pou- 
dre est  pur  ou  non. 

L’examen  au  microscope  per- 
mettra encore  de  distinguer  l’a- 
midon de  salep  des  grains  de 
fécule  de  pomme  de  terre:  le 
premier  ne  porte  pas  de  hile  à 
plusieurs  branches  ; de  plus,  ses 
granules  ne  forment  pas  de 
couches  concentriques  ; enfin, 
les  gros  granules  du  salep  sont 
accompagnés  de  grains  arrondis 
très-petits  et  très-nombreux  à côté  desquels  on  voit  des  aiguilles  d’oxalate  de 
chaux  (flg.  210) . 

M.  Brande,  d’Hœxter  (Prusse),  a indiqué  le  moyen  suivant  pour  reconnaître 
si  des  substances  étrangères  ont  été  mêlées  au  salep  : 


On  prend  : Salep  en  poudre 0‘%24 

Magnésie  calcinée 0,12 

Eau 150  grammes. 


On  fait  chauffer  : le  produit,  s’il  est  formé  de  salep  pur,  acquiert  par  le  re- 
froidissement une  très-grande  dureté,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  le  salep  est 
allongé  à.' albumine,  de  gomme  arabique,  de  gomme  adragante,  d'amidon,  de  colle 
de  poisson,  de  mucilage  de  coings,  de  fécule. 

On  peut  encore,  par  l’examen  microscopique,  reconnaître  la  falsification  du 
salep  par  la  fécule  ou  l’amidon. 

SALICINE  : C26H1*01*.  — La  salicine  est  un  principe  immédiat,  cristallisable, 
découvert  par  Zerowæ  dans  l’écorce  de  diverses  espèces  de  saules  et  de  peupliers. 
Elle  se  présente  sous  forme  de  petites  lames  rectangulaires,  dont  les  bords  pa- 
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raissent  taillés  en  biseau  ; si  la  cristallisation  s’est  faite  rapidement,  les  cristaux 
sont  plus  petits,  et  leur  aspect  est  nacré.  La  salicine  a une  saveur  très-amère, 
qui  a quelque  chose  d’aromatique.  Elle  est  inodore,  fusible  un  peu  au-dessus 
de  100";  par  le  refroidissement  elle  se  prend  en  une  masse  cristallisée;  elle  est 
très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  et  dans 
les  huiles  volatiles;  sa  solution  aqueuse  est  lévogyre.  Elle  ne  précipite  ni  par  le 
tannin,  ni  par  les  acétates  de  plomb.  L’acide  sulfurique  concentré  et  froid  donne 
avec  elle  une  liqueur  rouge-groseille  qui  laisse  déposer,  lorsqu’on  l’étend  d’eau, 
un  sédiment  rouge  ; elle  s’est  alors  dédoublée  en  salirétine  et  en  glucose. 

Usages.  — La  salicine,  qui  a été  vantée  comme  un  fébrifuge  susceptible  de 
remplacer  le  sulfate  de  quinine,  a beaucoup  perdu  de  sa  réputation  ; aussi 
maintenant  est-elle  peu  usitée  comme  médicament.  On  n’en  fabrique  pas 
moins  une  assez  grande  quantité,  qui  sert  à frauder  le  sulfate  de  quinine. 

Falsifications.  — La  salicine  elle-même  a été  quelquefois  allongée  de  sulfate 
de  chaux  obtenu  en  cristaux  neigeux. 

Si  on  voulait  s’assurer  de  la  pureté  de  la  salicine,  il  faudrait  la  traiter  par  l’al- 
cool bouillant,  qui  dissout  la  salicine  et  laisse  le  sulfate  de  chaux  indissous.  Le 
sulfate,  isolé  de  la  salicine,  traité  par  l’eau  distillée  bouillante,  fournit  un  li- 
quide qui  donne,  avec  le  chlorure  de  baryum  et  avec  l’oxalate  d’ammoniaque, 
des  précipités  blancs  de  sulfate  de  baryte  et  d’oxalate  de  chaux.  En  le  chauffant 
avec  l’eau  distillée  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  solution  qui 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement, le  sulfate  de  chaux  cristallisé.  Lorsque  la 
solution  est  trop  étendue,  la  précipitation  n’a  lieu  qu’après  la  concentration  de 
la  liqueur. 

SALPÊTRE.  — V.  Nitrate  de  potasse. 

SALSEPAREILLE.  — La  Salsepareille  est  une  racine  qui  provient  de  quel- 
ques espèces  dp  genre  Smüax  (Asparaginées),  principalement  des  Sm.  medica, 


et 


offîcmalis  et  syphilitica,  végétaux  sarmenteux  qui  croissent  dans  toutes  les  con- 
trées chaudes  de  l’Amérique  (Mexique,  Pérou,  Brésil,  Colombie,  etc.).  Elle  est 
composée  de  radicelles  très-lorigues,  flexibles,  sans  nœuds  et  d’un  diamètre 
égal  dans  toute  leur  étendue;  elles  sont  très-faciles  à fendre  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  mais  très-difficiles  à rompre  transversalement.  Ces  radicelles 
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sont  souvent  attachées  à leur  souche  plus  ou  moins  volumineuse,  et  portent 
des  débris  de  tiges  munies  d’aiguillons. 

\'uriétés  coininercîaieii . — On  connaît  plusieurs  varietes  commerciales  de 
salsepareille  qu’il  est  difficile  de  rapporter  exactement  aux  espèces  botaniques 


Fig.  il3.  — Salsepareille  du  Brésil.  Fig.  214.  — Salsepareille  de  Honduras. 


qui  les  fournissent,  malgré  les  travaux  de  MM.  O.  Derij,  Cauvet  et  Ad.  Carpen- 
tier {{).  On  les  distingue  les  unes  des  autres,  d'abord  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs, ensuite  par  la  figure  de  leur  coupe  transversale  (voir  ci-contre),  et  enfin 
par  leur  examen  au  microscope;  ce  sont  : la  é».  de  la  Vera-Cruz  (fig.  211),  impro- 
prement nommée  S.  de  Honduras ;\a.  S.  rouge,  dite  de  la  Jamaïque,  la  S.  Caraque 
(fig.  2!2),  la  S.  du  Brésil  (fig.  213),  la  S.  de  Guatemala  ou  de  Hondm-as  (fig.  214), 
la  *S.  du  Pérou  et  la  S.  ligneuse. 

Composition.  — Divers  chimistes  se  sont  occupés  de  la  recherche  du  prin- 
cipe actif  de  la  salsepareille.  Palotta,  le  premier,  a extrait  de  cette  racine  une 
matière  blanche,  astringente,  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  parlgline.  Folchi, 
ayant  décoloré  un  macéré  de  salsepareille  par  le  charbon  animal,  obtint  par 
l’évaporation  de  la  liqueur  une  substance  cristalline,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  smilacine.  Batka  la  prit  pour  un  acide  et  l’appela  acide  parillinique ; enfin, 
T hubœuf  ohWnl  du  traitement  alcoolique  de  cette  plante  un  produit  cristallisé, 
qu’il  désigna  sous  le  nom  de  salseparine. 

M.  Poggiale  démontra  ultérieurement  par  diverses  expériences  et  par  celles 
de  Thubœuf,  que  la  parigline,  la  smilacine  et  la  salseparine  constituaient  une 
seule  et  même  substance. 

Trois  analyses  de  la  salsepareille  ont  été  publiées  ; en  voici  les  résultats  peu 
concordants  : 

Première  analyse.  — Matière  cristalline,  matière  colorante  cristalline,  huile 
essentielle,  gomme,  bassorine,  amidon,  albumine,  matière  extractif orme,  gluten  et 
glaïadine,  tissu  cellulaire  et  fibreux,  acide  pectique,  acide  acétique;  chlorw'es  de 
calcium,  de  potassium,  de  magnésium  ; carbonate  de  chaux,  oxyde  de  fer  et  alumine 
{Batka). 

Deuxième  analyse.  — Substance  cristalline,  salseparine,  matière  colorante,  ma- 
tière résineuse,  hgneux,  amidon,  chlorure  de  potassium,  nitrate  de  potasse  ; huile 
épaisse,  fixe  et  aromatique  ; substance  cireuse  {Thubœuf). 

(i)  Carpentier,  Étude  des  Racines  de  Salsepareilte  du  commerce.  Thèse.  École  de  pharmacie, 
1869. 
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Troisième  analyse.  — Résine  âcre  et  amere,  2,8;  extrait  gommeux,  5,5;  amidon, 
54,2;  fibre  ligneuse,  27,8;  perte,  9,7  [Canobio). 

Usagres.  — La  salsepareille  est  très-usitée  en  médecine;  elle  s’emploie  en 
extrait,  en  tisanes,  en  sirop,  en  vin;  elle  fait  la  base  de  la  plupart  des  sirops  et 
des  robs  dits  dépuratifs. 

Fausses  salsepareilles.  — On  a souvent  substitué  à la  salsepareille  des  ra- 
cines qui  ne  lui  ressemblent  que  de  loin  et  qui  n’en  possèdent  pas  les  propriétés 
médicamenteuses  : elles  ont  reçu  le  nom  de  fausses  salsepareilles.  Les  plus 
connues  sont  : 

t®  La  fausse  salsepareille  fournie  par  V Agave  Cubensis  de  Jacquin , dont 
l’écorce  est  foliacée,  et  dont  l’intérieur  est  composé  de  fibres  distinctes,  qu'il 
suffit  de  séparer  pour  obtenir  une  filasse  très-forte  et  très-bonne  à faire  des 
cordages  ; 

2®  La  fausse  salsepareille  produite  par  le  Carex  arenaria,  ou  salsepareille d' Al- 
lemagne, et  qui  est  fournie  par  des  rhizomes  de  la  grosseur  du  chiendent  ; ceux-ci, 
nerveux  et  noueux  comme  le  chiendent,  sont  couverts  de  fibres  déliées,  qui 
sont  les  débris  des  écailles  foliacées  partant  de  chaque  nœud;  ils  sont  rougeâtres 
en  dehors,  blanchâtres  en  dedans  ; . 

3“  La  fausse  salsepareille  connue  sous  le  nom  de  salsepareille  grise  d'Allemagne. 
Elle  ne  se  fend  pas  longitudinalement  avec  facilité  ; lorsqu’elle  est  fendue,  si  on 
essaye  de  la  rompre  en  agissant  de  façon  à ce  que  la  partie  corticale  soit  en  de- 
hors, elle  casse  net,  ce  que  ne  fait  pas  la  vraie  salsepareille.  Cette  racine  en 
masse  offre  une  odeur  peu  marquée  de  vieux  spica-nard  ; quelquefois  elle  est 
insipide,  mais  d’autres  fois  elle  a une  saveur  un  peu  aromatique  et  comme 
camphrée  ; 

4°  La  salsepareille  dite  salsepareille  grise  de  Virginie,  fournie  par  YAralia  nudi- 
caulis.  C’est  une  tige  rampante,  qui  peut  se  distinguer  de  la  salsepareille  en  ce 
qu’au-dessous  de  son  épiderme,  qui  est  d’un  gris  blanchâtre,  se  trouve  une  partie 
corticale  jaunâtre,  spongieuse,  molle,  quelquefois  gluante  et  comme  gorgée 
d’un  suc  mielleux;  l’intérieur  présente  un  corps  ligneux,  blanchâtre,  cylindrique, 
pourvu  au  centre  d’un  canal  médullaire  qui  n’existe  pas  dans  la  salsepareille, 
dont  le  cœur  est  plein  et  ligneux.  h'Aralia  nudicaulis  a une  odeur  fade,  peu 
marquée,  et  une  saveur  légèrement  sucrée  et  aromatique  ; son  odeur  se  rappro- 
che de  celle  de  la  racine  de  persil; 

6“  La  fausse  salsepai-eille  de  l'Inde  (le  «mmarf  des  Anglais),  vendue  sous  le  nom 
Impropre  de  Smilax  aspera,  est  une  racine  qui  a de0™,32  à 0“,50  de  longueur  ; 
sa  grosseur  varie  de  celle  d’une  plume  à celle  du  petit  doigt;  elle  est  tortueuse 
et  souvent  fléchie  en  divers  endroits.  Son  écorce  est  épaisse,  fréquemment  mar- 
quée] de  fissures  transversales,  se  séparant  par  places  du  méditullium  ligneux 
qui  est  formé  de  fibres  rayonnées  et  contournées  ; il  se  rompt  lorsqu’on  le  ploie, 
et  présente  alors  une  cassure  qui,  vue  à la  loupe,  offre  une  infinité  de  tubes  po- 
reux ; son  épiderme  est  d’un  rouge  obscur,  l’intérieur  de  l’écorce  est  grisâtre* 
La  saveur  de  cette  racine  est  à peine  sensible,  mais  elle  exhale  un  parfum  très- 
agréable  de  fève  Tonka  ; la  racine  en  masse  répand  la  môme  odeur.  Elle  doit 
être  rapportée  au  Periploca  indica  ou  Hemidesmus  indiens  (Apocynées). 

Faisific.ations.  — La  racine  de,  salsepareille  doit  être  achetée  entière  par  le 
pharmacien  ; il  ne  doit  point  recevoir  des  salsepareilles  coupées,  car  il  est  alors 
plus  difficile  d’en  constater  les  fraudes.  On  a falsifié  la  salsepareille  coupée,  par 
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la  racine d’a?Tê/e-ia?M/’(Owoms  spnosa)  (1),  très-facile,  par  exception,  àdistinguer 
de  la  salsepareille. 

Suivant  quelques  auteurs  anglais,  la  racine  de  salsepareille  est  mêlée  avec  les 
racines  de  V Asparagus  officmalis,  avec  les  jeunes  pousses  de  houblon.  Nous  ne 
pensons  pas  qu’on  puisse  être  trompé  par  des  fraudes  aussi  grossières. 

La  salsepareille  ne  doit  pas  être  achetée  en  bottes  sans  un  examen  préalable  ; 
nous  avons  vu  de  ces  bottes  qui  au  dehors  étaient  parées  avec  la  salsepareille  de 
la  meilleure  qualité,  tandis  que  l’intérieur  était  rempli  de  souches,  et  souvent  de 
produits  tout  à fait  étrangers  à la  salsepareille.  De  plus,  elles  étaient  chargées 
de  terre. 

On  a quelquefois  vendu  de  la  salsepareille  épuisée;  sa  couleur  est  uniforme, 
l’épiderme  souvent  détaché  ; la  couleur  extérieure  est  brunâtre.  Si  on  la  mâche, 
elle  est  complètement  insipide. 

SANG-DBAGON.  — Résine  extraite  des  fruits  d’un  palmier  du  genre  des 
Rotangs,  le  Calamus  draco,  On  l’a  également  attribuée  autrefois  au  Bj'acæna  draco 
(Asparaginées),  ainsi  qu’au  Ptet'ocatpus  rfraco  (Légumineuses).  Mais  les  produits 
de  ces  végétaux,  s’ils  existent,  n’arrivent  pas  dans  le  commerce.  On  connaît 
quatre  variétés  de  sang-dragon  : 

1®  Le  sang-dragon  en  baguettes  ou  en  gros  roseaux  est  en  bâtons  longs  de  0”,34 
à 0™,35,  épais  comme  le  doigt,  entourés  de  feuilles  de  licuala,  qui  sont  fixées 
autour  d’eux  au  moyen  d’une  lanière  très-mince  de  tige  de  rotang.  11  est  d’un 
rouge-brun  foncé,  opaque,  fragile,  friable,  insipide  et  inodore;  sa  poudre  est 
d’un  rouge  de  vermillon  ; • 

2®  Le  sang-dragon  en  olives  ou  globules  de  0“’,02  à 0“,04  d’épaisseur  : il  est  en- 
veloppé d’une  feuille  de  palmier  et  disposé  en  chapelet  ; toujours  inodore,  d’un 
rouge-brun  foncé  ; poudre  rouge-vermillon  ; 

3®  Le  sang-d?'agon  en  masses  est  en  pains  d’un  poids  assez  considérable,  d'un 
rouge  vif,  contenant  une  assez  grande  quantité  de  débris  végétaux  ; 

4®  Le  sang-dragon  en  galettes  est  en  pains  orbiculaires  et  plats,  d’un  rouge 
assez  vif.  R est  exempt  de  débris  de  parenchyme,  mais  il  contient  une  certaine 
proportion  de  matière  grasse  à laquelle  il  doit  sa  demi-transparence.  Malgré  sa 
pureté  apparente,  il  est  inférieur  au  précédent. 

Le  sang-dragon  a une  saveur  légèrement  astringente  ; il  est  friable,  à cassure 
nette,  présentant  des  points  luisants  ; il  croque  sous  la  dent  ; il  se  dissout  pres- 
que complètement  dans  l’alcool,  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l'éther, 
les  huiles  grasses  et  volatiles;  ces  dissolutions  sont  rouges.  Placé  sur  des  char- 
bons ardents,  il  brûle  en  dégageant  une  fumée  âcre,  aromatique  (2).  Sa  densité 
est  1,196. 

Composition.  — D’après  M.  Herberger,  le  sang-dragon  est  composé  de  : ré- 
sine rouge  ou  draconine,  90,7  ; huile  grasse,  2 ; acide  benzoïque,  2 ; oxalate  de 
chaux,  1,6;  phosphate  de  chaux,  3,7. 

Csases.  — Le  sang-dragon  s’emploie  dans  la  fabrication  des  vernis  rouges. 

Faisitications.  — Dans  le  commerce,  on  vend  quelquefois,  pour  du  sang- 

(1)  Voÿez  pafee  130. 

(2)  Suivant  M.  Guichard,  le  vrai  sang-dragon  dégagerait  des  vapeürs  roügèàtres  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  ce  que  ne  font  pas  les  faux  sang-dragon. 
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dragon,  soit  un  mélange  de  résine  commune  avec  du  bol  (T Arménie,  du  colcothar 


o\x  àe-V ocre  rouge;  soit  deMa  résme  avec  des  matières  colorantes  organiques 
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bois  de  Brésil^  de  Campêche,  de  Santal  rouge;  garance,  oi'seüle,  rocou;  soit  un  mé- 
lange de  sang-dragon  et  de  brique  pilée  ; soit  une  imitation  faite  avec  un  mucilage 
épais  de  gomme  arabique  ou  de  gomme  du  pays  coloré  au  moyen  du  bois  de  Fer- 
nambouc,  et  évaporé  en  consistance  telle  qu’on  puisse  en  façonner  des  pains 
assez  semblables  à ceux  du  sang-dragon. 

Ces  faux  produits  sont  peu  solubles  dans  l’alcool,  partiellement  solubles  dans 
l’eau  ; exposés  au  feu,  ils  dégagent  une  odeur  très-désagréable  ; leur  poudre  est 
d’un  rouge  terne  foncé. 

Pour  essayer  le  sang-dragon,  M.  A.  Pommier  a donné  le  procédé  suivant  : 
1 gramme  de  sang-dragon  est  traité  par  10  grammes  d’alcool  à 32®  ; dans  la  so- 
lution alcoolique  on  verse  de  l’acétate  de  plomb  neutre  ; une  autre  portion  de 
cette  teinture  est  évaporée  à siccité  à une  douce  chaleur,  et  l’extra-it  obtenu  est 
soumis  à l’action  de  la  potasse  et  de  l’acide  sulfurique.  M.  Pommier  a opéré  de 
cette  manière  sur  des  échantillons  de  sang-dragon  d’origine  certaine,  et  com- 
parativement sur  des  mélanges  de  résine  et  de  diverses  matières  colorantes  vé- 
gétales. Les  résultats  qu’il  a obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-contre 
(page  918). 

Les  substances  minérales  ajoutées  au  sang-dragon,  telles  que  les  oxydes  de  fer, 
la  brique  pilée,  se  reconnaissent  par  l’incinération  qui  les  donne  comme  résidu 
fixe,  ou  en  traitant  le  sang-dragon  suspecté  par  l’éther,  jusqu’à  dissolution  com- 
plète de  la  matière  résineuse;  on  obtient  un  résidu  qui  est  traité  par  l’acide 
chlorhydrique.  Ce  dernier  dissout  entièrement  l’oxyde  de  fer,  n'attaque  que 
partiellement  l’ocre  rouge  et  n'a  que  peu  d’action  sur  la  hrique  pilée. 

M.  Bretet,  pharmacien  à Cusset,  a signalé  des  échantillons  de  sang-dragon  en 
boules,  falsifiés  par  de  fortes  doses  de  matière  résineuse,  à moins  qu’ils  ne  soient 
un  produit  naturel  substitué  à ce  produit  immédiat.  Ces  boules  sont  plus  noires 
et  à cassure  plus  résineuse  que  celles  du  vrai  sang-dragon.  Leur  poudre,  qui 
s’agglutine  facilement,  est  rose  au  lieu  d’être  d'un  rouge  briqueté. 

L'eau  n’en  dissout  pas  sensiblement,  mais  cependant  devient  légèrement  acide. 
On  voit  en  même  temps  la  masse  entrer  en  fusion  dans  l’eau  bouillante  et  adhé- 
rer au  verre,  ce  que  ne  fait  pas  le  sang-dragon  pur. 

Quand  on  enflamme  ce  produit  falsifié,  il  brûle  facilement  jusqu’à  l’extinction 
de  la  matière  organique,  en  laissant  une  cendre  blanche  et  légèrement  alcaline. 
Le  sang-dragon  vrai  hrùle  aussi,  mais  s’éteint  de  lui-même  si  on  cesse  de  le 
chauffer  ; de  plus,  il  laisse  une  cendre  non  alcaline  et  contenant  des  traces  de  fer. 

SANGSUES.  — On  donne  le  nom  de  Sangsues  à plusieurs  espèces  d’un 
genre  compris  dans  la  famille  des  Hirudinées  asétigères,  de  la  classe  des  An- 
nélides. 

Les  sangsues  ont  le  corps  allongé,  plan  en  dessous,  convexe  en  dessus,  mou, 
rétractile  et  composé  de  quatre-vingt-quinze  anneaux  ; il  existe  à chaque  extré- 
mité de  leur  corps  une  cavité  dilatable  et  préhensile,  qui  agit  à la  manière 
d’une  ventouse  et  permet  à l’animal  d’adhérer  fortement  aux  objets  sur  les- 
quels il  applique  ces  organes  ; la  bouche  est  placée  au  bout  de  la  ventouse  anté- 
rieure, dite  ventouse  buccale  ou  orale,  et  est  armée  de  petites  mâchoires  très- 
comprimées  et  fortement  dentelées;  l’anus  est  situé  à la  base  de  la  ventouse 
postérieure  ou  ventouse  anale  (f). 

(1)  C’est  une  erreur  de  croire  que  le  disque  qui  termine  la  partie  postérieure  du  corps  de  la 
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C’est  en  vertu  de  la  faculté  que  possèdent  les  sangsues  de  se  fixer  sur  la  peau, 
et  d’y  pratiquer  des  ouvertures  pour  sucer  le  sang  qui  s’en  écoule,  qu’on  les 
emploie  en  médecine  pour  faire  des  saignées  locales.  Ces  animaux  sont  encore 
aujourd’hui  l’objet  d’un  commerce  important  (1),  quoique,  depuis  quelques  an- 
nées, on  en  ait  singulièrement  restreint  l’usage. 

VariétéB  commerciules.  — Les  sangsues  marchandes  sont  : la  sangsue 
officinale  ou  sangsue  verte  [Sanguisuga  ou  Hirudo  officinalis),  la  sangsue 
grise  [Sanguisuga  ou  Hirudo  niedicinalis) . Chacune  de  ces  deux  espèces  pré- 
sente plusieurs  variétés  distinctes  qui  pourraient  être  classées  : 1®  d’après  leurs 
bandes  dorsales,  tantôt  continues,  tantôt  réduites  à des  points,  ou  réunies  par 
des  mouchetures  transversales;  2®  d’après  la  couleur,  d’ailleurs  très-variable;  de 
leur  robe. 

Il  y a aussi  la  sangsue  truite  ou  dragon  [Hirudo  troctina),  de  Sardaigne  et  d’A- 
frique (Algérie),  qui  dans  nos  climats  soufl're  pendant  les  mois  de  chaleur  ; elle 
est  alors  moins  propre  à la  succion  et  il  en  périt  un  grand  nombre  (2). 

Toutes  ces  sangsues  viennent  des  marais  de  la  Hongrie,  de  la  Sardaigne,  de 
la  Suisse,  de  la  Russie,  de  la  Valachie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  de  l’Égypte, 
des  provinces  du  Maroc  et  de  l’Algérie  (3).  Les  marais  de  l’Espagne,  de  l’Italie, 
du  Tyrol,  de  la  Bohême,  un  certain  nombre  de  ceux  de  nos  départements 
[Indre,  Loir-et-Cher,  Vienne,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Indre-et-Loire,  Loire- Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Haute-Marne,  etc.),  qui  avaient  jusqu’alors  pourvu  à notre 
consommation,  sont  actuellement  à peu  près  dépeuplés  de  ces  annélides,  à 
cause  de  la  manière  inintelligente  dont  la  pêche  des  étangs  et  des  marais  a été 
conduite  (4). 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  commerce  de  ces  animaux  on  admet  en  général 
quatre  choix  spéciaux  : 

sangsue  soit  une  ventouse.  En  efi'et,  cet  organe  adhère  à tous  les  objets  par  simple  juxtaposition 
et  sans  faire  pour  cela  le  vide,  car  ce  disque  est  appliqué  par  l’animal  sur  des  tissus,  toile  OU 
autres,  sur  Icscjuels  il  ne  peut  agir  par  raréfaction  de  l’air,  puisque  les  mailles  à jour  de  ces 
tissus  ne  sauraient  le  permettre  [Er.  B.). 

(1)  Le  nombre  des  sangsues  importées  autrefois  en  France  était  énorme,  et  la  valeur  de  ces 
annélides  était  considérable  ; mais,  depuis  quelques  années,  elles  sont  de  moins  en  moins  usitées  ; 
aussi  leur  valeur  a-t-elle  considérablement  diminué. 

(2)  Toutefois,  il  résulte  d’expériences  faites,  en  1857,  par  MM.  Tripier  et  de  Quatrefages,  que 
les  sangsues  algériennes,  de  l'espèce  dite  dragon,  peuvent  rivaliser,  pour  l’emploi  médical,  avec 
les  meilleures  espèces  connues. 

(3)  En  1854,  l’Algérie  a exporté  938,400  sangsues,  au  prix  de  100  fr.  le  mille,  ou  10  centimes 
pièce.  On  peut  exploiter  pour  la  pêche  des  sangsues  presque  tous  les  marais  algériens  qui,  il  faut 
l’espérer,  suppléeront  à,  l’épuisement  de  plus  en  plus  manifeste  des  marais  de  France,  d’Italie,  de 
Hongrie  et  de  Turquie. 

Depuis  1840,  il  se  fait  aussi,  dans  le  Maroc,  un  commerce  de  sangsues,  dont  le  marché  principal 
est  à Tanger.  On  en  charge,  année  moyenne,  de  15  à 18  millions  pour  la  France,  l’Espagne  et 
l'Angleterre.  Le  Maroc  ne  produit  généralement  que  des  sangsues  vertes;  les  noires  y sont  rares 
et  à un  prix  plus  élevé.  On  les  expédie  dans  des  caisses  remplies  de  terre  glaise,  pouvant  conte- 
nir chacune  5,000  sangsues.  Les  vertes  valent  environ  10  piastres  fortes  le  mille,  pesant  1 kilo- 
gramme; les  sangsues  noires  se  vendent  12  à 14  piastres. 

(4)  Un  intérêt  réel  s’attache  à la  reproduction  artificielle  de  ces  hirudinées,  ou  hirudoculture, 
qui  s’exécute,  sur  une  grande  échelle,  depuis  1835,  dans  la  Gironde  et  dans  les  départements  voi- 
sins (Landes,  Vienne,  Hautes-Pyrénées,  etc.). 

Des  bassins  pour  la  reproduction  et  l’élève  des  sangsues  ont  été  établis,  depuis  cette  époque, 
à Claircfontainc  (Seine-ct-Oise) , par  M.  Borue;  à Granville-Saint-Léger , par  le  docteur 
Harreaux. 
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1“  Le  premier  choix,  ou  les  sangsues  dites  grosses,  qui  pèsent  de  2'‘’‘,8o7 
à 3'“",12o  le  mille,  à l’àge  de  30  à 36  mois; 

2® Le  deuxième  choix,  ou  les  sangsues  dites  grosses  moyennes,  qui  doivent  pe- 
ser de  l'‘‘‘,120  à l‘‘“,2o0  le  mille,  à l’Age  de  22  à 26  mois  ; 

3®  Le  troisième  choix,  comprenant  les  sangsues  dites  moyennes,  dont  le 

mille  pèse  de  623  à 730  grammes,  à l’âge  de  20  à 22  mois  ; 

4®  Le  quatrième  choix,  comprenant  les  petites  sangsues,  les  sangsues  dites 
filets,  qui  ne  devraient  pas  être  pêchées.  Elles  pèsent  de  380  à 430  grammes  le 
mille,  à l’âge  de  1 8 à 20  mois. 

Outre  ces  quatre  choix,  il  existe  une  cinquième  sorte  de  sangsue  très-grosse, 
qui  pèse  de  4 à 12  kilogrammes  et  jusqu’à  16  kilogrammes  le  mille  ; celte  sang- 
sue, dite  vache,  est  vendue  séparément  (1). 

Lorsqu’on  achète  des  sangsues,  il  faut  donc  avoir  le  soin  d’examiner  leur 
poids  au  mille.  Il  faut  de  plus  s’assurer  si  le  mille  de  ces  annélides  est  formé  de 
sangsues  du  même  choix. 

Caractères  d’une  bonne  sang’sue.  — La  sangsue  de  bonne  qualité  a le 
corps  allongé  et  déprimé  ; sa  peau  à l’extérieur  présente  un  aspect  velouté 
particulier;  elle  se  meut  dans  l’eau  avec  une  vivacité  extrême,  en  se  pré- 
sentant sous  une  forme  allongée  remarquable.  Son  élasticité  est  telle  qu’on 
peut  la  prendre,  l’étreindre,  tripler  même  sa  longueur,  et  s'en  entourer  le 
doigt  comme  on  le  ferait  avec  un  ruban.  Elle  peut  être  comprimée  dans  toute 
son  étendue.  Elle  ne  doit  pas,  par  une  forte  pression  opérée  de  la  queue  à la 
tête,  fournir  de  sang  ; s’il  s'en  échappait  une  minime  quantité,  ce  qui  s’ob- 
serve quelquefois  sur  les  grosses  sangsues  de  marais,  ce  sang,  au  lieu  d’être 
)'ouge  comme  celui  que  fournissent  les  sangsues  gorgées,  ainsi  qu’on  le  vei'ra 
plus  loin,  est  visqueux  et  d’un  noir  verdâtre. 

Une  sangsue  de  bonne  qualité  est  reconnaissable  aussi  à la  vigueur  et  à la 
rapidité  de  ses  contractions,  à la  quantité  de  recouvrements  qu’opère  chaque 
anneau  l’un  sur  l’autre,  à la  certitude  de  sa  marche,  qui  dépend  surtout  de  la 
précision  avec  laquelle  s’appliquent  les  ventouses. 

En  examinant  le  corps  d’une  sangsue  de  bonne  qualité  à l’état  de  repos,  on 
voit  que  les  segments  se  recouvrent  de  manière  à faire  disparaître  entièrement 
les  intervalles  qui  les  séparent,  à moins  que  la  sangsue  n’ait  pris  accidentel- 
lement une  forme  allongée.  Plus  elle  se  pelotonne  sur  elle-même,  plus  elle  est 
vigoureuse. 

Les  sangsues  ont  la  propriété  de  gonfler  leur  corps  de  manière  à tromper  sur 
leur  volume.  Un  signe  de  bonne  qualité  est  l’effilement  de  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  relativement  à la  partie  postérieure.  Un  autre  caractère  consiste 
également  dans  la  dépression  ou  l’aplatissement  du  corps.  Sous  la  main,  au 


(1)  On  a demandé  Tinterdiction  de  la  vente  des  sangsues  vaches  et  des  filets  : des  premières, 
parce  qu’elles  font  des  blessures  trop  grandes , dont  on  arrête  difficilement  le  sang  ; des 
seconds  parce  qu’ils  sont  trop  petits  pour  produire  un  effet  utile  qui  compense  le  grave 
inconvénient  du  dépeuplement  résultant  de  leur  pêche.  Dans  ce  but,  l’École  de  pharmacie  et 
l'Académie  de  médecine  ont  demandé,  en  1848,  au  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  qu'il 
voulût  bien  interdire  la  pèche  et  la  vente  des  sangsues  pesant  moins  de  2 grammes  et  plus  de 
G grammes,  et  autoriser  cependant  la  vente  ou  la  pèche  de  ces  sangsues,  par  exception,  quand  elles 
seront  destinées  à peupler  des  réservoirs  ; mais  de  ne  l’autoriser  que  sur  une  décision  du  préfet, 
faisant  connaître  la  quantité  de  ces  sangsues  et  leur  destination. 
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toucher,  on  sent  également  que  les  contractions  s’exercent  avec  plus  ou  moins 
de  vigueur. 

On  conçoit  bien,  du  reste,  quela faculté  de  rapprocher  les  anneaux,  que  l’élas- 
ticité du  corps,  que  la  forme  aplatie  de  l’animal  ne  peuvent  exister  que  si  son 
tube  intestinal  est  vide  ou  à peu  près. 

FalsificationH.  — D’après  le  court  exposé  que  nous  venons  de  présenter,  il  est 
facile  de  prévoir  que  le  commerce  des  sangsues  est  sujet  à des  fraudes  assez 
graves,  dont  nous  allons  nous  occuper  successivement. 

1“  Les  sangsues  sont  de  bonne  qualité  ; mais  les  choix  sont  mêlés  ; 

2“  Les  sangsues  sont  gorgées  de  sang  dans  une  proportion  de  45  à 50  p.  100, 
afin  de  leur  donner  un  volume  et  un  poids  plus  considérables  ; 

3“  Les  sangsues,  après  avoir  servi,  sont  soumises  à l’opération  du  dégor- 
gement, pour  être  ensuite  revendues  ; 

4"  Les  sangsues  sont  mélangées  à des  birudinées  d’un  autre  genre,  dites 
sangsues  bâtardes  (1)  ; 

5®  Les  sangsues  sont  mêlées  à des  sangsues  malades. 

Choix  mêlés.  — L’inspection  seule  et  la  balance  font  reconnaître  la  première 
fraude. 

Sangsues  gorgées.  — La  mauvaise  qualité  des  sangsues  peut  dépendre, 
lorsque  l’espèce  est  bonne,  de  leur  état  de  plénitude,  qui  tient  à deux 
causes  : à ce  qu'elles  ont  été  gorgées  de  sang  depuis  qu’elles  sont  sorties  du 
marais,  ou  à ce  qu’elles  se  sont  nourries  récemment  dans  le  marais. 

Vauquelin  est  le  premier  qui  ait  signalé  le  gorgement  que  l’on  fait  subir  aux 
sangsues  dans  le  but  de  les  grossir. 

La  sangsue  gorgée  a le  corps  moins  allongé  que  la  sangsue  vide  ; elle  a de  la 
tendance  à se  présenter  sous  la  forme  d’une  olive  ; elle  est  souvent,  lorsqu’elle 
est  placée  dans  l’eau,  engourdie  et  comme  somnolente  (2)  ; l’aspect  velouté  de 
sa  peau  n’est  pas  le  même  que  celui  de  la  sangsue  non  gorgée  ; quand  on  la 
presse  entre  les  doigts,  on  aperçoit  un  reflet  rougeâtre  (3).  Cet  annélide  ne  s’al- 
longe pas  entre  les  doigts  ; et  quand  on  le  presse  de  la  queue  à la  tête,  on 
voit  bientôt  que  le  sang  dont  il  a été  goi’gé  s’accumule  à lapartie  buccale;  alors, 
si  on  le  presse  fortement,  le  sang  en  est  expulsé,  quelquefois  sous  forme  de 
jet  (4).  Ce  sang  est  rouge  et  ne  peut  être  confondu  avec  la  liqueur  noir  ver- 
dâtre que  laisse  quelquefois  exsuder  la  sangsue  de  marais. 

(l)  A Paris,  les  sangsues  bâtardes  sont  également  nommées  sangsues  noires;  tandis  que  dans 
le  Levant  et  à Marseille,  la  dénomination  de  sangsues  7ioires  est  réservée  aux  espèces  officinales 
ou  médicinales,  par  contraste  sans  doute  avec  les  sangsues-dragons,  dont  les  teintes  sont  plus 
claires. 

(2j  11  est  à remarquer  que  la  torpeur  n'existe  pas,  ou  existe  à peine,  chez  les  sangsues  qui  sont 
gorgées  au  marais;  ce  qui  tient  sans  doute  à ce  qu'on  ne  les  observe  que  lorsque  la  digestion  est 
déjà  avancée,  et  à ce  que  le  sang  qu’elles  y puisent  est  plus  compatible  avec  leurs  organes,  d’abord 
parce  qu’il  provient  d'animaux  différents,  ensuite  parce  qu’ayant  passé  immédiatement  du  corps  do 
l’animai  sucé  à celui  de  la  sangsue,  il  n’a  subi  aucune  altération  à l’air. 

(3)  Cependant  ce  caractère  ne  se  retrouve  pas  dans  la  sangsue  de  Turquie,  qui  a un  système 
musculaire  beaucoup  plus  épais. 

{'()  Tous  les  procédés  de  dégorgement  peuvent  être  employés  dans  le  but  de  constater  le  gorge- 
ment des  sangsues.  Outre  celui  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  est  le  plus  simple,  on  peut  aussi, 
pour  arriver  au  même  but,  plonger  les  sangsues  dans  Teau  tiède  salée,  ou  les  saupoudrer  de  sel 
marin,  de  son,  de  cendres  de  bois,  de  cendres  de  vigne,  de  tartre  de  vin,  soit  pur,  soit  mêlé  avec 
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Quelques  marchands  ont  prétendu  que  le  sang  trouvé  dans  les  sangsues  gor- 
gées provenait  de  ce  que  d’autres  marchands  le  leur  donnaient  pour  leur  per- 
mettre de  supporter  le  long  voyage  qu’elles  ont  à faire.  Cette  assertion  ne  sau- 
rait être  admise  ; car  les  sangsues  gorgées  voyagent  difficilement,  et  l’on 
éprouverait  avec  elles  des  pertes  bien  plus  considérables  qu’avec  les  sangsues 
vierges  qui  supportent  mieux  le  transport. 

Si  le  sang  est  coagulé  dans  le  corps  de  cet  annélide,  on  peut,  comme  l’a  si- 
gnalé Vauquelin^  sentir,  en  pressant  l’animal  entre  les  doigts,  des  caillots  de  ce 
liquide  rouler  en  grumeaux. 

Comment  pouvoir  distinguer  entre  le  sang  provenant  du  gorgement  et  celui 
du  marais? On  peut,  au  toucher,  remarquer  que  le  sang,  s’il  a été  récemment 
administré,  n’occupe  pas  la  même  partie  du  canal  intestinal  que  dans  le  cas 
où  déjà,  un  mois  ou  deux  se  sont  écoulés  depuis  que  l’animal  s’en  est  nourri. 
Comme  on  le  conçoit  facilement,  il  est  d’autant  plus  près  de  la  partie  posté- 
rieure qu’il  y a plus  longtemps  qu’il  a été  ingéré.  Or,  comme  les  sangsues  étran- 
gères (1)  ne  nous  arrivent  qu’après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  s’il 
existe  du  sang  dans  la  partie  antérieure  de  l’animal,  on  a la  certitude  qu’il  a 
été  gorgé.  Quand  il  existe  vers  la  partie  postérieure  de  l’animal,  il  est  probable 
que  ce  sang  provient  du  marais.  Il  pourrait  cependant  en  être  autrement,  si 
l’animal  avait  été  gardé  deux  ou  trois  mois  dans  des  réservoirs  avant  d’être 
vendu. 

L’emploi  du  microscope  fournit  un  moyen  de  distinguer,  dans  certains  cas, 
le  sang  introduit  par  gorgement,  du  sang  provenant  du  marais.  En  effet,  ce 
dernier  sang  appartient  rarement  à des  mammifères  (2),  et  offre,  par  consé- 
quent, des  globules  elliptiques,  tandis  que  le  gorgement  des  sangsues  se  fait  à 
l’aide  du  sang  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  ou  autres  animaux  mammifères, 
dont  le  sang  a des  globules  lenticulaires.  Du  reste,  après  deux  ou  trois  mois  de 
digestion,  le  sang  s’altère  dans  le  canal  intestinal;  on  n’y  reconnaît  plus  la 
forme  des  globules;  il  est  d’une  couleur  noir  verdâtre,  d’une  fluidité  visqueuse, 
tandis  que,  plus  récemment  avalé,  il  offre  une  couleur  rouge,  et  la  forme  des 
globules  est  conservée. 

Des  sangsues  gorgées,  mises  dans  un  sac,  teignent  la  toile  en  rouge.  Celles 
qui  ne  contiennent  que  du  sang  des  marais  donnent  lieu  au  même  phénomène, 
mais  la  couleur  vire  au  rouge  noirâtre,  et  même  elle  est  nuancée  de  vert. 

Il  est  important  de  remarquer,  dans  le  cas  où  l’on  trouverait  des  sangsues 
mises  dans  un  sac  ou  dans  un  bocal,  que  ces  animaux  rejettent  en  mourant  du 
sang  rouge  qui  provient  de  leurs  propres  vaisseaux.  Il  est,  du  reste,  facile  de 


portion  égale  de  sel  marin  ou  de  nitrate  de  potasse,  en  les  exposant,  sur  un  grillage,  à la  vapeur 
de  l’eau  chaude.  On  opère  encore  le  dégorgement  de  ces  animaux  en  les  soumettant  à l’action  du 
tabac,  de  la  soude,  du  vinaigre,  de  la  poudre  d’ipécacuanha. 

Ces  différents  moyens  agissent  en  déterminant  des  contractions  du  corps  de  l’animal,  et  sont,  par 
conséquent,  plus  fatigants  que  la  simple  pression. 

(1)  Cette  remarque  serait  moins  applicable  aux  sangsues  provenant  de  France.  Il  se  pourrait 
qu’elles  continssent  une  quantité  considérable  de  sang  dans  la  partie  antérieure,  bien  qu’elles  l’eus- 
sent réellement  pris  avant  d’ôtre  pêchées. 

(2)  Disons  cependant  que  dans  les  marais  à sangsues  récemment  établis,  on  nourrit  ces  anné- 
lides  de  sang  chaud  de  cheval,  de  vache  et  d’âne  ; les  jeunes,  nés  dans  les  marais,  sont  nourris  de 
préférence  avec  le  sang  moins  substantiel  des  veaux. 
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constater, en  ouvrant  cet  annélide,si  son  canal  intestinal  en  est  ou  non  chargé; 
et  l’on  peut  également,  à l’aide  du  microscope,  distinguer  si  le  sang  provient 
de  la  sangsue,  ou  d’un  autre  animal. 

Dans  des  vases  remplis  d’eau,  ou  même  vides,  les  sangsues  gorgées  laissent 
échapper  un  sang  rose  qui  suffit  pour  rendre  leur  gorgement  très-probable.  Ce 
n’est  que  dans  le  cas  où  il  en  meurt  que  l’eau  ou  les  vases  peuvent  se  trouver 
salis  par  du  sang  rouge,  comme  cela  a été  dit  pour  les  sacs. 

Les  sangsues  achèvent  de  digérer  et  ne  laissent  point  échapper  de  sang  pris 
dans  le  marais,  à moins  qn’on  ne  les  place  dans  des  conditions  propres  à les 
dégorger.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu’elles  gardent  celui  dont  elles  se  sont 
nourries,  soit  dans  une  application,  soit  lorsqu’on  leur  en  fait  avaler  artificiel- 
lement, et  principalement  lorsque  la  quantité  en  est  peu  considérable,  et  que 
les  sangsues  sont  d’ailleurs  bien  portantes.  C’est  ainsi,  comme  nous  l’avons 
observé  nous-même,  que  des  sangsues  conservées  pendant  plusieurs  mois  dans 
des  vases  pleins  d’eau,  perdent  de  leur  poids,  quoiqu’elles  puissent  ne  pas 
teindre  en  rouge  l’eau  qui  les  contient.  Cette  déperdition  résulte  de  l’augmenta- 
tion de  leurs  sécrétions,  qui  sont  toujours  beaucoup  plus  actives  quand  la 
sangsue  est  pleine,  et  surtout  si  elle  est  remplie  récemment. 

Sangsues  dégorgées.  — Le  prix  élevé  de  cette  hirudinée,  l’emploi  qu’on  a 
fait  des  sangsues  dégorgées  dans  les  hôpitaux,  ont  donné  l’idée  à plusieurs  in- 
dustriels de  recueillir  celles  qui  ont  servi,  pour  les  dégorger  et  pour  les  vendre 
après  ce  dégorgement.  Mais  l’application  des  sangsues  qui  ont  servi  est  une 
opération  qui  inspire  du  dégoût;  dans  l’opinion  de  quelques  praticiens,  elle 
n’est  pas  sans  danger  (1).  11  est  donc  important  de  pouvoir  reconnaître  les  sang- 
sues qui  ont  été  soumises  au  dégorgement. 

Les  sangsues  dégorgées  offrent  des  rides  et  une  flexibilité  dans  les  téguments 
qui  accusent  qu’elles  ont  été  soumises  à une  distension  considérable,  et  que 
leurs  tissus  ne  sont  pas  encore  revenus  à leur  état  primitif.  La  ventouse  buccale 
est  gonflée  et  blanchâtre.  On  sent  que  le  tube  intestinal,  dont  les  parois  s’appli- 
quent immédiatement  l’une  sur  l’autre,  offre  une  cavité  large,  que  l’épaisseur 
de  la  chair  qui  constitue  leur  corps  est  diminuée.  Elles  conservent  plus  ou  moins 
de  vivacité,  suivant  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  les  dégorger.  Quand 
on  ne  leur  a fait  subir  qu’une  pression  convenable,  elles  n’ont  qu’un  peu  de 
mollesse  et  de  lenteur  dans  les  mouvements.  Les  sangsues  dégorgées  sécrètent 
un  mucus  abondant  lorsqu’elles  ont  été  soumises  à l’action  d’irritants;  elles 
paraissent  plus  fatiguées.  Elles  prennent  mieux  que  les  sangsues  artificielle- 
ment gorgées  depuis  peu  de  temps,  mais  leur  piqûre  est  moins  profonde.  On 
peut  répéter  ce  dégorgement  de  sangsues  un  certain  nombre  de  fois,  surtout 

(1)  Il  faut  dire  cependant  que  cette  opinion  n’est  pas  partagée  par  le  plus  grand  nombre  des 
praticiens. 

Des  faits  très-nombreux  attestent,  au  contraire,  l’innocuité  des  sangsues  après  leur  dégorgement 
et  les  avantages  que  l’on  peut  trouver  dans  leur  emploi.  La  réapplication  des  sangsues  date  de  1824 
et  1825.  Elle  fut  mise  en  pratique  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Pampelune  et  de  Bayonne,  et, 
depuis,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Reims,  de  Douai,  de  Metz,  de 
Bochefort,  d’Angers  ; elle  n’a  présenté  aucun  inconvénient  et  a produit  des  économies  notables  qui 
ont  permis  de  soulager  d’autres  misères.  Plusieurs  médecins  ont  introduit  avec  succès  cette  pra- , 
tique  dans  quelques  localités.  De  plus,  il  résulte  des  expériences  faites  par  une  Commission  com- 
posée de  Orfila,  Serres  et  Souhewan,  que  les  sangsues  dégorgées  et  reposées  tirent  autant  de  sang 
que  les  sangsues  prises  dans  le  commerce. 
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si  l’on  n’a  point  eu  recours  à l’emploi  de  moyens  qui  aient  fait  souffrir  l’a- 
nimal (1). 

Sangsues  bâtardes.  — Pour  augmenter  leurs  bénéfices,  les  marchands  ven- 
dent des  sangsues  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  de  bâtardes;  ces  sangsues, 
n’étant  pas  organisées  pour  entamer  la  peau,  ne  sont  d’aucune  utilité  pour  le 
malade  : celui-ci,  tourmenté  par  les  essais  infructueux  qu’on  a faits  pour  lui 
appliquer  des  sangsues  qui  ne  prennent  pas,  ou  qui  prennent  mal  et  tirent  peu 
de  sang,  ne  retire  aucun  avantage  de  ces  essais,  qui  doivent  au  contraire  le 
fatiguer,  et  peuvent  empirer  la  maladie. 

Les  sangsues  bâtardes  n’appartiennent  pas  au  genre  Hinido.  Il  en  est  parmi 
elles,  et  particulièrement  les  espèces  du  genre  Nephelïs,  dont  la  robe  ressemble 
à celle  des  sangsues  proprement  dites.  11  faut  un  examen  attentif  à la  loupe 
pour  s’apercevoir  qu’elles  sont  tout  à fait  impropres  à l’usage  auquel  on  les 
destine  (2). 

Le  commerce  ne  se  borne  pas  à appeler  bâtardes  les  hirudinées  étrangères 
aux  Sangutsuga,  car  il  suffit  que  des  espèces  qui  appartiennent  réellement  au 
genre  sangsue  soient  d’un  faible  usage  pour  que  les  commerçants  qui  s’y  con- 
naissent les  qualifient  du  nom  de  bâtardes;  mais  il  convient  mieux  de  les 
appeler  sangsues  de  qualité  inférieure.  Telles  sont  les  espèces  nommées,  en 
raison  de  leur  couleur,  bâtardes  bî'unes,  bâtardes  claires,  bâtardes  blondes;  celles 
que  l’on  appelle  chalands,  espèces  venant  du  Calvados,  de  la  Manche;  celles 
dites  demoiselles  ou  fleuries,  syriennes,  quelques-unes  très-semblables  aux  dragons 
d’Afrique,  etc. 

Pour  faire  passer  les  bâtardes  dans  le  commerce,  on  mêle  une  certaine  pro- 
portion de  ces  hirudinées  impuissantes  avec  des  sangsues  de  bonne  qualité,  et 
l’on  a,  en  apparence,  satisfait  aux  demandes. 

On  a vendu  aussi,  comme  sangsues  médicinales,  des  hirudinées  appelées 
aulastomes,  tout  à fait  impropres  à la  succion.  Ces  fausses  sangsues  se  recon- 
naissent aux  caractères  suivants  : elles  sont  très-avides  de  vers  de  terre,  tandis 
que  les  véritables  sangsues  ne  s’en  nourrissent  point.  On  ne  voit  point  sur  leur 
dos  ces  lignes  régulières  que  l’on  remarque  sur  le  dos  des  sangsues  médicinales  ; 
ces  lignes,  quand  elles  existent,  sont  irrégulières  ; le  plus  souvent,  elles  sont 
remplacées  par  de  petites  taches  de  forme  variable.  Les  aulastomes  sont  plus 
flasques  au  toucher,  elles  sont  dépourvues  des  trois  mâchoires  dentelées  qui 
arment  la  ventouse  buccale  de  la  sangsue,  et  que  remplacent  trois  petits 


(1)  Il  paraîtrait  que  la  sangsue  dégorgée  retient  toute  la  fibrine  du  sang  {Réveil). 

(2)  Les  annélides  provenant  des  genres  voisins  des  sangsues  proprement  dites  sont  faciles  à 
reconnaître.  Ainsi  parfois  on  a trouvé,  dans  les  sangsues  du  commerce,  une  grande  espèce  connue 
sous  le  nom  de  sangsue  de  cheval  ou  sangsue  noire,  pointue»  (H æmopis  vorax),  très-connue  dans 
les  eaux  douces  de  l’Europe.  C’est  à tort  qu’on  lui  attribue  les  accidents  inflammatoires  qui  se 
développent  quelquefois  h la  suite  de  l’application  de  ces  animaux,  car  elle  se  refuse  constam- 
ment à se  fixer  sur  la  peau  de  l’homme  et  ne  l’entame  jamais.  Les  hæmopis  ont  dos  mâchoires 
ovales,  non  comprimées  et  peu  dentelées. 

^L’aulastome  vorace  {Aulastoma  gula)  se  distingue  par  sa  couleur, par  l’absence  de  bandes  régu- 
lières, par  le  refus  de  se  ramasser  en  olive.  Il  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  de  l’intérêt  du  marchand 
de  mélanger  aux  sangsues  un  annélide  qui  les  dévorerait. 

Quant  aux  Nephelis  que  l’on  a prétendu  avoir  été  livrées  comme  sangsues  médicinales,  il 
suffit  de  rappeler  que  ces  annélides  meurent  quand  on  les  tient  hors  de  l’eau  pendant  quelques 
instants. 
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mamelons  placés  en  ligne  droite  sur  le  premier  sphincter,  ou  sphincter  de 
l’œsophage.  L’œsophage  de  l’aulastome  est  beaucoup  plus  large  et  plus  allongé 
que  celui  de  la  véritable  sangsue.  La  seconde  division  du  canal  intestinal  est 
dépourvue  des  appendices  latéraux,  en  forme  de  culs-de-sac  ou  de  nids,  si  nom- 
breux et  si  remarquables  dans  la  sangsue  médicinale;  elle  est  dépourvue  égale- 
ment des  deux  très-longs  appendices  latéraux  et  aussi  en  culs-de-sac  qui,  dans 
la  sangsue,  s’étendent  jusqu’à  la  ventouse  anale,  en  embrassant  entre  eux  les 
deux  dernières  divisions  du  canal  intestinal.  Celles-ci  diffèrent  aussi  par  leur 
étendue  relative  et  par  la  contexture  de  leurs  membranes  des  deux  mêmes  di- 
visions correspondantes  du  canal  intestinal  des  vraies  sangsues. 

^ang^Bues  malades.  — Comme  les  bonnes  sangsues  peuvent  se  trouver  mé- 
langées à des  sangsues  malades,  il  n’est  pas  superflu  dé  décrire  ici  en  peu  de 
mots  les  maladies  qui  attaquent  ces  annélides. 

Une  des  plus  funestes  et  des  plus  communes  est  l'affection  putride;  elle  se 
manifeste  par  l’enflure  des  extrémités  ; celle-ci  gagne  bientôt  tout  le  corps,  qui 
est  comme  distendu  par  les  gaz  qui  résultent  de  la  putréfaction  du  sang.  Les 
sangsues  atteintes  de  cette  maladie  laissent  suinter  par  la  bouche  un  liquide 
rouge  et  séreux.  Cet  écoulement  précède  de  peu  leur  mort,  et  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  l’indice  du  gorgement. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  manifeste  la  maladie  putride  sont  : 1®  l’é- 
lévation de  température  de  l’atmosphère  (1);  2®  l’accumulation  de  sangsues  en 
trop  grand  nombre;  3®  le  contact  de  sangsues  mortes  ou  malades,  surtout  par 
l’affection  putride;  4®  le  renouvellement  insuffisant  de  l’eau  ou  de  la  terre  ar- 
gileuse qui  les  renferme;  5 “ les  lavages  trop  rares  ou  dans  une  eau  impure; 
6®  leur  conservation  dans  des  sacs  non  nettoyés;  7®  l’élat  de  plénitude  et  sur- 
tout de  gorgement,  particulièrement  en  été;  8®  leur  déplacement,  surtout  dans 
les  voyages  à l’époque  de  la  gestation. 

Une  autre  maladie  se  manifeste  par  l’excrétion  trop  abondante  de  leurs  mu- 
cosités ; on  la  désigne  sous  le  nom  d'affection  muqueuse.  Dans  cet  état,  les  sang- 
sues ne  tardent  point  à s’amollir  et  à diminuer  sensiblement.  Celte  maladie, 
qui  dure  quelques  jours,  est  favorisée  dans  son  développement  : 1®  par  l’état  de 
captivité  des  sangsues;  2®  par  le  changement  de  milieu;  3®  parla  perturbation 
produite  dans  le  transport;  4®  parle  maniement;  3®  par  un  emballage  portant 
mauvaise  odeur. 

Les  sangsues  deviennent  quelquefois,  comme  on  le  dit,  noueuses,  c'est-à-dire 
que  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  présente  un  rétrécissement  qui  com- 
mence à la  ventouse  anale,  et  va  en  se  prolongeant  en  avant.  Le  doigt  peut  ap- 
précier des  sortes  de  granulations  dans  la  partie  rétrécie.  Cette  maladie,  qui  se 
manifeste  le  plus  souvent  dans  une  partie  des  circonstances  déjà  précitées, 
affecte  surtout  les  sangsues  .qui  ont  été  longtemps  conservées  avant  la  vente  ; 
et,  comme  on  ne  pêche  pas  dans  les  marais  de  sangsues  atteintes  de  cette  ma- 

(I)  C’est  pendant  les  mois  de  juillet,  d’août  et  de  septembre,  que  les  pharmaciens  ou  les  per- 
sonnes qui  s’occupent  du  commerce  dos  sangsues  on  perdent  une  plus  grande  quantité,  par  suite 
de  l’altération  de  l’eau  où  elles  séjournent. 

Pour  les  conserver  en  été,  sans  éprouver  plus  de  perte  que  pendant  la  saison  froide,  M.  Gautier, 
pharmacien,  recommande  d’ajouter  chaque  jour  à leur  eau,  1 gramme  de  sel  gris  par  litre,  et  si  les 
sangsues  n’étaient  pas  primitivement  malades,  il  suffit  de  porter  la  dose  à 0‘’,50  ou  0*',CO,  et  de  la 
continuer  sans  interruption  pendant  les  chaleurs. 
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ladie,  cette  dernière  est  une  conséquence  de  la  captivité,  et  peut-être  de  la 
nourriture  artificielle  que  l’on  croit  devoir  donner  à ces  animaux  dans  quel- 
ques réservoirs. 

La  gelée,  lorsqu’elle  ne  tue  pas  immédiatement  les  sangsues,  donne  lieu  à 
divers  accidents  : elles  se  nouent,  deviennent  boutonneuses,  rejettent  des  ma- 
tières sanguinolentes. 

On  croit  avoir  observé  que  certains  principes  délétères,  puisés  sur  des  mala- 
des par  des  sangsues,  avaient  causé  la  maladie  et  la  mort  de  celles-ci. 

Les  sangsues  se  blessent  entre  elles.  Le  lieu  de  la  blessure,  qui  se  reconnaît 
par  une  tache  tantôt  blanchâtre,  tantôt  d’un  gris  foncé,  tantôt  d’un  gris  rou- 
geâtre, est  souvent  aussi  le  point  de  départ  de  rétrécissements  dans  le  corps  de 
l’animal.  Les  sangsues  affectées  de  cette  lésion  sont  dites  piquées. 

V exténuation  est  aussi  une  cause  de  mort  pour  les  sangsues  . 

SANTONINE  : — La  sanlonine  est  une  matière  cristallisée,  trouvée 

par  Kahler  et  Alms  dans  le  semen-contra  et  dans  les  sommités  fleuries  et  les  se- 
mences de  plusieurs  variétés  A' Artemisia.  Elle  est  en  tables  prismatiques  bril- 
lantes, incolores,  mais  qui  prennent  promptement  une  coloration  jaune  sous 
l’influence  de  la  radiation  solaire.  Elle  est  insipide,  inodore,  volatile,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’essence  de  térébenthine,  et  surtout 
dans  le  chloroforme,  qui  en  prend  presque  le  quart  de  son  poids.  Sa  dissolution 
alcoolique  est  franchement  amère.  Elle  fond  à 163®,  et  donne  un  liquide  inco- 
lore qui  se  concrète,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristalline. 

La  santonine  se  combine  aux  bases,  et  forme  des  sels  cristallisables  avec  la 
chaux,  la  baryte,  l’oxyde  de  plomb. 

— La  santonine  est  employée  comme  anthelminthique  ; elle  a,  dit-on, 
des  propriétés  vermifuges  très-prononcées,  à la  dose  deOs'^SO  à 

Falsiftcations.  — J.  Ruspini,  de  Bergame,  a signalé  la  falsification  de  cette 
substance  par  V acide  borique  (1)  ; on  y a rencontré  également  de  la  crème  de  tartre 
soluble. 

La  santonine  pure,  fondue  à une  légère  chaleur  sur  un  papier  blanc,  se  li- 
quéfie sans  crépitation,  en  laissant  le  papier  un  peu  gras  ; par  le  refroidisse- 
ment, elle  cristallise  en  masse  de  couleur  jaunâtre. 

La  santonine  mêlée  d’acide  borique  fond  avec  une  légère  crépitation,  comme 
les  sels  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation.  Elle  enduit  le  papier,  et  l’acide 
borique  se  sépare  sous  forme  de  poudre  blanche.  Du  reste,  la  santonine  est  com- 
bustible sans  résidu  et  soluble  dans  le  chloroforme,  caractères  que  ne  présente 
pas  Tacide  borique. 

La  santonine  qui  contient  la  plus  petite  quantité  d’acide  borique  colore  la 
flamme  de  l'alcool  en  vert.  Elle  reproduit  ce  caractère  avec  la  crème  de  tartre  so- 
luble, si  on  opère  avec  de  l’alcool  additionné  d’un  peu  d’acide  sulfurique;  du 
reste,  le  tartrate  borico-potassique  est  facilement  enlevé  par  l’eau,  dans  laquelle 
il  est  très-soluble. 

On  a,  dit-on,  falsifié  cette  matière  avec  la  gomme,  la  résine  et  le  sucre.  Ces 
fraudes  seraient  décelées  par  l’odeur  qu’exhale  la  substance  projetée  sur  des 

(1)  Tout  récemment,  M.  St.  Cotton  a retrouvé  le  même  genre  de  fraude  : un  échantillon  do 
santonine  contenait  22,5  p.  100  d’acide  borique  cristallisé. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5«  édit. 
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charbons  ardents.  D’ailleurs,  la  gomme  et  le  sucre  pourraient  être  séparés  au 
moyen  de  l’alcool  ou  du  chloroforme,  qui  ne  dissoudraient  que  la  santonine. 

On  y a trouvé  de  Vacide  stéarique  en  feuillets  minces,  nacrés,  fondant  sur 
une  feuille  de  papier  en  la  rendant  translucide,  insoluble  dans  l’alcool  froid  et 
soluble  au  contraire  dans  la  potasse  faiblement  caustique. 

D’après  Hœger,  on  aurait  trouvé  de  la  strychnine  dans  la  santonine?  Ce  chi- 
miste conseille  d’en  faire  la  recherche  à l’aide  d’une  solution  saturée  d’acide 
picrique  qui  ne  trouble  pas  la  santonine  pure.  Il  serait  plus  simple  d’avoir  re- 
cours à l'acide  sulfurique  mélangé  de  1/200  de  permanganate  de  potasse,  qui 
colorerait  la  strychnine  en  un  violet  magnifique. 

Le  professeur  Remingion  a signalé  une  santonine  allemande  fraudée  à l’aide 
de  mica.  On  isole  ce  dernier  en  employant  les  dissolvants  de  la  santonine,  al- 
cool, éther  ou  chloroforme. 

SAPIN  (Bourgeons  de).  — V.  Bourgeons  de  sapin. 

SAPONAIRE.  — La  saponaire  ou  savonnière  {Saponaria  officinalis  — Caryo- 
phyllées)  doit  son  nom  à la  propriété  qu’elle  possède  de  donner  à l’eau  une  ap- 
parence savonneuse,  et  de  faciliter  le  blanchissage  du  linge.  La  saponaire  con- 
tient de  la  saponine,  une  résine  molle,  de  Vexti'actif,  une  matière  gommeuse,  de 
Valbumine. 

Usagées.  — La  saponaire  est  employée  en  médecine;  on  fait  usage  du  suc,  de 
la  décoction,  de  la  poudre,  de  l’extrait.  Les  anciens  se  servaient  de  la  saponaire 
pour  laver  les  étoffes  et  pour  les  préparer  à la  teinture.  On  vend  la  racine  de 
cette  plante,  sous  le  nom  de  savonniè?‘e. 

Falsifications.  — On  substitue  à la  saponaire  le  lÿchnis  dioïque  {Lychnis 
dioica)  (1)  ; mais  il  est  facile  de  distinguer  le  lychnis  de  la  saponaire:  la  racine  de 
la  saponaire  est  cylindrique,  rampante,  noueuse,  courbe,  rameuse,  articulée, 
solide,  chevelue  ; elle  est  très-longue,  rougeâtre  ou  rouge  brun  à l’extérieur, 
jaune  à l’intérieur,  blanche  au  centre,  sans  odeur  sensible.  Les  feuilles  sont 
opposées,  lisses,  lancéolées,  non  dentées,  d’une  couleur  verte  vive,  et  à trois 
nervures  principales  parlant  de  la  base.  La  racine  du  lychnis  n’est  pas  rouge, 
mais  blanche  et  ligneuse  ; les  feuilles  sont  ovales,  allongées,  pointues,  d’un  vert 
mat  et  blanchâtre,  rudes,  velues,  ne  présentant  point  les  trois  nervures  qu’on 
remarque  dans  les  feuilles  de  saponaire. 

Les  fleurs  de  la  saponaire  sont  en  petits  bouquets,  celles  du  lychnis  sont 
isolées. 

SASSAFRAS.  — On  désigne  sous  ce  nom  la  racine  et  le  bois  d’un  laurier 
[Laurus  sassafras  — Laurinées)  originaire  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  sassafras  nous  est  apporté  en  souches  ou  en  morceaux  de  la  grosseur  du 
bras  ; l’écorce  a une  couleur  de  rouille  ; elle  est  beaucoup  plus  aromatique  que 
le  bois,  qui  est  veiné,  poreux  et  jaunâtre,  quelquefois  avec  des  veines  roses; 
l’odeur  forte  et  agréable  du  sassafras  est  due  à une  huile  volatile,  plus  dense 

(1)  Beaucoup  de  plantes  officinales  qui  doivent  entrer  dans  la  préparation  des  médicaments  sont 
remplacées  par  d’autres.  Il  serait  à désirer  qu'un  botaniste  signalât  ces  substitutions  dans  un  ou 
vrage  spécial  ; il  rendrait  un  grand  service  aux  pharmaciens. 
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que  l’eau,  incolore  au  moment  de  son  extraction,  jaunissant  avec  le  temps  : 
3 kilogrammes  de  sassafras  en  fournissent  jusqu’à  46  grammes. 

CJüafffs.  — Le  sassafras  est  employé  en  médecine  comme  diaphorétique  et 
diurétique.  On  en  prépare  une  infusion,  une  eau  distillée,  un  sirop.  Il  entre  dans 
les  espèces  sudorifiques. 

AKérutions.  — Le  sassafras  ne  devrait  être  employé  par  le  pharmacien  qu’au 
moment  où  il  vient  d’être  râpé  ou  raboté.  S’il  est  mis  d’avance  en  copeaux,  il 
perd  la  plus  grande  partie  de  son  huile  essentielle  et  de  ses  propriétés,  à moins 
qu’il  n’ait  été  renfermé  dans  des  vases  hermétiquement  clos. 

Faisiacations.  — Le  sassafras  divisé  du  commerce  est  souvent  mêlé  de  bois 
étrangers.  Il  faut  donc,  lorsqu’on  l’achète,  en  examiner  avec  attention  la  texture^ 
et  ne  pas  se  fier  à l’odeur  : les  copeaux  d’autres  hois,  mêlés  de  sassafras,  prenant 
l’odeur  de  ce  dernier,  on  serait  induit  en  erreur. 

Selon  Hahnemann,  il  se  trouve  quelquefois,  parmi  les  hûches  de  sassafras,  des 
morceaux  qui  ont  une  texture  plus  dense  et  plus  solide,  une  odeur  d’anis  ; on 
doit  les  rejeter  comme  inactifs. 

Autrefois,  ce  hois  étant  d’un  prix  très-élevé,  on  lui  a substitué  du  bois  de 
bouilli  dans  une  infusion  de  fenouil. 

SAVONS.  — On  appelle  savons  des  sels  formés  par  les  acides  gras  (acides 
stéarique,  palmitique,  oléique,  etc.),  combinés  avec  les  oxydes  métalliques.  Les 
savons  à base  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  seuls  solubles  dans 
l’eau.  Les  savons  insolubles  comprennent  les  emplâtres. 

Pour  les  besoins  de  la  médecine,  on  incorpore  quelquefois  au  savon  des  sub- 
stances susceptibles  de  lui  communiquer  des  propriétés  nouvelles  ; on  forme 
alors  les  savons  dits  médicinaux. 

Variété*  commerciales.  — Outre  le  savon  employé  pour  le  savonnage  du 
linge,  les  savons  de  toilette  et  les  savons  médicinaux,  on  trouve  également  dans 
le  commerce  plusieurs  espèces  de  savons  : le  savon  de  résine,  fabriqué  avec  de  la 
soude,  du  suif,  de  la  résine  commune,  et  un  peu  d’huile  de  palme,  pour  en  re- 
hausser la  couleur,  qui  est  à peu  près  celle  de  la  cire  jaune;  il  sert  surtout  dans 
la  marine  (I)  ; le  savon  hydrofuge  de  Ménotti,  qui  n’est  pas,  à proprement  parler, 
un  savon;  le  savon  ponce,  qui  n’est  autre  chose  que  du  savon  ordinaire,  à la  pâte 
duquel  on  a incorporé  à dessein  des  matières  siliceuses  (2)  ; enfin,  on  prépare 
des  savons  avec  des  matières  animales,  des  boyaux;  avec  les  débris  des  abat- 
toirs, avec  des  huiles  de  poisson  ; avec  l’oléine  de  suif,  les  graisses  veiHes  (mé- 
langes de  matières  grasses,  résidus  des  cuisines,  recueillis  chez  les  restaura- 
teurs et  dans  divers  établissements  publics  et  pr.vés  des  grandes  villes),  le  suif 
d’os,  les  huiles  de  palme  et  de  coco,  le  flambart,  le  saindoux,  l’huile  de  cheval  ; 

(1)  On  fabrique  aussi  des  savons  de  résine  contenant  de  19  à 20  p.  100  d’argile,  de  craie  ou  de 
marne,  et  au  prix  de  39  à 65  centimes  le  kilogramme  ; ces  savons  de  résine  décrassent  très-bien 
le  linge. 

On  fabrique  également  des  savons  avec  l'huile  de  coco,  contenant  50  p.  100  (et  quelquefois  jusqu’à 
15  p.  100)  d’eau,  32  p.  100  de  matière  grasse  et  10  p.  100  d’argile.  Ces  savons,  d’un  prix  peu 
élevé,  sont  désavantageux  pour  le  consommateur;  ils  donnent  souvent  un  déchet  de  50  p.  100  au 
bout  d’un  mois  de  fabrication. 

(2)  Le  silicate  de  potasse  a été  d’abord  employé  en  Angleterre  pour  la  fabrication  du  savon.  Ce 
savon  siliceux  est  préparé  pour  une  foule  d’usages  techniques,  et  ne  doit  pas,  par  conséquent,  être 
considéré  comme  une  sophistication. 
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avec  les  graisses  dites  de  Reims  et  de  .(extraites  des  eaux  savonneuses, 

résidus  de  graissages  et  dégraissages  de  laines).  La  soude  et  la  chaux  forment  la 
base  de  la  lessive  alcaline  employée  pour  fabriquer  ces  savons  (1). 

Dans  le  commerce,  on  distingue  les  savons  en  savons  durs  ou  à base  de  soude, 
et  en  savons  mous  ou  à base  de  potasse  ; ces  derniers,  dits  savons  noù-s  ou  verts, 
sont  plus  généralement  employés  dans  les  pays  du  Nord  ; en  France,  on  emploie 
de  préférence  les  savons  durs.  Les  savons  formés  par  une  même  base  sont 
d’autant  plus  durs  que  la  matière  grasse  employée  à la  saponification  a un  point 
de  fusion  plus  élevé. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  deux  espèces  de  savons  : le  savon  blanc  et 
le  savon  marbré  ou  de  Marseille.  Les  veines  bleuâtres  que  l’on  remarque  dans  ce 
dernier  sont  produites  par  une  petite  quantité  de  savon  à base  d’alumine  et  de 
protoxyde  de  fer,  et  par  du  sulfure  de  fer,  formé  aux  dépens  d’un  peu  de  sulfure 
de  sodium  qui  existe  toujours  dans  leslessivesemployéesàla  fabrication  du  savon. 

Caractères  «l’un  bon  saToii.  — Le  savon  dur,  de  bonne  qualité  et  parfaitement 
pur,  doit  être  sans  odeur  étrangère,  ne  produire  aucune  tache  sur  le  papier,  ne 
pas  graisser  les  doigts,  ne  pas  s’humecter  à l’air  ni  se  couvrir  d’efflorescences  ; 
il  doit  encore,  par  la  dessiccation,  perdre  au  maximum  45  p.  lûO  d’eau,  si  on 
se  sert  de  savon  blanc,  et  30  p.  100  au  plus,  si  l’on  opère  sur  le  savon  marbré  (2). 

Placé  sur  les  charbons  ardents,  le  savon  fond,  se  boursoufle  et  noircit  en  ré- 
pandant une  fumée  épaisse,  d’une  odeur  d’huile  brûlée.  En  brûlant  ainsi  complè- 
tement toute  la  matière  organique,  le  savon  blanc  perd  30,2  p.  100,  et  le  savon 
marbré  64  p.  100  ; le  premier  laisse  4,6  de  cendres,  et  le  second  6 p.  100.  Dans 
les  deux  cas,  la  soude  forme  la  majeure  partie  de  ces  cendres. 

Le  savon  doit  se  dissoudre  facilement  dans  l’eau  distillée,  de  même  que  dans 
l’alcool  bouillant,  qui  est  son  véritable  dissolvant.  La  solution  aqueuse  est  opa- 
line, et  mousse  fortementpar  l’agitation  ; elle  présente  une  faible  réaction  alca- 
line au  papier  de  tournesol  rougi  ; elle  précipite  en  flocons  blancs  l’eau  de 
chaux  et  l’eau  de  baryte,  décompose  toutes  les  dissolutions  métalliques,  et  est 
décomposée  par  tous  les  acides  qui  s’unissent  à la  base  du  savon,  en  séparant 
les  acides  margarique,  stéarique  etoléique. 

Savons  durs.  — Les  savons  durs  se  préparent,  en  France  et  en  Italie,  avec 
la  soude  et  l’huile  d’olive  ; en  Angleterre,  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique,  avec  le  suif  et  diverses  graisses.  On  ajoute  souvent  à l’huile  d’o- 
live 1/10  ou  1/5  d’huile  de  graines,  pour  rendre  la  coupe  du  savon  douce,  en  di- 
minuant sa  consistance.  C’est  ainsi  qu’on  fabrique  les  savons  d’huile  d'olive  et 
de  soude,  ou  savons  de  Marseille.  Pour  préparer  le  savon  blanc,  on  emploie  les 
huiles  les  moins  colorées. 

Savons  mous.  — Le  savon  mou,  fabriqué  en  grande  quantité  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Hollande,  avec  la  potasse  et  les  huiles  de  graines  (chènevis, 
lin,  colza,  œillette)  (3),  contient  en  général  plus  d’alcali  qu’il  n’en  faut  pour  la 

(1)  Certains  fabricants  ont  essayé,  mais  sans  succès,  d'employer  l'huile  de  gaz;  elle  avait  l’in- 
convénient de  communiquer  au  linge  une  odeur  de  goudron. 

(2)  La  présence  des  marbrures  est  un  indice  certain  de  l'état  d’Iiydratation  du  savon,  lequel 
alors  ne  renferme  pas  au  delà  de  30  p.  100  d’eau  ; en  effet,  quand  la  pâte  est  plus  hydratée,  elle 
est  plus  fluide  et  plus  légère  ; alors  les  composés  métalliques  s’y  déposent  facilement,  et  l'on  ne 
réussit  plus  à les  incorporer,  sous  forme  de  veines,  dans  les  savons. 

(3)  On  fabrique  aussi  une  quantité  assez  considérable  de  savon  mou  en  saponifiant  l’acide  oléi- 
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saturation  de  l’huile.  C’est  un  savon  complètement  dissous  dans  une  lessive 
alcaline  ; il  doit  être  transparent,  d’une  belle  couleur  noirâtre  ou  verdâtre  lors- 
qu’il a été  préparé  avec  l’huile  de  chènevis  ; autrement  on  lui  donne  cette 
teinte,  soit  au  moyen  de  l’indigo  en  nature  ou  dissous  dans  l’acide  sulfurique, 
soit  avec  un  mélange  de  couperose  verte,  de  noix  de  galle  et  de  bois  de  cam- 
pêche,  soit  à l’aide  du  sulfate  de  cuivre. Il  se  dissout  plus  facilement  dans  l’eau 
que  le  savon  de  soude,  et  ne  se  dissout  pas  dans  une  lessive  de  potasse  très-con- 
centrée, en  sorte  que  l’on  peut  par  ce  moyen  purifier  un  savon  qui,  par  suite 
d’une  préparation  vicieuse,  contient  soit  trop  de  sels,  soit  trop  d’alcali  caustique 
ou  carbonaté.  Du  reste,  comme  le  savon  mou  se  dissout  bien  dans  l’alcool,  on 
sépare  les  sels  étrangers  à l’aide  de  ce  véhicule. 

Par  la  dessiccation  à l’étuve,  le  savon  vert  abandonne  36,5  p.  100  d’eau  et  le 
produit  séché  perd,  par  la  calcination  et  l’incinération,  44  p.  100  de  matière 
grasse,  en  laissant  9,5  p.  100  de  cendres;  celles-ci  sont  formées  par  la 
potasse. 

Les  savons  de  toilette  sont,  comme  les  précédents,  tantôt  à base  de  soude 
(savons  de  Windsor,  à la  rose,  an  bouquet,  d'amandes  ameres,  etc.),  et  tantôt  à 
base  de  potasse  (savons  de  toilette  mous,  savon  nacré  ou  crème  d'amandes).  Ceux 
qui  sont  à base  de  soude  se  font  avec  les  huiles  d’amandes  douces  ou  amères, 
avec  les  huiles  de  noisette,  de  palme,  d’olive;  avec  le  saindoux,  le  suif,  le 
beurre  ; ils  sont,  en  général,  très-bydratés.  Ceux  qui  sont  à base  de  potasse  ne 
se  font  qu’avec  les  grajsses,  et  le  plus  souvent  avec  le  saindoux. 

Tous  ces  savons  doivent  leur  odeuragréable  à diverses  essences  ou  substances 
odorantes  (essences  de  roses,  de  carvi,  de  lavande,  de  romarin,  de  bergamote, 
de  Portugal,  etc.),  qu’on  y incorpore,  ainsi  que  différentes  matières  colorantes 
organiques.  Dans  tous  les  cas,  leur  saveur  ne  doit  pas  être  caustique,  et  il  est 
nécessaire  qu’ils  soient,  autant  que  possible,  dépourvus,  d’alcali  libre. 

Quelques-uns  sont  transparents  : ils  renferment  alors  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d’alcool.  Quand  on  veut  les  colorer,  on  emploie  des  disso- 
lutions alcooliques  concentrées  d’orseille  pour  le  rose,  et  de  curcuma  pour  le 
jaune  foncé. 

On  prépare  aujourd’hui  des  savons  phéniqués. 

Compositions.  — Voir  au  tableau  ci-contre  (p.  966)  la  composition  en  cen- 
tièmes de  quelques  savons. 

Usages.  — Le  savon  est  employé  au  blanchissage  des  étoffes  et  du  linge,  au 
foulage  du  drap.  Le  savon  mou  est  plus  propre  au  lavage  que  le  savon  dur,  parce 
qu’il  contient  un  peu  plus  d’alcali  ; on  s’en  sert  pour  laver  le  linge  grossier  et 
dans  le  foulage  du  drap.  Le  savon  dur,  au  contraire,  est  employé  pour  laver  le 
linge,  les  tissus  de  coton  et  de  soie.  Le  savon  est  employé  pour  le  graissage  des 
machines.  On  se  sert  aussi,  dans  les  arts,  de  savons  métalliques  pour  le  bron- 
zage des  plâtres  et  l’imitation  de  la  patine  antique.  La  parfumerie  fait  un  grand 
usage  des  savons  dits  de  toilette.  La  médecine  et  la  pharmacie  utilisent  les  sa- 
vons dits  médicinaux. 

Le  savon  à l’état  solide  est  employé  dans  certains  essais  par  la  voie  sèche, 

que,  résidu  de  la  fabrication  des  bougies  stéariques  ; on  est  parvenu  à le  durcir  par  l’addition  de  0,1 

0,2  d'huile  de  palme  {de  Milly). 
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SOUDE. 

MATIÈRE 

GRASSE. 

EAU. 

AUTEURS 

des 

ANALYSES. 

Savon  blanc  de  Marseille. 
Savon  marbré  de  Mar- 
seille (savon  de  ménage. 

4,6 

.70,2 

45,2 

Thénard. 

bonne  qualité) 

Savon  blanc  de  suif,  an- 

6 

60  (huile). 

34 

d’Arcet. 

glais  

6 

52 

42 

Ure. 

Savon  de  Castille 

9 

76,5 

14,5  avec  matière 
colorante. 

üre. 

Savon  anglais 

Savon  blanc  de  parfu- 

10,5 

75,2 

14,3  avec  matière 
colorante. 

» 

meur,  anglais 

9 

75 

16 

Ure. 

Savon  blanc  de  Glascow. 
Savon  résineux  brun  de 

0,4 

50 

43,6 

Ure. 

Glascow 

Savon  de  beurre  de  cacao, 

6,5 

70  (avec  ré- 
sine). 

23,5 

Uro. 

anglais  [marine  Soap).. 

4,5 

POT-tSSE. 

22  (beurre  de 
cacao). 

73,5 

P 

Savon  vert  ordinaire 

9,5 

44 

4fi,5 

Thénard. 

Idem 

9,1 

45,3 

45,5 

Ghevreul. 

Savon  mou,  anglais 

8,5 

45  (huile  et 
suif). 

i(i,5 

» 

Savon  vert,  belge 

7 

•36  (huile). 

57 

)) 

Savon  mou,  écossais 

8 

47  (huile  et 

suifj. 

i5 

» 

Idem 

9 

34  (huile  ei 
graisse) 

.7 

)> 

Idem.  

10 

51,66  (huile  de 
navette 

38,34 

» 

Idem 

Savon  demi-dur,  écossais, 

10 

48  (huile  d'o- 
live'. 

12 

» 

dit  savon  économique. . . 

11,5 

62  (graisse  so- 
lide). 

26,5 

» 

comme  flux  réductif.  La  solution  aqueuse  ou  alcoolique  de  savon  blanc  est 
usitée  comme  réactif  dans  quelques  circonstances.  L’action  décomposante 
qu’exercent  sur  elle  les  sels  à base  de  chaux  et  de  magnésie  le  fait  servir  à cons- 
tater la  plus  ou  moins  grande  pureté  des  eaux  de  sources,  de  rivières  et  de 
puits,  à l’aide  des  procédés  hydrotimétriques. 

Altérations  et  faisificatioiis.  — Les  savons  peuvent  être  altérés  : par  un 
excès  à' eau;  par  l’emploi  de  corps  g7'as  de  qualité  inférieure  ; par  la  substitution 
de  matih'es  7'ésineuses  à ces  corps  gras;  par  un  excédant  de  ceux-ci,  restés  à l’état 
de  liberté  ; par  la  présence  d’une  certaine  quantité  de  glycérme ; par  la  présence 
d’un  excès  d’a/ca/<  qui,  plus  tard,  se  transformera  en  cai'bonate  alcalin  ; 
par  celle  de  sulfates  ou  de  chlorures  provenant  d’une  fabrication  défectueuse.  — 
Pour  les  falsifier,  on  leur  incorpore  de  la  farine,  de  la  fécule,  de  la  silice,  de 
Valumine,  du  silicate  de  soude,  du  talc,  différentes  teri'es  argileuses,  de  Vocre,  de 
la  chaux,  du  plâti'e,  du  sulfate  de  hai'yte  et  de  la  gélatine. 

Souvent  aussi,  on  vend  du  savon  fait  avec  des  huiles  de  graines  et  des  graisses, 
comme  savon  fabriqué  avec  de  l’huile  d'olive  ou  d'amandes  douces.  Les  savons 
de  toilette  peuvent  renfermer  des  matières  odorantes  de  qualité  inférieure,  ou 
des  matières  colorantes  inorganiques,  nuisibles  à la  santé.  11  est  donc  impor- 
tant de  savoir  faire  l’essai  commercial  et  même  l’analyse  complète  d'un  savon. 
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Bien  des  méthodes  ont  été  proposées  : parmi  elles,  nous  indiquerons  surtout 
celles  de  M.  G.  Tissmdier  et  de  M.  F.  Jean  (1). 

Dosage  de  l’eau.  — Les  proportions  d’eaw  pouvant  y varier  depuis  14  jus- 
qu’à 7J  p.  100,  il  est  nécessaire  d’en  faire  le  dosage,  car,  au  delà  d’une  certaine 
limite,  la  présence  de  l’eau  constitue  une  véritable  falsification.  Aussi  le  savon 
fortement  additionné  d’eau  est-il  conservé  dans  des  caves  humides,  à l’abri  de 
l’air,  qui  lui  ferait  perdre  ce  liquide  ; on  le  couvre  même  de  linges  trempés 
dans  de  l’eau  saturée  de  sel  marin  : quelques  marchands  vont  jusqu’à  tenir  les 
savons  dans  des  vases  pleins  d’eau  salée  (2).  Ces  savons  sont  faciles  à recon- 
naître à leur  pâte  molle  et  blanche  ; il  suffit  de  les  presser  avec  les  doigts  pour 
se  convaincre  de  la  fraude.  On  peut  évaluer  la  proportion  d’eau  qu’ils  contien- 
nent en  pesant  une  certaine  quantité  de  savon  (4  ou  5 grammes)  en  raclures 
minces,  puis  les  faisant  sécher  rapidement  dans  une  étuve  à courant  d’air, 
chauffée  à 100®,  ou  bien  dans  un  bain  d’huile,  en  prenant  le  poids  du  produit 
desséché.  La  différence  entre  les  deux  poids  indi- 
que directement  la  proportion  d’eau  qui  se  trou- 
vait dans  le  savon  suspecté. 

D’après  M.  F.  Jean  (3),  ce  dosage  ne  devient 
exact  qu’en  opérant  comme  il  suit  ; on  prend  1 
ou  2 grammes  de  savon  coupé  en  tranches  minces, 
de  façon  à en  faire  un  échantillon  moyen  ; on  le 
dissout  dans  la  moindre  quantité  possible  d’alcool 
fort  ; on  ajoute  alors  à cette  solution  un  poids 
connu  de  sable  sec  et  fin,  de  façon  à absorber  la 
totalité  du  liquide  ; on  porte  le  tout  dans  l’étuve  à 
110®  (fig.  215).  On  pèse  à plusieurs  reprises,  jus- 
qu’à qu’il  n’y  ait  plus  déperdition  de  poids.  Re- 
tranchant le  poids  du  sable,  on  a celui  du  savon 
sec. 

Corps  insolubles.  — Lorsque  le  savon  est  additionné  de  farine,  de  fécule  {\), 
de  silice  (5),  éi' alumine  (6),  de  talc,  de  terre  glaise,  de  terre  à foulon,  de  chaux,  de 
plâtre,  de  pierres,  de  sulfate  de  baryte  Çï),  àQ  gélatine  {^),  etc.;  rien  n’est  plus 

(1)  Nous  passons  sous  silence  les  procédés  analytiques  de  M.  Sienier  (Répert.  de  pharm.,  1874, 
p.  568),  de  M.  Maistev  (Bull,  de  la  Soc.  chira.,  1875,  t.  XXIII,  p.  569). 

(2)  Le  savon  blanc  soumis  à cette  manipulation  augmente,  en  un  mois,  de  39  p.  100  de  son  poids. 

(3)  Voyez  : Moniteur  scientifique  du  D’  Quesneville,  1872. 

(4)  L’introduction  de  5 à 6 p.  100  de  fécule  dans  le  savon  a pour  but,  dit-on,  de  le  dulcifier 
lorsqu’il  est  alcalin  ; on  a même  pris  un  brevet  pour  cette  addition. 

(5)  En  Angleterre,  on  a fabriqué  des  savons  contenant  jusqu'à  19  p.  100  de  silice.  En  les  calci- 
nant, puis  les  traitant  par  l’acide  clilorhydrique,  la  silice  reste  pour  résidu,  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche. 

Le  D'  Springmühl,  de  Vienne,  a constaté  dans  un  grand  nombre  de  savons  du  commerce,  la  pré- 
sence de  l’alumine  hydratée  et  de  la  silice  gélatineuse  qui,  par  leur  état,  peuvent  retenir  une 
énorme  quantité  d’eau.  Certains  mucilages  en  font  autant.  En  épuisant  ce?  savons  par  l’alcool,  on 
dissout  le  savon  vrai  et  on  a pour  résidu  le  corps  étranger. 

(6)  A Bordeaux,  on  a vendu  sous  le  nom  de  savon  économique,  savon  de  ménage,  des  savons 
contenant  de  la  marne  ou  de  l’alumine  {t'edroni  fils). 

(7)  Le  docteur  Arenrfs  dit  avoir  examiné  du  savon  qui  renfermait  une  proportion  considérable  de 
sulfate  de  baryte  en  poudre. 

(8)  Le  docteur  Geissler  a examiné  un  savon  qui  contenait  33  p.  100  de  savon  pur  et  51  p.  100  de 
colle  animale,  insoluble  dans  l’alcool  et  formant  une  gelée  avec  l’eau  bouillante. 
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facile  que  d’en  apprécier  la  quantité.  En  effet,  tous  ces  corps  étant  insolubles 
dans  l’alcool,  il  suffit  de  traiter  le  savon  suspect  par  ce  véhicule,  et  de  filtrer  la 
solution,  pour  séparer  toutes  les  substances  étrangères  qui,  restant  sur  le  filtre, 
peuvent  être  pesées  après  une  dessiccation  préalable.  On  recherche  ensuite,  par 
un  examen  spécial,  la  nature  de  ces  substances  étrangères.  On  obtient  par  le 
même  procédé  les  matières  colorantes  minérales  que  renferment  certains  savons 
de  toilette  (se/s  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  etc.). 

C’est  de  cette  manière  que  M.  Roussin  a pu  constater,  chez  la  plupart  des 
savons  mous,  la  présence  d’une  forte  proportion  de  fécule  (de  12  à 25  p.  100), 
qu’il  a isolée  facilement  en  traitant  10  grammes  de  savon  noir  par  30  ou  40" 
d’alcool  à 85“,  agitant,  laissant  déposer,  décantant,  lavant,  séchant  et  pesant. 
Ainsi  isolée,  cette  fécule  est  grise,  pulvérulente,  et  capable  de  donner  de  l’em- 
pois et  de  bleuir  par  l’iode. 

Si  le  savon  à essayer  ne  renferme  que  des  matières  insolubles  dans  l’eau, 
on  peut  le  traiter  directement  par  ce  liquide  ; car  les  corps  ayant  servi  à la 
fraude  se  précipitent  alors  au  fond  du  vase,  dans  lequel  on  fait  la  solution  de 
savon,  et  où  on  peut  les  reprendre  pour  les  laver,  sécher  et  peser.  Mais  on  n’ob- 
tient pas  alors  les  sels  minéraux  solubles,  comme  le  sel  marin,  le  sulfale  et  le 
carbonate  de  soude,  qu’on  retrouve,  au  contraire,  dans  le  résidu  insoluble  laissé 
par  l’alcool. 

Savon  réel.  — On  peut  connaître  la  proportion  réelle  de  savon  renfermée 
dans  un  savon  douteux,  en  le  faisant  sécher  d’abord,  pour  déterminer  la  quantité 
d’eau  qu’il  contient,  puis  en  faisant  bouillir  le  produit  desséché,  dans  une  solu- 
tion concentrée  de  sel  marin.  Cette  opération  détermine,  d’une  part,  la  préci- 
pitation des  matières  insolubles,  et  d’autre  part,  la  dissolution  des  matières 
solubles  : il  s’ensuit  que  le  savon,  insoluble  dans  la  solution  de  sel  marin  et 
surnageant  cette  dernièi’e,  peut  ensuite  être  repris,  filtré  à travers  un  linge, 
puis  séché  de  nouveau  et  pesé.  La  perte  de  poids  indique  la  proportion  des 
matières  étrangères.  Ce’ procédé  d’analyse  ne  peut  évidemment  s’appliquer 
qu’aux  savons  de  soude,  lorsqu’on  les  fait  bouillir  avec  du  chlorure  de  sodium. 

On  arrive  à un  résultat  encore  plus  précis  en  titrant  un  savon  par  la  méthode 
volumétrique  de  M.  Pons.  Sachant  que  le  savon  marbré  de  Marseille  premier 
choix  contient  en  moyenne  6 parties  de  soude,  64  parties  d’acides  gras  et 
30  parties  d’eau,  on  en  déduit  ceci,  que  1 gramme  de  ce  savon  est  neutralisé 
par  de  chlorure  de  calcium  anhydre.  Donc  si  l’on  dissout  t®‘',074  de  ce 

sel  dans  un  litre  d’eau  distillée,  on  aura  une  liqueur  titrée  A,  capable  de  préci- 
piter complètement  10  grammes  de  savon  pur  (I).  On  prend  donc  10  grammes 
du  savon  à essayer,  on  les  dissout  dans  100"  d’alcool  à 85“  ; puis  on  ajoute  au 
tout  assez  d’eau  distillée  pour  égaler  1000"  de  liqueur  désignée  par  B.  On  met 
alors  10"  delà  liqueur  titrée  A dans  un  flacon  à l’émeri  ; on  remplit  ensuite  une 
burette  graduée  du  liquide  savonneux  B,  en  prenant  le  soin  d’en  ajouter  au- 
dessus  du  0“  de  celle-ci  la  valeur  de  1/10  de  centimètre  cube  ; puis  on  le  fait 
couler  goutte  à goutte  dans  le  flacon,  en  agitant  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  à 
obtenir  une  mousse  persistante,  comme  dans  les  essais  hydrotimétriques. 
On  lit  alors  la  dépense,  qui  aura  été  d’autant  plus  considérable  que  le  savon 
était  plus  faible;  si  donc  on  a dépensé  127  divisions  delà  burette,  soit  12", 7,  en 


(I)  Le  procédé  de  Schulze  n’est  que  la  reproduction  de  celui  de  Pons. 


SAVONS.  969 

divisant  lO"-  par  ce  nombre,  on  obtiendrait  0«%78,  ce  qui  vent  dire  que  le  savon 
n’est  qu’à  78/lCO  au  lieu  d’être  à 100  p.  100  comme  le  savon  type  (1). 

Acides  gras.  — Pour  évaluer  la  quantité  à' acides  gras  contenus  dans  un 
savon,  on  décompose  celui-ci  au  moyen  d’un  acide  titré  ou  non.  L’emploi  d’un 
acide  titré  ramène  l’essai  à une  opération  alcalimétrique,  mais  il  faut,  pour  que 
le  résultat  obtenu  ait  quelque  valeur,  que  le  savon  soit  exempt  d’un  excès  d’al- 
cali ou  de  carbonate  de  soude.  On  rend  cette  opération  très-régulière  en  suivant 
le  procédé  de  M.  F.  Jean,  qui  sera  décrit  plus  bas. 

La  méthode  ordinaire  consiste  à dissoudre  5 grammes  de  savon  dans  un 
demi-litre  d’eau  distillée,  et  à ajouter  à la  liqueur  presque  bouillante  un  léger 
excès  d’acide  sulfurique  étendu  au  10°,  excès  qu’on  reconnaît  à l’aide  du  papier 
bleu  de  tournesol.  Les  corps  gras  rais  en  liberté  se  réunissent  à la  surface  du 
liquide  acide.  On  peut  alors  les  re- 
cueillir, les  dessécher  et  les  peser.  Mais 
on  rend  l’opération  plus  facile  et  plus 
sûre  en  ajoutant  de  plus  à l’ébullition, 

6 à 10  grammes  de  cire  blanche  sèche 
et  pure  [d'Arcet],  qui  ramasse  les  corps 
gras  en  laissant,  parle  refroidissement, 
un  gâteau  de  cire  très-dure,  qu’on  peut 
recueillirfacilement  On  le  lave  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  retienne  plus  d’acide  sulfu- 
rique sensible  au  chlorure  de  baryum, 
puis  on  le  dessèche  auprès  d’un  vase 
rempli  d’acide  sulfurique  concentré, 
placé  sous  une  cloche,  jusqu’à  ce  qu’il 
cesse  de  perdre  de  son  poids(fig.216).En 
retranchant  de  celui-ci  le  poids  de  la 
cire  employée,  on  a la  quantité  des 

acides  gras  du  savon.  Mais  celui-ci  les  rig-  216.  — ClocUe  recouvrant  un  bain  d'acide  sulfurique 
*f  ^ VAf  ♦ k ^ ^ A'  ’ concentré,  pour  opérer  la  dessiccation,  à la  température 

COnt6n3.lt  a 1 Ctilt  (XYlfiydVQ^  tünois  (JU  on  ordinaire,  des  produits  placés  dans  la  petite  capsule  qui 

les  dose  à l’état  à'hydrates.  Or,  comme  '■«pose  sur  le  triangle, 
la  moyenne  de  leur  eau  d’hydratation 

est  de  3,25  p.  100,  il  faut,  par  une  règle  de  proportion,  calculer  la  quantité 
d’eau  qu’on  doit  retrancher  de  leurs  poids  pour  les  représenter  à l’état  an- 
hydre. 

Examen  des  corps  gras.  — C’est  en  recueillant  les  acides  gras,  au  moment 
où  l’acide  sulfurique  les  met  en  liberté,  qu'on  peut  vérifier  si  le  savon  avait 
été  fabriqué  avec  des  huiles  ou  des  graisses.  Souvent  l’odeur  qui  résulte  de 
cette  décomposition  indique  la  nature  de  la  matière  grasse  employée  à cette 
fabrication,  celle  du  moins  dont  l’odeur  est  dominante.  Mais  il  est  plus  rigou- 
reux, pour  établir  plus  sûrement  leur  origine,  de  déterminer  leur  point  de 
fusion.  Pour  cela,  on  fond  dans  un  tube  à essai  les  acides  gras  recueillis,  puis 
on  en  remplit,  par  aspiration,  quelques  petits  tubes  finement  étirés.  On  atta- 
che ceux-ci  à la  boule  d’un  thermomètre,  et  on  plonge  le  tout  dans  de  l’eau 

(1)  M.  O.  Maister  préfère  le  nitrate  de  baryte,  ou  plutôt  le  nitrate  de  plomb,  au  chlorure  de 
calcium. 
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dont  on  élève  graduellement  la  température.  On  reconnaît  alors  facilement  le 
point  de  fusion  du  corps  gras,  par  la  transparence  qu’il  prend  dans  les  tubes  au 
moment  où  il  se  liquéfie  {Bolley).  On  peut  encore  employer  à cet  efl'et  soit  l'ap- 
pareil déjà  décrit  page  272,  et  que  l’on  reproduit  ici 
(fig.  217),  soit  celui  qui  sera  indiqué  à l’article  Suif. 

Après  cet  essai,  il  est  nécessaire  de  soumettre  à 
un  examen  approprié  les  corps  gras  mis  en  liberté 
(voy.  articles  Huiles,  Axonge,  Graisses,  Suifs),  afin 
de  reconnaître  si  les  savons  ont  été  fabriqués  avec 
des  matières  grasses  de  qualité  inférieure,  telles  que 
les  huiles  de  graines  de  pavot,  de  chènevis,  de  noix, 
de  faînes,  qu’on  substitue  souvent  à des  corps  gras 
d’un  prix  plus  élevé. 

Suivant  le  docteur  Stœckhardt,  les  savons  de  suif 
et  d'huile  fabriqués  par  une  nouvelle  méthode,  dite 
méthode  vive,  sont  additionnés  à'huile  de  coco,  qui 
leur  donne  la  qualité  de  mousser  davantage. 

Les  acides  gras  du  savon  de  suif  préparé  selon  l’an- 
cienne méthode  commencent  à fondre  vers  44®  ou 
45®;  ceux  du  savon  de  suif,  par  le  procédé  vif,  fon- 
dent à 3ü®  ou  33®  ; ceux  du  savon  de  noix  de  coco,  à 
23®  ou  24®. 

Suivant  Rolffs,  on  parvient  sans  peine  à reconnaître 
la  présence  de  l'huile  de  coco  dans  le  savon,  en  ver- 
sant quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  dans  la  dis- 
solution de  ce  dernier  : cette  addition  développe  in- 
stantanément l’odeur  caractéristique  du  beurre  de 
coco. 

Dans  le  cas  où  le  savon  renfermerait  de  l’huile  ou 
de  la  graisse,  on  obtiendrait  un  mélange  de  ces  deux 
substances,  d’autant  moins  compacte  que  l’huile  y 
existerait  en  plus  grande  proportion.  Pour  bien  réussir  dans  cet  essai,  il  faut 
avoir  égard  à la  température.  Si  on  faisait  cette  épreuve  à chaud,  la  graisse 
liquéfiée  par  la  chaleur  pourrait  être  confondue  avec  l’huile  ; il  faut  alors  avoir 
le  soin  de  laisser  refroidir  le  mélange,  avant  d’asseoir  son  jugement.  Si  on 
opérait  par  un  temps  trop  froid,  riuiile  pourrait  être  concrétée  et  serait  prise 
pour  de  la  graisse.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  liquide  soit  à une  température 
moyenne. 

Il  en  est  de  même  pour  la  détermination  des  essences  qui  servent  à aromati- 
ser les  savons  de  toilette. 

Graisses  libres.  — 11  est  difficile  de  décider  si  un  savon  renferme  ou  non 
de  la  graisse  libre,  c’est-à-dire  non  saponifiée.  Cependant  de  pareils  savons  sont 
gras  au  toucher:  de  plus,  leur  solution  aqueuse  est  toujours  très-opaline.  Plu- 
sieurs moyens  ont  été  proposés  pour  déterminer  la  proportion  de  ces  graisses 
libres. 

On  constate  que  le  savon  contient  un  excès  de  matière  grasse  non  saponi- 
fiée, en  extrayant  les  acides  gras  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique,  les  lavant 
à l’eau  distillée  chaude,  puis  les  combinant  avec  la  baryte,  et  épuisant  par  l’eau 


Fig.  217.  — Appareil  pour  prendre 
le  point  de  fusion  des  corps  gras. 

c,  cloche  en  verre  pleine  d’eau,  repo- 
sant sur  un  bain  de  sable  b.  — Elle 
supporte  une  planchette  traversée 
par  un  thermomètre  t et  par  deux 
tubes  U,  qui  contiennent  chacun  une 
petite  masse  m du  corps  gras. 
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bouillante.  La  matière  grasse  non  saponifiée  est  isolée  du  savon  barytique  par 
un  traitement  à l’alcool  bouillant  qui  la  dissout  seule,  sans  toucher  au  savon 
alcalino-terreux. 

On  recommande  également  de  précipiter  une  solution  de  savon  avec  du  chlo- 
rure de  calcium.  On  recueille  sur  un  filtre  le  savon  calcaire  obtenu  ; puis  on  le 
sèche  et  on  le  traite  par  de  l’éther  dans  un  petit  hallon.  Ce  véhicule  dissout  la 
graisse  neutre,  mais  il  entraîne  en  même  temps  un  peu  d’oléate  de  chaux,  ce 
qui  donne  un  poids  trop  fort  après  l’évaporation  du  liquide  éthéré. 

Il  est  préférable  de  faire  agir  le  sulfure  de  carbone  sur  le  savon  desséché  avec 
du  sable  pour  le  dosage  de  l’eau  ; de  cette  façon,  le  sulfure  de  carbone  dissout 
le  corps  gras  libre,  et  le  laisse  ensuite  par  évaporation. 

D'après  M.  Perutz,  de  Teplitz,  on  dose  exactement  les  graisses  libres  dans  les 
savons  qui  en  renferment,  en  traitant  ceux-ci,  après  leur  dessiccation  com- 
plète, par  de  la  benzine  pure  ou  du  naphte  de  pétrole,  bouillant  entre  85®  et  88®. 
Ces  liquides,  à l’ébullition,  dissolvent  les  corps  gras  non  combinés,  et  les  sépa- 
rent ainsi  du  savon.  En  filtrant,  évaporant  et  pesant,  on  a leur  poids.  Mais  il 
faut  incinérer  le  résidu  de  cette  évaporation  pour  constater  le  poids  des  cen- 
dres, qui  permettront  de  calculer  celui  du  savon  entraîné  : il  est  excessivement 
minime  et  quelquefois  nul. 

Dosage  des  alcalis.  — Un  savon  qui  contient  de  l’alcali  libre  noircit  le 
calomel  qu'on  triture  avec  lui  {Planche).  La  solution  aqueuse  de  ce  savon  jau- 
nit celle  du  bichlorure  de  mercure,  ou  bien  elle  noircit  le  soluté  de  nitrate 
mercureux.  Ce  dernier  genre  d'essai  est  préférable  aux  autres  par  sa  sensibi- 
lité {Stem). 

On  trouve  aisément  la  quantité  d’alcali  contenue  dans  un  savon,  à l’aide 
d’un  essai  alcalimétrique.  On  prend,  par  exemple,  10  grammes  de  raclures  de 
savon,  représentant  l’échantillon  moyen;  on  les  fait  dissoudre  dans  160  par- 
ties d’eau  bouillante,  puis  on  sature  cette  solution  avec  une  liqueur  normale 
contenant,  par  litre,  100  grammes  d’acide  sulfurique  à 66®  ou  à 1 équivalent 
d’eau.  Le  volume  de  ce  liquide,  employé  à la  saturation  complète,  indique  le 
poids  correspondant  d’acide  sulfurique,  qui  équivaut  lui-même  à un  certain 
poids  de  carbonate  de  soude  sec  ; on  en  déduit  donc  l’équivalent  en  soude  ou 
en  potasse  pure.  Le  liquide  provenant  de  la  saturation  donne,  par  son  aspect 
trouble  ou  limpide,  et  mieux  par  une  évaporation  à siccité,  des  indices  sur  la 
pureté  de  la  base.  L’examen  de  la  cristallisation  du  sulfate  formé,  l’essai  avec  le 
chlorure  de  platine,  font  reconnaître  si  la  base  est  de  la  soude  ou  de  la  potasse, 
ou  bien  un  mélange  de  ces  deux  alcalis  (Voy.  Potasses). 

Il  est  préférable  d’opérer  de  la  manière  suivante  pour  la  détermination  des 
alcalis.  On  incinère  avec  soin,  dans  un  creuset  de  platine  ou  mieux  d’argent, 
5 grammes  de  savon.  On  dissout  le  résidu  dans  2L0'®  d’eau  distillée,  en  prenant 
la  précaution  d’éliminer  par  filtration  les  produits  insolubles.  Avec  ICO'®  de  la 
liqueur,  on  fait  un  essai  alcalimétrique  (1);  puis,  en  évaporant  ensuite  ce  même 
liquide  à siccité,  on  y cherche  et  on  y dose  la  potasse.  Avec  les  autres  100", 

(I)  Les  sulfates  que  peut  contenir  le  savon,  étant  transformés  en  svlfures  alcalins  pendant  U 
calcination,  ces  derniers  pourraient  élever  le  titre  alcalimétrique  du  savon  ; c'est  pourquoi,  il  faut 
arroser  le  résidu  de  l’incinération  de  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  de  chlorate  de 
potasse,  et,  après  dessiccation,  calciner  de  nouveau.  Mais  on  ne  pourrait  se  servir  du  produit  qui 
en  résulte  lorsqu’il  s'agit  de  doser  les  chlorures. 
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on  dose  le  chlorure  qui  peut  s’y  trouver,  à l’aide  d’une  solution  titrée  d’azotate 
d’argent,  ainsi  que  le  sulfate  qui  peut  y être  aussi,  en  employant  une  solution 
titrée  de  chlorure  de  baryum. 

Dosage  de  l’alcali  libre  ou  carbonaté.  — La  méthode  de  dosage  de  l’al- 
cali libre  sera  indiquée  plus  bas.  On  peut  avoir  recours  à celle  qui  sert  à doser 
l’alcali  libre  dans  la  potasse  du  commerce,  par  le  chlorure  de  baryum  en 
excès,  etc.  (Voy.  pag.  889)  : ce  moyen  est  des  plus  exacts.  Quant  au  carbonate, 
de  soude  libre,  on  en  détermine  la  proportion  en  traitant  5 grammes  de  savon 
par  l’alcool  fort  et  bouillant,  qui  dissout  le  savon  vrai  et  laisse  indissous  les 
chlorure,  sulfate  et  carbonate  de  soude.  On  les  recueille  sur  un  filtre,  on  les 
lave  à l’alcool  fort,  et  on  traite  immédiatement  par  l’acide  acétique  concen- 
tré, qui  dissout  le  carbonate  sans  toucher  aux  autres  sels.  On  enlève  l’acétate 
de  soude  formé  à l’aide  d’alcool  faible  ; on  évapore  les  liqueurs,  et  on  calcine 
le  résidu  pour  le  ramener  à l’état  de  carbonate,  que  l’on  pèse  ensuite  {G.  Tis- 
sanclier). 

Dosage  de  la  glycérine.  — On  dissout  5 grammes  de  savon  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau  ; on  sursature  par  un  léger  excès  d’acide  sulfurique 
étendu  au  10®.  On  sépare  les  acides  gras  par  la  chaleur  et  la  filtration.  Alors 
on  sature  les  liqueurs  par  du  carbonate  de  soude,  puis  on  les  évapore  à siccité; 
on  reprend  le  résidu  par  l’alcool  fort,  qui  dissout  la  glycérine  et  laisse  le  sul- 
fate sodique.  En  évaporant  cet  alcool,  la  glycérine  reste.  On  la  reprend  une 
deuxième  fois  par  de  l’alcool  fort  qui  la  purifie  ; on  le  chasse  enfin  par  la  cha- 
leur qui  ne  laisse  que  la  glycérine  exempte  de  matières  étrangères. 

Dosage  des  résines.  — On  substitue  très-souvent  aujourd’hui  les  résines 
à une  partie  ou  à la  totalité  des  corps  gras  ; il  est  donc  important  de  savoir 
reconnaître  cette  substitution  qui,  la  plupart  du  temps,  peut  passer  pour  une 
falsification,  lorsque  le  produit  n’est  pas  présenté  sous  le  nom  de  savon  de  ré- 
sine. De  nombreux  procédés  ont  été  donnés  à cet  égard.  Celui  de  Sutherland 
consiste  à attaquer  le  savon  par  l’acide  azotique  concentré,  qui  transforme  la 
résine  en  acide  té7'élnque  soluble,  iàndâ?,  que  les  acides  gras  resteraient  intacts,  ce 
qui  n’est  pas.  Celui  de  Gottlieb  a pour  but  de  séparer,  à l’aide  du  sulfate  de 
magnésie,  le  savon  vrai  qui  devient  insoluble,  du  savon  résineux  qui  resterait 
dissous  ; ce  moyen  est  complètement  illusoire.  Dans  le  procédé  Rampai,  on 
traite  par  l’eau  bouillante  la  solution  alcoolique  concentrée  de  savon,  afin  de 
précipiter  les  résines,  tandis  que  les  acides  gras  surnagent.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  du  procédé  Cailletet,  dans  lequel  on  décompose  la  solution  aqueuse 
de  savon  par  l’acide  sulfurique  ; on  agite  ensuite  avec  de  l’essence  de  térében- 
thine, qui  dissout  les  acides  gras,  en  laissant  la  résine  sous  forme  de  flocons. 

A tous  ces  moyens  inexacts  ou  insuffisants,  M.  F.  Jean  a substitué  la  méthode 
suivante,  à laquelle  il  a ajouté  un  ensemble  de  procédés  propres  à donner  une 
analyse  complète  de  savon.  En  voici  le  résumé  (I). 

On  pèse  10  grammes  de  savon,  on  les  dissout  dans  100®®  d’eau  distillée,  puis 
on  y ajoute  un  excès  suffisant  de  lessive  des  savonniers,  afin  de  précipiter  le 
savon  d’acides  gras  et  une  partie  du  savon  de  résine  A.  Ce  précipité,  recueilli 
sur  un  filtre,  est  lavé  à la  soude  et  laissé  à part.  On  réunit  les  eaux  mères  à 
cette  eau  alcaline  de  lavage,  le  tput  contenant  une  autre  partie  B du  savon 


(1)  Voir  ; Analyse  du  savo?i.  F.  Moniteur  scientifique,  1875. 
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résineux  ; on  porte  le  liquide  à l’ébullition  et  on  le  sursature  par  de  l’acide  sul- 
furique étendu,  de  façon  à précipiter  toute  la  résine  du  savon  B ; on  la  recueille 
sur  un  filtre  taré.  Ensuite,  les  eaux  mères  acides  sont  saturées  par  du  carbo- 
nate de  soude,  puis  on  évapore  à siccité.  On  reprend  le  résidu  par  de  l’alcool 
fort  qui  dissout  les  malières  l'ésinoïdes  et  la  glycérim  du  savon  sans  toucher  aux 
sulfates.  Il  suffit  alors  de  chasser  cet  alcool  par  évaporation,  puis  de  repren- 
dre le  nouveau  résidu  par  un  peu  d’eau  qui  dissout  la  glycérine  et  laisse  les 
matières  résinoïdes.  En  ajoutant  à cette  solution  aqueuse  un  peu  d’acide  indi- 
que et  en  faisant  bouillir,  cet  acide  sera  réduit  par  la  glycérine  à l’état  d’iode 
libre,  ce  qu’on  pourra  reconnaître  facilement.  On  fait  dissoudre  alors  le  pre- 
mier précipité  A dans  de  l’eau  bouillante,  et  on  précipite  la  solution  qui  en 
résulte  par  un  léger  excès  de  chlorure  de  baryum,  de  façon  à transformer  les 
savons  à base  de  soude  en  savons  barytiques  insolubles.  On  recueille  ces  der- 
niers sur  un  filtre,  on  les  lave,  on  sèche  à 100®.  Puis  on  traite  ce  précipité 
mixte  par  l’éther,  qui  dissout  le  résinate  de  baryte,  et  laisse  indissous  le  savon 
barytiqueh.  acides  gras.  On  soumet  à l’évaporation  le  liquide  éthéré,  et  le  résidu 
qu’il  abandonne  est  traité  par  l’acide  sulfurique  étendu  (l’acide  chlorhydi'ique 
serait  préférable),  de  façon  à isoler  le  principe  résineux  qu’on  jette  sur  le  fil- 
tre B,  et  qu’on  lave  ensuite  à l’eau  tiède  avant  de  le  sécher  et  de  le  peser,  ce  qui 
donne  définitivement  le  poids  des  malières  résineuses.  Quant  au  savon  barytique 
insoluble,  on  le  soumet  à l’action  d’une  eau  acide  pour  en  isoler  les  acides  gras 
qu’on  peut  recueillir,  sécher  et  peser. 

M.  Barfood  a imaginé  un  procédé  de  dosage  qui  repose  sur  la  solubilité  du 
résinate  de  soude  dans  un  mélange  éthéro-alcoolique  incapable  de  dissoudre, 
au  contraire,  les  savons  d’acides  gras.  Mais  ce  procédé  comporte  des  manipu- 
lations longues  et  délicates  {Bull.  Soc.  chim.,  1875,  t.  XXIV,  p.  322). 

Dosage  des  matières  étrangères.  — En  traitant  10  grammes  de  savon 
par  de  l’alcool  fort  et  bouillant,  jusqu’à  épuisement,  on  laisse  à l’état  de  ma- 
tières insolubles  la  fécule,  Vocre,  le  talc,  Vargile,  les  sulfates  alcalino-terreux, 
ainsi  que  le  silicate  de  soude,  s’il  y en  a.  On  réunit  ces  produits  sur  un  filtre  pour 
les  laver,  sécher  et  peser.  On  détermine  ensuite  leur  nature. 

La  solution  alcoolique  retient  le  savon  et  Vexcès  d’alcali  qu’il  peut  contenir. 
En  y faisant  passer  à chaud  un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  ce  dernier  pré- 
cipite la  soude  libre  à 1 état  de  carbonate,  qu’on  sépare  par  filtration,  et  qu’on 
litre  ensuite  par  le  procédé  alcalimétrique.  On  obtient  par  ce  moyen  le  dosage 
exact  de  X'alcali  libre  contenu  dans  le  savon.  Les  liqueurs  filtrées  sont  chauffées 
pour  en  chasser  l’alcool  ; on  sursature  par  un  acide  sulfurique  titré  le  résidu  du 
savon;  puis,  après  en  avoir  séparé  par  filtration  les  acides  gras  devenus  libres, 
on  détermine  l’excès  d’acide  sulfurique  par  une  liqueur  titrée  alcaline;  on  a 
ainsi  la  quantité  d’acide  employé  à la  saturation  de  l'alcali  combiné  aux  acides 
gras.  Comme,  d’après  M.  Jean,  le  rapport  de  ces  derniers  à l’alcali  est  en 
moyenne  de  12,6  à 1,  il  suffit,  pour  avoir  le  poids  des  acides  gras,  de  multiplier 
par  12,6  le  poids  de  soude  trouvé.  Pour  compléter  cette  analyse,  on  fait  le 
dosage  de  l’eau  par  le  moyen  indiqué  au  commencement  de  cet  article  [alcool 
et  sable),  et  on  y dose  aussi  les  corps  gras  libres  par  le  sulfure  de  carbone. 

En  résumé,  une  analyse  de  savon  doit  surtout  porter  sur  la  détermination 
des  corps  suivants  : eau,  acides  gras,  alcali,  corps  étrangers.  Ces  derniers  com- 
prennent des  matières  minérales  ou  des  produits  organiques.  Ceux-ci,  repré- 
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sentés  par  de  la  fécule,  delà  gomme  adragante,  des  matières  gélatineuses,  sont 
facilement  reconnus  à l’aide  de  l’iode,  de  l’alcool  et  du  tannin. 

Essai  des  savons  mous.  — Dans  ces  derniers  temps,  M,  Herm.  Vohl  a 
recommandé  la  marche  suivante  pour  l’essai  des  savons  mous  : 

Leur  solution  aqueuse  doit  être  limpide,  tout  en  laissant  déposer  quelquefois, 
après  un  certain  temps,  un  peu  A' indigo  ou  de  sulfm'e  de  fer.  En  la  saturant  par 
de  l’acide  chlorhydrique,  elle  dégagera  du  gaz  sulfhydrique,  s’il  s’y  trouvait  un 
sulfut'e  alcalin;  en  même  temps,  elle  peut  déposer  un  peu  de  bleu  de  Prusse  que 
l’alcali  du  savon  avait  décoloré.  La  solution  acide  peut  bleuir  par  l’iode  lors- 
qu’elle renferme  de  la  fécule. 

Le  produit  insoluble  que  la  solution  aqueuse  de  savon  laisse  déposer  doit  être 
recueilli  et  examiné  au  microscope,  après  avoir  été  lavé  et  séché  : il  peut  être 
formé  de  silice  à infusoires  ou  de  grains  de  fécule. 

Pour  faire  l’analyse  quantitative  de  ces  savons,  on  y dosera  d’abord  l’eau  par 
dessiccation  à l’étuve  à 120". 

On  y dose  les  acides  gras  en  décomposant  par  l’acide  chlorhydrique  la  solu- 
tion aqueuse  de  10  grammes  du  savon  soumis  à l’essai  ; on  y ajoute  ensuite  10 
grammes  environ  d’essence  du  Canada  pour  dissoudre  les  acides  gras  devenus 
libres.  On  répète  ce  traitement  par  l’essence  deux  ou  trois  fois  de  suite,  en  dé- 
cantant chaque  fois  celle-ci  ; puis  on  la  chasse  par  une  évaporation  ménagée  ; 
on  dessèche  enfin  le  résidu  à 100"  et  on  le  pèse. 

On  recueille  la  silice  insoluble  que  la  solution  aqueuse  de  savon  a abandonnée 
en  premier  lieu  ; on  en  prend  le  poids  après  calcination.  Par  un  excès  d’acide 
chlorhydrique,  la  solution  savonneuse  abandonne  la  silice  du  silicate  de  soude 
ajouté  au  savon;  on  la  recueille  et  on  la  calcine  pour  la  peser  ensuite. 

Les  liqueurs  qui  résultent  de  ce  traitement  contiennent  alors  les  alcalis  à l’état 
de  chlorures.  On  dose  ceux-ci  par  évaporation  et  calcination  suffisante.  Le 
résidu  peut  donner  la/jo/asse  à l’aide  du  chlorure  de  platine. 

Le  poids  dela/ecw/e  est  obtenu  par  épuisement  du  savon  à l’aide  de  l’alcool  : le 
résidu  pesé  sec,  on  doit  en  déduire  le  poids  de  la  silice  insoluble  que  l’analyse 
a déjà  fait  connaître.  On  pourrait  du  reste  convertir  la  fécule  en  glucose  à l’aide 
de  l’acide  chlorhydrique  bouillant,  et  doser  ensuite  le  sucre  au  moyen  du  réac- 
tif cupro-potassique;  mais  ce  procédé  est  peut-être  inexact. 

Pour  avoir  la  glycérine,  on  précipite  un  poids  donné  de  savon  dissous  dans 
l’eau  distillée,  par  un  excès  d’acétate  de  plomb.  On  fait  bouillir,  on  filtre;  on 
précipite  l’excès  de  plomb  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique  ; on  filtre  de 
nouveau  ; on  évapore  les  liqueurs  au  bain-marie,  en  consistance  de  sirop  ; on 
épuise  le  résidu  par  l’alcool  àbsolu,  et  on  évapore  enfin  celui-ci  pour  avoir  la 
glycérine. 

Les  bons  savons  mous  donnent  en  moyenne  : matières  grasses,  42,02  ; 
alcalis,  9,7ü  ; glycérine,  2,52  ; eau,  45,24  ; perte,  0,52. 

SAVONS  MÉDICINAUX.  — Le  savon  ordinaire  et  de  bonne  qualité,  par- 
faitement pur,  est  employé  en  médecine  pour 'calmer  les  ardeurs  d’urine,  dis- 
soudre les  pierres  des  reins  et  de  la  vessie,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  le  savon 
marbré  ordinaire  ne  doit  pas  être  employé,  parce  que  ces  marbrures  sont  pro- 
duites par  des  substances  métalliques,  telles  que  le  cuivre,  l’oxyde  de  fer,  la 
terre  jaune,  le  manganèse,  le  vitriol  bleu,  l’orpiment,  etc.,  etc.,  toutes  sub- 


SAVONS  MÉDICINAUX. 


975 


stances  qui,  à l’intérieur  ou  même  à l’extérieur,  pourraient  causer  parfois  de 
graves  accidents.  Nous  conseillons  donc  aux  pharmaciens  de  fabriquer  eux- 
mêmes  le  savon  blanc  ordinaire  qui  doit  servir  aux  usages  médicaux. 

Pour  plusieurs  autres  maladies,  on  compose  les  savons  suivants,  dont  nous 
allons  faire  connaître  les  vrais  caractères,  afin  de  mettre  en  garde  contre  les 
altérations  dont  ils  sont  susceptibles. 

d®  Savon  médicinal  ou  savon  amygdalin.  — Ce  savon,  qui  se  prépare 
avec  la  lessive  des  savonniers  (dO  p.)  et  l’huile  d’amandes  douces  filtrée  (21  p.), 
est  particulièrement  affecté  aux  usages  internes.  Il  est  blanc,  solide,  non  grais- 
seux ; il  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  l’eau  distillée  et  l’alcool.  Les  acides 
décomposent  sa  solution  aqueuse,  et  l’huile  qui  s’en  sépare  est  soluble  dans 
l’alcool.  L’ammoniaque  ne  bleuit  pas  la  solution  aqueuse  du  savon  médicinal  ; 
le  sirop  de  violettes,  le  papier  de  curcuma  ne  changent  point  de  couleur  par  le 
contact  de  cette  solution  : mais  les  infusions  végétales  contenant  un  principe 
astringent,  ainsi  que  l’eau  de  chaux,  la  précipitent. 

Ce  savon  est  quelquefois  altéré  par  des  substances  métalliques,  telles  que  le 
cuivre^  le  plomb,  le  fer,  provenant  des  vases  dans  lesquels  sa  préparation  a été 
exécutée.  Ces  altérations  peuvent,  on  le  comprend  aisément,  avoir  de  graves 
conséquences,  lorsque  surtout  ce  savon  est  destiné  à l’usage  interne.  Il  faut 
donc  y apporter  la  plus  sérieuse  attention,  et  chercher  à reconnaître  si  le  savon 
médicinal  ne  contient  point  l’une  de  ces  substances. 

L’ammoniaque  caustique  donne  une  couleur  bleue  au  savon  contenant  du 
cuivre,  tandis  que  cette  coloration  ne  se  produit  pas  si  le  savon  est  pur;  de  plus, 
le  savon  ainsi  altéré  a une  teinte  plus  ou  moins  verdâtre,  selon  la  quantité  de 
cuivre  qu’il  contient.  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  donne  une  couleur  noi- 
râtre aux  flocons  blancs  visqueux  qui  se  forment  dans  la  dissolution  aqueuse 
du  sawow plombifère.  Enfin  l'oxyde  de  fer  se  reconnaît  à la  couleur  plus  ou  moins 
jaunâtre  du  savon  médicinal,  et,  lors  de  sa  dissolution,  il  se  fait  un  dépôt  de 
flocons  colorés  en  brun  jaunâtre. 

Le  savon  médicinal  doit  se  préparer  avec  de  l’huile  végétale,  et  non  avec  une 
graisse  animale,  ainsi  que  cela  se  voit  quelquefois  ; de  même,  cette  huile  végé- 
tale peut  être  de  mauvaise  qualité.  On  reconnaît  que  le  savon  contient  de  la 
graisse  au  lieu  d’huile,  en  le  dissolvant  dans  l’alcool.  En  cas  de  fraude,  cette 
solution  alcoolique  devient  et  reste  gélatineuse;  tandis  que,  si  le  savon  est  pur, 
s’il  est  préparé  avec  de  la  bonne  huile  végétale,  la  solution  reste  fluide  à la  tem- 
pérature ordinaire  (1).  La  rancidité,  la  mauvaise  odeur  et  le  mauvais  goût  du 
savon  indiquent  qu’il  a été  préparé  avec  de  l’huile  de  qualité  inférieure. 

Le  savon  médicinal  a quelquefois  une  saveur  alcaline  âcre  ; ce  signe  caracté- 
ristique indique  la  présence  d’un  excès  d’alcali,  et  on  peut  s’en  convaincre  faci- 
lement en  ce  que  la  solution  de  ce  savon  brunit  le  papier  de  curcuma  et  verdit 
le  sirop  de  violettes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  savon  bien  préparé.  En  outre, 
d’après  l’observation  de  Planche,  si  on  le  broie,  bien  sec,  avec  un  peu  de  proto- 
chlorure de  mercure,  ce  dernier  devient  gris-noir  lorsqu’il  y a un  excès  d’alcali 
caustique. 

2®  Savon  de  moelle  de  bœuf  ou  savon  animal.  — En  parlant  du  savon 
amygdalin,  on  a dit  comment  il  était  possible  de  le  distinguer  d’un  savon  pré- 

(1)  Il  serait  préférable  d’isoler  les  acides  gras  pour  en  prendre  le  point  de  fusion. 
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paré  à l’aide  d’une  graisse  animale.  On  doit  observer  de  plus  que  le  savon  ani- 
mal a été  privé  de  la  glycérine  qui  prend  naissance  pendant  sa  préparation, 
tandis  que  cette  substance  reste  toujours  en  mélange  avec  le  savon  amygdalin 
préparé  d’après  le  procédé  du  Codex.  On  peut  en  isoler  facilement  cette  glycé  - 
rine  libre  en  dissolvant  le  savon  dans  de  l’eau  pure,  qu’on  sature  ensuite  de 
sel  marin  ; le  savon,  insoluble  dans  la  solution  devenue  salée,  s’en  sépare,  tandis 
que  celle-ci  retient  la  glycérine.  On  décante  alors  le  liquide  qu’on  évapore  au 
bain-marie,  et  l’on  reprend  le  résidu  par  l’alcool,  qui  enlève  la  glycérine  en 
laissant  le  sel,  insoluble  dans  ce  véhicule. 

3“  Savons  d’alcaloïdes.  — Obtenus  par  double  décomposition  du  savon 
médicinal  et  d’une  solution  de  chlorhydrate  d’alcaloïde  {morphine,  quinine, 
strychnine),  ces  savons  se  précipitent  à l’état  insoluble.  Traités  par  un  acide 
étendu,  ils  lui  rendent  leur  alcali  organique  qu’on  peut  ensuite  facilement 
reconnaître  : la  solution  de  morphine  bleuira  parle  perchlorure  de  fer;  celle  de 
la  quinine  verdira  par  le  chlore  et  l’ammoniaque.  Quant  au  sel  de  strychnine,  il 
deviendra  violet  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  concentré  avec  1/'200  de 
permanganate  de  potasse. 

4“  Savon  mercuriel.  — Il  est  gris  noirâtre;  sa  saveur  est  âcre,  piquante, 
savonneuse;  il  est  soluble  dans  Teau  froide  et  plus  encore  dans  l’eau  chaude  ; 
cependant,  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  solutions,  l’oxyde  de  mercure  ne  se 
dissout  pas  ; il  se  dépose,  parce  que  lui-même  n’est  pas  parfaitement  dissous 
dans  le  savon,  mais  seulement  incorporé  de  manière  à ne  pouvoir  s’en  séparer 
même  par  une  filtration  à travers  un  papier  quadruple. 

On  substitue  quelquefois  au  savon  mercuriel  du  savon  commun  mélangé  de 
mercure  soluble  dt Hahnemann.  Cette  sophistication  est  facilement  reconnaissable 
au  précipité  gris-noir  d'oxyde  qui  se  produit  par  la  dissolution  dans  l’eau  dis- 
tillée. Le  savon  mercuriel  vrai  donne  pareillement  un  précipité  d’oxyde  de  mer- 
cure, ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus  ; mais  celui-ci  se  fait  beaucoup  plus 
lentement,  il  est  surtout  d’une  couleur  moins  intense. 

Quelquefois  il  arrive  que,  par  suite  d’une  préparation  mal  faite,  le  savon  mer- 
curiel n’est  pas  propre  aux  usages  auxquels  il  est  spécialement  destiné  ; il  con- 
tient des  dépôts  ou  flocons  huileux,  qui  apparaissent  particulièrement  dans  la 
dissolution  ; tandis  que  , lorsque  le  savon  est  bien  préparé  , la  solution 
aqueuse  ne  doit  présenter  aucune  trace  de  matière  grasse  à sa  surface.  Cette 
altération  est  produite  lorsqu’on  n’a  pas  mis  une  quantité  suffisante  de  potasse 
caustique.  Si,  au  contraire,  il  y a excès  de  celle-ci,  le  savon  se  trouve  également 
altéré  et  impropre  à ses  applications.  Cette  altération  se  reconnaît  à la  saveur 
âcre  et  caustique  du  savon,  et  aussi  à ce  que  le  papier  de  tournesol,  rougi  par 
l’acide  acétique  ou  le  vinaigre,  est  plus  promptement  ramené  au  bleu  par  le 
savon  altéré,  tandis  que  ce  changement  n'est  opéré  que  très-lentement  et  très>- 
imparfaitement  par  le  savon  mercuriel  pur. 

D’autres  fois,  enfin,  le  savon  mercuriel  peut  contenir  du  mercure  métallique, 
provenant  de  ce  que,  pendant  sa  fabrication,  le  savon  a subi  un  trop  haut  degré 
de  chaleur,  lors  de  son  évaporation  à siccité.  Ce  mercure  se  découvre  facile- 
ment par  le  frottement  du  savon  entre  les  mains. 

SCÂMMONÉE.  — La  scammonée  est  un  suc  résineux  dont  on  distingue  deux 
espèces  principales  : la  scammonée  d' Alep;  la  scammonée  de  Smyrne. 
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Scammonée  d’Alep.  — La  première  est  extraite  de  la  racine  du  Convolvulus 
scammonia  (Convolvulacées),  qui  croît  en  Syrie.  Ce  suc  concret  se  divise  en  mor- 
ceaux très-irréguliers,  secs,  légers,  poreux,  très-friables,  à cassure  noire  et 
brillante  et  d’un  gris  foncé  à l’extérieur;  frottés  avec  le  doigt  mouillé,  ils  de- 
viennent laiteux  et  blanchâtres;  leur  poudre  est  d’un  blanc  grisâtre.  La  saveur 
de  la  scammonée  d’Alep  est  amère  et  suivie  d’âcreté.  Lorsqu’elle  est  réunie  en 
masse,  frottée,  ou  échauffée  par  la  vapeur  de  l’haleine,  elle  exhale  une  odeur 
forte  qui  se  rapproche  de  celle  du  beurre  rance  ou  de  la  brioche  ; c’est  un  des 
meilleurs  indices  de  sa  bonne  qualité.  Elle  fournit  avec  l’alcool  une  teinture 
d’un  brun  pâle. 

Scammonée  de  Smyrne..  — Cette  deuxième  espèce  a été  attribuée  par  erreur 
au  Per'iploca  seeamone,  qui  croît  en  Anatolie.  Cetle  sorte,  moins  estimée  que  la 
précédente,  est  compacte,  peu  friable,  d’un  brun  noirâtre  et  d’une  cassure  terne. 
Son  odeur  et  sa  saveur  sont  moins  prononcées  que  celles  de  la  scammonée 
d’Alep.  Elle  forme  avec  Leau  une  émulsion  d’un  gris  foncé  qu’elle  colore  plus 
fortement  que  la  scammonée  d’Alep.  Elle  provient,  comme  celte  dernière 
du  Concolvulm  scammonia,  au  suc  duquel  on  ajoute  le  plus  souvent  des  matières 
étrangères  (1). 

Scammonée  de  Montpellier.  — On  trouve  dans  le  commerce  une  troisième 
sorte  de  cette  résine  purgative  : c’est  la  scammonée  de  Montpellier , qui  est  fabri- 

(1)  M.  Sidwy  Maltass  a publié,  en  1853,  quelques  remarques  au  sujet  de  la  production  de  la 
scammonée  aux  environs  de  Smyrne. 

La  scammonée  pure  ou  en  larmes  provient  de  celle  qui  s’écoule  la  première,  par  incision,  sur 
la  paroi  de  la  racine  et  dans  la  coquille  qu’on  lui  attache.  Lorsqu’elle  est  sèche,,  elle  est  légère, 
fragile  et  d’une  cassure  brillante,  brun  rougeâtre  ou  noire  et  très-lustrée.  Elle  blanchit  au  contact 
de  la  salive. 

Les  Turcs  la  mélangent  avec  le  produit  de  la  décoction  des  racines  épuisées  et  écrasées  : de  là 
la  grande  abondance  de  fibres  végétales  qu'on  rencontre  dans  certains  échantillons. 

Les  paysans  la  falsifient  en  lui  ajoutant  de  la  craie. 

La  scammonée,  mal  desséchée,  moisit  en  partie  dans  les  magasins  où  on  la  conserve.  On  la  met 
en  gâteaux  si  elle  est  encore  tendre,  ou  bien  on  la  livre  en  fragments  irréguliers  lorsqu’elle  est 
trop  sèche.  Celle  qui  est  restée  longtemps  à Vhumidité  fermente,  devient  poreuse  et  perd  son 
brillant. 

Il  est  certaines  scammonées  rendues  légères  par  la  grande  quantité  à'amidon  qu’elles  ont 
reçu.  On  y introduit  encore  généralement  de  la  cendre,  de  la  terre,  de  la  gomme  arabique  ou 
adragante,  quelquefois  de  la  cire,  du  jaune  d'œuf  et  des  racines  de  scammonée  pulvérisées. 

On  prépare,  à Angora,  une  sorte  de  scammonée  contenant  30  à 40  p.  100  de  scammonée  pure 
et  60  à 70  p.  100  d’amidon  : on  l’appelle  skUip,  qui  veut  dire  substance  falsifiée. 

C’est  avec  ce  skilip  et  de  la  scammonée  inférieure,  remplis  de  terre  ou  de  fibres  végétales, 
qu’on  prépare  certains  mélanges  qu'on  moule  en  gâteaux  plats  et  ovales,  dont  on  enduit  la  surface 
de  scammonée  pure  pour  leur  donner  du  poli. 

Ces  mélanges,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  l"  qualité  préparée  et  de  2®  qualité  préparée, 
renferment  de  30  à 40  p.  1 00  de  résine  pure. 

A Smyrne  on  trouve,  d’après  M.  Maltass  : 

r Une  scammonée  en  coquille;  2"  une  scammonée  en  gâteaux  d’un  brun  foncé  ; 3"  une  scnm- 
monée  d’ Angora;  4“  une  scammonée  noire  récoltée  à l’ombre.  Toutes  les  quatre  sont  pures.  Puis 
viennent  les  scammonées  falsifiées  de  Smyrne,  d’Angora,  avec  craie  et  amidon;  et  une  scammonée 
imitée  préparée  avec  les  résidus  de  scammonée,  de  la  terre,  de  la  gomme  et  de  la  résine  de 
pin. 

En  résumé,,  on  remarquera  que  les  caractères  les  plus  frappants  d’une  scammonée'  pure  recueillie 
par  incision  sont  : la  transparence,  la  couleur  pâle,  jaune  brunâtre,  une  cassure  très-brillante;  la 
propriété  de  s’émulsionner  facilement  avec  l’eau,  et  celle  de  se  dissoudre  en  presque  totalité  dans 
l’éther. 


Chevallier  et  Baudrimont,  6®  édit. 
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quée,  dit-on,  dans  le  midi  de  la  France,  avec  le  suc  du  Cynanchum  monspelia- 
cum  (Apocynées),  auquel  on  incorpore  souvent  diverses  résines  et  des  sub- 
stances purgatives  (quelques  euphorbes  ou  plantes  âcres,  laiteuses,  de  la  farine 
d’orge,  des  cendres  et  d’autres  matières  analogues).  Elle  est  tout  à fait  noire, 
très-dure  et  très-compacte.  Elle  se  dissout  dans  l’eau  et  donne  un  liquide  d’un 
gris  foncé,  onctueux  et  tenace.  Cette  scammonée,  de  même  que  celles  qui  sont 
sous  forme  de  galettes,  ou  qui  présentent  d’autres  caractères  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  en  parlant  des  scammonées  d'Alep  et  de  Smyrne,  doivent  être 
rejetées  de  l’offlcine  du  pharmacien  (1). 

Composition.  — D’après  Bouillon-Lagrange,  la  scammonée  est  composée  de  : 
résine,  60;  gomme,  3;  matière  extractive,  2;  débris  dive7's,  35. 

D’autres  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  (2)  : 


Scammonée 

Scammonée 

d’Alep. 

de  SmjTne. 

Résine.. 

29 

5 

Extrait  alcoolique 

Extrait  gommeux 

8 

Matière  végétale  insoluble 

58 

Matière  terreuse 

8,38  1 

100,00 

100 

Le  tableau  suivant  représente  les  résultats  des  analyses  faites  par  M.  Thoi'el, 
pharmacien  à Avallon  : 


SCAMMONÉE  D’ALEP. 

Scammonée 

fl  crame 



Srainnioiiéc 

de 

MONTPELLIER 

scammonée 

vendue 

S 

S 

§ 

Ô 

de 

OU 

scammonée 

sous  le  nom 
de 

= ® 

SMYRNE. 

en 

GALETTES. 

scammonée 

HALEP. 

Résine 

84 

75 

62 

45 

20 

9 

(i 

Gomme  et  fécule. . 
Matières  extracti- 
ves solubles  dans 

» 

1 

4 

3 

5 

3 

90 

l’eau  (2) 

Matières  terreuses 
insolubles  dans 

3 

4 

6 

6 

7 

8 

1 

l’eau 

13 

20 

- 28 

46 

68 

80 

3 [ 

Totaux . . . 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100  j 

Dans  le  commerce  il  y a des  scammonées  qui  contiennent  depuis  5,4  Jusqu’à 
96  p.  100  de  résine. 

(1)  D’après  M.  Laval  (Étude  sur  la  scammonée  de  Montpellier),  on  ne  doit  pas  attribuer  cette 
scammonée  au  Cynanchum  monspeliacum  ; elle  serait  fabriquée  en  Allemagne  avec  des  produits 
étrangers. 

(2)  Les  sortes  les  plus  inférieures  de  scammonée  contiennent,  accidentellement,  de  15  à 36 
p.  100  de  fécule,  ce  qui  provient  du  mode  de  préparation  de  la  scammonée,  lorsqu’on  pile  les 
racines,  par  exemple,  au  lieu  de  se  borner  ii  extraire  le  suc  laiteux  par  des  incisions  (Guibourt). 

(3)  Au  nombre  des  matières  solubles  dans  l’eau,  M.  Thorel  a placé  l’extrait  alcoolique  indiqué 
dans  les  analyses  antérieures  de  scammonée. 
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M.  Dublanc  a trouvé  neuf  scammonées  qui  renfermaient  des  quantités  de 
résine  variant  depuis  17  jusqu’à  96  p.  100,  quoiqu’elles  eussent  un  aspect  con- 
venable. 

Le  même  cas  s’est  présenté  à M.  Thomas  Southal  : sur  sept  analyses  de  scam- 
monées du  commerce,  les  proportions  de  résine  ont  varié  de  7,5  à 83  p.  100. 

M.  G.  Délia  Sudda  a fait  des  observations  analogues;  il  prétend  que  les  ma- 
nipulations qui  ont  pour  objet  de  frauder  la  scammonée  sont  seules  causes  de 
leur  variation  de  composition. 

11  faudrait,  pour  obvier  à l’inconvénient  de  ces  variations,  n’employer  que  la 
résine  e.\traite  par  l'alcool  à 90“  (1)  et  ne  pas  faire  usage  de  la  scammonée  com- 
merciale {Dublanc). 

En  résumé,  la  scammonée  de  bonne  qualité  est  presque  entièrement  soluble 
dans  l’alcool;  lorsqu’on  la  traite  par  l'éther,  elle  doit  fournir  de  75  à 80  p.  100 
de  résine,  et  ne  donner  par  l’incinération  que  3 p.  100  de  cendres.  On  favorise 
cette  incinération  par  l’addition  d’une  petite  quantité  de  bioxyde  de  mercure 
pur. 

Une  bonne  qualité  de  scammonée  ne  doit  pas  donner  de  coloration  bleue 
avec  l’iode;  l’intensité  de  cette  coloration  est,  en  général,  d’autant  plus  forte 
que  la  scammonée  contient  moins  de  résine  {Thorel), 

Usagées.  — La  scammonée  est  employée  en  médecine  comme  purgatif.  Elle 
entre  dans  des  potions,  dans  des  poudres,  pilules,  tablettes;  on  en  fait  un 
savon. 

Falsifications.  — La  scammonée  d’Alep  et  celle  de  Smyrne  sont  sujettes  à 
diverses  falsifications,  opérées  avec  la  farine,  la  cendre,  le  carbonate  de  chaux  (2), 
le  sable,  le  charbon,  le  suc  d'apocyn  {Ebermayer).  Il  faut  rejeter  la  scammonée 
qui  est  en  morceaux  denses  et  non  friables,  qui  a une  odeur  d’empyreume;  qui, 
dissoute  dans  l’eau,  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement;  qui  fournit  des 
bulles  de  gaz  acide  carbonique  lorsqu’on  la  traite  par  les  acides  ; celle  enfin  qui 
répand  une  odeur  de  poix  lorsqu’on  la  projette  sur  des  charbons  ardents,  et  qui 
ne  fournit  pas  une  émulsion  laiteuse  de  couleur  verdâtre. 

L’odeur  et  la  saveur  peuvent  encore  faire  distinguer  la  scammonée  pure  de 
celle  qui  ne  l’est  pas. 

La  scammonée  peut  être  falsifiée  par  les  résines  de  jalap,  de  gayac,  par  la 
colophane. 

La  7'ésine  de  jalap  se  reconnaîtrait  à son  insolubilité  presque  absolue  dans 
l’éther  rectifié  {Thorel). 

Si  la  scammonée  contenait  de  la  t'ésine  de  gayac,  on  pourrait  le  constater  à 
l’aide  de  l’hypochlorite  de  soude,  qui  communique  à la  solution  alcoolique  du 
mélange  une  coloration  verte,  en  présence  d’une  petite  quantité  de  résine  de 
gayac. 

L’essence  de  térébenthine,  qui  dissout,  à la  température  ordinaire,  la  colo 
phane,  et  laisse  à peu  près  intacte  la  résine  de  scammonée,  permet  de  déceler 

(1)  Cette  résine  est  pulvérulente  ou  en  écailles  minces  et  transparentes,  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l’éther  ; elle  donne,  avec  l’ammoniaque  liquide  à 24",  une  dissolution  verte.  Lors- 
qu’on la  chauffe,  elle  répand  l’odeur  particulière  du  beurre  rance  ou  de  brioche,  qu’exalte  encore 
la  division  mécanique. 

(2)  En  Angleterre,  des  droguistes  et  des  pharmaciens  ont  vendu  de  la  scammonée  qui  contenait 
jusqu’à  90  p.  100  de  craie  ou  carbonate  de  chaux  {Mitchell). 
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dans  cette  dernière  la  présence  de  la  colophane  ou  de  la  poix-résine  qu’on  peut  y 
introduire.  Mais  le  réactif  le  plus  sûr  est  l'acide  sulfurique,  qui  donne  immé- 
diatement, avec  la  colophane,  une  coloration  d’un  rouge  écarlate  très-foncé, 
tandis  qu’il  ne  produit,  avec  la  résine  de  scammonée,  qu’une  faible  couleur  lie 
de  vin,  au  bout  de  quelques  minutes  et  au  contact  de  l’air  [Thorel). 

Peschier  a examiné  une  prétendue  scammonée  d’Alep,  qui  se  vendait  en 
Suisse.  Voici  le  résultat  de  son  examen  : elle  avait  une  saveur  fade,  une  odeur 
nauséeuse;  elle  était  dure,  au  point  de  résister  au  marteau;  elle  était  insoluble 
dans  l’alcool,  se  ramollissait  dans  l’eau.  Elle  a paru  être  composée  de  fécule,  de 
gélatine  et  d’une  mali'ere  colorante  inerte. 

Enfin,  on  substitue  quelquefois  la  fausse  scammonée  de  Montpellier  à la  vraie 
scammonée.  Ses  caractères  ont  été  décrits  plus  haut. 

On  a signalé  de  la  scammonée  adultérée  par  de  Y oxydé  gris  de  plomb.  Cette 
fraude  se  découvre  en  incinérant  une  petite  quantité  de  la  matière  suspecte; 
on  a pour  résidu  des  globules  de  plomb  visibles  à la  loupe;  ou  bien  les  cendres, 
traitées  par  l’acide  nitrique,  évaporées  à siccité  et  reprises  par  l’eau  distillée, 
fournissent  un  liquide  où  l’on  recherche  le  plomb,  à l'aide  des  réactifs  appro- 
priés (sulfate  de  soude,  acide  sulfurique,  iodure  de  potassium,  acide  sulfhy- 
drique,  etc.). 

M.  Prunier  (1876)  a eu  à examiner  une  fausse  scammonée,  formée  en  grande 
partie  d’amidon  et  d’une  résine  indéterminée  soluble  dans  l’essence  de  téré- 
benthine et  moins  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’éther.  L’analyse  de  cette 
scammonée  a donné  : 


Rosine  soluble  dans  l’alcool 23 

— dans  l’éthe  ■ 5 

Amidon 67 

Gendres  (cliaux,  oxyde  de  fer) 5 

Principes  solubles  dans  l’eau ) 

Matières  végétales  insolubles  et  portes ) 

lOQ 


Poudre  de  scammonée.  — La  scammonée  ne  doit  jamais  être  acceptée 
sous  forme  pulvérulente,  car  alors  elle  peut  avoir  été  mélangée  à toute  espèce 
de  produits.  On  y a trouvé  de  la  farine,  de  la  craie,  du  plâtre,  des  résines,  etc. 
Les  moyens  de  reconnaître  ces  diverses  substances  ont  été  décrits  (microscope, 
alcool,  eau,  incinération,  etc.). 

SCILLE  MARITIME.  — La  scille  est  le  bulbe  du  Seilla  maritima  (Lilia- 
cées)  ; elle  croît  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique  et  en  Syrie. 

Ces  bulbes  ou  oignons  sont  d’une  odeur  très-âcre  et  d’une  saveur  très- 
caustique;  ils  sont  légèrement  mucilagineux.  Leurs  squames  extérieures  sont 
d’un  rouge  brunâtre;  les  squames  intérieures  sont  de  couleur  blanche;  les 
squames  intermédiaires  sont  d’un  blanc  rosé;  les  plus  externes  sont  sèches;  les 
secondes  sont  charnues,  succulentes;  les  plus  internes  sont  mucilagineuses  et 
inertes.  Dans  les  squames  de  la  scille  existent  de  nombreuses  raphides  com- 
posées d’oxalate  et  de  carbonate  de  chaux  {Marais)  (1). 

(.1  Marais,  Recberches  sur  la  Scille.  Tlièse.  Ecolo  de  pharmacie,  186b. 
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L’eau  s’empare  des  principes  de  la  scille,  mais  ils  sont  plus  solubles  dans  l’al- 
cool et  le  vinaigre.  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  colorent  en  pourpre  foncé 
l’infusum  des  bulbes  de  scille  maritime. 

Composition.  — D après  les  analyses  de  Vogel,  en  18i2,  et  de  M.  Tillog, 
en  1820,  la  scille  contient  : matière  volatile,  scillitine,  résine,  gomme,  tannin,  citrate 
de  chaux,  matière  sucrée,  matièi'e  grasse. 

Les  recherches  analytiques  de  M.  Marais,  sur  la  scille,  ont  donné  les  résul- 
tats suivants  : 


Mucilage  végétal :J0 

Sucre 15 

Tannin 8 

Matière  colorante  rouge  acide 10 

Matière  colorante  jaune  acide  et  odorante 2 

Matière  grasse ■ 1 

Scillitine 1 

Iode traces. 

Sels  (carbonate  et  oxalate  de  chaux,  chlorure  de  sodium)..  5 
Résidu  insoluble,  formé  de  tissu  cellulaire  et  de  raphides. . 28 
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Usagées.  — En  médecine,  on  l’emploie  comme  un  puissant  diurétique  pour 
combattre  diverses  hydropisies;  on  l’emploie  également  contre  l’asthme,  les  ca- 
tarrhes chroniques  ; elle  facilite  l’expectoration. 

Falsifications.  — Les  bulbes  de  scille  sont  quelquefois  falsifiés  par  des  bulbes 
d’origine  inconnue,  désignés  sous  le  nom  de  scille  française. 

Ebermayer  rapporte  qu’un  négociant  de  Munich  reçut  de  France,  en  1810, 
des  bulhes  de  scille,  à l’état  frais,  sous  le  nom  de,  scille  française;  qu’ayant  sus- 
pecté ces  oignons,  le  négociant  les  soumit  à l’examen  de  Buchner,  qui  les  com- 
para avec  de  la  scille  maritime  vraie.  De  cet  examen  il  résulta  que,  tant  sous 
le  rapport  chimique  que  sous  le  rapport  médical,  non-seulement  ils  ne  pou- 
vaient être  assimilés  à la  scille  vraie,  mais  encore  qu’ils  produisaient  un  effet 
tout  différent  de  celui  de  la  scille,  qui  agit  comme  diurétique.  Ces  oignons 
avaient  une  grosseur  variable  : ainsi  quelques-uns  n’étaient  pas  plus  gros  qu’un 
œuf  de  pigeon,  d’autres  égalaient  un  œuf  de  poule,  enfin  les  autres  étaient  de 
grosseur  intermédiaire;  ils  n’avaient  pas  d’odeur  sensible  ; ils  possédaient  une 
saveur  désagréable,  âcre  et  mucilagineuse.  Leur  forme  était  un  ovale  allongé,  et 
ils  étaient  composés  de  tuniques  enchâssées  les  unes  dans  les  autres,  tandis 
que  le  bulbe  de  la  scille  est  écailleux;  enfin,  le  suc  extrait  de  ces  oignons,  frais 
et  filtré,  était  d’un  blanc  sale,  trouble  et  mucilagineux. 

SEIGLE  ERGOTÉ.  — On  a donné  le  nom  d'ergot,  de  seigle  ergoté,  de  secale 
cornutum,  d'ergot  de  seigle,  de  blé  co7'nu,  de  seigle  noir,  etc.,  à une  production 
morbide  considérée  comme  résultant  de  la  dégénérescence  solide  et  cornée  du 
grain  de  plusieurs  graminées,  et  qui  n’est  en  réalité  que  le  mycélium  condensé 
d’un  champignon  en  arrêt  de  développement  et  que  M.  Tulasne  a nommé  Cla- 
viceps  purpwea. 

Le  seigle  ergoté  est  très-nuisible  dans  l’usage  alimentaire  (J). 

(I)  On  ne  saurait  trop  prémunir  les  habitants  des  campagnes  contre  l'emploi,  comme  aliment 


982 


SEIGLE  ERGOTÉ. 


Le  seigle  ergoté  constitue  des  grains  isolés,  offrant  quelque  ressemblance 
avec  l’ergot  d’un  coq,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Il  a la  forme  d’un  cylindre 
allongé,  de  un  à deux  centimètres  de  longueur,  atténué  vers  ses  extrémités  et 
plus  ou  moins  recourbé  en  croissant.  La  partie  qui  adhérait  à l’ovaire  de  la  plante 
sur  laquelle  il  se  développe,  est  jaunâtre;  le  côté  opposé  et  libre  est  aminci  et 
comme  crevassé.  Il  présente,  dans  sa  courbure  interne,  un  sillon  qui  rappelle 
celui  du  grain  de  seigle,  et  que  d’autres  sillons  moins  marqués  accompagnent 
parallèlement. 

La  couleur  du  seigle  ergoté  est  d’un  violet  noirâtre.  Il  possède,  surtout  à l’état 
de  poudre,  une  odeur  assez  caractéristique,  analogue  à celle  des  champignons 
ou  à celle  de  la  viande  rôtie.  Mal  conservé,  il  prend  l’odeur  du  moisi.  Sa  saveur, 
peu  marquée  d’abord,  développe  bientôt  une  astriction  persistante  vers  l’arrière- 
bouche.  Sa  cassure  est  compacte  et  nette  comme  celle  d'une  amande  ; elle  est 
blanche  au  centre,  et  d’une  teinte  vineuse  près  de  la  surface. 

Composition.  — L’analyse  de  l’ergot  a été  faite  par  plusieurs  chimistes  au 
nombre  desquels  nous  citerons  Vauquelm,  Wiggers  et  M.  Legrip.  Voici,  d’après 
Wiggers,  la  composition  de  ce  produit,  considéré  longtemps  par  les  botanistes 
comme  un  champignon  {Sclerotium  clavus,  de  de  Candolle)  : 

Huile  grasse  incolo7'e  : 35  ; osmazôme,  7,76  ; exù^actif  gommeux,  avec  un  principe 
colorant  l'ouge,  2,33;  mycose,  1,  35;  albumine  végétale,  1,46;  ergotine,  1,25  ; ste'anne 
d'istallisable,  1,03  ; cérine,  0,76  ; fungine,  46,19  ; phosphate  acide  de  potasse,  4,32  ; 
phosphate  calcaire,  avec  des  traces  à'oxyde  de  fer,  0,29;  silice,  0,14. 

MM.  Dragendorff  et  Padwissotzhy  en  ont  extrait  : un  acide  sclérotique,  une 
substance  colorante  qu’ils  nomment  scléréi'ytlo'ine,  une  autre  la  scléroïodine , 
puis  la  scZeVo-m'sfa//me,  etc.  M.  pense  en  avoir  isolé  , un  nouveau  prin- 

cipe, \ ergotinine  (1). 

Usages.  — Le  seigle  ergoté  est  employé  pour  l’usage  obstétrical  depuis  1747  ; 
mais  déjà,  en  1688,  Camei'arius  en  avait  signalé  les  effets.  Aujourd’hui  encore,  il 
est  très-souvent  prescrit,  quoique  quelques  praticiens  aient  mis  en  doute,  et 
même  complètement  nié  ses  propriétés  (2). 

de  ce  grain  empoisonné.  De  trop  nombreux  exemples  témoignent  dos  mutilations  graves  qui  résul- 
tent de  l'emploi  de  farines  contenant  du  seigle  ergoté. 

Il  y a un  certain  nombre  d’années,  cinq  habitants  de  la  commune  de  Saint-Léger  les  Bruyères 
(Allier)  éprouvèrent  des  accidents  terribles,  causés  par  du  pain  préparé  avec  des  farines  ergotées. 
Un  enfant  a été  obligé  de  subir  l’amputation  de  la  jambe;  sa  mère  et  trois  autres  enfants  étaient 
dans  un  état  déplorable. 

En  1854,  l’hôtel-Dieu  de  Lyon  a reçu  une  trentaine  de  malades  de  douze  à soixante  ans,  atteints 
de  gangrène  sèche  due  à la  môme  cause.  La  plupart  venaient  de  l'Isère,  les  autres  de  la  Loire,  de 
la  Haute-Loire,  de  l’Ardèche,  quelques-uns  du  Rhône.  Chez  la  plupart,  la  gangrène  avait  détruit 
un  pied  entier  ou  presque  entier;  chez  quelques-uns,  un  doigt  ou  un  orteil;  chez  trois,  les  deux 
membres  inférieurs  avaient  été  sphacélés  jusqu’auprès  du  genou,  et,  chez  un  enfant  de  douze  ans, 
le  mal  ne  s’était  arrêté  qu’au  milieu  de  la  cuisse  {A.  C/i.). 

(1)  M.  Dragendoi'ff  vient  d'isoler  de  la  sclérérythrine  deux  autres  substances  qui  sont  V acide 
fusco-  sclérotique  et  la  pici’osclérotine. 

M.  Wenzel  avait  cru  retirer  autrefois  du  seigle  ergoté  deux  alcaloïdes.  1 ergotine  et  I echoline, 
dont  on  a nié  depuis  l'existence. 

(’2)  L'huile  grasse  du  seigle  ergote,  5 laquelle  on  attribuait  des  propriétés  toxiques,  est  com- 
plètement inerte  {Pitat,  Recherches  sur  le  Seigle  ergoté.  Thèse.  École  de  pharmacie,  18.5 1). 
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C’est  un  excellent  hémostatique;  on  l’administre  en  poudre,  sirop,  extrait,  etc.(l). 

Altérations.  — Le  seigle  ergoté  recueilli  dans  des  années  pluvieuses,  et  qui 
n’est  pas  bien  desséché,  perd  dé  ses  propriétés  ; conservé  dans  un  air  humide, 
il  éprouve  une  altération  putride,  dégage  une  odeur  de  poisson  pourri  due  à de 
la  Triméthy lamine,  et  devient  la  proie  d’un  sarcopte  semblable  à celui  du  fro- 
mage ; celui  qui  est  trop  ancien  s’échauffe  et  n’a  plus  d’action.  Pour  qu’il  soit 
de  bonne  qualité,  on  doit  le  recueillir  à la  main  par  un  temps  sec,  le  dessécher 
et  le  conserver  dans  un  bocal  placé  dans  un  lieu  bien  sec. 

M.  Ramsbocham  recommande  le  moyen  suivant  pour  juger  de  sa  bonne 
qualité  : 

Avec  sa  poudre,  on  fait  une  infusion  qu"on  découvre  après  quelques  secondes 
d’attente  : si  elle  présente  une  couleur  de  chair  foncée,  et  si  les  parties  solides 
se  sont  déposées  dans  le  fond  du  vase,  c’est  que  l’ergot  n’est  pas  altéré.  Si,  au 
contraire,  l’infusion,  après  le  temps  donné,  présente  un  aspect  lacto-muci- 
lagineux,  et,  si  les  parties  solides  du  seigle  ergoté  la  surnagent,  c’est  que  ce- 
lui-ci a subi  une  altération  qui  doit  empêcher  de  compter  sur  l’effet  qu’on  espé- 
rerait en  tirer. 

Falsifications.  — On  eût  pu  croire  que  le  seigle  ergoté,  produit  naturel  que 
l’on  récolte  en  France,  dans  les  provinces  du  Centre,  dans  le  Lyonnais,  l’Orléa- 
nais, etc.,  ne  serait  point  susceptible  de  falsifications.  Cependant  il  est  démontré 
qu’on  a cherché  à fabriquer  du  seigle  ergoté  de  toutes  pièces,  à faire  passer  le 
charbon  pour  du  seigle  ergoté. 

O.  Schauguery  rapporte  qu’on  a préparé  du  seigle  ergoté  avec  du  gypse  (sulfate 
de  chaux)  coloré  et  de  la  colle  de  farine;  ce  mélange  était  ensuite  moulé.  Il  serait 
facile  de  reconnaître  cette  falsification  : un  semblable  produit,  mis  en  contact 
avec  de  l’eau,  se  déformerait,  se  réduirait  en  bouillie  ; en  outre,  la  cassure  ne 
présenterait  pas  un  centre  blanc,  puis  un  cercle  violet,  enfin  une  couche 
extérieure  d’un  brun-noir. 

Le  pharmacien  ne  doit  jamais  acheter  de  poudre  de  seigle  ergoté  ; il  doit 
acheter  l’ergot,  et  le  pulvériser  lui-même. 

SEL  AMMONIAC  : AzH*,HCl  = AzH^,Cl.  — Ce  sel,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  muriate,  chlorhydrate  ou  hydrochlorate  d'ammoniaque,  chlorure  d’ammo- 
nium, est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  piquante.  Il  cristallise  en  cubes  ou  en 
octaèdres  qui,  le  plus  souvent,  se  réunissent  et  se  disposent  les  uns  à côté  des 
autres,  sous  l’apparence  de  barbés  déplumé.  Il  est  volatil,  soluble  dans  l’eau, 
un  peu  soluble  dans  l’alcool  ; sa  densité  est  \ ,450  ; mêlé  en  poudre  avec  une 
petite  quantité  de  chaux  vive,  il  laisse  dégager  des  vapeurs  ammoniacales. 

Dans  le  commerce,  on  le  rencontre  sous  forme  de  pains,  blancs  ou  gris,  à 
cassure  fibreuse,  obtenus  par  sublimation. 

Usagées.  — Le  sel  ammoniac  blanc  est  très-employé  en  médecine,  à l’inté- 
rieur, comme  stimulant,  fondant,  contre  l'hydropisie,  les  maladies  scrofu- 
leuses ; à l’extérieur,  on  s’en  sert  en  lotions,  gargarismes,  collyres.  Le  sel  am- 
moniac gris  est  usité  par  les  chaudronniers  pour  aider  à l’étamage. 


(1)  D’après  M.  Carbonneaux  Le  Perdriel,  on  peut  substituer  l'ergot  de  blé  à l’ergot  de  seigle, 
sans  aucun  inconvénient  (Recherches  sur  l'Ergot  de  blé.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1862). 
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Altérations.  — Dans  le  commerce  le  sel  ammoniac  est  rarement  pur;  il 
est  communément  sali  par  des  matières  empyreumat  ques.  Il  contient  souvent 
du  sulfate  d‘ ammoniaque , du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  chaux,  ainsi  que  des 
traces  de  fer,  ou  de  cuwre  (I)  provenant  des  vases  dans  lesquels  on  l’a  préparé. 

La  dissolution  de  ce  sel  altéré  fournit,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité 
blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  s’il  contient  du  sulfate  d'ammoniaque.  Par 
la  sublimation,  il  laisse  pour  résidu  le  sel  marin  et  le  sulfate  de  chaux. 

S’il  contient  du  fer,  il  est  jaune  rougeâtre,  sa  dissolution  aqueuse  développe 
une  coloration  bleue  avec  le  cyanure  jaune,  un  précipité  rougeâtre  avec  l’ammo- 
niaque, un  précipité  noir  avec  le  tannin,  l’infusion  de  noix  de  galle;  dans  le  cas 
où  il  contient  du  cuivre,  le  cyanure  jaune  y produit  une  coloration  brun-marron. 

SEL  COMMUN  : NaCl.  — Le  sel  commun,  appelé  aussi  muriale,  hydrochlo- 
rate ou  chlorhydrate  de  soude,  chlorure  de  sodium,  sel  marin,  sel  de  cuisine,  sel 
gemme,  est,  de  tous  les  sels  solubles,  le  plus  abondamment  répandu  dans  les 
règnes  minéral  et  organique. 

Orij^ine.  — Les  eaux  de  la  mer  (2)  forment  le  réservoir  principal  de  cette 
substance,  qu’on  y puise  pour  la  livrer  ensuite  au  commerce  : c’est  ce  qui  lui 
a valu  le  nom  dQ  sel  marin,  bien  qu’elle  se  rencontre  en  quantités  très-considé- 
rables aussi  dans  le  sein  de  la  terre,  particulièrement  à la  partie  inférieure  des 
terrains  secondaires,  comme  à Wieliczkaen  Pologne,  en  Hongrie,  dans  le  Tyrol, 
à Chester  (Angleterre),  à Cardona  dans  la  Catalogne,  à Poza  en  Castille,  dans 
plusieurs  parties  de  la  Russie,  à Bex  en  Suisse  ; en  France,  à Dieuze  et  à Saint- 
Nicolas-Varangéville  (Meurthe),  à Salins  (Jura),  et  dans  d’autres  départements 
de  l’Est  ; à Briscous  (Basses-Pyrénées),  à Camarade  (Ariége).  Tantôt  ce  sel,  ex- 
trait à l’état  solide,  comme  à Wieliczka,  à Dieuze,  à Saint-Nicolas -Varangéville, 
prend  le  nom  de  sel  gemme,  sel  rupestre  ; il  est  translucide,  parfois  même  trans- 
parent. Tantôt,  au  contraire,  sa  présence  est  indiquée,  comme  à Salins,  à Bris- 
cous,  par  des  sources  qu’il  sature  à des  degrés  différents,  et  d’où  on  le  retire, 
par  évaporation,  à l’aide  de  la  chaleur. 

Caractères.  — Le  chloi’ure  de  sodium  pur  cristallise  en  petits  cubes  blancs 
réunis  en  trémies,  inaltérables  à l’air,  inodores,  d’une  saveur  franche  bien  con- 
nue, ne  renfermant  pas  d’eau  de  cristallisation,  mais  de  l’eau  d’interposition. 
Lorsqu’on  projette  le  sel  dans  un  foyer,  cette  eau,  en  se  dilatant  parla  chaleur, 
produit  une  série  de  petites  explosions  connues  sous  le  nom  de  décrépitation.  Le 
sel  fond  au-dessus  de  la  chaleur  rouge,  puis  se  volatilise,  surtout  sous  l’influence 
d’un  courant  d’air  ou  de  tout  autre  gaz. 

11  est  presque  aussi  soluble  dans  l’eau  à froid  qu’à  chaud;  il  est  soluble  dans 
l’alcool,  dont  il  colore  la  flamme  en  jaune. 

H est  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré;  c’est  ainsi  qu’une  solu- 
tion de  sel  saturée,  à 25®  Baumé  (densité  : 1,205),  le  laisse  précipiter  en  tota- 
lité, lorsqu’on  y verse  cet  acide  ou  qu’on  y fait  passer  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique. Le  sel  chimiquement  déposé  peut  être  obtenu  d’une  extrême  ténuité, 

(1)  Il  y a formation  de  fleurs  ammoniacales  martiales  jaunes  et  de  fleurs  ammoniacales  cui- 
vreuses vertes. 

(2)  L’eau  de  l’Océan  (Manche)  contient  2,105  p.  100  de  chlorure  de  sodium  [Sclmeitzer)  ; l’eau 
de  la  Méditerranée,  2,722  p.  100. 
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comme  le  sel  fin  fin  du  commerce;  un  lavage  et  une  légère  calcination  enlèvent 
tout  l’acide  chlorhydrique  dont  il  est  imprégné  {Marguerüé). 

En  France,  le  sel  s’extrait  des  eaux  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  (1)  par 
évaporation  spontanée,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août.  S’il  provient 
des  côtes  de  l’Ouest,  il  constitue  le  sel  gris  ; sa  nuance  varie  du  gris  très-foncé 
au  gris  hlanc  très-clair.  Le  sel  extrait  des  salines  du  Midi  (2)  est  blanc,  en  cris- 
taux tantôt  très-volumineux,  tantôt  très-menus  [sel  criblé  du  Midi)  : ces  derniei’s 
s’obtiennent  en  les  séparant  des  premiers  par  un  criblage.  Celui  de  l’Est,  prove- 
nant de  la  purification  du  sel  gemme,  est  aussi  très-blanc  et  en  belles  trémies. 

Composition.  — Le  sel  commun  n’est  pas  du  chlorure  de  sodium  pur  ; il  re- 
tient toujours  un  certain  nombre  de  substances  étrangères,  parmi  lesquelles  on 
doit  compter  FeuM,  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  les  sulfates  de  chaux 
et  de  magnésie,  les  matières  terreuses,  etc.  Nous  donnons  ci-contre  la  composition 
de  divers  sels  du  commerce. 

L’inspection  de  ce  tableau  fait  voir  que  les  sels  du  Portugal  sont  caractérisés 
par  le  sulfate  de  magnésie  qu’ils  contiennent  en  plus  forte  proportion.  Les  sels 
du  Midi  ont  une  grande  analogie  avec  les  précédents  ; ceux  de  l'Ouest,  moins 
purs,  sont  caractérisés  par  une  teinte  grise  due  à l'argile,  et  par  une  plus  forte 
proportion  de  chlorure  de  magnésium,  qui  y entretient  une  certaine  humidité  (3). 

Les  sels  raffinés  soit  par  cristallisation,  soit  par  l’eau  de  chaux,  sont  plus  purs 
et  exempts  de  chlorures  déliquescents  : presque  toujours  ils  contiennent  quel- 
ques centièmes  d’eau  hygroscopique.  Ils  se  font  remarquer  par  leur  cristallisa- 
tion en  lorme  de  trémies  larges  et  légères  [sels  de  Cambrai),  moyennes  ou  peti- 
tes; il  y en  a aussi  en  cristaux  blancs,  très-menus,  dits  sels  fins  (4). 

Les  sels  raffinés  se  produisent  sur  une  grande  échelle  dans  les  départements 
de  Meurthe-et-Moselle,  du  Jura,  des  Basses-Pyrénées  (sels  blancs  dits  de 
Bayonne).  L’Est  de  la  France  et  le  Sud-Ouest  emploient  ces  sels  d’une  manière 
presque  exclusive.  Ils  ne  contiennent  pas  de  substances  insolubles,  terreuses  et 
organiques  ; d’après  nos  expériences,  ils  renferment  moins  de  sels  magnésiens 
que  le  sel  marin  ils  salent  davantage,  et  contiennent,  en  effet,  4 à 3 p.  100  de 
plus  de  sel  pur. 

C’est  dans  le  Nord  que  l’on  raffine  le  chlorure  de  sodium  avec  le  plus  de  per- 
fection. On  donne  aux  cristaux  des  dimensions  très-variables;  mais  comme  le 

A 15°,  l’eau  de  l'Océan  (Manche)  marque  3°  Baume  ; l'eau  de  la  Méditerranée  en  marque  3», 7 
{E.  Daguin). 

(1)  Les  principales  localités  d’où  le  commerce  de  Paris  tire  les  sels  marins  qu’il  livre  à la  con- 
sommation sont  les  suivantes  : 

Vannes,  Sarzeau,  dans  le  Morbihan  ; le  Croisic,  Guérande,  le  Pouliguen,  Bourganeuf,  dans  la 
Loire-Inférieure;  île  de  Noirmoutiers,  île  de  Boin,  Beauvoir,  Sables-d’Olonne,  dans  la  Vendée;  la 
Rochelle,  île  de  Ré,  île  d’Oléron,  Marennes,  le  Gua,  la  Tremblade,  A'ieul,  dans  la  Charente- 
Inférieure. 

(2)  Cette  (Hérault),  Bouc  (Bouches-du-Rhùne),  la  Valduc  (Bouches-du-Rhône),  Hyères  (Var),  etc. 

(3)  Les  sels  des  marais  salants  sont  beaucoup  plus  iodurés  naturellement  que  les  sels  des  sa- 
lines de  l’Est,  et  surtout  que  le  sel  gemme  (Chatin). 

Le  sel  des  marais  salants  est  plus  sapide  que  les  autres,  à cause  des  chlorures  de  magnésium 
qu'il  contient,  aussi  passe-t-il  pour  ôtre  plus  salant. 

(4)  Les  fins  sont  généralement  préférés  pour  l’usage  de  la  table  ; aussi  les  nomme-t-on  sels  de 
table. 

Les  sels  cristallisés  en  trémies  offrent  par  leurs  formes  régulières,  faciles  à distinguer,  une  ga- 
rantie contre  les  mélanges  de  diverses  substances  étrangères  pulvérulentes. 
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sel,  dans  ces  contrées,  se  vend  à la  mesure,  le  fabricant  fait  des  cristaux  aussi 
volumineux  et  aussi  légers  que  possible. 

On  raffine  à Paris  les  sels  de  table  avec  des  sels  neufs  ou  avec  des  sels  de 
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morue,  que  l’on  calcine  préalablement  pour  détruire  les  matières  organiques 
qui  leur  communiqueraient  une  odeur  nauséabonde.  Le  résidu  de  cette  calcina- 
tion, dissous  dans  l’eau,  puis  évaporé,  donne  un  sel  blanc  raffiné,  très-pur. 

Analyse  des  sels  marins.  — Voici  les  observations  pratiques  présentées  par 
M.  Roux  à ce  sujet  : 

Chlore.  Le  titrage  chlorométrique  repose  sur  ce  fait  qu’en  présence  d’un  mé- 
lange de  chlorure  alcalin  et  de  cbrômate  de  potasse,  le  tout  dans  une  liqueur 
neutre,  l’azotate  d’argent  ne  donne  de  précipité  rouge  de  cbrômate  d’argent 
que  lorsque  tous  les  chlorures  ont  été  convertis  en  chlorure  d’argent  inso- 
luble. On  doit  préparer  les  liqueurs  normales  suivantes  : 

1“  Une  solution  titrée  d’azotate  d’argent  pur  ; elle  renfermera  14®L529  de 
ce  sel  par  litre,  qui  précipiteront  exactement  5 grammes  de  sel  marin  pur  ; 

2“  Une  solution  normale  de  chlorure  de  sodium  pur,  contenant  5 grammes  de 
ce  sel  par  1000*''  ; 

3°Unedissolution  de  chrômate  neutre  dé  potasse  au  dixième. 

Pour  faire  un  essai,  on  prend  un  échantillon  moyen  du  sel  marin  à analyser  ; 
on  en  pèse  exactement  5 grammes  qu’on  dissout  dans  assez  d’eau  distillée  pour 
en  faire  1000"=.  Après  agitation  convenable  pour  avoir  une  liqueur  bien  homo- 
gène, on  en  prélève  50"  à l’aide  d’une  burette  de  même  capacité;  on  leur  ajoute 
un  même  volume  d’eau  distillée,  puis  10  gouttes  de  chrômate  au  dixième,  le 
tout  dans  un  verre  à expériences.  D’autre  part,  on  a rempli  d’azotate  d’argent 
titré  une  burette  alcalimétrique  (de  o0“  divisés  en  100  parties)  jusqu’à  son  zéro; 
puis  on  fait  tomber  cette  solution  goutte  à goutte  dans  la  liqueur  à essayer  jus- 
qu’à ce  qu’on  obtienne  une  légère  coloration  rouge  persistante  du  précipité, 
coloration  due  au  chrômate  d’argent  formé  et  indiquant  la  précipitation  préala- 
ble et  complète  du  chlore  à l’état  de  chlorure  d’argent  : le  nombre  de  divisions 
d’azotate  d’argent  employé  correspondra  àla  richesse  en  centièmes  du  sel  marin. 
Ainsi  93  divisions  de  la  burette  correspondront  à 93  p.  100  de  chlorure  de  sodium 
pur.  On  répète  deux  ou  trois  fois  le  titrage  pour  en  tirer  une  bonne  moyenne. 

Humidité.  — On  dessèche  dans  une  étuve  à 100  ou  à 110“  un  poids  connu  du 
sel  pulvérisé  finement  : la  perte  de  poids  donne  celui  de  l’eau  *que  contenait 
le  sel. 

Matières  étrangères  insolubles.  — On  traite  30  grammes  de  sel  non  desséché  par 
un  litre  d’eau  distillée.  Après  dissolution,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  pesé 
d’avance,  qu’on  lave  ensuite  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  en  sorte  insipide. 
Après  dessication,  on  pèse  exactement.  En  déduisant  de  ce  poids  celui  du  papier 
du  filtre,  on  a le  poids  des  matières  étrangères  insolubles. 

Acide  sulfurique,  chaux  et  magnésie.  — On  les  dose  sur  des  volumes  connus 
de  la  liqueur  primitive  (5  grammes  pour  1000)  : l’acide  sulfurique  par  une  solu- 
tion acide  de  chlorure  de  baryum  ; la  chaux  par  une  solution  d’oxalate  d’ammo- 
niaque mélangée  de  chlorhydrate  de  la  même  base.  Les  eaux  mères  de  ce  dernier 
dosage  donnent  la  magnésie  par  le  phosphate  de  soude  qui  en  précipite  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien.  Du  reste,  on  peut  doser  le  chlorure  de  magné- 
sium, en  traitant  le  sel  marin  solide  et  pulvérisé,  par  l’alcool  absolu  qui  ne  dissout 
alors  que  le  chlorure  de  magnésium.  On  sèche  le  résidu  et  on  le  pèse. 

Voici  le  tableau  de  la  composition  des  principaux  sels  marins  du  commerce, 
telle  que  l’a  établie  M . Roux  : 


TABLEAU. 
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LIEUX  DE  PROVENANCE 
des 

SELS. 

Matières  étrangères. 

S 

tt 

1 Chlorure  de  sodium. 

Chlorure  de  magnésium 

Chlorure  de  calcium. 

I Sulfate  de  chaux. 

Sulfate  de  magnésie. 

Perte. 

Seh  mat'ins. 

1 Agde 

0,058 

3,2.36 

95,676 

0,258 

)) 

0,629 

0,153 

» 

2.  Berre 

0,'02 

1,170 

97,381 

0,213 

» 

1,013 

0,144 

0,017 

3.  Bourganeuf 

0,.21 

6,830 

9 ',699 

0,859 

)) 

1,119 

0,066 

)) 

4.  Cadix  (Espagne) 

0,060 

5,180 

91,585 

0,327 

» 

0,630 

0,213 

0,005 

5.  Cette 

0,100 

6,030 

92,s40 

U 

» 

1,020 

» 

0,010 

0,020 

6.  Croisic 

I,<i42 

8,300 

89,087 

0,635 

» 

0,820 

0,650 

0,770 

0,096 

7.  Figueras  (Catalogne 

0,12o 

0,120 

2,070 

96,665 

93,944 

0,234 

0,808 

)) 

0,24  7 
0,155 

0,015 
» . 

8.  Hÿères 

4;20-i 

» 

9.  Ile  de  Ré 

0,914 

9,525 

87,831 

0,498 

0,069 

1,110 

0,153 

» 

10.  Maronnes 

0,350 

8,470 

89,012 

0,517 

» 

1 ,260 

0,381 

0,010 

11.  Noirmoutiers 

0,580 

7,700 

90,177 

0,6 '7 

» 

0,7  00 

0,216 

0,010 

12.  Oléron.  

0,24ii 

6,082 

91,076 

0,038 

)) 

1,140 

0,216 

0,008 

13.  Rassuen. 

0,070 

5,280 

92,271 

0,818 

J> 

1,650 

0,980 

» 

0,011 

l4.  Saint-Ubes  (Portugal) 

0,00 

6,932 

92,153 

0,600 

traces 

0,265 

» 

15.  La  Tremblade 

0,440 

8,551 

88,660 

0,955 

» 

1 050 

0,354 

0,010 

Sels  gemmes. 

16.  Cardona  (Espagne) 

0,8.50 

0,12.3 

97,871 

0,138 

0,138 

0,880 

» 

)) 

17.  Norwich  (Aifgleterre) 

1 ,050 

0,199 

98,04’ 

0,166 

0,093 

0,130 

0,048 

0,408 

3,070 

» 

)) 

18.  Varangéville 

2,740 

0,200 

93,839 

» 

0,010 

D’après  les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau,  on  peut  remarquer  que  les  sels 
gemmes  contiennent  beaucoup  moins  de  sels  magnésiens  que  les  sqls  marins  ; 
celui  de  Cette,  parmi  ces  derniers,  en  est  exempt. 

Usagée».  — Les  applications  du  sel  sont  très-nombreuses  (I).  On  en  fait  d’abord 
une  grande  consommation,  comme  condiment,  dans  la  préparation  de  nos  ali- 
ments, En  agriculture,  on  l’emploie  à la  nourriture  des  bestiaux  (2),  au  chaulage 

(1)  L’exploitation  du  sel,  dans  27  départements  en  France,  comprend  76  marais  salants,  12  sour- 
ces salées,  2 1 laveries  de  sables  salés  et  2 mines  de  sel  gemme. 

En  France,  la  consommation  moyenne  du  sel  est  répartie  de  la  manière  suivante  : 


Pour  l’alimentation 216  millions  de  kilog. 

— la  fabrication  de  la  soude 65  — 

— diverses  industries 20  ’ — 

— l’agriculture 25  — 

— pèche  et  salaisons  sur  mer 65  à 80  — 


Total 38là:iy6  — 

Exportation 40  à 80  — 


Les  sels  de  l’Ouest  entrent  pour  40  p.  100  dans  la  consommation;  les  sels  du  Midi,  pour  30 
p.  100;  les  sels  de  l’Est  et  de  Bayonne,  pour  30  p.  100. 

A Paris,  la  consommation  annuelle  des  sels  gris  et  blancs  dépasse,  en  moyenne,  5 millions  de 
kilogrammes.  Elle  est  évaluée,  pour  toute  la  France,  à 7 kilogrammes  par  habitant. 

La  ville  de  Paris  et  sa  banlieue  emploient  à elles  seules  plus  d'u?i  trentième  de  ce  qui  se 
dépense  en  France. 

(I)  On  n’emploie  guère  que  le  sel  gemme  pour  cet  usage;  des  morceaux  de  10  à 30  kilogrammes 
sont  placés  dans  les  étables,  où  chaque  animal,  guidé  par  son  instinct,  en  dissout  avec  sa  langue 
les  quantités  qui  lui  sont  nécessaires. 
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des  grains  et  à l’amendement  de  certaines  terres  (1)  ; il  est  administré  aux  bes- 
tiaux contre  les  influences  qui  occasionnent  quelques  maladies,  notamment  la 
cachexie  aqueuse.  11  est  utilisé  comme  antiseptique  ; on  l’emploie  à faire  les  sa- 
laisons de  viandes,  de  poissons,  de  peaux  et  intestins,  de  comestibles,  et  à préparer 
les  feuilles  de  tabac.  11  sert  à la  fabrication  du  sulfate  de  soude,  de  l’acide  chlor- 
hydrique, du  chlore,  des  soudes,  des  savons  durs,  du  sel  ammoniac,  des  hypo- 
chlorites,  des  chlorures  de  mercure,  des  luts  souples  à la  température  du  rouge 
sombre.  On  l’applique  au  vernissage  des  poteries  de  grès  ; pour  le  traitement 
des  mines  argentifères,  au  Pérou  ; il  entre  dans  la  composition  des  mélanges 
réfrigérants  des  glaciers.  Dans  les  laboratoires  de  chimie,  il  est  usité  comme 
réactif.  Enfin,  le  sel  marin  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  d’eaux 
minérales  artificielles.  On  l’emploie  en  pédiluves,  comme  légèrement  rubéfiant. 

.lltérations.  — Le  sel  marin  est  souvent  accompagné  de  sels  magnésiens  (chlo- 
rure, sulfate),  résultant  d’une  purification  incomplète  de  ce  produit.  Sa  disso- 
lution aqueuse  précipite  alors  plus  ou  moins  abondamment  par  le  carbonate  de 
soude  et  par  le  phosphate  d’ammoniaque.  Le  cuivre^  \q  plomb,  le  fer  et  Vai'senic 
ont  été  i*encontrés  dans  les  sels  provenant  de  certaines  raffineries.  Cette  altéra- 
tion accidentelle  est  très-importante  à constater  : de  déploralbes  événements 
en  ont  quelquefois  été  la  suite  (2)  ; en  effet,  on  a trouvé  dans  certains  sels, 
jusqu’à  0,001  di'acide  arsénieux.  Pour  s’assurer  de  sa  présence,  on  convertit  en 
sulfate  de  soude  le  sel  à essayer,  en  opérant  dans  un  appareil  distillatoire,  et  on 
introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc  la  liqueur  distillée, 
parce  qu’elle  contient  tout  l’arsenic  à l’état  de  chlorure  ; ou  bien,  ce  qui  est 
préférable,  on  traite  ce  liquide  par  l’hydrogène  sulfuré,  et  on  soumet  aux 
réactions  ordinaires  le  sulfure  obtenu. 

Quant  au  cuivre,  au  plomb  et  au  fer,  ils  proviennent  des  ustensiles,  chau- 
dières et  appareils  servant  à l’extraction  ou  au  raffinage  du  sel.  Sa  solution 
aqueuse  prend  alors  une  coloration  bleue  par  l’ammoniaque  s’il  y a du  cuivre,  et 
donne,  en  outre,  un  précipité  floconneux  rougeâtre  s’^il  y a du  fer.  Le  plomb  est 
décelé  par  l’hydrogène  sulfuré,  par  l’iodure  de  potassium. 

Falsifications.  — Le  sel  marin  a été  l’objet  de  fraudes  nombreuses  qui,  malgré 
toutes  les  mesures  prises  par  l’autorité  municipale,  ont  été  difficilement  réprimées. 

C’est  surtout  à Paris  que  la  fraude  s’exerçait  sur  la  plus  vaste  échelle  (3). 

On  falsifie  le  sel  avec  \& sulfate  de  chaux,  ou  plâtre  cru  en  poudre;  avec  les  sels  de 
varech,  qui  renferment  des  iodures  et  des  brômures  (4)  ; avec  la  teixe,  V argile  (5),  le 

(1)  Voyez  Fr.  Fraisse.  Emplois  agricoles  du  sel  marin.  Nancy,  187-3. 

(2)  En  1827,  des  symptômes  d’empoisonnement  qui  atteignirent  plus  de  quatre  cents  personnes 
dans  le  département  de  la  Marne,  lurent  déterminés  par  1a  présence  de  \ arsenic  dans  le  sel  de 
cuisine.  Celui-ci  provenait  d’une  raffinerie  de  sels  de  varech,  où  l’on  préparait  en  même  temps  des 
sels  arsenicaux. 

(3)  Vers  1841,  on  reconnut  que  les  sels  de  cuisine  vendus  à Paris  étaient  falsifiés.  Ces  sels  étaient 
mêlés  avec  du  plâtre  cru  et  avec  des  sels  de  varech  ; les  sels  blancs  étaient  fraudés  avec  ces 
mêmes  sels  de  varech  raffinés.  Sur  3033  échantillons  prélevés  dans  Paris,  309  (plus  de  i/lO)  furent 
reconnus  falsifiés;  84  échantillons  de  sel  gris  l’étaient  avec  du  plâtre  ou  des  sels  de  varech;  et  225 
échantillons  de  sel  blanc,  par  des  sels  de  varech  raffinés.  Il  y en  avait  aussi  qui  contenaient  des 
traces  de  cuivre  (à.  Ch.). 

(4)  On  a trouvé,  par  exemple,  du  brômure  de  magnésium  dans  un  sel  vendu  à Bruxelles,  et  qui 
provenait  du  marché  de  Liverpool. 

(5)  Nous  avons  trouvé  près  de  12  p.  100  A'argile  blanche  dans  un  sel  pris  à Marseille. 
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grès  enpoud?'e  ou  le  sablon,  Valim,  le  sulfate  de  soude  (I),  le  chlorure  de  potassium,  avec 
les  sels  blancs  résultant  de  l'extraction  du  salpêh'e  (2)  ; avec  les  sels  provenant  des  salai- 
sons,  nommés  se/s  c?e/no?’«e;  enfin,  il  y a des  sels  qui  sont  par  trop  riches  en  eau  (S). 

La  falsification  du  sel  par  le  plâtre  ci'u,  ou  sulfate  de  chaux,  est  de  beaucoup 
la  plus  fréquente,  ainsi  que  le  démontrent  les  condamnations  auxquelles  ce 
mélange  a donné  lieu  (4). 

Les  sels  mêlés  de  plâtre  cru,  traités  par  quatre  parties  d’eau,  fournissent  une 
solution  saline,  et  laissent  en  résidu  le  plâtre,  qui  peut  être  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé,  séché  et  pesé. 

Un  autre  procédé  de  recherche  consiste  à laver  rapidement  le  mélange  sur 
un  tamis  de  crin;  le  plâtre  pulvérulent,  entraîné  par  l’eau,  passe  à travers  les 
mailles  de  celui-ci;  on  le  laisse  déposer,  on  décante  quand  le  liquide  s’est 
éclairci  ; puis  le  plâtre  est  lavé,  séché  et  pesé. 

Pour  arriver  à un  résultat  plus  exact,  Lassaigne  a proposé  l’emploi  d’une 
solution  saturée  de  sulfate  de  chaux,  à la  température  de  20“  (5).  On  met  dans 
un  bocal  l’échantillon  du  sel  à examiner,  avec  sept  ou  huit  fois  son  poids  de 
solution  saturée  : tout  le  plâtre  cru  qui  peut  se  trouver  mêlé  au  sel  se  précipite 
sous  la  forme  d’une  poudre  grisâtre  ou  jaunâtre,  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de 
laver,  avec  la  même  solution  et  à plusieurs  reprises,  avant  de  le  recueillir;  on  le 
sèche  ensuite  à 30“  ou  40“  dans  une  étuve,  afin  de  ne  pas  le  priver  de  son  eau 
de  cristallisation  (6).  L’expérience  a prouvé  que  ce  procédé  peut  servir  à esti- 
mer, soit  la  faible  proportion  du  sulfate  de  chaux  qui  se  trouve  naturellement 
mélangé  au  sel  marin  (voy,  p.  986),  soit  celle  qui  y a été  ajoutée  dans  un  but 
de  falsification  (7). 

Pour  la  recherche  des  sels  de  varech  (8),  on  mêle  une  pincée  du  sel  suspect, 

(1)  Cette  falsification,  quoique  beaucoup  plus  rare,  a été  constatée  dans  les  départements  de 
l’Aube  et  de  la  Côte-d'Or. 

(2)  La  fraude  se  fit  largement  avec  les  sels  de  salpôtrc  jusqu’en  18  40  et  1841,  époque  à laquelle 
le  préfet  de  police  ordonna  de  sérieuses  poursuites  contre  les  falsificateurs.  Mais  ces  sels  conti- 
nuèrent à être  vendus  en  franchise  de  droits  aux  glaciers,  pour  leurs  réfrigérants. 

(3)  Nous  avons  examiné  un  sel  provenant  du  département  du  Rhône,  qui  contenait  11  p.  100 
d’eau,  sans  la  présence  d'aucune  substance  étrangère  (A.  Ch.'). 

(4)  A Paris,  un  manège  fut  établi  pour  pulvériser  de  la  pierre  à plâtre,  vendue  ensuite,  dans  le 
commerce,  sous  la  dénomination  naïve  de  poudre  à mêler  au  set. 

(5)  Ce  moyen  est  fondé  sur  le  fait  connu  et  pratiqué  depuis  longtemps  pour  la  purification  de 
certains  sels  dans  les  arts  et  dans  les  laboratoires,  à savoir  que  l'eau  saturée  d’un  sel  au  pomt  de 
rien  plus  pouvoir  dissoudre  peut  cependant  opérer  la  dissolution  d’un  autre  sel. 

(0)  Le  dosage  pourrait  aussi  avoir  lieu,  après  la  calcination  au  rouge  obscur  dans  un  creuset  de 
platine,  au  contact  de  l’air,  pour  détruire  la  matière  organique  qui  existe  souvent  dans  les  divers 
sels;  dans  ce  dernier  cas,  il  y aurait  à ajouter  au  poids  du  sulfate  de  chaux  les  0,21  de  son  poids 
en  eau,  pour  avoir  la  proportion  de  ce  sel  hydraté  tel  qu’il  existait  dans  le  mélange. 

(7)  On  peut  introduire  dans  le  sel  4 ou  5 p.  100  de  plâtre  à l’état  de  poudre  impalpable,  et  il  est 
difficile  d’en  constater  la  présence  à la  simple  vue. 

(8)  La  soude  brute  de  varech  d’où  on  les  extrait  contient  : 


Clilorure  de  sodium 15,000 

— de  potassium 12,170 

Sulfate  de  potasse 5,330 

— de  soude 0,200 

Iode  (à  l’état  d’iodure) 0,170 

Brôme  (à  l’état  de  brômurej 0,016 

Matières  insolubles 65,514 


100,000 
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dans  une  soucoupe  de  porcelaine,  avec  un  peu  d'eau  amidonnée  chlorée;  si  le 
sel  est  ioduré,  il  se  manifeste,  en  raison  de  l’iode  que  le  chlore  met  à nu,  une 
coloration  bleuâtre  dont  l’intensité  est  en  rapport  avec  la  quantité  d’iode  (1). 

On  peut  encore  traiter  le  sel  par  l’alcool,  qui  dissout  les  iodures;  le  liquide 
alcoolique  est  évaporé,  et  le  résidu  dissous  dans  l’eau  est  essayé  par  l’eau 
amidonnée  chlorée. 

Pour  reconnaître  les  brômures,  on  réduit  en  poudre  une  partie  du  sel  à es- 
sayer; on  en  fait  un  cône  qu’on  place  sur  une  soucoupe  de  porcelaine,  et  on 
verse  dessus  une  petite  quantité  d’eau  chlorée.  Ce  cône  prend  une  teinte  d’au- 
tant plus  jaune,  que  la  quantité  de  brômure  est  plus  forte.  Le  sel  marin  pur  ne 
présente  pas  cette  coloration. 

Valun  (2)  se  reconnaît  par  un  sel  soluble  de  baryte  (nitrate  ou  chlorure),  et 
par  l’ammoniaque,  qui  donne  lieu  à un  dépôt  gélatineux  d’alumine. 

Le  sulfate  de  soude,  qui  est  mêlé  en  proportion  notable  au  sel  marin,  le  rend 
amer,  efflorescent  à l’air.  Il  est  décelé  par  le  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique,  qu’il  produit  avec  un  sel  soluble  de  baryte. 

Le  chlorure  de  potassium  (3)  dans  le  sel  marin  est  reconnu  à l’aide  du  chlorure 
de  platine,  qui  donne  un  précipité  jaune-serin  de  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium,  insoluble  dans  l’alcool. 

Pour  retrouver  les  sels  de  salpêtre  (4)  dans  le  sel  de  cuisine,  on  mêle  une  cer 
taine  quantité  de  ce  dernier  avec  de  la  limaille  de  cuivre  et  un  peu  d’eau  ; puis 
on  verse  de  l’acide  sulfurique,  lequel  donne  lieu  à un  dégagement  de  vapeurs 
nitreuses,  que  l’on  rend  manifeste  en  exposant  au-dessus  un  papier  imprégné 
de  teinture  de  gayac  récemment  préparée;  le  papier  prend  une  couleur 
plus  ou  moins  intense,  suivant  qu’il  y a plus  ou  moins  de  sel  de  salpêtre  dans 
le  mélange. 

La  présence  des  sels  de  morue  se  reconnaît  à l’odeur  désagréable  de  poisson 
et  d’ammoniac  que  la  potasse  caustique  dégage  du  sel  soumis  à l’examen 
[Bourgeois)  (5). 

Pour  reconnaître  les  sels  de  saumure,  M.  Monter  conseille  de  pratiquer  l’opéra- 
tion suivante  ; On  dissout  10  grammes  du  sel  à essayer  dans  200'°  d’eau  distillée, 
qu’on  acidulé  avec  deux  ou  trois  gouttes  d’acide  sulfurique;  on  porte  la  liqueur 
à 90®  environ,  et  l’on  y verse,  goutte  à goutte,  une  solution  au  millième  de  per- 
manganate de  potasse.  Si  le  volume  de  ce  liquide  violet  ne  dépasse  pas  1",  on 

D’après  les  recherches  que  nous  avons  faites  avec  O.  Henry,  et  celles  de  M.  Boutigny,  cette 
fraude  du  sel  de  cuisine  par  les  sels  de  varech  se  pratiquait  exclusivement  à Paris.  On  a attribué 
à tort  à cette  sophistication  une  maladie  qui  se  déclara  autrefois  à la  Ferté-Champenoise,  sur 
2,400  habitants  qui  furent  affectés  de  coliques  et  d’autres  symptômes  plus  ou  moins  graves  {A . Ch.). 

(1)  Il  faut  éviter  de  mettre  un  excès  de  chlore  qui  détruirait  la  couleur  bleue. 

(2)  En  Belgique,  où  le  sel  est  sujet  à de  fréquentes  sophistications,  on  ajoute  souvent  2 p.  100 
d’alun  au  sel  raffiné,  pour  le  rendre  plus  dur  et  moins  hygrométrique. 

(3)  Lassaiync  a constaté  autrefois,  dans  quelques  échantillons  de  sel  vendus  par  des  épiciers  de 
la  banlieue,  la  présence  de  23  ou  24  p.  100  de  chlorure  de  potassium. 

(4)  L’extrait  de  salpêtre  contient  une  certaine  quantité  de  sels  de  potasse  (nitrate  et  chlorure), 
dont  la  présence  est  facilement  constatée  par  le  chlorure  de  platine  ; ces  mélanges  sont  aussi 
iodurés,  ce  que  l’on  connaît  à l’aide  de  l’eau  amidonnée  chlorée.  Ils  ne  renferment  guère  que 
15  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

(5)  Il  est  évident  que  ce  que  nous  disons  ici  pour  les  sels  de  morue  ne  s’applique  qu’à  ceux  qui 
n’ont  pas  été  calcinés  ou  qui,  ne  l’ayant  été  qu’imparfaitement,  conservent,  malgré  leur  blan- 
cheur, un  goût  désagréable. 
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en  conclura  que  le  sel  est  pur;  dans  le  cas  contraire,  le  sel  marin  renfermerait 
des  matières  organiques  en  excès  ou  des  traces  d'iodure. 

Dans'  cet  essai,  il  n'est  pas  nécessaire  de  filtrer  la  solution  de  sel  marin. 

Le  sel  ne  doit  contenir  que  8 p.  100  à' eau  en  moyenne;  si  on  l’a  humecté 

par  fraude,  cette  proportion  peut  s’é- 
lever jusqu’à  18  p.  lüO.  On  s’en  assure 
par  la  perte  de  poids  qu’éprouve  une 
quantité  de  5 à 10  grfunmes  de  sel, 
après  la  dessiccation  dans  une  étuve  ; 
ou  mieux  après  avoir  été  chauffée, 
presque  jusqu’à  décrépitation,  dans 
un  petit  creuset  de  platine,  au-dessus 
d’une  lampe  à alcool  ou  àgaz  (fig.  218\ 

SEL  D’ÉTAIN.  — Le  sel  d‘  étain 
du  commerce  ou  chlorure  stanneux 
est  le  prolochlorure  hydraté  de  ce  mé- 
tal. Il  a pour  formule  SnCl,  2 aq.  Il 
cristallise  en  aiguilles  blanches  et 
transparentes  ou  en  octaèdres  déri- 
vant du  prisme  oblique  rhombo'idal. 
Sa  saveur  est  styptique.  La  chaleur 
le  déshydrate  en  le  décomposant  par- 
tiellement. L’eau  le  dissout  facile- 
ment, puis  le  décompose  en  oxy- 
chlorure d’étain  insoluble  et  en  un  sel  acide  qui  reste  en  dissolution.  C’est  un 
réducteur  des  plus  énergiques  ; c’est  pourquoi  il  s’altère  du  contact  de  l’air  en  lui 
prenant  de  l’oxygène. 

Caractères.  — Il  possède  ceux  des  chlorures  (voir  page  19)  et  ceux  des  sels  stan- 
neux (voir  page  2). 

Usagées.  — Il  est  surtout  employé  en  teinture  comme  mordant,  ou  pour  faire 
des  enlevages  blancs,.  Il  sert  à la  préparation  du  pourpre  de  Gassius,  et  comme 
agent  réducteur  dans  les  laboratoires. 

Altérations.  — Le  sel  d’étain  s’altère  à l’air  humide  avec  une  assez  grande 
rapidité;  il  devient  fortement  acide  et  en  partie  insoluble  dans  l’eau.  C’est 
alors  un  mélange  de  bichlorure  et  d’oxychlorure. 

Le  sel  d’étain  du  commerce  peut  renfermer  une  partie  des  impuretés  que 
contenaient  l’étain  et  l’acide  chlorhydrique  qui  ont  servi  à le  préparer:  c’est  du 
fer,  du  zinc,  du  cuivre  et  An  plomb,  ainsi  que  de  \ acide  sulfurique  et  quelquefois 
un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Sa  solution  chlorhydrique  précipite  alors  le  chlo- 
rure de  baryum  en  donnant  du  sulfate  de  baryte.  Elle  précipite  abondamment, 
par  l’hydrogène  sulfuré  en  excès,  qui  sulfure  l’étain,  le  cuivre  et  le  plomb; 
les  liqueurs  filtrées  et  neutralisées  par  l’ammoniaque,  puis  concentrées,,  pré- 
cipiteront par  le  sulfure  d’ammonium,  qui  élimine  le  fer  et  le  zinc.  Filtrant  de 
nouveau  et  calcinant  le  résidu,  il  reste  le  sel  de  soude  à l'état  de  chlorure  ou 
de  sulfate.  Ce  résidu  renfermerait  aussi  le  sulfate  de  magnésie,  s’il  y en  avait. 

Si  l’on  précipite  la  solution  chlorhydrique  de  chlorure  stanneux  par  un  grand 
excès  de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  en  abandonnant  le  mélange  à une  doiuce 


l'ig.  21  S.  — Calcination  du  sel  marin  pour  y doser  reau. 
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chaleur,  le 'sulfure  alcalin  redissout  le  sulfure  d’étain  précipité,  tandis  que  les 
sulfures  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb  se  déposent,  si  le  sel  renfermait 
ces  divers  métaux.  Ces  sulfures,  recueillis  et  traités  par  l’acide  azotique,  pas- 
seront à l’état  de  sels  solubles,  dont  on  reconnaîtra  facilement  la  nature. 

En  dehors  de  ces  métaux  étrangers,  l’altération  du  chlorure  stanneux  par 
l’oxygène  de  l’air  rend  nécessaire  le  titrage  de  ce  sel. 

Essai  du  sel  d’étain.  — 11  faut,  avant  tout,  doser  la  proportion  de  chlorure 
stanneux  réercontenu  dans  le  sel;  mais  on  pourrait  y doser  la  totalité  de  l’étain 
en  attaquant  2 ou  3 grammes  du  produit  par  un  excès  d’acide  azotique  qui 
transforme  l’étain  en  acide  stannique  insoluble,  tout  en  éliminant  l’acide 
chlorhydrique  à l’état  d’eau  régale.  Lorsque  le  dégagement  de  vapeurs  ruti- 
lantes a cessé,  on  évapore  à siccité,  on  calcine  le  résidu  et  on  le  pèse.  Le  poids  de 
l’acide  métastannique  obtenu,  multiplié  par  0,786,  donnera  celui  de  l’étain. 

Pour  titrer  les  protochlorures  d’étain,  on  peut  recourir  à plusieurs  réactifs, 
tels  que  le  bichromate  de  potasse,  le  permanganate  de  potasse,  le  chlore, 
l’iode,  la  liqueur  cupro-potassique,  le  perchlorure  de  fer,  le  bichlorure  de 
cuivre,  etc. 

Procédé  Saint-Léger.  — L’analyse  à l’aide  du  permanganate  de  potasse,  indi- 
quée par  M.  Saint- Léger,  consiste  à préparer  une  solution  de  ce  sel,  à laquelle 
on  ajoute  une  suffisante  quantité  d’acide  azotique  pour  lui  communiquer  une 
teinte  rouge  violacée.  D’autre  part,  on  dissout  1 gramme  d’étain  pur  dans  un 
excès  d’acide  chlorhydrique  (1),  et  l’on  étend  le  liquide  d’eau  distillée  désaérée 
pour  en  faire  100'°.  On  en  prend  lO””,  auxquels  on  ajoute  peu  à peu,  à l’aide 
d’une  burette  décime,  la  solution  de  caméléon  violet,  jusqu’à  persistance  de  la 
coloration  violette  de  la  liqueur.  On  répète  l’opération  pour  obtenir  une  bonne 
moyenne.  On  sait  alors  combien  on  doit  dépenser  de  la  solution  de  permanga- 
nate pour  08',10  d’étain  pur. 

Pour  titrer  ensuite  un  sel  d’étain  du  commerce,  on  fait  deux  opérations  suc- 
cessives. On  pèse  d’abord  1 gramme  de  ce  produit,  qu’on  dis  sont  dans23‘'' 
d'acide  chlorhydrique  pur,  auquel  on  a ajouté  une  très-petite  quantité  d’acide 
azotique.  On  y plonge  une  lame  de  zinc  pur,  qui  précipite  d’abord  l’étain  ; mais 
bientôt  les  deux  métaux  disparaissent,  laissant  un  mélange  de  chlorure  de  zinc 
et  de  protochlorure  d’étain.  On  étend  d’eau  bouillie  pour  en  faire  100“%  et  l’on 
en  prend  le  titre,  en  opérant  sur  10““,  à l’aide  de  la  solution  titrée  de  perman- 
ganate. La  dépense  de  celui-ci  donne  la  totalité  de  l’étain  du  sel  d’étain,  c’est- 
à-dire  du  métal  qui  existe  tout  à la  fois  à l'état  de  sel  au  maximum  et  de  sel  au 
minimum.  On  détermine  ensuite  la  proportion  du  sel  au  minimum,  en  répétant 
l’opération  précédente  sur  le  sel  d’étain,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique, 
mais  sans  passer  par  la  réduction  à l’aide  du  zinc.  De  cette  façon,  la  décolora- 
tion du  caméléon  reste  due  uniquement  au  protochlorure  d’étain  contenu  dans 
le  sel  analysé.  En  retranchant  le  nombre  de  divisions  dépensé  dans  cette  der- 
nière opération  du  nombre  dépensé  dans  la  précédente,  la  différence  représente 
la  quantité  d’étain  à l’état  de  bichlorure.  Exemple  : 0®%10  d’étain  pur  décolo- 
rent 10'“  de  permanganate;  ü®',10  de  sel  transformé  en  totalité  en  protochlorure 
en  réduisent  4““,7;  puis,  enfin,  0®“,10  de  sel  sans  réduction  en  décolorent  4““.  On 

(I)  On  hâte  la  dissolution  du  métal  dans  l’acide  en  laissant  'séjourner  une  lame  de  platine  au 
sein  du  liquide  pendant  l’action  chimique. 

Chevalier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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devra  en  conclure  que  le  sel  analysé  est  composé,  sur  100  parties,  de  : étain,  47, 
dont  30  à l’état  de  protochlorure  et  17  à l’état  de  bichlorure.  En  multipliant  30 
par  1,734,  on  a 43,620  de  SnCl,  2 aq.;  multipliant  de  môme  47  — 30  = 17  par 
2,661,  on  obtient  43,227  de  bichlorure  d’étain  hydraté  = SnCl'^,  3 aq.  Or, 
43,620  + 43,227  = 88,847  sur  100  parties  des  deux  chlorures  d’étain  hydratés, 
soit  11,134  p.  100  de  substances  étrangères. 

Ce  procédé,  ainsi  que  ceux  de  Sh'eng  par  le  bichromate  de  potasse,  l’amidon 
et  l’iode;  de  yi/è«epar  le  perchlorure  de  fer,  etc.,  donnent  des  résultats  qui  va- 
rient avec  la  concentration  ou  l’acidité  des  liqueurs.  Cet  inconvénient  ne  paraît 
pas  exister  dans  le  procédé  proposé  par  M.  Lenssen  et  dans  celui  de  M.  F.  Jean. 

Procédé Lenssen.  — On  dissout  1 gramme  d’étain  dans  l’acide  chlorhydrique; 
on  ajoute  aux  liqueurs  assez  de  sel  de  Seignette  pour  qu’elles  ne  précipitent 
plus  par  l’excès  de  carbonate  de  soude  dont  on  les  additionne  ensuite;  puis, 
les  mélangeant  d’amidon  récemment  dissous,  on  y verse  une  solution  d’iode 
dans  l’iodure  de  potassium  jusqu’à  formation  persistante  d’iodure  bleu  d’ami- 
don. Ayant  ainsi  titré  la  liqueur  iodée,  on  répète  l’expérience  sur  le  sel  d’étain 
à titrer  en  faisant  les  deux  opérations  nécessaires  pour  connaître  les  proportions 
des  deux  chlorures  d’étain. 

Procédé  F.  Jean.  — Le  bichlorure  de  cuivre  en  solution  acide  est  fortement 
coloré  en  jaune  verdâtre;  le  protochlorure  d’étain  le  décolore  complètement  en 
le  ramenant  à l’état  de  protochlorure  de  cuivre  : 2 (CuCl)  SnCl=SnCl^-|-Cu2Cl. 
En  se  basant  sur  cette  réduction,  on  parvient  à titrer  les  sels  d’étain  du  com- 
merce. Pour  cela,  on  dissout  0=',10  d’étain  pur  dans  30"=  d’acide  chlorhydrique 
pur;  puis  on  y verse  goutte  à goutte  une  solution  assez  concentrée  de  bichlo- 
rure de  cuivre  acide,  jusqu’à  coloration  jaune  persistante.  La  dépense  corres- 
pond à 0,10  du  sel  d'étain.  Si  l’on  pèse,  d’autre  part,  0,10  du  sel  d’étain  à es- 
sayer et  qu’on  le  traite  de  la  même  manière,  la  dépense  de  bichlorure  de  cuivre 
dira  la  proportion  d’étain  à l’état  de  protochlorure.  En  réduisant  0,10  du  sel 
d'étain  par  du  zinc  en  présence  d’un  excès  d’acide  chlorhydrique,  une  nouvelle 
opération  indiquera  la  proportion  totale  d’étain,  et  une  simple  soustraction 
donnera  la  quantité  de  ce  métal  à l’état  de  bichlorure. 

Ce  procédé  se  recommande  par  son  exactitude  et  sa  simplicité. 

Falsifications.  — Le  sel  d’étain  du  commerce  peut  contenir  un  excès  A'eau. 
11  peut  avoir  été  fraudé  par  addition  de  sulfate  de  soude de  sulfate  de  zinc  et  aussi 
de  sulfate  de  magnésie.  Toutes  ces  substances  seront  faciles  à reconnaître  en  sui- 
vant la  méthode  indiquée  pour  la  recherche  des  altérations  du  chlorure  stan- 
neux.  Quant  au  sulfate  de  magnésie,  il  suffira,  pour  l’isoler,  de  précipiter  le  sel 
par  un  excès  d’hydrogène  sulfuré,  de  filtrer  et  d’évaporer  pour  le  retrouver  en 
totalité. 

SEL  DE  NITRE.  — V.  Nitrate  de  potasse. 

SEL  D’OSEILLE  : KO,  HO,  C‘OC;  2 aq.  — - Le  sel  d’oseille,  ou  oxalate  acidulé 
de  potasse,  bioxalate  de  potasse,  suroxalate  de  potasse,  sel  à détacher,  cristallise  en 
prismes  rhoinboïdaux  tronqués,  d’un  blanc  opaque,  rougissant  le  papier  bleu 
de  tournesol.  11  a une  saveur  très-acide,  est  inaltérable  à l’air,  assez  soluble 
dans  l’eau  à chaud,  peu  à froid,  insoluble  dans  l’alcool.  11  ne  se  charbonne  pas 
quand  on  le  chauffe  fortement. 
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Le  sel  d’oseille  du  commerce  est  tantôt  du  bioxalate,  tantôt  du  quadroxalate 
de  potasse,  et  quelquefois  un  mélange  de  ces  deux  produits. 

Usages.  — Le  sel  d’oseille  fait  la  base  des  tablettes  ou  pastilles  pour  la  soif.  On 
l’emploie  pour  enlever  les  taches  d’encre  sur  le  linge  et  pour  blanchir  les  cha- 
peaux de  paille. 

Altérations.  — Le  sel  d’oseille  est  quelquefois  altéré  par  le  cuivre  ou  par  le 
plomb  des  bassines  dans  lesquelles  on  a concentré  ses  solutions.  Alors,  dissous 
dans  l’eau,  sa  solution  noircit  par  l’hydrogène  sulfuré. 

Il  est  souvent  important  de  déterminer  si  ce  sel  est  à l’état  de  bioxalate  ou  à 
l’état  de  quadroxalate  dépotasse.  On  en  fera  l’essai  soit  par  la  méthode  acidimé- 
trique,  c’est-à-dire,  en  déterminant  combien  une  partie  de  ce  sel  absorbe 
d’une  liqueur  alcaline  titrée  pour  se  saturer  complètement,  soit  par  le  moyen 
suivant  : 

On  prend  10  grammes  de  sel  d’oseille  ; on  les  divise  en  deux  parts  de 
5 grammes,  exactement  pesées.  On  dissout  l’une  d’elles  dans  suffisante  quan- 
tité d’eau  distillée  chaude,  tandis  qu’on  calcine  l’autre  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, ou  mieux  dans  un  creuset  d’argent,  de  manière  à transformer  l’oxalate 
en  carbonate  de  potasse.  On  dissout  le  résidu  de  cette  calcination  et  on  l’ajoute 
à la  première  liqueur  du  sel  non  calciné  : il  en  résulte  un  liquide  complètement 
neutre  au  tournesol,  dans  le  cas  où  l’on  a affaire  au  bioxalate;  tandis  que  ce 
liquide  reste  très-acide,  si  le  sel  soumis  à l’essai  était  constitué  par  du  qua- 
droxalate de  potasse. 

Falsiflcatiuus.  — Le  sel  d’oseille  est  quelquefois  altéré  par  du  bilartrate  ou 
par  du  bisulfate  de  potasse  (1).  En  projetant  un  peu  de  ce  sel  pulvérisé  sur  des 
charbons  ardents,  il  dégage  une  odeur  de  caramel  caractéristique  du  tartre, 
lorsqu’il  renferme  une  petite  quantité  de  ce  dernier.  Quant  au  bisulfate,  on  le 
reconnaît  au  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  que  le  chlorure 
de  baryum  fournirait  dans  une  solution  aqueuse  du  sel  suspecté. 

. SEL  DE  SATURNE.  — V.  Acétates  de  plomb. 

SEL  DE  SEIGNETTE.  — V.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

SEL  DE  SOUDE.  — V.  Soudes. 

SEL  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  — V.  Carbonate  d’ammoniaque. 

SEMENCES  FROIDES.  — On  donne  ce  nom  aux  semences  de  calebasse, 
de  concombre,  de  pastèque,  de  melon,  mondées  de  leur  écorce  ou  épisperme.  Ces 
semences  sont  employées  comme  rafraîchissantes  : on  en  fait  principalement 
des  bouillons  ; mais  on  ne  doit  en  faire  usage  que  lorsqu’elles  sont  bien  fraîches, 
qu’elles  n’ont  aucun  caractère  d’âcreté  ou  de  rancidité,  ce  qui  arriverait  si  elles 
étaient  depuis  quelque  temps  mondées  ; souvent  même  elles  sont  attaquées  par 
les  insectes. 

Les  droguistes  et  les  herboristes  qui  vendent  ces  sortes  de  semences  les  IL 
vrent  aux  consommateurs  malgré  ces  altérations,  en  cherchant  à les  dissimuler 
autant  que  possible.  A cet  effet,  ils  mêlent  des  semences  fraîches  avec  des 

(1)  Nous  avons  vu  du  sel  d’oseille  qui  renfermait  40  p.  100  de  bisulfate  de  potasse  (^.  Ch.).: 
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vieilles,  afin  d’atléniier  Tâcreté  ou  la  rancidité  de  ces  dernières  ; ils  les  blanchis- 
sent par  divers  moyens  peu  propres  à les  rendre  meilleures. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  procédés  que  l’on  puisse  employer  pour  mas- 
quer les  altérations  que  nous  venons  de  signaler,  on  doit  toujours  rejeter  ces 
semences  du  moment  qu’elles  ne  sont  pas  parfaitement  fraîches,  qu’elles  ont 
un  goût  rance,  ou  que  l’on  trouve  des  caries  et  de  petits  trous  dont  la  présence 
décèle  l’invasion  des  insectes. 

Depuis  assez  longtemps,  on  emploie  comme  anthelminthique  puissant  les 
semences  de  potiron  et  de  pépons.  Elles  ont  été  analysées  il  y a quelque  temps 
par  M.  L.  Rousseau,  qui  en  a extrait  les  matières  suivantes  ; huile  grasse,  39,2 
p.  100;  résine  âcre  et  amère,  caséine,  émulsine,  gomme,  suci'e  cristallisable,  acide 
organique  indéterminé  ; produits  minéraux  comprenant  de  la /jouasse,  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  de  Valurnine,  du  fer,  du  manganèse  à l’état  de  carbonates,  phos- 
phates, sulfates,  chlorures  ei  iodures  (l). 

SEMEN-CONTRA.  — Le  semen-contra,  nommé  aussi  sementine,  semence 
sainte,  barbotine,  semencine,  graine  de  zédoaire,  est  constitué  par  les  fleurs  non 
épanouies,  et  non  par  les  semences,  comme  on  l a cru  longtemps,  de  plusieurs 
espèces  à'armoise  {Artemisia,  Synanthérées),  qui  croissent  au  Thibet,  en  Perse, 
en  Russie  et  en  Judée. 

Tel  que  l’offre  le  commerce,  le  semen-contra  se  compose  d’un  tiers  de  petits 
grains  gros  comme  le  quart  d’un  grain  d’avoine,  allongés,  striés,  obtus  aux 
deux  extrémités,  d’un  jaune  verdâtre;  d’un  tiers  de  petites  sommités,  de  la 
couleur  des  grains  ; enfin,  d’un  tiers  de  corps  étrangers  formés  de  pédoncules 
et  de  débris  végétaux  divers.  L’odeur  du  semen-contra  est  aromatique,  très- 
forte  et  comme  anisée  ; sa  saveur  est  âcre  et  amère. 

Rspèces.  — On  connaît  trois  espèces  de  semen-contra  : celui  A’Alep  ou  du 
Itérant,  celui  de  Russie,  et  celui  A' Afrique  ou  de  Rarbarie. 

Le  premier  donne  la  meilleure  qualité  et  la  plus  pure;  il  est  vert  brunâtre, 
quelquefois  jaune  verdâtre , glabre  , en  petits  grains  lisses  un  peu  allongés  ; 

’une  odeur  forte  et  aromatique  assez  analogue  à celle  de  la  zédoaire;  d’une 
saveur  amère,  désagréable.  On  l’attribue  aujourd’hui  h V Artemisia  cina. 

Le  semen-contra  de  Russie  est  d’une  qualité  inférieure  ; il  est  en  capitules 
bruns,  couverts  de  poils  blanchâtres  peu  épais,  ou  en  capitules  couverts  d’une 
pubescence  épaisse  et  blanche. 

Enfin,  le  semen-contra  de  Barbarie,  qui  est  produit  par  l’.4/'/.  glomerata,  est 
composé  de  pédoncules  hachés  et  de  fleurs,  sous  la  forme  de  petits  boutons 
globuleux  recouverts  d’un  duvet  blanchâtre. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Trommsdorff,  le  semen-contra  ren- 
ferme : huile  volatile,  résine  dure,  extrait  amer,  ligneux,  cire,  gomme,  matière 
colorante,  sels  de  chaux  et  de  potasse.  On  y a trouvé,  depuis,  un  principe  cris- 
tallisé, qui  a'  reçu  le  nom  de  sanlonine  (voyez  ce  mot),  et  auquel  M.  Calloui 
a reconnu  des  propriétés  vermifuges. 

lisoges. — Le  semen-contra  s’emploie,  comme  vermifuge,  en  poudre,  en  infusé, 
en  sirop,  biscuits,  dragées;  il  entre  dans  la  composition  de  Vopiat  de  Salomon. 

Faisiflcatioiis.  — On  mélange  quelquefois  au  semen-contra  les  semences  et 
les  fleurs  d’une  armoise  de  nos  pays,  V Artemisia  abrotanum,  et  les  semences  de 

(1)  L.  Rousseau.  Étude  des  Semences  de  potir  ons  et  de  pépons.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1874. 
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Vaurone,  ainsi  que  celle  de  la  ianaüie  [Tanacetum  vulgare).  Mais  les  premières  se 
font  reconnaître  à leur  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’absinthe,  à leur  couleur 
jaune  clair,  et  à leur  saveur  amère  et  persistante.  Elles  ne  contiennent  que  très- 
peu  de  pédoncules  brisés.  Quant  à la  semence  de  Vaurone,  elle  est  extrêmement 
amère,  fortement  aromatique,  d’une  saveur  agréable,  d’une  couleur  jaune  clair, 
lisse.  La  semence  de  la  tanaisie  est  allongée,  légèrement  courbe,  sillonnée  et 
couronnée  par  un  rebord  membraneux.  Elle  ne  possède  que  peu  d’odeur  et  de 
saveur  aromatiques. 

M.  Batka,  droguiste  à Prague,  a découvert  qu’on  vendait  quelquefois,  sous 
le  nom  de  semencme,  un  mélange  de  graines  d’ornbelli fèves.  Ces  semences,  qu’il  a 
reconnues  pour  appartenir,  l’une  à un  pimpinella,  l’autre  à un  aneihum,  imitent 
assez  bien,  à première  vue,  le  semen-contra;  mais,  pour  peu  qu’on  les  exa- 
mine avec  attention,  on  reconnaît  qu’elles  ont  tous  les  caractères  des  semences 
d’ombellifères. 

Comme  le  semen-contra  perd  une  grande  partie  de  sa  couleur  verte,  et  ac- 
quiert une  teinte  rougeâtre  en  vieillissant,  les  droguistes  sont  dans  l’usage  de  le 
teindre  avec  un  mélange  de  curcuma  et  A' indigo. 

Quelques  personnes  ont  indiqué  la  falsilication  du  semen-contra  par  la  coral- 
line  pulvérisée.,  et  ont  avancé  qu’on  lui  communiquait  une  belle  couleur  verte 
en  le  mouillant  avec  l’alcool. 

SÉNÉ.  — Sous  ce  nom  on  comprend  les  feuilles  et  les  fruits,  Axis  follicules,  de 
divers  végétaux  appartenant  à la  famille  des  Légumineuses  et  au  genre  Cassia, 
et  connus  sous  les  noms  de  Cassia  obovala,  Cassia  lenitiva,  donnant  deux  variétés, 
le  Cassia  ovata  ou  æthiopica  et  le  Cassia  acuti folia;  enfin,  le  Cassia  angusti- 
foliu  dont  les  C.  lanceolata  et  elongala  ne  sont  que  des  variétés.  Ces  plantes  crois- 
sent principalement  aux  Indes  orientales,  dans  la  Syrie,  l’Arabie,  l’Égypte, 
l’Abyssinie,  les  contrées  septentrionales  de  l’Afrique;  en  Espagne,  en  Italie  et 
dans  quelques  îles  de  l’Amérique. 

Variétés.  — Le  Cassia  obovala  est  l’espèce  connue  sous  les  noms  de  séné  du 
Saïd,  séné  des  pauvres,  séné  de  Barbarie,  séné  d'Alep,  séné  d'Jlalie,  séné  d' Espagne, 
séné  de  la  Thébaïde,  séné  de  Tripoli,  séné  du  Sénégal.  Elle  a reçu  le  nom  de  Cassia 
obovala,  à cause  de  la  forme  obtuse  et  ovale  renversée  de  ses  feuilles,  contras- 
tant avec  la  forme  lancéolée,  aiguë,  de  celles  du  Cassia  aculifolia.  Outre  ce  carac- 
tère bien  tranché,  les  feuilles  du  Cassia  obovala  sont  longues  d’environ  0"',027, 
larges  de  0'",010  à 0“,0i6,  glabres,  d’une  couleur  vert  jaunâtre,  et  terminées 
par  une  petite  pointe  courte  au  sommet.  Quelquefois  la  base  du  pétiole  est 
munie  de  deux  stipules  subulées,  persistantes  et  entières.  La  saveur  de  ces 
feuilles  est  amère  et  nauséeuse,  leur  odeur  est  forte  et  suigeneris.  Les  follicules 
de  cette  espèce  sont  plats,  minces,  longs  de  0”,027  à 0'",034,  larges  de  0"’,0'M 
à 0,ni3,  arqués  en  rein,  ayant  une  sorte  d’aile  sur  le  dos.  Au  milieu  et  au-dessus 
de  leur  surface,  on  remarque  une  ligne  noirâtre,  visible  des  deux  côtés,  qui 
correspond  aux  semences  : sur  chacune  de  celles-ci,  il  y a une  fissure  transver- 
sale. Les  semences  sont  noires,  en  cœur  allongé,  avec  une  pointe  sur  laquelle 
on  voit  une  saillie  en  couture  et  une  dépression  qui  la  coupe  en  croix  (I). 

Le  Cassia  leniliva  de  Bischoff  ou  C.  aculifolia,  qui  porte  également  les  noms 

(1)  C'est  à tort  qu’on  donne  le  nom  de  Follicules  aux  fruits  des  diverses  variétés  de  séné  : ce  sont 
de  véritables  gousses  ou  légumes. 
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(le  feuilles  orientales,  séné  d’Alexandrie,  séné  de  Bucharie,  séné  de  la  ferme,  séné  de 
Nubie,  offre  des  feuilles  entières,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  inéquilalères 
comme  toutes  les  autres  feuilles  de  séné,  pubescentes  en  dessus,  un  peu  gla- 
bres en  dessous,  à nervures  alternes,  d'une  couleur  vert  jaunâtre.  Les  follicules 
sont  de  la  longueur  de  ceux  du  Cassia  obovata,  mais  non  recourbés  en  rein, 
minces,  ovales  et  larges  ; les  semences  sont  blanchâtres  et  sans  fissure  sur  la 
ligne  médiane,  qui  indique  la  position  qu’elles  occupent.  Le  mélange  de  o parties 
de  feuilles  de  cette  espèce  avec  3 parties  de  celles  du  C . obovata  et  2 parties  des 
feuilles  d'une  Apocynée,  le  Cynanchum  arguel,  constitue  la  variété  commerciale 
nommée  sénépalte  ou  de  laPalthe. 

Le  Cassia  ovata  ou  æthiopica,  qui  fournit  le  séné  dit  de  Tripoli,  n’est  qu’une 
variété  du  C.lenitiva.  11  se  compose  de  petites  feuilles  exactement  ovales, 
aiguës  au  sommet,  légèrement  pubescentes  en  dessous,  du  moins  au  voisinage 
de  la  côte  moyenne  ; elles  sont  fragiles,  d’un  vert  pâle,  et  le  plus  souvent  bri- 
sées. Les  follicules  sont  minces,  d’un  jaune  pâle,  ovales,  d’un  tiers  plus 
petits  que  ceux  du  Cassia  obovata,  et  non  arqués  comme  eux;  ils  contiennent 
quelques  semences  cordiformes,  blanchâtres,  qui  ne  laissent  qu’une  trace  peu 
marquée  sur  le  milieu  des  gousses  et  sans  fissure  au-dessus. 

Le  Cassia  angustifoUa  {C.  lanceolata  ou  medicinalis),  qui  fournit  les  sénés  connus 
sous, les  dénominations  de  séné  de  la  Mecque,  séné  Moka  ou  de  la  Pique,  ainsi  que 
les  sénés  de  l’Inde,  avec  la  variété  dite  séné  de  Tinnevelly,  a des  folioles  allongées, 
linéaires,  lancéolées,  et  dont  quelques-unes  ont  jusqu’à  0“,030  de  longueur 
sur  0“,007  à 0,011  de  largeur;  elles  ont  une  odeur  forte  et  nauséabonde;  elles 
sont  d’un  vert  jaunâtre,  terne,  un  peu  glauque,  fragiles,  minces;  leur  saveur 
est  herbacée,  fade  et  un  peu  amère  ; elles  colorent  la  salive  en  vert  jaunâtre. 
Les  follicules  sont  minces,  glabres,  luisants,  un  peu  arqués,  vert-olive  sur  les 
bords,  noirâtres  au  centre,  au-dessus  duquel  s’élèvent  des  impressions  qui  indi- 
quent remplacement  des  semences  : celles-ci,  au  nombre  de  cinq  à sept  au 
milieu  du  fruit,  sont  chagrinées  et  comme  réticulées  ; les  nervures  sont  anasto- 
mosées, plus  épaisses  vers  les  sutures  que  vers  le  milieu;  la  surface  est  pique- 
tée de  points  blanchâtres  ; le  sommet  est  arrondi.  La  longueur  de  ces  follicules 
est  de  0“’,040  à 0"’,0o4,  et  leur  largeur  de  0“,016  à 0“,020.  Ils  ont  une  odeur  un 
peu  plus  faible  que  celle  des  folioles,  une  saveur  nauséeuse  fort  désagréable, 
déterminant  dans  la  bouche  une  sensation  de  chaleur  sans  amertume.  Ils  colo- 
rent fortement  la  salive  en  jaune  brun. 

En  résumé,  on  connaît  dans  le  commerce  un  certain  nombre  de  sortes  de 
séné,  feuilles  et  fruits,  qui  sont  : 

1®  Le  séné  de  la  Palthe  et  ses  follicules  : c’est  le  plus  estimé;  2®  le  séné  de 
Tripoli  ei  ses  follicules  ; 3®  le  séné  d’Alep  ou  de  Srjrie,  feuilles  et  fruits  ; 4®  le  séné 
de  Tinnevelly,  qui  n’est  que  le  séné  Moka  cultivé  aux  Indes.  Il  nous  arrive  aujour- 
d’hui en  grande  abondance  et  tend  à se  substituer  au  séné  palte  (1). 

Composition.  — D'après  l’ancienne  analyse  de  Lassaigne  et  de  Feneulle,  les 
feuilles  du  séné  seraient  composées  de  : cathartine  (matière  purgative  du  séné), 
chlorophylle,  huile  volatile  peu  abondante,  matière  colorante  jaune,  matière  mu- 
queuse, albumine,  acide  malique,  quelques  sels . 

(1)  Aux  États-Unis  on  fait  usage  du  Cnssia  nmrijlandica  ; à la  Jamaïque,  on  emploie  les  C.  occi- 
dentalis  et  emurgmata:  au  Brésil,  le  C.  cattiartica,  etc. 
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Depuis,  d’autres  chimistes  ont  étudié  le  séné.  Malgré  leurs  efforts,  la  com- 
position exacte  de  ce  produit  n’est  pas  encore  suffisamment  établie.  MM.  Kubhf 
et  Dragendorff  y ont  trouvé  un  glucoside  qu’ils  ont  nommé  acide  cathartique,  de 
Vacide  chrysophanique  et  de  1a  cathartomannite  (1).  M.  Batka  en  a retiré  de  la 
sennacrine,  de  Vacide  chrysophanique,  de  l’acide  sennétannique  et  de  la  sennai'é- 
line,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Bourgoin  et  Bouchut  ont  démontré  que  la 
cathartine  était  un  principe  complexe  partageant  ses  propriétés  purgatives  avec 
l’acide  cathartique  de  MM.  Kubly  et  Dragendorff. 

Les  follicules  contiennent  moins  de  matière  purgative  et  beaucoup  plus  de 
mucilage. 

Usagées.  — Le  séné  est  un  médicament  qui  paraît  avoir  été  introduit  par  les 
Arabes  dans  la  matière  médicale.  C'est  un  jmrgatif  très-énergique  et  très- 
employé  ; mais  il  a une  saveur  amère  et  désagréable,  et  il  donne  souvent  des 
coliques.  La  décoction  lui  faisant  perdre  de  ses  propriétés,  c’est  sous  forme 
d’infusé  qu’on  l’administre,  soit  en  potions,  soit  en  lavements.  On  l’associe  sou- 
vent à des  purgatifs  minoratifs.  On  en  prépare  une  poudre,  un  extrait,  une 
teinture. 

Faisiflcations  (2).  — Dans  le  commerce,  on  est  dans  l’usage  de  débiter,  sous  le 
nom  de  séné  de  la  Palthe,  un  produit  résultant  du  mélange  des  folioles  des  Cassia 
acutifolia  et  obovata  et  des  feuilles  du  Cynanchum  arguel,  ou  Solenostemma 
arguel,  dans  les  proportions  de  5 du  premier,  3 du  second  et  2 du  dernier.  Le 
mélange  se  présente  à l’œil  sous  l’aspect  de  folioles  plus  ou  moins  brisées,  d’un 
vert  jaunâtre.  La  présence  des  feuilles  de  l’arguel  dans  le  séné  est  une  falsifica- 
tion qui  a malheureusement  presque  passé  en  habitude.  Du  reste,  il  serait  facile 
d’enlever  les  feuilles  d’arguel,  car  elles  sont  très-différentes  de  celles  du  séné. 
Elles  sont  opposées,  fermes,  simples,  sessiles,  un  peu  glauques,  lancéolées,  en- 
tières, légères,  vivement  chagrinées  sur  les  deux  surfaces,  surtout  inférieure- 
ment où  elles  sont  pubescentes,  avec  une  ligne  médiane  prononcée,  mais  sans 
■nervures  transversales  bien  apparentes,  comme  dans  tous  les  sénés.  Ces  feuilles 
ont  une  saveur  amère  plus  marquée  que  celles  du  séné,  avec  un  arrière-goût 
sucré;  leur  odeur  est  nauséeuse.  Elles  sont  plus  purgatives  que  celles  du  séné, 
et  c’est  à leur  présence  dans  ce  médicament  qu’il  faut  nécessairement  attribuer 
les  coliques  et  les  autres  accidents  auxquels  il  donne  souvent  lieu. 

On  a mêlé  aussi  quelquefois  au  séné  les  feuilles  du  redoul  [Coriaria  myrti- 
folia)  (3),  arbrisseau  qui  croît  en  Provence  et  en  Languedoc,  dont  les  feuilles 
sont  fort  astringentes,  vénéneuses,  et  qui,  prises  intérieurement,  déterminent 
souvent  les  accidents  les  plus  funestes.  Les  feuilles  du  redoul  sont  ovales,  lan- 
céolées, glabres,  très-entières,  larges  de  0“,007  à 0“,027,  longues  de  0“,020 
à 0“,0o4  : elles  offrent,  outre  la  nervure  du  milieu,  deux  autres  nervures  très- 
saillantes  qui  partent,  comme  la  première,  du  pétiole,  s’écartent  et  se  courbent 
vers  le  bord  de  la  feuille  et  se  prolongent  jusqu’à  la  pointe.  Dans  les  plus  grandes 

(1)  Voir  : Lécuyer,  Reclierches  sur  les  Sénés.  Thèse,  École  de  pharmacie,  1869. 

(2)  La  douane  des  États-Unis  a confisqué,  en  une  seule  année,  2,00ü  livres  de  feuilles  de  séné, 
altérées  ou  sophistiquées. 

(3)  C’est  la  falsification  du  séné  à la  fois  la  plus  ordinaire  et  la  plus  dangereuse.  En  1847, 
M.  Meurin,  de  Lille,  reçut,  sous  le  nom  de  séné  de  la  Palthe,  du  séné  contenant  au  moins  75 
p.  100  de  redoul! 
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feuilles,  on  observe  quelques  autres  nervures  transversales  qui  joignent  ces 
trois  premières;  mais  dans  les  plus  petites,  qui  peuvent  seules  être  confondues 
avec  le  séné,  on  n’aperçoit  que  les  trois  nervures  principales,  et  ce  caractère 
suffit  pour  les  distinguer.  D’ailleurs,  ces  feuilles  sont  plus  épaisses  que  celles 
du  séné,  un  peu  chagrinées  à la  surface,  non  blanchâtres  comme  l’arguel, 
douées  d’une  saveur  astringente  non  mucilagineuse,  et  d’une  odeur  assez 
marquée  et  un  peu  nauséeuse. 

Le  séné  renferme  aussi  très-souvent,  sous  le  nom  de  grabeaux,  les  débris  de 
feuilles  de  substances  végétales  diverses,  dont  il  serait  difficile  de  déterminer  la 
nature  et  le  caractère,  et  que  l’on  devrait  rejeter,  comme  ne  pouvant  donner 
que  les  résultats  les  plus  déplorables. 

Nous  annexons  ci-contre  le  tableau  comparatif  des  réactions  obtenues  par  l’ad- 
dition de  certains  réactifs  chimiques  aux  infusions  de  séné,  de  redoul,  d’arguel 
et  de  grabeaux,  faites  avec  I p.  de  feuilles  concassées  et  10  p.  d’eau  distillée 
bouillante. 

11  résulte  des  faits  consignés  dans  ce  tableau,  qu’on  aura  affaire  à un  séné 
falsifié,  toutes  les  fois  que  1 p.  du  produit  suspect  traitée  par  10  p.  d’eau  distil- 
lée bouillante  donnera  un  infusé  peu  coloré,  amer  ou  astringent,  et  fournissant  : 
un  résidu  sec,  vert,  non  mucilagineux ; un  précipité  blanc  par  la  gélatine,  Té- 
métique;  un  précipité  bleu,  vert  ou  gris,  par  le  sulfate  de  fer,  par  le  deuto- 
chlorure  de  mercure;  un  précipité  noirâtre  instantané,  par  le  chlorure  d’or;  un 
précipité  jaunâtre  passant  au  noir,  par  le  nitrate  d’argent. 

Outre  les  falsifications  que  nous  venons  de  faire  connaître,  il  arrive  parfois 
que  l’on  mêle  au  séné,  suivant  Nec/oux,  les  feuilles  du  baguenaudier  [Colutea  ar- 
borescens,  Légumineuses).  Les  feuilles  du  baguenaudier  sont  exactement 
ovales,  douces  au  toucher,  non  rétrécies  â la  base,  obtuses,  un  peu  échancrées 
au  sommet,  sans  pointe.  Ces  feuilles  sont  plus  vertes,  plus  minces  que  celles 
du  séné  ; leur  saveur  est  amère  et  fort  désagréable. 

Le  séné  est  aussi  falsifié  par  les  feuilles  de  \ airelle  ponctuée  {Vaccinium  vitis 
idæa).  Les  feuilles  de  l’airelle  ponctuée  ressemblent  un  peu  â celles  du  buis  ;' 
elles  sont  ovales,  épaisses,  entières,  obtuses,  lisses  et  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
pâles  et  ponctuées  de  petits  points  noirâtres  en  dessous  ; elles  ont  leur  bord  un 
peu  replié  postérieurement,  ce  qui  cache  quelques  dentelures  peu  marquées 
dont  elles  sont  munies. 

Il  paraît  également  que  l’on  a quelquefois  ajouté  aux  feuilles  du  séné  celles 
du  Tephrosia  apollinea  (Légumineuses),  ainsi  que  les  feuilles  de  la  glohulaire- 
turbith  {Globularia  alypum). 

Enfin,  le  séné  est  quelquefois  altéré  par  des  taches  brunes,  et  il  est  sou- 
vent presque  entièrement  jaune,  soit  par  suite  des  corps  étrangers  qui  y sont 
mêlés,  soit  par  suite  de  vétusté.  Il  faut  donc  rejeter  ce  séné,  qui  ne  pourrait  être 
que  nuisible. 

Dans  tous  les  cas,  quel  que  soit  le  séné  auquel  on  a affaire,  le  premier  soin 
des  marchands  doit  être  d’en  séparer,  à la  main,  les  petites  pierres,  les  bûchettes 
et  les  autres  corps  étrangers.  Le  séné,  ainsi  nettoyé,  prend  le  nom  de  séné 
mondé  ; mais  on  conçoit  bien  que  son  prix  doit  s’élever  en  raison  de  la  quantité 
des  corps  étrangers  qu’on  en  sépare. 

Les  follicules  de  séné  renferment  souvent  de  ces  fruits  qui,  n’ayant  pas  at- 
teint leur  maturité,  sont  bruns  ou  décolorés,  légers,  sans  consistance  et  dé- 
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pourvus  de  graines  : c’est  ce  qu’on  nomme  des  follicules  morts.  Ils  sont  souvent 
accompagnés  de  bûchettes,  de  débris  de  feuilles  étrangères,  et  quelquefois  de  véri- 
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tables  follicules  provenant  des  fruits  du  Cynanchum  arguel.  Les  marchands 
consciencieux  rejettent  toujours  de  tels  mélanges. 

Addition.  — En  1875,  M.  Holmes  a décrit  un  séné  vendu  à Londres  sous  le 
nom  de  Fine  senna.  Il  provenait  des  feuilles  du  Cassia  hrevipes,  et  l’infusion  en 
était  presque  inerte.  Assez  semblable  au  séné  de  Tinnevelly,  il  s’en  distinguait 
par  la  présence  de  trois  nervures  longitudinales  partageant  la  feuille  en  quatre 
bandes. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  — La  racine  de  serpentah'e  de  Virginie 
ou  vipérine  {Aristolochia  serpentaria,  Aristolochiées)  croît  dans  les  forêts  de  la 
Virginie,  de  la  Caroline,  de  la  Floride,  où  elle  est  renommée  contre  la  morsure 
des  serpents  à sonnette. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  minces,  entrelacés,  nombreux, 
partant  d’un  collet  noueux,  quelquefois  garni  des  débris  de  la  plante  ; elle  a 
une  couleur  grise  à l’extérieur,  blanche  à l’intérieur  ; elle  possède  une  odeur 
aromatique  et  pénétrante,  qui  a quelque  analogie  avec  celle  du  camphre  ; sa 
saveur  est  amère;  elle  contient,  d’après  M.  Chexmllier  : huile  volatile,  amidon, 
résine,  albumine,  matière  jaune  amère;  acides  maligne  ei  phosphorique  combinés 
à \dL potasse,  à la  chaux  ; oxyde  de  fer,  silice.  Suivant  Buchhoh,  elle  renfermerait  : 
huile  volatile,  3,05;  résine  jaune  verdâtre,  2,83  ; matière  extractive,  1,07  ; extrait 
gommeux,  18,01  ; ligneux,  62,04;  eau,  14,45(1). 

Usag:es.  — La  serpentaire  sert,  en  médecine,  comme  stomachique,  emména-' 
gogue,  diurétique,  et  même  purgative  : elle  est  employée  en  décoction,  en  tein- 
ture; elle  entre  dans  Veau  générale,  dans  Veau  thériacale,  Yorviétan,  et  dans  des 
remèdes  vantés  comme  alexipbarmaques. 

Falsifications.  — Quelquefois  la  serpentaire  de  Virginie  est  mêlée  aux  raci- 
nes de  VAsarum  virginicum  et  à celles  de  la  Collinsonia  præcox. 

Elle  est  aussi,  dit-on,  mélangée  avec  les  racines  inférieures  des  Aristolochia 
hastata  et  toxnentosa,  et  avec  celles  du  Spigelia  marylandica. 

La  racine  AAsax'um  virginicum  est  d'une  couleur  noire,  totalement  distincte 
de  la  serpentaire.  Du  reste,  ces  trois  espèces  de  racines  peuvent  facilement  se 
reconnaître  à la  forme,  à l’odeur  et  à la  saveur  ; en  les  comparant  avec  la  véri- 
table racine  de  la  serpentaire,  il  est  impossible  de  s’y  méprendre. 

Dans  son  traité  de  la  Sophistication  des  substances  médicamenteuses,  M.  Favre 
dit  que  l’on  substitue  à la  serpentaire  la  racine  de  cabaret,  qui  a à peu  près  la 
même  forme  ; cependant,  ajoute-t-il,  il  est  facile  de  les  distinguer  l’une  de 
l’autre,  parce  que  la  racinq  de  cabaret  a une  couleur  noire  à l’extérieur  ; son 
odeur  et  sa  saveur,  quoique  fortes,  diffèrent  aussi  de  celles  de  la  racine  de  ser- 
pentaire de  Virginie.  Depuis  quelque  temps,  aux  États-Unis,  on  mélange  à la 
serpentaire  les  rhizomes  du  Cypjrtpedium  pubescens  (Orchidées).  Cette  fraude  se 
reconnaît  au  volume  assez  considérable  de  ce  rhizome,  ainsi  qu’aux  larges  ci- 
catrices cupulaires  qui  marquent  la  place  où  étaient  les  tiges.  La  structure 
anatomique  de  cette  monocotylédonée  est  d’ailleurs  très-distincte  de  celle  de  la 
serpentaire,  qui  fait  partie  des  Dicotylédonées  {Maisch). 

(1)  A côté  de  cette  espèce  commerciale,  Giiibourt  a reconnu  trois  autres  sortes  de  serpentaire, 
rapportées  par  M.  Duchartre  à des  variétés  de  V Aristolochia  serpentaria  ou  à des  especes  diffé- 
rentes. 
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Suivant  Millemann,  on  la  rencontre  mélangée  d’une  forte  proportion  de  rhizo- 
mes du  sceau  d’or  {Hydrasü's  canadensis),  fraude  qui  est  singulièrement  facilitée 
par  la  mauvaise  habitude  qu’on  a de  ne  pas  débarrasser  la  racine  de  serpen- 
taire de  la  terre  qui  la  souille. 

SILICATE  DE  POTASSE  soluble.  — Ce  sel  se  présente  en  fragments  vi- 
treux, transparents,  d’une  structure  très-homogène,  incolores  ou  offrant  une 
teinte  légèrement  ambrée  ; sa  saveur  est  caustique.  Il  est  plus  ou  moins  alcalin 
et  plus  ou  moins  lentement  soluble  dans  l’eau  bouillante  qui  le  décompose 
partiellement.  Il  donne,  par  l’acide  chlorhydrique,  une  gelée  blanche  de  silice 
qu’un  grand  excès  d’acide  peut  redissoudre. 

On  l’emploie  en  solution  plus  ou  moins  concentrée,  pour  la  silicatisation  des 
pierres  poreuses,  pour  la  fixation  de  quelques  matières  colorantes,  pour  falsifier 
les  savons  résineux,  mais  surtout  pour  obtenir  des  appareils  inamovibles  desti- 
nés à la  contention  des  fractures,  en  remplacement  des  bandages  dextrinés  ou 
plâtrés  servant  aux  mêmes  usages. 

Altérations.  — La  solution  officinale  de  silicate  de  potasse  usitée  dans  ce  but 
est  incolore,  visqueuse,  marquant  33“  Baumé=  1,283  de  densité.  Elle  doit  être 
alcaline  sans  excès,  d’une  dessiccation  et  d’une  solidification  faciles,  et  doit  pos- 
séder des  propriétés  adbésives  très-marquées.  Celle  que  l’industrie  prépare  on 
grand,  jouit  seule  de  ces  avantages,  ainsi  que  l’a  constaté  M.  J.  Regnauld.  Ce  sa- 
vant praticien  a fait  remarquer  de  plus  « que  la  densité  de  la  solution  de  sili- 
cate de  potasse  pur  ne  doit  pas  dépasser  33“,  et  que  lorsqu’elle  atteint 
35“  Baumé  = 1,306  de  densité,  elle  est  tellement  visqueuse  qu’elle  cesse  de 
couler  à une  température  inférieure  à -j-  20“.  L’excès  de  densité  des  liqueurs 
fournies  par  l’industrie,  l’ésulte  de  l’addition  d’une  proportion  plus  ou  moins 
considérable  d’une  lessive  de  soude,  pendant  la  concentration  du  silicate  de  po- 
tasse. Cette  soude  diminue  la  valeur  vénale  du  produit,  augmente  d’une  façon 
nuisible  sa  causticité,  et  atténue  son  pouvoir  adhésif.  » 

On  devra  donc  suspecter  de  fraude  ou  de  mauvaise  préparation,  tout  silicate 
de  potasse  marquant  de  35  à 40“  et  qui  restera  liquide  et  coulant  au-dessous 
de  + 20“  ; et  comme  1/15  de  silicate  de  soude  diminue  singulièrement  les  pro- 
priétés adhésives  de  celui-ci,  on  devra,  en  cas  de  doute,  mesurer  mécanique- 
ment la  force  d’adhésion  des  solutions  de  silicate  de  potasse. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  Ton  a substitué  complètement  le  silicate  de  soude 
au  silicate  de  potasse.  Si  l’on  traite  un  pareil  produit  par  un  léger  excès  d’acide 
chlorhydrique,  on  en  précipitera  toute  la  silice  qu’on  devra  séparer  ensuite  par 
filtration.  Alors,  essayant  les  liqueurs  par  le  chlorure  de  platine  ou  par  le  bi- 
méta-antimoniate  de  potasse,  on  aura  les  réactions  de  la  potasse  ou  de  la  soude. 
Mais  comme  ces  réactifs  ne  sont  pas  communs  dans  les  laboratoires,  il  sera 
plus  facile  de  faire  l’essai  du  produit  suspecté,  à l’aide  du  procédé  indiqué  par 
M.  Personne.  Pour  cela,  on  introduira  dans  un  tube  à essais  du  silicate  de 
potasse  à examiner,  avec  8 ou  10“'  d’eau  distillée.  On  agitera  et  on  additionnera 
la  solution  de  1"  d’acide  acétique,  qui  devra  la  laisser  parfaitement  transparente. 
En  lui  ajoutant  alors  son  volume  d’alcool  à 90“  et  quelques  petits  fragments 
d’acide  tartrique,  et  en  agitant  le  tout  rapidement,  on  verra  bientôt  apparaître 
un  précipité  grenu  et  cristallin  de  bitartrate  de  potasse,  si  le  silicate  contient 
cet  alcali.  Est-il  à base  de  soude,  la  liqueur  restera  transparente,  et  ne 
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fournira  des  aiguilles  cristallines  de  tartrate  de  soude  qu’après  24  ou  48  heures 
d’attente. 

M.  Massic  a analysé  les  solutions  commerciales  de  silicate  de  potasse  et  de 
silicate  de  soude.  Le  premier,  lorsqu’il  marque  3o“,  est  composé  pour  100"'  de  : 
silice,  20  ; eau,  68  ; potasse,  12.  Le  deuxième,  pour  le  même  degré,  contient  : 
silice,  14,6  ; eau,  71,6;  soude,  12,8.  Si  l’on  fait  perdre,  par  évaporation  au  bain- 
marie,  30  grammes  d’eau  à 160"  silicate  de  potasse  pur  marquant  35®,  il  se 
prend  en  gelée  par  le  refroidissement  ; celui  qu’on  a mélangé  de  silicate  de  soude 
reste  coulant.  Quant  au  silicate  de  soude  pur,  il  conserve  complètement  sa  fluidité, 
après  une  perte  semblable  au  bain-marie. 

SIROPS.  — Les  sirops  sont  des  préparations  ou  conserves  liquides,  qu’on  ob- 
tient par  la  dissolution  du  sucre  au  moyen  de  véhicules  variables,  tels  que  Veau, 
les  infusions,  les  décoctions,  les  émulsions,  les  eaux  distillées,  le  vin,  etc.,  le  tout 
amené,  à l’aide  de  la  chaleur,  au  degré  de  consistance  convenable. 

Les  sirops  sont  simples  ou  composés  : les  sirops  simples  sont  formés  d’une  seule 
substance  médicamenteuse  associée  à l’eau  et  au  sucre  (1)  ; les  sirops  composés 
contiennent  plusieurs  substances,  ajoutées  au  sucre  qui  en  fait  la  base. 

Le  mode  de  préparation  des  sirops  varie  ; ainsi  on  les  prépare  : 1®  par  la  so- 
lution à froid  du  sucre  dans  un  liquide  ; 2®  par  la  solution  du  sucre  à l’aide  de  la 
chaleur  ; 3®  par  coction  et  clarification  ; 4®  par  la  solution  du  sucre  dans  des  li- 
quides obtenus  par  distillation,  etc.,  etc. 

Le  sucre  qu’on  emploie  varie  pour  sa  pureté  selon  la  nature  des  sirops  à pré- 
parer ; mais,  en  général,  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition  doi- 
vent être  de  bonne  qualité. 

Le  pharmacien  doit  préparer  dans  son  officine  tous  les  sirops  qu’il  délivre, 
autrement  il  manquerait  à la  mission  que  lui  impose  le  titre  qu’on  lui  a con- 
féré. En  effet,  qui  lui  garantira  que  le  sirop  qui  lui  est  livré  a été  préparé  d’après 
les  indications  données  dans  les  formulaires  ? Et  supposons  qu’il  veuille  s’en  as  - 
surer,  ne  devra-t  il  pas  employer  plus  de  temps  à obtenir  des  résultats  cer- 
tains qu’il  n’en  aurait  mis  à préparer  lui-même  les  sirops  ? 

Usages.  — Certains  sirops  dits  d’agrément  sont  employés  comme  ra- 
fraîchissants ; mais  tous  les  autres  sont  considérés  comme  agents  médica- 
menteux. 

Altérations. — Depuis  longtemps  déjà,  on  connaît  la  mobilité  des  éléments 
du  sucre  cristallisable  et  les  modifications  que  certains  agents  impriment  à sa 
molécule  organique.  Il  résulte  des  observations  successives  de  MM.  Monnier, 
Dubrunfaut,  Hardy,  Raoult,  Maumené,  etc.,  que  la  chaleur  directe,  l’eau  bouil- 
lante, les  acides  même  très-étendus,  les  ferments,  la  lumière  elle-même,  tendent 
à convertir  le  sucre  cristallisable  en  un  mélange  de  glucose  et  de  lévulose,  c’est- 
à-dire  en  ce  que  l’on  nomme  ordinairement  sucre  interverti.  C’est  pourquoi  les 
sirops  médicamenteux,  qui  représentent  avant  tout  une  solution  aqueuse  de 
sucre,  peuvent,  alors  même  qu’ils  ont  été  préparés  avec  ce  corps  pris  à l’état 
de  pureté,  présenter  après  un  certain  temps  les  réactions  du  glucose.  L’action 
du  temps,  une  évaporation  trop  longtemps  prolongée,  la  présence  des  acides  (2), 

(I  j Le  siro'p  simple  par  excellence,  on  sirop  de  sucre,  est  celui  qui  ne  contient  que  de  l’eau  et 
du  sucre. 

(2)  Voyez  : Üefraisne.  Thèse  sur  les  Sucres  et  les  sirops.  École  de  pharmacie,  I87U. 
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une  clarification  imparfaite  capable  de  laisser  dans  la  solution  sucrée  des 
corps  protéiques  pouvant  jouer  le  rôle  de  ferments,  tous  ces  agents  seront  la 
source  d’une  inversion  plus  ou  moins  intense. 

Essai.  — Le  sirop  de  sucre  pur,  type  des  sirops  médicamenteux,  présente  les 
caractères  suivants  : il  n’est  pas  précipitable  par  l’alcool  à 90"  centésimaux  ; il 
ne  brunit  pas  lorsqu’on  le  porte  à l’ébullition  après  l’avoir  additionné  d’un  peu 
de  solution  de  potasse  au  dixième;  sa  rotation  au  saccbarimètre  sera  de  52"  îY 
droite,  après  qu’il  aura  été  étendu  de  9 fois  son  volume  d’eau.  Lorsqu’il  a été 
converti  partiellement  en  sucre  interverti,  l’alcool  à 90"  ne  le  trouble  pas  ; mais 
il  brunit  par  la  potasse  à l’ébullition,  et  son  pouvoir  dextrogyre  a diminué.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  a été  falsifié. 

Les  sirops  doivent,  presque  tous,  marquer  35"  Baumé  à froid,  ou  bien  1,26 
au  densimètre.  Une  densité  moindre  indiquerait  qu’ils  n’ont  pas  été  suffisam- 
ment concentrés,  négligence  qui  devient  la  cause  de  leur  altération  rapide. 

Falsifications.  — Depuis  nombre  d’années,  les  confiseurs,  les  distillateurs, 
les  liquoristes,  etc.,  ont  préparé  des  sirops  en  faisant  usage  du  sirop  de  glucose 
ou  de  fécule  [sirop  de  malt,  de  blé,  etc.),  obtenu  par  la  saccbarification  de  la  fé- 
cule ou  de  l’amidon,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  ou  de  la  diastase  (I).  Le  but 
qu’ils  se  sont  proposé  en  employant  le  sirop  de  glucose  ou  de  fécule  est  de 
pouvoir  obtenir  des  sirops  à meilleur  marché.  En  effet,  le  sirop  de  fécule  de 
pomme  de  terre  est  livré  à 37  ou  38  centimes  le  kilogramme,  tandis  que  1 kilo- 
gramme de  sirop  de  sucre  revient  au  moins  à 1 fr.  10  ou  I fr.  20  c.,  et  quel- 
quefois plus  cher.  On  conçoit  que  si  on  mêle,  comme  cela  s’est  fait,  40  p._  100 
de  sirop  de  fécule  au  sirop  de  sucre,  on  obtient  un  sirop  qui,  au  lieu  de  revenir 
à 1 fr.  20  c.  le  kilogramme,  ne  revient  qu’à  85  centimes  environ.  Il  en  est  résulté 
les  inconvénients  suivants:  d’abord  le  consommateur  a été  trompé  ; ensuite  les 
sirops  dits  ^'agrément  ont  perdu  de  leur  qualité  : leur  saveur,  ainsi  que  leur 
propriété  sucrante  (2),  ont  été  modifiées,  ils  ne  sucrent  point  comme  les  sirops 
obtenus  avec  le  sucre  pur  ; dans  quelques  cas,  ils  ont  donné  lieu  à des  maux  de 
gorge  (3). 

Recherche  qualitative  du  glucose.  — L’introduction  de  sirops  de  glucose  dans  les 
sirops  livrés  au  commerce  ayant  été  signalée  à l’administration,  des  mesures 
ont  été  prises  pour  faire  cesser  cette  fraude,  et  les  jurys  chargés  des  visites 
dans  Paris  et  la  banlieue,  et  dans  les  divers  départements,  ont  fait  saisir  les  si- 
rops glucosés  ; les  vendeurs,  traduits  devant  les  tribunaux,  ont  été  condamnés. 
Ces  poursuites  se  sont  continuées,  et  on  doit  espérer,  que  par  une  répression 
juste  et  sévère,  on  fera  cesser  ces  fraudes,  nuisibles  aussi  bien  pour  le  vendeur 
que  pour  l’acheteur  : pour  le  vendeur,  en  ce  que  la  différence  du  prix  du  glucose 
au  sirop  de  sucre  ne  lui  profite  pas  en  raison  de  la  concurrence  ; pour  l’ache- 

(1)  On  a vendu  aux  épiciers  des  sirops  préparés  avec  60  p.  de  sirop  de  sucre  et  40  p.  de  sirop 
de  fécule. 

(2)  Il  faut  400  grammes  de  sirop  de  fécule  de  pomme  de  terre  pour  sucrer  à peu  près  la  même 
quantité  de  liquide  que  le  feraient  100  grammes  de  sirop  de  sucre  ; il  y a,  en  outre,  une  différence 
entre  la  saveur  de  l’eau  sucrée  et  celle  du  glucose,  qui  n’a  rien  d’agréable. 

(3)  Soubeiran  et  Guérard  ont  fait  connaître  qu’on  avait  essayé  autrefois  d’employer  le  sirop  de 
fécule  dans  les  hôpitaux  ; mais  l’usage  de  ce  sirop  a déterminé  des  maux  de  gorge,  qui  ont  mis 
l’administration  dans  la  nécessité  d’en  faire  cesser  l’emploi  [Voy.  le  mémoire  de  Soubeiran,  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie,  3'  série,  t.  XVIII,  p.  328). 
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leur,  en  ce  que  le  sirop  qu’il  achète  ne  sucre  pas,  et  qu’il  est  forcé  d’employer 
2 p.  de  sirop  glucosé,  au  lieu  de  1 p.  de  sirop  de  sucre  pur(l). 

On  a indiqué  divers  moyens  pour  reconnaître  la  présence  du  glucose  de  pomme 
de  terre  et  du  glucose  de  froment  dans  le  sirop  de  sucre,  ainsi  que  dans  les  sirops 
de  gomme,  de  guimauve,  de  capillaire,  à.'orgeat.  Celui  qu’on  emploie  le  plus  sou- 
vent consiste  à traiter,  dans  un  petit  ballon,  à l’aide  de  la  chaleur,  10  ou  15  gram- 
mes de  ces  sirops,  par  10  grammes  d’une  solution  de  potasse  au  dixième. 
Si  le  sirop  est  exempt  de  glucose  et  de  sirop  de  froment,  il  prend,  par  l’ébulli- 
tion, une  belle  couleur  jaune  ; si,  au  contraire,  il  est  mêlé  de'glucose,  il  acquiert 
la  couleur  du  café  noir  et  répand  une  odeur  de  caramel  (2). 

On  emploie  aussi  la  liqueur  de  Frommherz  ( Yoy.  art.  Sucre),  qui  perd  sa  belle 
couleur  bleue  en  déposant  de  l’oxyde  rouge  de  cuivre  lorsqu’on  la  chauffe  avec 
une  solution  de  glucose,  phénomène  qu’elle  ne  présente  pas  avec  des  sirops 
exempts  de  ce  dernier  sucre. 

Le  sirop  mêlé  de  glucose  se  colore  en  rouge,  lorsqu’après  l’avoir  étendu  de 
son  volume  d’eau,  ony  ajoute  quelques  gouttes  d’iodure  ioduréde  potassium  (3)  : 
l/oO  de  sirop  de  fécule  est  facilement  apprécié  par  ce  moyen.  Cette  coloration 
en  rouge  est  l’indice  manifeste  de  la  présence  de  la  dextrine,  qui  fait  toujours 
partie  des  sirops  de  fécule  du  commerce,  surtout  lorsque  la  saccharification  a 
été  obtenue  au  moyen  de  la  diastase. 

Comme  le  sirop  de  glucose  retient  toujours  une  petite  quantité  de  sulfate  de 
chaux,  il  communique  aux  sirops  dans  lesquels  on  le  fait  entrer  en  mélange, 
la  propriété  de  se  troubler  plus  ou  moins  fortement  par  le  chlorure  de  baryum 
d’une  part,  par  l’oxalate  d’ammoniaque  de  l’autre,  et  enfin  par  l’alcool  à 90®. 
{Voy.  Glucose.) 

Détermination  quantitative  du  glucose.  — Le  mode  d’essai  précédent  ne  peu  t 


(1)  Au  sujet  de  réclamations  que  des  fabricants  de  sirop  firent  en  1851,  le  ministre  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce  en  référa  au  Comité  consultatif  d'hj'giène  publique,  qui  décida  : 

1“  Qu’en  aucun  cas  les  sirops  médicamenteux,  tels  que  ceux  de  gomme,  de  guimauve,  de  ca- 
pillaire, etc.,  ne  devaient  être  préparés  par  d’autres  moyens  que  ceux  qui  sont  formulés  au  Codex, 
ce  qui  exclut  l’emploi  du  glucose  en  remplacement  du  sucre  ; 

2“  Qu’il  devait  être  permis  aux  fabricants  de  vendre,  comme  sirops  d'agrément,  tels  mélanges 
qu'ils  jugeront  convenables,  pourvu  que  les  dénominations  sous  lesquelles  ils  les  vendront  n’indi- 
quent ni  une  préparation  du  Codex,  plus  ou  moins  modifiée,  ni  une  préparation  autre  que  la 
véritable  ; 

3°  En  ce  qui  touche  particulièrement  le  glucose,  que  l’usage  n'en  doit  pas  être  interdit,  mais 
que,  pour  éviter  toute  confusion,  les  sirops  qui  en  contiendront  devront  porter  la  dénomination 
commune  de  sirop  de  glucose,  à laquelle  on  ajoutera  telle  ou  telle  autre  dénomination  spécifique, 
pour  les  distinguer  entre  eux.  Ainsi  les  étiquettes  et  les  factures  porteraient  : sirop  de  glucose  à la 
merise,  à la  groseille,  au  limon,  à l’orgeat,  etc.  ; de  cette  manière,  les  fabricants  n’auraient  pas 
à redouter  des  poursuites  pour  fait  do  fraude  ou  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  chose  vendue. 

M.  le  ministre  adopta  cet  avis  du  Comité  d’hygiène  et  le  porta  à la  connaissance  des  fabricants 
de  sirops,  des  Conseils  d’hygiène  et  de  salubrité,  des  jurys  médicaux  et  des  Écoles  de  pharmacie, 
par  une  circulaire  en  date  du  20  octobre  1851. 

Ces  prescriptions  furent  rendues  exécutoires  par  une  circulaire  du  préfet  de  police,  en  date 
du  23  décembre  1851  et  du  25  juillet  1852. 

(2)  Une  addition  de  0®'',5  de  glucose  lui  fait  prendre  une  couleur  de  vin  de  Malaga  foncé. 

(3)  Soubeiran  prépare  ce  réactif  avec  : iodure  de  potassium  non  alcalin,  2 ; iode  pur,  2,5;  eau 
distillée,  100.  Comme  l’iodure  de  potassium  du  commerce  est  toujours  alcalin,  il  est  nécessaire 
d’en  précipiter  la  solution  par  un  peu  d’iodure  de  fer  qui  réagit  sur  le  carbonate  de  potasse  du 
premier  sel  pour  le  neutraliser. 
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indiquer  dans  quelle  proportion  le  mélange  a été  fait  ; il  ne  peut  pas  non  plus 
être  mis  en  pratique  pour  les  sirops  acides,  même  les  plus  blancs,  parce  que  le 
sucre  de  canne,  interverti  (1)  par  la  présence  des  acides,  se  colore  aussi  par  la  po- 
tasse : on  doit  alors  avoir  recours  à l’emploi  de  la  liqueur  cupro-potassique  ou 
du  saccharimètre.  {Voy.  art.  Sucres.).  Nous  allons  faire  connaître  ici  les  résultats 
que  Soubeiran  a obtenus  à l’aide  de  cet  instrument. 

Pour  exécuter  l’analyse  d’un  mélange  de  sirop  de  sucre  et  de  sirop  de  fécule, 
on  se  base  ourles  principes  qui  suivent  : 

volume  de  sirop  de  sucre  de  canne  ordinaire,  marquant  35®  à l’aréomètre, 
étendu  de  9 volumes  d’eau,  donne  au  saccharimètre,  à la  température  de  lo®, 
dans  le  tube  de  0“,20  de  longueur,  une  rotation  à droite  de  .52®  ; 

2®  10  volumes  de  cette  même  liqueur,  mélangés  avec  1 volume  d’acide  chlor- 
hydrique pur  et  concentré,  et  chauffés  dans  un  matras  en  verre,  au  bain-marie, 
jusqu’à  la  température  de  68®,  fournissent  par  le  refroidissement  une  liqueur 
qui,  observée  au  saccharimètre,  dans  un  tuhe  de  0”,22  et  à la  température 
de  lo®,  donne  une  rotation  à gauche  de  21®, 3,  ce  qui  est  la  conséquence  du 
pouvoir  d’inversion,  déterminé  par  Biot  : 38®  à gauche,  100®  à droite  ; 

3®  Le  sirop  de  fécule  du  commerce,  traité  de  la  même  manière,  donne  au 
saccharimètre  100®  à droite  pour  la  rotation  primitive  et  100®  à droite  encore 
après  la  réaction  de  l’acide,  puisqu’il  n’est  pas  susceptible  d’inversion  par  cet 
agent  ; 

4®  La  dextrine,  qui  se  trouve  toujours  dans  le  sirop  de  fécule  du  commerce, 
se  comporte  au  saccharimètre  de  la  même  manière  que  le  glucose,  et  par  con- 
séquent n’apporte  aucun  trouble  dans  les  observations. 

Ceci  étant  bien  établi,  lorsqu’on  veut  analyser  un  mélange  de  sirop  de  fécule 
et  de  sirop  de  sucre  de  canne,  on  le  soumet  au  traitement  indiqué  ci-dessus, 
c’est-à-dire  qu’on  l’étend  de  9 volumes  d’eau,  et  qu’on  prend  sa  rotation 
à la  température  de  13®  dans  le  tube  de  0“,20.  Puis  on  ajoute  à 10  volumes  de 
cette  solution,  1 volume  d’acide  chlorhydrique  concentré  ; on  chauffe  douce- 
ment au  bain-marie  jusqu’à  la  température  de  68®,  et  l’on  prend  de  nouveau  la 
rotation  à la  température  de  13®  dans  le  tube  de  0”,22.  Par  l’action  de  Tacide, 
le  sirop  de  fécule  conserve  son  degré  ; mais  le  sirop  de  sucre  de  canne  est  inter- 
verti, de  façon  que  100®  à droite  deviennent  38®  à gauche,  lesquels  neutralisent 
38®  de  sucre  de  fécule,  de  telle  sorte  que  le  degré  restant  se  compose  de  la  tota- 
lité du  sucre  de  fécule,  moins  la  portion  qui  se  trouve  masquée  par  le  sucre  in- 
terverti. 

Sachant  que  100  p.  de  sucre  de  canne  donnent,  dans  les  conditions  de  l’ex- 
périence, 32®  à droite,  le  calcul  fait  connaître  quelle  est  la  proportion  de  ce  si- 
rop dans  le  mélange.  La  déviation  qui  lui  appartient  est  donnée  en  multipliant 
par  la  fraction  100/138  la  perte  de  degrés  opérée  par  l’inversion,  et  la  propor- 
tion en  volume  de  sucre  de  canne  est  obtenue  à son  tour  en  multipliant  le  pro- 
duit de  la  précédente  opération  par  100/32. 

Plus  simplement  encore,  on  a la  proportion  en  volume  du  sirop  de  sucre  de 
canne  dans  le  mélange,  en  multipliant  par  1,4  la  perte  de  degrés  opérée  par 
l’inversion.  Il  est  bien  entendu  que  si  la  rotation,  après  l'action  de  l’acide  chlor- 

(1)  Le  sucre  de  canne  dévie  les  rayons  de  lumière  polarisée,  à droite,  lorsqu’il  est  pur  ; à gauche, 
lorsqu’il  a été  inleruerti. 
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hydrique,  se  faisait  à g;auche,  la  perte  serait  représentée  par  la  rotation  à 
droite  avant  l’action  de  l’acide,  plus  l’excès  de  rotation  à gauche  après  cette 
action . 

Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  de  ce  genre  de  résultats  : 
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Sirop  de  sucre. 

9 vol.  sirop  de  sucre 


fécule 
sucre  . 
fécule, 
sucre . . 
fécule  . 
sucre  . 
fécule, 
sucre. . 
fecule. 
sucre  . 
fécule, 
sucre . 
fécule  . 
sucre . 
fécule., 
sucre  . 
fécule.. 


ROTATION. 


52“  à droite. 
56,8  — 

; j 61,6  - 

j 66,4  - 

j 71,2  - 

j 76  — 

j 80,8  — 

I 85,6  — 

j 90,4 

! 95.2  - 


PERTE 

après 

l’inversion. 


71,76 

64.68 

57,36 

50,2 

43 

•35,9 

28.68 
21,5 
14,4 

7,2 


VOLUME 
de 
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100 
90 

80 
70 
60 
50 
40 
30 
20 
10 


D’autres  procédés  pour  ce  genre  d’essai  seront  indiqués  à l’article  Sucre. 

Les  sirops  livrés  au  commerce  par  quelques  confiseurs  sont  confectionnés 
avec  ceux  qui  ont  servi  à cuire  les  fruits  pour  les  confire,  et  avec  les  débris  d'of- 
fice (t).  Ces  sirops  sont  impurs  et  impropres  aux  usages  auxquels  on  les  fait  ser- 
vir ; ils  sont  glucosés. 

Certains  sb'ops  de  fruits  sont  quelquefois  composés  et  colorés  artificiellement. 
Ces  exemples  de  falsifications  seront  donnés  à l’article  : Sirop  de  groseilles. 

Ceux  qui  renferment  un  produit  chimique,  comme  principe  actif,  pourront 
toujours  être  examinés  facilement  au  point  de  vue  des  falsifications  qu’on  leur 
aurait  fait  subir;  il  sera  même  toujours  possible  d’y  doser  la  substance  active. 

SIROP  D’ACIDE  CITRIQUE.  — On  le  nomme  ordinairement  sirop  citri- 
que. Incolore,  inodore,  d’une  saveur  acide  agréable,  il  est  très-usité  dans  les 
hôpitaux  civils  de  Paris  pour  remplacer  la  limonade. 

On  lui  substitue  souvent  le  sù'op  tartrique  préparé  avec  l’acide  du  même  nom. 
Le  sirop  citrique  ne  précipite  pas  par  beau  de  chaux,  ni  par  le  sucrate  de  chaux, 
à froid  ; mais  il  se  trouble  à l’ébullition  sous  l’influence  de  ces  réactifs  mis  en 
quantité  suffisante  pour  le  neutraliser.  Agité  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  potassium,  il  ne  produit  pas  de  dépôt  cristallin.  Le  sirop  tartrique, 
au  contraire,  donne  à froid  un  précipité  de  tartrate  de  chaux,  au  contact  du 
sucrate  de  cette  base,  ou  par  l’eau  de  chaux  en  excès;  de  même,  il  abandonne 


(I)  Les  débris  d’office  sont  des  candis  brisés  ou  salis,  des  pastilles  invendables,  qui  contiennent 
des  aromates,  des  acides,  des  matières  colorantes. 
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un  précipité  grenu  et  cristallin  de  crème  de  tartre,  en  présence  du  chlorure  de 
potassium. 

SIROP  ANTISCORBUTIQUE.  — C’est  le  sirop  de  Raifort  composé,  dans 
la  composition  duquel  entrent  le  cresson,  le  cochléaria,  le  raifort,  le  ménian- 
the,  les  zestes  d’oranges  amères,  la  cannelle  de  Ceylan,  le  sucre  et  le  vin  blanc. 

11  est  de  couleur  ambrée,  légèrement  verdâtre  ; il  possède  une  odeur  mixte 
4e  crucifère,  de  cannelle  et  d’orange  ; une  saveur  amère,  piquante.  Il  rougit 
le  tournesol  ; il  brunit  quand,  étendu  d’eau,  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  li- 
maille de  fer  {Lepage).  Il  absorbe  facilement  un  millième  de  son  poids  d’iode, 
qui  devient  alors  insensible  à l’action  de  l’amidon  ou  du  sulfure  de  carbone. 

Le  sirop  antiscorbutique  doit  donner  de  4 à 5 p.  100  à'alcool  à la  distillation, 
et  on  doit  pouvoir  en  extraire  une  certaine  quantité  de  bitartrate  de  potasse, 
provenant  du  vin,  etc. 

Falsifications.  — Le  sirop  anüscorbutique  est  quelquefois  obtenu  sans  dis- 
tillation, ou  à l’aide  d’extrait  fluide.  Ces  modes  de  préparation  tendent  à se 
propager  aux  dépens  du  procédé  donné  par  le  Codex.  En  dehors  de  ces  moyens 
dont  la  valeur  est  peut-être  discutable,  on  a imaginé  beaucoup  d’autres  formu- 
les pour  l’obtenir  facilement  et  à bon  marché  : c’est  ainsi  qu’on  l’a  préparé  sans 
addition  de  vin,  sans  oranges  amères  ni  ménianthe  ; on  y remplace  quelquefois  le 
sucre  de  canne  par  le  glucose.  Dans  une  certaine  région  de  Paris,  on  l’a  quelque- 
fois préparé  avec  le  sirop  d’écumes,  réuni  à tous  ceux  qui  découlent  des  bou- 
teilles mises  à l’égouttage  ; on  filtre  ce  mélange  et  on  l’aromatise  avec  l’alcoolat  de 
cochléaria  {Dufour).  11  n’est  pas  impossible  d’arriver  à reconnaître  ces  falsifica- 
tions; mais  pour  cela  il  faut  agir  par  comparaison  avec  un  sirop  antiscor- 
butique bien  préparé  {St.  Martin)  : on  y recherche  surtout  l’alcool  et  la  crème 
de  tartre. 

SIROP  DE  CAPILLAIRE.  — Ce  sirop  est  préparé  avec  l’infusion  de  ca- 
pillaire et  le  sucre  blanc,  d’après  la  formule  suivante  : 

Capillaire  du  Canada 100  grammes. 

Eau 1000  — 

Sucre Q.  S. 

Usages.  — Le  sirop  de  capillaire  est  considéré  comme  un  excellent  béchique, 
fort  employé  par  les  personnes  atteintes  de  rhumes  et  de  catarrhes. 

Falsifications.  — On  substitue  souvent  au  sirop  de  capillaire  du  sirop  de  sucre 
préparé  avec  du  sucre  plus  ou  moins  pur,  ou  bien  on  lui  ajoute  du  glucose,  ou 
bien  encore  on  retranche  sur  la  quantité  de  capillaire  qui  devrait  être  employée. 

Le  sirop  de  capillaire  préparé  avec  du  sirop  très-blanc  est  peu  coloré  lui- 
même  ; additionné  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  il  prend  une  coloration 
jaune  d'or  foncé,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  sirop  de  sucre  seul  ; l’acétate 
de  peroxyde  de  fer  ou  le  percblorure  du  même  métal,  en  agissant  sur  le  tan- 
nin, le  font  passer  au  vert.  Lorsqu’on  ajoute  4 à 5 gouttes  dejchlorure  ferrique 
en  solution  officinale  à 10  grammes  de  sirop  de  capillaire  qu’on  étend  d’abord 
de  son  poids  d’eau,  on  obtient  une  coloration  verte  d’autant  moins  intense  que  , 
la  dose  de  capillaire  y est  plus  faible  {Am.  Blachez). 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit.  61 
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Le  goût  du  sirop  préparé  avec  le  capillaire  peut  aussi  faire  reconnaître  aux 
pei'sonnes  exercées  s’il  renferme  cette  substance  médicamenteuse. 

Le  sirop  de  capillaire  fait  avec  du  sirop  de  stic7'e  glucosé  noircit  lorsqu’on  le 
traite  par  la  potasse,  à l’aide  de  la  chaleur. 

SIROP  DE  CODÉINE. — 11  est  incolore,  inodore,  transparent,  d’une  saveur 
amère  assez  prononcée.  Il  contient  Os’^,20  de  codéine  par  100  grammes  de  sirop. 

D’après  M.  Lepage,  de  Gisors,  le  tannin  doit  troubler  immédiatement  sa  solution 
étendue  de  deux  ou  trois  fois  son  volume  d’eau.  Déplus,  50  grammes  de  ce  sirop, 
agités  pendant  25  à 30  minutes  avec  de  l’éther  rectifié,  doivent  lui  céder  l’alca- 
loïde ; de  telle  sorte  qu’en  décantant  cet  éther  et  en  l’abandonnant  à l’évapo- 
ration spontanée,  il  laisse  un  résidu  amer,  soluhle  dans  l’eau  et  précipitant 
facilement  par  le  tannin. 

Falsiflcatious.  — A cause  du  prix  élevé  de  la  codéine,  les  fraudeurs  rempla- 
cent quelquefois  celle-ci  par  la  morphine.  Cette  grave  substitution  sera  dévoi- 
lée par  les  réactions  suivantes  : le  sirop  de  morphine  se  colore  en  jaune  par 
l’acide  indique,  et  en  jaune  orangé  par  l’acide  azotique  concentré.  Il  ne  cède  j* 

rien  ou  presque  rien  à l’éther  ordinaire,  tandis  que,  agité  avec  un  peu  de  po-  ’ 

tasse  caustique  et  d’éther  acétique,  ce  dernier  dissoudra  la  morphine  qu’il  dé- 
posera ensuite  par  évaporation.  11  sera  alors  facile  de  mettre  en  relief  les  carac- 
tères si  tranchés  de  cet  alcaloïde. 

SIROP  D’ÉCORCES  D’ORANGES  AMÈRES.  — Préparé  avec  l’écorce 
de  ce  fruit  encore  vert,  et  d’après  la  formule  du  Codex,  il  est  un  peu  visqueux, 
brunâtre,  possédant  l’odeur  caractéristique  du  curaçao  et  une  saveur  amère  et 
aromatique. 

Celui  qui  est  préparé  avec  les  extraits  fluides  du  commerce  est  plus  brun  et 
moins  amer  que  le  sirop  du  Codex  ; il  est  rarement  aussi  cuit,  c’est-à-dire 
aussi  dense  que  ce  dernier.  Mais  il  en  diffère  surtout  au  point  de  vue  des 
essais  suivants,  indiqués  par  M.  Ch.  Palrouillard  pour  déceler  leur  genre  de  ^ 
préparation  : 1“  Le  sirop  d’écorces  d’oranges  amères  du  Codex,  étendu  de  dix 
fois  son  volume  d’eau,  brunit  tellement  par  l’addition  de  5 à 6 gouttes  de 
perchlorure  de  fer  qu’il  en  devient  opaque  ; le  sirop  à base  d’extrait  fluide 
prend  une  couleur  brune  deux  fois  plus  faible  au  moins  que  le  précédent.  2“  Le 
sirop  du  Codex  ( 1 0 grammes  environ)  mis  dans  un  tube  à essai  avec  deux  gouttes 
d’acide  chlorhydrique  concentré,  se  prend  instantanément  en  une  masse  géla- 
tineuse qui  ne  peut  plus  couler  hors  du  tube;  le  sirop  fait  avec  des  extraits 
fluides  reste  toujours  très-liquide  après  l’addition  de  cet  acide.  Suivant  Auh'y, 
la  potasse  le  gélatinise  également  en  le  colorant  en  jaune  d’or. 

SIROPS  DE  FRUITS.  — Ils  sont  préparés  en  employant  des  sucs  de  fruits 
à la  dissolution  du  sucre  pour  le  convertir  en  sirop.  Trop  souvent,  les  sirops  de 
fruits  du  commerce  ne  contiennent  rien  autre  chose  que  du  sirop  de  glucose 
additionné  d’acides  tartrique  ou  citrique,  et  d’un  peu  d’une  matière  colorante 
rouge , le  tout  aromatisé  de  quelques  gouttes  d’essences  artificielles.  Les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  reconnaître  de  pareilles  fraudes  seront  indi- 
qués à l’article  Sirop  de  groseilles. 

SIROP  DE  GOMME.  — Ce  sirop,  d’après  la  formule  du  Codex  de  1866,  | 
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est  préparé  avec  : gomme  arabique  ou  gomme  du  Sénégal,  1000;  eau,  1500;  sirop 
de  suo'e,  lOOCO.  Il  est  presque  incolore,  transparent,  assez  épais,  d’une  saveur 
douce  et  mucilagineuse  rappelant  celle  de  la  gomme  elle-même.  Il  marque  33“ 
à l’aréomètre  de  Baumé  et  coule  lentement.  D’après  sa  formule,  il  doit  conte- 
nir environ  1/12,3  de  son  poids  de  gomme.  C'est  un  sirop  médicamenteux  qui, 
aux  termes  de  l’arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  7 février  1831 , constitue  une  pré- 
paration pharmaceutique  qui  ne  peut  se  foire  que  conformément  à la  formule  établie 
par  le  Codex  ; l’infraction  à cette  règle  rentre  dans  les  prévisions  de  l’arrêt  de  règle- 
ment du  Parlement  de  Paris  du  23  juillet  1748,  lequel  prononce  une  peine  excédant 
la  compétence  du  tribunal  de  simple  police'. 

Usages.  — Le  sirop  de  gomme  est  employé  comme  émollient,  adoucissant, 
calmant;  il  convient  dans  les  inflammations,  les  irritations,  les  épuisements. 
On  le  donne  surtout  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Falsifications.  — Ce  sirop,  qui  ne  devrait  être  préparé  que  par  les  pharma- 
ciens, est  tombé  depuis  longtemps  dans  le  domaine  des  confiseurs,  distillateurs, 
liquoristes,  épiciers,  etc  , qui  en  modifient  singulièrement  la  formule,  à la  con- 
dition d’annoncer  sur  l’étiquette,  qu’on  est  en  présence  d’un  sirop  de  gomme 
de  fantaisie.  Cela  veut  dire  qu’on  a substitué  le  sii’op  de  glucose,  ou  celui  de 
dextrine,  à une  partie  ou  à la  totalité  de  la  gomme  et  du  sirop  de  sucre.  Ce  pro- 
duit est  un  de  ceux  qui,  dans  le  commerce,  sont  le  plus  souvent  falsifiés  ; il  faut 
donc  l’examiner  toujours  avec  attention. 

Un  sirop  de  gomme  bien  préparé,  lorsqu’on  le  mélange  avec  un  volume  égal 
au  sien  d’alcool  à 90“,  donne  un  trouble  qui  se  redissout  par  l’agitation.  En 
ajoutant  un  nouveau  volume  du  même  véhicule,  il  donne  un  précipité  blanc 
permanent  ; la  gomme  est  alors  séparée  du  sucre,  puisqu’elle  est  insoluble  dans 
l’alcool.  Le  sirop  de  gomme  précipite  abondamment  par  le  sous-acétate  de 
plomb  ; une  solution  assez  concentrée  de  potasse  caustique  lui  donne,  à l’ébul- 
lition, une  teinte  légèrement  ambrée,  mais  jamais  brune;  cependant,  cette 
teinte  devient  d’autant  plus  foncée  que  le  sirop  est  préparé  depuis  plus  long- 
temps, parce  que,  ainsi  que  M.  Chevallier  l’a  constaté  autrefois,  le  sucre  du  si- 
rop de  gomme  subit  peu  à peu  l’inversion  ; mais,  même  dans  ce  cas,  une  solu- 
tion d’iodure  de  potassium  ioduré  le  colore  seulement  en  jaune  et  non  en  rouge; 
il  ne  prend  cette  dernière  teinte  que  lorsqu’il  contient  de  la  dextrine. 

Les  persels  de  fer  solubles  forment  un  réactif  très-sensible  de  la  gomme  libre 
ou  à l’état  de  sirop  ; si  on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  officinale  de 
perchlorure  de  fer  à du  sirop  de  gomme  étendu  de  son  volume  d’eau,  on  verra 
celui-ci  se  coaguler  presque  instantanément,  après  agitation,  en  donnant  un 
précipité  gélatineux  de  gummate  de  sesquioxyde  de  fer. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  a proposé  le  procédé  suivant  pour  constater  la  présence 
de  la  gomme  dans  le  sirop  de  gomme.  Il  est  fondé  sur  la  propriété,  que  Planche 
découvrit  à la  gomme  arabique,  de  bleuir  par  son  contact  avec  la  teinture  de 
gayac.  On  verse  dans  30  grammes  du  sirop  à essayer  13  à 20  gouttes  de  teinture 
alcoolique  de  résine  de  gayac,  et  on  agite.  Si  le  sirop  renferme  de  la  gomme 
dans  les  proportions  indiquées  par  le  Codex,  une  assez  belle  teinte  bleue  s’y 
développe,  dans  l’espace  de  dix  à quinze  minutes  (1).  Un  sirop  qui  ne  renferme 

(l  ) Les  sirops  de  guimauve  et  de  consoude,  qui  renferment,  comme  on  sait,  un  mélange  préci- 
pitable par  l’alcool,  à la  manière  de  la  gomme,  ne  bleuissent  pas  par  leur  contact  avec  la  teinture 
alcoolique  de  gayac. 
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qu’une  petite  quantité  de  gomme,  un  huitième,  par  exemple,  de  la  proportion 
indiquée  par  le  Codex,  n’offre,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  avec  le  môme  réac- 
tif, qu’une  légère  teinte  verdâtre,  bien  différente  de  celle  qui  apparaît  dans  un 
sirop  normal.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  plusieurs  heures  qu’il  présente  la  teinte 
bleue  qui  se  développe,  en  dix  à quinze  minutes,  dans  un  sirop  conforme  au 
Codex  ou  à peu  près. 

Le  sirop  de  gomme  peut  présenter  plusieurs  sortes  de  falsifications  ; ou  bien, 
il  ne  contient  pas  la  quantité  de  gomme  prescrite  parle  Codex,  tout  en  restant 
à base  de  sirop  de  sucre  ; ou  bien  on  a supprimé  une  partie  de  la  gomme  et  du 
sirop  de  sucre  qu’on  a remplacés  par  du  ‘sirop  de  glucose  dextriné  ; ou  bien  encore, 
on  a remplacé  complètement  la  gomme  et  le  sucre  par  le  même  sirop  de  glucose 
dextriné  (1). 

Dosag:e  de  la  ^omme.  — Comme  il  est  important  de  déterminer  la  proportion 
de  gomme  que  renferme  un  sirop  dont  elle  fait  la  base,  on  a proposé  pour  cela 
un  certain  nombre  de  procédés  de  dosage.  Un  des  plus  anciens  et  des  plus 
simples  consiste  à en  précipiter  la  gomme  par  une  suffisante  quantité  d’alcool 
à 90“  (5  à 6 volumes)  : on  chauffe  au  bain-marie  le  mélange  jusqu’à  l’ébullition, 
et  quand  le  précipité  est  bien  rassemblé,  on  le  reçoit  sur  un  filtre,  on  le  lave  à 
l’aide  du  même  véhicule  ; puis  on  sèche  le  filtre  et  on  le  pèse.  On  pourrait  encore 
précipiter  le  sirop  par  le  sous-acétate  de  plomb,  recueillir  le  dépôt,  le  laver,  le 
décomposer  au  sein  de  l’eau  par  l’hydrogène  sulfuré,  pour  en  éliminer  le  plomb 
à l’état  de  sulfure  ; la  gomme  resterait  en  solution  aqueuse,  qu'il  suffirait 
d’évaporer  à siccité  pour  pouvoir  peser  le  résidu.  Ces  deux  procédés  peuvent 
être  employés  lorsque  le  produit  à essayer  est  exempt  de  glucose  dextriné  ; 
mais  les  dosages  par  les  précipitations,  les  filtrations,  les  dessiccations  et  les 
pesées  prennent  trop  de  temps.  C’est  pourquoi  Soubetran  a publié  en  1850  (2) 
un  procédé  saccharimétrique  pour  titrer  les  sirops  de  gomme.  Mais  ce  procédé, 
très-délicat,  exige  l’emploi  d’un  saccharimètre,  instrument  que  les  pharmaciens 
possèdent  rarement  ; de  plus  il  est  mis  en  défaut,  aussitôt  que  le  glucose  inter- 
vient dans  la  préparation.  Il  est  donc  préférable  de  recourir  au  mode  d’essai 
publié,  en  1860  et  en  1868,  par  M.  lîoussin.  (Voir  plus  bas.) 

Lorsque,  au  lieu  de  sucre,  le  sirop  renferme  du  glucose,  on  le  reconnaît  à 
l’aide  de  la  solution  bouillante  de  potasse  caustique,  qui  colore  le  liquide  en 
brun  d’autant  plus  foncé  qu’il  y a plus  de  glucose.  On  apprécie  encore  la  pré- 
sence de  ce  dernier  par  l’emploi  de  la  liqueur  cupro-potassique  que  ce  sucre 
réduit  en  donnant  un  dépôt  rouge  d’oxyde  cuivreux.  Si,  d'autre  part,  le  glucose 
a été  obtenu  par  l’acide  sulfurique,  il  a apporté  alors  avec  lui  une  certaine  quan- 
tité de  sulfate  de  chaux  dont  on  constatera  l’existence  en  recourant  au  chlorure 
de  baryum,  réactif  des  sulfates,  et  à l’oxalate  d’ammoniaque,  réactif  des  sels  de 
chaux.  Mais  si  le  glucose  a été  obtenu  par  l’action  de  la  diastase  sur  la  fécule, 
ou  sur  les  amidons  de  froment,  d’orge,  etc.,  il  contient  alors  une  notable  propor- 
tion de  dextrine  capable  de  simuler  la  gomme  dans  les  sirops  de  ce  nom.  Seu- 
lement la  dextrine  et  le  glucose  augmentent  considérablement  le  pouvoir  dex- 

(1)  On  falsifiait  autrefois  le  sirop  de  gomme  en  y introduisant  du  sucre  de  fécule  provenant  de 
la  saccharification  de  la  fécule  par  l’acide  sulfurique;  on  remplace  aujourd’hui  ce  sucre  de  fécule 
par  celui  qu’on  obtient  h l’aide  de  l’action  de  la  diastase  sur  la  fécule  elle-môme;  il  en  résulte 
un  mélange  de  glucose  et  de  dextrine  qu’on  transforme  en  sirop  par  concentration. 

(î)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  t.  XVIII,  p.  328. 
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trogyre  du  sirop,  surtout  lorsqu’on  les  a substitués  à la  gomme,  dont  le  pouvoir 
rotatoire  estau  contraire  lévogyre.  Déplus,  on  observe  que  l’addition  d’un  volume 
.d’alcool  à 34“  B.  à du  sirop  dextriné,  laisse  ce  dernier  transparent,  ce  qui  lient 
à ce  que  la  dextrine  est  soluble  dans  l’alcool  affaibli  : elle  se  précipiterait  sous 
l’influence  d’une  plus  forte  proportion  d’alcool  ; mais  il  est  à remarquer  que  le 
précipité  est  toujours  beaucoup  plus  faible  que  celui  que  donnerait  du  sirop  de 
gomme  pur.  Du  reste,  tous  ces  essais  doivent  être  faits  comparativement  à ce 
dernier. 

L’iodure  de  potassium  ioduré  fera  trouver  également  la  dextrine,  parce  qu’il 
lui  communique  une  coloration  rouge  violacé,  quelquefois  violette  ou  bleue, 
tandis  qu’il  ne  donne  au  sirop  de  gomme  pur  que  la  coloration  jaune  de  l’iode. 

Procédé  de  M.  Roussin.  — Tous  ces  essais  ne  sont  que  qualitatifs.  Lorsqu’il 
s’agit  de  doser  la  gomme,  soit  seule,  soit  au  milieu  d"un  mélange  de  glucose  et 
de  dextrine,  on  éprouve  de  véritables  difficultés.  M.  Roussin  a su  les  éviter  à 
l’aide  des  moyens  suivants  : 

1“  Si  le  sirop  est  exempt  de  tout  mélange,  on  y dosera  la  gomme  à l’aide  du 
persulfate  de  fer  ; elle  est  tellement  sensible  à l’action  de  ce  réactif  qu’elle  donne 
avec  lui  un  précipité  fort  apparent,  même  lorsqu’elle  n’entre  que  pour  un  déci- 
gramme  dans  un  demi-litre  d’eau.  On  se  procure  une  petite  éprouvette  à pied 
haute  de  20  à 30  centimètres  et  d’un  diamètre  intérieur  égal  à 12  ou  13  millimè- 
tres. Elle  sera  graduée  en  21  parties  d’égale  capacité,  laissant,  au-dessus  de  la 
dernière  division,  un  espace  libre  de  2 à 3 centimètres,  pour  permettre  l’agita- 
tion facile  du  liquide.  Si  on  remplit  cette  éprouvette  d’eau  distillée  jusqu’à  la 
20“  division  (le  zéro  part  du  pied  de  l’instrument),  et  qu’on  ajoute  à ce  liquide 
une  division  de  sirop  de  gomme  bien  pur,  de  manière  à élever  le  niveau  jusqu’à 
la  21®  division  ; en  mélangeant  ensuite  par  agitation  et  en  additionnant  le  tout 
de  4 gouttes  de  persulfate  de  fer  (1),  on  retournera  vivement  l’éprouvette 
deux  ou  trois  fois,  et  on  l’abandonnera  au  repos  pendant  5 minutes.  Après  ce 
temps,  toute  la  masse  s’est  prise  en  gelée  ; aucune  goutte  de  liquide  ne  s’en 
échappe  en  retournant  doucement  le  vase,  si  l’on  a agi  sur  du  sirop  renfermant 
la  proportion  de  gomme  prescrite  par  le  Codex  ; s’il  y a moins  de  gomme  qu’il 
n’en  faut,  la  liqueur  se  prendra  d’autant  moins  en  masse  qu’il  y manquera  plus 
de  gomme.  En  recommençant  l’opération  de  la  même  manière,  mais  en  n’em- 
ployant pour  1 division  de  sirop  que  15,  12,  10,  etc.,  volumes  d’eau,  on  arrivera 
à un  mélange  capable  de  se  prendre  complètement  en  masse.  Si  ce  mélange 
correspond,  par  exemple,  à 12  parties  d’eau  (au  lieu  de  20)  pour  1 de  sirop,  cela 
voudra  dire  que  celui-ci  ne  contenait  que  les  12/20  de  la  gomme  qu’il  devait 
renfermer.  On  répète  cet  essai  trois  ou  quatre  fois  (chaque  essai  exige  de  7 à 
8 minutes),  ce  qui  renseigne  suffisamment  sur  la  valeur  du  sirop  (2). 

. 2“  Lorsque  le  sirop  à essayer  est  mélangé  de  glucose  dextriné,  M.  Roussin  con- 
seille de  procéder  de  la  manière  suivante  : * 

« On  fait  choix  d’un  flacon  à large  ouverture  de  la  capacité  d’environ  60““, 
dans  lequel  on  verse  : « 1“  10““  du  sirop  à essayer  ; 2“  30““  d’alcool  à 56“. 

« On  agite  pour  opérer  le  mélange,  puis  on  ajoute  4 gouttes  de  la  solution 

(1)  Sa  solution  doit  être  aussi  neutre  que  possible  et  renfermer  environ  1 gramme  de  fer  mé- 
tallique pour  10". 

(2)  Les  tubes  ou  éprouvettes  ne  doivent  pas  avoir  un  plus  grand  diamètre  intérieur  que  celui 
qui  a été  indiqué. 
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officinale  de  perchlorure  de  fer  du  Codex,  marquant  30®  Baumé,  et  finalement 
quelques  décigrammes  de  craie  pulvérisée.  Après  avoir  agité  vivement  le  flacon 
pendant  quelques  instants,  on  jette  le  magma  sur  un  filtre.  Si  le  sirop  de  gomn)e 
est  pur,  le  liquide  filtré,  mélangé  avec  huit  ou  dix  fois  son  volume  d’alcool  à 90®, 
restera  complètement  limpide  ; dans  ces  conditions,  on  pourra  en  toute  sécurité 
doser  exactement  la  gomme  du  sirop  par  la  précipitation  directe  de  ce  liquide 
par  l’alcool.  Si,  au  contraire,  le  sirop  de  gomme  renferme  du  glucose  dextriné, 
la  liqueur  filtrée  précipitera  plus  ou  moins  abondamment  par  l’alcool.  » 

Si  l’on  voulait  pousser  plus  loin  l’opération  et  doser,  non-seulement  la  gomme, 
mais  la  dextrine,  le  glucose  et  le  sucre,  il  faudrait  recourir  aux  moyens  indi- 
qués précédemment  aux  articles  Gomme  et  Sirops. 

SIROP  DE  GOMME  ADRAGANTE.  — Ce  sirop  doit  sans  doute  ses  pro- 
priétés àl’arabine  et  à une  petite  quantité  de  matière  extractive. 

Usagées.  — Le  sirop  de  gomme  adragante  est  employé  dans  les  mêmes  cas 
que  le  sirop  de  gomme  arabique. 

Falsifications.  — On  a substitué  au  sirop  de  gomme  adragante  le  sirop  de 
gomme  arabique  ; mais  il  est  facile  de  reconnaître  cette  substitution  à l’aide  de 
l’alcool  : le  sirop  de  gomme  arabique,  traité  par  ce  véhicule,  donne  lieu  à un 
précipité  caillebotté  blanc  abondant  ; le  sirop  de  gomme  adragante  donne,  avec 
l’alcool,  un  précipité  floconneux,  semi-transparent. 

SIROP  DE  GRENADINE.  — Le  produit  qui  porte  ce  nom  devrait  être 
composé,  de  sucre  dissous  dans  du  suc  de  grenades.  On  sait  que  celui-ci  est 
aigrelet,  sucré  et  un  peu  acerbe  par  la  faible  proportion  d'acide  gallique  qu’il 
renferme. 

Le  sirop  de  grenades  est  employé  comme  rafraîchissant. 

Falsifications.  — On  a trouvé  dernièrement  dans  le  commerce  d’Alger  un 
sirop  dit  sirop  de  grenadine,  caractérisé  par  une  belle  couleur  d’un  rouge  jaunâ- 
tre, et  par  une  saveur  acidulé  agréable  d’abord,  mais  devenant  persistante  et 
causant  plus  tard  un  certain  agacement  des  dents.  Il  est  préparé  avec  un  certain 
, extrait  de  grenadine,  qu’on  ajoute  à 60  fois  son  poids  de  sirop  de  sucre.  C’est  cet 
extrait  de  grenadine  qui  a été  l’objet  d’une  saisie  et  d’un  examen  chimique  de 
la  part  du  docteur  yfl27/a;’6?  qui  l’a  trouvé  composé  de  15  iOQ  é' acide  sulfuri- 

que avec  un  peu  d’acide  malique,  plus  une  matière  colorante  {cochenille),  qui  lui 
donne  une  coloration  très-intense. 

Nous  avons  eu  l’occasion  à cette  époque  de  faire  l’examen  de  cette  dangereuse 
liqueur  ; et  nous  avons  constaté  qu’elle  était  uniquement  formée  diacide  sulfu- 
rique étendu  de  quatre  fois  son  poids  d’eau  et  additionné  d’une  matière  colo- 
rante dont  nous  n’avons  pas  déterminé  la  nature. 

L’énorme  proportion  d’acide  sulfurique  qui  s’y  trouve  rend  cette  liqueur 
corrosive  au  plus  haut  degré  ; elle  détruit  rapidement  les  tissus  dont  elle  a le 
contact  ; et,  alors  même  qu’elle  est  délayée  dans  soixante  fois  son  poids  de  sirop 
simple,  elle  lui  communique  une  saveur  mordicante,  la  propriété  d’agir  sur  les 
dents,  et  celle  de  précipiter  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum.  Il  est 
évident  que  l’usage  d’un  pareil  mélange  est  des  plus  dangereux  ; aussi  doit-on 
essayer  constamment  par  un  sel  barytique  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  sù-op  de 
grenadine  {Er.  B.). 
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SIROP  DE  GROSEILLES.  — Ce  sirop  est  obtenu  en  dissolvant  du  sucre 
dans  le  suc  des  groseilles  auquel  on  a ajouté  3/20“  de  suc  de  cerises  rouges  et 
noires. 

Le  sirop  de  groseilles  est  d’un  beau  rouge  violacé,  d’une  odeur  caractéristi- 
que, d’une  saveur  acidulé  agréable;  il  est  un  peu  visqueux;  sa  densité  est  égale 
à 1,33.  11  est  troublé  par  l’alcool  fort  qui  en  précipite  une  matière  pectique;  il 
verdit  nettement  par  les  alcalis;  agité  avec  une  solution  concentrée  de  chlo- 
rure de  potassium,  il  ne  donne  pas  de  dépôt  de  tartre. 

Usagées.  — Le  sirop  de  groseilles  est  très-usité;  on  en  fait  une  grande  con- 
sommation comme  sirop  d’agrément  et  comme  rafraîchissant.  On  le  prescrit 
aux  malades  comme  tempérant,  antiphlogistique,  pour  combattre  la  pléthore, 
les  fièvres,  les  chaleurs  d’entrailles,  les  inflammations,  les  exanthèmes,  le 
scorbut. 

Falsiflcationa.  — Le  sirop  de  groseilles  est  souvent  additionné  de  glucose, 
d’acide  tartrique,  de  matières  colorantes  étrangères.  On  l’a  imité  à l’aide  d’un 
mélange  de  vin  rouge,  de  sucre  blanc  et  de  sirop  de  framboises,  employé  en  quan- 
tité suffisante  pour  Taromatiser  [St.  Martm)  ; ou  bien  encore  avec  du  sirop  desu- 
cre,  du  sirop  de  fécule,  de  Vacide  tartrique  et  la  matière  coloi^inte  des  fleurs  de 
coquelicot.  On  fabrique  également  un  prétendu  sirop  de  groseilles  avec  du  si- 
rop de  glucose  qu’on  additionne  à'acides  tartrique  ou  citrique,  qu’on  colore  avec 
les  produits  tinctoriaux  dérivés  de  Vaniline,  et  qu’on  aromatise  enfin  avec  quel- 
ques gouttes  d'essences  artificielles  de  groseilles,  de  framboises,  etc. 

La  présence  du  glucose  dans  le  sirop  de  groseilles  ne  peut  être  démontrée 
par  la  potasse,  puisqu’on  trouve  naturellement  dans  ce  sirop  du  sucre  inter- 
verti. C’est  pourquoi  Soubeiran  faisait  un  essai  au  saccharimètre  ; mais  il  est 
presque  impossible  d’en  discuter  les  résultats  lorsqu’on  est  en  présence  d’un 
mélange  complexe  formé  de  sucre  cristallisable,  de  glucose,  de  sucre  interverti 
et  quelquefois  encore  d’acide  tartrique. 

Si  le  glucose  employé  renfermait  du  sulfate  de  chaux,  il  serait  facile  de  cons- 
tater la  présence  de  ce  sel  par  le  chlorure  de  baryum  et  l’oxalate  d’am- 
moniaque. Si  on  avait  affaire  à du  sirop  de  dexlrine,  l’alcool  y produirait 
un  dépôt  glutineux,  blanchâtre,  lequel,  recueilli  et  lavé  à l’alcool  à 96®,  se  colo- 
rerait ensuite  fortement  par  l’iodure  de  potassium  ioduré.  Est-on  en  présence 
de  glucose  et  de  sucre  cristallisable,  on  peut  se  débarrasser  alors  de  la  matière 
colorante  et  de  l’acide  que  contient  le  sirop  en  les  éliminant  à l’aide  du  sous- 
acélate  de  plomb,  filtrant  les  liqueurs,  et  précipitant  l’excès  de  plomb  par  l’hy- 
drogène sulfuré  : il  ne  s’agira  plus  que  de  faire  un  dosage  du  glucose,  suivi 
du  dosage  du  sucre  cristallisable  que,  pour  cela,  on  intervertira  ; ce  à quoi  on 
arrivera  en  suivant  les  procédés  qui  seront  décrits  à l’article  Sucre.  Dans  ces 
conditions,  on  pourrait  avoir  recours  au  saccharimètre. 

Lorsqu’il  s’agit  de  reconnaître  X acide  tartrique,  on  doit  étendre  le  sirop  d’une 
ou  deux  fois  son  volume  d’eau,  et  l’agiter  ensuite  avec  une  solution  concentrée 
de  chlorure  de  potassium  : on  obtient  alors  un  dépôt  de  bitartrate  de  potasse. 

On  reconnaîtra  Vacide  citrique  à l’aide  du  sucrate  de  chaux  ou  de  l’eau  de 
chaux  ; cet  acide  les  précipite  à l’ébullition. 

Le  vin  rouge  contenant  une  matière  astringente  sera  reconnu  à l’aide  d’une 
solution  de  gélatine  qu’il  troublera.  L’alcool,  étant  un  de  ses  principes  consti- 
tuants, pourra  être  isolé  par  distillation.  Gomme,  de  plus,  le  vin  renferme  du 
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tartre,  on  pourra  isoler  celui-ci  à l’aide  d’une  suffisante  quantité  d’alcool  fort 
qui  précipitera  le  sel. 

En  1861,  M.  Gaultier  de  Claubry  a donné  les  moyens  de  reconnaître  la  coloi'a- 
tion  artificielle  des  sirops  de  groseilles  et  la  nature  des  sirops  vendus  sous  ce  nom  et 
artificiellement  fabriqués.  Pour  faire  un  essai,  on  étend  le  sirop  à examiner  de 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  d’eau,  et  on  le  soumet  ensuite  à l’action  d’un  cer- 
tainnombrede  réactifs,  notamment  à l’action  del’ammoniaque,  de  la  potasse,  du 
perchlorure  de  fer  et  du  chlorure  de  cuivre  ammoniacal.  Le  tableau  qui  résume 
les  réactions  obtenues  sur  les  diverses  matières  colorantes  qu’on  ajoute  au  si- 
rop de  groseilles  pour  le  colorer  artificiellement,  comparativement  à celles  que 
donne  ce  sirop  à l’état  de  pureté,  fait  voir  que,  par  l’ensemble  des  réactifs  em- 
ployés, on  peut  caractériser  suffisamment  chacune  des  substances  tinctoriales 
autres  que  celle  de  la  groseille  (1). 

Ces  substances  sont  principalement  : la  rose  de  Provins,  la  7'ose  trémiere,  le  co- 
quelicot, la  pivoine,  le  catnnin  impérial  ou  extrait  d'oi'seille,  le  suc  de  sureau,  celui 
du  phytolacca  decandra,  la  lydine,  les  couleurs  rouges  d’aniline,  etc. 

Les  sirops  colorés  par  les  produits  tinctoriaux  de  l’aniline  peuvent  être  recon- 
nus, d’après  M.  Vandevyvere,  par  les  réactions  suivantes  : 

Les  acides  sulfurique,  azotique,  chlo7'hyd7'ique  vivifient  la  couleur  rouge  du  sirop 
naturel,  et  colorent  les  sirops  artificiels  en  jaune  orange; 

La  potasse  caustique  transforme  la  couleur  de  sirop  naturel  de  rouge  en  vert 
sale,  tandis  qu’elle  décolore  les  sirops  qui  renferment  de  la  fuchsine  ; 

Le  ca7'bonate  de  potasse  verdit  le  sirop  naturel  et  n’altère  pas  la  couleur  du  si- 
rop artificiel  ; 

Le  sous-acétate  de  plomb  forme,  dans  le  sirop  de  fruits,  un  précipité  verdâtre, 
tandis  qu’il  donne  un  précipité  rouge  dans  le  sirop  coloré  par  la  fuchsine. 

On  peut  encore  découvrir  la  fuchsine  dans  les  sirops  colorés  artificiellement, 
à l’aide  de  l’alcool  amylique.  Pour  cela,  on  agite  vivement  50  grammes  du  si- 
rop à examiner,  avec  10  grammes  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  20  grammes 
d’alcool  amylique.  Après  repos  suffisant,  l’alcool  amylique  se  sépare,  incolore 
si  le  sii’op  était  pur,  coloré  au  contraire,  s’il  avait  été  additionné  de  fuchsine. 

D’après  G.  Puscher,  on  peut,  en  plongeant  un  fil  de  laine  et  de  soie  dans  un 
suc  de  fruits,  y déceler  la  présence  de  la  fuchsine  ; si  le  suc  est  pur,  le  fil  se 
colore,  mais  la  couleur  disparaît  entièrement  par  le  lavage  ; si  le  suc  est  coloré 
par  la  fuchsine,  le  fil  de  laine  aussi  bien  que  le  fil  de  soie  conservent  une  teinte 
rosée  persistante. 

M.  Tan7'et  (1877)  a reconnu  que  les  matières  colorantes  de  la  groseille  et  de 
\'o7'seille  en  solution  suffisamment  acide  sont  solubles  dans  l’éther  acétique  ; que 
la  couleur  de  l’orseille  l’est  aussi  dans  l’éther  éthylique,  tandis  que  celle  de  la 
groseille  ne  l'est  pas.  Pour  reconnaître  l’orseille  dans  le  sirop  de  groseilles,  il  faut 
chauffer  dans  un  tube  à essai  quelques  grammes  du  sirop  à essayer  avec  assez 
de  sel  marin  pour  l’en  sursaturer.  On  ajoute  ensuite  une  ou  deux  gouttes  d’acide 
acétique,  et  un  volume  d’éther  acétique  égal  à la  moitié  du  volume  du  sirop  que 
le  tube  contient  ; puis  on  agite  vivement  pendant  quelques  instants.  On  ajoute 
au  mélange  un  volume  d’éther  éthylique  égal  à celui  de  l’éther  acétique  employé, 
puis  on  agite  de  nouveau.  Enlevant  la  couche  éthérée  par  décantation  ou  à 


(1)  Voir  : Jow'n.  de  chimie  médicale,  18G1,  p.  418. 
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l’aide  d’une  pipette,  on  répète  deux  fois  le  traitement  précédent,  avec  l’acide 
acétique  et  les  deux  éthers.  Après  élimination  complète  des  dernières  liqueurs 
éthérées,  on  sépare  le  sirop  du  sel  marin  en  excès  par  décantation  ; puis,  chauf- 
fant le  sirop  pour  le  rendre  limpide,  il  reste  incolore  s’il  ne  contenait  que  de 
l’orseille,  ou  on  le  retrouve  avec  toute  sa  couleur  pour  un  sirop  pur,  ou  enfin,  sa 
teinte  est  affaiblie  s’il  résultait  d’un  mélange  d’orseille  et  de  sirop  de  groseille. 

A l’aide  de  ce  procédé,  M.  Tanret  prétend  pouvoir  mesurer,  par  comparaison 
avec  des  types,  les  proportions  d’eau  ajoutées  au  suc  de  groseilles  pour  en  faire 
du  sirop. 

M.  ZaéfcAe  a donné,  de  son  côté,  les  moyens  de  constater  la  présence  des  cou- 
leurs artificielles  dans  les  sirops  de  groseilles,  de  cerises  et  de  framboises.  Ces 
moyens  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


MÉLANGE  DE  SIROP  COLORÉ 

RÉACTIFS. 

SIROPS  PURS. 

avec  la 

avec  le 

avec  le 

avec 

FUCHSINE. 

C AUM  IN. 

PHYTOLAGCA. 

l’ohseille. 

Ouate  agitée 
avec  le  sirop 
mêlé  d’eau. 

Décolorée  par 
le  lavage  à 
l’eau. 

Reste  colorée 
après  le  lava- 
ge à l’eau. 

Décolorée  par 
le  lavage  à 
l’eau. 

Décolorée  par 
le  lavage  à 
l’eau. 

Reste  colorée 
après  le  lava- 
ge à l’eau. 

Sous  - acétate 
de  plomb. 

Précipité  gris- 
ardoise. 
Liqueur  filtrée 
bleuâtre. 

Précipité  gris- 
rougeâtre. 
Liqueur  filtrée 
rose. 

Précipité  rou- 
geâtre. 

id. 

id. 

Carbonate  de 
soude. 

Teinte  brune- 
ardoisée. 

Teinte  rouge- 
violette. 

Teinte  rouge. 

Teinte  violette. 

Teinte  violette. 

Ammoniaque. 

Teinte  brune 
légèrement 
violacée. 

id. 

Teinte  rouge. 

Teinte  brune 
1 é g è r e m e nt 
violacée. 

Teinte  violette. 

Alcool  amyli- 
que. 

Il  reste  inco- 
lore. 

Il  se  colore  en 
rose. 

11  reste  inco- 
lore. 

id. 

Il  se  colore  en 
rose. 

Sirop  addition- 
né de  carbo- 
nate de  soude 
et  précipité 
par  le  sous- 
acétate  de 
plomb. 

Précipité  gris- 
ardoise. 

» 

Précipité  rose- 
rouge. 

Précipité  blanc 
rosé. 

)> 

SIROP  DE  GUIMAUVE.  — Ce  sirop  se  prépare  avec  un  macéré  de  racine 
de  guimauve  (A offidnalis)  ei  du  sirop  simple,  d’après  la  formule  suivante: 


Racine  de  guimauve  incisée 100 

Eau  froide 600 

Sirop  de  sucre 3000 


Il  contient  43  grammes  de  guimauve  pour  1000  grammes  de  sirop  ; il  ne  doit 
pas  être  sensiblement  coloré. 

Le  sirop  de  guimauve  a l’odeur  et  la  saveur  caractéristiques  de  la  racine  de 
guimauve.  L’alcool  le  trouble  à peine  en  en  séparant  quelques  flocons.  Si  le  sirop 
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avait  été  préparé  par  la  décoction  de  la  racine,  l’iode  lui  ferait  prendre  une  cou- 
leur violacée  {Soubetran). 

Usages.  — Le  sirop  de  guimauve,  en  raison  de  son  mucilage,  est  donné 
comme  calmant  et  émollient  pectoral  : on  en  fait  usage  dans  les  rhumes,  les 
inflammations  intestinales,  la  fièvre,  etc. 

Falsifications.  — Sous  le  prétexte  que  le  sirop  de  guimauve  dans  lequel  on 
fait  entrer  de  la  guimauve  est  sujet  à s’altérer,  on  livre  dans  le  commerce  du 
Sirop  de  sucre  coloré,  ou  du  sirop  de  sucre  glucose,  aromatisé  avec  une  petite  quan- 
tité d’eau  de  fleurs  d’oranger,  auquel  on  donne  gratuitement  le  nom  de  sirop  de 
guimauve.  La  vente  d’un  semblable  produit  est  une  fraude  qui  peut  être  nui- 
sible au  malade.  Le  sirop  de  guimauve  bien  préparé  doit  se  conserver  assez 
longtemps. 

On  reconnaît  que  le  sirop  de  guimauve  est  bien  préparé  : 1“  par  dégustation; 
2°  à l’aide  d’une  solution  alcaline.  Par  le  premier  moyen,  on  retrouve  la  saveur 
particulière  à la  guimauve  ; par  une  solution  alcaline  de  potasse  ou  d’ammo- 
niaque, le  sirop  de  guimauve  prend  une  coM/ewr/aw/je  verdâtre.  Pour  faire  ce 
dernier  essai,  il  faut  éviter  que  le  sirop  soit  déjà  coloré,  ce  qui  peut  tenir  à 
l’emploi  d’un  sucre  de  qualité  inférieure,  ou  à l’usage  d’un  sirop  dans  lequel 
ont  macéré  certains  fruits  ; les  sirops  provenant  du  traitement  des  fruits  ne 
devant  point  servir  à la  préparation  d’autres  sirops  déstinés  à recevoir  un  nom 
caractéristique  servant  à indiquer  leur  origine. 

Le  sirop  de  guimauve  glucosé  brunit  lorsqu’on  le  traité  par  la  potasse,  à l’aide 
de  la  chaleur. 

D’après  Dorvault,  on  remplace  quelquefois  la  guimauve  par  de  la  racine  de 
consoude,  ou  bien  on  substitue  le  sh'op  de  consolide  à celui  de  guimauve.  Or,  le 
sirop  de  consoude,  renfermant  naturellement  un  peu  de  tannin,  prend  par  les 
sels  de  fer  au  maximum  une  teinte  verdâtre  tirant  sur  le  noir,  ce  qui  permet 
de  reconnaître  la  substitution. 

SIROP  D’IODURE  DE  FER.  — On  en  reconnaîtra  la  pureté  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  qui  ont  été  appliqués  à l’examen  des  dragées  d’iodure  de  fer. 

Quelquespharmacienscroient  pouvoir  employer  sansinconvénientdelalimaille 
cuivreuse,  se  basant  sur  ce  que  l’iodure  cuivreux  est  insoluble,  et  sur  ce  que  le 
fer  en  excès  précipite  le  cuivre.  M.  Battandier  s’est  assuré  que  l’iodure  ferreux 
préparé  ainsi  contient  beaucoup  de  cuivre. 

ê 

SIROP  D’IPÉCACUANHA.  — Ce  sirop,  fait  avec  l’extrait  alcoolique  d’ipé- 
cacuanha  dissous  dans  de  l’eau  distillée  et  additionné  de  sirop  simple  (I),  est 
un  médicament  qui  ne  doit  être  préparé  que  par  le  pharmacien. 

Usages.  — Destiné  surtout  aux  enfants,  il  est  le  plus  souvent  administré  comme 
vomitif.  On  l'utilise  pour  débarrasser  l’estomac  des  sécrétions  muqueuses  de  la 
poitrine,  que  l’enfant  avale  et  ne  rejette  pas,  comme  le  fait  l’adulte. 

Falsifications.  — Le  sirop  d’ipécacuanha  a été  falsifié.  Nous  avons  eu  à 
examiner  un  sirop  qui  portait  ce  nom,  et  que  l’analyse  a fait  reconnaître  pour 
être  préparé  avec  du  sucre  impur,  et  dans  lequel  on  avait  fait  dissoudre  de 
Vémétique. 


(I)  30  grammes  de  sirop  d’ipccacuanha  contiennent  0'^'',20  d’extrait. 


SIROP  d’orgeat. 
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On  reconnaît  cette  falsification  : 1“  en  étendant  le  sirop  d’eau  pure,  et  en  y 
faisant  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  ; l’antimoine,  dans  ce  cas,  est 
précipité  à l’état  de  sulfure,  on  le  recueille,  et  on  constate  sa  nature  ; 2°  en  fai- 
sant évaporer  le  sirop,  carbonisant  et  incinérant,  traitant  les  cendres  obtenues 
par  l’eau  régale,  faisant  évaporer  pour  chasser  l’excès  d’acide  ; puis,  après  addi- 
tion d’acide  tartrique,  on  fait  bouillir,  on  filtre  et  on  introduit  dans  l’appareil  de 
Marsh  ; 3“  en  carbonisant  le  sirop  à l’aide  de  l’acide  sulfurique,  traitant  le  char- 
bon obtenu  par  l’eau  et  l’acide  tartrique,  faisant  bouillir,  filtrant  la  liqueur,  et 
l’introduisant  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à blanc  : si  le  sirop  a été 
additionné  d’émétique,  on  obtient  alors  des  taches  antimoniales,  dont  on  cons- 
tate les  caractères  chimiques  {A.  Ch.). 

SIROP  DE  LIMAÇONS.  — 11  est  épais,  mucilagineux,  filant  quand  on  le 
transvase,  d’une  couleur  un  peu  ambrée,  d’une  odeur  sut  generis. 

On  le  remplace  souvent  par  les  sirops  de  guimauve,  de  fucus,  de  ca- 
pillaire, de  gomme  et  de  sucre  plus  ou  moins  aromatisés.  M.  Labiche,  pharma- 
cien à Louviers,  a dressé  un  tableau  des  réactions  différentielles  que  présentent 
ces  divers  sirops  ; celui  de  limaçons  est  facilement  troublé  par  l’alcool,  le  tannin, 
le  sous-acétate  de  plomb  qui  le  décolore  ; par  le  chlore  qui  donne  des  flocons 
blancs  que  l'ammoniaque  peut  redissoudre. 

SIROPS  DE  LIMONS  et  D’ORANGES.  — Le  sirop  de  limons  se  prépare 
avec  le  suc  dépuré  des  limons  {Citrus  limonum)  et  le  sucre  blanc.  On  prépare  de 
même  le  sirop  d'oranges  avec  le  suc  de  ce  fruit. 

Usages.  — Les  sirops  de  limons  et  d’oranges  sont  antiseptiques,  rafraîchis- 
sants; on  les  prescrit  dans  diverses  maladies,  contre  les  vomissements,  le  scor- 
but, les  fièvres  putrides. 

Altérations.  — On  substitue  quelquefois  Yacide  tartrique  au  suc  de  limons 
ou  d’oranges.  On  reconnaît  cette  substitution  en  traitant  le  sirop  soupçonné 
par  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  potassium  qui,  au  bout  de  quelques 
heures,  donne  un  dépôt  grenu  et  cristallin  de  crème  de  tartre,  si  le  sirop  con- 
tient de  l’acide  tartrique. 

Ebermayer  dit  qu’on  a quelquefois  substitué  le  vinaigre  au  suc  de  limons, 
mais  qu’on  s’aperçoit  de  cette  substitution  à l’odeur  acétique  que  répand  le 
sirop  ainsi  préparé.  On  pourrait,  à l’aide  de  la  distillation,  séparer  une  partie 
du  vinaigre  employé. 

SIROP  DE  NERPRUN.  — V.  Nerprun. 

SIROP  D’ORGEAT.  — Ce  sirop,  qui  s’obtient  avec  une  émulsion  dans  la 
préparation  de  laquelle  on  fait  entrer  des  amandes  douces,  des.amandes  amères, 
du  sucre  et  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  est  une  des  préparations  sucrées  les  plus 
agréables  lorsqu’il  est  bien  confectionné.  Il  est  opalin,  d’un  blanc  jaunâtre.  La 
matière  émulsionnée  se  sépare  souvent  du  liquide  par  le  repos;  on  est  forcé  de 
l’agiter  lorsqu’on  veut  s’en  servir. 

Le  sirop  d’orgeat  étendu  d'eau  doit  fournir  une  émulsion  agréable,  sucrée  et 
aromatisée.  Préparé  suivant  la  formule  du  Codex,  il  marque  34“  à l’aréomètre  ; 
étendu  de  9 fois  son  volume  d’eau,  il  marque  43“  au  lactoscope  de  M.  Donné. 
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Usages.  — Le  sirop  d’orgeat  s’emploie  le  plus  souvent  comme  sirop  d’agré- 
ment; il  est  aussi  ordonné  parles  praticiens,  comme  rafraîchissant  et  sédatif. 

Falsifications.  — Le  sirop  d’oi'geat  a d’abord  été  falsifié  par  la  soustraction 
d’une  partie  des  amandes  qui  fournissent  l’émulsion  qu’on  doit  y faire  entrer, 
puis  par  l’addition  du  sirop  de  glucose^  addition  qui  se  faisait,  dans  quelques 
maisons,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté,  dans  la  proportion  de  33  de  sirop  de 
glucose  pour  66  de  sirop  de  sucre  {A.  Ch.). 

Le  sirop  d’orgeat  est  susceptible  de  s'altérer  et  de  s'acidifier  à la  longue.  On 
reconnaît  facilement  au  goût  cette  altération. 

Le  sirop  d’orgeat  mêlé  de  sirop  de  glucose  est  reconnaissable  en  ce  que,  traité 
par  la  potasse,  à l’aide  de  la  chaleur,  il  se  colore  en  brun,  ce  que  ne  fait  pas  le 
sirop  qui  n’a  pas  été  additionné  de  glucose  ou  de  sirop  de  froment. 

SIROP  DE  SESQUICHLORURE  DE  FER.  — Il  est  d’un  beau  jaune  bru- 
nâtre au  premier  moment  de  sa  préparation  ; mais  il  s’altère  rapidement  à la 
lumière,  ainsi  que  dans  l’obscurité,  et  surtout  par  l’action  d’une  chaleur  de  100“  : 
le  sel  ferrique  qu’il  renferme  est  alors  réduit  par  le  sucre  lui-même,  et  passe  à 
l’état  de  chlorure  ferreux  verdâtre  qui  ne  colore  pas  sensiblement  le  sirop.  Dans 
cet  état,  il  ne  coagule  plus  l’albumine  et  précipite  en  bleu  par  le  cyanure  fer- 
rico-potassique,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’il  est  à l’état  de  sel  ferrique  {Duroij). 
Pendant  la  réduction  de  celui-ci,  le  sucre  est  converti  partiellement  en  glucose  ; 
étant  alors  additionné  à froid  d'un  excès  dépotasse  caustique  et  filtré,  la  liqueur 
brunit  fortement  à l’ébullition. 

SIROP  DE  SUCRE.  — V.  Sirops. 

SIROP  DE  VIOLETTES.  — Le  sirop  de  violettes  s’obtient  à l’aide  d’une 
infusion  de  fleurs  de  violette  {Viola  odorata)  et  de  sucre  très-blanc.  Il  doit  avoir 
une  belle  couleur  bleue  sans  mélange  de  rouge,  une  odeur  agréable  de  violette, 
une  saveur  douce  et  mucilagineuse.  Il  est  sujet  à fermenter  ; alors  sa  couleur 
s’altère. 

Usages.  — Le  sirop  de  violettes  est  employé  par  les  chimistes  comme  réactif 
des  alcalis,  qui  lui  font  prendre  la  couleur  verte.  Il  est  employé  en  médecine 
pour  édulcorer  les  boissons,  dans  les  cas  de  rhume,  de  catarrhe,  dans  les  in- 
flammations légères  des  voies  aériennes  ou  digestives  ; il  entre  dans  diverses 
préparations. 

Altérations.  — Le  sirop  de  violettes  fermenté  perd  sa  belle  couleur  bleue. 
Dans  certaines  circonstances  on  remarque  en  lui  une  espèce  de  précipitation 
suivie  de  décoloration.  Cette  décoloration  doit  être  attribuée,  suivant  M. 
lis,  non  à l’influence  de  l’oxygène  de  l’air  (puisqu’elle  a lieu  pour  un  sirop  con- 
tenu dans  un  flacon  exactement  rempli  et  bouché  avec  soin),  mais  à l’influence 
de  l’acide  acétique  que  la  fermentation  y développe.  Pour  faire  persister  la 
couleur  bleue  du  sirop,  il  suffirait,  dit-on,  d’introduire  dans  les  flacons  qui  le 
contiennent  quelques  fragments  d’étain  pur,  et  d’agiter  de  temps  en  temps, 
afin  que  l’acide  acétique  qui  se  forme  puisse  se  porter  sur  le  métal,  l’oxyder 
et  tenir  le  sirop  dans  un  parfait  état  de  neutralité. 

Cette  addition  d’étain  nous  paraît  dangereuse.  C’est  probablement  à du  sirop 
de  violettes  traité  de  cette  façon  que  M.  J.  Hardy,  qui  le  nomme  sù'op  stanné,  a 
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reconnu  des  caractères  qui  le  distinguent  de  celui  du  Codex.  En  effet,  le  sirop 
stanné,  étendu  de  dix  fois  son  poids  d’eau,  laisse  à celle-ci  une  belle  couleur 
bleue,  ce  que  ne  fait  pas  le  sirop  du  Codex.  En  ajoutant  à ces  liqueurs  une 
solution  très-étendue  (au  millième)  de  protocblorure  d’étain,  le  sirop  stanné  ne 
change  pas  de  couleur,  tandis  que  celui  du  Codex  devient  d’un  très-beau  bleu. 
Une  eau  ordinaire,  ou  ammoniacale,  ou  contenant  un  peu  de  sous-acétate  de 
plomb,  fait  virer  ce  dernier  sirop  au  vert,  tandis  que  le  sirop  stanné  reste  bleu 
au  contact  de  ces  agents. 

D’après  Huraut-Moutillard,  le  sirop  du  Codex  ne  laisse  point  passer  la  lumière 
à travers  une  couche  de  3 centimètres  d’épaisseur,  tandis  que  celle-ci  traverse 
tout  sirop  de  violettes  qui  aurait  été  préparé  avec  des  fleurs  doubles,  ou  avec 
les  violettes  des  quatre-saisons,  ou  avec  des  fleurs  en  proportions  moindres 
{Officine  de  Dorvault). 

Faisiflcatious.  — On  a substitué  au  sirop  de  violettes  du  sirop  préparé  avec 
d’autres  fleurs  d’une  couleur  analogue  à celle  de  la  violette,  telles  que  la  fleur 
de  pied-d'alouette^  celle  de  la  pensée  tricolore;  puis  on  ajoutait  un  peu  d’fris  de 
Florence  pour  lui  donner  l’odeur  de  la  violette.  Le  sirop  ainsi  préparé  est  facile- 
ment reconnu  : son  odeur  n’est  pas  la  même,  sa  saveur  a de  l’âcreté.  Il  faut  alors 
comparer  le  sirop  suspect  à du  sirop  de  violettes  pur. 

Selon  Ebermayer,  on  a imité  ce  dernier  en  se  servant  du  chou  rouge,  du  coque- 
licot, de  Vairelle,  et  faisant  virer  la  couleur  de  ces  parties  de  plantes  avec  une 
petite  quantité  de  potasse  ; mais  tous  les  sirops  artificiels,  préparés  avec  ces  sub- 
stance^, peuvent  être  reconnus  immédiatement  par  les  alcalis,  qui  ne  leur 
communiquent  pas  la  couleur  verte  que  prend  le  sirop  de  violettes  dans  les 
mêmes  circonstances  (I). 

Nous  avons  vu  du  sirop,  dit  de  violettes,  préparé  avec  le  tournesol  et  l’i><s.  Ce 
sirop  ne  prenait  pas  non  plus  la  couleur  verte  lorsqu’on  le  mettait  en  contact 
avec  une  eau  alcaline.  Il  n’avait  pas  une  couleur  bleue  franche  ; sa  teinte  était 
violâtre  et,  lorsqu’on  interposait  entre  l’air  et  la  lumière  le  flacon  qui  le  renfer- 
mait, il  paraissait  d'un  rouge  intense.  Sa  saveur  était  urineuse  et  désagréable. 

On  a préparé  du  sirop  de  violettes  avec  l’/rfs,  le  sirop  de  sucre  et  une  solution 
Cl  indigo.  Ce  mélange  est  reconnaissable  en  ce  qu’il  ne  verdit  pas  par  les  alcalis 
et  en  ce  qu’il  ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé  par  les  acides. 

On  a fait  du  sirop  de  violettes  avec  VIris  germanica,  seul  ou  mêlé  de  I /5  de 
violettes,  et  aromatisé  avec  la  poudre  à' iris  de  Florence.  On  a employé  aussi,  dans 
le  même  but,  ÏAlcæa  atropurpurea  (?).  Cette  plante,  très-commune  dans  les 
jardins,  donne  une  teinture  d’un  rouge  vineux;  ce  qui  porte  à douter  de  la  so- 
phistication. 


(1)  Étonne  de  l’extrême  bon  marché  auquel  le  sirop  de  violettes  est  livré  à Londres,  M.  Fréd. 
Kendall  s’est  procuré  douze  échantillons  de  ce  sirop,  vendus  à Londres  et  à Manchester.  Aucun 
d’eux  n’offrait  les  caractères  extérieurs  et  les  propriétés  chimiques  du  véritable  sirop  de  violettes. 
Il  y en  avait  de  verts,  de  pourpres,  de  violets,  quelques-uns  même  étaient  presque  entièrement 
décolorés.  Deux  de  ces  sirops,  fortement  colorés  en  bleu,  ne  viraient  pas  au  rouge  par  les  acides, 
ni  au  vert  par  les  alcalis  h chaud;  l’acide  nitrique  les  décolorait.  Ils  avaient  été  colorés,  l’un  avec 
l’indigo,  l’autre  avec  une  dissolution  sulfurique  d'indigo.  Un  seul  échantillon  contenait  du  sirop  de 
chou  rouge;  un  autre,  du  sirop  de  coquelicots.  Enfin,  sept  d’entre  eux  n’étaient  que  du  sirop  de 
pensées;  ils  verdissaient  par  les  alcalis,  mais  n’offraient  aucun  des  caractères  physiques  du  sirop 
de  violettes. 
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SOIE.  — V.  aussi  Matières  textiles.  — La  soie  est  un  produit  de  sécrétion 
fourni  par  la  chenille  du  bombyx  du  mûrier  ou  ver  à soie  {Bombyx  mori,  Lépi- 
doptères). Celte  chenille  recèle,  dans  deux  glandes  tuberculeuses  placées  sur  sa 
tête,  un  liquide  qu’elle  en  extrait  sous  forme  de  deux  fils  séparés  d’ahord,  mais 
qu’elle  réunit  aussitôt  en  un  seul  en  les  soudant  par  leur  propre  viscosité.  L’ani- 
mal emploie  ce  fil  à former  le  cocon  qui  doit  protéger  la  chrysalide  en  laquelle 
il  se  transforme,  et  qui  est  destinée  à devenir  elle-même  le  papillon  ou  insecte 
parfait,  qui  est  le  terme  le  plus  élevé  de  ces  métamorphoses. 

Le  fil  non  interrompu  qui  entoure  le  cocon  peut  en  être  extrait  et  dévidé  d’une 
seule  pièce,  lorsque  ce  cocon  reste  intact  ; mais  après  qu’il  a été  perforé  par  le 
papillon  qui  s’échappe  de  cette  prison  à une  époque  déterminée,  la  conti- 
nuité du  fil  n’existe  plus.  Il  faut  donc  n’employer  au  dévidage  de  la  soie  que  les 
cocons  non  perforés,  c’est-à-dire  dans  lesquels  l’animal  a été  étouffé  à l’aide  de 
la  chaleur  pour  empêcher  son  développement  naturel.  Les  cocons  perforés 
ou  atteints  de  certaines  altérations  fournissent  une  soie  inférieure,  qu’on  file 
comme  le  chanvre  ou  le  coton. 

La  soie  est  produite  non-seulement  par  la  chenille  du  Bombyx  mori,  mais 
aussi  par  celle  d’autres  espèces  du  même  genre;  telles  sont  : 

Le  Bombyx  cynthia,  qui  vit  au  Bengale;  le  Bombyx  Yama-mai  ou  du  Japon, 
tous  deux  fournissant  une  soie  moins  belle,  mais  plus  solide  que  celle  du  B.  mori  ; 
le  B.  Pernyi,  qu’on  trouve  en  Chine  et  en  Mongolie  sur  les  feuilles  de  chêne  ; le 
B.  mylitla,  qui  se  développe  dans  toutes  les  parties  du  Bengale,  et  dont  les  gros 
cocons  abandonnent  un  fil  six  à sept  fois  plus  fort  que  celui  du  ver  à soie  du 
mûrier;  les  B.  Polyphetnus,  cecropia,  platensis^  leuca,  Silene,  Faidherbii,  etc. 

Variétés  commerciales.  — Les  soies  qui  soiit  produites  par  les  diverses 
espèces  de  Bombyx  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres  qu’en 
considérant  la  couleur,  la  forme,  la  structure  du  fil,  son  diamètre  et  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  à la  lumière  polarisée.  Voici  quelques-uns  de  ces  ca- 
ractères : 

I®  Soie  du  Bombyx  cynthia.  — Fil  brunâtre  un  peu  plat,  souvent  contourné  en 
hélice  sur  son  axe,  comme  la  fibre  du  coton.  Couleur  due  à la  polarisation  ap  • 
préciable ; 

2®  Soie  du  Bombyx  Yama-mai.  — Fil  jaunâtre  ou  incolore,  plat.  Couleur  due 
à la  polarisation  peu  appréciable  ; 

3°  Soie  du  Bombyx  mylilta.  — Fil  brun-gris,  très-plat,  très-variable  dans  son 
épaisseur.  Couleur  due  à la  polarisation  peu  sensible.  Le  fil  brut  est  traversé  par 
de  larges  stries  obliques  ; 

4®  Soie  du  Bombyx  Silene.  — Fil  à peu  près  incolore  avec  un  léger  reflet  brunâ- 
tre-gris,  plat,  tourné  souvent  sur  son  axe,  d’une  épaisseur  uniforme.  Couleur 
due  à la  polarisation  d'une  beauté  remarquable  ; 

5®  Soie  du  Bombyx  Faidherbii.  — Filoselle  d’un  blanc  d’argent;  soie  fine,  jau- 
nâtre; bourre  brunâtre;  fil  plat,  souvent  contourné  sur  son  axe.  Couleur  due  à 
la  polarisation  sensible  ; 

6®  Soie  du  Bombyx  mori.  — Fil  rarement  strié  longitudinalement,  ou  portant 
des  stries  parallèles  à l'axe.  Couleur  due  à la  polarisation  très-nettement  appa- 
rente. 

A ces  caractères  divers,  il  est  essentiel  d’ajouter  la  mensuration  de  la  largeur 
du  fil  au  microscope.  MM.  Wiesner  et  Prasch  'ont  mesuré  le  diamètre  des  soies 
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des  cinq  espèces  précédentes  ; voici  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus,  comparés 
à ceux  que  donne  le  Bombyx  mori  : 


^ Filoselle 

r Bombjjx  cynlhia j Soie  fine 

( Bourre 

I Filoselle 

T — Yoma-mai....  | Soie  fine 

( Bourre 

I Filoselle 

— mylilta \ Soie  fine 

( Bourre 

^ Filoselle 

4*  — Faidherbii l Soie  fine 

( Bourre 

^ Filoselle 

5"  — Sile?ie < Soie  fine 

( Bourre 

/ Filoselle 

fi"  — mort I Soie  fine 


[ Bourre 


mill.  m!II. 

mill. 

0,010  à 0,027 

gcnéi-aleinent 

= 0,014 

0,010  à 0,017 

i(l. 

- 0,014 

0,007  à 0,024 

id. 

- 0,014 

0,010  à 0,041 

id. 

= 0,017 

0,017  à 0,045 

id. 

= 0,027 

0,017  à 0,034 

id. 

- 0,025 

0,014  à 0,070 

id. 

= 0,041 

0,017  à 0,075 

id. 

= 0,052 

0,024  à 0,051 

id. 

= 0,034 

0,020  à 0,034 

id. 

= 0,021 

0,014  à 0,030 

id. 

= 0,024 

0,012  à 0,021 

id. 

= 0,021 

0,027  à 0,041 

id. 

= 0,034 

0,027  à 0,041 

id. 

= 0,034 

0,027  à 0,041 

id. 

= 0,03  4 

0,009  à 0,014 

id. 

= 0,010 

0,016  à 0,021 

id. 

= 0,018 

0,009  à,  0,014 

id. 

- 0,010 

Dénominations  diverses.  — La  longueur  du  fil  à dévider  qui  forme  un 
cocon  normal  varie  de  250  à 900  mètres,  soit  de  0"%16  à 0S‘',25  en  poids.  Les 
cocons  rendent  1/7  à 1/12  de  leur  poids.  La  soie  brute  ou  soiegrége  qu’on  en  ob- 
tient doit  former  un  fil  propre  et  luisant,  rond  et  lisse,  résistant  et  de  grosseur 
uniforme,  ne  contractant  aucune  adhérence  avec  les  autres  fi  Is  d’un  même 
écheveau. 

On  nomme  bourre  ou  frison  la  partie  du  fil  du  cocon  qui  lui  reste  adhérente, 
et  qu’on  ne  peut  dévider.  On  la  file  pour  en  fabriquer  ce  qu’on  nomme  filo- 
selle. 

Le  fil  simple  du  cocon  subit  quelquefois  isolément  le  tordage;  mais  le  plus 
souvent  plusieurs  fils,  dont  le  nombre  varie,  sont  réunis  par  torsion.  C’est  à cette 
opération  qu'on  donne  le  nom  de  moulinage. 

Les  soies  moulinées  comprennent  plusieurs  espèces  distinctes  qui  sont  : 

1®  Vorgansin,  qui  forme  la  chaîne  des  tissus.  11  résulte  du  moulinage  de 
2 fils  composés  eux-mêmes  de  3 à 8 fils  simples  de  la  meilleure  soie  grége  ; 

2®  La  trame,  qu’on  emploie  à faire  la  trame  des  tissus.  Elle  est  à un  fil,  h deux, 
trois à douze  fils  moulinés  à gauche  ; 

3®  Le  marabout,  à 3 fils  de  soie  blanche  fortement  tordus,  qu’on  teint  sans 
dégraissage  et  qu’on  mouline  encore  une  fois  après; 

4®  L'd soie  à coudre,  fabriquée  par  torsion  de  3 à 22  fils  de  soie  grége; 

5®  La  soie  à tricoter. 

6®  Le  poil  ou  fil  de  soie  grége  ; 

On  connaît  encore  les  soies  tordue,  ferme,  grége  de  divei^s  pays,  ouvrée,  ovalée, 
plate,  grenadine,  rondelettine,  fleuret  monté,  douppion,  coste,  cuite,  etc. 

Bas  produits  de  la  filature  et  du  moulinage.  — Ils  sont  constitués: 

Par  les  douppions,  espèce  de  soie  grossière  que  l’on  retire  des  cocons  doubles  ; 

Le  frison.  On  nomme  ainsi  la  couche  superficielle  pâle,  fine  et  interrompue  du 
cocon  ; 

Les  cocons  percés,  dont  on  retire  également  la  soie  pour  la  filer; 
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La  bourre  de  so?e  provient  des  déchets  au  redévidage. 

On  nomme  soie  décreusée  ou  cuite  la  soie  grége  ou  brute  qu’on  a débarrassée  de 
sa  séricine,  c’est-à-dire  de  l’enduit  particulier  qui  la  colore  et  qui  la  rend  dure 
et  raide.  La  soie  décreusée  possède  au  contraire  un  bel  éclat,  une  certaine  mol- 
lesse et  une  grande  aptitude  à recevoir  les  teintes  qu’on  lui  destine. 

Usagées.  — La  soie  sert  à confectionner  diverses  étoffes  qui  reçoivent  les 
noms  de  : étoffes  unies  (taffetas  et  gros  de  Naples);  étoffes  croisées  (serge  et  satin)  ; 
étoffes  façonnées  (chagrin,  droguet,  damas  de  soie,  reps,  etc.);  étoffes  veloutées 
(velours  et  peluche);  gaze  ou  crêpe  (gaze,  crêpe,  marli,  barége).  Il  faut  également 
mentionner  les  tissus  mixtes  qui  résultent  du  tissage  de  la  soie  avec  d’autres  ma- 
tières textiles  qui,  moins  coûteuses,  permettent  d’en  abaisser  le  prix. 

Pour  fabriquer  ces  divers  tissus,  les  soies  reçoivent  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  tours  de  torsion  suivant  leur  destination.  En  voici  le  tableau  : 

Soies  pour  crêpes 3,000  tours  environ  par  mètre. 


— 

grenadines 

O 

O 

O 

à 

1 ,500  tours  environ  par  mètre. 

— 

velours 

à 

750  — 

— 

taffetas 

à 

650 

— 

satin 

à 

450  — 

— 

peluche 

300 

à 

325  — 

— 

Lrame 

à 

125  — 

Structure  microscopique.  — Toute  soie,  dit  M.  Wiesner,  même  la  plus 
ordinaire,  se  compose  de  fils  plus  ou  moins  aplatis,  ainsi  qu’on  peut  s'en  con- 
vaincre par  son  examen  au  microscope  et  mieux  encore  par  des  sections. 
La  soie  ordinaire  n’est  que  peu  aplatie,  les  autres  soies  le  sont  d’une  façon  très- 

prononcée.  De  plus,  le  fil  de  soie  n’est 
jamais  homogène,  mais  toujours  strié 
dans  une  direction  parallèle  à la  lon- 
gueur des  fils  (fig.  219).  Cette  rayure 
ne  provient  pas  de  fissures  traversant 
l’intérieur  du  fil,  mais  elle  résulte, 
comme  cela  ressort  de  l’examen  de 
la  section,  de  ce  que  la  masse  en- 
globée dans  la  substance  gélatineuse 
est  traversée  par  de  nombreux  petits 
canaux,  qui  au  microscope  sont  opa- 
ques, étant  remplis  d’air  ou  d’une 
substance  peu  réfringente. 

Composition  chimiiiue.  — La  SOie 
est  principalement  formée  de  fibroïne 
((]3oh23a.z5oi2)  qui  constitue  les  deux 
fils  que  l’animal  soude  en  un  seul  au 
sortir  des  glandes  au  moyen  d’une  ma- 
tière nommée  séricine  (C^^H^^Az^O*®). 
liohey  ayant  prouvé  que  les  glandes  qui  sécrètent  ces  deux  substances  n’en  ren- 
ferment réellement  qu’une  seule,  suppose  que  celle-ci  se  transforme  partielle- 
ment en  séricine  au  contact  de  l’air,  le  reste  constituant  la  fibroïne  ou  partie 
solide  et  résistante  du  fil  de  soie. 
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La  composition  totale  de  la  soie  a été  établie  par  Mulder.  Il  y a trouvé  : 


Soie  jaune 
de 

Naples. 
53,37 

Soie  blanche 
du 

Levant. 

54,04 

19,08 

25,47 

1,11 

Matière  gélatineuse  ou  sérici?ie 

24,43 

1,39 

rninrantp. 

0,05 

» » 

Matière  grasse  et  résine 

0,30 

100,00 

100,00  (1) 

MM.  Standeler  et  Cramer  n’ont  pas  confirmé  parleurs  travaux  la  présence  de 
l’albumine  dans  la  soie. 

Diverses  analyses  élémentaires  de  la  soie  faites  par  Mène  l'ont  conduit  aux 


chiffres  suivants  : 

Bengale.  Syrie.  Turin,  Prusse.  Privas. 

Carbone 49,7  î>0,5  49,8  50,1  50,1 

Hydrogène 5,2  4,5  4,8  5,0  5,8 

Azote 11,7  11,3  11,5  10,3  10,5 

Oxygène 21, <>  2?,4  21,8  24,4  24,5 

Eau 11,1  10,9  11,3  9,5  9,0 

Cendres 3,7  3,4  1,8  1,7  2,2 


Décreusage.  — La  soie  soumise  à la  teinture  doit  supporter  préalablement 
quelques  préparations.  Lorsqu’on  doit  la  teindre  en  cuit,  il  faut  la  dépouiller 
d’abord,  au  moyen  d’un  bain  alcalin,  de  toute  sa  partie  gommo-résineuse  ou 
grès,  qui  fait  partie  constituante  du  cocon  ; si  on  doit  la  teindre  en  souple,  on  ne 
l’en  dépouille  pas  (2). 

La  proportion  de  grès  que  perd  la  soie  par  le  décreusage  varie  de  17  à 25 
p.  100.  En  voici  le  tableau  : 


Soies  grèges  de  Chine  et  du  Japon 17  à 20  p.  100. 

— du  Levant,  blanches 20  à 22  id. 

— du  Piémont,  jaunes 22  environ  id. 

— de  France 23  id.  id, 

— de  Bengale 22  à 24  id. 

— d’Italie 24  id. 

— du  Levant,  jaunes 24  à 25  id. 


Mais  cette  perte  est  contre-balancée  par  la  surcharge  que  donne  la  teinture  ou 
les  dissolutions  savonneuses  qui  servent  pour  faciliter  le  dévidage  des  grèges 
médiocres. 

Altérations.  — Autrefois  on  chargeait  la  soie  par  la  teinture  en  noir,  dans  le 
but  de  lui  restituer  ce  qu’elle  perdait  par  la  teinte  ; c’était  le  noir  poids  pour 
poids.  Aujourd’hui,  on  lui  fait  gagner  en  poids  par  la  teinture  100,  200,  voire 

(1)  La  soie  brute  renferme  des  sels  minéraux  dont  la  proportion  est  de  0,64  p.  100  en  moyenne. 

(2)  Les  soies  contiennent  de  la  chaux  en  combinaison,  environ  1/2000.  Au  moment  de  leur  dé- 
creusage,  il  se  forme  un  savon  calcaire  qui  se  fixe  ou  s’interpose  inégalement  entre  les  brins  de 
soie,  ce  qui  produit  les  taches  que  présentent  certaines  étoffes  de  soie  soumises  au  cylindrage 
{Guenon). 


Chevai.lieh  et  Bauorimont.  5'  édit. 
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même  300  p.  100,  ce  qui  fait  classer  ce  produit  en  soies  chargées  et  en  soies  sur- 
chargées. Mais  c’est  le  plus  souvent  au  détriment  des  qualités  essentielles  de  la 
fibre  dont  on  diminue  ainsi  le  bi'illant,  la  douceur.,  V élasticité  et  la  ténacité. 

La  charge  des  soies  s’obtient  par  l'emploi  exagéré  des  matières  organiques  et 
minérales  concourant  à la  teinture  en  noir.  En  se  chargeant  de  nouveaux  prin- 
cipes, la  soie  se  gonfle  et  se  tuméfie  de  plus  en  plus;  on  remarque  même  que 
son  augmentation  en  volume  est  sensiblement  proportionnelle  à V augmentation  en 
poids. 

La  charge  s’applique  moins  aux  soies  teintes  en  cuit  qu’à  celles  qui  sont  teintes 
en  souple,  c’est-à-dire  qu’on  a à peine  décreusées. 

« Les  soies  surchargées,  ditM.  J.  Persoz,  n’ont  plus  la  solidité  désirable;  elles 
donnent  un  produit  terne,  d’un  toucher  rude,  d’une  qualité  médiocre,  qui  se 
coupe  et  n’a  point  de  durée.  » Ces  soies  brûlent  comme  de  l'amadou.  Elles  ont 
de  plus  le  grave  inconvénient  de  s’altérer  spontanément  et  de  se  désagréger  à la 
suite  d’un  travail  moléculaire  interne  : elles  constituent  ce  que  l’on  nomme  les 
soies  brûlées.  Cette  surcharge  n’a  d’autre  but  que  d’ajouter  au  poids  de  la  soie  : 
c’est  donc  une  véritable  falsification  ! 

La  soie  n’est  nullement  fermentescible  dans  son  état  normal  ; au  contraire  la 
soie  noire  chargée  s’altère  progressivement  en  devenant  cassante,  indévidable; 
&\\q  % échauffe,  se  brûle  et  va  même  jusqu’à  la  combustion  spontanée.  Cet  effet  se 
produit  surtout  chez  les  soies  humides  et  réunies  en  masses  considérables  sous 
l’influence  d’un  sel  de  fer  insuffisamment  peroxydé  qui  a servi  à leur  teinture. 

Les  soies  altérées  doivent  être  essayées  au  dynamomètre  ou  sérimètre,  instru- 
ment avec  lequel  on  peut  mesurer  leur  élasticité  et  leur  ténacité.  On  doit  apprécier 
aussi  le  déchet\a.\s?,é,  au  dévidage.  En  les  épuisant  successivement  par  l’eau  bouil- 
lante, par  les  solutions  alcalines  et  les  bains  acides,  on  leur  enlève  peu  à peu 
leur  surcharge  en  les  déteignant.  A l’aide  des  réactifs,  on  peut  retrouver  dans 
chacune  des  liqueurs  ce  qu’elles  ont  enlevé  à la  soie.  En  desséchant  ensuite  celle- 
ci,  on  mesure  la  surcharge  en  pesant  la  fibre  inattaquée. 

Il  est  également  nécessaire  d’examiner  au  microscope  la  soie  avant  et  après 
ces  opérations  ; on  y découvre  souvent  alors  des  gouttelettes  huileuses  provenant 
du  bain  savonneux  d’adoucissage.  Enfin,  en  brûlant  une  partie  de  la  soie  sou- 
mise à l’essai,  on  en  obtient  un  résidu  de  cendre  ferrugineuse  pesant  quelquefois 
plus  de  8 p.  100  du  poids  de  la  matière  incinérée. 

Falsifications.  — La  soie  forme  une  branche  de  commerce  très-produc- 
tive, qui  donne  lieu,  dans  son  ensemble,  à un  mouvement  de  numéraire^équi- 
valant  à près  d’un  milliard. 

Cette  industrie  de  la  soie,  principalement  dans  les  centres  de  production  et 
de  fabrication,  est  soumise  depuis  longtemps  à un  vol  régulier,  connu  sous  le 
nom  de  piquage  d'once,  et  commis  par  des  ouvriers  appartenant  à l’une  des 
nombreuses  industries  qu’alimente  la  soie  (filatures  , ateliers  de  moulinage,  de 
tissage,  d’impression,  de  teinture,  de  passementerie,  etc.).  Dans  les  années  de 
bonne  récolte,  cette  fraude  n’était  pas  signalée  ; mais,  depuis  que  l’industrie 
séricicole  languit,  par  suite  du  défaut  de  récolte,  de  nombreuses  plaintes  ont 
été  formulées.  L’autorité  s’en  est  émue,  et  une  enquête,  simultanément  faite  à 
Lyon,  à Nîmes,  à Avignon,  à Paris  et  dans  d’autres  lieux  de  fabrication,  a per- 
mis de  découvrir  qu’un  grand  nombre  d’individus  enlevaient  de  10  à 25  p.  100 
de  soie,  qu’ils  remplaçaient  par  des  substances  étrangères  qui  produisaient  le 
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môme  poids,  mais  qui  pouvaient  faire  baisser  de  plus  de  50  p.  100  la  valeur  de  la 
matière  première. 

Pour  remédier  à ce  mal  déjà  ancien,  on  a songé  à réglementer  cette  indus- 
trie, à remplacer  le  compte  au  poids  par  le  métrage,  et  à disposer  la  soie  en 
flottes  d’un  nombre  de  mètres  donné,  tel  que  1,000,  2,000  et  3,000,  selon  la 
finesse  {Nozahic). 

Une  autre  fraude,  commise  dans  le  commerce  de  la  soie,  consiste  à tromper 
sur  le  poids,  soit  en  donnant  moins  qu’on  n’indique,  soit  en  alourdissant  la  soie. 
Pour  exercer  cette  fraude,  on  a enrobé  la  soie  de  gélatine  et  de  mélasse.  Certains 
négociants,  poussant  plus  loin  l’amour  du  lucre,  ont  employé  V acétate  de  plomb. 
Nous  avons  examiné,  en  1855,  quatre  échantillons  de  soies  grises  et  noires,  qui 
étaient  imprégnées,  à l’exception  de  la  soie  noire,  d’acétate  de  plomb  et  de 
gélatine,  dans  les  proportions  de  18,  20  et  21  p.  100  (1). 

La  soie  enrobée  avec  X acétate  de  plomb  présente,  sous  le  rapport  de  l’hygiène 
publique,  de  graves  inconvénients  ; il  serait  donc  très-important  d’empêcher 
cette  fraude,  qui  est  encore  mise  en  pratique  (2). 

La  soie  enrobée  a un  goût  sucré  ; le  liquide  filtré,  résultant  de  sa  macération, 
pendant  deux  heures,  avec  de  l'eau  distillée,  présente  toutes  les  réactions 
caractéristiques  des  sels  de  plomb. 

Un  moyen  très-simple  et  très-rapide  de  constater  si  la  soie  est  imprégnée  de 
plomb  consiste  à prendre  un  tube  de  verre  fermé  à l’une  de  ses  extrémités, 
long  de  O"",  10  et  de  0“,015  de  diamètre;  on  le  remplit  aux  neuf  dixièmes 
d’une  solution  étendue  d’iodure  de  potassium  dans  laquelle  on  plonge  une 
certaine  quantité  de  soie.  Si  elle  est  plombifère,  elle  prend  au  bout  de  quelques 
minutes  une  couleur  jaune,  puis  le  liquide  laisse  apercevoir  des  stries  jaunâtres, 
et  enfin  des  cristaux  brillants  et  jaunes  d’iodure  de  plomb,  qui  se  déposent  au 
fond  du  tube,  en  quantité  d’autant  plus  grande  que  la  soie  était  plus  chargée 
de  sel  de  plomb. 

On  a encore  signalé  des  soies  chargées,  non-seulement  d’acétate,  mais  de 
sulfate  de  plomb  ; d’autres  sont  rendues  pesantes  par  l’addition  de  sucs  astrin- 
gents {cachou,  noix  de  galle,  etc.),  et  de  certains  sels  métalliques  {plomb,  étain, 
nitrosulfate  de  fer).  La  proportion  de  ces  corps  étrangers,  comme  il  a été  dit 
précédemment,  peut  aller  jusqu’à  100,  200  et  300  p.  100.  Ces  soies  sont  alors 
gonflées,  tuméfiées,  et  présentent  quelquefois,  pendant  leur  dessiccation  à 
l’étuve,  le  phénomène  de  la  combustion  spontanée. 

En  les  traitant  par  un  alcali  et  par  un  sel  de  fer,  on  y constate  l’existence 

(1)  Il  y a quelques  années,  M.  Oudarl  avait  trouvé  30  à 40  p.  100  de  chrômate  de  plomb,  arsé- 
nite  de  cuivre,  sulfate  cTalumine,  .et  une  quantité  notable  de  céruse  dans  des  soies  filées,  vertes, 
jaunes,  rouges  et  blanches,  qui  avaient  fait  gonfler  les  lèvres  et  les  gencives  de  jeunes  filles  qui 
faisaient  de  la  tapisserie. 

Dès  1855,  nous  avons  été  mis  sur  la  voie  de  l’enrobage  de  la  soie  par  l’acétate  de  plomb;  une 
dame,  s’occupant  de  confection,  avait  remarqué  que  si,  en  faisant  usage  de  certaines  soies,  elle 
en  passait  l’extrémité  dans  sa  bouche  pour  l’introduire  plus  facilement  dans  le  chas  de  l’aiguille, 
ou  si  elle  en  coupait  une  petite  quantité  avec  les  dents,  elle  éprouvait  une  perception  do  saveur 
sucrée,  de  la  chaleur  à la  gorge,  des  nausées,  des  tiraillements  d’estomac,  des  coliques  ; ses  gen- 
cives présentaient  le  liséré  plombique;  les  ouvrières  qu’elle  employait  éprouvaient  les  mêmes 
symptômes  à des  degrés  différents  {A.  Ch.). 

(2)  De  nombreuses  expériences  nous  ont  démontré  que,  sur  cinquante  échantillons  de  soie 
achetés  à Paris,  vingt  étaient  chargés  d’une  quantité  considérable  d’acétate  de  plomb. 
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des  principes  astringents.  En  les  incinérant,  on  obtient  des  cendres  abondantes, 
où  l’on  retrouve  facilement  \&  plomb.,  V étain  et  le  fer. 

Essai  des  soies.  — L’essai  des  soies  comprend  : 1®  leur  titrage;  2®  leur 
conditionnement  ; 3®  l’examen  de  leurs  qualités  physiques  ; 4®  leur  examen  au  mi- 
croscope ; 5®  la  recherche  de  leur  charge,  c’est-à-dire  de  leur  composition  chi- 
mique, surtout  lorsqu’elles  sont  teintes  en  noir. 

1®  Titrage  de  la  soie.  — Le  titre  ou  degré  de  finesse  d’une  soie  grège  ou  mou- 
linée est  représenté  par  le  poids  de  l’échantillon  sous  une  longueur  invariable, 
fixée  à 473  mètres.  Une  soie  de  10  grains,  de  15  grains,  de  20  grains  est  le  poids 
de  473  mètres  de  soie  dont  la  plus  fine  est  nécessairement  la  moins  pesante. 
(18  grains,  83  = 1 gramme). 

2®  Conditionnement  de  la  soie.  — On  entend  par  là  l’expérience  qui  sert  à dé- 
terminer la  proportion  d’humidité  contenue  dans  une  soie  grége  ou  dans 
une  soie  moulinée.  Le  poids  d’humidité  que  la  soie  renferme  peut  varier  de 
10  à 18  p.  100.  11  monte  même  quelquefois  jusqu’à  30  p.  100.  Il  devient  donc 
nécessaire  de  conditionner  la  soie,  c’est-à-dire  de  déterminer  la  proportion  d’eau 
qu’elle  renferme,  produit  inerte  et  sans  valeur  alors  que  le  prix  de  la  soie  est 
toujours  si  élevé. 

3®  Qualités  physiques.  — En  dehors  de  leur  brillant,  de  leur  mollesse  au  tou- 
cher, de  leur  uniformité  de  grosseur,  les  diverses  soies  du  commerce  sont 
plus  ou  moins  élastiques  et  tenaces,  li' élasticité  de  la  soie  grege  varie  de  13  à 23 
p.  100  ; mais  elle  diminue  beaucoup  sous  l’influence  des  procédés  de  fabri- 
cation qu’on  lui  applique. 

La  ténacité  de  la  soie  augmente  au  contraire  à mesure  que  l’élasticité 
diminue.  On  détermine  la  valeur  de  l’élasticité  et  de  la  ténacité  d’une  soie 
à l’aide  de  l’instrument  particulier  nommé  sérimetre,  lequel  fonctionne  à la 
manière  d’un  dynamomètre. 

4®  Examen  microscopique.  — Ainsi  qu’il  a été  dit  précédemment,  cet  examen 
est  indispensable,  soit  pour  la  mesure  du  diamètre  du  fil,  soit  pour  apprécier 
les  modifications  qui  ont  été  apportées  dans  sa  structure  par  les  agents  chi- 
miques employés  à la  surcharge. 

5®  Essai  chimique.  — Celui-ci  sert  surtout  à déceler*’la  présence  des  substances 
métalliques  ou  des  matières  astringentes  employées  à la  surcharge  de  la  soie. 
On  y procède  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Procédés  pour  distiug^iier  dans  les  tissus  la  soie  de  la  laine  et  des  fibres 
textiles  d’origine  végétale. — Ges  procédés  ont  été  énumérés  à l’article  Matières 
TEXTILES.  Ils  comprennent  l’emploi  du  microscope,  ainsi  que  celui  d’un  cer- 
tain nombre  de  réactifs  : ce  dernier  genre  de  recherches  peut  être  facilement 
mis  en  œuvre. 

M.  Ozanam  a reconnu  que  l’ammoniure  de  cuivre,  ou  liqueur  de  Schweitzer, 
dissolvait  la  soie,  mais  plus  lentement  qu’elle  ne  dissout  la  cellulose.  De  là  un 
moyen  très-simple  de  reconnaître  par  ce  seul  dissolvant  un  tissu  formé  de 
coton,  de  soie  et  de  laine.  En  effet,  en  laissant  tremper  l’étoffe  pendant  une 
demi-heure  dans  la  liqueur  cupro-ammoniacale,  tout  le  coton  sera  dissous. 
En  la  plongeant  de  nouveau  dans  le  liquide  pendant  vingt-quatre  heures,  toute 
la  soie  sera  enlevée.  Il  ne  restera  que  la  laine,  qui  résiste  complètement  à ce 
réactif. 
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SON.  — Le  son  ou  recoupe,  recoupette,  est  la  partie  corticale  des  cariopses  de 
céréales  dont  on  débarrasse  la  farine  par  le  tamisage. 

Le  son  gras  contient  toujours  75  p.  100  de  farine  {Parmentier  et  Ilerpùi). 
D’après  une  analyse  de  Millon,  le  son  a la  composition  suivante  : 


Amidon,  dextrine,  sucre 54 

Gluten 14,9 

Matière  grasse 3,6 

Ligneux 9,7 

Sels 0,5 

Eau 13,9 

Matières  incrustantes  et  principes  aromatiques....  3,4 


100,0 


Certain^  auteurs  considèrent  le  son  comme  une  substance  essentiellement 
alimentaire,  plus  riche  en  gluten  que  le  blé  ; d’autres,  comme  un  élément 
très-nuisible.  Il  résulte  des  analyses  de  M.  Poggiale  que  le  son  contient 
44  p.  100  de  matières  assimilables  et  56  p.  100  de  matières  réfractaires  à l’ac- 
tion des  organes  digestifs  ; ce  qui  justifie  l’élimination  totale  ou  partielle  du 
son  que  la  farine  peut  contenir. 

Voici,  selon  M.  Poggiale,  la  composition  chimique  du  son  : 


Amidon 

Matière  soluble  non  azotée  (dextrine  ou  substances  congénères) . 

Sucre < . . . 

Matière  soluble  azotée  (albumine) 

Matières  azotées  insolubles  f 

( non  assimilables 


Matières  grasses. 

Ligneux 

Sels 

Eau 


21,692 
7,709 
1,909 
5,615 
3,867 
3,516 
2,877 
34,575 
5,6  n 

I2,6()0 


99,943 


Usagea.  — Le  son  est  employé  principalement  à la  nourriture  des  animaux 
domestiques.  On  se  sert  aussi  de  sa  poudre  comme  fleurage,  c’est-à-dire  pour 
recouvrir  la  pâte  du  pain  avant  la  cuisson,  afin  de  l’empêcher  d’adhérer  aux 
pelles  d’enfournement. 

Altérations.  — Le  son,  les  recoupettes,  sont  quelquefois  altérés  par  suite 
d’une  mauvaise  conservation.  Voici  un  exemple  de  ce  qu’on  observe  dans 
ce  cas  : 

En  mai  1844,  nous  fûmes  chargé  par  Couverchel  de  l’assister  et  de  l’accom- 
pagner dans  l’établissement  du  sieur  M...,  situé  à Ivry,  à l’effet  de  reconnaître 
la  nature  et  l’état  dans  lequel  se  trouvaient  des  recoupettes  et  des  remoulages. 
Nous  reconnûmes  que  ces  recoupettes  et  ces  remoulages  étaient  en  tas  dans 
des  greniers,  qu'ils  étaient  échauffés,  qu’ils  7'épandaient  une  forte  odeur  de  moisi, 
enfin  qu'ils  étaient  détériorés.  Selon  nous,  ces  produits  étaient  dans  un  état  qui 
ne  permettait  pas  de  les  faire  entrer  dans  la  nourriture  des  animaux.  En  effet, 
on  sait  que  le  développement  des  moisissures  dans  les  substances  alimentaires 
destinées  aux  animaux  peut  donner  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves, 
fit  même  causer  quelquefois  la  mort. 
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Des  échantillons  de  recoupette  et  de  remoulage  ayant  été  pris  chez  le  sieur 
M...,  nous  les  examinâmes  comparativement  avec  des  remoulages  et  des  recou- 
pettes  de  bonne  qualité.  Nous  reconnûmes  : 

1°  Que  ces  recoupettes  avaient  un  poids  spécifique  plus  considérable  que  les 
ecoupettes  de  bonne  qualité.  En  effet,  elles  pesaient  330  grammes  le  litre, 
tandis  que  les  recoupettes  de  bonne  qualité  ne  pesaient  que  243  grammes  : 
différence,  87  grammes  ; 

2®  Que  les  remoulages  pris  chez  M...  présentaient  des  différences  analogues 
de  densité.  En  effet,  ils  pesaient  396  grammes  le  litre,  tandis  que  le  re- 
moulage pris  chez  un  grainetier  ne  pesait  que  319  grammes  : différence,  77 
grammes  ; 

3®  Que,  par  les  recherches  faites  sur  les  recoupettes  et  .sur  les  remoulages  de 
M...,  il  a été  démontré  que  ces  issues  ne  contenaient  ni  substances  terreuses, 
ni  sciure  de  bois  ; 

4®  L’examen  de  ces  recoupettes  et  des  remoulages,  fait  à l’aide  du  microscope, 
nous  a démontré  que  ces  issues  ne  provenaient  pas  seulement  du  blé,  mais 
qu’elles  contenaient  des  débris  d’épispermes  qui  nous  ont  paru  appartenir  à 
des  semences  de  seigle,  à' orge  et  de  fèves  (A.  Ch.). 

Falsifications.  — En  1840,  M.  Lesage-Picou  a signalé  la  falsification  du  son 
par  la  sciu7'e  de  bois  blanc,  qu’on  y avait  mélangée,  dans  la  proportion  de  33  à 40 

p.  100. 

Ce  son  avait  été  lisré  au  sieur  G...,  nourrisseur  àParis,  qui  avait  soupçonné  la 
fraude  par  la  quantité  moindre  de  lait  que  sa  vache  lui  fournissait  depuis  qu'il 
employait  cette  nouvelle  livraison  de  recoupe. 

Par  un  examen  attentif  au  microscope,  M.  Lesage-Picou  put  reconnaître  des 
parties  ligneuses  blanches  d’un  aspect  micacé,  mélangées  de  petites  plaques 
couleur  de  rouille,  qui  étaient  le  son,  et  de  poudre  blanche,  qui  était  la  farine. 
Les  parties  ligneuses  blanches  furent  séparées  par  des  lavages  répétés  sur  un 
tamis. 

Le  son  dont  il  est  parlé  dans  cet  article  fut  le  sujet  d’un  rapport  que  nous 
transcrivons  ici,  vu  son  importance  et  son  utilité  dans  le  cas  où  cette  falsi- 
fication, qui  est  plus  commune  qu’on  ne  le  pense,  serait  de  nouveau  mise  en 
pratique. 

« Nous,  etc.,  chargé  d’examiner  du  son  de  blé  àii  7'emoulage,  saisi  chez  les  sieu7's 
a M...Xt  G...,  dans  le  but  de  reconnaître  si  ce  so7i  co7itient  des  substances  ét7'angères, 
« nous  nous  sommes  fait  remettre  les  échantillons  du  son  à examiner.  Ces 
« échantillons  étaient  au  nombre  de  six  : quatre  avaient  été  prélevés  dans 
«de  grands  sacs  déposés  au  greffe;  le  cinquième  provenait  d’un  grand  sac 
« qui  se  trouvait  danslemême  lieu,  mais  qui  n’était  qu’à  moitié  plein  ; le  sixième 
« était  dans  un  petit  sac,  dit  musette,  qui  se  trouvait  aussi  au  greffe. 

« Voulant  agir  d’une  manière  comparative,  nous  nous  procurâmes  d’abord 
« des  échantillons  de  son,  dit  7'e7noidage  pur  ; -çms  nous  examinâmes  successive- 
« ment  et  séparément  une  portion  de  chacun  de  ces  échantillons,  soit  à l’aide 
<;  de  la  loupe,  soit  en  nous  servant  du  microscope. 

« Nous  remarquâmes,  par  suite  de  cet  examen  qui  fut  fait  avec  la  plus  grande 
« attention  et  à plusieurs  reprises,  qu’il  existait  dans  les  six  échantillons  de 
«son  provenant  des  magasins  des  sieurs  M...  et  G...  des  corps  allongés  qui 
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« n’appartiennent  pas  au  son,  qui  n’existent  pas  dans  le  son  pur;  corps  allon- 
« gés  que  nous  regardons  comme  étant  de  la  sciure  de  bois  blanc. 

«Voici  comment  nous  avons  opéré  sur  les  sons  saisis  chez  les  sieurs  M... 
« et  G...  Une  forte  pincée  de  chacun  de  ces  produits  a été  placée  séparément 
« sur  une  feuille  de  papier,  à laquelle  on  a imprimé  le  mouvement  de  va-et- 
u vient  :\q%  parties  les  plus  grossières  s’amoncelèrent  à la  surface;  les  unes 
« étaient  d’un  blanc  rose,  les  autres  d’un  jaune-patlle,  et  un  grand  nombre  d’un 
« Ces  dernières  présentaient  une  forme  allongée,  les  extrémités  en 

« étaient  légèrement  enroulées. 

« On  a placé  entre  des  lames  de  verre  10,  20,  30  de  ces  corpuscules  de 
« teintes  différentes  et  de  volumes  variables  ; puis,  par  capillarité,  on  a in- 
« troduit  entre  ces  lames  de  l’eau  iodée,  très-légèrement  aiguisée  d’acide 
« acétique.  A l’instant  même  tous  les  globules  de  fécule  provenant  du  son  se 
« sont  colorés  en  bleu,  et  on  a pu  observer,  au  bout  de  quelques  minutes, 
« les  phénomènes  suivants,  soit  en  s’aidant  d’une  simple  loupe,  soit  en  fai- 
« sant  usage  du  microscope  : les  corpuscules  jaune-paille  avaient  pris  à leur 
« face  opposée  une  teinte  bleuâtre,  que  l’examen  microscopique  démontrait 
« être  due  à un  grand  nombre  de  grains  de  fécule,  enchâssés  dans  la  trame 
« organique  végétale.  Ces  corpuscules  jaune-paille  composaient  la  partie 
« ligneuse  ; le  son,  les  corps  blanc-rosé  étaient  formés  par  une  proportion 
« plus  considérable  de  fécule  : aussi  l’eau  iodée  les  bleuissait  presque  entière- 
« ment. 

« Quant  aux  corps  allongés,  voici  ce  qui  se  passait  : ils  jaunissaient  au  bout 
Il  de  trois  ou  quatre  minutes,  et  la  teinte  se  fonçait  de  plus  en  plus,  surtout 
« vers  les  bords.  L’examen  microscopique  faisait  reconnaître  que  la  trame 
« ligneuse  était  différente  de  celle  du  son,  et  que  les  extrémités  filamenteuses, 
« déchirées,  avaient  le  même  aspect  enroulé;  en  outre,  il  n’y  avait  pas  de  fécule 
«se  colorant  en  bleu,  ou,  si  on  en  apercevait,  c’étaient  des  globules  qui, 

« provenant  du  son,  se  trouvaient  interposés  entre  le  ligneux  et  la  lame 
« de  verre.  Dans  ce  cas,  les  granules,  au  lieu  d’être  bleus,  paraissaient 
« noirs,  en  raison  de  l’opacité  du  corps  ligneux  contre  lequel  ils  étaient  ap- 
« pliqués. 

« Ces  essais,  faits  comme  nous  l’avons  dit  sur  les  six  échantillons  diflérents, 

« nous  portent  à les  considérer  comme  étant  un  mélange  de  son  et  de  sciure  de 
« bois  en  quantité  très -notable,  mais  dont  nous  n’oserions  évaluer  la  proportion, 

« en  raison  de  la  finesse  d’une  partie  de  cette  sciure. 

«Les  fragments  de  sciure  qui  sont  plus  visibles  que  les  autres  peuvent  offrir 
« une  largeur  de  1/2  millimètre,  une  longueur  de  10  millimètres.  Ces  dimen- 
« sions  semblent  indiquer  que  les  bois  blancs  qui  ont  fourni  la  sciure  doivent 
« être  sciés  à l’aide  d’un  instrument  dont  les  dents  ont  une  largeur  d’environ 
« 1 millimètre,  sur  une  profondeur  de  3 à 4 millimètres. 

« La  présence  de  la  sciure  de  bois  dans  les  échantillons  de  son  que  nous  avons 
« examinés  nous  ayant  été  démontrée,  nous  avons  cherché,  par  divers  essais,  à 
« isoler  le  son  de  la  sciure  de  bois,  afin  de  reconnaître  dans  quelles  proportions 
«le  mélange  avait  été  fait;  mais  ces  essais  ne  nous  permirent  pas  d’atteindre  le 
«but  que  nous  nous  proposions. 

«Le  premier  de  ces  essais  fut  fait  en  prenant  le  mélange,  le  mouillant  avec 
« de  l’eau,  faisant  une  pâte,  délayant  cette  pâte  dans  l’eau  et  la  jetant  sur  un 
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« tamis  de  soie.  L’examen  du  produit  qui  restait  sur  le  tamis,  fait  à l’aide  du 
« microscope,  nous  démontra  que  la  portion  séparée  qui  restait  sur  le  tamis 
« était  encore  un  mélange  de  son  et  de  sciure  de  bois. 

« Le  deuxième  essai  fut  fait  en  délayant  le  mélange  dans  l’eau  et  coulant  le 
« tout  sur  un  tamis  de  crin,  lavant  avec  de  l’eau  filtrée  jusqu’à  ce  que  l’eau, 
« traversant  les  mailles  du  tamis,  fût  claire  et  limpide,  et  laissant  ensuite 
« sécher  le  résidu  qui  sê  trouvait  sur  le  tamis  : mais  l’examen  du  produit  fit 
« reconnaître  qu’il  était  composé  de  son  et  de  sciure  de  bois;  celui  qui  avait 
« passé  à travers  les  mailles  du  tamis  était  aussi  un  mélange  de  son  et  de  sciure 
« de  bois. 

« Le  troisième  essai  fut  fait  en  jetant  sur  de  l’eau  de  petites  portions  du 
« mélange  de  son  et  de  sciure  ; nous  pûmes  ainsi  isoler  une  portion  de  cette 
« sciure  : mais  l’autre  partie  se  mouillait  bientôt  et  se  mêlait  avec  le  son. 

« Nous  essayâmes,  en  outre,  de  séparer  le  son  et  la  sciure  en  nous  servant  de 
« réactifs  chimiques,  comme  l’acide  sulfurique  étendu,  les  solutions  alcalines  ; 
« mais  nous  ne  pûmes,  par  ces  moyens,  parvenir  à séparer  ces  deux  corps,  et 
« établir  les  proportions  du  mélange. 

« Voulant  cependant  démontrer  au  tribunal  qui  nous  avait  chargés  de  l’exa- 
« men  du  son  saisi  chez  les  sieurs  M....  et  G...,  que  ce  son  était  mêlé  à de  la 
« sciure  de  bois,  nous  cherchâmes  de  nouveau  quels  étaient  les  moyens  à em- 
« ployer  pour  isoler  une  partie  de  cette  sciure;  l’emploi  d’un  tamis  de  crin  à 
« mailles  peu  serrées  nous  a paru  le  moyen  le  plus  convenable.  En  effet,  des 
« échantillons,  au  nombre  de  six,  ayant  été  soumis  à l’action  de  ce  tamis, 
« ils  nous  fournirent  une  poudre  dans  laquelle  on  distingua  facilement  la  sciure 
« de  bois,  sous  forme  de  corps  blancs,  allongés,  dont  les  extrémités  sont  en- 
<(  roulées. 

« De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 1“  que  le  son  que  nous  avons 
« examiné,  par  suite  du  jugement  rendu  par  la  6®  Chambre,  le  9 décembre  1840, 
« a été  mêlé  à de  la  sciure  de  bois;  2“  que  ce  mélange  aune  moindre  valeur  que 
« le  son,  et  qu’il  peut  être  nuisible  à la  santé  des  animaux  qui  en  font  usage 
«{A.  Ch.).n 

Le  son  a aussi  été  mêlé  avec  des  criblures,  avec  des  matières  terreuses  et  du 
sable. 

Le  sable,  en  raison  de  sa  pesanteur,  peut  être  séparé  par  le  lavage  et  pesé. 

L’incinération  du  son  normal  et  de  celui  qui  est  mêlé  de  matières  terreuses 
fournit  des  résidus  dont  la  quantité  peut  servir  à démontrer  la  fraude. 

On  nous  a signalé  un  individu  comme  recueillant  partout  les  criblures  des 
moulins  pour  les  mêler  au  son.  Ces  criblures,  qui  ont  peu  de  valeur,  contien- 
nent des  débris  de  semences  diverses,  des  fragments  de  cailloux  ; elles  sont 
moulues  avant  d’être  mélangées  ; l’examen  microscopique  des  sons  contenant 
ces  mélanges,  la  calcination  et  l’incinération  de  ces  produits,  faites  compara- 
tivement avec  pareilles  opérations  sur  du  son  pur,  peuvent  servir  à reconnaître 
la  fraude. 

SOUDES.  — Sous  le  nom  de  soudes,  l’industrie  comprend  deux  sortes  de 
produits  distincts  : 1®  Y oxyde  de  sodium  hydraté  ou  soude  caustique  ; 2®  le  carbo- 
nate neutre  de  soude.  C’est  ce  dernier  qu'on  distingue  particulièrement  sous  le 
nom  de  Soude  du  commerce. 
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Carbonate  neutre  de  soude  : NaOjCO®.  — Ce  sel  peut  être  anhydre  ou 
hydraté.  Anhydre,  il  est  blanc,  amorphe,  en  fragments  grenus  irréguliers.  Sa 
saveur  est  plus  ou  moins  caustique,  toujours  lixivielle.  11  est  fusible  au  rouge 
vif,  indécomposable  par  la  chaleur,  inaltérable  à l’air. 

A l’état  hydraté,  il  a pour  formule  NaO.CO^;  10  Aq.  C’est  un  sel  cristallisé 
en  gros  prismes  rhomboïdaux  ou  en  pyramides  quadrangulaires,  à sommets 
tronqués  et  appliqués  base  à base.  Il  est  efflorescent  et  perd,  au  contact  de  l’air, 
la  moitié  de  son  eau  de  cristallisation;  il  tombe  alors  en  poussière  blanche  et 
comme  farineuse.  A -f- 100®,  il  se  dessèche  complètement  et,  par  conséquent, 
devient  anhydre. 

Il  est  soluble  dans  l’eau  beaucoup  plus  à chaud  qu’à  froid  ; 100  parties  d’eau 
en  prennent  7,08  à 0®  et  48,50  à 104®.  Sa  solution  est  fortement  alcaline;  elle 
bleuit  le  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Le  carbonate  de  soude  fait  effervescence  avec  tous  les  acides  solubles,  qui  en 
chassent  l’acide  carbonique. 

1®  Soudes  du  commerce.  — On  désigne  sous  ce  nom  du  carbonate  de  soude 
impur.  Il  forme  plusieurs  espèces  comprenant  : 1®  les  soudes  brutes,  naturelles 
ou  artificielles  ; 2®  les  sels  de  soude,  ou  carbonate  de  soude  anhydre;  3®  les  cristaux 
de  soude  ou  carbonate  de  soude  cristallisé. 

Soudes  naturelles.  — Les  soudes  naturelles  sont  des  carbonates  de  soude 
impurs,  résidus  de  ^incinération  de  certaines  plantes  venues  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  dans  des  terrains  salés. 

Elles  portent  le  nom  du  lieu  de  leur  extraction.  Les  principales  espèces  sont 
les  suivantes  : 

La  soude  d’Alicante,  connue  sous  le  nom  de  barille  (1).  Il  y en  a de  trois 
sortes  : la  première,  désignée  sous  les  noms  de  soude  d'Alicante  douce,  barille 
douce,  soude  de  ■première  qualité,  est  d’une  couleur  cendrée,  en  masses  assez  bien 
fondues,  semblables  à celles  des  scories  de  soufre;  la  seconde,  ou  barille  mélan- 
gée, est  d’une  couleur  noirâtre,  remplie  de  boursouflures  dans  l’intérieur, 
trèS'dure  et  à cassure  nette;  la  troisième,  nommée  bourde,  contient  beaucoup 
de  sel  marin  et  de  charbons  légers,  qui  viennent  flotter  à la  surface  de  l’eau 
dans  laquelle  on  la  dissout.  Ces  trois  espèces  de  soude  d’Alicante  contiennent 
de  25  à 40  p.  100  de  carbonate  neutre  de  soude  pur. 

Parmi  les  soudes  d’Espagne,  qui  sont,  en  général,  très-estimées  dans  le 
commerce,  il  y a ldi  soude  de  Malaga;\Si  soude  de  Cartliagène,  ressemblant  à la 
barille  mélangée,  et  supérieure  à la  soude  bourde  ; la  soude  de  Ténériffe  est 
fournie,  dansl’île  de  ce  nom,  par  le  Mesembryanthemum  cristallinum  (Ficoïdées). 

Il  y a trois  espèces  de  soudes  naturelles  françaises  : 

1®  \idL  soude  de  Narbonne,  OMsalicor,  extraite  du  Salicornia  annua,  plante  culti- 
vée aux  environs  de  Narbonne.  Cette  soude  contient  14  ou  15  p.  100  de  carbo- 
nate de  soude  ; 

2®  La  soude  d' Aigues  mortes,  ou  blanquette,  fournie  parle  Salicornia  europæa,  le 
Salsola  t7'agus,  le  Salsola  kali,  YAtriplex  poi'tidacoïdes,  le  Statice  limonium,  de  la 
famille  des  Chénopodées.  On  la  prépare  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  entre 

(1)  La  barille  est  une  plante  cultivée  sur  les  côtes  d’Espagne  ; elle  donne  les  soudes  d’Alicante, 
de  Malaga,  de  Carthagène. 
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Frontignan  et  Aiguesmortes.  Elle  ne  contient  que  4 à 10  p.  100  de  carbonate 
de  soude  pur  ; 

3“  La  soude  de  varechs,  ou  soude  de  Normandie  , de  Cherbourg  , est  le  produit  de 
l’incinération  des  varechs  (1),  qui  se  fait  sur  les  côtes  du  département  de  la 
Manche.  On  peut  dire  que  c’est  à tort  que  ce  produit  est  désigné  sous  le  nom 
de  soude  ; il  n’en  contient  qu’une  très-faible  proportion  ; c’est  plutôt  une  ma- 
tière à potasse. 

Les  soudes,  ou  sels  de  varechs,  renferment  environ  ; carbonate  de  soude, 
0,02  ; chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  iodure  de 
potassium,  de  33  à 75  ; carbonate  de  chaux,  oxysulfure  de  calcium,  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie,  silice,  charbon,  etc.,  de  42  à 67  (2). 

Les  soudes  brutes  naturelles  sont  loin,  d’ailleurs,  d’avoir  une  composition 
constante. 

Il  nous  vient  aussi  d’Égypte,  de  Hongrie,  d’Amérique,  un  carbonate  de  soude 
impur,  provenant  de  l’évaporation  spontanée  de  petits  lacs  d’eaux  alcalines  sa- 
lées. Ces  soudes  naturelles  portent  le  nom  de  natron  et  sont  formées  de  carbo- 
nate neutre  ou  de  sesquicarbonate  de  soude,  d’un  peu  de  sel  marin  et  de  sulfate 
de  soude,  et  de  quelques  centièmes  de  matières  insolubles.  Le  natron  est  gris- 
brun  sale  : il  est  en  masses  irrégulières,  boursouflées:  sa  cassure  est  grise  et 
grenue,  légèrement  transparente.  Il  devient  opaque  sur  les  charbons  ardents. 

Soudes  brutes  artificielles.  — Les  soudes  brutes  artificielles  sont  fabri- 
quées, d’après  le  procédé  de  Leblanc  et  Dizé,  en  décomposant,  à une  tempéra- 
ture élevée,  un  mélange,  en  proportions  convenables,  de  sulfate  de  soude,  de 
carbonate  de  chaux  (craie)  et  de  poussier  de  charbon.  Cette  soude  brute  con- 
tient du  sel  marin,  du  sulfate  de  soude,  des  matières  étrangères  insolubles 
[oxysulfure  de  calcium,  carbonate  de  chaux,  charbon,  matières  argileuses  et  sableuses). 

Voici  un  tableau  représentant  la  composition  de  trois  espèces  de  soudes 
brutes  : 

(1)  Varech,  varec  on  vareck,  est  le  nom  vulgaire  que  l’on  donne  aux  fucus,  algues  marines  (ou 
goémon),  jetés  sur  le  rivage.  Ces  plantes  servent  aussi  à fumer  les  terres. 

(2)  D’après  M.  Girardin,  de  Rouen,  les  résultats  d’analyses  de  quelques  échantillons  de  ces 
produits  sont  les  suivants  : 


SEL  DE  VARECH 
de 

Cherbourg. 

SEL 

HE  VAHECH 
de 

Granville. 

DIVERS. 

Kau 

5,00 

8,00 

5,00 

3,00 

4,00 

Sulfate  de  potasse 

22,19 

42,54 

13,50 

18,80 

22,00 

Chlorure  de  potassium... 

10,00 

19,64 

15,60 

» 

» 

Sel  marin 

45,18 

2.5,38 

65,68 

7 2,20 

68,00 

Carbonate  de  soude 

9,53 

3.11 

0,22 

6,0!) 

6,00 

Matières  insolubles 

1,50 

0,73 

» 

)) 

)) 

lodures  solubles 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

TABLEAU. 
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SOUDE 

SOUDE 

DE  CHESHir.C 

DE  NEWCASTLE 

DE  CASSE  I. 

[Brown). 

[Riefiardson). 

(Unger). 

Carbonate  de  soude 

35,61 

9.89 

Soude  caustique  hydratée 

0,60 

25,50 

11,12 

6,25 

Sulfure  de  sodium 

1,13 

» 

» 

Chlorure  de  sodium 

1,91 

0,60 

2,54 

Outremer 

0,29 

)) 

» 

Carbonate  de  chaux 

)) 

15,67 

13,90 

Oxysulfure  de  calcium 

29, U 

55,57 

31,76 

Potasse  caustique 

6,30 

» 

» 

Sable 

4,28 

0,44 

2,02 

Sulfure  de  fer 

1,91 

1,22 

2,45 

Sulfate  de  magnésie 

3,74 

» 

» 

SîHrat.ft  de  magnï^sie 

0,88 

4,74 

Sulfate  de  soude 

1,16 

3X4 

1,99 

Charbon 

7,99 

4,28 

1,59 

Eau  hygrométrique 

0,70 

2,17 

2,10 

Sel  de  soude  purifié.  — On  obtient  aujourd’hui  le  carbonate  de  soude  par 
divers  procédés  qui  tendent  à devenir  industriels,  et  qui  consistent  soit  dans 
la  décomposition  du  fluorure  de  sodium  par  la  chaux,  la  magnésie;  soit  dans  la 
décomposition  du  sulfate  de  soude  par  la  strontiane  ; soit  encore  dans  la  trans- 
formation que  le  chlorure  de  sodium  peut  subir  au  contact  du  bicarbonate 
d’ammoniaque  dans  des  conditions  déterminées. 

Ces  divers  procédés  donnent  un  carbonate  de  soude  relativement  assez  pur. 
Jusqu’à  présent,  on  trouve  surtout  dans  le  commerce  le  sel  de  soude  provenant 
de  la  purification  de  la  soude  brute  par  l’eau;  celle-ci  ne  dissout  que  les  sels 
solubles,  laissant  les  produits  insolubles  sous  la  forme  d’une  boue  qu’on  des- 
sèche et  qu’on  utilise  sous  le  nom  de  chai'rée.  La  lessive  alcaline,  étant  évaporée 
à siccité,  laisse  un  sel  blanc-grisâtre,  qu’on  reprend  par  l’eau  pour  le  purifier  et 
obtenir,  par  une  dernière  évaporation,  le  sel  de  soude.  Son  degré  alcalimétri- 
que,  qui  varie  de  40®  à 93®,  est  en  moyenne  de  80®. 

Cristaux  de  soude.  — Le  sel  de  soude,  c’est-à-dire  la  soude  brute  raffinée, 
sert  à la  préparation  du  carbonate  de  soude  cristallisé,  ou  cristaux  de  soude, 
dont  la  description  a été  donnée  plus  haut. 

Usagées.  — La  soude  brute  est,  pour  la  plus  grande  partie,  destinée  : à la  pré- 
paration du  sel  de  soude,  du  bicarbonate  de  soude,  des  borax,  des  laques,  de  la 
lessive  caustique  usuelle;  à la  fabrication  des  savons  durs  et  résineux  (1),  des 


(1)  Pour  contracter  la  pâte  du  savon,  on  emploie  des  soudes  salées,  c’est-à-dire  dans  lesquelles 
on  a laissé  à dessein  beaucoup  de  sel  marin  non  décomposé. 

Voici  la  composition  de  quelques-unes  d’entre  elles,  d’après  M.  Girardin,  de  Rouen  : 


I. 

II. 

Eau 

1,00 

Carbonate  de  soude 

16,94 

Chlorure  de  sodium 

23,91 

Oxysulfure  de  calcium 

52,15 

Charbon  et  sable 

6,(l0 

Totaux......... 100,03  100,03 
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potasses  factices  ; au  blanchissage  du  linge  ; à la  fabrication  des  verres  à vitres, 
des  glaces,  de  la  gobeleterie,  des  crown-glass,  des  bouteilles  en  verre  brun  ver- 
dâtre. On  emploie  aussi  la  soude  à la  préparation  des  chlorures  désinfectants 
(liqueur  de  Labarraque),  de  l’eau  seconde  ; au  dégraissage  des  laines,  à l’épu- 
ration des  eaux  séléniteuses.  La  soude  de  Narbonne  est  employée  pour  la  fabri- 
cation du  verre  vert  ou  chambourin  (1).  Les  soudes  de  varechs  servent  à 
l’extraction  de  l’iode,  de  l’iodure  de  potassium  et  du  brome. 

Altérations.  — Le  Carbonate  de  soude  du  commerce  n’est  jamais  pur  : le  sel 
de  soude  renferme  toujours,  outre  le  carbonate  de  soude  qui  en  forme  la  ma- 
jeure partie,  de  Veau,  du  sulfate  de  soude,  du  chloru?'e  de  sodium,  de  la  soude  caus- 
tique. Souvent  aussi  on  y trouve  des  sels  de  potasse  correspondants.  Enfin,  il  faut 
encore  y noter  des  traces  de  sulfures  ou  A' hy posai  fîtes.  La  soude  brute  a une 
composition  bien  plus  compliquée,  comme  l’a  montré  le  tableau  précédent. 

Les  cristaux  de  soude  contiennent  presque  toujours  des  traces  de  sulfate  et  de 
chlorure  alcalin. 

Il  est  facile  de  s’assurer  de  la  présence  de  ces  corps  étrangers  en  attaquant  la 
soude  à essayer  par  de  l’acide  azotique  pur  étendu  d’eau  ; après  dissolution 
complète,  l’azotate  d’argent,  le  chlorure  de  baryum,  y indiqueront  les  chlorures 
et  les  sulfates. 

Quelquefois,  l’acide  azotique  produit  avec  les  sels  de  soude  un  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré  ou  d’acide  sulfureux,  avec  ou  sans  dépôt  de  soufre;  c’est 
qu’ alors  on  est  en  présence  d’un  peu  de  sulfure,  ou  de  sulfite,  ou  û'hyposulfile 
alcalin. 

Le  carbonate  de  soude  saturé  par  l’acide  chlorhydrique  laisse  une  liqueur 
qu’on  concentre  par  l’évaporation  pour  essayer  sur  elle  l’action  du  chlorure  de 
platine;  il  y fera  naître  un  précipité  jaune,  grenu  et  cristallin  s’il  y rencontre 
du  chlorure  de  potassium. 

Essai  des  soudes  du  commerce.  — Alcn.liniétrie.  — La  valeur  commerciale 
d’un  sel  de  soude  est  proportionnelle  à son  alcalinité,  c’est-à-dire  aux  proportions 
de  carbonate  de  soude  et  de  soude  caustique  qu’il  renferme.  Tout  autre  sel  de 
soude  (sulfate  ou  chlorure)  ne  peut  compter  comme  produit  utile.  On  peut 
établir  la  richesse  d’un  sel  de  soude  en  alcali  ou  carbonate  alcalin,  en  dosant 
celui-ci  par  une  liqueur  acide  titrée,  en  se  basant  sur  les  principes  et  sur  le  mode 
opératoire  rapportés  à l’essai  alcalimétrique  des  potasses  du  commerce  (p.  884). 
Mais  comme  l’équivalent  de  la  soude  est  moins  élevé  que  celui  de  la  potasse 
(NaO  = 31),  on  doit  faire  l'essai  en  opérant  sur  du  sel  à essayer,  c’est- 

à-dire  sur  une  quantité  de  sel  qui  saturerait  exactement  S grammes  d’acide  sul- 
furique monohydraté,  si  ce  sel  était  de  la  soude  pure  : 

SO*,HO  = 49  : NaO  = 31  ::  5 ; x = 3,103. 

On  prend  donc  10  fois  cette  dose,  soit  31®‘',63  d’un  échantillon  moyen  du  sel 
de  soude  à essayer,  et  on  le  dissout  dans  assez  d’eau  pour  en  faire  une  solution 
bien  homogène  mesurant  exactement  500  cent,  cubes  à 15°.  On  en  prélève 
50'°  à l'aide  d’une  pipette  graduée,  et  on  laisse  tomber  le  liquide  dans  un  vase 


(1)  Il  est  livré  annuellement  au  commerce  et  à l’industrie  plus  de  100  millions  de  kilogrammes 
de  soude  brute,  ou  leur  équivalent  en  sels  de  soude. 
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conique,  à saturation,  lequel  est  placé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  (fig.  220). 
On  y ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  et,  à l’aide  de  la  burette 
alcalimétrique  remplie  jusqu’à  son  zéro  d’acide  sulfurique  titré,  on  procède  à 


Fig.  220.  — Vases  et  iustruments  pour  Fessai  alcalimélrique  des  soudes  du  commerce. 


la  saturation  du  liquide  alcalin,  en  suivant  les  indications  déjà  décrites  (Voy.  Al- 
calimétrie, p.  884).  Lorsque  la  liqueur  vire  franchement  au  rouge  pelure  d’oi- 
gnon, lorsqu'elle  laisse  sur  un  papier  bleu  de  tournesol  une  trace  rouge  indé- 
lébile, il  suffit  de  lire  sur  la  burette  graduée  la  division  à laquelle  correspond  le 
niveau  du  liquide  non  employé,  pour  savoir  le  titre  alcalimétrique  du  sel  soumis 
à l’expérience  : si,  par  exemple,  la  soude  essayée  n’a  exigé  pour  sa  saturation 
que  4o  divisions  de  la  burette  alcalimétrique,  c’est  qu’elle  ne  contient  que 
45  p.  100  de  soude  réelle,  c’est-à-dire  à l’état  libre  ou  carbonaté. 

En  admettant  l’absence  de  soude  libre,  on  pourra  facilement  savoir  à quelle 
proportion  de  carbonate  neutre  et  sec  correspond  la  soude  trouvée  (soit  45)  en 
posant  la  proportion  : 

NaO  = 31  : NaO,GQ2  = 53  : : 45  : .r  = 76,93. 

76,93  est  donc  la  proportion  de  carbonate  de  soude  réel  contenu  dans  100  par- 
ties du  produit  (1). 

Au  lieu  d’employer  3I®^63  de  soude  à essayer,  on  suit  souvent  la  méthode  de 
Desc7'oizilles  qui  consiste  à opérer  sur  5 grammes  de  sel.  Dans  ces  conditions, 
la  dépense  en  acide  titré  ou  liqueur  normale  donne  le  titre  alcalimétrique  et  non 

(I)  Le  titrage  des  soudes  factices  se  faisait  autrefois  à froid,  par  la  méthode  de  Descroizilles ; 
mais,  en  1854,  un  fabricant  livra  des  soudes  dans  le  titrage  desquelles  il  fit  intervenir  l’action  de 
la  chaleur.  Les  acheteurs  essayèrent  ces  soudes  par  la  méthode  à froid,  et  obtinrent  un  titrage 
inférieur  de  neuf  degrés  à celui  dont  on  était  convenu.  La  livraison  montant  à 150,000  kilo- 
grammes, cette  différence  de  titre  amena  entre  les  parties  des  contestations,  d’où  résulta  un  procès 
devant  le  tribunal  du  commerce  de  la  Seine,  qui  donna  gain  de  cause  au  fabricant  de  soude.  De 
telle  sorte  que  le  chimiste,  appelé  aujourd’hui  à titrer  une  soude  factice,  doit  demander  préala- 
blement au  client  si  le  titrage  sera  exécuté  à froid  ou  à chaud:  attendu,  dit  le  tribunal,  « que 
« l’usage  entre  vendeur  et  acheteur  est  de  prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  fondre  la  soude 
« jusqu’à  sa  dissolution,  afin  d’en  tirer  la  totalité  de  l’alcali  qu’elle  contient,  et  d’arriver  ainsi  à un 
« titrage  exact.  » 
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le  titre  pondéral.  On  pourra  toujours  passer  de  ce  dernier  au  titre  alcalimétrique, 
en  multipliant  le  titre  pondéral  par  1,57.  En  divisant  au  contraire  le  titre 
alcalimétrique  par  1,57,  on  obtient  le  titre  pondéral. 

Quand  on  opère  sur  des  soudes  brutes,  on  s’assure  préalablement,  au  moyen 
d’un  acide,  qu’elles  ne  contiennent  ni  sulfures  ni  hyposulfites  ; autrement 
ceux-ci,  saturant  une  portion  de  l’acide  d’épreuve,  seraient  calculés  à tort 
comme  matière  utile.  Dans  le  cas  où  les  soudes  en  contiendraient,  Welter 
et  Gay-Lussac  ont  indiqué  de  les  calciner  avec  une  quantité  de  chlorate  de 
potasse  suffisante  pour  changer  les  hyposulfites  et  les  sulfures  en  sulfates. 

Dosag^e  de  la  sonde  libre.  — 11  est  quelquefois  nécessaire  de  déterminer  la 
force  de  causticité  des  sels  de  soude  du  commerce,  c’est-à-dire  d’y  doser  la 
proportion  de  soude  caustique  qu’ils  renferment.  M.  Tuchschmid  a proposé  le 
moyen  suivant,  pour  y arriver  : il  est  basé  sur  ce  fait,  qu’une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  pur  colore  le  papier  de  curcuma  en  rouge  cramoisi,  tandis 
que  ce  dernier  prend  une  teinte  rouge  jaunâtre  si  le  carbonate  contient  de  l’al- 
cali libre.  Préparant  une  solution  d’un  poids  déterminé  de  sel,  on  la  sature  peu 
à peu  par  de  l’acide  sulfurique  titré,  jusqu’au  moment  où  elle  acquiert  la  pro 
priété  de  rougir  fortement  le  papier  de  curcuma’  : la  dépense  de  l’acide  titré 
donne  la  richesse  en  alcali  libre. 

A ce  procédé,  qui  n’est  qu’approximatif,  on  a préféré  substituer  celui  de 
MM.  Barreswill  et  Riess.  Il  repose  sur  les  réactions  suivantes  : 

1®  Si  l’on  verse  un  excès  de  chlorure  de  haryum  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude,  la  liqueur  filtrée  ne  sera  pas  ti'oublée  par  l’acide  car- 
bonique ; 

2®  Si  dans  une'  solution  neutre  de  chlorure  de  baryum  on  verse  au  contraire 
une  petite  quantité  de  soude  caustique,  la  liqueur  filtrée  se  trouble  en  pré- 
sence de  l’acide  carbonique,  parce  que  la  soude  a mis  de  la  baryte  en  liberté, 
laquelle  se  combine  alors  au  gaz  carbonique  pour  produire  du  carbonate  de 
baryte  insoluble. 

Pour  faire  le  dosage,  on  dissout  10  grammes  du  sel  à essayer  dans  une  suffi- 
sante quantité  d’eau  distillée  ; on  ajoute  à la  solution  un  notable  excès  de  chlo- 
rure de  baryum,  en  opérant  le  mélange  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  que 
le  liquide  devra  remplir  presque  complètement.  Après  dépôt  du  carbonate,  on 
jette  la  liqueur  sur  un  filtre  dont  l’entonnoir  est  clos  par  un  obturateur;  on 
lave  le  dépôt  du  flacon  avec  un  peu  d’eau  qu’on  filtre  également,  en  opérant 
toujours,  autant  que  possible,  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Ayant  obtenu  ainsi 
des  liqueurs  bien  limpides,  on  y fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbo- 
nique lavé,  pour  en  précipiter  toute  la  baryte  libre  ; on  recueille  ensuite  avec 
soin  le  carbonate  de  baryte  formé  ; on  le  lave,  on  le  calcine  légèrement  et  on  le 
pèse  : 100  grammes  de  carbonate  de  baryte  correspondent  à 31^%47  de  soude 
caustique  anhydre. 

Ce  procédé  par  les  pesées  est  moins  exact  et  moins  commode  que  le  procédé 
volumétrique  qui  a été  décrit  à l’article  Potasse.  On  opère  sur  la  liqueur  formée 
en  dissolvant  31®'', 63  de  sel  de  soude  dans  500®®  d’eau.  On  en  prélève  100®® 
qu’on  précipite  à l’abri  de  l’air  par  100®®  d’une  solution  de  chlorure  de  baryum 
au  5®.  On  filtre  vivement  pour  recueillir  100®®  de  liquide,  lequel  volume  corres- 
pond à 50®®  de  liqueur  alcaline  ; et  on  les  sature  par  l’acide  sulfurique  titré  au 
10®,  après  addition  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol.  Le  change- 
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ment  de  couleur  se  produisant  aussitôt  la  saturation  faite,  on  n’a  plus  qu’à  lire 
sur  la  burettte  la  dépense  faite  en  acide  titré  : le  nombre  de  divisions  de  celui-ci 
correspondra  à la  ricbesse  du  sel  de  soude  en  alcali  libre,  mesurée  en  100'®. 
Exemple  : 11  div.  d’acide  = 11  p.  100  de  soude  caustique  (1). 

Le  procédé  proposé  par  M.  G.  Tissandier,  bien  que  très-simple,  est  peut-être 
moins  exact  que  le  précédent.  Il  consiste  à mettre  10  grammes  de  sel  bien  pul- 
vérisé dans  un  flacon  à l’émeri,  avec  100'®  d’alcool  à 40®  Baume.  On  agite  pen- 
dant dix  minutes;  on  filtre  à l’abri  de  l’air  pour  recevoir  SO"  de  liqueur,  qui 
correspondent  à 5 grammes  de  sel,  et  on  en  détermine  le  titre,  à l’aide  d’une 
liqueur  acide  titrée,  en  présence  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol. 

Recuercoe  des  corps  étrangers.  — Quand  il  s’agit  de  doser  les  proportions  de 
sulfate  ou  de  chlorure  contenues  dans  un  sel  de  soude  du  commerce,  on  fait  usage 
de  solutions  titrées  de  chlorure  de  baryum  et  d’azotate  d’argent,  en  ayant  le  soin 
d’opérer  dans  des  liqueurs  étendues,  sursaturées  d’acide  azotique  pur. 

S’il  fallait  doser  la  proportion  à'eau  renfermée  dans  un  sel  de  soude,  ou 
dans  des  cristaux  de  soude,  on  chaufferait  5 ou  10  grammes  du  produit  dans 
un  creuset  d’argent  porté  au  rouge,  et,  après  dessiccation  complète,  on  pèse- 
rait le  résidu  : la  perte  de  poids  correspondrait  à l’eau  contenue  dans  le  sel. 

La  recherche  du  sulfure  de  sodium  se  fait  facilement  en  additionnant  la  solu- 
tion du  sel  de  soude  de  quelques  gouttes  de  nitroprussiate  alcalin  qui  la  rend 
violette,  ou  simplement  en  traitant  cette  solution  par  un  excès  d’acide  chlorhy- 
drique qui  en  dégage  alors  de  l’hydrogène  sulfuré.  Celle  d’un  hyposulfite  sera 
basée  sur  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  qui  décompose  ce  sel  en  déposant 
du  soufre  qui  rend  la  liqueur  trouble  et  opalescente.  On  peut  encore  précipiter 
la  solution  du  sel  de  soude  par  un  excès  de  sulfate  de  zinc  qui  élimine  les  car- 
bonates et  les  sulfures.  En  la  filtrant  et  en  lui  ajoutant  de  l’empois  d’amidon 
et  une  solution  d’acide  libre  mise  goutte  à goutte,  celle-ci  ne  colorera  pas 
immédiatement  le  liquide  en  bleu,  l’acide  étant  d’abord  absorbé  par  l’hypo- 
sulfite. 

La  recherche  de  la  potasse  dans  le  sel  de  soude  peut  se  faire  en  traitant  celui-ci 
par  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  concentrant  les  liqueurs,  et  les  essayant 
par  le  chlorure  de  platine  : on  obtient  un  précipité  Jaune  de  chlorure  platino- 
potassique  qui  peut  servir  au  dosage  des  sels  de  potassium. 

Mohr  a proposé  une  autre  méthode  suffisante  pour  ce  genre  d’essai  et  de 
dosage  au  point  de  vue  industriel  : on  sature  la  solution  du  carbonate  de  soude 
du  commerce,  au  moyen  d’acide  tartrique  pulvérisé,  en  s’aidant  de  papier  bleu 
de  tournesol  pour  reconnaître  le  terme  de  l’opération.  Arrivé  là,  on  ajoute  aux 
liqueurs  une  nouvelle  dose  d’acide  tartrique  égale  à la  première,  pour  convertir 
les  tartrates  neutres  de  potasse  et  de  soude  en  tartrates  acides.  On  les  évapore 
à siccité  au  bain-marie,  et  on  épuise  le  résidu  salin  par  une  solution  aqueuse 
saturée  à froid  de  crème  de  tartre  : cette  solution  dissout  tous  les  sels  étran- 
gers et  ne  laisse  que  le  bitartrate  de  potasse  qu’on  sèche  et  qu’on  pèse  ensuite. 

(1)  Les  fabricants  de  soude  font  quelquefois  cet  essai  en  opérant  non  plus  sur  3®',  163  de  sel  de 
soude  = 50'',  mais  sur  6 grammes  de  sel.  de  soude,  comme  pour  l’essai  Descroizilles  ; et  ils 
comptent  la  dépense  n en  acide  comme  représentant  la  richesse  du  sel  de  soude  en  alcali  libre  : 
pour  13  div.  d’acide,  ils  comptent  13  p.  100  de  soude  libre.  Il  y a là  une  erreur  contre  laquelle  on 
doit  se  mettre  en  garde.  En  agissant  ainsi,  ce  qui  est  inutile,  on  aurait  cependant  la  richesse  en 
100'*  en  posant  la  proportion  ; 5 : 3,163  :t  n : x. 
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11  est  facile  d’en  déduire  le  poids  de  carbonate  de  potasse  auquel  il  correspond 
en  multipliant  le  chiffre  obtenu  par  0,367  (l). 

Addition.  — L’adjudication  du  sel  de  soude  destiné  aux  établissements  hos- 
pitaliers de  Y Administration  générale  de  V Assistance  publique  ne  se  fait  qu’après 
de  nombreux  essais.  Le  sel  qu’on  y emploie  doit  marquer  en  moyenne  80“  alca- 
limétriques  et  ne  contenir  que  de  8 à 10  p.  100  d’alcali  libre.  11  doit  blanchir  le 
linge  sans  le  brûler  et  sans  y laisser  des  taches  de  rouille  ; c’est  pourquoi  on 
rejette  les  sels  trop  alcalins  ainsi  que  ceux  qui  sont  ferrugineux.  Pour  guider 
les  experts  dans  le  choix  qu’ils  ont  à faire  au  milieu  des  nombreux  échantillons 
qui  leur  sont  offerts,  voici  la  liste  des  essais  comparatifs  auxquels  on  soumet 
ceux-ci  : 

1“  Exposition  à l’air,  dans  une  assiette,  de  400  à 500  grammes  de  sel  de  soude. 
11  ne  doit  ni  changer  de  couleur,  ni  être  déliquescent  ; 

2“  Détermination  de  son  degré  alcalimétrique  obtenu  à chaud  ; il  doit  mar- 
quer de  78  à 80“  ; 

3“  Dosage  de  l’alcali  libre  ; il  ne  saurait  varier  au  delà  de  8 à 10  p.  100. 

4“  Examen  de  la  solution  aqueuse  ; elle  doit  être  limpide,  incolore  et  presque 
sans  dépôt  ; 

3“  Essai  relatif  au  fer  : le  sel  saturé  d’acide  chlorhydrique  ne  doit  pas  ou  doit 
prendre  une  teinte  à peine  rosée  par  le  sulfocyanure  de  potassium  ; 

6“  Recherche  des  sulfures  ; le  sel  doit  en  être  exempt. 

7“  Blanchissage  du  linge  : on  opère  sur  un  même  nombre  d’objets  en  toile 
(chemises,  camisoles,  alèzes,  draps,  etc.,  représentant  un  poids  déterminé)  sur 
lesquels  on  coule  la  lessive  de  soude  marquant  un  degré  constant  pendant 
un  temps  invariable.  Le  linge  doit,  après  le  rinçage,  en  sortir  blanc  et  sans 
taches  ; 

8“  On  soumet  des  bandes  de  toile,  ainsi  lessivées,  à l’action  du  dynamomètre  : 
elles  doivent  présenter  la  même  résistance  à cet  instrument  après  comme  avant 
l’action  de  la  lessive.  Ce  n’est  qu’après  tous  ces  essais  comparatifs  que  l’on 
choisit  les  échantillons  qui  peuvent  être  admis  à l’adjudication. 

Faisiflcations.  — On  a signalé,  dans  le  commerce,  du  carbonate  de  soude 
cristallisé,  falsifié  par  le  sulfate  de  soude  {2).  Pour  s’assurer  de  cette  fraude,  on 
réduit  en  poudre  quelques  grammes  du  sel  suspect,  et  on  les  traite  par  l’acide 
acétique  pur  et  concentré,  jusqu’à  la  cessation  d’effervescence  ; on  décante 
et  on  lave  avec  une  autre  portion  d’acide  ; le  sel  non  dissous  est  du  sulfate 
de  soude  qui  est  insoluble  dans  l’acide  acétique.  11  peut  ensuite  être  séché 
et  pesé,  afin  de  connaître  approximativement  la  proportion  dans  laquelle  il  a 
été  mêlé  au  carbonate. 

On  s’assure,  par  un  essai  préalable,  que  la  matière  sur  laquelle  l’acide  acétique 
n’a  pas  eu  d’action  contenait  réellement  de  la  soude. 

La  présence  du  sulfate  de  soude  dans  le  carbonate  peut  être  constatée  plus 
sûrement,  en  versant  dans  la  solution  de  ce  dernier  du  nitrate  de  baryte,  ou  du 

(1)  L’essai  des  soudes  brutes,  beaucoup  plus  compliqué  et  moins  utile,  a été  décrit  minutieuse- 
ment par  M.  Gabriel  Pouchet  dans  le  Moniteur  scientifique  du  D''  Quesncville  (1875,  page  148). 

(2)  Depuis  quelque  temps,  nous  avons  pu  constater  la  substitution  complète  du  sulfate  de  soude 
au  carbonate  cristallisé,  dans  certaines  épiceries  de  bas  étage,  en  raison  du  prix  moins  élevé  du 
premier  sel.  Le  sulfate  de  soude  n'ayant  aucune  des  qualités  du  carbonate  au  point  de  vue  du  les- 
sivage du  linge,  cette  substitution  constitue  une  véritable  fraude  (Er.  B.). 
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chlorure  de  baryum  : il  se  forme  un  précipité  blanc,  entièrement  soluble  dans 
l’acide  nitrique  si  le  sel  est  pur,  et  incomplètement  soluble  s'il  contient  du 
sulfate.  On  peut  ensuite  recueillir  le  sulfate  de  baryte  et  le  peser. 

La  présence  d’une  quantité  notable  de  sel  marin  (chlorure  de  sodium)  dans 
le  carbonate  de  soude  se  constate  par  la  décrépitation  que  le  sel  produit  sur  les 
charbons  ardents,  ou  bien  par  une  addition  d’acide  sulfurique,  qui  en  dégage 
un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  chlorhydrique  : ce  dernier  est 
rendu  apparent  par  les  fumées  épaisses  qu’il  répand  à l’approche  d’une  baguette 
de  verre,  ou  d’un  papier  imprégné  d'ammoniaque. 

Il  est  préférable  de  recourir  au  nitrate  d’argent  pour  essayer  le  sel  de  soude 
chloruré;  mais  il  faut  opérer  en  présence  d’un  excès  d’acide  azotique. 


Soude  caustique  : — NaO,HO.  — La  soude  caustique  ou  oxyde  de  sodium 
hydraté,  est  en  plaques  solides,  blanches,  amorphes,  d’une  saveur  excessivement 
caustique  et  d’une  très-forte  alcalinité.  Exposé  à l’air,  ce  corps  y entre  d'abord 
en  déliquescence  ; plus  tard,  il  s’effleurit  en  une  poudre  b'anche  formée  de  car- 
bonate de  soude.  L’eau  le  dissout  presque  en  toutes  proportions  ; il  est  égale- 
ment soluble  dans  l’alcool. 

Caractères  des  sels  de  soude.  ■—  Voyez  page  13. 

Usages.  — La  soude  caustique  sert  aux  mêmes  usages  que  la  potasse.  A l’état 
de  solution  concentrée  marquant  36®  Baumé,  elle  constitue  la  lessive  des  savon- 
niei's  employée  pour  la  fabrication  des  savons,  et,  en  pharmacie,  pour  la  pré- 
paration du  savon  médicinal  et  celle  du  sulfure  de  sodium. 

.tltérations.  — H y a deux  sortes  de  soude  caustique  : la  soude  à la  chaux 
et  la  soude  à l'alcool  : cette  dernière  est  à l’état  de  pureté.  La  soude  à la  chaux 
contient,  au  contraire,  quelques  substances  étrangères  {chlorure  de  sodium,  sul- 
fate et  carbonate  de  soude,  selde  fer,  ou  traces  d'argent,  etc.).  Elle  peut  renfermer, 
de  plus,  une  proportion  à'eau  d' hydratation  assez  considérable.  Nous  renvoyons 
à l’article  Potasse  caustique,  pour  la  marche  qu’on  doit  suivre  lorsqu’on  veut 
en  faire  l’examen  chimique. 


j POIDS 

spécifique. 

RICHESSE 

centésimale. 

POIDS 

Spécifique. 

RICHESSE 

ccnléiimaîc. 

FOUS 

spécifique. 

RICHESSE 

centésimale. 

1,4285 

30,220 

1,2!)  12 

19,915 

1,1330 

9,066 

1,4193 

29,616 

1,2843 

19,341 

18,730 

1,1233 

8,462 

1,4101 

29,011 

1,2775 

1,1137 

7,857 

7,253 

1,4011 

28,407 

1,2708 

18,132 

1,1042 

1,3923 

27,802 

1,26  42 

17,528 

1,0948 

6,648 

1,3836 

27,209 

1,2578 

16,923 

1,0855 

6,044 

1,3751 

26,694 

1,2515 

16,319 

1,0464 

5,540 

1,3668 

25,989 

1,2453 

15,814 

15,110 

1,0675 

4,8.35 

1,3586 

25,385 

1,2392 

1,0587 

4,231 

1,3505 

24,780 

1,2280 

14,506 

1,0500 

3,626 

1,3426 

24,176 

1,2178 

13,901 

1,0414 

3,022 

1,3319 

23,572 

1,2058 

13,297 

1,0330 

2,418 

1,3273 

22,967 

1,1948 

12,692 

1,0246 

1,813 

1,3198 

22,363 

1,1841 

12,084 

1,0163 

1 ,209 

1,3143 

21,884 

1,1734 

11,484 

1,0081 

0,604 

1,3125 

1,3053 

1,2982 

21,394 

21,154 

20,550 

1,1630 

1,1528 

1,1428 

10,879 

10,275 

9,670 

1,0040 

0,302 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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La  lessive  des  savonniers  n’a  pas  toujours  le  degré  de  concentration  voulu.  On 
peut  arriver  à connaître  sa  richesse  alcaline  par  un  essai  alcalimétrique  ; mais 
il  est  des  tables  qui  indiquent  cette  richesse,  en  regard  d’une  densité  toujours 
facile  à prendre.  Le  tableau  ci-dessus  (p.  1041)  donne  la  richesse  des  lessives  de 
soude  en  alcali  caustique,  pour  la  température  de  -1-  15“  (1). 

SOUFRE  : S = 16.  — Ce  métalloïde,  dont  la  présence  a été  constatée  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature,  se  trouve  particulièrement,  à l’état  natif,  dans  les 
terrains  argileux,  dans  les  terrains  marneux,  salifères,  crétacés,  avec  la  chaux 
sulfatée;  dans  les  terrains  volcaniques,  en  beaux  octaèdres  allongés  à base 
rhombe,  translucides,  sur  la  strontiane  sulfatée.  On  le  rencontre  le  plus  souvent 
à l’état  amorphe,  en  masses  opaques  plus  ou  moins  volumineuses,  pur  ou  mé- 
langé de  matières  terreuses,  en  dépôts  considérables  qu’on  appelle  solfatares, 
qui  abondent  près  des  ouvertures  des  volcans  en  activité,  et  à la  proximité  des 
cratères  des  volcans  éteints.  Le  soufre  qui,  en  France,  alimente  la  plupart  de 
nos  fabriques,  vient  de  Pozzuolo  (Pouzzoles),  près  de  Naples.  Les  solfatares, 
ou  soufrières  naturelles  les  plus  importantes,  sont  ensuite  celles  de  Sicile 
(environs  de  l’Etna),  d’Ancône,  de  Télamone  en  Toscane,  d’Islande,  de  la  Gua- 
deloupe (2). 

Le  soufre  ordinaire  a une  couleur  jaune-citron  ; il  est  fragile,  facile  à pulvé- 
riser ; il  acquiert  une  légère  odeur  par  le  frottement,  et  développe  alors  de 
l’électricité  négative  ; il  est  très-mauvais  conducteur  de  l’électricité,  de  la  cha- 
leur : aussi  celle  de  la  main  suffit-elle  pour  briser  un  canon  de  soufre  avec  bruit. 
Il  cristallise  par  voie  sèche  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  ; par  voie  de  dis- 
solution, il  donne  des  octaèdres  symétriques  : il  est  donc  dimorphe.  Sa  densité 
varie  de  1,982  à 2,045.  Il  fond  vers  111“  ; il  est  alors  liquide,  transparent,  d’un 
jaune  clair,  et  conserve  ces  caractères  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  tempé- 
rature supérieure  à 140“  ; à 160“,  il  commence  à s’épaissir,  devient  rougeâtre, 
et,  si  on  continue  à le  chauffer,  de  200“  à 250“  il  acquiert  une  telle  consistance 
qu’on  peut  retourner  le  vase  dans  lequel  il  est  contenu  sans  que  le  soufre  ainsi 
fondu  puisse  couler  ; dans  cet  état,  on  remarque  qu’il  a une  couleur  brune.  Au 
delà  de  250“,  cette  teinte  devient  moins  intense  et  il  reprend  sa  fluidité.  Si, 
lorsqu’il  est  chauffé  vers  250“,  on  le  jette  dans  l’eau,  il  affecte  la  forme  d’une 
masse  brune  et  pâteuse,  molle,  élastique,  susceptible  de  s’étirer  en  fils  très- 
minces  qui  reviennent  sur  eux-mêmes  à la  manière  du  caoutchouc  ; il  ne  reprend 
sa  couleur  et  sa  solidité  qu’après  un  certain  laps  de  temps.  Le  point  d’ébullition 
du  soufre  a lieu  à -j-  442“.  Le  soufre  liquide  se  contracte  considérablement  en 
se  solidifiant.  Le  soufre  en  ébullition  se  transforme  en  une  vapeur  jaune  orangé 
ou  d’un  brun  rougeâtre,  qui  se  maintient  à cette  température  ; plusieurs  métaux 
peuvent  y brûler  comme  dans  l’oxygène.  Le  soufre  est  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  surtout  dans  le  sulfure  de  carbone  : 
l'alcool  et  l’éther  en  dissolvent  très-peu. 

(1)  BoUey,  Manuel  pratique  de  recherches  chimiques. 

(2)  On  trouve  dans  le  commerce,  mais  rarement,  du  soufre  provenant  de  l’exploitation  de  quel- 
ques sulfures.  Cette  opération  n’est  économique  que  dans  certaines  localités,  et  ne  peut  être  pro- 
fitable que  dans  des  cas  exceptionnels.  Ainsi  elle  a été  perfectionnée  et  utilement  pratiquée  par 
IJartigues,  lorsque,  durant  la  révolution  de  1793,  la  France  ne  pouvait  plus  tirer  de  soufre  de  la 
Sicile. 
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Le  soufre  chauffé  au  contact  de  l’air  et,  à plus  forte  raison,  au  contact  du  gaz 
oxygène,  prend  feu  à loO®  environ,  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  répan- 
dant des  vapeurs  d’acide  sulfureux. 

Variétés  commerciales.  — Dans  le  commerce,  le  soufre  se  trouve  sous  trois 
états  : 1®  brut  ou  en  masses;  2"  en  canons;  3®  en  fleurs  ou  en  poudtr  obtenue  par 
sublimation. 

On  prépare  aussi,  en  pharmacie,  du  soufre  très-divisé,  par  voie  de  préci- 
pitation, et  connu  sous  le  nom  de  magistère  de  soufi’e  ou  soufre  précipité.  11  est 
jaune  pâle,  légèrement  grisâtre,  odorant,  et  retient  en  combinaison  une 
certaine  quantité  d’hydrogène  sulfuré.  Vu  au  microscope,  il  se  présente  sons 
la  forme  de  globules  opaques  excessivement  petits,  qui  n’ont  aucune  apparence 
cristalline. 

Usagées.  — Le  soufre  est  très-employé  dans  les  arts  (1).  On  s’en  sert  poui 
fabriquer  les  acides  sulfu^'eux,  sulfurique  ; le  sulfure  de  carbone  ; les  poudres 
de  guerre,  de  chasse,  de  mine  ; le  cinabre  ; le  caoutchouc  vulcanisé  ; pour 
sceller  le  fer  dans  la  pierre  ; pour  faire  différents  bits  et  mastics  (mastic  de 
fonte);  pour  prendre  des  empreintes  de  médailles,  de  cachets  ; pour  la  confec- 
tion des  allumettes,  des  mèches  soufrées  ; pour  le  blanchiment  de  la  soie,  de 
la  laine,  de  la  paille,  des  sparteries,  des  intestins  insufflés,  des  cordes  de  boyau 
dites  harmoniques,  de  l’ichthyocolle,  etc.  Il  sert  à combattre  l’oïdium  de  la  vigne. 
En  pharmacie,  on  le  fait  entrer  dans  la  préparation  d’un  très-grand  nombre  de 
médicaments  sulfurés,  de  pommades,  opiats,  poudres,  etc.  (2). 

Altérations.  — Le  soufre  livré  au  commerce  en  masses  ou  morceaux  irréguliers 
pour  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  du  soufre  en  canons,  ou  du  soufre  su- 
blimé (fleurs  de  soufre),  peut  être  plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  mélangé 
de  matières  terreuses  [sulfate  Qi  carbonate  de  chaux,  silice,  alumine,  magnésie,  oxyde 
de  fer).  Des  soufres  prélevés  sur  les  ports  de  Paris  et  de  Rouen,  contenaient  de 
2 à 12  p.  100  de  matières  étrangères  fixes,  qu’on  peut  en  séparer  par  la  distil- 
lation ou  parla  sublimation. 

Le  plus  ou  moins  de  pureté  du  soufre  est  d’une  assez  grande  importance 
dans  les  fabriques,  puisque  plus  le  soufre  que  l’on  brûle  est  pur,  plus  on  ob- 
tient d’acide  sulfurique,  et  cela  sans  augmentation  de  dépense  dans  la  main- 
d’œuvre. 

On  reconnaît  l’impureté  du  soufre  en  chauffant,  dans  un  creuset,  un  poids 
donné  de  ce  corps  : le  soi^e  se  volatilise  en  laissant  pour  résidu  les  substances 
étrangères  fixes  qu’il  contient.  Le  poids  de  ces  matières  fait  connaître  le  degré 
d’impureté  du  soufre  examiné  (3). 

On  peut  aussi  distiller  le  soufre  dans  une  cornue  ; l’opération  terminée, 
on  coupe  la  panse  de  celle-ci,  et  on  en  détache  le  résidu,  dont  on  détermine 
le  poids. 


(1)  Le  soufre  étant  la  base  de  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  qui  est  d’un  emploi  si  impor- 
tant dans  les  arts,  on  peut  dire  que  la  consommation  de  ce  métalloïde  donne  la  mesure  de  l’état 
et  de  l’importance  de  la  chimie  industrielle  chez  les  diverses  nations. 

(2)  Le  magistère  de  soufre  paraît  être  beaucoup  plus  actif  que  le  soufre  sublimé. 

(3)  Nous  avons  vu  des  soufres  qui  laissaient  dans  le  creuset  une  matière  fixe  qu’on  ne  pouvait 
en  détacher  ; dans  ce  cas,  nous  opérions  sur  10  grammes,  en  nous  servant  d’un  creuset  de  por- 
celaine pesé  d’avance  : le  poids  du  creuset,  pris  après  l’opération,  faisait  connaître  la  quantité  de 
matières  fixes  laissées  par  le  soufre  (A.  Ch.). 
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Un  bon  moyen  d’essai  consiste  à doser  le  soufre  directement.  On  prend 
2 grammes,  par  exemple,  du  soufre  à essayer,  on  le  réduit  en  poudre  fine,  et  on 
le  dissout  dans  une  solution  chaude  de  potasse  ou  de  soude.  Dans  cette  liqueur 
alcaline  portée  à la  température  de  50“  à 60*’ on  fait  arriver  du  chlore,  jusqu’à 
ce  que,  de  jaune  ou  brune  qu’elle  était,  elle  soit  complètement  décolorée  ; la  li- 
queur renferme  alors  tout  le  soufre  à l’état  d’acide  sulfurique  combiné  à l’al- 
cali ; on  y verse  un  petit  excès  d’acide  chlorhydrique  ; on  chauffe  jusqu’à  la  com- 
plète décomposition  du  chlorate  de  potasse  qui  s’était  produit,  et  on  ajoute  du 
chlorure  de  baryum,  qui  précipite  l’acide  sulfurique  àl’étatde  sulfate  de  baryte. 
On  conclut  du  poids  de  ce  dernier  la  proportion  d’acide  sulfurique,  et  par  suite 
celle  du  soufre  {Rivot,  Beudant  et  Dàguin). 

Le  soufre,  ÿ,é[o\\  Hahnmann,  Westrumb,  Bichter,  contient  quelquefois  de  l’ar- 
senic.  Nous  n’én  avons  pas  trouvé  dans  des  soufres  tirés  de  la  Sicile  ou  de  l’A- 
frique ; mais  nous  avons  constaté  sa  présence  dans  du  soufre  acheté  à Stras- 
bourg, que  l’on  disait  provenir  de  l’exploitation  des  pyrites.  On  conçoit  qu’un 
soufre  arsenifère  ne  peut  être  employé  par  les  pharmaciens  (1). 

Divers  procédés  ont  été  indiqués  pour  reconnaître  le  soufre  arsenical.  Ceux 
Hahnmann  et  de  Westrumb  ne  méritent  guère  d’être  rapportés. 

Richter  conseille  de  brûler  1 partie  de  soufre  avec  4 ou  5 parties  de  nitrate  de 
potasse;  le  résidu,  dissous  dans  l’eau  distillée,  est  saturé  par  l’acide  sulfu- 
rique et  additionné  de  nitrate  d'argent  en  solution.  Si  le  soufre  exa- 
miné est  arsénifère , il  se  forme  un  précipité  rouge -brique  d’arséniate  d’ar- 
gent. 

Le  procédé  de  Richter  est  encore  suivi,  mais  au  lieu  d’employer  le  ni- 
trate d’argent,  on  se  sert  de  l’appareil  de  Marsh  pour  reconnaître  la  présence  de 
l’arsenic.  A cet  effet,  on  sature  à chaud,  par  l’acide  sulfurique  en  excès,  la  so- 
lution du  résidu  de  la  déflagration,  de  façon  à en  chasser  tout  l’acide  azotique 
que  contenait  l’azotate  ; on  concentre  les  liquides  et  on  les  introduit  dans  l’ap- 
pareil de  Marsh. 

Suivant  Geiger  et  Reimann,  on  peut  reconnaître  des  traces  d’arsenic  dans  le 
soufre,  par  le  procédé  suivant  : faire  digérer  quelque  temps  le  soufre  en  poudre 
dans  de  l’ammoniaque  liquide  ; filtrer,  traiter  par  l’acide  chlorhydrique  en 
excès  ; un  précipité  jaune  indique  la  présence  de  l’arsenic. 

Ce  procédé  peut  induire  en  erreur,  surtout  si  on  se  contente  d’évaporer  les 
liqueurs,  parce  que  le  soufre  n’est  pas  complètement  insoluble  dans  l’ammo- 
niaque. On  devra  donc  examiner  avec  soin  le  précipité  jaune  obtenu  : en  le 
calcinant  dans  un  tube  avec  du  flux  noir  (mélange  de  carbonate  de  potasse  et 
de  charbon),  l’orpiment  devra  donner  un  anneau  arsenical. 

Le  soufre  provenant  des  pyrites,  celui  de  Fahlun,  par  exemple,  contient 
quelquefois  du  sélénium.  On  reconnaît  que  le  soufre  est  sélénifère  en  le  chauf- 
fant avec  du  peroxyde  de  manganèse  dans  une  cornue  de  grès,  et  en  dissolvant 
dans  l’eau  le  gaz  qui  s’en  dégage  ; on  agite  ensuite  cette  solution  avec  du  pe- 
roxyde de  manganèse  : l’odeur  d’acide  sulfureux  disparaît,  et  le  liquide  répand 
une  forte  odeur  de  radis  ou  de  raifort,  si  le  soufre  renferme  seulement  une 
trace  de  sélénium  {Ebelmen). 

Le  soufre  extrait  des  pyrites  renferme  assez  souvent  des  traces  de  sulfure  de 
(1)  Le  soufre  non  arsénifère  est  préférable  aussi  pour  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique. 
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fer  auquel  il  doit  alors  une  teinte  verdâtre  caractéristique.  En  en  brûlant  une 
certaine  quantité,  il  laisse  un  peu  d’oxyde  de  fer  pour  résidu, 

La  fleur  de  soufre  employée  dans  les  préparations  pharmaceutiques  doit  être 
débarrassée  àeV acide  sulfurique  et  du  sulfate  d’ammoniaque  qu’elle  contient.  L’a- 
cide sulfurique  provient  de  l’action  de  l’air  humide  sur  l’acide  sulfureux  resté 
adhérent  aux  particules  soufrées  pendant  la  sublimation  du  soufre  ; c’est  pour- 
quoi la  fleur  de  soufre  du  commerce  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 
Pour  les  besoins  de  la  pharmacie,  on  lui  enlève  cet  acide  sulfurique  par  un  lavage 
à l’eau  distillée  chaude,  continué  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  rougisse  plus 
le  papier  bleu  de  tournesol  et  ne  précipite  plus  par  le  chlorure  de  baryum. 

On  reconnaît  que  le  soufre  contient  du  sulfate  d’ammoniaque  en  faisant 
évaporer  la  première  eau  de  lavage  et  en  traitant  le  résidu  par  la  potasse,  qui 
met  en  liberté  l’ammoniaque  dont  on  constate  la  présence  soit  par  l’odeur,  soit 
par  les  acides. 

Le  soufre  lavé  sert  à préparer  les  pastilles  de  soufre  et  certains  médicaments. 
S’il  n’était  pas  lavé,  le  soufre  fournirait  des  pastilles  qui  attireraient  l’humidité 
de  l’air  et  s’altéreraient  ; il  pourrait  coaguler  les  émulsions. 

Falsiflcaiions.  — Soufre  en  canons.  — Le  soufre  en  canons  peut  être  impur, 
mais  il  n’est  pas  falsifié.  La  fleur  de  soufre  se  prête,  au  contraire,  à certains 
genres  de  fraudes.  Ainsi,  les  soufres  sublimés  transportés  par  eau  sont  sou- 
vent mouillés^onv  leur  donner  du  poids.  Il  est  facile  de  mesurer  quantitative- 
ment cette  addition  d’eau  au  moyen  de  deux  pesées  faites  successivement 
avant  et  après  la  dessiccation  d’un  certain  poids  de  soufre  placé  dans  l’é- 
tuve à 100”  (1). 

Fleur  de  soufre.  — La  fleur  de  soufre  employée  pour  le  traitement  des  vignes 
atteintes  de  Voïdium  est  souvent  fraudée  par  l’addition  du  soufre  ordinaire  ré- 
duit en  poudre  plus  ou  moins  fine  au  moyen  de  la  pulvérisation  directe. 
Comme  il  est  alors  beaucoup  moins  actif  que  le  soufre  sublimé,  il  devient  né- 
cessaire de  savoir  le  distinguer  de  ce  dernier  : on  y arrive  par  l’examen  du 
produit  au  microscope,  car  le  soufre  sublimé  est  toujours  sous  forme  de 
vésicules  sphériques  quelquefois  très-grosses  et  souvent  disposées  en  cha- 
pelet, tandis  que  le  soufre  pulvérisé  est  en  éclats  irréguliers  et  mats,  de  gros- 
seur excessivement  variable.  Mais  on  peut  employer  le  procédé  de  M.  Chuncel 
pour  reconnaître  cette  fraude.  Pour  cela,  on  introduit  5 grammes  de  soufre 
dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  et  divisé  en  100  degrés  dont  la  somme 
représente  25'”  ; on  le  remplit  d’éther  ordinaire  jusqu’à  son  extrême  gradua- 
tion ; puis,  fermant  l’orifice  du  tube  avec  le  doigt,  on  agite  vivement  pour 
bien  mélanger  le  soufre  à l’éther,  on  laisse  en  repos  pendant  cinq  minutes, 
et  on  voit  à quelle  division  du  tube  correspond  le  niveau  du  soufre  après 
son  tassement  : le  minimum  de  volume  qu’occupe  alors  la  poudre  est  propor- 
tionnel à sa  légèreté  : plus  la  fleur  de  soufre  est  belle,  plus  elle  marque  un  degré 
élevé.  Les  meilleures  marquent  de  50  à 70  divisions  ; il  en  est  qui  atteignent 
jusqu’à  90®.  Les  soufres  sublimés  de  qualité  inférieure  et  les  soufres  triturés 
ordinaires  ne  donnent  que  de  36  à 40®.  L’inspection  au  microscope  viendra 
corroborer  ces  indications. 

(1)  Ebermayer  dit  qu'on  a falsifié  le  soufre  sublimé  avec  de  la  farine.  Ce  fait  nous  paraît  très- 
douteux.  Il  serait  d’ailleurs  très-facile  de  reconnaître  ce  genre  de  fraude. 
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Soufre  précipité.  — Le  magistère  de  soufre  ou  soufre  précipité  a été  addi- 
tionné de  sulfate  de  chaux  (1),  de  ci'aie  [carbonate  de  chaux),  de  silice,  dialumine, 
de  magnésie,  à.' écailles  dliuUres  porphyrisées,  enfin  à'amidon. 

Le  soufre  mêlé  de  sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux,  diécailles  d'huîtres, 
le  silice,  ù' alumine,  de  magnésie,  soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  un  creuset, 
se  volatilise  en  laissant  pour  résidu  les  matières  fixes  qui  lui  avaient  été  ajou- 
tées. Si  l’on  en  a pris  une  certaine  quantité  et  qu’on  pèse  le  résidu,  on  voit 
dans  quelles  proportions  le  mélange  avait  été  fait;  puis  on  recherche  quelle 
est  la  nature  du  résidu. 

Le  soufre  précipité  mêlé  diamidon,  soumis  à la  calcination  dans  un  creuset, 
fournit  des  produits  volatils  résultant  de  la  décomposition  partielle  de  l’ami- 
don, et  un  résidu  charbonneux  : on  peut,  à l’aide  de  la  chaleur,  dissoudre  dans 
l’eau  une  partie  de  l’amidon,  dont  la  présence  est  décelée  par  l’eau  iodée.  La 
matière  amylacée  est  reconnue  bien  facilement  aussi  par  l’emploi  du  microscope. 

Lorsqu’il  a été  mal  lavé,  le  soufre  précipité  a une  saveur  saline,  une  odeur 
très-marquée  d’hydrogène  sulfuré. 

SOUS-NITRATE  DE  BISMUTH  : Bi03,Az0^;  2 aq.  — Le  sous-nûrale 
de  bismuth  ou  blanc  de  fard,  appelé  aussi  magistère  de  bismuth,  sous-azotate  de 
bismuth,  nitrate  ou  azotate  de  bismuth  basique,  et  très-improprement  oxyde  de 
bismuth,  est  blanc,  pulvérulent,  insipide,  inodoi’e,  inaltérable  à la  lumière,  dé- 
composahle  par  une  grande  quantité  d’eau,  soluble  sans  effervescence  dans 
l’acide  azotique;  la  liqueur  donne  ensuite  tous  les  caractères  des  sels  de 
bismuth  (Voy.  page  3). 

Quelquefois,  dans  le  commerce,  on  confond  avec  le  magistère  de  bismuth 
le  blanc  de  perle,  qui  n’est  autre  qu’un  tartrate  de  bismuth.  On  appelle  aussi 
blanc  de  perle  le  sous-chlorure  de  bismuth. 

Composition.  — Ce  produit  contient,  sur  100  parties  : oxyde  de  bismuth, 
76,78;  acide  azotique  anhydre,  17,42;  eau,  5,80. 

Usagées.  — Le  sous-nitrate  de  bismuth  sert  en  médecine  comme  antispas- 
modique, sédatif;  il  a été  conseillé  spécialement  contre  les  névroses  de  l’esto- 
mac. On  l’a  beaucoup  employé  en  parfumerie  comme  cosmétique  pour  blanchir 
la  peau.  Dans  les  arts,  on  s’en  sert  pour  la  fabrication  des  cires  à cacheter. 

Altérations.  — Le  SOUS- nitrate  de  bismuth  est  communément  altéré  par  la 
présence  d’une  certaine  proportion  de  sous-sulfate,  à.' oxychlorure,  de  carbonate  ai 
û-'oxyde  de  bismuth  provenant  d’une  mauvaise  préparation.  11  s’y  trouve  souvent 
de  Y azotate  d'ammoniaque  [De  Meyer,  i 875),  comme  l’avait  déjà  reconnu  M.  Boulley 
en  1865.  Si,  la  solution  ayant  été  précipitée  par  l’ammoniaque,  on  néglige  de 
bien  laver  le  dépôt  qui  en  résulte,  on  y rencontre  des  traces  d'argent  et  sur- 
tout de  Varsenic  dont  les  proportions  sont  quelquefois  redoutables  (2).  Enfin, 
M.  Carnot  vient  de  constater  la  présence  d’un  composé  à base  de  plomb  dans 
tous  les  sous-azotates  de  bismuth  du  commerce. 

On  s’assure  de  la  présence  du  composé  arsenical  en  faisant  bouillir  le  produit 

(1)  Aux  États-Unis,  on  a vendu,  en  1847,  du  soufre  précipité  contenant  de  80  à 95  p.  100  de 
sulfate  de  chaux.  En  18C9,  M.  Attfield  a constaté  la  présence  de  66  p.  100  de  ce  môme  produit 
dans  certains  soufres  précipites  vendus  par  le  commerce  anglais. 

{;})  Lassaigne  a eu  à examiner  un  sous-nitrate  de  bismuth  qui  contenait  1/600  d’arsenic  ou 
0®%005  pour  3 grammes.  Un  pareil  produit  doit  être  rejeté  de  l'usage  pharmaceutique. 
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soupçonné  dans  une  solution  de  potasse  caustique,  laissant  refroidir,  filtrant,  sa- 
turant par  l’acide  sulfurique  et  introduisant  le  liquide  dans  l’appareil  de  Marsh 
fonctionnant  à blanc  depuis  quelque  temps;  ou  mieux,  on  traite  une  portion 
(2  à 3 gr.)  du  sous-nitrate  suspect  par  Tacide  sulfurique  pur,  on  évapore  à 
siccité  pour  chasser  l’excès  d’acide  employé,  on  reprend  par  l’eau  distillée 
chaude,  et  la  liqueur  filtrée  est  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  fonc- 
tionnant à blanc  (fig.  221)  : si  le  produit  est  arsenical,  on  ne  tarde  pas  à voir 


Fig.  221.  — Appareil  de  Marsh,  de  l’Académie,  a,  flacon  producleur  d'hydrogène;  b,  tube'  pour  l’introduction  des 
liqueurs;  c,  tube  contenant  de  l’amiante  ou  du  coton  cardé;  d,  flamme  pour  porter  le  tube  au  rouge.  11  est 
garni,  en  ce  point,  d’une  feuille  de  cuivre  formant  manchon;  e,  soucoupe  en  porcelaine  pour  recevoir  les  taches. 


apparaître  un  anneau  et  des  taches,  que  l’on  essaye  ensuite  par  les  réactifs  ap- 
propriés. 

M.  Glénard  a proposé  le  procédé  suivant  pour  constater  facilement  la  pré- 
sence d’un  composé  arsenical  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth;  on  chauffe 
4 gramme  de  celui-ci  dans  un  tube  pour  en  chasser  l’acide  azotique  ; on  lui 
ajoute  ensuite  05‘',10  à 0®'',20  d’acétate  de  potasse;  en  chauffant  de  nouveau  le 
tube,  il  y a dégagement  d’un  produit  d’odeur  fortement  alliacée  {oxyde  de  ca- 
codyle)  lorsque  l’acétate  rencontre  de  l’arsenic. 

D’après  le  même  praticien,  on  peut  doser  cet  arsenic  en  chauffant  d’abord  le 
sous-azotate  sans  le  fondre,  pour  le  réduire  en  oxyde.  La  chaleur  transformant 
Y acide  arsénique  en  acide  a?'sénieux,  il  suffit  de  prendre  alors  le  sel  calciné,  de 
lui  ajouter  la  moitié  de  son  poids  de  sel  marin  fondu,  et  de  traiter  le  tout  par 
l’acide  sulfurique  pur  dans  une  petite  cornue  jointe  à un  tube  en  U servant  de 
récipient,  et  dans  lequel  se  condense  le  chlorure  d’arsenic  formé.  Celui-ci, 
étendu  d’eau,  fournira,  par  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  d’orpiment 
qu’on  devra  recueillir,  laver,  sécher  et  peser. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  peut  avoir  une  couleur  grisâtre  si  ayant  été 
recueilli  sur  un  filtre  en  papier,  on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  le  laisser  sécher 
tranquillement  sans  retourner  le  filtre.  M.  Wittslem  a reconnu  que  la  partie 
qui  a eu  le  contact  du  papier  devient  d’un  gris  violet  â la  lumière,  par  l’action 
réductrice  de  cette  substance  organique. 
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L’emploi  d’une  eau  plus  ou  moins  pure  a une  influence  réelle  sur  la  compo- 
sition et  la  pureté  du  sous-nitrate  de  bismuth.  Ce  fait,  anciennement  observé 
par  Rouelle,  a été  l’objet  d’expériences  publiées,  il  y a une  vingtaine  d’années, 
par  Lassaigne,  qui  a constaté  expérimentalement  qu’une  eau  plus  ou  moins 
impure,  plus  ou  moins  séléniteuse,  décompose  en  partie  le  nitrate  de  bismuth, 
et  introduit  dans  le  sous-nitrate  une  certaine  quantité  de  chlorure  et  de  sous- 
sulfate  de  bismuth.  Il  importe  donc  de  n’employer,  pour  la  préparation  du 
blanc  de  fard,  que  de  l’eau  distillée  ou  de  l’eau  de  pluie. 

Le  blanc  de  fard  peut  encore  être  altéré  par  du  carbonate  et  de  X oxyde  de 
bismuth  ainsi  que  par  un  sel  ammoniacal.  Ces  altérations  se  présentent  lorsque  ce 
produit  a été  précipité  non  par  l’eau  seule,  mais  par  de  l’ammoniaque  pure  ou 
carbonatée.  S’il  est  carbonaté,  il  produit  alors  une  légère  effervescence  par  les 
acides  ; lorsqu’on  le  triture  avec  un  alcali,  il  dégage  de  l’ammoniaque  s’il  con- 
tient du  sel  ammoniac  (Bultot). 

Un  bon  sous-nitrate  de  bismuth  doit  laisser  à la  calcination  un  résidu  d’oxyde 
de  bismuth  pesant  76,78  p.  100.  Un  poids  plus  considérable  indiquerait  la  pré- 
sence d’un  excès  d’oxyde  de  bismuth  (1). 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  renferme  assez  souvent  de  V argent.  M.  Ch.  Ekin  y 
reconnaît  ce  métal  en  dissolvant  le  sel  dans  l’acide  azotique  étendu  contenant  un 
peu  d’acide  chlorhydrique  ; le  résidu  insoluble  qui  se  dépose  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé,  puis  dissous  dans  l’ammoniaque  ; il  en  résulte  un  liquide  qui  aban- 
donne un  précipité  jaune  d’iodure  d’argent,  par  l’addition  d’iodure  de  potassium. 

M.  A.  Carnot  vient  de  démontrer  la  présence  constante  du  plomb  dans  les 
sous-nitrates  de  bismuth  du  commerce.  Les  proportions  y varient  depuis  1 
jusqu’à  10  millièmes.  Ce  dernier  chiffre  indique  un  véritable  danger  dans  l’em- 
ploi d’un  sel  de  bismuth  aussi  impur  (2). 

Pour  reconnaître  et  doser  le  composé  plombique,  M.  Carnot  traite  10  ou  20 
grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  par  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  en 
léger  excès;  après  complète  dissolution  et  cessation  de  production  de  vapeurs 
rutilantes,  on  concentre  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  On  redissout  dans  un  peu 
d’acide  chlorhydrique,  puis  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  et 
enfin  30  ou  d’alcool  rectifié  qui  dissout  le  chlorure  de  bismuth  et  qui  préci- 
pite le  sulfate  de  plomb. 

On  décante  après  24  heures  ; on  lave  avec  de  l’alcool  rectifié  acidulé  par 
quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  le  dépôt  de  sulfate  de  plomb  qu’on  re- 
cueille sur  un  petit  filtre  sur  lequel  on  achève  le  lavage  à l’alcool  pur.  Après 
dessiccation  du  filtre,  on  détache  1e  dépôt  blanc  qu’on  chauffe  dans  une  capsule 
de  porcelaine  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  ; on  y ajoute  les  cendres  du  filtre 
qui  a été  brûlé  à part,  on  chauffe  au  rouge  et  l’on  pèse  le  sulfate  de  plomb  obtenu. 

Ce  sulfate  ne  doit  pas  noircir  par  l’iodure  de  potassium  ; autrement,  c’est 
qu’il  retiendrait  du  bismuth. 

(1)  M.  Yvon  admet,  d’après  ses  recherches,  la  formule  BiO®,AzO®,  I/2HO  pour  le  sous-nitrate 
de  bismuth  régulièrement  lavé.  Dans  ces  conditions,  celui-ci  laisserait  à la  calcination  79,86 
p.  100  d’oxyde  de  bismuth. 

(2)  La  présence  constante  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce  s’explique 
facilement;  elle  résulte  de  l’emploi  de  bismuth  plombifère  qu’on  traite  par  de  l'acide  azotique  or- 
dinaire, c’est-à-dire  contenant  de  l’acide  sulfurique.  11  en  résulte  du  sulfate  de  plomb  que  l'acide 
azotique  en  excès  maintient  en  dissolution,  mais  que  l’eau  précipite  plus  tard  en  môme  temps  que 
le  sous-nitrate. 
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Quelques  sous-nitrates  de  bismuth  contiennent  un  peu  de  chaux;  on  évite 
alors  l’addition  de  l’acide  sulfurique  aux  chlorures  concentrés  ; on  se  con- 
tente de  les  reprendre  par  l’alcool  fort  qui  laisse  le  chlorure  de  plomb  qu’on  peut 
peser;  mais  ce  mode  de  dosage  est  moins  exact  que  le  précédent. 

On  pourrait  déterminer  le  degré  de  pureté  d’un  sous-nitrate  de  bismuth  à l’aide 
d’une  solution  titrée  de  phosphate  de  soude  comme  l’a  proposé  M.  Benoît  {Journ. 
pharm.  1875,  XXI,  (388.  On  peut  encore  recourir  au  procédé  imaginé  par 
MM,  Boui'sson  et  Ferray  [Journ.  pharm.,  1874,  XX,  210)  ; il  consiste  à dissoudre 
le  produit  dans  quelques  gouttes  d’acide  azotique  ; à neutraliser  par  du  bicar- 
bonate de  soude,  à redissoudre  dans  un  excès  d’acide  acétique  et  à mélanger  le 
tout  à une  solution  titrée  d’acide  indique,  mise  en  excès.  Le  bismuth  est  éliminé 
à l’état  d’iodate  insoluble.  Il  n’y  a plus  qu’à  mesurer  l’acide  indique  resté  dans 
la  liqueur  au  moyen  d’iodure  de  potassium  et  d'acide  sulfurique  pour  que  l’iode 
rendu  libre  par  l'action  mutuelle  des  deux  sels,  puisse  être  titré  ensuite  au 
moyen  d’une  solution  connue  d’hyposulfite  de  soude  ajoutée  jusqu’à  décolo- 
ration. Le  sixième  de  l’iode  dosé  ainsi  correspond  à l’excès  d’acide  indique.  Le 
reste  de  cet  acide  a été  entraîné  parle  bismuth  à l’état  d’iodate  Bi,0'\3(I0*). 

Falsifications.  — Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  quelquefois  falsilié  par  le 
talc,  \q  sulfate,  \q  phosphate  carbonate  de  chaux  [i),\Q  carbonate  de  plomb,  la 
fécule,  \ oxychlorufe  de  bismuth . 

En  traitant  le  blanc  de  fard  par  l’acide  nitrique,  il  y a dissolution  incomplète 
s’il  est  mêlé  avec  du  talc  ou  avec  du  sulfate  calcaire,  et  dissolution  avec  efferves- 
cence s’il  contient  du  carbonate  de  chaux  ou  de  plomb.  Le  résidu  insoluble  dans 
l’acide  nitrique  étendu  résiste  également  à l’acide  chlorhydrique  concentré  si 
on  a affaire  à du  talc,  tandis  que  ce  véhicule  dissout  le  sulfate  de  chaux  : la  so- 
lution précipite  alors  parl’alcool  et  aussi  parle  chlorure  de  baryum.  La  solution 
nitrique  additionnée  d’une  grande  quantité  d’eau,  puis  filtrée,  ce  qui  opère  le 
départ  d’une  partie  le  bismuth,  précipite  ensuite  en  blanc  par  les  sulfates  et 
en  jaune  par  l’iodure  de  potassium,  quand  il  y a eu  falsification  par  le  car- 
bonate de  plomb.  En  en  éliminant  les  métaux  par  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique,  et  filtrant,  l’oxalate  d’amoniaque  précipitera  la  chaux  qui  proviendrait 
d’une  addition  de  craie. 

L’eau  iodée  indique  la  présence  de  \o,  fécule. 

Quant  à Y oxychlorure  de  bismuth  provenant  de  ce  que  le  bismuth  a été  dissous 
dans  un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  chlorhydrique,  afin  d’avoir  par  l’eau 
un  précipité  plus  abondant  et  plus  lourd  ; ou  de  ce  que  la  dissolution  nitrique 
du  bismuth  a été  précipitée  par  une  dissolution  étendue  de  sel  marin,  on  le 
reconnaît  en  dissolvant  le  blanc  de  fard  suspect  dans  l’acide  nitrique  pur  et  en 
versant  dans  la  solution  quelques  gouttes  de  nitrate  d’argent  ; il  se  forme  alors 
un  précipité  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique.  M.  Morland  a trouvé  autrefois  dans  certains  sous-nitrates  de  bismuth 
de  Londres,  jusqu’à  72,5  p.  100  d’oxychlorure.  Il  a fait  la  remarque  que  la  pré- 
sence de  cet  oxychlorure  de  bismuth  coïncidait  avec  une  plus  forte  proportion 
d’arsenic. 

Aujourd’hui,  c’est  le  phosphate  de  chaux  qui  sert  à la  falsification  la  plus  habi- 


(1)  La  falsification  du  sous-nitrate  de  bismuth  par  le  carbonate  de  chaux  a été  signalée  en 
185G  par  M.  Capcievielle. 
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tuelle  du  sous-nitrate  de  bismuth.  On  a publié  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
cédés pour  y reconnaître  et  pour  y doser  ce  sel  calcaire  ; tels  sont  ceux  de 
MM.  jRoiisstn,  Lepage,  Renault  et  Foumient,  Léger,  Redwood,  etc. 

M.  Roussin  prend  1 gramme  du  sel  à essayer;  il  le  dissout  dans  5'®  d’acide 
azotique  et  ajoute  ensuite  1 gramme  d’acide  tartrique  concassé.  Après  disso- 
lution, il  fait  tomber  goutte  à goutte  dans  la  liqueur  une  solution  concentrée 
de  carbonate  de  potasse  qui  ne  la  trouble  que  lorsqu’il  y rencontre  du  phosphate 
de  chaux  : celui-ci  se  précipite  alors  totalement.  Cependant,  suivant  MM.  Re- 
nault et  Fourment,\\  serait  plus  prudent  de  précipiter  l’acide  phosphoriquc  à 
l’aide  du  sulfate  de  magnésie  ammoniacal. 

M.  Léger  délaye  2 grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  4 grammes  d’eau 
distillée  ; il  ajoute  4 grammes  d’acide  chlorhydrique  qui  dissout  toute  la  matière. 
Le  liquide  est  ensuite  étendu  de  200'°  d’eau  distillée,  qui  précipite  tout  le  bis- 
muth à l’état  de  sous-chlorure.  On  filtre  et  on  ajoute  à la  liqueur  du  sucmte 
de  chaux  jusqu’à  la  rendre'  alcaline  ; il  se  précipite  du  phosphate  de  chaux 
tribasique  qu’on  porte  à l’ébullition  ; on  le  filtre,  on  le  lave  ; puis  il  est  séché 
à 100°  et  pesé. 

A tous  ces  moyens  plus  ou  moins  complexes,  on  peut  substituer  avantageu- 
sement le  mode  opératoire  suivant  : 

On  dissout  le  produit  suspect  dans  de  l’acide  azotique  un  peu  étendu  d’eau  ; 
puis,  la  solution  faite, on  y dirige  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  jusqu’à  refus  ; 
on  filtre  pour  séparer  le  sulfure  noir  de  bismuth  produit;  et  la  liqueur  claire 
donne  alors  par  l’ammoniaque  en  excès  un  précipité  blanc  gélatineux  de  phos- 
phate de  chaux;  mais  il  est  indispensable  de  s’assurer  d’abord  qu’elle  ne  noir- 
cit plus  par  l’hydrogène  sulfuré.  On  peut  éviter  la  précipitation  de  la  li- 
queur par  l’ammoniaque  en  l'évaporant  à siccité,  et  en  calcinant  le  résidu  ; 
il  sera  formé  de  tout  le  phosphate  de  chaux  que  contenait  le  blanc  de  fard. 

SPIGÉLIE.  — La  spigélie  anthelininthique,  [Spigelia  Gentianées), 

croît  naturellement  aux  Antilles,  au  Brésil,  à la  Martinique,  et  dans  d’autres 
îles  du  nouveau  monde. 

Depuis  nombre  d’années,  on  fait  usage  en  Europe  de  cette  plante  commever- 
mifiige.  Mais,  d’après  les  observations  de  M.  Rigout-Verbert,  ce  n’est  point  la 
Spigelia  anthelmintia,  mais  bien  la  Spigelia  marylandica  qui  nous  est  expédiée 
d'Amérique  : on  y mêle  aussi  le  Zinnia  multiflora  (brésine). 

Les  caractères  distinctifs  de  ces  plantes  sont  les  suivants  : 

L'a  Spigelia  anthelmintia  est  une  plante  annuelle,  à racines  traçantes,  .fibreuses, 
noires.  Tige  glabre,  cjdindrique,  striée,  presque  simple,  quelquefois  ramifiée  à 
l’aisselle  des  fleurs  inférieures.  Feuilles  sessiles,  opposées,  aiguës  ; quatre  feuilles 
amples  et  disposées  en  croix  terminent  les  tiges  et  les  rameaux  ; elles  sont  sou- 
vent plus  grandes  que  les  inférieures.  Fleurs  sortant  du  centre  des  feuilles  supé- 
rieures, tei'minales,  spiciformes  ; épis  médiocrement  ramifiés  à leur  base  et  un 
peu  grêles,  les  fleurs  ne  sont  pas  tout  à fait  sessiles,  mais  presque  unilatérales  ; 
saveur  âcre. 

La  Spigelia  marylandica  est  une  plante  à racines  vivaces,  menues,  grises, 
semblables  à celles  de  la  serpentaire  de  Virginie.  Tige  droite,  rude  et  qua- 
drangulaire,  surtout  à la  partie  supérieure.  Feuilles  toujours  opposées,  ovales, 
oblongues.  Fleurs  terminales  sessiles,  unilatérales,  disposées  en  épis  solitaires. 
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elles  sont  plus  longues  que  les  feuilles,  munies  de  bractées  opposées;  saveur 
amère,  astringente. 

La  brésine  A des  racines  blanc  jaunâtre,  grosses  comme  le  chiendent,  ram- 
pantes et  cylindriques,  à division  libreuse,  à texture  ligneuse  ; tige  cannelée, 
velue,  rougeâtre;  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales,  pointues;  fleurs  composées, 
nombreuses,  à couleurs  variées;  saveur  amère  et  mucilagineuse. 

SQUINE.  — La  squine  est  une  racine  produite  par  deux  variétés  de  Smilax 
china  (Asparaginées),  plante  sarmenteuse  qui  croît  naturellement  en  Chine  et 
au  Japon  ; la  tige  est  de  la  grosseur  d’une  plume.  Les  racines  ont  de  0“,0o5 
à 0“,160  de  longueur  sur  0“,05o  à 0“,  110  de  circonférence.  Elles  sont  noueuses, 
géniculées,  inégales,  tuberculeuses,  compactes  et  quelquefois  spongieuses,  re- 
couvertes d’un  épiderme  luisant,  d’un  brun  rougeâtre,  dépourvu  de  tout  vestige 
d’écailles  ou  d’anneaux  ; la  texture  présente  des  aspects  différents  et  une 
couleur  blanc  rosé  dans  les  racines  tendres,  et  brune  dans  les  racines  com- 
pactes et  résineuses. 

Il  faut  choisir  la  squine  lourde,  bien  entière,  compacte,  résineuse  et  non 
piquée. 

Composition.  — L’analyse  complète  de  ce  produit  n’a  pas  encore  été  faite. 
On  y a signalé  la  présence  du  tannin,  de  Vamidon,  d’une  matière  colorante  et  de 
snülacine  ; mgis  l’existence  de  cette  dernière  dans  la  squine  est,  dit-on,  contes- 
table. 

Usages.  — La  squine  est  employée  aux  mêmes  usages  que  la  salsepareille  : 
on  l’a  considérée  comme  sudorifique;  on  l’employait  dans  les  affections  de  la 
peau,  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  paralysie,  les  engorgements  des  viscères, 
le  squirrhe,  les  scrofules,  les  lésions  des  voies  urinaires,  les  hydropisies. 

Altérations  et  Falsifications.  — La  squine  est  quelquefois  mélangée  à 
d’autres  espèces  de  smilax,  notamment  à différents  produits  américains  con- 
fondus sous  le  nom  de  smilax  pseudo-china;  ils  comprennent  la  squine  rouge  du 
Mexique  ou  à' Amérique,  qui  lui  est  inférieure  en  qualité.  Cette  dernière  est  plus 
spongieuse,  plus  grosse,  plus  légère;  sa  couleur  est  plus  foncée,  brune  en 
dessus,  rougeâtre  à l’intérieur  ; sa  saveur  est  moins  sucrée. 

On  lui  a encore  substitué  les  souches  'de  quelques  salsepareilles  ; mais 
celles-ci  se  reconnaissent  à leur  moindre  volume,  à leur  coupe  blanchâtre  et 
spongieuse,  à leurs  débris  de  tiges  noueuses  et  souvent  armées  de  piquants,  etc. 

Quelquefois  la  squine  présente  des  piqûres  d'insectes;  d’autres  fois,  quand 
on  la  brise,  on  voit  qu’elle  est  vermoulue  dans  son  intérieur. 

On  a,  suivant  certains  auteurs,  mais  le  fait  est  contestable,  employé  de  la 
Utharge  ou  de  la  terre  bolaire  pour  restaurer  des  squines  détériorées.  Nous  en 
avons  vu  qui  avaient  été  restaurées  à l’aide  d’une  pâte  préparée  avec  de  la  colle 
et  des  poud^'es  végétales. 

Toutes  ces  altérations  de  la  squine  peuvent  se  reconnaître  facilement  ; il 
suffit  d’un  simple  examen,  à la  condition  de  faire  intervenir,  comme  point  de 
comparaison,  la  squine  de  bonne  qualité. 

Lorsqu’elle  a été  piquée,  on  trouve  souvent  des  excréments  d’insectes,  et  les 
insectes  eux-mêmes  dans  les  trous  quTls  ont  perforés. 

Si  on  avait  employé  de  la  Utharge,  on  pourrait  s’assurer  de  sa  présence  en 
traitant  par  l’acide  nitrique  les  cendres  de  la  squine  et  des  matières  qui  ser- 
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valent  à boucher  les  trous  : la  dissolution,  évaporée  à siccité  et  reprise  par 
l’eau  distillée,  serait  ensuite  essayée  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  Tiodure 
de  potassium,  l’acide  sulfurique,  etc. 

Les  pharmaciens  ne  doivent  jamais  acheter  la  squine  en  poudre. 

STAPHISAIGRE  (Semences  de).  — Les  semences  de  staphisaigre  {Delphi- 
nium staphysagria,  famille  des  Renonculacées)  ont  une  forme  triangulaire;  leur 
surface  est  d’un  brun  noirâtre  et  criblée  de  petites  cavités;  leur  intérieur  a 
un  aspect  blanc  et  huileux. 

Composition.  — Elles  renferment  : stéarine,  huile  grasse  peu  soluble  dans  Veau, 
huile  grasse  très-soluble  dans  l'alcool,  gomme,  amidon,  matière  azotée,  albumine, 
delphine,  acide  volatil;  sulfates  et  phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie. 

Usages.  — On  les  emploie  en  pharmacie,  sous  forme  de  poudre,  en  lotion, 
teinture  et  pommade. 

Falsifications.  — En  1836,  M.  Odepli  a signalé  une  falsification  des  semences 
de  staphisaigre  par  33  p.  100  de  myrobalans  indiens  [Myrobalans  chebula  ou 
Terminalia  chebulia).  Ce  fruit  est  noir,  a la  forme  des  cynorrhodons,  mais 
il  est  moins  gros.  Il  présente  des  rides  longitudinales  très-marquées,  est  dur, 
luisant,  à cassure  nette,  à texture  très-serrée. 

L’infusion  préparée  avec  sa  poudre  donne  avec  le  sulfate  de  fer  un  abondant 
précipité  noir  très-intense  de  tannate  de  fer  : la  liqueur  surnageante  est  d’un 
noir  violet  assez  foncé.  L’infusion  préparée  avec  la  poudre  de  staphisaigre  ne 
donne  aucun  précipité  avec  le  même  réactif. 

STÉARINE  : Ceiiso^,  (C36H='®0*)3.  — La  stéarine  naturelle  ou 

tristéarine,  qui  existe  dans  beaucoup  de  corps  gras  animaux  ou  végétaux  (suifs 
de  bœuf  et  de  mouton),  est  en  lamelles  blanches,  nacrées,  insipides  et  inodores. 
Sa  densité  s’élève  avec  son  point  de  fusion.  Ce  dernier  a lieu  vers  63  ou  64°, 2 
{Dufly)-,  mais  il  varie  suivant  la  température  à laquelle  on  porte  préalablement 
la  stéarine.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouil- 
lants. Les  alcalis  la  dédoublent  en  glycérine  et  stéarate  alcalin.  La  stéarine  est 
essentiellement  combustible. 

Usages.  — A l’état  de  mélanges  naturels  avec  l’oléine  et  la  margarine,  elle 
sert  à la  préparation  de  l’acide  stéarique  pour  bougies.  Lorsqu’elle  est  pure, 
on  la  substitue  quelquefois,  mais  à tort,  au  blanc  de  baleine  pour  la  confection 
du  cold-cream  et  du  cérat  blanc. 

Falsifications.  — M.  Donath  y a trouvé  de  la  paraffine.  Voici  comment  il  y 
dose  cette  dernière  substance  : 

6 grammes  du  mélange  sont  chauffés  pendant  une  demi-heure  avec  200  ou 
300  grammes  de  lessive  de  potasse  caustique  à I,1S  de  densité.  Après  saponi- 
fication, on  ajoute  assez  de  chlorure  de  calcium  dissous  pour  entraîner  tout  le 
corps  gras  à l’état  de  savon  calcaire  insoluble;  on  ajoute  de  plus  du  carbonate 
de  soude  qui  précipite  l’excès  de  sel  calcaire  et  rend  ainsi  le  dépôt  plus  pulvéru- 
lent : \di  paraffine  y reste  emprisonnée.  On  jette  le  tout  sur  un  filtre,  on  lave  le 
précipité  à l’eau  bouillante;  puis  on  le  dessèche  à 100°.  Le  résidu  est  ensuite 
pulvérisé  et  épuisé,  dans  un  appareil  à déplacement,  par  l’essence  de  pétrole 
[cérésoUne).  La  solution  obtenue  est  alors  évaporée  : le  résidu,  séché  à 100°,  est 
la  paraffine. 
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Celle  mélhode  est  exacte  à 0,3  p.  100  près. 

STRYCHNINE  : — La  strychnine  a été  découverte,  en  1818, 

par  Pelletier  et  Caventou.  Cet  alcaloïde  existe  dans  beaucoup  de  plantes  de  la 
famille  des  Strychnées,  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  {Strychnos  ignatia),  dans  la 
noix  vomique  [Strychnos  nux  vomica),  dans  le  bois  de  couleuvre  [Strychnos  colu- 
brina),  dans  Y upas-tieuté  ou  tshettik  des  Javanais  : c’est  l’un  des  plus  redoutables 
poisons  du  règne  végétal. 

Caractères.  — La  strychnine  se  présente,  lorsqu’elle  est  pure,  sous  forme  de 
gros  prismes  à quatre  pans  pyramidés,  inaltérables  à l’air;  ou  bien  elle  est  en 
poudre  blanche.  Elle  est  inodore;  sa  saveur  est  excessivement  amère;  son  ac- 
tion sur  l’économie  est  des  plus  énergiques  : son  effet  tétanique  est  des  plus  vio- 
lents. Comme  elle  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation,  elle  est  infusible, 
non  volatile;  entre  312“  et  313“,  elle  subit  un  commencement  de  décompo- 
sition. Elle  est  à peine  soluble  dans  l’eau  ; ce  liquide  en  dissout  1/7000  à froid  ; 
à la  température  de  l’ébullition,  il  en  prend  1/2S00.  L’alcool  anhydre  ne  dissout 
pas  la  strychnine  ; l’alcool  à 90“  en  dissout  1/24  de  son  poids  ; mais  cet  alcaloïde 
est  plus  soluble  dans  l’alcool  ordinaire,  dans  les  huiles  volatiles;  très-peu 
soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  les  huiles  grasses.  Le  chloroforme  en  ab- 
sorbe le  cinquième  de  son  poids. 

Souvent  la  strychnine  prend  une  couleur  rouge  au  contact  de  l’acide  ni- 
trique; cette  réaction  n’est  pas  due  à l'alcaloïde  même,  mais  à ce  qu’il  retient 
de  la  brticine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  d’abord  en  rouge  brun, 
puis  en  violet. 

La  strychnine  précipite  la  plupart  des  bases  organiques  alcalines  ; ses  sels 
sont  neutres,  cristallisables  , très-amers  , extrêmement  vénéneux.  Ils  sont 
précipités  par  le  tannin  ; les  oxalates  et  les  tartrates  ne  les  précipitent  pas  ; 
le  perchlorure  d’or  les  précipite  en  jaune  serin.  D’après  M.  Eug.  Marchand, 
la  strychnine  pure,  triturée  avec  du  peroxyde  de  plomb  (oxyde  puce)  dans 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré  contenant  1/100  de  son  poids 
d’acide  nitrique,  donne  lieu  à une  belle  couleur  bleue  passant  rapidement  au 
violet,  puis  au  rouge  et  finalement  au  jaune  serin. 

Cette  belle  coloration  s’obtient  encore  mieux  en  imbibant  la  strychnine 
d’acide  sulfurique  concentré,  contenant  1/200  de  son  poids  de  permanganate 
de  potasse  [Wenzelt). 

Usagées.  — La  strychnine  est  employée,  dans  l’usage  médical,  en  pilules,  en 
alcoolé,  en  dissolution  dans  l’acide  acétique,  en  potion,  en  poudre  (1).  Dans  les 
Indes  anglaises,  on  en  dépense  plus  de  600  kilogrammes  par  an,  pour  la  destruc 
tion  des  grands  carnassiers  (tigres,  lions,  etc.).  Elle  reçoit  le  même  usage  en 
France  pour  la  destruction  des  renards. 

.lltérationH.  — La  strychnine  peut  être  mêlée  de  brucine;  le  mélange  se  co- 
lore en  rouge  par  le  contact  de  l’acide  nitrique,  mais  cette  coloration  ne  saurait 
indiquer  la  proportion  de  hrucine.  Suivant  Robiquet,  on  peut  reconnaître  ce 
mélange  en  délayant  la  strychnine  suspectée  dans  un  peu  d’eau  chaude,  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique;  lorsque  la  disso- 

(1)  En  Angleterre,  elle  est  usitée,  dit-on,  pour  donner  de  l’amertume  à la  bière  ; mais  jusqu’ici 
ce  fait  n’a  pas  été  démontré. 
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lution  est  opérée,  on  fait  bouillir  et  on  précipite  la  solution  bouillante  à l’aide 
de  l’ammoniaque  : si  la  strychnine  est  pure,  ou  presque  pure,  le  précipité  est 
pulvérulent  et  hkn  détaché  ; si  elle  contient  une  quantité  notable  de  brucine, 
le  précipité  prend  un  aspect  résinoïde,  et  adhère  aux  parois  du  vase;  enfin,  si 
la  proportion  de  brucine  est  considérable,  le  précipité  se  présente  sous  forme 
d’une  masse  poisseuse  affectant  les  caractères  physiques  d’une  matière  grasse. 
Entre  ces  extrêmes,  il  y a quelques  points  intermédiaires  qui  pourraient  être 
étudiés. 

On  séparerait  plus  avantageusement  la  brucine  de  la  strychnine,  en  em- 
ployant : 1®  le  chloroforme  en  proportion  insuffisante;  il  ne  dissoudrait  que  la 
brucine  dont  il  prend  plus  de  la  moitié  de  son  poids  ; 2“  l’alcool  à 86®  qui  dissout 
les  deux  alcaloïdes,  mais  en  laissant  déposer  la  strychnine  à l’état  de  cristaux; 
3®  l’acide  azotique  qui  saturerait  les  deux  bases,  en  produisant  un  sel  de  bru- 
cine incristallisable. 

On  sait  de  plus  que  les  solutions  de  ces  alcaloïdes  à l’état  salin  ne  se  com- 
portent pas  de  la  même  manière  en  présence  de  l’acide  tartrique  et  du  bicar- 
bonate de  soude  en  excès  ; les  sels  de  strychnine  sont  alors  précipités,  ceux 
de  brucine  ne  le  sont  pas  [Oppenheim). 

La  strychnine  peut  être  altérée  par  la  présence  du  phosphate  de  chaux.  Ce  sel 
provient  de  ce  que  l’on  a décoloré  les  liqueurs  acides  contenant  la  strychnine 
avec  du  charbon  animal  non  lavé.  Ces  liqueurs,  précipitées  ensuite  par  les 
alcalis,  fournissent  de  la  strychnine  mêlée  de  phosphate  de  chaux.  On  recon- 
naît cette  altération  en  carbonisant  et  incinérant  la  strychnine,  et  examinant 
le  résidu. 

Falaiflcations.  — On  a mêlé  à la  strychnine  du  sulfate  de  chaux,  de  la  ma- 
gnésie (1),  de  Yamidon,  des  sels  d'une  valeur  très-minime. 

Tous  ces  produits  peuvent  être  isolés  de  la  strychnine  par  l’alcool  ordinaire 
bouillant,  ou  mieux  encore  par  le  chloroforme,  agents  qui  dissolvent  la  strych- 
nine et  ne  dissolvent  pas  les  matières  étrangères  ; par  suite,  on  peut  déter- 
miner dans  quelle  proportion  le  mélange  a été  fait;  d’ailleurs,  les  matières 
étrangères  sont  rendues  apparentes  par  la  combustion  sur  une  feuille  de  pla- 
tine: la  strychnine  pure  ne  laisse  pas  de  résidu;  impure,  elle  en  laisse  un  plus 
ou  moins  abondant. 

On  s’est  servi  aussi,  pour  frauder  la  strychnine,  d’un  sel  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  d’une  matière  grasse  C7'istallisée,  de  sucre  {Nesle7'). 

La  strychnine  allongée  d’un  sel  soluble  dans  l’eau  pourrait  en  être  débarrassée 
par  un  simple  lavage,  qui  dissoudrait  le  sel  et  à peine  l’alcaloïde. 

Quant  à la  7natière  g7'asse,  on  peut  s’assurer  de  sa  présence  ou  de  son  absence, 
en  jetant  sur  nn  papier  buvard  une  petite  quantité  de  la  strychnine  suspectée, 
et  chauffant  doucement  le  papier  : si  la  strychnine  a été  mêlée  de  matière  grasse, 
le  papier  se  tache,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  contraire;  on  peut  alors,  en 
délayant  une  quantité  donnée  de  strychnine  dans  de  l’eau,  et  traitant  par  un 
acide,  séparer  la  matière  grasse,  qui  reste  indissoute,  de  la  strychnine,  qui 
devient  soluhle  en  passant  à l’état  salin. 


(1)  Robiquet  a eu  à examiner  de  la  strychnine  qui  était  mêlée  de  40  à .SO  p.  100  de  matières 
étrangères. 
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La  strychnine  mêlée  de  sucre  est  facile  à reconnaître  ; en  traitant  par  l'eau, 
le  sucre  se  dissout,  la  strychnine  reste  insoluble. 

Une  fraude  sur  la  strychnine  est  un  crime  : elle  peut  être  la  cause  de  la 
mort  des  malades,  et  celui  qui  s’en  rend  coupable  commet  le  crime  d.'homicide 
volontaire.  En  effet,  supposons  qu’un  médecin  fasse  prendre  dans  une  officine 
une  préparation  de  strychnine  : si  les  effets  de  cet  alcaloïde  sont  peu  marqués, 
le  médecin  est  porté  à en  augmenter  la  dose  ; la  dose  étant  augmentée,  sup- 
posons que,  par  une  raison  quelconque,  on  vienne  à prendre  l’alcaloïde  dans 
une  autre  officine,  où  il  est  livré  pur  ; la  dose,  quoique  la  même,  produit  alors 
d’autres  effets,  qui  peuvent  être  tels,  que  le  malade  est  empoisonné  et  suc- 
combe, quoiqu’il  n’ait  pris  que  la  même  quantité  de  strychnine  ordonnée  par 
le  médecin;  seulement,  dans  un  cas,  le  médicament  était  falsifié,  et  dans  l’autre 
il  ne  l’était  pas. 

Cette  hypothèse  s’est  malheureusement  réalisée  deux  fois  à notre  connais- 
sance. Dans  le  premier  cas,  le  malade  a,  dit-on,  succombé;  dans  le  second,  il 
y eut  des  accidents  qui  ne  furent  pas  suivis  de  mort  (A.  Ch.). 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  — V.  Chlorure  (bi)  de  mercure. 

SUC  DE  CITRONS  ou  de  LIMONS.  — Le  suc  de  citrons  est  une  liqueur 
acide  qu’on  obtient,  par  expression,  des  fruits  du  Citrus  limonum  qui  croît  en 
Syrie,  en  Perse,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France. 

Ce  suc,  expédié  d’Italie,  de  Sicile,  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  bouteilles, 
est  jaunâtre,  d’une  saveur  acide,  agréable,  particulière. 

Usagées.  — 11  est  employé  dans  l’économie  domestique,  dans  l’art  médical; 
on  s'en  sert  pour  préparer  l’acide  citrique,  pour  précipiter  les  laques. 

Altérations.  — Le  SUC  de  citrons  doit  être  clarifié  ; lorsqu’il  n’a  pas  été  con- 
venablement débarrassé  d’une  substance  mucilagineuse  qu’il  contient,  il  fer- 
mente, moisit  et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  dues  à une 
production  d’acides  acétique  et  butyrique  résultant  de  sa  fermentation. 

Falsifications.  — Le  SUC  de  citrons  est  quelquefois  affaibli  par  Veau.  M.  Dor- 
furth,  qui  a étudié  cette  falsification,  dit  que  le  suc  de  citrons  doit  saturer  le 
huitième  de  son  poids  de  sous-carbonate  de  potasse.  D’après  Ebermayer, 
100  grammes  de  suc  de  citrons  doivent  saturer  de  carbonate  de  potasse. 
Selon  d’autres  auteurs,  90  parties  de  suc  de  citrons  de  bonne  qualité  doivent 
saturer  10 parties  de  carbonate  de  soude  sec  et  pur. 

Le  suc  de  citrons  a été  falsifié  par  Vacide  acétique  (vinaigre),  Vacide  sulfurique, 
V acide  nitrique,  Vacide  chlorhydrique,  Vacide  tartrique. 

On  reconnaît  la  présence  de  Vacide  acétique  en  distillant,  recueillant  le  produit 
distillé,  qui  est  plus  ou  moins  acide  selon  que  le  suc  contient  plus  ou  moins 
de  vinaigre. 

La  présence  de  Vacide  sulfurique  est  constatée  au  moyen  des  sels  solubles 
de  baryte,  qui  donnent  lieu  à la  formation  d’un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte,  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  Le  poids  de  ce  précipité  fait  connaître 
la  quantité  d’acide  sulfurique  ajouté. 

La  présence  de  Vacide  chlorhydrique  est  décelée  par  la  distillation.  Le  liquide 
qu’on  obtient  en  distillant  le  suc  de  citrons  pur  ne  se  trouble  pas  par  le  nitrate 
d’argent;  l’eau  distillée  obtenue  est,  au  contraire,  précipitée  par  ce  réactif, 
lorsque  le  suc  a été  allongé  d’acide  chlorhydrique. 
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On  reconnaît  Y acide  nitrique  en  concentrant  le  suc  et  y ajoutant  de  la  limaille 
de  cuivre  et  de  l’acide  sulfurique  ; il  y a alors  dégagement  de  gaz  nitreux,  qui 
bleuit  le  papier  mouillé  de  teinture  de  gayac. 

On  décèle  la  présence  de  Y acide  tartrique  en  concentrant  le  suc  et  y versant 
une  solution  saturée  de  chlorure  de  potassium,  qui  donne  lieu  à un  précipité 
de  crème  de  tartre,  quand  le  suc  a été  mêlé  d’acide  tartrique  ; ce  qui  n’a  pas 
lieu  avec  le  suc  pur.  La  combustion  de  l’extrait  obtenu  avec  le  suc  pur  et  le  suc 
allongé  d’acide  tartrique  est  encore  un  moyen  de  reconnaître  la  fraude  : le  suc 
allongé  d’acide  tartrique  fournit  un  extrait  qui  brûle  avec  l’odeur  caractéristique 
des  tartrates. 

On  a dit  qu’on  substituait  au  suc  de  citrons  celui  du  verjus,  mais  la  saveur 
de  ces  deux  sucs  est  bien  différente;  s’il  y avait  mélange,  il  faudrait  rechercher 
la  présence  de  l’acide  tartrique  ou  d'un  tartrate.  Pour  cela,  MM.  Bussy  et  Boutron- 
Charlard  recommandent  de  verser  de  l’acétate  de  potasse  dans  le  suc  suspect  : 
s’il  est  pur,  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux  ; s’il  est  mêlé  de  verjus,  il  y a for- 
mation, sur  les  parois  du  vase,  de  cristaux  grenus  et  transparents  de  tartrate 
acide  de  potasse. 

Le  citrate  de  potasse,  étant  très-soluble,  ne  produit  pas  le  même  phénomène 
dans  le  suc  de  citrons  pur. 

SUC  D’HERBES.  — Les  sucs  d’herbes  sont  fournis  surtout  par  les  parties 
herbacées  des  plantes  : presque  tous  proviennent  des  feuilles  et  des  tiges 
herbacées. 

M.  Stanislas  Martin  a signalé  un  genre  de  fraude  qu’on  leur  fait  subir  en  les 
remplaçant  par  un  mélange  de  plusieurs  extraits  végétaux  dissous  dans  l’eau 
ordinaire,  colorée  avec  du  caramel,  et  aromatisée  dihydrolat  de  persil,  de  fenouil, 
de  cerfeuil,  ou  dYalcoolat  de  cochléaria. 

On  peut  reconnaître,  aux  caractères  suivants,  si  un  suc  d’herbes  est  préparé 
avec  les  plantes  ou  avec  des  extraits  : 

Les  sucs  d’herbes  préparés  avec  des  extraits  sont  presque  toujours  identiques 
dans  leur  saveur  et  leur  couleur.  Ils  peuvent  se  conserver  longtemps  sans  s’al- 
térer; la  chaleur,  le  sous-carbonate  de  potasse,  l’eau  de  chaux,  les  acides  acé- 
tique, sulfurique  et  nitrique,  ne  leur  font  éprouver  aucune  altération  physique. 
Évaporés  jusqu’à  siccité,  ils  répandent,  en  se  carbonisant,  une  odeur  de 
sucre  brûlé. 

Les  sucs  d’herbes  faits  avec  les  plantes  varient  souvent  dans  leur  couleur  et 
leur  saveur;  ces  variations  sont  dues  aux  influences  atmosphériques  ; leur  con- 
servation ne  va  pas  au  delà  de  vingt-quatre  heures  : alors  ils  se  décolorent,  se 
troublent  et  contractent  une  odeur  herbacée  caractéristique  pour  tous  les  jus 
d’herbes  ; si  l’on  élève  davantage  la  température,  ils  se  décolorent  et  laissent  dé- 
poser, par  le  refroidissement,  de  l’albumine  et  de  la  chlorophylle.  Les  acides 
acétique,  sulfurique  et  chlorhydrique  les  troublent.  Si  les  jus  d’herbes  contien- 
nent de  l’oseille,  l’eau  de  chaux  y forme  un  précipité  abondant  d’oxalate  cal- 
caire {Stanislas  Martin). 

SUC  D’HYPOCISTE.  — Ce  suc,  fourni  par  le  Cyliaus  hypocistis  (Gytinées), 
est  en  masses  de  2 à 3 kilogrammes,  formées  par  la  réunion  de  petits  pains 
orbiculaires  du  poids  de  30  grammes  environ,  qui  sont  devenus  diversement 
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anguleux  en  se  soudant  les  uns  aux  autres,  et  qui  se  distinguent  encore  de  la 
masse  par  leur  surface  propre,  qui  est  grisâtre  ; cet  extrait  a la  cassure  noire  et 
luisante  ; sa  saveur  est  aigrelette  et  astringente. 

11  est  presque  toujours  falsifié  par  le  suc  de  i'églisse.  Cette  fraude  se  reconnaît 
en  ce  que  la  masse  est  homogène,  au  lieu  de  présenter  les  caractères  indiqués, 
et  que  la  saveur  est  plus  ou  moins  douceâtre,  suivant  la  proportion  du  mélange. 

SUC  DE  RÉGLISSE.  — Le  suc  de  réglisse,  qui  devrait  porter  le  nom 
A' extrait  de  réglisse,  est  préparé  avec  la  décoction  de  la  racine,  concentrée  con- 
venablement (I).  On  en  trouve  aussi  qui  est  obtenu  avec  l’extrait  de  réglisse,  de 
la  gomme  arabique,  du  sucre  et  une  quantité  suffisante  d’eau  et  aromatisé  avec 
de  la  poudre  d’iris  ou  avec  de  l’essence  d’anis.  Ces  deux  préparations  diffèrent 
par  la  forme.  La  première  est  ordinairement  en  billes  ou  bâtons  de  0“,034  à 
0“,17  de  longueur,  de  0“,027  d’épaisseur,  et  du  poids  de  60  à 12o  grammes,  un 
peu  aplaties  et  arrondies  aux  deux  extrémités  : ce  suc  est  soluble,  d’un  beau  noir 
brillant,  bien  sec,  cassant  comme  du  verre,  ne  s’attachant  pas  aux  doigts  ; sa 
cassure  est  lisse;  sa  saveur  est  douce,  agréable,  très-peu  âcre;  il  est  soluble 
dans  l’eau.  La  seconde  préparation  est  en  grains,  en  petits  bâtons  cylindriques, 
quelquefois  recourbés  en  hélice. 

Si  le  suc  de  réglisse  n’a  pas  été  préparé  avec  soin  et  si  on  l’a  trop  chauffé,  il  a 
un  goût  de  brûlé.  Si  la  pâte  est  de  mauvaise  qualité,  elle  est  mollasse,  rougeâtre, 
d’une  cassure  graveleuse. 

Les  sucs  de  réglisse  bien  fabriqués  ne  doivent  pas  fournir  plus  de  10  à 13  p.  100 
de  résidu  insoluble  dans  l’eau  {Chevallier  et  Bussy)  (2). 

Dans  le  commerce,  on  trouve  deux  sortes  d’extraits  de  réglisse  : 

1®  Celui  qui  est  préparé  à l’étranger  (Naples,  Calabre,  Espagne,  Grèce),  et  qui 
porte  les  marques:  Cassano,  Palma,  Carafa,Longo,  Pastora,  Lucia,  Pignatelli, eic  ; 

2®  Celui  qui  est  préparé  en  France  (Marseille,  Nîmes,  etc.). 

11  y a,  en  outre,  une  sorte  de  réglisse  qui  est  travaillée  parles  refondeurs.  Ces 
industriels  ne  fabriquent  pas  de  toutes  pièces,  mais  ils  achètent  des  sucs  de 
réglisse  de  bonne  qualité,  indigènes  ou  exotiques  ; ils  les  refondent  et  y incor- 
porent des  farines,  fécules,  gommes  de  médiocre  qualité  ; ils  livrent  ensuite  ces 
produits  au  commerce,  sous  les  noms  ou  marques  ci-dessus  mentionnés. 

La  question  de  savoir  si  ces  additions  de  substances  féculentes  constituent 
une  fraude  a été  soulevée  par  les  fabricants  français.  Ils  ont  établi  que  les  sucs 
de  réglisse  purs  ne  peuvent  être  livrés  en  cet  état  au  commerce,  à cause  de  leur 
âcreté,de  leur  facilité  à se  déformer,  de  la  difficulté  de  les  conserver  en  billes  (3). 

Usagres.  — Le  suc  de  réglisse  entre  dans  la  composition  du  cachou  de  Bologne. 

Altérations. — Falsifications.  — Le  SUC  de  réglisse  est  souvent  allongé  de 

(1)  La  racine  de  réglisse  donne  à peu  près  le  tiers  de  son  poids  d'extrait. 

(2)  C’est  une  question  qui  est  encore  à examiner,  car  nous  avons  reconnu  qu’on  ne  peut  faire 
d’extrait  de  réglisse  pur  ayant  les  caractères  commerciaux. 

(3)  M.  A.Delondre  paraît  avoir  résolu,  en  1856,  ce  problème  longtemps  cherché,  de  la  pureté 
du  suc  de  réglisse  commercial,  jointe  à toutes  les  qualités  de  permanence  et  de  conservation  qu’il 
doit  posséder. 

M.  Delondre  est  parvenu  à ce  résultat  en  soumettant,  à plusieurs  reprises,  à l’action  directe  de 
la  vapeur,  le  bois  de  réglisse  réduit  en  poudre  grossière  ; les  liqueurs  provenant  de  cette  action 
sont  clarifiées  avec  la  gélatine,  évaporées  en  consistance  d’extrait.  Cet  extrait,  mis  en  cylindres,  est 
exposé,  pendant  dix  jours,  dans  des  étuves,  à la  température  de  25°. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5»  édit. 
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fécule  ou  de  farine.  Il  est  alors  d’un  noir  grisâtre,  assez  mou,  à cassure  terne  et 
grumeleuse.  Traité  par  l’eau  froide,  il  laisse  un  dépôt  pulvérulent  qu’on  peut 
laver,  sécher,  peser,  et  essayer  par  l’eau  iodée. 

Quelquefois  le  suc  de  réglisse  est  mêlé  de  débris  minéraux  et  organiques,  de 
paille,  de  sable,  qu’on  peut  en  séparer  par  l’eau  (1). 

Ebermayer  dit  que  le  suc  de  réglisse  est  quelquefois  additionné  de  suc  de  pru- 
neaux qui  a été  évaporé  :■  selon  lui,  le  suc  ainsi  altéré  est  humide  et  visqueux. 

Il  paraît  qu’on  a aussi  introduit  dans  le  suc  de  réglisse  l'extrait  de  caroubier, 
l'extrait  de  châtaignier,  le  glucose. 

Nous  avons  eu  à examiner,  à Paris,  une  certaine  quantité  de  suc  de  réglisse 
qui  avait  été  allongé  avec  le  suc  retiré  de  plantes  fourragères,  épaissi  à l’aide  de 
la  chaleur.  Ce  suc  de  réglisse  avait  un  goût  particulier  qui  rappelait  l’extrait  de 
foin  et  de  luzerne  (A.  Ch.). 

Le  suc  de  réglisse  contient  aussi  des  parcelles  de  cuivre  enlevées  mécani- 
quement aux  bassines  dans  lesquelles  il  a été  préparé  ; mais  il  ne  renferme  pas 
de  sels  de  cuivre  {Villain,  de  Reims)  (2).  Quelquefois  ces  parcelles  métalliques 
sont  visibles  ; parfois  elles  se  trouvent  si  bien  mêlées  à l’extrait,  qu’on  ne  les 
aperçoit  qu’en  faisant  dissoudre  le  suc.  Nous  avons  souvent  trouvé  du  suc  de  ré- 
glisse ainsi  altéré. 

Schaub  a retiré  de  cuivre  de  1 kilogramme  de  sucre  ; et  Dassel,  4®’’,60  de 
2 kilogrammes. 

On  conçoit  que  le  pharmacien  ne  doit  pas  livrer  au  public  du  suc  de  réglisse 
contenant  du  cuivre  ; quoique  ce  mélange  ne  soit  pas  dangereux,  on  l’accuserait, 
avec  juste  raison,  de  négligence  (3). 

On  constate  que  le  suc  de  réglisse  contient  du  cuivre,  soit  par  la  dissolution 

(1)  En  1853,  nous  fûmes  diargé,  avec  M.  Bussy,  d’examiner  du  suc  de  réglisse  saisi  chez  un 
épicier.  Ce  suc  contenait,  d'après  nos  essais,  29,75  p.  100  de  résidu  insoluble  dans  l’eau,  et  com- 
posé, pour  la  majeure  partie,  de  fécule  de  pommes  de  terre. 

En  examinant  comparativement  des  sucs  de  réglisse  commerciaux  d’origine  étrangère  et  d’origine 
française,  nous  avons  constaté  que  ces  différents  sucs  laissent  un  résidu  insoluble,  dont  le  poids 
varie  de  10  à 50  p.  100. 

Ainsi  les  sucs  de  réglisse  venant  de  Naples  et  transmis  par  la  douane  ont  fourni  17,  22  et  26  p.  100 
de  résidu  insoluble; 

Les  sucs  de  réglisse  de  Barcelone,  15,  17  et  23  p.  100; 

Les  sucs  de  réglisse  d’Aragon,  9 à 11  p.  lOO; 

Les  sucs  de  réglisse  de  Grèce,  10,  22,  28  et  33  p.  100; 

Les  sucs  de  réglisse  de  Calabre  (les  plus  estimés),  10,  11,  17,  22  et  24  p.  100; 

Les  sucs  de  réglisse  de  diverses  fabriques  françaises,  14,  17,  21,  22,  23,  25,  26,  27,  28,  36,  44, 
et  môme  50  p.  100. 

Ces  résidus  proviennent  des  parties  insolubles  de  la  racine,  d’un  peu  de  terre,  des  sels  que 
l’eau  laisse  déposer  par  son  évaporation,  des  altérations  que  les  matières  végétales  solubles 
éprouvent  pendant  la  concentration;  enfin,  et  surtout,  des  matières  étrangères  qu’on  y ajoute 
frauduleusement. 

Un  suc  de  réglisse  de  Pignatelli  [vrai  Calabre),  d’une  origine  authentique,  n’a  donné  que 
1,25  p.  100  de  matière  insoluble;  un  autre,  de  fabrique  française,  a fourni  4,5  p.  100  (A.  Ch.). 

(2)  Cependant,  d’après  Zeer,  des  traces  de  cuivre  existeraient  à l’état  normal  dans  la  racine  de 
réglisse. 

(3)  Il  serait  nécessaire  que  les  sucs  de  réglisse  livrés  au  commerce  portassent  des  marques  de 
fabrique  obligatoires  et  un  chiffre  indiquant  le  titre  de  l’extrait.  En  outre,  on  devrait  interdire  à 
tout  fabricant  français  l’emploi  frauduleux  des  marques  étrangères  : Pignatelli,  Cassano,  etc.  Ce 
serait  le  moyen  de  faire  cesser  l’industrie  illicite  des  refondeurs,  qui  inondent  le  commerce  de 
produits  falsifiés  et  sans  valeur  réelle. 
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dans  l’eau,  soit  en  le  brûlant  et  traitant  les  cendres  par  l’ammoniaque.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  moyens  est  le  plus  simple  et  le  meilleur. 

Nota.  — M.  Léon  Dupuy,  commissionnaire  en  marchandises  et  représentant 
de  la  maison  Pignatelli,  est  venu  nous  montrer  de  vrais  sucs  de  Calabre,  marque 
Pignatelli  authentique  (S),  lesquels  sont  contrefaits  dans  le  commerce  par  les 
refondeurs  qui  ne  craignent  pas  de  mettre  les  marques  renommées  sur  les  pro- 
duits qu’ils  ont  falsifiés.  C’est  ainsi  qu’un  certain  industriel  de  Nîmes  offre  dans 
ses  circulaires  de  reproduire  toutes  les  marques  de  fabrique  qu’on  pourra  lui 
demander.  Delà  des  falsifications  sans  limites. 

Tous  les  ans,  Marseille  reçoit  plus  de  6,000  caisses  de  sucs  de  Calabre  portant 
les  marques  Pignatelli,  Cassano,  et  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  Calabre,  mais 
qui  proviennent  des  fabriques  des  refondeurs. 

Le  suc  de  Calabre  Pignatelli  vaut  250  fr.  les  100  kilogrammes.  Ceux  qui  por- 
tent cette  même  marque  mise  par  les  refondeurs  valent  110  ou  115  fr.  Encore 
aujourd’hui  faut-il  ajouter  aux  250  fr.  les  54  fr.  de  droits  qu’on  fait  payer  à 
l’entrée,  soit  304  fr. 

Les  sucs  de  Calahre  de  Cassano  n’ayant  pas  voulu  subir  ces  droits  passent  tout 
entiers  en  Allemagne.  En  France,  les  Cassano  sont  dus  à la  fraude.  On  contre- 
fait le  mot  Cassano  en  ajoutant  un  rond  © au  mot  CASSAN,  qui  est  probablement 
le  nom  du  fabricant. 

SUCCIN.  — Le  succin,  appelé  aussi  ambre  jaune,  karabè,  electrum,  est  un 
corps  combustible  qui  abonde  en  Prusse,  près  de  Kœnigsberg,  sur  les  bords  de 
la  mer  Baltique  ; on  le  trouve  enfoui  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  en  morceaux 
roulés,  sur  les  bords  de  la  mer.  11  en  existe  de  très-beaux  en  Sicile,  près  de 
Catane  ; on  en  a aussi  trouvé,  mais  en  petite  quantité,  dans  des  houillères, 
dans  des  dépôts  pyriteux,  dans  des  couches  argileuses  et  sablonneuses  de  plu- 
sieurs contrées  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 

Il  provient  d’une  plante  fossile  nommée  Pinites  succinifer.  Il  est  probable  que 
plusieurs  végétaux  d’espèces  et  peut-être  de  familles  différentes,  ont  concouru 
à sa  formation. 

Caractères.  — Le  succin  est  dur,  cassant,  non  friable.  Il  est  susceptible  d’être 
taillé  et  poli.  Le  plus  pur  est  transparent,  d'une  couleur  jaune  dorée,  qui  a 
quelque  chose  de  particulier  et  qui  sert  de  terme  de  comparaison  (I).  Souvent 
le  succin  est  opaque  et  varie  du  blanc  jaunâtre  à l’orangé.  Celui  de  Sicile  pré- 
sente quelquefois,  dans  son  intérieur,  des  insectes  dont  les  formes  sont  par- 
faitement intactes.  Le  succin  est  insipide  et  inodore;  son  poids  spécifique  varie 
de  1,065  à 1,070;  il  se  ramollit  par  la  chaleur,  brûle  avec  flamme  en  répandant 
des  vapeurs  qui  ont  une  odeur  pénétrante  ; par  le  frottement,  il  développe  de 
l’électricité  résineuse. 

L’eau  n’a  pas  d’action  sensible  sur  le  succin  ; l’alcool  et  l’éther  ne  le  dissol- 
vent qu’imparfaitement  ; les  acides  faibles  ne  l’attaquent  pas;  mais  il  est  dé- 
composé par  l’acide  nitrique  à l’aide  de  la  chaleur.  Les  solutions  alcalines,  les 
huiles  fixes,  les  huiles  volatiles  ont  une  certaine  action  dissolvante  sur  le  suc- 
cin. On  a observé  que  sa  dissolution  est  facilitée  par  la  torréfaction,  la  fusion,  ou 
par  l’addition  du  camphre. 


(1)  En  effet,  on  dit  d’une  matière  jaune  qui  ressemble  au  succin  qu’elle  est  de  couleur  ambrée. 
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Le  succin  chauffé  dans  une  cornue  fournit  un  acide  particulier,  V acide  succi- 
nique;  on  obtient  en  même  temps  : 1®  de  l’eau  ; 2®  de  l’acide  acétique  ; 3®  une 
huile  très-odorante,  de  couleur  et  de  consistance  variables,  suivant  l’époque 
de  l’opération;  4°  une  matière  jaune,  solide,  dont  la  nature  n’est  pas  encore 
bien  déterminée;  5®  des  gaz  et  un  charbon  volumineux.  Ces  gaz  renferment 
toujours  des  'produits  sulfurés  capables  de  noircir  un  papier  imbibé  d’acétate  de 
plomb  [Er.  B). 

Variétés.  — On  trouve  dans  le  commerce  des  variétés  de  succin  en  assez 
§rand  nombre.  Les  principales  sont  : 1®  l’ambre  luisant,  d’un  jaune  pâle  ou 
verdâtre;  2®  l’ambre  bâtard,  non  transparent,  jaune  citrin  ou  d’un  jaune  plus 
foncé;  3®  l’ambre  couleur  d'os,  blanc  mat,  très-riche  en  acide  succinique  ; 4®  l’am- 
bre couleur  d'agate;  5®  l’ambre  impur,  contenant  des  fragments  organiques; 
6“  l’ambre  nuageux,  de  couleur  inégale,  jaune  clair  ordinairement;  7®  l’ambre 
transparent,  de  couleurs  diverses  {Lebert). 

Composition.  — Suivant  Drapiez,  le  succin  est  composé  de  : carbone,  80,59  ; 
hydrogène,  6,31;  oxygène,  l,Ti\  chaux,  1,54;  alumine,  silice,  pQvie, 
2,10.  D’après  Berzélius,  le  succin  contient  : 1°  une  petite  quantité  d’une  huile 
volatile  d’odeur  agréable;  2®  une  ?’ésme  jaune,  unie  intimement  à l’huile  vola- 
tile, et  qui  est  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis;  3®  \xn&  autre 
7'ésine  également  combinée  à l’huile  volatile,  soluble  dans  l’éther  et  les  alcalis, 
peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et  se  préci- 
pitant par  le  refroidissement  sous  forme  d’une  poudre  blanche  ; 4®  de  Vacide  suc- 
cinique ; nn  principe  jaune,  insoluble  dans  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles, 
l’alcool  et  les  alcalis  : Berzélius  l’a  appelé  bitume  du  succin. 

D’après  les  recherches  de  M.  Er.  Baudrimont,  le  succin  contient  toujours, 
comme  principe  constituant,  une  certaine  proportion  de  soufre  qui  varie  de  2 à 
5 millièmes.  Il  paraît  y être  en  proportion  inverse  de  la  quantité  d’acide  succi- 
nique qui  s’y  trouve. 

Usages.  — On  en  récolte  100,000  kilogrammes  par  an  sur  les  côtes  de  la 
Baltique,  récolte  dont  les  deux  cinquièmes  servent  à fabriquer  l’huile  et  la  laque 
de  succin  employées  dans  la  teinture  et  dans  la  photographie:  le  reste  est  taillé 
en  grains  pour  colliers,  bracelets,  etc.  Les  beaux  morceaux  sont  réservés  pour 
la  bijouterie  et  la  tabletterie.  En  pharmacie,  les  petits  fragments  sont  utilisés 
pour  la  fabrication  de  Vacide  succinique,  d’une  huile  empyreumatique,  et  d’une 
liqueur  oléagineuse  acide  anciennement  connue  sous  le  nom  A' esprit  de  succin. 

Le  succin  est  antispasmodique  ; on  en  fait  une  teinture,  un  sirop  ; on  l’utilise 
aussi  en  fumigations. 

Falsifications.  — Ebermayer  dit  que,  pour  les  ouvrages  d’art,  le  succin  a été 
imité  avec  du  verre  coloré  ; il  est  trop  facile  de  reconnaître  une  semblable  sub- 
stitution. 

La  gomme  copal  ou  plutôt  la  résine  copal  ou  encore  animé  dure  est  très-diffi- 
cile à,  distinguer  à simple  vue  du  succin  auquel  elle  est  souvent  mélangée. 
Comme  lui,  elle  est  en  morceaux  plats,  irréguliers,  très-durs,  d’un  jaune  plus 
ou  moins  pâle,  vitreux  et  transparents  à l’intérieur,  mais  présentant  une  sur- 
face terne,  chagrinée  et  comme  verruqueuse;  la  cassure  en  est  brillante.  Le  co- 
pal est  sans  odeur  et  presque  sans  saveur  ; il  craque  sous  la  dent  sans  se  ra- 
mollir par  la  mastication.  D’après  Guibourt,  on  le  distingue  du  succin  aux  carac- 
tères suivants  : 
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1“  Le  copal  prend  feu  à la  flamme  d’une  bougie,  s’y  fond  complètement  et 
tombe  goutte  à goutte  ; le  succin,  beaucoup  moins  fusible,  brûle  en  se  bour- 
souflant et  sans  couler; 

2®  Après  s’être  éteint  et  pendant  qu’il  est  encore  chaud,  le  copal  exbale 
une  odeur  affaiblie  de  copahu  ; celle  du  succin  est  forte,  bitumineuse  et  désa- 
gréable ; 

3“ Le  copal,  très-soluble  dans  l’alcool,  devient  poisseux  et  blanc  lorsqu’on  le 
mouille  avec  ce  liquide  et  qu’on  le  laisse  s’évaporer  ensuite.  Le  succin  soumis  il 
la  même  épreuve  reste  sec  et  transparent  ; 

4®  D’après  M.  ISapier- Draper,  ces  deux  produits  diffèrent  essentiellement 
l’un  de  l’autre  en  ce  que  le  copal  est  totalement  soluble  dans  l’huile  essentielle 
de  cajeput,  tandis  que  le  succin  y est  complètement  insoluble,  même  à la  tem- 
pérature à laquelle  l’essence  entre  en  ébullition. 

Un  autre  caractère  distinctif  très-important  est  celui-ci  : le  succin,  chauffé 
fortement  dans  un  tube  à essais,  donne  des  gaz  sulfurés  qui  noircissent  facile- 
ment un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb.  Or,  le  copal  ni  aucune  autre  ré- 
sine ne  présentent  cette  réaction  {Er.  B.). 

Selon  Ebermayer,  la  râpure  de  succin  est  quelquefois  falsifiée  avec  la  colo- 
phane. Cette  râpure  est  ordinairement  très-impure;  elle  est  mêlée  de  petites 
pierres,  de  sable,  d’éclats  de  bois  ; on  en  a vu  qui  contenait  le  quart  de  son 
poids  de  colophane  divisée,  reconnaissable  à la  manière  dont  elle  se  compor- 
tait sur  les  charbons  ardents  et  avec  l’alcool  : 31  grammes  d’un  succin  ainsi 
falsifié,  mis  en  contact  avec  123  grammes  d’alcool,  pendant  six  heures,  en  ayant 
soin  d’agiter  souvent,  ont  fourni  une  solution  alcoolique  qui  a laissé,  par  l’éva- 
poration, un  résidu  de  colophane,  représentant  le  sixième  du  succin  traité  (en- 
viron 3 grammes). 

\ 

SUCRE  : (Voir  aussi  Glucose,  Sirops  et  Cassonade.)  — Le  sucre  crùtal- 

lisable  ou  saccharose  (1)  est  un  des  principes  immédiats  les  plus  répandus  dans  le 
règne  végétal.  Il  abonde  dans  les  tiges  de  quelques  graminées,  comme  la  canne 
à sucre,  le  maïs,  le  sorgho  (2)  ; on  le  trouve  en  fortes  proportions  dans  les  bette- 

(1)  Le  saccharose,  ou  sucre  proprement  dit,  se  rattache  ii  une  série  de  substances  très-répan- 
dues dans  le  règne  végétal,  où  elles  accomplissent  des  fonctions  d'une  haute  importance  physio- 
logique. Elles  sont  toutes  composées  de  carbone,  A’hydrogène  et  d’oxygène,  de  telle  façon  que 
ces  deux  derniers  éléments  s’y  trouvent  dans  les  proportions  nécessaires  à la  formation  de  l'eau  : 
ce  sont,  à proprement  parler,  des  hydrates  de  carbone.  Le  carbone  y entre  pour  12  équivalents 
ou  pour  un  multiple  de  ce  nombre.  Le  tableau  suivant  représente  les  produits  les  plus  connus 
parmi  ces  hydrates  de  carbone  : 

SUCRES. 


Glucoses 

Saccharoses 

Aniyloses 

CI2HI2012 

C2’,H2202* 

(C12  H10O10)n 

Glucose  (sucre  de  raisin). 

Saccharose  (sucre  de  canne). 

Amidon. 

Lévulose  (sucre  incristallisable). 

Lactose  (sucre  de  lait). 

Glycogène. 

Galactose. 

Mélitose. 

Dextrine. 

Mélézitose. 

Inuline. 

Mycose  (Tréhalose). 

Gommes. 

Celluloses. 

Tunicine. 

{Wurtz,  Traité  de  chimie  médicale.) 

(2)  Joulie,  Études  et  expériences  sur  le  Sorgho  à sucre.  Thèse,  École  de  pharmacie,  1864. 
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raves,  les  melons,  les  citrouilles,  les  patates  douces,  les  noix  de  coco,  les  châ- 
taignes, les  navets,  les  carottes;  dans  la  sève  de  quelques  palmiers,  de  \ érable  à 
sucre  (1),  du  bouleau.  D’après  les  recherches  de  M.  Avequin,  il  existe  dans  nom- 
bre de  fruits  des  tropiques  (mango,  sapotille,  orange  douce,  banane,  etc.). 
Buignet  l’a  rencontré  mélangé  au  sucre  interverti  dans  l’ananas,  l’abricot,  la 
pêche,  la  prune,  etc.  (2). 

La  plus  grande  partie  du  sucre  cristallisable  s’extrait  des  cannes  et  des  bette- 
raves (3). 

Propriétés.  — A l’état  de  pureté,  il  est  en  prismes  rhomboïdaux  obliques 
plus  ou  moins  volumineux,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  et  portant  des 
facettes  hémiédriques  : dans  cet  état,  il  constitue  le  sucre  candi.  Il  se  présente 
encore  en  masses  blanches  formées  par  l’agglomération  de  petits  cristaux,  ce 
qui  caractérise  l’aspect  dit  saccharoïde.  Ces  cristaux  isolés  ou  ces  masses  saccha- 
roïdes  sont  durs  et  répandent  des  lueurs  phosphorescentes  dans  l’obscurité,  sous 
l’influence  d'un  choc  brusque  qui  en  détermine  la  rupture. 

Il  est  inodore,  à saveur  formant  le  type  de  la  saveur  sucrée.  La  densité  du 
saccharose  = 1,606  d’après  B7'isson,  et  1,S9.M  d’après  M.  Mauniené. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  sucre  fond  à 160“  en  un  liquide  visqueux, 
transparent,  qui  reste  amorphe  après  la  solidification  : on  lui  donne  alors  le 
nom  de  sucre  d’orge.  Maintenu  pendant  longtemps  un  peu  au-dessus  de  la 
température  de  son  point  de  fusion,  le  sucre  se  dédouble  en  glucose  et  en  lévu- 
losane  [Gélis). 

C24H22Q22  = -f-  C12H‘®O»0 

Sucre.  Glucose.  Lévulosane. 


Vers  200  ou  220“,  il  perd  de  l’eau,  se  colore  en  jaune  orangé,  puis  en  brun 
noirâtre,  en  se  transformant  en  une  matière  amorphe,  amère  et  soluble  dans 
l’eau,  qu’on  nomme  6’armne/ (4).  A une  température  plus  élevée,  il  est  complè- 
tement détruit  en  donnant  naissance  à un  grand  nombre  de  produits  pyrogénés 
et  en  laissant  un  charbon  poreux  plus  ou  moins  dense  et  brillant  ; il  e.xhale  en 
même  temps  une  odeur  caractéristique,  particulière  au  sucre. 

Le  sucre  solide  est  inaltérable  à l’air.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau  qui  en  dis- 
sout deux  fois  son  poids  à la  température  ordinaire.  Cette  solution,  à -j-  I5“, 
marque  37“  Baumé  ; sa  densité  est  égale  à 1,343;  elle  bout  à 103“.  A 30“,  l’eau 

(1)  L’érable  à sucre  (Acer  saccharinum)  est  très-commun  dans  l’ouest  et  dans  le  nord  des 
États-Unis;  on  fabrique  du  sucre  d’érable  dans  presque  tous  les  États  de  l'Union.  En  18â6,  la 
totalité  de  ce  sucre  produit  dans  les  États-Unis  s’est  élevée  à plus  de  15  millions  de  kilogrammes; 
en  1870,  sa  production  a atteint  le  chiffre  de  56,250,000  kilogrammes. 

(2)  Buignet,  Recherches  sur  les  Matières  sucrées  contenues  dans  les  fruits  acides.  Thèse,  18G0. 

(3)  On  évalue  la  quantité  totale  du  sucre  fabriqué  annuellement  dans  le  monde  entier  à 4 mil- 
liards de  kilogrammes.  En  1870,  cette  production  s’est  répartie  ainsi  : 

Sucre  de  canne 3,050,000,000  kilog. 

— de  betteraves 800,000,000 

— de  palmier 108,000,000 

— d’érable 50,250,000 

Total 4,014,250,000  kilog. 

(4)  D’après  M.  Gélis,  le  caramel  résulte  du  mélange  de  trois  substances  particulières  : la  cara 

mélane,  ; la  caramélène,  ; et  la  caramélme,  -p  aq. 
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prend  4,7  fois  son  poids  de  sucre  (I).  Ce  corps  se  dissout  d’autant  moins  dans 
l’alcool  que  celui-ci  est  plus  concentré  ; il  esl  insoluble  dans  l’alcool  absolu 
et  dans  l’éther. 

Comme  il  a déjà  été  dit  à l’article  Sirops,  la  molécule  organique  du  sucre, 
surtout  en  présence  de  l’eau,  tend  à se  dédoubler  en  glucose  et  en  lévulose, 
tous  deux  de  même  formule,  en  gagnant  Le  mélange  de  ces 

deux  nouveaux  sucres,  qui  s’y  trouvent  à équivalents  égaux  (2),  constitue  le 
sucre  inlerverli.  Il  prend  naissance  lorsque  la  solution  aqueuse  du  sucre  subit 
l’action  prolongée  de  la  chaleur,  ou  l’influence  de  la  lumière  (3),  celle  des  my- 
codermes,  celle  du  temps.  Mais  cette  transformation  est  bien  plus  rapide  lors- 
que l’on  fait  intervenir  les  acides  étendus.  L’action  est  plus  lente  ou  pins 
prompte  selon  que  l’on  opère  à froid  ou  à chaud,  avec  les  acides  minéraux,  qui 
sont  les  plus  actifs,  ou  avec  les  acides  végétaux,  qui  le  sont  moins.  L’acide  acé- 
tique agit  à peine  ou  n’agit  pas  du  tout. 

En  dehors  du  glucose,  et  du  lévulose  dont  le  mélange  constitue  le 
suc7'e  interverti,  M.  Dubrunfaut  a émis  autrefois  l’opinion  qu’il  existait  dans  les 
produits  commerciaux  un  sucre  réducteur  n’exerçant  pas  d’action  sensible  sur 
la  lumière  polarisée,  incapable  par  conséquent  d’influencer  les  résultats  four- 
nis parle  polarimètre  relativement  à la  richesse  saccharine  de  ces  produits. Or, 
les  observations  faites  par  M.  Maumené  en  1873  coïncident  avec  l’opinion  pré- 
cédente : pour  ce  chimiste,  le  sucre  interverti  n"est  qu’un  mélange,  en  propor- 
tions variables,  de  glucose,  de  saccharose  et  de  sucre  réducteur  inactif.  Les  re- 
cherches de  M.  Muntz  d’une  part,  et  de  MM.  A.  Gh'ard  et  Laborde  (1876),  de 
l’autre,  ont  confirmé  l’existence  de  ce  nouveau  sucre  qu’on  est  parvenu  à iso- 
ler. Les  e.xpériences  de  M.  Guyon  sur  les  sucres  bruts  de  la  canne  (1877),  l’ont 
conduit  aux  mêmes  conclusions. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  concentrés  altèrent  le  sucre  en  le  bru- 
nissant et  même  en  le  charbonnant.  L’acide  azotique  à 1,42  le  transforme  en 
acide  oxalique. 

La  levûre  de  bière  agit  sur  les  solutions  de  saccharose  en  intervertissant  d’a- 
bord celui-ci,  et  en  lui  faisant  subir  ensuite  la  fermentation  alcoolique.  La  pro- 
duction de  l’alcool  est  accompagnée  d’un  dégagement  considérable  d’acide  car- 
bonique : 

C24H22Q22  -f  H'02  = 4 (C^H602)  -f  4 (C20i). 

100  grammes  de  sucre  de  canne  produisent  théoriquement  51®'', 46  d’acide  car- 
bonique ou  26"‘,17  de  ce  gaz. 

(1)  Dans  ces  derniers  temps,  M.  H.  Cowtonne  a déterminé  la  solubilité  du  sucre  dans  l’eau, 
afin  de  décider,  entre  les  chiffres  donnés  par  MM.  Berthelot  et  Scheibler  d'une  part,  et  M.  Mau- 
mené d’autre  part,  de  quel  côté  était  l’expression  de  la  vérité.  Voici  le  résultat  de  ses  expé- 
riences : 

100  grammes  d’eau  dissolvent  198^^647  de  sucre  à -f-  12°, 5 
100  — — 245®'  — à -f  45“ 

ou,  en  d’autres  termes  : 

100  parties  d’une  solution  de  sucre  saturée  à 12°, 5 renferment  60,5  de  sücre. 

100  — — — 45°  — 71  — 

(2)  M.  Maumené  prétend  n’y  trouver  que  peu  de  glucose  (1/7  environ). 

(3)  Suivant  M.  Kreusler,  la  lumière  seule,  sans  l’intervention  de  l’air,  n’exerce  aucune  action 
sur  le  sucre  en  solution. 
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Le  sucre,  si  altérable  par  les^  agents  précédents,  est  au  contraire  rendu  plus 
stable  par  les  alcalis;  ceux-ci  s’y  combinent  et  donnent  naissance  à des si/crato 
à composition  définie,  dont  les  solutions  résistent  aux  causes  ordinaires  de  l’in- 
terversion. 

La  chaux,  très-soluble  dans  l’eau  sucrée,  y forme  un  composé  C2'‘H22022,2(CaO) 
que  l’ébullition  décompose  en  sucre  libre  et  en  un  sucrate  insoluble  ayant 
pour  formule  0(CaO).  Les  solutions  de  sucrate  de  chaux  sont  alca- 

lines et  perdent  toute  leur  base  sous  l’influence  d’un  courant  d’acide  car- 
bonique (1). 

Le  sucre  peut  fermer  avec  certains  sels,  et  particulièrement  avec  le  chlorure 
de  sodium,  un  composé  cristallisable,  mais  très- déliquescent 

Les  acétates  de  plomb  neutre  ou  tribasiquene  précipitent  ni  le  saccharose  ni 
le  glucose  de  leurs  dissolutions. 

Classification  «les  sucres.  — Dans  le  commerce,  les  sucres  sont  classés  d’a- 
près' leur  aspect,  sous  trois  rapports  différents  : la  richesse  cristalline,  la  nuance, 
le  degré  d’humidité  ou  \di  proportion  d’eau  qu’ils  contiennent  interposée  par  di- 
verses causes. 

Afin  de  pouvoir  comparer  entre  eux  les  divers  sucres  produits  par  l’industrie, 
on  a établi  des  types  ou  points  de  comparaison  invariables,  échelonnés  depuis 
les  nuances  les  plus  foncées  jusqu’aux  plus  claires,  et  auxquels  on  rapporte  les 
échantillons  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

On  divise  les  sucres  en  deux  grands  groupes  : les  sucres  bruts  et  les  suci'es  raf- 
finés. Les  sucres  bruts  se  subdivisent  eux-mêmes  en  cassonades,  enmoscouades  et 
en  sucres  teri'és. 

Les  principales  sortes  de  sucre  brut  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  euro- 
péen sont  : 1“  les  sortes  des  Indes  occidentales  (Cuba,  Saint-Domingue,  Jamaïque, 
Martinique,  etc.)  ; 2“  les  sortes  américaines  [Rio -io.ne.ivo , Bahia,  Fernambouc,etc.)  ; 
3®  les  sortes  des  Indes  orientales  et  de  V Indo-Chine  (Java,  Siam,  Canton,  Maurice, 
Réunion,  etc.). 

Les  sucres  bruts  sont  en  masses  sans  consistance,  colorées  plus  ou  moins  for- 
tement, depuis  le  jaune  pâle  jusqu’au  brun,  par  la  présence  d’une  certaine  pro- 
portion démêlasse  qui  leur  communique  une  saveur  un  peu  saline  et  une  odeur 
plus  ou  moins  marquée.  Les  cassonades  de  canne  ont  une  réaction  acide  ; elles 
renferment  souvent  des  débris  de  parenchyme  de  la  canne. 

On  nomme  sucreterré  le  sucre  brut  qui  a été  soumis  à une  certaine  épuration, 
en  le  plaçant  sous  une  couche  d’argile  imprégnée  d’eau.  Le  sucre  terré  est  en 
grains  brillants,  presque  incolores,  durs,  craquant  sous  la  dent,  d’une  saveur 
douce  et  sucrée,  sans  odeur  sensible.  Il  est  naturellement  plus  beau  que  la  cas- 
sonade. Il  forme  plusieurs  sortes  commerciales,  qu’on  caractérise  par  leur  nuance 
et  par  la  hauteur  qu’elle  occupe  dans  les  pains  de  sucre  terrés.  11  ne  doit  con- 
tenir ni  sahle  ni  argile. 

Le  sucre  raffiné  est  le  produit  obtenu  en  soumettant  le  sucre  brut  à la  clarifi- 
cation et  à la  décoloration  par  l’albumine  et  le  noir  animal.  11  affecte  deux  formes 
distinctes  : ou  bien  il  est  en  grains  formés  de  petits  cristaux  brillants  et  nette- 
ment isolés  les  uns  des  autres,  c’est  ce  qu’on  nomme  le  sucre  turbiné  en  grains 
ou  sucre  granulé  ; ou  bien  il  est  en  pains  coniques,  d’un  blanc  opaque  ou  légère- 


(1)  M.  Maumené  prétend  que  l’acide  carbonique  est  incapable  d'en  précipiter  toute  la  chaux. 
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ment  bleuâtre,  à structure  cristalline.  Ces  pains  sont  d’autant  plus  durs  et  plus 
sonores  que  le  sucre  est  plus  pur  ; il  forme  alors  le  sucre  dit  royal. 

Les  lumps,  les  bâtardes  et  les  vergeoises  proviennent  de  la  cuite  des  sirops  verts, 
c’est-à-dire  des  sirops  qui  se  sont  écoulés  pendant  le  raffinage  : ils  constituent 
des  produits  de  qualité  inférieure. 

On  connaît  les  sucres  dits  tapés,  qu’on  obtient  en  tassant  dans  de  petites  for- 
mes des  grains  de  sucre  légèrement  humides. 

On  divise  encore  les  sucres  en  deux  grandes  classes  : sucre  indigène  (sucre  de 
betteraves)  et  sucre  exotique  {swcv&  de  canne)  lequel  comprend  les  sucres  étran- 
gers (Jamaïque,  Havane,  Brésil,  etc.)  et  les  sucres  des  colonies  françaises  (Mar- 
tinique, Guadeloupe,  Réunion,  etc.). 

Chacune  de  ces  deux  classes  a ses  types  particuliers  portant  les  mêmes  noms, 
mais  n’ayant  pas  d’autre  analogie  (1). 

Les  principaux  d’entre  eux  sont  établis  de  la  manière  suivante  : 

Basse  quatrième  : type  inférieur  ; 

Quatrième  ordinaire;  • 

Bonne  quatrième  ordinaire  ; 

Bonne  quatrième  ; 

Belle  quatrième; 

Fine  quatrième  : type  supérieur. 

Pour  les  provenances  exotiques,  la  douane  n’admet  pas  de  sucres  plus  élevés 
que  les  types  ; au-dessus  de  la  fine  quatrième,  ils  sont  prohibés. 

Les  sucres  inférieurs  à la  basse  quatrième  sont  dits  en  dehors  des  types,  et  éva- 
lués suivant  qu’ils  s’éloignent  plus  ou  moins  de  ce  type  inférieur. 

Composition.  — Tuèsucre  cristallisable  pur,  est  composé,  sur  100  par- 

ties, de  : carbone,  42,10;  hydrogène,  oxygène,  51,47. 

En  dehors  de  cette  composition  théorique,  le  sucre  raffiné  contient  quelques 
traces  de  substances  minérales. 

Les  sucres  bruts  sont  plus  ou  moins  impurs.  Quelle  que  soit  leur  origine,  ils  con- 
tiennent : 1“  du  saccharose  libre  solide,  ou  en  partie  à l’état  de  sirop  ; 2"  du  glu- 
cose on  sucre  réducteur  ; 3“  des  saccharates  alcalins  et  gommeux  ; 4°  des  matières 
organiques  neutres  ; 3“  des  sels  à acides  organiques  ; 6®  des  sels  à acides  minéraux  ; 
7®  de  Veau  hygroscopique. 

Il  faut  remarquer  que  les  sucres  bruts  de  betteraves  sont  toujours  alcalins, 
pauvi'es  englucose  (0,1  pour  100),  mais  riches  en  principes  minéraux  (1  à 3 p.  100)  ; 
tandis  que  les  sucres  bruts  de  canne  sont  toujours  acides,  riches  en  glucose  (de  1 
à 3 et  même  6 et  8 p.  100)  et  relativement  pauvres  en  sels  minéraux  (1,20  p.  100 
au  maximum). 

Usages.  — Le  sucre  est  un  produit  dont  on  ne  saurait  se  passer  aujourd’hui 
dans  l’économie  domestique  (2).  Il  entre  dans  un  très-grand  nombre  de  nos 

(1)  Ces  types,  qui  font  foi  en  matière  de  commerce,  sont  déposés  à la  Bourse,  à la  disposition 
des  commerçants,  et  sous  la  responsabilité  du  syndicat  des  courtiers.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  et  forment  ce  qu'on  nomme  la  boite  aux  arbitrages. 

Comme  ils  sont  susceptibles  de  s’altérer  à la  longue^  on  les  renouvelle  chaque  année. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  les  sucres  sont  considérés,  quant  à leur  valeur  commerciale,  non  plus 
comparativement  à ces  types,  mais  d’après  leur  rendement  on  sucre  pur,  fixé  par  l’ensemble  dos 
essais  saccharimétriques  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

(2)  Les  cblffres  suivants  donneront  une  idée  de  l’importance  de  cette  denrée  et  do  sa  fabrication. 
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préparations  culinaires.  Il  est  le  point  de  départ  de  la  fabrication  de  nos  meil- 
leurs alcools.  En  pharmacie,  il  est  la  base  des  sirops,  pâtes,  tablettes  et  pastilles, 
conserves,  etc.,  dans  lesquels  il  se  trouve  tout  à la  fois  comme  substance  mé- 


Voici  d’abord  un  tableau  qui  indique  la  production  totale  du  sucre  de  canne  en  1870  ; elle  a été 
de  -3,048  millions  do  kilogrammes  ainsi  répartis  : 


Cuba 

Porto-Rirn 

225,000,000 

Brésil 

États-Unis. . 

Maurice 

Réunion 

Indes  Anglaises 

Antiilos  Françaises 

— Danoises 

— Hollandaises... 

— Anglaises 

J.iva 

250,000,000 

Manille 

150,000,000 

l’otal 


3,048,500,000  kilog. 


En  Europe,  et  pour  la  même  année  1870,  la  production  du  sucre  de  betteraves  s’est  élevée  à en- 
viron 800  millions  de  kilogrammes  ainsi  répartis  ; 


France 300,000,000  kilog. 

Zollvcrein 200,000,000 

Russie 125,000,000 

Autriche 125,000,000 

Belgique 25,000,000 

Suède 20,000,000 

Hollande 5,000,000 


Total 803,000,000  kilog. 


{Wagner,  Chimie  industrielle.) 

Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  de  la  consommation  du  sucre  en  Europe  pour  l’année  18G2. 


Millions 

Millions 

Kilog. 

d’habitants. 

de  kilog. 

par  tête. 

Angleterre 

298 

15,5 

Écosse 

43 

15 

Irlande  

20 

3 

Iles  de  la  Manche 

2 

14 

Belgique 

21 

4 

Hollande 

24 

8 

France 

180 

5 

Espagne 

45,5 

3 

Suisse 

7,5 

3 

Portugal 

8,1  , 

Danemark 

6 

2,5 

Pologne  et  divers 

20  ) 

Zollverein 

140 

3,8 

Suède  et  Norwége 

6 

1,5 

Italie 

19 

1 

Autriche 

49 

1,25 

Russie 

50 

0,83 

261,169 

939,1 

3,59  (moyenne) 
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dicamenteuse  et  comme  agent  conservateur.  C’est  de  plus  un  aliment  respira- 
toire (1). 

Altérations.  — L&  suci'B  raffiné  ordinairement  pur;  mais  il  peut  être  acci- 
dentellement altéré  par  du  fer,  de  la  chaux,  de  la  baryte  (2),  du  zinc,  éiw  plomb. 
Ce  dernier  métal  provient  quelquefois  de  la  mauvaise  habitude  qu’ont  les  épi- 
ciers de  casser  le  sucre  sur  de  petites  masses  de  plomb,  dont  quelques  parcelles 
peuvent  alors  être  entraînées  : c’est  un  usage  absolument  interdit  par  les  rè- 
glements de  police. 

Pour  retrouver,  dans  le  sucre,  ces  diverses  matières  étrangères,  on  en  incinère 
une  certaine  quantité,  et  on  traite  les  cendres  par  l’acide  nitrique  étendu  ; la 
liqueur  étant  évaporée  à siccité,  le  résidu  repris  par  l’eau  distillée  donne  une  li- 
queur dans  laquelle  on  recherche,  au  moyen  des  réactifs  convenables,  les 
substances  étrangères  susnommées. 

Depuis  quelques  années,  on  a pris  l’habitude  àiazurer  les  sucres  de  qualité 
inférieure,  c’est-à-dire  de  leur  donner  une  teinte  bleue  qui  masque  la  couleur 
plus  ou  moins  bise  qu’ils  possédaient  avant  cette  opération. 

L’azurage  se  fait  le  plus  souvent  à Voutremer;  mais  il  est  dû  quelquefois  à 
l’emploi  de  V indigo,  du  bleu  de  Prusse,  et,  dit-on,  de  sels 'de  cuivi'e.  On  recon- 
naîtra ces  différentes  substances  à l’aide^  des  procédés  indiqués  pour  l’examen 
des  papiers  azurés. 

M.  Ballaud  a reconnu  que  l’emploi  des  sucres  azurés  à l’outremer  offrait 
d'assez  graves  inconvénients  lors  de  la  préparation  de  sirops  acides  par  simple 
solution  : Toutremer,  attaqué  lentement  par  l’acide,  dégage  de  l’hydrogène  sul- 
furé qui  communique  son  odeur  au  sirop. 

Quelquefois,  la  base  de  certains  pains  de  sucre  est  envahie  par  des  produc- 
tions cryptogamiques  rougeâtres  ou  grises,  qui  sont  disposées  en  lignes  ou  en 
plaques  circulaires  dentelées  sur  les  bords  : elles  sont  dues  au  développement 
des  mucédinées  nommées  Glycyphila  erythrospora  et  G.  elæospora  [Payen). 

Les  sucŸ'es  bruts  sont  naturellement  impurs.  Gomme  leur  composition  générale 
le  démontre,  ils  contiennent  des  proportions  variables  d'eau,  de  mélasse  et  de 
sels  minéraux  mélangés  au  sucre  cristallisable.  On  trouve  de  plus  des  débris  de 
parenchyme  de  la  canne  dans  ceux  qui  proviennent  de  ce  végétal.  Il  résulte  aussi 
des  observations  et  expériences  de  M.  Guyon  (1877)  que  les  sucres  bruts  de  canne 
perdent,  en  vieillissant,  du  sucre  cristallisable  en  gagnant  du  sucre  incristallisable. 
L’altération  augmente  avec  le  temps,  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humi- 
dité; il  semble  même  que  cette  transformation  soit  proportionnelle  à la  quantité 
d’eau  absorbée  par  le  sucre.  D’après  M.  Guyon,  elle  ne  serait  point  due  à l’a- 
cidité de  ces  sucres,  mais  sans  doute  à une  fèrmentation  spéciale. 

Présence  d’acarus  dans  la  cassonade.  — M.  Cameron,  professeur  à Dublin,  a 
reconnu,  en  1863,  qu’une  espèce  particulière  d’acarus  {i'Acarus  sacchari)  grouil- 

(1)  Dans  le  commerce  de  la  confiserie,  le  sucre  revêt  des  formes  variées;  c’est  ainsi  qu’on  con- 
naît : 1°  le  sucre  sablé;  2"  le  sucre  massé  ou  sucre  glacé;  3°  le  sucre  candi  ou  sucre  en  gros 
cristaux  ; 4°  le  sucre  d’orge  [sucre  de  pommes),  bonbons  anglais,  etc.,  ou  sucre  amorphe,  vitrifié  ; 
5°  le  sucre  retors  ou  pénide  ; 6“  le  sucre  opaque,  fondant  ou  crémeux.  Ce  dernier  est  une  agglo- 
mération de  petits  cristaux  microscopiques  réunis  par  du  sirop  qui  les  entoure  de  toutes  parts, 
plus  une  certaine  quantité  d’air  interposée  dans  la  masse  (a). 

(2)  Gosselet.  Compte  rendu  de  la  Société  des  pharmaciens  du  nord  de  la  France,  1872. 

[a]  Pénüleau,  Thèse  sur  le  Sucre  opaque.  École  de  pharmacie,  1860. 
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lait  dans  le  sucre  brut  dont  cet  arachnoïde  se  nourrit.  Il  est  plus  allongé  que 
l’acarus  de  la  gale,  plus  hérissé  de  poils  et  mieux  armé  de  griffes.  « Ses  huit 
pattes  nerveuses,  solides,  enveloppées  de  jambières  dures  et  brillantes,  se  ter- 
minent par  de  véi’itables  poignards,  recourbés  et  acérés.  Sa  tête  se  compose 
d’un  appareil  de  tenailles  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  qui  sont  sans 
doute  des  tubes  servant  à sucer  la  matière  dont  cet  acarus  se  nourrit.  » Il  fait 
naître  sur  les  mains  et  aux  poignets  de  ceux  qui  manient  la  cassonade  une  gale 
nommée  gale  du  sucre.  Il  y est  en  masses  si  nombreuses,  qu'on  peut  compter 
200,000  et  plus  de  ces  animaux  dans  t kilogramme  de  sucre  brut. 

Keclierclie  et  dosag'e  du  g^lucoge  dans  le  sucre  cristallisable.  — Avant  d’in- 
diquer les  moyens  à employer  pour  faire  l’essai  des  sucres,  il  faut  décrire  les 
procédés  à l’aide  desquels  on  peut  distinguer  le  glucose  du  sucre  cristallisable 
et  ceux  qui  permettent  de  doser  leur  mélange. 

Ces  moyens  d’analyse  reposent  sur  la  mise  en  œuvre  des  propriétés  réduc- 
trices du  glucose,  comme  agent  chimique  ; sur  celles  de  l’inversion  du  sucre 
cristallisable  par  les  acides,  et  sur  les  phénomènes  optiques  distincts  que  pré- 
sentent le  saccharose,  le  glucose  et  le  sucre  interverti.  De  là  l’emploi  de  certains 
réactifs  spéciaux  et 'des  instruments  nommés  polarimètre  et  saccharimètre  (1). 

11  est  encore  d’autres  méthodes  saccbarimétriques  fondées  sur  d’autres  prin- 
cipes ; telles  sont  celles  de  M.  Péligot  et  de  Pagen.  Elles  seront  décrites  plus  bas. 

Parmi  les  réactifs  du  glucose,  on  compte  particulièrement  les  causti- 

ques, le  tarlrate  cupro-potassique,  le  tar traie  double  de  potassium  et  de  bismuth,  le 
cyanure  de  mercure,  V acide  sulfurique  concentré,  V acide  picrique,  le  bichromate  de 
potasse,  etc.  On  doit  y joindre  tous  les  composés  facilement  réductibles,  tels  que 
les  sels  d'or,  à' argent,  de  mercure  et  de  fer  au  maximum,  Vindigo,  etc. 

1“  Alcalis  caustiques.  — Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  (potasse,  soude, 
chaux,  etc.),  agissent  à chaud  sur  le  glucose  et  ses  isomères  qu’ils  altèrent  pro- 
fondément en  les  transformant  en  matières  fortement  colorées  en  brun  {acides 
glucique  et  melassiqué)  ; réaction  qu’ils  ne  produisent  pas  avec  le  sucre  cristalli- 
sable et  les  saccharoses  du  même  groupe.  Si  donc  on  veut  constater  la  présence 
du  glucose  dans  ce  dernier  sucre,  il  suffit  de  faire  bouillir  sa  solution  étendue, 
avec  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de  soude  caustique  (1/20  environ  du 
poids  du  sucre)  : la  liqueur  brunit  alors  d’autant  plus  qu’il  y a plus  de  glu- 
cose (2).  Dans  ces  conditions,  le  sucre  pur  ne  prend  qu’une  teinte  très-légère- 
ment ambrée  {Pesier,  Chevallier,  Kuhlmann). 

2“  Sels  de  cuivre.  — Dans  ce  même  essai,  si  l’on  ajoute  au  mélange  de  sucre 
et  d’alcali  un  peu  de  sulfate  de  cuivre,  celui-ci  donne  une  belle  liqueur  bleue 
qui  se  décolore  à l’ébullition  en*  abandonnant  un  précipité  d’oxyde  rouge  de 
cuivre  {Trommer),  ou  même  de  cuivre  métallique  {Commaille).  On  peut  dé- 

(1)  Les  isomères  du  glucose  [lévulose  et  galactose)  jouissent,  comme  lui,  d'un  pouvoir  réduc- 
teur très-prononcé,  pouvoir  que  ne  partagent  pas  les  isomères  du  sucre  cristallisable  [mélitose, 
mélézitose  et  tréhalosé).  De  là,  la  division  des  sucres  en  glucoses  ou  sucres  réducteurs  et  en  sac- 
charoses ou  sucres  ?w?i  réducteurs.  Toutefois  une  exception  doit  être  faite  en  faveur  du  lactose  ou 
sucre  de  lait,  qui,  quoique  appartenant  aux  saccharoses,  possède  des  propriétés  réducti’ices  ; mais 
il  faut  10  parties  de  ce  sucre  pour  équivaloir  à 7 parties  de  glucose  comme  réducteur. 

(2)  D'après  les  observations  de  Cottereau  lils,  les  carbonates  alcalins  produisent  le  môme  genre 
de  réaction,  ce  que  ne  font  pas  les  bicarbonates.  De  là  un  moyen  de  distinguer  ces  deux  sortes  de 
sels  à l’aide  du  glucose? 
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couvrir,  par  ce  moyen,  des  traces  de  glucose;  de  là  l’emploi  du  réactif  cupro- 
potassique. 

Réactif  cupro-potassique.  — M.  Frommherz  a reconnu  que  le  tartrate  de  cuivre 
dissous  dans  une  solution  de  potasse  caustique  est  facilement  réduit,  à la  tem- 
pérature de  100®,  par  le  glucose  qui  le  convertit  en  protoxyde  de  cuivre. 

Liiqueur  de  BarresTrii.  — Eli  donnant  au  tartrate  double  de  cuivre  et  de  po- 
tasse une  richesse  déterminée  en  cuivre,  Barresivil  a pu  appliquer  avec  succès 
ce  réactif  à l’analyse  quantitative  et  volumétrique  des  mélanges  de  saccharose 
avec  le  glucose  ou  le  sucre  interverti.  Voici  comment  on  prépare  celte  liqueur 
d’épreuve  : 

On  fait  dissoudre  à chaud,  dans  350'®  d"eau  distillée,  50  grammes  de  crème  de 
tartre  et  40  grammes  de  carbonate  neutre  de  soude  ; quand  l’effervescence  a 
cessé,  on  additionne  le  liquide  de  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé, 
réduit  en  poudre.  Après  avoir  porté  ce  mélange  à l’ébullition,  on  le  laisse  re- 
froidir, puis  on  y ajoute  encore  40  grammes  de  potasse  à la  chaux  qu’on  a 
dissous  dans  250"  d’eau  ; on  fait  bouillir  de  nouveau,  et  enfin  on  ajoute  assez 
d’eau  pour  faire  un  litre  de  liqueur.  Celle-ci  est  transparente,  d’un  beau  bleu 
foncé.  Elle  s’altère  peu  à peu  à la  lumière  ; c’est  pourquoi  on  doit  la  conserver 
dans  des  flacons  colorés  placés  dans  l’obscurité  (1). 

Pour  employer  celte  liqueur  d’épreuve,  il  faut  avant  tout  fixer  son  titre, 
c’est-à-dire  déterminer  quelle  est  la  quantité  de  glucose  nécessaire  pour  réduire 
10  ou  20"  de  ce  réactif.  A cet  effet,  on  dissout  1 gramme  de  sucre  candi  pur 
dans  50"  d’eau  distillée  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique 
ou  chlorhydrique  ; on  chauffe  presque  à l’ébullition  (68®  suffisent)  pendant  huit  ou 
dix  minutes  pour  intervertir  le  saccharose  en  glucose  et  lévulose  réducteurs,  en 
évitant  d’atteindre  le  moment  où  les  acides  colorent  ces  derniers  en  hrun  (2), 
puis  on  ajoute  de  l’eau  pour  faire  100".  On  mesure  alors  20"  de  liqueur  de  Dar- 
resioil  à l’aide  d’une  pipette  jaugée,  et  on  introduit  ce  liquide  dans  un  ballon  (3), 
avec  12  ou  15"  d’une  solution  concentrée  de  potasse  caustique.  D’autre  part, 
on  remplit  jusqu’à  son  zéro  une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre 
cube,  avec  la  solution  sucrée  qu’on  vient  de  préparer  ; puis,  on  porte  à l’ébul- 
lition le  liquide  renfermé  dans  le  matras,  et  on  lui  ajoute  ensuite  goutte  à goutte 
la  solution  sucrée  (fig.  222).  Il  se  produit  d’abord  un  précipité  jaune  de  pro- 
toxyde de  cuivre  hydraté  ; mais  bientôt  il  devient  rouge  en  se  déshydratant.  On 
cesse  de  verser  le  liquide  de  la  burette  au  moment  où  le  réactif  cupro-potassique 
paraît  décoloré  ; mais  ce  point  de  l’opération  est  difficile  à saisir  ; il  faut  de 
temps  en  temps  suspendre  l’éhullition  et  placer  le  matras  entre  l’œil  et  la  lu- 
mière pour  juger  de  la  décoloration  plus  ou  moins  complète  de  la  liqueur  en 
attendant  le  dépôt  du  précipité  (4).  Il  est  plus  simple  et  plus  certain  d’en  prendre 

(1)  On  sait  qu’en  dehors  des  glucoses,  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  corps  capables  de 
réduire  le  tartrate  cupro-potassique  ; tels  sont  : les  sulfites,  hyposulfites,  arsénites,  etc.  ; l'aldé- 
hyde et  les  huiles  essentielles  de  même  constitution;  la  salicme  et  d’autres  glucosides ; l’acide 
urique;  le  chloroforme,  le  chloral  et  leurs  homologues.  Le  réactif  cupro-potassique  se  réduit  lui- 
même  complètement  à -f-  125?  dans  un  tube  clos  {Er.  B.). 

(2)  Brunner  préfère  l’acide  oxalique,  parce  qu’il  n’a  pas  cet  inconvénient. 

(3)  On  opère  préférablement  dans  une  capsule  en  porcelaine  blanche. 

(4)  Pour  opérer  une  espèce  de  clarification  qui  facilite  l’examen  de  la  couleur  du  liquide,  M.  La- 
grange a proposé  de  l’additionner  de  quelques  centimètres  cubes  d’une  solution  concentrée  de 
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de  temps  en  temps  une  goutte  à l’extrémité  d’un  agitateur,  qu’on  dépose  sur 
une  autre  goutte  d’une  solution  de  cyanure  jaune  additionnée  d’acide  chlor- 
hydrique ou  acétique,  pour  neutraliser  l’alcali  du  réactif  cupro-potassique  ; si, 

dans  ces  conditions,  on  obtient  une  coloration 
brun-grenat  due  à la  formation  du  cyanoferrure 
de  cuivre,  c’est  que  la  quantité  de  liqueur  su- 
crée n’a  pas  été  suffisante  pour  réduire  tout  le 
sel  cuivrique  ; on  doit  donc  continuer  l’opération 
jusqu’à  ce  qu'on  cesse  d’obtenir  cette  coloration 
brune.  Lisant  alors  sur  la  burette  graduée  la  dé- 
pense du  liquide  sucré,  on  sait  par  là  combien 
20“°  de  liqueur  de  Barre&wil  emploient  de  sucre 
pour  se  réduire  complètement  (t).  On  répète 
plusieurs  fois  cet  essai  pour  avoir  une  bonne 
moyenne. 

Dosag^e  d’un  mélangée  de  glucose  et  de  sac- 
charose. — Lorsqu’on  veut,  après  cela,  apprécier 
la  proportion  de  glucose  ou  plutôt  de  SMcre  rédur 
leur  que  renferme  un  sucre,  on  prend  1 gramme 
de  celui-ci  qu’on  dissout  dans  100““  d’eau  distillée 
(volume  total)  sans  addition  d’acide,  et  l’on 
opère  comme  il  a été  dit  précédemment.  On 
conçoit  que  la  dépense  de  solution  sucrée  sera 
en  raison  inverse  de  sa  richesse  en  glucose. 

Mais  ce  procédé  s’applique  encore  à l’analyse  d’un  sucre  non  réducteur,  qu’il 
soit  ou  non  mélangé  à du  glucose.  Il  est  alors  nécessaire  de  pratiquer  deux  opé- 
rations successives,  toujours  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  la  première,  on 
titre  le  glucose  seul  que  peut  contenir  le  sucre  à analyser;  dans  la  deuxième, 
on  procède  à l’interversion  du  même  produit  au  moyen  d’un  acide  ; puis  on 
passe  au  titrage  de  cette  nouvelle  liqueur  : son  pouvoir  réducteur  se  trouve 
augmenté  de  celui  de  tout  le  sucre  interverti  qui  a pris  naissance.  Si  de  la 
somme  du  glucose  que  cet  essai  représente,  on  retranche  la  quantité  qu’a  don- 
née la  première  opération,  la  différence  correspond  au  sucre  réducteur  formé 
aux  dépens  du  saccharose  ou  sucre  non  réducteur.  Exemple  : 

1“  20““  de  liquide  de  Barreswil  exigent  95  divisions  = 9““,5  du  liquide  sucré 
servant  à titrer  ce  réactif  ; 

2“  20““  du  réactif  cupro-potassique  dépensent  357  divisions  = 35“',7  de  la  li- 
queur sucrée  préparée  avec  1 gramme  du  sucre  à analyser,  dissous  dans  100““ 
d’eau  = 1000  divisions  de  la  burette  graduée; 

3“  20'“  du  réactif  Barreswil  emploient  97  div.  = 9“c,7  de  solution  de  sucre 
interverti,  pour  arriver  à une  décoloration  complète.  Voici  les  calculs  à faire  : 
Si  ls',052  de  sucre  interverti  provenant  de  1 gramme  de  sucre,  sont  con- 
tenus dans  100““  de  solution  sucrée,  alors  20““  de  liqueur  cupro-potassique,  en 

sulfate  d’alumine  ; en  se  séparant  de  la  liqueur,  l’alumine  entraînerait  avec  elle  l’oxydule  de  cui- 
vre. Il  est  difficile  de  croire  à cet  effet,  l’alumine  devant  rester  en  dissolution  dans  la  potasse 
caustique  qui  abonde  dans  le  liquide. 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  1 gramme  de  sucre  candi  produit  par  interversion  1®'',052  de  sucre 
réducteur,  leurs  équivalents  étant  entre  eux  comme  342  ; 360  ou  comme  171  : 180. 


Fig.  222.  — Réduction  de  la  iiqueur 
de  Barreswil. 
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en  absorbant  93  div.  = 9", 3 (l”  opération),  équivaudront  à 0^‘',10ü  du  sucre  ré- 
ducteur. 

Mais  337  div.  = 33“,7  (2°  opération)  contiendront  également  O^MO  de  sucre 
réducteur:  donc,  en  posant  la  proportion  33"=, 7 : 100'='=  ::  0e%l  : x,  le  calcul 
donnera  x = 0^‘‘,280  de  glucose  contenus  dans  1 gramme  du  sucre  qu’on 
analyse. 

La  troisième  opération  nous  donne  9'=%7  : 100'='=  ::  0«'’,1  : x,  d’où  a:  = l^'', 030  de 
glucose  total  fourni  par  l’interversion  de  1 gramme  de  sucre  soumis  à l’essai. 
Déjà  celui-ci  renferme  0s'=,280  de  glucose  (soit  qu"il  y préexiste  ou  qu’on  l’ait 
ajouté);  donc  1,030  — 0,280  = 0,730  de  glucose  produit  par  l’interversion  du 
sucre  cristallisable  ; donc,  en  convertissant  parle  calcul  les  0®'',730de  glucose  en 
saccharose,  nous  aurons  : 

16^032  : IE',000  ::  0e^73  : x \ d’où  0s%712. 

1 gramme  du  sucre  analysé  contient  donc  0®'',712  de  saccharose  et  0^^280 
de  glucose  ou  de  glucolévulose  (1)  dont  le  total  égale  0s'',992.  La  différence 
en  moins,  soit  0s‘',008  représente  l’eau  et  les  sels  minéraux  que  contient  le 
sucre  (2). 

Dans  le  cas  d’un  mélange  de  glucose  et  de  sucre  ordinaire,  le  procédé  de 
Barresivü  est  moins  exact  qu’il  ne  l’est  pour  chacun  de  ces  sucres  isolés.  En 
effet,  Zassafÿne  a constaté  autrefois  qu’il  faut  se  prémunir,  dans  ce  genre  d’essai, 
contre  les  erreurs  causées  par  les  modifications  qu’une  température  plus  ou 
moins  élevée  fait  éprouver  au  sucre  de  canne,  modifications  telles,  qu’elles 
peuvent  rendre  l’action  de  ce  dernier  sur  la  dissolution  alcaline  de  bioxyde  de 
cuivre  aussi  prompte  que  celle  du  glucose  sur  le  même  réactif.  M.  Feltz  et 
M.  Loiseau  ont  prouvé  que  le  sucre  cristallisable  réduit  un  peu  de  liqueur  cu- 
prique sous  l’influence  d’un  trop  grand  .excès  d’alcali,  ce  qui  oblige  à agir,  con- 
trairement aux  données  habituelles,  avec  des  liqueurs  faiblement  alcalines  et, 
pour  cela,  étendues  d’un  peu  d’eau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  moyen  peut  procurer  des  résultats  très-satisfaisants  lors- 
qu’il est  bien  manié. 

liiqueur  de  Feiiiing.  — Comme  la  liqueur  de  Barresivü  est  relativement 
assez  facilement  altérable,  plusieurs  praticiens  ont  modifié  les  proportions  qui 
servent  à préparer  ce  réactif.  De  là  un  assez  grand  nombre  de  formules  dis- 
tinctes (chaque  chimiste  ayant  la  sienne)  : celles  de  Poggiale,  de  Bosenthal,  de 
Chevallier  ^iBéveil  ont  été  données  à l’article  Lait  (pages  661  et  suivantes).  Une 
des  plus  employées  est  celle  que  l’on  doit  à Fehling.  Ayant  reconnu  que  1 équi- 
valent de  glucose  = 180  réduisait  10  équivalents  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé 
= 1247,5;  et  ces  deux  nombres  étant  entre  eux  comme  3 : 34®^,65,  Fehling  a 
composé  une  liqueur  dont  1 litre  est  exactement  réduit  par  5 grammes  de  glu- 
cose. On  l’obtient  en  dissolvant  34^', 65  de  sulfate  de  cuivre  dans  200'='=  d’eau  dis- 
tillée auxquels  on  ajoute  ensuite  173  grammes  de  tartrate  double  dépotasse  et  de 
soude  (sel  de  Seignette).  On  additionne  cette  solution  de  480'='=  de  lessive  de  soude 

(1)  C’est  le  nom  qu’on  peut  donner  au  sucre  interverti. 

(2)  Ces  modes  d’analyse  sont  développés  dans  la  brochure  de  M.  Viollette  ; Dosage  du  Sucre  au 
moyen  des  liqueurs  titrées,  1868. 
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à 18», 5 Baumé  ; puis  on  ajoute  assez  d’eau  pour  faire  1 litre.  Or,  10°»  de  ce  liquide 
sont  réduits  exactement  par  de  glucose  pur.  De  plus,  cette  liqueur  peut 

être  conservée  longtemps  sans  subir  d’altération  notable. 

liiqueur  de  II.  liœwe,  à la  glycérine.  ■ — On  connaît  encore  la  liqueur  de 
M.  Viollette,  qui  a presque  la  même  composition  que  la  précédente  ; puis  les  li- 
queurs de  Magnes-Lahens,  Lowenthal,  Joulie,  Possoz,  etc.  Mais  celle  de  Lœwe  est 
particulièrement  remarquable  par  sa  bonne  conservation.  On  la  prépare  en  dis- 
solvant 16  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dans  64  grammes  d’eau,  aux- 
quels on  mélange  peu  à peu  112  grammes  de  lessive  de  soude.  Il  se  forme  un  pré- 
cipité bleu  d’hydrate  de  bioxyde  de  cuivre  ; on  ajoute  alors  6 à 8 grammes  de 
glycérine  qui  redissolvent  aussitôt  ce  précipité  en  produisant  une  liqueur  bleu 
céleste  qui  ne  doit  se  troubler  ni  par  l’ébullition,  ni  par  l’addition  des  deux 
tiers  de  son  volume  d’eau. 

Alodiflcations  apportées  au  procédé  Barreswil.  — La  limite  de  réduction  du 
sel  cuivrique  n’étant  pas  très-nettement  accusée,  certains  praticiens  ont  proposé 
diverses  modifications  au  procédé  décrit  par  Barreswil.  C’est  ainsi  que  M.  Mohr 
conseille  de  recueillir  l’oxyde  rouge  de  cuivre  obtenu  par  réduction,  et  après 
l’avoir  dissous,  de  le  titrer  par  une  solution  de  permanganate  de  potasse. 

M.  Brunner  recommande  d’intervertir  le  sucre  par  l’acide  oxalique  qui  ne 
brunit  pas  la  liqueur  comme  le  font  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique. 
Faisant  agir  la  liqueur  cupro-potassique  après  l’inversion,  il  recueille  sur  un 
filtre  le  protoxyde  de  cuivre  formé  ; après  l’avoir  lavé,  il  le  dissout  dans  l’acide 
chlorhydrique  mélangé  de  pei’chlorure  de  fer;  aussitôt  celui-ci  est  réduit  en 
prptochlorure  de  fer  par  le  chlorure^  cuivreux,  proportionnellement  à la  quan- 
tité de  ce  dernier;  on  n’a  donc  plus  qu’à  titrer  ce  chlorure  ferreux  par  le 
bichrômate  ou  par  le  permanganate  de  potasse. 

MM.  Champion  et  Pellet  dissolvent  l’oxydule  de  cuivre  provenant  d’un  essai 
de  ce  genre,  dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  ; à la  liqueur  portée  à l’é- 
bullition, on  ajoute  quelques  cristaux  de  chlorate  de  potasse  ; le  sel  cuivreux 
passe  alors  à l’état  de  bichlorure  de  cuivre  vert-jaunâtre  qu’on  titre  parle  pro- 
tochlorure d’étain,  en  prenant  d’ahord  le  soin  de  ne  pas  laisser  de  chlore  libre 
dans  la  solution  cuivrique. 

M.  Aimé  Girard  opère  le  dosage  du  sucre  réducteur  contenu  dans  les  produits 
commerciaux,  en  faisant  bouillir  100"  de  liqueur  cupro-potassique  dans  la- 
quelle il  laisse  tomber  une  quantité  insuffisante  d’une  solution  déterminée  du 
sucre  à essayer,  de  façon  à laisser  un  excès  non  réduit  de  liqueur  cuivrique.  Il  re- 
cueille l’oxydule  de  cuivre,  le  lave,  le  sèche,  le  calcine  et  le  réduit  dans  un  cou- 
rant d’hydrogène  ; puis  il  pèse  le  cuivre  obtenu.  Il  répète  la  même  opération  en 
agissant  sur  le  même  sucre  après  l’avoir  interverti.  Du  nouveau  poids  de  cui- 
vre obtenu,  il  retranche  le  premier  qui  donnait  la  proportion  de  sucre  réduc- 
teur ; la  différence  se  rapporte  au  sucre  ordinaire  ou  saccharose  : I gramme  de 

cuivre  réduit  correspond  à de  sucre  réducteur  et  à 0®%569  X ^ de  sac- 

charose. 

M.  Ferdinand-Jean  a proposé  la  redissolution  de  l’oxyde  rouge  de  cuivre  dans 
Facide  chlorhydrique  pour  y ajouter  ensuite  un  excès  d’azotate  d’argent  ammo- 
niacal; la  proportion  d’argent  réduit  qui  se  précipite  alors  est  en  rapport  direct 
avec  celle  de  l’oxydule  de  cuivre  et  sert  à calculer  le  poids  des  sucres  réducteurs. 
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M.  Maumené'di  modifié  plus  radicalement  encore  le  procédé  de  Barresivil,  en 
indiquant  la  manipulation  suivante  : 

On  fait  bouillir  la  liqueur  sucrée  à analyser  avec  un  excès  du  réactif  cupro- 
potassique  (à  34®'', 6o  par  litre)  de  manière  à lui  conserver  la  teinte  bleue.  On  ra- 
mène promptement  le  tout  à un  volume  déterminé  à l’aide  d’une  addition  d’eau, 
puis  on  filtre.  On  prélève  alors  la  moitié  du  volume  total  du  liquide,  et,  lui  ajou- 
tant un  excès  d’ammoniaque,  on  y fait  tomber  ensuite  peu  à peu,  au  moyen 
d’une  burette  graduée,  une  solution  titrée  de  sulfure  de  sodium  (procédé  de  Pe- 
louze)  jusqu’à  décoloration  complète  de  la  liqueur  cuprifère  : la  quantité  de 
sulfure  de  sodium  dépensée  est  proportionnelle  à celle  du  cuivre  que  retenait 
cette  liqueur.  On  peut  en  déduire  facilement  1a  quantité  de  cuivre  réduit  par 
la  matière  sucrée,  et  par  conséquent  la  proportion  de  cette  dernière. 

3®  Sesquichlorure  de  fer.  — Lorsque  0®',t0  de  fer  sont  à l'état  de  sesquicblo- 
rure,  on  constate  qu’ils  exigent  2®'', 587  de  sucre  pur  pour  résister  à la  précipi- 
tation du  sesquioxyde  par  un  alcali.  Si  l’on  prend  2®%587  d’un  sucre  impur, 
leur  solution  ammoniacale  ne  retiendra  en  dissolution  qu’une  proportion 
moindre  de  sesquichlorure  de  fer,  en  raison  de  la  quantité  de  sucre  réel  en  pré- 
sence. C’est  sur  cette  réaction  que  repose  le  procédé  proposé  par  M.  Riffard 
pour  le  dosage  du  sucre. 

4®  Sel  de  bismuth.  — On  a cru  posséder  un  réactif  plus  sensible  et  moins  su- 
jet à erreur  que  celui  de  Frommherz,  en  recourant  au  sous-azotate  de  bismuth: 
en  présence  d’un  excès  de  potasse  et  d’un  sucre  réducteur,  il  perd  sa  couleur 
blanche  et  devient  noir  [Bœttger)\  MM.  Franqui  et  Van  de  Vyvere  lui  ont  pré- 
féré le  tartrate  double  de  potasse  et  de  bismulth. 

5®  Cyanure  de  mercure.  — A ce  moyen  purement  qualitatif,  M.  Knapp  a sub- 
stitué une  nouvelle  méthode  de  dosage  du  glucose,  basée  sur  la  réduction  que 
ce  sucre  opère  sur  la  solution  alcaline  de  cyanure  de  mercure.  « On  dissout 
10  grammes  de  cyanure  de  mercure  pur  et  sec  dans  l’eau  ; on  y ajoute  100®®  de 
lessive  de  soude  à 1,43  de  densité,  et  l’on  étend  à 1 litre.  L’expérience  a mon- 
tré que  100  de  glucose  réduisent  à l’ébullition  400  de  cyanure  de  mercure.  On 
prend  donc  40®®  de  la  solution  de  ce  sel,  et  l’on  y ajoute  la  solution  de  glucose 
jusqu’à  réduction  complète  ; la  quantité  de  solution  de  glucose  employée  ren- 
ferme donc  100  milligrammes  de  ce  sucre.  Pour  reconnaître  la  fin  de  l’opéra- 
tion, on  prend  de  temps  à autre  une  goutte  de  liqueur  qu’on  dépose  sur  une 
feuille  de  papier  à filtrer  qui  recouvre  un  verre  contenant  du  sulfure  d’ammo- 
nium : cette  goutte  ne  doit  plus  brunir.  » 

Cette  méthode  a été  modifiée  en  1873  par  M.  Knop,  qui  dose  la  proportion 
de  cyanure  alcalin  formé,  à l’aide  d’une  solution  de  nitrate  d’argent. 

6®  Cyanure  de  potassium.  — Le  procédé  Pen’of  pour  le  dosage  du  sucre  au 
moyen  des  liqueurs  titrées,  n’est  qu’une  application  du  procédé  Buignet  pour 
le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  par  les  sels  de  cuivre.  39®®, 275  de  sulfate  de 
cuivre  cristallisé,  pur  et  bien  sec,  sont  dissous  dans  l’eau  pour  avoir  1 litre  : 
chaque  centimètre  cube  de  cette  liqueur  cori'espond  à 0®',01  de  cuivre. 

D’autre  part,  23  grammes  de  cyanure  de  potassium  pur  sont  dissous  dans 
l’eau  distillée  pour  donner  1000®=.  A 10®®  de  cette  dernière  solution,  on  ajoute 
20"  d’ammoniaque,  on  chauffe  le  tout  de  60  à 70®  et  on  y verse  goutte  à 
goutte  la  solution  cuivrique  au  moyen  d’une  burette  décime,  jusqu’à  coloration 
bleue  persistante.  On  connaît  par  là  la  quantité  de  cuivre  employée. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5»  édit.  68 
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Si  l’on  veut  faire  l’essai  d’un  sucre,  on  en  prend  une  quantité  déterminée  dont 
on  fait  ensuite  l’inversion  par  l’acide  chlorhydrique;  on  l’ajoute  à un  excès  de 
liqueur  de  Fehling ; on  recueille  le  précipité  d’oxydule  de  cuivre  qu’on  lave  ra- 
pidement, et  qu’on  redissout  ensuite  dans  de  l’acide  azotique  additionné  d’un 
peu  de  chlorate  de  potasse.  On  étend  d’eau  la  solution  pour  en  faire  100  ou 
150''.  Enfin  l’on  verse  peu  à peu  de  celle-ci  dans  10"  de  cyanure  de  potas- 
sium additionnés  de  20"  d’ammoniaque.  On  s’arrête  au  moment  où  la  liqueur 
reste  hleue.  La  proportion  de  liqueur  dépensée  correspond  à la  quantité  de  cui- 
vre qu’a  donnée  la  première  opération.  On  en  déduit  la  totalité  du  métal  con- 
tenu dans  la  liqueur  provenant  de  l’oxydule  dissous  dans  l’acide  nitrique. 
Sachant  enfin  que  5®', 000  de  sucre  cristallisable  ou  bien  5®', 263  de  glucose  éga- 
lent 9®', 298  de  cuivre,  on  a tous  les  éléments  d’une  analyse  précise  et  que  l’on 
peut  faire  sans  aucune  difficulté. 

7®  Cyanure  rouge  ferrico-pot assigne . — Une  solution  alcaline  de  cyanure 
rouge  perd  sa  couleur  au  contact  du  glucose  par  un  phénomène  de  réduc- 
tion d’autant  plus  rapide  que  la,  température  se  rapproche  davantage  de  100®. 
M.  Gentèle  (1859)  a reconnu  que  1 gramme  de  sucre  de  canne  interverti  rédui- 
sait 10®‘',980  de  cyanure  rouge.  Il  prépare  donc  une  liqueur  normale  en  dissol- 
vant lOs',980  de  cyanure  rouge  et  5S',50  d’hydrate  de  potasse  dans  assez  d’eau 
pour  obtenir  100".  Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  correspond  à 0^',01 
sucre  de  canne  converti  en  glucose.  On  pèse  1 gramme  du  sucre  à essayer;  on 
le  dissout  dans  de  l’eau  pour  en  faire  40"  qu’on  chauffe  à -|-  70°.  On  y laisse 
alors  tomber  goutte  à goutte,  d’une  burette  décime,  la  solution  normale  de  cya- 
nure rouge,  jusqu’à  ce  que  la  coloration  de  la  liqueur  soit  devenue  persis- 
tante après  une  agitation  de  quinze  ou  vingt  secondes.  Si  n est  le  nombre  de 
centimètres  cubes  employés,  la  proportion  de  sucre  réducteur  contenu  dans  le 
sucre  ordinaire,  sera  donnée  par  la  formule  : 


(180  et  171  sont  les  équivalents  du  glucose  et  du  sucre  de  canne).  En  interver- 
tissant le  sucre  de  canne  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique  et  en  répétant  sur  lui 
l’opération  précédente,  on  dose  à son  tour  le  saccharose. 

8®  Biiodure  de  mercure.  — M.  Sachsse  a proposé  de  remplacer  l’essai  du  sucre 
fait  par  la  méthode  de  Fehling  ou  par  celle  de  Knapp,  par  le  procédé  qu’il  a mis 
en  usage,  et  qui  consiste  à mesurer  la  réduction  que  produit  le  glucose  sur 
une  solution  de  18  grammes  de  biiodure  de  mercure,  dans  25  grammes  d’io- 
dure  de  potassium,  avec  80  grammes  de  potasse  caustique,  le  tout  en  solution 
aqueuse  égale  à 1000".  M.  Sachsse  a constaté  que  40"  de  cette  liqueur  étaient 
complètement  réduits  par  0®',15  de  glucose;  mais  il  paraîtrait  que  le  sucre  de 
canne  réduirait  lui-même  ce  réactif,  ce  qui  en  rend  la  valeur  illusoire. 

9®  Acide  sulfurique  et  baryte.  — M.  Reich  a proposé  de  mettre  à profit  l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le  sirop  de  fécule,  pour  reconnaître  si  le 
sirop  de  sucre  de  canne  est  pur  ou  mélangé  de  sirop  de  fécule  ou  de  glucose. 

L’acide  sulfurique  concentré  forme,  en  effet,  avec  le  sucre  de  fécule,  un  acide 
particulier,  l’acide  sulfo-saccharique  on  sulfo  glucique,  découvert  par  M.  Péligot, 
et  qui  ne  précipite  pas  les  sels  de  baryte.  Le  sucre  de  canne,  au  contraire,  se 
charbonne  par  l’acide  sulfurique  concentré,  en  donnant  d’autres  produits. 
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On  ajoute  par  gouttes  au  sirop,  concentré  autant  que  possible  au  bain-marie, 
de  l’acide  sulfurique  en  léger  excès,  en  refroidissant  pour  éviter  un  trop  grand 
échauffement  du  mélange.  Au  bout  d’une  demi-heure  de  repos,  on  dissout  le 
sirop  acide  dans  l’eau  distillée,  on  filtre  et  l'on  triture  le  liquide  jusqu’à  satura- 
tion avec  le  carbonate  de  baryte.  On  sépare  à l’aide  du  filtre  le  sulfate  ainsi 
formé  et  l’excédant  de  carbonate  ; si  la  liqueur  filtrée  et  neutre  précipite  par 
l’acide  sulfurique  étendu,  il  s’est  formé  de  l’acide  sulfo-saccharique  saturé  de 
baryte,  preuve  de  la  présence  du  sucre  de  fécule. 

Le  même  savant  a proposé  également  l’emploi  du  bichromate  de  potasse  et  du 
nitrate  de  cobalt;  mais  ces  réactifs  ne  sauraient  être  préférés  aux  précédents. 
Il  en  est  de  même  du  moyen  proposé  par  M.  Braunn.  Ce  chimiste  a reconnu 
qu’une  solution  à! acide  picrique  au  230°  ajoutée  à un  mélange  de  sucre  et  de  po- 
tasse caustique  moyennement  concentrée,  produit  vers  90°  une  belle  coloration 
rouge  s’il  y a du  glucose,  tandis  qu’elle  reste  incolore  avec  le  saccharose  à l’état 
de  pureté. 

De  toutes  ces  méthodes  de  dosage  d’un  mélange  de  saccharose  et  de  glucose, 
celle  de  Barreswil,  modifiée  ou  non  par  le  dosage  de  l’oxydule  de  cuivre  mis  en 
liberté,  est  encore  la  meilleure. 

Saccharimétrie  optique.  — Tous  les  modes  d’essai  et  de  dosage  que  nous 
venons  de  décrire  reposent  sur  des  réactions  chimiques  ; mais  il  y a aussi  un 
autre  procédé  fondé  sur  les  propriétés  optiques  des  dissolutions  de  sucre,  dont 
Tohservation  première  est  due  à Biot,  et  qui  constitue  la  saccharimétrie  optique. 

Cette  méthode  prompte  et  précise,  que  M.  Clerget  a su  rendre  entièrement 
pratique,  repose  sur  l’emploi  de  l’appareil  nommé  saccharimetre.,  appareil  ima- 
giné par  M.  Soleil  et  modifié  avantageusement  par  M.  J.  Duboscq. 

Nous  n’avons  pas  à exposer  ici  les  lois  de  la  polarisation  ch'culaire,  ni  la  com- 
position intime  du  saccharimètre  ; on  devra  recourir  pour  cela  au  chapitre 
que  les  traités  de  physique  consacrent  à cette  étude  (I).  Il  nous  suffira  de  faire 
connaître  le  point  de  départ  des  observations  physiques  sur  lesquelles  repo- 
sent l’analyse  optique  des  sucres  et  la  manipulation  de  l’instrument  qui  s’y 
rattache. 

On  sait  qu’il  existe  un  certain  nombre  de  substances  ayant  la  propriété  de 
dévier  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  en  le  faisant  tourner  à droite  ou  à gauche. 
L’amplitude  de  la  déviation,  lorsque  le  corps  est  en  dissolution,  varie  non-seu- 
lement avec  la  longueur  de  la  colonne  liquide  et  avec  le  degré  de  concentration 
des  liqueurs,  mais  encore  suivant  l’espèce  de  rayon  traversant  la  solution  ; 
c’est  pourquoi  on  rapporte  ordinairement  les  observations  à la  lumière  cou- 
leur gris  de  lin,  couleur  qu’on  nomme  teinte  de  passage  ou  teinte  sensible. 

Chaque  substance  possède  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire  ou  spécifique  qui  la 
caractérise  (2).  Voici  celui  des  matières  sucrées  et  de  leurs  annexes: 

(1)  Voir  Ganot  ; Traité  de  physique,  et  Buignet  : Manipulations  de  physique. 

(2)  On  nomme  ainsi  la  déviation  qu’un  liquide  homogène  imprimerait  au  plan  de  polarisation 

du  rayon  simple,  à travers  l’unité  d'épaisseur,  si  ce  liquide  avait  une  densité  idéale  égale  à l’unité. 
— Pour  les  substances  dissoutes  dans  l’eau,  ce  pouvoir  rotatoire  spécifique  est  donné  par  la  for- 
mule : [a]  = I dans  laquelle  a représente  la  déviation  observée,  >,,  la  longueur  de  la  colonne 

liquide,  rapportée  à 100  millimètres  pris  comme  unité,  S la  densité  du  liquide,  et  e la  quantité 
de  substance  solide  contenue  dans  1 gramme  de  solution. 
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GLUCOSES  (1). 

Glucose [a]  = + 57“,6 

Lévulose. ...  [o]  = — 106“, 0 

Galactose [«J  = — 83°, 8 

Eucaline [a]  = + C5“,0 

Sorbme [a]  = — 46  ,9 


SÀCCHAEOSES. 

Saccharose...  [a]  = + 73“,8 

Lactose [a]  = + 59“, 3 

Mélitose [a]  = + 102“, 0 

Mclczitose. . . [a]  = + 9i“,0 
Tréhalosc.  ..  [a]  = + 220“, 0 


ADIYLOSES. 

Amidon  soluble.  [aJ  = + 2H",0 


Dextrine [a]  = +138“,7 

Inuline [®]  = — 34“,4 

Arabine W = — 36“,0 


Saccharimètre.  — On  connaît  plusieurs  instruments  de  ce  nom  ; ce  sont 
ceux  de  Mitscherlich,  de  Ventzke,  de  Soleil,  et  le  saccharimètre  à pénombre 
de  M.  Laurent.  Ces  deux  derniers  seuls  sont  usités  en  France. 

Le  principe  sur  lequel  repose  l’appareil  imaginé  par  Soleil  n’est  pas  l’ampli- 
tude de  la  rotation  du  plan  de  polarisation,  comme  dans  celui  de  Biot,  mais  la 
compensation,  c’est-à-dire  l’emploi  d’une  substance  active,  agissant  en  sens  in- 
verse de  celle  qu’on  veut  analyser,  et  dont  l’épaisseur  peut  varier  jusqu’à  ce 
que  les  actions  contraires  des  deux  substances  se  détruisent  complètement  ; en 
sorte  qu’au  lieu  de  mesurer  la  déviation  du  plan  de  polarisation,  on  mesure  Fé- 
paisseur  à donner  à la  substance  compensatrice,  qui  est  une  plaque  de  quartz, 
pour  obtenir  une  compensation  parfaite. 

L’appareil,  considéré  au  point  de  vue  pratique,  se  compose  de  trois  parties 
principales  (fig.  2'23)  : un  tube  r contenant  un  polariseur  ; un  tube  a servant 


Fig.  2“3.  — Saccharimètre  de  Soleil  (*). 


d’analyseur,  et  un  tube  mobile  m destiné  à recevoir  le  liquide  à examiner:  sa 
longueur  est  de  20  centimètres.  Ses  deux  extrémités  sont  closes  par  des  disques 
en  verre  qu’on  y fait  adhérer  à Laide  de  viroles  à vis,  qu’on  serre  suffisamment 
pour  empêcher  le  liquide  du  tube  de  suinter  au  dehors  (2). 

(*)  Figure  tirée  du  Traité  de  pliysique  de  Ganot. 

(1)  Le  signe  -4-  correspond  aux  substances  dextrogyres,  et  le  signe  — aux  substances  lévo- 
gyres. 

(2)  Le  saccharimètre  est  muni  d’un  deuxième  tube  de  22  centimètres,  portant  au  milieu  de  sa 
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L’extrémité  S de  l’instrument  est  dirigée  vers  une  lampe  modérateur,  de  telle 
façon  que  son  axe  coïncide  avec  la  direction  des  rayons  lumineux  qu’elle 
émettra.' 

Le  côté  opposé  du  saccharimètre  présente  trois  parties  importantes  : 

1®  La  lunette  contre  laquelle  on  applique  l’œil,  et  qu’on  doit  enfoncer  ou 
tirer  en  avant  jusqu’à  ce  qu’on  réussisse  à voir  distinctement  une  image  circu- 
laire présentant  une  ligne  verticale  noire  qui  divise  le  disque  de  l’image  en  deux 
parties  égales  (fig.  224)  ; 

2®  Un  bouton  horizontal  b qu'on  peut  faire  tourner  en  dedans  ou  en  dehors. 
11  entraîne  dans  son  mouvement  les  deux  lames  de  quartz  (fig.  223)  formant  le 
compensateur  ; il  en  augmente  ou  en  diminue  l’épaisseur  suivant  le  sens  dans  le- 
quel on  le  dirige.  A ces  lames  de  quartz  sont  assujetties  deux  règles  dont  l’une 
porte  un  zéro  unique  servant  de  point  de  repère  ou  de  vernier,  et  dont  l’autre 
présente  un  certain  nombre  de  divisions  dirigées  en  sens  contraire,  et  venant 
coïncider  à un  zéro  commun  (fig.  226). 

Lorsque  l’instrument  est  bien  réglé,  les  zéros  des  deux  règles  étant  en  parfaite 
coïncidence,  il  en  résulte  que  le  disque  lumineux  que  l'on  peut  voir  à travers  la 
lunette  de  l’instrument  (fig.  224)  présente  une  teinte  uniforme  dans  toute  son 


Fig.  224.  — Image  des  Fig.  2^5.  — Lames  corn-  Fig.  226.  — Règle 

deux  demi-disques.  peiis.itrices.  graduée. 


Fig.  227.  — Coupe  du  saccharimètre  laissant  voir  tous  ses  organes. 


étendue;  mais  le  moindre  déplacement  des  deux  zéros  amène  un  changemert 
de  teinte  dans  les  deux  moitiés  de  ce  disque,  ces  deux  moitiés  se  colorant  alors 
de  couleurs  complémentaires  (1)  ; ainsi  l’un  des  côtés  du  disque  devient  vert, 
par  exemple,  alors  que  l’autre  devient  rouge. 

3®  Un  anneau  moletté  a qui  sert  à produire  ce  qu’on  nomme  la  teinte  sensi- 
ble (2).  Il  faut  observer  que,  lorsque  les  deux  zéros  de  l’échelle  graduée  sont  en 
coïncidence,  le  disque  lumineux  qu’on  voit  dans  le  saccharimètre  peut  prendre 
toutes  les  teintes  possibles  du  spectre  solaire,  sous  l’influence  de  la  rotation  de 
l’anneau  a,  en  le  tournant,  soit  à droite,  soit  à gauche.  Parmi  toutes  les  cou- 

longueur  une  tubulure  propre  à introduire  le  liquide,  et  à recevoir  un  thermomètre  devent  indi- 
quer la  température  de  la  solution  sucrée. 

(1)  On  nomme  ainsi  deux  couleurs  qui,  par  leur  superposition,  produiraient  de  la  lumière 
blanche. 

(2)  La  figure  227  représente  la  coupe  de  l’appareil  dans  tous  ses  détails. 
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leurs  qui  résultent  de  ce  mouvement,  on  nomme  teinte  sensible  celle  qui  permet 
d’apprécier  les  plus  petites  différences  qui  peuvent  exister  dans  la  coloration  des 
deux  demi-disques,  lorsque  les  zéros  du  compensateur  ne  sont  plus  en  regard 
l’un  de  l’autre. 

Cette  teinte  sensible  n’est  pas  la  même  pour  la  vue  de  tous  les  expérimen- 
tateurs; le  plus  souvent,'  elle  correspond  à la  couleur  violet  pâle  qu’on  nomme 
couleur  gris  de  lin  ou  fleur  de  pêcher. 

Manipulation  du  saccharimèl7'e.  — Lorsqu’on  veut  faire  l’analyse  d’un  liquide 
sucré  à l’aide  de  cet  instrument,  on  doit  opérer  préalablement  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  On  dirige  l’axe  de  l’instrument,  par  son  extrémité  S,  vers  la  flamme  d’une 
lampe  modérateur  d’un  bon  calibre,  de  manière  à avoir  un  éclairage  suffisant; 

2“  On  remplit  d’eau  le  tube  m,  long  de  20'“,  et  on  le  place  borizontalement 
entre  les  deux  extrémités  de  l'instrument,  comme  l’indique  la  figure  223; 

3®  On  fait  mouvoir  la  lunette  d située  du  côté  opposé,  de  manière  à obtenir  la 
vision  distincte  ; 

4“  A l’aide  du  bouton  b,  on  établit  la  coïncidence  des  deux  zéros  de  la  règle 
divisée  du  compensateur  ; on  doit  constater  aussitôt  la  parfaite  égalité  de  teinte 
des  deux  demi-disques  (1).  S’il  en  était  autrement,  c’est  que  l’instrument  serait 

(1)  Certaines  personnes  étant  pou  aptes  à saisir  les  légères  différences  de  teintes  que  présentent 
les  deux  demi-disques  lorsqu’on  approche  de  la  compensation,  M.  Cornu  a imaginé  le  sacchari- 
mètre  à pénombres,  [que  construit  M.  Duboseq.  M.  Laurent,  qui  fabrique  aujourd’hui  cet  instru- 
ment, a apporté  lui-mênte  à sa  construction  d’heureuses  modifications.  (Consulter  la  brochure  qu’il 
a publiée  à ce  sujet.)  Les  deux  demi-disques  qu’on  y voit  éclairés  par  la  lumière  monochroma- 
tique que  donne  le  sel  marin,  sont  d’une  teinte  neutre  et  de  même  intensité,  lorsque  l’instru- 
ment est  au  zéro.  Sous  l’influence  d’un  liquide  actif,  l'un  des  demi-disques  paraît  différent  de 
l’autre  ; et  l’intensité  des  deux  moitiés  du  cercle  lumineux  ne  redevient  la  môme  que  lorsqu'on  a 
compensé,  à l’aide  du  jeu  de  l’instrument,  l’eflot  produit  par  le  liquide. 

Voici  l’instruction  établie  par  M.  Di<6oscg' pour  l’emploi  du  saccharimètre  à pénombres  (fig.  228). 


Fi^.  228.  — Saccharinictre  à pénombres. 


« Pour  régler  l’appareil,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  l’indicateur  sur  le  zéro  de  la  division  et  de 
bien  s’assurer  que  les  deux  pénombres  du  disque  d’observation  soient  bien  de  môme  obscurité,  ce 
qui  s’obtient  en  faisant  tourner  le  bouton  moletté  placé  sur  le  coté  de  la  lunette,  soit  de  gauche 
à droite,  soit  de  droite  à gauche. 
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mal  réglé.  Alors,  sans  tenir  compte  de  la  position  des  zéros,  on  égaliserait  la 
teinte  des  demi-disques  en  faisant  marcher  convenablement  le  bouton  h •,  ceci 
obtenu,  on  rétablirait  la  coïncidence  des  deux  zéros,  en  tournant  suffisamment 
en  dedans  ou  en  dehors  le  petit  bouton  c placé  à droite  du  compensateur:  l’ins- 
trument serait  alors  réglé; 

5“  En  prenant  l’anneau  a entre  les  doigts,  et  en  le  faisant  mouvoir  à droite 
ou  à gauche,  on  imprime  au  disque  lumineux  la  teinte  reconnue  sensible  pour 
l’œil  de  l’observateur. 

Application  du  saccharimètre  à l’analyse  des  sucres.  — Toutes  ces 
précautions  étant  prises,  si  l’on  vient  à vider  le  tube  de  20  centimètres  de  l'eau 
qu’il  contenait  et  à remplacer  celle-ci  par  une  dissolution  limpide  et  incolore  de 
saccharose  ; si  on  place  ensuite  ce  tube  sur  la  rainure  du  saccharimètre  dans 
Taxe  de  cet  instrument,  voici  alors  ce  qu’on  observera  : 

En  regardant  le  disque  lumineux  par  la  lunette,  on  verra  ses  deux  moitiés 
colorées  différemment;  elles  offriront  Tune  une  teinte  rose,  l’autre  une  teinte 
verte  ; et  on  ne  pourra  retrouver  l’uniformité  de  couleur  des  demi-disques  et  les 
ramener  à la  teinte  sensible  qu’en  tournant  le  bouton  b,  de  façon  à faire  avancer 
le  vernier  vers  la  gauche  de  la  règle  graduée.  Cette  direction  annonce  que  le 
pouvoir  rotatoire  du  sucre  en  expérience  est  dextrogyre^  l’effet  du  compensateur 
devant  détruire  celui  du  principe  actif,  en  agissant  en  sens  inverse  de  ce 
dernier. 

Il  faut  remarquer  ici  que  la  température  à laquelle  on  opère  (entre  10  et  35“) 
est  presque  sans  influence  sur  le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose. 

On  remarquera  encore  que  l’effet  de  la  déviation  sera  d'autant  plus  puissant 
que  la  solution  sucrée  sera  plus  concentrée.  On  a reconnu  que  lOs^SoO  de  sucre 
candi  sec  et  pur  (1),  dissous  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  distillée  pour 
occuper  un  volume  de  100“°,  formaient  une  liqueur  qui,  dans  le  tube  de  20", 
imprimait  une  déviation  de  100“  à gauche  du  saccharimètre. 

Si  maintenant  on  prend  50cc  de  cette  liqueur  sucrée,  et  si  on  l’intervertit  en 
la  chauffant  pendant  une  dizaine  de  minutes,  à une  température  de  68“,  avec 
5"  d’acide  chlorhydrique  concentré  ; si  ensuite,  le  mélange  étant  suffisamment 


« On  ne  doit  opérer  qu’en  employant  la  flamme  d’une  lampe  à gaz  brûlant  à bleu  ; on  rend  cette 
flamme  jaune  et  éclairante  au  moyen  de  sel  (chlorure  de  sodium),  que  l’on  brûle  dans  la  petite 
corbeille  de  platine.  A cet  effet,  on  fond  du  sel  marin  dans  un  creuset  et  on  le  coule  ensuite  en 
plaques  sur  un  plan  de  fer  ; on  casse  des  petits  morceaux  de  sel  fondu  que  l'on  place  un  à un 
dans  la  corbeille.  (Si  l’on  employait  le  sel  ordinaire,  il  ne  resterait  pas  dans  la  flamme,  il  se  pro- 
jetterait en  l’air.) 

« On  place  ensuite  le  tujje  contenant  le  liquide  comme  on  le  fait  pour  le  saccharimètre  de  So- 
leil ; on  voit  alors  une  des  pénombres  d’un  gris  clair  et  la  seconde  d’un  autre  gris  ; on  tourne 
l’alidade  au  moyen  du  bouton  moletté  à pignon  du  côté  du  sucre  cristallisable  ; on  retrouve  par 
ce  mouvement  une  nouvelle  égalité  des  pénombres  ; et  le  nombre  de  divisions  parcourues  indique 
en  centièmes  le  sucre  cristallisable. 

« Dans  le  cas  où  le  gaz  ferait  défaut,  on  peut  le  remplacer  par  une  lampe  à esprit  de  vin.  Ex- 
clure toute  flamme  lumineuse  sans  le  secours  du  sel  ; en  un  mot,  il  faut  une  flamme  monochrô- 
matique.  » 

L’inconvénient  que  présente  cet  instrument  est  d’exiger  des  liqueurs  complètement  décolorées  ; 
autrement  leur  teinte  nuit  beaucoup  à l’appréciation  des  différences  qu’offrent  les  deux  pé- 
nombres. 

(1)  Depuis  les  expériences  précises  de  MM.  V.  de  Luynes  et  A.  Gù'ard  (1875),  ce  chiffre  est 
fixé  à 
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refroidi  (jusqu'à  -)-  12®),  on  en  remplit  le  tube  de  22  centimètres  de  lon- 
gueur (1),  on  observera  qu’il  faudra  faire  mouvoir  cette  fois  le  bouton  b de  façon 
à porter  le  vernier  vers  la  droite,  parce  que,  par  l’inversion,  le  sucre  est  devenu 
lévogyre  ; de  plus  il  marquera  38  degrés  au  moment  où  la  compensation  sera 
complète.  On  doit  remarquer  ici  que  les  degrés  indiqués  par  le  saccbarimètre 
varient  avec  la  température,  lorsqu’il  s’agit  d’un  sucre  interverti  (2). 

Tables  de  Clerget.  — En  formant  la  somme  des  deux  nombres  observés  avant 
et  après  l’inversion,  on  obtiendra  138.  Or,  M.  Clerget  a construit  des  tables  qui 
permettent  de  trouver  immédiatement,  sans  aucun  calcul,  le  titre  d’une  solu- 
tion après  l’interversion.  Ces  tables  calculées  pour  des  températures  croissant  par 
degrés,  depuis  -j-  10®,  jusqu’à  -f-  33®,  parcours  suffisant  pour  répondre  aux 
éventualités  de  la  pratique,  offrent  26  colonnes  verticales,  correspondant  à 
chacun  de  ces  degrés,  coupées  par  130  colonnes  horizontales.  Celles-ci  sont 
composées  de  chiffres  représentant  les  divers  degrés  qu’une  solution  de  sucre 
interverti  peut  marquer  au  saccbarimètre  entre  10  et  -f-  33®.  Enfin,  il  existe 
à droite  du  tableau,  et  correspondant  aux  divers  degrés  marqués  par  le  saccha- 
rimètre,  deux  colonnes  spéciales,  dont  l’une.  A,  porte  des  chiffres  représentant 
le  nombre  de  centièmes  de  saccharose  contenus  dans  le  sucre  essayé,  et  dont 
l’autre.  B,  donne  le  nombre  de  grammes  et  de  centigrammes  de  sucre  contenus 
dans  un  litre  de  la  liqueur  analysée. 

Si  dans  ce  tableau  nous  cherchons  dans  la  colonne  correspondant  à la  tem- 
pérature de  -|-  12®  le  chiffre  138  ou  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus,  nous  ver- 
rons qu’en  suivant  jusqu’au  bout  la  ligne  horizontale  où  il  se  trouvera  placé,  on 
arrivera  aux  chiffres  correspondants  des  colonnes  A et  B.  Celui  de  A sera  100  et 
celui  de  B sera  de  163s‘',30  ; ce  qui  signifie  que  le  sucre  essayé  contient  100  p.  100 
de  sucre  pur  et  que  sa  solution  en  renferme  163«'’,30  par  litre,  ou  16®'',33  par  100", 
comme  on  le  savait  à priori  (3). 

Essai  polarimétrique  d’un  sucre  quelconque.  — D’après  ce  qui  précède, 
on  voit  qu’il  sera  toujours  possible  de  mesurer  directement  la  proportion  de 
sucre  cristallisable  contenu  dans  un  sucre  impur,  c’est-à-dire  mélangé  ou  non 
de  glucose,  et  contenant  des  matières  minérales  étrangères.  Pour  cela  on  en 
dissoudra  16*'', 330  ou  plutôt  lô^^lO  dans  une  petite  quantité  d’eau  (20  à 30'®), 
en  opérant  dans  un  matras  jaugeant  100®®  ; si  la  teinte  de  la  dissolution  est  trop 
foncée,  ou  si  le  liqyjde  n’est  pas  transparent,  on  lui  ajoutera  2 ou  3"  d’une  so- 
lution saturée  Aq  sous-acétate  de  plomb;  puis  on  achèvera  de  remplir  le  matras  en 
ajoutant  de  l’eau  distillée  jusqu’au  trait  de  jauge.  La  liqueur  occupant  exacte- 
ment 100'“  sera  agitée,  puis  filtrée  (4).  Une  partie  sera  employée  à la  détermi- 
nation du  degré  saccharimétrique  direct,  dans  le  tube  de  20  centimètres  ; l’autre, 
après  avoir  subi  l’inversion,  sera  soumise  à un  essai  semblable  dans  le  tube  de 
22  centimètres  de  longueur.  En  consultant  ensuite  les  tables  de  Clerget,  on  arri- 
vera au  titre,  en  sucre  cristallisable,  de  l’échantillon  soumis  à l’analyse. 

(1)  L’acide  chlorhydrique  ayant  augmenté  de  1/11  le  volume  du  liquide,  il  faut,  par  compensa- 
tion, en  prendre  une  colonne  de  22  centimètres  de  longueur  au  lieu  de  20". 

(2)  Tachschmid  a calculé  que  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  interverti  diminue  de  0,60578  de  di- 
vision de  réchelie  du  saccharimètre  de  Soleil,  par  chaque  degré  de  température. 

(3)  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  expériences  de  MM.  V.  de  Luynes  et  A.  Girard  ont  réduit 
ce  nombre  à 161*'', 9. 

(4)  Lorsqu’elle  n’est  pas  suffisamment  décolorée,  il  devient  necessaire  de  la  soumettre  à l’action 
.du  noir  animal. 
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Quand  les  substances  saccharifères  contiennent,  en  môme  temps  que  le  sucre 
cristallisable,  d’autres  principes  agissant  dans  le  même  sens  que  lui,  tel  que  le 
glucose  par  exemple,  il  peut  arriver  alors  que  les  indications  données  par  les 
deux  essais  au  saccharimètre  soient  placées  toutes  deux  sur  la  gauche  de  la 
règle  divisée  et  non  plus  l’une  à gauche  et  l’autre  à droite  de  celle-ci.  Pour 
obtenir  alors  le  titre  de  la  solution,  il  faut  prendre  non  plus  la  somme,  mais  la 
différence  des  deux  nombres  et  opérer  sur  cette  différence,  comme  on  opérerait 
sur  la  somme.  Si  avant  l’inversion,  par  exemple,  on  a obtenu  80  à gauche,  et  si, 
après  l’inversion,  on  trouve  26  encore  à gauche,  à la  température  de  20“,  on 
prend  la  différence  de  ces  deux  nombres  = 54;  on  cherche  ensuite  ce  nombre 
ou  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus,  soit  54,6  dans  la  colonne  verticale  mar- 
quée 20“  de  la  table  de  Clerget  ; en  suivant  alors  la  ligne  horizontale  qui  corres- 
pond à 54,6,  on  est  conduit  : 1“  dans  la  colonne  A,  au  nombre  40;  2“  dans  la  co- 
lonne B,  au  nombre  65,40  ; ce  qui  signifie  que  la  substance  analysée  contient 
40  p.  100  de  sucre,  et  que  la  solution  essayée  renferme  par  litre  65®', 40  de  ce 
même  produit. 

Lorsque,  comme  dans  l’exemple  précédent,  un  sucre  cristallisable  soumis  à 
l’essai  saccharimétrique  est  exempt  de  substance  active  relativement  au  plan 
de  polarisation,  le  nombre  de  degrés  calculé  après  l’inversion  coïncide  avec 
celui  qu’on  obtient  directement  avant  cette  opération.  S’il  est  mélangé  de  glu- 
cose ou  de  sucre  interverti,  les  deux  nombres  qu’on  obtient  par  ces  deux  essais 
successifs  ne  correspondent  plus  entre  eux.  Il  est  alors  toujours  facile  d’en  dé- 
duire la  proportion  de  sucre  cristallisable  ; mais  on  n’obtient  celle  du  glucose 
ou  du  sucre  interverti  qui  peuvent  s’y  trouver  mélangés,  qu’à  l’aide  de  la  réso- 
lution d’une  équation  à deux  ou  trois  inconnues  (1). 

lUéthodos  des  fermentations.  — En  dehors  des  procédés  de  dosage  des 
sucres  par  la  liqueur  cupro- potassique  et  par  le  saccharimètre,  on  est  quel- 
quefois forcé  de  recourir  à la  méthode  des  fermentations  qui  dose,  il  est  vrai, 
les  sucres  en  bloc,  sans  distinction  d’espèces,  mais  qui  a l’avantage  de  donner 
des  résultats  qui  empêchent  de  confondre  les  matières  sucrées  avec  toute  autre 
substance  agissant  sur  le  plan  de  polarisation.  Il  est  rare,  cependant,  qu’on  ap- 
plique ce  procédé  à l’examen  des  sucres  isolés.  On  a plus  souvent  recours  aux 
procédés  saccharimétriques  de  Payen  d’une  part,  et  de  M.  Péligot  de  l’autre. 

Méthodes  diverses.  — Procédé  de  Payen.  — Le  mode  d’essai  indiqué  par 
Payen  en  1845  (2)  repose  sur  l’insolubilité  du  sucre  cristallisé  dans  l’alcool  sa- 
turé de  sucre  pur,  tandis  que  les  substances  étrangères  sont  solubles  dans  ce 
véhicule. 

On  prend  sur  un  échantillon  moyen  10  grammes  de  sucre  à essayer  ; on  les 
introduit  dans  un  tube  de  0“,30  de  longueur  et  de  0“,015  de  diam.ètre,  puis  on 
ajoute  environ  10  centimètres  cubes  d’alcool  anhydre,  pour  enlever  les  3 à 5 cen- 
tièmes d’eau  que  les  sucres  bruts  contiennent;  on  agite,  on  laisse  déposer  et 
l’on  décante  ; on  verse  ensuite  dans  le  tube  environ  50  centimètres  cubes  d’une 
liqueur  d’épreuve  préparée  en  dissolvant  50  grammes  de  sucre  blanc  sec  et  pul- 
vérisé (3)  dans  un  litre  d’alcool  à 0,85,  additionné  de  50  centimètres  cubes  d’acide 


(1)  Voir  Berthelot.  Traité  élémentaire  de  Chimie  organique,  1872,  p.  355. 

<2)  Ce  procédé  est  assez  généralement  adopté  dans  les  fabriques  du  Nord. 

(3)  Cette  quantité  de  sucre  est  celle  qui  sature  la  liqueur  à la  température  de  12°;  mais  pour 
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acétique  à 8"  ; on  agite, on  laisse  reposer  ; dès  que  le  liquide  est  clair,  on  le  décante, 
puis  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  liqueur  d’épreuve  égale  à la  première;  on 
agite,  on  laisse  reposer  et  on  décante  de  nouveau  : deux  ou  trois  lavages  suffi- 
sent ordinairement  pour  épurer  le  sucre  cristallisé.  On  fait  un  dernier  lavage 
avec  de  l’alcool  à 0,96  pour  enlever  tout  le  liquide  saturé  de  sucre  interposé 
entre  les  cristaux  ; il  ne  reste  plus  alors  qu"à  recueillir  ceux-ci  sur  un  filtre,  à 
les  dessécher  et  à les  peser.  La  différence  entre  le  poids  primitif  de  l’échantillon 
et  le  dernier  poids  obtenu  indique  l’eau  et  les  substances  étrangères  solubles 
qui  accompagnaient  le  sucre  brut  ; car  la  liqueur  d’épreuve  peut  dissoudre  le 
sucre  incristallisable,  la  mélasse,  décomposer  et  dissoudre  la  chaux  du  sucrate 
de  chaux,  sans  entraîner  de  sucre  cristallisable,  puisqu’elle  en  est  saturée  (1). 

En  1874, M.  .S’c/<efé/eramodifiéleprocédéde/^ayeu  pourl’épuisementd’un  sucre 
brut  par  une  liqueur  acéto-alcoolique,  en  même  temps  qu’il  a modifiél’appareil 
dans  lequel  on  doit  opérer.  11  multiplie  les  liquides  de  lavage  de  manière  à en 
graduer  l’action  ; puis  il  fait  précéder  et  il  termine  l’opération  par  un  essai 
polarimétrique.  Voici  comment  se  succèdent  les  expériences  : 

1“  Essai  polarimétrique  du  sucre  brut  dans  les  conditions  ordinaires; 

2“  Une  autre  portion  du  même  sucre  est  traitée  successivement  dans  un 
appareil  spécial  par  : I,  alcool  absolu  pour  dessécher;  II,  alcool  à 96°  saturé  de 
sucre  ; III,  alcool  à 92°  saturé  de  sucre;  IV,  liqueur  acéto-alcoolique  de  Payen; 

3°  Le  résidu  solide  contenu  dans  l’appareil  est  repris  en  sens  inverse  par:  V, 
alcool  à 92°  sucré  ; VI,  alcool  à 96°  sucré  ; Vil,  alcool  absolu  ; 

4°  Dessiccation  du  résidu  solide  dans  un  courant  d’air  chaud; 

5°  Pesée  du  résidu  ; 

6°  Essai  polarimétrique  de  ce  résidu  qui  représente  le  saccharose  pur  contenu 
dans  le  sucre  brut. 

Le  poids  du  résidu  après  lavage,  et  son  titre  polarimétrique  permettent  de 
calculer  la  richesse  du  sucre  brut  en  saccharose  ; en  en  retranchant  le  chiffre  de 
celui  du  premier  essai  polarimétrique,  la  différence  fait  connaître  la  quantité 
de  sucre  cristallisable  introduite  dans  les  mélasses. 

Le  D''  Gunning  a simplifié  ce  genre  d’essai  en  prenant  le  poids  du  sucre 
qu’exige  un  essai  polarimétrique  (Ifi^Llfi);  il  lave  ce  sucre  comme  le  veut  le 
procédé  Scheibler  ; puis,  sans  peser  le  sucre  lavé,  il  en  détermine  la  richesse  au 
polarimètre  : le  chiffre  qu’il  obtient  exprime,  selon  lui,  le  rendement  théorique 
au  raffinage. 

Ces  divers  procédés  n’enlevant  pas  au  sucre  toutes  ses  impuretés,  laissent  à 
désirer,  malgré  la  simplicité  de  la  méthode. 

Procédé  Dumas.  — En  suivant  les  procédés  Payen,  Scheibler  ou  Gunning,  on 


qu’elle  reste  saturée  pendant  les  changements  de  température,  on  suspend  dans  toute  la  hauteur 
du  vase  qui  la  renferme  des  chapelets  de  cristaux  de  sucre  candi  blanc. 

(1)  A l’aide  d'une  formule  empirique,  on  peut  déterminer  approximativement  la  quantité  de  sucre 
existant  dans  un  sirop.  S’il  s’agit  de  sucre  brut,  on  multiplie  par  2 le  degré  que  la  solution  marque 
à l’aréomètre  de  Baume  et  l’on  diminue  le  produit  du  dixième  ; le  chiffre  qu'on  obtient  indique  les 
centièmes,  en  poids,  du  sucre  contenu  dans  le  sirop  : si  un  sirop  marque  1S“  Baumé,  on  dit  : 
18  X ‘2  = 36  — 3,6  = 32,4  de  sucre  p.  100  du  liquide.  S’il  s’agit  d’une  solution  de  sucre  pur,  on 
retranche  un  douzième  ; on  aurait  donc  pour  une  solution  marquant  18°  L’équation  suivante  ; 

qp 

18  X 2 = 36  — y:,  = 33  p.  100  {Payen). 
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obtient  des  liqueurs  de  lavage  dont  la  densité  augmente  avec  la  proportion  des 
matières  étrangères  enlevées  au  sucre  brut.  La  détermination  de  cette  densité 
permettrait,  selon  M.  Dumas,  d’en  déduire  la  richesse  d’un  sucre  brut  en  sac- 
charose. Mais  ce  moyen  est  réellement  insuffisant. 

Procédé  de  M.  Péligot.  — La  méthode  saccbarimétrique  de  M.  Péligot  est 
fondée,  d’une  part  sur  la  difiérence  d’action  que  la  chaux  exerce  sur  le  glucose 
et  le  sucre  de  canne,  et  d’autre  part  sur  la  dissolution  de  la  chaux  en  proportion 
fixe  par  le  sucre. 

On  fait  dissoudre  à froid  10  grammes  de  sucre  à essayer  dans  73  centimètres 
cubes  d’eau  ; on  ajoute  à cette  dissolution  10  grammes  de  chaux  éteinte  et  ta- 
misée ; on  broie  pendant  huit  ou  dix  minutes,  puis  on  jette  le  mélange 
sur  un  filtre,  pour  séparer  la  chaux  dissoute,  cette  base  ayant  été  employée 
en  excès  (1). 

On  prend  avec  une  pipette  graduée  10  centimètres  cubes  de  la  dissolution  de 
sucrate  de  chaux  ; on  les  étend  de  2 ou  3 décilitres  d’eau  ; on  y verse  quelques 
gouttes  de  teinture  de  tournesol  ; puis  on  la  sature  exactement  avec  une  disso- 
lution titrée  d’acide  sulfurique,  contenant,  par  litre,  21  grammes  d’acide  pur, 
à 1 équivalent  d’eau.  Un  litre  de  cette  liqueur  sature  la  quantité  de  chaux  qui 
est  dissoute  par  50  grammes  de  sucre.  On  en  remplit  la  burette  des  essais  al- 
calimétriques  : la  quantité  d’acide  sulfurique  qu’il  faut  pour  atteindre  le  point 
de  saturation  donne  la  quantité  de  chaux,  et  par  suite  celle  du  sucre,  contenue 
dans  la  dissolution  de  sucrate  de  chaux. 

Lorsque  ce  premier  essai  alcalimétri(iue  est  terminé,  on  introduit  dans  un 
matras  une  partie  du  liquide  alcalin,  qu’on  chauffe  pendant  quelques  minutes 
jusqu’à  100°  au  bain-marie.  Si  cette  liqueur  ne  contient  que  le  sucrate  de  chaux 
produit  par  le  sucre  ordinaire,  elle  se  trouble  par  l’action  delà  chaleur,  en  vertu 
de  la  propriété  que  possède  ce  sucrate  de  se  coaguler,  comme  l’albumine,  à la 
température  de  100°  ; mais  ce  trouble  disparaît  par  le  refroidissement.  Si  le 
sucre  contient  du  glucose,  la  dissolution  chauffée  au  bain-marie  prend  une 
teinte  brune,  et  fournit  un  dépôt  brun  par  son  refroidissement  ; si  la  proportion 
de  glucose  est  forte,  il  se  développe,  en  outre,  une  odeur  de  sucre  brûlé.  Un 
second  essai  alcalimétrique  accuse  une  quantité  de  chaux  moins  considérable 
que  dans  le  premier  essai  ; cette  quantité  appartient  tout  entière  au  sucre  ordi- 
naire, la  chaux  dissoute  à froid  par  le  glucose  ayant  donné  naissance  à des  sels 
neutres  sur  lesquels  la  liqueur  normale  d’acide  sulfurique  n’a  pas  d’ac- 
tion (2). 

Analyse  des  sucres  bruts  au  point  de  vue  commercial.  — La  recherche 
et  le  dosage  du  glucose  dans  le  sucre  ordinaire  ne  résout  pas  entièrement  le 

(1)  Il  est  bon  de  verser  une  seconde  fois  sur  le  filtre  la  liqueur  qui  a passé,  afin  d’arriver  à dis- 
soudre rapidement  toute  la  chaux  que  le  sucre  peut  prendre. 

(2)  Si  l'on  avait  affaire  à du  glucose  pur,  le  premier  essai  alcalimétrique  donnerait  à peu  près  le 
même  titre  alcalin  qu'avec  le  sucre  ordinaire  ; le  second  essai,  fait  avec  une  portion  de  la  liqueur 
chauffée  à 100°,  indiquerait  la  même  quantité  de  chaux  que  celle  qui  aurait  été  dissoute  par  un  égal 
volume  d’eau  pure  : cette  quantité  très-petite  sature  4 centimètres  cubes  de  la  dissolution  nor- 
male d'acide  sulfurique  par  décilitre. 

L’essai  est  le  même  pour  les  liqueurs  sucrées,  seulenjent  il  faut  n’opérer  que  sur  des  liquides 
marquant  de  6°  à 8°  Baumé.  En  employant  des  dissolutions  plus  étendues,  on  risquerait  de  ne 
point  dissoudre  rapidement  toute  la  chaux  qu’elles  peuvent  prendre  ; d’un  autre  côté,  des  dissolu- 
tions très-concentrées  deviennent  trop  visqueuses  pour  bien  filtrer. 
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problème  de  l’analyse  de  cette  matière,  au  point  de  vue  commercial.  Il  est  né- 
cessaire d’y  ajouter  quelques  instructions  qui  ont  été  publiées  par  Scheibler  et 
qui  ont  été  résumées  par  M.  Fm.  Duriez  dsLns\eJou7'nal  de  chimie  médicale  (1868). 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  existe  chez  tous  les  courtiers  en  sucre,  une 
boîte  de  24  échantillons  types,  portant  le  cachet  de  la  Bourse,  et  qui  compren- 
nent tous  les  échantillons  de  sucre  produits  dans  toutes  les  fabriques  possibles, 
depuis  le  plus  blanc  jusqu’au  plus  coloré.  La  boîte  qui  les  renferme  porte  le  nom 
de  boite  aux  ai-büt'ages.  Le  12®  type,  qui  porte  le  nom  de  basse  quatrième,  sert  de 
base  à tous  les  arbitrages;  il  est  considéré  comme  devant  donner  un  rendement 
de  88  p.  100. 

Lorsque,  au  moyen  de  la  boîte  aux  arbitrages,  on  veut  apprécier  la  valeur  d’un 
sucre  donné,  on  le  compare  à l’échantillon  de  la  boîte  qui  s’en  rapproche  le  plus 
par  la  nuance,  et  on  lui  donne  le  numéro  du  flacon  qui  y correspond. 

Ce  mode  d'appréciation,  suffisant  en  apparence  pour  les  besoins  du  com- 
merce, est  susceptible  d’entraîner  à de  graves  erreurs  ; c’est  pourquoi  on  a 
cherché  et  réussi  à lui  substituer  un  procédé  chimique  plus  précis,  tout  en  res- 
tant très-pratique. 

En  effet,  les  sucres  bruts  du  commerce,  qu’ils  aient  pour  origine  la  canne  ou 
la  betterave,  retiennent  un  certain  nombre  de  produits  étrangers  qui  les  ren- 
dent impurs  : c’est  de  Veau,  des  substances  colorantes,  gommeuses  et  albumineuses, 
des  débi'is  du  parenchyme  de  la  canne,  du  sable  avec  d’autres  matières  terreuses, 
des  sels  solubles  (chlorures,  sulfates  et  peut-être  azotates),  et  enfin  &\x  sucre  in- 
cristallisable.  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  le  suc7-e  des  colonies  est  toujours 
acide,  tandis  que  celui  de  bette7’ave  est  presque  constamment  alcalin,  en  raison 
de  la  chaux  qu’il  contient  à l’état  de  sucrate(l).  De  plus  la  présence  de  certains 
sels  est  défavorable  au  raffinage  du  sucre,  parce  que  celui-ci  s’y  combine  en  for- 
mant des  produits  incristallisables,  renfermant  4/5  ou  5/6  de  saccharose  ; 
la  valeur  d’un  sucre  brut  ne  saurait  donc  être  estimée  proportionnellement  à la 
quantité  de  sucre  pur  qu’il  renferme. 

D’après  M.  Péligot  (1851),  l’essai  des  sucres  bruts  doit  comprendre  plusieurs 
opérations  : 

1“  Dosage  de  l’eau,  par  dessiccation  à l’étuve'àllO®  ; 

2°  Dosage  des  matières  terreuses  et  des  débris  organiques,  par  dissolution  du 
sucre  à essayer,  et  filtration  pour  recueillir  les  produits  insolubles  qu’il  peut 
contenir.  En  lavant  bien  le  filtre,  le  séchant  et  le  pesant,  on  aura  le  poids  de  ces 
matières,  déduction  faite  de  celui  du  filtre  lui-même.  Par  l’incinération  de  ce 
résidu,  on  obtiendra  le  poids  des  débris  organiques  ; 

3®  Dosage  des  matières  gommeuses,  albumineuses  et  colorantes,  en  les  préci- 
pitant de  la  solution  sucrée,  par  un  léger  excès  de  sous-acétate  de  plomb.  Le 
précipité  recueilli,  lavé,  séché  et  pesé,  puis  incinéré  et  pesé  de  nouveau,  en  don- 
nera le  poids  ; 

(1)  On  peut  quelquefois  avoir  à distinguer  entre  le  suci'e  de  canne  et  celui  de  betterave.  Pour 
cela  on  aura  d’abord  recours  à l’examen  des  caractères  physiques  : la  dureté  du  grain,  sa  transpa- 
rence, son  volume,  sont  des  indices  déjà  significatifs.  Mais  on  a proposé,  pour  y arriver  plus  faci- 
lement, l’emploi  du  carmin  d’indigo  {f:uIfi7idi(jotate  de  potasse)  : lorsqu’on  chauffe  ce  produit  avec 
le  sucre  de  canne  en  sirop  très-concentré,  prêt  à cristalliser,  il  ne  se  décolore  pas;  tandis  qu’il 
perd  sa  belle  couleur  au  contact  du  sucre  de  betterave,  peut-être  à cause  des  nitrates  que  celui-ci 
contient  parfois. 
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4®  Incinération  d’un  poids  donné  de  sucre  pour  obtenir  les  substances  miné- 
rales qu’il  contient,  à l’état  de  résidu  fixe; 

5“  11  reste  à déterminer  la  quantité  de  sucre  cristallisable  réel  contenu  dans  le 
sucre  brut. 

Ch.  Mène  a réduit  cet  examen  à quatre  opérations  principales  (t): 

1®  Dosage  de  l’eau  à l’étuve,  à 100  ou  à 110®;  2®  dosage  des  cendres  ; 3®  dosage 
du  sucre  cristallisable  par  le  saccharimètre  ; 4®  dosage  du  sucre  incristallisable 
par  la  liqueur  cupro-potassique. 

1®  Dosage  de  l'eau.  — C’est  une  opération  trop  habituelle  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  la  décrire  ici. 

2®  Dosage  des  cendi'es.  — La  connaissance  de  la  proportion  des  sels  minéraux 
ou  organiques  dans  le  sucre  est  d’un  intérêt  capital,  puisqu’en  se  combinant 
au  saccharose,  ils  forment  le  plus  souvent  avec  lui  des  composés  incristallisables 
dont  les  proportions  représentent  la  perte  certaine  que  le  produit  brut  éprouvera 
au  raffinage.  On  admet  en  effet  qu’en  multipliant  par  3 le  poids  des  cendres 
provenant  de  100  parties  de  sucre,  on  obtient  le  poids  du  sucre  p.  100  entraîné 
par  ces  chlorures  [Monier)  (2). 

Pour  faire  ce  dosage,  on  prend  5 grammes  de  sucre  brut  à analyser;  on  les 
place  dans  une  capsule  en  platine;  on  les  arrose  d’acide  sulfurique  pur;  puis 
on  chauffe  peu  à peu  cette  capsule  au  rouge  vif,  en  évitant  tout  boursouflement 
jusqu’à  ce  que  les  cendres  soient  devenues  tout  à fait  blanches.  On  les  pèse  en- 
suilo.  Le  résidu  étant  formé  de  sulfates,  et  les  équivalents  de  ceux-ci  étant  aux 
équivalents  des  chlorures  correspondants  comme  !0  est  à 9,  le  poids  des  chlo- 
rures du  sucre  sera  donc  les  9/10  du  poids  des  cendres  obtenues. 

M.  Dubrunfaut  avait  proposé  autrefois  l’incinération  du  sucre  et  le  titrage 
alcalimétrique  du  résidu,  toujours  fortement  chargé  de  carbonates  alcalins; 
mais  la  méthode  par  l’acide  sulfurique  ayant  prévalu,  M.  Dubrunfaut  a fait  re- 
marquer qu’on  peut  activer  singulièrement  la  combustion  de  tout  le  charbon 
du  sucre,  en  ajoutant  au  mélange  8 grammes  de  platine  en  éponge,  dont  on  tient 
compte  ensuite  en  prenant  le  poids  du  résidu  : dix  minutes  au  lieu  de  d^ux 
heures,  et  la  chaleur  rouge  ordinaire  au  lieu  du  rouge  vif  suffisent  à l’incinération. 

3®  Détermination  du  sucre  cristallisable.  — On  pèse  IGe',  19  du  sucre  soumis  à 
l’essai  ; on  les  dissout  dans  60"  d’eau  ; on  clarifie  la  liqueur  à l’aide  d’un  peu  de 
sous-acétate  de  plomb  (3)  ; on  ajoute  assez  d’eau  pour  égaler  100®®,  et  l’on  filtre. 
En  faisant  l’essai  de  cette  liqueur  au  saccharimètre  directement  d’abord,  et  après 
inversion  ensuite,  si  l’on  s’est  assuré  de  la  présence  d’un  sucre  réducteur,  le 

(1)  Ch.  Mène.  Revue  hebdomadaire  de  chimie,  18G9. 

(2)  M.  Lagrange  a prouvé  par  ses  recherches  que  les  divers  sels  qu’on  peut  rencontrer  dans  la 
betterave  ne  sont  pas  mélassigènes  au  même  degré.  A ce  point  de  vue,  ils  possèdent  chacun  un 
coefficient  différent.  Parmi  eux,  les  chlorures  le  sont  le  moins,  en  particulier  le  chlorure  de  so- 
dium qui,  d’après  cet  observateur,  ne  le  serait  nullement.  Viennent  ensuite  les  sulfates  et  les 
carbonates  qui  le  sont  un  peu  plus  ; enfin  les  azotates  qui  le  sent  fortement.  La  moyenne  des 
coefficients  de  ces  divers  sels  est  5,  chiffre  actuellement  admis  et  que  l’on  doit  conserver  : il  in- 
dique la  proportion  de  sucre  cristallisable  retenue  par  1 partie  de  ces  sels. 

(3)  Si  la  clarification  par  l’acétate  de  plomb  n’est  pas  suffisante,  on  devra  commencer  par  ajouter 
une  vingtaine  de  gouttes  d’une  solution  à 6 p.  100  de  tannin,  suivies  de  l’addition  du  sous-acétate 
(Scheibler). 
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degré  saccharimetrique  qu’elle  donne  exprimera  la  richesse  du  sucre  en  cen- 
tièmes (1). 

4®  Dosage  des  sucres  réducteurs  par  la  liqueur  cupro-potassique.  — Cette  opé- 
ration, décrite  plus  haut,  n’est  nécessaire  qu’autant  qu’on  s’est  assuré  que  le 
sucre  essayé  agit  sur  le  réactif  de  Fehling. 

Supposons  maintenant  que  l’analyse  ait  donné  : cendres  = 1 gramme  pour 
100  grammes,  et  sucre  = 97  p.  100.  — Les  9/10  de  1 gramme  égalent  O^^OO  ; en 
les  multipliant  par  5,  on  obtient  4®'',50,  c’est-à-dire  la  quantité  de  sucre  qu’en- 
traîneraient les  chlorures.  11  faut  donc  retrancher  4,50  de  97,  et  le  reste  92,50 
exprimera  le  rendement  du  sucre  brut  en  sucre  pur. 

Cette  .méthode  d’appréciation  a été  modifiée  légèrement  par  M.  Taussig  qui 
défalque  des  cendres  sur  lesquelles  on  hase  le  calcul,  la  proportion  des  matières 
insolubles  qu’elles  renferment  (silice,  oxyde  de  fer,  etc.). 

Malgré  le  talent  des  praticiens  qui  font  l’analyse  des  suc7'es  bruts,  on  constate 
souvent  des  désaccords  manifestes  entre  les  résultats  consignés  par  plusieurs 
d’entre  eux  au  sujet  d’un  même  produit.  M.  Kohb'ausch  attribue  ces  désaccords 
au  choix  qu’on  fait  des  échantillons  moyens,  suivant  qu’on  les  prend  à la  tête 
des  sacs  où  ils  sont  plus  secs,  ou  à la  base  de  ceux-ci  où  ils  sont  plus  humides. 
L’état  hygrométrique  des  échantillons  peut  dépendre  également  de  l’état  de 
l’atmosphère  (temps  humide  ou  sec)  au  moment  où  on  les  recueille,  etc.  (2). 

Cette  question  étant  delà  plus  haute  importance  pour  pouvoir  régler  équita- 
blement la  perception  des  droits  auxquels  les  sucres  sont  soumis,  MM.  Riche  et 
Dardy  ont  cherché  à se  rendre  compte  des  différences  signalées  dans  le  dosage 
d’un  même  sucre  par  divers  laboratoires.  Ils  ont  reconnu  qu’elles  dérivaient  des 
prises  d’essai  qu’on  fractionnait  pour  ces  diverses  opérations.  C’est  pourquoi  ils 
ont  recommandé  de  dissoudre,  non  pas  seulement  les  16^%19  de  sucre  néces- 
saires à l’essai  saccharimétrique,  mais  le  quintuple  de  cette  dose,  16,19  X 5 = 
80®%95  qu’on  dissout  d’abord  dans  180  grammes  d’eau  environ,  de  façon  à isoler 
le  dépôt  de  la  liqueur,  s’il  y en  a un,  par  décantations  successives  et  par  lavage 
des  matières  insolubles;  puis  on  réunit  toutes  les  liqueurs  qui  contiennent  alors 


( I ) MM.  Bodenbender  et  Sostman  ont  fait  remarquer  que  les  terres  alcalines,  chaux,  baryte, 
strontiane,  éteignent  le  pouvoir  rotatoire  d’une  môme  proportion  de  sucre,  ces  bases  étant  prises 
à équivalents  égaux.  Cependant,  les  nouvelles  expériences  de  M.  Pellet  (1877)  ne  confirment  pas 
cette  manière  de  voir. 

D’autre  part,  M.  GUI  a avancé  que  le  pouvoir  rotatoire  du  lévulose  était  en  partie  masqué  par 
la  présence  d’un  sel  do  plomb.  Il  recommande  d’enlever  celui-ci  au  moyen  de  l’acide  sulfureux  qui 
décolore  en  même  temps  la  liqueur. 

Enfin,  M.  Muntz  a examiné  à son  tour  (1876)  l’influence  de  certains  sels  et  de  la  chaux  sur  les 
observations  saccharimétriques.  L’action  de  cette  dernière  est  assez  marquée;  introduite  dans  un 
sucre  brut,  elle  abaisse  la  déviation  que  donnerait  le  sucre  seul,  et  augmente  en  même  temps  la 
proportion  de  cendres  ; elle  deviendrait  ainsi  un  moyen  de  fraude,  dont  le  gaz  carbonique  aurait, 
il  est  vrai,  facilement  raison  en  précipitant  1a  chaux  à l’état  de  carbonate,  tout  en  régénérant  le 
sucre  actif.  De  ses  essais,  M.  Muntz  a déduit  les  généralités  suivantes  : 

1“  Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  canne,  en  présence  d’un  sel  déterminé,  est  sensiblement 
constant  pour  une  même  qq^ntité  de  sel  dissous  dans  un  môme  volume  de  liquide,  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  rapport  du  sel  au  sucre  ; 

2°  La  diminution  du  pouvoir  rotatoire  est,  jusqu’à  un  certain  point,  proportionnelle  à la  quantité 
de  sel  dissous. 

(2)  D’après  M.  Dubrunfuut,  le  glucose  et  les  sels  que  contient  le  sucre  en  pain  se  trouvent  ré- 
partis plus  au  pied  qu’à  la  tête,  et  plus  au  centre  qu’à  la  surface  du  pain. 
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tout  le  sucre  et  dont  le  volume  devra  être  exactement  de  250“.  En  en  préle- 
vant 1/5,  soit  50“  = 168', 19  de  sucre,  ces  habiles  expérimentateurs  en  déter- 
minent le  degré  saccharimétrique;  mais  ils  font  usage,  pour  cela,  d’un  tube  po- 
larimétrique  particulier  dans  lequel  la  solution  sucrée  est  maintenue  au  moyen 
de  deux  disques  en  verre  comprimés  légèrement  par  des  ressorts  à boudin  ou 
par  du  caoutchouc,  de  façon  à éviter  toute  fausse  déviation  qui  sei’ait  due  au 
verre  comprimé. 

MM.  Riche  et  Bardy  dosent  ensuite  les  matières  salines  contenues  dans  la  so- 
lution sucrée  en  en  prenant  10“  = S®', 238  de  sucre,  auxquels  ils  ajoutent  1“  d’a- 
cide sulfurique  pur  pour  carboniser  le  sucre.  L’incinération  du  produit  se  fait 
alors  très-facilement  dans  une  petite  capsule  en  platine  chauffée  au  rouge  dans 
le  moufle  d’un  fourneau. 

On  pourrait  doser  ensuite  les  produits  insolubles  en  suspension  dans  le  li- 
quide sucré,  en  les  recevant  sur  un  filtre,  qu’on  lave,  qu’on  sèche  et  qu’on  pèse  ; 
mais  comme  ils  n’ont  aucune  influence  sur  la  quantité  de  sucre  retenue  au  raf- 
finage, cette  opération  peut  être  évitée. 

Les  expériences  conduites  de  cette  façon,  on  reconnaît  que  les  résultats 
fournis  par  divers  laboratoires  sur  un  même  sucre,  restent  identiques.  Quoi  qu’il 
en  soit,  pour  amener  plus  d’uniformité  encore  dans  les  procédés  saccharimé- 
Iriques  et  dans  la  détermination  du  rendement  des  sucres  bmits  au  raffinage, 
MM.  Bardy,  de  Luynes,  Riche  et  A.  Girard,  dans  un  rapport  très-remarquable 
adressé  à M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  (1),  ont  proposé  une 
méthode  d’essai  adoptée  aujourd’hui  parla  pratique  commerciale,  et  reposant 
sur  les  déterminations  suivantes  : 

1®  Dosage  du  saccharose  ou  sucre  cristallisable  au  moyen  du  polarimètre; 

2®  Dosage  du  sucre  réducteur  au  moyen  de  la  liqueur  cupro-alcaline  ; 

3®  Dosage  des  matières  minérales  par  l’incinération  sulfurique  ; 

4®  Dosage  de  l'eau  par  dessiccation.  Cela  fait,  on  estime  le  rendement  au  raf- 
finage en  affectant  aux  cendres  le  coefficient  5,  au  glucose  le  coefficient  2,  et  en 
déduisant  le  produit  de  ces  deux  corrections  du  degré  de  richesse  en  sucre  cris- 
tallisable fourni  par  le  polarimètre.  L’essai  saccharimétrique  se  fait  au  moyen  du 
saccharimètre  à.  pénombre  Laurent. 

Le  dosage  du  sucre  réducteur  repose  sur  l’emploi  de  la  liqueur  de  Fehling. 

Le  dosage  des  cendres  est  pratiqué  sur  4 grammes  de  sucre  recouverts  de 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  le  tout  mis  dans  une  nacelle  de  platine  qu’on 
chauffe  dans  un  moufle. 

Enfin  le  dosage  de  l’eau  a lieu  par  dessiccation  à l’étuve  à -j-  110®. 

Tous  ces  dosages  doivent  être  faits  en  suivant  la  marche  recommandée  par 
MM.  Riche  ei  Bardy,  laquelle  consiste,  comme  il  a été  dit,  à opérer  sur  le  quin- 
tuple de  la  prise  d’essai  ordinaire,  soit  16,19  X 5 = 80“,95  de  sucre  à essayer 
qu'on  dissout  dans  l’eau  pour  l’amener  au  volume  de  250“. 

Formule  de  V analyse  saccharimétrique.  — La  voici  telle  que  M.  A.  Girard  W 
établie  : 

O Soit  un  sucre  marquant  90®  au  polarimètre,  contenant  2,8  p.  100  de  glu- 
cose, 1,71  de  cendres  et  3,5  p.  100  d'eau.  On  commence  par  retrancher  du 
poids  des  cendres  = 1,71  le  dixième  de  ce  poids,  soit  0,17,  et  l’on  obtient  ainsi 


(1)  Voyez  : Moniteur  scientifique,  1877,  p.  367. 
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pour  les  cendresle  chiffre  conventionnel  1,71  — 0,17  = 1,54.  Puis,  pour  calculer 
le  rendement,  on  retranche  du  titre  polarimétrique  90,  ce  poids  1,54  multiplié 
par  5 soit  7,70  ; et  le  poids  du  glucose  2,8  multiplié  par  2,  soit  5,6.  Le  rendement 
sera  donc  en  ce  cas  9ü  — (7,70  + S, 6)  = 76,70. 

Cependant,  d’après  des  recherches  récentes,  M.  A.  Girard  propose  de  mo- 
difier les  coefficients  des  cendres  et  du  glucose.  Voici  les  conclusions  générales 
auxquelles  il  est  arrivé  : 

1®  Mesurer  au  polarimètre  la  richesse  du  sucre  brut  en  sucre  cristallisable, 
sans  correction  ; 

2®  Doser  les  cendres  du  sucre  par  incinération  sulfurique,  et  diminuer  de 
2 dixièmes  le  poids  trouvé  à la  balance,  puis,  retrancher  du  chiffre  de  richesse 
absolue  le  poids  des  cendres  ainsi  rectifié,  en  lui  appliquant  le  coefficient  4 ; 

3®  Doser  le  glucose  par  les  liqueurs  cupro-alcalines,  et  retrancher  de  la  ri- 
chesse absolue  son  poids  affecté  du  coefficient  2 ; 

4®  Fixer  à 1,5  p.  100  le  déchet  de  fabrication  ; 

5®  Supprimer  les  classes  et  percevoir  l’impôt  proportionnellement  au  degré 
de  rendement  (1). 

Tel  est  le  résumé  des  recherches  les  plus  récentes  sur  cette  importante  ques- 
tion. Obligé  de  passer  sous  silence  bien  des  détails  intéressants,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  sources  elles-mêmes  où  nous  les  avons  puisés. 

Bibliographie.  — Violette.  — Dosage  du  sucre  au  moyen  des  liqueurs  ti- 
trées (1868). 

Buignet.  — Manipulations  de  physique.  — Voir  les  36®,  37®  et  38®  manipulations 
concernant  la  saccharimétrie  optique. 

Casarnayor.  — Nouveau  procédé  pour  la  détermination  du  coefficient  de  pu- 
reté des  dissolutions  sucrées.  Mon.  scient.  1877,  pages  227  et  862. 

Maumené.  — Faits  observés  dans  l’étude  du  sucre.  Bull,  de  la  société  chi- 
mique, 1874,  XXII,  33. 

A.  Girard.  — Rapport  sur  les  procédés  saccharimétriques,  Mon.  scient.  1877, 
page  357. 

Falsifications.  — Le  sucre  est  l’objet  de  plusieurs  falsifications;  la  plus  com- 
mune consiste  à y mêler,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  du  glucose  ou 
sucre  de  fécide  (2).  On  y a incorporé,  mais  plus  rarement,  du  sucre  de  lait,  de  la 
dextrine,  de  la  craie,  du  plâtre,  du  sable,  différentes  farines  ; ces  dernières  adul- 
térations ont  été  constatées  surtout  dans  le  sucre  blanc  râpé  et  dans  les  casso- 
nades. 

On  découvrirait  le  suct'e  de  lait  par  son  insolubilité  dans  l’alcool  faible,  qui 
dissout,  au  contraire,  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave.  Pour  faire  cet  essai,  il 
suffit  de  réduire  en  poudre  fine  10  grammes  de  sucre  suspect,  de  verser  des- 
sus 25  grammes  d’alcool  à 20®,  d’agiter  le  mélange  et  de  laisser  déposer.  Lors- 


(1)  Voir  à la  fin  de  l’ouvrage  ce  qui  concerne  la  loi  sur  l'impôt  des  Sucres. 

(2)  En  1851,  la  municipalité  de  Bordeaux,  mise  en  demeure  par  la  Chambre  de  commerce  de  cette 
ville,  prit  un  arrêté  sévère  pour  interdire  le  passage  des  barrières  au  glucose,  qu’on  mélangeait 
en  assez  forte  proportion  aux  sucres  blonds  des  colonies. 

Sur  une  plainte  formée  par  les  négociants  de  la  même  ville,  on  saisit,  chez  deux  de  leurs  con- 
frères, du  sucre  qui,  d’après  les  analyses  de  MM.  Magonti/  et  Aug.  Laurent,  contenait  20  p.  100 
de  glucose. 

A la  même  époque,  ce  genre  de  fraude  s’exerça  en  grand  sur  la  place  de  Nantes. 
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que  la  matière  employée  est  du  sucre  de  canne  ou  de  betterave,  la  liqueur  est 
claire,  tandis  qu’elle  est  louche  et  dépose  une  poudre  blanche  lorsqu’elle  ren- 
ferme du  sucre  de  lait.  On  décante  alors  le  liquide  clair,  que  l’on  remplace  par 
de  l’eau  qui  dissout  le  sucre  de  lait  et  reste  sans  action  sur  les  portions  du  dépôt 
qui  seraient  formées,  par  exemple,  ô.' amidon  ou  de  fécule  ; ce  dépôt,  traité  par 
l’eau  bouillante  et  la  teinture  d’iode,  produit  une  couleur  bleue  (1). 

Quant  à la  craie,  au  plâtre,  aux  farines,  etc.,  on  les  décèle  dans  le  sucre  en  en 
dissolvant  une  partie  dans  l’eau  froide:  le  sucre  seul  est  dissous,  les  substances 
étrangères  se  précipitent.  Le  dépôt  se  forme  avec  lenteur,  et  le  liquide  surna- 
geant est  laiteux  dans  le  cas  où  l’on  a affaire  à des  farines. 

Si  le  sucre  contient  de  ces  matières  insolubles,  on  détermine  leur  quantité  en 
le  dissolvant  dans  de  l’alcool  faible,  à 60®,  par  exemple,  filtrant  et  pesant  le 
résidu  sur  le  filtre.  On  peut  également  obtenir  la  proportion  des  rnalièt'es 
minérales  en  incinérant  un  poids  déterminé  de  sucre,  soit  directement,  soit  par 
l’acide  sulfurique,  comme  on  l’a  vu  précédemment. 

M.  Scheibler  a constaté  la  sophistication  du  sucre  brut  par  la  dextrine.  Voici 
le  résumé  de  ses  observations  à cet  égard  : 

L’altération  du  sucre  brut  par  la  dextrine  a pour  effet  d’élever  considérable- 
ment le  degré  de  rotation  du  sucre.  Cette  falsification  peut  être  reconnue  : par 
l’action  de  l’alcool  qui  donne  lieu  à un  précipité  gélatineux  ou  à un  trouble 
marqué  de  la  liqueur  ; par  la  coloration  brun  rougeâtre  ou  violacée  que  prend 
celle-ci  sous  l’influence  de  l’iodure  ioduré  de  potassium  ; par  l’impossibilité  de 
clarifier  complètement  le  liquide  avec  l’acétate  de  plomb  ; par  la  différence  de 
polarisation  avant  et  après  l’inversion  ; enfin  par  l’action  absorbante  que  le  char- 
bon animal  exerce  sur  la  dextrine. 

Quant  à la  recherche  du  glucose,  il  faudra  d’abord,  avant  de  recourir  aux 
essais  chimiques,  corrsulter  les  caractères  physiques;  un  sucre  rude  au  toucher, 
dur,  sonore,  à grains  bien  cristallisés  et  brillants,  est  très-probablement  pur  ; 
un  sucre  mou,  onctueux,  terne  et  s’égrenant  sous  les  doigts,  présentant  quelque 
chose  de  pâteux  et  prenant,  au  contact  de  l’air,  une  couleur  jaunâtre,  peut  être 
soupçonné  de  mélange.  On  procédera  alors  à la  recherche  du  glucose  et  à son 
dosage,  par  les  nombreux  moyens  qui  ont  été  décrits  précédemment. 

Altération  tle  la  nuance  des  sucres  bruts.  — Les  SUCres  bl’Uts  indigènes  Ont 
été  l’objet  de  colorations  factices,  dans  le  but  de  frauder  sur  les  droits  perçus 
par  la  régie,  lorsqu’ils  étaient  basés  sur  la  nuance,  sans  tenir  compte  du  degré 
de  richesse  saccharine.  Ces  colorations  étaient  obtenues  au  moyen  du  caramel  ou 
de  Vacide  pyrogallique,  en  présence  de  sucrate  de  chaux  alcalin,  ou  par  le  brun 
d' andine  et  la  fuchsine  amorphe.  Mais  la  législation  actuelle  concernant  les  sucres 
rend  inutile  ce  genre  de  falsification. 

Poudre  de  sucre.  — Le  sucre  en  poudre  est  assez  souvent  mélangé  de  ma- 
tières blanches  et  pulvérulentes.  En  1858,  M.  St.  Martin  y a trouvé  de  la  poudre 
ài albâtre  [sulfate  de  chaux  hydraté)  qu’on  y reconnaît  facilement,  soit  par  inciné- 
ration qui  laisse  la  substance  minérale,  soit  par  l’eau  qui  ne  dissout  que  le  sucre. 

Tout  récemment,  nous  avons  rencontré  dans  le  commerce  parisien  du  sucre 
en  poudre  mêlé  de  fécule,  qu’on  reconnaît  au  moyen  du  microscope,  ou  par 


(I)  On  introduit  très-souvent  aujourd’hui  de  la  fécule  dans  le  sucre  en  poudre. 
Chevallieu  et  Baudremont,  5®  édit. 
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l’eau  iodée  qui  bleuit  cette  dernière.  On  peut  en  faire  le  dosage  en  épuisant  la 
poudre  par  de  l’alcool  faible  qui  dissout  le  sucre  sans  toucher  à la  matière  amy- 
lacée. 


SUCRE  DE  LAIT  : ; H^O^.  — Le  sucre  de  lait,  appelé  aussi  sel  de 

lait,  lactine,  lactose,  s’obtient  par  l’évaporation  du  petit-lait.  Il  est  cristallisable 
en  prismes  droits  rhomboïdaux  terminés  par  une  pyramide  à quatre  faces, 
blancs,  demi-transparents.  Il  craque  sous  la  dent  ; il  se  dissout  dans  o ou  6 
parties  d’eau  froide  et  dans  2 1/2  parties  d’eau  bouillante  ; il  est  insoluble  dans 
l’alcool  concentré  et  dans  l’éther.  Vers  140%  la  chaleur  lui  fait  perdre  deux 
équivalents  d’eau  ; à 175®,  il  brunit  et  se  convertit  en  lacto-ca7'amel.  L’acide  ni- 
trique le  convertit  en  acide  mucique,  et  l’acide  sulfurique  étendu  le  change,  à 
la  faveur  de  l’ébullition,  en  sucre  de  raisin  ou  plutôt  en  galactose.  Au  contact 
des  membranes  animales  (membranes  de  l’estomac),  il  se  transforme  en  acide 
lactique  ; mais  il  n’est  pas  susceptible  d’éprouver  directement  la  fermentation 
alcoolique.  Il  réduit  la  solution  cupro-potassique,  mais  moins  bien  que  le 
glucose. 

Falsifications.  — Le  sucre  de  lait  est  quelquefois  falsifié  avec  Valun,  le  sel 
marin.  Sa  solution  aqueuse  précipite  alors  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  ; 
sous  forme  gélatineuse,  par  l’ammoniaque;  en  jaune-serin,  parle  chlorure  de 
platine  ; ou  bien  elle  donne,  avee  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  blanc,  caille- 
botté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

SUIF  (Voy.  aussi  Graisses  animales).  — On  nomme  suif  la  matière  grasse  con- 
tenue dans  le  tissu  adipeux  des  animaux,  après  qu’elle  en  a été  éliminée  par 
voie  de  fusion.  On  en  connaît  trois  sortes  principales  : 1°  Le  suif  pur  provenant 
du  tissu  adipeux  de  la  plupart  de  nos  grands  herbivores,  (bœuf,  mouton,  che- 
val, etc.)  ; 2®  le  suif  d'os,  qu’on  extrait  des  os  de  ces  mêmes  animaux,  avant  la 
fabrication  du  noir  d’os;  3®  les  petits  suifs  produits  par  les  épluchures  du  suif  en 
branches,  par  les  grattures  des  boyaux  et  des  membranes  intestinales,  et  les 
résidus  de  cuisine  [Dalican  et  F.  Jean). 

Variétés  commerciales.  — On  Connaît  un  certain  nombre  de  variétés  de  suifs 
d’après  leur  nature  et  leur  provenance.  Elles  sont  inscrites  dans  le  tableau  sui- 
vant établi  par  M.  J.  Bonis.  Chaque  espèce  porte  en  regard  la  température  du 
point  de  solidification  des  acides  gras  qu’on  peut  en  extraire  : 


France 


Russie 


États-Unis, 


Plata 


1.  Suif  de  la  place  de  Paris 

2.  — de  bœuf  ordinaire 

— de  bœuf  (rognons  purs) 

4.  — de  mouton  ordinaire 

5.  — de  mouton  (rognons) 

G.  — d’os 

de  boyaux 

de  Saint-Pétersbourg  (P.  Y.  G.) 

d'Odessa  (bœuf) 

d’Odessa  (mouton) 

de  New-York  (association  des  bouchers) 

de  New-York  {Prime  City) 

du  Western 

de  Ruenos-Ayres  (bœuf) 

de  Buenos- Ayres  (mouton) 


4-3", 5 

44 

45  ,5 

46 
48 

42  ,5 
41 

43  ,5 

44  ,5 

45 

43  ,5 

44 

45 
45 

43  ,2 
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il6.  Suif  de  mouton 

17.  — de  bœuf  et  de  mouton 

18.  — de  bœuf 

Italie 19.  — de  Florence 

Autriche 20.  — de  Vienne 

Composition.  — Ces  matières  sont  formées  par  un  mélange  de  stéarine,  de 
margarine  et  d’o/étne,  en  proportions  variables.  Elles  sont  d’autant  plus  consis- 
tantes qu'elles  renferment  plus  de  stéarine  et  moins  d’oléine. 

lisages.  — Les  suifs  servent  à la  fabrication  des  chandelles  et  surtout  à celle 
des  bougies  stéariques.  On  en  fait  aussi  des  savons. 

Falsifications.  — Elles  ont  été  indiquées  à l’article  Graisses  animales  ; c’est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  à reproduire  ici  le  procédé  de  M.  Dalican  (1) 
pour  l’essai  ou  titrage  des  suifs,  afin  d’élablir  leur  richesse  en  acides  stéarique 
et  oléique. 

Essai  des  suifs  ou  titrage  des  matières  grasses.  - 1"  Après  avoir  sou- 
tiré à l’aide  d’une  sonde  quelques  dizaines  de  grammes  de  suif  pris,  au  hasard, 
sur  le  quart  environ  des  pains  ou  des  fûts  à analyser,  on  en  forme,  par  voie  de 
fusion,  un  échantillon  moyen.  On  en  pèse  50  grammes  qu’on  chauffe  presque 
jusqu'à  200°,  dans  une  capsule  émaillée,  d’un  litre  de  capacité. 

D’autre  part,  on  mélange  dans  un  petit  flacon  40"  de  lessive  des  savonniers 
à 36“  Baumé  (soude  caustique)  avec  30"  d’alcool  à 93  “.  Après  avoir  secoué  le 
tout,  on  en  verse  une  partie  sur  le  corps  gras 
fondu,  mais  retiré  du  feu,  en  agitant  vive- 
ment à l’aide  d’une  spatule  ; on  ajoute  le  reste 
en  continuant  d’agiter  jusqu’à  ce  que  la  ma- 
tière se  soit  prise  en  masse.  On  la  fait  bouillir 
pendant  cinquante  minutes  avec  un  litre 
d’eau;  puis  on  verse  par  petites  portions, 
dans  la  solution  savonneuse,  60"  d’acide  sul- 
furique à 25“  Baumé.  Continuant  l'ébullition, 
les  acides  gras  mis  en  liberté  et  devenus  bien- 
tôt limpides,  surnagent  le  liquide  aqueux. 

On  cesse  de  chauffer  ; on  enlève  toute  l’eau 
à l’aide  d’une  pipette,  puis  on  décante  l’acide 
gras  dans  une  petite  soucoupe. 

2“  On  prend  un  tube  à essai  de  10  à 12  cen- 
timètres de  longueur  sur  2 centimètres  de 
diamètre;  on  le  remplit  aux  deux  tiers  de 
l’acide  gras  sans  dépasser  la  température  né- 
cessaire à sa  fusion.  Lorsqu’elle  est  com- 
plète, on  maintient  ce  tube  suspendu  dans 
un  flacon  à l’aide  d’un  bouchon  ; puis  on 
plonge  dans  la  masse  fondue  un  bon  thermo- 
mètre divisé  en  cinquièmes  de  degré  et  sus- 
pendu lui-même  à un  étrier  (flg,  229). 

«Lorsque  la  matière  commence  à se  solidifier  au  bas  du  tube,  il  importe  d’ob- 

(I)  Dalican  et  F.  Jean.  Méthodes  chimiques  servant  à déterminer  la  valeur  commerciale  des 
matières  grasses,  1872. 


Fig.  229.  — Appareil  pour  déterminer  le  joint 
de  fusion  des  acides  gras. 
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server  attentivement  le  thermomètre.  » « La  cristallisation  ayant  gagné  le  tour 
du  tube,  l’opérateur  agite  légèrement  l’acide  gras,  en  imprimant  au  thermomè- 
tre un  mouvement  circulaire,  trois  fois  à droite,  trois  fois  à gauche.  » 

« Si  l’on  a pris  note  du  degré  que  marquait  le  thermomètre  avant  l’agitation, 
on  remarquera,  après  celle-ci,  que  le  mercure  est  descendu  de  plusieurs  frac- 
tions de  degré,  puis  a remonté  rapidement  au-dessus  du  premier  point  noté, 
pour  y rester  stationnaire  au  moins  deux  minutes.  C’est  ce  dernier  degré  qui  est 
pris  pour  le  titre  du  suif  (1).  » 

On  répète  l’essai  deux  ou  trois  fois  comme  moyen  de  contrôle  ; puis,  le  point 
de  fusion  une  fois  bien  établi,  on  consulte  le  tableau  suivant  dressé  par  M.  />«/«- 
can,  lequel  indique,  pour  chaque  degré  du  thermomètre,  la  quantité  d’acides 
stéarique  et  oléique  contenue  dans  le  suif  (2). 


DEGIÎÉS 

du 

thermomètre. 

QUANTITÉ 

p.  100 

d’acide  stéarique. 

QUA^T(TÉ 

p.  100 

d’acide  oléique. 

DEGRÉS 

(lU 

thermomèlre. 

*w  ^ 

" w 

à Cl  U 

O»  .i: 

QUANTITÉ 

p.  100 

d’acide  oléique. 

■« 

g = 5 
w ''  S 
=■  5 

QUANTITÉ 
p.  100 

d'acide  stéarique. 

QUANTITÉ 
p.  100 

d’acide  oléique. 

1 40 

35,15 

59,85 

43,5 

44,65 

50,35 

47 

57,95 

37,95 

40,5 

30,10 

58,90 

44 

47,50 

47,59 

47,5 

.58,90 

36,10 

i 41 

38 

57 

44,5 

49,10 

4 1,60 

48 

61.75 

33,25 

1 41,5 

38,95 

56,05 

45 

61,30 

43,70 

48,5 

66,50 

28,50 

42 

39,90 

55,10 

45,5 

52,25 

42,75 

49 

71,25 

23,75 

42,5 

42,75 

52,25 

46 

53,20 

41,80 

4),5 

72,20 

22,80 

43 

43,70 

51,30 

46,5 

55,10 

39,90 

50 

75,05 

19,95 

Tout  suif  livré  sur  la  place  de  Paris  peut  être  refusé  par  l’acheteur  lorsque 
les  acides  gras  ont  leur  point  de  fusion  au-dessous  de 
Les  suifs  contiennent  toujours  une  petite  quantité  d’eau  ainsi  que  des  ma- 
tières étrangères  qui  les  rendent  plus  ou  moins  impurs.  On  y dose  Yhumidité  en 
chauffant  50  grammes  du  suif  à essayer  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée, 
à une  température  de  MO  à Mo".  Quand  la  matière  ne  crépite  plus,  on  retire  la 
capsule  du  feu,  on  la  place  sous  une  cloche,  au-dessus  d'un  bain  d’acide  sulfu- 
rique; après  refroidissement,  on  la  pèse. 

Les  ùnpiü'etés  sont  dosées  en  les  isolant  à l’aide  du  sulfure  de  carbone.  Pour 
cela,  on  épuise  10  grammes  de  suif  par  ce  véhicule,  en  recueillant  sur  un  filtre 
taré  par  un  autre  de  même  poids,  les  produits  insolubles.  On  lave  ceux-ci  par 
additions  successives  de  sulfure  de  carbone  sur  le  filtre  ; puis,  lorsqu’il  n'offre 
plus  la  translucidité  que  les  corps  gras  donnent  au  papier,  on  met  les  deux 
filtres  dans  l’étuve  à MO",  et  après  dessiccation,  on  en  prend  enfin  le  poids. 

Ces  impuretés  sont  ensuite  examinées;  elles  présentent:  des  déùrù  de  mem- 
branes,àes  matières  protéiques,  WW  savon  calcaire,  etc.  ; ou  bien  des  produits  d’ad- 
dition, comme  le  kaolin,  \e.  sulfate  de  baryte,  \c  sulfate  de  chaux,  des  matières  amy- 
lacées, des  résines,  etc.  (Voy.  Graisses  animales.) 

(1)  Dalican,  loco  citato. 

(2)  On  en  a ddfalqué  5 p.  100,  représentant  la  glycérine,  l’humidité  et  les  impuretés  des  corps 
gras. 
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SULFATE  D’ALUMINE  : (SO=»)  ; 18  aq.  — Ce  sel  cristallise  diffici- 

lement en  lamelles  nacrées.  Il  est  très-déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau, 
presque  insoluble  dans  l’alcool.  Lorsqu’on  le  chauffe,  il  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation,  puis  se  dessèche,  et  perd  enfin  son  acide  à une  température 
élevée,  en  laissant  de  l’alumine  pure. 

Usagées.  — Très-employé  dans  les  arts,  où  il  tend  chaque  jour  à remplacer 
l’alun,  il  sert  à l’industrie  des  toiles  peintes  et  dans  la  fabrication  du  papier. 

Altérations.  — Ce  sel  peut  renfermer  de  la  silice,  du  sulfate  de  peroxyde  de 
fer,  et  surtout  un  excès  A'acide  sidfurique.  On  y rencontre  encore  quelquefois 
de  la  chaux,  du  cuivre,  du  zmc.  En  le  traitant  par  l’eau  distillée,  on  le  dissout, 
tandis  que  la  silice  reste  en  suspension  dans  la  liqueur.  Cette  silice,  recueillie, 
lavée  et  séchée,  ne  donne  pas  de  vapeurs  acides  au  chalumeau  et  ne  se  colore 
pas  en  bleu  lorsqu’on  la  chauffe  avec  de  l’azotate  de  cohalt.  11  paraît  du  reste 
que  sa  présence  est  recherchée  lorsque  le  sulfate  d’alumine  est  destiné  au  col- 
lage du  papier. 

Lorsque  le  sel  est  ferrugineux,  la  solution  précipite  en  bleu  par  le  cyanure 
jaune  ferroso-potassique.  Or,  la  présence  du  fer  est  très-nuisible  aux  opérations 
de  teinture.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  sulfurique  libre  ; et  comme  le  sulfate 
d’alumine  a,  par  lui-même,  une  réaction  acide,  M.  Giseke  conseille  d’en  faire 
l’essai  par  les  moyens  suivants  : 

1“  On  traite  une  quantité  déterminée  de  l’échantillon  à essayer,  par  de  l’al- 
cool absolu  dans  lequel  ce  sel  est  presque  insoluble;  l’alcool  retient  alors  l’acide 
sulfurique  libre,  qu’on  dose  dans  la  liqueur  claire  à l’aide  d’une  solution  alca- 
line titrée  ; 

2®  Une  solution  d’extrait  ou  de  bois  de  campêche  prend  une  coloration  d’un 
violet  rougeâtre  très-foncé  au  contact  du  sulfate  neutre  d’alumine,  tandis  que 
la  coloration  devient  d’un  brun  jaunâtre  sous  l’infiuence  d’un  sel  acide.  En  ajou- 
tant aux  liqueurs  une  solution  titrée  de  soude  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  fait  virer 
au  violet  rougeâtre,  on  pourra  savoir  quelle  est  la  proportion  d’acide  libre  que 
contenait  le  sulfate  d’alumine. 

Le  cuivre  donne  à la  solution  du  sulfate  d’alumine  la  propriété  de  brunir  par 
l’hydrogène  sulfuré,  et  de  déposer  ce  métal  avec  les  propriétés  caractéristiques 
sur  la  lame  de  fer  qu’on  y plonge. 

La  chaux  est  décelée  par  l’oxalate  d’ammoniaque  rendu  un  peu  alcalin,  si  la 
liqueur  est  trop  acide. 

En  ajoutant  un  excès  de  potasse  ou  de  soude  caustique  au  sulfate  d’alumine, 
de  manière  à tout  redissoudre,  l’acide  sulfhydrique  fait  naître  dans  la  liqueur  un 
précipité  blanc,  si  elle  renferme  du  zinc. 

Titrage  d’un  sulfate  d’alumiiie.  — En  Calcinant  fortement  5 grammes  de 
ce  sel,  on  a pour  résidu  le  poids  des  matières  fixes.  La  perte  représente  l’eau  et 
l’acide  sulfurique.  En  précipitant  ce  dernier,  à l’aide  du  chlorure  de  haryum, 
sur  un  poids  déterminé  du  sulfate,  il  est  facile,  par  le  poids  du  sulfate  de  haryte 
obtenu,  d’en  déduire  celui  de  l'acide  sulfurique,  et,  par  différence  avec  les  chif- 
fres de  la  première  opération,  celui  de  l’eau. 

L’alumine  sera  précipitée  par  l’ammoniaque,  puis  lavée,  séchée,  calcinée  et 
pesée.  On  aura  ainsi  le  poids  de  cette  substance  avec  celui  du  peroxyde  de  fer 
qu’elle  peut  contenir.  Dosant  le  fer  protoxydé  contenu  dans  le  sulfate  d’alu- 
mine, à l’aide  d’une  liqueur  titrée  de  caméléon  violet,  puis  répétant  ce  dosage 
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avec  le  même  réactif,  après  avoir  ramené  le  sel  ferrique  du  sulfate  d'alu- 
mine, à l’état  de  sel  ferreux,  au  moyen  d’acide  chlorhydrique  et  de  zinc,  on 
aura  par  ces  deux  opérations  la  quantité  du  fer.  On  la  déduira  du  poids  de 
l’alumine  ferrugineuse  obtenue  précédemment  pour  avoir  celui  de  l’alumine 
pure.  On  devra  tenir  compte  des  matières  insolubles  contenues  dans  le  sel 
essayé  {G.  Pouchet). 

SULFATE  D’ALUMINE  ET  DE  POTASSE.  — V.  Alun. 

SULFATE  D’AMMONIAQUE:  S03,AzH^0  = S03,AzH3,H0.— Cesel,quiest 
incolore,  d’une  saveur  amère  et  piquante,  est  isomorphe  avec  le  sulfate  de 
potasse;  comme  lui  il  cristallise  dans  le  système  orthorhombique  en  prismes 
à six  pans  terminés  par  des  pyramides  à six  faces.  11  entre  en  fusion  à 140°  et 
commence  à se  décomposer,  vers  180°,  en  ammoniaque  libre  et  en  bisulfate  am- 
monique.  La  décomposition  se  modifie  à une  température  plus  élevée.  Il  est 
soluble  dans  son  poids  d’eau  bouillante  et  dans  deux  fois  son  poids  d'eau 
froide.  L’alcool  ne  le  dissout  pas. 

Caractères.  — Il  possède  ceux  des  sulfates  (page  13)  et  ceux  des  sels  ammo- 
niacaux (page  13). 

Composition.  — Ce  sel  est  la  plus  riche  des  matières  azotées  commerciales  ; 
sa  composition  en  centièmes  est  représentée  par  : acide  sulfurique  monohydralé 
(S03,H0),  = 74,23;  ammo7iiaque  {kzW),  = 23,73;  ce  qui  correspond  à 21,21 
A'azote. 

Usages.  — Il  sert  à la  préparation  de  l’alun  ammoniacal.  On  en  consomme 
de  grandes  quantités  comme  engrais. 

Altérations.  — On  rencontre  dans  le  sulfate  d’ammoniaque  blanc  et  cris- 
tallisé un  peu  A' humidité,  des  traces  A' acide  sulfurique  libre,  des  traces  de  fer  et 
de  matières  organiques.  M.  Joulie  a constaté  que  la  richesse  en  azote  d’un  sulfate 
de  bonfie  et  loyale  fabrication  ne  descendait  pas  au-dessous  de  20  p.  100  : la 
moyenne  générale  est  même  de  20,27  p.  100. 

Falsiflcations.  — Les  sulfates  d’ammoniaque  bruts  renferment  quelquefois 
une  telle  quantité  de  matières  brmies  empyreumatiques,  qu’ils  en  sont  noirs.  Leur 
richesse  en  azote  descend  souvent  alors  à 7 p.  100  ; encore  y trouve-t  on  un 
cinquième  de  cet  azote  sous  forme  de  cyanure.  Or,  fait  remarquer  M.  Joidie, 
les  négociants  anglais  ont  l’habitude  de  grouper  sous  le  nom  A' ammoniaque 
les  deux  sortes  d’azote  renfermées  dans  ces  sulfates,  et  de  les  coter  comme  si 
tout  était  bien  de  l’ammoniaque,  subterfuge  contre  lequel  il  faut  toujours  se 
tenir  en  garde. 

D’autres  sulfates,  très-beaux  et  très-blancs,  ne  rendent  à l’analyse  que  13 
à 16  p.  100  d’azote,  parce  qu’ils  sont  en  partie  à l’état  de  bisulfate  d'ammo- 
niaque. Enfin,  il  en  est  qui  reçoivent  en  mélange  des  produits  étrangers  de 
moindre  valeur. 

Les  matières  empyreumatiques  se  font  reconnaître  à leur  couleur,  à leur 
odeur,  à la  teinte  noire  qu’elles  prennent  sous  l’influence  d’un  excès  d’acide 
sulfurique  concentré  et  bouillant.  Les  sulfates  d’ammoniaque  qui  en  renferment 
produisent  toujours  des  solutions  colorées,  à odeur  d’empyreume. 

Ceux  qui  renferment  des  cyanures  produisent  du  bleu  de  Prusse,  insoluble 
dans  l’acide  chlorhydrique,  lorsqu’on  additionne  leur  solution  d’un  mélange  de 
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protosel  et  de  persel  de  fer  dissous.  Ils  possèdent  même  assez  souvent  une 
couleur  bleue  caractéristique  en  raison  du  fer  qu’ils  ont  pu  rencontrer  et  qui 
passe  à l’état  de  bleu  de  Prusse. 

Ceux  qui  sont  en  partie  à l’état  de  bisulfate  sont  fortement  acides  au  papier 
de  tournesol.  Ils  peuvent  absorber  une  certaine  dose  d’ammoniaque  causti- 
que sans  en  garder  l’odeur,  parce  que  celle-ci  entre  en  combinaison  avec  l’excès 
d’acide  sulfurique. 

Le  sulfate  d’ammoniaque  qui  contiendrait  des  substances  minérales  à base  de 
potasse  ou  de  soude  laisserait  à la  calcination  un  résidu  fixe  qui  permettrait  de 
les  reconnaître  et  même  de  les  doser  facilement. 

Il  est  toujours  possible  d’établir  la  richesse  d’un  sulfate  d’ammoniaque  en 
alcali  volatil  ou  en  azote,  à l’aide  des  procédés  qui  ont  été  décrits  relativement 
à ce  genre  d’analyse,  pages  361  et  518.  Le  sulfate  pur  donnera  25,75  d’ammo- 
niaque ou  21,21  d’azote.  11  ne  faut  pas  confondre,  dit  M.  Joulie,  ces  deux 
expressions  de  la  richesse  d’un  sulfate  d’ammoniaque,  si  différentes  par  leurs 
chiffres.  D'ailleurs  le  titre  en  ammoniaque  multiplié  par  0,8247  donnera  l’azote, 
de  même  que  le  titre  en  azote  multiplié  par  1,214  exprimera  la  richesse  en 
ammoniaque.  Il  est  très-important  de  ne  pas  confondre  l’azote  ammoniacal 
avec  l’azote  des  cyanures  et  avec  celui  des  matières  organiques  azotées.  Les 
procédés  d’analyse  décrits  pages  361  et  518  permettent  d’établir  facilement  ces 
différences. 

M.  Kohlrausch,  après  quelques  autres  chimistes,  a constaté  la  présence  du 
sulfocyanure  d'ammonium  (2,5  p.  ICO)  dans  quelques  sulfates  d’ammoniaque. 
Ceux-ci  ont  alors  une  teinte  rouge,  s’ils  sont  imprégnés  de  traces  de  fer;  on 
en  reconnaît  d’ailleurs  la  présence  au  moyen  du  percblorure  de  fer  qui  leur 
communique  une  couleur  rouge  de  sang.  Ils  sont  d’un  emploi  très-nuisible  à 
la  végétation. 

SULFATE  D’ATROPINE  : C3^H23Az06,S03,H0.  — Ce  sel,  facilement  cris- 
tallisable  en  aiguilles  réunies  en  aigrettes  soyeuses,  contient  un  alcaloïde  qu’on 
extrait  de  la  belladone  et  qu’on  a rencontré  également  dans  la  mandragore  (1). 
Le  sulfate  d’atropine  a une  saveur  très-amère  ; il  est  très-soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool.  Il  exerce  une  action  énergique  sur  la  pupille  : une  goutte  d’une  solu- 
tion de  0®'',20  de  ce  sel  dans  30  grammes  d’eau  distillée,  mise  en  contact  avec 
la  cornée  et  la  conjonctive,  suffit  pour  amener,  au  bout  de  vingt-cinq  à trente 
minutes,  une  dilatation  et  une  immobilité  complète  de  la  pupille. 

Le  sulfate  d’atropine  en  solution  concentrée  donne  : 

Avec  la  potasse,  l’ammoniaque,  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de 
réactif  ; 

Avec  le  tannin,  un  précipité  blanc  gélatineux,  surtout  en  présence  de  l'acide 
chlorhydrique; 

Avec  le  chlorure  d’or,  un  précipité  jaune  clair; 

Avec  la  teinture  d’iode,  un  abondant  précipité  brun,  couleur  kermès  ; 

Avec  l’acide  picrique,  un  précipité  jaune  pâle  ; 

Et  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique. 

Usages.  — On  l’emploie,  en  médecine,  sous  forme  de  collyre. 

(I)  DeZ/)ec/i.  Étude  des  Extraits  des  racines  des  Satanées  viveuses. École  de  pharmacie,  1862. 
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Falsificatious.  — En  1857,  M.  Er.  Baudrimont  a signalé  l’introduction  frau- 
duleuse d’une  certaine  quantité  de  morphine  (sans  doute  à l'état  de  sulfate) 
dans  le  sulfate  d’atropine.  Ce  sel  présentait  toutes  les  réactions  d’un  sel  d’atro- 
pine, telles  que  nous  les  avons  indiquées  plus  haut  ; mais,  en  outre,  au  con- 
tact de  l’acide  azotique,  quelques  cristaux  se  colorèrent  en  rouge,  et  prirent 
une  coloration  bleue  avec  le  sesquichlorure  de  fer,  ainsi  qu’avec  l’acide  indique 
et  l’eau  amidonnée. 

Cet  essai  pouvant  se  pratiquer  sur  une  très-petite  quantité  de  matière 
(QB^Oo  suffisent  et  au  delà),  il  est  très-important,  pour  les  pharmaciens,  d’es- 
sayer ce  sel,  afin  de  se  prémunir  contre  une  fraude  qui  a été  autrefois  très-pré- 
judiciable à l’un  d’eux. 

M.  Hager  a rencontré  plusieurs  fois  dans  le  commerce,  du  sulfate  d’atropine 
coloré  et  tacheté  de  bleu  ou  de  violet.  La  solution  bouillante  de  ce  sel  réduisait 
en  noir  le  niti’ate  d’argent,  et  en  rouge  le  réactif  de  Frommherz.  Tout  sulfate 
d’atropine  présentant  ces  propriétés  doit  être  considéré  comme  impur. 

SULFATE  DE  BARYTE  : BaO,SO^.  — Le  sulfate  de  baryte  ou  baryte  sul- 
fatée, barytine,  spath  pesant,  blanc  de  baryte,  blanc  fixe,  etc.,  est  un  minéral 
qu’on  trouve  très- abondamment  répandu  dans  la  nature,  dans  diverses  loca- 
lités, notamment  au  Hartz,  en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Écosse  ; à Royat,  près 
de  Clermont-Ferrand;  en  Normandie,  à Bologne,  au  Monte-Paterno,  etc. 

Ce  sel  est  en  beaux  prismes  droits  rbomboïdaux,  terminés  par  deux  facettes 
en  biseau  ; ou  bien  il  est  en  cristaux  tabulaires,  ou  crêtés,  ou  en  masses  lamel- 
leuses,  ou  bacillaires,  ou  compactes,  etc.  11  peut  être  incolore,  ou  légèrement 
enfumé,  ou  jaunâtre;  il  est  transparent,  ou  presque  opaque  et  d'un  blanc  lai- 
teux. Sa  densité  varie  de  4,35  à 4,71.  Ses  cristaux  décrépitent  lorsqu’on  les 
chauffe,  à cause  de  la  dilatation  inégale  que  la  chaleur  leur  imprime  suivant  les 
axes  de  cristallisation.  A une  haute  température,  il  fond  en  un  émail  blanc.  Il 
est  complètement  insoluble  dans  l’eau,  dans  les  acides  nitrique  et  chlorhydri- 
que, et  un  peu  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré. 

Le  charbon  le  réduit  à l’état  de  sulfure  de  baryum  soluble  et  attaquable  par 
les  acides.  Fondu  avec  du  carbonate  de  soude,  il  est  transformé  en  carbonate 
de  baryte. 

Le  sulfate  naturel  renferme  souvent  un  peu  de  sulfate  de  strontiane,  des 
traces  d’oxyde  de  fer,  d’alumine,  de  silice  et  de  sulfate  de  chaux. 

Le  sulfate  de  baryte  préparé  aujourd’hui  par  l’industrie,  est  toujours  pulvé- 
rulent, très-dense,  d’un  blanc  mat,  il  retient  toujours  plus  ou  moins  d’eau  et 
présente  quelquefois  une  légère  réaction  acide,  s’il  a été  mal  lavé. 

Usagées.  — Ce  corps  est  employé  à la  préparation  des  sels  de  baryte  (chlorure, 
azotate,  sulfure)  et  de  cette  base  elle-même. 

M.  Kuhlmann  en  a introduit  l’usage  dans  la  fabrication  des  papiers  de  tenture 
satinés  et  des  cartons  glacés;  il  l’a  appliqué  également  à la  peinture  en  dé- 
trempe, à la  peinture  siliceuse,  au  blanchiment  des  plafonds,  et  enfin  à la  pein- 
ture en  blanc,  dans  laquelle  il  remplace  avantageusement  le  blanc  de  plomb  et 
le  blanc  de  zinc.  On  en  fait  un  usage  considérable  pour  la  falsification  d’un 
très-grand  nombre  de  produits  (céruse,  minium,  jaune  de  chrême,  etc.). 

Altérations.  — Le  Sulfate  de  baryte  naturel  est  quelquefois  sali  par  des  oxydes 
de  cuivre,  de  fer  et  de  manganèse  ; mais  ces  altérations  sont  faciles  à reconnaître. 
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Ainsi  l’oxyde  de  cuivre  lui  donne  une  teinte  verdâtre  ou  bleuâtre  ; en  traitant 
par  un  acide  concentré,  le  cuivre  est  dissous  et  sa  présence  est  démontrée  par 
l’ammoniaque,  par  la  lame  de  fer  décapée.  L’oxyde  de  fer  lui  donne  une  couleur 
'rougeâtre;  à l’aide  d’un  traitement  par  l’acide  chlorhydrique,  on  obtient  des 
solutions  qui  sont  précipitées  en  noir  parla  noix  de  galle,  en  bleu  par  le  cyano- 
ferrure  de  potassium.  L’oxyde  de  manganèse  lui  donne  une  couleur  brune  ; les 
acides  la  détruisent  en  dissolvant  le  manganèse  dont  ils  donnent  ensuite  les  ca- 
ractères. 

Le  sulfate  artificiel  est  le  plus  souvent  livré  en  pâte  renfermant  jusqu’à  32 
p.  100  d’eau.  Il  est  nécessaire  alors  de  doser  celle-ci  par  dessiccation  à l’étuve 
à 100®,  ou  par  simple  calcination.  Lorsqu’il  a été  mal  lavé,  il  peut  retenir  de  l’a- 
cide chlorhydrique  ou  des  sels  que  l’eau  lui  enlève  facilement. 

Falsiflcations.  — Malgré  le  has  prix  du  sulfate  de  baryte  (1),  on  y a mêlé  du 
carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  plomb,  du  fluorure  de  calcium. 

Le  sulfate  de  baryte  mélangé  de  carbonate  de  chaux,  traité  par  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  d’eau,  donne  lieu  à une  effervescence  marquée,  et  on  obtient  une 
solution  de  chlorure  de  calcium  qui  précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque et  par  le  sulfate  de  soude.  Le  sulfate  de  baryte,  exempt  de  carbonate  de 
chaux,  ne  cède  rien  à l’acide  chlorhydrique. 

Le  sulfate  de  haryte  mélangé  Aq  sulfate  calcaire,  traité  à chaud  par  l’eau  aiguisée 
d’acide  chlorhydrique,  fournit  une  dissolution  qui  laisse  précipiter,  par  le  re- 
froidissement, le  sulfate  de  chaux  dissous  par  l’eau  acidulée. 

Lorsqu’il  contient  du  sulfate  de  plomb,  il  suffît  de  l’imhiher  d'une  solution  de 
sulfhydrate  d’ammoniaque  pour  lui  voir  prendre  une  teinte  noire;  l’iodure  de 
potassium  le  jaunirait  en  donnant  de  l'iodure  de  plomb.  Si  l’on  voulait  y doser 
le  sulfate  de  plomb,  il  faudrait  traiter  le  mélange  par  une  solution  concentrée 
de  tartrate  'ou  d’acétate  d’ammoniaque  qui  dissoudrait  facilement  ce  sel  sans 
toucher  au  sulfate  de  baryte  ; celui-ci,  lavé,  séché  et  calciné,  donnerait,  par  dif- 
férence, le  poids  du  sulfate  de  plomb  enlevé. 

Si  on  traite  par  l’acide  sulfurique  pur  le  sulfate  de  baryte  mêlé  de  fluorure  de 
calcium,  il  donne  naissance  à des  vapeurs  suffocantes  d’acide  fluorhydrique  qui 
corrodent  le  verre;  le  sulfate  de  baryte  pur  ne  donne  jamais  lieu  au  même  phé- 
nomène. 

SULFATE  DE  CADMIUM:  CdO,SQ3  ; 4 aq.  — Le  sulfate  de  cadmium  est 
en  gros  prismes  droits  à base  rectangulaire,  incolores,  à saveur  astringente, 
très-solubles  dans  l’eau.  Il  contient  25,5  p.  100  d’eau  de  cristallisation  qu’il  peut 
perdre  lorsqu’on  le  chaufle  au  delà  de  lUO®.  Plus  tard,  il  abandonne  la  moitié 
de  son  acide  et  se  change  en  sous-sulfate.  C’est  un  puissant  styptique  et  un 
émétique  violent. 

Fsagea.  — On  l’emploie  avec  avantage  contre  les  opacités  de  la  cornée,  sous 
forme  de  collyre,  de  pommade,  etc. 

Falsifications.  — Ce  sel,  ayant  une  certaine  valeur,  est  souvent  remplacé  par 
le  sulfate  de  zinc  avec  lequel  il  est  isomorphe;  mais  la  solution  de  ce  dernier  est 
précipitée  en  hlanc  par  les  sulfures  alcalins,  tandis  que  les  sels  de  cadmium 
donnent  avec  eux  un  beau  précipité  jaune. 


(I)  De  9 à 10  fr.  les  101  kilogrammes,  en  moyenne. 
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S’il  y avait  mélange  des  deux  sulfates,  il  faudrait  en  dissoudre  un  certain 
poids  et  faire  passer  dans  la  solution  légèrement  acidifiée  un  courant  de  gaz 
sulfhydrique  qui  précipiterait  le  cadmium  à l’état  de  sulfure  jaune,  sans  toucher 
au  zinc.  En  recueillant  ce  sulfure,  le  lavant,  le  séchant  et  le  pesant,  on  aurait  le  - 
poids  du  sulfate  de  cadmium,  sachant  que  100  p.  de  sulfure  correspondent 
à 194,4  de  sulfate  à quatre  équivalents  d’eau. 

En  sursaturant  la  liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque  et  précipitant  par  le  gaz 
sulfhydrique,  on  obtiendrait  le  zinc  à l’état  de  sulfure  hlanc. 

SULFATE  DE  CHAUX.  — V.  Plâtre. 

SULFATE  DE  CINCHONIDINE  NEUTRE:  C''0H24Az2O2,SO3,HO  ; 2 aq. 
— Ce  sel  est  blanc,  en  aiguilles  ou  houppes  soyeuses,  comme  le  sulfate  de  qui- 
nine. Il  faut  130  p.  d’eau  à 17“  pour  le  dissoudre;  à 100“  il  n’en  exige  plus 
que  16  parties.  A froid,  l’alcool  à 90“  en  dissout  le  septième  de  son  poids.  Ses 
solutions  sont  neutres  au  papier  de  tournesol.  11  dévie  à gauche  le  plan  de  po- 
larisation. 

Falsifications.  — Le  sulfate  de  cinchonine  est  très-rare  encore  dans  le  com- 
merce français.  Un  échantillon  provenant  d’Allemagne  renfermait  le  tiers  de  son 
poids  de  sulfate  de  quinine  officinal.  On  conçoit  la  possibilité  d’une  semblable 
fraude,  si  l’on  remarque  que  ces  deux  sulfates  dévient  tous  deux  à gauche  le 
plan  de  polarisation.  Mais  cette  fraude  est  facile  à déceler.  En  effet,  en  dissolvant 
le  sel  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  la  présence  du  sulfate  de 
quinine  y produit  la  fluorescence  bleuâtre  que  ne  donne  pas  le  sulfate  de  cin- 
chonidine  seul.  Cette  même  solution  additionnée  de  chlore  et  d’ammoniaque  ne 
prend  de  coloration  verte  que  lorsqu’elle  renferme  de  la  quinine.  Enfin,  le  sel 
agité  avec  de  l’éther  et  de  l’ammoniaque,  abandonne  peu  à peu  ou  de  suite  un 
dépôt  cristallin  de  cinchonidine;  mais  l’éther  retient  toute  la  quinine  qu’on  peut 
alors  doser  après  l’évaporation  du  véhicule  (Æ’r.  Baudrimont). 

SULFATE  DE  CUIVRE  : CuO,SQ3  ; 5 aq.  — Ce  sulfate,  qui  porte  aussi  les 
noms  de  sulfate  cuivrique^  sulfate  de  bioxi/de  de  cuivre,  vitriol  de  cuivre,  vitriol 
bleu,  couperose  bleue,  vitriol  de  Vénus,  vitriol  de  Chypre,  se  présente  cristallisé  en 
gros  prismes  obliques  à base  de  parallélogramme  obliquangle,  transparents, 
d’une  belle  couleur  bleue;  il  a une  saveur  âcre  et  styptique  ; exposé  "â  l’air,  il 
s’effleurit  légèrement  et  se  recouvre  d’une  poussière  blanche  ; chauffé,  il  éprouve 
la  fusion  aqueuse,  se  boursoufle  en  perdant  36  p.  100  d’eau,  et  se  transforme  en 
une  masse  blanche,  pulvérulente,  sans  répandre  d’odeur.  L’eau  à -}-  15“  en  dis- 
sout le  quart  de  son  poids,  et  la  moitié  à -j-  100“.  Sa  solution,  qui  est  bleue, 
précipite  en  blanc  par  le  nitrate  de  baryte,  en  flocons  bleu-ciel  par  la  potasse  et 
la  soude  caustique,  en  blanc  bleuâtre  par  une  petite  quantité  d’ammoniaque  ; 
le  précipité  se  redissout  entièrement  dans  un  excès  de  cet  alcali,  en  colorant  la 
liqueur  en  beau  bleu  nommé  bleu  céleste  ; enfin,  l’acide  sulfhydrique  y produit 
un  précipité  noir,  et  le  cyanofeiTure  de  potassium  un  précipité  rouge-grenat. 

LTsages.  — Le  Sulfate  de  cuivre  est  utilisé  dans  les  arts  pour  préparer  deux 
couleurs,  le  vert  de  Schéele  et  les  cendres  bleues  (arsénite  et  carbonate  de 
cuivre).  On  s’en  sert  dans  le  chaulage  des  blés.  En  médecine,  il  est  employé  à 
l’extérieur  comme  léger  cathérétique,  dans  les  cas  d’apbthes  et  même  de 
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chancres.  On  en  fait  usage  à l’intérieur  comme  antispasmodique,  fébrifuge  et 
vomitif.  On  le  fait  entrer  dans  des  collyres,  injections,  lotions. 

Altérations.  — Le  sulfate  de  cuivre  peut  contenir  du  /er.  Si  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  nitrique,  et  si  l’on  ajoute  un  excès  d’ammo- 
niaque de  manière  à redissoudre  le  précipité  d’oxyde  de  cuivre,  une  poudre 
rouge-brun  A'oxyde  de  fer  reste  indissoute  ; il  est  facile  d’en  prendre  le  poids, 
après  l'avoir  lavée  et  séchée. 

Falsifications.  — On  associe  souvent  le  sulfate  de  cuivre  à des  sulfates  d’un 
prix  moins  élevé  : tels  sontles  sulfates  de  fei\  de  zinc,  de  magnésie.  Nous  venons 
de  voir  comnjent  on  pourrait  reconnaître  la  nature  et  la  proportion  du  sel  de 
fer.  11  est  facile  de  déterminer  la  quantité  de  cuivre,  en  précipitant  ce  métal  au 
moyen  du  fer  ou  du  zinc,  ou  bien  encore  en  faisant  usage  du  procédé  cuprimé- 
trique  de  Pelouze;  il  consiste  à dissoudre  un  certain  poids  de  la  substance  cu- 
prifère, à l’additionner  d’ammoniaque,  de  manière  à redissoudre  l’oxyde  de 
cuivre,  et  à précipiter  le  cuivre  dans  la  liqueur  chaude  au  moyen  d’une  solution 
titrée  de  sulfure  de  sodium.  La  décoloration  de  la  liqueur  bleue  indique  la  fin 
de  l’opération. 

Rien  de  plus  facile  que  de  doser  le  zinc  dans  les  sulfates  de  cuivre  qui  en  ren- 
ferment, car  il  suffit  de  dissoudre  un  certain  poids  de  ces  derniers,  et  d’y 
ajouter  un  excès  de  potasse;  le  fer,  le  cuivre,  la  magnésie,  s’il  s’en  trouve  dans 
le  produit  essayé,  sont  seuls  précipités,  tandis  que  l’oxyde  de  zinc  est  maintenu 
en  dissolution  par  l’excès  de  potasse.  On  rend  alors  la  liqueur  acide,  après  l’a- 
voir séparée,  par  filtration,  des  oxydes  précipités,  et  on  y verse  un  excès  de  car- 
bonate de  soude  qui  détermine  la  formation  d’un  précipité  de  carbonate  de  zinc 
lequel  est  lavé,  séché  et  calciné  dans  un  creuset  de  platine,  après  addition 
d’acide  nitrique.  Le  poids  de  l’oxyde  de  zinc  permet  de  déterminer  celui  du 
sulfate  de  zinc  qui  altérait  le  sulfate  de  cuivre. 

On  peut  précipiter  les  différents  métaux  dont  il  vient  d’être  question  par  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque;  on  fait  bouillir  la  liqueur  après  la  séparation  des 
sulfures,  et  l’on  y verse  une  dissolution  de  phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  recueille  le  précipité  cristallin  ûe,  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  on  le  lave  avec  de  l’eau  légèrement  ammoniacale  et  on  le 
calcine;  le  pyropbosphate  de  magnésie,  résidu  de  la  calcination,  contient  * 
40  p.  100  de  magnésie.  Il  est  facile  ensuite  de  calculer  la  quantité  équivalente 
de  sulfate  de  magnésie. 

Du  reste,  il  faut  bien  se  mettre  en  garde  contre  les  falsifications  du  sulfate  de 
cuivre,  et  ne  pas  toujours  considérer  tous  les  sulfates  de  cuivre  impurs  du  com- 
merce comme  des  produits  falsifiés.  En  effet,  on  trouve  trois  sortes  de  vitriol 
bleu:  1®  le  sulfate  de  cuivre  pur  ou  presque  pur  ; 2°  le  sulfate  connu  sous  le  nom 
de  vitriol  de  Salzbourg  ; il  est  bleu  verdâtre  et  cristallise  en  prismes  quadran- 
gulaires  à base  oblique,  très-volumineux  : c’est  un  sulfate  double  de  cuivre  et  de 
fer.  Sa  composition  varie  avec  son  origine,  et  Sa  valeur  commerciale  est  d’autant 
plus  grande  qu’il  contient  plus  de  sulfate  de  cuivre.  On  le  divise  en  vitriol 
t aigle,  2 ou  3 aigles  ; ce  dernier  renferme  le  plus  de  sulfate  de  cuivre.  Le  vitriol 
de  Salzbourg  se  fabrique  depuis  longtemps  en  France  : Paris,  Vienne  (Dauphiné) 
et  Bouxwiller  sont  les  principales  localités  d’où  le  commerce  le  tire  ; 3®  le  sul- 
fate de  cuivre  mixte  ou  vitriol  mixte  de  Chypre  est  un  sulfate  double  de  cuivre 
et  de  zinc,  qui  se  présente  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  très-volumineux  et 
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d’un  beau  bleu  clair.  Le  commerce  le  lirait  des  mines  de  Chessy,  près  de  Lyon. 

Le  vitriol  de  Salzbourg  et  le  vitriol  mixte  ont  une  valeur  de  25  à 40  fr.  les 
100  kilogrammes,  tandis  qu’une  égale  quantité  de  vitriol  bleu  pur  vaut  de  100  à 
110  fr. 

SULFATE  DE  FER  : FeO,SQ3  ; 7 aq.  — Le  sulfate  de  fer,  aussi  nommé 
vitriol  vert,  vitriol  chalybé,  vitriol  martial,  couperose  verte,  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  protosulfate  de  fer,  sulfate  ferreux,  se  présente  cristallisé  en  prismes  obliques 
rhomboïdaux,  transparents,  d’un  vert  bleuâtre  pâle,  inodores,  d’une  saveur 
douceâtre,  astringente  et  styptique  ; ils  blanchissent  à l’air,  puis  se  recouvrent 
d’une  poussière  jaunâtre  de  sous-sulfate  de  peroxyde,  éprouvent  la  fusion 
aqueuse  par  l’action  de  la  chaleur,  se  boursouflent  en  perdant  45,4  p.  100  d’eau 
dans  cette  opération,  et  se  dessèchent  en  une  masse  blanche  sans  répandre 
d’odeur.  A une  température  plus  élevée,  ils  laissent  se  dégager  tout  leur  acide 
sulfurique  en  abandonnant  un  résidu  de  colcothar.  L’eau  à -|-  15“  dissout 
environ  la  moitié  de  son  poids  de  sulfate  de  fer  ; à -)-  100“,  elle  peut  en  dis- 
soudre les  trois  quarts  de  son  poids.  La  solution  aqueuse  forme,  avec  le  nitrate 
de  baryte,  un  précipité  blanc;  avec  la  potasse,  un  précipité  floconneux  blanc, 
qui  verdit  d’abord  et  passe  au  rouge-brique  par  le  contact  prolongé  de  l’air  ; 
l’infusion  de  noix  de  galle  n’y  produit  pas  de  coloration  immédiate  ; mais 
au  contact  de  l’air,  ou  par  l’action  de  quelques  gouttes  d’une  solution  de  chlore, 
il  s’y  manifeste  une  couleur  noire  plus  ou  moins  foncée  ; enfin  le  cyanure  de  fer 
et  de  potassium  y détermine  un  précipité  blanc  qui  bleuit  peu  à peu  sous  l’in- 
fluence de  l’air,  ou  sur-le-champ  par  une  solution  de  chlore. 

Voici  le  tableau  de  la  composition  des  couperoses  commerciales  : 


Fau 

Acide  en  excès 

Il  Protoxyde  de  fer 

Sesquioxyde  ( 

Cuivre. 

I Manganèse 

Alun 

Totaux 
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PARIS. 

lïOM'LEUR, 

NOYON. 

FOlUJES. 

47,5 

4S,7 

48,40 

4C,6Ü 

3,4 

1,5 

» 

)) 

47,9 

49,5 

40,80 

48,00 

0,8 

0,2 

1,11 

1,9J 

0,3 

0,1 

0,19 

0,95 

» 

» 

0,99 

0,35 

0,1 

» 

)) 

» 

» 

}) 

2,51 

2, '20 

100,0 

100,0 

100,00 

100,00 

Usages.  — Le  sulfate  de  fer  entre  dans  la  composition  des  teintures  en  noir 
et  en  gris.  On  s’en  sert  pour  faire-  l'encre,  le  bleu  de  Prusse,  l’acétate  de  fer; 
pour  disso.udre  l’indigo,  pour  préparer  le  colcothar  et  l’acide  sulfurique  de 
Nordhausen.  C'est  en  le  versant  en  dissolution  dans  le  chlorure  d’or  qu’on  se 
procure  l’or  Irès-divisé  destiné  à dorer  la  porcelaine.  On  l’emploie  dans  la  con- 
fection de  poteries  rouges;  dans  la  teinture  en  bleu  de  Prusse  de  la  laine  et  de 
la  soie,  dite  bleu  de  France.  Le  sulfate  de  fer  dissous  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  est  employé  comme  un  réactif  très-sensible  pour  découvrir  l’acide 
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nitrique  et  les  nitrates.  Si  on  le  mêle  en  poudre  sèche  avec  un  poids  égal  au 
sien  de  sel  marin,  que  le  mélange  soit  exposé  au  degré  de  la  chaleur  rouge- 
cerise  pendant  quelque  temps,  puis  le  résidu  pulvérisé  et  agité  dans  l’eau  et 
qu’on  décante  la  liqueur  presque  aussitôt,  il  s’en  dépose  une  poudre  micacée 
de  peroxyde  de  fer,  douce  au  toucher,  d’un  brun  violet,  très-propre  à repasser 
les  rasoirs,  et  connue  sous  le  nom  de  poudre  à ravoir. 

Le  sulfate  de  fer  est  usité,  en  médecine,  comme  astringent,  tonique,  dans 
les  cas  de  phthisie,  de  fièvres  intermittentes,  de  maladies  du  cœur,  d’hémor- 
rhagies. 

Altérations.  — Le  Sulfate  de  fer  du  commerce  est  toujours  impur.  Les  sub- 
stances qu’on  y rencontre  le  plus  fréquemment  sont  : un  excès  d'acide  ; du  sous- 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer;  des  sulfates  de  zinc,  de  cuivre  (1),  d'alumine,  de  chaux, 
de  magnésie;  de  X'alun;  de  la  mélasse  et  quelquefois  de  l'arsenic. 

11  est  facile  de  reconnaître  si  le  sulfate  de  fer  contient  un  excès  d’acide, 
car  alors  il  fait  effervescence  avec  les  carbonates,  lorsqu’il  est  en  solution  con- 
centrée. 

On  peut  doser  cet  excès  d’acide,  soit  en  l’enlevant  par  l’alcool  qu’on  titre 
ensuite  à l’aide  d’une  solution  alcaline,  soit  en  cherchant  par  un  sel  de  baryte 
la  proportion  du  sulfate  de  baryte  que  le  sel  ferreux  peut  donner:  100  parties 
de  sulfate  ferreux  pur  produisent  83,81  parties  de  sulfate  de  baryte. 

Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  est  décelé  dans  le  sulfate  de  protoxyde  par  le 
précipité  de  bleu  de  Prusse  qui  se  forme  dans  la  solution  du  sel  suspecté,  lors- 
qu’on y ajoute  du  cyanoferrure  de  potassium,  et  par  la  coloration  noire  qui 
prend  naissance  dans  le  même  liquide  par  suite  de  son  contact  avec  une 
infusion  de  noix  de  galle  et  par  sa  coloration  rouge  au  contact  du  sulfocyanure 
de  potassium. 

La  présence  du  zinc  dans  le  sulfate  de  fer  est  indiquée  en  ajoutant  de 
l’ammoniaque  en  excès  à la  dissolution  de  ce  sel,  filtrant  et  chassant  par  l’é- 
bullition l’excès  d’ammoniaque  de  la  liqueur  : Toxyde  de  zinc  se  sépare  alors  en 
flocons. 

On  reconnaît  que  le  produit  suspect  renferme  du  manganèse  en  en  calcinant 
une  petite  quantité  avec  de  la  potasse  caustique  sur  une  lame  d’argent  ; le  résidu 
contient  du  caméléon  vert,  bien  reconnaissable  à sa  couleur  verte. 

he,  sulfate  de  cuivre  se  rencontre  surtout  dans  les  couperoses  préparées  avec 
excès  d’acide  ; elles  en  contiennent  en  moyenne  0,31  p.  100  (A.  Pommiej').  On 
constate  la  présence  de  ce  sel  en  faisant  dissoudre  le  produit  à essayer,  pour  le 
mettre  en  contact  avec  une  lame  de  fer;  elle  se  recouvre  aussitôt  d’une  couche 
de  cuivre  métallique. 

La  présence  de  Valumine  dans  le  sulfate  de  fer  est  aisément  décelée  en 
précipitant  une  dissolution  de  ce  sel  au  moyen  de  la  potasse  caustique  ; un 
excès  du  réactif  disssout  l’alumine  ; on  filtre,  on  sature  la  liqueur  filtrée 
par  l’acide  chlorhydrique  et  on  précipite  l’alumine  par  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque. 

La  chaux  se  reconnaît  dans  la  même  dissolution,  au  moyen  de  l’oxalate 
d’ammoniaque,  qui  détermine  la  formation  d’un  précipité  blanc  d’oxalate  cal- 
caire ; mais  il  faut  d’abord  éliminer  le  fer  lui-même  en  le  peroxydant  par 


(1)  La  couperose  d’Allemagne  contient  souvent  du  sulfate  de  cuivre. 
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l’acide  azotique  et  en  le  précipitant  ensuite  par  un  excès  d’ammoniaque.  C’est 
alors  dans  la  liqueur  filtrée  qu’on  précipite  la  chaux  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque ; et  si  le  sulfate  de  fer  essayé  renferme  delà  magnésie,  la  liqueur  séparée 
de  l’oxalate  calcaire  par  filtration  fournit,  par  l’addition  d’un  soluté  de  phos- 
phate de  soude  ammoniacal,  un  précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

La  couleur  claire  du  sel  pur  n’est  pas  admise  dans  le  commerce  ; aussi  la 
couperose  de  cette  teinte  n’est-elle  pas  vendable  la  plupart  du  temps.  De  là, 
l’idée  de  colorer  les  cristaux  pour  satisfaire  au  goût  des  acheteurs.  Un  des 
moyens  les  plus  employés  est  le  mélange  du  sulfate  de  fer  avec  de  la  mélasse, 
qui  lui  communique  en  même  temps  une  apparence  grasse,  parfois  recherchée. 
L’odeur  caractéristique  et  le  toucher  onctueux  suffisent,  en  pareille  circons- 
tance, pour  faire  découvrir  la  présence  de  cette  matière  sucrée. 

M.  Herherger  fixé  l’attention  des  pharmaciens  sur  le  sulfate  de  fer  du  com- 
merce, qui  contient  quelquefois  de  X arsenic,  provenant  des  fabriques  dans  les- 
quelles on  emploie,  à la  préparation  de  ce  sulfate,  des  pyrites  arsenicales.  On 
peut  s’assurer  de  la  présence  de  l'arsenic  en  essayant  le  sulfate  suspecté,  au 
moyen  de  l’appareil  de  Marsh. 

Titrag^e  du  sulfate  de  fer.  — Lorsqu’il  est  nécessaire  de  titrer  ce  sel,  c’est- 
à-dire  de  déterminer  sa  richesse  en  sulfate  ferreux,  on  commence  par  titrer 
une  solution  de  permanganate  de  potasse,  au  100'^  par  exemple.  Pour  cela 
on  dissout  1 gramme  de  fer  pur  dans  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  et  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  ; on  ajoute  à la  solution  assez  d’eau  bouillie  pour  en 
faire  un  litre,  et  on  agit  sur  1/10  de  celle-ci,  au  moyen  du  caméléon  violet,  en 
prenant  les  précautions  indiquées  pour  le  dosage  de  l’acide  azotique  (page  362). 
On  répète  le  |même  genre  d’opération  sur  un  poids  connu  du  sulfate  de  fer  à 
essayer,  et  l’on  compare  les  dépenses  de  caméléon  faites  dans  les  deux  expé- 
riences. Un  simple  calcul  permet  d’établir  ainsi  le  titre  du  sulfate  ferreux 
soumis  à l’analyse. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE  : Ma0,S03;  7 aq.  — Ce  sel,  connu  sous  les 
noms  de  vitriol  de  magnésie,  de  sel  d' Epsom,  sel  de  Sedlitz,  sel  amer  cathartique, 
sel  d'Egra,  sel  de  Seidschütz,  sel  anglais,  cristallise  en  petits  prismes  rectangulaires 
à quatre  pans,  incolores,  transparents,  et  en  petites  aiguilles  blanches,  suscep- 
tibles de  s’effleurir  lentement  à l’air  sec.  Il  a une  saveur  amère,  désagréable. 
Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  éprouve  la  fusion  aqueuse,  perd  51  p.  IftO 
d’eau,  en  se  boursouflant,  et  se  réduit  ensuite  en  une  masse  sèche  blanche. 
L’eau  à -\-  15“  en  dis.sout  le  tiers  de  son  poids  et  deux  fois  plus  à -f-  I00“.  La 
dissolution  produit,  avec  le  soluté  de  nitrate  de  baryte,  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  l’acide  nitrique.  Le  carbonate  de  potasse  et  la  potasse  caustique 
y forment  des  précipités  blancs  ; les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  n’y 
occasionnent  pas  de  précipité  à froid  ; mais,  en  chauffant  le  mélange,  il  se  trouble 
peu  à peu  et  laisse  déposer  des  flocons  blancs  de  carbonate  de  magnésie. 

CompoBition.  — 100  parties  de  sulfate  de  magnésie  à 7 équivalents  d'eau  con- 
tiennent 16,6  dX oxyde  de  magnésium  anhydre,  32,38  éX acide  sulfurique  anhydre  et 
51,01  d’fflM  de  cristallisation. 

U§ag;e8.  — Le  sulfate  de  magnésie  est  un  purgatif  très-usité  en  médecine;  il 
fait  la  base  de  l’eau  de  Sedlitz  artificielle.  Dans  quelques  opérations  chimiques, 
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le  sulfate  de  magnésie  est  employé  à précipiter  les  oxydes  de  baryum  et  de 
plomb  de  leurs  dissolutions  acides. 

Altérations  et  Falsifications.  — Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  con- 
tient ordinairement  des  sulfates  de  fer,  de  cuùn'e,  de  manganèse  (1),  et  d’autres 
sulfates,  entre  autres  du  sulfate  de  soude  ; à\i  chlorure  de  magnésium  ; quelquefois 
il  renferme  aussi  du  chlorure  de  calcium. 

Le  fer  est  facilement  reconnu  à l’aide  du  cyanure  jaune,  ou  au  précipité 
que  forme  l’ammoniaque  dans  la  solution  du  sel  altéré  ; la  liqueur  séparée  du 
précipité  d’oxyde  de  fer  est  bleue  lorsque  le  sulfate  de  magnésie  renferme  du 
cuivre. 

Le  manganèse  se  reconnaît  aisément  par  le  caméléon  vert  qui  se  forme  lors- 
qu’on vient  à calciner  le  suFate  de  magnésie  manganésifère  avec  de  la  potasse 
caustique;  ou  bien,  on  ajoute  à la  solution  du  sulfate  impur  de  l’eau  chlorée, 
puis  un  peu  de  soude  caustique;  la  liqueur  se  colore  aussitôt  en  brun  et  laisse 
déposer  ensuite  des  flocons  d’hydrate  de  peroxyde  de  manganèse. 

S’il  se  trouve  des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  dans  le  sulfate  de  m.a- 
gnésie,  on  peut  les  séparer  en  traitant  ce  dernier  sel  par  l’alcool,  qui  n’enlève 
que  les  chlorures.  Alors  la  dissolution  alcoolique  fournit,  par  évaporation,  un 
résidu  solide,  déliquescent,  dégageant  des  fumées  blanches  d’acide  chlorhy- 
drique avec  l’acide  sulfurique,  vapeurs  rendues  plus  sensibles  encore  par  l’ap- 
proche d’une  baguette  de  verre  imprégnée  d’ammoniaque.  Le  môme  résidu, 
redissoùs  dans  l’eau  distillée,  additionnée  d’ammoniaque,  fournit  un  précipité 
blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  si  le  sel  primitivement  essayé  renfermait  du 
chlorure  calcique  ; et  le  liquide  séparé  du  précipité,  traité  par  le  phosphate  de 
soude  ammoniacal,  donne  lieu  à son  tour,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à la 
formation  de  petits  cristaux  insolubles  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
dans  le  cas  où  la  pureté  du  produit  suspecté  se  trouve  altérée  par  le  chlorure  de 
magnésium.  La  présence  de  ce  dernier  sel  dans  le  sulfate  de  magnésie  du 
commerce  est  presque  constante  ; il  est  alors  toujours  humide,  ce  chlorure 
étant  déliquescent. 

Le  mélange  du  sulfate  de  magnésie  avec  d’autres  sulfates  est  indiqué  par  la 
quantité  insuffisante  de  magnésie  que  précipite  alors  la  soude  caustique. 

Le  sulfate  de  soude  est  quelquefois  substitué  au  sulfate  de  magnésie.  Le  sulfate 
de  soude  employé  dans  ce  cas  est  en  petits  prismes  brisés  à leurs  sommets, 
provenant  d’une  cristallisation  qui  a été  troublée  avec  intention.  Ce  sel  consti- 
tue alors  le  sel  d' Epsom  de  Lorraine,  ainsi  nommé  par  comparaison  avec  le  véri- 
table sel  d’Epsom  ou  sulfate  de  magnésie.  Sa  solution  ne  précipite  ni  par  les 
carbonates  alcalins,  ni  par  le  phosphate  d’ammoniaque. 

Le  mélange  des  deux  sulfates  peut  être  reconnu  en  dissolvant  le  sel  dans 
l’eau,  ajoutant  un  carbonate  alcalin  en  excès  et  chauffant  pour  précipiter  toute 
la  magnésie  à l’état  de  carbonate.  Le  précipité  obtenu,  étant  recueilli,  lavé  et 
fortement  calciné,  laisse  la  magnésie,  dont  le  poids  fait  connaître  celui  du  sul- 
fate de  magnésie  cristallisé  qui  existe  dans  la  matière  soumise  à l’analyse. 

M.  Liebig  a indiqué,  pour  reconnaître  le  sulfate  de  soude  dans  le  sulfate  de 
magnésie,  un  procédé  qui  repose  sur  la  propriété  que  possède  la  baryte  de  pré- 
cipiter la  magnésie  de  ses  dissolutions  salines,  et  de  ne  précipiter,  au  contraire, 

(I)  M.  Ulex  a trouve  du  sulfate  de  magnésie  qui  renfermait  de  2 à 3 p.  100  de  ce  sulfate. 
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ni  la  soude  ni  la  potasse.  En  versant  un  léger  excès  d’eau  de  baryte  dans  une 
solution  aqueuse  du  mélange  des  deux  sulfates,  on  obtient  un  précipité  mixte 
de  sulfate  de  baryte  et  de  magnésie  hydratée,  avec  formation  de  soude  caustique 
dans  la  liqueur;  si  l’on  verse  dans  celle-ci,  après  fdtration,  un  léger  excès  d’a- 
cide sulfurique,  toute  la  soude  est  convertie  en  sulfate  soluble,  et  l’excès  de 
baryte  en  sulfate  de  baryte  insoluble  ; la  liqueur,  filtrée  et  évaporée,  donne  un 
poids  de  sulfate  de  soude  égal  à celui  que  renfermait  le  mélange  (1). 

Guibourt  avait  recommandé  l’emploi  du  sesqnicarbonate  d'ammoniaque  ré- 
cent pour  précipiter  toute  la  magnésie  sous  forme  de  carbonate,  parce  qu’il  ne 
devait  laisser  dans  les  liqueurs  qu’un  sel  ammoniacal  que  la  chaleur  peut  chasser 
complètement,  tandis  que  le  sel  de  soude  resterait  fixe;  mais  ce  procédé  est  dé- 
fectueux, la  totalité  de  la  magnésie  n’étant  pas  toujours  éliminée. 

Le  procédé  imaginé  par  M.  Biltz,  qui  consiste  à triturer  le  sulfate  de  magnésie 
mélangé  de  sulfate  de  soude  avec  de  la  chaux  hydratée  bien  sèche,  pour  re- 
prendre le  tout  par  l’alcool  fort,  qui  dissoudrait  la  soude  mise  en  liberté,  laisse 
aussi  à désirer.  Celui  de  Liebig  doit  être  préféré  à tous  les  autres. 

SULFATE  DE  MORPHINE:  C3^H'9AzO^SO^HO ; aq.  — Le  sulfate  de 
morphine  cristallise  en  prismes  ou  en  aiguilles  déliées  qui  se  groupent  en  houp- 
pes rayonnées  ; il  est  inaltérable  à l’air,  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d’eau. 

Il  présente  les  caractères  des  sels  de  morphine  avec  l’acide  azotique  qui  le 
rougit,  le  percblorure  de  fer  qui  le  bleuit,  et  ceux  des  sulfates  lorsqu’il  est  en 
présence  d’un  sel  soluble  de  baryte. 

Usages.  — Ce  sel  est  employé  en  médecine  sous  forme  de  sirop. 

Altérations.  — Le  sulfate  de  morphine  est  quelquefois  mêlé  de  substances 
étrangères,  telles  que  le  sulfate  et  le  phosphate  de  chaux.  Ces  sels  peuvent  prove- 
nir du  carbonate  et  du  phosphate  calcaires  contenus  dans  le  charbon  animal 
impur  qui  sert  à décolorer  sa  solution  saline.  La  présence  de  ces  sels  de  chaux 
se  reconnaît  par  la  calcination  et  par  l’examen  du  résidu  obtenu,  que  l’on  traite 
par  l’acide  chlorhydrique  : s’il  y a du  phosphate  de  chaux,  la  solution  fournit 
un  précipité  par  l’ammoniaque  ; s’il  y a du  sulfate  de  chaux,  la  solution  est  pré- 
cipitée en  blanc  par  l’oxalate  d'ammoniaque  et  par  le  chlorure  de  baryum.  Si  le 
sulfate  examiné  est  pur,  on  n’obtient  pas  ces  réactions. 

M.  vient  de  constater  une  nouvelle  falsification  d’un  sulfate  de  morphine 
vendu  à Londres  : il  contenait  un  tiers  de  son  poids  de  sulfate  de  soude  anhydre. 
En  détruisant  le  sel  de  morphine  par  incinération,  on  a pour  résidu  le  sulfate 
de  soude  dont  les  caractères  sont  faciles  à apprécier. 

SULFATE  DE  POTASSE  : KO,  SO^  (2).  — Ce  sel,  également  connu  sous 
les  noms  de  tartre  vitriolé,  sel pol y chr este  de  Glaser,  sel  deduobus,  etc.,  se  présente 
cristallisé  en  prismes  blancs,  à six  pans  très-courts,  terminés  par  un  pointe- 
ment  à six  faces.  Il  a une  saveur  salée,  un  peu  amère.  Il  n’éprouve  aucune  alté- 
ration à l'air.  Quand  on  l’expose  à l’action  du  feu,  il  décrépite  et  fond  à la 

(1)  Tous  les  autem’S  conseillent,  d'après  une  fausse  indication,  l'emploi  A\\  sulfure  de  harijum 
et  non  celui  de  la  baryte  ; c’est  là  une  erreur  qu’il  importe  de  rectifier,  car  le  sulfure  de  baryum 
pi’ccipitc  incomplètement  la  magnésie  de  son  sulfate,  ce  qui  rend  alors  cet  essai  illusoire. 

(2)  Ce  sel,  qui  est  neutre  au  tournesol,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  bisulfate  de  potasse 
K0,110,2(S0'),  qui  est  un  corrosif  violent. 
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chaleur  rouge  sans  se  décomposer.  L’eau  à -f-  12®  en  dissout  un  dixième  de  son 
poids,  et  un  quart  à -f- 100®.  Il  est  tout  à fait  insoluble  dans  l’alcool. 

Sa  dissolution  précipite  en  blanc  le  nitrate  de  baryte,  le  chlorure  de  baryum, 
et  n’est  précipitée  ni  par  le  carbonate  de  potasse,  ni  par  le  cyanoferrure  de  po- 
tassium. Une  solution  concentrée  d’acide  tartrique  y produit  un  précipité  blanc 
cristallin  de  crème  de  tartre,  soluble  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; et 
celle  du  bichlorure  de  platine,  un  précipité  jaune-serin. 

Une  dissolution  de  gaz  acide  sulfhydrique,  la  teinture  de  noix  de  galle  ne  pro- 
duisent dans  la  solution  de  sulfate  de  potasse  aucune  coloration  noire  ou 
brune. 

Usages.  — Le  sulfate  de  potasse  est  aujourd’hui  peu  usité  en  médecine; 
cependant  on  l'administre  encore  comme  purgatif  antilaiteux.  Dans  les  arts,  il 
s’emploie  principalement  à la  fabrication  de  l’alun  de  potasse.  On  peut  s’en  servir 
pour  préparer  le  chlorate  de  potasse  et  la  potasse  par  le  procédé  Leblanc.  Dans 
les  laboratoires  de  chimie,  on  a recours  à sa  solution  comme  réactif,  pour  préci- 
piter de  leurs  dissolutions  acides  les  oxydes  de  strontium,  de  baryum  et  de 
plomb. 

Altérations.  — On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  du  sulfate  de  po- 
tasse renfermant  du  sulfate  de  zinc,  et  parfois  des  sulfates  de  fer  et  de  cuivre.  Ce 
sel,  ainsi  altéré,  nous  arrive  surtout  d’Allemagne,  où  il  est  le  produit  secondaire 
de  la  fabrication  de  l’acide  nitrique. 

Ces  corps  étrangers,  auxquels  on  doit  peut-être  attribuer  quelques-uns  des 
accidents  graves  (1)  qui  ont  été  causés  par  l’ingestion  du  sulfate  de  potasse, 
peuvent  être  facilement  reconnus  en  faisant  bouillir  la  dissolution  du  sel  sus- 
pecté avec  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  dans  le  but  de  peroxyder  le  fer, 
ajoutant  ensuite  à la  liqueur  un  excès  d’ammoniaque  qui  détermine  la  forma- 
tion d’un  précipité  jaune-rougeâtre,  si  elle  contient  du  fer.  Dans  le  cas  où  elle 
contiendrait  du  cuivre,  il  serait  facile  de  le  découvrir,  car  la  liqueur  ammonia- 
cale, séparée  de  l’oxyde  de  fer,  serait  colorée  en  bleu.  Du  reste,  si  cette  liqueur 
renfermait  elle-même  de  Xoxyde  de  zinc,  soluble,  comme  on  le  sait,  dans  l’am- 
moniaque, tout  aussi  bien  que  l'oxyde  de  cuivre,  on  pourrait  traiter  la  liqueur 
par  un  excès  d’acide  pur  pour  sursaturer  l’ammoniaque,  et  y faire  passer  en- 
suite un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  : le  cuivre  seul  serait  précipité,  tan- 
dis que  le  zinc  ne  peut  l’être  dans  une  dissolution  acide. 

(1)  En  1843,  une  méprise  affreuse,  mais  qui  n’a  pu  être  le  résultat  d’une  falsification,  a donné 
lieu  à des  accidents  graves  : du  sulfate  de  potasse  avait  été,  par  négligence,  mêlé  de  bichlorure  de 
mercure  et  livré  au  commerce.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  prévenir  les  suites  épouvantables 
qu’aurait  pu  entraîner  cette  erreur,  en  faisant  promptement  arrêter  la  vente  du  produit  en  ques- 
tion. Ce  sulfate  de  potasse  se  colorait  en  rouge  par  l'iodure  de  potassium  ; sa  solution  était  préci- 
pitée en  jaune  par  l’acide  sulfhydrique,  et  le  précipité  passait  au  noir  après  quelques  instants.  Ce 
sel  blanchissait  une  lame  de  cuivre  sur  laquelle  on  le  frottait.  Projeté  sur  des  charbons  ardents, 
il  fournissait  une  vapeur  corrosive,  qui  blanchissait  une  lame  de  cuivre  qu’on  y exposait  [A.  Ch.). 

En  1848,  le  sieur  T...  succomba  victime  d’une  erreur  commise  dans  la  délivrance  de  60  grammes 
de  sulfate  de  potasse,  qui  fut  reconnu  être  mêlé,  par  négligence,  avec  7,5  p.  100  de  sel  d’oseille. 
Dernièrement  (1871),  il  s’est  trouvé  dans  le  commerce  de  la  droguerie  un  sulfate  de  potasse  mêlé 
à une  forte  dose  de  biarséniate  de  la  même  base.  Ce  mélange  involontaire  a causé  malheureuse- 
ment la  mort  d’un  malade  auquel  il  fut  administré  comme  sulfate  de  potasse. 

On  n’aurait  pas  eu  à déplorer  ces  malheurs  et  d’autres  encore  que  nous  pourrions  citer,  si  les 
pharmaciens  avaient  toujours  le  soin  d’essayer  le  sulfate  de  potasse  qu’ils  achètent,  avant  de  le 
délivrer  comme  médicament  {Er.  B.). 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 


70 


1106 


SULFATE  DE  POTASSE. 


A une  époque  déjà  éloignée,  M.  E . Peüer,  pharmacien  à Valenciennes,  a reçu 
du  sulfate  de  potasse  qui  contenait  8,  10  et  jusqu'à  20  p.  100  de  sulfate  de 
soude.  Pour  constater  cette  fraude  ou  cette  impureté,  on  fait  une  solution,  à la 
température  ambiante,  de  100  grammes  de  sulfate  de  potasse  réduit  en  poudre 
fine;  on  filtre,  et  on  complète  en  plusieurs  fois  un  volume  de  300".  On  plonge 
dans  ce  liquide  le  natromètre  de  M.  Pessm'  (V.  article  Potasses)  ; sur  l’échelle 
de  cet  instrument,  on  peut  lire  directement  la  quantité  de  soude,  et,  par  suite, 
la  proportion  de  sulfate  contenu  dans  100  p.  du  sel  essayé. 

Suivant  Vogel,  le  sulfate  de  potasse  provenant  des  résidus  de  fabrication  de 
l’acide  nitrique  et  des  chambres  de  plomb,  contient  de  Yarsenic  (arséniate  de 
potasse),  dont  la  présence  est  facilement  décelée  par  l’appareil  de  Marsh. 

Essai. — Procédé  de  G.  Tissandier. — La  plus  grande  partie  du  sulfate  de  potasse 
du  commerce  provient  aujourd’hui  des  salines  de  betteraves  ou  du  traitement 
des  cendres  des  varechs.  M.  Gasto?i  Tissandier  a proposé  la  marche  analytique 
suivante  pour  l’examen  de  ces  sels,  quelle  que  soit  leur  provenance  : 

1“  On  y dose  Yhumidité  en  desséchant  quelques  grammes  du  sulfate  dans  une 
étuve  à 100° ; 

2°  On  y dose  les  matières  insolubles  en  dissolvant  23  grammes  du  sel  dans  l’eau 
distillée  ; on  recueille  le  dépôt  s’il  y en  a un,  on  le  lave  et  on  le  pèse  après  des- 
siccation. Les  liqueurs  qui  résultent  de  ce  traitement  seront  étendues  d’eau  de 
façon  à occuper  500"; 

3°  On  en  prend  100"  qu’on  essaye  au  papier  de  tournesol.  Si  le  sel  est  alca- 
lin ou  acide,  on  en  détermine  le  titre  alcalbnétrique  ou  acidimélrique  par  les  mé- 
thodes connues  ; 

4“  Sur  100"  de  liqueur,  on  dose  Yacide  sulfurique  du  sulfate  en  employant 
une  solution  titrée  de  chlorure  de  baryum  ; 

5°  La  proportion  de  chlore  du  chlorure  se  détermine  sur  10  ou  sur  50"  à l’aide 
d’une  liqueur  titrée  d’azotate  d’argent  ; 

6°  On  dose  le  potassium  contenu  dans  100"  de  liqueur  en  convertissant  préa- 
lablement le  sulfate  qui  s’y  trouve  en  chlorure  alcalin,  par  l’emploi  d'une  pro- 
portion convenable  de  chlorure  de  strontium,  filtrant  et  concentrant  la  solu- 
tion. On  la  précipite  par  le  bichlorure  de  platine,  en  prenant  tous  les  soins  voulus 
pour  recueillir  et  peser  le  chloroplatinate  de  potassium  formé. 

Le  procédé  imaginé  par  Mohr,  quoique  peut-être  moins  exact,  est  suffisant 
pour  les  essais  industriels;  il  est  surtout  d’une  exécution  plus  rapide  : il  con- 
siste à convertir  le  sel  de  potasse  en  bitartrate  de  cet  alcali,  sel  à peine  soluble 
dans  l’eau.  Pour  cela,  on  fait  digérer  10  grammes  du  sulfate  à essayer  dans  une 
liqueur  d’acide  tartrique  à 10°  Baumé,  saturée  ensuite  de  bitartrate  d’ammo- 
niaque. Le  bitartrate  de  potasse  produit  par  double  décomposition  des  sels  en 
présence,  se  dépose  peu  à peu,  les  autres  sels  restant  en  dissolution.  Après  quel- 
ques heures,  on  le  recueille  sur  un  filtre  sur  lequel  on  le  lave  à l’aide  d’une 
solution  saturée  de  bitartrate  de  potasse  à la  température  ordinaire  ; puis  on  le 
sèche,  on  le  calcine  et  on  dose  le  carbonate  de  potasse  formé  à l’aide  d’un 
essai  alcalimétrique.  On  en  déduit  le  poids  de  la  potasse  qu’on  calcule  ensuite  à 
l’état  de  sulfate. 

Nouveau  procédé  de  titrage  des  sulfates  alcalins.  — M.  F.  Jean  les  transforme  en 
carbonates  alcalins  qu’il  dose  ensuite  très-exactement  au  moyen  d’un  titrage 
alcalimétrique.  A cet  effet,  on  dissout  un  poids  de  sel  à essayer,  et  on  le  préci- 
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pile  par  un  excès  d’eau  de  baryte,  excès  dont  on  se  débarrasse  ensuite  à l’aide 
d’eau  de  Seltz.  Les  liqueurs  étant  suffisamment  étendues,  on  les  porte  à l’ébul- 
lition, puis  on  filtre  et  on  lave  le  précipité  de  manière  à faire  rentrer  dans  le  li- 
quide tout  le  carbonate  alcalin  formé  aux  dépens  des  sulfates  de  mêmes  bases 
(potasse  ou  soude).  Il  suffit  alors  d’en  faire  l’essai  alcalimétrique,  soit  sur  la  tota- 
lité des  liquides,  soit  sur  une  partie,  après  qu’on  l’a  amené  à un  volume  connu 
à l’aide  de  l’eau  ou  par  concentration.  Par  ce  procédé,  on  n’a  pas  à s’inquiéter 
de  la  présence  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie  qui  rendent  l’analyse  si 
longue  et  si  pénible. 

Si  l’ensemble  de  tous  les  corps  dosés  ne  représente  pas  le  poids  de  la  sub- 
stance employée,  c’est  que  le  sulfate  de  potasse  est  accompagné  d’un  sel  de 
soude.  On  détermine  alors  le  poids  de  ce  dernier  alcali,  soit  directement  par  le 
procédé /^esfer,  soit  à l’état  de  chlorure,  soit  par  différence. 

SULFATE  DEQUINIDINE  BASIQUE  : (C^<’H2^Az20^)2,S2H208  ; 12aq . — 
\jQsulfate  dequinidine,  qu’on  désigne  souvent  par  le  nom  de  sulfate  de^  quinine,  est 
en  aiguilles  moins  fines  et  en  houppes  moins  légères  que  celles  du  sulfate  de 
quinine  officinal.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  que  ce  dernier,  puisqu’il  n’exige 
que  110  parties  d’eau  à -f-lO®  {Hesse)  et  32  parties  d’alcool  absolu.  Sa  solution 
est  dextt'ogyre.  A -f-  130®,  il  perd  12,6  p.  100  d’eau,  c’est-à-dire  12  équivalents. 
Comme  le  sulfate  de  quinine,  il  verdit  par  le  chlore  et  l’ammoniaque,  mais  il  en 
diffère  en  ce  qu’il  précipite  difficilement  par  l'oxalate  d’ammoniaque,  tandis  qu’il 
est  précipité  abondamment  par  l’iodure  de  potassium.  Traité  par  un  léger  excès 
d’ammoniaque  en  présence  de  suffisante  quantité  d’éther,  il  n'abandonne  pas 
immédiatement  de  précipité,  mais  il  dépose  peu  à peu  des  cristaux  de  quinidine. 

Usages.  — Il  tend  à se  substituer  au  sulfate  de  quinine  dont  il  partagerait, 
dit-on,  les  qualités  fébrifuges.  Il  a souvent  servi  à la  falsification  du  sulfate  de 
quinine  officinal. 

Altérations.  — Il  peut  Contenir  des  sulfates  de  quinine,  de  cinchonine  et  de  cin- 
chonidine.  M.  Hesse  caractérise  ce  mélange  en  en  dissolvant  0®',30  dans  10®®  d’eau 
chauffée  à 60®;  on  y ajoute  alors  0®®,50  d’iodure  de  potassium  pur  ; puis  on  agite 
à plusieurs  reprises  et  on  laisse  refroidir.  Après  une  heure  de  repos,  on  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre,  et  on  essaye  la  liqueur  par  une  goutte  d’ammoniaque: 
elle  ne  se  trouble  que  lorsque  le  sulfate  de  quinidine  est  impur. 

Pour  distinguer  les  trois  sulfates  étrangers  qui  s’y  trouvent  ordinairement, 
on  dissout  O*®, 50  du  produit  à essayer  dans  40®®  d’eau  à -|-60®;  on  ajoute  à la 
solution  3 grammes  de  sel  de  Seignette,  qui  précipite  la  quinine  et  la  cincho- 
nidine;  on  filtre,  on  lave  le  précipité  et  l’on  ajoute  aux  liqueurs  0*®,50  d’iodure 
de  potassium  qui  élimine  la  quinidine.  On  filtre  de  nouveau  après  une  heure  de 
repos,  et  l’on  additionne  le  liquide  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  qui  le 
troublera  si  la  cinchonine  dépasse  2 p.  100. 

Falsifications.  — Si  le  sulfate  de  quinidine  renferme  des  sels  de  chaux  ou  de 
soude,  on  traite  0®®,50  de  sel  suspect  par  7 ou  8'®  d’un  mélange  de  2 volumes 
de  chloroforme  pur  et  de  1 volume  d’alcool  à 97  p.  100;  ce  mélange,  qui  dis- 
sout bien  les  sulfates  alcaloïdiques,  laisse  en  dépôt  les  sels  sodiqueset  calcaires 
{Hesse). 

SULFATE  DE  QUININE.  — On  connaît  deux  combinaisons  formées  par 
l’union  de  la  quinine  avec  l’acide  sulfurique  : 
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1“  Le  sulfate  neutre  de  quinine^  7 (H^O^),  nommé  com- 

munément bisulfate  ou  sulfate  acide  de  quinine.  Il  est  cristallisé  en  beaux  prismes 
rhomboïdaux,  incolores,  fusibles  à 1Ü0“,  solubles  dans  H parties  d’eau  à -f- 15®, 
et  à réaction  acide.  On  l’obtient  en  dissolvant  100  parties  de  sulfate  de  quinine 
officinal,  dans  12  parties  d’acide  sulfurique  monohydraté  avec  assez  d’eau  pour 
retenir  le  sel  en  dissolution  ; on  concentre  ensuite  celle-ci  pour  l’amener  à cris- 
talliser. 

2“  Le  sulfate  basique  de  quinine  ou  sulfate  de  quinine  officinal,  2(C^®H2‘Az20*), 
S^H^O®  ; 7(H202)  (1),  appelé  également  sous-sulfate  et  à tort  sulfate  neutre  de 
quinine.  Il  est  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  affectant  le  plus 
souvent  la  forme  de  petites  aiguilles  blanches  et  nacrées,  fines  et  flexibles, 
disposées  en  houppes  soyeuses  d’une  grande  légèreté.  Ce  sel  possède  une  saveur 
très-amère’:  il  est  soluble  dans  265  fois  son  poids  d’eau  à -f-  15“  et  dans  30 par- 
ties d’eau  bouillante.  Il  se  dissout  dans  60  parties  d’alcool  froid  à 60“  ; il  est 
insoluble  dans  l’éther.  Sa  dissolution  est  lévogyre.  Le  sulfate  de  quinine  est 
efflorescent  : exposé  à l’air  sec  ou  à la  température  de  100“,  il  perd  6 molé- 
cules d’eau  ; il  n’abandonne  la  dernière  qu’à  la  température  de  120“;  cependant, 
les  récentes  expériences  de  M.  Townley  paraissent  démontrer  qu’une  tempé- 
rature de  100“  suffit  à le  déshydrater  complètement.  Il  a alors  diminué  de  14,45 
p.  100  de  son  poids.  A l’état  anhydre,  il  reprend  6 équivalents  d’eau  à l’air 

humide.  Suivant  Millon  et  Commaille,  il 
absorberait  même  jusqu’à  39  p.  100  d’eau 
dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité. 

Lorsqu’on  le  brûle  sur  une  lame  de  pla- 
tine chauffée  au  rouge,  il  répand  une  odeur 
animalisée  d’abord,  puis  une  odeur  aroma- 
tique particulière,  et  ne  laisse  aucun  résidu 
fixe,  s’il  est  bien  pur.  Chaufié  fortement 
dans  un  tube  à essais,  il  donné  des  vapeurs 
sulfhydriques  qui  noircissent  le  papier  d’a- 
cétate de  plomb.(fig.  230).  S’il  contenait  de 
petites  quantités  de  matières  étrangères  de 
la  classe  des  glucosides  (sucre,  glucose, 
fécule,  tannin,  etc.),  il  produirait  en  même 
temps  des  vapeurs  d’un  beau  rouge,  se  con- 
densant sur  les  parois  du  tube  en  un  li- 
quide de  couleur  cramoisie. 

Le  sulfate  de  quinine  est  très-soluble  dans  les  acides,  et  particulièrement 
dans  l’acide  sulfurique;  sa  dissolution  acide  est  fluorescente,  c’est-à-dire  qu’elle 
présente  un  reflet  bleu  opalin  caractéristique.  Cette  fluorescence  bleuâtre  est 
sensible  à 1/400000,  et  même  à 1/200000  quand  le  vase  qui  contient  la  solution 
est  placé  au  soleil  devant  un  papier  noir.  En  l’éclairant  à l’aide  d’un  faisceau 
lumineux  émergeant  d’une  lentille  biconvexe,  le  degré  de  sensibilité  peut  être 
doublé  [Fluckiger) . 

Caractères.  — Sa  solution  possède  les  réactions  suivantes  : 

Elle  précipite  en  blanc  par  l’ammoniaque,  la  potasse,  les  carbonates  et  oxa- 

(I)  La  formule  de  ce  sel  s’exprimait  autrefois  par  C‘“H2'*Az20',S03,H0  ; 7 aq. 
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lates  alcalins.  Le  tannin  la  trouble  abondamment.  Lorsqu’on  ^additionne  d’eau 
chlorée  (ou  d"une  dissolution  d’hypochlorite),  jusqu’à  ce  qu’elle  perde  son  reflet 
opalin,  l’ammoniaque  qu’on  y verse  ensuite  y développe  une  coloration  d’un 
vert  très-beau  et  très-intense.  Si,  après  addition  de  chlore,  on  ajoute  au  sulfate 
de  quinine  dissous,  quelques  gouttes  d’une  solution  de  cyanure  jaune,  puis  en- 
suite quelques  gouttes  d’ammoniaque,  ces  réactifs  donnent  naissance  à une 
magnifique  coloration  rouge-groseille,  dépassant  en  sensibilité  le  caractère  tiré 
du  chlore  et  de  l’ammoniaque  seuls  (1).  Ajoutons  enfin  que,  comme  celle  de 
tous  les  sulfates,  la  solution  du  sulfate  de  quinine  précipite  en  hlanc  par  le 
chlorure  de  haryum. 

Composition.  — Le  sulfate  de  quinine  officinal  est  formé  de  : quinine,  74,31  ; 
acide  sulfurique  monohydi'até,  11,24;  eau,  14,45. 

Usagées.  — Le  sulfate  de  quinine  est  l’un  des  agents  les  plus  précieux  de  la 
thérapeutique;  c’est  le  spécifique  de  toutes  les  maladies  périodiques  à courtes 
périodes,  et  des  fièvres  intermittentes  en  particulier;  c’est  aussi  un  tonique 
puissant.  On  l’administre  quelquefois  à haute  dose  dans  le  rhumatisme  et  la 
fièvre  typhoïde.  On  en  prépare  des  pilules,  des  tablettes,  un  vin,  un  sirop,  une 
pommade,  etc.  ; on  l’administre  également  en  potions,  dissous  dans  l’eau  de 
Rabel,  et  mélangé  à une  infusion  de  café,  pour  masquer  sa  saveur  amère. 

Altérations.  — Le  sulfate  de  quinine  de  fabrication  française  est  presque  tou- 
jours pur  ; lorsque  les  cachets  des  maisons  recommandables  qui  le  fabriquent, 
sont  restés  intacts  sur-  les  flacons  qui  le  contiennent,  on  a là  une  garantie  de 
sa  pureté  (2). 

Dans  le  commerce  allemand,  on  trouve  également  du  sulfate  de  quinine  très- 
pur;  mais  on  y rencontre  souvent,  sous  des  dénominations  particulières,  des 
sulfates  de  quinine  à prix  moins  élevé,  qui  renferment  un  excès  de  sulfate  de 
cinchonine,  ou  qui  sont  mélangés  à du  sulfate  de  quinidine,  ou  qui  sont  même 
remplacés  par  ce  dernier.  On  donne  surtout  le  nom  de  sulfate  de  quinine  naturel 
au  mélange  des  trois  sulfates  de  quinine,  de  quinidine  et  de  cinchonine,  tel 
qu’on  l’extrait  directement  de  certaines  fabrications. 

Le  sulfate  de  quinine  se  distingue  facilement  du  sulfate  de  cinchonine  par  les 
réactions  spéciales  à ce  dernier  sel  ; le  sulfate  de  cinchonine  ne  verdit  pas  par 
le  chlore  et  l’ammoniaque  ; il  ne  donne  pas  de  liquide  rouge  volatil  lorsqu’on  le 
distille  avec  de  la  fécule.  Sa  solution  c.sX  dextrogyre  ; elle  précipite  par  le  bicar- 
bonate de  soude,  en  présence  d’un  excès  d’acide  tartrique,  ce  que  ne  font  pas 
les  sels  de  quinine.  Enfin,  le  sulfate  de  cinchonine,  beaucoup  plus  soluble  que 
celui  de  quinine,  donne  avec  le  cyanure  jaune  un  précipité  soluble  à l’ébullition  ; 
la  liqueur  dépose  par  le  refroidissement  des  lamelles  cristallines  d’un  beau 
jaune,  caractère  que  ne  présentent  pas  les  sels  de  quinine. 

Le  sulfate  de  quinidine  a été  caractérisé  à l’article  de  ce  nom.  Il  est  surtout 
dextrogyre. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  sulfate  de  quinine  s’est  effleuri  lorsqu’il  est  ren- 

(1)  Ces  mômes  caractères  appartiennent  aussi  au  sulfate  de  quinidine  ; mais  les  sulfates  de  cin- 
chonine et  de  cinchonidine  ne  les  partagent  pas.  M.  Schwarzer  a fait  remarquer  que  la  coloration 
rouge  du  sulfate  de  quinine  se  détruit  d’elle-même  assez  rapidement,  tandis  que  celle  du  sulfate 
de  quinidine  se  maintient  à l’état  de  dépôt  volumineux  et  persistant. 

(2)  On  tolère  la  présence  de  3 p.  100  au  maximum  de  sulfate  de  cinchonine  dans  le  sulfate  de 
quinine  du  commerce. 
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fermé  dans  des  flacons  mal  bouchés.  En  perdant  de  l’eau,  il  gagne  en  force  et 
en  valeur;  mais,  sous  cet  état,  il  peut  présenter  des  inconvénients  dans  la  pra- 
tique médicale  : un  bon  sulfate  de  quinine  doit  contenir  14,45  p.  100  d’eau  de 
cristallisation. 

Falsifications.  — Le  sulfate  de  quinine,  vu  son  prix  élevé,  a toujours  été  un 
objet  de  spéculation  pour  les  fraudeurs.  Les  trop  fréquents  mécomptes  que  les 
médecins  éprouvent  dans  l’emploi  de  ce  précieux  médicament  sont  dus  aux 
adultérations  qu’on  lui  fait  subir. 

Le  nombre  des  substances  ordinairement  employées  pour  le  falsifier  est  très- 
considérable;  ce  sont  des  matières  minérales  : acide  borique  ; carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  ; phosphate  de  soude  ; sulfates  de  soude  et  de  magnésie  ; azotate  de 
potasse,  et  particulièrement  le  sulfate  de  chaux  en  houppes  soyeuses  ; des 
matières  organiques  : oxalate  d’ammoniaque  ; acide  benzoïque,  acide  stéarique  ; stéa- 
rine, sucre  enpoudre,  glucose,  lactose  ou  sucre  de  lait,  mannite,  fécule,  salicine,  phlo- 
ridzine  et  caféine;  acide  salicylique  et  salicylate  de  soude  ou  de  potasse?  On  lui 
ajoute  ou  on  lui  substitue  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  cinchonine  et  le  sulfate 
de  quinidine  ; enfin,  il  peut  contenir  un  excès  à'eau. 

Acide  borique.  — En  incinérant  fortement  à l’air  sur  une  lame  de  platine, 
quelques  décigrammes  de  sulfate  de  quinine  additionné  d’acide  borique,  on 
obtient  pour  résidu  une  matière  vitreuse  peu  soluble  à froid  dans  l’eau,  plus  so- 
luble à chaud,  d’où  elle  se  dépose  en  lamelles  brillantes.  Le  résidu  de  l’évapo- 
ration de  ce  soluté  communique  à la  flamme  de  l’alcool  une  coloration  verte 
bien  sensible. 

C arbonates  de  chaux  et  de  magnésie  (4).  — Ces  corps  peuvent  être  en  partie  re- 
connus à l’aide  de  la  loupe.  Leur  mélange  au  sel  de  quinine  rend  celui-ci  effer- 
vescent, lorsqu’on  le  dissout  dans  de  l’eau  acidulée.  En  incinérant  0s^,50  du 
produit  à examiner,  on  obtient  un  résidu  blanc,  fixe,  bleuissant  le  papier  rouge 
de  tournesol  humide,  et  se  dissolvant  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau  ; 
la  solution  précipite  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  lorsqu’on  a affaire  à un  sel  de 
chaux,  et  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal  s’il  s'agit  d’un  sel  magnésien. 
L’alcool,  pouvant  dissoudre  le  sulfate  de  quinine,  le  séparerait  de  ces  deux  car- 
bonates terreux. 

Phosphate  de  soude.  — La  présence  de  ce  sel  dans  le  sulfate  de  quinine,  se  re- 
connaît : 1®  par  incinération  du  produit  sur  une  lame  de  platine;  il  reste  un  sel 
blanc,  peu  fusible,  soluble  dans  l’eau,  donnant  par  l’azotate  d’argent  un  préci- 
pité blanc  de  pyrophosphate  d’argent,  et  par  le  bimétaantimoniate  de  potasse, 
la  réaction  du  sel  de  soude  ; 2®  par  l’action  de  l’eau  qui  dissout  le  phosphate  de 
soude,  lequel  donne  alors  avec  l’azotate  d’argent  un  précipité  jaune  de  phos- 
phate d’argent  soluble  dans  l’acide  azotique. 

Sulfate  de  soude  et  sulfate  de  magnésie.  — Le  mélange  de  l'un  de  ces  deux  sels 
au  sulfate  de  quinine  sera  constaté  à l’aide  de  l’incinération  d’une  part,  et  de 
l’eau  d’autre  part.  Ces  produits,  étant  fixes,  resteront  sur  la  lame  de  platine  ; le 
sulfate  de  soude,  jaune  à chaud  et  blanc  à froid,  sera  caractérisé  par  les  sels  de 
baryte.  Le  sulfate  de  magnésie,  après  incinération  de  la  quinine,  formera  un 

(1)  M.  Winckler  a examiné  autrefois  un  sulfate  de  quinine  du  commerce  qui  contenait  jusqu’à 
40  p.  100  de  carbonate  de  chaux. 
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résidu  blanc,  soluble  dans  l’eau,  présentant  les  caractères  des  sulfates  et  des 
sels  magnésiens. 

Quelquefois  la  solution  de  l’un  de  ces  deux  sels  isolé  par  l’incinération  pourra 
dégager  de  l’acide  sulfbydrique  par  les  acides,  ou  donner  une  coloration  brune 
avec  un  sel  de  cuivre  ou  d'argent,  à cause  de  la  réduction  de  ces  sulfates  à l’état 
de  sulfure  par  le  carbone  de  la  quinine. 

Azotate  de  potasse.  — En  1876,  M.  Jaillard  a signalé  la  présence  de  70  p.  100 
de  nitrate  de  potasse  dans  un  sulfate  de  quinine  de  belle  apparence.  Ce  mélange 
possédaitune  saveur  salée  d’abord,  amère  ensuite;  ilsedissolvai*^  en  grandepartie 
dans  l’eau  froide,  et  en  faible  proportion  dans  l’alcool  à 90®,  même  bouillant.  Il 
brûlait  en  déflagrant  avec  une  vive  ignition,  en  laissant  un  résidu  alcalin  de 
carbonate  de  potasse.  Il  dégageait  d’abondantes  vapeurs  rutilantes  au  contact  de 
l’acide  sulfurique  et  du  cuivre  en  limaille.  Le  nitre  pouvait  en  être  facilement 
isolé  par  l’eau  qui  le  dissolvait  presque  seul,  ou  par  l’alcool  bouillant  à 90®  qui 
n’enlevait  que  le  sulfate  de  quinine. 

Sulfate  de  chaux  (1).  — Ce  sel,  auquel  on  donne  facilement  l’aspect  du  sulfate 
de  quinine,  est  préparé  tout  exprès  pour  être  mélangé  à ce  dernier  dans  des 
proportions  souvent  considérables.  Ou  le  mélange  est  homogène,  ou  bien,  le 
sel  calcaire  est  disposé  au  centre  des  flacons,  entouré  par  une  couche  assez 
mince  de  sulfate  de  quinine  qui  le  recouvre  également  à la  partie  supérieure. 
Cette  honteuse  falsification,  qui  s’est  exercée  surtout  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  permet  de  faire  entrer  jusqu’à  80  p.  100  de  gypse  dans  le  sulfate  de 
quinine.  On  possède  plusieurs  moyens  très-précis  pour  mettre  cette  fraude  en 
évidence  : 

1®  Par  incinération,  on  retrouve  le  sulfate  de  chaux  du  gypse  en  partie  réduit 
à l’état  de  sulfure  de  calcium.  En  dissolvant  ce  résidu  dans  de  l’acide  chlor- 
hydrique étendu,  on  cherche  ensuite  les  caractères  des  sulfates  et  des  sels  de 
chaux  (2)  ; 

2®  Par  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  on  dissout  le  sulfate  de  quinine  sans 
toucher  au  sulfate  de  chaux  qu’on  retrouve  intact.  Il  suffit  de  le  laver  avec  un 
peu  d’eau  distillée  et  de  l'examiner  par  les  réactifs  qui  le  font  reconnaître  ; de 
plus  ce  résidu  est  dépouillé  de  saveur  amère  ; 

3®  Par  l’alcool  à 60®  et  bouillant,  on  dissout  la  totalité  du  sulfate  de  quinine, 
tandis  que  le  gypse  reste  indissous. 

Oxalate  d'ammoniaque.  — Lorsque  le  sulfate  de  quinine  est  falsifié  par  l’oxalate 
d’ammoniaque,  on  peut  arriver  facilement  à reconnaître  ce  dernier  sel  en  trai- 
tant le  mélange  : 1®  par  la  potasse,  qui  dégage  des  vapeurs  ammoniacales  sen- 
sibles à l’odorat,  bleuissant  le  papier  rouge  de  tournesol,  et  répandant  des  va- 
peurs blanches  à l’approche  d’une  baguette  de  verre  imprégnée  d’acide  azotique  ; 
2®  par  une  très-petite  quantité  d’eau  qui  dissout  l’oxalate  d'ammoniaque  et  qui 

(1)  En  dissolvant  du  plâtre  bien  blanc  dans  de  l’acide  chlorhydrique  de  moyenne  concentration 
et  bouillant,  on  obtient,  par  le  refroidissement  des  liqueurs  et  après  filtration,  une  belle  cristallisa- 
tion de  sulfate  de  chaux  en  houppes  soyeuses,  imitant  par  leur  blancheur,  leur  éclat  et  leur  légè- 
reté, le  sulfate  de  quinine  le  plus  beau. 

(2)  Le  sulfate  de  quinine  pur  peut  laisser  à l’incinération  un  résidu  fixe,  d’un  poids  très-mi- 
nime ; il  provient  des  sels  calcaires  contenus  dans  l’eau  commune  et  dans  le  noir  animal  employés 
à la  préparation  de  ce  fébrifuge. 
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touche  à peine  au  sulfate  de  quinine  (1).  L’eau  qui  provient  de  ce  traitement 
fournit  ensuite  par  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux,  une  odeur  ammoniacale 
des  plus  sensibles,  et  avec  un  sel  de  chaux,  un  précipité  hlanc  abondant  d’oxa- 
late  calcaire. 

Acide  benzoïque.  — On  a considéré  jusqu’à  présent  cetle  falsification  comme 
peu  probable,  quoique  annoncée  autrefois,  à cause  du  prix  élevé  de.  l’acide  ben- 
zoïque. Ce  motif  n’existant  plus  aujourd'hui,  on  pourra  rechercher  cet  acide 
dans  le  sulfate  de  quinine:  1“  d’après  l’odeur  qu’il  communiquera  à ce  sel, 
odeur  de  benjoin  s’il  a été  extrait  de  ce  baume,  odeur  urineuse  s’il  provient  de 
la  transformation  de  l’acide  hippurique  ; 2®  d’après  l’action  que  ce  produit 
exercera  sur  du  papier  bleu  de  tournesol  humide  qu’il  rougira;  3®  en  soumettant 
le  mélange  à une  température  de  143®  dans  une  petite  cornue  : l’acide  benzoïque 
se  sublimera  en  lamelles  cristallines  qu’il  sera  facile  d’étudier  après  cela  en  dis- 
solvant ce  mélange  dans  l’alcool  fort  qu’on  saturera  ensuite  de  gaz  acide  chlor- 
hydrique. On  produira  ainsi  de  l’éther  benzoïque  d’odeur  caractéristique,  vo- 
latil, et  que  la  potasse  décompose  en  formant  du  benzoate  de  potasse. 

Acide  stéarique  et  stéarine.  — Lorsque  le  sulfate  de  quinine  contient  de  l’acide 
stéarique  ou  margarique,  ou  de  la  stéarine,  ces  corps  gras  restent  à la  surface 
de  la  dissolution  de  ce  sel,  faite  au  moyen  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique. 
En  portant  le  liquide  à l’ébullition,  les  corps  gras  se  divisent  en  petites  goutte- 
lettes transparentes  qui  deviennent  opaques  parle  refroidissement.  Nous  avons 
trouvé  dans  un  échantillon  de  sulfate  de  quinine  essayé  de  cette  manière,  lors- 
que nous  avons  découvert  cette  fraude,  jusqu’à  8 p.  100  de  stéarine  (A.  Ch.). 

En  chauffant  à l’air  ce  même  mélange,  il  s’enflamme  et  brûle  vivement  sans 
laisser  de  résidu.  Au  commencement  de  la  combustion,  il  y a formation  d’un 
produit  noir  violacé  qui,  dilué,  donne  sur  le  papier  une  couleur  d’un  rouge 
carminé. 

Ajoutons  qu’en  traitant  le  mélange  par  l’éther,  on  dissoudrait  facilement  le 
corps  gras,  qu’on  isolerait  ensuite  par  évaporation  spontanée  du  véhicule.  Le 
résidu  laisserait  à chaud,  sur  le  papier  blanc,  une  tache  translucide  indélébile. 

Sucre,  Glucose,  Lactose,  Mannite.  — Toutes  ces  substances  étant  beaucoup  plus 
solubles  dans  l’eau  froide  que  le  sulfate  de  quinine,  on  traite  celui-ci  à froid 
par  ce  dissolvant  ; on  filtre  les  liqueurs,  et  on  les  évapore  au  bain-marie.  On  a 
un  résidu  facile  à caractériser  par  sa  saveur  et  par  sa  solubilité  plus  ou  moins 
prononcée  dans  l’alcool. 

On  peut  encore  traiter  cette  dissolution  par  du  carbonate  de  potasse  qui  pré- 
cipite la  quinine  dissoute  ; on  filtre  et  on  évapore  ; le  résidu  est  repris  par  de  l’al- 
cool chaud  à 80®,  qui  dissout  le  sucre  et  ses  analogues  sans  toucher  au  sulfate 
de  potasse  : l’évaporation  du  liquide  alcoolique  laissera  les  matières  sucrées 
comme  résidu. 

Un  autre  procédé  consiste  à traiter  le  sulfate  de  quinine  par  l’eau  de  baryte 
en  excès  ; il  en  résulte  un  précipité  de  quinine  et  de  sulfate  de  baryte  insoluble  ; 
en  filtrant  et  en  saturant  la  liqueur  par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  qui 
précipite  l’excès  de  baryte,  on  obtient,  après  une  nouvelle  filtration,  une  liqueur 
que  l’on  évapore  au  bain-marie  pour  en  obtenir  la  matière  sucrée. 

(1)  Il  ne  faut  pas  prolonger  le  contact  de  l’eau  avec  le  mélange,  parce  qu’on  donnerait  naissance 
à de  l'oxalate  de  quinine  insoluble. 
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Pour  y reconnaître  la  présence  de  l’un  des  quatre  corps  précités,  on  fera  les 
essais  suivants  : 

1®  Le  suc7'e  ordinah'e  noircit  par  l’acide  sulfurique,  ne  se  colore  pas  par  les 
alcalis  bouillants,  et  ne  réduit  la  liqueur  de  Frommherz  qu’après  qu’il  a été  in- 
terverti par  Tacide  chlorhydrique  ; 

2®  Le  glucose  noircit  par  l’acide  sulfurique,  brunit  par  la  potasse  et  réduit  di- 
rectement le  réactif  cupro-potassique  ; 

3®  Le  sucre  de  lait  se  comporte  comme  le  glucose,  seulement  il  est  insoluble 
dans  l’alcool  fort  ; le  glucose  peut  s’y  dissoudre. 

Les  solutions  des  trois  corps  précédents  sont  dextrogyres,  tandis  que  le  sul- 
fate de  quinine  est  lévogyre. 

4®  La  mannite  colorée,  ni  par  l’acide  sulfurique  concentré,  ni  par  les 
alcalis  bouillants  ; elle  ne  réduit  pas  le  sel  de  cuivre  et  est  inerte  sur  le  plan  de 
polarisation.  Enfin  elle  est  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  se  dé- 
pose en  beaux  prismes  aiguillés  (1). 

Le  procédé  qui  consiste  à isoler  ces  matières  par  la  baryte  peut  permettre  de 
les  doser.  La  méthode  saccharimétrique  de  M.  Péligot  est  de  nature  à donner 
également  des  indications  assez  précises,  lorsqu’il  s’agit  d’essayer  du  sulfate  de 
quinine  falsifié  par  le  sucre.  En  effet,  si  on  traite  une  quantité  déterminée  de 
sulfate  de  quinine  par  un  lait  de  chaux,  en  léger  excès,  on  obtient  un  précipité 
de  quinine  et  de  sulfate  de  cbaux  qui  se  mêlent  à la  chaux  en  excès,  tandis  que 
le  sucre  reste  dissous  à l’état  de  sucrate  de  chaux.  On  filtre,  on  lave  le  précipité 
resté  sur  le  filtre,  et,  dans  la  liqueur  limpide  réunie  aux  eaux  de  lavage,  et  co- 
lorée par  un  peu  de  tournesol,  on  ajoute  goutte  à goutte  une  solution  titrée 
d’acide  sulfurique  renfermant  par  litre  2is‘',65  d’acide,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur,  d’ahord  hleue,  soit  devenue  rouge.  Comme  la  quantité  de  chaux  dis- 
soute est  proportionnelle  à la  quantité  de  sucre  qui  existait  dans  le  sulfate 
essayé,  il  en  résulte  que  la  proportion  d’acide  employée  pour  saturer  la  chaux, 
peut  facilement  indiquer  la  quantité  de  sucre  renfermée  dans  le  produit  ana- 
lysé. Un  litre  de  liqueur  titrée  (ou  21^% 63  d'acide  sulfurique  à 66°)  neutralise  la 
quantité  de  chaux  qui  pourrait  être  dissoute  par  30  grammes  de  sucre.  (Voy.  Su- 
cre, procédé  Péligot,  page  1083.) 

On  peut  encore, pour  trouver  le  sucre  ou  le  glucose  dans  le  sulfate  de  qui- 
nine, abandonner  à elle-même,  à 13  ou  20°,  une  solution  aqueuse  et  concentrée 
de  ce  sel,  ou  bien  la  bouillie  claire  qu’on  obtient  en  le  délayant  dans  l’eau,  et 
dans  laquelle  on  introduira  un  peu  de  levure  de  bière;  en  plaçant  ce  mélange 
dans  un  flacon  muni  d’un  tube  à gaz,  dont  l’extrémité  recourbée  s’engage  sous 
une  éprouvette  pleine  d’eau,  ou  mieux  de  mercure,  celle-ci  se  remplira  peu  à 
peu  de  gaz  acide  carbonique  sous  l’influence  de  la  fermentation  qui  s’établit 
bientôt  dans  la  masse  liquide. 

Fécule.  — La  fécule  étant  insoluble  dans  l’alcool,  ainsi  que  dans  l’eau  acidu- 
lée, il  sera  toujours  facile  de  l’isoler  du  sulfate  de  quinine  auquel  elle  serait 

(1)  La  falsification  du  sulfate  de  quinine  par  la  mannite  a été  signalée,  en  1831,  par  Vallet.  En 
1840,  M.  Dubail  analysa  un  échantillon  de  sulfate  de  quinine  qui  lui  avait  été  donné  par  un  dro- 
guiste de  Paris  : il  y trouva  environ  80  p.  100  de  mannite.  Ce  sulfate,  entièrement  semblable, 
par  sa  légèreté  et  son  aspect  soyeux,  au  sulfate  de  quinine  ordinaire,  n’avait  cependant  qu’une 
saveur  amère  peu  marquée  et  mêlée  d’un  arrière-goût  sucré. 
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mélangée.  Du  reste,  l’eau  iodée  pourrait  la  faire  reconnaître,  ainsi  que  l’inspec- 
tion du  mélange  au  microscope. 

Salicine.  — La  salicine,  que  l’on  retire  de  l’écorce  astringente  et  amère  du 
saule,  ressemble  beaucoup  au  sulfate  de  quinine.  On  a même  prétendu  qu’elle 
pouvait  parfaitement  bien  remplacer  ce  dernier  comme  fébrifuge;  mais  cette 
opinion  est  erronée,  et  le  mélange  de  la  salicine  avec  le  sulfate  de  quinine 
constitue  une  véritable  fraude  qui,  si  elle  n’est  pas  dangereuse,  empêche  souvent 
l’effet  que  le  médicament  pur  produirait  sur  le  malade. 

La  salicine  est  plus  soluble  que  le  sulfate  de  quinine;  on  peut  la  reconnaître 
par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  au  sulfate  suspecté.  Cette 
addition  suffit  pour  produire  dans  un  mélange  à 1/100  une  belle  teinte  rouge 
coquelicot  {[rutüine  de  Braconnot  (1)].  On  peut,  à titre  de  contrôle,  employer  le 
mélange  de  bicbrômate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique  proposé  par  M.  Auy. 
Creuse;  on  prend  1 gramme  de  sulfate  de  quinine,  1 gramme  de  bichromate  de 
potasse  et  5 grammes  d’eau;  on  chauffe  jusqu’à  dissolution  du  bichromate,  et 
on  ajoute  2 grammes  d’acide  sulfurique  en  continuant  de  chauffer  jusqu’à 
effervescence  : si  le  sulfate  contient  de  la  salicine,  celle-ci  s’oxyde  et  forme  de 
l’acide  salicyleux  ou  hydrure  de  salicyle,  qui  répand  une  forte  odeur  de  reine- 
des-prés.  Cette  réaction  permet,  suivant  M.  Creuse,  de  reconnaître  jusqu’à  1/200 
de  salicine  dans  le  sulfate  de  quinine. 

Le  même  procédé  a été  recommandé  plus  tard  par  M.  Lepage  de  Gisors,  puis 
aussi  par  M.  Parrot.  On  chauffe  dans  un  petit  appareil  distillatoire  1 gramme  de 
sulfate  à essayer,  avec  4 grammes  de  bichromate  de  potasse  et  0®L80  d’acide 
sulfurique  qu’on  étend  de  5 grammes  d’eau  distillée  ; après  une  demi-heure  de 
contact,  on  porte  à l’ébullition  et  l’on  recueille  le  produit  distillé  : si  la  salicine 
existait  dans  le  sulfate,  le  liquide  obtenu  aura  l’odeur  de  la  reine-des-prés  et  pren- 
dra une  belle  couleur  violacée  par  l’addition  d’une  ou  deux  gouttes  de  perchlo- 
rure  de  fer, 

M.  Bourlier  a recommandé  de  dissoudre  1 gramme  de  sulfate  de  quinine  sus- 
pect, dans  10  à 15  grammes  d’acide  chlorhydrique  étendu  de  1/5  d’eau  au 
plus.  Portée  à l’ébullition,  la  liqueur  reste  limpide  si  le  sulfate  est  exempt  de 
salicine  ; elle  devient,  dans  le  cas  contraire,  opaline  d’abord,  puis  complètement 
laiteuse,  en  raison  de  la  salirétine  formée. 

Si,  comme  cela  nous  est  arrivé  dans  une  expertise,  on  demande  de  déterminer 
la  quantité  de  salicine  mêlée  au  sulfate  de  quinine,  on  fait  dissoudre  un  certain 
poids  de  sulfate  dans  l’eau  pure,  additionnée  d’un  peu  d’alcool,  puis  on  traite 
par  l'eau  de  baryte  ; le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé,  et  dans  la  li- 

(I)  D’après  M.  Peltier,  de  Doué,  l’acide  sulfurique  ne  donne  un  résultat  concluant  que  lorsque 
le  sulfate  de  quinine  ne  contient  pas  moins  de  10  p.  100  de  salicine;  au-dessous  de  cette  quan- 
tité, on  n’obtiendrait  pas  une  coloration  assez  nette  pour  s’assurer  de  sa  présence  ; et,  pour  pro- 
noncer hardiment,  il  faudrait  isoler  la  salicine  en  se  fondant  sur  son  insolubilité  dans  la  solution 
acide  de  sulfate  de  quinine. 

Ce  fait  n’a  pas  été  confirmé'  par  les  expériences  de  M.  Verbert  et  de  M.  Acar.  Suivant  ces  chi- 
mistes, on  peut  facilement  reconnaître  dans  le  sulfate  de  quinine  1/100  de  salicine  par  la  colora- 
tion rouge  que  donne  l’acide  .sulfurique  versé  sur  le  sulfate  adultéré.  Toutefois,  pour  que  l’essai 
réussisse,  il  faut  placer  la  matière  dans  un  verre  de  montre,  de  manière  qu’elle  présente  dans  son 
centre  une  légère  concavité  ; on  y fait  tomber  3 ou  4 gouttes  d’acide  concentré  et  on  laisse  re- 
poser. 

Suivant  M.  A.  Poirier,  l’acide  sulfurique  permet  de  reconnaître  jusqu’à  I/lOOO  de  salicine. 
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queur  filtrée  on  fait  passer  un  courant  d’acide  carbonique  qui  précipite  l’excès 
de  baryte  ; la  liqueur  est  bouillie,  puis  filtrée  ; on  lave  le  précipité  sur  le  filtre, 
et  on  verse  un  excès  de  tannin  pur  dans  cette  liqueur  mêlée  aux  eaux  de  la- 
vage ; le  précipité  de  tannate  de  quinine  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  ; dans  le 
liquide  filtré  réuni  aux  eaux  de  lavage,  on  verse  de  l’eau  de  chaux  pour  préci- 
piter l’excès  de  tannin,  et  on  filtre;  la  liqueur  filtrée  est  traversée  par  un  cou- 
rant d’acide  carbonique,  puis  on  fait  bouillir,  on  filtre,  on  lave  le  précipité  sur 
le  filtre,  et  le  liquide  qui  a passé  est  joint  aux  eaux  de  lavage,  et  enfin  évaporé  à 
l’étuve  pour  en  retirer  la  salicine  par  cristallisation  (A.  Ch.). 

Phloridzine.  — Cette  substance  extraite  de  l’écorce  de  la  racine  du  pommier, 
du  cerisier,  du  poirier,  etc.,  a été  quelquefois  ajoutée,  dit  on,  au  sulfate  de 
quinine.  On  lareconnaît  à la  coloration  rouge  qu’elleprend  au  contact  de  l’acide 
sulfurique  concentré.  On  la  distinguera  de  la  salicine  qui  offre  le  même  carac- 
tère parle  moyen  suivant  : on  placera  la  substance  à essayer  sous  une  cloche 
de  verre,  au-dessus  d’une  solution  concentrée  d'ammoniaque  caustique  ; la 
phloridzine  se  colorera  bientôt,  sous  l’influence  de  cet  alcali  et  de  l’oxygène  de 
l’air,  en  rouge  orangé,  puis  en  rouge  pourpre,  et  enfin  en  bleu  foncé. 

Caféine.  — On  prétend  qu’elle  a été  substituée  quelquefois  au  sulfate  de 
quinine,  substitution  rendue  invraisemblable  à cause  de  son  prix  élevé.  Pour  en 
constater  la  présence,  il  faut  traiter  le  produit  par  le  chloroforme  qui  enlève 
la  caféine  sans  toucher  au  sulfate.  L’évaporation  du  chloroforme  laisse  des 
aiguilles  cristallines  de  caféine.  Cet  alcaloïde,  volatil  à -|-  185®,  très-soluble  dans 
l’eau  bouillante,  prend  une  belle  coloration  rouge  lorsqu’il  est  traité  successi- 
vement par  de  l’acide  azotique  concentré,  bouillant,  et  par  quelques  gouttes 
d’ammoniaque.  Il  donne  la  même  coloration  sous  l’influence  successive  de  l’eau 
chlorée  et  de  l’ammoniaque. 

Acide  salicylique,  salicylate  alcalin.  — On  a annoncé  vaguement  l'adultération 
du  sulfate  de  quinine  par  l’acide  salicylique  et  les  salicylates  alcalins.  Il  eût  été 
facile  de  reconnaître  cet  acide  à sa  solubilité  dans  l’éther,  à la  coloration  vio- 
lette qu’il  développe  au  contact  du  sesquichlorure  de  fer  et  à 1 odeur  phénique 
qu’il  produit  lorsqu’on  le  chauffe  brusquement. 

Sulfate  de  cinchonine.  — Les  procédés  de  fabrication  du  sulfate  de  quinine 
entraînent  forcément  la  présence,  au  milieu  de  ce  sel,  d’une  certaine  quantité 
de  sulfate  de  cinchonine  ; c’est  pourquoi  on  admet  une  tolérance  de  3 p.  100  de 
ce  produit  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Mais  en  dehors  de  la  pro- 
portion tolérée,  l’addition  de  la  cinchonine  ou  celle  de  son  sulfate  est  assez 
fréquente. 

Il  existe  des  sulfates  de  quinine  dont  les  premières  et  les  plus  belles  cristal- 
lisations sont  placées  contre  la  paroi  interne  des  flacons  pour  flatter  l’œil,  tandis 
que  leur  centre  est  rempli  par  le  produit  appauvri  des  troisième  et  quatrième 
cristallisations,  ou  par  du  sulfate  de  cinchonine,  ou  même  par  de  la  cinchonine. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  arriver  à reconnaître  ces  superche- 
ries. D’abord,  il  est  essentiel  d’opérer  sur  un  échantillon  pris  sur  l'ensemble  du 
flacon,  après  mélange  exact,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  l’arrangement 
dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsqu’on  s’est  formé  ainsi  un  échantillon  moyen,  on  peut  dissoudre  le  sel 
dans  40  parties  d’eau  houillante  ; celle-ci  dépose  ensuite,  par  le  refroidissement, 
beaucoup  de  sulfate  de  quinine,  et  retient,  au  contraire,  beaucoup  de  sulfate  de 


me 


SULFATE  DE  QUININE. 


cinchonine.  En  concentrant  la  liqueur,  ce  dernier  cristalli-se  en  prismes  rhom- 
boïdaux  courts,  ou  en  écailles  arrondies,  formes  cristallines  qui  ne  sont  pas 
celles  qu^’affecte  le  sulfate  de  quinine. 

On  a imaginé,  pour  déceler  cette  fraude,  un  grand  nombre  de  moyens  per- 
mettant d’isoler  la  quinine  de  la  cinchonine,  soit  à l’état  de  liberté,  soit  à l’état 
salin  ; c’est  ainsi  qu’on  a conseillé  leur  transformation  en  phosphates,  acé- 
tates, etc.,  sels  jouissant  de  solubilités  très-différentes;  mats  le  procédé  donné 
autrefois  par  Liebig,  procédé  modifié  d’abord  par  Guibourt,  puis  par  une  instruc- 
tion ministérielle  publiée  en  1853,  est  aujourd’hui  devenu  classique.  Il  repose 
sur  la  solubilité  de  la  quinine  dans  l’éther,  et  sur  l’insolubilité  de  la  cinchonine 
dans  ce  même  dissolvant  : dans  un  tube  à essais,  de  20  à 25“®  de  capacité,  on 
introduit  1 gramme  du  sulfate  suspect,  avec  10'°  d’éther  sulfurique  du  com- 
merce (1),  puis  on  y ajoute  2"  d’ammoniaque  liquide.  On  agite  vigoureusement 
en  tenant  le  tube  bouché  à l’aide  du  pouce,  ensuite  on  abandonne  au  repos  : si 
le  sulfate  est  pur,  il  se  dissout  sans  résidu  et  l’on  ne  retrouve  dans  le  tube  que 
deux  couches  liquides  distinctes;  la  plus  dense  est  une  solution  aqueuse  du  sul- 
fate d’ammoniaque  qui  a pris  naissance  ; la  plus  légère,  surnageant  la  première, 
est  la  solution  de  quinine  dans  l’éther.  Si  entre  ces  deux  couches  liquides  il 
s’est  formé  un  dépôt  blanc,  caséeux,  persistant,  celui-ci  est  de  la  cinchonine 
insoluble  dans  l’éther.  En  décantant  le  liquide  éthéré,  lavant  le  dépôt  avec  une 
nouvelle  dose  d’éther,  décantant  de  nouveau  et  évaporant,  on  a le  poids  de  la 
quinine.  La  cinchonine  recueillie  d’autre  part,  lavée  et  séchée,  peut  être  pesée 
également,  puis  examinée  ensuite  chimiquement. 

Le  sulfate  de  cinchonine  étant  dextrogyre  tandis  que  celui  de  quinine  est 
lévogyre,  M.  Bouchai'dat  a proposé  l’examen  de  ce  dernier  en  essayant  sa  solu- 
tion au  polarimètre;  mais  le  procédé  indiqué  plus  haut  est  plus  certain,  d’une 
exécution  plus  prompte  et  à la  portée  de  tous. 

Chlorhydrate  de  cinchonine.  — Par  un  tour  de  main  habilement  conduit,  on 
peut  faire  prendre  au  chlorhydrate  de  cinchonine,  au  moment  de  sa  cristalli- 
sation, l’aspect  du  sulfate  de  quinine.  Certains  falsificateurs  se  sont  emparés 
de  ce  sel,  qu’ils  exportent  dans  l'extrême  Orient,  et  qu’ils  désignent  audacieu- 
sement sous  le  nom  de  sulfate  de  quinine  du  Japon.  Il  suffit  de  le  dissoudre  dans 
l’eau  distillée  pour  en  reconnaître  la  nature  : sa  solution  précipite  abondam- 
ment par  l’azotate  d’argent;  et  le  précipité  de  chlorure  d'argent  obtenu  est 
insoluble  dans  l’acide  azotique  et  soluble  dans  l’ammoniaque;  mais  lorsqu’on 
ajoute  celle-ci,  elle  précipite  la  cinchonine  contenue  dans  la  liqueur,  ce  qui 
masque  l’effet  du  dissolvant. 

La  solution  du  chlorhydrate  de  cinchonine  ne  verdit  pas  par  le  chlore  et 
l’ammoniaque,  et  présente  de  plus  tous  les  caractères  appartenant  à cet  alca- 
loïde (voir  plus  haut,  page  1109)  (2). 

(1)  Il  est  important  de  ne  pas  faire  usage,  pour  cet  essai,  d’éther  rectifié,  car,  ainsi  que  l’ont  ob- 
servé autrefois  Lassaigne  et  Roger,  la  liqueur,  au  lieu  de  rester  fluide,  se  prendrait  en  masse  géla- 
tineuse. Cet  effet  est  dû  à la  solubilité  relativement  faible  de  la  quinine  dans  l’éther  pur.  Il  faut 
que  celui-ci  renferme  quelques  centièmes  d’alcool  pour  que  l’inconvénient  que  nous  venons  de  si- 
gnaler soit  écarté. 

(2)  Sous  le  nom  de  sulfate  de  quinme  d’ Allemagne,  on  a tout  récemment  rencontré  cette  même 
falsification  par  le  chlorhydrate  de  cinchonine.  On  l’a  crue  nouvelle  ; nous  l’avions  fait  connaître  il 
y a cinq  ou  six  ans  [Er.  l).). 
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Sulfate  de  quinidine  ou  sulfate  de  ^-quinine.  — Ce  sel,  dont  nous  avons  retracé 
plus  haut  les  caractères  (voir  page  1107)  peut  être  confondu  avec  le  sulfate  de 
quinine  ordinaire,  puisqu’il  verdit  par  le  chlore  et  l’ammoniaque  ; mais  sa  solu- 
tion est  dextrogyre^  et  elle  donne,  avec  l’ammoniaque  et  l’éther,  un  précipité  qui 
ne  se  produit  pas  toujours  immédiatement,  il  est  vrai,  mais  qui  se  forme  peu  à 
peu  dans  la  liqueur  éthérée,  et  qui  se  dépose  en  petits  cristaux  durs  et  trans- 
parents. 

Pour  reconnaître  un  mélange  de  sulfate  de  quinine  et  de  sulfate  de  quini- 
dine,  on  dissout  1 gramme  du  produit  suspect  dans  -40  à 50  grammes  d’eau 
bouillante,  et  on  précipite  la  solution  par  un  léger  excès  d’oxalate  d’ammo- 
niaque. On  filtre  pour  séparer  l’oxalate  de  quinine  insoluble,  et  on  ajoute  quel-_^ 
ques  gouttes  d’ammoniaque  à la  liqueur  ; celle-ci  se  troublera  si  elle  contient 
de  la  quinidine,  parce  que  l’oxalate  de  cette  base,  assez  soluble  pour  être  resté 
en  dissolution,  est  décomposé  par  l’ammoniaque  qui  en  précipite  l’alcaloïde. 

M.  Walter  Stoddart  a recommandé  la  marche  suivante  pour  la  recherche  de  la 
quinidine  dans  le  sulfate  de  quinine.  On  prend  0®‘’,60  de  celui-ci  ; on  les  dis- 
sout dans  0®",50  d’acide  sulfurique  additionnés  de  3 grammes  d’eau.  On  ajoute 
à la  solution  d’éther  mélangé  de  0®’’,18  d’alcool  ; enfin  on  agite  le  tout  avec 
2 grammes  de  soude  caustique  au  12®.  Après  treize  heures  derepos,  la  qui- 
nidine apparaît  sous  la  forme  d’une  couche  huileuse,  tandis  que  lacinchonidine, 
s’il  s’en  trouve,  s’est  déposée  en  petits  cristaux. 

Suivant  le  même  chimiste,  la  solution  neutre  de  ces  divers  sulfates  donnerait 
avec  un  soluté  de  sulfocyanure  de  potassium  au  cinquième  des  précipités  pré- 
sentant des  caractères  différentiels  très-tranchés,  lorsqu’on  les  examine  au  mi- 
croscope. 

Eau.  — Un  bon  sulfate  de  quinine  ne  doit  jamais  perdre  au  delà  de  14,43 
p.  100  de  son  poids,  dans  l’étuve  à 120®  : au  delà  de  ce  chiffre,  on  doit  croire  à 
une  falsification.  S’il  perd  moins,  c’est  qu’il  est  effleuri,  ou  bien  mélangé  de 
substances  étrangères,  ou  encore  de  sulfate  de  quinidine,  ou  de  sulfate  de  cin- 
chonine,  lesquels  contiennent  moins  d’eau  de  cristallisation. 

Essai  général  du  sulfate  de  quinine.  — D'après  ce  qui  précède,  on  doit 
rester  convaincu  de  la  nécessité  d'examiner  scrupuleusement  le  précieux  médi- 
cament qui  constitue  le  sulfate  de  quinine.  Pour  résumer  brièvement  ces  divers 
modes  d’essai,  voici  les  expériences  auxquelles  le  pharmacien  devra  toujours  le 
soumettre,  pour  constater  sa  plus  ou  moins  grande  pureté  : 

, 1®  A l’incinération,  le  sulfate  de  quinine  ne  devra  laisser  aucun  résidu  fixe; 
autrement,  il  renfermerait  des  sels  minéraux  ; 

2®  Traité  par  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  il  doit  se  dissoudre  entière- 
ment; autrement  c’est  qu’il  contiendrait  des  corps  gras  qui  surnageront  la  so- 
lution, ou  du  sulfate  de  chaux,  ou  de  la  fécule; 

3®  En  présence  de  l’alcool  à 60®  et  bouillant,  il  doit  également  se  dissoudre 
sans  résidu.  Les  substances  insolubles  dans  l’alcool  seront  les  sels  minéraux,  les 
corps  gras,  le  sucre  de  lait,  la  fécule,  etc.  ; 

4®  Délayé  dans  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  ne  doit  pas  se  colorer  : les 
sucres  brunissent  ; la  salicine  et  la  phloridzine  rougissent  ; 

5®  Agité  avec  de  l’éther  et  de  l’ammoniaque,  il  ne  doit  donner  aucun  dépôt 
(cinchonine,  quinidine,  etc.); 

6®  Dissous  dans  l’eau  bouillante  et  précipité  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  la 
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liqueur  filtrée  ne  doit  pas  se  troubler  par  l’addition  d’ammoniaque  caustique  ; 
un  précipité  indiquerait  la  présence  de  la  quinidine  ; 

7®  Un  gramme  de  sulfate  de  quinine  pur  donnera,  par  l’ammoniaque  ou  par  la 
soude  caustique,  0®*',743  de  quinine  pure  et  sèche  ; par  le  chlorure  de  baryum 
0s'’,327  de  sulfate  de  baryte  ; à l’étuve,  il  perdra  14,43  p.  100  d’eau. 

Il  faut  observer  que  les  proportions  d’alcaloïde  et  de  sulfate  de  baryte  devien- 
draient insignifiantes,  si  l’on  ne  s’était  assuré  d’abord  de  l’absence  de  la  quini- 
dine et  de  la  cinchonine. 

Si  le  pharmacien  examinait  toujours  avec  soin  le  sulfate  de  quinine  qu’il 
achète,  le  médecin  n’aurait  pas  à redouter  les  insuccès  qu’il  éprouve  quelque- 
fois dans  le  traitement  de  certaines  fièvres  intermittentes  ; la  falsification  d’un 
tel  produit  est  plus  qu’une  tromperie.  Que  dire  de  ceux  qui  osent  enlever  avec 
adresse  les  cachets  que  portent  les  flacons  des  maisons  les  plus  recommandables, 
pour  les  adapter  à des  bocaux  qu’ils  remplissent  de  l’un  des  mélanges  fraudu- 
leux que  nous  avons  signalés  (1)  I 

SULFATE  DE  SOUDE:  NaO,SO^  ; 10  aq.  — Ce  sel,  connu  sous  les  noms  de 
sel  de  Glauber,  sel  d'Epsom  de  Lorraine,  cristallise  en  prismes  à quatre  pans, 
ordinairement  cannelés  et  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Ces  cristaux, 
presque  toujours  accolés,  sont  incolores,  inodores,  d’une  saveur  amère  et  dé- 
sagréable ; solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  : 100  parties  d’eau  en 
dissolvent  16,73  à -f  17,9;  50,63  à -j-  32®, 7 et  42,63  à -f-  103®,!.  11  donne  facile- 
ment des  dissolutions  sursaturées,  lorsqu’on  le  dissout  à l’abri  du  contact  de 
l’air. 

Exposé  à l’air  sec,  le  sulfate  de  soude  s’effleurit  en  perdant  son  eau  de  cris- 
tallisation (33,9  p.  100). 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  éprouve  d’abord  la  fusion  aqueuse  ; l’eau 
s’évapore,  et  le  sel  reste  sous  forme  d’une  masse  blanche  à froid,  jaune-paille  à 
chaud. 

Le  sulfate  de  soude  du  commerce  en  petits  cristaux  confus,  aiguillés,  imitant 
le  sulfate  de  magnésie,  est  connu  sous  le  nom  de  sel  d'Epsom  de  Lorraine;  il 
provient  de  l’évaporation  des  eaux  salines,  et  s’obtient  par  une  agitation  lente 
delà  liqueur,  au  sein  de  laquelle  se  déposent  les  cristaux.  En  les  additionnant 
d’acide  chlorhydrique  (80  p.  100),  ils  produisent  un  mélange  réfrigérant,  très- 
souvent  employé. 

Le  sulfate  de  soude  en  prismes  diaphanes,  longs  et  gros,  prend  le  nom  de 
sel  de  Glauber,  et  s’obtient,  au  contraire,  par  une  cristallisation  lente. 

Usagées.  — Le  sulfate  de  soude  préparé  en  grand,  soit  dans  les  fours,  soit 
dans  les  cylindres,  est  employé  dans  la  fabrication  de  la  gobeleterie,  des  verres 
à vitres  ou  à bouteilles  ; à la  préparation  des  sels  de  Glauber  et  d’Epsom  ; au 
chaulage  des  grains  ; pour  décomposer  les  eaux  salées  et  les  eaux-mères  des 
salpêtreries  ; pour  préparer  le  monosulfure  de  sodium.  Le  principal  emploi  du 
sulfate  de  soude  consiste  dans  la  fabrication  de  la  soude  artificielle.  En  méde- 
cine, on  en  fait  usage  comme  purgatif. 

Altérations.  — Le  sulfate  de  soude  peut  contenir  accidentellement,  suivant 


(1)  Les  fabricants  de  sulfate  de  quinine  devraient  chercher  à cacheter  leurs  flacons  de  manière 
à éviter  cette  fraude. 
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son  mode  de  préparation,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  du  chlorure  de  sodium, 
du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie,  des  sels  ammoniacaux,  du  sulfate  de 
manganèse. 

La  solution  de  sulfate  de  soude,  altérée  par  la  présence  du  fer,  se  colore 
en  noir,  lorsqu’on  y verse  une  infusion  de  noix  de  galle.  Elle  prend  une  cou- 
leur bleue  par  l’ammoniaque,  lorsqu’elle  contient  du  cuivre;  elle  noircit  par 
l’hydrogène  sulfuré  ou  par  un  sulfure  alcalin,  lorsqu’elle  renferme  un  composé 
plombique  ou  cuivrique. 

Le  sulfate  de  soude  qui  contient  du  chloi'ure  de  sodium,  décrépite  lorsqu’on 
le  projette  sur  des  charbons  ardents.  Chauffé  avec  un  peu  d’acide  sulfurique, 
il  dégage  de  l’acide  chlorhydrique,  qui  produit  d’épaisses  fumées  blanches,  au 
contact  d’un  tube  de  verre  imprégné  d’ammoniaque.  11  précipite  en  blanc  l’azo- 
tate d’argent. 

Le  sulfate  de  chaux  est  décelé  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ou  par  le  carbonate 
de  soude. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  reconnaît  par  les  carbonates  qui  le  précipitent  et  par 
les  bicarbonates  qui  ne  le  précipitent  pas. 

On  constate  la  présence  des  sels  ammoniacaux,  en  broyant  le  sel  suspect  avec 
un  peu  de  potasse  ou  de  chaux  vive  ; il  se  dégage  du  gaz  ammoniac,  reconnais- 
sable à son  odeur  et  aux  fumées  blanches  qu"il  produit  au  contact  d’une  ba- 
guette de  verre  imprégnée  d’acide  nitrique  ou  acétique. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  que  le  sulfate  de  soude  renferme  quel- 
quefois lorsqu'il  provient  du  résidu  de  la  préparation  du  chlore,  est  décelé  en 
versant  dans  la  solution  de  ce  sel  une  petite  quantité  d’eau  chlorée  ou  d’hypo- 
chlorite  de  chaux,  et  en  faisant  houillir  ; le  sulfate  de  protoxyde  passe  à l’état 
de  sulfate  de  peroxyde,  et  colore  fortement  la  liqueur  en  violet.  On  peut  aussi 
l’essayer  par  un  sulfure  alcalin  qui  donnera  avec  le  sel  de  manganèse  un  préci- 
pité couleur  de  chair,  de  sulfure  de  manganèse. 

On  peut  appliquer  à l’analyse  du  sulfate  de  soude  le  mode  d’essai  donné  pour 
le  sulfate  de  potasse  ; mais  on  n’a  pas  besoin  d’y  doser  la  potasse. 

Essai  industriel.  — M.  ér.  Pouchet  a tracé  la  marche  suivante  pour  l’essai 
des  sulfates  de  soude  destinés  à la  cristallerie.  On  dissout  10  grammes,  échan- 
tillon moyen  du  sel  à analyser,  dans  200“'  d’eau  distillée,  qu’on  élève,  après  dis- 
solution, à 250".  Les  essais  portent  ensuite  sur  25"  de  cette  solution,  lesquels 
correspondent  à 1 gramme  de  sel. 

1°  Acide  libre.  — On  le  dose  par  essai  acidimétrique  (Voy.  Acide  sulfurique); 

2*  Chlorure  de  sodium,  — On  en  obtient  le  poids  en  conduisant  l’essai  comme 
celui  qu’on  applique  au  titrage  du  brômure  de  potassium  par  le  nitrate  d’argent 
titré,  en  présence  du  bichromate  de  potasse  ; 

3®  Sulfate  de  soude.  — On  le  dose  par  une  solution  titrée  de  chlorure  de 
haryum.  Du  poids  total  de  l’acide  sulfurique  obtenu,  on  retranche,  s’il  y a lieu, 
celui  de  l’acide  libre  qu’a  donné  l’essai  acidimétrique  : la  différence  est  en- 
suite calculée  à l’état  de  sulfate  de  soude  ; 

4®  Fer.  — 50  grammes  de  sel,  dissous  dans  suffisante  quantité  d’eau  et 
d’acide  chlorhydrique,  reçoivent  un  peu  de  grenaille  de  zinc  pour  réduire  le  sel 
ferrique  en  sel  ferreux,  qu’on  titre  ensuite  par  le  permanganate  de  potasse. 

On  dose  encore  dans  le  sulfate  de  soude,  s’il  y a lieu,  la  silice,  l'alumine,  la 
chaux  et  la  magnésie,  en  suivant  la  marche  décrite  à l’article  Engrais  ; mais  si 
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ce  n’est  le  sulfate  de  soude  provenant  de  quelques  sels  gemmes,  ces  dernières 
opérations  sont  rarement  nécessaires. 

SULFATE  DE  ZINC  : ZnO,SO*;  7 aq.  — Le  sulfate  de  zinc,  connu  dans 
le  commerce  sous  les  dénominations  de  couperose  blanche,  vitriol  de  zinc,  vitfiol 
blanc,  sulfate  zincique,  est  incolore,  transparent,  d'une  saveur  âcre  et  forte- 
ment styptique,  rougissant  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  cristallisable  en 
prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces.  Les  cris- 
taux renferment  49,9  p.  100  d’eau  de  cristallisation  ; ils  s’effleurissent  à l’air  ; 
par  la  chaleur  ils  éprouvent  la  fusion  aqueuse,  perdent  leur  eau  sans  exhaler 
d’odeur,  et  se  dessèchent  en  une  masse  blanche  ; ils  se  décomposent  à une 
haute  température.  Ce  sel  est  soluble  dans  deux  fois  et  demie  son  poids  d’eau, 
à la  température  ordinaire  et  dans  son  propre  poids  d’eau,  à 100“.  La  solution 
précipite  en  blanc  le  nitrate  de  baryte.  Elle  produit  avec  le  cyanure  jaune  un 
précipité  blanc  ; avec  le  cyanure  rouge,  un  précipité  jaune-orange  ; avec  la 
potasse  et  l’ammoniaque,  des  précipités  blancs  floconneux  solubles  dans  un 
excès  de  ces  alcalis;  avec  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  un  précipité  blanc. 
Enfin,  l’infusion  de  noix  de  galle  ne  détermine  aucune  coloration  ni  change- 
ment dans  cette  solution,  si  le  sel  est  pur. 

Usagées.  — Le  sulfate  de  zinc  est  quelquefois  employé  en  médecine  comme 
vomitif.  Sa  dissolution  est  usitée  à l’extérieur  comme  astringent,  sous  forme  de 
collyre  ou  d’injections,  dans  la  gonorrhée,  etc.  On  s’en  sert  aussi  dans  la  prati- 
que de  l’art  des  embaumements,  dans  la  désinfection  des  matières  fécales. 

Altérations.  — Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  renferme  presque  toujours 
du  sulfate  de  fer,  et  plus  rarement  du  sulfate  de  cuivre  (1).  La  présence  de  ce 
dernier  métal  se  reconnaît  au  précipité  brun  rougeâtre  que  la  solution  aqueuse 
du  sulfate  donne  avec  le  cyanure  jaune  de  fer  et  de  potassium.  S’il  rencontrait 
du  fer,  ce  même  réactif  donnerait  un  précipité  bleu.  L’infusion  de  noix  de 
galle  ferait  naître  dans  la  même  solution  une  teinte  noire  plus  ou  moins  fon- 
cée. Enfin,  la  même  solution  de  sulfate  de  zinc  ferrugineux  portée  à l’ébullition, 
additionnée  d’acide  nitrique,  puis  traitée  par  l’ammoniaque  jusqu’à  dissolu- 
tion du  précipité  d’oxyde  de  zinc,  donne  un  dépôt  jaunâtre  de  peroxyde  de 
fer.  Dans  le  cas  où  le  sulfate  examiné  renfermerait  du  cuivre,  la  liqueur  devien- 
drait bleue. 

M.  Saladin  a signalé  autrefois  (1831),  un  sulfate  de  zinc  contenant  de  Valu- 
mine,  du  cuivre,  du  fer  et  du  cadmium.  Ce  dernier  produit  fournit  un  précipité 
jaune  caractéristique  de  sulfure  de  cadmium  par  l’hydrogène  sulfuré. 

SULFOCARBONATE  DE  POTASSE  : KS,GS2;  x aq.  — Ce  sel  est  solide, 
jaune,  cristallin,  très-soluble  dans  l’eau  qu’il  colore  en  rouge  orangé,  beau- 
coup moins  soluble  dans  l’alcool.  Chauffé,  il  perd  de  l’eau  de  cristallisation  et 
devient  plus  rouge.  L’air  l’altère  rapidement  lorsque  le  sel  est  en  solution 
aqueuse  étendue;  il  en  dégage  du  sulfure  de  carbone,  et  du  soufre  se  dépose 
pendant  qu’il  se  forme  du  carbonate  de  potasse.  Les  acides  le  décomposent 
avec  énergie,  en  mettant  le  sulfure  de  carbone  en  liberté. 

(I)  Ces  sulfates  étrangers  proviennent  de  l’impureté  du  sulfure  de  zinc  employé  à la  fabrication 
de  la  couperose  blanche. 
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UsagreB.  — M.  Dumas  en  a proposé  l’emploi  pour  combattre  le  phylloxéra. 

Altérations  et  Falsifications.  — Le  sulfocarbonate  de  potasse  est  quelque- 
fois altéré  par  du  carbonate  de  potasse.  Il  peut  contenir  du  monosulfure  de  potas- 
sium. On  lui  a substitué  le  trisulfure  de  ce  métal. 

L’alcool  peut  servir  à mettre  à nu  le  carbonate  de  potasse  qu’il  ne  peut 
dissoudre,  tandis  qu’il  dissout  peu  à peu  le  sulfocarbonate. 

M.  Mermet  a trouvé  un  réactif  propre  à distinguer  ce  dernier  sel  des  autres 
composés  sulfurés  : c’est  le  chlorure  de  nickel  ammoniacal.  Dans  un  tube  à 
essais,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  nickel,  puis  un 
excès  d’ammoniaque  et  de  l’eau  jusqu’à  décoloration.  Ce  réactif  donne  une 
rouge  teinte-groseille  avec  des  traces  de  sulfocarbonate  ; il  produit  une  teinte 
jaune  avec  le  foie  de  soufre  et  une  teinte  brune  ou  noire  avec  les  monosul- 
fures. Avec  les  sulfocarbonates  de  bisulfure.,  il  développe  également  une  teinte 
jaune. 

Essai  des  sulfocarbonates  alcalins.  — Il  est  souvent  nécessaire  de  titrer  les 
sulfocarbonate  semployés  contre  le  phylloxéra  delà  vigne,  car  on  en  a trouvé 
qui  variaient  de  0 à 20  p.  100  de  sulfure  de  carbone.  MM.  Delachanal  et 
Mermet  en  opèrent  le  dosage  par  le  moyen  suivant  : à 10  grammes  de  sulfo- 
carbonate de  potasse  dissous  dans  150"  d’eau,  on  ajoute  150"  d’une  solution 
d'acétate  de  plomb  au  10°  ; on  additionne  le  précipité  de  10"  d’acide  acétique 
à 8®;  le  tout  mis  dans  un  ballon  portant  un  tube  en  S contenant  de  l’eau,  et  un 
tube  coudé  taillé  à son  extrémité  en  bec  de  flûte.  On  joint  à celui-ci  deux  fla- 
cons laveurs  de  Chez,  dont  le  premier  est  à moitié  rempli  d’acide  sulfurique 
concentré,  tandis  que  le  suivant  est  aux  trois  quarts  plein  d’huile  d’olive.  On 
fait  la  tare  de  ce  dernier,  puis  on  chauffe  le  ballon  où  se  trouve  le  mélange  à 
analyser.  On  chauffe  également  à 110  ou  120°  le  petit  flacon  à acide  sulfuri- 
que, qui  retient  la  vapeur  d’eau,  mais  qui  laisse  échapper  la  vapeur  de  sulfure 
de  carbone  ; celle-ci  se  rend  dans  l’huile  d’olive  qui  la  retient  fortement.  Après 
une  ébullition  de  8 à 10  minutes,  on  éteint  le  feu  ; puis,  après  avoir  déta- 
ché le  ballon  des  deux  flacons  laveurs,  on  fait  passer  dans  ceux-ci  un  courant 
d’air  à l’aide  d’un  aspirateur,  afin  d’entraîner  quelques  gouttelettes  et  vapeurs 
de  sulfure  de  carbone  dans  l’huile  d’olive.  L’dpération  terminée,  on  pèse  le 
flacon  qui  la  contient  : l’augmentation  de  poids  donne  celui  du  sulfure  de  car- 
bone. En  le  multipliant  par  10,  on  a le  titre  du  sulfocarbonate? 

MM.  David  et  Rommier  font  réagir  l’acide  arsénieux  sur  le  sulfocarbonate  à 
analyser,  et  recueillent  le  sulfure  de  carbone  qui  passe  à la  distillation  dans 
un  appareil  spécial  (1)  : son  volume  multiplié  par  sa  densité  égale  à 2,67  donne 
le  poids  de  ce  liquide. 

MM.  Finot  et  Bertrand  ont  critiqué  les  procédés  précédents,  comme  inexacts 
ou  insuffisants.  C’est  pourquoi  ils  ont  proposé  d’y  substituer  le  mode  opéra- 
toire suivant  : 

Dans  un  ballon  de  100"  de  capacité,  on  introduit  10  grammes  du  sulfo- 
carbonate à essayer,  puis  25  ou  30"  d’eau  et  10"  d’une  solution  concentrée 
de  sulfate  de  zinc,  de  façon  à superposer  ce  liquide  au  premier  sans  qu’il  y 
ait  mélange.  Le  bouchon  qui  ferme  le  hallon  porte  deux  tubes:  l’un  est  rem- 
pli de  pierre  ponce  imbibée  d’acide  sulfurique  ; l’autre  est  un  tube  droit  qu’on 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  1875,  LXXXI,  p.  156. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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peut  clore  par  un  caoutchouc  muni  d’une  pince  de  Mohr.  On  fait  la  tare  de 
tout  l’appareil  ; puis  on  l’agite  pour  mélanger  les  couches  liquides,  d’où  ré- 
sulte un  précipité  jaune  de  sulfocarbonate  de  zinc  décomposable  par  la  cha- 
leur. En  chauffant  légèrement  le  ballon,  la  décomposition  commence,  et  le 
sulfure  de  carbone  s’échappe  en  vapeurs  qui  se  dessèchent  en  traversant  le 
tube  garni  de  ponce  sulfurique.  Quand  le  liquide  est  devenu  blanc,  ce  qui  in- 
dique la  décomposition  totale  du  sulfocarbonate  en  sulfure  de  carbone  parti 
et  en  sulfure  de  zinc  qui  l'este,  on  enlève  la  pince  de  Mohr  afin  d’adapter  le 
caoutchouc  à un  aspirateur  pour  faire  passer  dans  le  ballon  un  courant  d’air 
sec,  qui  chasse  les  dernières  portions  de  sulfure  de  carbone.  Enfin,  on  laisse 
refroidir  l’appareil  et  on  le  pèse  : la  perte  de  poids  correspond  au  sulfure  de 
carbone  que  contenaient  les  10  grammes  de  sel  analysé.  Un  bon  sulfocarbonate 
en  renferme  au  moins  21  p.  100. 

Les  solutions  de  sulfocarbonate  de  potassium  sont  en  général  d'autant  plus 
riches  en  sel  pur  qu’elles  marquent  un  degré  plus  élevé  à l’aréomètre  de 
Baumé. 

SULFOVINATE  DE  SOUDE  : C*H'*0,Na0,2(S03)  ; 2 aq.  — Ce  sel,  nommé 
encore  Ethylsulfate  de  soude,  est  en  tables  hexagonales,  incolores,  qui  s’effleu- 
rissent  àl’air  en  perdant  10,78  p.  100  d’eau.  Il  a une  saveur  fraîche  et  légèrement 
sucrée.  Il  fond  à 86®  et  devient  anhydre.  Il  se  décompose  à 120®,  en  donnant 
des  vapeurs  d’alcool  inflammables,  et  en  laissant  un  résidu  de  bisulfate  de 
soude.  Il  est  soluble  dans  son  poids  d’eau,  dans  l’alcool  de  moyenne  force  ; 
l’éther  ne  le  dissout  pas.  Il  s’altère  spontanément,  surtout  lorsqu’il  est  en  solu- 
tion ; il  donne  alors  du  sulfate  de  soude. 

Uaafpes.  — Selon  M.  Rabuteau,  le  sulfovinate  de  soude  constitue  un  excel- 
lent purgatif.  On  l’administre  surtout  sous  forme  de  limonade  gazeuse. 

Altérations.  — Falsifications.  — D’après  son  mode  de  préparation,  ce  sel 
peut  retenir  de  la  baryte  ou  du  sulfate  de  soude,  quelquefois  aussi  du  carbonate 
de  la  même  base.  Il  peut  être  sali  par  des  traces  de  plomb  ou  A'arsenic,  lorsqu’on 
a employé  à sa  préparation  l’acide  sulfurique  du  commerce.  Si  l’alcool  qui  a 
servi  à sa  production  n’était  f)as  pur,  le  sulfovinate  peut  contenir  alors  des 
produits  organiques  étrangers. 

Si  sa  solution  donne  par  les  sulfates  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide 
azotique,  c’est  qu’il  renferme  un  sel  de  baryte,  ce  qui  le  rendrait  toxique.  Lors- 
que, au  contraire,  il  se  trouble  en  présence  des  sels  de  baryte,  c’est  qu’il  contient 
un  sulfate  ou  un  carbonate.  Dans  ce  dernier  cas,  le  précipité  se  dissout  avec 
effervescence  dans  l’acide  azotique.  On  y découvrirait  le  plomb  par  l’hydrogène 
sulfuré,  et  Yarsenic  par  l’appareil  de  Marsh. 

Quand  ce  sel  a été  obtenu  à l’aide  d’alcool  impur,  il  donne  un  résidu  char- 
bonneux lorsqu’on  le  calcine  un  peu  fortement. 

On  lui  substitue  quelquefois  le  sulfate  de  soude.  Cette  fraude  grossière  se 
reconnaît  à l’aide  des  sels  de  baryte  qui  ne  troublent  nullement  le  sulfovinate  à 
l’état  de  pureté. 

On  a délivré  une  fois  de  Y acétate  de  baryte  à la  place  du  sulfovinate  de  soude. 
Cette  erreur  déplorable  ne  saurait  se  reproduire.  L’acétate  de  baryte  dissous 
précipite  fortement  par  l’acide  sulfurique,  en  même  temps  qu’il  dégage  l’odeur 
caractéristique  de  l’acide  acétique. 
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SULFURE  D’ANTIMOINE  : SbS^.  — Le  sulfure  d’antimoine,  qui  porte 
aussi  les  noms  de  protosulfure  Æ antimoine,  de  sulfide  antimonieux,  à.' antimoine 
sulfuré,  de  sulfure  antirnonique,  àiantimoine  cru,  de  stibine,  se  trouve  dans  la 
nature  en  très-grande  abondance.  11  est  alors  cristallisé  en  prismes  droits  à 
base  rhomboïdale,  avec  pointement  à quatre  faces.  On  le  trouve  également  en 
masses  bacillaires,  fibreuses  ou  granulaires.  Celui  du  commerce  est  en  gros 
pains  lenticulaires,  à structure  radiée,  ou  à aiguilles  irrégulièrement  entre-croi- 
sées. 11  est  d’un  gris  bleuâtre,  à aspect  métallique,  plus  foncé  mais  moins  bril- 
lant que  l’antimoine.  Sa  densité  varie  de  4,13  à 4,62.  11  entre  facilement  en 
fusion  vers  le  rouge  sombre. 

Chauffé  au  contact  de  l’air,  il  s’y  transforme  en  acide  sulfureux  et  en  oxyde 
d’antimoine.  Réduit  en  poudre  et  traité  par  l’acide  chlorhydrique,  il  fournit  de 
l’acide  sulfhydrique  et  du  chlorure  d’antimoine.  Fondu  avec  du  carbonate  de 
soude  sec,  il  produit  une  masse  rouge  qui  cède  à l’eau  bouillante  du  sulfure  de 
sodium,  en  abandonnant  du  kermès  par  le  refroidissement. 

Le  sulfure  d’antimoine  a d’abord  été  tiré  de  l’Inde  par  les  Anglais  ; il  en  existe 
à Sahlerg  (en  Suède),  à Andréasberg  (au  Hartz),  à Allemont  (Isère),  à Pontgi- 
baut  (Allier).  Nous  avons  aussi  constaté  l’existence  de  ce  sulfure  dans  diverses 
localités  du  Puy-de-Dôme  (A.  Ch.). 

Usages.  — Le  sulfure  d’antimoine  est  employé  pour  obtenir  l’antimoine 
métallique.  On  s’en  sert  en  médecine  contre  les  maladies  de  la  peau  et  les  mala- 
dies scrofuleuses.  On  le  donne  en  poudre  comme  sudorifique  ; il  entre  dans  la 
préparation  de  la  tisane  de  Feltz,  dans  les  tablettes  antimoniales  de  Kunckel  ; il  sert 
à préparer  la  poudre  de  James.  Les  Mahométans  l’emploient  comme  cosmétique. 

Altérations.  — Le  sulfure  d’antimoine  obtenu,  comme  le  veut  le  Codex,  par 
la  fusion  du  soufre  avec  l’antimoine  purifié,  est  pur  lui-même.  Celui  du  com- 
merce est  souvent  accompagné  d’une  partie  de  sa  gangue  ; on  peut  l’en  débar- 
rasser par  la  fusion  : le  sulfure,  qui  est  beaucoup  plus  fusible  que  la  gangue, 
s’en  sépare  avec  facilité. 

Le  sulfure  d’antimoine  contient  le  plus  souvent  du  sulfure  d'arsenic,  comme 
l’a  démontré  Sérullas,  du  sulfure  de  fer  et  du  sulfure  de  plomb.  Lorsqu’il  est 
arsenical  et  qu’on  le  traite  par  l’eau,  à l’aide  de  la  chaleur,  il  fournit  un  liquide 
qui,  essayé  dans  l’appareil  de  Marsh,  donne  des  taches  arsenicales.  Ce  même 
liquide  forme  avec  l’hydrogène  sulfuré  un  précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic. 
A ce  mode  d’essai  assez  douteux,  il  est  préférable  de  substituer  l’emploi  de 
l’ammoniaque.  Le  sulfure  d’antimoine  arsenical  réduit  en  poudre  fine  cède  le 
sulfure  de  ce  métalloïde  à cet  alcali  volatil  dans  lequel  on  le  fait  macérer  pen- 
dant douze  ou  vingt-quatre  heures  ; la  liqueur  filtrée,  additionnée  d’un  excès 
d’acide  chlorhydrique,  ou  évaporée,  laisse  précipiter  du  sulfure  d’arsenic  sous 
forme  de  dépôt  jaune  compacte,  ou  sous  celle  de  flocons  blanchâtres  et  lents  à 
se  séparer,  suivant  la  proportion  d’arsenic.  Il  est  à remarquer  cependant,  que 
l’ammoniaque  dissout  en  même  temps  un  peu  de  sulfure  d’antimoine  que  l’éva- 
poration laisse  en  croûtes  rougeâtres  ; mais  en  reprenant  le  résidu  par  un  peu 
d’acide  chlorhydrique  suffisamment  concentré,  le  sulfure  d’antimoine  s’y  dis- 
iout,  tandis  que  celui  d’arsenic  résiste  à cet  agent. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic,  Schaub  indiquait  de  traiter  la 
poudre  minérale  parle  nitrate  de  potasse  à l’aide  de  la  chaleur,  de  reprendre  le 
résidu  par  l’eau  pure,  et  de  rechercher  l’arsenic  dans  l’eau  de  lavage.  Le  pro- 


H 24 


SULFURES  d’arsenic. 


fesseur  Grindel  conseille  un  procédé  analogue,  qui  consiste  à sc  servir  d’am- 
moniure  de  cuivre  : on  obtient  ainsi  le  vert  de  Schéele  (1). 

Le  sulfure  d’antimoine  contient  assez  souvent  du  sulfuf'e  de  fer.  On  décèle 
la  présence  du  fer  en  traitant  le  sulfure  divisé  par  l’acide  chlorhydrique,  filtrant 
la  solution,  faisant  évaporer  pour  chasser  l’excès  d’acide  et  le  chlorure  d’an- 
timoine, reprenant  par  l’eau,  puis  essayant  le  liquide  par  le  ferrocyanure  de 
potassium,  qui  donne  lieu  à du  bleu  de  Prusse,  si  le  sulfure  d’antimoine  con- 
tenait du  fer. 

Lorsqu’il  contient  du  sulfure  de  'plomb,  on  retrouve  ce  dernier  comme  résidu 
après  la  dissolution  du  sulfure  d’antimoine  dans  l’acide  chlorhydrique.  11  suffit 
de  le  recueillir  et  de  le  traiter  par  de  l’acide  azotique  bouillant  pour  obtenir  de 
l’azotate  de  plomb  facile  à reconnaître  aux  réactifs. 

Falsifications.  — Le  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  est  souvent  additionné  de 
galène  ou  sulfure  de  plomb  et  de  schiste  ardoisé.  On  y a introduit  quelquefois, 
par  erreur  sans  doute,  du  bioxyde  de  manganèse. 

On  y reconnaît  la  galène,  comme  il  vient  d’être  dit  plus  haut,  à la  résistance 
qu’elle  oppose  à l’action  de  l’acide  chlorhydrique.  Ebermayer,  qui,  le  premier, 
a constaté  ce  genre  de  fraude,  conseillait  de  traiter  la  poudre  par  parties  égales 
d’acide  nitrique  et  d’acide  chlorhydrique  concentrés,  jusqu’à  ce  que  la  matière 
soit  dissoute  ou  convertie  en  une  masse  blanche  ; on  traite  alors  le  résidu  par 
l’eau,  et  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  qui  donne 
un  précipité  de  couleur  rouge  orangé  si  l’on  a eu  affaire  à un  sulfure  d’antimoine 
pur;  le  liquide  examiné  par  le  même  réactif  précipitera  en  noir  le  plomb  fourni 
par  la  galène. 

La  présence  du  schiste  ardoisé  serait  constatée,  comme  celle  de  la  galène,  par 
l’insolubilité  de  cette  substance  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Quant  au  bioxyde  de  manganèse,  il  donne  à la  poudre  une  teinte  plus  foncée 
et  plus  noire.  Lorsque  cette  poudre  est  fortement  chauffée  dans  un  tube  à 
essai,  elle  dégage  de  l’acide  sulfureux  en  abondance.  Traitée  par  de  l’acide 
chlorhydrique  à chaud,  elle  dégage  du  chlore  ou  du  gaz  sulfhydrique  suivant 
que  le  bioxyde  est  en  excès  ou  non  dans  le  mélange  ; il  se  dépose  en  même 
temps  du  soufre  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  La  liqueur  débarrassée  du 
sel  d’antimoine  par  l’eau  qui  le  précipite  en  partie,  et  par  l’hydrogène  sulfuré 
qui  élimine  le  reste  de  ce  métal,  donne,  par  filtration,  les  caractères  des  sels  de 
manganèse. 

En  résumé,  les  pharmaciens  doivent  acheter  le  sulfure  d’antimoine  en  mor- 
ceaux, et  non  en  poudre.  Ils  doivent  de  plus  préparer  ce  produit  par  combi- 
naison directe,  lorsqu’il  est  destiné  à l’usage  interne  et  à la  préparation  du 
kermès  Cluzel. 

SULFURE  D’ANTIMOINE  HYDRATÉ.  — V.  Kermès  minéral. 

SULFURES  D’ARSENIC.  — Les  sulfures  d’arsenic  se  trouvent  dans  le 
commerce  sous  deux  états  : les  sulfures  natifs  et  les  sulfures  artificiels.  Nous 
attachons  une  grande  importance  à faire  comprendre  aux  pharmaciens,  nos 
confrères,  toute  la  différence  qui  existe  enti’e  les  sulfures  7iaturels  et  les  sul- 

(1)  La  présence  de  l’arsenic  dans  le  sulfure  d’antimoine  n’est  pas  sans  danger,  particulièrement 
tjuand  il  est  employé  à l'état  naturel,  comme  dans  la  tisane  de  Feltz,  etc. 
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jures  artificiels.  Les  uns  ne  contiennent  que  des  traces  à.' acide  arsénieux;  les  autres 
en  renferment  de  grandes  quantités;  quelques-uns  même  peuvent  être  consi- 
dérés comme  de  l’acide  arsénieux,  plus  une  petite  quantité  de  sulfure  d’arsenic. 

Orpiment  : AsS®.  — Le  sulfure  jaune  natif  o\x  orpin,  orpiment,  trisulfure  d'ar- 
senic, se  trouve  naturellement  en  Souabe,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Transyl- 
vanie, en  Syrie,  dans  la  Valachie,  et  dans  une  grande  partie  de  l’Orient,  en 
Chine,  en  Perse,  au  Pérou.  Il  est  concrétionné  ou  en  lames  de  grandeur  va- 
riable. Quelquefois,  il  est  mêlé  de  réalgar.  L’orpiment  est  d’un  jaune  citron, 
quelquefois  très-vif,  très-éclatant  ; lorsqu’il  présente  une  texture  lamelleuse, 
les  lames  fendues  sont  flexibles,  translucides,  offrant  les  reflets  de  l’or  métallique  ; 
elles  prennent  une  couleur  orangée  sous  l’influence  de  la  chaleur.  Sa  densité  est 
de  3,43.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles,  mais  il  esttrès- 
solubie  dans  l’ammoniaque.  La  plupart  des  acides  sont  sans  action  sur  lui;  ce- 
pendant l’acide  nitrique  et  l’eau  régale  l’attaquent  et  le  dissolvent.  Il  est 
fusible,  volatil  sans  décomposition  lorsqu’on  le  chauffe  en  vase  clos;  mais  en 
vase  ouvert,  il  se  détruit  en  acides  sulfureux  et  arsénieux.  Déflagré  avec  du  nitre 
dans  un  creuset  chauffé  au  rouge,  il  laisse  pour  résidu  un  mélange  de  sulfate  et 
d’arséniate  de  potasse. 

Composition.  — Ce  sulfure  est  V arsenic  des  Grecs  et  des  Arabes;  il  est  formé, 
sur  100  parties,  de  : souf7'e,  39,03  ; arsenic,  60,97. 

Usagos.  — L’orpiment  est  usité  en  médecine  ; il  entre  dans  le  baume  vert 
de  Metz,  dans  le  collyre  de  Lanfranc,  la  poudre  fébrifuge  de  Hecker.  Il  a été 
employé,  sous  le  nom  de  flew's  ou  rubine  diaphorétique  d'orpiment,  contre  la  gale, 
la  syphilis.  On  en  fait  usage  en  peinture  ; mélangé  au  bleu  de  Prusse,  il  fournit 
une  couleur  verte  assez  belle. 

Le  Sulfure  d’arsenic  jaune  artificiel,  oxyde  d’arsenic  sulfuré  jaune,  arsenic 
jaune,  faux  orpûnent,  se  prépare  en  Allemagne  par  la  voie  sèche.  Il  est  en  masses 
jaunes,  opaques  ou  ayant  l’éclat  vitreux  de  l’acide  arsénieux;  il  offre  des  cou- 
ches superposées  et  parallèles,  alternativement  d’un  jaune  orangé  et  d’un  jaune 
serin,  tirant  sur  le  rouge  ; on  y trouve  quelquefois  des  filets  d’un  brun  noirâtre, 
près  de  la  surface  des  morceaux,  suivant  la  superposition  des  couches.  D’après 
les  expériences  de  Guibourt,  ce  produit  est  formé  àüacide  arsénieux,  94,  et  de 
sulfure  d'arsenic,  6. 

L’oxyde  d'arsenic  sulfuré  jaune  est,  comme  on  le  voit,  un  composé  très- 
vénéneux,  qui  ne  peut  être  assimilé  au  véritable  sulfure  d’arsenic  : on  ne  doit 
donc  pas  le  confondre  avec  celui-ci,  et  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire  entrer 
dans  une  préparation  médicale.  M.  Gt'aeger  a proposé  de  le  titrer  en  délayant 
sa  poudre  dans  l’eau,  y ajoutant  du  carbonate  de  soude  pur,  puis  de  l’empois 
d’amidon  ; on  fait  ensuite  intervenir  une  solution  titrée  d’iode  jusqu’à  colo- 
ration bleue  : il  se  fait  de  l’acide  arsénique,  de  l'acide  iodhydrique  et  du  soufre. 

Usages.  — Cette  préparation  est  employée  en  teinture.  Mêlée  à la  chaux,  elle 
sert  comme  dépilatoire. 

Réalgar  : AsS^.  — Le  sulfw'e  d'at'senic  l'ouge  natif,  sandarach  ou  l'éalgar,  7'uhis 
d'arsenic,  bisulfure  d'at'senic,  est  en  cristaux  transparents,  d’un  rouge  écarlate 
ou  d’un  rouge  aurore  plus  ou  moins  foncé  ; ou  bien  il  se  présente  en  sta- 
lactites. Il  existe  en  Chine,  au  Hartz,  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Hongrie,  dans 
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la  Transylvanie,  aux  environs  des  volcans.  Sa  densité  est  de  3,6.  11  est  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  et  dans  la  plupart  des  acides  ; mais  il  est  attaquable 
par  l’eau  régale.  11  se  comporte  sous  l’influence  de  la  chaleur  comme  l’orpi- 
ment. 

Composition.  — Il  est  formé  de  : souf?’e,  29,91  ; arsenic,  70,09. 

Usagées.  — Ce  sulfure  a été  employé  par  Hecker  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. Les  Chinois  en  confectionnent  des  vases  où  ils  laissent  séjourner  des 
acides  végétaux  ; ils  prennent  ensuite  ce  breuvage  comme  évacuant.  On  a dit 
que  c’était  ce  produit,  nommé  rubis  arsenical,  que  Jean  de  Gorris  employait 
comme  sudorifique  et  contre  les  ulcères. 

Le  Sulfure  d’arsenic  rouge  artificiel,  ou  arsenic  rouge,  fauxréalgar,  se  pré- 
pare en  Allemagne  ; il  est  en  morceaux  volumineux,  très-  brillants  à leur  surface 
comme  dans  leur  intérieur;  sa  cassure  estconchoïdale,  d’un  rouge  violacé  tirant 
sur  le  brun,  un  peu  transparent  dans  les  parties  amincies  ; il  n’offre  point  de 
couches  superposées. 

Ce  sulfure  contient  1,50  p.  100  à.'acide  ai'se'nieux,  lequel  lui  donne  des  pro- 
priétés et  une  action  très-toxiques  {Guibowt). 

Depuis  un  certain  temps,  le  réalgar  artificiel  ou  plutôt  le  réalgar  naturel  isolé 
par  voie  de  fusion,  est  falsifié  par  l’addition  d’une  forte  proportion  de  brique 
pilée  qu’on  lui  incorpore  pendant  qu’il  est  encore  fondu.  Ce  mélange  est  plus 
terne  que  ne  l’est  le  réalgar  pur  ; sa  cassure  est  moins  lisse.  Traité  par  de  l’eau 
régale  à grand  excès  d’acide  azotique,  il  laisse  un  résidu  insoluble  de  brique  en 
poudre.  11  abandonne  un  résidu  fixe  après  incinération. 

SULFURES  DE  MERCURE.  — V.  Ethiops  minéral.  Cinabre. 

SULFURE  DE  POTASSE.  — Ce  sulfure,  appelé  aussi  foie  de  soufre,  poly- 
sulfure  de  potassium,  doit  être  préparé  d’après  la  formule  insérée  au  Codex,  en 
prenant  100  parties  de  soufre  sublimé  et  200  parties  de  carbonate  de  potasse. 

Le  foie  de  soufre  est  en  masses  ou  en  plaques  de  couleur  hépatique,  inodores  ; 
il  répand  à l’air  humide  l’odeur  d’hydrogène  sulfuré,  et  prend  une  couleur  gris 
verdâtre;  sa  saveur  est  âcre  et  caustique.  Sa  solution  aqueuse  laisse  précipiter 
du  soufre,  lorsqu’on  y verse  un  acide  puissant. 

Usages.  — Le  sulfure  de  potasse  est  employé  en  médecine  ; il  entre  dans  la 
composition  de  quelques  pommades  et  savons;  on  s’en  sert  pour  préparer  des 
bains  hydrosulfurés,  des  lotions,  etc.,  etc. 

Altérations.  — Falsifications.  — Le  foie  de  soufre  potassique  s’altérant  avec 
rapidité  au  contact  de  l’air  humide,  on  doit  le  conserver  dans  des  vases  imper- 
méables, clos  hermétiquement.  L’air  le  transforme,  partie  en  carbonate,  partie 
en  hyposulfite  et  même  en  sulfate,  accompagnés  d’un  grand  excès  de  soufre 
libre.  C’est  pourquoi  on  voit  la  couleur  hépatique  faire  place  à une  teinte  d’un 
gris  verdâtre,  l’altération  marchant  de  la  surface  au  centre.  Dans  ces  condi- 
tions, l’eau  ne  le  dissout  que  partiellement  sans  se  colorer  et  en  abandonnant  un 
dépôt  de  soufre. 

Le  sulfure  de  potasse  devrait  être  préparé  par  le  pharmacien,  mais  le  plus 
souvent  il  n’en  est  pas  ainsi  : il  est  acheté  à bas  prix  dans  le  commerce,  ce 
qui  n’a  lieu  qu’au  détriment  de  la  valeur  médicale  du  produit  : aussi, 
pour  préparer  les  sulfures  à bas  prix,  emploie-t-on,  dans  quelques  cas,  des 
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soufres  impurs,  des  carbonates  de  potasse  contenant  une  grande  quantité  de 
chlorures  et  de  sulfates,  etc. 

Pour  reconnaître  si  le  foie  de  soufre  a été  préparé  avec  des  produits  purs  ou 
impurs,  on  en  traite  1 p.  par  2 p.  d’eau  distillée,  et  on  agite:  s’il  est  pur,  il  se 
dissout  sans  laisser  de  dépôt  sensible;  si,  au  contraire,  il  est  impur,  on  obtient 
un  dépôt  qui  est  d’autant  plus  considérable,  que  les  substances  étrangères  sont 
en  plus  grande  quantité.  On  peut  séparer  par  le  filtre  la  solution  du  précipité, 
et  déterminer  la  nature  de  ce  dernier. 

On  a vu  du  sulfure  de  potasse  préparé  avec  des  potasses  additionnées  de  car- 
bonate de  chaux.  Cette  fraude  peut  être  reconnue  de  la  manière  suivante  : on 
traite  1 gramme  de  sulfure  par  l’acide  chlorhydrique  en  quantité  suffisante 
pour  le  décomposer;  on  fait  chauffer,  on  filtre  et  on  précipite  le  liquide  par 
l’oxalate  d’ammoniaque  ; l’oxalate  de  chaux  précipité  fait  connaître  la  quantité 
de  carbonate  de  chaux  ajouté.  Il  ne  faut  pas  dans  cette  opération  ajouter  une 
trop  grande  quantité  d’acide,  la  quantité  d’oxalate  qu’il  faudrait  alors  employer 
serait  trop  considérable. 

Le  sulfure  de  potasse  préparé  dans  des  vases  en  fer  a une  couleur  verdâtre 
particulière,  due  au  sulfure  de  fer  qui  le  salit  (1).  On  peut  reconnaître  la  présence 
de  ce  dernier  sulfure  en  traitant  par  l’eau,  filtrant  et  attaquant  la  matière  inso- 
luble par  l’acide  chlorhydrique  pur,  faisant  évaporer  la  dissolution  pour  chasser 
l’excès  d’acide,  reprenant  par  l’eau  distillée,  et  soumettant  cette  solution  à l’ac- 
tion du  ferrocyanure  de  potassium. 

Quelques  auteurs  disent  qu’on  prépare  le  sulfure  de  potasse  avec  la  potasse 
du  commerce,  et  que,  vu  les  sels  que  cette  dernière  contient,  on  augmente  la 
quantité  d’alcali.  Cette  manière  de  produire  le  sulfure  de  potasse  destiné  aux 
préparations  pharmaceutiques  est  mauvaise  : en  effet,  il  est  des  potasses  du 
commerce  qui  renferment  des  quantités  si  différentes  des  sels  étrangers  au 
carbonate  de  potasse,  qu’il  faudrait  d'abord  examiner  quelle  est  la  proportion 
réelle  de  celui-ci  pour  ajouter  ensuite  la  dose  de  soufre  qu’il  réclame.  Vauquelin 
a fait  voir  que  les  diverses  potasses  du  commerce  présentent  à l’analyse  des 
quantités  très-variables  dépotasse  réelle.  (Voy.  art.  Potasses.) 

Le  sulfure  de  soude  a été  quelquefois  substitué  au  sulfure  de  potasse.  On 
distingue  ces  deux  produits  l’un  de  l’autre  en  faisant  agir  un  acide  minéral 
(ac.  chlorhydrique,  sulfurique  ou  nitrique)  sur  leur  dissolution  aqueuse  : il  y 
a dégagement  d’hydrogène  sulfuré  et  dépôt  de  soufre.  Si  on  filtre  la  liqueur  et 
si  on  l’évapore,  elle  abandonne  à la  cristallisation  un  sel  de  potasse  ou  de  soude 
dont  les  caractères  sont  tellement  tranchés  qu’aucune  confusion  n’est  possible 
à leur  égard. 

Quand  cette  substitutioa  a lieu,  comme  M.  Adrian  l’a  constaté  autrefois 
(1860),  on  trouve  souvent  dans  le  produit  examiné  une  grande  quantité  de  sul- 
fate de  soude.  Ce  sel  prend  naissance  par  la  décomposition  de  l’hyposulfite  de 
soude  que  devrait  contenir  le  foie  du  soufre  sodique,  mais  qui  se  transforme  en 
sulfate  à cause  de  la  température  élevée  qu’on  est  obligé  de  lui  faire  subir 
pour  le  fondre  et  le  couler. 

(I)  Le  sulfure  de  potasse  préparé  dans  des  chaudières  de  fonte  ou  de  fer  est  bon  pour  la  prépa- 
ration des  bains;  mais  celui  que  l’on  destine  à l’usage  interne  doit  être  préparé  dans  un  niatras  de 
verre  et  avec  du  carbonate  de  potasse  pur. 
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SULFURE  DE  SODIUM  CRISTALLISÉ  : NaS  ; 9 aq.  — Ce  sulfure,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  protosulfure  de  sodium,  hydrosulfate  ou  sulfhydrate  de 
soude,  cristallise  en  prismes  droits,  à quatre  pans,  terminés  par  quatre  facettes. 
Ces  cristaux  sont  incolores,  lorsque  le  sel  est  parfaitement  pur.  11  est  déliques- 
cent et  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool.  Il  est  com- 
posé de  sulfure  de  sodium,  32,7  ; eau,  67,3  [Boudet). 

Uaagea.  — Ce  sulfure  s’emploie  pour  la  préparation  des  eaux  minérales  et  des 
bains  bydrosulfurés  de  Baréges. 

Altérations.  — Falsifications.  — Exposé  au  contact  de  l’air,  il  s’altère  assez 
rapidement  ; il  passe  d’abord  à l’état  de  carbonate  et  de  bisulfure,  lequel  se 
transforme  ensuite  en  hyposulfite  ; aussi  le  conserve-t-on  dans  des  vases  de 
petite  capacité  et  bouchés  avec  soin.  Les  bouchons  à l’émeri  sont  préférables 
aux  bouchons  de  liège. 

On  a livré  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d’hydrôsulfate  de  soude,  des  cris- 
taux de  carbonate  de  soude  imprégnés  de  sulfure  de  sodium  liquide.  On  reconnaît 
cette  fraude  en  mettant  en  contact  la  solution  aqueuse  du  sel  avec  de  l’eau 
de  chaux  qui  produit  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  chaux,  ou  avec  du 
sous-acétate  de  plomb  : il  se  forme  du  sulfure  et  du  carbonate  de  plomb;  le 
précipité  étant  ensuite  lavé  avec  de  l’acide  acétique,  celui-ci  dissout  le  carbonate 
avec  effervescence,  et  laisse  le  sulfure  intact. 

Le  monosulfure  de  sodium  peut  être  sali  par  de  la  soude  caustique  ou  par  du 
sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  NaS, HS.  Lorsqu’il  est  pur,  1 gramme  de  ce 
sel,  doit  absorber  18',05  d’iode,  tandis  qu'il  en  prendrait  davantage  sous  l’in- 
fluence de  l’un  de  ces  deux  corps  étrangers.  Du  reste,  plusieurs  réactions  peu- 
vent permettre  de  distinguer  une  solution  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium 
de  celle  du  monosulfure  : cette  dernière  rougit  fortement  au  contact  d’une 
dissolution  d’hydrate  de  chloral,  tandis  que  celui-ci  blanchit,  sans  le  rougir, 
un  sulfhydrate  de  sulfure  {Er.  B.). 

SULFURE  DE  SOUDE  SEC.  — Le  sulfure  de  soude,  qui  s’obtient  de  la 
même  manière  que  le  sulfure  de  potasse,  se  prépare  avec  33  parties  de  carbo- 
nate de  soude  sec,  et  40  parties  de  soufre,  en  opérant  comme  il  convient. 

Usagées.  — Ce  sulfure  entre  dans  le  Uniment  hydrosulfuré  de  Jadelot  ; il  peut 
servir  à la  préparation  des  bains  bydrosulfurés. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  au  sulfure  de  potasse  peut  s’appliquer  au 
sulfure  de  soude. 

SUMBUL  (Racine  de).  — La  racine  de  6' ou  Soumbul  {racine  musquée) 
provient  du  Sumbulus  moschatus  (Ombellifères).  Elle  est  en  tronçons  épais  et 
larges,  à section  transversale  fibreuse  et  d'un  blanc  jaunâtre,  présentant  des 
stries  circulaires  nombreuses.  Elle  possède  une  odeur  balsamique  fortement 
musquée,  une  saveur  douce,  puis  amère.  Elle  est  constituée  par  des  fibres  gros- 
sières, se  désagrégeant  facilement,  et  recouvertes  d’une  écorce  mince,  brune  et 
ridée.  On  y trouve  une  huile  essentielle,  deux  résines  et  de  l’acide  sumbulique. 

Usagées.  — C’est  un  stimulant  nerveux,  peu  employé  en  France. 

Falsifications.  — On  lui  a substitué  quelquefois  la  racine  du  Dorema  ammo- 
niacum  (Ombellifères).  « Les  plus  grosses  racines  de  cette  plante  ont  3 pouces  de 
diamètre  au  collet;  elles  sont  ordinairement  plus  ou  moins  fourchues  ; l’écorce 
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en  est  mince,  papyracée,  comme  celle  de  la  racine  de  sumbul.  On  a exporté 
cette  racine  en  Europe  sous  le  nom  de  racine  de  sumbul,  après  l’avoir  taillée 
et  imprégnée  de  musc.  Vieillie  et  rongée  par  les  vers,  elle  devient  spongieuse 
et  molle,  et  un  observateur  peu  attentif  peut  alors  la  confondre  avec  celle 
de  sumbul.  » [Dymock.) 

SUREAU.  — Le  sureau  {Sambucus  m'gra,  Caprifoliacées)  fournit  à la  méde- 
cine une  seconde  écorce,  des  fleurs,  des  baies  et  le  suc  de  celles-ci. 

Les  fleurs  de  sureau  ont  une  réputation  populaire  comme  sudorifique. 

On  substitue  quelquefois  : 1®  aux  fleurs  de  sureau,  les  fleurs  de  Vhièble  {Sam- 
bucus ebulus)  et  du  sureau  à grappes  {Sambucus  7'acemosa)  ; 2®  aux  baies  de  sureau, 
les  baies  cChièble. 

Les  fleurs  de  sureau  ont  une  odeur  balsamique,  forte  et  désagréable,  une 
saveur  mucilagineuse.  Trop  longtemps  conservées,  elles  deviennent  jaunâtres 
de  blanches  qu’elles  étaient,  en  perdant  leur  saveur  et  leur  odeur. 

Les  fleurs  de  l’hièble  ont  des  ombelles  divisées  en  trois  parties,  tandis  que  les 
ombelles  des  fleurs  de  sureau  sont  divisées  en  cinqombellules  ; leur  couleur  est 
rougeâtre. 

Les  fleurs  du  sureau  à grappes  ne  sont  pas  groupées  en  ombelles  ; mais  elles 
ont  la  forme  de  grappes  ovales  ; leur  couleur  est  verdâtre. 

Les  baies  de  sureau  qui  servent  à la  préparation  du  rob  de  sureau  (suc  épaissi), 
employé  comme  sudorifique,  peuvent  se  distinguer  des  baies  d’hièble  en  ce  que 
celles-ci,  écrasées  entre  les  doigts,  les  rougissent,  tandis  que  les  baies  du  sureau 
les  tachent  en  couleur  feuille-morte. 

Le  rob  de  sureau  (extrait  sucré)  est  quelquefois  falsifié  avec  de  la  jmlpe  de 
poire,  de  prune,  ou  de  tout  autre  fruit  analogue.  On  reconnaît  ce  rob  additionné  à 
sa  couleur  l'ouge-bi'un,  qui  est  bien  différente  de  la  couleur  brun  noiimtre  du  rob 
de  sureau  pur.  11  est  nécessaire  de  juger  par  comparaison. 

Par  suite  d’une  mauvaise  préparation,  ce  rob  est  quelquefois  brûlé  ; il  est  alors 
d’une  couleur  noire  et  d’une  consistancepoisseuse:sa  saveur  indique  son  altération. 

Le  rob  de  sureau  peut  contenir  du  cuivre  provenant  des  vases  dans  lesquels  il  a 
été  préparé.  Ce  métal  se  reconnaît  parles  procédés  que  nous  avons  déjà  indiqués 
à l’article  Extraits  (page  407). 
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TABAC.  — On  donne  particulièrement  ce  nom  aux  divers  produits  destinés 
à être  fumés,  prisés  ou  chiqués,  qui  proviennent  des  feuilles  du  Nicotiana  ta- 
bacuin,  plante  de  la  famille  des  Solanées.  Elle  fut  découverte,  en  1520,  par  les 
Espagnols,  dans  l’une  des  Antilles,  l’île  de  Tabago,  d’où  elle  tire  son  nom.  Les 
habitants  du  Brésil,  du  Mexique  et  de  la  Floride  l’appellent  joefMn.  En  1560,  elle 
fut  introduite  en  France  par  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  François  II  à la  cour 
de  Portugal.  On  l’appela  nicotiane,  du  nom  de  son  importateur  ; Médicie  ou  het'be 
à la  reine,  parce  que,  à son  retour  en  France,  l’ambassadeur  présenta  cette 
plante  à Catherine  de  Médicis,  qui  y prit  goût  et  l’accrédita  ; herbe  de  V ambas- 
sadeur, herbe  sainte,  herbe  du  grand  prieur,  herbe  de  Sainte-Ci'oix,  etc.  (1). 

(1)  Le  tabac  est  actuellement  cultivé  dans  presque  tous  les  pays. 
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Le  genre  Nicotiana  comprend  plus  de  70  espèces  distinctes,  dont  les  princi- 
pales sont  : le  N.  tabacum  (France,  Belgique,  Hollande,  Cuba,  Porto-Rico,  etc.), 
le  N.  rustica  (Asie,  Afrique,  Amérique  méridionale)  ; le  N.  urens,  undulata,  pa- 
rv'culata,  gluUnosa  (Pérou)  ; les  N.  glauca,  viscosa  (Buenos-Ayres)  ; le  TV.  Langs- 
dorffii  (Brésil)  ; les  TV.  angustifolia , Inngiflora  (Chili)  ; le  TV.  frulicosa  (Cap  de 
Bonne-Espérance)  ; le  TV.  perùca  (Perse)  ; le  TV.  chinensis  (Chine);  le  TV.  suaveo- 
lens  (Nouvelle-Hollande). 

Les  TV.  tabacum  et  rustica  sont  les  espèces  les  plus  répandues  ; elles  sont  cul- 
tivées en  France. 

Les  feuilles  du  premier  sont  grandes,  d’un  vert  pâle,  ovales-oblongues,  très- 
entières,  sessiles,  pubescentes:  les  fleurs  sont  roses,  grandes  et  belles  ; le  tube 
de  la  corolle  est  allongé,  renflé  vers  le  sommet,  à limbe  étalé. 

Les  feuilles  du  tabac  rustique  sont  d’un  vert  foncé,  ovales-obtuses,  épaisses, 
un  peu  ondulées  et  pétiolées,  les  fleurs  sont  d’un  jaune  verdâtre,  à tube  court, 
velu,  à limbe  étalé  et  arrondi. 

Ces  plantes  ont  une  odeur  vireuse,  une  saveur  âcre  ; elles  sont  comme  pois- 
seuses au  toucher. 

Composition.  — Reimann  et  Posselt  ont  analysé  les  feuilles  de  tabac  à l’état 
normal  ; elles  renferment  : 

Eau,  88,080;  fibre  ligneuse,  4,969;  matière  extractive  faiblement  amère,  2,840; 
ÿom/ne  mélangée  à du  malate  de  chaux,  1,140;  substance  analogue  au  gluten, 
1,048;  résine  verte,  0,261  ; albumine  végétale,  nicotine,  0,060;  nicotianine, 

0,010;  acide  malique,  0,510;  malate  d‘ ammoniaque,  sulfate  de  potasse,  0,048; 

chlorure  de  potassium,  0,063;  azotate  et  malate  de  potasse,  0,093;  phosphate  de 
chaux,  0,242;  silice,  0,088  (1). 

Depuis  cette  analyse,  les  recherches  exécutées  au  laboratoire  delà  manufac- 
ture de  Paris  ont  démontré  que  le  tabac  renfermait  : 


Bâtes 

minérales. 


Potasse. 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer. 

— de  manganèse. 
Ammoniaque. 


Acides 

minéraux. 


Acide  azotique. 

— chlorhydrique. 

— sulfurique. 

— phosphorique. 


Autres  corps 
minéraux. 


Silice. 

Sable. 


Base  ) ...  .. 

Nicotine. 

organique.  ' 


Acides 

organiques. 


Autres  corps 
organiques. 


Acide  malique. 

— citrique. 

— acétique. 

— oxalique. 

— pectique. 

— ulmique  ? 

Résine  jaune. 

— verte. 

Cire  ou  graisse. 
Nicotianine. 

Matières  azotées. 

— cellulosiques. 


Nicotine.  — La  JiTcofme,  C2f*H‘'*Az2,  est  un  alcaloïde  liquide,  oléagineux,  inco- 
lore, ou  jaunâtre  par  son  altération  à l’air  ; d’odeur  caractéristique  de  tabac  ; à 
saveur  caustique  : c’est  un  des  poisons  les  plus  violents.  Sa  densité  est  de  1,027. 
Elle  bout  vers  250°  en  produisant  une  vapeur  très-inflammable.  Elle  est  hygro- 


(1)  Certains  tabacs  de  France  et  de  la  Havane  paraissent  contenir  accidentellement  de  Xiode, 
qui  est  sans  influence  sur  leur  qualité  [CJiatin,  Casaseca). 
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métrique,  et  par  conséquent  très-soluble  dans  l'eau.  Elle  se  dissout  également 
bien  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses,  etc. 

La  nicotine  se  colore  en  rouge  au  contact  du  chlore,  de  l’acide  sulfurique,  et 
en  violet  par  l’acide  chlorhydrique  bouillant.  Elle  dégage  des  fumées  blanches  à 
l’approche  d’un  tuhe  imhihé  de  ce  dernier  acide.  Elle  précipite  le  chlorure  d'or 
en  jaune  rougeâtre,  mais  elle  peut  redissoudre  le  précipité  ; avec  le  chlorure  de 
cobah,  elle  donne  un  précipité  bleu  verdâtre  qu’elle  ne  redissout  pas  : ces  ca- 
ractères la  distinguent  de  l’ammoniaque. 

La  nicotine  constitue  le  principe  actif  du  tabac  ; elle  paraît  y exister  à l’état  de 
combinaison . Le  tabac  à priser,  qu’on  prépare  avec  les  feuilles  qui  ont  subiune  véri- 
table fermentation,  en  contient  moins  que  les  autres,  quoiqu'il  soit  plus  odorant; 
c’est  parce  qu’une  partie  de  la  nicotine  a été  détruite  par  la  fermentation  ; mais 
l’ammoniaque  qui  s’est  formée  a mis  en  liberté  une  autre  partie  de  l’alcaloïde. 

La  nicotianine  est  une  espèce  d’essence  solide  qui  doit  les  propriétés  qu’on 
lui  a attribuées  à son  mélange  avec  la  nicotine  {Henry  et  Boutron-Chm'lard). 

Dans  la  poudre  de  tabac  préparé,  l’ammoniaque  est  à l’état  de  sel  ; la  nico- 
tine est  en  partie  libre,  en  partie  à l’état  de  combinaison  (acétate)  neutre  ou 
basique;  c’est  à ces  deux  sels  que  le  tabac  en  poudre  doit  son  montant,  c’est- 
à-dire  sa  propriété  de  surexciter  la  membrane  muqueuse  du  nez. 

Les  feuilles  de  tabac  donnent  de  17  à 24  p.  100  de  cendres  (1),  qui  sont  gé- 
néralement très-sf/feeuses;  elles  renferment,  en  outre,  du  carbonate  de  chaux, 
de  la  potasse  (2),  de  la  soude  et  différents  sels. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  cendres  de  plusieurs  espèces  de  tahacs  de 
Hongrie,  faites  par  MM.  WiU  et  Fresenius  : 


1 

2 

3 

(ft 

5 

Û 

7 

8 

O 

lO 

23,33 

22,90 

22,63 

14,48 

5,77 

13,62 

6,28 

6,01 

7,35 

6,55 

Soude  

1,81 

R 

» 

t 

» 

0,19 

. 

» 

> 

. 

Chaux 

22,19 

18,51 

25,29 

22,16 

30,08 

30,99 

31,93 

31,74 

27,09 

27,44 

Magnésie 

5.79 

5,79 

5,93 

12,51 

9,80 

7,71 

9,46 

10,01 

10,31 

7,46 

Chlorure  de  sodium 

0,73 

4,44 

7,59 

9,07 

2,27 

2,46 

2,99 

2,06 

4,38 

1,51 

— de  potassium. . . 

» 

» 

3,98 

3,12 

6,00 

» 

2,88 

2,10 

2,05 

1,74 

Phosph.  de  peroxyde  de  fer. 

7,04 

4,50 

5,19 

5,41 

4,27 

3,02 

3,37 

4,32 

5,19 

3,69 

— de  chaux 

» 

• 

» 

» 

» 

4,16 

. 

» 

R 

• 

Sulfate  de  chaux 

5,16 

4,50 

5,22 

8,04 

5,60 

3,92 

4,34 

3,94 

6,46 

3,00 

14,16 

13,73 

5,35 

4,75 

6,54 

3,58 

3,59 

4,03 

5,72 

7,04 

Vcîdc  carbonique 

t0,45 

9,11 

11,78 

15,90 

15,09 

21, C5 

22,69 

17,08 

17,39 

17,19 

Carbone  et  sable 

10,31 

13,50 

4,73 

6,40 

13,72 

8,04 

11,62 

19,36 

13,80 

23,75 

Totaux. . . 

100,31 

96,98 

100,69 

101,90 

99,14 

99,64 

99,20 

100,65 

99,74 

99,67 

(1)  La  quantité  de  cendres  fournies  par  un  tabac  est  en  raison  inverse  de  sa  qualité  ; les  cendres 
sont  d’autant  plus  blanches  que  le  tabac  est  meilleur,  mais  deux  tabacs  fournissant  la  même  quan- 
tité de  cendres  peuvent  être  de  qualités  différentes. 

Le  tabac  de  la  Havane,  de  qualité  supérieure,  donne  16  p.  100  de  cendres;  le  tabac  de  qualité 
inférieure,  18  ii  19  p.  100,  et  le  tabac  de  la  plus  mauvaise  qualité,  18,4  p.  100  (Casaseca). 

(2)  En  Algérie,  on  a eu  l’idée  d'utiliser  les  tiges  de  tabac,  en  les  brûlant  et  les  lessivant;  on  a 
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résultats  suivants  : 


Carbonate  de  potasse 

— de  soude 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Carbonate  de  chaux 51,38 

— de  magnésie 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  do  fer,  de 

manganèse  et  d’alumine 

Silice ‘ 


[.  Herlwig, 

lui  ont  donn 

de  la  Havane. 

Tabac  de  Hanovi 

6,18 

» 

1,94 

i,fii 

}) 

iitii 

7, -39 

1,09 

8,64 

9,24 

51,38 

40,00 

7,09 

4,27 

9,04 

17,95 

8,26 

15,29 

99,92 

100,56 

Les  tabacs  sont  partagés  en  quatre  classes: 

1“  Les  tabacs  exotiques,  qui  comprennent  : le  Virginie  très-aromatique  et  très- 
fort,  servant  à la  fabrication  de  la  poudre  à priser  ; le  Kentucky,  moins  fort, 
propre  à prendre  diverses  formes;  le  Maryland  très -léger,  odorant  et  doux, 
exclusivement  employé  à la  préparation  des  tabacs  à fumer;  le  Havane  et  par- 
ticulièrement le  tabac  de  la  Vuelta  de  Abaja  est  le  plus  fin  comme  le  meilleur 
de  tous  les  tabacs  ; il  est  sans  égal  pour  les  cigares  ; le  Java  et  le  Manille,  très- 
forts,  mais  très-aromatiques,  à odeur  pipéracée  ; ils  sont  consacrés  également 
à la  confection  des  cigares  ; le  Chine,  très-fin,  très-léger,  très-gras,  et  presque 
toujours  imprégné  d’opium  ; etc. 

2®  Les  tabacs  du  Levant  (Turquie,  Asie  Mineure),  comme  celui  de  Smyrne  et  le 
Latakié,  sont  fades,  légers,  à odeur  de  miel  ; 

3°  Les  tabacs  d'Europe,  parmi  lesquels  ceux  de  Hollande,  dont  la  poudre  est 
très-forte  ; ceux  de  Hongrie,  d'Allemagne  ; ceux  de  Belgique,  très-semblables 


aux  nôtres  ; 


4®  Les  tabacs  indigènes  ; ce  sont  : le  Lot,  fort  et  corsé,  donnant  beaucoup  de 
montant  au  tabac  àpriser  ; le  Lot-et-Garonne,  un  peu  moins  estimé  ; le  Nord,  ana- 
logue au  Lot  et  très-ammoniacal  ; le  Pas-de-Calais,  moins  fort  et  fournissant  le 
tabac  à fumer;  Y Ille-et-Vilaine,  de  qualité  inférieure;  enfin  ceux  Meu7'the- 
et-Moselle,  de  la  Haute-Saône , de  la  Doi'dogne,  où  on  le  cultive  depuis  1860;  et 
ceux  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  de  la  Gironde,  où  on  en  a autorisé  la  cul- 
ture depuis  18S2  et  1854. 

En  France,  la  culture  du  tabac  est  assujettie  à des  règlements  très-sévères,  et 
ne  peut  être  pratiquée  que  dans  les  départements  autorisés  (1). 

Il  en  est  de  même  en  Autriche  et  en  Prusse.  Elle  est  libre,  au  contraire,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Hongrie,  mais  alors  on  ne  lui  accorde 
pas  tous  les  soins  qu’elle  reçoit  dans  les  pays  où  elle  est  restreinte  (2). 


ainsi  obtenu  un  salin  ou  potasse  de  bonne  qualité.  En  1854,  la  culture  du  tabac,  en  Algérie,  a pro- 
duit plus  de  .3  millions  de  kilogrammes  de  tiges  do  tabac,  desquels  on  aurait  pu  extraire  au  moins 
132,000  kilogrammes  de  potasse. 

(1)  En  dehors  de  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  faut  encore  nommer  les  départements  des 
Alpes-Maritimes , de  la  Corse  et  X Algérie. 

(2)  Il  existe  en  France  quinze  établissements  où  l’on  prépare  le  tabac.  Outre  les  manufactures  de 
Varis  (Gros-Caillou  otBercy),  on  en  compte  treize  autres  établies  : à Lille,  ecaHavre,  hDieppe,  Lijon, 
Marseille,  Nice,  Toulouse,  Chûteauroux,  Tonnems,  Bordeaux,  Morlaix,  Nantes  et  Nancy.  Metz  et 
Strasbourg  comptaient  autrefois  parmi  elles  ! 

En  Algérie,  la  culture  du  tabac  prend  chaque  jour  d’immenses  développements.  En  1853,  lapro- 
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CJsagres.  — L’usage  du  tabac  est  devenu  presque  général,  et  sa  consommation 
n’a  fait  que  s’accroître  chaque  année  (1).  Coupé  en  lanières  très-fines  ou  fa- 
çonné en  cigares  et  en  cigarettes,  il  est  employé  à fumer  ; réduit  en  poudre,  il 
constitue  le  tabac  à priser  (2)  ; roulé  en  espèce  de  boudins,  connus  sous  le  nom 
de  7'ôles,  il  forme  le  tabac  à chiquer. 

duction,  dans  la  province  d’Alger,  a atteint  près  de  1,800,000  kilogrammes  de  tabacs,  sur  lesquels 
la  régie  a acheté  1,427,276  kilogrammes,  pour  une  somme  de  1,303,000  fr. 

En  1854,  les  quatre-vingt-quinze  communes  de  l’Algérie  comptaient  2,300  planteurs  sur  3,567  hec- 
tares, produisant  3,500,000  kilogrammes. 

En  1855,  l'Algérie  a compté  3,277  plantations  recouvrant  3,748  hectares,  qui  ont  produit 
3,894,000  kilogrammes. 

Ces  tabacs  de  l’Algérie  paraissent  préférables,  en  qualité,  à ceux  de  Hongrie  et  d’Amérique. 

(1)  En  France,  la  consommation  du  tabac  est  libre  au  profit  de  l'État  qui  en  retire  annuellement 
un  impôt  de  près  de  200  millions  de  francs,  sur  30  à 31  millions  de  kilogrammes  de  tabac  (la  recette 
a été  de  l92,465,t>51  fr.  en  1868}. 

En  1789,  d’après  Necker,  il  se  consommait  en  France  238  grammes  de  tabac  par  tôte,  dont 
1/12  seulement  se  fumait,  les  11/12  étant  pris  en  poudre.  Depuis,  les  habitudes  ont  bien  changé. 
Le  tableau  ci-dessous  indique  les  progrès  que  la  consommation  du  tabac  a accomplis  depuis  1815. 
Les  chiffres  qu’il  porte  expriment  cette  consommation  d’une  année  moyenne  par  périodes  de  5 ans  : 


Consommation  annuelle  par  période  quinquennale. 


périodes. 

Population. 

Tabac  consommé. 

Consommation 
par  habitant, 

1815-19 

29,589,100 

10,396,932  kil. 

352  gram. 

1820-24 

30,688,523 

11,530,263 

376 

1825-29 

31,950,887 

11,591,058 

363 

1830-34 

32,742,682 

11,-369,033 

3i7 

1835-39 

33,636,514 

14,157,573 

434 

1840-44 

34,453,868 

16,738,809 

486 

1845-49 

35,432,251 

18,364,770 

518 

1850-54 

35,957,064 

20,574,794 

572 

1855-59 

36,276,999 

26,495,877 

730 

1860-64 

37,390,852 

28,857,143 

772 

1865-68 

38,149,200 

30,627,603 

803 

La  consommation  du  tabac,  pour  l’année  1868,  a été  de  31,131,835  kilog.,  comprenant  7,888,731  kil. 
de  tabac  en  poudre  et  23,243,104  kil.  de  tabac  à fumer. 

Il  résulte  de  ces  derniers  chiffres  qu’on  consomme  en  moyenne,  en  France,  823  grammes  de  tabac 
par  tête,  dont  208  gr,  à priser  et  615  gr.  à fumer. 

Les  départements  qui  consomment  le  plus  de  tabac  à priser  sont  ceux  de  la  Seine-Inférieure,  la 
Seine,  l’Eure  et  Seine-et-Oise.  Ceux  où  l’on  fume  le  plussent  : le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  la  Seine, 
les  Bouches-du-Rhône  et  le  Var. 

Les  départements  maxima  sont  : le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  la  Seine  et  les  Bouches-du-Rhône 
(dépense  totale  2,500  à 1,500  grammes)  ; les  départements  minima  sont  : la  Charente,  la  Dordogne, 
le  Lot,  l’Aveyron  et  la  Lozère  (350  à 375  grammes). 

Malgré  ces  chiffres,  il  faut  remarquer  que  la  France  n’occupe  que  le  9'  rang  parmi  les  divers 
États  de  l'Europe  où  l’on  fait  usage  du  tabac.  Le  tableau  suivant,  qui  se  rapporte  à la  période  1864- 
1868,  indique  la  dépense  par  chaque  habitant  : 


Belgique 

Pays-Ras 

. ...  2,000 

Danemark 

Riissift . . . 

Suisse 

France 

Autriche  (Cisleithanie) 

Royaume-Uni. 

Prusse-Zollverein 

Italie  

Norwége 

Espagne 

{Loua,  Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris.) 


(2)  Les  tabacs  à priser,  ceux  de  Virginie,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  renferment  le  plus  de  nico- 
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En  médecine,  on  emploie  le  tabac  qui  a subi  la  fermentation.  En  poudre,  on 
s’en  sert  comme  sternutatoire,  on  l’ordonne  en  fumigations;  on  l'administre  en 
lavements  à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  la  paralysie,  la  léthargie  ; à l’exté- 
rieur, on  en  fait  usage  contre  la  vermine  ; c’est  un  remède  populaire  contre  la 
gale  et  les  dartres. 

Altérations.  — Le  commerce  offre  aujourd’hui  une  grande  variété  de  cigares 
ayant  leurs  noms  caractéristiques.  Quel  que  soit  leur  prix,  ils  doivent  présenter 
certains  caractères  pour  être  considérés  comme  bien  faits  : c’est  une  égale  ré- 
sistance et  une  certaine  élasticité  quand  on  les  presse  entre  les  doigts  en  divers 
points  ; leur  robe  doit  être  intacte,  sans  déchirure,  ni  bosses,  ni  défauts  ; l’enve- 
loppe ne  doit  pas  être  trop  serrée.  Un  bon  cigare,  une  fois  allumé,  doit  conser- 
ver son  ignition  pendant  un  certain  temps  : sa  combustibilité  est  d’autant  plus 
grande  qu’il  contient  plus  de  sels  de  potasse  et  moins  de  sels  calcaires. 

Le  tabac  enveloppé,  pour  sa  conservation,  dans  des  feuilles  de  plomb,  peut 
contenir  une  petite  quantité  de  ce  métal. 

Dès  1831,  il  a été  reconnu  par  M.  Chevallier  que  le  tabac  à priser,  légèrement 
humide,  peut  oxyder  le  plomb  et  le  convertir  en  sel  soluble;  la  feuille  de  plomb 
se  recouvre,  dans  ce  cas,  d'un  produit  lamelleux  formé  d’un  mélange  à' acétate, 
de  carbonate,  de  chlorure  et  de  sulfate  de  plomb,  dont  la  quantité  varie,  pour 
230  grammes  de  tabac,  de  à 1^',50  (1).  Cette  assertion  fut  confirmée  par 
Otto  en  1844. 


tine,  comme  le  montrent  les  expériences  de  M.  Schloesing,  Ce  savant  ayant  déterminé  les  pro- 
portions de  nicotine  de  différentes  espèces  de  tabac,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  ; 


Tabac  du  Lot,  séché  à lOO"  : 

: nicotine  = 7,96 

p.  100. 

— 

du  Lot-et-Garonne.. 

7,34 

— 

— 

de  Virginie 

6,87 

— 

— 

du  Nord 

— 

— 

d’Ille-et-Vilaine 

— 

— 

du  Kentucky 

6,09 

— 

• — 

du  Pas-de-Calais  ... 

4,94 

— 

— 

d’Alsace 

— 

— 

du  Maryland 

— 

— 

de  la  Havane 

de  2 p.  100. 

Cigai 

res  à 15  centimes 

) Quantilés  obtenues  au  laboratoir# 

Tabac  en  poudre 

i de  la  manufacture  de  Paris. 

Les  tabacs  du  Paraguay,  qui  se  divisent  en  quatre  classes,  sont  forts  comme  ceux  de  Virginie  et 
de  Lot-et-Garonne,  ou  faibles  comme  ceux  de  la  Havane  et  de  Maryland  ; ils  contiennent,  d’après 
M.  Lenoble,  de  Montevideo,  les  proportions  suivantes  de  nicotine  ; 

1"  classe,  tabac  Overo 6 p.  100  de  nicotine. 


2‘  — 

— Canela 

— 

3'  — 

— Colorado 

• 

4'  — 

— Villa-Rica 

— 

La  supériorité  des  tabacs  de  la  Havane  provient,  suivant  M.  Lenoble,  de  la  non-existence  d’un 
principe  amer  qui  se  trouve  dans  les  autres  tabacs. 

(1)  En  France,  depuis  1836,  la  régie  ne  se  sert  plus  que  de  feuilles  d’étain,  mais  cet  exemple  n’a 
pas  été  imité  partout. 

En  1854,  le  doctenr  Mawice  Meyer,  de  Berlin,  a,  le  premier,  reconnu,  chez  certains  priseurs,  des 
paralysies  saturnines  provenant  de  l’usage  immodéré  du  tabac  en  poudre  et  conservé  dans  des  boîtes 
garnies  de  plomb.  Il  en  a observé  ainsi  cinq  cas  dans  l’espace  de  trois  ans. 


TABAC. 


H35 


M.  Houstein  (1852)  a vérifié  le  fait  sur  du  tabac  belge,  en  poudre,  enveloppé 
dans  des  feuilles  de  plomb.  Dans  ce  but,  on  incinère  une  certaine  quantité  de 
tabac  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine.  Les  cendres  sont  traitées  par  Tacide 
nitrique  et  évaporées  à siccité  pour  chasser  l’excès  d’acide.  Le  résidu  est  repris 
à chaud  par  l’eau  distillée,  et  le  liquide  filtré  est  soumis  aux  réactifs  appropriés 
(acide  sulfurique,  iodure  de  potassium,  chrômate  de  potasse,  acide  sulfhydrique 
ou  sulfure  alcalin,  etc.). 

Après  vingt  minutes  de  contact  avec  de  l’eau  distillée,  une  feuille  de  plomb 
qui  servait  d’enveloppe  au  tabac  a fourni  un  liquide  qui  a accusé  la  présence 
de  ce  métal  {Housiein). 

En  1859,  M.  Lintner  d’une  part,  et  M.  Buchner  de  l’autre,  ont  rappelé  l’atten- 
tion sur  ce  point  important.  Ce  dernier  chimiste  conclut  à l’abandon  des  feuilles 
de  plomb,  même  recouvertes  de  papier,  ainsi  que  de  celles  d'étain,  parce  que 
ce  dernier  est  toujours  plombifère. 

Falsifications.  — Quoique  le  monopole  du  tabac  existe  en  France,  cette  ma- 
tière n’en  est  pas  moins  sujette  de  temps  à autre  à des  falsifications,  provenant 
quelquefois  du  fait  de  débitants  ou  d’employés  de  la  régie.  Néanmoins  ces  cou- 
pables sophistications  sont  faites  le  plus  souvent  sur  des  tahacs  que  l’on  vend 
ensuite  sous  le  nom  de  tabacs  de  contrebande,  que  certains  amateurs  s’efforcent 
de  regarder  comme  plus  fins  et  plus  purs  que  les  qualités  fournies  par  la  régie. 

Tabac  à,  priser.  — La  fraude  la  plus  générale  et  la  plus  habituelle  porte  sui- 
te tahac  à priser  (i).  Elle  consiste  à le  maintenir  dans  un  endroit  humide,  ou  à 
le  mouiller  pour  en  augmenter  le  poids  (2).  Le  simple  examen  suffit  quelquefois 
à cette  appréciation.  Cependant,  la  dessiccation  à l’étuve,  faite  sur  un  poids  dé- 
terminé du  produit,  est  une  preuve  à laquelle  on  devra  avoir  souvent  recours. 

On  a vendu  en  France  des  tahacs  frauduleusement  mélangés  avec  la  poudre 

(1)  D’après  un  travail  du  docteur  IT'.  Litides,  de  Berlin,  le  tabac  à fumer  est  celui  qui  éprouve 
le  moins  de  traitement  chimique  ; il  est  d’ailleurs  difficile,  depuis  que  l'usage  des  cigares  s’est  très- 
répandu,  d'y  mêler  des  substances  nuisibles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  tabac  à chiquer,  auquel  on  donne  sa  couleur  sombre  et  son  brillant 
par  une  ébullition  dans  une  eau  concentrée  où  l’on  fait  macérer  le  tabac  à fumer  additionné  d'un 
mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  de  fer. 

Le  tabac  à priser  subit  encore  des  mélanges  plus  nombreux  et  des  préparations  plus  nuisibles 
à la  santé  ; on  y ajoute  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  sauces,  comme  le  sel 
marin,  le  sel  ammoniac,  la  potasse,  le  salpêtre,  la  crème  de  tartre,  le  suc  de  tamarin,  le  miel,  la 
mélasse,  le  marc  de  raisin,  le  vinaigre,  etc.,  et  des  substances  très-nuisibles  pour  colorer  diverses 
espèces  de  cette  poudre. 

(2)  En  IS'Se,  un  entreposeur  des  tabacs  fut  cité  devant  les  tribunaux  comme  prévenu  de  détourne- 
ment et  de  soustraction  de  tabacs  à l’aide  du  mouillage.  Voici  comment  l’opération  était  faite  : on 
retirait  d’un  colis  que  les  employés  de  la  régie  venaient  de  mettre  en  vente  une  certaine  quantité 
de  tabac  en  poudre  ; on  en  disposait  dans  le  fond  d’un  colis  vide  une  première  couche  qui  était  arrosée 
d’eau,  puis  une  seconde  couche,  une  troisième  qui  étaient  arrosées  de  la  même  façon,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  ce  que  le  quart,  la  moitié  du  colis,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  eussent  été  ainsi  pré- 
parés. Cette  manipulation  se  renouvelait  plus  ou  moins  selon  le  débit.  Souvent  elle  avait  lieu 
plusieurs  fois  dans  le  même  jour,  et,  à chaque  fois,  l’entreposeur  faisait  enlever  du  colis  et  mettre 
de  côté  dans  un  sac  une  quantité  de  tabac  égale  à la  quantité  d’eau  employée.  Celle-ci  était  ordi- 
nairement de  8 ou  10  kilogrammes  par  chaque  grand  colis,  et  de  5 à 6 kilogrammes  par  chaque  petit 
colis.  La  même  manipulation  s’est  continuée  pendant  six  ans  environ  ; seulement  elle  était  suspen- 
due pour  quelques  jours  lors  de  la  visite  des  inspecteurs.  L’entreposeur  vendait  ou  faisait  vendre, 
pour  son  compte  personnel,  sous  le  nom  de  tabac  ^'excédant,  les  tabacs  retirés  du  colis,  soit  aux 
débitants  à raison  de  6 fr.,  G fr.  60  le  kilogramme,  soit  aux  consommateurs  à raison  de  7 fr.  (A.  CA). 
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de  diverses  feuilles  et  plantes  (rhubarbe,  chicorée,  varechs,  foin,  etc.),  ou  avec  ces 
mêmes  feuilles  hachées  (1)  ; des  tabacs  mêlés  à de  la  sciure  de  bois  d'acajou,  à de 
la  râpure  de  tan  (2),  à de  la  poudre  de  mottes  à b7'ûler  (3)  ; ou  bien  encore  à des 
composés  minéraux,  tels  que  le  carbonate  de  potasse,  le  sel  marin,  le  sel  ammo- 
niac, les  azotates  de  potasse,  de  soude,  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  Xalun  (4),  Vocre 
rouge  ; le  noir  de  fumée;  le  noir  d’ivoire,  etc. 

On  a vendu  également  du  tabac  mélangé  avec  des  marcs  de  café  (5)  et  de  chi- 
corée. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  insulaires  des  Maldives  qui  n’aient  vendu  des  carottes 
de  tabac  fourrées  de  fiente  très-sèche  et  fort  bien  préparée. 

M.  le  professeur  Otto,  de  Copenhague,  a signalé,  en  1844,  un  tabac  dit  ma- 
couba,  fraudé  avec  du  minium  dans  les  proportions  de  46  à 20  p.  100.  Cette  dan- 
gereuse falsification  ne  fut  connue  qu’après  la  mort  d’un  botaniste  danois  très- 
distingué,  qui,  ayant  usé  d’un  tel  méange,  succomba  victime  d’une  intoxication 
saturnine. 

Une  pareille  fraude  serait  décelée  en  mettant  à la  surface  de  l’eau  une  cer- 
taine quantité  de  tabac  suspect  ; on  verrait  sur-le-champ  l’oxyde  de  plomb  se 
précipiter.  Il  serait  préférable  d’avoir  recours  à la  calcination,  et  de  traiter  les 
cendres  par  l’acide  nitrique  étendu  ; la  solution  acide  évaporée  à siccité  et  re- 
prise par  l’eau  serait  essayée  par  les  réactifs  convenables. 

(1)  D’après  Ebermarjer,  on  a remplacé  quelquefois  les  feuilles  de  tabac  par  celles  d’autres  espèces, 
telles  que  les  Nicotiana  fruticosa,  rustica,  paniculata,  glutinosa,  etc.  Les  feuilles  de  ces  variétés 
sont  toutes  pctiolées. 

A Londres,  en  1844,  on  a condamné  à 1,200  fr.  d’amende  un  homme  qui  fabriquait  des  cigares 
prétendus  de  la  Havane  avec  des  feuilles  de  rhubarbe  roulées  dans  du  papier. 

On  a saisi,  à Londres,  des  cigares  qui  n’étaient  que  du  foin  enveloppé  dans  un  papier  de  couleur, 
des  pelures  de  pommes  entourées  d'une  véritable  feuille  de  tabac.  A Whitechapel,  des  hommes 
déguisés  en  matelots  ont  vendu  d'excellents  cigares  de  Manille  qui,  la  plupart  du  temps,  n’étaient 
que  du  foin  ou  de  la  paille. 

Nous  avons  eu  à,  examiner  des  tabacs  de  contrebande  qui  étaient  fabriqués  avec  des  feuilles  ou 
avec  des  bouts  de  cigares  ramassés  dans  les  promenades  publiques,  et  qui  contenaient  des  immon- 
dices de  toute  nature.  Pour  les  faire  fermenter,  on  se  servait  des  liquides  les  plus  sales,  qui  devaient, 
au  dire  de  certaines  personnes,  donner  du  montant  à la  préparation. 

En  1843,  nous  fûmes  chargé  d’examiner  une  poudre  vendue  comme  tabac;  elle  n’étajt  composée 
que  de  poudres  végétales  très-ténues,  de  7ioir  d’os  et  de  sable  de  grès  {A.  Ch.). 

On  a vendu  aussi  du  tabac  à priser  mélangé  de  poudre  de  palissandre,  du  tabac  à fumer  composé 
de  vieux  bouts  de  cigares  achetés  aux  chiffonniers,  et  de  frondes  de  lichen  cTIslande. 

(2)  Plusieurs  débitants  ont  été  suspendus  pour  avoir  mêlé  au  tabac  de  la  régie  de  la  riipure  de 
ta7i. 

Il  y a quelques  années,  un  entreposeur  des  tabacs  a échappé  par  le  suicide  à une  poursuite 
dirigée  contre  lui  pour  avoir  falsifié  avec  le  tan  et  le  noir  animal  le  tabac  qu’il  était  chargé  de 
livrer  aux  débitants. 

(3)  En  1846,  le  sieur  L...  fut  cité  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  pour  avoir  fabri- 
qué une  poudre  composée  de  sel  a7nmoniac,  de  noir  d’ivoire,  de  poudi'e  de  mottes  à brûler,  et  des- 
tinée à être  mêlée  au  tabac  de  la  régie,  dans  la  proportion  de  50  p.  100. 

(4)  En  1844,  à la  suite  d’une  saisie  opérée  par  les  employés  de  la  régie,  le  sieur  G...  et  la  veuve  L .. 
furent  cités  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  pour  avoir  fabriqué  et  vendu  un  faux  tabac, 
composé  de  sciwe  de  bois  d’acajou,  de  noir  d’ivoire,  de  sel  ammo7iiac,  de  couperose,  de  potasse 
et  éialun. 

(5)  En  Belgique,  où  le  monopole  du  tabac  n’existe  pas,  M.  Acar  a trouvé  une  quantité  assez  forte 
de  marc  de  calé  dans  un  des  échantillons  de  tabac  en  poudre  qui  furent  soumis  à son  examen. 

Du  reste,  en  Belgique,  on  a encore  trouvé  dans  le  tabac  en  poudre  du  sel  marin,  du  chlorure 
de  calcium,  de  la  bi'ique  ou  du  vei're  pilé. 
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Beaucoup  d’échantillons  de  tabac  à priser,  recueillis  par  le  docteur  Catneron, 
renfermaient  desse/s  alcalins  dans  une  proportion  qui  variait  de  10  à 50  p.  100. 
Sous  le  nom  de  shoi'li  et  relu7'ns,  on  y introduit  aussi  la  matière  pulvérulente  qui 
se  détache  des  feuilles  de  la  nicotiane  et  qui  est  composée  de  silice,  d'alumine  et 
dioxyde  de  fei\ 

On  a retrouvé  également  dans  le  tabac  de  Voi'piment,  du  cinabre,  du  chrômale 
de  plomb,  destinés  sans  doute,  comme  le  minium,  à colorer  diverses  espèces. 
On  dit  même  avoir  parfois  constaté  dans  le  tabac  la  présence  du  sulfui'e  d'aiiti- 
moine. 

h'ot'pime^it  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  qui  l’abandonne  ensuite  lorsqu’on 
la  sature  par  l’acide  chlorhydrique.  Le  cinabre  peut  être  obtenu  par  une  léviga- 
tion bien  diiûgée  : recueilli  et  calciné  dans  un  tube  avec  de  la  chaux,  il  donne- 
rait des  globules  de  mercure  métallique.  Par  incinération,  le  chrùmale  de  plomb 
laisserait  un  résidu  soluble  dans  l’eau  régale  ; une  fois  le  plomb  précipité  par 
l’acide  sulfhydrique,  la  liqueur  serait  verte  et  abandonnerait  de  l’oxyde  vert  de 
chrome  par  les  carbonates  alcalins.  Le  sulfu7'e  d'antimoine  dégage  du  gaz  sulfhy- 
drique par  l’acide  chlorhydrique  et  produit  en  même  temps  du  chlorure  d’anti- 
moine. 

Essai  du  tabac  à priser.  — Pour  faire  l’essai  des  tabacs  suspectés  de  fraude, 
il  faut  recourir  à l’emploi  du  microscope  et  à l’action  de  la  chaleur  aidée  de  celle 
de  l’air.  On  devra  également  faire  intervenir  l’action  de  l’eau,  et  doser  la  nico- 
tine qu’ils  peuvent  contenir. 

Le  microscope  fera  connaître,  comparativement  à la  poudre  de  tabac  pur,  s’il 
y a mélange  avec  d’autres  substances  végétales,  quelquefois  bien  caractérisées 
par  leur  structure  anatomique.  Par  l’action  de  l’air  à une  haute  température,  on 
détruira  ces  matières  organiques  et  on  aura  pour  résidu  les  cendres  du  tabac 
augmentées  des  substances  fixes  qu’on  avait  ajoutées  à celui-ci.  L’analyse  de 
ces  cendres  sera  plus  ou  moins  complexe  ; mais  en  traitant  par  l’eau,  on  y re- 
connaîtra facilement  les  sels  solubles  (carbonates  alcalins,  chlorures,  sulfates 
de  potasse,  de  soude,  etc.).  En  épuisant  ces  cendres  par  l’acide  chlorhydrique, 
on  dissoudra  l’alumine  de  l’alun,  l’oxyde  de  fer  provenant  de  l’ocre,  le  phos- 
phate de  chaux:  la  silice  restera  indissoute. 

Par  l’intervention  directe  de  l’eau  sur  le  tabac,  on  lui  enlèvera  les  sels  solubles 
(sel  ammoniac,  sel  marin,  azotates  de  potasse  et  de  soude),  faciles  à reconnaître, 
ainsi  que  les  matiè7'es  sucrées  (mélasse,  miel,  sirop  de  glucose),  qu’on  lui  ajoute 
le  plus  souvent.  Les  liqueurs,  clarifiées  parle  sous-acétate  de  plomb,  pourront 
être  analysées  en  employant  le  réactif  cupro-potassique,  ou  en  les  soumettant 
à la  fermentation  sous  l'influence  de  la  levûre  de  bière.  (Voy.  Sucre.) 

Le  tabac  épuisé  par  l’alcool  fournira  une  quantité  d'extrait  dont  le  poids 
pourra  encore  diriger  les  recherches.  Il  ne  faudra  jamais  négliger  d’y  doser 
l’humidité  parla  dessiccation  à l’étuve.  Enfin,  il  est  souvent  intéressant  d’éta- 
blir sa  richesse  en  nicotine. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  nicotine  renfermée  dans  un  échantillon  de 
tabac,  M. conseille  de  traiter  celui-ci,  à trois  reprises  différentes,  avec  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  puis  de  faire  évaporer  le  liquide  jusqu’à  con- 
sistance d’extrait.  En  agitant  ce  dernier  avec  son  volume  d’alcool  et  filtrant,  le 
liquide  renfermera  toute  la  nicotine  à l’état  de  sulfate.  On  chasse  l’alcool  par 
évaporation  au  bain-marie  : il  reste  alors  du  sulfate  de  nicotine  que  l’on  décom- 
Chevallieu  et  Baudri.mo.'it,  5'  édit,  72 
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pose  par  la  potasse  dans  un  appareil  distillatoire,  qu’on  chauffe  peu  à peu  au 
bain  d’huile  jusqu’à  260“  ; la  nicotine  recueillie  est  titrée  par  de  l’acide  sulfu- 
rique dilué. 

M.  Zinoffshj  pèse  13  grammes  de  tabac  et  les  fait  digérer  pendant  vingt-quatre 
heures  avec  de  l’alcool  à 83“,  additionné  de  13  gouttes  d’acide  sulfurique,  de 
manière  à faire  150““.  On  évapore  50““  de  cette  liqueur  filtrée,  et  on  en  précipite 
la  nicotine  par  une  solution  titrée  d’iodhydrargyrate  de  potassium. 

Dans  les  fabriques  de  tabac  de  Paris,  le  dosage  de  la  nicotine  s’exécute  de  la 
manière  suivante  : 


On  monte  un  appareil  à distillation  continue  dont  l’avantage  est  d’offrir  une 
condensation  parfaite.  Il  se  compose  (fig.  231)  d’un  ballon  A placé  dans  un  bain- 


marie  E soutenu  par  un  cylindre 
en  tôle  F et  dans  lequel  on  intro- 
duit une  lampe  à gaz  ou  à alcool. 
Le  ballon  reçoit^  à l’aide  d’un  bou- 
chon à deux  trous,  le  tube  b qu’on 
refroidit  dans  la  rigole  RR  con- 
stamment alimentée  par  un  cou- 
rant d’eau  froide,  puis  le  tube  d 
soudé  à l’allonge  c.  Cette  allonge 
reçoit  le  tabac  à analyser,  qu’un 
tampon  de  coton  g empêche 
d’être  entraîné  dans  le  ballon. 
Celui-ci  reçoit  100““  environ  d’é- 
ther ammoniacal  qu’on  maintient 
en  ébullition  pendant  quatre  ou  six 
heures,  jusqu’à  épuisement  de  tout 
l’alcali  contenu  dans  le  produit  à 
analyser,  car  ce  liquide,  condensé 
dans  le  tube  6,  est  continuellement 
poussé  sur  la  poudre  contenue 
dans  l’allonge.  On  chasse  ensuite 
l'ig.  !23i.  — Dosage  de  la  nicotine  dans  le  tabac.  l’ammouiaque  que  coutieut  l’é- 

ther ; par  une  évaporation  sponta- 
née à Pair  sec,  on  élimine  ce  dernier.  On  dose  enfin  la  nicotine  qui  reste  en  la 
neutralisant  avec  de  l’acide  sulfurique  titré. 

J.  Schiel  épuise  le  tabac  par  l’éther  ammoniacal  dans  un  appareil  analogue 
à celui  qu’emploie  M.  Ca7'ré  pour  la  production  de  la  glace;  il  n’a  aucun  avan- 
tage sur  celui  qui  vient  d’être  décrit. 

Le  tabac  à fumer  et  les  cigares  sont  plus  rarement  falsifiés  ; cependant 
M.  Guyot,  de^Nancy,  a pu  isoler  d’un  tabac  à fumer  vendu  à Strasbourg  (1873) 
une  grande  quantité  à.' azotate  de  soude.  Ce  sel,  étant  hygroscopique,  entretient  le 
tabac  dans  un  grand  état  d’humidité,  en  même  temps  qu’il  excite  la  combustion 
lorsqu’on  allume  ce  produit  végétal.  Peut-être  ce  nitrate  imbibait-il  des  feuilles 
étrangères  au  tabac  lui-même. 

Cigares.  — Depuis  longtemps  on  a annoncé  que  c’est  avec  les  tabacs  de  l’île 
de  Saint-Domingue  que  l'Allemagne  fabrique  les  cigares  vendus  en  Europe 
pour  les  produits  de  Cuba.  Hambourg  et  Brême  surtout  ont  perfectionné  beau- 
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coup  cette  singulière  industrie.  Leurs  ouvriers  exercés  recouvrent  avec  une 
belle  feuille  de  Saint-Domingue  les  tabacs  médiocres  de  l'Allemagne  et  des  États- 
Unis  pour  leur  donner  l’apparence  des  cigares  parfaits  de  la  Havane,  dont  ils 
imitent  toutes  les  formes  appréciées.  Pour  mieux  tromper  le  fumeur,  on  tire  de 
la  Havane  : les  planches  de  cèdre  avec  lesquelles  se  fabriquent  les  boîtes;  le 
papier  qui  les  tapisse  inférieurement,  les  rubans  qui  servent  à lier  les  paquets 
et  jusqu’aux  petits  clous  qui  fixent  les  ais  de  ces  boîtes,  etc.  (1). 

TABLETTES  DE  GOMME  ARABIQUE.  — Ces  tablettes  se  préparent 
avec  '.poudre  de  gomme  arabique,  100  grammes;  swo’e  très-blanc  en  poudre, 
OOO  grammes;  eau  de  fleurs  d'oranger,  75  grammes  ; on  fait  un  mucilage  avec 
une  partie  de  la  gomme  et  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; on  divise  ensuite  en 
pastilles  du  poids  de  1 gramme,  qui  doivent  contenir  O®',!  de  gomme. 

Uftag^es.  — Les  tablettes  de  gomme  sont  émollientes,  calmantes,  adoucissantes 
et  restaurantes  ; elles  conviennent  dans  les  inflammations,  les  irritations,  les 
épuisements  ; on  les  administre  dans  les  maladies  de  poitrine,  de  l’estomac, 
des  voies  urinaires,  etc. 

Falsifications.  — Le  prix  de  la  gomme  blanche  étant  assez  élevé,  on  a sub- 
stitué aux  tablettes  de  gomme,  préparées  d’après  la  formule  du  Codex,  des 
tablettes  dites  de  gomme,  où  ce  médicament  n’entre  que  pour  former  le  muci- 
lage nécessaire  à lier  le  sucre  et  à le  convertir  en  tablettes.  On  peut  reconnaître 
cette  fraude  en  faîsant  dissoudre  dans  l’eau  une  quantité  donnée  de  ces  ta- 
blettes ; lorsque  la  dissolution  est  complète,  on  précipite  la  gomme  par  un 
volume  convenable  d’alcool;  on  la  recueille  sur  un  filtre,  onia  lave  à l’alcool; 
puis,  lorsqu’elle  est  bien  séparée  de  la  matière  sucrée,  on  la  traite  à 100“  par 
l’eau  distillée;  on  fait  ensuite  évaporer  au  bain-marie  la  solution  gommeuse; 
■elle  laisse  ainsi  la  gomme  qu’elle  tenait  en  solution,  et  dont  on  détermine  le 
poids. 

TABLETTES  DE  GUIMAUVE.  — Ces  tablettes  sont  préparées  en  pre- 
nant: racine  de  guimauve  incisée,  100  grammes ;smc?’6  très  blanc,  1,000  grammes; 
gomme  adragante,  10  grammes;  eau,  quantité  suffisante;  on  convertit  le  tout, 
suivant  les  règles  de  l’art,  en  pastilles  du  poids  de  1 gramme. 

Usages.  — Ces  tablettes,  à l’égal  de  la  guimauve  elle-même,  sont  employées 
comme  calmantes,  émollientes,  pectorales,  dans  les  affections  avec  irritation  et 
inflammation. 

Altérations.  — Mal  préparées  et  avec  du  sucre  qui  n’est  pas  très-pur,  ou 
bien  conservées  dans  un  lieu  humide,  les  tablettes  de  guimauve  s’altèrent  et  se 
piquent;  on  doit  alors  les  rejeter. 

Falsifications.  — La  saveur  froide,  douce  et  mucilagineuse  de  la  guimauve, 
saveur  qui,  pour  quelques  personnes,  n’a  rien  d’agréable,  a donné  l’idée  mal- 

(I)  En  1855,  un  négociant  de  Paris  acheta  au  prix  de  Î5  fr.  200  cigares  dits  de  contrebande,  qui 
avaient  toute  i'apparence  des  cigares  que  la  régie  livre  pour  25  centimes  ; un  de  ces  cigares  de  con- 
trebande, à peine  allumé,  donna  un  goût  détestable.  On  l'ouvrit  alors,  et  l’on  reconnut  que  tous 
ces  cigares  justifiaient  bien  leur  dénomination,  et  se  composaient  uniquement  de  varech  enveloppé 
de  papier  brouillard  trempé  dans  du  jus  de  tabac. 

A New-York,  on  substitue  au  tabac  de  la  Havane  des  feuilles  d'un  papier  obtenu  avec  une  paille 
spéciale  : 30,000  rames  de  ce  papier  ont  été  exportées  (1877). 
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heureuse  de  substituer  aux  tablettes  de  guimauve  des  tablettes  préparées  avec 
leswcre  et  la  gomme  arabique , laissant  de  côté  le  principe  médicamenteux  ordonné 
par  le  médecin.  On  reconnaît  qu’elles  sont  préparées  sans  guimauve  en  les  fai- 
sant dissoudre  dans  l’eau,  jetant  sur  un  filtre  la  solution,  et  la  mettant  en 
contact  avec  l’ammoniaque  liquide,  la  soude  ou  la  potasse  : la  liqueur  acquiert 
sous  l’influence  de  ces  alcalis  une  coloration  jaune  verdâtre,  caractéristique, 
que  ne  prend  pas  la  gomme  adragante. 

TABLETTES  DTPÉCACUANHA.  — V.  Pastilles  d'ipécacuanha. 

TAMARIN.  — Le  tamarin  est  le  fruit  du  tamarinier  {Tamarindm  indica), 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  croît  dans  les  pays  intertropicaux,  et 
jusqu’au  3Ü®  degré  de  latitude  nord. 

Le  fruit,  parvenu  à maturité,  renferme  une  pulpe  sucrée,  aigrelette,  ayant  un 
goût  de  raisiné,  une  couleur  brun  rougeâtre,  et  agréable  à manger  quand  elle 
est  fraîche.  Cette  pulpe  est  seule  usitée. 

La  pulpe  de  tamarin  présente  des  aspects  divers  selon  sa  provenance  : le  ta- 
marin d'Egypte  est  en  pâte  ou  en  gâteaux  assez  secs,  un  peu  gras,  du  poids 
de  200  à 300  grammes  ; le  tamarin  de  l'Inde  est  en  pâle  de  couleur  noire,  mais 
un  peu  rougeâtre  ; il  est  moins  estimé  que  le  précédent. 

ho.  qmlpe  d’Amérique,  qu’on  préfère  aujourd’hui,  est  en  pâte  noirâtre,  consis- 
tante, d’odeur  vineuse,  à saveur  acidulé  et  sucrée.  Elle  contient  des  se- 
mences et  des  débris  végétaux.  M.  Dorvault  fait  remarquer  que  la  pulpe  de 
bonne  qualité  se  dessèche  peu  à peu,  tandis  que  celle  qui  ne  l’est  pas  moisit 
assez  rapidement. 

Composition.  — La  pulpe  de  tamarin  a la  composition  suivante  : acide  ci- 
trique, 9,40;  acide  tartrique,  1,33  ; acide  malique,  0,43  ; bitartrate  de  potasse,  3,23  ; 
sucre,  12,30;  gomme,  4,70;  pectine,  6,23;  parenchyme,  34,33;  eau,  27,33. 

Usages.  — Le  tamarin  est  assez  fréquemment  employé  en  médecine,  à petite 
dose,  sous  forme  de  boisson  acidulé  et  rafraîchissante  ; â haute  dose,  il  agit 
comme  purgatif. 

Altérations.  — Souvent  la  pulpe  de  tamarin  contient  du  cuivre  provenant 
des  bassines  dans  lesquelles  on  l’a  préparée.  La  présence  de  ce  métal  est  impor- 
tante â constater;  pour  y parvenir,  on  plonge  dans  la  pulpe  une  lame  de  fer 
décapée,  sur  laquelle  le  cuivre,  s’il  y en  a,  vient  se  déposer. 

Un  autre  moyen  consiste  à incinérer  une  partie  de  tamarin,  à traiter  les 
cendres  par  Tacide  nitrique,  puis  à étendre  la  liqueur  et  à la  soumettre  aux  réac- 
tifs propres  à déceler  la  présence  du  cuivre. 

Falsifications.  — Lorsque  le  tamarin  fut  à un  prix  élevé,  on  en  fabriqua  une 
fausse  espèce  formée  pulpe  de  pruneaux  noirs,  de  mélasse,  A acide  tartrique  ou 
de  bitartrate  de  pjotasse,  et  même  d'acide  sulfurique. 

En  1844,  M.  Giovanni  Ruspini  a.  signalé  la  falsification  du  tamarin  par  le  char- 
bon animal,  ajouté  sans  doute  dans  le  but  de  le  colorer  davantage.  Ce  tamarin 
avait  une  belle  couleur  noire,  très-brillante;  sa  pâte  était  onctueuse.  Il  fut  dé- 
layé dans  douze  fois  environ  son  volume  d’eau,  et,  après  l’avoir  agité,  le  liquide 
fut  décanté  et  le  résidu  repris  par  de  nouvelle  eau;  finalement,  on  put  re- 
cueillir comme  résidu  une  poudre  noire  qui  avait  tous  les  caractères  physiques 
du  charbon  animal,  fioircissait  les  mains  et,  traitée  par  l’acide  nitrique  étendu, 
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se  dissolvait  en  partie  avec  effervescence.  Cette  solution  donna  un  précipité 
blanc  avec  l’oxalate  d’ammoniaque  et  avec  l’ammoniaque  caustique. 

TANNATE  DE  QUININE  : (C5*H22O3*)2,C*0H2*Az2O*.  — Ce  composé  est 
amorphe,  pulvérulent  et  incolore  lorsqu’il  a été  obtenu  à l’aide  du  tannin  pur. 
Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  le  tannate  de  quinine  fond  en  une  masse  brune, 
résiniforme,  flexible  et  nacrée  lorsqu’elle  est  encore  chaude,  mais  cassante  et 
friable  après  son  refroidissement. 

On  a pu  croire  pendant  longtemps  qu’il  était  soluble  dans  l’eau  à froid,  et 
que  sa  solubilité  augmentait  avec  l’élévation  de  la  température;  mais  M.  J.  Re- 
gnauld  a prouvé  que  cette  solubilité  n’est  qu’apparente  : elle  résulte  en  effet 
d’un  dédoublement  du  sel  sous  l’influence  de  l’eau,  laquelle  entraîne  d’autant 
plus  de  tannin  que  le  contact  est  plus  prolongé  et  la  température  plus  élevée  ; 
de  telle  sorte  qu’il  reste  un  tannate  de  plus  en  plus  basique  et  insoluble. 

Le  tannate  de  quinine  est  soluble  dans  des  proportions  relativement  faibles 
d'alcool  absolu  et  d’alcool  moyennement  dilué.  La  glycérine  le  dissout  lente- 
ment en  proportion  considérable  ; mais  il  résiste  à l’action  de  l’éther  et  du  chloro- 
forme. Il  est  également  soluble  dans  les  acides  organiques  concentrés  ou  dilués, 
même  dans  les  acides  tannique  et  oxalique,  tandis  qu’il  ne  se  dissout  pas  dans 
les  acides  minéraux.  Les  oxydes  métalliques  le  décomposent.  Il  contient 
20,1  p.  100  de  quinine  ; le  reste  est  formé  à'acide  tannique  avec  des  traces  d'eau. 

Usagées.  — Proposé  dès  1831,  par  M.  Romander,  pour  remplacer  le  sulfate  de 
quinine,  il  fut  recommandé  de  nouveau  en  1830  par  RarresivUl,  pour  être  sub- 
stitué à ce  précieux  fébrifuge;  il  est  rarement  employé  à cet  effet. 

Altérations.  — Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  composition  du  tannate 
de  quin-ine  a été  très-variable  : suivant  qu’il  était  obtenu  par  l’action  du  tannin 
sur  les  décodés  de  quinquina,  ou  par  l’action  de  ce  même  tannin  sur  le  sulfate 
ou  sur  l’acétate  de  quinine,  il  était  plus  ou  moins  impur.  Dans  un  travail  assez 
récent,  M.  le  professeur  J.  Regnauld  (I)  a établi  sa  formule  exacte  et  a donné  le 
moyen  de  le  préparer  à l’état  de  pureté,  et  par  conséquent  avec  une  compo- 
sition constante.  Lorsqu’il  était  obtenu  par  le  quinquina  et  le  tannin,  il  ren- 
fermait des  matières  colorantes  étrangères.  Préparé  avec  le  sulfate  de  quinine, 
il  entraînait  toujours  une  certaine  proportion  de  ce  sel  (au  moins  3 p.  100,  d’a- 
près M.  Regnauld).  En  précipitant  de  l’acétate  de  quinine  par  le  tannin,  le  tan- 
nate de  quinine  variait  de  composition  suivant  le  genre  de  lavage  qu’on  lui  fai- 
sait subir.  Bouilli  avec  un  excès  d’oxyde  de  plomb  hydraté,  et  le  précipité  repris 
par  l’éther  qui  dissout  la  quinine  devenue  libre,  il  doit  donner  20, 1 de  cette  base, 
après  l’évaporation  complète  du  véhicule. 

M.  Slocdei'  essaye  le  tannate  de  quinine  en  mêlant  2 grammes  de  ce  sel 
à 6 grammes  de  chaux  hydratée  ; on  ajoute  assez  de  solution  de  soude  caus- 
tique au  quart  pour  faire  une  pâte  qu’on  dessèche  complètement  au  bain-marie. 
On  pulvérise  finement  le  résidu  et  on  l’épuise,  dans  un  appareil  à déplacement, 
par  100  grammes  de  chloroforme,  qui  dissout  la  quinine  en  totalité.  Si  le  tan- 
nate est  pur,  la  liqueur  évaporée  doit  laisser  0®'',4  d’alcaloïde  amorphe  et  trans- 
parent, qui  représente  20  p.  100  du  tannate  employé. 

TANNIN  et  Matières  astringentes.  — U acide  tannique,  nommé  plus 

(I)  Journ.  de  pharm.,  1874,  XIX,  5. 


H42 


TANNIN. 


communément  tannin,  est  le  nom  générique  d’un  groupe  de  produits  très- 
répandus  dans  le  bois,  les  racines,  les  feuilles,  et  particulièrement  dans  l’écorce 
des  végétaux. 

Le  tannin  de  la  noix  de  galle  ou  acide  gallo-tannique,  le  seul  qui  doive  nous 
occuper  ici,  est  solide,  amorphe,  spongieux,  incolore  ou  légèrement  ambré, 
inodore  (1),  d’une  saveur  très-astringente.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool 
affaibli,  à peine  soluble  dans  l’éther.  Il  rougit  le  tournesol,  décompose  les  car- 
bonates, absorbe  l’oxygène  libre  en  présence  des  alcalis,  précipite  presque 
tous  les  sels  métalliques  et  les  sels  à base  d’alcali  organique,  en  formant  avec 
l’alcali  un  composé  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’acide  acétique. 

La  plupart  des  acides  minéraux  séparent  le  tannin  de  sa  solution  aqueuse,  et 
forment  avec  lui  une  combinaison  peu  soluble  (?).  Une  solution  de  gélatine, 
d’amidon,  d’albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  sont  précipitées  par  le  tannin. 

Sous  le  rapport  de  l’action  qu’ils  exercent  sur  les  persels  de  fer,  les  tannins 
extraits  des  divers  végétaux  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  : 1®  les  tan- 
nins qui  précipitent  en  bleu  noir  ou  en  yioir,  les  persels  de  fer  (tannins  de  la 
noix  de  galle,  de  l’écorce  de  chêne,  du  sumac,  du  bouleau,  etc.);  2®  les  tannins  qui 
colorent  en  vert  noirâtre  les  persels  de  fer  (tannins  du  quinquina,  du  cachou, 
du  thé,  des  pins,  etc.);  3®  les  tannins  qui  donnent  une  coloration  gris-verdâtre 
avec  les  sels  ferriques  (tannins  du  ratanhia,  de  l’absinthe,  etc.). 

Composition.  — Le  tannin  est  formé,  sur  100  parties,  de  : carbone,  52,44  ; 
hydrogène,  3,55;  oxygène,  44,01.  Strecker  le  considère  comme  un  glucoside  gal- 
lique,  tandis  que,  pour  Schiff,  il  serait  un  acide  digallique  an- 

hydre, C2»HioOi8. 

Usagées.  — Le  tannin  est  un  astringent  très-puissant,  employé  à l’intérieur 
sous  forme  de  pilules,  et  à l’extérieur  en  dissolution  dans  l’eau.  Dans  les  arts, 
il  sert  à tanner  les  peaux,  à prévenir  la  graisse  des  vins  de  Champagne, 

Altérations.  — Le  tannin  est  rarement  pur:  presque  toujours,  il  renferme 
de  la  chlorophylle,  une  huile  volatile,  de  X acide  gallique  et  de  Y acide  ellagique. 
C’est  ce  qui  arrive  surtout  lorsqu’il  a été  extrait  à l’aide  de  l’esprit  de  bois, 
comme  on  le  fait  aujourd’hui  ; il  possède  alors  une  odeur  désagréable  et  n’est 
pas  complètement  soluble  dans  Teau.  De  plus,  traité  par  son  poids  d’éther  et 
d’eau,  il  laisse  un  résidu  insoluble,  et  l’éther  se  colore  fortement  en  vert  en 
retenant  la  chlorophylle  [Er.  B.). 

La  solution  aqueuse  de  tannin  se  conserve  bien  dans  des  vases  fermés;. mais, 
exposée  à l’air,  surtout  à une  température  relativement  élevée,  et  en  présence 
de  ferments,  cette  solution  absorbe  l’oxygène  de  l’air  : il  se  dégage  de  l’acide 
carbonique,  en  même  temps  que  les  acides  gallique  et  ellagique  prennent  nais- 
sance. 

Pour  reconnaître  si  le  tannin  est  pur  ou  s’il  contient  de  Y acide  gallique,  on 
laisse  sa  solution  en  contact  avec  un  morceau  de  peau  de  bœuf  dépilée,  et  on 
agite  de  temps  en  temps  : si  le  tannin  est  pur,  il  est  absorbé  en  totalité  ; l’eau 
qui  le  tenait  en  dissolution  devient  alors  insipide,  et  ne  donne  plus  aucune  co- 
loration avec  les  sels  de  peroxyde  de  fer.  Le  contraire  a lieu  s’il  renferme  de 
l’acide  gallique,  . • 

(1)  Le  tannin  pur,  extrait  de  la  noix  dé  galle  par  le  procédé  de  Petouze,  conserve  toujours  une  odeur 
d’éther. 
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Titrage  des  matières  astringentes.  — Un  assez  grand  nombre  de  produits 
végétaux  sont  utilisés  par  l’industrie  en  raison  du  tannin  qu’ils  renferment. 
Leur  valeur  commerciale  dépendant  entièrement  de  leur  richesse  en  matière 
astringente,  il  est  souvent  utile  de  la  déterminer  exactement;  c’est  pourquoi, 
on  a imaginé  dans  ce  but  un  grand  nombre  de  procédés,  qui  ne  s’appliquent, 
il  est  vrai,  qu’aux  tannins  qui  précipitent  la  gélatine. 

Ces  divers  procédés  peuvent  être  répartis  en  trois  groupes  distincts  : 

Premier  groupe.  — Dosage  du  tannin  par  une  peau  animale  ou  par  la  géla- 
tine pure  : procédés  de  Davy  (peau),  Hammer  (peau  et  aréomètre),  Muntz  et 
Ramspacher  (peau  et  densité),  Fehling  (gélatine). 

Millier  (gélatine  et  alun),  Schulze  (gélatine  et  sel 
ammoniac),  etc. 

Deuxième  groupe.  — Dosage  par  précipitation 
à l’aide  de  sels  métalliques  ou  d’alcaloïdes  : pro- 
cédés Pedi'oni,  Gerland  (émétique),  Fleck,  Wolf 
(acétate  de  cuivre),  Handike  (acétate  de  fer), 

Pribram , Schmidt  (acétate  de  plomb) , Persoz 
(chlorure  d’étain  et  sel  ammoniac)  ; Wagner  (sul- 
fate de  cinchonine),  etc. 

Troisième  groupe.  — Dosage  par  absorption 
d’oxygène  libre  : procédés  Mittenzwei,  Terreif 
ou  par  action  réductrice  : procédés  Commaüle 
(acide  iodique).  Prud'homme  (hypochlorite  de 
chaux).  Monter,  Neubauer,  Lœwenthal,  Pouchet 
(permanganate  de  potasse);  C arpeni  {àcéiaile  de 
zinc  ammoniacal  et  caméléon  violet). 

Un  seul  procédé,  celui  de  M.  F.  Jean,-  repose 
sur  la  propriété  que  possède  le  tannin  d’absor- 
ber l’iode. 

Enfin,  il  faut  compter  comme  moyen  de  do- 
sage, le  mode  de  préparation  du  tannin,  par  le 
procédé  Pelouze.  Ce  dernier  surtout  s’applique  au 
titrage  des  noix  de  galle. 

Procédé  Pelouze.  — Le  meilleur  moyen  de  re- 
connaître la  valeur  d’une  noix  de  galle  est  de 
rechercher  sa  richesse  en  tannin.  On  pulvérise 
grossièrement  un  échantillon  moyen  sur  lequel 
on  prélève  100  grammes  de  substance  que  l’on 
traite  par  l’éther  aqueux  alcoolisé  (1),  soit  dans 
l’appareil  à déplacement  de  Robiquet,  soit  dans 
le  digesteur  de  Payen  (fig.  232),  ou  on  les  épuise 
par  ce  véhicule.  Le  récipient  contiendra  deux 
couches  : l’une  dense,  un  peu  brunâtre,  oléagi- 
neuse; l’autre,  très-fluide,  verdâtre,  que  l’on  dé- 
cante. La -couche  dense  sera  lavée  à l'éther,  puis  évaporée  à siccité;  la  masse 
restante  sera  du  tannin  sensiblement  pur,  dont  on  déterminera  le  poids.  La 

(1)  Mélange  de  CO  parties  d’éther  pur,  3 parties  d'alcool  à 90°  et  1 partie  d’eau  distillée  [Codex). 


Fig.  232.  — Digesteur  de  Payen.  L'al- 
longe a reçoit  la  noix  de  galle.  Le  bal- 
lon b,  contient  l’éther  que  la  chaleur 
du  bain-marie  m réduit  en  vapeur. 
Celle-ci  pénètre  par  le  tube  t dans  le 
récipient  r,  où  elle  se  condense  pour 
retomber  sur  la  noix  de  galle,  etc. 
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noix  de  galle  d’Alep,  de  bonne  qualité,  donne  38  à 45  p.  100  de  tannin  (I). 

Les  matières  astringentes  autres  que  la  noix  de  galle  ne  se  prêtent  pas  ordi- 
nairement à ce  genre  d’essai.  On  les  soumet  à l’un  des  nombreux  procédés  in- 
diqués précédemment  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  les  écorces  de  chêne,  de  pin,  de 
mimosa;  pour  les  racines  astringentes,  pour  le  dividivi,  le  sumac,  le  bablah,  la  val' 
lonée,  etc. 

Premier  groupe.  — Titrage  par  la  peau.  — C’est  le  premier  moyen  employé. 
Un  morceau  de  peau  épilée,  bien  sec,  plongé  dans  une  solution  astringente,  en 
absorbe  le  tannin.  En  lavant  ensuite  cette  peau,  la  séchant  et  la  pesant,  l’aug- 
mentation de  poids  qu’elle  a subi  donne  celui  du  tannin  qu’elle  a absorbé. 

A ce  procédé  grossier,  on  a substitué  depuis  longtemps  le  titrage  volumé- 
trique à la  gélatine  ; mais  Hammer  est  revenu  à l’emploi  de  la  peau  pour  lui 
faire  absorber  le  tannin  d’une  liqueur  astringente,  dont  il  prend  d’abord  la  den- 
sité ou  le  degré  aréométrique  ; puis,  après  y avoir  fait  macérer  des  rognures 
de  peau,  de  façon  à lui  enlever  son  tannin,  il  ramène  cette  liqueur  à son  vo- 
lume primitif  par  addition  d’eau,  et  il  en  reprend  la  densité.  La  différence 
entre  les  deux  chiffres  obtenus,  correspond  à la  proportion  de  tannin  enlevé. 
Une  table  dressée  par  Hammer  permet  de  passer  facilement  du  chiffre  de  la 
densité  des  liqueurs  à celui  de  leur  richesse  en  tannin. 

MM.  Muntz  et  Ramspacher  ont  utilisé  la  propriété  absorbante  de  la  peau 
fraîche,  pour  doser  le  tannin  de  l’écorce  de  chêne  ; mais,  au  lieu  de  peser  la  peau 
qui  a servi  à cette  opération,  ils  déterminent  la  perte  de  substance  solide  qu’a 
éprouvée  la  liqueur  astringente.  Voici  leur  procédé  : 

50  grammes  d’écorce  de  chêne,  broyée  au  moulin  à café,  sont  placés  dans 
une  allonge;  on  les  épuise  à l’eau  chaude  de  manière  à recueillir  250''  de  li- 
quide. On  en  filtre  une  partie  à travers  une  peau  épilée,  ramollie  dans  l’eau,  et 
tendue  sur  un  petit  tambour  en  zinc  d’environ  6 centimètres  de  diamètre,  au- 
quel on  l’attache  fortement.  La  face  opposée  du  tambour  porte  un  fond  muni 
d’un  tube  auquel  on  adapte  un  tube  en  caoutchouc  de  1°’,5  à 2 mètres  de  lon- 
gueur, et  terminé  par  un  entonnoir.  C’est  par  celui-ci  qu’on  introduit  dans  l’ap- 
pareil la  solution  astringente:  sous  l’influence  de  la  pression  de  cette  colonne 
liquide,  la  fillration  s’opère  rapidement.  On  rejette  les  quatre  ou  cinq  premiers 
centimètres  cubes  qui  servent  au  lavage  de  la  peau,  et  on  recueille  la  solution 
limpide  qui  passe  ensuite.  On  en  prend  25"  qu’on  évapore  à siccité  au  bain-ma- 
rie; on  pèse  le  résidu.  On  évapore  à part  25"  du  liquide  astringent  non  filtré  à 
travers  la  peau  ; du  poids  du  résidu  qu’il  laisse,  on  retranche  le  poids  du  résidu 
privé  de  tannin,  et  la  différence  correspond  au  poids  de  celui-ci.  Exemple: 


Poids  du  dernier  résidu,  avec  tannin •. 0"',iG5 

— du  premier  résidu,  sans  tannin O®',  l*r> 

Différence  représentant  le  poids  du  tannin (I®’',‘i90 


Il  était  contenu  dans  25",  soit  le  10'  de  la  liqueur  totale,  ce  qui  correspond  à 
5 grammes  d’écorce  ; donc  100  grammes  de  celle-ci  contiennent  5^',80  de  tannin. 

Les  auteurs  de  ce  procédé  l’ont  simplifié  en  remplaçant  l’évaporation  à sec 
par  la  prise  des  densités  des  liquides  filtré  et  non  filtré,  au  moyen  de  densi- 
mètres  appropriés.  C’est  là  revenir  au  procédé  de  Hammer, 

(1)  Quelques  chimistes  en  portent  le  chiffre  jusqu'à  77  p.  100. 
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Titrage  par  la  gélatine.  — Procédé  de  Fehling.  — On  litre  une  solution  de 
gélatine  faite  au  millième  ou  au  deux-millième,  à l’aide  d’une  solution  de 
tannin  pur  faite  dans  les  mêmes  proportions.  La  gélatine  troublant  fortement 
la  solution  astringente,  il  est  nécessaire  de  filtrer  de  temps  en  temps  un  peu  de 
la  liqueur  trouble  pour  apprécier  le  moment  où  l’on  devra  cesser  l’addition  de 
la  solution  normale  de  gélatine.  On  y arrive  facilement  en  prenant  un  tube  en 
verre,  d’un  très-petit  diamètre,  ouvert  à ses  deux  extrémités;  on  ferme  l’une 
d’elles  par  un  morceau  de  toile  serrée  que  l’on  fixe  solidement  à l’aide  d’un 
double  fil,  et  l’on  plonge  le  tube  dans  la  liqueur  trouble  par  cette  extrémité 
fermée  pendant  qu’on  aspire  par  l’autre. 

Le  liquide  y filtre  limpide;  en  en  mettant  dans  un  verre  de  montre  et  l’addi- 
tionnant d’une  goutte  de  gélatine,  versée  à l’aide  d’une  burette  graduée,  on  peut 
voir  si  l’on  a atteint  le  terme  de  la  précipitation. 

On  répète  alors  cette  opération  sur  un  volume  déterminé  d’une  liqueur  pro- 
venant de  l’épuisement  de  10  grammes  d’écorce  astringente  par  exemple,  et  ad- 
ditionnée d’un  peu  d’acide  chlorhydrique,  et  on  en  déduit  la  proportion  de 
tannin  qu’elle  contient.  La  seule  précaution  à prendre  est  d’agir  sur  des  solu- 
tions gélatineuses  récentes  ; car  leur  titre  change  avec  le  temps. 

Pi'océdé  Muller.  — Le  procédé  de  Fehling  a été  modifié  par  G.  Müller,  pour 
rendre  plus  prompte  la  précipitation  du  tannate  de  gélatine. 

La  solution  employée  par  G.  Müller  est  préparée  de  la  manière  suivante  : 

de  colle  forte  de  bonne  qualité  sont  dissous  dans  d’eau  distillée,  ’ 

à l’aide  du  bain-marie  ; on  y ajoute  ensuite  1®‘',305  d’alun  en  poudre.  Après 
dissolution,  on  doit  conserver  la  liqueur  en  flacon  bien  bouché  placé  dans  un 
lieu  sombre„La  présence  de  l’alun  accélère  la  précipitation  du  tannate  de  gé- 
latine, ce  qui  permet  de  reconnaître  si  celle  du  tannin  est  complète. 

Pour  faire  un  essai,  on  titre  la  liqueur  gélatineuse  au  moyen  d’une  solution 
de  tannin  pur.  On  répète  ensuite  l’essai  sur  la  solution  astringente.  Les  dépenses 
volumétriques  de  solution  gélatineuse  conduisent  facilement  au  titre  du  pro- 
duit astringent  soumis  à l’essai. 

Les  peaux  animales  pouvant  absorber  ou  laisser  dans  les  liqueurs  astrin- 
gentes des  sels  ou  différentes  matières  organiques;  ces  peaux  pouvant  ab- 
sorber, non-seulement  le  tannin,  mais  encore  l’acide  pectique,  les  matières  co- 
lorantes, etc.,  les  diverses  méthodes  de  titrage  où  elles  sont  employées  sont  par 
cela  même  inexactes.  Il  est  préférable  d’y  substituer  les  procédés  qui  reposent 
sur  l’emploi  delà  gélatine,  tels  qu’ils  viennent  d’être  décrits. 

Lorsqu’il  s’agit  du  dosage  du  tannin  dans  l’écorce  de  chêne,  la  pectine,  que 
M.  Love  a trouvée  dans  l’extrait  aqueux  de  cette  écorce,  nuit  à la  détermination 
exacte  du  principe  astringent  qu’elle  renferme.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
M.  Love  épuise  l’écorce  avec  de  l’eau  bouillante,  évapore  la  solution  à siccité 
dans  une  capsule  au  bain-marie,  en  y ajoutant  quelques  gouttes  de  vinaigre.  Il 
reprend  le  résidu  par  l’alcool  qui  dissout  le  tannin,  tout  en  éliminant  l’acide 
pectique.  La  liqueur  alcoolique  est  évaporée  à siccité,  et  le  résidu  qu’elle  laisse 
est  enfin  dissous  dans  l'eau  distillée,  afin  d’employer  cette  solution  aqueuse  au 
dosage  du  tannin  qui  s’y  trouve  par  la  gélatine  ou  par  toute  autre  substance. 

Deuxième  groupe.  — Titrage  par  les  solutions  métalliques.  — Procédé 
Pcdroni  fds  par  l'émétique.  — L’essai  consiste  dans  l’emploi  du  tannomètre.  Cet 
instrument,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  a pour  but  de  mesurer  la  quantité  de 
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tannin  contenue  dans  une  substance  quelconque.  Il  est  fondé  sur  la  propriété 
que  possèdent  les  sels  solubles  d’antimoine  de  former,  avec  le  tannin,  un  préci- 
pité de  tannate  insoluble,  sans  se  combiner  avec  les  autres  substances  (matières 
colorantes,  gommes,  etc.),  hdi  liqueur  d'épreuve  s’obtient  en  dissolvant  I^'’,402  d’é- 
métique dans  un  litre  d’eau  distillée.  Cette  liqueur  sature  exactement  2 gram- 
mes de  tannin. 

On  pèse  ensuite  2 grammes  de  la  substance  dont  on  veut  apprécier  la  richesse 
en  tannin,  en  les  prélevant  sur  un  échantillon  moyen.  On  les  traite  à chaud,  à 
plusieurs  reprises,  par  200  grammes  d’eau  distillée.  Les  liqueurs  étant  réunies 
et  refroidies,  on  complète  le  volume  d’un  litre,  et  on  verse  dans  un  vase  à préci- 
pitation (semblable  à celui  du  chloromètre  ou  de  l’alcalimètre),  50"''  de  ce  liquide. 
On  y fait  tomber  ensuite  goutte  à goutte  la  liqueur  d’épreuve  contenue  dans 
une  burette  ordinaire  ou  tannomètre,  jaugeant  50""  et  divisée  en  100  parties  ou 
degrés.  On  arrive  ainsi  à une  saturation  complète,  qui  se  manifeste  par  l’ab- 
sence de  trouble  dans  le  liquide  tannifère,  lorsqu’on  y verse  une  goutte  de  so- 
lution normale  d’émétique.  Parvenu  à ce  point,  on  lit  sur  la  burette  le  degré 
auquel  s’est  arrêté  le  liquide  d’épreuve,  et,  comme  chaque  degré  représente  O^^Ol 
de  tannin,  le  nombre  de  ces  degrés  lus  sur  la  burette  indique  la  quantité  pour  100 
de  tannin  renfermée  dans  la  substance  que  l’on  essaye.  Si,  par  exemple,  on 
trouve  que  le  degré  est  le  quarantième,  cela  signifie  que  la  substance  contient 
40  p.  100  de  tannin,  et  ainsi  de  suite. 

Procédé  de  Hantke,  par  l'acétate  de  fer.  — On  dose  le  tannin  à l’aide  d’une  so- 
lution titrée  d’acétate  de  fer  marquant  1,140  à 1,145  de  densité.  A 16  grammes 
de  ce  liquide,  on  ajoute  8 grammes  d’acide  acétique  concentré,  16  grammes 
d’acétate  de  soude  cristallisé,  et  assez  d’eau  pour  obtenir  un  litre.  En  présence 
de  l’acétate  de  soude,  le  tannate  de  fer  formé  se  précipite  facilement  de  façon  à 
laisser  une  liqueur  claire  et  incolore,  sur  laquelle  on  peut  opérer  de  nouveau 
pour  arriver  à la  limite  de  la  réaction.  Celle-ci  se  fait  comparativement  sur  une 
solution  de  tannin  pur  et  sur  celle  d’une  matière  astringente  à essayée. 

Procédé  de  Fleck  par  l’acétate  de  cuivre.  — Les  dissolutions  astringentes  sont 
précipitées  par  l’acétate  de  cuivre  à l’état  de  tannate  de  cuivre  insoluble  qu’on 
peut  recueillir,  laver,  sécher  et  incinérer  : 1 partie  d’oxyde  de  cuivre,  résultant 
de  cette  incinération  correspond  à 1®‘’,76  de  tannin. 

Le  tannate  de  cuivre  est  insoluble  dans  le  carbonate  d’amm.oniaque,  lequel 
dissout,  au  contraire,  facilement  le  gallate  de  cuivre.  De  là,  l’avantage  de  ce  pro- 
cédé, qui  permet  de  séparer  le  tannin  de  l’acide  gallique.  Mais  un  assez  grand 
nombre  de  substances,  résines  et  matières  albuminoïdes,  étant  précipitées  par 
l’acétate  de  cuivre  en  même  temps  que  le  tannin,  ce  procédé  perd  par  là  tous 
ses  avantages. 

Nous  laissons  de  côté  les  procédés  de  Pribram  et  de  Schmidt,  par  l’acétate  de 
plomb  et  le  noir  animal,  celui  de  Persoz  par  le  chlorure  d’étain  et  le  sel  am- 
moniac, pour  développer  celui  de  Wagner. 

Procédé  de  Wagner,  par  le  sidfate  de  cinchonine.  — Le  tannin  est  précipité  com- 
plètement par  la  plupart  des  alcaloïdes,  notamment  par  la  cinchonine.  C’est 
pourquoi  Wagner  a recommandé  l’usage  d’une  liqueur  titrante  qu’il  prépare  en 
dissolvant  dans  un  litre  d’eau  4sr,523  de  sulfate  neutre  de  cinchonine,  qu’il  colore 
ensuite  en  rouge  par  l'addition  de  O®", 10  d'acétate  de  rosaniline  : 1""  de  cette  li- 
queur précipite  0®%01  de  tannin.  Il  est  avantageux  d’ajouter  à la  solution  0®",50 
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d’acide  sulfurique  qui,  par  sa  présence,  favorise  le  dépôt  du  tannate  de  cincho- 
nine  et  en  augmente  l’insolubilité. 

Pour  opérer,  on  épuise  10  grammes  delà  matière  tannante  par  de  l’eau  dis- 
tillée bouillante,  on  filtre,  on  lave  le  résidu  et  on  amène  toutes  les  liqueurs  au 
volume  de  500'°.  On  en  prend  50"  (correspondant  à 1 gramme  de  substance), 
et  on  les  précipite  par  la  solution  titrée  de  sulfate  de  cinchonine  rougi,  jusqu’à 
ce  que  le  liquide,  rendu  presque  clair  par  le  repos,  conserve  une  légère  teinte 
rosée.  On  n’a  plus  qu’à  lire,  sur  l’échelle  divisée  de  la  burette  dans  laquelle  on 
a mis  le  sulfate,  le  chiffre  de  la  dépense  pour  connaître  le  titre  de  la  solution 
tannique. 

L’incertitude  que  laisse  la  précipitation  d’une  liqueur  astringente  de  nature 
complexe  par  les  sels  métalliques,  et  les  difficultés  qu’on  éprouve  à bien  saisir 
les  limites  de  la  précipitation,  rendent  les  divers  genres  de  procédés  précédents 
peu  propres  à des  essais  rigoureux. 

L’emploi  du  sulfate  de  cinchonine  laisse  aussi  à désirer,  d’abord  parce  que 
le  tannate  alcaloïdique  ne  se  précipite  pas  toujours  en  flocons,  de  manière  à 
laisser  la  liqueur  limpide;  ensuite,  parce  que  les  liqueurs  astringentes  colorées 
s’opposent  à l’observation  du  moment  où  le  liquide  devient  rosé  sous  l’influence 
d’un  léger  excès  d’acétate  de  rosaniline  annonçant  la  fin  de  l’opération.  C’est 
pourquoi  les  chimistes  accordent  la  préférence  aux  méthodes  qui  reposent  sur 
l’oxydation  du  tannin  par  le  permanganate  de  potasse. 

Troisième  groupe.  — Le  titrage  des  substances  tannifères  parla  mesure  de  l’o- 
xygène libre  qu’elles  peuvent  absorber  en  présence  d’un  alcali  (procédés  Mit- 
tenziveiei  Terreü),  est  d’une  manipulation  trop  délicate  pour  être  employé  dans 
la  pratique  industrielle.  C’est  du  reste  un  moyen  condamné  par  quelques  opéra- 
teurs. Ceux  de  Commaüle  par  l’acide  iodique  et  de  Prud'homme  par  l’hypochlo- 
rite  de  chaux  en  présence  d’un  peu  de  vert  de  méthyle,  sont  peu  suivis.  On 
leur  préfère  l’emploi  du  caméléon  violet. 

Titrage  par  le  permanganate  de  potasse.  — Pi'océdé  Monier.  — Le  per- 
manganate de  potasse  réagit  très-facilement  sur  le  tannin  et  ses  dérivés  en  le 
transformant  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Cette  réaction  se  prononce  en- 
core dans  une  liqueur  ne  renfermant  qu’un  millionième  de  tannin.  Au  contraire, 
les  acides  malique,  citrique,  tartrique,  acétique,  etc.,  les  sucres,  les  gommes, 
la  dextrine,  les  corps  gras,  etc.,  ne  sont  pas  brûlés  par  le  caméléon,  lorsque 
ces  matières  sont  en  dissolution  étendue.  De  là  la  possibilité  de  doser  le  tannin 
même  au  sein  de  liqueurs  de  composition  complexe.  Voici  la  marche  tracée 
par  M.  Monier  pour  faire  ce  genre  de  titrage  : on  prépare  avec  du  tannin  pur 
et  sec  une  solution  aqueuse  au  centième.  D’autre  part,  on  épuise  par  l’eau 
bouillante  légèrement  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique,  10  grammes  de  la 
matière  astringente  à titrer.  On  ajoute  aux  liqueurs  assez  d’eau  distillée  pour 
faire  du  tout  un  demi-litre.  Après  clarification  par  le  repos,  on  en  prend  50" 
que  l’on  verse  dans  un  grand  matras  ; on  y ajoute  assez  d’eau  ordinaire  acidulée 
à l’acide  sulfurique  pour  en  faire  un  demi-litre. 

Dans  un  matras  semblable  à celui-ci,  on  introduit  10"  de  la  solution  de  tannin 
au  100»,  avec  eau  acidulée  = 1/2  litre. 

Enfin,  on  détermine  à l’aide  de  burettes  graduées  les  volumes  V et  V'  de 
caméléon  qu’il  faut  verser  pour  obtenir,  dans  les  deux  liqueurs,  une  teinte  rosée 
et  de  même  intensité.  Les  volumes  V etV'  seront  proportionnels  aux  quantités  de 
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tannin  contenues  dans  les  liqueurs.  Ex.  : Si  V = 40  pour  10“  = 0S'’,01  de  tannin 
pur  ; et  si  V'  = 600  pour  50“  = 1 gramme  de  matière,  celle-ci  renfermerait 
40 : 600  ::  0,01  : x;  soitx  = O^^IS.  Elle  contiendrait  donc  15  p.  100  de  principe 
tannant. 

Gomme  l’acide  gallique  auquel  le  tannin  peut  être  mélangé  absorbe  du  ca- 
méléon violet  pour  son  propre  compte,  on  répète  l’expérience  sur  une  nouvelle 
portion  de  liqueur  à laquelle  on  ajoute  un  excès  d’albumine  pour  entraîner  le 
tannin.  On  filtre;  on  coagule  l’excès  d’albumine  par  la  chaleur;  on  filtre  de 
nouveau  et  on  fait  le  titrage,  par  comparaison  à une  solution  au  100®  d’acide 
gallique. 

Le  procédé  de  M.  Monier  présente  quelques  inconvénients.  Non-seulement 
le  permanganate  peut  être  réduit  par  des  substances  organiques  autres  que  le 
tannin  dans  les  parties  végétales  qui  le  renferment,  mais  il  faut  de  très-grandes 
proportions  de  caméléon  pour  détruire  un  faible  poids  de  tannin,  ce  qui  rend 
la  liqueur  si  fortement  colorée  en  brun  qu’il  est  difficile  de  juger  de  la  fin  de 
l’opération. 

Le  procédé  de  M.  Neubauer  consiste  à doser  le  tannin  dans  l'écorce  de  chêne 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse  ; puis  à répéter  ce  dosage  sur  la  liqueur 
à laquelle  on  enlève  préalablement  son  principe  astringent  à'  l’aide  du  noir 
animal.  Le  dernier  dosage  mesure  la  proportion  de  permanganate  absorbé  par 
les  matières  étrangères;  on  la  soustrait  du  premier  résultat;  la  différence  ob- 
tenue correspond  au  tannin. 

Pi'océdé  G.  Pouchet,  par  le  caméléon  et  un  alcali.  — M.  G.  Pouchet  a cherché 
à instituer  une  méthode  de  dosage  rapide  et  sûre;  elle  consiste  à oxyder  le 
tannin  par  le  permanganate  de  potasse,  à fj'oid,  dans  une  solution  alcaline, 
ce  qui  amène  la  coloration  de  la  liqueur  en  une  teinte  plus  ou  moins  foncée. 
En  y ajoutant  ensuite  du  permanganate  de  potasse,  ce  composé  est  détruit  pro- 
portionnellement au  tannin  qu’il  rencontre,  jusqu’au  moment  où  il  colore  la 
liqueur  en  vert  émeraude  persistant,  sous  l’influence  de  l’excès  d’alcali  qui  le 
transforme  en  manganate  neutre.  « La  marche  à suivre  consiste  à faire  avec 
la  substance  tannifère  à essayer  une  solution  ne  contenant  pas  beaucoup  plus 
de  1 gramme  par  litre  de  tannin  pur  ; à prélever  de  cette  solution  10,  20,  25 
ou  au  plus  30  centimètres  cubes,  à l’aide  d’une  pipette  graduée,  à y ajouter  dix 
fois  leur  volume  d’une  solution  de  potasse  caustique  à 5®  Baumé,  et  à titrer 
immédiatement  après  le  mélange  et  le  plus  rapidement  possible  à l’aide  d’une 
solution  de  permanganate  de  potasse,  titrée  au  préalable  avec  de  l’acide  tan- 
nique  pur,  séché  à 90®  pendant  douze  heures,  et  correspondant  à très-peu  de 
chose  près  à 5®®pour  25  milligrammes  d’acide  tannique  pur,  soit  25®®  de  liqueur 
de  tannin  pur  à 1 gramme  par  litre  (I).  » 

Procédé  Carpeni.  — Dans  le  procédé  Carpjeni,  on  a recours  à une  solution 
ammoniacale  d'acétate  de  zinc,  qui  précipite  exclusivement  le  tannin  à l’état 
de  tannate  de  zinc  qu’on  titre  ensuite  à l’aide  du  caméléon  violet.  On  dissout 
d’abord  1 gramme  de  tannin  pur  et  sec  dans  t litre  d’eau.  On  prend  10®®  de 
la  solution  = 0,01  et  l’on  s’en  sert  pour  titrer  une  solution  étendue  de  per- 
manganate de  potasse.  Admettons  que  10®®  de  cette  liqueur  soient  décolorés 
par  1®®  = 0,01  de  tannin. 


(1)  Dosage  du  tannin.  G.  Pouchet.  Mon.  scient.,  1876,  p.  1130. 
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On  épuise  alors  la  substance  astringente  à essayer  (10  grammes)  par  de  l’eau 
de  façon  à en  faire  un  litre.  On  en  prend  40"°  qu’on  précipite  par  un  excès  d’acé- 
tate de  zinc  ammoniacal  ; on  fait  bouillir  liquide  et  précipité  jusqu’à  réduc- 
tion de  1/3;  on  recueille  ensuite  ce  précipité  sur  un  filtre  ; on  le  lave  à l’eau 
bouillante  ; puis  on  le  dissout  dans  suffisante  quantité  d’acide  sulfurique 
étendu,  et  l’on  titre  cette  solution  avec  le  caméléon.  La  dépense  rapportée 
à40°",  puis  à 1,000""  donne  la  proportion  detannin  contenue  dans  10  grammes  de 
la  substance  tannifère. 

De  toutes  les  méthodes  qui  viennent  d’être  examinées,  celle  de  Fehling  telle 
quelle  ou  avec  la  modification  apportée  par  Mülki\  puis  celle  de  Wagner  quand 
elle  est  bien  maniée,  et  enfin  celle  de  Carpeni,  nous  paraissent  préférables  à 
toutes  les  autres. 


Richesse  en  tannin  de  quelques  substances  astringentes. 


Procédé  Muller. . . 


Écorce  de  chêne  centenaire 

— de  jeunes  pins 

Dividivi  

Sumac 

Racine  de  tormentille 

Écorce  américaine  (mimosa) 

Noix  de  galle 

Galles  de  cliCme 


8 p.  100. 
12  — 

49  — 

19  — 
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31  — 

n - 
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Procède  Wagner.. 


f Écorce  de  chêne,  bonne  qualité, 

— — ordinaire 

— de  pin 

— de  hêtre 

Sumac,  l'®  qualité 

IVallonia,  R'  qualité 

— 2"  - 

Dividivi 

Bablah : 

Pépins  de  raisin  dégraissés. . . . 

\ Houblon 


10,80  — 

6.25  - 
7,33  — 
2,00  — 

16.50  — 

13.00  — 
26,75  — 

19.00  — 
19,00  — 

14.50  — 
6,50  — 

4.25  - 


TAPIOKA.  — C’est  une  matière  amylacée  obtenue  en  faisant  sécher  sur  des 
plaques  chaudes  la  moussache,  ou  fécule  exotique  extraite  de  la  racine  du  Jani- 
pha  manihot  [Manihot  aipi  et  utiUssima  de  Pohl),  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
plante  qui  croît  abondamment  au  Brésil. 

Le  tapioka  est  en  grumeaux  irréguliers,  blancs,  et  quelquefois  rougeâtres, 
très-durs  et  un  peu  élastiques,  composés  de  grains  agglomérés.  Gonflé  et  dé- 
layé dans  l’eau,  il  donne  une  dissolution  qui  bleuit  fortement  par  l’iode.  Il 
n’est  pas  entièrement  soluble  dans  l’eau,  et  fournit  un  empois  visqueux  demi- 
transparent,  inodore  et  d’une  saveur  fade.  Sa  longue  ébullition  au  sein  de  ce 
liquide  laisse  toujours  un  résidu  insoluble  qui  se  dépose  facilement. 

Examiné  au  microscope,  il  présente  des  granules  presque  tous  sphériques, 
plus  petits  que  ceux  de  l’amidon  de  blé,  mais  plus  égaux  en  grosseur  que  ces 
derniers.  Quelques-uns  de  ces  granules  semblent  coupés  comme  ceux  du  sagou. 
Ils  portent  un  hile  à deux  ou  trois  branches  (fig.  233). 

Usages.  — Le  tapioka  est  très-usité  aujourd’hui  comme  féculent  et  ana- 
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leptique  : il  remplace  avantageusement  dans  le  potage  la  plupart  des  pâtes  ali- 
mentaires. 

Falsifications.  — On  le  mélange  très-souvent  à de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  qu’on  lui  substitue  quelquefois  complètement.  En  effet,  on  prépare  un 

tapioka  factice  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre  imbibée 
d’eau,  que  l’on  projette  sur  des 
plaques  de  cuivre  rouge  chauf- 
fées à 100®.  Ce  tapioka  est  en 
morceaux  arrondis,  presque  ré- 
guliers, d’une  structure  homo- 
gène et  non  granulée , plus 
blancs,  moins  opaques  et  plus 
faciles^  à rompre  sous  la  dent 
que  ceux  du  précédent.  Il 
donne  avec  l’eau  bouillante  un 
empois  opaque  d’une  saveur 
fade;  il  bleuit  avec  l’iode.  En  le 
soumettant  à l’inspection  au 
microscope,  on  y reconnaît  fa- 
cilement les  granules  de  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Pour  déceler  cette  fraude, 
Payen  a proposé  de  faire  bouillir  le  tapioka  dans  de  l’eau  pendant  cinq  mi- 
nutes ; lorsqu’on  a obtenu  une  bouillie  claire,  on  cesse  de  chauffer  et  on  ajoute 
au  liquide  4 ou  5 gouttes  d’acide  sulfurique  en  agitant  vivement  ; il  se  mani- 
feste aussitôt  une  odeur  de  colle  aigrie,  d’autant  plus  prononcée  qu’il  y a plus 
de  fécule. 

M.  Mai'chand,  de  Fécamp,  ajoute  à ce  moyen  de  recherche  la  remarque  sui- 
vante : Deux  macérés  de  tapioka  pur  et  de  tapioka  féculé  faits  dans  des  pro- 
portions égales,  puis  portés  à l’ébullition,  donnent  des  liqueurs  dans  lesquelles 
l’eau  iodée  fait  naître  une  coloration  bleue  persistante  pour  la  fécule,  et  qui  dis- 
paraît pour  le  tapioka  pur.  Si  cependant  on  ajoute  un  excès  d’eau  iodée,  c’est 
ce  dernier  qui  donne  la  coloration  la  plus  foncée  et  la  plus  persistante. 

Le  tapioka  factice  peut  contenir  du  cuivre^  provenant  des  plaques  de  ce 
métal  servant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à sa  préparation.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  rendre  cet  aliment  toxique,  et,  comme  on  en  a eu  l’exem- 
ple en  1843,  des  symptômes  d’empoisonnement  ne  tarderaient  pas  à se  mani- 
fester après  l’ingestion  d'un  potage  qui  aurait  été  préparé  avec  une  fécule  ainsi 
altérée. 

Pour  déceler  le  cuivre  dans  le  tapioka,  il  suffit  de  faire  avec  cette  substance 
une  bouillie  claire,  d’y  ajouter  quelques  gouttes  de  vinaigre,  et  de  plonger  dans 
ce  mélange  une  lame  de  fer  décapée  ; s’il  y a du  cuivre,  la  lame  se  recouvre 
d’une  couche  de  cuivre  métallique  ; ou  bien  le  liquide  filtré  prend,  par  le  cya- 
nure jaune,  une  couleur  brun-marron. 

On  reconnaît  aussi  le  cuivre  dans  le  tapioka  par  l’incinération  d'une  cer- 
taine quantité  de  ce  féculent  ; les  cendres  sont  traitées  à chaud  par  l’acide  ni- 
trique ; le  liquide,  évaporé  à siccité  et  repris  par  l'eau  pure,  est  soumis  à l’ac- 


Fig.  233. — Fécule  de  tapioka.  Grossissement  de  110  diamètres. 
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lion  des  réactifs  qui  caractérisent  les  sels  de  cuivre  (ammoniaque,  cyanure 
jaune,  acide  sulfhydrique,  etc.). 

TARTRATE  (bi)  DE  POTASSE.  — V.  Crème  de  tartre. 

TARTRATE  NEUTRE  DE  POTASSE  : C«H‘O'0,2(KO).  — Ce  sel,  appelé 
aussi  tartre  tartarisé,  sel  végétal,  est  blanc,  d'une  saveur  amère  désagréable  : il 
cristallise  en  prismes  rectangulaires  courts  terminés  par  un  sommet  dièdre,  et 
qui  ne  contiennent  pas  d’eau  de  cristallisation  ; ces  cristaux  sont  inaltérables  à 
l’air.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid.  Sa  densité  est  de  l,5o7. 
Les  acides  en  précipitent  de  la  crème  de  tartre. 

Usages.  — Il  est  employé  en  médecine,  à faible  dose,  comme  diurétique  et 
fondant;  à plus  haute  dose,  comme  purgatif.  On  s’en  sert  aussi  pour  améliorer 
les  vins  passés  à l’aigre. 

Altérations.  — Le  tartrate  de  potasse  peut  être  altéré  par  du  cuivre,  du  fer, 
provenant  des  bassines  dans  lesquelles  il  a été  préparé  ; il  peut  contenir  aussi 
des  chloi'ures,  des  sulfates,  notamment  du  sulfate  de  soude. 

Sa  dissolution  est  colorée  en  bleu  par  le  cyanure  jaune,  s’il  contient  du  fer, 
et  en  beau  bleu  par  l’ammoniaque,  s’il  y a du  cuivre  ; la  présence  de  ce  dernier 
métal  est  également  décelée  à l’aide  d’une  lame  de  fer  décapée. 

Les  chlorures  sont  reconnus  par  le  précipité  blanc,  caillebotté,  que  produit  le 
nitrate  d’argent  dans  une  dissolution  acide  du  sel,  et  les  sulfates  parle  précipité 
qu’y  donne  le  chlorure  de  baryum  acidulé. 

Quelquefois  le  tartrate  de  potasse  en  solution  aqueuse  abandonne  un  dépôt 
blanc,  pulvérulent.  Si  ce  dépôt  se  dissout  dans  l’acide  acétique  étendu,  et,  par 
le  refroidissement,  produit  de  petits  cristaux  aiguillés,  insipides,  on  peut  en 
conclure  à la  présence  du  tartrate  de  chaux. 

Si  le  résidu,  insoluble  dans  l’eau  bouillante,  donne,  avec  l’acide  sulfurique 
concentré,  une  masse  saline,  soluble  dans  l’eau  chaude  et  précipitable  en 
flocons  volumineux  par  l’ammoniaque,  on  peut  être  certain  qu’il  renferme  de 
Valumine. 

Enfin,  un  résidu  insoluble  dans  l’eau  ou  dans  les  acides  et  rude  au  toucher 
dénote  la  silice. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D’ANTIMOINE.  — V.  Émétique. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE  : C8H^Oio,KO,NaO  ; 8 aq. 
— Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  appelé  aussi  sel  de  Seignette,  sel  de  la 
Rochelle,  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  légèrement  amère.  11  cristallise  en 
gros  prismes  à huit  ou  dix  faces  inégales,  translucides  ; mais  le  plus  ordinaire- 
ment les  prismes  semblent  avoir  été  coupés  dans  la  direction  de  leur  axe,  ce  qui 
a fait  dire  aux  anciens  chimistes  que  ce  sel  cristallisait  en  tombeaux.  Ces  cristaux 
s’effleurissent  légèrement  à l’air.  Ils  sont  solubles  dans  l’eau  chaude  plus  que 
dans  l'eau  froide,  et  insolubles  dans  l’alcool.  Leur  densité  est  de  1,757. 

Usagées.  — Le  sel  de  Seignette  est  employé  en  médecine  comme  purgatif  ; il 
peut  remplacer  avec  avantage  le  sulfate  de  soude. 

Altérations.  — Falsifications.  — Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude  peut 
contenir  accidentellement  du  cuivre  ; on  lui  substitue  quelquefois  les  sulfates  de 
soude  ou  de  potasse,  les  chlorures  de  sodium  ou  de  potassium. 
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Sa  dissolution  aqueuse  prend,  par  l’ammoniaque  en  excès,  une  coloration 
bleue  plus  ou  moins  sensible  s’il  y a du  cuivre. 

Dans  le  cas  de  la  présence  d’un  sulfate  alcalin,  cette  solution  donne,  avec 
l’acétate  de  plomb,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide  nitrique  ; le  tartrate 
de  plomb,  au  contraire,  s’y  dissout.  Les  chlorures  sont  décelés  par  le  nitrate 
d’argent. 

TARTRE  BRUT  et  Lie  de  vin.  — On  nomme  tartre  bnit  le  dépôt  cris- 
tallin, coloré  ou  non,  qui  adhère  plus  ou  moins  aux  parois  des  tonneaux  où 
l’on  renferme  le  vin  nouveau.  On  donne  le  nom  de  lie  au  dépôt  volumineux  qui 
se  forme  dans  le  moût  de  raisin,  et  à celui  qui  se  dépose  au  fond  du  tonneau. 
Le  tartre  est  principalement  formé  de  bitartrate  de  potasse  mélangé  de  tartrate 
de  chaux,  de  matière  colorante,  de  débris  organiques,  etc.  La  lie  contient  égale- 
ment ces  mêmes  tartrates,  en  même  temps  que  des  principes  pectiques,  du 
tannin,  du  ferment,  des  matières  organiques  diverses,  etc. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  espèces  de  tartres  bruts  : 1®  le  tartix 
rouge  et  le  tartre  blanc,  suivant  la  couleur  du  vin  d’où  il  s’est  déposé  ; 2°  les 
cristaux  d'alambic,  qui  se  déposent  pendant  la  distillation  du  vin  servant  à la 
fabrication  de  l’eau-de-vie;  3®  les  cristaux  de  lies,  obtenus  du  traitement  des 
lies  par  l’eau  bouillante.  Ces  deux  derniers  sont  plus  riches  en  bitartrate  de 
potasse  que  le  tartre  des  tonneaux  ; mais  ils  ne  contiennent  que  très-peu  ou 
pas  de  tartrate  de  chaux. 

Le  plâtrage  des  vins,  pratiqué  dans  les  contrées  méridionales  et  dans  une 
partie  du  midi  de  la  France,  modifie  beaucoup  la  composition  des  lies  d’où  ils 
ont  fait  disparaître  la  crème  de  tartre,  à laquelle  s’est  substitué  le  tartrate  de 
chaux.  De  là  la  division  des  lies  françaises  en  lies  non  plâtrées  et  en  lies  plâtrées. 
Ces  dernières  retiennent  beaucoup  de  sulfate  de  chaux. 

Les  tartres  épuisés  de  leur  bitartrate  de  potasse  laissent  des  résidus  nommés 
sablons,  plus  ou  moins  riches  en  tartrates  de  chaux,  et  employés,  pour  cette 
raison,  dans  la  fabrication  de  l’acide  tartrique.  C’est  pourquoi  le  dosage  de  ce 
tartrate  de  chaux  présente  une  véritable  importance. 

Compo§ition.  — Le  tableau  qui  suit  présente  la  composition  d’un  grand 
nombre  de  tartres  de  diverses  origines,  analysés  par  MM.  Schnitter,  Haerlin  et 
Scheurer-Kestner . 

Un  deuxième  tableau  contient  la  composition  en  tartrates  de  quelques  lies 
commerciales.  Un  troisième  tableau  expose  la  composition  totale  des  lies  de 
France  et  d’Espagne,  plâtrées  et  non  plâtrées. 

Usagées.  — Les  tartres  et  les  lies  sont  usités  pour  l’extraction  du  bitartrate  de 
potasse  ou  pour  la  préparation  de  l’acide  tartrique.  Les  lies  sont  aussi  brûlées 
pour  en  obtenir  le  carbonate  de  potasse  sous  le  nom  de  cendres  gravelées. 

Kssai  lies  tartres  et  îles  lies.  — La  richesse  des  tartres  bruts  en  tartrates 
de  potasse  et  de  chaux  est  si  variable,  qu’il  devient  indispensable  de  la  déter- 
miner pour  fixer  la  valeur  de  ceux  dont  on  fait  l’achat.  Pendant  longtemps,  les 
analyses  n’ont  porté  que  sur  le  bitartrate  de  potasse  ; mais  quand  il  a été 
reconnu  que  le  tartrate  de  chaux  pouvait  servir  à l’extraction  de  l’acide  tartrique, 
on  a imaginé  des  procédés  de  dosage  de  ces  deux  sels. 

Le  dosage  de  la  crème  de  tartre  seule  a été  pratiqué  autrefois  à l’aide  d’un 
procédé  empirique  et  grossier,  dit  essai  à la  casserole.  11  consistait  à prendre  un 
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Tableau  de  la  composition  des  tartres  du  commerce. 
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2. 

ORIGINE. 

ACIDE  TARTRIQUE 

SOUS  LA  FORME  DE 

Bitartrate  de  potasse. 

Tartrate  de  chaux. 

Lies  dTtalie 

24,1 

G,1 

— grecques 

19,9 

11,8 

— françaises 

lî,3 

6,0 

— id 

6,3 

20,5 

— d’Espagne  (jaunes) 

8,7 

18,2 

— id,  (rouges) 

8,8 

17,4 

( Warrington.) 

N«  3. 

NOM  DES  SUBSTANCES. 

COMPOSITION  CHIMIQUE  D 

PLÂTRÉES. 

ES  LIES 

rcox  PLÂTRÉES. 

France. 

Espagne. 

Espagne. 

Eau 

11,305 

10,694 

9,750 

Sable 

4,600 

4,000 

Silice 

2,130 

1,960 

Oxyde  de  fer 

0.394 

0,351 

0,214 

Alumine 

0,841 

0,8.32 

0,578 

Acide  pliosphorique 

0,527 

0,486 

0.569 

Chaux 

10,567 

10,600 

4,514 

Magnésie 

0,327 

0,363 

0,269 

Potasse 

1,868 

2,123 

7,115 

Soude 

0,100 

0,060 

)) 

Acide  sulfurique 

4,566 

5,729 

» 

Chlore 

0,010 

0,042 

» 

Acide  carbonique 

0,435 

0,388 

» 

Acide  tartrique 

28,621 

27,024 

34,369 

Matières  organiques 

33,672 

34,448 

37,952 

100,000 

100,000 

100,000 

échantillon  moyen  de  1 kilogramme  de  tartre  on  de  lie  qn'on  réduit  en  poudre 
et  dont  on  prélève  ensuite  50  grammes.  On  projette  ceux-ci  dans  1,250  grammes 
d’eau  bouillant  dans  un  poêlon  ou  dans  une  casserole.  Après  dix  minutes  d’é- 
bullition, on  laisse  déposer  pendant  deux  minutes  ; puis  on  décante  la  totalité  du 
liquide  clair  dans  un  vase  où  on  le  laisse  se  refroidir  pendant  six  heures.  La  crème 
de  tartre  qui  s’est  déposée  est  séparée  des  eaux  mères  par  décantation  ; on  lave 
les  cristaux  avec  un  litre  d’eau  employé  en  trois  fois  ; puis  on  les  égoutte  et  on 
les  sèche.  Soient  12  grammes  leur  poids.  En  supposant  que  les  eaux  mères  aient 
retenu  10  grammes  de  bitartrate  de  potasse,  on  représentera  la  valeur  du  tartre 
en  bitartrate  de  la  manière  suivante  et  pour  100  parties  : 12  X 2 = 24  -j- 
10  = 34.  Le  produit  essayé  serait  donc  riche  à 34  p.  100. 

A ce  procédé  grossier,  M.  Perrens  a substitué  le  mode  d’essai  suivant,  dont 
le  principal  inconvénient  est  de  ne  donner  que  le  poids  de  la  crème  de  tartre 
et  non,  en  même  temps,  celui  du  tartrate  de  chaux.  On  pèse  10  grammes  de  lie 
sèche  et  pulvérisée,  et  on  les  chauffe  dans  un  petit  creuset  jusqu’à  destruction 
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complète  de  la  matière  organique.  On  reprend  par  l’eau,  on  filtre,  on  reçoit  le 
liquide  dans  une  capsule  en  porcelaine  tarée  et  on  évapore  à siccité.  On  pèse  à 
l’abri  de  l’humidité,  lorsque  toute  l’eau  est  dissipée.  10  grammes  de  bitartrate 
de  potasse  pur  donnent  par  calcination  3 grammes  de  carbonate  de  potasse,  ce  qui 
permet  de  calculer  la  richesse  du  tartre  d’après  le  poids  du  résidu  de  l’incinéra- 
tion. 

Ce  procédé,  peut-être  assez  pratique,  mais  peu  susceptible  d’exactitude, 
devient  plus  correct  lorsqu’on  prélève  un  volume  déterminé  de  la  liqueur  alca- 
line pour  en  faire  un  essai  alcalimétrique.  M.  Mohr  préfère  agir  directement 
sur  le  tartre  et  le  titrer  à l’aide  d’une  liqueur  alcaline  de  potasse  ou  de  soude. 
La  teinte  de  la  solution  de  tartre,  rouge  en  présence  du  sel  acide,  devient  ver- 
dâtre par  un  excès  d’alcali  ; mais  ce  changement  de  teinte  n’est  pas  toujours 
suffisamment  marqué  ; c’est  pourquoi  il  est  préférable  d’apprécier  le  terme 
de  la  saturation  au  moyen  d’un  papier  rouge  de  tournesol.  M.  Mohr  recommande 
l’emploi  de  l’eau  de  baryte  titrée  et  du  papier  de  curcuma,  préférablement  à 
celui  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  pour  ce  genre  d’essai. 

Dosage  du  bitartrate  de  potasse  et  du  tartrate  de  chaux. — Procédé  de  Pres- 
c.'us.  — En  dosant  le  bitartrate  de  potasse,  on  ne  doit  pas  négliger  le  dosage  du 
tartrate  de  chaux.  On  calcine  5 grammes  du  tartre  à essayer,  dans  un  creuset 
de  porcelaine  assez  grand  (100'"'')  pour  ne  pas  craindre  le  boursouflement.  On 
chaufi'e  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  échappe  plus  de  produits  pyrogénés,  sans 
toutefois  aller  jusqu’au  rouge,  afin  d’éviter  surtout  la  transformation  des  sulfates 
en  sulfures.  Après  refroidissement,  on  traite  le  résidu  contenu  dans  le  creuset 
par  un  volume  déterminé  d’acide  azotique  titré  (à  -4  ou  5 p.  100  d’acide 
anhydre);  on  filtre;  on  lave  creuset  et  filtre.  La  dissolution  contient  alors  les 
azotates  de  potasse  et  de  chaux  qui  proviennent  des  tartrates  des  mêmes  bases, 
plus  l’excès  d’acide  nitrique  ajouté.  On  dose  ce  dernier  au  moyen  d’une  solution 
titrée  de  soude  caustique.  On  retranche  le  chiffre  obtenu  de  la  totalité  de  l’acide 
dépensé  : la  différence  correspond  à l’acide  azotique  employé  à la  saturation 
des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux,  provenant  des  tartrates  calcinés.  Con- 
naissant par  une  expérience  préalable  la  proportion  du  bitartrate  de  potasse 
que  contenait  le  tartre,  on  en  déduit  celle  de  l’acide  azotique  pris  pour  cette 
potasse  ; et  enfin  par  différence,  la  proportion  d’acide  absorbée  par  le  carbonate 
de  chaux,  d’où  le  poids  du  tartrate  de  chaux. 

Pi'océdé  Scheurer-Kestner.  — Dans  la  croûte  du  tartre,  le  tartrate  de  chaux  est 
en  cristaux  brillants,  incolores,  enchevêtrés  dans  ceux  du  bitartrate  de  potasse 
qui  sont  toujours  colorés.  Tous  deux  sont  fort  solubles  dans  l’acide  chlorhy- 
drique sans  être  complètement  décomposés  par  lui.  S’il  n’a  pour  densité 
que  1,040,  il  les  dissout  à l’ébullition  sans  les  altérer,  puisqu’ils  cristallisent 
intégralement  par  refroidissement. 

L’ammoniaque  caustique  agit  sur  le  tartre  brut  en  dissolvant  le  bitartrate  de 
potasse  sans  toucher  au  tartrate  de  chaux  qui  se  trouve  ainsi  isolé. 

La  méthode  de  Brescius  pour  le  dosage  du  tartrate  de  chaux  dans  les  tartres 
bruts  est  très-exacte,  mais  d’exécution  lente.  On  peut  la  remplacer  par  la  sui- 
vante : on  dissout  10  grammes  de  tartre  bien  broyé  dans  trois  fois  son  poids 
d’acide  chlorhydrique  à 1,035  de  densité,  et  à chaud.  De  cette  façon  on  n’enlève 
presque  pas  de  sulfate  de  chaux  au  tartre.  On  laisse  refroidir  la  liqueur  dont  on 
prend  exactement  le  volume  ; puis  on  la  jette  sur  un  filtre.  On  prélève  la  moitié 
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OU  le  quart  du  liquide  filtré,  on  le  sature  par  du  carbonate  de  soude  qui  préci- 
pite aussitôt  le  tartrate  de  chaux;  alors,  ajoutant  un  excès  de  carbonate  alcalin, 
on  fait  bouillir  le  mélange,  pour  convertir  entièrement  le  tartrate  de  chaux  en 
carbonate  calcaire.  Après  quelques  minutes  d’ébullition,  on  reçoit  celui-ci  sur, 
un  filtre,  on  le  lave,  et  on  le  dissout  dans  un  excès  mesuré  d’acide  azotique 
titré.  Il  reste  enfin  à déterminer,  par  un  titrage  à la  soude,  l’excès  d’acide 
azotique  que  renferme  le  liquide.  On  en  déduit  la  proportion  d’acide  absorbée 
par  le  carbonate  de  chaux,  et  par  conséquent  le  poids  de  celui-ci.  Or,  l’é- 
quivalent du  carbonate  C02,Ca0  = 50  : l’équivalent  du  tartrate  de  chaux 
C*H^O‘‘',2'CaO)  ; 2 aq.  = 206  ::  P,  le  poids  de  carbonate  de  chaux  saturé  : x 
poids  du  tartrate  de  chaux  correspondant. 

Certains  tartres  sont  très-riches  en  tartrate  de  chaux;  tels  sont  les  tartres 
rouges  de  Bourgogne  (46,25  p.  100),  ceux  d’Espagne  (45,2  p.  100),  tandis  que 
ceux  de  Toscane  n’en  renferment  pas. 

Falsiflcations.  — Les  tartres  bruts  employés  à la  préparation  de  la  crème 
de  tartre  ou  de  l’acide  tartrique  sont  tirés  de  France,  d’Espagne,  d’Italie,  de 
Grèce,  de  Suisse,  ainsi  que  de  l’Allemagne  méridionale  et  de  la  Hongrie. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  des  produits  analogues  extraits  des  marcs 
de  raisin  ou  de  la  lie  de  vin,  et  qu’on  nomme,  pour  cette  raison  : cristaux  de 
marc,  cristaux  de  lies. 

Le  tartre  brut  contient,  comme  on  le  sait,  en  mélange,  du  bitartrate  de 
potasse,  du  tartrate  de  chaux,  de  la  matière  colorante,  des  débris  de  bois,  etc. 

Le  sable  ou  V argile,  suivant  les  travaux  de  M.  Guido  Sclinilter  (voir  le  tableau 
de  la  composition  des  tartres),  ne  doivent  pas  dépasser  1,5  à 2 p.  100  en  poids; 
une  plus  forte  proportion  de  ces  corps  indiquerait  une  fraude.  En  effet,  le 
sable  y est  introduit  très-fréquemment.  On  l’isole  en  incinérant  le  tartre,  et  en 
reprenant  le  résidu  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  laisse  l’acide  silicique,  qu’on 
lave,  qu’on  sèche  et  qu’on  pèse. 

Le  sulfate  de  chaux  qu’on  y rencontre  peut  y être  ajouté  directement,  ou  pro- 
venir de  celui  qui  sert  à clarifier  le  vin.  On  le  dose  en  calcinant  le  tartre,  en  le 
reprenant  par  l’eau  pour  enlever  la  potasse,  puis  par  l’acide  chlorhydrique 
faible  pour  enlever  le  carbonate  de  chaux.  Le  sulfate  calcaire  se  retrouve  comme 
résidu. 

On  ajoute  au  tartre  les  concrétions  provenant  des  chaudières  à vapeur;  ces  con- 
crétions, une  fois  recouvertes  de  poussière  de  tartre,  sont  facilement  confondues 
avec  lui.  Il  faut  alors  doser  par  un  acide  le  carbonate  de  chaux  qu’elles  appor- 
tent, ainsi  que  le  sulfate  de  chaux  qu’elles  recèlent  (1). 

On  lui  ajoute  aussi  des  lies  de  vin,  beaucoup  moins  riche.s  en  tartre  et  qui 
ont  l’inconvénient,  en  raison  du  ferment  qu’elles  contiennent,  de  provoquer  la 
destruction  de  ce  tartre  par  une  fermentation  lente  ; il  se  change  alors  en  car- 
bonates dépotasse  et  de  chaux,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Haerlin.  La  lie  forme  au 
milieu  du  tartre  des  petites  plaques  isolées  à cassure  brune  et  amorphe,  ce  qui 
les  caractérise  [G.  Schnitter). 

Quand  les  tartres  sont  frauduleusement  mélangés  de  lies,  il  n’est  plus  possible 
d’en  faire  l’essai  direct  à l’aide  de  solutions  alcalines,  parce  que  le  tannin  et  les 

- (I)  Ces  lies  carbonatées  doivent  produire  une  assez  vive  effervescence  lorsqu’on  veut  les  dissou- 
dre dans  l'eau  bouillante. 
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composés  pecliques  saturant  pour  leur  propre  compte  une  partie  de  celles-ci,  il 
en  résulterait  de  graves  erreurs.  On  les  évité  en  incinérant  un  poids  connu  du 
mélange  à analyser,  et  en  titrant  les  carbonates  de  potasse  et  de  chaux  que 
contiennent  les  cendres  : on  arrive  ainsi  à la  richesse  du  produit  en  bitartrate 
de  potasse  et  en  tartrate  de  chaux.  Cette  marche  est,  à plus  forte  raison,  indis- 
pensable pour  l’analyse  des  lies  elles-mêmes. 

11  faut  cependant  faire  remarquer,  d’après  les  observations  de  M.  Haerlùi, 
que  les  tartres  et  les  lies  qui  ont  fermenté,  perdent  une  assez  forte  proportion 
de  leur  acide  tartrique,  tandis  que  celle  de  la  potasse  n’a  pas  subi  de  diminution. 
11  en  résulte  qu’en  titrant  le  carbonate  de  potasse  laissé  par  la  calcination,  on 
ne  saurait  en  déduire  la  richesse  du  tartre  brut  en  acide  tartrique.  L’essai  acidi- 
métrique,  c'est-à-dire  le  dosage  direct  de  la  crème  de  tartre'par  une  solution 
alcaline,  est  alors  préférable,  quoique  la  présence  du  tannin  et  de  l'acide  pectique 
vienne  troubler  les  résultats. 

TARTROBORATE  DE  POTASSE.  — V.  Ckème  de  tartre  soluble. 

TEINTURES  ALCOOLIQUES  ou  ALCOOLÉS.  — On  nomme  ainsi  des 
médicaments  liquides  qui  résultent  de  l’action  dissolvante  de  l’alcool  sur  diverses 
substances  minérales,  végétales  ou  animales. 

Les  teintures  alcooliques  sont  dites  simples  quand  elles  n’ont  été  préparées 
qu’avec  une  seule  matière;  composées  lorsqu’on  a employé  plusieurs  substances 
à leur  préparation. 

On  les  prépare  par  solution,  par  macération  ou  par  lixiviation.  Les  matières  qui 
servent  de  base  à ces  médicaments  doivent  être  divisées,  pour  que  l’alcool  puisse 
exercer  plus  facilement  sur  elles  son  action  dissolvante. 

Il  faut  que  le  degré  de  l’alcool  soit  approprié  à la  nature  des  matières  que 
l’on  veut  dissoudre;  c’est  pourquoi  on  emploie  de  l’alcool  à trois  états  différents 
de  concentration,  savoir  : l’alcool  à GO®  centésimaux,  l’alcool  à 80®  et  l’alcool 
à 90®  [Codex). 

Les  proportions  d’alcool  dont  on  fait  usage  pour  épuiser  la  substance  médi- 
camenteuse de  ses  principes  solubles  varient  avec  chacune  d’elles  ; les  rapports 
choisis  sont  généralement  comme  5 est  à I,  ou  comme  10  est  à 1 ; mais  il  y a 
des  exceptions. 

Composition.  — La  Composition  des  teintures  alcooliques  varie  avec  la  nature 
des  médicaments  qu;  en  font  la  base  ; elles  jouiront  cependant  d’une  compo- 
sition constante,  lorsque  l’alcool  aura  à dissoudre  une  espèce  chimique  définie 
(iode,  camphre,  perchlorure  de  fer,  etc.);  il  pourra  en  être  encore  de  même 
lorsque  ce  véhicule  agira  sur  une  substance  complexe  végétale,  mais  qui  lui 
sera  présentée  dans  des  conditions  qui  resteraient  invariables.  On  s’eu  aperce- 
vrait soit  aux  propriétés  organoleptiques  de  la  teinture  (couleur,  odeur,  saveur), 
soit  à quelques-unes  de  ses  propriétés  physiques  (poids  spécifique,  point  d’é- 
bullition) ; soit  à sa  composition  déterminée  par  l’analyse  (degré  de  l’alcool 
distillé,  quantité  de  résidu  fixe,  dosage  des  principes  chimiques).  Malheureuse- 
. ment,  il  est  bien  difficile  de  maintenir  la  préparation  des  teintures  dans  la 
limite  des  circonstances  identiques  : la  pureté  des  substances  médicamenteuses 
mises  en  usage,  leur  état  de  dessiccation,  le  degré  précis  de  l’alcool  employé,  la 
température  à laquelle  on  opère,  le  procédé  de  manipulation  qu’on  aura  choisi 
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(macération  ou  lixiviation),  la  durée  du  contact,  la  proportion  de  teinture 
recueillie  ; tout  concourt  à faire  varier  la  composition  de  ces  liquides  médi- 
camenteux. Ajoutons  qu’ils  subissent  spontanément  des  altérations  lentes 
qui  les  modifient  encore  dans  leur  nature  et  dans  la  proportion  des  éléments 
qui  les  constituent;  il  est  donc  bien  difficile  de  leur  assigner  une  composition 
constante. 

Dans  ses  Observations  et  expériences  sur  la  méthode  de  déplacement  comme  moyen 
de  préparer  les  teintures  alcooliques  et  les  vins  médicinaux,  Buignet  a prouvé  que 
les  différences  de  température  de  Thiver  à l’été  suffisaient  pour  modifier  le 
pouvoir  dissolvant  de  Talcool,  et  que  la  lixiviation  favorisait  son  action  dissol- 
vante. Le  même  savant,  en  étudiant  les  dépôts  que  les  teintures  abandonnent 
peu  à peu  spontanément,  comme  l’avaient  fait  M.  Leroy  en  1852,  et  M.  Ménière 
en  1860  (1),  a reconnu  qu’ils  entraînaient  avec  eux  plus  ou  moins  du  principe 
actif  de  la  substance  médicamenteuse. 

Altérations.  — Les  teintures  végétales  sont  d’une  nature  assez  complexe  ; en 
effet,  l’alcool  peut  dissoudre  un  grand  nombre  de  corps  : résines,  gommes-ré- 
•sines,  huiles  essentielles,  matières  colorantes,  entre  autres  la  chlorophylle, 
glucosides,  alcaloïdes,  acides  organiques,  et  particulièrement  le  tannin,  etc.  ; 
toutes  ces  substances  pourront  entrer,  sépai’ées  ou  réunies,  dans  la  composition 
des  teintures  alcooliques.  Parmi  elles,  il  en  est  qui  s'altèrent  à la  lumière  seule 
ou  aidée  du  contact  de  l’air  ; celui-ci  agit  notamment  sur  les  matières  astrin- 
gentes et  sur  les  couleurs  végétales  ; de  là  les  dépôts  plus  ou  moins  complexes 
que  ces  médicaments  abandonnent  après  un  certain  temps  de  préparation. 

Mais  en  dehors  de  cette  altération  qu’on  pourrait  dire  générale,  il  en  est  d’au- 
tres qui  sont  particulières  à telle  ou  telle  teinture.  C’est  ainsi  que  la  teinture 
d’iode  perd  de  sa  causticité  à la  suite  des  combinaisons  que  le  métalloïde  con- 
tracte avec  les  éléments  de  l’alcool  ; il  en  est  de  même  de  la  teinture  de  perchlo- 
rure  de  fer,  de  l’raw  de  Babel,  qui  est  une  solution  alcoolique  d’acide  sulfurique. 
Les  teintures  de  gayac,  de  bois  de  campêche,  de  bois  de  Sainte-Marthe,  etc.,  ne  con- 
servent pas  certaines  de  leurs  propriétés  après  quelque  temps  de  préparation. 
La  teinture  de  cachou  présente  ce  singulier  phénomène  de  se  coaguler  quelque- 
fois en  une  masse  tremblotante,  lorsqu’elle  est  conservée  depuis  longtemps.  Il 
est  difficile  d’apprécier  exactement  les  modifications  que  ces  alcoolés  éprouvent 
dans  ces  circonstances. 

Falsifications.  — Quoique  rien  de  spécial  n’ait  été  publié  à cet  égard,  il  est 
évident  que  les  teintures  médicinales  peuvent  être  falsifiées  à plusieurs  points 
de  vue,  soit  en  n’employant  pas  la  quantité  voulue  de  substance  médicamen- 
teuse, soit  en  substituant  à celle-ci  des  produits  différents,  soit  en  la  prenant 
altérée  ou  de  qualité  inférieure,  soit  enfin  en  ajoutant  de  l’eau  aux  teintures 
qui  peuvent  en  recevoir  sans  se  troubler  immédiatement. 

Comme  l’a  fait  observer  si  judicieusement  M.  Lepage,  de  Gisors,  c’est  d’abord 
aux  caractères  physiques  et  organoleptiques  qu’un  praticien  exercé  pourra  re- 
connaître si  une  teinture  a été  bien  ou  mal  préparée  : une  teinte  plus  ou  moins 
foncée,  la  couleur  verte  due  à la  chlorophylle  qu’on  trouve  dans  les  alcoolés  de 
feuilles  actives  (digitale,  belladone,  ciguë),  la  couleur  rouge  intense  du  cachou, 
celle  plus  claire  du  safran,  la  teinte  brune  de  l’aloès,  de  la  rhubarbe,  etc.,  etc.  ; 


(1)  Journ.  chim.  médicale,  1ÊG8,  page  CÎO. 
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l’odeur  spéciale  des  alcoolés  d’arnica,  de  castoréum,  de  girofle,  de  musc,  de 
safran,  de  vanille,  de  valériane;  les  saveurs  caractéristiques  des  teintures  de 
cannelle,  de  gentiane,  de  quinquina  ; toutes  ces  propriétés  pourront  être  mises 
à profit  pour  caractériser  telle  ou  telle  d’entre  elles.  L’action  de  l’eau  qui  trou- 
blera les  teintures  des  substances  résineuses  (assa  fœtida,  benjoin,  gayac,  ja- 
lap,  etc.)  pourra  servir  à les  différencier  des  teintures  extractives.  Mais  on 
conçoit  que  ces  moyens,  malgré  leur  utilité,  leur  valeur,  ne  sauraient  suffire  à 
la  détermination  précise  de  l’état  d’une  teinture  médicinale. 

On  a songé  aux  indications  que  pourrait  fournir  le  poids  spécifique  de  ces 
liquides  ; mais  M.  J.  R‘;gnauld  a démontré  d’une  manière  péremptoire  que  ce 
mode  de  vérification  ne  saurait  avoir  aucune  valeur,  car  une  teinture  bien 
préparée  peut  offrir  la  même  densité  qu’une  autre  qui  renfermerait  plus  d’eau 
et  moins  de  substance  médicamenteuse  (I). 

On  ne  possède  donc  jusqu’à  présent  aucun  moyen  pratique  et  rapide  pour 
juger  de  l’état  de  plus  ou  moins  grande  pureté  d’une  teinture  alcoolique.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’on  peut  impunément  falsifier  de  semblables 
produits  : une  marche  méthodique  et  générale  peut  servir,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  à atteindre  le  but  désiré.  Ainsi,  malgré  toute  la  portée  des 
arguments  de  M.  J . Regnauld  contre  la  valeur  que  l’on  peut  tirer  de  la  déter- 
mination du  poids  spécifique  des  teintures,  il  faut  cependant  faire  remarquer 
qu’en  prenant  celui-ci  comparativement  à la  densité  d’une  teinture  de  même 
nature  bien  préparée,  on  en  tirera  une  indication  utile,  mais  à la  condition  d’y 
joindre  les  essais  suivants  : 

1“  On  soumettra  à la  distillation  à siccité  une  certaine  quantité  du  liquide  à 
examiner,  pour  en  recueillir  l’alcool  et  pour  en  prendre  le  degré  à l’alcoomètre 
de  Gay-Lussac  ; 

2“  On  évaporera  un  poids  donné  de  la  même  teinture  (2),  et  on  desséchera  le 
résidu  à 100°,  pour  le  peser  ensuite  exactement. 

Ces  trois  essais  réunis,  pratiqués  en  même  temps  sur  une  teinture  type,  de- 


(1)  Si  cette  densité  est  obtenue  à l’aide  d'un  densimètre,  il  faut  tenir  compte  de  l’imperfection 
habituelle  de  ces  instruments. 

(•2)  Voici  un  résumé  de  la  préparation  des  teintures  faites  selon  le  Codex,  qui  pourra  servir  de 
guide  dans  ce  genre  de  recherches  : 

TEINTURES  : 

Alcool  a 60“.  — Rapport  1 ; 5 (rappoit  de  la  substance  à l’alcool). 

Procédé  par  macération  : Aloès,  arnica,  cachou,  colchique,  Colombo,  écorces  d’orange  amère, 
gayac,  gentiane,  jalap,  quassia  amara,  rhubarbe,  scille. 

Procédé  par  lixiviatioji  : Absinthe,  belladone,  ciguë,  digitale,  quinquina,  ratanhia,  valériane. 
Rapport  1 : 10.  — Macération;  colchique  (semences). 

Rapport  1 : 12.  — Extrait  d’opium. 

Rapport  1 : .39.  — Eam-de-vie  camphrée. 

Alcool  a 80".  — Rapport  1 : 5. 

Macération  ; Assa  fœtida,  benjoin,  girofles,  macis,  myrrhe,  noix  vomique. 

Lixiviation  ; Cannelle,  pyrèthro. 

Rapport  1 : 10. 

Macération  ; Cantharides,  castoréum,  musc,  safran,  vanille. 

Alcool  à 90".  — Rapport  1:9. 

Alcool  camphré. 

Rapport  1 : 12. 

Teinture  d’iode. 
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vront  être  décisifs  en  cas  de  fraude.  Il  sera  quelquefois  possible  d’y  joindre 
le  dosage  du  principe  actif  et  caractéristique  que  contiennent  certains 
alcoolés. 

Pour  guider  le  praticien  dans  ce  genre  d’essai,  nous  donnons  ci-après  les 
résultats  obtenus  autrefois  par  Deschamps,  d’Avallon,  tels  qu’il  les  a inscrits 
dans  le  lumineux  rapport  qu’il  présenta  à la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  en 
1862;  mais  nous  devons  répéter  encore  ici  que  la  plus  grande  certitude  que  le 
pharmacien  pourra  avoir,  relativement  à la  bonne  préparation  d’une  teinture, 
ne  lui  sera  donnée  qu’en  la  préparant  lui-même. 


XOMS  DES  TEINTLRES. 

1 

OrÉlïATIOKS. 

DEGRÉS 

de 

l’alcool. 

EXTR.AIT 
contenu  dans 
100  parties. 

UEiXsnÉ. 

Aconit 

Macération 

40“ 

4,951 

» 

Aloès, 

— 

56“ 

» 

0,980 

Arnica  fleurs) 

— 

5(.“ 

4,34.39 

0,9418 

Damne  de  Toln 

— 

86“ 

» 

0,8925 

Belladone  Ifeuilles) 

— 

56“ 

4 551 

» 

Benjoin 

— 

86“ 

)) 

0,8922 

Cachou  

— 

56“ 

» 

0,97  73 

(Cannelle 

— 

80“ 

» 

0,8770 

Colchique  (Bulbes) 

— 

50“ 

4,171 

0,9)5 

id.  (semences! 

— 

60“ 

2,920 

0,923 

Datura  stramonium  (semences) 

— 

60” 

0,990 

» 

Digitale  (feuilles) 

— 

50“ 

5,176 

0,948 

Gayac 

— 

5'.“ 

2,711 

)) 

id 

Lixiviation. 

50“ 

2,505 

« 

Gentiane 

Macération 

50“ 

n 

0,948 

Ipécacuanha  

— 

56“ 

» 

0,938 

id 

Lixiviation. 

56“ 

» 

0,941 

Jalan 

Macération 

. 56“ 

7,307 

» 

id 

Lixiviation. 

56” 

8,301 

» 

Jusquiame  (semences) 

Macération 

00“ 

1,281 

)> 

Noix  vomique 

— 

80“ 

)> 

0,805 

Quinquina  gris  

— 

56“ 

» 

0,930 

id.  

Lixiviation. 

56» 

)) 

0,940 

Quinquina  jaune 

Mac.ii-H3'' 

80” 

4,554 

» 

id.  

— 

80” 

4,801 

» 

id.  

Lixiviation. 

80“ 

6,078 

0,882 

Ratanhia 

Macération 

50® 

6,716 

0,943 

id 

Lixiviation. 

50“ 

7,381 

)) 

Scille 

Macération 

50“ 

11,533 

0,909 

id 

Lixiviation. 

50“ 

13,016 

)) 

Alcoolatures.  — On  donne  le  nom  à'alcoolatures  aux  teintures  alcooliques 
que  l’on  prépare  avec  les  plantes  fraîches  ou  avec  le  suc  de  celles-ci. 

Ces  médicaments  sont  préparés  à parties  égales,  en  employant  de  l’alcool  fort 
(à  90°)  et  par  macération. 

M.  St.  Colton  prétend  qu’on  peut  distinguer  les  alcoolatures  des  teintures 
correspondantes  par  le  moyen  suivant  : 

« A 10  gouttes  de  teinture  ou  d’alcoolature,  on  ajoute  5 gouttes  de  sous-ace - 
tate  de  plomb  liquide,  qui  produit  un  précipité  d’un  jaune  sale  dans  la  teinture, 
et  beaucoup  moins  foncé,  tirant  sur  le  vert,  dans  l’alcoolature.  Puis,  on  ajoute 
13  à 20  gouttes  d’ammoniaque  au  mélange,  et  alors  la  différence  de  teinte 
devient  manifeste  ; en  étendant  d’eau,  on  obtient  par  l’agitation  une  écume 
d’un  jaune  sale.  Avec  l’alcoolature,  au  contraire,  le  précipité  devient  plus  blanc, 
et  l’écume  formée  par  agitation  n’est  pas  colorée.  « L’addition  au  mélange 
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ammoniacal  de  5 gouttes  d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre  saturée,  produira 
un  vert  plus  franc  avec  la  teinture  qu’avec  l’alcoolature. 

TEINTURES  ÉTHÉRÉES.  — Elles  sont  obtenues  par  lixiviation  à l’aide 
de  l’éther  à 50®  Baumé  (densité  = 0,76),  lequel  est  un  mélange  de  712  parties 
d’éther  pur  avec  288  parties  d’alcool  à 90®.  Le  rapport  est  de  1 : 5 pour  les  tein- 
tures éthérées  de  belladone,  ciguë,  digitale,  etc.;  il  est  de  1 : 10  pour  celles 
d’ambre  gris,  de  castoréum,  de  musc. 

Ces  liquides  s’altèrent  promptement  soit  par  l’évaporation,  soit  sous  l’influence 
de  la  lumière,  soit  encore  sous  celle  de  l’oxygène  de  l’air  qui  change  peu  à peu 
l’éther  en  acide  acétique.  On  pourra  les  essayer  par  les  moyens  généraux  qu’on 
applique  à l’examen  des  teintures  alcooliques,  et  en  se  reportant,  pour  l’exa- 
men de  l’éther,  à ce  qui  a été  dit  en  traitant  de  celui-ci.  (Voy.  Étuer.) 

TEINTURE  D’IODE.  — Ce  médicament  est  obtenu  parla  dissolution  de 
1 partie  d’iode  dans  12  parties  d’alcool  à 90®.  Il  est  d’une  couleur  brune  foncée, 
d’une  odeur  caractéristique  d’iode,  d’une  saveur  très-caustique.  Il  tache  la  peau 
en  jaune.  On  en  fait  très-souvent  usage  en  frictions  sur  la  peau,  ou  en  injec- 
tions dans  des  poches  à sérosité.  100  grammes  de  teinture  d’iode  récente,  mé- 
'langés  avec  200  grammes  d’eau,  abandonnent  6 grammes  d’iode  précipité. 

Altérations.  — La  teinture  d’iode  s’altère  à la  suite  d’une  conservation  pro- 
longée. Elle  perd  de  sa  causticité  ; l’iode  réagit  sur  les  éléments  de  l’alcool  et 
produit  de  l’acide  iodhydrique,  de  l’iodure  d’éthyle  et  peut-être  de  l’iodal. 
Commaille  a constaté  : qu’il  ne  s’y  formait  pas  d’acide  iodique;  que  l’altéra- 
tion de  cette  teinture,  loin  d’être  rapide,  était  très-lente,  et  à peu  près  nulle 
dans  l’obscurité. 

Falsiflcations.  — Elles  portent  sur  la  proportion  d’iode,  qu’on  a pu  diminuer 
lorsque  ce  métalloïde  est  d’un  prix  élevé  ; ou  bien  elles  résultent  de  l’emploi 
d’un  iode  impur.  11  est  donc  nécessaire  de  savoir  y doser  celui-ci. 

Commaille  a proposé  pour  cela  un  certain  nombre  de  procédés  : 

1"  Traiter  un  poids  déterminé  de  teinture  d’iode  par  un  excès  d’acide  sulfu- 
reux en  solution  aqueuse  étendue,  et  précipiter  la  liqueur  par  de  l’azotate  d’ar- 
gent avec  excès  d’acide  azotique  ; celui-ci  ne  laisse  se  précipiter  que  de  l’iodure 
d’argent  qu’on  doit  recueillir,  laver,  sécher  et  peser  : 100  parties  d’iodure  d’ar- 
gent correspondent  à 54,04  d’iode  ; 

2®  Traiter  la  teinture  d’iode  par  un  excès  d’acide  sulfureux  et  ajouter  du  sul- 
fate de  cuivre  qui  entraîne  tout  l’iode  à l’état  d’iodure  cuivreux  Gu^I  ; 

3®  Faire  une  opération  sulfhydrométrique  renversée,  c’est-à-dire  employer 
une  solution  titrée  d’acide  sulfhydrique,  ou  mieux,  de  sulfure  de  sodium  qu’on 
fait  agir  sur*la  teinture  d’iode  amidonnée  jusqu’à  décoloration; 

4®  Titrer  la  liqueur  iodée  amidonnée  par  une  solution  titrée  d’hyposulflte  de 
soude;  il  se  fait  du  tétrathionate  de  soude  et  de  l’iodure  de  sodium  : 

2(S202,Na0  J 5aq)  -1-  I = S‘03,NaO  -H  Nal  -j-  10  aq. 

Ces  procédés  volumétriques  sont  plus  exacts  que  les  méthodes  par  les  pesées, 
parce  que  ces  dernières  donnent  non-seulement  l’iode  libre,  mais  l’acide  iodhy- 
drique. 

M.  Itauwez  a proposé  de  faire  ce  titrage  au  moyen  du  zinc  grenaillé  pur;  un 
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poids  connu  de  ce  métal  absorbe  l’iode  pour  passer  à l’état  d'iodure.  La  liqueur 
une  fois  décolorée,  on  pèse  le  zinc  restant.  Pour  appliquer  ce  moyen,  il  faut 
d’abord  absorber  l’acide  iodhydrique  libre  au  moyen  de  la  craie  ou  carbonate 
de  chaux,  auquel  M.  Caries  substitue  le  carbonate  de  baryte. 

TÉRÉBENTHINES.  — On  donne  le  nom  de  térébenthines  aux  sucs  oléo- 
résineux,  liquides  ou  concrets,  tirés  pour  la  plupart  des  Pins  et  des  Sapins, 
arbres  de  la  famille  des  Conifères.  Elles  sont  demi-fluides,  de  consistance  vis- 
queuse, à odeur  vive  et  pénétrante,  à saveur  chaude  et  âcre.  Une  distillation 
ménagée  en  sépare  une  huile  essentielle  volatile  el  une  résine  fixe.  Les  téré- 
benthines sont  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
sulfure  de  carbone,  etc.  Elles  sont  très-combustibles.  Ces  mélanges  naturels 
d’huile  essentielle  et  de  résine  sont  usités  dans  les  arts  et  en  médecine. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  térébenthine  : U Térébenthine 
de  Bordeaux;  2“  T.  de  Strasbourg  ; 3®  T,  de  Venise. 

La  térébenthine  commune  ou  de  Bordeaux  est  épaisse,  grenue,  nébuleuse,  d’une 
consistance  de  miel  épais,  d’un  jaune  clair,  d’une  odeur  particulière  pénétrante  ; 
sa  saveur  est  âcre  et  amère  ; sa  densité  est  variable,  mais  toujours  inférieure  à 
celle  de  l'eau.  Elle  est  lévogyre;  son  pouvoir  rotatoire  est  égal  à — 6,5.  Elle  est 
entièrement  soluble  dans  l’alcool  rectifié  ; elle  est  siccative;  exposée  en  couche 
mince  à l’air,  elle  s’y  dessèche  en  vingt-quatre  heures.  Elle  est  complètement 
solidifiable  par  \ /32  de  magnésie  calcinée. 

Abandonnée  au  repos,  la  térébenthine  de  Bordeaux  se  sépare  toujours  en 
deux  parties  : l’une  demi-fluide,  transparente;  l’autre  presque  solide,  grenue, 
demi-opaque,  qui  se  dépose  au-dessous  de  la  première. 

La  térébenthine  de  Bordeaux  provient  du  Pinus  pinaster  qu’on  a nommé  long- 
temps à tort  Pinus  maritima  (1),  arbre  qu’on  cultive  depuis  Bordeaux  jusqu’à 
Bayonne  (2).  Elle  s’écoule  des  incisions  faites  au  tronc  de  l’arbre  et  porte  alors 
le  nom  de  gemme.  En  l’épurant  au  soleil  ou  par  une  douce  chaleur,  on  obtient 
la  térébenthine  au  soleil  on  à la  chaudière.  Fondue  directement  et  filtrée  sur  de  la 
paille,  elle  constitue  la  térébenthine  commune,  etc.  (3). 

La  térébenthine  qui  coule  pendant  l’hiver  est  solide  et  moins  riche  en  huile 
essentielle  : c’est  le  produit  appelé  galipol  (4). 

La  térébenthine  de  Strasbourg  ou  de  Suisse,  nommée  encore  T.  clah'e  d’Alsace 
ou  des  T’osÿes  et  T.  au  citron,  est  la  seule  qui  soit  employée  en  pharmacie;  on 
la  tire  surtout  de  Suisse.  Guibourt  lui  attribue  les  caractères  suivants  : elle  est 
très-fluide,  peu  colorée,  trouble  et  blanchâtre  lorsqu’elle  vient  d’être  récoltée, 
mais  transparente  après  filtration.  Son  odeur  est  des  plus  suaves,  analogue  à 
celle  du  citron;  sa  saveur  est  un  peu  âcre  et  amère.  Elle  est  assez  promptement 
siccative  à l’air;  elle  se  recouvre  peu  à peu  d’une  pellicule  dure»  et  cassante, 

(1)  Paul  Dire.  Essai  sur  un  arbre  du  genre  Pinus,  qui  croît  spontanément  dans  les  Landes  de 
Gascogne.  Tlièse.  École  de  pharmacie,  1872. 

(2)  Le  Pinus  sijlvestris  dans  le  nord  do  l'Europe,  et  le  P.  palustris  aux  États-Unis,  fournissent 
des  térébenthines  très-semblables  à celle  de  Bordeaux.  La  dernière  porte  dans  le  commerce  le  nom 
de  Tér.  d'Amérique. 

(3)  Voir  pour  les  détails  sur  la  culture  du  pin  : Poireau.  Essai  sur  le  Pin  des  Landes  et  ses  pro- 
duits. Thèse.  École  de  jiharmacie,  1874. 

(4)  Les  gemmes  récoltées  au  printemps  sont  plus  riches  en  essence  que  celies  récoltées  en  été, 
l'évaporation  étant  moindre  dans  la  première  saison  (U.  Dive). 
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dans  les  vases  mal  fermés  qui  la  contiennent.  Elle  est  solidifiable  par  1/16  de 
magnésie  calcinée  ; enfin,  elle  est  impur  fai  lement  soluble  dam  l'alcool.  Elle  dévie 
de  5 à 6“  à gauche  le  plan  de  polarisation. 

La  térébenthine  de  Strasbourg  provient  du  vrai  sapin  {Abies  pectinata)  ; le 
tronc  et  les  branches  se  recouvrent  d’utricules  ou  ampoules  qu’on  crève  pour 
en  avoir  le  suc. 

La  térébenthine  de  Venise.,  quoique  coulante,  n’est  jamais  liquide,  ni  jamais 
aussi  transparente  que  la  belje  térébenthine  du  sapin  ; elle  est  uniformément 
nébuleuse,  d’une  odeur  tenace,  un  peu  fatigante,  d’une  saveur  très-amère,  âcre 
et  persistante.  Elle  nest  pas  sensiblement  siccative  ; 1/16  de  magnésie  ne  la  soli- 
difie pas  ; enfin  elle  se  dissout  complètement  dans  cinq  parties  d’alcool  à 86“ 
{Gidbourt).  On  l'extrait  du  Mélèze  {Larix  europæa)  en  faisant  des  trous  à l’arbre 
à l’aide  d’une  tarière. 

Le  groupe  des  térébenthines  comprend  encore  : 

La  T.  de  Boston,  ou  de  la  Cai'oline,  tirée  principalement  de  cet  État  et  de  celui 
de  Virginie  ; elle  est  produite  par  le  Pinus  australis  et  sans  doute  aussi  par  le 
P inus  ou  Abies  tæda  {Guibourt).  Elle  est  uniformément  opaque  et  blanchâtre, 
coulante  sans  ténacité,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  amère.  Elle  diffère  de 
la  térébenthine  de  Bordeaux  en  ce  qu’elle  n’abandonne  pas  de  dépôt.  Elle  dévie 
à gauche  de  9“  le  plan  de  polarisation. 

Le  baume  du  Canada;  c’est  une  térébenthine  produite  par  l’A^ieés  balsamea. 
Elle  a la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  du  vrai  sapin  ou  T.  de  Stras- 
bourg. 

Le  baume  du  Canada  est  liquide,  presque  incolore  s’il  est  récent,  et  jaune 
d’or  s’il  est  ancien  ; son  odeur  est  douce,  sa  saveur  âcre  et  un  peu  amère.  11  est 
siccatif,  solidifiable  parla  magnésie  et  très-imparfaitement  soluble  dans  l’al- 
cool ; aussi  lui  a-t-on  substitué  quelquefois  la  térébenthine  de  Strasbourg; 
mais  celle-ci  est  lévogyre,  tandis  qu’il  dévie  de  12“  à droite  le  plan  de  la  lumière 
polarisée. 

Il  y a aussi  la  térébenthine  de  Hongrie  tirée  du  Pinus  mugho,  celle  des  monts 
Carpathes  provenant  du  P.  Cimbro. 

Il  faut  encore  classer  ici  : 1“  le  baume  de  copahu  (voir  page  139)  qui  n’est 
qu’une  oléorésine;  2“  le  baume  de  la  Mecque  ou  B.  de  Judée,  B.  de  Güéad,  pres- 
que introuvable  aujourd’hui  ; il  provient  des  Balsamodendron  opobalsamum  et 
gileadense,  de  la  famille  des  Térébinthacées  {Guibourt,  page  142);  3“  la  térében- 
thine de  Chio,  fournie  par  le  Pistacia  terelnnthus  (Térébinthacées).  Elle  est  ti’ès- 
consistante,  presque  solide,  très-nébuleuse  ou  pi-esque  opaque,  d’un  gris  ou 
d’un  jaune  verdâtres.  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  résine  élémi.  Elle  est  in- 
complètement soluble  dans  l’alcool  et  très-soluble  dans  l’éther. 

Composition.  — L’analyse  des  térébenthines  a été  faite  autrefois  par  Unver- 
dorben  et  Cailliot.  Aujourd’hui  on  sait  qu’elles  renferment  une  huile  volatile 
{essence  de  térébenthind),  des  acides  pinique,  sylvique  et pimarique,  une  résine  inso- 
luble dans  l’alcool,  et  quelquefois  de  l'acide  succinique. 

La  térébenthine  de  Venise  renferme  de  18  à 23  p.  100  d’huile  volatile,  celle 
de  Strasbourg  en  contient  le  tiers  de  son  poids  ; la  térébenthine  de  Bordeaux 
en  donne  seulement  12  p.  100. 

Usaj^es.  — La  térébenthine  entre  dans  la  composition  des  vernis,  des  mas- 
tics, etc.  En  pharmacie,  on  la  fait  entrer  dans  l'eau  térébenthinée,  dans  l'alcoolat 
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de  térébenthine  composé  (baume  de  Fioravanti),  dans  diverses  pilules,  dans  les 
digestifs,  etc.,  etc. 

Altérations.  — Les  térébenthines  de  Bordeaux  et  de  Venise,  exposées  à l’air, 
perdent  rapidement  une  grande  partie  de  leur  huile  essentielle  ; elles  devien- 
nent aloi  s presque  solides,  et  leur  valeur  en  est  considérablement  diminuée. 

La  plupart  des  impuretés  qui  les  salissent  sont  appréciées  à l’aide  de  l’alcool, 
qui  ne  dissout  que  la  térébenthine  et  laisse  les  matières  étrangères  pour  résidu. 

11  est  quelquefois  nécessaire  de  déterminer  exactement  les  proportions  à'eau 
et  de  matières  étrangères  (débris  végétaux  ou  substances  terreuses)  que  contien- 
nent les  gemmes,  les  térébenthines  et  les  ré- 
sines. On  y arrive  exactement  à l’aide  du  pro- 
cédé de  M.  Maxwell  Lyte  : il  consiste  à dissou- 
dre le  produit  résineux  dans  de  l’essence  de 
térébenthine,  puis  à en  séparer  l’eau  par  dé- 
cantation et  les  matières  insolubles  par  filtra- 
tion. Pour  cela  il  faut  avoir  recours  à l’appa- 
reil particulier  nommé  rylinimètre  (mesure  des 
résineux),  construit  par  M.  Salleron.  Il  se  com- 
pose des  parties  suivantes  : 

1°  Un  support  S,  une  lampe  à alcool  L,  et 
un  vase  G (fig.  231)  dans  lequel  on  peut  faire 
bouillir  de  l’eau  pour  chauffer  la  chaudière  A 
(fig.  233),  dans  laquelle  se  fait  la  dissolution 
de  la  substance  ; 

2°  Un  flacon  B portant  un  trait  de  jauge  cor- 
respondant à 100  grammes  d’essence  de  téré- 
benthine (fig.  233),  pouvant  être  ajusté  à la 
chaudière  A,  par  la  partie  0 qui  sert  elle- 
même  à fixer  une  rondelle  en  flanelle  qui  agira 
comme  filtre.  La  chaudière  A porte  à sa  base 
une  tubulure  propre  à recevoir  à volonté  un 
bouchon  ou  un  tube  de  verre  t.  Ce  dernier  sert 
à insuffler  de  l’air  dans  cette  chaudière  pour  aider  à la  filtration  ; 

3“  Un  tube  T gradué  en  demi-centimètres  cubes  et  pouvant  s’ajuster  au  col  du 
flacon  B (fig.  236).  11  sert  à recueillir  l’eau  du  produit  résineux  et  à la  mesurer. 

On  a de  plus,  en  G,  une  cuiller  en  métal  pour  prendre  la  térébenthine,  et  deux 
disques  métalliques  servant  à donner  une  grandeur  convenable  aux  rondelles 
de  flanelle  qu’on  découpe  pour  en  faire  des  filtres  (fig.  233). 

Pour  procéder  à l’expérience,  on  pèse  100  grammes  de  térébenthine  dans  la 
chaudière  A dont  on  a fait  préalablement  la  tare  en  même  temps  que  celle  de 
la  rondelle  de  flanelle  et  celle  du  bouchon  qui  sert  à clore  la  tubulure  a;  ces 
tares  doivent  être  conservées  intactes.  On  mesure  ensuite  100  grammes  d’es- 
sence de  térébenthine  bien  pure  et  exempte  d’eau,  dans  le  flacon  de  jauge  B ; 
on  la  verse  dans  la  chaudière,  puis  on  place  celle-ci  dans  le  bain  de  vapeur  G 
qui  doit  contenir  1 centimètre  d’eau  en  hauteur.  On  installe  ce  bain  sur  son 
support  S,  et  on  fait  entrer  l’eau  en  ébullition  au  moyen  de  la  lampe  à alcool  ; 
on  agite  alors  avec  une  baguette  de  verre  le  mélange  de  la  chaudière  A jusqu’à 
dissolution  complète. 


Fig.  234.  — li^linimrtre  : support  et  bain 
de  \apeur. 
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Lorsqu’on  a opéré  celle-ci,  on  enlève  la  chaudière  A de  son  bain  de  vapeur, 
on  recouvre  son  orifice  de  la  rondelle  de  flanelle  pesée  en  même  temps  qu’elle  ; 
on  serre  cette  rondelle  au  moyen  du  couvercle  b que  porte  te  flacon  B et  l’on 
retourne  l’appareil  sur  son  support  S,  de  façon  à établir  la  filtration  de  la  disso- 
lution contenue  en  A,  dans  le  flacon  B qui  sert  alors  de  récipient  (fig.  235). 


Fig.  235.  — Ihjlinimètre*  Appareil  pour  la  filtration  de  Fig.  236. — Bytinimètre.Tyihc  gradué  pour  la  mesure 

la  solution  résineuse.  de  Feau  contenue  dans  la  térébenthine. 

C’est  alors  qu’on  ajuste  le  petit  tube  f à la  tubulure  a pour  insuffler  de  l’air, 
ce  qui  accélère  la  filtration,  ou  pour  en  aspirer,  lorsque  la  filtration  s’arrête 
sous  l’influence  d’un  dépôt  terreux  pouvant  obstruer  les  pores  de  la  rondelle  de 
flanelle.  A la  fin  de  l’opération,  on  ajoute  par  la  tubulure  a un  peu  d’essence  de 
térébenthine  pour  ramasser  et  dissoudre  les  parties  résineuses  étalées  sur  les 
parois  internes  de  la  chaudière  ; on  agite  et  on  achève  la  filtration.  Il  est  bon 
de  répéter  cette  opération  une  dernière  fois. 

Dans  le  flacon  B,  on  voit  alors  deux  couches  : l’eau  à la  partie  inférieure,  et  la 
solution  résineuse  au-dessus.  On  ajuste  alors  le  tube  gradué  à l’orifice  du  vase  B, 
on  renverse  ensuite  1e  système  (fig.  236)  ; de  cette  façon,  l’eau  s’accumule 
dans  le  fond  du  tube  gradué  dont  elle  occupera  un  volume  déterminé.  Ce  volume 
formé  de  demi- centimètres  cubes,  multiplié  par  donne  le  poids  de  l’eau. 

Si  maintenant  on  maintie^nt  la  chaudière  A pendant  quelque  temps  au  bain 
de  vapeur  pour  en  chasser  le  peu  d’essence  qui  imbibe  la  rondelle,  en  plaçant 
ensuite  le  tout  sur  le  plateau  de  la  balance  en  opposition  avec  la  tare  qui  y 
était  restée,  l’augmentation  de  poids  qu’on  constatera  mesurera  le  poids  des 
substances  terreuses  restées  sur  la  rondelle.  Lors  de  cette  pesée  il  ne  faut  pas 
oublier  de  remettre  à la  tubulure  a le  bouchon  avec  lequel  on  l’avait  pesée. 

On  aura  ainsi  le  poids  de  l’eau  et  celui  des  matières  insolubles  ; leur  somme 
retranchée  de  100  grammes  donnera  le  poids  de  térébenthine  pure. 

« S’il  s’agissait  d’essayer,  non  plus  une  gemme,  mais  une  résine,  une  colo- 


M66 


TIIÉ. 


phane,  un  asphalte,  un  bitume,  un  goudron,  on  opérerait  de  la  même  manière; 
seulement,  il  faudrait  avoir  soin  de  choisir  le  liquide  dans  lequel  ces  matières 
sont  1e  plus  solubles,  comme,  par  exemple,  la  benzine  ou  l’essence  de  pétrole  » 
{Bolley)  (1). 

Falsiflcatioiis.  — On  a substitué  à la  térébenthine  de  Bordeaux  un  produit 
fabriqué  avec  la  colophane,  une  huile  grasse  et  un  peu  de  térébenthine.  Cette  ma- 
tière falsifiée  se  reconnaît  à son  aspect  particulier;  soumise  à l’action  de  la 
chaleur,  elle  ne  laisse  pas  un  résidu  sec  et  cassant  comme  la  bonne  térébenthine. 

La  térébenthine  de  Venise,  mêlée  à des  térébenthines  communes,  est  plus 
consistante,  et  a perdu  sa  transparence. 

La  térébenthine  de  Venise,  additionnée  dihuiles  grasses  communes,  pour  lui 
conserver  sa  fluidité,  est  reconnaissable  lorsqu’on  la  chauffe  pour  éliminer 
l’huile  essentielle;  le  résidu  refroidi  a une  consistance  solide,  si  la  térébenthine 
est  pure;  il  est  poisseux  et  gras,  lorsqu’elle  contient  une  huile  grasse. 

(Voir  aussi  : Poix  de  Bourgogne.) 

TERRE  FOLIÉE  MINÉRALE.  — V.  Acétate  de  soude. 

TERRE  FOLIÉE  VÉGÉTAI.E.  — V.  Acétate  de  potasse. 

THÉ.  — Le  thé  est  la  feuille  desséchée  d’un  arbrisseau  {Thea  chinensis)  de  la 
famille  des  Gamelliées  ou  Ternstrœmiacées,  qui  croît  en  Chine,  au  Japon,  en 
Cochinchine,  ainsi  que  dans  quelques  contrées  de  l’Asie  orientale  et  méridio- 
nale, et  que  l’on  cultive  aujourd’hui  sur  les  côtes  du  Malabar  et  au  Brésil.  Cet 
arbrisseau  est  rameux,  toujours  vert,  communément  de  1“,60  à 1“,95  d’éléva- 
tion ; à feuilles  alternes  dont  les  formes,  les  dimensions,  la  couleur,  la  pubes- 
cence varient  avec  l’âge.  Jeunes,  elles  sont  étroites,  entière^,  recouvertes  d’un 
léger  duvet  ; plus  âgées,  elles  sont  elliptiques,  aiguës,  dentées  et  assez  fermes, 
glabres,  luisantes,  d’un  vert  assez  intense,  longues  communément  de  0“, 05  ou 
0™.08  et  larges  de  0“,03.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes,  courtement 
pédonculées,  solitaires  ou  réunies  en  petit  nombre  à l’aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. 

Variétés  commerciales.  — On  divise  le  thé  en  deux  catégories  : les  thés  7ioirs 
et  les  thés  verts  (2),  qui,  eux-mêmes,  sont  subdivisés  en  un  certain  nombre  d’es- 

(1)  Bolley.  Manuel  pratique  d’essais  et  de  recherches  cliimiqucs. 

(2)  L’opinion  la  plus  généralement  admise  maintenant  est  qu’il  n’y  a plus  à douter  de  l’identité 
des  arbustes  à thé  vert  et  à thé  noir. 

l!  résulte  d'une  enquête  faite  à Londres  par  une  commission  sanitaire,  qui  a entendu  le  prési- 
dent de  la  Société  commerciale  des  Indes  orientales  pour  le  commerce  du  thé,  que  les  différentes 
nuances  de  thé  envoyé  en  Europe  sont  le  résultat  d'un  procédé  de  teinture  que  les  Chinois  font 
subir  à cette  feuille  pour  se  conformer.au  désir  des  marchands  européens  ; si  bien  qu’il  ne  leur  en 
coûterait  pas  davantage  de  nous  envoyer  du  thé  jaune,  rouge  ou  bleu,  si  telle  était  la  mode. 

Il  paraît  que  cette  manipulation  consiste  à ajouter,  à la  dernière  cuisson,  pour  20  livres  de  feuilles, 
une  cuillerée  de  gypse,  une  cuillerée  de  curcianaet  deux  ou  trois  cuillerées  d'indigo  passé  à tra- 
vers une  mousseline  très-fine.  Le  thé  est  roulé  pendant  une  heure  au  moins  avec  cette  mixtion, 
qui  n’ôte  ni  n’ajoute  rien  à son  arôme  : l’indigo  donne  la  couleur,  et  le  sulfate  de  chaux  la  fixe  et 
procure  au  thé  un  aspect  efflorescent,  analogue  à celui  du  duvet  des  jeunes  feuilles.  Les  Chinois 
appellent  younglin  la  première  de  ces  substances,  et  la  seconde  acco. 

Cette  addition  d’indigo  et  de  gypse  ne  constitue  pas  une  falsification  ; c’est  un  usage  du  pays  qui 
remonte  peut-être  au  temps  de  la  première  fabrication.  Le  thé  reçoit  ainsi  une  belle  coloration 
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pèces  et  même  de  variétés,  provenant  du  climat  sous  lequel  l’arbrisseau  a 
végété,  de  l’âge  des  feuilles,  de  l’époque  de  leur  récolte  et  des  préparations 
diverses  qu’on  leur  a fait  subir. 

1"  Tués  NOIRS.  — Thépekoë,  ou  pak-ho,  o\xpekao,  o\\  jjékin.  — C’est  le  plus  fin, 
le  plus  aromatique  et  le  plus  cher  des  thés  noirs.  Ses  feuilles  sont  très-allon- 
gées, d’un  noir  argenté,  et  couvertes  d’un  léger  duvet  blanc  et  soyeux  ; leurs 
extrémités  sont  tachetées  de  noir,  de  gris  et  de  blanc.  Odeur  douce,  aromatique, 
que  les  Chinois  augmentent  encore  en  y mêlant  quelques  fleurs  de  YOlea  fra- 
gmns,  dont  on  trouve  fréquemment  des  graines  dans  le  pekoë  (1).  Son  infusion  est 
d’un  beau  jaune  doré  : son  goût  ressemble  un  peu  à celui  de  la  noisette  fraîche. 

Thé  pekoë  d'Assam.  — Feuille  plus  large  et  moins  allongée.  Son  infusion  a une 
saveur,  un  parfum,  un  goût  bien  inférieurs  à ceux  de  l’infusion  du  pekoë  chi- 
nois, désigné  généralement  sous  le  nom  de  pekoë  à pointes  blanches. 

Thé  pekoë  orangé.  — Très-menu,  d’un  noir  foncé,  mêlé  de  jaune  orangé; 
odeur  agréable,  quoiqu’elle  ne  paraisse  pas  naturelle.  Ce  thé,  mélangé  avec  du 
Congo,  se  vend  à Londres  sous  la  dénomination  assez  connue  de  hoivqua  mixture. 

Thé  Congo,  ou  koong-foo,  ou  camphou.  — Feuilles  minces,  courtes,  d’un  noir 
grisâtre.  Infusion  assez  claire,  d’un  goût  assez  agréable. 

Thé  pouchong,  ou  paou-chung,  ou  padrea.  — Feuilles  larges,  longues  et  bien 
roulées,  mélangées  d’une  assez  grande  quantité  de  pétioles.  Odeur  très-suave. 
'Infusion  verte,  un  peu  ambrée. 

Thésouchong  ou  seaou-schung.  — Feuilles  un  peu  plus  larges  que  celles  du 
Congo,  minces  et  tant  soit  peu  concassées.  C’est  le  plus  fort  des  thés  noirs.  In- 
fusion claire,  dorée,  d’une  saveur  douce  (2) 

Thé  bohea,  ou  woo-e,  ou  boui-bou  (3).  — Peut  se  classer  en  deux  espèces  dif- 
férentes : 

Le  bohea  de  Fokien  et  le  bohea  de  Canton.  — Mélange  de  feuilles  de  toutes  sortes, 
larges,  plates,  inégales,  d’une  couleur  brun  clair  et  verdâtre,  toujours  mêlées 
de  poussière  et  de  petits  fi’agments  de  pétioles.  Infusion  rougeâtre,  peu  sapide, 
ayant  parfois  un  goût  de  fumée  ; elle  laisse  déposer  une  espèce  de  sédiment  noir. 

2“  Tués  verts.  — Thé  hgson  ou  he  chun.  — Feuilles  longues,  étroites,  char- 
nues, bien  tournées  en  spirale,  d’un  vert  grisâtre,  fortement  roulées  longitudi- 
nalement sur  elles-mêmes.  Cette  sorte  est  ordinairement  très-lourde,  quoique 
très-sèche  et  facile  à briser.  Odeur  suave  et  aromatique.  Infusion  limpide,  d’une 
nuance  jaune-citron.  C’est,  de  tous  les  thés  verts,  le  plus  généralement  estimé. 

verte.  Dans  quelques  cas,  comme  l’a  observé  M.  Robert  Warrington,  les  Chinois  substituent  du 
bleu  de  Prusse  à l'indigo  ; c’est  alors  que  la  coloration  peut  offrir  des  dangers.  Il  paraît  d’ailleurs 
que  ces  industriels  ne  l'ignorent  pas,  et  qu'ils  ne  consomment  pas  chez  eux  ces  espèces  de  thés 
verts,  destinés  exclusivement  à l’exportation. 

(1)  Les  Chinois  parfument  aussi  le  thé  avec  les  fleurs  d’oranger,  de  Mongorium  sambac  (Jasmi- 
nées),  de  Camellia  sesanqua;  et  avec  la  rose,  le  jasmin,  la  vanille,  etc.,  corps  odorants  qui  sont 
laissés  quelque  temps  en  contact  avec  lui,  et  séparés  ensuite  au  moyen  de  vannages  et  de  criblages 
répétés  {Robert  Fortuné). 

(ï)  Il  arrivait  autrefois,  par  la  voie  du  commerce  hollandais,  un  nouveau  produit,  le  thé  de  Java, 
offrant  dans  ses  premières  sortes  des  qualités  au  moins  correspondantes  à celles  des  thés  souchong 
{Chat  in). 

(3)  Autrefois,  tous  les  thés  noirs  étaient  désignés  sous  ce  nom,  qui  dérive  de  celui  d’un  canton  de 
la  province  de  Fokien  d'où  on  le  tire  princ’palement.  Anjourd’hui,  cette  sorte  seule  a conservé 
cette  désignation. 
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Thé  poudre  à canon,  ou  gun-poivder,  ou  choo-cha.  — Cette  sorte  n’est  autre 
que  le  hyson  soigneusement  trié,  et  formé  des  feuilles  les  mieux  roulées  en 
petites  boules  très-serrées.  Elle  est  très-lourde,  d’un  vert  un  peu  noirâtre.  In- 
fusion limpide  d’un  vert  doré. 

Thé  impérial  ou  thé  perlé  (1).  — Formé,  comme  le  précédent,  du  triage  de 
l’hyson;  seulement  il  est  en  grains  beaucoup  plus  gros.  Feuilles  roulées  en  bou- 
les serrées  et  dures,  de  manière  à présenter  l’apparence  de  perles.  Elles  sont 
d’un  vert  argenté  et  d’une  saveur  agréable. 

Thé  hyson-schoulang  ou  léhulan.  — Présente  les  mêmes  caractères  que  le  thé 
hyson;  son  odeur  suave  est  due,  suivant  quelques  auteurs,  à ce  que  l’on  y mêle 
des  fleurs  de  VOlea  fragrans. 

Thé  hyson  junior  ou  yu-tseen.  — Feuilles  très-petites,  délicates,  bien  crispées, 
d’un  vert  jaunâtre,  d’un  parfum  très-doux  ressemblant  un  peu  à la  violette. 

Thé  tonkay  ou  tun-ke,  ou  songlo.  — Feuilles  larges,  jaunâtres,  mal  roulées  ; 
odeur  assez  forte.  Infusion  jaune  foncé,  claire,  d’une  saveur  âpre. 

7'hé  hyson  skin.  — Feuilles  d’un  jaune  brunâtre,  à peine  roulées  ; mêlées  sou- 
vent de  graines  de  thé.  Odeur  presque  nulle,  goût  un  peu  ferrugineux.  Infusion 
jaune  foncé,  un  peu  trouble.  C’est  le  bohea  des  thés  verts. 

Composition.  — D’après  les  anciennes  analyses  de  Mulder,  100  p.  de  thé  ren- 
fermeraient : 

THÉ  1)E  CHINE.  THÉ  DE  JAVA. 


Hyson. 

Congo. 

Hyson. 

Congo. 

Huile  essentielle . . . 

0,79 

0,60 

0,98 

0,65 

Chlorophylle 

...  2,22 

1,84 

3,34 

1,28 

Cire 

, . . 0,28 

)) 

0,32 

)) 

Résine 

..  2,22 

3.G4 

1,64 

2,44 

Gomme 

7,28 

12,20 

11,08 

Tannin 

12,88 

17,56 

14,80 

Théine  où  caféine 

...  0,43(2) 

0,46 

0,60 

0,65 

Matière  extractive 

..  32,80 

20,60 

21,68 

18,64 

Matière  colorante  particulière. . . . 

. . 23,G0 

19,12 

20,36 

19,88 

Albumine  (3)  ou  caséine 

. . 3,00 

2,80 

3,64 

1,28 

Fibres  (cellulose) 

..  17,08 

28,32 

18,20 

27,00 

Cendres 

.a,5G 

6,34 

4,76 

5,36 

(1)  (’.ettc  sorte  de  thé  est  toute  différente  du  véritable  thé  impérial  destiné  à la  cour  do  Pékin, 
et  que  l’on  no  trouve  pas  dans  le  commerce. 

(3)  M.  J.  Stenhome  a trouvé  une  proportion  double  de  théine;  ainsi  il  a obtenu  pour  100  parties 


de  thé  : 

Hyson l,0ô 

Tonkay 0,98 

Congo 1,02 

Assam 1,27 

A l’aide  d’un  procédé  d’extraction  de  la  théine,  qui  parait  plus  avantageux,  M.  Péligot  a obtenu 
des  nombres  doubles  de  ceux  de  M.  Stenhouse;  savoir,  pour  100  parties  de  thé  ; 

Poudre  à canon. ...  2,34 

— 3,00 

Hyson 2,79 

Mélange  à parties  égales  de  souchong,  poudre  à canon, 
hyson,  impérial,  pekoé 2,93 


(3)  L’albumine,  suivant  M.  Péligot,  serait  de  la  caséine,  et  la  proportion  de  cette  matière,  jointe 
à celle  de  la  caféine,  serait  telle  que  le  thé  renfermerait  jusqu’à  G, 5 p.  100  d’azote. 
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On  avait  admis  dans  le  thé  l’existence  d’un  acide  particulier  qui  reçut  le  nom 
A' acide  bohéique;  M.  Hlasiwetz  a démontré  qu’il  n’était  qu’un  mélange  à' acide 
gallique,  A'acide  oxalique,  de  tannin  et  de  quercitrin. 

Suivant  M.  Péligot,  auquel  on  doit  d’intéressantes  recherches  sur  la  compo- 
sition chimique  du  thé,  les  thés  noirs  contiennent,  en  moyenne,  10  p.  100,  et  les 
thés  verts  8 p.  100  d’eau.  Ce  savant  a trouvé  que  100  parties  des  thés  dont  les 
noms  suivent  contiennent  en  principes  solubles  dans  l’eau  bouillante  : 


THÉS  NOIRS. 


Souchong  fin 


Souchong  ordinaire 


Pekoë 


Pekoë  orangé 


Pouchong 
Congo . . . . 
Bohea. . . . 
Assam. , . , 


Thé  pris  Thé  pris 

à l’état  sec.  à l’état  ordinaire. 

45.7  40,3 

4G.0  40,7 

41.8  37,3 

40.3  3G,0 

34.6  31,3 

38,1  34,5 

48.7  44,5 

4G,8  42,8 

42.8  39,0 

40.9  30,8 

44.4  39,8 

45.4  41,7 


THÉS  VERTS. 


Poudre  à canon 


Impérial 


Hyson  

Hyson  fin  . . 
Schoulang. . . 
Hyson  junior, 
Hyson  skin. . 
Tonkay 


51.9  43,5 

50,2  4G,9 

43.1  39,6 

47.9  44,0 

47,7  43,8 

46.9  43,1 

45.9  42,3 

51.5  47,4 

43.5  39,8 

42.2  38,4 


En  incinérant  100  parties  de  thé,  le  même  chimiste  a obtenu  les  quantités 
suivantes  de  cendres  : 


Souchong 5,5  \ 

Poudre  à canon 5,5  ( Moyenne  5,4  p.  100 

Pekoë 5,3  ) 


Ces  cendres  ont  une  couleur  un  peu  rougeâtre,  due  à une  petite  quantité 
A'oxyde  de  fer,  qui  provient  sans  doute,  en  partie,  des  vases  de  fer  employés  à 
la  torréfaction  de  la  feuille.  Elles  renferment,  en  outre,  des  sulfates,  phosphates 
et  chlorures  alcalins,  et  un  peu  de  silice.  Elles  ne  contiennent  pas  la  moindre 
quantité  de  cuivre,  contrairement  à l’opinion  émise  par  quelques  auteurs  sur  la 
présence  d’un  sel  de  cuivre  auquel  le  thé  vert  devrait  sa  couleur  (1). 


(1)  Le  docteur  Gunthei'  dit  avoir  trouvé  beaucoup  de  manganèse  et  des  traces  de  cuivre  dans  le 
thé  noir  et  dans  le  thé  vert,  où  il  admet  la  préexistence  de  ce  métal,  comme  cela  a lieu  dans  plu- 
sieurs végétaux. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5'  édit. 
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L’infusion  de  thé  est  d’une  couleur  qui  varie  entre  le  jaune  clair  et  le 
brun  foncé,  selon  qu’elle  a été  faite  avec  du  thé' vert  ou  avec  du  thé  noir. 
Concentrée  et  chaude,  elle  est  limpide  ; mais  en  se  refroidissant  elle  se  trou- 
ble, et  elle  tient  alors  en  suspension  un  précipité  gris  très-divisé  qui  la  rend 
comme  laiteuse,  et  qui  consiste  en  une  combinaison  de  tannin  et  de  théine, 
soluble  dans  l’eau  chaude,  mais  insoluble  dans  l’eau  froide;  elle  est  insipide, 
quoique  formée  de  deux  matières  très-sapides  : l’une  astringente,  le  tannin  ; 
l’autre  amère,  la  théine. 

L’infusion,  séparée  par  la  filtration  de  ce  composé  insoluble,  donne,  avec  le 
sous-acétate  de  plomb,  un  précipité  jaune-brun  abondant,  qui  renferme,  en 
combinaison  avec  l’oxyde  de  plomb,  toute  la  matière  colorante,  tout  le  tannin 
et  le  prétendu  acide  bohéique. 

L’infusion  de  thé  vert  contient  moins  de  matière  colorante  que  celle  du  thé 
noir,  mais  elle  fournit  plus  de  substances  précipitables  par  le  sous-acétate  de 
plomb  ; le  thé  vert,  quoique  provenant  du  même  arbuste,  est  préparé  avec  une 
feuille  plus  jeune  et  par  conséquent  moins  ligneuse  ; il  est  plus  compacte,  plus 
dense  et  en  même  temps  plus  sec  que  le  thé  noir. 

En  résumé,  les  principes  que  contiennent  les  infusions  de  ces  deux  sortes  de 
thés  sont  les  mêmes  ; mais  ils  s’y  trouvent  dans  des  proportions  un  peu  diffé- 
rentes, et  comme  ces  proportions  sont  moins  fortes  dans  le  thé  noir  que  dans 
le  thé  vert,  celui-ci  est  plus  actif. 

Tous  les  thés  fins,  destinés  à l’exportation,  sont  mis  dans  des  caisses  ver- 
nissées, doublées  de  lames  d’étain  ou  de  plomb,  de  feuilles  sèches  ou  de  papier 
peint,  afin  d’en  clore  tous  les  interstices  et  de  les  rendre  imperméables  à l’air 
extérieur  ; ces  caisses  sont,  en  outre,  revêtues  de  nattes  de  bambou,  très-ser- 
rées, ou  recouvertes  en  peau  ; mais  ce  dernier  emballage  ne  se  pratique  que 
pour  les  thés  fins  envoyés  en  Russie  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  thés  de 
caravane  (1). 

Usagées.  — L’emploi  du  thé,  comme  boisson  alimentaire,  est  tellement  ré- 
pandu, surtout  en  Angleterre  (2),  qu’il  donne  lieu  à un  mouvement  d’affaires 
considérable.  11  n’y  a pas  d’exagération  à porter  à 200  millions  le  revenu  annuel 
que  ce  seul  article  procure  au  Céleste  Empire. 

Administré  à l’état  de  poudre,  le  thé  est  un  excitant  très-énergique. 

Falsifications.  — Le  thé  est  l’objet  de  nombreuses  falsifications,  les  unes 
faites  par  les  Chinois,  les  autres  par  les  Européens.  Elles  consistent  principa- 
lement dans  la  coloration  artificielle  de  ce  produit,  ou  dans  son  imitation  avec 

(1)  Depuis  quinze  ou  dix-huit  années,  les  Chinois  fabriquent  du  thé  en  briques.  Ces  briques  se 
composent  de  feuilles  brisées  ou  de  petits  rameaux,  auxquels  on  mêle  les  fragments  et  la  poussière 
qui  résultent  de  la  fabrication  ordinaire  du  thé.  La  masse  rendue  humide  par  de  la  vapeur  d’eau, 
et  comprimée  dans  des  moules  en  bois,  est  ensuite  séchée  à l’air.  On  en  fait  usage  en  Mongolie  et 
en  Tartarie. 

(2)  L’usage  du  thé  ne  s'est  introduit  en  Europe  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (IGGG), 
à la  faveur  des  spéculations  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 

La  consommation  de  l’Angleterre  s’élève  aujourd’hui  à 25  millions  de  kilogrammes,  celle  de 
l’Amérique  est  de  17  à 18  millions  de  kilogrammes,  celle  de  la  Hollande  de  1 million  de  kilo- 
grammes. La  France  en  consomme  300,000  kilogrammes. 

En  vingt  ans  (1853  à 1873),  la  consommation  a monté,  en  France,  de  1G8,000  kilogrammes  à 
300,000  kilogrammes. 
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des  matières  de  peu  de  valeur,  ou  dans  la  substitution  de  feuilles  étrangères  à 
celles  qui  doivent  le  constituer,  ou  enfin  dans  l’emploi  de  thé  épuisé  de  ses  prin- 
cipes solubles,  auquel  on  donne  l’aspect  du  thé  normal.  Le  thé  vert  est  plus  sou- 
vent fraudé  que  le  thé  noir. 

Coloration  factice.  — Il  a été  dit  que  les  Chinois  colorent  artificiellement 
le  thé  en  l’imprégnant  d'indigo  et  de  gypse,  ou  de  talc,  ou  de  kaolin,  auxquels 
ils  ajoutent  quelquefois  du  curcuma  (1);  aujourd’hui  ils  remplacent  souvent 
l'indigo  par  du  bleu  de  Prusse.  Ils  le  roulent  également  dans  de  la  plombagine 
pour  le  noircir  (2).  Ils  l’additionnent  de  sables  ferrugineux  ou  titanifères;  d’autre 
part,  on  le  colore  en  Europe  à l’aide  des  mêmes  matières  auxquelles  on  ajoute 
le  sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre,  le  chrômate  de  plomb  (3).  On  le  teint  aussi  à 
l’aide  du  cachou  et  du  campêche.  Enfin  on  le  fraude  par  addition  de  craie  ou  de 
carbonate  de  magnésie. 

La  coloration  du  thé  par  les  poudres  insolubles  dans  l’eau  est  facile  à dévoi- 
ler ; la  seule  pression  entre  les  doigts  mouillés,  ou  le  frottement  du  thé  humide 
sur  une  feuille  de  papier  blanc  suffit  quelquefois  pour  avoir  la  preuve  de  ce 
genre  de  fraude  ; mais  il  est  préférable  d’en  détacher  les  poudres  étrangères. 
Pour  cela,  on  l’enferme  dans  un  nouet  assez  lâche  en  mousseline  très-claire, 
qu’on  suspend  dans  un  vase  allongé  et  plein  d’eau  tiède;  en  agitant  légèrement, 
et  pendant  longtemps,  de  manière  à développer  les  feuilles,  on  obtient  un  dépôt 
qu’on  sépare  par  décantation  pour  l’examiner  ensuite.  On  le  soumettra  à l’exa- 
men au  microscope  et  à l’action  des  réactifs  chimiques. 

En  dehors  de  ce  genre  d'essai,  on  devra  incinérer  une  certaine  quantité  d 
thé  de  façon  à en  obtenir  les  cendres,  dont  on  prendra  le  poids  (4)  et  qu’on 
examinera  ensuite  chimiquement. 

On  appréciera  la  nature  du  dépôt  par  les  recherches  suivantes  : 

L'indigo  est  d’un  bleu  foncé  s’il  est  pur  ; il  est  destructible  par  la  chaleur  en 
dégageant  des  vapeurs  d’un  beau  violet,  accompagnées  d’une  odeur  cyanique. 
Il  est  insoluble  dans  tous  les  dissolvants,  excepté  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré qui  ne  détruit  pas  sa  couleur;  mais  celle-ci  disparaît  au  contact  d’un  sul- 
fure alcalin,  ou  d’un  sel  ferreux,  ou  du  chlore.  L’acide  nitrique  le  décolore  en 
le  transformant  en  acide  picrique. 

Le  bleu  de  Prusse  est  détruit  par  la  chaleur  sans  produire  de  vapeurs  violettes 

(1)  On  prétend  même  qu’on  a employé  Var^énite  de  cuivre  ou  vert  de  Schéele  à sa  coloration. 

(2)  Il  résulte  d’expériences  faites  par  un  chimiste  anglais  sur  un  grand  nombre  d’échantillons 
de  thé  vert,  que  ceux-ci  changèrent  du  vert  au  jaune,  en  en  plaçant  quelques  cuillerées  sur  un 
tamis  et  les  tenant  sous  un  petit  filet  d’eau  froide  pendant  quatre  ou  cinq  minutes;  le  résidu  séché 
à une  légère  chaleur  prit  la  couleur  du  thé  noir  ordinaire.  La  matière  colorante,  enlevée  des  feuilles 
par  le  lavage,  s’étant  précipitée,  on  l’examina  au  microscope.  On  y observa  trois  matières  de  cou- 
leur différente  : bleu,  jaune,  blanc  ; c’était  du  bleu  de  Finisse,  du  curcuma  et  du  talc.  Le  jaune  et  le 
bleu  colorent  le  thé  noir  en  vert  ; ensuite  les  feuilles  sont  roulées  dans  le  blanc,  pour  leur  donner 
l’aspect  perlé  que  l’on  recherche  dans  le  commerce. 

Souvent,  dans  les  visites  faites  annuellement  chez  les  épiciers,  nous  avons  trouvé  des  thés  verts 
sensiblement  colorés.  En  les  mouillant  avec  la  salive,  et  en  les  mastiquant  légèrement,  on  les  déco- 
lorait avec  facilité  et  on  acquérait  la  preuve  de  la  fraude. 

(3)  D'après  John  F.  Davis,  le  thé  noir,  et  principalement  les  variétés  congo  et  souchong,  sont  les 
plus  pures,  tandis  que  les  qualités  odorantes,  tels  que  le  pekoê,  le  cager,  le  chulan  ou  black  gun- 
povider,  sont  presque  toujours  frelatées.  La  sophistication  consiste  à teindre  les  feuilles  avec  du 
graphite  ou  du  micaschiste  en  poudre. 

(4)  11  ne  doit  pas  dépasser  5 à 6 p.  100. 
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et  en  laissant  un  résidu  ocreux  de  peroxyde  de  fer.  Il  est  insoluble  dans  l’al- 
cool, l’étber,  etc.,  excepté  dans  l’acide  oxalique,  qui  donne  avec  lui  une  belle 
liqueur  bleue.  L’acide  sulfurique  concentré  le  décolore  en  donnant  une  pâte 
blanchâtre  qui  redevient  bleue  par  les  alcalis  étendus.  Il  résiste  à l’action  du 

blore.  La  potasse  le  détruit  en  produisant  du  ferrocyanure  de  potassium  qui 
précipite  les  sels  ferriques  en  régénérant  le  bleu  de  Prusse. 

Le  curcuma  est  destructible  par  la  chaleur  ; il  ne  cède  presque  rien  à l’eau, 
tandis  que  sa  matière  colorante  se  dissout  soit  dans  l’alcool,  soit  dans  l’éther. 
Celle-ci  devient  d’un  brun  rougeâtre  au  contact  des  alcalis  et  redevient  jaune 
par  les  acides.  Elle  se  fixe  directement  sur  la  soie  sans  l’aide  d’aucun  mordant, 
ce  que  ne  font  pas  les  autres  matières  colorantes  jaunes. 

Les  feuilles  qui  sont  imprégnées  de  plombagine  ou  graphite  (1)  noircissent  le 
papier  blanc  à la  manière  d’un  crayon  ordinaire.  Le  graphite  étant  inattaqua- 
ble par  le  chlore  ou  par  l’acide  azotique,  on  pourra  le  débarrasser  des  matières 
organiques  qui  s’y  trouvent  mêlées  en  le  traitant  par  l’acide  azotique  bouillant, 
ou  par  l’acide  chlorhydrique  additionné  de  chlorate  de  potasse.  Le  résidu  lavé 
et  légèrement  calciné  se  reconnaîtra  ensuite  facilement  à son  éclat  demi-métal- 
lique, à son  onctuosité  et  à sa  difficile  combustion. 

Le  sable  ferrugineux  se  détache  facilement  des  feuilles  ramollies  à l'aide  de 
l’eau  chaude.  Recueilli  et  calciné,  il  forme  un  résidu  fixe,  rougeâtre  ou  noirâ- 
tre, quelquefois  attirable  à l’aimant.  Ce  résidu  craque  sous  la  dent  et  raye  le 
verre  (2). 

Le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  est  un  corps  fixe,  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
qui  précipite  ensuite  par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 
11  est  assez  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  Le  charbon  le  réduit  à une  haute 
température  en  laissant  du  sulfure  de  calcium  qui  dégage  de  l’hydrogène  sul- 
furé par  les  acides. 

Le  talc  ou  stéatife  (silicate  de  magnésie)  e.st  également  fi.xe,  onctueux  au  tou- 
cher, attaquable  par  l’acide  chlorhydrique  en  abandonnant  un  dépôt  gélatineux 
de  silice;  la  liqueur  retient  du  chlorure  de  magnésium  qui  précipite  parle  phos- 
phate de  soude,  après  sursaturation  par  l’ammoniaque. 

Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  se  dissolvent  avec  effervescence  Sans 
l’acide  chlorhydrique. 

Le  kaolin  est  une  argile  très-blanche,  infusible,  que  le  carbonate  de  soude 
attaque  au  rouge  vif,  en  produisant  un  silicate  et  un  aluminate  de  soude  atta- 
quables par  l’acide  chlorhydrique. 

Le  chrômate  de  plomb,  éminemment  toxique,  doit  être  recherché  avec  soin  (3). 

(1)  M.  Clarke  a examiné  plusieurs  édiantillons  do  thé  souchong,  qui  contenaient  25  p.  100  de 
plombagine.  La  commission  sanitaire  de  Londres  a trouvé  chez  des  marchands  de  thé  quelques 
échantillons  de  thé  pekoë  et  de  thé  poudre  à canon  colorés  par  la  môme  substance. 

(2)  M.  Sowerbij  a signalé  le  mélange  des  feuilles  fraîches  de  thé,  non  encore  roulées,  avec  une 
espèce  de  sable  ferrugineux,  qui  contenait  des  cristaux  de  fer  magnétique  en  telle  abondance,  qu’un 
aimant  fut  capable  de  soulever  et  d’ouvrir  les  feuilles  du  thé. 

(3)  La  coloration  du  thé  vert  au  moyen  du  gypse,  du  curcuma  et  de  l’indigo,  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  une  falsification.  Il  n’en  est  pas  de  môme  des  colorations  superficielles  à l’aide 
desquelles  on  convertit  le  thé  noir  en  thé  vert.  On  a employé  à cet  effet  le  bleu  de  Prusse,  le  cJirù- 
niate  de  plomb  et  une  espèce  de  talc. 

En  18i3,  l’administration  fut  informée  que  du  thé  avarié,  provenant  d'un  navire  anglais,  the 
Reliance,  qui  avait  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  France,  avait  été  repêché,  lavé  5 l’eau  pour  le  priver 


THÉ. 


1173 


Voici  comment  on  peut  reconnaître  cette  fraude  criminelle  : on  place  dans  un 
verre  à expériences  une  certaine  quantité  des  feuilles  suspectes  et  on  les  recou- 
vre d’acide  nitrique.  Après  trois  ou  quatre  heures  de  contact,  on  décante  le 
liquide,  on  presse  les  feuilles  pour  en  faire  exsuder  l’acide,  que  l'on  évapore  à 
siccité.  Le  résidu  est  repris  par  l’eau  distillée,  et  l’on  essaye  la  solution  par 
l’iodure  de  potassium,  qui  doit  donner  un  précipité  jaune,  soluble  dans  un 
excès  de  réactif  ; par  le  chrômate  de  potasse,  qui  donne  également  un  préci- 
pité jaune,  soluble  dans  la  potasse  ; par  le  sulfate  de  soude  ou  Tacide  sulfuri- 
que, qui  fournit  un  précipité  blanc,  devenant  noir  au  contact  de  l’acide  suif- 
hydrique  ou  des  sulfures  alcalins;  par  la  potasse,  qui  donne  un  précipité  blanc, 
soluble  dans  un  excès  de  réactif.  En  calcinant  ou  même  en  faisant  bouillir 
d’autres  feuilles  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  on  décompose  le  chrô- 
mate de  plomb,  et  l’on  obtient  du  chrômate  de  potasse  soluble,  que  l’on  essaye 
par  les  réactifs  des  cbrômates. 

Lie  tea  ou  faux  thé.  — Une  sophistication,  pratiquée  par  les  Chinois  eux- 
mêmes,  consiste  à agglomérer,  sous  forme  de  fragments,  avec  de  la  gomme,  la 
poussière  ou  les  grabeaux  du  thé,  mélangés  de  feuilles  étrangères  et  de  sable. 
On  les  colore  ensuite  en  vert  parles  moyens  indiqués  précédemment.  On  intro- 
duit des  quantités  considérables  de  ce  produit  dans  les  thés  de  qualité  inférieure 
imitant  le  thé  poudre  à canon.  Cette  fraude  est  facile  à reconnaître.  En  effet, 
ces  petites  masses  hétérogènes,  irrégulières,  se  désagrègent  complètement  au 
contact  de  l’eau  chaude  sans  se  développer  en  feuilles,  mais  en  laissant  déposer 
une  poudre  formée  de  débris  végétaux  et  souvent  aussi  de  matières  minérales. 
La  proportion  de  gomme  est  assez  forte  pour  que  l’infusé  se  trouble  plus  ou 
moins  abondamment  par  l’alcool. 

Substitution  de  feuilles  étrangères  aux  feuilles  de  thé.  — Depuis  long- 
temps on  fait  à Londres  un  commerce  considérable  de  thés  falsifiés  {Accum).  Les 
marchands  y mélangent  les  feuilles  du  prunier  sauvage,  du  frêne,  du  sureau,  de 
Vaubépinier,  du  saule,  du  peuplier,  du  marronnier  d'Inde,  du  mahaleb,  de  Y églan- 
tier,à\x  laurier,  de  divers  ormes  (1),  de  Yolivier  (2),  ainsi  que  celles  d’autres 


du  sel  marin  que  lui  avait  communique  l’eau  de  mer,  puis  coloré  en  vert  par  un  mélange  à' indigo 
ou  de  blmi  de  Prusse,  de  talc,  de  chrômate  de  plomb,  et  livré  au  commerce. 

Dans  le  moment  où  l’on  s’occupait  à Paris  des  thés  colorés  au  clirômatfe  de  plomb,  M.  Eug.  Mar- 
chand, pharmacien  à Fécamp,  examina  64  échantillons  de  thé  qu’on  s’était  procurés  chez  les  épi- 
ciers de  cette  ville,  et  qui  étaient  colorés  par  les  mêmes  procédés.  On  fut  amené  à cet  examen  par 
une  indisposition  grave  que  deux  personnes  de  Fécamp  éprouvèrent,  et  dont  elles  attribuèrent  la 
cause  à l’usage  prolongé  d’un  thé  qui  leur  avait  été  fourni  par  un  épicier  de  la  ville. 

(1) M.  Mafarette  fit  connaître,  autrefois,  à l’Académie  des  sciences,  que  les  feuilles  de  l’orme  de 
Chine  {Planera  crenata)  étaient  très-propres  à remplacer  le  thé,  et  qu’on  avait  livré  au  commerce 
plusieurs  kilogrammes  de  ce  faux  thé,  qui  avait  été  trouvé  de  bonne  qualité. 

Il  paraît  que  pour  donner  de  la  force  et  de  la  saveur  au  thé  on  y ajoute  les  feuilles  du  veno-beno, 
plante  indigène  de  l’archipel  indien.  Lindley  dit  qu’elle  produit  une  espèce  d’enivrement,  stimule 
puissamment  les  glandes  salivaires  et  les  organes  digestifs,  et  diminue  la  transpiration.  Dans  ITnde, 
on  l’emploie  comme  tonique  et  stomachique.  Les  feuilles  ont  une  odeur  piquante  et  une  saveur 
stimulante. 

Au  Chili,  au  Paraguay,  au  Brésil,  on  vend,  sous  le  nom  de  thé  ou  herbe  du  Paraguay,  herbe  de 
Para,  de  Caa,  une  poudre  préparée  avec  les  feuilles  et  les  petites  branches  torréfiées  d’une  espèce 
de  houx,  Vllex  paraguensis,  qui  renferme,  d’après  M.  Stenhouse,  0,70  p.  100  de  théine.  L’usaga 
de  ce  thé  est  très-répandu  dans  l’Amérique  du  Sud,  où  oi\4e  préfère  au  thé  de  la  Chine. 

(2)  Voir  note  2 ci-contre.  (Voir  suite  de  la  note  1,  au  verso.) 
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plantes  astringentes  qu’ils  colorent,  soit  en  vert  avec  les  sels  de  cutvf'e,  soit  en 
noir  avec  le  bols  de  campêche  (1). 

Sels  de  cuivre.  — La  coloration  en  vert  par  les  sels  de  cuivre  se  reconnaît  au 
moyen  de  ^ammoniaque  liquide,  étendue  de  son  poids  d’eau,  qui  se  colore  en 
bleu,  ou  par  l’eau  chargée  d’acide  sulfhydrique,  qui  noircit  les  feuilles;  ou  bien 
on  calcine  1 p.  de  thé  avec  3 p.  de  nitrate  de  potasse  : on  obtient  un  résidu 
que  l’on  dissout  dans  l’eau  acidulée;  la  solution  filtrée  est  éprouvée  par  les 
réactifs  des  sels  de  cuivre  (cyanure  jaune,  ammoniaque,  potasse,  acide  sulf- 
hydrique). 

Bois  de  campêche.  — Les  thés  colorés  par  le  bois  de  campêche,  étant  rendus 
humides  et  frottés  sur  du  papier  blanc,  y laissent  des  taches  d’un  noir  bleuâtre, 
qui  rougissent  au  contact  d’un  acide.  L’infusion  de  feuilles  de  thé  colorées  par 
le  même  bois  est  d’un  noir  bleuâtre,  rougissant  par  l’addition  de  l’acide  sul- 
furique. 

Suivant  M.  Stanislas  Martin,  le  thé  forme,  avec  une  dissolution  de  sulfate  de 
quinine,  une  combinaison  insoluble,  qui  permet  de  distinguer  le  thé  mêlé  de 
feuilles  étrangères  d’un  autre  sans  mélange.  L’infusion  de  thé  de  bonne  qualité, 
contenant  beaucoup  de  tannin,  dépose  abondamment  lorsqu’on  y verse  quel- 
ques gouttes  d’une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  quinine,  tandis  que  ce  dépôt 
est  presque  nul  pour  le  thé  falsifié. 

Quant  à la  détermination  botanique  des  diverses  espèces  de  feuilles  mélan- 
gées ou  substituées  au  thé,  elle  est  difficile  le  plus  souvent.  Il  faut  les  dévelop- 
per à l’aide  de  feau  chaude  et  en  examiner  attentivement  la  forme,  et  même 
la  structure  anatomique. 

Dans  son  travail  sur  le  thé,  M.  E.  Collin  s’est  attaché  cependant  à décrire  les 
caractères  les  plus  saillants  des  feuilles  étrangères  qu’on  lui  substitue  pour 
en  faire  saisir  la  distinction.  Voici  la  description  qu’il  donne  de  chacune  d’elles  : 

I.  Feuilles  allongées,  rétrécies  à leur  base. 

a.  Prunellier  {Prunus spinosa,  Amygdalées).  — Les  feuilles  en  sont  elliptiques, 
obovales,  acuminées,  à dents  souvent  inégales  et  presque  doubles.  De  la  ner- 
vure médiane  partent  des  nervures  latérales  sous  des  angles  assez  aigus,  dont 
quelques-unes  se  réunissent  au  milieu  du  limbe  en  anses  simples  ou  doubles. 
Les  nervures  secondaires  dérivées  des  nervures  latérales  s’anastomosent  en  un 
lacis  à mailles  très-étroites. 


Aux  Antilles,  on  se  sert,  dans  le  même  but,  d’une  plante  connue  sous  le  nom  d'oya  -pana,  qui 
croît  à l’ile  Bourbon  et  à l’île  de  France. 

Les  Mexicains  et  les  Guatémaliens  font  généralement  du  tlié  avec  les  feuilles  du  Psarolia  glan- 
dulosa.  Dans  la  Nouvelle-Grenade,  on  se  sert  de  VAlstonia  theæformis.  Plus  au  nord,  sur  le  môme 
continent,  on  prépare  un  thé,  nommé  thé  de  Labrador,  avec  les  feuilles  du  Gaultheria  procumbens 
et  du  Ledum  latifolium.  Dans  la  Nouvelle-Hollande,  on  fait  le  thé  avec  le  Corrœa  alba.  Des  habi- 
tants de  l’archipel  des  Kourils,  entre  le  Japon  et  le  Kamtschatka,  font  le  thé  avec  une  espèce  de 
pédiculaire  {Pedicularis  tanata).  Les  Tartares  Thchary  prennent,  en  guise  de  thé,  une  infusion 
de  racine  de  tormentille  [Tormentilla  erecta). 

(2)  A Londres,  on  a brûlé  en  1877,  un  bloc  de  1,500  kilog.  de  thé  fait  de  feuilles  de  thé  épuisées 
et  putréfiées  mêlées  de  sable  et  de  1/5  de  feuilles  d’olivier. 

(1)  En  1817,  les  agents  de  l’excise  ou  des  contributions  indirectes  ont  saisi,  h Guildhall,  treize 
livres  de  thé  sophistiqué,  préparé  avec  un  mélange  de  différentes  herbes  ou  de  feuilles  d’arbustes 
et  de  thé  qui  avait  déjà  servi  ; le  tout,  gommé  et  manipulé  artistement,  offrait  l’aspect  du  thé  hyson, 
très-recherché  des  amateurs. 
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b.  Frêne  [Fraxinus  excehior,  dlédiCées).  — Les  folioles  de  la  feuille  composée 
sont  ovales-oblongues,  lancéolées,  terminées  en  pointe  ; elles  sont  à dents  aigu6s, 
un  peu  sinueuses.  De  la  nervure  médiane  se  détachent  des  nervures  secon- 
daires, obliques,  se  subdivisant  en  deux  rameaux,  s’anastomosant  en  arc  avec 
celles  des  nervures  voisines,  près  des  bords  du  limbe.  La  face  supérieure  est 
glabre  et  luisante,  tandis  que  la  face  inférieure  porte  quelques  poils  le  long  de 
la  nervure  médiane. 

c.  Sureau  {Sambucus  nzÿy’a,  Sambucacées).  — Folioles  des  feuilles  composées, 
lancéolées,  à dents  irrégulières  assez  larges  et  assez  profondes.  De  la  nervure 
médiane  partent,  en  formant  un  angle  de  45“  environ,  des  nervures  latérales 
dont  les  nervures  secondaires  s’anastomosent  entre  elles  en  formant  un  réseau 
à mailles  assez  larges. 

d.  Saule  {Salix  caprea,  Salicinées).  — Feuilles  sept  ou  huit  fois  plus  longues 
que  larges,  ovales,  crénelées-dentées,  rugueuses  et  luisantes  en  dessus,  souvent 
tomenteuses  en  dessous.  Leurs  nervures  latérales  se  perdent  dans  le  limbe  sans 
se  rejoindre  en  anses.  Les  petites  nervures  forment  un  réseau  à mailles  assez 
serrées. 

e.  Laurier  {Laurus  nobilis,  Laurinées).  — Feuilles  coriaces,  lancéolées,  légè- 
rement pétiolées,  à limbe  privé  de  dents.  La  nervure  médiane  donne  naissance 
à des  nervures  latérales  qui  se  rejoignent  à quelque  distance  des  bords  de  la 
feuille  en  anses  simples  ou  doubles.  Réseau  à mailles  plus  serrées  que  dans  le 
sureau. 

f.  Epilobe  à feuilles  étroites  [E pilobium  angustifolium,  OEnothérées).  — Feuilles 
très-allongées  et  fort  étroites,  à limbe  entier  ou  à peine  denté.  La  nervure  mé- 
diane donne,  presque  à angle  droit,  des  nervures  latérales  se  rejoignant  à 
quelque  distance  du  limbe,  pour  constituer  de  larges  lacets  bien  apparents. 

IL  Feuilles  ovales,  arrondies  à leur  partie  supérieure,  terminées  en  pointe  d leur 
partie  inférieure, 

g.  Fraisier  [Fragaria  vesca,  Rosacées).  — Folioles  à dents  régulières,  assez 
profondes  à la  partie  supérieure  du  limbe.  Elles  portent  des  poils  surtout  à la 
face  inférieure.  De  la  nervure  médiane  partent  des  nervures  latérales  qui  se 
dirigent,  presque  en  ligne  droite,  jusque  dans  la  pointe  des  dents. 

III.  Feuilles  ovales  temninées  en  pointe  à la  partie  supérieure  et  arrondies  à la  base. 

h.  Rosier  [Rosa  canina  et  R.  centi folia,  Rosacées).  — Folioles  à limbe  denté  en 
scie.  La  nervure  médiane  porte  des  nervures  latérales  sous  un  angle  de  45“, 
lesquelles  se  rejoignent  vers  les  bords  de  la  feuille  en  courbes  douces.  Réseau  à 
mailles  très-serrées  formées  par  l’anastomose  des  petites  nervures. 

i.  Peuplier  {Populus  nigra,  Salicinées).  — Feuilles  plus  longues  que  larges, 
ovales,  irrégulièrement  dentées.  Nervures  latérales  ne  se  rejoignant  pas  en 
courbes  douces;  se  perdant  vers  la  périphérie  du  limbe.  Réseau  des  petites 
nervures  à mailles  peu  serrées,  peu  distinctes  et  peu  régulières. 

Thé.  — Par  comparaison  avec  ces  diverses  feuilles,  celles  du  thé  offrent  un 
court  pétiole,  à limbe  ovale-elliptique  ou  ovale-oblong,  atténué  à la  base  et 
pointu  au  sommet.  Les  bords,  entiers  à la  partie  inférieure,  sont  finement  den- 
tés sur  le  reste  de  leur  contour.  La  nervure  médiane,  saillante  à la  face  infé- 
rieure, émet  des  nervures  latérales  sous  un  angle  d’environ  45“,  qui  s’anasto- 
mosent en  larges  lacets  vers  les  deux  tiers  du  limbe.  Le  réseau  formé  par  la 
réunion]  des  petites  nervures  est  à peine  distinct. 
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Au  microscope  la  feuille  de  thé  présente  : à la  partie  supérieure,  un  épiderme 
à cellules  tabulaires  anguleuses  ; à la  face  inférieure,  un  grand  nombre  de 
stomates  au  milieu  de  poils  longs,  droits  ou  peu  courbés  ; entre  les  deux  lames 
d’épiderme,  un  parenchyme  à cellules  diverses  parmi  lesquelles  sont  de  g7'osses 
cellules  ùréguUères,  de  natm'e  pierreuse,  dont  la  présence  constitue,  aux  yeux  de 
M.  Collin,  un  caractère  anatomique  très-important. 

Dosage  de  la  théine.  — Lorsque  des  feuilles  étrangères  ont  été  substituées 
complètement  à celles  du  thé,  elles  ne  peuvent  fournir  de  théine.  On  doit 
donc  isoler  cet  alcaloïde  dont  l’absence  ou  les  faibles  proportions  fourniront  une 
indication  importante. 

La  thème  ou  caféine  (Ci®H‘®Az^O^;  2 aq.)  est  en  aiguilles  soyeuses,  fusibles 
à 178“  et  volatiles  à 185“.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  moins  bien 
dans  l’éther,  très-soluble  dans  le  chloroforme.  Chauffée  avec  de  la  chaux  sodée, 
elle  donne  du  cyanure  de  sodium.  Traitée  à l’ébullition  par  l’acide  azotique 
fumant,  elle  est  attaquée  en  devenant  jaune  ; en  évaporant  à siccité,  le  résidu 
se  colore  en  rouge-pourpre  par  l’ammoniaque,  réaction  comparable  à celle 
que’ donne  l’acide  urique  [Stenhouse]  (I). 

Pour  isoler  la  théine  ou  caféine,  il  faut  épuiser  le  thé  de  tous  ses  principes 
solubles,  à l’aide  de  l’eau  très-chaude.  On  précipite  les  liqueurs  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  en  léger  excès  : on  filtre,  on  se  débarrasse  de  l’excès  de 
plomb  du  liquide  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique;  on  filtre  de  nouveau  et 
on  évapore  lentement  jusqu’à  cristallisation.  On  reprend  le  résidu  par  du  chlo- 
roforme qui  dissout  facilement  la  caféine  et  l’abandonne  ensuite  par  l’évapo- 
ration. 

A ce  mode  de  préparation  on  a substitué  un  certain  nombre  de  procédés 
sei'vant  au  titrage  du  thé  ou  du  café. 

M.  Wey7'ich  a soumis  à des  essais  comparatifs  les  procédés  d’extraction  pro- 
posés par  MM.  Mulder,  Péligot,  Claus,  Zœller  e.i  Liventhal. 

Le  procédé  de  Péligot  consiste  à précipiter  l’infusion  de  thé  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb  avec  une  faible  addition  d’ammoniaque.  Après  filtration,  on 
débarrasse  les  liqueurs  de  l’excès  de  plomb  qu’elles  contiennent,  par  l’hydro- 
gène sulfuré,  puis  on  évapore  pour  avoir  la  caféine. 

Clans  épuise  les  feuilles  par  l’éther,  agite  la  solution  éthérée  avec  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique,  sature  ensuite  celui-ci  par  de  la  magnésie  calcinée, 
évapore  le  tout  à sec,  et  reprend  le  résidu  par  l’éther  qu’on  évapore  pour  avoir 
la  caféine. 

Liventhal  enlève  la  caféine  du  thé  pulvérisé,  par  trois  fois  son  poids  de  chlo- 
roforme bouillant.  Filtrant  après  refroidissement,  et  lavant  jusqu’à  rendre  le 
chloroforme  incolore,  il  le  distille  ensuite.  Reprenant  le  résidu  par  l’eau  bouil- 
lante qui  entraîne  la  caféine,  on  retrouve  celle-ci  après  évaporation  à sec  de  sa 
solution. 

Mulder  épuise  le  thé  par  Teau  bouillante,  filtre  les  liqueurs  qu’il  concentre 
jusqu’à  consistance  sirupeuse,  ajoute  alors  un  léger  excès  de  magnésie,  et 
évapore  le  mélange  à sec.  Le  résidu  pulvérisé  est  alors  épuisé  par  l’éther,  qui 
enlève  la  caféine,  qu’on  retrouve  blanche  et  pure  par  évaporation. 


(1)  C’est  M.  Rieffcl  qui  a proposé,  le  premier,  de  recourir  à ce  caractère  signalé  à propos  d’un 
thé  entièrement  fait  de  feuilles  d'Epiloùium  ongusti folium,  plante  qui  ne  renferme  pas  de  théine. 
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Le  chloroforme  est  bien  préférable  à l’élber  pour  cet  épuisement;  car  la 
caféine  y est  bien  plus  soluble.  , 

En  1875,  Commaille  a conseillé  de  titrer  le  café  ou  le  tbé  à l’aide  du  moyen 
suivant.  A 5 grammes  de  thé  finement  pulvérisé  on  ajoute  1 gramme  de  ma- 
gnésie calcinée  ; on  mouille  le  mélange  de  façon  à en  faire  une  pâte  presque 
ferme  qu’on  abandonne  à elle- même  pendant  vingt-quatre  heures  et  qu’on 
dessèche  ensuite  au  bain-marie.  La  poudre  verte  qui  en  résulte,  mise  dans  un 
ballon,  est  traitée  à l’ébullition  par  110  grammes  de  chloroforme  employé  en 
trois  fois,  ou  bien  on  la  place  dans  l’allonge  d’un  appareil  à digestion  continue, 
dont  le  ballon  recèle  la  dose  voulue  de  chloroforme  (flg.  237),  et  on  procède 


Fig.  237.  — Digcstodislillatcur  à déplacement  continu,  de  MM.  Cazeneuve  et  Caillot. 

A,  ballon  contenant  le  liquide  extracteur  ; — B,  allonge  renfermant  le  mélange  à épuiser;  — C,  eau  pour  l’alimen- 
tation du  réfrigérant;  — D,  allonge  pour  le  retour  dans  le  ballon  des  vapeurs  condensées  ; — E,  réfrigérant  de 
Licbig;  — F,  F,  flacons  condensateurs  du  reste  des  vapeurs. 

à l’épuisement  de  cette  poudre.  Après  cette  opération,  on  distille  le  chloro- 
forme dont  on  chasse  les  dernières  vapeurs  à l’aide  d’un  soufflet  ; il  laisse 
comme  résidu  un  mélange  de  caféine  et  de  matière  cireuse  sur  laquelle  on 
verse  de  l’eau  et  10  grammes  de  verre  lavé  en  poudre  grossière.  On  chauffe  à 
l’ébullition,  on  agite  vigoureusement  pour  diviser  la  matière  et  fixer  la  cire  au 
verre  pilé;  on  jette  le  liquide  sur  un  filtre  mouillé  qui  le  laisse  tomber  dans 
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une  capsule  tarée.  On  répète  encore  deux  fois  le  traitement  à l'eau  bouil- 
lante ; on  4vapore  au  bain-marie  toutes  les  liqueurs  réunies,  qui  laissent  la 
caféine  blanche  et  cristallisée.  On  la  pèse  enfin  après  l’avoir  séchée  convena- 
blement. 

M.  Schwarz  traite  le  thé  par  l’eau  acidulée  bouillante.  Il  neutralise  ensuite  la 
liqueur  par  la  chaux,  évapore  le  tout  à siccité,  et  épuise  le  résidu  par  l’éther  (le 
chloroforme  serait  préférable)  qui  dissout  la  caféine.  Après  évaporation  du 
liquide,  on  pèse  le  résidu  sec.  Voici  quelques  résultats  obtenus  pour  100  par- 
ties : 

Thé  kaisow  congou 1,5  à 2,4  de  théine. 

— poudre  à canon 1,4 

— — moyen 2,1 

— souchong 2,12 

Poudre  de  thé 1,46 

Le  mode  d’essai  imaginé  par  Commaille  semble  devoir  être  préféré  à tous  les 
autres. 

Thé  épuisé.  — Dans  les  grandes  villes,  il  n’est  pas  rare  de  voir  mélanger  au 
thé  de  bonne  qualité  du  thé  déjà  épuisé  par  infusion  (1),  et  soumis  à une  des- 
siccation préalable.  Cette  fraude  est  décèlée  par  l’odorat,  la  saveur,  la  couleur, 
le  défaut  d’arome. 

Ces  moyens  organoleptiques  étant  souvent  insuffisants,  M.  Allen  a proposé 
de  doser  dans  le  thé  le  tannin,  la  gomme  et  le  ligneux.  Il  est  évident  qu’on  pour- 
rait joindre  au  dosage  de  ces  trois  substances  celui  de  la  théine  et  celui  de  Veau. 

M.  Allen  prend  I gramme  de  thé  (20  grains)  qu’il  fait  bouillir  dans  un  ballon 
pendant  une  demi-heure,  avec  120  grammes  (4  onces)  d’eau  distillée  ; après 
décantation,  il  répète  l’opération  sur  le  marc  avec  un  peu  moins  d’eau;  puis, 
les  liqueurs  étant  réunies  et  mesurées,  il  en  prélève  l/IO  pour  le  précipiter  par 
une  solution  de  gélatine  alunée  titrée.  Celle-ci  se  compose  de  2 grammes  de 
gélatine  dissous  dans  500  grammes  d’eau  distillée,  à laquelle  on  ajoute  0®'',75 
d’alun  pour  faciliter  le  dépôt  du  tannate  de  gélatine. 

Lorsque  après  des  tâtonnements  successifs  on  s’est  assuré  que  l’addition  de 
la  gélatine  titrée  a été  suffisante  pour  précipiter  tout  le  tannin,  on  répète  l’expé- 
rience sur  une  nouvelle  dose  de  liqueur.  D’après  la  dépense,  on  juge  de  la 
proportion  de  tannin  contenue  dans  le  thé;  mais  pour  cela  il  faut  que  la  solu- 
tion de  gélatine  ait  été  titrée  elle-même  à l’aide  d’une  solution  de  tannin  pur 
(o  grains  dans  6 onces  d’eau,  soit  0®%25  dans  180  gr.)  (2). 

En  opérant  ainsi,  M.  Allen  a trouvé  12,5  p.  100  de  tannin  dans  le  bon  thé 
noir,  et  19  p.  100  dans  le  thé  vert.  Il  considère  ce  dosage  comme  ayant  une 
grande  importance,  car  si  l’on  atteint  le  chiffre  normal,  toute  supposition  de 
falsification  par  les  feuilles  épuisées  doit  être  rejetée,  à cela  près  de  la 

(1)  En  18i3,  il  y avait  huit  fabriques  de  ce  faux  thé  à Londres  seulement,  sans  compter  quel- 
ques-unes qui  s’étaient  établies  dans  d’autres  parties  du  Royaume-Uni. 

A Londres,  on  achète  aux  garçons  de  café  les  feuilles  de  thé  qui  ont  déjà  servi,  on  les  fait  sécher 
et  on  les  mélange  à des  feuilles  de  laurier,  de  prunelle  et  d’autres  plantes.  Un  peu  de  couperose 
bleue  ou  verte  sert  à donner  à ce  mélange  la  couleur  convenable,  et  avec  une  infusion  de  gomme 
arabique,  on  le  granule  de  manière  à lui  donner  l’apparence  du  thé  véritable.  Il  n’y  manque  que 
les  propriétés  de  la  feuille  exotique. 

(2)  On  pourrait  substituer  à ce  procédé  de  titrage  du  tannin  du  thé  l’un  de  ceux  qui  ont  été 
donnés  à l’article  Tannin. 
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falsification  par  un  mélange  de  cachou  ou  de  feuilles  du  prunier  sauvage. 

En  épuisant  les  feuilles  par  de  l’eau  bouillante  et  les  desséchant  ensuite,  on 
a le  poids  du  ligneux.  Les  nombres  obtenus  par  M.  Allen  pour  du  thé  pur  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  Mulder  a indiqués  : ils  sont  de  50,5  à 51,2 
p.  100  dans  le  thé  noir  et  de  58,7  à 60,8  p.  100  dans  le  thé  vert. 

A l’aide  de  la  solution  de  thé  obtenue  par  l’eau  bouillante  et  dont  on  a écarté 
par  filtration  la  matière  insoluble,  on  peut  doser  la  gomme  en  évaporant  d’abord 
les  liqueurs  en  consistance  de  sirop  et  en  reprenant  celui-ci  par  de  l’alcool 
méthylique  pur;  la  gomme  ainsi  isolée  est  lavée  à l’aide  du  même  alcool,  puis 
séchée  et  pesée. 

Ces  divers  dosages,  opérés  sur  du  thé  pur  et  sur  le  même  thé  épuisé  par  l’eau, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Tlié  d'origine. 

Tlié  épuisé. 

Humidité  

9,2 

11,1 

Matière  insoluble 

81,5 

Gomme 

3,8 

Tannin 

15.2 

3,3 

Il  faut  remarquer  que,  généraleibent,  les  feuilles  épuisées  servant  à la  falsi- 
fication fournissent  une  plus  forte  dose  de  gomme  que  celle  qui  est  indiquée  ici, 
parce  que  ces  feuilles  sont  gommées  par  le  fraudeur  pour  leur  donner  du  brillant. 

Pour  reconnaître  dans  le  thé  les  feuilles  étrangères,  M.  Allen  conseille  l’exa- 
men botanique  de  celles-ci,  mais  il  ajoute  qu’en  préparant  avec  elles  un  extrait 
aqueux  et  en  le  soumettant  à l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de 
manganèse,  il  a obtenu  à la  distillation  : I®  de  l'acide  quinovique  avec  le  café, 
le  thé,  le  thé  de  Paraguay  et  le  quinquina;  2“  de  l’essence  d'amandes  amhes  avec 
le  prunier  sauvage,  le  laurier-cerise,  le  pêcher;  3®  de  l'acide  salicylique  avec  le 
saule  et  le  peuplier. 

On  emploie  aussi,  dit-on,  les  excréments  de  vers  à soie  pour  falsifier  le  thé  et 
principalement  la  sorte  dite  gunpowder.  Il  faut  espérer  que  cette  fraude  repous- 
sante est  rarement  pratiquée. 

THRIDACE.  — Le  ^ocieViV  François  a donné  le  nom  de  thridace  au  suc  blanc 
laiteux  qui  découle  des  incisions  faites  aux  tiges  de  la  laitue  montée  ; ce  suc 
brunit  et  s’épaissit  à l’air.  Cet  extrait  de  laitue,  qui  est  le  lactucarium  des  An- 
glais, a été  obtenu  en  très-grande  quantité  par  M.  Aubergier,  qui  en  a fait  con- 
naître les  propriétés. 

La  thridace  décrite  au  Codex  n’est  pas  le  produit  désigné  sous  ce  nom  par  le 
docteur  Fi-ançois  ; ce  n’est  pas  non  plus  le  lactucarium  des  Anglais,  mais  bien  un 
extrait  que  l’on  prépare  en  prenant  la  laitue  montée  prête  à fleurir,  rejetant  les 
feuilles,  pilant  les  tiges,  exprimant  le  suc,  le  passant  à travers  un  linge,  et  le 
faisant  évaporer  à l’étuve,  en  couches  minces,  dans  des  assiettes. 

Usageg.  — La  thridace  est  calmante  et  anodine  ; on  en  fait  un  sirop. 

Falsifications.  — La  thridace  est  fraudée  au  moyen  de  la  gomme  ; celle-ci  est 
dissoute  dans  le  suc  de  laitue,  et  le  mélange,  évaporé  à l’étuve,  est  introduit 
dans  les  flacons. 

La  thridace  mêlée  de  gomme  attire  l’humidité  de  Tair  et  se  distingue  de 
la  thridace  pure  en  ce  qu’on  peut  précipiter  la  gomme  par  l’alcool,  la  recueillir 
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sur  un  filtre,  la  laver  avec  Talcool,  puis  la  dissoudre  dans  l’eau,  et  l’obtenir  par 
évaporation. 

La  thridace  pure  donne  avec  l’alcool  un  précipité  dû  à la  présence  de  matières 
insolubles  qui  ne  présentent  aucune  analogie  avec  la  gomme. 

On  a composé  une  thridace  avec  de  la  gomme  arabique,  de  Vextrait  de  chiendent 
et  de  V opium. 

M.  Stanislas  Martin  a signalé  l’adultération  de  la  thridace  par  Vextrait  de 
genièvre  et  la  fécule. 

En  général,  l’essai  d’une  thridace  se  fait  par  dégustation,  comparativement 
avec  une  autre  d’origine  authentique,  et  en  examinant  l’action  de  l’eau,  de 
l’alcool,  des  réactifs  (sulfate  de  fer,  cyanure  jaune,  potasse,  nitrate  d’argent, 
acétate  de  plomb,  nitrate  de  mercure)  : la  solution  de  thridace  pure  donne  avec 
l’alcool  un  précipité  abondant  ; avec  le  sulfate  de  fer,  une  coloration  en  brun- 
olive;  avec  le  cyanure  jaune,  une  coloration  brun  rougeâtre  ; avec  la  potasse, 
une  coloration  brune;  avec  le  nitrate  d’argent,  un  abondant  précipité,  qui 
vire  au  noir  au  bout  de  douze  heures  ; avec  l’acétate  de  plomb,  un  précipité 
abondant,  avec  décoloration  presque  complète  du  liquide  ; avec  le  nitrate  de 
mercure,  un  précipité  gris-blanc. 

TISSUS.  — V.  Matières  TEXTILES. 

TISSUS  COLORÉS.  — Les  tissus  ou  étoffes  sont  constitués  par  des  matières 
textiles  d’origine  animale  ou  végétale.  Il  a été  dit  (Voy.  Matières  textiles) 
comment  on  pouvait  distinguer  ces  matières  les  unes  des  autres,  non-seulement 
d’après  leur  composition  chimique,  mais  d’après  leur  examen  au  microscope  ; 
c’est  ainsi  que  la  laine,  la  soie,  le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  etc.,  ont  été  carac- 
térisés chacun  d’une  manière  spéciale. 

M.  (d’Elbeuf)  a résumé  en  un  tableau  dichotomique,  la  méthode  qu’il 

emploie  pour  distinguer  les  ditférentes  fibres  textiles  les  unes  des  autres.  (Voir 
ci-contre,  p.  1181). 

On  a souvent  besoin,  dans  l’industrie,  de  reconnaître  la  nature  des  matières 
colorantes  dont  les  tissus  sont  imprégnés  ; cette  détermination  est  assez  difficile 
à faire  ; cependant  on  y arrive  par  l’application  méthodique  de  certains  agents 
chimiques  produisant  avec  ces  matières  des  réactions  différentielles.  M.  Pinchon, 
professeur  de  chimie  à la  Société  industrielle  d’Elbeuf,  a dressé  des  tableaux 
très-étendus  pour  l’e^sui  des  teintures  (1).  M.  Bibanow  a également  résumé 
en  tableaux  ses  essais  sur  l'effet  de  différents  réactifs  sur  quelques  matières  colo- 
rantes artificielles  fixées  sur  laine,  soie  et  coton  (2)  De  son  côté,  M.  Folil,  dans 
une  note  sur  les  caractères  des  cinq  couleurs  principales,  bleu,  jaune,  rouge,  vert 
et  violet,  sur  les  étoffes  colorées,  a réuni  les  moyens  les  plus  directs  pour  les 
reconnaître  à l’aide  d’essais  faciles.  Voici  cette  note  qui  ne  saurait  être  abrégée 
ni  modifiée  (3)  : 

Bleu.  — On  traite  l’étoffe  teinte  par  une  solution  d’acide  citrique  ou  par  l’acide 
chlorhydrique  étendu.  Si  la  couleur  vire  au  rouge  ou  à l’orange  : bleu  au  campêche. 
S’il  n’y  a pas  de  changement,  on  plonge  un  autre  échantillon  de  l’étoffe 

(1)  Voyez  le  Moniteur  des  fils  et  des  tissus  (1868). 

(2)  Moniteur  scientifique  du  D''  Quesneville,  1814,  p.  509. 

(3)  Union  pharmaceutique  de  Dorvault,  1874,  XV,  205. 
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dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux.  S’il  n’y  a pas  de  changement  : bleu  de 
Prusse. 

Si  la  couleur  est  décolorée,  on  fait  un  autre  essai  à la  soude  caustique.  Déco- 
loration ou  changement  : bleu  d'aniline.  Rien  : indigo. 

Comme  confirmation,  on  peut  faire  les  essais  suivants  : le  bleu  au  campêche 
est  rougi  par  les  acides  et  rétabli  par  les  alcalis  : on  obtient  en  outre  par  l’inci- 
nération une  cendre  blanche  ou  grisâtre  qui  renferme  l'alumine  employée 
comme  mordant  et,  si  elle  est  grise,  du  cuivre. 

Le  bleu  de  Prusse  fournit  de  l’oxyde  de  fer  par  l’incinération.  Les  étoffes 
teintes  en  indigo  ne  fournissent  que  les  cendres  mêmes  du  tissu,  ce  qui  a lieu 
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aussi  pour  le  bleu  d’aniline.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  colorante  peut  être 
enlevée  par  l’alcool. 

Jaune.  — Les  principales  couleurs  jaunes  sont  : la  rouille,  l’acide  picrique,  le 
curcuma,  le  bois  jaune,  la  gaude,  la  graine  de  Perse  et  le  quercitron. 

Il  faut  commencer  par  s’assurer  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  rouille 
et  de  l’acide  picrique.  Pour  cela,  on  plonge  l’étoffe,  d’une  part,  dans  une  solu- 
tion chaude  et  légèrement  acide  de  cyanure  jaune  ; d’autre  part,  dans  une 
solution  de  cyanure  de  potassium.  Si,  dans  le  premier  cas,  il  y a coloration 
bleue,  il  faut  en  conclure  à la  présence  de  la  rouille.  S’il  y a de  Yacide  picrique, 
on  obtient  dans  le  second  cas  une  coloration  rouge  de  sang. 

Si  ces  deux  essais  ont  donné  des  résultats  négatifs,  on  plonge  un  échantillon 
de  l’étoffe  dans  une  solution  bouillante  de  savon  (à  0,5  p.  100  de  savon). 

Coloration  hrun  rougeâtre  redevenant  jaune  par  les  acides  : curcuma.  Colora- 
tion très-foncée  : bois  jaune.  S’il  n’y  a rien,  on  traite  un  échantillon  par  l’acide 
sulfurique  étendu  bouillant.  Décoloration  : gaude.  S’il  n’y  a pas  de  changement, 
on  fait  un  essai  au  sel  d’étain  bouillant  qui  colore  la  graine  de  Perse  en  orange 
et  ne  modifie  pas  le  quercitron. 

Enfin,  si  la  teinture  jaune  est  due  à Yanate,  la  couleur  vire  au  bleu  verdâtre 
par  immersion  dans  l’acide  sulfurique  concentré  ; en  outre  le  chlore  ne  décolore 
pas  Yanate. 

Rouge.  — Les  couleurs  considérées  dans  ces  recherches  sont  : la  cochenille, 
le  bois  de  Brésil,  la  garance,  le  carmin  de  carthame  et  le  rouge  d’aniline. 

Si  l’étoffe  subit  sans  modification  les  passages  successifs  au  bain  de  savon 
bouillant,  ammoniaque,  jus  de  citron  et  sel  d’étain  avec  acide  chlorhydrique  et 
eau,  la  teinture  est  due  à la  garance. 

Décoloration  complète  par  le  savon  : carthame;  la  coloration  n’est  pas  ramenée 
par  le  jus  de  citron. 

Si  par  ce  dernier  traitement  la  couleur  est  rétablie,  quoique  plus  faible  : 
rouge  d'aniline.  Si  elle  devient  rouge  jaunâtre  ou  jaune  clair,  on  a affaire  à la 
cochenille  ou  au  Brésil . 

Pour  distinguer  ces  dernières  matières  colorantes,  on  plonge  un  échantillon 
dans  l’acide  sulfurique  concentré  : le  Brésil  pi'end  une  belle  couleur  rouge-cerise, 
tandis  que  la  couleur  de  la  cochenille  passe  au  jaune  orangé. 

Vert.  — Les  couleurs  à considérer  sont  : I®  celles  qui  sont  produites  par  un 
mélange  de  jaune  et  de  bleu  ; 2®  le  vert  d’aniline  à l’aldéhyde  ; 3®  le  vert  d’aniline 
à l’iode. 

Les  principaux  mélanges  de  jaune  et  de  bleu  sont  : I®  indigo  et  acide  picrique  ; 
2®  indigo  et  matières  jaunes  végétales;  3®  bleu  de  Prusse  et  acide  picrique; 
4®  bleu  de  Prusse  et  matières  jaunes  végétales  ; 5®  aniline  et  acide  picrique  ; 
6®  aniline  et  matières  jaunes  végétales. 

Si  l’alcool  enlève  la  matière  colorante  en  donnant  une  solution  verte,  cela 
indique  la  présence  d’un  mélange  de  bleu  d’aniline  et  d’un  des  jaunes  ci-dessus 
qui  sont  tous  solubles  dans  l’alcool  ; il  faut  nécessairement  s’assurer  d’abord  de 
l’absence  du  vert  d’aniline. 

La  marche  générale  à suivre  consiste  à chauffer  pendant  quelques  minutes 
au  bain-marie,  un  échantillon  de  l’étoffe  avec  de  l’alcool  à 95®  : ou  bien  l’alcool  se 
colore  en  jaune  et  l’échantillon  devient  de  plus  en  plus  bleu  ; ou  bien  l’alcool 
se  colore  en  vert  et  le  ton  de  l’étoffe  reste  le  même  quoiqu’en  s’affaiblissant. 
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Dans  le  premier  cas  le  bleu  peut  être  de  Y indigo  ou  du  bleu  de  Prusse  ; on 
épuise  la  matière  jaune  par  l’alcool,  puis  on  traite  l’échantillon  bleui  par  le 
chlorure  de  chaux,  qui  détruit  l’indigo,  tandis  qu’il  n’altère  pas  le  bleu  de  Prusse. 
Pour  déterminer  la  nature  de  la  couleur  jaune  dissoute  dans  l’alcool,  on  suit  la 
marche  indiquée  ci-dessus. 

Dans  le  deuxième  cas,  on  a affaire  à un  mélange  de  bleu  d’aniline  et  de  jaune, 
ou  bien  à l’un  des  deux  verts  d’aniline.  Pour  distinguer  ces  trois  cas,  on  fait 
bouillir  l’étoffe  avec  acide  chlorhydrique  étendu.  Si  la  couleur  devient  rose  ou 
lilas  ; vert  d'aniline  à Viode  ; si  le  tissu  se  décolore  ou  devient  jaunâtre  : vert  à 
l'aldéhyde  ; ewŸm,  si  le  liquide  se  colore  en  jaune  tandis  que  la  couleur  du 
tissu  passe  au  bleu  : mélange  de  bleu  d'aniline  et  de  jaune.  Dans  ce  cas  le  jaune 
peut  être  caractérisé  comme  ci-dessus. 

Violet.  — Les  couleurs  principales  sont  : violet  d’aniline,  violet  à l’iode,  violet 
de  garance,  d’alkana,  d’orseille,  de  campêche,  de  cochenille.  Si  la  couleur  résiste 
à l’action  du  chlorure  de  chaux,  elle  est  due  à Yalkana.  Si  elle  est  détruite,  on 
fait  un  essai  au  jus  de  citron.  Si  la  couleur  est  avivée,  on  a affaire  à l’un  des 
deux  violets  d’aniline;  si  elle  vire  au  rouge  ou  au  jaune,  il  faut  rechercher  les 
autres  violets. 

L’étoffe  plongée  dans  du  chlorure  de  chaux,  lavée  à l’eau  et  traitée  par  le 
cyanure  jaune  se  colore  en  bleu,  ce  qui  indique  la  présence  d’un  mordant  de 
fer  qui  a servi  à teindre  en  ga7'ance  ou  en  cochenille.  Ces  deux  matières  se  recon- 
naissent à ce  que  le  chlorure  de  chaux  colore  l’étoffe  en  jaune  dans  le  cas  de  la 
garance,  et  la  décolore  complètement  dans  le  cas  de  la  cochenille. 

Un  échantillon  plongé  dans  un  lait  de  chaux  devient  gris  et  finalement  presque 
incolore  : violet  au  campêche;  devient  bleu-violet  : oi'seille. 

On  plonge  l’étoffe  dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  trois  volumes 
d’eau  ; elle  se  colore  en  bleu-violet  et  devient  rougeâtre  après  lavage  : violet 
d'aniline  ordinaù'e.  Elle  devient  verdâtre  et  lilas  pâle  ou  grise  après  lavage  : violet 
à l'iode. 

L’examen  des  cendres  fournit  aussi  des  indications  précises  : si  elles  ren- 
ferment de  l’oxyde  de  fer,  c’est  un  indice  de  la  teinture  en  garance  ou  coche- 
nille, avec  mordant  de  fer  ; si  les  cendres  sont  blanches  ; orseille  ou  campêche. 
S’il  n’y  a pas  de  cendres  autres  que  celles  que  fournit  le  tissu  : violets  d’aniline. 

En  général,  l’examen  des  cendres  est  très-utile,  car  il  fait  connaître  la  nature 
du  mordant,  ce  qui  permet  d’arriver  à la  connaissance  de  la  matière  colorante 
elle-même  (Fohl).  » 

TOURTEAUX.  — Les  semences  oléagineuses  dont  on  exirait  l’huile  par  la 
pression  laissent  des  résidus  qui  reçoivent  le  nom  de  tourteaux.  Ils  sont  très- 
riches  comme  engrais  et  sont  quelquefois  employés  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 

La  composition  d’un  certain  nombre  d’entre  eux  a été  établie  autrefois  par 
les  analyses  de  MM.  Girardin,  Soubeiran  et  Meurein.  En  voici  le  tableau  : 
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NATURE 

DES  TOURTEAUX 

EAU. 

HUILE. 

MATIÈRES 

organiques. 

AZOTE. 

SELS 

minéraux. 

SELS 

solubles. 

PHOS- 

PHATES. 

Arachide 

120 

120 

710 

60,7 

50,0 

2,70 

12,0 

Caniéline 

145 

122 

761 

5S,7 

82,0 

0,98 

42,0 

Chanvre 

138 

63 

C9i 

62,0 

106,0 

5,77 

71,0 

Colza  ordinaire 

132 

141 

662 

56,5 

65,0 

1,30 

65,0 

Panac  de  Bombay.  . . . 

G7 

105 

738 

56,5 

90,0 

3,50 

53,0 

Cotonnier 

112 

63 

765 

48,0 

59,0 

4,00 

'<5,5 

Faîne 

140 

40 

758 

45,0 

62,0 

1,24 

21,0 

Lin 

1 10 

120 

7U0 

60,0 

70,0 

7,00 

49,0 

Noyer. 

145 

75 

732 

45,0 

47,5 

3,20 

36,7 

OEillette 

110 

142 

623 

70,0 

125,0 

6,2) 

36,0 

Ricin 

125 

70 

730 

38,3 

76,0 

12,50 

53,8 

Sésame 

110 

130 

6Ü5 

56,7 

95,0 

5,70 

32,0 

La  détermination  si  importante  de  la  richesse  des  tourteaux  en  azote  a attiré 
l’attention  de  M.  A.  Bobierre  en  raison  de  la  variabilité  des  résultats  obtenus. 
Ils  seraient  dus,  selon  ce  chimiste,  à la  décomposition  partielle  de  l’ammoniaque 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  lorsqu'on  opère,  mais  à une  température  trop 
élevée,  au  moyen  de  la  chaux  sodée.  11  faut  donc  ménager  la  chaleur  et  opérer 
plutôt  au  gaz  qu’au  charbon  de  bois. 

Falsifications.  — En  Belgique,  on  a fait  entrer  de  la  craie  (carbonate  de 
chaux)  dans  des  tourteaux  qui  servent  à la  nourriture  du  bétail. 

La  fraude  se  reconnaît  facilement  en  plongeant  ces  tourteaux  dans  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique;  les  tourteaux  mêlés  de  craie  donnent  lieu  à un 
bouillonnement,  à une  effervescence  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  ceux  qui  en 
sont  exempts. 

On  a quelquefois  substitué  les  tourteaux  de  colza  et  de  navette  au  tourteau 
de  lin. 

Lorsque  l’on  mêle  de  la  poudre  grossière  de  tourteau  de  colza  ou  de  navette 
dans  un  verre  avec  de  l’eau  chaude,  en  quantité  suffisante  pour  avoir  une  liqueur 
qui  n’est  pas  épaisse,  on  remarque,  après  un  certain  temps  de  repos,  que  les 
pellicules  d’un  brun  noirâtre  et  d’un  rouge  brun  foncé  du  colza  occupent  le  fond 
du  vase  ; au-dessus  s’est  déposée  une  couche  de  poudre  de  couleur  jaune  comme 
celle  des  pois,  qui  elle-même  est  recouverte  d’un  liquide  ayant  la  couleur  jaune 
du  vin  du  Rhin. 

Si  on  délaye  cette  liqueur  surnageante  avec  de  l’eau  jusqu’à  faire  disparaître 
sa  couleur  jaune,  et  qu’on  y ajoute  quelque  partie  de  lessive  de  potasse  ou  de 
soude,  la  couleur  jaune  reparaît  de  nouveau. 

Agit-on  de  même  avec  la  farine  de  tourteau  de  lin,  il  ne  se  forme  réellement 
qu’une  couche,  parce  que  l’eau  ne  détache  de  la  pellicule  intérieure  qu’une 
minime  quantité  de  la  substance  de  la  graine.  Les  pellicules  des  graines  de  lin 
ont  un  aspect  blanc  jaunâtre.  Le  liquide  surnageant  la  masse  épaisse  est  trouble, 
incolore,  et  l’addition  de  lessive  alcaline  ne  produit  aucun  changement  de 
couleur. 

Par  cette  méthode  on  peut  découvrir  jusqu’à  5 p.  100  de  tourteau  de  colza 
dans  celui  du  lin. 

A ce  genre  d’essai  il  serait  préférable  de  substituer  l'examen  au  microscope. 
En  effet,  il  existe  entre  les  tourteaux  de  lin  et  de  navette  des  différences  assez 
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considérables,  qui  ont  été  énumérées  à l’article  Poivre  (page  873).  Ces  diffé- 
rences sont  rendues  sensibles  par  l’inspection  des  figures  238  et  239. 


Fig.  238.  — Tourteaux  de  semences  de  naveUe.  A,  épispcrme  ; B,  callules  arrondies;  C,  cellules  amylacées; 
D,  granules  d’amidon  ; E,  gouttelette  huileuse.  — Grossiss.'ment  de  190  diamètres. 


Fig.  239. — Tourteaux  de  semences  de  lin  vus  au  microscope.  A et  B,  épisperme;  C,  cellules  amylacées;  D,  cellules 
vides  ; E,  granules  d’amidon;  F,  gouttelette  huileuse.  — Grossissement  de  ItO  diamètres. 


TRÈFLE  (Graine  de).  — La  graine  de  trèfle  incarnat  {Tinfolium  incarnatum), 
lorsqu’elle  est  de  bonne  qualité  et  d’une  récolte  récente,  a une  couleur  blanc 
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jaunâtre,  un  aspect  lisse  et  brillant  ; si  on  la  garde  en  magasin  plus  d’une 
année,  elle  se  colore  en  rouge  brun,  et,  sous  cette  nuance,  elle  lève  moins  bien 
et  donne  une  végétation  moins  fournie. 

A Toulouse,  on  l’a  mélangée  avec  du  sable  apprêté  au  moyen  d’un  vernis  d’une 
couleur  pareille  à celle  de  la  graine,  que  l’on  tamise  en  même  temps,  ce  qui  en 
augmente  le  volume  et  le  poids. 

Suivant  M.  Pédroni  fils,  cette  fraude  se  reconnaît  très-facilement  en  plaçant 
une  cuillerée  à café  de  graines  à la  surface  d’un  verre  d’eau  ; les  graines  factices, 
par  suite  de  leur  plus  grande  densité,  se  précipitent  au  fond  du  vase,  tandis  que 
de  bonnes  graines  flottent  sur  le  liquide. 

M.  Girardin,  de  Rouen,  a signalé,  en  1848,  une  autre  fraude.  Certains  mar- 
chands, pour  se  débarrasser  des  graines  vieilles,  ont  imaginé  de  les  blanchir  au 
moyen  d’une  fumigation  de  gaz  acide  sulfureux.  Les  graines  ainsi  blanchies 
n’ont  pas  autant  de  main,  en  style  de  commerce,  que  la  graine  non  apprêtée  ; 
elles  sont  aussi  d’un  blanc  plus  mat,  et  ne  lèvent  plus  que  très-imparfaitement.  Il 
faut  donc  éviter  d’en  faire  usage,  pour  ne  pas  manquer  sa  récolte  en  fourrage. 

Malheureusement  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  cette  fraude,  car  l’acide 
sulfureux  produit  son  effet  sans  laisser  de  traces  de  son  emploi.  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire,  c’est  que  la  graine  de  bonne  qualité  et  nouvelle  lève  ordinairement 
de  95  à 98  p.  100  et  donne  des  plantes  qui  résistent  facilement  aux  mauvaises 
conditions  atmosphériques  ; tandis  que  la  graine  de  deux  ans,  non  apprêtée,  et 
plutôt  encore  lorsqu’elle  l’a  été,  ne  lève  que  de  60  à 80  p.  100  et  fournit  des 
plantes  qui  meurent  très-rapidement  après  leur  germination  et  leur  première 
pousse,  lorsqu’il  survient  trop  de  sécheresse. 

TRIMÉTHYLAMINE:  3{Cm^),Az  = CSR^Az.  — Cet  alcaloïde,  qui  est 
gazeux  au-dessus  de  -}-  5®,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ses.  trois  isomères, 
V éthylméthy lamine , V isopropylamine  qui  bout  à 32“  et  la  propylamine,  bouillant 
à -f-  50“,  dont  on  lui  donne  souvent  le  nom,  quoiqu’elle  en  diffère  beaucoup.  La 
triméthylamine,  liquide  jusqu’à  -|-  5“,  est  un  gaz  à odeur  de  saumure,  à saveur 
très-alcaline,  bleuissant  fortement  le  tournesol.  Elle  est  très -inflammable,  très- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; elle  sature  facilement  les  acides  pour  donner 
des  sels.  Cette  base  précipite  les  oxydes  de  cuivre  et  d’aluminium  de  leurs  so- 
lutions salines  pour  les  redissoudre  ensuite  : ajoutée  à de  l’éther  méthyl- 
iodhydrique,  elle  produit  immédiatement  un  magma  cristallin  d’iodure  de  té- 
traméthylammonium. 

Son  chlorhydrate  est  solide,  blanc,  cristallisable,  très-soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther.  Il  est  hygrométrique.  La  potasse  en  dégage 
une  odeur  caractéristique  de  hareng. 

Usages.  — La  triméthylamine  a été  préconisée  par  le  docteur  Avena7Ûus,  de 
Saint-Pétersbourg,  contre  les  rhumatismes  aigus  et  chroniques.  On  lui  substitue 
aujourd’hui  son  chlorhydrate. 

Altérations.  — Ce  médicament,  très-mal  connu  au  premier  moment  de  son 
application  et  confondu  avec  la  propylamine,  était  employé  en  solution  aqueuse. 
Mais  le  titre  de  celle-ci  était  aussi  variable  que  possible,  puisque,  d’après  les 
analyses  de  M.  Petit,  le  degré  de  concentration  de  divers  échantillons  a été 
trouvé  variant  de  1 à 26.  De  plus,  ccs  solutions  renfermaient  près  du  tiers  de 
leur  poids  d’ammoniaque  caustique. 
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On  peut  faire  l’essai  d’une  triméthylamine  par  un  titrage  acidimétrique  ; mais 
il  vaut  mieux  saturer  l'alcali  par  de  l’acide  chlorhydrique,  évaporer  la  liqueur  à 
siccité  au  bain-marie,  et  reprendre  le  résidu  par  de  l’alcool  absolu  qui  dissout 
le  chlorhydrate  de  triméthylamine  sans  toucher  au  chlorhydrate  d’ammonia- 
que. En  chassant  ensuite  l’alcool,  on  a le  poids  du  sel  qu’il  a dissous. 

TRUFFES.  — Les  truffes  [tuber),  dont  la  nature  fut  longtemps  un  problème 
pour  les  naturalistes,  sont  considérées  maintenant  comme  des  espèces  de  cham- 
pignons comestibles,  très-recherchés  des  gourmets.  Leur  mode  de  reproduction 
fut  longtemps  entouré  d’obscurité;  mais  les  recherches  étendues  et  appro- 
fondies deMM.  L.  R.  et  Ch.  (1851)  et  celles  de  M.  le  professeur  CAaim  (1869) 

sont  venues  jeter  une  vive  lumière  sur  l’histoire  de  ces  champignons  souter- 
rains, qui  se  reproduisent  par  des  spores  donnant  naissance  à un  mycélium  fila- 
menteux (1),  origine  de  nouvelles  truffes. 

Variétés.  — On  distingue  quatre  espèces  de  truffes  : 

1®  La  truffe  noire  ou  commune.,  d’un  brun  noirâtre  extérieurement,  marbrée 
de  lignes  d’un  blanc  roussâtre  à l’intérieur; 

2®  La  truffe  blanche,  d’une  couleur  cendrée  tirant  sur  le  brun  ; 

3®  La  truffe  d’un  noir  violet  extérieurement  et  intérieurement  ; 

4®  La  truffe  grise  ou  du  Piémont,  d’une  odeur  particulière,  légèrement  alliacée; 
et  la  truffe  blanche  d'Afrique,  appelée  aussi  truffe  blanc  de  neige. 

Les  quatre  espèces  de  truffes  le  plus  généralement  connues  en  France  sont  : 

1®  Le  Tuber  melanospermum  ou  cibarium,  ou  truffe  des  festins,  perle  du  Péri- 
gord, connue  en  Italie,  dans  le  Poitou,  dans  la  Provence  ; 

2®  Le  Tuber  brumale,  ou  truffe  d’hiver  ; 

3®  Le  Tuber  æstivum,  ou  truffe  d’été,  connue  en  France  et  en  Allemagne  ; 

1®  Le  Tuber  mesentericum. 

Ces  deux  dernières  espèces,  nommées  aussi  truffes  de  la  Saint-Jean,  sont  bien 
inférieures  aux  deux  premières. 

M.  Chalin  cite  encore  le  Tuber  rufum  ou  truffe  rousse;  le  Tuber  hiemalbum  ou 
truffe  blanche  d’hiver,  les  Tuber  magnatum,  rapæodorum  et  excavatum  (2). 

Les  truffes  se  produisent  au  mois  d’août,  comme  les  champignons,  et  mû- 
rissent en  novembre,  époque  à laquelle  on  en  fait  la  récolte  jusqu’au  mois  de 
janvier  inclusivement  (3). 

Cependant  les  premiers  arrivages  de  truffes  à Paris  ont  lieu  ordinairement  à 
la  fin  de  septembre  ou  dans  les  premiers  jours  d’octobre,  et  durent,  suivant 
l’état  de  la  température,  jusqu’à  la  mi-avril. 

Presque  toutes  les  truffes  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  de  Paris  vien- 
nent du  Périgord,  du  Dauphiné  et  du  Var,  et  appartiennent  à la  variété  noire. 
La  truffe  du  Périgord,  qui  est  la  plus  recherchée,  est  moins  lourde  que  celle  du 
Var;  la  truffe  du  Dauphiné  est  la  plus  légère  de  toutes. 

(1)  Le  mycélium  ou  thallus  est  une  production  charnue  que  l’on  considère  ordinairement  comme 
formant  seule  le  champignon,  et  qui,  naissant  d’un  corps  filamenteux,  byssoïde,  irrégulier,  s’éten- 
dant sous  le  sol,  sert  habituellement,  sous  le  nom  de  blanc  de  champignon,  h la  reproduction  du 
champignon  de  couche. 

(2)  Chatin.  La  truffe,  1869. 

(3)  Ce  sont  des  chiens  dressés  dans  ce  but  qui  cherchent  les  truffes,  à 0“>,30  ou  0“,6D  sous  le  sol. 
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La  meilleure  truffe  du  Périgord  vient  de  l’arrondissement  de  Sarlat  ; puis  vien- 
nent celles  d’Excideuil,  de  Lanouxille  et  de  Serge. 

En  France,  la  récolte  des  truffes  se  fait  dans  plus  de  cinquante  départe- 
ments. Yoici  les  chiflres  de  ventes  (1868)  pour  les  plus  productifs  : 


Vaucluse 

Basses-Alpes 

Lot 

Dordogne. . . 
Drôme 


3.800.000  fr.  Aveyron 400,000  fr. 

3,000,000  Charente 400,000 

3,000,000  Vienne 250,000 

1.200.000  Bouches-du-Rhône 200,000 

1,200,000  Var 200,000 


Pour  les  50  départements  (année  1868),  le  total  de  la  vente  a été  de 

15.880.000  francs,  représentant  1 ,588,000  kilogrammes  de  truffes,  en  estimant  à 
tOfr.  la  valeur  moyenne  du  kilogramme  (1). 

Le  commerce  des  truffes  avec  l’étranger  n’est  pas  sans  importance.  La 
France  en  exporte  dans  presque  tous  les  Etats  de  l’Europe,  aux  États-Unis, 
dans  les  Antilles,  au  Sénégal,  à l’île  Bourbon. 

En  1835,  la  France  a exporté  plus  de  22,500  kilogrammes  de  truffes,  marinées 
ou  séchées  ; en  1848,  elle  en  a exporté  26,000  kilogrammes,  valant  environ 

214.000  fr.  (soit  4 fr.  30  c.  le  demi-kilogramme)  ; et,  en  1849,  34,000  kilo- 
grammes, valant  360,000  fr.  (soit  5 fr.  30  c.  le  demi-kilogramme),  pour  la  Russie, 
l’Angleterre,  l’Allemagne,  les  États-Unis,  la  Belgique  (2). 

En  1866,  le  commerce  français  a exporté  plus  de  60,000  kilogrammes  de 
truffes.  En  1867,  l’exportation  a atteint  le  chiffre  de  70,000  kilogrammes. 

Cette  quantité  n’est  rien  comparativement  à celle  qu’absorbe  la  consommation 
intérieure. 

Composition.  — D’après  les  analyses  de  M.  Riegcl,  les  truffes  renferment  : huile 
volatile  (traces),  résine  âcre,  sucre  de  champignon,  acide  fungique,  acide  holétique, 
osmazome,  matière  azotée  insoluble  dans  l'alcool,  mucilage  végétal,  albumine,  pec- 
tine et  fungine. 

Ultérieurement,  M.  J.  Lefort  a soumis  la  truffe  noire  à l’analyse  chimique  et 
a trouvé  qu’elle  renferme  à peu  près  les  mêmes  principes  que  le  champignon 
de  couche,  savoir:  eau  (70  p.  100),  principe  odorant,  albumine  végétale,  mannite, 
matière  grasse  fixe,  principe  colorant  brun,  cellulose,  acide  citrique,  acide  malique, 
chlore,  potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  oxyde  de  fer,  acide  suif  urique , acide  phospho- 
rique,  silice. 

M.  Ludwig  en  a isolé  une  gomme  dextrogyre  et  un  corps  analogue  à l’inuline, 
que  l’auteur  nomme  mikinuline. 

Elle  fournit  1,5  p.  100  de  cendres  grisâtres,  légèrement  hygrométriques. 

Altcraiions  et  falsiflcations.  — La  chaleur  détermine  l’altération  de  la 
truffe  ; il  en  est  de  même  de  la  gelée  qui  affaiblit  son  odeur,  sa  coloration,  et 
hâte,  plus  tard,  sa  décomposition  putride.  Celle-ci  donne,  pour  produits  cons- 
tants, des  composés  ammoniacaux,  comme  l’indique  l’odorat,  et  comme  l’éta- 
blissent les  essais  chimiques  (3). 


(1)  Chatin.  Logo  citato. 

(2)  A Paris,  le  prix  des  truffes  varie,  suivant  l'époque  de  l'année,  de  12  à 40  fr.  le  kilogramme. 
Mais  elles  sont  vendues  avec  une  quantité  de  terre,  souvent  très-considérable,  (jui  varie  de  8 à 
25  p.  100  {J.  Lefort). 

(3)  Peut-être  se  produit-il  de  la  triméthylamine  [Er.  B.)'? 


TURBITH  VÉGÉTAL. 


1189 


Les  fraudes  qu’on  lui  fait  subir  sont  nombreuses  et  variées.  La  plus  habi- 
tuelle consiste  à mastiquer  avec  de  la  terre  les  sinus  ou  anfractuosités  des  truf- 
fes irrégulières,  pour  les  arrondir  et  faire  croire  qu’elles  perdront  moins 
l’émondage.  Il  suffit  de  les  brosser  à sec  ou  à l’eau  pour  en  détacher  cette  terre. 
Une  autre  fraude  repose  sur  la  fabrication  de  grosses  et  belles  truffes,  au 
moyen  de  petites  truffes  qu'on  soude  entre  elles  avec  des  épines  ou  avec  des  épingles 
et  de  l'argile. 

Une  autre  catégorie  de  fraudes  a pour  base  le  mélange  à la  truffe  noire  des 
espèces  de  valeur  secondab'e  qui  ont  pu  être  récoltées  en  même  temps  qu’elle; 
c’est  ce  qui  a lieu  avec  la  truffe  7'ousse  et  la  truffe  musquée  {T.  t'ufum  et  brumale). 

La  fraude  exercée  le  plus  généralement  sur  les  truffes  consiste  à vendre  celles 
qui  ont  été  gelées  (1).  Les  7'abastins,  ou  caveio's  de  t7'uffes,  ont  un  art  tout  parti- 
culier pour  faire  dégeler  les  truffes  altérées  par  le  froid,  et  leur  rendre,  à l’aide 
d’un  enduit  terreux,  l’aspect  de  truffes  de  bonne  qualité.  Cette  fraude  ne  peut 
se  découvrir  que  par  l’habitude  et  par  un  e.xamen  attentif  de  la  marchandise. 

Il  en  est  de  même  des  autres  falsifications  delà  truffe,  telles  que  l’introduc- 
tion de  cailloux  pour  augmenter  son  poids  ; le  mélange  de  t7'uffes  faites  arti- 
ficiellement avec  une  pâte  composée  de  te7xe  et  de  déb7'is  de  t7'uffes,  ou  l'in- 
troduction de  truffes  contenant  des  lingots  de  plomb,  adroitement  fourrés  â 
l’intérieur. 

On  a encore  fabriqué  des  truffes  avec  des  pommes  de  te7're  ava7'iées,  pelées  et 
découpées  à l’emporte-pièce,  qu’on  colorait  en  brun  et  qu'on  roulait  dans  de  la 
terre  truffière  venue  du  Périgord  [Voiseux). 

On  a mis  en  vente  des  truffes  qui  étaient  composées  uniquement  de  te7'i'e 
roulée  et  modelée  en  forme  de  tubercules,  ou  de  lycoperdôns  {pesces  de  loup) 
recouverts  d’une  couche  de  terre  et  simulant  des  truffes  bonnes  et  marchandes 
(Z-.  Puel). 

Un  examen  attentif  suffit  à dévoiler  toutes  ces  fraudes. 

TURBITH  VÉGÉTAL.  — C’est  la  racine  du  Convolvuhs  ou  Ipoinæa  lui-pe- 
thum  (Convolvulacées).  Elle  est  en  tronçons  plus  ou  moins  gros,  depuis  14  jus- 
qu’à 27  millimètres  de  diamètre  sur  13  à 16  centimètres  de  longueur.  Certains 
morceaux  sont  creux  à l’intérieur,  ou  pleins  et  blanchâtres,  l’écorce  étant  grise 
ou  rougeâtre.  La  partie  corticale  est  compacte  et  souvent  entrecoupée  de  lar- 
mes résineuses  d'un  beau  jaune  ; le  cœur  de  la  racine  est  poreux.  Elle  est  pres- 
que inodore,  d’une  saveur  âcre  et  désagréable,  et  très-purgative. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  costus  arabique  ou  avec  le  jalap  fusi- 
forme. 

Composition.  — M.  Â7idouard  en  a fait  l’analyse  ; elle  contient  ; Eau,  3,60  ; 
7'ésine,  10,20;  go7nme,  albumine,  7,20;  ü7nidon,  12,33;  suc7'e,  0,31  ; ligneux,  32,70  ; 
sels  miné7'aux,  9,80;  perte,  3,64. 

Usages.  — Elle  entre  dans  la  préparation  de  l’eau-de-vie  allemande  et  du 
purgatif  Leroy. 

Falsifications.  — On  falsifie  le  turbilh  végétal  avec  la  racme  de  thapsie  blan- 
che, préparée  comme  la  racine  de  turbith  végétal.  La  racine  de  thapsie  étant 


(1)  Les  truffes  gelées  ont  perdu  toutes  leurs  qualités  gastronomuiues. 
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dangereuse,  pourrait  causer  les  plus  graves  accidents  ; aussi  doit-on  appor- 
ter beaucoup  de  soin  dans  l’examen  du  turbith  végétal.  On  reconnaît  la  racine 
de  thapsie  blanche  en  ce  qu’elle  est  inodore,  d’une  saveur  extrêmement  âcre 
et  caustique,  et  d’une  couleur  gris  argenté  ; elle  n’est  donc  point  semblable 
à la  racine  du  turbith  végétal,  dont  elle  ne  possède,  du  reste,  aucune  des 
propriétés. 

TUTIE  ou  TUTHIE.  — V.  Cadmie. 


U 


URÉE  : CWAz^O^.  — h'urée,  découverte  dans  l’urine  par  Fovrcroy  et  Vau- 
quelin,  est  un  amide  qui  cristallise  en  longs  prismes  quadrilatères,  aplatis, 
incolores,  transparents,  inodores,  d’une  saveur  fraîche  et  amère,  semblable  à 
celle  du  nitrate  de  potasse.  Sa  densité  est  1,35.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  presque  complètement  insoluble  dans  l’éther  et  les  essences;  elle  est 
inaltérable  à l’air  sec,  mais  elle  se  liquéfie  à l’air  humide.  La  dissolution  aqueuse 
d’urée  bien  pure  peut  se  conserver  assez  longtemps  sans  altération. 

A 120®,  l’urée  entre  en  fusion  et  donne  naissance  à une  liqueur  incolore  ; à 
une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  en  ammoniaque,  cyanate  d'am- 
moniaque et  acide  cyanurique  solide. 

Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  très-peu  solubles  et  cristallisables. 

L’urée  est  la  première  matière  animale  obtenue  artificiellement.  M.  Wœhlei\ 
le  premier,  l’a  reproduite  à l’aide  du  cyanate  d’ammoniaque,  dont  elle  contient 
les  éléments  : de  là  son  nom  de  cyanate  anomal  d'ammoniaque. 

Usages.  — L’urée  est  employée  en  médecine  comme  diurétique. 

Falsifications.  — L’urée  a été  remplacée  ou  mélangée  frauduleusement 
avec  le  nitrate  de  potasse;  on  en  a trouvé  qui  était  mêlée  avec  57  et  75  p.  100  de 
ce  sel. 

Cette  fraude  se  reconnaît  en  traitant  la  substance  suspectée  par  l’alcool  froid, 
qui  dissout  l’urée  sans  toucher  au  nitrate  de  potasse. 

On  peut  aussi  employer  l’action  de  la  chaleur  qui  dissipe  l’urée  sans  résidu 
lorsqu’elle  est  exempte  de  substance  minérale. 

En  outre,  l’urée  ainsi  falsifiée  prend  une  coloration  rose  ou  violacée  au  con- 
tact de  l’acide  sulfurique  concentré,  tenant  en  dissolution  du  protosulfate  de 
fer.  L'absence  de  coloration  de  l’urée  par  les  acides  est  une  preuve  de  sa 
pureté. 

On  s’assure  de  la  pureté  de  l’urée  en  la  soumettant  à l’action  de  l’hypo- 
brômite  de  soude,  qui  la  décompose  totalement  : 1 centigramme  d’urée  pro- 
duit 3®®,7  d’azote  mesuré  à 0®  et  à 0“,76.  On  fait  cette  analyse  à l’aide  de  l’Mro- 
mètre  de  M.  Yvon. 

L’uromètre  est  un  tube  en  verre  fort,  long  de  40  centimètres,  portant  vers 
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son  quart  supérieur  un  robinet  également  en  verre  ; 
au-dessus  et  au-dessous  de  ce  robinet,  le  tube  porte  des 
graduations  en  centimètres  cubes  subdivisés  eux-mêmes 
en  dixièmes  AB  et  G (fig.  240). 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  remplit  exacte- 
ment ce  tube  de  mercure  depuis  son  orifice  inférieur 
jusqu’au  robinet  ; celui-ci  étant  fermé,  on  le  pose  sur 
un  réservoir  à mercure  (cuve  ou  autre),  en  tenant  le  ro- 
binet éloigné  du  niveau  du  liquide  du  réservoir  pour 
diminuer  la  pression.  Ayant  dissous  1 gramme  de  l’urée 
à analyser  dans  100  grammes  d’eau  distillée,  on  en  in- 
troduit 1"  dans  le  réservoir  supérieur  A du  tube.  Ou- 
vrant alors  très-légèrement  le  robinet,  la  solution  pé- 
nètre dans  la  partie  B,  au-dessus  du  mercure.  Quand  la 
dernière  goutte  y est  parvenue,  sans  toutefois  que  l’air 
ait  pu  y pénétrer,  on  ferme  le  robinet  et  on  laisse  tom- 
ber dans  la  partie  A,  1 ou  2 centimètres  d’eau  distillée 
de  façon  à en  laver  les  parois  ; puis  on  fait  pénétrer  ce 
liquide  dans  la  partie  B en  prenant  les  précautions  qui 
viennent  d’être  indiquées. 

On  a préparé  d’autre  part  une  solution  d’hypobrô- 
mite  de  soude  avec  : brôme,  5 gr.  ; lessive  de  soude  à 
36"  Baumé,  30  gr.  ; eau  distillée,  125  gr.  On  introduit 
5""  de  cette  solution  dans  le  réservoir  A de  l’uromètre 
et  on  la  fait  pénétrer  en  B,  en  ouvrant  assez  largement 
le  robinet,  mais  en  le  fermant  au  moment  où  presque 
tout  le  liquide  a passé  dans  le  tube  inférieur;  car  il  faut 
éviter  et  la  rentrée  de  l’air  en  B,  et  la  sortie  du  gaz  qui 
s’y  produit  dès  l’arrivée  de  l’hypobrômite.  Quand  les 
bulles  gazeuses  ont  cessé  de  se  former,  on  bouche  l’ori- 
fice inférieur  du  tube  avec  le  doigt,  on  le  porte  sur  une 
cuve  à eau  ou  dans  une  éprouvette  à pied  pleine  d’eau  ; 
cette  eau  remplace  dans  l’uromètre  le  mercure  et  l’hy- 
pobrômite  plus  denses  qu’elle  ; alors  on  plonge  celui-ci 
dans  l’éprouvette  de  façon  à égaliser  les  niveaux  et  du 
liquide  de  l’uromètre,  et  du  liquide  de  l’éprouvette;  on 
lit  alors  le  volume  occupé  par  le  gaz  dans  l’instrument. 
On. ramène  par  le  calcul  ce  volume  de  gaz  à la  tempé- 
rature de  0"  et  à la  pression  de  0“,76  (1),  en  tenant  éga- 
lement compte  de  la  tension  de  la  vapeur  d’eau,  d’après 
la  formule  générale 

V =v  H - - r 

“ 760(1  -H  0,ÜU367<“) 

Alors,  par  une  simple  proportion  : 3"",7  : 0,01  :: 
on  a le  poids  de  l’urée  réelle  contenue  dans  le  poids  de  la 
substance  analysée. 


de  M.  Yvon. 


(Q  M.  Yvon  s’est  assuré  qu’à  la  température  et  à la  pression  ordinaire  des  moyennes  saisons, 
un  centigramme  d’urée  produit  un  volume  d'azote  occupant  40  divisions  du  tube. 
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VALÉRIANATES  D’AMMONIAQUE,  DE  FER,  DE' QUININE,  DE 
ZINC.  — Le  valérianate  d' ammoniaque  Ci®H®0^,AzIP0  est  un  sel  blanc,  cristal- 
lisable,  surtout  en  présence  d'un  excès  d’ammoniaque.  Il  est  sublimable  sans 
résidu  et  entièrement  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Exposé  à l’air,  il 
s’altère  et  se  colore,  perd  sans  cesse  de  l’ammoniaque  et  attire  l’humidité.  Le 
résidu  acide  et  liquide  contient  des  proportions  variables  d’acide  valérianique 
et  d’ammoniaque. 

Le  valérianate  de  peroxyde  de  fer  est  une  poudre  amorphe  d’un  rouge  brique, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  ayant  une  faible  odeur  et  une  fai- 
ble saveur  d’acide  valérianique.  Chauffé  lentement,  il  laisse  dégager  peu  à peu 
tout  son  acide  sans  se  fondre.  Chauffé  brusquement,  il  fond,  et  l’acide  se  dé- 
compose partiellement;  le  résidu  final  est  du  peroxyde  de  fer.  L’acide  chlor- 
hydrique le  décompose  et  en  sépare  l’acide  valérianique,  facilement  reconnais- 
sable à son  odeur. 

Le  valérianate  de  quinine,  Ci®H®0-’,C^®H2^Az20^,H0  ; aq,  cristallise  soit  en 
tables  rhomboédriques  blanches,  d’un  éclat  nacré,  dures  et  pesantes,  soit  en 
aiguilles  groupées  en  étoiles,  soyeuses  et  légères  ; il  a une  faible  odeur  d’acide 
valérianique,  une  saveur  amère  et  franche  rappelant  celle  du  quinquina.  Il  est 
inaltérable  à l’air.  11  est  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  l’huile  d’olive  légèrement  chauffée.  Soumis  à une  chaleur  de  90“  environ, 
il  fond  en  un  liquide  incolore,  perd  de  l’eau  et  se  change  en  un  sel  déshydraté, 
résinoïde,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool.  La  même 
décomposition  a lieu  par  un  séjour  prolongé  dans  l’eau  bouillante.  A une  tem- 
pérature plus  élevée,  il  dégage  des  vapeurs  blanches,  s’enflamme  et  brûle 
sans  résidu. 

Le  valérianate  de  zinc  C*®H®0^,  ZnO  ; 12  aq,  cristallise  en  paillettes  nacrées, 
légères,  et  d’une  blancheur  éclatante.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  pres- 
que insoluble  dans  l’étber.  Sa  solution  a une  réaction  acide,  se  trouble  par  la 
chaleur  et  redevient  limpide  parle  refroidissement.  11  est  inaltérable  à l’air,  pos- 
sède une  faible  odeur  d’acide  valérianique  et  une  saveur  métallique.  Chauffé  sur 
une  lame  de  platine,  il  brûle  avec  une  flamme  blanchâtre  et  donne  un  résidu 
d’oxyde  de  zinc  pur,  qui  est  entraîné  en  partie  par  la  combustion. 

Usages.  — Depuis  quelques  années,  ces  sels  ont  été  introduits  dans  la  pra- 
tique médicale.  Le  valérianate  de  zinc  est  employé  comme  antispasmodique, 
particulièrement  dans  les  cas  de  névralgies  faciales,  sous  forme  de  pilules,  ou 
divisé  dans  une  potion.  On  l’a  aussi  appliqué  avec  succès  au  traitement  d'autres 
affections  nerveuses. 

Le  valérianate  de  quinine  est  administré  sous  les  mêmes  formes,  comme  un 
antipériodique  très-efficace  contre  les  affections  névralgiques  et  les  fièvres  per- 
nicieuses. 

Falsifications.  — On  a vendu  comme  valérianate  d’ammoniaque  du  chlorure 
de  calcium  imprégné  d’acide  valérianique  et  à'  ammoniaque  ; comme  valérianate 
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de  fer,  du  citrate  ou  du  ta7'trote  de  fer,  imprégné  de  quelques  gouttes  d’essence 
de  valériane  ; comme  valérianate  de  quinine,  du  bisulfate  de  cjuinine,  et  tout  ré- 
cemment du  sulfate  de  cinchonine  imprégnés  d’essence  de  valéi'iane;  comme  valé- 
rianate de  zinc,  Vacétate  ou  le  sulfate  de  cette  base,  imprégné  également  d’es- 
sence de  valériane.  Enfin,  en  1865,  CommaUle  a signalé  un  valérianate  de 
quinine  mélangé  à'atropine. 

Il  suffit,  pour  découvrir  ces  fraudes,  d’essayer  chaque  sel  comparativement 
avec  un  échantillon  type,  et  d’examiner  s’il  présente  bien  tous  les  caractères 
chimiques  ci-dessus  énoncés,  appartenant  au  valérianate  pur. 

Le  valérianate  d’ammoniaque  fraudé  par  le  chlonire  de  calcium  précipite  par  le 
carbonate  de  soude  et  le  nitrate  d’argent  ; traité  par  l’acide  sulfurique,  il  dégage 
de  l’acide  chlorhydrique  et  laisse  un  résidu  de  sulfate  de  chaux. 

Le  valérianate  de  quinine  qu'on  a remplacé  par  du  sulfate  de  la  môme  base, 
imprégné  d'essence,  cède  celle-ci  à l’éther  qui  ne  dissout  pas  le  sel  de  quinine  ; 
en  reprenant  le  résidu  par  l’eau  bouillante,  le  chlorure  de  baryum  y fera  recon- 
naître la  présence  du  sulfate  de  quinine. 

On  pourra  traiter  de  même  le  sulfate  de  cinchonine;  seulement  la  solution 
aqueuse  ou  acide  de  ce  sel  ne  verdit  pas  par  l’addition  du  chlore  et  de  l’am- 
moniaque. 

La  présence  de  Vatropine  sera  indiquée  en  décomposant  le  sel  à essayer  par 
une  solution  alcaline  en  présence  de  l’éther:  ce  véhicule  dissoudra  les  deux 
alcaloïdes  qu’il  abandonnera  par  l’évaporation.  Reprenant  le  résidu  par  l’al- 
cool concentré,  on  les  dissoudra  de  nouveau  pour  précipiter  la  quinine  par  de 
l’eau  ajoutée  peu  à peu  à la  solution  alcoolique;  celle-ci  étant  filtrée  retiendra 
l’atropine.  11  suffit  alors  d’évaporer  le  liquide  et  d’examiner  le  résidu;  il  sera 
cristallin,  et  sa  solution  aqueuse  dilatera  la  pupille  et  précipitera  en  rouge  bri- 
que par  la  teinture  d’iode  [CommaUle). 

On  a vendu  à Paris,  à un  prix  extrêmement  bas,  du  butyrate  de  zinc,  im- 
prégné à.' essence  de  valériane,  pour  du  valérianate.  Ces  deux  sels,  en  effet,  se  res- 
semblent tellement,  qu’eu  égard  aux  seules  propriétés  physiques,  il  est  impos- 
sible de  les  distinguer. 

Voici  le  procédé  à l’aide  duquel  cette  fraude  a été  reconnue  et  signalée  par 
MM.  Larocque  et  Huraut.  Il  est  basé  sur  la  différence  d’action  que  les  acides 
valérianique  et  butyrique  exercent  sur  une  dissolution  concentrée  d’acétate  de 
cuivre.  11  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  M.  Larocque,  que  l’acide  butyrique 
forme  immédiatement  dans  cette  solution  un  précipité  blanc  bleuâtre  qui  en 
trouble  la  transparence  ; l’acide  valérianique,  au  contraire,  n'y  produit  aucun 
changement  visible  ; mais,  par  l’agitation,  il  se  transforme  en  gouttelettes  ver- 
dâtres d'apparence  huileuse,  qui  en  partie  se  précipitent,  en  partie  Viennent 
nager  à la  surface  du  liquide,  où  elles  s’attachent  aux  parois  du  vase,  à la  ma- 
nière des  graisses.  Ces  gouttelettes,  qui  sont  du  valérianate  de  cuivre  anhydre, 
persistent  de  cinq  à vingt  minutes,  et  môme  quelquefois  plus;  puis  elles  se 
convertissent,  en  s’hydratant,  en  poudre  cristalline  d’un  bleu  verdâtre. 

Pour  extraire  l’acide  du  produit  suspecté  de  fraude,  on  en  distille  3 ou 
4 grammes  délayés  dans  un  peu  d’eau,  avec  deux  à trois  fois  son  poids  d’acide 
sulfurique  étendu  de  partie  égale  d’eau.  On  agite  et  on  chauffe  légèrement  en 
ayant  soin  d’éviter,  autant  que  possible,  les  soubresauts.  L’acide  passe  dans  les 
premières  portions  du  liquide  distillé;  aussi  ne  doit- on  recueillir  de  ce  dernier 
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qu’un  poids  égal  à celui  du  sel  soumis  à l’épreuve.  C’est  sur  ce  liquide  qu’on 
répète  les  expériences  que  nous  venons  d’indiquer. 

VALERIANE.  — La  valériane  est  la  racine  du  Valcriana  officinalis  (Valéria- 
nées),  plante  herbacée,  vivace.  Cette  racine  est  chevelue,  jaunâtre  à l’extérieur, 
blanchâtre  à l’intérieur  ; ses  filaments  sont  gros,  longs  et  coriaces,  d’une 
saveur  aromatique,  âcre,  amère  et  un  peu  astringente  ; son  odeur,  forte  et 
pénétrante,  désagréable,  se  développe  parla  dessiccation. 

Composition.  — D’après  l’analyse  de  Trommsdorf,  elle  contient  : huile  vola- 
tile, résine,  extractif  aqueux,  matière  particulière,  amidon. 

L’huile  volatile  est  un  mélange  de  bornéène  (C^ORi'')  avec  du  bornéol  ou  cam- 
phre de  Bornéo  (C^^Hi^O^),  du  valérol  (C^2jjioq2^  0!;  (jg  Xacide  valérianique 
^CioHioQi). 

Usages.  — La  racine  de  valériane  est  un  médicament  des  plus  puissants 
comme  excitant  et  antispasmodique  ; on  l’emploie  dans  quelques  cas  comme 
fébrifuge  ou  vermifuge.  On  l’administre  sous  forme  de  poudre,  d'extrait,  de 
sirop,  de  tisane,  d’eau  distillée,  de  teinture  alcoolique  et  éthérée. 

Altérations.  — Mal  Conservée,  mal  séchée,  la  racine  de  valériane  perd  une 
partie  de  ses  propriétés. 

Récoltée  dans  les  lieux  humides,  elle  a une  odeur  et  une  saveur  beaucoup 
plus  faibles  ; ses  fibres  sont  plus  grosses  et  plus  ligneuses,  souvent  creuses  au 
centre. 

M.  Pi.rlot  avait  cru  autrefois  que  la  racine  du  Valeriana  officinalis  présentait 
deux  variétés  : l’une,  le  Val.  sylvestris,  qui  croît  dans  les  bois  secs  ou  humides  ; 
l’autre,  le  Val.paluslris,  qu’on  trouve  sur  le  bord  de  l’eau  ou  sur  les  montagnes  ; 
mais  cette  dernière  est  une  véritable  espèce,  le  Val.  sambucifolia  (de  Mikau).  Elle 
se  distingue  de  la  valériane  officinale  par  sa  racine  formée  d’un  collet  court, 
écailleux,  sans  souche,  composée  de  radicelles  d’un  gris  foncé  noirâtre,  longues, 
fuies  ei  viàée.'s,  cassantes,  d’une  /’ae'ô/e/ elle  contient  deux  fois  moins  de 

principe  actif  que  cette  dernière  [T imbal- La  grave). 

Falsifications.  — On  substitue  à la  valériane  officinale  les  racines  de  renon- 
cule, dans  une  proportion  quelquefois  très-forte  (1).  Ces  racines  sont  formées 
de  filaments  bruns,  inodores. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  racine  de  valériane  qui  contient  des 
quantités  variables  de  racine  de  scabieuse  \Scabiosa  succisa  et  arvensis)  ; la  pro- 
portion s’est  élevée  jusqu’à  22  p.  100  [Réveil).  La  racine  de  scabieuse  présente 
une  souche  très-courte,  tronquée  à sa  base  ; elle  est  inodore  ; mais,  lorsqu’elle 
est  mélangée  avec  de  la  valériane,  elle  acquiert  bientôt  l’odeur  caractéristique 
de  celle-ci. 

On  lui  substitue  quelquefois  la  racine  de  V Eupatorium  cannabinum  (Compo- 
sées), racine  généralement  allongée  et  droite,  quelquefois  contournée,  munie 
seulement  à son  extrémité  inférieure,  de  radicelles  très-ténues.Elle  a une  odeur 
de  carotte  qui  se  dissipe  par  la  dessiccation  [Joh.  Chatin)  (2). 

Tout  récemment,  M.  Charbonnier  dilvonsè.  dans  la  valériane  une  forte  propor- 
tion de  racine  diasclépiade.  Celle-ci  est  formée  d’un  petit  corps  ligneux  irrégu- 


(1)  Cette  fraude  est  surtout  très-commune  en  Allemagne. 

{'2)  Joh.  Chatin.  Étude  sur  les  Valéi'ianées.  Thèse.  École  de  pharmacie,  1872. 
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lier,  portant  un  grand  nombre  de  fibres  blanches,  longues,  droites,  à peu  près 
de  même  diamètre  dans  toute  leur  longueur.  De  plus,  elle  n’a  pas  d’odeur  ni  de 
saveur  sensibles. 

On  a vendu,  comme  racine  de  valériane  officinale,  la  racine  de  grande  valé- 
riane {Valeriana  phu),  la  racine  de  Valeriana  dioïca.  La  première  se  distingue 
par  la  plus  grande  dimension  de  toutes  ses  parties,  par  la  présence  d’un  rhi- 
zome, portant  inférieurement  les  fibres  et  supérieurement  les  traces  des  tiges 
annuelles  ; elle  a une  saveur  moins  âcre  et  plus  amère  que  celle  de  la  valériane 
officinale.  La  seconde  a ses  filaments  moins  volumineux,  une  couleur  plus 
blanche,  une  odeur  et  une  saveur  plus  faibles. 

Des  racines  épuisées,  qui  ont  servi  à l’extraction  de  l'huile  essentielle  ou  à 
celle  de  l’acide  valérianique,  sont  quelquefois  remises  dans  le  commerce.  Elles 
se  reconnaissent  à leur  couleur  noire,  à leur  odeur  et  à leur  saveur  plus  faibles. 

VANILLE.  — La  vanille  est  la  capsule  de  plusieurs  espèces  du  genre  Vanilla 
(Orchidées),  plantes  grimpantes  et  sarmenteuses  originaires  du  Mexique,  de 
la  Colombie,  de  la  Guyane  et  qu’on  cultive  aujourd’hui  â l’île  de  la  Réunion. 

Le  commerce  fournit  trois  sortes  de  vanille  : 

ha.  vanille  lec  ou  légitime  {Vanilla  saliva,  de  Schiede).  Elle  est  siliquiforme, 
longue  de  16  à 20  centimètres,  épaisse  de  7 à 9 millimètres,  à surface  ridée  et 
sillonnée  longitudinalement,  rétrécie  à ses  deux  extrémités,  et  recourbée  en 
crosse  à sa  base.  Elle  est  onctueuse,  souple  sans  être  molle,  d’un  brun  noirâtre 
et  d’une  odeur  des  plus  suaves,  analogue  à celle  du  baume  du  Pérou.  Elle  se 
couvre  peu  à.peu  d’une  espèce  de  giime  formé  de  cristaux  aiguillés  et  brillants 
de  vanilline  ou  acide  vanillique  qui  y est  contenu,  dit-on,  naturellement.  On  la 
désigne  alors  sous  le  nom  de  vanille  givrée  : c’est  la  plus  estimée. 

2“  La  vanille  simarouna  ou  bâtarde  {Vanilla  sylvestris).  Elle  semble  n’être 
qu’une  variété  de  la  première  ; seulement  elle  est  plus  courte,  moins  épaisse, 
plus  pâle  et  plus  sèche  ; elle  est  aussi  moins  aromatique  et  ne  se  givre  pas. 

3®  Le  vandlon  {Vanilla  pompona)  est  en  gousses  très-courtes  de  H à 19  cen- 
timètres et  d’une  grosseur  triple  de  celle  de  la  vanille,  très-foncées  en  couleur, 
d’une  odeur  forte,  mais  non  balsamique;  elles  sont  presque  toujours  ouvertes, 
visqueuses  et  enveloppées  d’un  liquide  épais  et  noirâtre. 

La  vanille  de  bonne  qualité  est  lourde,  d’un  brun  rougeâtre  ; elle  possède 
une  odeur  suave,  balsamique;  l’intérieur  doit  être  rempli  d’un  grand  nombre 
de  petites  graines  d’un  beau  noir  brillant. 

Composition.  — D’après  Bucholz,  la  vanille  contient  : huile  grasse,  résine  molle, 
extrait  un  peu  amer,  extrait  particulier,  apothème,  sucre,  substance  amyloïde,  acide 
benzoïque,  fibre. 

Suivant  M.  Stokkeby,  la  vanille  contiendrait:  résine,  cire,  huile  grasse,  tannin 
verdissant  les  sels  de  fer,  gomme,  sucre,  acides  humique  et  oxalique  ; vanilline  ou 
acide  vanillique  ; phosphates  et  sulfates.  On  n’y  rencontrerait  ni  albumine  ni  fé- 
cule. Elle  doit  sans  doute  son  arôme  à une  huile  volatile  et  à la  vanilline. 

Csag^cB.  — La  vanille  est  très-employée  comme  aromate  dans  la  parfumerie, 
dans  la  fabrication  du  chocolat,  des  liqueurs  de  tahle.  Elle  est  stimulante, 
aphrodisiaque.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine  comme  un  excitant  éner- 
gique, sous  forme  de  poudre,  de  tablettes,  de  teinture,  d’alcoolat. 

Falsifications.  — On  givre  la  vanille  artificiellement  en  la  roulant  dans 
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Vacide  benzoïque  eu  petits  cristaux.  Par  un  examen  attentif,  on  remarque  que 
les  aiguilles  cristallines  de  cet  acide  sont  larges  et  appliquées  sur  la  surface  des 
gousses,  tandis  que  les  cristaux  de  vanilline  produits  spontanément  sont  petits, 
aciculaires,  et  affectent  une  direction  perpendiculaire  à la  surface  de  la  gousse. 
De  plus  l’acide  benzoïque  ne  fond  qu’à  120“  et  se  sublime  à 239“,  tandis  que 
l’acide  vanillique  entre  en  fusion  à 80“  et  ne  distille  que  vers  280“.  Enfin,  il 
devient  écarlate  au  contact  de  l’acide  sulfurique  contenant  des  traces  d’acide 
azotique  {Ca?-les). 

Les  vanilles  altérées  sont  souvent  arrangées  au  moyen  de  la  teintw'e  de  Tolu 
ou  du  baume  du  Pérou,  et  avec  de  la  mélasse  ou  du  sucre  brûlé.  Ces  vanilles, 
arlistement  préparées,  sont  ensuite  placées  au  centre  des  bottes  de  vanille  de 
bonne  qualité.  L’addition  de  la  mélasse  a pour  but  de  donner  à la  vanille  de  la 
souplesse  et  l’aspect  gras,  onctueux  qu’elle  devrait  avoir  naturellement  ; mais  1a 
vanille  est  alors  poisseuse,  adhérente  aux  doigts,  et  possède  une  saveur  sucrée. 

M.  C.  Vogler  a signalé  la  fraude  suivante  : des  gousses  de  vanille,  déjà  épui- 
sées par  l’esprit-de-vin,  et  vendues  par  les  fabricants  de  liqueurs,  sont  enduites 
de  baume  du  Pérou,  et  vendues  de  nouveau  comme  bonne  vanille,  surtout  aux 
petits  commerçants  de  la  campagne.  Cette  fraude  peut  se  reconnaître  à l’odeur 
et  au  goût. 

Enfin,  on  a trouvé  le  moyen  d’enlever  une  partie  du  principe  aromatiqu.e 
contenu  dans  les  gousses,  et  de  les  livrer  pour  bonne  qualité.  Mais  la  vanille 
qui  a subi  cette  opération,  outre  qu’elle  a perdu  toutes  ses  propriétés,  offre, 
comme  la  précédente,  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  se  conserver. 

Le  prix  si  variable  de  la  vanille,  suivant  ses  qualités,  exige  qu'on  l'examine 
attentivement  avant  de  l’acheter. 

Une  gousse  de  vanille  doit  être  inspectée  à sa  crosse.  Lorsqu’une  vanille  est 
malade,  c’est  la  crosse  qui  périt  la  première  ; si  elle  a été  travaillée,  la  crosse, 
étant  plus  ligneuse  que  les  autres  parties,  devient  cassante.  Toute  vanille  noire 
et  onctueuse  qui  n’a  pas  sa  crosse  doit  être  suspectée.  La  crosse  ne  doit  être  ni 
plus  noire,  ni  plus  blonde  que  le  corps  de  la  gousse. 

Les  vanilles  récoltées  trop  tard  ont  toujours  leurs  valves  entr’ouvertes. 

Dosag^e  de  la  vaniliiie.  — « La  vanille  naturelle  est  employée  à cause  des 
principes  aromatiques  qu’elle  contient  : selon  que  cette  teneur  est  plus  ou 
moins  considérable,  ses  effets  balsamiques  sont  plus  ou  moins  sensibles.  » 
[Tiemann  et  IJarmann.) 

Sa  valeur  est  proportionnelle  à la  quantité  de  vanilline  qu’elle  renferme. 
Cette  vanilline  (1)  ou  C^^IUO®  est  un  aldéhyde,  le  seul  que  renferme  la 

vanille.  Voici,  d’après  MM.  Tiemann  et  Harmann,  la  marche  à suivre  pour  en 
faire  le  dosage  : 

On  traite  30  ou  50  grammes  de  vanille  coupée  en  petits  morceaux  par  1 litre 
ou  1 litre  et  demi  d’éther,  dans  un  flacon  à l’émeri  qu’on  agite,  puis  qu’on  laisse 
ensuite  au  repos  pendant  six  à huit  heures.  On  filtre.  On  reprend  une 
deuxième  fois  la  vanille  par  800  à 1000““  d’éther;  après  agitation  fréquente,  on 
filtre  au  bout  de  deux  heures,  et  on  répète  une  troisième  fois  cette  opération 
avec  500  à 600““  d’éther.  Le  résidu  est'lavé  sur  le  filtre  avec  un  peu  de  nouvel 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  aldéhyde  vanillique,  principe  aromatique  de  la  vanille,  avec  l’acide 
vanillique  vrai,  qui  est  le  produit  d’oxydation  de  cet  aldéhyde. 
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éther,  puis  on  réduit  par  distillation  au  bain-marie  toutes  les  liqueurs  éthérées 
à 150  ou  200". 

On  verse  le  résidu  dans  un  flacon  à l’émeri  haut  et  étroit,  et  on  y ajoute  200" 
d’un  mélange  à parties  égales  d’eau  et  d’une  solution  saturée  de  bisulfite  de 
soude.  On  agite  pendant  10  ou  20  minutes.  Après  repos  suffisant,  on  sépare  les 
deux  couches  Tune  de  l’autre  à l’aide  d’un  entonnoir  à robinet.  On  reprend  la 
couche  éthérée  par  100"  d’un  nouveau  mélange  de  bisulfite  et  d’eau.  On  réunit 
les  liqueurs  aqueuses.  On  les  purifie  par  agitation  avec  180-200"  d’éther 
pur;  puis  on  les  décompose  par  un  léger  excès  d’acide  sulfurique  (3  p.  d’acide 
pour  5 d’eau  en  volume),  dans  un  appareil  propre  à recueillir  l'acide  sulfureux, 
lequel  doit  se  rendre  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  pour  reconsti- 
tuer le  bisulfite  (1).  On  chasse  le  reste  du  gaz  par  un  courant  de  vapeur  d’eau. 
On  transvase  le  liquide  dans  un  flacon,  et  on  l’épuise  de  sa  vanilline  à trois  ou 
quatre  reprises  différentes,  en  l’agitant  avec  400  ou  300"  d’éther  à chaque  fois. 
On  distille  les  liqueurs  éthérées  jusqu’à  les  réduire  à 13  ou  20"  et  on  laisse 
cristalliser  ce  résidu  dans  un  verre  de  montre.  On  le  dessèche  au-dessus  d’un 
bain  d’acide  sulfurique  et  on  le  pèse.  La  moyenne  est  de  2 p.  100  de  vanilline 
dans  la  vanille.  Plusieurs  vanilles  analysées  ainsi  ont  fourni  les  résultats  sui- 
vants : pour  100  parties  de  cette  substance  aromatique  : 

Vanille  mexicaine. 

— de  Bourbon 

— id. 

— de  Java. ... 

• 

On  trouve  dans  la  vanille  une  huile  jaune  d’une  odeur  repoussante,  qui  mo- 
difie l’arome  de  ce  fruit  d’une  façon  désavantageuse.  C’est  pourquoi  la  vanille 
de  Mexico,  plus  pauvre  en  vanilline  que  celle  de  Java  et  de  Bourbon,  est  cepen- 
dant d'un  arôme  plus  pur,  parce  qu’elle  renferme  moins  de  cette  matière  hui- 
leuse. 

Les  vanilles  épuisées  par  fraude  peuvent  être  jugées  à l’aide  du  procédé 
analytique  précédent. 

VASES.  — On  nomme  vases  ou  ustensiles  les  objets  en  métal  ou  en  terre 
cuite  destinés  à contenir  les  aliments  ou  les  boissons. 

Les  vases  en  métal  ou  en  alliage  métallique  doivent  être  composés  de  telle 
façon  qu’ils  soient  inattaquables  par  les  solides  alimentaires  ou  les  liquides 
qu’ils  reçoivent.  Il  doit  en  être  de  même  des  poteries;  mais,  malheureusement, 
la  composition  de  ces  divers  ustensiles  prête,  au  contraire,  très-souvent  à l’alté- 
ration des  produits  dont  ils  ont  le  contact. 

Étamage.  — Les  vases  en  fei\  en  cuivre,  ne  sauraient  être  employés  en  na- 
ture à cause  de  leur  facile  altération  au  contact  de  l’air  et  de  l’eau,  en  présence 
de  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère.  Ceux  de  zinc  sont  à peu  près  inoffensifs 
pour  les  liqueurs  non  acides.  Les  vases  d'étain  sont  évidemment  préférables  à 
tous  les  autres.  C’est  pourquoi  Yétamage,  c’est-à-dire  l’opération  qui  consiste  à 
recouvrir  les  métaux  altérables  d’une  couche  mince  d’étain  fondu,  est  une  opé- 
ration fort  ancienne.  Le  fer  et  le  cuivre  ont  été  soumis  à cette  pratique,  l’un  à 


I ,C9  de  vanilline. 
2,48  — 

1,91  — 

2,75  — 


(I)  Il  faut  159''  de  ce  mélange  acide  pour  100"  de  solution  concentrée  de  bisulfite  de  soude. 
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cause  de  la  saveur  et  de  la  couleur  qu’il  communiquerait  aux  aliments,  l’autre 
parce  qu’il  donne  des  produits  toxiques.  Mais  l’étain  destiné  à les  recouvrir  doit 
être  pur;  s’il  est  plombifère,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  \e plomb  qu’il  ren- 
ferme se  trouve  attaqué;  il  en  résulte  alors  des  composés  pouvant  déterminer 
de  graves  accidents. 

Essai  de  l’étain  plombifère  (1).  — Dans  un  rapport  présenté  par  Gobley  au 
Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  sur  un  travail  de  M.  Jeannel,  relatif  à l’étamage 
et  à la  poterie  d’étain,  la  recherche  du  plomb  dans  l’étain  est  indiquée  avec 
soin. On  prend  : rognure  de  l’étain  à essayer,  0®'',50  ; acide  azotique,  2 grammes  ; 
eau,  4 grammes:  on  fait  chauffer  le  tout  dans  une  petite  capsule  jusqu’à  réduc- 
tion des  deux  tiers.  Après  refroidissement,  on  ajoute  10  grammes  d’eau  distillée 
et  l’on  filU’e  : l’acide  métastannique  insoluble  reste  sur  le  papier,  tandis  que  la 
liqueur  retient  l’azotate  de  plomb  soluble  ; elle  précipite  alors  en  jaune  par 
l’iodure  de  potassium  d’une  part,  et  par  le  chrômate  de  potasse  de  l’autre  : 
1/40000  de  plomb  est  sensible  à ces  réactifs.  S’il  s’agit  de  faire  un  dosage,  on 
précipite  le  sel  plombique  par  du  sulfate  de  soude,  en  ajoutant  un  peu  d’alcool 
à 90“  pour  aider  à l’élimination  complète  du  sulfate  de  plomb,  qu’on  recueille, 
qu’on  sèche  et  qu’on  pèse. 

L’étain  lin  donne  toujours  un  étamage  blanc,  brillant,  à éclat  argentin  ; l’éta- 
mage plombifère  est  bleuâtre  et  se  ternit  vite.  Non-seulement  l’étain  des  éta- 
meurs  contient  jusqu’à  25  et  même  50  p.  100  de  plomb,  mais  il  renferme 
souvent  du  zinc,  comme  M.  Bobiet're  l’a  prouvé  autrefois. 

M.  Forclos  procède  à l’essai  des  étamages  d’une  façon  très-simple.  Sur  une 
surface  étamée  bien  propre,  il  dépose  légèrement  une  goutte  d’acide  nitrique  ; 
après  une  ou  deux  minutes,  il  chauffe  un  peu  la  place  pour  amener  la  dessic- 
cation du  liquide  ; alors,  il  touche  le  point  attaqué  avec  une  solution  d’iodure 
de  potassium  à 5 p.  100  : aussitôt,  s’iUy  a du  plomb,  il  se  produit  une  belle 
tache  jaune  d’iodure  de  plomb.  Ce  caractère  est  d’une  grande  sensibilité,  et  ce 
mode  d’essai  est  des  plus  pratiques. 

Poterie  d’étain.  — L’étain,  inaltérable  à l’air,  est  très-peu  attaquable  par 
les  liquides  qui  nous  servent  de  boissons  ; de  plus  il  n’est  pas  toxique  ; aussi 
l’a-t-on  employé  à la  confection  des  gobelets,  brocs,  plats,  cuillers,  pots  à tisane, 
presses  pharmaceutiques,  dessus  de  comptoirs,  etc.  ; mais  à l'état  de  pureté,  il 
est  trop  mou  pour  être  employé  seul  : de  là  son  alliage  avec  des  mélaux  étran- 
gers, cuivre,  bismuth,  auxquels  on  substitua  le  plomb. 

Autrefois  la  vaisselle  d’étain  contenait  généralement  7 p.  tOO  de  plomb  ; à par- 
tir de  1781  elle  en  reçut  15  et  môme  20  p.  100;  aujourd’hui  on  en  trouve  qui 
contient  50  et  même  80  p.  100  de  ce  métal  ! 

La  tolérance  fut  d’abord  de  16  à 18  p.  100  ; mais  l’ordonnance  de  police  du 
23  février  1853  prescrivit  pour  tous  les  vases  destinés  à contenir,  déposer  ou 
préparer  les  aliments  ou  les  boissons,  ainsi  que  pour  les  lames  d’étain  qui 
recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vin  et  des  liquoristes,  l'emploi  d’un 
alliage  ne  contenant  que  10  p.  100  de  plomb,  ou  des  autres  métaux  qui  se  trou- 
vent alliés  ordinairement  à l'étain  du  commerce.  Mais  on  ne  tint  pas  compte 
de  cette  prescription,  et  le  plomb  est  mis  en  telle  proportion  dans  les  objets 
d’étain,  que  les  liquides  comme  le  vin,  par  exemple,  en  enlèvent  des  quantités 


(1)  Voir  aussi  : Étain,  p.  39C. 
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sensibles  par  un  contact  de  quelques  instants  (1);  cependant  les  ordonnances 
sont  formelles  à cet  égard. 

M.  Roussin  a publié  en  1866  le  résultat  de  recherches  très-étendues  faites  sur 
la  composition  de  l’étain  dont  est  formée  la  poterie  du  service  militaire.  Il  a 
reconnu  que,  au-dessus  de  5 p.  100  de  plomb,  l’étain  qui  lui  est  allié  cède  de 
ce  métal  h tous  les  liquides  acidulés.  Il  en  a conclu  que  l’alliage  pour  la  poterie 
d’étain  ne  doit  pas  recevoir  plus  de  5 p.  100  de  plomb,  quantité  suffisante  pour 
durcir  l’étain. 

En  1874,  M.  Fordos  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  ceux  qu’avait  obtenus 
M.  Roussin.  Il  a démontré  la  solubilité  du  plomb  des  alliages  stannifères  dans 
les  liquides  acidulés  agissant  en  présence  de  l’air. 

En  1876,  MM.  Girardin,  Rivière  et  Clouet,  à propos  d’une  expertise  relative  à 
l’appareil  distillatoire  du  navire  le  Caldera,  ont  également  conclu  à l’effet 
toxique  du  plomb  allié  à l’étain  en  trop  fortes  proportions. 

Quelquefois,  l’étain  lui-même  est  remplacé  par  Xanlimoine,  il  en  entre  20  à 
30  parties  pour  80  ou  70  de  plomb.  Gobley  a trouvé  un  alliage  formé  de  68,5 
d’étain,  24  de  plomb  et  7,5  d’antimoine  (2).  Cependant  cet  antimoine  serait 
préférable  au  plomb  puisqu’il  est  très-peu  attaquable,  s’il  n'avait  l’inconvénient 
de  trop  durcir  l’étain;  le  bismuth  devrait  lui  être  préféré,  car  il  n’est  nullement 
toxique. 

En  Angleterre,  on  ne  se  sert  jamais  d’alliages  riches  en  plomb  ; le  métal  anglais 
qu’on  emploie  à confectionner  les  théières  est  formé  de:  étain,  73,34;  antimoine, 
8,88;  bismuth,  8,80;  plomb,  8,88.  Il  est  d’un  bel  aspect  et  résiste  avec  avan- 
tage aux  liquides  qu’il  reçoit. 

Poteries  de  terre.  — M.  Girardin  classe  toutes  les  poteries  connues  ainsi 
qu’il  suit: 


1 '*  C tasse  : Poteries  à pâte 
tendre  et  poreuse  après 
la  cuisson 


2“  Classe  ; Poteries  à pâte 
dure,  demi-vitrifiée,  et 
par  suite  imperméables. 


1”  Poteries  mates,  ordinairement  sans  vernis  ou  glar.ure  (terres 
tuites,  briques,  tuiles,  carreaux,  tuyaux  de  conduite  de  drai- 
nage, pots  à fleurs,  réchauds,  fourneaux  portatifs,  formes  à 
sucres,  alcarazas,  creusets,  etc.). 

2"  Poteries  communes  vernissées,  grossières  (poêlons,  vases  de  cui- 
sine, etc.). 

3®  Poteries  communes  émaillées  ou  à couverte  opaque  (faïence  com- 
mune ou  italienne). 

4°  Poteries  de  grès  (grès,  cérames  communs  et  fins). 

5°  Poteries  fines  et  blanches  ou  à couverte  transparente  (faïence  fine 
ou  anglaise,  cailloutage,  terre  de  pipe,  etc.). 

C"  Porcelaines. 


Les  poteries  communes  vernissées,  grossières,  sont  les  seules  dont  l’usage 
peut  présenter  quelque  danger,  à cause  du  vernis  qui  les  recouvre.  Celui-ci, 
nommé  encore  émail  et  couverte,  est  destiné  à rendre  imperméables  les  vases 
faits  de  tei’re  argileuse.  Un  vernis  ou  émail  doit  jouir  d’une  bonne  fusibilité. 
Les  principaux  vernis  sont  : le  feldspath,  les  ponces,  le  sel  marin,  les  alcalis, 
Vacide  borique,  le  sidfate  de  baryte,  le  silicate  de  plomb,  qui  donnent  des  couvertes 
transparentes  et  incolores  ; le  phosphate  de  chaux,  X oxyde  d'étain,  qui  donnent 

(1)  Les  baquetures,  c’est-à-dire  le  vin  qui  a traîné  sur  les  comptoirs,  contiennent  toujours  du 
plomb. 

12)  Pour  le  mode  d’analyse,  voir  Étain. 
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un  émail  opaque  ; enfin  les  oxydes  de  plomb,  la  galène,  les  oxydes  de  manganèse, 
de  fe7',  de  cuivre,  etc.,  qui  forment  des  vernis  colorés. 

D’après  un  rapport  fait  par  M.  Poggiale,  la  ville  de  Paris,  outre  la  grande 
quantité  de  poteries  qui  s’y  fabriquent,  reçoit  encore  celles  de  l’Auvergne, 
de  Tours,  d’Angers,  d’Orléans,  de  Bourges,  de  Vandœuvre,  du  Jura  et  de  la 
Champagne. 

Pour  les  poteries  de  Paris,  on  emploie  la  terre  argileuse  de  Vaugirard, 
mêlée  de  1/6  de  sable  ; et  pour  la  couverte,  un  mélange  de  terre  glaise,  de 
sable  de  Belleville  et  de  minium  ou  de  sulfure  de  plomb,  ce  qui  produit  \e  . vernis 
jaune.  On  obtient  la  couleur  brune  en  ajoutant  à ce  mélange  du  peroxyde  de  man- 
ganèse, et  la  couleur  verte  en  y introduisant  un  peu  de  cuivre  oxydé  : ce  dernier 
et  le  minium  sont  toxiques.  Cependant,  si  la  température  du  four  est  suffi- 
samment élevée,  l’oxyde  de  plomb  en  présence  de  la  terre  et  du  sable  se  con- 
vertit en  silicate  de  plomb,  qui  résistera  d’autant  mieux  à l’action  des  acides 
faibles  qu’on  aura  prolongé  davantage  la  cuisson  à un  fort  degré  de  chaleur  ; 
mais  si  le  fabricant  veut  économiser  sur  le  combustible,  l’oxyde  de  plomb  ne 
subit  qu’une  simple  fusion  et  reste  facilement  attaquable  par  les  acides  faibles 
et  les  liqueurs  salines  chlorurées,  ce  dont  MM.  Poggiale  et  Poinsot  ont  pu  s’as- 
surer par  expérience. 

C’est  pour  éviter  l’effet  nuisible  de  ces  couvertes  plombifères  qu’on  a proposé 
d’employer  à leur  place  le  laitier  des  forges,  qui  est  un  silicoaluminate  de  fer, 
de  chaux  et  de  magnésie,  auquel  on  ajouterait  un  peu  de  soude  ou  de  horax 
pour  le  rendre  plus  fusible.  C’est  dans  le  même  but  que  M.  Depaire  a proposé 
autrefois  l’emploi  d’un  borosilicate  de  soude  inattaquable  par  le  vinaigre,  le 
sel  marin,  la  plupart  des  solutions  acides  ou  salines  même  concentrées  ; résis- 
tant en  un  mot  à l’action  des  agents  emplo-yés  dans  l’art  culinaire  et  dans  les 
travaux  chimiques. 

En  1873,  M.  Stanislas  Martin  a constaté  la  présence  du  plomb  dans  l’émail 
dont  on  recouvre  aujourd’hui  certains  vases  de  fonte  ; mais  il  a été  reconnu  que 
cette  couverte,  de  mauvaise  composition,  se  présentait  rarement.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  fera  bien  de  soumettre  toutes  ces  sortes  d’ustensiles  ou  de  poteries 
émaillées  à l’action  d’une  solution  de  vinaigre  étendu  au  dixième  et  séjournant 
dans  le  vase  pendant  vingt-quatre  heures  : si  après  ce  temps  la  liqueur  noircit 
par  l’hydrogène  sulfuré,  ces  vases  devront  être  rejetés  des  usages  culinaires  et 
pharmaceutiques. 

VÉRATRINE  : C6^H52Az20‘6  {Merck).  Elle  a été  obtenue  cristallisée  par 
MM.  Schmidt  et  Kœppen  qui  lui  donnent  la  formule  C^^H^'^Az^O**.  Elle  fond  alors 
à 203°.  Elle  est  le  plus  souvent  pulvérulente,  incolore,  ou  en  masses  blanches 
résinoïdes.  Elle  provoque  les  plus  violents  éternuments.  Presque  insoluble  dans 
l’eau  bouillante,  elle  se  dissout  dans  4 parties  d’alcool  à 88°  et  dans  6 parties 
d’éther  rectifié.  Elle  sature  facilement  les  acides  avec  lesquels  elle  forme  des 
sels  solubles.  L’acide  chlorhydrique  bouillant  la  dissout  en  se  colorant  en  vio- 
let. L’acide  sulfurique  concentré  lui  fait  prendre  une  teinte  rouge  de  sang. 

Usages.  — Elle  est  employée  en  pharmacie  sous  forme  de  pilules,  pommade. 
Uniment.  C’est  un  violent  poison. 

Altératious.  — La  vératrine  n’est  pas  toujours  suffisamment  purifiée.  M.  Le- 
page (de  Gisors)  conseille  d’en  faire  l’essai  à l’aide  de  l’éther  à 65°  Baumé,  qui 
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doit  la  dissoudre  en  totalité  ; mais,  le  plus  souvent,  les  échantillons  du  com- 
merce laissent  toujours  un  résidu  brun  {vératrin  ou  sabadüline).  Quelquefois 
aussi  la  vératrine  renferme  des  principes  minéraux  (phosphate  de  chaux)  faciles 
à retrouver  par  incinération. 

VERDET,  VERDET  CRISTALLISÉ.  — V.  Acétates  de  cuivre. 

VERMILLON.  — V.  Cinabre. 

VERMOUTH.  — La  liqueur  connue  sous  ce  nom  est  fabriquée  avec  du  vin 
blanc  et  un  certain  nombre  de  plantes  toniques  et  amères  ; mais  la  formule 
n’en  est  pas  exactement  connue,  ou  plutôt,  elle  varie  selon  le  bon  plaisir  de 
chaque  fabricant.  Il  y a des  vermouths  qui  sont  obtenus,  non  avec  des  plantes, 
mais  à l’aide  d’un  mélange  d’essence  et  d’alcool,  avec  addition  de  sirop  de  sucre. 

Aucune  analyse  n’a  établi  jusqu'à  présent  la  composition  de  ces  diverses  li- 
queurs, surtout  au  point  de  vue  des  falsifications  qu’on  peut  leur  faire  subir. 
Cependant  M.  le  D'  Decaisne,  dans  ses  études  sur  l'alcoolisme,  a déclaré  que, 
« comme  pour  l’absinthe,  un  des  plus  grands  dangers  du  vermouth  consiste 
dans  les  sophistications  qu’on  lui  fait  subir.  La  plupart  des  vermouths  livrés  à 
bas  prix  sont  composés  de  façon  à masquer  le  goût  détestable  des  vins  et  des 
plantes  de  mauvaise  qualité  qui  servent  à fabriquer  cette  liqueur.  Dans  ce  but, 
une  industrie  coupable  fait  souvent  entrer  dans  ces  vermouths  des  acides  dan- 
gereux, acide  chlorhydrique , acide  sulfurique,  etc.  Les  vins  blancs  qui  entrent 
dans  la  composition  des  vermouths  à bas  prix  sont  la  plupart  du  temps  piqués, 
plâtrés,  etc.  Les  plantes,  souvent  avariées,  n’ont  plus  qu’une  valeur  commer- 
ciale insuffisante.  » 

La  recherche  des  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.,  est  facile.  Il  en  est 
de  même  pour  celle  d’un  vin  plâtré.  Mais  rien  n’a  été  fait  relativement  à l’exa- 
men des  principes  amers  et  aromatiques  du  vermouth, 

VESCE.  — La  graine  de  vesce  ( Vicia  sativa,  Légumineuses)  est  un  article  de 
commerce  assez  important,  attendu  qu’elle  sert  à la  formation  de  prairies  arti- 
ficielles et  à l’engraissement  des  pigeons  et  d’autres  oiseaux  de  basse-cour. 

Aussi,  lorsque  la  récolte  est  mauvaise  et  que  l’on  veut  faire  passer  les  se- 
mences anciennes,  desséchées,  qui  sont  presque  toujours  moisies , s’écrasent 
sous  les  doigts,  et  sont  souvent  dépourvues  de  toute  propriété  germinatrice, 
est-on  obligé  d’en  masquer  les  défauts  à l’aide  d’une  manipulation  qui  s’est 
exercée,  à Rouen,  sur  une  grande  échelle,  et  que  M.  Girardin  a signalée  au- 
trefois : 

On  fait  tremper  la  mauvaise  graine  dans  une  solution  légère  de  colle  forte, 
tant  pour  la  faire  se  gonfler  que  pour  lui  donner  la  faculté  de  retenir  à sa  sur- 
face une  matière  noire  pulvérulente.  La  graine  encore  humide  est  agitée  dans 
des  sacs  avec  une  certaine  quantité  de  noir  d’os,  puis  séchée  à l’air.  Ainsi 
traitée,  la  graine  est  d’un  beau  noir,  sans  apparence  de  moisissure,  et,  pour  un 
œil  peu  exercé,  elle  peut  passer  pour  de  la  graine  de  bonne  qualité. 

Afin  de  reconnaître  cette  fraude,  on  fait  tremper  la  semence  suspectée,  pen- 
dant quelques  heures,  dans  de  l’eau  tiède;  on  agite,  on  froisse  les  graines  les 
unes  contre  les  autres,  et  on  décante  l’eau  trouble  dans  un  verre  à pied.  Si,  au 
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bout  de  quelque  temps,  il  se  dépose  au  fond  du  verre  une  poussière  noire,  qui, 
séchée,  brûle  et  disparaît  sans  odeur  en  laissant  un  résidu  sensible  de  phos- 
phate de  chaux,  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  c’est  un  indice  suffisant  pour 
croire  que  la  vesce  a été  manipulée  frauduleusement.  Il  faut  alors  l’examiner 
avec  soin,  et  s’assurer  si  tous  les  grains  sont  pleins,  lourds  et  résistants  û la 
pression,  si  l’amande  en  est  blanche  et  ferme. 

VÉTIVER.  — Le  vétiver,  ou  chiendent  des  Indes,  est  la  racine  de  V Andt'opogon 
(Graminées),  plante  très-commune  dans  l'Inde. 

Cette  racine  est  chevelue,  d’un  hlanc  jaunâtre,  tortueuse,  d’une  longueur  va- 
riable, qui  peut  aller  jusqu’à  0“,30.  Elle  se  présente  plus  particulièrement  sous 
la  forme  de  radicelles  jaunes,  très-tortueuses  et  emmêlées’,  douées  d’une 
odeur  forte  et  persistante,  analogue  à celle  de  la  myrrhe,  d’une  saveur  amère  et 
aromatique. 

Usagées.  — Depuis  une  trentaine  d’années,  le  vétiver  est  employé  pour  pré- 
server les  vêtements  de  l’attaque  des  insectes.  Dans  l’Inde,  il  sert  à parfumer 
les  habitations. 

Falsiflcations.  — On  a mêlé  au  vétiver  la  racine  de  plusieurs  Andropogons  peu 
connus  et  qui  se  confondent  peut-être  en  partie  les  uns  avec  les  autres  ; tels 
sont  les  A.  na?'dus,  pa7'ancura,  cilratus  et  Iwarancusa.  La  racine  de  ce  dernier  est 
caractérisée  par  sa  couleur  blanchâtre,  son  aspect  peu  tortueux,  sa  facilité  à être 
mise  en  petites  hottes,  son  odeur  faible  et  fugace. 

Le  mélange  du  vétiver  avec  la  racine  de  chiendent  se  reconnaît  à l’absence 
d’odeur  de  cette  dernière,  à sa  saveur  douce,  à ses  racines  traçantes,  qui  sont 
droites  et  non  tortueuses  [Stanislas  Martin). 

VIANDES.  — Les  viandes  comestibles  des  divers  animaux  diffèrent  très-peu 
entre  elles,  quant  à leur  composition  chimique  élémentaire.  Elles  ont  des  qua- 
lités qui  varient,  non-seulement  d’après  l’espèce  dont  elles  proviennent,  mais 
encore  d’après  l’âge  de  l’animal,  d’après  les  organes  auxquels  elles  ont  appar- 
tenu, d’après  l’état  d’embonpoint,  de  santé,  d'après  l’alimentation,  et  même 
d’après  les  races  diverses  qu’on  rencontre  chez  les  espèces  domestiques. 

Composition.  — Voicî  la  composition  immédiate  de  la  chair  du  bœuf  (1), 
suivant  Berzelius  : 

Eau 77,17 

Fibre  charnue,  vaisseaux  et  nerfs  (2) 15,80 

A reporter 92,97 

(1)  Les  cendres  de  la  viande  ont  la  composition  suivante,  d’après  M.  Relier  : 

Acide  phosphoriquc 37 

Potasse 40 

Terres  et  oxyde  de  fer G 

Acide  sulfurique 3 

Chlorure  de  potassium 14 

100 

(2)  Les  fibres  charnues  formant  la  base  des  muscles  sont  constituées  principalement  par  la 
syntonine  ou  musculhie  j celle-ci  se  distingue  de  la  fibrine  par  sa  solubilité  dans  1 acide  chlorhy- 
drique au  millième.  Ces  fibres,  entourées  chacune  d'un  fourreau  délicat  nommé  sarcolemme,  sont 
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Report 92,97 

Tissu  tendineux,  réductible  en  gélatine  par  la  coction |,90 

Albumine  (analogue  au  blanc  de  l’œuf  et  au  sérum  du  sang) 2,20 

Substances  solubles  dans  l’eau,  non  coagulables  par  l’ébullition  (1).. . 1,05 

Matières  solubles  dans  l’alcool 1,80 

Phosphate  de  chaux 0,03 


100,00 

En  1874,  Ch.  Mène  a fait  l’analyse  des  différentes  parties  de  la  viande  de  bou- 
cherie fournies  parle  bœuf  ainsi  que  par  le  veau,  le  porc,  le  mouton.  Les  résul- 
tats de  son  travail  sont  trop  étendus  pour  pouvoir  être  reproduits  ici  (2). 

A toutes  les  substances  qui  constituent  les  viandes,  il  faut  ajouter  les  sub- 
stances grasses  contenues  dans  le  tissu  adipeux,  et  les  matières  qui  forment  ou 
développent  à la  coction  l’arome  spécial  par  lequel  on  distingue  facilement  les 
unes  des  autres  les  viandes  du  bœuf,  du  mouton,  de  la  chèvre,  des  oiseaux  de 
basse-cour,  du  gibier,  des  poissons. 

Altérations.  — La  viande  des  animaux  abattus  s’altère  d’autant  plus  vite 
que  la  température  est  plus  élevée  et  l’humidité  plus  grande  ; des  ferments  se 
développent,  une  odeur  putride,  une  couleur  violacée  ou  noirâtre,  annoncent  les 
progrès  de  la  fermentation  ; diverses  mouches  ovipares  ou  vivipares  viennent 
déposer  sur  la  viande  des  œufs  ou  des  larves;  peu  de  temps  après,  elle  devient 
la  proie  des  vers,  puis  ses  détritus  tombent  en  putrilage. 

"Viande  saine.  — Caractères.  — M.  Mauchère,  vétérinaire  à Reims,  a tracé 
avec  une  grande  précision  les  caractères  de  salubrité  de  la  viande. 

D’après  lui,  les  conditions  que  doit  réunir  la  viande  (tissu  musculaire)  sont 
essentiellement  typiques  : 

Les  chairs  doivent  être  dans  leur  ensemble  d’une  coloration  vive  et  ver- 
meille. Le  simple  toucher  doit  donner  une  sensation  de  fermeté,  unie  à une 
légère  souplesse  ou  élasticité.  La  pression  doit  faire  ressortir  un  caractère  de 
densité,  une  sorte  de  résistance  de  traction  ; aucun  suintement  de  suc  muscu- 
laire ne  doit  se  produire  et  faire  éprouver  à la  main  une  impression- de  froid, 
d’onctuosité  et  d’humidité.  La  palpation  des  couvertures  doit  être  sonore  ; celle 
des  viandes  séparées  des  quartiers  doit  être  rude.  » 

Viande  altérée.  — Caractères.  — Lorsque  la  viande,  au  lieu  d’être  ferme, 
serrée,  sèche  et  résistante,  est  décolorée,  collante  à la  main,  légère  et  comme 
spongieuse;  lorsqu’elle  s’écrase  facilement  en  laissant  suinter  une  sérosité  vis- 
queuse, on  dit  alors  qu’elle  est  pissante,  et  elle  devient  impropre  à la  consom- 
mation. 

Il  faut  toujours  interroger  la  profondeur  des  régions,  et  non  pas  celle  des 
morceaux  séparés.  L’odorat  peut  aussi  fournir  son  contingent  de  renseigne- 


imprégnées  du  liquide  appelé  contenant  une  matière  coagulable  spontanément,  la  myosine, 

au  milieu  d’un  sérum  alcalin,  mais  qui  devient  acide  avec  le  temps. 

(1)  Parmi  ces  substances,  se  trouvent  la  créatine,  la  créatinine,  la  xanthine,  V hypoxanthine  ou 
sarcine,  la  taurine,  Vurée  et  la  carnine,  découverte  par  M.  Werdel,  puis  Vacide  urique  et 
Vacide  inosique.  Toutes  ces  matières  organiques  sont  azotées.  Il  est  d’autres  principes  privés 
d’azote,  qu’on  y rencontre  également;  ce  sont  : Vinosité,  la  dextrine,  le  glycogène,  l’acide  sarco- 
lactique,  et  des  traces  d’acides  formique,  acétique  et  butyrique.  Viennent  enfin  des  sels  alcalins 
calcaires  et  magnésiens  (chlorures  et  phosphates),  et  une  petite  quantité  de  soufre. 

(2)  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1874,  t.  LXXIX,  p.  396  et  529. 
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ments.  Enfin,  lorsqu’un  morceau  de  chair  découpé  dans  les  muscles  rachidiens 
ou  sous-lomhaires  adhérera  au  mur  contre  lequel  on  l’aura  lancé,  la  viande 
sera  de  mauvaise  qualité. 

La  graisse  qui  accompagne  la  chair  musculaire  doit  être  ferme  sans  dif- 
fluence, sèche,  crépitante  à sa  surface,  et  sonore  dans  les  régions  où  elle  s’ac- 
cumule en  plus  grande  quantité. 

« La  fluidité,  l’aspect  glaireux  de  la  graisse,  sont  des  conditions  qui  doivent 
faire  refuser  la  viande.  Dans  ce  cas,  les  régions  où  existent  les  dépôts  adipeux 
sont  occupées  par  des  amas  fluides,  visqueux,  de  teinte  synoviale.  Le  toucher 
perçoit  la  sensation  d’une  tumeur  froide,  collante  ; le  tissu  cellulo-adipeux  qui 
en  est  gonflé  laisse  suinter  une  sorte  de  sérosité  semi-fluide;  l’action  d’un  froid 
intense  ne  communique  pas  de  rigidité  ou  de  solidité  à ces  tissus.  » 

A tous  ces  caractères  saillants,  il  faut  joindre  ceux  qu’a  donnés  M.  Letheby, 
résultant  de  l’examen  comparé  des  viandes  d’animaux  sains  et  d’animaux  ma- 
lades. D’après  ce  savant  docteur,  la  viande  de  bonne  qualité  supporte  la  cuis- 
son sans  se  racornir  et  sans  diminuer  beaucoup  de  poids  ; il  est  loin  d’en  être 
de  même  pour  la  viande  malsaine  : lorsque  100  parties  de  viande  saine  sont 
séchées  à 104",  elles  perdent  69  à 74  p.  100;  si  la  viande  est  malsaine,  la  perte 
est  de  75  à 80  p.  100. 

« D’autres  caractères  plus  précis  et  plus  délicats  peuvent  aussi  servir  d’in- 
dices. Le  jus  de  la  viande  saine  est  légèrement  acide;  il  contient  des  phos- 
phates en  excès  ; le  jus  de  la  viande  malsaine  infiltrée  par  le  sérum  du  sang  est 
souvent  alcalin.  » 

Enfin  au  microscope  la  viande  saine  et  fraîche  laisse  voir  une  fibre  nette, 
bien  définie,  avec  ses  stries  transversales  bien  apparentes;  elles  sont  peu  dis- 
tinctes dans  la  viande  malsaine  ; on  y reconnaît  de  plus  des  corps  très-ténus 
qu’on  considère  comme  des  psorospermes. 

Viandes  crues  conservées.  — Depuis  un  certain  temps,  on  a cherché  à 
utiliser  les  masses  de  chair  des  animaux  abattus  en  si  grand  nombre  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Dans  ce  but,  on  les  a desséchées  pour  rendre  leur  conser- 
vation possible. 

Les  viandes  qui  sont  exportées  de  la  Plata  et  de  l’Uruguay  sont  desséchées 
pendant  la  saison  chaude,  puis  on  les  sale  et  on  les  empile  sous  une  forte 
pression. 

Les  caractères  d’une  viande  ainsi  préparée  sont  de  présenter  une  couleur 
rouge  sombre.  La  fibre  charnue  doit  être  dure  comme  du  bois  et  résonner 
sous  le  doigt  qui  la  frappe.  Une  lame  mince  regardée  contre  le  jour  doit  pré- 
senter une  belle  teinte  vineuse  ; pressée  entre  les  doigts,  elle  ne  doit  laisser 
suinter  aucun  liquide,  ni  répandre  d’autre  odeur  que  celle  que  donne  le  jambon 
fumé. 

Dans  cette  p réparation, la  viande  de  bœuf  est  réduite  au  quart  de  son  poids 
à l'état  frais . 

En  1855,  M.  Girardin  a publié  ses  analyses  comparatives  des  viandes  salées 
d’Amérique.  Voici  le  tableau  qu’il  en  a donné  : 


TABLEAU. 
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VIANDES  NON  CUITES,  FRAICHES  ET  DESSÉCHÉES. 

BOEUF 

SALE 

LABD  INDlGÈrCB 

LARD 

8 A L B 

BOEUF  INDlGEtfB 

d’Amérique 

gras  cl 

maigre 

d'An.é.'ique 

•CJ  . 

^ . 

. 

<=  3 

'S  • 

ta 

« O 
«OJ  O 

5 S 2 

w O 

n,  = 

cd 

O 

^ (A  es 
M 0)  O) 

O 

v -ti 

O 5 
S 

■o-« 

S c 

Eau 

75,90 

» 

49,11 

» 

69,55 

44,06 

» 

Fibrine,  tissu  cellulaire 

15,70 

65,11 

24,82 

48,78 

9,53 

31,30 

21,28 

38,03 

Graisse 

1,01 

4,19 

0,18 

0,35 

11,77 

38,65 

7,01 

12,53 

Albumine 

2,25 

9,34 

0,70 

1,38 

3,20 

10,51 

0,40 

0,71 

Matières  extractives 

2,06 

8,55 

3,V8 

6,44 

3,45 

11,33 

3,91 

6,99 

Sels  solubles 

2,95 

12,24 

21,07 

41, .39 

1,64 

5,39 

22,82 

40,78 

Perte 

0,13 

0,5t 

0,84 

1,66 

0,86 

2,82 

0,50 

0,96 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

10u,00 

100,00 

Acide  phosphorique  sur  1 OU  parties. 

0,222 

0,925 

0,618 

1,216 

0,.S51 

1,812 

0,332 

0,594 

Azote  sur  100° 

3,000 

12,578 

4,620 

9,101 

3,733 

12,261 

3,200 

5,730 

Sel  marin  sur  100  parties 

0,489 

2,030 

11,516 

22,630 

0,496 

1,630 

11,605 

>0,738 

M.  Girardin  a fait  également  l’analyse  comparative  de  l’extrait  de  bouillon 
de  viandes  de  boucherie  indigènes  et  de  l’Amérique.  Les  résultats  qu’il  a obte- 
nus sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


EXTRAIT  DE  BOUILLON  DE  VIANDES. 

VIANDE  DE 

BOUCHERIE 

VIANDE  SALÉE  d'aMÉRIQUB 

avec  sel. 

sans  sel. 

avec  sel. 

sans  sel. 

desséché  à t00“. 

desséché  à iOOo. 

desséché  à lOO”. 

desséché  à iOO®. 

Eau 

» 

» 

» 

)j 

Sels  

43,083 

12.13 

42,122 

16,451 

Matières  organiques 

56,917 

87,87 

57,878 

83,546 

100,000 

1U0,Ü) 

100,000 

100,000 

Acide  pliosphorique  sur  100  parties. 

1,003 

1,5’70 

1,650 

2,210 

Azote  sur  100  parties 

3, .SU 

2,86S 

3,151 

3,508 

Sel  marin  sur  100  parties 

38,852 

1,333 

f5,l50 

5,603 

Quant  aux  conclusions  de  son  mémoire,  il  les  a formulées  ainsi  : 

« 1°  Le  hœut  salé  d'Amérique,  bien  que  plus  riche  en  azote  et  en  acide  phos- 
phorique  que  la  viande  de  boucherie  à 73  p.  100  d'eau,  et  bien  qu’offrant 
une  quantité  presque  double  de  ces  principes  pour  le  même  prix,  constitue 
néanmoins  un  aliment  beaucoup  moins  succulent,  agréable  et  savoureux,  et, 
par  ces  motifs,  il  ne  peut  fournir  une  aussi  bonne  alimentation  que  la  viande 
fraîche.  » 

« 2“  Le  lard  salé  d’Amérique  est  bien  inférieur,  sous  tous  les  rapports,  au 
lard  du  pays,  et  son  usage  entraîne  une  perte  notable  pour  le  consom- 
mateur. » 
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Viandes  d’animaux  malades.  — Des  faits  positifs  sont  \enus  démontrer 
qne  les  viandes  crues  n’offrent,  dans  l’alimentation,  aucune  propriété  délétère, 
alors  même  qu’elles  ont  subi  les  premiers  degrés  delà  fermentation,  ou  qu’elles 
proviennent  d’animaux  atteints  de  maladies  contagieuses  ou  inoculables  (char- 
bon), endémiques;  leurs  caractères  dangereux  disparaissent  après  la  coction. 
Ainsi,  tout  en  condamnant  les  marchands  bouchers,  charcutiers,  etc.,  qui  débi- 
tent des  viandes  d’animaux  atteints  de  maladies  (1),  ou  des  viandes  corrompues, 
l’administration  s’est  assurée  que  des  ventes  accidentelles  de  ce  genre  ne  pour- 
raient compromettre  la  santé  publique  {Payen). 

D’une  longue  série  de  recherches  expérimentales,  entreprises  depuis  1828, 
lienault,  ancien  directeur  de  l’École  vétérinaire  d’Alfort,  et  d’autres  professeurs 
de  cette  école  ont  conclu  : 

1®  Qu’il  n’existe  aucune  raison  sanitaire  de  prohiber  l’alimentation  des  porcs 
et  des  poules  avec  les  débris  des  clos  d’équarrissage,  quels  qu’ils  soient  ; 

2®  Qu’il  n’y  a aucun  danger  pour  l’homme  à manger  la  chair  cuite  ou  le  lait 
bouilli  provenant  de  bœufs,  vaches,  porcs,  moutons,  poules,  affectés  de  mala- 
dies contagieuses,  quelle  que  soit  la  répugnance  bien  naturelle  que  peuvent 
inspirer  ces  produits. 

Au  sujet  du  débit  de  la  viande  de  cheval,  M.  Verheyen , rapporteur  près 
l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  a démontré  aussi,  par  des  faits,  que 
la  viande  d’animaux  morts  de  diverses  maladies  a été  souvent  mangée  sans 
inconvénient  ; mais  les  exemples,  heureusement  rares,  où  cette  viande  a occa- 
sionné des  indispositions  graves,  et  même  la  mort,  ont  déterminé  l’Académie  à 
formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  débit  de  la  viande  provenant  de  chevaux  sains  peut  être  autorisé  sans 
aucun  inconvénient  pour  la  santé  publique  ; 

2®  Les  chevaux  et  bêtes  de  boucherie,  affectés  de  maladies  inflammatoires  à 
la  première  période,  peuvent  être  abattus  pour  la  boucherie,  pourvu  que  l’on 
prenne  la  précaution  de  les  faire  mourir  exsangues; 

3®  Les  animaux  atteints  de  cachexie  aqueuse  et  de  phthisie  avancées,  de  clave- 
lée, de  ladrerie,  de  rage,  de  morve  et  de  farcin,  soit  aigus,  soit  chroniques,  de 
fièvres  typhoïdes  et  charbonneuses,  ainsi  que  les  bêtes  empoisonnées,  doivent  être 
exclus  de  la  consommation.  Il  en  est  de  même  des  animaux  morts  d’une  ma- 
ladie quelconque.  Ceux  qui  périssent  par  hémorrhagie,  sans  lésion  organique, 
d’apoplexie  ou  coup  de  sang,  ou  par  suite  d’accidents,  ne  peuvent  être  livrés  à 
la  consommation  qu’après  la  visite  préalable  et  la  déclaration  écrite  d’un  mé- 
decin vétérinaire  ; 

4®  Il  faut  maintenir  les  règlements  de  police  sanitaire  en  vigueur,  en  ce  qui 
concerne  la  morve  et  le  farcin  aigus,  les  maladies  charbonneuses  et  la  clavelée, 
c’est-à-dire  enfouir  les  cadavres  avec  la  peau  tailladée. 

La  cachexie  aqueuse  et  la  phthisie  avancées  donnent  une  chair  filandreuse, 
insipide,  indigeste,  provoquant  des  diarrhées  chez  ceux  qui  en  font  usage. 

La  clavelée,  maladie  contagieuse  particulière  à l’espèce  ovine,  produit  une 
viande  d’une  odeur  fade,  douceâtre,  des  plus  repoussantes;  elle  conserve  très- 
longtemps  le  germe  contagieux. 

(1)  La  loi  du  14  août  1790  défend  aux  bouchers  de  vendre  des  viandes  provenant  d’animaux 
trop  jeunes  ou  morts  de  maladie;  elle  leur  défend  aussi  de  saigner  des  veaux  inférieurs  au  poids 
de  50  kilogrammes. 
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Fig. '241.  — Cysücerquc  du  porc.  ^ 


Ladrerie.  — La  ladrerie,  maladie  assez  commune  chez  le  porc,  est  engendrée 
par  le  développement  des  œufs  du  Tœnia  solium  ou  ver  solitaire,  lorsque  ces 
œufs  sont  avalés  par  ce  pachyderme.  Pendant  leur  trajet  dans  l’intestin,  ils 
éclosent  en  donnant  naissance  à un  embryon  court,  sans  articulations,  muni  de 
six  crochets  à l’aide  desquels  il  se  fraye  un  passage  à travers  les  tissus,  pour 
s’y  enkyster  et  constituer  cet  être  de  transition  nommé  scolex.  Celui-ci  est  une 
petite  vésicule  A logeant  dans  son  intérieur  un  prolongement  qu’il  fait  saillir 
et  qui  porte  la  tête  de  l’animal  B.  Cette  tête  C,  presque  idenüqne  avec  celle  du 
ténia  à l’état  parfait,  est  armée 
comme  elle  de  ventouses  et  de 
crochets  D (fig.  241).  Cette  vésicule, 
qui  constitue  le  cyslicerque  du  co- 
chon {Cysticercus  cellulosæ),  n’est 
qu’un  des  états  de  formation  du 
ténia.  Contenue  dans  la  chair  du 
porc,  elle  y vit  à l’état  latent  ; mais 
lorsque  cette  chair  vient  à servir 
d’aliment  à l’homme,  le  scolex  se 

développe  chez  celui-ci,  atteint  son  état  parfait  et  forme  le  ver  solitaire. 

Viande  trichinée.  — Les  porcs  sont  encore  sujets  à une  autre  affection 
morbide  qu’ils  peuvent  transmettre  à l’homme  qui  fait  usage  de  leur  chair  ■ 
c’est  la  trichinose  due  au  dévelop- 
pement, dans  les  muscles,  d’un  ver 
nématoïde  nommé  Trichina  spiralis. 

Il  est  cylindrique,  filiforme,  long 
. d’un  millimètre,  un  peu  effilé  vers 
l’extrémité  buccale.  Sa  peau,  assez 
épaisse  , est  homogène  , transpa- 
rente, ridée  transversalement.  Il  se 
fixe  dans  les  fibres  musculaires  et 
s’y  enkyste  en  les  altérant  ; il  y 
forme  de  petites  granulations  s’in- 
crustant de  sels  calcaires,  dont  le 
milieu  est  occupé  par  la  trichine 
roulée  en  spirale  (fig.  242).  Elle  n’y 
atteint  jamais  l’état  sexué;  ce  n’est 
que  lorsqu’elle  se  trouve  dans  le 
tube  digestif,  où  les  sucs  intesti- 
naux agiront  sur  sa  coque  exté- 
rieure pour  la  dissoudre,  qu’elle 
accomplira  cette  évolution. 

C’est  dans  l’Allemagne  du  Nord,  où  le  peuple  a l’habitude  de  manger  de  la 
viande  de  porc  crue  ou  peu  cuite,  qu’on  a observé  un  très-grand  nombre  de 
cas  de  trichinose. 

La  viande  trichinée  suffisamment  fumée  ou  qui  a été  bouillie  à ICO®  ne  pré- 
sente aucun  danger.  La  salaison  produit  le  même  effet  qu’une  ébullition  conti- 
nuée pendant  longtemps.  Le  cœur,  le  foie,  les  reins,  le  cerveau,  la  graisse,  le 
lard  gras,  ne  contiennent  jamais  de  trichines. 


Fig.  242.  — Trichines  enkystées  dans  le  tissu  musculaire. 
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Lorsqu’on  a quelque  doute  sur  la  qualité  d’une  viande,  elle  doit  être  exami- 
née à la  loupe  ou  au  microscope,  dans  ses  différentes  parties,  pour  y constater 
ou  non  l’existence  des  cysticerques  ou  des  trichines. 

Viandes  cuites  conservées.  — Les  viandes  cuites,  imprégnées  de  jus  ou 
de  liquides  gélatineux,  conservées  trop  longtemps,  surtout  à l’air  humide, 
éprouvent  des  altérations  qui  ont  occasionné  quelquefois  des  accidents  graves 
chez  les  personnes  qui  en  avaient  mangé,  au  point  de  faire  croire  àun  empoi- 
sonnement par  des  oxydes  ou  sels  métalliques,  provenant  de  la  présence  du 
plomb  ou  du  cuivre  dans  les  alliages  ou  les  couvertes  (vernis  des  vases  dans  les- 
quels ces  viandes  auraient  séjourné,  contrairement  aux  ordonnances  de  police. 
Les  causes  réelles  de  leur  altération  paraissent  devoir  être  attribuées  aux  moi~ 
sissures  qui  se  développent  sur  ces  viandes,  dont  les  jus  acquièrent  facilement  le 
caractère  acide,  très-propre  au  développement  de  ces  petits  végétaux  [Payen). 

Influences  atmosphériques.  — Pendant  les  pluies  et  les  brouillards,  les 
viandes  altérées  par  des  influences  atmosphériques  restent  molles  ; elles  sèchent 
difficilement;  elles  ont  une  couleur  blafarde  et  conservent  l’impression  du 
doigt  qui  les  comprime.  Ces  viandes  se  corrompent  très-vite  ; elles  ne  résistent 
pas  à la  cuisson,  mais  elles  restent  toujours  molles  et  fades,  ou  dépourvues  de 
saveur.  Les  temps  orageux,  les  vents  du  midi  exercent  également  sur  les  viandes 
une  influence  pernicieuse,  qui  se  fait  surtout  sentir  sur  les  chairs  des  agneaux 
de  lait  et  des  veaux.  Celles  de  mouton  et  de  bœuf  résistent,  il  est  vrai,  davan- 
tage, mais  dans  ces  conditions  elles  font  un  bouillon  moins  gras  et  donnent  un 
bouilli  moins  substantiel. 

En  hiver,  pendant  les  froids  rigoureux,  la  viande  se  congèle  quelquefois  ; 
elle  acquiert  alors  une  grande  roideur  : quand  on  la  coupe,  le  couteau  la 
pénètre  sans  l’affaisser.  A la  surface  de  la  coupe  on  voit  suinter,  au  bout  de 
chaque  fibre  divisée,  des  gouttelettes  d’un  liquide  coloré;  elle  est  réfractaire  à 
la  cuisson  et  ne  cesse  de  rendre  de  l’eau.  On  doit  la  rejeter  de  la  consomma- 
tion, car  elle  est  indigeste  et  sans  goût.  {Soumille.) 

Bouillons  et  Extraits  de  viande.  — La  décoction  aqueuse  de  la  chair  des 
animaux  prend  le  nom  de  bouillon.  On  nomme  extrait  de  viande  le  résidu  fourni 
par  l’évaporation  de  cette  décoction. 

Le  bouillon  le  mieux  préparé  n’est  jamais  bien  riche  en  principes  nutritifs. 
Un  litre  de  bon  bouillon  pesant  1,013®'', 5,  analysé  autrefois  par  M.  Chevreul,  lui 
a donné  : 

Eau 986", 600 

Substance  organique  solide 

Sels  solubles  (chlorures,  phosphates  et  sulfates  de  po- 
tasse et  de  soude) 

Sels  très-peu  solubles  (phosphate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie)  

1013","8 

Les  substances  organiques  solubles  comprennent  toutes  celles  qui  entrent 
elles-mêmes  dans  la  composition  de  la  chair  musculaire.  On  y trouve  associées 
une  certaine  quantité  de  gélatine  et  de  graisse.  La  présence  de  cette  gélatine 
rend  les  bouillons  très-promptement  altérables  ; les  corps  gras  y rancissent  avec 
rapidité. 


16,917  \ 

10,721  l 28",18 
0,539  / 
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On  a songé  à rendre  les  bouillons  moins  altérables  et  d’un  bon  usage,  en  les 
concentrant  et  même  en  les  évaporant  à siccité.  Dans  ces  conditions,  il  en  est 
qui  se  conservent  assez  bien  ; étant  réduits  à un  très-petit  volume,  ils  peuvent 
être  transportés  facilement  et  à de  grandes  distances;  delà  les  anciennes  Ta- 
blettes de  bouillon  de  Proust,  le  Bouillon  fortifiant  de  Gielt  et  Pieufer  ; le  bouillon 
dit  Thé  de  bœuf  de  Beneke  ; la  conserve  de  bouillon  de  Martin  de  Lignac,  et  en 
dernier  lieu,  Vextrait  de  viande  [Extractum  carnis)  de  Liebig. 

Celui-ci,  dont  l’usage  se  répand  de  plus  en  plus,  est  principalement  obtenu 
dans  l’Uruguay,  à l’aide  des  procédés  imaginés  par  Liebig  et  mis  en  pratique  par 
M.  Giebert.  Cet  ingénieur  a eu  l’heureuse  idée  d’employer  à cette  préparation 
l’énorme  quantité  de  chair  qu’on  abandonnait  sans  profit,  après  avoir  abattu 
des  milliers  d’animaux  dont  on  recherche  la  peau  pour  en  faire  du  cuir. 

Cet  extrait  de  viande,  qui  n’est  qu’un  bouillon  réduit  à siccité  par  évapo- 
ration, ne  doit  contenir  ni  corps  gras  qui  l’exposeraient  à rancir,  ni  gélatine  en 
excès,  afin  d’être  moins  disposé  à moisir  ; 100  parties  de  viande  fournissent 
2 parties  1/2  d’extrait.  Il  est  d’une  conservation  facile,  d’une  couleur  brun  rou- 
geâtre, d’une  odeur  forte,  comme  est  la  chair  des  animaux  sauvages. 

Son  analyse,  faite  par  M.  Lankaster,  est  rapportée  dans  le  tableau  suivant  : 


1.  Créatine,  créatinine,  acide  inosique,  osmazôme,  etc 51 

2.  Gélatine 8 

3.  Albumine 3 

4.  Matières  minérales 21 

5.  Eau n 


l’oo 

En  1869  M.  E.  Lebaigue  a analysé  cinq  extraits  de  viande  de  Liebig,  mais  pro- 
venant de  fabriques  différentes.  Ce  praticien  y a dosé  l’eau,  les  matières  solu- 
bles dans  l’alcool,  celles  qui  ne  s’y  dissolvent  pas,  les  principes  minéraux,  et 
l’azote  (1). 

Essai.  — L’extrait  de  viande  de  bon  aloi  se  distingue  de  l’extrait  falsifié  en 
ce  que  celui-ci  n’abandonne  à l’alcool  que  4 à 5 p.  100  de  matière  soluble, 
tandis  que  le  premier  cède  à l’alcool  près  de  80  p.  100  de  substance  extrac- 
tive : il  donne  au  plus  16  p.  100  d’eau.  Il  renferme  environ  10  p.  100  d’a- 
zote, et  18  à 22  p.  100  de  cendres  (phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  et 
chlorures  alcalins). 

L'extractum  carnis  renferme  en  outre  de  la  o'éatine  et  de  la  créatinine.  La  pro- 
priété de  cette  dernière  d’être  précipitée  par  le  chlorure  de  zinc,  fournit  un 
nouveau  caractère,  qui  sera  corroboré  par  la  nature  des  sels  obtenus  en  inciné- 
rant l’extrait  de  viande,  sels  qui  consistent  principalement  en  phosphates  et  en 
chlorures  soluhles. 

VIN.  — Sous  le  nom  générique  de  Vin,  on  désigne  particulièrement  la  li- 
queur alcoolique  et  acidulé  ou  sucrée  qui  résulte  de  la  fermentation  du  jus  de 
raisin  [Vitis  vinifera,  Ampélidées).  Par  extension,  on  a donné  le  nom  de  Vins 
aux  liquides  alcooliques  provenant  du  suc  de  divers  fruits  ou  même  de  certains 
liquides  sucrés,  tels  que  les  vins  de  groseilles,  de  cerises,  de  betteraves,  de  pal- 
mier, de  mélasse,  etc. 


(1)  Union  pharm.,  1869,  p.  213. 
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Le  vin  de  raisin  est  un  produit  très-complexe  dans  sa  composition  et  dont 
les  qualités  varient  non-seulement  avec  l’espèce  de  chaque  cépage  (1),  mais 
encore  en  raison  du  climat,  de  l’exposition,  de  la  nature  du  sol,  de  celle  des 
engrais  employés  à la  culture  de  la  vigne,  de  la  maturité  du  fruit  au  moment 
de  la  récolte,  du  mode  de  préparation  de  ce  liquide  fermenté,  et  des  soins  qu’on 
lui  donne  ensuite,  etc.,  etc. 

Variétés  commerciales.  — L’Europe  est  la  partie  du  monde  qui  produit 
la  plus  grande  quantité  de  vin,  et  où  l’art  de  cultiver  la  vigne  et  celui  de  fabri- 
quer ce  liquide  spiritueux  sont  portés  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Au 
premier  rang,  on  doit  placer  les  vins  de  France,  le  pays  de  l’univers  le  mieux 
doté  par  la  nature,  sous  le  rapport  de  la  production  du  raisin,  et  en  même  temps 
le  plus  habile  dans  l’art  de  la  fabrication  des  vins. 

Voici  les  crus  les  plus  renommés  de  France  : 

La  Champagne^  dont  les  vins  blancs  des  crus  de  Sillery,  Aï,  Mareuil,  Hautvil- 
1ers,  Dizy,  Épernay,  Cramant,  Avize,  le  Ménil,  et  quelques  autres  du  départe- 
ment de  la  Marne,  sont  recherchés  dans  tous  les  pays,  tant  pour  leur  mousse 
pétillante  que  pour  leur  goût  agréable  quand  ils  ne  moussent  pas,  fournit  aussi 
des  vins  ronges,  non  moins  précieux,  que  l’on  récolte  à Verzy,  Verzenay,  Mailly, 
Saint-Basle,  Bouzy,  Saint-Thierry,  Cornières,  dans  le  département  de  la  Marne, 
et  sur  les  coteaux  des  Riceys,  de  Balnot-sur-Laigne,  d’Avirey  et  de  Bagneux-la- 
Fosse,  dans  le  département  de  l’Aube. 

La  Bourgogne  produit  des  vins  l'ouges  qui  se  distinguent  par  l’éclat  de  leur 
couleur,  par  leur  goût  agréable  et  délicat,  beaucoup  de  finesse,  beaucoup  de 
spiritueux  et  un  parfum  très-suave.  Les  principaux  crus  sont  ceux  de  Vosne,  de 
Romanée-Conti,  de  Richebourg,  de  la  Tâche,  du  Clos-Vougeot,  de  Chambertin, 
de  Nuits  ou  Clos  Saint-Georges,  de  Corton,  de  Volnay,  de  Pomard,  de  Beaune, 
de  Chambolle,  dé  Mercurey,  de  Savigny,  de  Meursault,  dans  le  département 
de  la  Côte-d’Or;  le  vin  de  Pitoy,  des  Préaux,  de  la  Chaînette  et  de  Migrenne, 
dans  le  département  de  l’Yonne;  enfin,  le  vin  de  Thorins,  dans  celui  de  Saône- 
et-Loire. 


(1)  Voici  la  désignation  des  cépages  qui  dominent  dans  les  principaux  vignobles  de  France  : 


Pineaux  blanc,  noir  et  gris I Grands  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne. 

^(^ésar^^ ! Bourgogne  ordinaire. 

Gamav I 

Meunier  j Bourgogne  et  de  Champagne  communs. 

Cot I Vins  de  Cahors  et  du  Cher. 

Carbenet 

Sauvig?ions 

Poullart I Vins  du  Jura. 

Siet'ra 


Vins  du  Midi  riches. 


Grands  vins  de  la  Gironde. 


Roussanne ) Vins  de  l’Ermitage. 

Marsanne 

Ribarein,  Mourvèdres 

Poipouilles,  Muscats 

Grenaches 

Aramon,  Terret,  Bourret | Vins  du  Midi  communs. 


Le  nombre  des  cépages  cultivés  en  France  est  bien  autrement  considérable,  mais  ce  tableau 
contient  ceux  qui  sont  les  plus  dignes  d’intérêt  sous  le  rapport  de  la  distinction  et  de  l’abon- 
dance des  produits  (Bouchardat). 


VIN. 


J2I1 


Les  meilleurs  vms  blancs  de  Bourgogne  sont  ceux  de  Montrachet,  de  Cheva- 
lier-Montrachet,  de  Lapeyrière,  de  la  Goutte-d’Or,  des  Charmes,  et  plusieurs 
autres  du  territoire  de  Meursault,  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or;  les  vins 
de  Vaumorillon,  des  Grisées,  de  Chablis,  dans  le  département  de  l’Yonne;  ceux 
de  Pouilly  et  de  Fuissé,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire.  La  Bourgogne 
fournit,  en  outre,  beaucoup  de  vins  ordinaires  pour  la  consommation  journa- 
lière. 

Les  vins  fins  rouges  du.  Bordelais  se  distinguent  par  un  bouquet  très-prononcé, 
agréable,  et  une  légère  âpreté  ; les  plus  renommés  sont,  dans  le  canton  de 
Médoc,  ceux  de  Château-Laffitte,  de  Château-Latour,  de  Château-Margaux,  de 
Château-Haut-Brion,  de  Saint-Julien,  de  Pauillac,  de  Saint-Estèphe,  de  Saint- 
Émilion,  de  Larose,  des  Palus,  de  Talence,  de  Léoville,  de  Pessac  et  de  Mé- 
rignac. 

Parmi  les  vins  blancs,  on  distingue  ceux  de  Bommes,  de  Rions,  de  Blanquefort, 
de  Grave,  de  Sauterne,  de  Barsac,  de  Preignac  et  de  Langon.  Le  Bordelais 
fournit  aussi,  comme  la  Bourgogne,  beaucoup  de  vins  ordinaires.  Dans  les 
Landes,  les  vins  de  Messanges,  de  Sarliat  et  des  rives  de  l’Adour,  dits  vins  de 
sable,  rivalisent  avec  ceux  de  Bordeaux. 

Dans  le  Périgord,  on  trouve  les  vins  rouges  de  la  Terrasse,  de  Pécharmont, 
de  Campréal,  de  Bergerac,  et  les  vins  blancs  de  Monbazillac,  de  Saint-Messans 
et  de  Sancé. 

Le  Dauphiné  produit  les  vins  rouges  de  l’Ermitage,  de  Tain,  de  Croze,  de  Mer- 
curol,  de  Reventin. 

Le  Lyonnais  fournit  les  vins  rouges  de  Moulin-à-Vent,  de  Côte-Rôtie  et  de 
Sainte-Colombe,  et  le  vin  blanc  de  Condrieu. 

Dans  le  Languedoc,  on  récolte  une  très-grande  quantité  de  vins  rouges  très- 
spiritueux  et  très-corsés  ; nous  citerons  ceux  de  Tavel,  de  Lirac,  de  Saint-Geniès, 
de  Saint-Laurent,  de  Carnols,  de  Cornas,  de  Saint-Georges,  de  Saint-Christol 
et  de  Saint-Joseph.  Les  vins  blancs  de  cette  province  sont,  pour  la  plupart, 
liquoreux  ; on  recherche  particulièrement  les  vins  muscats  de  Frontignan,  de 
Lunel,  de  Maraussan,  et  les  vins  mousseux  et  non  mousseux  de  Saint-Péray. 

Dans  le  comtat  d'Avignon  et  la  principauté  d’Orange,  on  distingue  les  vins 
rouges  de  Châteauneuf  et  les  vins  muscats  de  Baume. 

La  Provence  fournit  les  vins  rouges  de  la  Gaude,  de  Saint-Laurent,  de  Gagnes 
et  de  Saint-Paul. 

Le  Béarn  possède  les  excellents  vignobles  de  Jurançon  et  de  Gan,  qui  four- 
nissent des  vins  blancs  et  des  vins  rouges  également  recherchés. 

Le  Boussillon  produit  des  vins  rouges  d’une  couleur  foncée,  très-corsés  et  très- 
spiritueux;  ceux  que  l’on  récolte  à Collioure,  àBagnols,  àCosprons,  à Grenache, 
sont  estimés  pour  leur  bon  goût  et  leurs  vertus  toniques.  Parmi  les  vins  blancs, 
on  remarque  particulièrement  ceux  deRivesaltes  (arrondissement  de  Perpignan), 
de  Cosprons,  de  Saint-André  et  de  Prépouille-de-Salles. 

La  Corse  produit  les  vins  rouges  de  Sari,  très-estimés,  et  ceux  du  cap 
Corse. 

Enfin,  parmi  les  autres  provinces  de  la  France,  plusieurs  possèdent  des 
vignobles  dont  on  tire  des  vins  d’excellente  qualité.  Ainsi,  pour  les  vins  rouges, 
on  trouve  Chénas  et  Fleurie  dans  le  Beaujolais;  le  petit  coteau  de  Chanturgues, 
près  Clermont-Ferrand,  en  Auvergne  ; ^owv  les  vins  blancs,  les  coteaux  d'Angers, 
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de  Saumur  et  de  Vouvray,  et  quelques  vins  du  Jura  et  du  Dauphiné,  connus  sous 
le  nom  de  vins  de  paille. 

Parmi  les  vins  étrangers  nous  citerons  : 

Espagne. — Vins  de  Xérès,  de  Pakaret,  de  Sèche,  de  Val-de-Penas,  de  San- 
Lucar,  de  Benicarlo,  de  Vinaroz,  de  Tinto  ou  d’Alicante,  de  Tintilla  ou  Rota,  de 
Malaga,  de  Rancio,  de  Malvasia,  de  Saragosse  et  de  Garinena. 

Portugal.  — Vins  de  Porto  ou  Oporto,  de  Garcavello  et  de  Lamalonga. 

Suisse.  — Les  vins  rouges  de  Boudry  et  de  Gortaillods,  et  le  vin  blanc  de 
Ghiavenna. 

Italie.  — Les  vins  de  Lacryma-Ghristi,  de  Malvoisie,  d'Albano,  de  Falerne, 
d’Orvieto,  de  Monte-Fiascone,  de  Monte-Pulcino,  de  Montalicino,  de  Riminese, 
de  Santo-Stephano,  de  Gapri,  deBarolo,  d’Asti,  etc. 

Sicile.  — Les  vins  de  Marsala,  de  Gatane,  de  Syracuse  et  de  Girgenti. 

Allemagne.  — Les  vins  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  Tokay. 

Turquie  d'Europe  et  d’Asie.  — Le  vin  de  Kotnar  en  Moldavie,  celui  de  Piatra 
en  Valacbie,  celui  de  l’île  de  Ghypre  et  ceux  des  îles  de  Ghio  et  de  Gandie,  ainsi 
que  celui  de  Kersoan,  en  Syrie. 

Asie.  — On  y distingue  les  vins  de  Ghiraz  (Perse),  de  Shamaki  et  de  Yesed. 

Afrique.  — Les  vignobles  du  cap  de  Bonne-Espérance  se  font  remarquer  par 
les  deux  clos  de  Gonstance. 

Iles  de  l'océan  Atlantique.  — Les  vins  de  Madère,  de  Ténériffe,  de  Gomère,  de 
Palme,  des  Açores,  sont  très-estimés. 

Amérique.  — Les  provinces  septentrionales  de  cette  partie  du  monde  sont  très- 
riches  en  vignobles,  et  l’on  trouve  des  vignes  sauvages  dans  toutes  les  forêts  des 
États-Unis  et  du  Ganada,  depuis  les  bords  du  Mississipi  jusqu’aux  rives  du  lac 
Erié.  Le  raisin  de  Médoc  a été  introduit  à Philadelphie,  et  l’on  en  a retiré  un 
vin  assez  semblable  à celui  des  crus  inférieurs  du  Bordelais. 

Aux  États-Unis,  il  n’y  a guère  que  huit  États  (Ohio,  Missouri,  Galifornie, 
Pensylvanie,  Indiana,  Garoline  du  Nord,  Kentucky,  New-York)  où  la  vigne  soit 
cultivée  avec  quelque  succès.  Les  États  de  l’Ohio,  du  Missouri  et  la  Galifornie 
produisent  les  meilleurs  vins  des  États-Unis,  où  la  récolte  tend  à s’accroître 
d’année  en  année  (t).  Ges  vins,  qui  ne  ressemblent  à aucun  des  vins  connus, 
sont  tous  ftxbriqués  ou  travaillés;  on  y ajoute  du  sucre  ou  du  brandy  (espèce 
d’eau-de-vie  faite  avec  le  wbisky)  {Avequin). 

Dans  les  contrées  du  Sud,  quelques  Français  sont  parvenus  à extraire  un  vin 
passable  du  raisin  sauvage.  La  culture  de  la  vigne  a réussi  à Mexico,  et  le  cru 
de  Paso-del-Norte  y a même  acquis  une  sorte  de  célébrité.  Des  missionnaires 
européens  ont  élevé  dans  la  Galifornie  quelques  plants  de  Madère.  Dans  l’Amé- 
rique méridionale,  Lima  fait  un  commerce  devins  indigènes  qui  n’est  pas  sans 
avantages.  Les  vins  de  Lucombat,  de  Pisco  et  de  la  vallée  de  Sicamba,  dans  la 
province  d’Arequipa,  sont  fort  estimés.  Le  Gbili  possède  un  grand  nombre  de 
vignobles  précieux  dont  les  vins  rouges,  particulièrement  ceux  de  Guyo,  sont 
transportés  à Buenos-Ayres  par  les  Gordillères,  et  sont  fort  recherchés  dans  tout 
le  Paraguay. 

(1)  La  récolte  du  vin  s’y  est  élevée  : en  18i0  à 4,721  hectolitres. 

en  1850  à 8,374  — 

en  lt'53  à 75,700  — 
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Composition.  — La  Composition  des  vins  naturels  est  très-variable,  à en  juger 
par  les  différences  que  l’on  remarque  dans  leurs  propriétés  organoleptiques.  Les 
diverses  substances  que  l’on  y rencontre  sont  en  grand  nombre;  aussi  est  il 
difficile,  sinon  impossible,  d’apprécier  sûrement  l’état  de  liberté  ou  de  combi- 
naison de  quelques-unes  d’entre  elles.  C’est  ce  qui  explique  la  dissemblance  des 
tableaux  à l’aide  desquels  les  divers  auteurs  expriment  leur  composition.  Voici 
celui  qui  a été  donné  par  M.  Maumené,  comme  représentant  la  composition  gé- 
nérale et  moyenne  des  vins  (1)  : 


Corps  neutres.. 


Eau 9 volumes  ou 

Alcool  de  vin,  absolu F (2) 

Alcools  butylique,  amylique,  etc F ^ 

Aldéhydes  (plusieurs) F 

Ethers  acétique,  butyrique,  œnanthique,  etc.,  contribuant  surtout 

au  bouquet F 

Huiles  essentielles  (plusieurs) 

Sucre  de  raisin  (glucose  et  lévulose) 

Mannite F 

Mucilage,  gomme,  dextrine 

Pectine . . 

Matières  colorantes  (œnocyanine) 

— grasses  et  cire)? 

Glycérine F 

Matières  azotées  (abumine,  gliadine,  ferments) 

Tartrate  acide  de  potasse,  au  maximum. . 
Tartrate  neutre  de  chaux 

— d’ammoniaciue 

Végétaux.  / — acide  d'alumine  .1 

' -,  J , 1 avec  ou  sans  KO. . 

— acide  de  fer \ 

Racémates 

Acétates,  propionates,  butyrates,  lactates.  F 

/ Potasse 

1 Soude  

I Chaux 

j Magnésie. 

(Alumine. 

O.xyde  de  fer 

— de  manganèse 

\ Ammoniaque 


Sels  < 


Minéraux. 


Sulfates 

Azotates . . . 

Phosphates. 

Silicates . . . 

Chlorures. . 

Bromures. . 
lodures. . . . 

Fluorures.. 

/ Carbonique  (2"‘,5  au  maximum) 

Tartrique  et  racémique 

Malique 

Citrique 

Tannique 

Acides  LIBRES. . ./  Métapectique F 

Acétique ". id. 

Lactique id. 

Succinique id. 

Butyrique id. 

Valérique id. 


\ 


900S'ii891'' 
80  à 79 


20  à 30 


1,0U0 


(1)  Maumené,  Traité  du  Travail  des  vins,  2'  édit.  1874. 

(2)  Tous  les  corps  marqués  d’un  F sont  produits  par  la  fermentation  ; les  autres  proviennent  de 
la  vigne. 
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Suivant  M.  Bouchardat  (1),  la  composition  moyenne  d’un  vieux  vin  rouge 
pour  1,000  parties,  serait  la  suivante  : 


1 100 

— butylique,  amylique 

Aldéhydes  (plusieurs) 

1 traces. 

Ethers  acétique,  caprique,  caprylique 

Parfums,  huiles  essentielles 

Sucres,  mannite,  glycérine,  mucilage,  gommes 
Matières  colorantes  (cenocyanine) 

— grasses  

— azotées  (ferments) 

Tannin,  acide  carbonique 

Tartrate  acide  de  potasse  (6  grammes  au  plus). 

Tartrates,  racémates,  succinates 

Acétates,  propionates 

Butyrates,  lactates 

Citrates,  malates 

Sulfates,  azotates 

Phosphates,  silicates 

Chlorures,  bromures 

lodures  (2),  fluorures 

Potasse,  soude,  chaux  (traces),  magnésie; 

Alumine,  oxyde  de  fer,  ammoniaque 

1,000 

Il  faut  y ajouter  le  manganèse  [Lebaigue]  et  la  triméthylamine  [Ludwig). 

Analyse  du  vin.  — La  composition  du  vin  est  tellement  complexe,  que  les 
procédés  qu’on  doit  appliquer  au  dosage  de  la  totalité  de  ses  principes  consti- 
tuants exigent  la  mise  en  œuvre  de  moyens  souvent  extrêmement  délicats  et 
qui  demandent  des  explications  très-développées.  Heureusement  pour  le  chi- 
miste, l’analyse  commerciale  de  ce  liquide seborne  le  plus  souvent  au  dosage  de 
V alcool,  de  V extrait  sec  et  à l’examen  de  la  matière  colorante  (3).  Mais  comme  ces 
dosages  sont  le  plus  souvent  les  seules  bases  qui  permettent  d’apprécier  la 
nature  des  vins  et  de  constater  les  fraudes  multiples  qu’on  leur  fait  subir,  il 
devient  nécessaire  d’apporter  à ces  méthodes  d’investigation  l’exactitude  et  la 
précision  qui  en  font  toute  la  valeur.  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  d’insister 
sur  ces  dosages  spéciaux,  sans  négliger  toutefois  ceuxdes  matières  moins  impor- 
tantes en  apparence,  mais  qui  peuvent  éclairer  l’expert  dans  certains  cas  embar- 
rassants. Nous  exposerons  donc  avec  soin  tout  ce  qui  a été  publié  à cet  égard, 
surtout  depuis  la  4°  édition  de  ce  Dictionnaire. 

(1)  Bouchardat,  Journal  de  chimie  médicale,  1862. 

(2)  M.  Chatin  a reconnu  que  les  vins  (par  le  fait  d'une  concentration  qui  s’opère  dans  la  plante) 
sont,  en  moyenne,  plus  riches  en  iode  que  les  eaux  douces,  et  que  la  proportion  d’iode  y varie 
d’ailleurs,  comme  dans  les  eaux,  suivant  la  nature  du  sol.  Parmi  ceux  qu’il  a examinés,  les  plus 
iodurés  appartenaient  aux  granits  du  Maçonnais  et  du  Beaujolais,  aux  basaltes  du  Vivarais,  et  à la 
grande  bande  de  craie  verte  qui  s’étend  de  Cahors  à la  Rochelle  ; venaient  ensuite  les  vins  du  sol 
tertiaire  de  la  basse  Gironde,  du  diluvium  de  llsère,  et  enfin  de  la  craie  blanche  de  la  Cham- 
pagne. 

(3)  On  doit  remarquer  que  l’analyse  chimique  d’un  vin,  tout  en  nous  faisant  connaître  sa  valeur 
relative  par  le  dosage  de  ses  principaux  éléments,  est  insuffisante  pour  indiquer  sa  qualité,  son 
origine,  sa  valeur  intrinsèque,  etc.  La  dégustation  seule  permet  d’établir  la  place  qu’il  doit  occu- 
per dans  les  diverses  séries  qui  descendent  des  plus  grands  crus  aux  vins  les  plus  ordinaires. 


I 

avec  excès  d’acides. 
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Eau.  — La  proportion  d’eau  dans  les  vins  est  en  raison  inverse  des  propor- 
tions d’alcool  et  de  matières  fixes  qu’ils  contiennent.  Elle  ne  saurait  être 
déterminée  directement  sans  tenir  compte  de  la  présence  des  autres  principes 
volatils  qui  s’échappent  avec  elle  pendant  l’évaporation.  En  effet,  la  perte  qu’é- 
prouvent alors  100  grammes  ou  100“'  de  vin,  correspond  à l’eau  et  à l'alcool 
qu’ils  renfermaient  (1).  On  devra  donc  en  déduire  la  quantité  d’alcool  qui  sera 
fournie  par  une  autre  opération.  Exemple  : 100  grammes  de  vin  ont  laissé 
2®“,2  d’extrait  sec.  La  perte  est  de  97®“, 8.  Si  le  dosage  de  l’alcool  donne  10  p.  100, 
on  retranchera  10  de  97®“, 8.  Le  reste  87®', 8 représentera  l’eau  que  le  vin  conte- 
nait. Nous  dirons  plus  loin  (voir  Extrait  sec)  comment  on  doit  pratiquer  l’éva- 
poration du  vin  pour  éviter  celle  des  principes  volatils  autres  que  l’eau. 

Alcool.  — Ce  principe  inhérent  à toute  espèce  de  vin  peut  y varier  en  volume 
de  23,8  au  maximum  à 3,9  au  minimum.  Mais  ce  sont  là  des  proportions  excep- 
tionnelles. En  général,  le  volume  d’alcool  y varie  de  13  à 8 centièmes.  La  moyenne 
naturelle  est  comprise  entre  10  et  12  centièmes. 

Le  tableau  suivant  donne,  en  volume,  les  proportions  d’alcool  pur  contenu 
dans  100  parties  de  vins  de  différents  crus  et  de  quelques  autres  boissons  : 


Wiskey 40,97 

Rhum 40,38 

Eau-de-vic 40,12 

Genièvre 47,47 

Marsala 23,83 

Madère  blanc  20 

Porto 20 

Constance  blanc 18,17 

Lacryma-Christi 18,12 

Xérès 17,03 

Bagnols 17 

Collioure 16,10 

Johannisberg , IC 

Grenache 16 

Ermitage  blanc 15,à0 

Malvoisie 15,08 

Malaga 15 

Sauterne  blanc 15 

Chypre 15 

Saint-Georges 15 

Tonnerre  rouge  (Yonne) 11 

Orléans  (Loiret) 10,66 

Bordeaux  rouge 10,10 

Cahors  (Lot) 10 

Saumur 9,90 

Saint-Estèphe  (Gironde) 9,75 

Margaux  (Gironde) 9,75 

Château-Latour 9,33 

Saint-Émilion  (Gironde) 9,2 1 

Léoville 9,10 

Tokay  (Hongrie) 9,10 

Haut-Brion 9 


Barsac  blanc,  V cru  (Gironde) 14,75 

Rivesaltes  (Pyrénées-Orientales) 14,60 

Chiraz  (Perse) 14,28 

Syracuse 14,06 

Tavel  (Haute-Garonne) 14 

Jurançon  rouge  (Béarn) i3,70 

Lunel  i(Hérault) 13,70 

Vauvert 13,30 

Angers  (coteaux) 12,90 

Champagne  mousseux 12,77 

Alicante 12,69 

Grave  (Gironde) 12,30 

Barsac 12 

Beaune  blanc 12 

Frontignan  (Hérault) 11,80 

Champagne  mousseux 11,77 

Ermitage  rouge  (Drôme) 11,33 

Côte-Rôtie  (Lyonnais) 11,30 

Volnay  (Côte-d’Or) 11 

Mâcon 11 

Pouilly  blanc 9 

Sauveterre  blanc 8,75 

Cher 8,70- 

Château-Laffitte 8,70 

Château-Margaux 8,70 

Sancerre  rouge 8,33 

Mâcon 7,66 

Chablis  blanc 7,33 

Bar 6,90 

Hydromel 6,73 

Poiré 6,70 

Cidre  faible 4 


(1)  Les  proportions  des  acides,  des  éthers  et  des  autres  principes  volatils  sont  si  faibles,  qu’on 
peut  ne  pas  en  tenir  compte  ici;  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  la  glycérine,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 
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Dusag^e  tie  l’alcool  OU  Alcoométrie.  — Le  dosage  rigoureux  de  Valcool  des 
vins  est  l’un  des  points  les  plus  importants  de  leur  analyse,  car  c’est  en  lui  que 
réside  leur  force;  c’est  sur  sa  quantité  que  le  fisc  base  ses  exigences  ; enfin,  cet 
alcool  est  la  source  de  la  conservation  plus  ou  moins  prolongée  de  ce  liquide 
spiritueux.  C’est  pourquoi  un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  imaginés  pour 
arriver  à déterminer  avec  exactitude  la  richesse  alcoolique  de  cette  précieuse 
boisson. 

On  nomme  alcoométrie  la  connaissance  des  divers  procédés  qui  sont  employés 
pour  arriver  à établir  la  quantité  réelle  d’alcool  que  contiennent  les  vins.  Ils 
reposent  presque  tous  sur  l’application  de  certains  instruments  spéciaux 
à ce  genre  de  recherches.  L’un  d’eux,  basé  sur  la  densité  variable  des  divers 
mélanges  d’alcool  et  d’eau,  constitue  Valcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac  (voir 
page  90).  D’autres  instruments,  fondés  sur  la  détermination  des  points  d'ébul- 
lition de  ces  mêmes  mélanges  ou  sur  l’examen  de  leur  dilatation,  ou  sur  celui 
de  leurs  variations  capillaires,  etc.,  seront  examinés  successivement. 

Si  le  vin  n’était  qu’un  mélange  A' alcool  et  A’eau,  l’alcoomètre  centésimal  suffi- 
rait aux  besoins  de  l’alcoométrie  ; mais  la  présence  simultanée  d’un  grand 
nombre  d’autres  substances  au  milieu  de  ce  mélange,  modifie  sa  densité  et 
rend  impossible  l’application  directe  de  cet  instrument  à l’analyse  de  ce  li- 
quide. De  là  la  nécessité,  ou  d'isoler  tout  d’abord  cet  alcool  pour  en  prendre 
ensuite  le  degré,  ou  de  recourir  à des  moyens  qui  n’exigeront  pas  qu’on 
tienne  compte  de  la  présence  des  divers  principes  constituants  du  vin.  C’est  à 
quoi  tendent  la  plupart  des  instruments  ou  appareils  qui  vont  être  passés  en 
revue. 

1°  Œnometre  Tabarié.  — Le  premier  instrumentqui  ait  été  proposé  pour  recon- 
naître la  richesse  alcoolique  des  vins  est  un  aréomètre  dont  les  degrés  très- 
étendus  ont  été  divisés  chacun  en  dix  parties,  et  auquel  on  a appliqué  le  nom  de 
pèse-vin  ou  œnometre  centésimal  (de  oTvoç,  vin,  et  [xétpov,  mesure).  Afin  d’éluder  la 
difficulté  qu’offre,  pour  l’exactitude  de  l’essai,  la  présence  des  matières  autres 
que  l’alcool,  en  dissolution  dans  le  vin,  le  docteur  Tabarié,  de  Montpellier,  com- 
mençait par  déterminer  la  densité  du  vin  à essayer;  puis  il  en  prenait  un  volume 
connu,  qu’il  faisait  bouillir  jusqu’à  ce  que  tout  l’alcool  en  fût  chassé,  et  il  ajou- 
tait de  l’eau  au  résidu  de  façon  à reproduire  le  volume  primitif.  Il  déterminait 
alors  la  densité  de  ce  mélange,  qui  devait  représenter  celle  qu’aurait  eue  le  vin 
s’il  n’eût  point  contenu  d’alcool.  La  différence  existant  entre  la  densité  de  ce 
nouveau  liquide  et  celle  du  vin  lui-même  indiquait  la  richesse  alcoolique  de  ce 
dernier.  Des  tables  en  devaient  faire  connaître  le  chiffre  ; mais  il  ne  paraît  pas 
que  l’auteur  ait  terminé  son  travail.  Un  inconvénient  de  ce  procédé  provenait 
de  ce  que  certains  vins  très-riches  en  alcool  et  très-chargés  de  matières  extrac- 
tives offrent  plus  de  densité  que  d’autres  vins  pauvres  en  alcool,  mais  aussi  très- 
peu  chargés  de  matières  extractives,  et  vice  versa. 

2°  Ebullioscope  Conaty.  — En  1823,  M.  F.  Grœning,  de  Copenhague,  avait  déjà 
proposé  l’emploi  du  thermomètre  pour  mesurer  la  richesse  alcoolique  des 
liquides;  mais  il  n’avait  construit  aucun  appareil  particulier;  c’est  cette  lacune- 
que  M.  Conaty  a remplie  en  imaginant  son  ébullioscope.  L’invention  de  cet  appa- 
reil repose  sur  ce  fait,  que  la  température  d’ébullition  d’un  liquide  spiritueux 
n’est  pas  sensiblement  changée  par  la  présence  d’une  certaine  proportion  de 
matières  solubles  fixes,  qui  cependant  altèrent  assez  le  poids  spécifique  de  ce 
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liquide  pour  que  les  aréomètres  ne  puissent  plus  servir  à en  faire  connaître  la 
richesse. 

Le  point  d’ébullition  de  l'eau  est  à -{-  100®,  sous  la  pression  barométrique  de 
0“,76;  celui  de  l’alcool  pur,  sous  la  même  pression,  est  à -|-  78®, 41.  D’où  il 
résulte  : que  des  mélanges,  en  proportions  variées,  d’alcool  et  d’eau  entrent  en 
ébullition  à des  degrés  différents,  compris  entre  78  et  100  ; que  ce  degré  est 
d’autant  plus  rapproché  de  100  que  le  liquide  contient  plus  d’eau,  et  qu’il  est 
au  contraire  d'autant  plus  rapproché  de  78  qu’il  renferme  plus  d’alcool.  Une 
table  indiquant  les  points  d’ébullition  des  divers  mélanges  alcooliques  peut  dès 
lors  fournir  l’indication  cherchée. 

\j' ébullioscope  à tige  droite,  de  Conaty,  est  un  thermomètre  à mercure  dont  les 
divisions  diminuent  de  longueur  depuis  la  température  de  + 100°  jusqu’à  + 85®. 
Pour  en  tracer  l’échelle,  on  prépare  des  mélanges  d’eau  et  d’alcool  dans  les  rap- 
ports de  95  à 5,  de90à  10,  etc.,  jusqu’au  rapport  de  40  à 60.  Lesero  de  l’échelle, 
ou  zéro  alcool,  est  le  point  correspondant  à l’ébullition  de  l’eau  pure  ; 5 est  le 
point  correspondant  à l'ébullition  d’un  mélange  contenant  5 p.  100  d'alcool  en 
volume,  et  ainsi  de  suite.  Le  point  inférieur  correspondant  à l’ébullition  de  l’al- 
cool pur  porte  100®,  lequel  indique  100  centièmes  d’alcool  ; 
ainsi,  lorsqu’on  plongeant  le  thermomètre  dans  le  liquide 
qu’on  veut  essayer,  on  voit  le  mercure  indiquer  le  nom- 
bre 15,  par  exemple,  au  moment  où  le  liquide  alcoolique 
entre  en  ébullition,  on  en  conclut  que  le  vin  contient 
15  centièmes  ou  15  p.  100  d’alcool  pur  (fig.  243). 

Il  est  important,  pour  la  précision  de  l’essai,  de  prendre 
le  chiffre  du  thermomètre  au  premier  bouillon  jeté  par  le 
liquide  vineux;  plus  tard,  les  indications  ne  seraient  plus 
exactes. 

L’échelle  de  cet  ébullioscope  est  mobile,  afin  qu’on 
puisse  toujours,  au  moyen  d’une  vis  de  rappel,  amener 
le  zéro  du  thermomètre  vis-à-vis  du  point  occupé  par  la 
colonne  de  mercure  lors  de  l’ébullition  de  l’eau  pure 
sous  la  pression  atmosphérique  au  moment  de  l’expé- 
rience. Cette  détermination  doit  précéder  celle  de  la  température  d’ébullition 
du  vin  lui-même. 

On  s’est  assuré  que  le  titre  alcoométrique  fourni  par  cet  instrument  est  de 
1/2  degré  ou  de  1 degré  au-dessus  du  titre  qu’indique  la  distillation,  pour  des 
liquides  ne  renfermant  pas  plus  de  20  p.  100  d’alcool. 

3®  Ébullioscope  Malligand.  — V ébullioscope  de  Conaty  présente  un  assez  grave 
inconvénient  : une  fois  le  liquide  en  ébullition,  l’alcool  tend  à s’en  échap- 
per sous  forme  de  vapeur,  en  raison  de  la  forte  tension  de  celle-ci,  de  telle  façon 
que  la  perte  qui  en  résulte  influe  à chaque  instant  sur  le  point  d’ébullition,  qui 
tend  à s’élever  de  plus  en  plus.  C’est  pour  échapper  à cette  cause  d’erreur  que 
M.  Malligand  a modifié  la  construction  de  l’ébullioscope  (principe  vidal)  de  fa- 
çon à maintenir  pendant  un  temps  suffisant  la  constance  de  la  température  du 
point  d’ébullition  du  vin,  en  empêchant  la  vapeur  d’alcool  de  s’échapper.  Il  a 
suffi  pour  cela  d’ajouter  à l’appareil  un  réfrigérant  condensateur. 

Sous  l’influence  de  cet  heureux  perfectionnement,  la  détermination  exacte  et 

Chevallier  et  Baldrimont,  5‘  édit.  77 


Fi;ç.  i43,  — Ébullioscope  à 
droite,  de  Conaty» 
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rapide  de  la  richesse  alcoolique  d’un  vin  a été  mise,  pour  ainsi  dire,  à la  portée 
de  tous. 

U ébullioscope  Malligand  se  compose  : 

« 1“  D’un  vase  en  laiton  F,  ayant  la  forme  d’un  cône  tronqué,  mis  en  commu- 
nication à la  partie  inférieure  avec  un  cylindre  courbé  en  demi-cercle  (flg.  244)  ; 


« 2“  D’un  couvercle  sévissant  à la  partie  supérieure  du  cône  et  percé  de  deux 
ouvertures,  la  plus  étroite  pour  livrer  passage  au  thermomètre  coudé  horizon- 
talement, et  la  plus  large  pour  y fixer  le  réfrigérant  ; 

« 3°  D’un  réfrigérant  R,  qui  reçoit  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  cylindres 
l’eau  nécessaire  pour  refroidir  et  condenser  constamment  la  vapeur  alcoolique  ; 

« 4°  D’un  thermomètre  fixe  T,  appuyé  le  long  d’une  large  plaque  posée  de 
champ  sur  le  couvercle  ; contre  cette  plaque,  peut  se  mouvoir,  le  long  du  ther- 
momètre, une  règle  plus  étroite  E,  sur  laquelle  se  trouvent  gravés  les  degrés 
alcooliques  de  0®  à 20  ou  25®  de  richesse  ; 

« 5®  D’une  lampe  à alcool  L,  à mèche  de  combustion  uniforme  ; et  enfin  d’une 
pipette  jaugée  par  un  trait  circulaire  sur  la  tige.  » 

« Manière  d'opérer.  — Pour  connaître  la  richesse  alcoolique  d’un  vin,  il  faut  : 
« 1®  Verser  de  l’eau  dans  la  bouillotte,  jusqu’au  niveau  de  la  bague  la  plus  rap- 
prochée du  fond,  de  manière  que  le  réservoir  du  thermomètre  ne  touche  pas  cette 
eau  ; visser  le  couvercle,  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  serrer  ; allumer  la  lampe  et 
la  poser  sous  la  cheminée  S.  Suivre  de  l’œil  la  colonne  mercurielle  dès  qu’elle 
apparaît  dans  la  branche  horizontale  du  thermomètre  ; lorsqu’elle  est  parfaite- 


Fig.  244.  — Ébullioscope  Malligana. 
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ment  arrêtée  et  qu’elle  semble  immobile  pendant  quelques  minutes,  dévisser  le 
bouton  (placé  derrière  la  branche  horizontale)  qui  permet  à la  petite  règle  de  se 
déplacer,  y amener  le  zéro  de  celle-ci  en  juste  coïncidence  avec  l’extrémité  de  la 
colonne  de  mercure  : on  revisse  ensuite  le  bouton,  en  ayant  soin  de  ne  pas  dé- 
ranger l’échelle.  Cette  première  opération  a pour  objet  de  régler  l’instrument 
en  prenant  le  point  d’ébullition  de  l’eau,  par  rapport  à la  pression  barométrique 
du  moment  ; cela  une  fois  fait,  on  peut  se  servir  de  l’appareil  pendant  deux 
ou  trois  heures,  mais  les  titrages  rigoureux  doivent  toujours  être  précédés  du 
point  d’eau,  qui  se  prend  sans  mettre  le  réfrigérant  ; 

« 2®  Dévisser  le  couvercle,  en  le  saisissant  toujours  à la  tête  de  la  bouillotte  et 
JAMAIS  par  la  branche  horizontale  (1),  vider  l’eau  chaude,  bien  égoutter,  rincer 
ensuite  soigneusement  avec  un  peu  du  vin  dont  on  cherche  le  titre,  et  remplir 
de  ce  même  vin  la  bouillotte,  jusqu’au  niveau  de  la  bague  supérieure,  puis,  revisser 
entièrement  le  couvercle,  sans  toutefois  forcer  le  pas  de  vis.  Remplir  d’eau 
froide  le  réfrigérant  et  le  visser  sur  le  couvercle.  Recommencer  le  chauffage 
comme  précédemment,  en  ayant  soin  de  tenir  la  lampe  toujours  pleine  d’alcool, 
et  sans  déranger  la  petite  règle,  amener  le  curseur  G à l’extrémité  de  la  colonne 
mercurielle  bien  arrêtée,  et  ensuite  lire  sur  l’échelle  le  degré  alcoolique  indiqué 
par  le  curseur. 

« Cette  observation  ne  doit  pas  être  prolongée  au  delà  de  deux  à trois  minutes, 
pour  avoir  une  appréciation  rigoureuse.  » 

« N.  B.  — Tous  les  vins  chargés  en  couleur,  ou  légèrement  liquoreux,  doivent  être  coupes  d’eau 
par  moitié. 

En  cas  d'incertitude  sur  l’opportunité  du  coupage,  il  est  plus  prudent  de  le  faire. 

Les  vins  liquoreux  et  de  liqueur,  tels  que  ceux  de  Banyuls,  Malaga,  Madère,  Muscat,  etc  , doivent 
être  coupés  par  quart. 

Pour  bien  faire  un  coupage,  il  est  indispensable  que  les  liquides  devant  être  mélangés  soient 
sensiblement  à la  même  température.  Se  servir  ensuite  de  la  pipette  que  l’on  remplit  du  liquide  à 
essayer  jusqu’au  niveau  du  trait  circulaire  gravé  sur  la  tige  ; laisser  bien  égoutter,  pendant  une 
minute,  dans  un  vase  très-propre  et  très-sec. 

Remplir  de  nouveau  la  pipette  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment  avec  de  l’eau 
pure,  une,  deux  ou  trois  fois,  suivant  que  l’on  veut  couper  par  moitié,  par  tiers  ou  par  quart. 

Mélanger  le  coupage,  puis  le  faire  bouillir  suivant  les  indications  déjà  données  et  multiplier  par 
2,  3 ou  4 le  résultat  obtenu  suivant  la  nature  du  coupage. 

Quand  on  a terminé  toutes  les  opérations,  il  faut  avoir  soin  de  passer  de  l’eau  dans  la  bouillotte 
et  de  bien  l’égoutter  avant  de  la  mettre  dans  sa  boîte.  » {Malligand  Instructions  sur  l’emploi  de 
I’Ebuluoscope.) 

4®  Ébullioscope  Brossard-Vidal.  — L’abbé  Brossard- Vidal  a fait  connaître  avant 
Conafy  un  petit  bouilleur  nommé  ébullioscope  à cadran,  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe. Cet  appareil  a reçu  ultérieurement  des  modifications  qui  le  rapprochent 
beaucoup  del’ébullioscope  de  Conaty. 

Il  est  imité  du  baromètre  à cadran  et  se  compose  d’un  large  réservoir  de 
verre  T (fig.  245)  terminé  par  une  partie  plus  étroite  X.  Ce  tube  est  plein  de 
mercure  jusqu’à  une  petite  distance  de  l’extrémité.  Sur  le  mercure  repose  un 
petit  flotteur  a attaché  à un  fil  tendu  par  un  contre-poids  f.  Ce  fil,  enroulé  sur 
une  poulie,  fait  marcher  une  aiguille  sur  le  cadran  CD,  quand  la  température 

(1)  On  ne  saurait  trop  recommander  de  ne  jamais  serrer  les  pas  de  vis  qui  sont  ajustés,  et  sur- 
tout de  ne  jamais  se  servir  de  la  tige  horizontale  comme  d’un  levier  pour  dévisser  le  couvercle  ; en 
agissant  ainsi  on  s’exposerait  à casser  le  thermomètre. 
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s’élève  à un  certain  degré.  Ce  cadran  est  fixé  lui-même  sur  la  chaudière  V à 
Taide  d’une  vis  de  pression  Z.  G’estcette  chaudière  qui  reçoit,  jusqu’au  niveau  n, 
le  vin  à analyser. 

Le  point  d’ébullition  d’un  mélange  d’eau  et  d’alcool  étant  d’autant  moins 
élevé  que  ce  dernier  y est  plus  abondant,  le  mercure  se  dilatera  proportionnel- 
lement à la  température,  en  agissant  sur  le 
flotteur  qui  lui-même  déterminera  la  marche 
de  l’aiguille,  de  manière  à indiquer  la  richesse 
alcoolique  du  liquide. 

5“  Dilalomètre  alcoomé trique.  — Silhei'mann 
a proposé  une  méthode  d’essai  des  vins  qui 
repose  sur  la  propriété  que  présente  l’alcool 
d’être  trois  fois  plus  dilatable  que  l’eau,  pour 
une  égale  augmentation  de  température, 
entre  0“  et  78®.  D’après  cela,  il  ne  s’agit  donc, 
pour  déterminer  la  richesse  alcoolique  d’un 
mélange,  que  de  connaître  exactement  la 
quantité  dont  il  se  dilate  pour  une  élévation 
de  température  connue.  En  conséquence,  pre- 
nant pour  température  originelle  2o“,  parce 
qu’en  tout  temps  il  est  facile  de  préparer  un 
bain  d’eau  à cette  température,  Silbermann  y 
plonge  une  sorte  de  thermomètre  ayant  la 
forme  d’une  pipette,  et  rempli  soit  d’eau,  soit 
d’alcool,  jusqu’à  un  trait  marqué  sur  la  tige. 
Chauffant  ensuite  par  immersion  dans  un 
autre  bain,  jusqu’à  50®,  il  marque  d’un  trait 
le  point  où  s’élève  l’eau,  et  ensuite  le  point  le 
plus  élevé  qu’atteint  l’alcool  ; essayant  de 
même  tous  les  mélanges  par  centièmes,  depuis  1 jusqu  à 99,  1 intervalle  com- 
pris entre  la  dilatation  de  l’eau  et  celle  de  1 alcool  se  trou\e  divisé  en  100  par- 
ties. 

Pour  essayer  un  vin  ou  tout  autre  liquide  alcoolique  avec  cet  appaieil,  on 
remplit  la  pipette,  dont  on  élève  la  température  à 25®;  on  extrait  1 aii  ou  le  gaz 
à l’aide  d’un  petit  piston,  et  l’on  en  fait  écouler  une  partie  en  pressant  par  une 
vis  un  petit  obturateur,  jusqu’à  ce  que  le  niveau  soit  descendu  au  trait  marqué  0 . 
Il  suffit  alors  de  plonger  l’appareil  dans  un  deuxième  bain  chauffé  à 50  , pour 
voir  le  niveau  s’élever  dans  la  tige  jusqu’au  trait  qui  indique,  par  un  chiffie,  le 
nombre  de  centièmes  d’alcool  pur  contenu  dans  le  liquide  essayé.  Un  petit 
thermomètre  à mercure,  fixé  sur  la  même  règle  de  cuivre,  près  de  la  pipette, 
facilite  l’observation  du  degré. 

Les  substances  salines  ou  sucrées  contenues  dans  les  vins  ne  changent  ni  la 
dilatabilité  de  l’eau,  ni  celle  de  l’alcool;  on  n’a  aucune  correction  à faire,  et 
quelques  minutes  suffisent  pour  exécuter  un  essai. 

6®  Appareil  Scheeffer.  — En  1863,  M.  Scheeffer,  pharmacien  à Mayence,  a pré- 
senté à la  Société  de  pharmacie  de  Paris  un  nouvel  appareil  pour  déterminer  la 
richesse  alcoolique  des  vins.  Dans  un  ballon  D (fig.  246)  on  introduit  10"  du  vin  à 
essayer.  On  réunit  ce  ballon  au  bouchon  c du  tube  condensateur  b,  lequel  tra- 


ri^^.  245.  — libullioscope  à cadran,  de 
Brossard-  Vidal. 
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vei’se  le  réfrigérant  A et  débouche  dans  le  tube  gradué  R.  On  chauffe  le  ballon 
à l’aide  de  la  lampe  L;  le  liquide  distille;  on  en  recueille  environ  5“  dans  le 
tube  R.  D’autre  part,  on  plonge  dans 
ce  liquide  distillé  un  petit  flotteur 
aréométrique , c’est-à-dire  un  petit 
tube  en  verre  fermé  à ses  deux  extré- 
mités et  présentant  une  pesanteur 
spécifique  telle,  qu’il  se  tienne  en 
parfait  équilibre  dans  un  mélange  à 
10  pour  100  <ï alcool  pur  en  volume. 

Après  avoir  évalué  le  volume  extérieur 
de  ce  flotteur  par  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  dont  il  a élevé  le  ni- 
veau du  liquide  après  son  immersion 
dans  le  tube  gradué,  on  ajoute  à ce 
liquide  distillé  autant  d’eau  que  cela 
est  nécessaire  pour  que  le  flotteur  se 
rende  vers  la  surface  de  la  liqueur, 
sans  toutefois  la  dépasser,  et  pour 
qu’il  se  tienne  en  équilibre  dans  sa 
masse  à 15°.  Si  le  volume  total  du 
liquide  contenu  dans  le  tube  gradué 
est  alors  de  12°°,  déduction  faite  de 
celui  du  flotteur,  ces  12°°  contenant 
un  dixième  d’alcool  pur,  le  volume 
de  celui-ci  sera  égal  à 1°°,2  contenus  dans  10°°  devin.  En  multipliant  par  10,  on 
aura  12°°,  c’est-à-dire  le  volume  d’alcool  contenu  dans  100°°  de  vin.  En  un  mot, 
le  volume  du  liquide  contenu  dans  le  tube  gradué  où  le  flotteur  est  en  équi- 
libre, représente  exactement  la  richesse  en  alcool  de  100°°  du  vin  soumis  à 
l’analyse. 

7°  Alcoometre-œnometre  et  Capillarimetre.  — En  1863,  MM.  Derquier  et  Li- 
mousm  ont  présenté  à la  Société  de  pharmacie  de  Paris  un  instrument  alcoo- 
métrique  nommé  alcoomkre-œnomètre  ; il  a pour  but  de  mesurer  la  richesse 
spiritueuse  des  liquides  d’après  le  nombre  des  gouttes  que  fournissent  ceux-ci 
à l’extrémité  d’un  tube  capillaire.  Cet  instrument  repose,  comme  celui  qu’avait 
déjà  proposé  M.  Salleron,  sur  les  variations  qu’éprouve  le  volume  de  ces  gouttes 
suivant  leur  richesse  en  alcool,  indépendamment  de  toutes  les  substances  qui 
peuvent  s’y  trouver  en  dissolution.  Mais  MM.  Limousin  et  Berquier  évaluent  les 
variations  des  gouttes  en  volume,  tandis  que  M.  Salleron  les  évalue  en  poids. 

Déjà,  en  1863,  M.  Musculus  avait  imaginé  le  Capillarimetre,  instrument  destiné 
au  même  usage  que  l’alcoomètre-œnomètre,  et  fondé  à peu  près  sur  les  mêmes 
principes. 

8°  Compte-gouttes-œnomètre  de  M.  Duclaux.  — En  1874,  M.  Duclaux,  ayant  régu- 
larisé les  tentatives  faites  par  les  opérateurs  précédents,  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  : 

Ce  praticien  fait  l’essai  alcoométrique  d'un  vin  à l’aide  d’un  compte-gouttes. 
Cet  instrument,  en  forme  de  pipette,  du  volume  de  5°°,  est  muni  d’un  orifice  tel 
que  5'°  d’eau  distillée  à 15°  y donnent  exactement  100  gouttes. 


Fig.  246.  — Appareil  de  M.  Schee/fer,  pour  l’essai 
des  \ius. 
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On  remplit  la  pipette  par  aspiration  ; on  l’installe  au-dessus  d'un  vase  destiné 
à recevoir  le  liquide  qui  s’écoule,  et  l’on  compte  les  gouttes  qui  tombent  en 
évaluant  à une  demi-goutte  près  ce  qui  reste  dans  la  pipette.  Il  faut  que  l’orifice 
soit  toujours  d’une  propreté  parfaite.  La  pipette  peut  être  fixée  dans  un  bou- 
chon ajusté  au  col  d’un  flacon  à large  ouverture.  Il  y a ceci  de  remarquable  que 
les  substances  dissoutes  dans  le  vin,  autres  que  l’alcool,  n’ont  aucune  influence 
(les  éthers  formant  le  bouquet  du  vin  étant  exceptés)  sur  le  nombre  de  gouttes 
qui  s’écoulent. 

Pour  ces  essais,  le  vin  doit  être  exempt  de  toute  matière  en  suspension;  il 
doit  avoir  été  filtré. 

Voici  la  table  indiquant,  pour  diverses  températures,  la -relation  entre  le  titre 
alcoolique  d’un  vin  et  le  nombre  de  gouttes  qu’il  fournit  : 


ALCOOL 
pour  100°. 

ÏE.«rEUAÏCIlES. 

5° 

7“,5 

10' 

12",5 

15» 

17», 5 

20» 

22»,5 

goultes. 

},^outtes. 

goultes. 

gouttes. 

gouUcs. 

gouttes. 

gouttes. 

gouttes. 

Vin  h 3 p.  103  . . 

in 

117,5 

118 

119 

119,5 

120,5 

122 

123 

— 4 

121 

121,5 

122,5 

123 

124 

125 

120,5 

127,5 

— b 

125 

125,5 

126 

127 

128,5 

129,5 

130,5 

132 

— 0 

128,6 

129,5 

130,5 

13’,5 

132,5 

134 

i;6 

130,5 

— 7 

132,5 

133,5 

134,5 

1.36 

137 

138 

139,5 

141 

— 8 

136,5 

138 

139 

140 

141 

142,5 

144 

14-S5 

— 0 

141 

142 

143 

14'i 

145,5 

147 

148,5 

150 

— 10 

144,5 

1 45,5 

147 

1 \ S 

149,5 

151 

1,52,5 

164 

— 11 

148,5 

149,5 

150,5 

152 

153,6 

155 

156,5 

158 

— 1-2 

151,5 

153 

164,5 

156 

157,5 

169 

160,5 

162 

— 13 

165,5 

167 

158,5 

160 

161,5 

lü3 

165 

160 

— 1 i 

159,5 

161 

162,5 

164 

165,5 

167 

168,5 

170 

— l.ô 

lü3 

164,5 

166 

167,5 

169 

170,5 

172 

174 

Alambic  de  Gay-Lussac.  — De  tous  ces  procédés,  le  plus  simple  et  peut-être 
le  meilleur  consiste  à isoler  l’alcool  du  vin  par  distillation  et  à en  prendre  en- 
suite le  titre  à l’aide  de 'l’alcoomètre  centésimal.  On  se  sert,  pour  cette  opéra- 
tion, de  l’alambic  de  Gay-Lussac  modifié  par  Duval.  Cet  appareil  se  compose 
d’une  chaudière  A (fig.  247)  dans  laquelle  on  met  le  vin  à essayer,  et  qu’on  fait 
reposer  sur  un  manchon  HH,  qui  reçoit  à sa  base  une  lampe  à alcool  servant  à 
chauffer  le  vin.  La  chaudière  communique  par  un  tube  BD  avec  un  serpentin 
enfermé  dans  le  réfrigérant  E,  dans  lequel  on  a le  soin  de  faire  circuler  de  l'eau 
froide  pendant  la  durée  de  l’opération.  Ce  serpentin  débouche  dans  le  tube 
gradué  G d’une  capacité  de  loO*''  environ.  A l’aide  d’une  mesure  graduée  F,  on 
introduit  300'"''  de  vin  dans  la  cucurbite  A,  et  après  avoir  monté  l’appareil  de 
façon  à éviter  toute  perte  de  vapeur  par  les  jointures  de  celui-ci,  on  procède  à 
une  distillation  ménagée;  autrement,  une  petite  quantité  de  vin  pourrait  passer 
dans  le  récipient  G,  ce  dont  on  s’apercevrait  à la  teinte  rosée  que  prendrait  le 
liquide  distillé  (lorsqu’on  opère  sur  un  vin  rouge),  accident  qui  obligerait  à 
recommencer  l’opération.  Pendant  toute  la  durée  de  la  distillation,  on  doit 
aussi  éviter  la  perte  d’alcool  qui  peut  avoir  lieu,  soit  qu’on  laisse  prendre  au 
liquide  distillé  une  température  trop  élevée  qui  permettrait  son  évaporation, 
soit  qu’on  ait  trop  éloigné  le  récipient  G de  l’extrémité  inférieure  du  serpentin 
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qui  lance  quelquefois  le  liquide  dans  plusieurs  directions  au  lieu  de  l’abandon- 
ner goutte  à goutte  {Er.  B.). 

Ayant  obtenu  exactement  100“  de  liqueur,  c’est-à-dire  le  tiers  du  volume  du 
vin  employé,  on  y plonge  un  bon  alcoomètre,  ainsi  qu’un  thermomètre  bien 
exact,  et  on  en  prend  la  température  et  le  degré  alcoométrique  ; on  ramène 


Fig.  247.  — \lambic  de  Gay-Lus^ac  pour  l’essai  des  vins. 


celui-ci  à -1- 15®,  en  consultant  les  tables  dressées  à cet  effet,  ou  en  faisant  usage 
de  la  formule  donnée  par  Francœur  (Voy.  Alcool,  page  90)  (1).  En  divisant 
par  3 le  degré  obtenu,  on  a la  proportion  d’alcool  que  contenait  le  vin  (2). 
Exemple  : 300“  de  vin  ont  donné  100“  d’une  liqueur  spiritueuse  marquant  33  de- 
grés alcooméfriques  à -|-22®,5.  Soit  par  les  tables,  soit  par  la  formule  de  Fran- 
cœur, le  nombre  33  se  réduit  à 30,  lequel  divisé  par  3 donne  10,  ce  qui  signi- 
fie que  le  vin  essayé  contient  10  pour  100  d’alcool  absolu  en  volume. 

L’alcool,  étant  plus  volatil  que  l’eau,  passe  avant  celle-ci  à la  distillation  ; et 
lorsque  la  richesse  spiritueuse  du  liquide  ne  s’élève  pas  au  delà  de  20  à 22 
p.  100,  on  peut  croire  qu’il  a passé  tout  entier  dans  le  premier  tiers  du  pro- 
duit distillé.  Mais  si  la  richesse  en  alcool  dépassait  ce  terme,  il  faudrait  prolon- 
ger la  distillation  jusqu’à  obtenir  la  moitié  en  volume  du  liquide  employé. 

On  doit  s’assurer  de  la  neutralité  au  papier  de  tournesol  du  produit  distillé  ; 
s’il  était  à réaction  acide,  c’est  que  de  l’acide  acétique  aurait  été  entraîné,  lequel 
pourrait  abaisser  le  degré  à l’alcoomètre.  Il  serait  alors  nécessaire  de  recom- 
mencer l’opération  en  saturant  préalablement  l’acide  du  vin  par  le  carbonate 
de  potasse  (3). 

10®  Alambic  Salleron.  — Cet  appareil  (fig.  248)  a été  décrit  à l’article  Cidre 

(1)  Les  aréomètres,  lorsqu’ils  sont  mal  gradués,  pouvant  fausser  les  résultats,  on  a proposé  de 
substituer  à leur  emploi  celui  du  flacon  à densité,  à l’aide  duquel  on  peut  prendre  le  poids  spéci- 
fique exact  du  liquide  distillé.  On  en  rapporte  ensuite  les  chiffres  aux  degrés  de  l’alcoomètre,  à 
l’aide  du  premier  tableau  (page  92). 

(2)  Cette  division  par  3 du  degré  obtenu  est  ici  nécessaire,  car  l’alcool  qui  était  réparti  dans 
les  300"  de  vin  se  trouve  maintenant  concentré  dans  un  volume  3 fois  moindre  (100").  Il  est  par 
conséquent  3 fois  plus  fort. 

(3)  L’acide  carbonique  entraîné  produit  l’effet  contraire  : il  élève  le  titre  de  l’alcool.  On  doit 
donc  le  saturer  par  un  alcali  fixe  avant  de  procéder  à la  distillation  des  vins  qui  en  renferment 
une  quantité  sensible. 
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(page  264)  11  peut  être  avantageusement  employé  pour  l’essai  alcoométrique  des 
vins,  surtout  lorsqu’on  n’en  possède  que  de  petites  quantités.  Son  emploi  exige 
l’observation  de  toutes  les  recommandations  faites  plus  haut.  Le  tableau  qui 
accompagne  toujours  cet  appareil  se  trouve  imprimé  page  91  (article  Alcool). 


Fig.  248.  — Appareil  de  Salleron  pour  la  détermination  alcoolique  des  cidres. 


Ailditlon.  — M.  Fleury  a imaginé  récemment  un  procédé  rapide  pour  éva- 
luer le  volume  d’alcool  renfermé  dans  le  vin  et  dans  d’autres  liquides  spiritueux. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  mélange  de  4 volumes  d’alcool  amylique  et  de  1 volume  d’éther  absorbe 
l’alcool  du  vin  et  en  réduit  d’autant  le  volume  primitif.  En  opérant  dans  un 
tube  gradué  en  dixièmes  de  centimètre  cube  dans  lequel  on  verse  5"  de  vin,  puis 
•10°“  du  mélange  précédent,  si  on  agite  vivement,  enverra  se  produire,  après  trois 
minutes  de  repos,  la  séparation  du  liquide  en  deux  couches  : il  suffira  de  lire 
le  volume  occupé  par  la  couche  inférieure  pour  savoir  de  combien  celui  du  vin 
a diminué. 

Quoique  cette  diminution  n’indique  pas  exactement  le  volume  d’alcool  con- 
tenu dans  le  vin,  elle  lui  est  proportionnelle.  Un  tableau  dressé  à cet  usage  suf- 
firait pour  en  régler  les  rapports. 

Ce  procédé,  dont  la  rapidité  fait  tout  le  mérite,  ne  saurait  remplacer,  jusqu’à 
présent,  l’essai  par  V appareil  de  Salleron  ou  par  V ébullioscope  de  Malligand. 

Bouquet  des  Vins.  — Jusqu’à  présent  ce  que  l’on  nomme  le  bouquet  des  vins 
ne  saurait  être  isolé  par  des  procédés  analytiques  réguliers.  C’est  à peine  si 
l’on  est  d’accord  sur  la  nature  et  l’origine  des  produits  d’où  il  dérive. 

Fauré  était  porté  à croire,  d’après  ses  expériences,  faites  en  1844,  queTarome 
ou  bouquet  des  vins  est  produit  par  une  huile  essentielle  particulière,  qui  ne  se 
forme  que  sous  certaines  influences,  et  dont  les  éléments  variables  résident  dans 
les  pellicules  du  raisin,  comme  l’aroine  des  fleurs  dans  leurs  pétales. 

Suivant  Stickel,  ce  qu’on  appelle  principalement  le  bouquet  des  vins  est  dû  à 
une  huile  grasse  devenue  libre  par  la  fermentation. 

Quelques  années  avant  Fam’é,  en  1837,  Zenneck,  dans  des  recherches  faites 
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sur  l’arome  des  vins,  y trouva  aussi  une  huile  odorante  dont  il  admit  la  préexis- 
tence, et  à laquelle  il  attribua  la  propriété  de  communiquer  au  vin  son  bouquet. 
Zenneck  extrayait  cet  arôme  à l’aide  de  la  congélation  du  vin;  le  liquide  spiri- 
tueux, séparé,  était  distillé  avec  de  l’eau;  le  résidu  de  cette  distillation,  doué 
d’une  odeur  aromatique,  étant  mis  en  contact  avec  l’éther,  laissait  par  l’évapo- 
ration une  huile  dont  l’odeur  ressemblait  beaucoup  i\  celle  du  vin  sur  lequel  on 
avait  opéré;  cette  huile  était  grasse;  elle  développait  sur  le  papier  non  collé 
et  sur  la  peau  une  tache  grasse  que  la  chaleur  ne  faisait  pas  disparaître. 

Selon  Liebig,  la  présence  de  l’acide  tartrique  influe  sur  la  formation  du  bou- 
quet des  vins  ; et  ceux  qui  possèdent  l’odeur  vineuse  la  plus  forte,  le  bouquet 
le  plus  prononcé,  sont  très-riches  en  acide  tartrique. 

On  admet  ordinairement  deux  espèces  de  bouquets  : l’un  provenant  de  l’éther 
œnanthique  de  Pelouze  et  Liebig  ; il  est  commun  à tous  les  vins  et  formé  par 
l’éther  d’un  acide  organique,  analogue  aux  acides  gras,  produit  pendant  l’acte 
même  de  la  fermentation;  l’autre,  particulier  à chaque  espèce  de  vin,  celui  de 
Stickel,  Zenneck  et  Fauré. 

Pour  M.  Maumené,  le  bouquet  des  vins  est  un  parfum  multiple  comme  celui 
d’un  bouquet  de  fleurs.  « L’éther  œnanthique,  d’autres  éthers,  les  alcools  vini- 
que,  amylique,  etc.,  l’aldéhyde,  et  peut-être  môme  certaines  huiles  essentielles, 
sont  les  éléments  de  l’ensemble  auquel  on  doit  appliquer  le  nom  de  bou- 
quet (1).  » Il  varie  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  a eu  Iku  le  développe- 
ment du  raisin.  Le  sol  a une  grande  influence  sur  lui,  car  le  même  cépage, 
dans  des  terrains  différents,  ne  présente  pas  les  mêmes  résultats.  L’influence 
du  cuvage  est  également  considérable.  La  maturité  du  raisin  semble  une  con- 
dition fondamentale  de  son  développement. 

Pour  M.  Pasteur  il  y a dans  les  vins  des  bouquets  naturels  et  des  bouquets  acquis. 
Les  premiers  existent  sans  doute  dans  le  raisin  lui-même  et  passent  directe- 
ment dans  le  vin  ; mais  il  y a des  bouquets  introduits  par  les  procédés  mêmes 
de  vinification,  et  leur  développement  serait  à peu  près  exclusivement  produit 
par  l’oxygène  de  l’air  (2). 

Selon  M.  Derthelot,  la  proportion  des  éthers  à bouquet  serait  de  1/30,000  à 
1/15,000  au  plus.  Ce  sont  des  éthers  acides  accompagnés  de  quelques  aldéhydes 
particuliers  qu’il  a pu  obtenir  en  agitant  à froid  le  vin  avec  de  l’éther,  en  opérant 
à l’abri  de  l’aîr  ; l’évaporation  de  la  liqueur  éthérée  faite  à la  température  ordi- 
naire et  dans  un  courant  d’acide  carbonique  a laissé  un  résidu  possédant  l’odeur 
vineuse  et  celle  du  bouquet  du  vin  ainsi  traité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  l’arome  du  vin  préexiste  dans  les  raisins,  ou  qu’il  soit 
une  conséquence  de  la  fermentation,  il  devient  probable,  que,  par  la  suite,  on  iso- 
lera nettement  certains  principes  spéciaux  qui  caractérisent  les  diverses  espèces 
devins,  ce  qu’on  n’a  pu  faire  jusqu’à  présent  d’une  manière  satisfaisante,  sans 
doute  à cause  de  leur  composition  mal  définie  et  de  leur  minime  proportion. 

Extrait  sec.  — Si,  par  un  moyen  quelconque , on  obtient  l’évaporation 
des  principes  volatils  du  vin  (eau  et  alcool),  celui-ci  laisse  un  résidu  solide  qui 
constitue  ce  que  l’on  nomme  son  Extrait  sec.  On  conçoit  que  le  poids  de  ce  ré- 
sidu devra  varier  suivant  la  méthode  d’évaporation  employée.  En  effet,  en 
hors  des  deux  substances  éminemment  vaporisables,  l’eau  et  l’alcool,  le  vin 

(1)  Maumené,  Traité  du  travail  des  vins,  2'  éd.  1874. 

(2)  Pasteur,  Études  sur  le  vin,  V éd.  1873. 
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contient  encore  d’autres  principes  qu’une  température  plus  ou  moins  élevée 
peut  réduire  partiellement  en  vapeurs  : la  glycérine  et  les  éthers  constituant  le 
bouquet  des  vins  en  sont  des  exemples. 

Ordinairement,  le  dosage  de  l’extrait  sec  du  vin  se  fait  en  évaporant  à siccité 
un  certain  volume  de  ce  liquide  au  bain-marie,  ou  à l’étuve  à 100®.  Lorsque  la 
dessiccation  est  obtenue,  on  prolonge  l’action  de  la  chaleur  pendant  trois  ou 
quatre  heures  jusqu’à  ce  que  le  poids  du  vase  contenant  l’extrait  soit  devenu 
invariable.  On  laisse  alors  le  vase  se  refroidir  à l’abri  de  l’humidité,  sous  une 
cloche  où  séjourne  de  l’acide  sulfurique  concentré  ou  un  autre  agent  dessic- 
cateur,  puis  on  en  opère  la  pesée  définitive.  En  soustrayant  du  poids  obtenu 
celui  du  vase  dont  on  a préalablement  pris  la  tare,  on  a le  poids  de  l’extrait  sec. 

Mais,  d’après  les  travaux  récents  de  MM.  Gautiet'&i  Magnier  de  la  Sou7'ce,  ainsi 
que  d’après  les  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Houdart,  il  est  prouvé  au- 
jourd’hui que  cette  méthode  de  dessiccation  est  très-défectueuse.  Ainsi,  non- 
seulement  on  a pu  reconnaître  qu’elle  permet  l’altération  des  principes  extrac- 
tifs du  vin  sous  l’influence  de  l’oxygène  de  l’air,  mais,  de  plus,  on  a constaté  la 
volatilisation  lente  des  éthers  du  vin,  et  surtout  celle  de  sa  glycérine  ; de  telle 
sorte  que  le  poids  de  l’extrait  diminue  toujours  à mesure  qu’on  prolonge  l’ac- 
tion de  la  chaleur  du  bain-marie  ou  de  l’étuve,  et  qu’il  ne  devient  invariable 
qu’après  28  ou  30  heures  d’attente.  Arrivé  à ce  point,  la  nature  du  résidu  est 
tellement  modifiée  qu’on  ne  peut  le  considérer  comme  représentant  réellement 
l’extrait  sec  du  vin  (t). 

Pour  éviter  ce  grave  inconvénient,  M.  A.  Gautiei'  a proposé  « de  renoncer 
complètement  à cette  méthode  et  de  se  borner  à dessécher  les  extraits  dans 
le  vide  sous  une  surface  très-large  relativement  à la  masse,  et  en  présence  d'une 
certaine  quantité  d’acide  sulfurique  ou  mieux  d’anhydride  phosphorique,  à des 
températures  variant  de  15  à 25®.  » 

Pour  exécuter  cette  expérience,  il  faut  verser  5®®  du  vin  à analyser  dans  un 
grand  verre  de  montre  pouvant  être  recouvert  très-exactement  d’un  autre  verre 
semblable  ; tous  deux  ont  leurs  bords  bien  rodés.  Ils  ont  été  tarés  d’avance. 
Après  les  avoir  superposés  en  les  maintenant  fixés  l’un  à l’autre  à l’aide  d’une 
pince  ou  d’un  caoutchouc,  on  les  pèse  exactement  au  demi-milligramme.  «Le 
verre  de  montre  contenant  le  vin  est  alors  placé  durant  deux  jours  dans  le  vide 
pneumatique  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  puis  deux  jours  encore  en  été, 
six  jours  en  hiver,  en  présence  d’acides  sulfurique  et  phosphorique  (2)  à la  fois, 
ce  dernier  étant  d'ailleurs  placé  à un  niveau  inférieur  à celui  de  l’acide  sulfuri- 
que et  séparé  de  lui  par  une  toile  métallique.  Le  vin  se  dessèche  ainsi  peu  li  peu 
en  conservant  sa  belle  couleur  vermeille...  ». 

« Appliqué  comme  il  vient  d’être  dit,  le  ’pi'océdéde  dosage  de  l'extrait  sec  dans  le 
vide  donne  des  poids  fixes  et  comparables  que  l’on  peut  affirmer  n’être  pas  en- 
tachés d’une  erreur  supérieure  à ou  0^''',5  par  litre  de  vin  (3).  » 

La  dessiccation  du  vin  dans  le  vide  donne  des  résultats  d’une  grande  exacti- 
tude, mais  qu'on  n’obtient  qu’au  bout  d’un  temps  considérable  relativement  aux 

(1)  D’après  les  experimentateurs  cités  plus  haut,  la  nature  des  capsules  où  l’on  évapore  le  vin, 
leur  forme,  leur  poids,  la  disposition  de  l’étuve,  aérée  ou  non,  etc.,  exerceraient  une  influence 
très-sensible  sur  le  poids  définitif  de  l’extrait  sec  du  vin. 

<'2)  Le  dernier  doit  être  anliydre. 

(.3)  A Gautier.  La  sophistication  des  vins,  1vol.  in-12,  1877. 
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exigences  pressantes  du  commerce. C’est  pourquoi  on  aura  encore  souvent  recours  à 
la  dessiccation  à l’étuve  en  opérant  sur  lO""  ou  25"  de  vin  placés  dans  une  capsule 
en  platine,  et  en  continuant  pendant  quatre  heures  encore  l’action  de  la  chaleur 
sur  le  résidu  devenu  pâteux  d’abord,  et  gommeux  ensuite.  En  laissant  refroidir 
après  cela  la  capsule  auprès  d’un  bain  d’acide  sulfurique  concentré,  placé  sous 
une  cloche  à l’abri  de  l’air  humide,  il  suffit  enfin  de  peser  cette  capsule  pour 
en  déduire  le  poids  de  l’extrait  sec. 

Mais  ce  procédé  est  encore  trop  lent  pour  les  besoins  du  commerce;  c’est 
pourquoi  M.  E.  Houdart,  négociant  en  vins,  a cherché  à résoudre  le  problème 
de  la  détermination  du  poids  de  l’extrait  sec  en  recourant  à une  simple  mesure 
aréométrique.  Déjà,  en  1866,  M.  avait  construit  un  aréomètre  particulier 

pouvant  déterminer,  et  la  richesse  alcoolique  d’un  vin  , et  la  proportion  de  ses 
principes  fixes.  Mais  la  description  que  donnait  M.  Lalouet  de  l’emploi  de  son 
instrument  laissait  à désirer  quant  à la  valeur  réelle  des  résultats  obtenus. 

Il  n’en  est  plus  de  même  avec  \ CEnobarometre  de  M.  E.  Houdart,  aréomètre 
ayant  pour  objet  la  mesure  de  la  pesanteur  du  vin  (oTvoç,  vin  ; papoç,  pesanteur,  et 
[jisTpov,  mesure). 

C’est  un  densimètre  spécial  dont  la  graduation  en  cinquièmes  de  degré  mar- 
que de  1 à 16  et  correspond  pour  1®  à 0,987  de  densité  et  pour  16®  à 1,002,  nom- 
bres qui  représentent  l’extrême  limite  des  densités  du  vin.  Chaque  augmentation 
de  1®  répond  à un  accroissement  de  densité  de  1 gramme  par  litre. 

Sans  développer  les  calculs  qui  ont  conduit  à l’application  de  cet  instrument, 
nous  dirons  qu’en  l'employant  à obtenir  la  densité  D d’un  vin  à 15®,  et  en 
cherchant  ensuite  la  richesse  alcoolique  a de  ce  vin  au  moyen  de  l’alambic  de 
Salleron  ou  de  l’ébullioscope  de  Mallijand,  il  suffit  alors  d’appliquer  les  résul- 
tats obtenus  à la  formule 

P - 2,0G2  (D  — D') 


dans  laquelle  p représente  le  poids  de  l’extrait  sec  par  litre  de  vin,  D la  densité 
du  vin  à -j-  15®  fournie  par  Vœnobaromèti'e,  D'  la  densité  d’un  mélange  d’eau 
pure  et  d’alcool  pur  dont  la  richesse  alcoolique  à 15®  est  a,  et  2, 01^2  une 
constante  déterminée  par  le  calcul. 

Pour  éviter  ce  calcul  déjà  bien  simple,  M.  Houdart  dans  ses  Instructions  pratiques 
pour  remploi  de  Vœnobat'omètre,  a dressé  deux  tableaux  : le  premier  indique  la 
diminution  de'densité  (en  grammes)  causée  par  l’élévation  de  la  température  au- 
dessus  de-f- 15®,  ces  quantités  devant  être  ajoutées  aux  chiffres  fournis  par  l’œ- 
nobaromètre;  le  second  tableau  donnant  le  poids  de  l’extrait  sec  des  vins.  Sa 
première  ligne  horizontale  contient  les  chiflres  correspondant  à la  richesse 
alcoolique  trouvée  ; sa  première  ligne  verticale  à gauche  indique  la  densité 
corrigée  fournie  par  l’œnobaromètre.  Il  en  résulte  une  espèce  de  table  de  Py- 
thagore  dont  les  casiers  résultant  du  croisement  de  ces  deux  lignes  présentent 
le  poids  de  l’extrait  sec  correspondant  à ces  deux  données  expérimentales. 

Quant  à la  pratique  de  l’instrument,  elle  est  des  plus  simples  ; 

« 1®  On  verse  dans  une  éprouvette  un  volume  de  vin  suffisant  pour  qu’un 
oenobaromètre  puisse  y flotter  sans  toucher  le  fond  ; l’éprouvette  doit  être  assez 
large  pour  que  l’aréomètre  ne  puisse  frotter  le  long  de  la  paroi.  » 

« Quand  l’instrument  s’est  mis  en  équilibre  dans  le  liquide,  on  lit  ses  indica- 
tions; mais  la  coloration  du  vin  empêchant  le  plus  souvent  de  lire  les  divisions  à 
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travers  le  liquide,  il  est  nécessaire  défaire  les  lectures  au  sommet  du  ménisque 
qui  entoure  la  tige,  rœnobaromètre  étant  d’ailleurs  gradué  en  conséquence;  » 
« 2“  Après  avoir  noté  l’indication  de  l’œnobaromètre,  on  plonge  dans  le  vin 
un  thermomètre  dont  on  note  également  l’indication  quand  le  mercure  est  de- 
venu stationnaire  dans  la  tige  ; » 

« 3"  On  détermine  la  richesse  alcoolique  du  vin  par  la  distillation  (ou  par 
l’ébullioscope)  ; » 

« 4“  On  corrige  la  densité  du  vin  prise  à une  température  quelconque  de  ma- 
nière à la  ramener  à la  température  de  13“  qui  sert  de  base  pour  tous  les  calculs. 
Cette  correction  s’exécute  au  moyen  du  tableau  n“  1.  » 

« 3“  A l’aide  de  la  formule  citée  plus  haut,  ou  par  l’emploi  du  tableau  n“  2,  on 
trouve  le  poids  de  l’extrait  sec  du  vin.  » (E.  Houdart) 

Cet  ingénieux  procédé  a donc  l’avantage  de  permettre  aux  personnes  les  moins 
initiées  il  toutes  les  manœuvres  d’un  laboratoire  de  déterminer  facilement  et 
rapidement  ces  deux  éléments  principaux  de  l’analyse  chimique  d’un  vin  : la 
proportion  d’alcool  et  celle  de  l’extrait  sec. 

Les  différences  entre  les  résultats  obtenus  par  ce  moyen  et  ceux  qui  pro- 
viennent d’une  dessiccation  directe,  sont  peu  sensibles  et  ne  dépassent  pas  en 
moyenne  0s’’,6  par  litre  devin.  Voici  une  suite  d’analyses  comparatives,  faites 
par  M.  Houdart,  qui  en  fournissent  la  preuve. 


PROVENANCE. 

DENSITÉ. 

Titre 

alcoolique. 

Extraits 

par 

dessiccation. 

Extraits 
par  le  procédé 
E.  Houdart. 

DIFFÉRENCES. 

OBSERVATIONS. 

Château  BataiUey 

IS74 

996 

Il 

23,56 

23,5 

» 

» 

Cliâteau  Saint-Lambert  .... 

1874 

995 

11 

21,05 

21,3 

-f-  0,3 

» 

Cliâteau  Dubrassier-Males- 

casse 

1874 

990 

10,9 

23, .32 

23,4 

+ 0,1 

» 

t/3 

Saint-Estèphe 

1875 

990 

10,9 

23,90 

23,4 

— 0,5 

» 

-■i 

Château  By 

1870 

995 

11 

21,4'. 

21,3 

— 0,1 

» 

Côtes-Bassens 

1870 

995,5 

10,9 

22,24 

22,4 

-h  0,2 

» 

S 

Entre-deux-Mcrs  (blanc).. . . 

1874 

99  J 

9,2 

16,80 

16,4 

- 0,4 

» 

Sainte-Eulalie 

1874 

)) 

11 

19,96 

» 

» 

» 

O 

Lie  du  Tin  ci-dessus 

» 

» 

30,44 

» 

» 

)) 

Château  Yquem 

1805 

» 

15 

82,84 

» 

» 

Sucre  37  gr. 

Id.  

1871 

» 

13,3 

145,04 

)) 

» 

— 105,2 

Lie  du  vin  ci-dessus 

» 

)) 

68,60 

)) 

» 

» 

Clairac  (Lot-et-Garonne) . . , . 

1875 

ï> 

» 

20,32 

» 

}) 

» 

( 

Chambertin 

1805 

» 

13,5 

24,24 

J) 

)) 

» 

Richebourg 

1805 

» 

12,5 

23,64 

» 

» 

» 

Cs3  1 

Beaujolais 

1870 

995 

10,5 

19,62 

19,9 

-f  0,3 

» 

CC 

Id" 

1872 

995 

11 

20,71 

21,3 

+ 0,6 

)) 

Bourgogne 

1875 

» 

6,4 

17,24 

» 

)) 

» 

M ' 

1 Cher  (Bléré) 

1875 

990 

9,3 

18,74 

18,4 

— 0,3 

» 

Cher 

1875 

990 

7,8 

15,62 

15,4 

— 0,2 

» 

H 

^ Cher  (Athé) 

1870 

995,9 

9,0 

18,35 

18,33 

» 

» 

^ i 

Orléanais 

1875 

» 

6,7 

17,92 

); 

)) 

» 

U 

Chinon 

1875 

994 

9,4 

15,60 

15,2 

— 0,4 

» 

O 

Sologne  (blanc) 

1870 

994,0 

9,6 

17,20 

17,09 

— 0,1 

)> 

O 

Gâtinais 

1875 

» 

6,6 

17,45 

» 

)) 

» 

Bar-le-Duc 

1876 

» 

7,6 

14,40 

y> 

» 

)) 

P 

Chablis 

1872 

» 

» 

14.56 

» 

» 

» 

O 

Bourgogne  (blanc) 

1875 

995 

9,5 

17,07 

17,4 

-1-  0,4 

» 

Vouvray  (petit) 

1870 

» 

8,8 

69,84 

» 

)) 

Sucre  43®',2 

Id.  (beau) 

1874 

» 

9,7 

134,92 

» 

» 

— 105 

VIN. 


1229 


PROVENANCE. 

DENSITÉ. 

Titre 

alcuolique. 

Extraits 

par 

dessiccation. 

Extraits 
par  le  procédé 
E.  Houdart. 

DIFFÉHENCES. 

OBSERVATIONS. 

Villeveyrac  (Hérault) 

ta  TH  

..  1875 

899 

999 

7,2 

T 0 

20,00 

19,81 

21,62 

19,93 

23,52 

19,12 

20 

20 

)) 

-P  0,2 
— 0,1 

» 

Loupian 

Id 

. . 1875 

998 

8,5 

9,4 

12,3 

10 

21.5 

19.7 

23.7 

19.6 

16.6 

20.7 
“>4  9 

TH.  . . 

. . 1870 

996 

— 0,2 
-p  0.2 
-f  0,5 
— 0,5 

. . 1875 

99  i, 5 

Id 

..  1876 

996^5 

988,5 

996 

993 

Non  viiic. 

2 

Id. 

Id 

..  1870 

15 

17'08 

Viné. 

rt 

O. 

Conilhac 

Id. 

(Aude) 

Id.  

..  1876 

9.8 

14.5 
14,8 

12.6 

7.9 

2o;45 

2» 

+ 0,3 
4-  0,2 
~{~  0,2 
+ 0,:i 

» 

Viné. 

U 

Oupia 

Rayssac 

Narbonne 

Id.  .... 

..  1876 

993 

25,92 

23,64 

23,64 

20,91 

25,08 

27,20 

26’ 1 
23,9 

Viné. 

««s 

Id.  

..  1870 

994,5 

lOOO 

Viné. 

Id.  

..  1876 

2i 

-i-  ü,i 
-t-  0,2 
)) 

Id.  

..  1876 

991 

U,6 

10,5 

12 

21,1 

)> 

Lézignan 

Id. 

Id.  

..  1875 

s 

Id.  

..  1876 

» 

)) 

Non  viné. 

b 

Id. 

Id.  

..  1875 

10,4 

14,9 

ln,8 

25'l0 

)> 

to 

Beaufort 

Id. 

Id.  

..  1874 

991 

2L31 

26,72 

21,8 

4-  0,5 

Viné. 

O 

Id.  

..  1875 

Non  viné. 

si 

J Rmis.sillon 

..  1874 

16,1 

15 

28,68 

28,24 

28,28 

21,60 

27,46 

25.44 
18,38 

22.44 

17,48 

17,55 

17,68 

17,18 

17,28 

)) 

Viné. 

Id. 

..  1875 

» 

Viné. 

s e 

Id. 

12,8 

9,5 

13,6 

14,8 

11.1 

12,5 

10,2 

10,2 

10,2 

)) 

Non  viné. 

a 

Var 

..  1875 

997 

22 

4-  0,4 
- 0,2 
)) 

Pnrt.ngal  . 

..  1875 

995 

27,6 

Viné. 

a 

Id“  . 

187  6 

Viné. 

a 

Ci 

'g 

O 

Ci 

î§ 

3 

-a 

a 

Coupage  (petits  vins) 

Coupage  (beaux  vins) 

Petit  Narbonne 

ta  

» 

» 

994,5 

994,5 

994,5 

994,5 

» 

» 

17,9 

17,9 

17,9 

» 

)) 

4-0,4 

4-0,35 

Ce  même  vin  collé 

3 fois  pèse  16, 8G,  ce 
qui  fait  0,5  de  perle 
par  collage. 

Ce  même  vin  collé 

4 fois  pèse  21,24,  ce 
qui  fait  0,4  de  perle 
par  collage. 

» 

> 

Id. 

-40,22 
— 0,7 

Id. 

10^2 

10,2 

17,9 

17,9 

Id. 

994^5 

-0,6 

Moyenne  des  cinq  derniers  échan- 

87,17 

+ 0,5 

5 

On  conçoit,  d’après  l’énumération  des  circonstances  qui  peuvent  modifier  le 
vin  dans  sa  composition  et  d’après  celle  des  nombreux  produits  qu’on  y rencon- 
tre, que  le  poids  de  ce  résidu  fixe,  loin  d'être  constant,  soit  compris  entre  des 
limites  assez  étendues.  Ce  poids  est  approximativement  de  17  à 20  grammes  par 
litre  pour  les  vins  d’une  consommation  journalière  (A.  Gautier). 

D’après  M.  Maumené,  ~~ 

Les  vins  ordinaires  en  laissent  de  20  à 30  grammes. 

Les  vins  fins  et  sticrés  20  à 50  — 

Les  vins  de  liqueur 50  à 100  — 


Les  chiffres  suivants,  trouvés  par  M.  Filkol,  indiquent  la  quantité  d’extrait 
que  renferment  les  vins  du  département  dé  la  Haute-Garonne  : 


vin  de 

Années 
de  la 

Quantité  d'extrait 
fourni 

Vin  de 

Années 
de  la 

Quantité  d'extrait 
fourni 

Villandrie 

récolte. 

par  un  litre  de  vin. 
23*%42 

Villemur 

récolte. 

par  un  litre  de  vin 
28  » 

....  1844 

24  .) 

25  » 

....  1844 

22  ,30 

Fronton 

Merville 

24  ,90 

1230 
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Annéet  Quautité  d'extrait 


Vin  de 

de  la 

fourni 

récolte. 

par  uu  litre  de  vin. 

Merville 

...  1841 

21  ,30 

Saint-Paul 

...  1814 

23  ,50 

Lévignac 

23  » 

Montastruc 

23  ,32 

Verfeil 

. ..  1844 

21 

,20 

Vieille-Toulouse . . . 

21  » 

...  1844 

23 

,':0 

. ..  1844 

24  ,20  • 

Cornebarieu 

22«''  « 

Lardène 

. ..  1844 

25  « 

Cugnaux 

25  » 

Années 

Quantité 

dVxtrait 

Vin  de 

de  lu 

fourni 

récolte. 

par  un  litre  de  vin. 

Blagnac 

25 

,05 

Leguevin 

....  1843 

25 

)) 

Martres 

24 

» 

Cai'bonne 

22 

,50 

Saint-Gaudens 

, ...  1842 

18 

,90 



20 

» 



22 

)) 

— 

24 

» 

Caraman  

19 

» 

Villefranche 

. ...  1844 

19 

,05 

Avignonet 

21 

» 

M.  Blaanderen  a trouvé,  par  litre,  les  proportions  suivantes  d’extrait  fixe  : 


Vin  du  Rhin li®''," 

— Ténériffe 32  ,6 

— Madère ■iO  >2 

— Porto 44  ,9 

— Sautorne 9 ,5 

— Langlade 14  » 

— Beaune 14  ,1 

— Bordeaux 19  >4 

— Hermitage 11  >2 


Vin  de  Pommard 18®'  » 

— Saint-Georges 18  ,1 

— Tavel 18  ,5 

— Lacryma-Christi 20  ,1 

— Narbonne 22  » 

— Rivesaltes 2i  ,5 

— Bergerac.  2G  ,8 

— Beni-Carlo 31  ,1 

— Champagne 8'i  ,7 


De  son  côté,  M.  Maumené  a obtenu  les  chiffres  qui  suivent  pour  quelques  vins 
de  la  Champagne  : 


Vin. 

Années. 

Extrait  par  lit. 

Vin. 

Années. 

E.xtrait  par  lit 

19,20 

Epttrnay , 

. 1858 

17,47 

1858 

53,25 

Marf^nil  

1858 

21,25 

Bouzy 

1846 

20,40 

Rüiy 

1857 

24,30 



1857 

17,70 

Verzcnay 

1858 

21,82 

On  doit  dire  que  la  connaissance  de  ces  chiffres,  quoique  utile,  ne  saurait 
avoir  une  valeur  absolue,  car  un  même  cru  varie  de  composition  d’une  année  à 
l’autre;  un  même  vin  peut  se  dépouiller  de  principes  solides  d’autant  plus  qu’il 
est  conservé  plus  longtemps  ; enfin  les  vins  de  liqueur,  suivant  le  point  au- 
quel s’est  arrêtée  la  fermentation,  peuvent  retenir  plus  ou  moins  de  matière 
sucrée. 

Sucre.  — Le  sucre  existant  dans  le  jus  du  raisin  est  l’élément  essentiel  de  la 
production  de  l’alcool  du  vin.  La  matière  sucrée  des  raisins  est  constituée  par 
P irties  égales  de  glucose  et  de  lévulose,  sucres  isomères  dont  l’ensemble  prend 
le  nom  de  suci'e  de  raisin  ou  de  sucre  interverti  (voyez  Sucre,  page  1063). 

En  général,  les  raisins  des  climats  tempérés  renferment  des  proportions  de 
sucre  et  de  ferment  telles  que  la  première  de  ces  substances  est  entièrement 
détruite,  c’est-à-dire  transformée  en  alcool  et  en  acide  carbonique  ; 

Ci2Hi20t2  = 2 (C4H602)  -f  2 (G204); 

aussi  le  vin  qui  en  résulte  est-il  complètement  dépouillé  de  matière  sucrée. 

Quand  il  y a peu  de  sucre  pour  beaucoup  de  ferment,  ce  qui  rendrait  le 
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vin  peu  spiritueux  et  incapable  d’une  longue  conservation,  on  procède  au  su- 
crage du  moût  afin  de  renforcer  le  liquide  en  alcool.  (Voir  plus  loin  Sucrage 
des  Vins.) 

Enfin,  lorsque  les  raisins  sont  fortement  sucrés,  comme  le  sont  ceux  des  pays 
chauds,  une  partie  de  la  matière  sucrée  l’este  intacte  dans  le  vin  dont  elle  adou- 
cit la  saveur  et  dont  elle  rend  la  conservation  presque  indéfinie  (1). 

Le  dosage  du  sucre  naturel  ou  d’addition  a quelquefois  une  grande  impor- 
tance dans  l’analyse  des  vins.  On  peut  le  pratiquer  : 

1“  Par  l’emploi  du  procédé  saccharimétrique  de  M.  Péh'got{Yoj.  article  Sucre.) 
Seulement,  lorsqu’on  opère  sur  des  liquides  trop  colorés  pour  permettre  d’ap- 
précier facilement  les  changements  de  coloration  du  tournesol,  il  faut  procé- 
der à leur  décoloration  préalable  au  moyen  du  charbon  animal  ; 

2®  A l’aide  du  moyen  saccharimétrique  imaginé  par  Trommer  et  régularisé 
par  Barreswil.  (voy.  Sucre,  page  1070),  ou  modifié  par  M.  Maumené  (page  1072). 
On  doit  opérer  préalablement  la  décoloration  des  liqueurs,  soit  par  le  noir  ani- 
mal, soit  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  l’acide  sulfhydrique  ; 

3“  En  suivant  la  méthode  imaginée  par  M.  Maumené  en  1834.  Elle  consiste  à 
faire  évaporer  au  bain-marie  200"  de  vin  auxquels  on  a ajouté  30  à 40  grammes 
de  bichlorure  d’étain  pur  et  cristallisé,  et  à soumettre  pendant  15  à 20  minutes 
le  résidu  de  cette  évaporation  à une  température  de  130  à 140®.  On  reprend  ce 
résidu,  qui  est  noir,  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  qui  dissout 
toutes  les  parties  étrangères  au  Caramélin  ( 2).  On  lave  bien  cette  matière  à 
l’eau  acidulée,  puis  à l’eau  pure,  et  on  reçoit  le  caramélin  insoluble  sur  un 
filtre  taré  qu’on  dessèche  ensuite  et  qu’on  pèse  exactement  : 3 parties  de  ce 
corps  correspondent  à 3 parties  de  sucre  interverti. 

4®  En  recourant  à la  fermentation.  Cette  méthode  peut  donner  lieu  à un 
double  dosage  : celui  du  gaz  acide  carbonique  et  celui  de  Valcool.  On  met  un 
litre  de  vin  dans  un  flacon  de  capacité  double,  au  goulot  duquel  on  adapte 
un  bouchon  traversé  d’abord  par  un  tube  de  verre  destiné  à conduire  le  gaz 
carbonique,  ensuite  par  un  tube  droit  plongeant  dans  le  liquide  par  son 
extrémité  inférieure,  et  dont  on  peut  clore  l’extrémité  supérieure  au  moyen 
d’un  bouchon  ou  à l’aide  d’un  caoutchouc  comprimé  par  une  pince  de  Mohr. 
On  ajoute  ensuite  au  vin,  par  ce  tube  droit,  8 à 10  grammes  de  levûre  de  bière 
délayés  dans  un  peu  d’eau  tiède,  puis  on  abandonne  le  flacon  à lui-même  dans 
un  milieu  à + 20  ou  23®.  Le  tube  recourbé  par  lequel  s’échappera  le  gaz  carbo- 
nique doit  plonger  dans  une  solution  de  chlorure  de  baryum  additionnée  d’am- 
moniaque ; ce  mélange  bien  limpide  doit  être  à l’abri  du  contact  de  l’air  dans 
un  flacon  à étroite  ouverture  et  qui  en  sera  presque  rempli.  11  est  bon  d’ajuster 
au  col  de  ce  deuxième  flacon  un  bouchon  à deux  trous,  dont  l’un  reçoit  le  tube 
à gaz  carbonique,  plongeant  dans  la  solution,  et  dont  l’autre,  qui  ne  plonge  pas, 
est  simplement  effilé  par  son  extrémité  libre. 

Sous  l’influence  de  la  fermentation,  le  gaz  cai’bonique  produit  passe  dans  la 
liqueur  barytique  ammoniacale  qui  le  retient  à l’état  de  carbonate  de  baryte  in- 
soluble. Lorsque,  après  un  temps  suffisant,  le  gaz  cesse  de  se  dégager,  ce  qui 

(1)  M.  Fleury  dit  avoir  reconnu  que  la  lévulose  persiste  presque  exclusivement  dans  les  vins 
sucrés,  le  glucose  étant  préalablement  détruit  par  la  fermentation. 

(2)  M.  Maumené  donne  ce  nom  au  produit  noir  provenant  de  la  déshydratation  partielle 

du  sucre  de  raisin  par  le  chlorure  stannique. 
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annonce  la  fin  de  la  fermentation,  on  ouvre  l’extrémité  libre  du  tube  du  pre- 
mier vase  en  même  temps  qu’on  chauffe  celui-ci  au  bain-marie,  et  on  aspire 
alors  par  le  tube  effilé  du  deuxième  flacon  un  ou  deux  litres  d’air,  de  manière 
à entraîner  à travers  la  solution  barytique  tout  l’acide  carbonique  rendu  par  le 
liquide  et  celui  qui  restait  dans  l’appareil.  Cette  opération  terminée,  on  re- 
cueille avec  soin  sur  un  filtre  le  carbonate  de  baryte  obtenu,  en  évitant  l’accès 
de  l’air  ; on  lave  le  précipité,  puis  on  le  calcine  légèrement  et  on  le  pèse  : 100 
parties  de  carbonate  de  baryte  correspondent  à 22,33  parties  d’acide  carboni- 
que ou  à 182,73  parties  de  sucre  de  raisin. 

Ce  mode  de  dosage  du  sucre  présente  quelques  inconvénients.  D’abord  le  vin 
peut  retenir  en  dissolution  une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  provenant 
de  la  fermentation  première  du  moût;  ensuite  celui  de  l’air  peut  agir  sur  le 
chlorure  de  baryum  ammoniacal  et  augmenter  ainsi  le  poids  du  carbonate  de 
baryte,  si  on  ne  cherche  pas  à éviter  ce  genre  d’altération.  Il  est  donc  préféra- 
ble, après  la  fin  de  la  fermentation,  d’opérer  dans  un  simple  flacon  muni  d’un 
tube  à gaz,  de  procéder  à la  distillation  totale  ou  partielle  de  la  liqueur,  dans 
l’alambic  de  Gay-Lussac  ou  dans  celui  de  Salleron,  pour  en  isoler  la  partie  spi- 
ritueuse  dont  on  détermine  ensuite  le  degré  à l’aide  de  l’alcoomètre  : 100  par- 
ties d’alcool  en  poids  correspondent  à 193,63  parties  de  sucre  de  raisin  (1). 

Tannin,  — Le  tannin  du  raisin,  qui  réside  dans  les  pépins,  la  grappe  et  les 
pellicules,  se  retrouve  dans  les  vins  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Il  est 
styptique,  d’une  âpreté  peu  prononcée  ; il  colore  en  noir  les  sels  de  fer,  forme 
avec  la  gélatine  et  l’albumine  des  précipités  volumineux,  se  dissout  dans  l’al- 
cool faible,  et  a une  si  grande  affinité  pour  la  matière  colorante  du  vin,  qu’on 
serait  tenté  de  les  croire  de  nature  semblable,  car  cette  affinité  n’est  pas  la  même 
pour  les  principes  colorants  des  autres  fruits.  La  présence  du  tannin  dans  le  vin 
est  certainement  très-utile,  non-seulement  comme  principe  conservateur  et 
tonifiant,  mais  encore  comme  élément  propre  à la  clarification  du  vin,  en  le 
dépouillant  de  l’excès  de  tartre,  de  matière  colorante,  de  mucilage  et  de  fer- 
ment, etc.,  qu’il  contient.  Un  vin  entièrement  dépourvu  de  tannin  est  beaucoup 
plus  susceptible  d’altération  que  celui  qui  en  est  pourvu,  il  peut  facilement  con- 
tracter la  maladie  connue  sous  le  nom  de  graisse  ou  passage  au  gras.  Voilà 
pourquoi  l’on  ajoute  souvent  du  tannin  au  vin,  lorsque  ce  liquide  n’en  ren- 
ferme pas  assez.  Aussi  est-il  important  de  pouvoir  connaître  la  proportion  de  ce 
principe  contenue  dans  le  vin. 

Pour  arriver  à ce  but,  Fauré  a conseillé  l’emploi  d’une  solution  de  gélatine 
préparée  dans  des  proportions  telles,  que  100'°  de  cette  solution  puissent  préci- 
piter exactement  1 gramme  de  tannin  pur  dissous  dans  100  grammes  d’eau  dis- 
tillée. On  opère  sur  100  grammes  de  chaque  vin,  et  l’on  apprécie  la  quantité  de 
solution  de  gélatine  employée  pour  la  précipitation  complète  du  tannin,  par  la 
différence  de  volume  que  présente  la  burette  renfermant  cette  solution  avant  et 
après  l’expérience. 

Par  ce  procédé,  Fauré  a reconnu  dans  les  vins  de  la  Gironde  un  maximum  de 
tannin  ne  dépassant  pas  is*^, 843  par  litre  et  un  minimum  de  0*', 649  pour  le 
même  volume  de  liquide. 

(1)  On  obtient  le  poids  de  l’alcool  absolu  en  multipliant  son  volume  par  sa  densité,  laquelle  est 
égale  à 0,7947. 
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On  peut  encore  opérer  le  dosage  du  tannin  des  Tins,  soit  par  le  procédé  de 
Pedroni,  soit  par  celui  de  Carpeni , soit  au  moyen  des  nombreuses  méthodes 
publiées  à ce  sujet  (voyez  pages  1145  et  suivantes).  Voici  encore  celle  qui  a été 
imaginée  il  y a quelque  temps  par  M.  Grassi  : 

On  mesure  un  volume  connu  de  vin  et  on  y ajoute  de  l’alcool  en  quantité  mo- 
dérée. On  y verse  ensuite  une  solution  de  baryte  caustique  en  excès,  puis  un 
peu  d’azotate  ou  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  ; on  chauffe  légèrement  le  mé- 
lange pendant  quelques  minutes,  puis  on  laisse  refroidir  ; on  filtre  et  on  lave  le 
précipité  tanno-barytique,  d’abord  avec  de  l’alcool  concentré,  ensuite  avec  de 
l’eau  froide.  On  le  traite  enfin  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant  qui 
met  le  tannin  en  liberté.  On  n’a  plus  qu’à  doser  celui-ci  dans  la  liqueur  par  une 
solution  titrée  de  permanganate  de  potasse. 

M.  A.  Gautier  condamne,  peut-être  un  peu  trop  rigoureusement,  tous  ces  pro- 
cédés auxquels  il  substitue  la  marche  suivante  : à 100  ou  200“  de  vin,  on  ajoute 
1 à 2 grammes  de  carbonate  de  cuivre.  On  agite  vivement,  et  l’on  verse  sur  le 
mélange  un  volume  égal  d’alcool  ; puis  on  abandonne  le  tout  pendant  douze  ou 
vingt  heures.  L’œ«o<an?im  ou  matière  astringente  du  vin,  est  alors  précipité  à l’état 
à'œnotannale  de  cuivre  insoluble.  Recueilli  sur  un  filtre,  on  le  lave  à l’eau  alcoo- 
lisée, tant  que  les  liqueurs  passent  colorées.  Cela  fait,  on  introduit  le  filtre  et 
son  précipité  dans  un  flacon  de  100“,  à forme  allongée,  jaugé  et  portant  un  trait 
inférieur  mesurant  30“  au-dessus  du  fond.  Après  l’avoir  rempli  préalablement 
d’oxygène,  on  y verse  de  l’eau  ammoniacale  au  10°  jusqu’à  l’affleurement  exact 
du  trait  portant  30“.  On  le  bouche  ensuite  rapidement  et  on  l’agite  de  temps  à 
autre.  « L’œnotannate  de  cuivre  se  dissout  dans  l’eau  ammoniacale  et  absorbe 
une  quantité  d’oxygène  proportionnelle  à son  poids.  Au  bout  de  vingt  quatre 
heures,  on  ouvre  le  flacon  sous  l’eau,  et  l’on  constate,  en  terminant  le  remplis- 
sage du  flacon  avec  une  burette  jaugée,  quelle  quantité  de  gaz  reste,  et,  par 
conséquent,  quelle  quantité  avait  été  absorbée.  » 

La  même  expérience  étant  faite  comparativement  avec  une  solution  titrée  de 
tannin  ordinaire  mis  en  présence  d’ammoniaque,  on  a,  en  équivalent  de 
tannin  de  noix  de  galle,  la  quantité  d’œnotannin  contenue  dans  le  vin  qu’on 
examine  (A.  Gautier). 

Bitartrate  de  potasse  ou  tartre.  — La  présence  constante  de  ce  sel  dans 
tous  les  vins  de  raisin  témoigne  de  son  importance  au  milieu  des  autres  com- 
posés salins  si  nombreux  dans  ce  même  liquide.  11  communique  son  acidité  au 
vin,  et  en  avive  la  couleur.  Comme  il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  à froid 
(3s%3  par  litre),  et  insoluble  dans  l’alcool,  le  vin  en  abandonne  peu  à peu  une 
certaine  quantité  à mesure  que  la  fermentation  s’achève.  Les  vins  de  liqueur, 
toujours  riches  en  alcool,  n’en  retiennent  que  de  très-faibles  proportions. 

Le  tartre,  en  se  déposant  sous  forme  de  lie,  entraîne  avec  lui  une  partie  de  la 
matière  colorante;  c’est  pourquoi  les  vins  vieux,  plus  ou  moins  dépouillés 
de  leur  acidité  et  de  leur  vive  couleur,  ne  conservent  qu’une  teinte  pelure 
d'oignon. 

La  quantité  de  bitartrate  de  potasse  est  évaluée  en  traitant  par  l’alcool  à 40® 
l’extrait  obtenu  par  l’évaporation  d’un  volume  connu  de  vin,  recueillant  la  par- 
tie insoluble  de  cet  extrait,  la  lavant  à plusieurs  reprises  à l’alcool  et  la  dessé- 
chant. Ce  produit,  qui  représente  le  tartre  brut  ou  bitartrate  de  potasse  impur 
(voyez  ce  mot),  est  pesé  après  dessiccation  complète,  et  carbonisé  ensuite  dans 
Chevalliek  et  Baüdrimont,  5'  édit.  78 
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une  capsule  de  platine.  On  traite  alors  le  charbon  obtenu  par  l’eau  chaude,  qui 
dissout  le  carbonate  de  potasse  provenant  de  la  décomposition  du  tartre  (1).  La 
solution  alcaline  est  ensuite  saturée  exactement  par  une  liqueur  acide  titrée  ; la 
quantité  de  cette  dernière  qu’on  a employée  permet  de  calculer  la  proportion 
de  carbonate  et,  par  suite,  de  bitartrate  de  potasse.  En  faisant  usage  d’une  li- 
queur alcalimétrique  composée  de  900  p.  d’eau  distillée  et  de  100  p.  d’acide 
sulfurique  à 1,842  de  densité,  il  faut  2", 75  de  cette  liqueur  acide  pour  saturer 
toute  la  potasse  qui  existe  dans  1 gramme  de  bitartrate  de  potasse  pur,  décom- 
posé par  la  chaleur. 

Ce  procédé  n’étant  pas  d’une  très-grande  exactitude,  E.  Cottereau  a proposé 
autrefois  d’évaluer  la  quantité  de  tartre  renfermée  dans  les  vins,  en  faisant  bouillir 
un  volume  donné  de  vin  (rouge  ou  blanc)  avec  un  excès  d’alumine,  ou  de  per- 
oxyde de  fer,  ou  d’oxyde  d’antimoine,  ou  de  sesquioxyde  de  chrôme;  nn  filtre, 
et  on  recherche  dans  la  liqueur  la  proportion  de  l’un  de  ces  oxydes  qui  a passé 
en  dissolution. 

A ces  deux  méthodes  insuffisantes,  M.  Maumené  a substitué  le  procédé 
suivant  : 

On  neutralise  exactement  par  de  la  soude  caustique  un  ou  deux  décilitres  de 
vin.  On  fait  ensuite  évaporer  la  liqueur,  presque  à siccité,  au  bain-marie;  puis 
on  traite  le  résidu,  à plusieurs  reprises,  par  un  mélange  de  deux  tiers  d’alcool 
à 90“  avec  un  tiers  d’éther  rectifié,  en  ayant  le  soin  de  broyer  la  masse  saline 
au  moment  du  dernier  lavage.  On  reprend  alors  celle-ci  ainsi  lavée,  par  20  fois 
son  poids  d’eau  chaude,  de  manière  à la  dissoudre;  on  y ajoute  un  léger  excès 
d’acétate  de  plomb  bien  neutre  ; on  porte  le  tout  à l’ébullition,  puis  on  jette  sur 
un  filtre,  lequel  retient  le  tartrate  de  plomb  presque  pur,  qu’on  doit  laver,  sé- 
cher et  peser  : 100  parties  de  tartrate  de  plomb  correspondent  à 74,46  de  bitar- 
trate de  potasse. 

MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu  ont  proposé  de  doser  la  crème  de  tartre  des  vins 
par  un  moyen  qui  leur  a donné  d’excellents  résultats  : à 10"  de  vin,  ils  ajoutent 
50"  d’un  mélange  à volumes  égaux  d’alcool  et  d’éther  : agitant  rapidement  dans 
le  matras  bien  bouché,  ils  le  laissent  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  au 
repos.  La  crème  de  tartre  forme  alors  un  dépôt  dont  une  partie  adhère  aux  pa- 
rois du  matras,  tandis  que  le  liquide  éthéro-alcoolique  retient  toutes  les  autres 
substances  en  dissolution,  plus  2 millièmes  environ  du  poids  total  du  bitartrate 
de  potasse. 

On  décante  la  liqueur  qu’on  jette  sur  un  petit  filtre;  on  lave  le  dépôt  resté 
dans  le  matras  à l’aide  d’une  nouvelle  dose  d’alcool  éthéré  ; on  décante  sur  le 
même  filtre;  on  place  celui  ci  sur  le  matras,  et  on  perce  le  papier  qu’on  lave 
ensuite  à l’eau  pure  pour  entraîner  le  sel  qu’il  retenait.  Enfin,  on  fait  tomber  le 
filtre  lui-même  dans  le  matras,  on  chaulfe  avec  assez  d’eau  pour  dissoudre  le  sel, 
et  on  en  détermine  le  titre  acide  au  moyen  d’une  liqueur  normale  de  baryte, 
en  présence  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  (2)  : 100  parties  de  ba- 
ryte correspondent  à 245,88  de  crème  de  tartre. 

(1)  100  p.  de  bitartrate  de  potasse  pur  cristallisé  fournissent  37,21  p.  de  carbonate  de  potasse 
pur. 

(2)  L’eau  de  baryte  doit  être  assez  étendue  pour  pouvoir  saturer  le  cinquième  de  son  volume 
environ,  d une  solution  aqueuse  de  bitartrate  de  potasse,  faite  à froid. 
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A l’aide  de  leur  procédé,  les  auteurs  ont  reconnu  que  les  vins  renfermaient 
presque  toujours  une  proportion  de  bitartrate  de  potasse  moindre  que  celle 
qu’ils  exigeraient  pour  en  être  saturés.  Ils  ont  vu  également  qu’il  n’existe  aucune 
relation  entre  la  quantité  de  bitartrate  de  potasse  contenue  dans  un  vin  et  son 
acidité  totale. 

D’après  M.  Pasteu?\  on  peut  doser  assez  approximativement  le  tarlrate  acide 
de  potasse  contenu  dans  un  vin,  en  réduisant  par  évaporation  un  litre  de  ce 
liquide  à 50"  environ,  ou  mieux  jusqu’à  formation  d’une  pellicule  cristalline,  à 
la  surface  du  liquide  chaud.  Après  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  d’at- 
tente, on  décante  l’eau-mère  et  on  lave  les  cristaux  à deux  ou  trois  reprises  avec 
une  eau  saturée  de  bitartrate  de  potasse.  Il  suffit  ensuite  de  dessécher  les  cris- 
taux dans  leur  capsule,  à 100®,  et  de  les  peser.  Ce  moyen  sert  à contrôler  les 
résultats  obtenus  par  les  autres  méthodes. 

M.  Pasteur  a imaginé  un  autre  procédé  beaucoup  plus  exact  et  très-élégant 
pour  le  dosage  du  tartre  des  vins,  qu’il  transforme  en  racémate  de  chaux  à l’aide 
à' acide  tartrique  gauche  et  d’eau  de  chaux  ; mais  la  rareté  de  ce  réactif  et  la  dé- 
licatesse avec  laquelle  on  doit  le  manier  rendent  ce  moyen  peu  pratique. 

Acides  libres  du  Vin.  — En  dehors  de  l’acidité  due  à la  présence  du  bitar- 
trate de  potasse,  les  vins  doivent  encore  la  leur  à l’abondance  d'un  certain  nom- 
bre d’acides  libres.  Ceux-ci  peuvent  se  partager  en  acides  naturels  au  raisin 
(acides  tartrique,  glycotartrique  ? citrique,  malique,  pectique,  tannique,  etc.) 
et  en  acides  produits  par  la  fermentation  (acides  carbonique,  acétique,  lactique, 
butyrique,  valérianique,  succinique,  etc.). 

Tous  contribuent  à la  saveur  des  vins,  même  à de  très-petites  doses;  ils  ser- 
vent en  outre  à la  formation  des  éthers  dont  le  bouquet  des  vins  tire  principa- 
lement son  origine.  Mais  plus  un  vin  est  acide,  moins  il  est  riche  en  alcool. 

La  puissance  acide  des  vins  résulte  de  la  présence  de  tous  ces  produits.  Elle 
peut  se  mesurer  exactement  en  recourant  à un  essai  acidimétrique. 

Si,  d’après  M.  Maumené,  on  rapporte  l’acidité  indiquée  par  ce  genre  d’essai  à 
une  quantité  équivalente  d’acide  sulfurique,  on  trouve  que  la  force  acide  des 
vins  est  représentée  en  acide  sulfurique  par  un  minimum  de  ls',38  et  par  un 
maximum  de  8^'',  11  par  litre  de  vin. 

Les  acides  du  vin  sont  fixes  ou  volatils  : M.  Duclaux  a essayé  d’y  doser  ces  der- 
niers. Ce  chimiste  a reconnu  que  les  vins  purs  renferment  de  très-faibles  pro- 
portions d’acide  acétique,  mélangé  de  1/12  à 1/15  environ  d’acide  butyrique.  La 
proportion  d’acide  valérianique  ne  dépasserait  pas  10  milligrammes  par  litre. 

M.  Pasteur  détermine  l’acidité  totale  d’un  vin  en  en  saturant  assez  rapide- 
ment 10"  avec  de  l’eau  de  chaux  titrée  qu’on  y verse  au  moyen  d’une  burette 
décime.  Comme  la  coloration  de  la  plupart  des  vins  s’oppose  à l’emploi  de  la 
teinture  de  tournesol  pour  apprécier  la  fin  de  la  saturation,  M.  Pasteur  fait  re- 
marquer « que  le  véritable  terme  de  l’essai,  celui  qui  correspond  au  premier 
excès  de  chaux,  est  accusé  invariablement,  quel  que  soit  le  vin,  par  un  trouble  flo- 
conneux qui  se  rassemble  très-vite  en  flocons  de  couleur  foncée,  nageant  dans 
toute  la  liqueur,  » 

Une  précaution  qu’il  est  bon  de  ne  pas  omettre,  consiste  à placer  le  vin  sur 
lequel  on  doit  opérer,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  pour  en 
dégager  tout  l’acide  carbonique  qui  peut  s’y  trouver  dissous. 

En  1873,  M.  Kappeller  a imaginé  un  instrument  assez  semblable  à l’acétimètre. 
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avec  lequel  on  peut  mesurer  rapidement  l’acidité  d’un  vin;  mais  la  description 
du  procédé  laisse  à désirer. 

Après  avoir  dosé  dans  un  vin  la  crème  de  tartre  qui  s'y  trouve,  on  peut  en- 
suite faire  une  opération  acidimétrique  ordinaire,  à l’aide  d’une  solution  alcaline 
titrée;  on  déduit  alors  de  la  dépense  d’alcali,  celle  qui  conviendrait  à la  pro- 
portion de  bitartrate  de  potasse  déjà  mesurée.  La  couleur  du  vin  masquant  l’effet 
de  la  saturation,  il  faut  employer  un  papier  rouge  de  tournesol  très-sensible  sur 
lequel  on  promène  de  temps  en  temps  une  goutte  du  vin  qu’on  analyse.  Le 
procédé  de  M.  Pasteur  paraît  plus  précis. 

Dosage  de  l’acide  tartrique  libre.  — MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu  ont 
démontré  à l’aide  du  procédé  suivant,  que  la  plupart  des  espèces  de  vins  ne  con- 
tiennent que  peu  ou  point  d’acide  tartrique  libre.  On  commence  par  saturer 
exactement  iO"  de  vin  avec  de  la  potasse  caustique.  On  y ajoute  ensuite  40"  du 
même  vin  non  saturé.  Puis  on  prélève  1/5  de  ce  mélange,  qu’on  agite  aussitôt 
avec  50"  de  la  liqueur  éthéro-alcoolique  faite  à parties  égales.  En  continuant 
l’opération  comme  il  a été  dit  précédemment  à propos  du  dosage  de  la  crème 
de  tartre,  on  en  obtient  une  plus  forte  proportion  que  n’en  a donné  le  vin  essayé 
sans  saturation  préalable.  Cet  excédant  correspond  à environ  la  moitié  de 
l’acide  tartrique  libre  contenu  dans  le  vin. 

D’autres  procédés,  moins  précis  que  ce  dernier,  ont  été  cependant  recom- 
mandés. Dans  200  ou  300"  de  vin,  Bolley  ajoute  un  excès  d’une  solution  con- 
centrée de  tartrate  neutre  de  potasse;  l’acide  tartrique  libre  s’y  combine  aussitôt 
en  produisant  du  bitartrate  à peine  soluble  qui  se  sépare  et  se  dépose  au  fond 
du  vase.  Après  une  douzaine  d’heures,  on  le  rassemble,  on  le  lave  légèrement; 
puis  on  le  sèche  et  on  le  pèse  : 100  parties  de  ce  sel  correspondent  à 35  parties 
d’acide  tartrique. 

Lassaigne  a constaté  qu’en  ajoutant  à un  vin  contenant  de  l’acide  tartrique, 
deux  fois  son  volume  d’une  solution  de  chlorure  de  potassium  saturée  à la  tem- 
pérature de  -|-  15“,  et  en  agitant  pendant  quelque  temps  le  mélange  à l’aide 
d’une  baguette  de  verre  qu’on  frotte  vivement  contre  les  parois  du  vase  de  verre 
où  la  réaction  doit  se  produire,  le  vin  laisse  précipiter,  dans  l’espace  de  huit  à 
dix  minutes,  une  poudre  blanche  cristalline  de  bitartrate  de  potasse,  qu’on  peut 
séparer  par  décantation. 

En  agissant  de  la  même  manière  avec  du  vin  naturel  privé  d’acide  tartrique, 
le  vin  ne  fournit  aucun  précipité,  du  moins  dans  le  même  laps  de  temps  ; car  la 
même  solution  de  dblorure  de  potassium  peut  aussi  précipiter,  au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  le  bitartrate  de  potasse  dissous  naturellement  dans  le  vin. 

Pour  reconnaître  si  le  précipité  obtenu  dans  le  premier  cas  est  bien  formé 
par  du  bitartrate  de  potasse,  on  le  dissout  à chaud  dans  la  moindre  quantité 
possible  d’eau  distillée,  puis  on  le  précipite  par  l’eau  de  chaux  : le  précipité 
formé  de  tartrate  de  chaux  se  redissout  par  l’addition  d’une  petite  quantité  de 
solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d’ammoniaque;  or,  le  tartrate  calcaire  est  le 
seul  sel  qui,  dans  des  circonstances  semblables,  puisse  être  redissous  par  le 
chlorhydrate  d’ammoniaque. 

Ce  procédé  permet  de  constater  la  présence  de  1/600  d’acide  tartrique  dans 
le  vin. 

Dosage  de  l’acide  acétique  et  des  autres  acides  volatils.  — On  peut 
recherheer  l’acide  acétique  et  ses  homologues  dans  le  produit  de  la  distillation 
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de  200  à 300"  de  vin,  à l’aide  d’une  opération  acidimétrique;  mais  les  résultats 
qu’on  obtiendrait  ainsi  ne  présenteraient  aucune  garantie.  En  effet,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Maiimené,  l’acide  carbonique  du  vin  vient  se  joindre  aux  aci- 
des volatils,  et  augmente  beaucoup  les  chiffres  de  l’analyse.  On  doit  donc, 
d’après  ce  chimiste,  recueillir  le  produit  de  la  distillation  sur  un  poids  connu  de 
carbonate  de  soude  pur,  séché  à 200“,  qui  absorbe  l’acide  acétique  seul  (et  ses 
homologues)  sans  retenir  d’acide  carbonique.  On  fait  dessécher  la  masse  à 200“, 
on  la  pèse,  et  l’augmentation  de  son  poids  sert  à calculer  celui  de  l’acide  acé- 
tique : en  effet,  l’équivalent  de  l’acide  acétique  (60),  moins  l’équivalent  de  l’acide 
carbonique  (22),  est  à l’équivalent  de  cet  acide,  comme  l’augmentation  de  poids 
trouvée  P est  à a:  .• 

60  — 22  = 38  : 60  ::  P : x. 

On  peut  également  doser  la  totalité  des  acides  contenus  dans  200"  de  vin; 
puis,  sur  une  autre  partie  de  vin  qu’on  évapore  à siccité  à -j-  120“,  on  dose 
les  acides  restants  ; la  différence  trouvée  donne  la  proportion  des  acides  vo- 
latils. ^ 

M . Kissel  a fait  remarquer  que  l’acide  acétique  qu’on  veut  doser  dans  les  vins, 
pouvant  se  conibiner  à l'alcool  de  ceux-ci  pendant  la  distillation,  pour  former 
de  l’éther  acétique,  on  pourrait  éviter  cet  inconvénient  en  saturant  d’abord  le 
vin  par  de  la  baryte.  En  chassant  ensuite  l’alcool  par  distillation,  on  déplacera 
enfin  l’acide  acétique  par  une  deuxième  distillation  en  présence  de  l’acide 
phosphorique.  Il  ne  restera  plus  qu’à  déterminer  le  titre  acétimétrique  de  a 
liqueur  distillée. 

Gaz  carbonique.  — La  recherche  de  la  quantité  d'acide  carbonique  libre 
que  renferment  les  vins  de  Champagne,  ou  le  dosage  de  la  mousse,  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  fabricants  de  vin  mousseux,  qui  ne  doivent  pas  per- 
dre de  vue  que  le  même  vin  arrivant  dans  le  même  pays,  à des  saisons  diffé- 
rentes, s’y  comporte  différemment  sous  le  rapport  de  la  mousse,  et  partant 
sous  celui  de  la  casse. 

Voici  comment  on  détermine  la  quantité  d’acide  carbonique  renfermée  dans 
les  vins  : 

Après  avoir  choisi  une  bouteille  sur  le  tas  que  l’on  se  propose  d’analyser,  on 
la  fait  communiquer  au  moyen  d’un  siphon  à robinet  avec  un  flacon  vide  dis- 
posé de  telle  sorte  que  ce  flacon  puisse  être  rempli  d’eau  à la  fin  de  l’expé- 
rience, pour  pouvoir  en  déplacer  tout  l’air.  A ce  flacon  est  adapté  un  tube  ren- 
fermant du  chlorure  de  calcium,  et  destiné  à dessécher  le  gaz  carbonique.  Enfin, 
ce  tube  dessiccateur  est  suivi  d’un  appareil  à cinq  boules,  de  Liehig,  rempli  à 
la  manière  ordinaire  d’une  solution  de  potasse  caustique  pesée  très-exacte- 
ment, et  servant  à absorber  et  à fixer  le  gaz  carbonique  qui  se  dégage  du  vin 
essayé.  Toutes  les  pièces  de  l’appareil  doivent  être  unies  entre  elles  à l’aide  de 
tubes  en  caoutchouc,  pour  lui  donner  plus  d’élasticité.  Cela  fait,  on  ouvre  dou- 
cement d’abord  le  robinet  du  siphon  qui  plonge  dans  la  bouteille,  après  qu’on 
a placé  celle-ci  dans  un  bain  d’eau  froide,  dont  on  élève  graduellement  la  tem- 
pérature jusqu’à  l’ébullition.  On  surveille  le  dégagement  du  gaz  carbonique  à 
travers  le  tube  de  Liehig  de  façon  à ce  qu’il  soit  modéré  et  non  tumultueux. 
Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  on  fait  arriver  de  l’eau  dans  le  flacon  qui 
communique  directement  avec  la  bouteille  en  expérience,  et  l’on  en  déplace 
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ainsi  très-lentement  le  gaz,  qui  va  lui-même  barboter  à travers  la  solution  de 
potasse  et  y laisser  l'acide  carbonique  qu’il  contient.  On  démonte  alors  l’appa- 
reil, et  on  pèse  l’appareil  à boules.  L’augmentation  de  poids  indique  la  propor- 
tion d’acide  carbonique  que  renfermait  le  volume  de  vin  soumis  à cet  essai. 

Souvent  le  vin  est  rendu  gazeux  ou  mousseux  artificiellement,  et  le  gaz  car- 
bonique ne  s’y  trouve  en  dissolution  que  par  suite  de  sa  compression  dans  le 
liquide.  On  remarque  généralement  qu’un  pareil  vin  abandonne  son  gaz  pres- 
que aussitôt  qu’il  est  mis  en  contact  avec  l’air,  tandis  que  le  vin  qui  est  mous- 
seux par  suite  de  la  fermentation,  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  continue 
pendant  longtemps  à travailler,  c’est-à-dire  à laisser  dégager  des  bulles  de  gaz 
dégagement  que  l’on  rend  plus  sensible  par  l’agitation. 

L’acide  carbonique  donne  au  vin  son  goût  piquant.  Le  vin  éventé  n’est  devenu 
fade  et  plat  qu’en  perdant  ce  gaz.  De  plus,  ce  gaz  empêche  la  dissolution  de 
l’oxygène  de  l’air,  et  s’oppose  par  conséquent  à l’acétification  {Maumené). 

Glycérine  et  acide  succinique.  — Pour  doser  la  glycérine  et  V acide  succini- 
que  du  vin,  M.  Macagno  a proposé  le  moyen  suivant  : un  litre  de  vin  est  mis  en 
digestion  avec  un  excès  d’hydrate  d’oxyde  de  plomb  récemment  préparé  et  l’on 
évapore  le  tout  au  bain-marie.  On  reprend  le  résidu  par  de  l’alcool  absolu  jus- 
qu’à épuisement  ; les  liqueurs  claires  sont  précipitées  par  un  courant  de  gaz 
carbonique  qui  enlève  le  plomb  ; on  filtre,  on  évapore  et  on  obtient  pour  résidu 
la  glycérine  presque  pure. 

Les  sels  de  plomb  épuisés  par  l’alcool  sont  traités,  à l’ébullition,  par  une  solu- 
tion aqueuse,  au  dixième  d’azotate  d’ammoniaque.  La  liqueur  qui  en  résulte 
est  précipitée  par  un  excès  de  gaz  sulfhydrique  ; puis  l’excès  de  celui-ci  est 
chassé  par  la  chaleur.  On  neutralise  alors  la  liqueur  par  l’ammoniaque,  sans 
dépasser  la  limite  de  saturation,  et  on  la  décompose  par  le  chlorure  ferrique. 
11  se  fait  un  précipité  de  succinate  de  fer  qu’on  calcine,  et,  d’après  le  poids  de 
l'oxyde  restant,  on  calcule  celui  de  l’acide  succinique. 

L’auteur  a trouvé  ainsi,  dans  différents  vins,  de  5 à 6 millièmes  de  glycérine 
et  de  1 à 2 millièmes  d’acide  succinique.  Ces  proportions  augmentent  en  général 
avec  la  richesse  alcoolique  du  vin. 

C’est  un  point  important  qui,  en  effet,  a été  vérifié  par  M.  Pasteur.  D’après 
cet  éminent  chimiste,  voici  les  quantités  de  glycérine  et  d’acide  succinique 
qu’on  devrait  trouver  dans  1 litre  de  vin,  d’après  les  proportions  d’alcool  : 


Alcool  p.  100. 

Glycérine. 

Acide  succinique. 

11 

4,980 

0,924 

12 

5,430 

1,086 

1.3 

5,882 

1,1*6 

14 

C,425 

1,250 

La  détermination  des  proportions  de  glycérine  et  d’acide  succinique  conte- 
nues dans  le  vin  a une  certaine  importance,  car,  puisque  ces  proportions  sont  en 
rapport  avec  la  richesse  alcoolique  de  ce  liquide  spiritueux,  elle  peut  servir  à 
reconnaître  si  un  vin  a été  additionné  frauduleusement  d’alcool.  Ce  fait,  connu 
aujourd’hui  des  falsificatenrs,  les  a portés  à ajouter  de  la  glycérine  aux  vins 
qu’ils  alcoolisent  pour  les  mouiller  ensuite. 

Sels  à acides  végétaux  et  minéraux.  — Ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  de  la  composition  générale  du  vin,  ce  liquide  renferme  un  très-grand 
nombre  de  sels  divers.  En  ne  tenant  compte  que  des  sels  fixes  à acides  miné- 
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raux,  il  est  encore  difficile  de  poser  les  limites  maxima  et  minima  de  leurs  pro- 
portions dans  les  vins.  Pour  ceux  de  Tarn-et-Garonne  qu’il  a analysés,  M.  Filhol 
a trouvé  0®%962  par  litre  au  minimum,  et  .3®'', 082  au  maximum.  En  dehors  de 
ces  données  et  de  celles  qui  ont  été  fournies  par  Fauré  dans  son  grand  travail 
sur  les  vins  de  la  Gironde  (1),  il  n’a  été  fait  aucune  recherche  bien  spéciale  à ce 
sujet.  Cependant,  quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  vins  blancs  ne  conte- 
naient pas  de  phosphate  de  chaux,  ce  qui  ne  paraît  pas  très-exact. 

Lorsqu’on  veut  se  livrer  à la  recherche  des  sels  contenus  dans  un  vin,  la  mé- 
thode analytique  qu’il  convient  d’employer  doit  être  basée  sur  la  nature  des 
différents  composés  salins  qui  existent  simultanément  dans  ce  liquide  ; aussi 
est-il  difficile  d’assigner  des  règles  précises  pour  exécuter  un  pareil  travail. 

Les  sels  fixes,  inorganiques  et  organiques,  que  renferment  ordinairement  les 
vins  sont  : les  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  magnésium  et  de  calcium;  les 
sulfates  de  potasse  et  de  chaux  ; les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie;  le  bitar- 
tratede  potasse  dont  il  a été  question  précédemment;  puis  les  tai-trates  de  chaux, 
à.'alumine  et  de  fer,  ainsi  que  des  traces  d’un  sel  de  manganèse  dont  M.  Lebaigue 
a constatéj’existence  dans  tous  les  vins  qu’il  a examinés. 

Pour  la  recherche  de  tous  ces  sels,  les  méthodes  varient  avec  les  espèces  de 
vins  que  l’on  examine;  à ce  sujet,  on  pourra  consulter  avec  fruit  les  travaux 
de  Fauré  {loc.  cit.)  et  ceux  de  M.  Filhol  (2). 

Les  sels  minéraux  fixes  peuvent  toujours  être  obtenus  à l’état  de  cendres, 
par  incinération.  Les  sulfates  et  les  chlorures  peuvent  y être  dosés  par  des 
liqueurs  titrées,  à base  de  baryum  ou  d’argent. 

Matière  colorante  du  vin.  — Les  vins  rouges  doivent  leur  teinte  à une 
matière  colorante  bleue  {œnocyanine) , que  les  acides  rougissent  av'ec  d’autant 
plus  de  force  qu’ils  sont  plus  abondants,  et  que  les  alcalis  ramènent  au  bleu  ; 
suivant  les  proportions  de  cette  œnocyanine,  les  vins  sont  plus  ou  moins,  colo- 
rés. A côté  de  cette  œnocyanine,  M.  A.  Gautier  a reconnu  dans  tous  les  vins 
la  présence  d’une  matière  colorante  rose  partout  identique.  Enfin,  ils  renfer- 
ment également  un  principe  colorant  jaune  ou  brun,  qu’on  rencontre  dans  les 
vins  blancs,  ou  plutôt  ambrés,  et  qui  peut  modifier  la  teinte  des  vins  rouges, 
lorsqu’il  accompagne  l’œnocyanine  (3).  Celle-ci  est  une  substance  solide,  d’un 
bleu  noir,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  etc.,  mais  se  dissolvant  com- 
plètement dans  l’alcool  aiguisé  d’acide  tartrique  ou  d'acide  acétique  [Mulder)  ; 
elle  y prend  une  belle  teinte  rouge.  Elle  est  entraînée  de  ses  solutions  par 
l’oxyde  de  plomb,  le  noir  animal  ; elle  est  profondément  altérée  par  les  alcalis 
qui  la  brunissent  en  la  détruisant  (4.),  à l’exemple  du  tannin,  du  glucose,  etc. 
Le  chlore  la  décolore  en  la  brunissant.  Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  par 
les  divers  sels  métalliques,  notamment  par  l’acétate  de  plomb  qui  donne  un 
précipité  d’un  bleu  pur. 

M.  Maumené  a reconnu  à l’œnocyanine  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 

(1)  Analyse  chimique  et  comparée  des  vins  du  département  de  la  Gironde.  Fauré,  18G0 

(2)  Journal  de  chimie  médicale,  3'  série,  t.  II,  p.  2G0. 

(3)  La  matière  colorante  jaune  dont  Fauré  a reconnu  l’existence  dans  la  plupart  des  vins  ne 

serait,  suivant  Mulder,  que  de  l’acide  tanno-mélanique,  provenant  de  l’altération  de  l’acide  tan- 
nique.  ' , 

(4)  Les  alcalis  font  virer  les  vins  au  vert  ou  à la  teinte  feuille-morte  lorsque  les  vins  contien- 
nent à la  fois  les  deux  matières  colorantes  bleue  et  jaune. 
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l’eau  acidulée,  et  de  se  modifier  au  contact  de  l’air  pendant  l’évaporation  de 
ses  solutions. 

M.  Duclaux  prétend  que  cette  substance  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, qu’elle  absorbe  l’oxygène  en  prenant  une  teinte  brune  et  en  devenant  inso- 
luble dans  l’eau,  tout  en  restant  soluble  dans  l’alcool.  Elle  se  précipite  avec  le 
tartre  des  vins,  pendant  que  ceux-ci  vieillissent  ; de  là  leur  décoloration  relative. 

M.'filénard  isole  l’œnocyanine  en  la  précipitant  d’un  vin  très-coloré,  par  l’acé- 
tate basique  de  plomb.  On  lave  le  précipité  et  on  le  sèche  à HO®.  On  l’agite 
ensuite  avec  de  l’éther  pur;  puis  on  le  sèche,  et  on  le  soumet  enfin  à l’action 
de  l’alcool  pur,  à 90®,  qui  dissout  la  matière  colorante  en  prenant  une  belle 
teinte  rouge.  On  chasse  cet  alcool  par  la  chaleur,  et  ajoutant  un  peu  d’eau 
avant  la  dessiccation,  on  obtient  des  flocons  insolubles  qu’un  lavage  achève  de 
purifier.  Leur  analyse  adonné  la  formule  {Glénard). 

D’après  Mulder,  l’œnocyanine  serait  toujours  accompagnée  de  phosphates, 
sels  qu’on  ne  trouverait  pas  dans  les  vins  blancs. 

Les  vins  naturels  renferment  de  l’oenocyanine  et  de  Vacide  tanno-mélanique, 
ou  matière  jaune  du  vin  ; leur  nuance  varie  suivant  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  matières  prédomine  dans  le  mélange  Certains  vins  ont  une  teinte  évi- 
demment violette,  ou  d’un  rouge  violet  foncé,  comme  les  vins  dits  teinturiers  ; 
d’autres  ont  une  teinte  d’un  rouge  orangé  dans  laquelle  on  ne  distingue  rien  de 
violet;  il  y en  a de  roses,  de  pelure  d’oignon.  Ces  différences  sont  très-appré- 
ciables lorsqu’on  se  sert  pour  les  reconnaître,  du  colorimètre  à double  lunette 
de  Collardeau  ou  du  colorimètre  de  Duboscq.  Mais  lorsqu’on  veut  mesurer  l’in- 
tensité comparative  des  couleurs  des  vins,  il  est  évident  que  la  comparaison  de 
deux  vins  provenant  de  localités  différentes,  ou  dont  l’un  est  plus  vieux  que 
l’autre,  ne  peut  avoir  aucune  utilité,  puisque  le  vin  le  plus  vieux,  par  exemple, 
peut  être  le  moins  coloré,  quoiqu’il  l’ait  été  primitivement  plus  que  celui  au- 
quel on  le  compare. 

On  peut  aussi,  pour  apprécier  l’intensité  de  la  couleur  des  vins,  faire  usage 
d’une  solution  titrée  d’hypochlorite  de  chaux,  que  l’on  ajoute  graduellement 
dans  un  volume  du  vin  servant  de  type  et  dans  un  égal  volume  du  vin  à essayer, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  décolorés.  Mais  ce  procédé  paraît  moins  exact  que  l’exa- 
men fait  à l’aide  du  colorimètre. 

M.  Filhol  s’est  servi  de  cet  instrument  pour  dresser  le  tableau  suivant,  qui 
représente  l’intensité  de  la  coloration  des  vins  de  la  Haute-Garonne,  en  1844  : 


Villandrie  fterrne  de  comparaison) 1,00 

Villemur 1,02 

Lardène 1,01 

Fronton 1,00 

Lévignac 0,S7 

Cugnaux 0,77 

Grenade 0,71 

Portet 0,“0 

Montastruc  0,G4 

Leguevin 0,60 


Revel 0,56 

Id 0,38 

Vcrfeil 0,37 

Carbonne  0,31 

Avignonet 0,28 

Caraman 0,23 

Villefrance 0,21 

Vieille-Toulouse 0,21 

Saint-Gaudens 0,21 


Aujourd’hui,  il  est  possible  non  seulement  de  intensité  de  la  couleur 

d’un  vin,  mais  encore  d’apprécier  sa  teinte  exacte,  autrement  dit  le  ton  de  sa 
coloration.  Dans  son  remarquable  travail  sur  la  sophistication  des  vins,  M.  A. 
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Gautier  décrit  l’instrument  imaginé  par  M.  Andrieux  (de  Narbonne)  sous  le  nom 
de  chrômatomètre.  Avec  ce  polarimètre  d’une  nouvelle  espèce  « on  obtient  un 
double  et  précieux  résultat.  La  rotation  du  disque  correspondant  à un  nicol 
analyseur  donne,  sous  forme  de  degrés,  c’est-à-dire  d’une  façon  absolue  et  que 
l’on  peut  toujours  reproduire  aisément,  la  nature  de  la  teinte  du  vin  qu’on  exa- 
mine; la  rotation  du  disque  sur  lequel  est  inscrite  l’épaisseur  du  vin  fait  con- 
naître l'intensité  de  cette  teinte.  On  détermine  donc  à la  fois  avec  cet  ingénieux 
instrument,  et  le  ton  exact  de  la  couleur  des  vins,  et  leur  coefficient  de  colo- 
ration. t> 

Pour  apprécier  la  quantité  relative  de  matière  bleue  et  de  matière  jaune 
contenue  dans  le  vin,  Fauré  a recommandé  l’emploi  d’une  solution  chlorurée  à 
un  degré  tel,  que  100  grammes  de  cette  liqueur  décolorent  exactement 
100  grammes  de  sulfate  d’indigo  préparé  avec  18  grammes  d’acide  sulfurique 
à 66®  dans  lesquels  on  a fait  dissoudre  2 grammes  d’indigo  du  Bengale  réduit  en 
poudre  fine,  en  y ajoutant  ensuite  80  grammes  d’eau  distillée.  La  différence  de 
poids  donnée  par  le  flacon  de  liqueur  chlorurée,  avant  et  après  l’essai  fait  sur 
100  grammes  de  chaque  vin,  jusqu’à  ce  que  la  couleur  bleue  ait  disparu,  indique 
la  quantité  d’hypochlorite  employée  pour  détruire  cette  dernière.  En  conti- 
nuant ensuite  à verser  la  solution  chlorurée  dans  le  même  vin,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  tout  à fait  décoloré  ou  qu’il  n’ait  plus  qu’une  légère  teinte  paille,  on  trouve 
la  proportion  de  matière  jaune,  et  par  conséquent  les  proportions  relatives  des 
matières  colorantes  jaune  et  bleue. 

Ce  mode  d’essai  n’est  pas,  il  est  vrai,  très-rigoureux,  puisque  du  chlore  est 
absorbé  aussi  par  le  tannin  ; mais  quand  il  ne  s’agit  que  d’un  examen  compa- 
ratif de  plusieurs  vins,  il  suffit  pour  indiquer  la  différence  de  coloration  de 
chacun  d’eux. 

Densité.  — La  densité  des  vins  d’un  même  cru  varie  dans  des  limites  assez 
étroites  ; et  quoiqu’elle  ne  soit  pas  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  d’al- 
cool (1),  cependant  l’alcoomètre  centésimal  peut  servir, 
non  à évaluer  directement  les  proportions  d’alcool  conte- 
nues dans  les  vins,  mais  à fournir  quelques  données  sur 
la  densité  comparative  des  vins  que  l’on  doit  soumettre  à 
l’analyse. 

Un  procédé  plus  exact  pour  déterminer  ces  densités  est 
celui  que  les  physiciens  emploient  généralement  : un  fla- 
con à densité  (fig.  249)  étant  pesé  vide,  on  le  pèse  ensuite 
plein  d’eau  distillée,  et  enfin  plein  de  vin  ; puis  on  déter- 
mine le  rapport  entre  les  deux  poids.  Il  faut  avoir  soin 
d’opérer  toujours  à la  même  température,  et  se  servir 
d’une  balance  de  précision  (fig.  250). 

En  agissant  ainsi,  M.  Filhol  a trouvé  pour  les  vins  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne  la  densité  0,998  (maxi- 
mum) et  la  densité  0,991  (minimum). 

De  son  côté,  Fauré  a trouvé  pour  les  vins  de  la  Gironde  les  chiffres  0,984 
(vins  rouges)  et  0,996  (vins  blancs). 

(1)  La  densité  des  vins  varie  avec  la  proportion  d’alcool  qui  tend  à la  diminuer,  et  avec  celle 
des  matières  solides  dissoutes  qui  tendent  à l’augmenter;  mais  elle  ne  présente  aucun  rapport 
avec  la  qualité  du  vin. 
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Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  B7'isson  et  Brandes,  qui  ont  fait 
diverses  expériences  sur  ce  sujet  : 


Vin  de  Porto  commun 0,982 

— Madère  sercial 0,98G 

— Madère  commun 0,987 

— Madère  pur 0,989 

— Bourgogne 0,991 


Vin  de  Bordeaux 0,994 

— Sau  terne 0,995 

— Amérique 1,007 

Cidre  commun 1,034 

Hydromel i,090 


MM.  Saint-Pierre  et  A.  Pujo  ont  pris  autrefois  (1867)  la  densité  d’un  assez 
grand  nombre  de  vins  rouges  et  blancs,  de  vins  doux  et  de  vins  de  liqueur,  afin 
de  décider  si  \e  pesage  pouvait  être  substitué  au  mesurage  de  ces  liquides.  Il  res- 
sort de  leurs  recherches  que  la  densité  des  vins  rouges  de  nos  pays  se  rapproche 


Fig.  23  0.  — Balance  de  précision. 


beaucoup  de  celle  de  l’eau.  Les  vins  blancs  sont  un  peu  plus  légers  que  les  vins 
rouges  (0,999  à 0,994).  Quant  aux  vins  doux  (vins  muscats  et  vins  de  liqueur), 
ils  possèdent  un  poids  spécifique  un  peu  supérieur  à celui  de  l’eau  en  raisonMu 
sucre  qu’ils  renferment,  et  malgré  leur  richesse  en  alcool  (1). 

D’après  l’exposé  des  caractères  chimiques  et  des  dosages  de  chacune  des  prin- 
cipales substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  vin,  il  est  facile  de  voir 
que  l’analyse  complète  de  ce  produit  complexe  est  des  plus  difficiles,  ou  au 


(I)  On  verra  plus  loin  que  M.  E.  Houdart  a résolu  le  problème  de  la  substitution  du  pesagéjles 
vins  à leur  mesurage  en  volume. 
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moins  des  plus  délicates.  Malgré  les  progrès  accomplis  dans  cette  voie,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  toute  analyse  de  ce  genre,  faite  sur  un  produit  soupçonné,  doit 
être  pratiquée  comparativement  sur  un  échantillon  type,  c’est-à-dire  non-seu- 
lement de  la  même  espèce,  mais  de  la  même  année,  autant  du  moins  que  cela 
est  possible. 

Classification.  — On  divise  tous  les  vins  en  trois  grandes  classes  qui  sont  : 

1®  Les  vins  secs,  dans  lesquels  l’alcool  prédomine.  Ils  sont  rouges  ou  blancs, 
transparents,  légers  et  fluides,  à bouquet  plus  ou  moins  prononcé,  à saveur  non 
sucrée,  légèrement  acide  et  astringente.  On  dit  qu’ils  sont  généreux  lorsque 
la  proportion  d’alcool  y dépasse  10  à 11  p.  100  (Bordeaux,  Bourgogne,  Rous- 
sillon, etc.). 

2®  Les  vins  liquoreux  et  sucrés  ou  vins  de  liqueur,  dans  lesquels  une  certaine 
quantité  de  matière  sucrée,  dont  ils  conservent  le  goût,  a résisté  à la  fermenta- 
tion. Commeils  sont,  en  général,  assez  fortement  alcooliques,  la  crème  détartré 
y existe  en  faible  proportion  (Alicante,  Frontignan,  Lunel,  Malaga,  etc.). 

3®  Enfin,  les  vins  gazeux  ou  mousseux,  dans  lesquels  la  fermentation  a été 
suspendue  à dessein,  et  qui  contiennent  de  l’acide  carbonique  en  dissolution 
(Champagne,  Limoux,  Asti,  Nissan).  En  se  dégageant,  ce  gaz  donne  naissance  à 
une  mousse  blanche  qui  s’élève  sur  le  vin  et  produit  une  effervescence  que  la 
viscosité  du  liquide  rend  lente  à se  dissiper.  Les  vins  mousseux  sont  ordinaire- 
ment blancs. 

Les  vins  peuvent  encore  être  partagés  en  vins  rouges  et  en  vins  blancs. 

Les  dénominations  de  vins  fins,  oi'dinaires  et  commwis  sont  toutes  commer- 
ciales. 

M.  Bouchardat  a proposé  la  classification  suivante  des  vins  rouges  et  blancs  : 


1“  Vins  dans  lesquels  domine  un  des  principes  essentiels  de  ce  liquide. 


A.  Alcooliques.. . 

B.  Astringents  . . 

C.  Acides 

D.  Mousseux. . . . 


Vins  secs 

— sucrés  . . 

— de  paille 

j Avec  bouquet, 
j Sans  bouquet, 
j Avec  bouquet 
I Sans  bouquet. 
I 


Madère,  Marsala. 

Malaga,  Bagnols,  Lunel. 
Arbois,  Ermitage. 

Ermitage. 

Cahors. 

Vin  du  Rhin. 

Vins  de  Gouais,d’Argenteuil. 
Champagne. 


2°  Vins  mi.xtes  ou  complets. 


(Bourgogne 

Médoc 

Midi 

B.  Sans  bouquet...  \ Bourgogne  et  Bordeaux  ordinaires. 


Clos-Vougeot,  Montrachet. 
Château-Laroze,  Sauterne. 
Langlade. 


Production.  — En  1867,  la  production  du  vin  s’est  élevée  à 68,942,921  hecto- 
litres; celle  de  l’alcool,  à 1,123,872  hectolitres;  celle  du  cidre,  àll, 323, 743  hec- 
tolitres. La  production  de  la  bière  a dépassé  celle  du  cidre. 

Voici  le  tableau  de  la  récolte  des  vins  en  1877.  Le  total  s’élève  à 56,403,363 
hectolitres,  contre  41,846,748  hectolitres  en  1876.  Voici  les  chiffres  correspon- 
dant à chaque  département  : 
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Hectolitres.  | 


Ain  055,521 

Aisne 90,383 

Allier 305,481 

Alpes  (Basses-) 72,907 

Alpes  (Hautes-) 78,402 

Alpes-Maritimes....  39,080 

Ardèche 101,901 

Ardennes 48,705 

Ariége 100,947 

Aube 505,019 

Aude 3,108,404 

Aveyron 340,891 

Bouches-du-Rhône..  157,359 

Cantal 11,758 

Charente 3,50.8,424 

Charente-Inférieure.  4.989,339 

Cher 445,411 

Corrèze 214,389 

Côte-d’Or 1,190,415 

Creuse 110 

Dordogne  1,101,184 

Doubs 219,148 

Drôme 111,897 

Eure 18,308 

Eure-et-Loir 58,410 

Gard 233,882 


Hectolitres.  | 


Garonne  (Haute-). . . 797,108 

Gers 1,928,034 

Gironde 3,511,004 

Hérault 0,812,107 

Ille-et-Vilaine 915 

Indre 301,000 

Indre-et-Loire 1,507,224 

Isère 679,709 

Jura 450,741 

Landes 472,997 

Loir-et-Cher 1,025,470 

Loire . 350,175 

Loire  (Haute-) 97,538 

Loire-Inférieure 1,375,029 

Loiret 875,504 

Lot 559,129 

Lot-et-Garonne 1,119,900 

Lozère 9,352 

Maine-et-Loire 909,339 

Marne 473,077 

Marne  (Haute-) 038,221 

Mayenne 853 

Meurthe-et-Moselle.  792,230 

Meuse 3.59,311 

Morbihan 18,140 

Nièvre 249,244 


Hectolitres. 


Oise 9,611 

Puy-de-Dôme 982,376 

Pyrénées  (Basses-).  159,812 
Pyrénées  (Hautes-).  290,424 
Pyrénées-Orientales  1,403,250 

Rhône 1,000,846 

Saône  (Haute-). ... . 405,094 

Saône-et-Loire 1 ,407,2 1 6 

Sarthe 159,083 

Savoie 215,012 

Savoie  (Haute-)  ... . 100,309 

Seine 41,037 

Seine-et-Marne 270,034 

Seine-et-Oise 250,882 

Sèvres  (Deux-) 424,581 

Tarn  708,370 

Tarn-et-Garonne.. . . 3i2,800 

Var 540,067 

Vaucluse 03,247 

Vendée  528,282 

Vienne 1,031,115 

Vienne  (Haute-) ....  25,552 

Vosges... 181,608 

Yonne . I,0i8,?89 


Usages.  — Le  vin  est  de  tontes  les  boissons  naturelles  la  plus  employée  dans 
notre  pays  (1).  Il  est  la  base  de  la  fabrication  des  eaux-de-vie  et  alcools.  En  mé- 


(I)  A Paris,  la  consommation  annuelle  des  vins,  tant  en  cercles  qu’en  bouteilles,  dépasse 
1 million  d’hectolitres. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  la  culture  de  la  vigne,  et  de  l’art  œnologique  en 
France,  qu’il  suffise  de  savoir  qu’on  n’estime  pas  à moins  de  5 millions  le  nombre  des  proprié- 
taires ou  cultivateurs  de  vignes  ; que  près  de  2 millions  d’hectares  y sont  plantés  de  vignes  pro- 
duisant, année  commune,  50  millions  d’hectolitres  des  vins  les  plus  variés,  la  plupart  recherchés 
des  consommateurs  de  tous  les  pays  ; qu’il  s’y  vend,  année  moyenne,  pour  plus  de  1 milliard  de 
francs  de  vins  de  toutes  espèces  ; que  l’impôt  indirect  que  produit  cette  boisson  s’élève  à plus  de 
200  millions. 

Sur  les  2 millions  d’hectares  consacrés  à la  culture  de  la  vigne,  le  Midi  en  compte  1,503,080. 
Ils  sont  répartis  dans  les  départements  suivants  : 


. 

Vignobles. 

Production 

en  vin. 

Hérault 

..  r.’OjOOO  hectares. 

2,800,000  hectolitres. 

Charente-Inférieure 

110,000  — 

2,400,000 

— 

Gironde 

114,000  — 

2,300,000 

— 

Vàr 

08,000  — 

1,700,000 

Gers 

90,000  — 

1,200,000 

— 

Charente 

90,000  — 

1,200,000 

— 

Dordogne 

79,000  — 

800,000 

— 

Lot-et-Garonne 

08,000  — 

1,100,000 

— 

Gard 

Gi,000  — 

1,200,000 

— 

Lot 

54,000  — 

600,000 

— 

Aude 

53,000  — 

1,100,000 

— 

Meurthe 

35,000  — 

1,000,000 

— 

Yonne. . 

36,000  — 

1,000,000 

— 
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decine,  il  sert  à la  préparation  des  vins  médicinaux.  On  emploie,  à cet  effet,  les 
vins  blancs  ou  rouges,  secs  ou  sucrés,  de  bonne  qualité.  Pris  à doses  modérées, 
le  vin  est  un  fortifiant  ; il  exerce  une  action  excitante,  stimulante,  qui  est  utile 
au  plus  grand  nombre. 

Altérations  des  vins.  — Les  vins,  en  raison  de  leur  composition  si  complexe 
et  par  la  nature  instable  de  la  plupart  de  leurs  composants,  sont  sujets  à des 
altérations  nombreuses.  Les  unes,  naturelles  et  spontanées,  sont  désignées  sous  le 
nom  de  maladies  [acescence,  pousse,  gi'aisse,  amertume)  ; les  autres,  purement  acci- 
dentelles, sont  dues  au  contact  du  vin  avec  le  bois  des  barriques,  avec  les  bou- 
chons, ou  aux  voyages  prolongés  qu’on  lui  fait  quelquefois  subir.  La  présence 
de  certains  métaux  toxiques  [plomb,  cuivre,  zinc)  est  encore  une  altération  acci- 
dentelle. Il  est  enfin  des  altérations  ai'tificielles,  comme  celles  qui  résultent  du 
mélange  de  plusieurs  vins  entre  eux;  tel  est  le  coupage  [Er.  B.). 

A côté  de  ces  divers  genres  d’altérations,  on  doit  mentionner  l'excès  d’astrin- 
gence, l'excès  ou  le  manque  de  coloration,  et  l'inertie  que  certains  vins  présentent 
accidentellement. 

Vins  astringents.  — Quelquefois  les  vins  sont  trop  astringents,  surtout  dans  les 
années  où  les  fruits  n’ont  pas  suffisamment  mûri,  et  lorsque  l’on  cuve  long- 
temps avec  la  totalité  de  la  rafle.  On  peut  facilement  amoindrir  ce  défaut  en 
collant  (t)  plusieurs  fois  le  vin  avec  de  la  gélatine,  qui  élimine  en  partie  le  tan- 
nin, ou  principe  astringent,  en  formant  avec  lui  un  composé  insoluble.  Une 
longue  fermentation  dans  les  fûts,  ou  des  voyages  sur  mer  diminuent  l’astrin- 
gence en  changeant  une  partie  du  tannin  en  acide  gallique  (et  peut-être  en  acide 
tanno-mélanique)  ; c’est  ce  qui  a lieu  principalement  pour  les  crus  du  Bordelais. 

Excès  ou  défaut  de  couleur.  — Lorsque  les  vins  contiennent  un  excès  de  ma- 
tière colorante,  les  collages  en  diminuent  beaucoup  la  proportion.  Quand,  au 
contraire,  les  vins  ne  sont  pas  assez  colorés,  on  y ajoute  des  vins  très  foncés  en 
couleur.  A cet  effet,  on  cultive  dans  certaines  localités  une  variété  de  raisin,  dite 
teinturier,  contenant  de  la  matière  colorante  dans  tout  son  tissu,  et  destinée 
uniquement  à donner  de  la  couleur  aux  vins  trop  pâles. 


Puis  viennent  les  départements  de  : Haute-Garonne,  Tarn-et-Garonne,  Loiret,  Pyrénées-Orien- 
tales, Indre-et-Loire,  Saône-et-Loire,  Rhône,  Maine-et-Loire,  Tarn,  Vienne,  Puy-de-Dôme,  Loire- 
Inférieure,  Vaucluse,  Aube,  Côte-d'Or,  Loir-et-Cher , Bouches-du-Rhône,  Basses-Pyrénées. 

Les  vins,  comme  les  spiritueux,  sont,  pour  la  France,  le  principal  objet  d’exportation  après  les 
tissus  de  soie,  de  coton  et  de  laine,  et^près  les  céréales.  En  1851,  le  chiffre  d’exportation  des 
vins  et  spiritueux  a dépassé  120  millions  de  francs  (80  pour  les  vins  et  40  pour  les  spiritueux). 

Les  exportations  de  vins  ne  dépassent  pas,  en  moyenne,  1,370,868  hectolitres;  elles  se  font 
principalement  : en  Angleterre,  dans  les  possessions  anglaises  des  Indes,  aux  États-Unis,  en  Bel- 
gique, en  Russie. 

Viennent  ensuite,  pour  des  quantités  insignifiantes  : la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemark,  le 
Hanovre,  le  Mecklembourg,  l’Association  allemande  (Zollverein),  l’Autriche,  la  Hollande,  la  Suisse, 
la  Sardaigne. 

Notre  exportation  vinicole  est  à peu  près  nulle  en  Espagne,  Portugal,  Grèce,  Turquie,  Naples, 
Toscane,  États-Romains,  Égypte  et  États  barbaresques  ; le  taux  moyen  est  de  200,000  à 300,000  fr. 
pour  chaque  pays. 

(I)  Le  choix  de  l'agent  clarificateur  est  d’une  grande  importance. 

Un  procédé  de  collage,  assez  fréquemment  employé  dans  les  vignobles  de  Toul  (Meurthe)  et  de 
ses  environs,  consiste  à ajouter  au  vin  une  certaine  quantité  de  cei'ises,  dans  le  but  de  le  clarifier, 
tout  en  rehaussant  un  peu  sa  couleur.  Ce  mode  de  collage  n’influe  en  rien  ni  sur  la  qualité,  ni  sur 
la  valeur  du  vin. 
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Inertie  des  vins.  — Il  arrive  souvent  aux  vins  que  l’on  destine  à devenir  mous- 
seux de  ne  pas  fermenter  ; on  parvient  à y déterminer  un  mouvement  de  fermen- 
tation en  élevant,  à l’aide  d’un  poêle,  la  température  du  lieu,  ou  en  remontant 
les  fûts  de  la  cave  pour  les  placer  dans  un  cellier  exposé  au  midi. 

Altérations  spontanées.  — Maladies  des  vins.  — Les  maladies  aux- 
quelles certains  vins  sont  sujets  les  dénaturent  souvent  au  point  de  les  rendre 
impropres  à servir  comme  boissons.  Il  importe  de  les  bien  connaître  : d’abord, 
pour  ne  pas  confondre  un  vin  altéré  avec  un  vin  frelaté;  ensuite,  afin  de  pou- 
voir découvrir  si  un  vin  qui  a été  livré  à la  consommation  n’était  pas  altéré, 
dans  le  principe,  et  si  l’on  n’a  pas  cherché  à lui  donner  un  goût  agréable  ou  à en 
corriger  quelque  défaut. 

Dans  l’origine,  ces  maladies  furent  attribuées  à la  présence  d’un  excès  de 
ferment  ; on  resta  longtemps  sans  chercher  leur  véritable  cause.  C’est 

aux  belles  observations  de  M.  Pasteur  que  l’on  doit  de  savoir  aujourd’hui  qu’elles 
sont  dues,  sans  exception,  à des  influences  extérieures  à la  composition  normale 
du  vin.  D’après  M.  Pasteur,  « la  source  des  maladies  propres  au  vin  résulte  de  la 
présence  de  végétations  parasitaires  microscopiques  qui  trouvent  en  lui  des  con- 
ditions favorables  à leur  développement,  et  qui  l'altèrent  soit  par  soustraction 
de  ce  qu’elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  principalement  par 
la  formation  de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de  la  multiplication 
de  ces  parasites  dans  la  masse  du  vin.  » En  un  mot,  ces  diverses  maladies  sont 
dues  chacune  à des  ferments  organisés  spéciaux.  Telles  sont  les  maladies  dési- 
gnées sous  les  noms  d’acescence,  de  pousse,  de  graisse  et  d’amertume,  etc. 

1®  Vins  piqués  ou  fleuris.  — On  nomme  ainsi  les  vins  à la  surface  desquels  il  se 
forme  des  productions  mycodermiques  blanchâtres,  capables  de  les  aigrir  ou 
de  les  altérer  sensiblement.  Ces  productions  ou  fleurs  de  vin  sont  dues  entière- 
ment au  Mycoderma  vint  (fig.  251  a,  a)  (1). 

En  arrosant  les  tonneaux  avec  de  l’eau  froide,  ou  même,  suivant  M.  Bézu, 
en  introduisant  de  la  glace  dans  chacun  d’eux,  on  arrête  cette  altération,  qu’on 
peut  du  reste  éviter,  si  l'on  a soin  de  maintenir  les  fûts  pleins  et  dans  des  caves 
aussi  fraîches  que  possible;  car  ce  n’est  que  par  des  saisons  très-chaudes  que 
ce  champignon  se  développe. 

2®  Acescence  ou  acidité  du  vin,  vins  aigris.  — Un  excès  d’acide  acétique  se 
développe  parfois  dans  les  vins,  à tel  point  qu’ils  ne  sont  plus  potables.  Or, 
suivant  M.  Pasteur,  il  n’y  a jamais  acescence,  d’un  liquide  alcoolique  en  dehors 
de  la  présence  du  champignon  microscopique  désigné  sous  le  nom  de  Myco- 
derma aceti , opérant  en  présence  de  l’oxygène  de  l’air.  (Voy.  Vinaigre.)  Ce 
mycoderme  se  présente  sous  la  forme  de  globules  ayant  un  étranglement 
caractéristique  vers  le  milieu  de  leur  longueur;  ils  mesurent  au  plus  1,5  mil- 
lième de  millimètre  dans  leur  petit  diamètre  (fig.  251  b,  b).  Ils  sont  quelquefois 
réunis  à la  suite  les  uns  des  autres  ; de  telle  sorte  que  si  Ton  méconnaissait 
la  structure  de  ce  mycoderme,  on  pourrait  souvent  le  confondre  avec  des  fer- 
ments en  chapelets  qui  en  diffèrent  essentiellement  par  leur  fonction  chimique. 

Par  les  progrès  de  l’âge,  les  articles  des  Mycoderma  aceti  se  resserrent  pour 
se  scinder  en  deux  globules  ; il  est  alors  sous  la  forme  de  granulations  isolées 


(1)  Ces  figures  sont  tirées  du  bel  ouvrage  de  M.  Pasteur,  Études  sur  les  vins.  Seulement,  pour 
en  réduire  le  nombre,  plusieurs  planches  ont  été  souvent  condensées  en  une  seule. 
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(fig.  251,  c,  c)  que  l’on  ne  retrouve  plus,  par  conséquent,  agglomérés  en  lon- 
gueur, les  uns  aux  autres.  Il  diffère  beaucoup  du  Mycoderma  vini,  qui  est  beau- 
coup plus  volumineux  que  lui,  non  étranglé,  présentant  une  forme  ovoïde,  et 
offrant  souvent  des  bourgeonnements  latéraux.  Ce  dernier  ne  se  développe  pas 
en  présence  de  l’acide  acétique. 

On  peut  toujours  isoler  cet  acide  des  vins  aigris,  én  recourant  à la  distillation. 

On  a essayé  d’améliorer  les  vins  aigres  en  y ajoutant  une  quantité  convena- 
ble de  tartrate  neutre  de  potasse  (de  200  à 400  grammes  par  pièce  de  230  litres). 


FIt!  . 251.  — Maladie  de  \’acescence  du  via.  Vins  piqués,  vins  aigres,  etc 
a,  a,  Mycoderma  vini.  — b,  b,  Mycoderma  aceti  (le  ferment  est  encore  très-jeune).  — c,  c,  Mycoderma  aceli 
(a\ec  ce  ferment  plus  âgé,  le  mal  est  déjà  très-avancé). 

qui,  avec  l’acide  en  excès,  forme  de  l’acétate  et  du  bitartrate  de  potasse.  Ce  der- 
nier sel  se  sépare  spontanément,  par  le  repos,  à l’état  cristallin. 

L’emploi  de  carbonate  de  chaux,  pour  arriver  au  même  résultat,  aurait  l’in- 
convénient d’introduire  dans  le  vin  un  sel  calcaire  qui  gâterait  le  liquide. 

3°  Vins  tournés,  montés,  qui  ont  la  pousse.  Vins  bleus.  — Quelquefois  le  vin 
acquiert  une  coloration  brune  ou  bleuâtre  en  se  troublant  plus  ou  moins  ; si 
alors  on  l’agite  dans  un  tube  de  verre,  on  y voit  des  ondes  soyeuses  se  dépla- 
cer et  se  mouvoir  en  divers  sens.  Si  l’on  pratique  un  fausset  au  tonneau,  le 
vin  jaillit  avec  force  : il  a la  pousse.  Versé  dans  un  verre,  il  y forme  une  cou- 
ronne de  très-petites  bulles.  Sa  couleur  se  fonce  à l’air  tandis  que  le  trouble 
augmente.  Sa  saveur  est,  en  outre,  plus  ou  moins  altérée  ; le  vin  devient  fade 
comme  s’il  avait  reçu  de  l’eau.  Cette  maladie  se  développe  pendant  les  mois  de 
grande  chaleur. 
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Suivant  M , Pasteur,  le  trouble  des  vins  tournés  est  dû,  sans  aucune  excep- 
tion, à la  présence  de  filaments  indivis,  d’une  extrême  ténuité,  mesurant  au  plus 
1 millième  de  millimètre  de  diamètre,  mais  d’une  longueur  variable  (fig.  252,  d,  d). 
Ils  se  rassemblent  en  dépôt  muqueux  au  fond  des  tonneaux. 

Le  fermcnt\des  vins  tournés  offre  les  plus  grandes  ressemblances  avec  le 


ferment  lactique,  sans  cependant  se  confondre  absolument  avec  lui;  toutefois 
Balard  les  considérait  comme  identiques.  Du  reste,  les  vins  tournés  renfer- 
ment toujours  de  l’acide  lactique.  Celui-ci  provient,  ainsi  que  l’a  démontré 
M.  Béchamp,  de  la  destruction  du  sucre  ; en  même  temps,  la  glycérine  et  le  tar- 
tre disparaissent,  ce  qui  produit  de  l’acide  propionique  et  augmente  la  propor- 
tion de  potasse  contenue  dans  le  vin  {Béchamp,  Nicklès)  (1). 

Par  leur  séjour  prolongé  dans  les  tonneaux,  ces  vins  font  disparaître  l’al- 
cool et  dévorent  la  lie  qu’ils  changent  en  carbonate  de  potasse.  Celui-ci  aide 
à la  précipitation  des  matières  qui  troublent  le  vin  ; puis  il  agit  sur  la  matière 
colorante  qu’il  bleuit,  et  enfin  surletannin,  en  transformant  peu  à peu  ces  deux 
substances  en  produits  bumiques  : delà  les  colorations  bleue  et  brunedu  vin  (2). 


(1)  M.  Duclaux  dit  avoir  constaté  la  présence  des  acides  acétique  et  métacétique  dans  les  vins 
tournés. 

(2)  M.  Maumené  attribue  la  pousse  et  le  bleuissement  à l’altération  du  ferment  en  présence  de 
l’air  : il  se  développerait  alors  des  composés  ammoniacaux  très-fétides. 


a,  a,  ferment  alcoolique  originaire  du  vin.  — b,  b,  cristaux  aiguillés  de  bitartrate  de  potasse.  — c,  c,  cristaux 
de  tartrate  neutre  de  chaux.  — d,  d,  filaments  du  parasite  qui  détermine  la  maladie  des  vins  tournés. 


1 ig.  2.ji.  — Maladie  des  vins  tournés,  montés,  qui  ont  la  pousse. 
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Ces  transformations,  étant  successives,  expliquent  pourquoi  on  a considéré 
comme  spéciales  et  distinctes  les  maladies  des  vins  troubles,  des  vins  tournés, 
des  vins  bleus,  etc. 

On  évite  en  partie  ces  altérations,  soit  en  ajoutant  au  vin  devenu  bleu  une 
quantité  d’acide  tartrique  suffisante  pour  rétablir  l’acidité  et  la  nuance  nor- 
males, soit,  lorsque  le  vin  a la  pousse,  en  le  soutirant  dans  des  tonneaux  sou- 
frés, y ajoutant  un  peu  d’eau-de-vie,  puis  opérant  un  collage  et  tirant  à clair  ; il 
faut  en  outre  placer  les  tonneaux  dans  des  caves  fraîches. 

4®  Maladie  de  la  graUse.  Fîhs  gra$^  huileux,  filants.  — Cette  maladie,  rare 
dans  les  vins  rouges,  est  fréquente  chez  les  vins  blancs  faiblement  spiritueux 
et  qui  manquent  de  tannin;  ils  perdent  alors  leur  limpidité  naturelle,  devien- 
nent plats  et  fades,  en  éprouvant  une  fermentation  visqueuse  qui  les  rend  filants 
comme  du  blanc  d’œuf. 

M.  François,  pharmacien  à Nantes,  avait  attribué  ce  phénomène  à la  présence 
d’une  matière  azotée  [glaïadine  ou  glutine)  que  l’on  peut  éliminer  au  moyen 
d’une  substance  astringente  qui  s’y  combine  en  la  rendant  insoluble. 

M.  Pasteur  attribue  cette  maladie  à un  ferment  filamenteux  spécial,  formé 
de  globules  excessivement  petits  et  réunis  en  chapelets  (fig.  253).  La  graisse  ne 
serait  donc  pas  produite  par  la  précipitation  d’une  substance  glutineuse  ; elle 
serait  due  uniquement  au  développement  de  filaments  organisés  qui,  en  se 
réunissant,  formeraient  une  espèce  de  feutre  à travers  lequel  le  liquide  filtre- 
rait lentement;  de  là  l’apparence  de  ces  vins. 

On  a remarqué  que  pendant  la  graisse,  la  teneur  des  vins  en  sucre  diminue. 
On  élimine  ce  ferment  en  ajoutant  une  certaine  quantité  de  tannin  (environ 
13  grammes  pour  230  litres  de  vin),  qui  s’y  combine  et  le  rend  insoluble. 

On  peut  appliquer  les  sorbes  au  même  usage  lorsqu’elles  ont  acquis  leur 
maximum  de  développement  et  d’astringence  avant  leur  maturité  ; à cet  effet, 
on  les  concasse  et  on  en  met  environ  500  grammes  par  barrique  de  vin  de 
230  litres  (A.  Dubois). 

On  se  sert  aussi  quelquefois  de  noix  de  galle  en  poudre  (30  grammes  par 
pièce  de  230  litres),  ou  de  pépins  de  raisins  réduits  en  poudre.  Toutes  ces  sub- 
stances, insolubles  ou  précipitées,  doivent  être  séparées  au  moyen  d’un  collage. 

5“  Maladie  de  l'amertume.  Amer.  Goût  de  vieux.  — Tous  les  vins  rouges,  sans 
exception,  sont  soumis  à cette  maladie;  mais  elle  atteint  de  préférence  les  vins 
les  plus  délicats  de  la  Côte-d’Or,  et,  en  général,  les  vins  des  meilleurs  crus  de 
la  Bourgogne. 

« Au  début  du  mal,  le  vin  commence  par  présenter  une  odeur  sui  generis; 
sa  couleur  est  moins  vive;  au  goût,  on  le  trouve  fade.  Bientôt  le  vin  devient 
amer  ; il  offre  un  léger  goût  de  fermentation  dû  à la  présence  du  gaz  carboni- 
que. Enfin,  la  maladie  peut  s’aggraver  encore,  la  matière  colorante  s’altère 
complètement,  le  tartre  est  décomposé  (?)  et  le  vin  n’est  plus  buvable  » 
{Pasteur)  (1). 

M.  Pasteur  a constaté,  dans  les  vins  amers,  l’existence  d’un  ferment  spécial, 
cause  certaine  de  la  maladie.  Il  est  en  filaments  rameux,  articulés,  à rameaux 

(1)  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  l’amertume  des  vins  résultait  de  la  destruction  du  sucre. 
M.  Duclaux  a reconnu  que  cette  maladie  développait  de  Yacide  acétique,  de  Yacide  butyrique  et 
des  traces  d’acides  gras  supérieurs. 

Chevallier  et  Baudrimont.  5*  édit. 
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irréguliers,  contournés  ou  brisés,  enduits  ou  non  de  la  matière  colorante  qui 
les  déforme  (fig.  254,  a,  a,  l>,  b,  c,  c).  Ils  se  reproduisent  par  scissiparité  et  non 


Fig.  2S3.  — Maladie  de  la  graisse  des  \ius  blancs  de  la  Champagne. 


par  bourgeonnement.  A une  certaine  époque  de  leur  existence  ils  s’incrustent 
fortement  de  naatière  colorante  et  cessent  d’être  actifs  {d,  d). 

Lorsqu'on  les  examine  au  microscope,  on  voit  qu’on  peut  les  débarrasser  de 
leur  enduit  coloré  en  les  traitant  par  l’alcool  seul  ou  acidulé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  ferment  avec  celui  du  vin  tourné.  Ce  dernier  est 
formé  de  filaments  beaucoup  plus  fins  et  dont  les  articulations  sont  à peine  sen- 
sibles; de  plus,  ils  ne  s’incrustent  pas  de  matière  colorante.  Ils  se  développent 
acilement  dans  les  vins  communs,  tandis  que  les  vins  fins  sont  particulièrement 
envahis  par  le  ferment  de  l’amertume. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé  l’addition  de  vins  nouveaux  et  sucrés  aux 
vins  devenus  amers  ; on  masque  ainsi  en  partie  le  mauvais  goût  de  ces  derniers  ; 
mais  M.  Maumené  recommande  spécialement  l’emploi  de  la  chaux  (0^‘‘,25  à 
O^^SO  par  litre)  pour  faire  disparaître  cette  amertume  : le  vin  doit  cependant 
rester  acide  après  ce  traitement. 

Vins  dépouillés.  Dépôts  par  vieillissement.  — Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
tous  les  ferments  précédents  les  dépôts  qui  se  font  dans  presque  tous  les  vins, 
après  qu’ils  ont  été  conservés  plus  ou  moins  longtemps.  M.  Pasteur  attribue  leur 
formation  à la  combinaison  de  l’oxygène  avec  le  vin  : c’est  là  l'acte  essentiel  du 
vieillissement  de  ce  liquide.  Pour  ce  savant,  l’abondance  des  dépôts,  l’intensité 
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de  leur  couleur,  sont  liées  de  la  manière  la  plus  directe  avec  l’absorption  du  gaz 
oxygène  : un  vin  est  d’autant  plus  décoloré  qu’il  en  a absorbé  davantage.  S’ils 
n’étaient  pas  soumis  à cette  influence,  les  vins  ne  changeraient  jamais  de 
couleur. 

Examinés  au  microscope,  les  âépôtsd'oxijdation  présentent  plusieurs  formes  ca- 
ractéristiques : tantôt  la  matière  colorante  est  en  feuillets  translucides  ou  en 
petits  mamelons  (flg.  255  a,  a);  d’autres  fois,  les  feuillets  sont  colorés  et  adhé- 


Fig.  254.  — Maladie  de  l'amertume.  Virts  amers.  Goût  de  vieux, 
a,  a,  filaments  causant  la  maladie  (vin  de  Volnay). — à,  i,  ferment  mêlé  à des  cristaux  de  tartre  et  à de  la  matière 
colorante  (vin  de  Bordeaux).  — c,  c,  ferment  jeune,  en  pleine  activité  (vin  de  Pomard).  — d,  d,  ferment  mort. 
Il  est  incrusté  de  matière  coloraute  et  n’agit  plus. 

rents  aux  parois  des  vases  (6,  b)  ; enfin  il  est  des  dépôts  en  granulations  imitant 
des  cellules  organisées(c,  c),  qu’il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  avec  ces 
dernières. 

En  résumé,  d’après  M.  Pasteur.,  il  existe  dans  les  vins  trois  sortes  de  dépôts  : 
Cristaux  de  bitartrate  de  potasse  et  de  tartrate  de  chaux  isolés  ou  mélangés 
(fig.  252,  b,  b,  c,  c); 

2“  Matière  colorante  en  feuillets  translucides  ou  en  amas  amorphes  et  cepen- 
dant granulaires  (flg.  255)  ; 

3®  Cryptogames  parasites  jouant  le  rôle  de  ferments. 

Altérations  accidentelles.  — Altéi'ations  des  vins  en  voyage.  — Les  vins  ne 
résistent  pas  tous  également  aux  mouvements  et  aux  variations  de  température 
que  les  voyages  peuvent  leur  faire  éprouver.  Ils  sont  alors  affectés  de  la  plupart 
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des  maladies  qui  viennent  d’êlre  décrites,  surtout  lorsqu’ils  sont  légers.  Afin  de 
prévenir  ces  altérations,  on  ajoute  ordinairement  2 ou  3 centièmes  d’eau-de-vie 
aux  vins  destinés  à l’exportation. 

Les  vins  qu’on  a fait  voyager  contiennent  quelquefois  une  certaine  quantité 
d’eau  de  mer,  introduite  frauduleusement  ou  par  le  contact  des  tonneaux  avec 
elle.  Ces  vins  sont  dits  marinés  {Falières).  Ils  précipitent  alors  assez  abondamment 
par  l’azotate  acide  d’argent.  Il  est  facile  d’y  doser  les  chlorures  en  employant  ce 
réactif. 

Altérations  provenant  des  bois  employés  à la  constniction  des  bari'iques . — Les 
bois  avec  lesquels  on  confectionne  les  barriques  exercent  une  certaine  influence 
sur  les  vins  ; et  cette  influence  varie  selon  l’essence,  l’origine  et  les  principes 
particuliers  à chaque  espèce  de  bois. 

L’observation  a signalé  depuis  longtemps  cet  inconvénient  qui  porte  atteinte 
à la  qualité  des  vins,  et  l’usage  a fait  préférer  l’essence  de  chêne  aux  essences  de 
châtaignier  et  de  sapin. 

Fauré^  qui  a beaucoup  étudié  l’action  des  bois  de  chêne  sur  les  vins,  divise 
les  wzm’flms  (fragments  de  bois  de  chêne  coupés,  refendus  et  disposés  pour  la 
fahrication  des  barriques)  en  quatre  séries  principales  : 

La  première  comprend  les  bois  du  Nord  : de  Dantzig,  Lubeck,  Riga,  Memel  et 
Stettin  ; la  deuxième,  les  bois  d’Amérique  : de  New-York,  Philadelphie,  Balti- 
more, Boston,  la  Nouvelle-Orléans  ; la  troisième,  les  bois  de  Bosnie  et  tous  les 
bois  de  merrain  venant  par  l’Adriatique  ; enfin,  la  quatrième  comprend  les  bois 
dits  de  pays,  où  se  trouvent  réunis  ceux  de  la  Dordogne,  de  l’Angoumois  et  du 
Bayonnais. 

Les  matières  que  Fauré  a reconnues  dans  chacun  de  ces  hois  sont  les  sui- 
vantes : cérine,  quercine,  quercitrin  (matière  colorante  jaune),  tannin,  acide  galli- 
que,  matière  extractive  et  amère,  mucilage,  albumine,  ligneux,  carbonate  de  chaux, 
sulfate  de  chaux,  alumine,  oxyde  de  fer  et  silice. 

De  tous  ces  principes  constitutifs  des  bois  de  merrain,  il  en  est  qui  sont  d’une 
innocuité  parfaite,  soit  par  leur  faible  proportion,  soit  par  leur  insolubilité 
dans  les  liquides  spiritueux;  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui,  par  leur  quan- 
tité, leur  couleur,  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  solubilité,  peuvent  exercer 
une  influence  sur  ces  liquides  : de  ce  nombre  sont  la  quercine,  le  tannin,  les 
matières  extractives,  mucilagineuses  et  colorantes,  enfin  l’acide  gallique.  En 
étudiant  l’action  des  divers  bois  sur  différents  vins,  Fauré  a reconnu  que  les 
bois  doivent  être  rangés  dans  l’ordre  suivant  : Amérique,  sans  action  apparente; 
Dantzig,  Stettin,  donnant  une  saveur  agréable  ; Lubeck,  Riga,  Memel,  modifiant 
sensiblement  la  couleur  et  communiquant  une  légère  âpreté;  Angoulême,  Dor- 
dogne, Bayonne,  Bosnie,  altérant  également  la  couleur  et  le  goût. 

Du  reste,  selon  cet  auteur,  l’action  des  principes  solubles  des  bois  sur  les  li- 
quides spiritueux  est  plus  appréciable  pour  les  vins  blancs  que  pour  les  vins  rou- 
ges, et  beaucoup  plus  aussi  pour  les  vins  légers  et  délicats  que  pour  les  vins  co- 
lorés et  corsés. 

Goût  de  fût.  — Cette  saveur  désagréable,  qui  provient  de  moisissures  déve- 
loppées sur  les  parois  des  tonneaux  mal  nettoyés,  est  difficile  à enlever.  Suivant 
M.  Pomier,  pharmacien  à Salins,  il  faut  transvaser  le  vin  dans  un  tonneau  bien 
propre,  et,  pour  en  atténuer  le  mauvais  goût,  l’agiter  avec  de  l’huile  d’olive 
(1  litre  d’huile  par  pièce  de  230  litres).  L’huile  essentielle  à laquelle  est  due 


VIN. 


1253 


l’odeur  spéciale,  caractéristique  de  la  maladie  en  question,  se  dissout  en  partie 
dans  l’huile  grasse  qui  vient  surnager.  On  prévient  encore  le  goût  de  fût  par  la 
carbonisation  superficielle  de  la  paroi  interne  des  tonneaux. 

Altérations  par  les  bouteilles.  — Le  vin  peut  quelquefois  être  altéré  par  le  verre 
dont  les  bouteilles  sont  formées,  lorsque  les  matières  qui  le  composent  peuvent 


Fig.  255.  — Dépôts  par  vieillissement  du  vin. 

a,  a,  matière  colorante  en  feuillets  ou  en  petits  mamelons  (vin  rouge  de  Beaujolais  1859  65).  — b,  b,  dépôts  en 
feuillets  colorés,  adhérents  aux  parois  des  bouteilles,  sans  fleur  ni  maladie  quelconque.  — f,  c,  dépôts  en  gra- 
nulations imitant  des  cellules  organisées  dus  à l'action  directe  de  l'oxygène,  dans  un  vin  rouge  du  Jura. 


céder  à ce  liquide  quelques  produits  solubles.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  verre 
mal  cuit  puisse  abandonner  une  partie  de  son  alcali  aux  acides  du  vin.  Ceux-ci 
attaqueront  également  les  sulfures  alcalins  que  la  vitrification  n’aurait  pas  fait 
disparaître,  et  qui  communiqueraient  alors  au  vin  le  mauvais  goût  de  l’eau  de 
Barèges.  M.  Maumené  considère  les  sels  magnésiens  comme  nuisibles  à la  qualité 
du  verre.  De  plus,  celui-ci  ne  doit  pas  présenter  d’irisations  à sa  surface  (1),  car 
elles  sont  le  signe  d’une  facile  altérabilité.  (Voy.  Bouteilles,  p.  188.) 

Altérations  provenant  des  bouchons.  — Les  vins  s’altèrent  moins  lorsqu’ils 
sont  en  bouteilles  ; mais  ils  peuvent  encore  contracter  un  mauvais  goût  dû  au 
bouchon,  soit  que  celui-ci  ait  subi  quelque  altération,  soit  que,  par  suite  de  l’hu- 
midité de  la  cave,  il  s’y  développe  des  moisissures  qui  communiquent  au  vin 


(1)  On  aperçoit  facilement  ces  irisations  en  mouillant  les  bouteilles  et  en  les  regardant  ensuite 
au  soleil,  dans  une  position  horizontale. 
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une  saveur  désagréable.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  enduit  l’extrémité  de 
la  bouteille  d'un  mastic  résineux;  ou  bien  on  recouvre  le  bouchon  avec  des 
capsules  en  étain,  qui  le  préservent  encore  mieux. 

Altérations  par  les  métaux  toxiques.  — Plomb.  — Le  vin  peut  contenir 
des  sels  de  plomb  qui  ne  sont  dus  ni  à l’emploi  de  la  litharge,  ni  à celui  de  la  cé- 
ruse  ou  de  l’acétate  de  plomb,  mais  : 1“  à ce  que  des  vins  ont  coulé  sur  des 
comptoirs  dont  la  table  est  formée  d’alliages  d’étain  contenant  de  10  à 18  p.  100 
de  plomb  (1)  ; 2®  à ce  que,  lors  du  rinçage  des  bouteilles,  des  grains  de  plomb 
ont  pu  s’engager  dans  le  fond  de  ces  dernières  (2)  ; 3®  à ce  que  le  vin,  dans  quel- 
ques maisons,  est  monté  à l’aide  de  pompes  dont  les  tuyaux  en  plomb  restent 
en  contact  avec  ce  liquide  (3). 

Les  vins  altérés  par  les  composés  plombiques  sont  sucrés,  styptiques  et  peu 
chargés  en  couleur;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  contiennent  qu’une  petite  quan- 
tité de  plomb,  ne  peuvent  produire  aucune  sensation  particulière. 

On  peut  aisément  démontrer  la  présence  du  plomb  dans  les  vins,  en  y ajou- 
tant une  solution  d’acide  sulfhydrique,  qui  y produit  une  coloration  noire  ou 
un  précipité  noir  floconneux  de  sulfure  de  plomb  (4).  On  recueille  ce  précipité 
sur  un  filtre,  et,  après  l'avoir  lavé  et  fait  sécher,  on  le  brûle  avec  le  filtre  dans 
une  capsule  de  porcelaine.  La  cendre  qui  en  provient,  traitée  par  l’acide  nitrique 
faible  et  bouillant,  donne  une  dissolution  incolore,  laquelle,  évaporée  à siccité, 
laisse  un  résidu  blanc  d’une  saveur  sucrée  et  astringente;  ce  résidu,  dissous 
dans  de  l’eau  distillée,  fournit  un  liquide  qui  possède  tous  les  caractères  des 
sels  de  plomb  (voir  page  4). 

Un  bon  procédé  pour  la  recherche  du  plomh  renfermé  dans  un  vin  consiste  à 
évaporer  à sec  une  quantité  donnée  de  ce  liquide,  à calciner  le  résidu  et  à l’in- 


(1)  Los  débitants  de  vins  qui  exercent  leur  profession  dans  l'intérieur  et  à l'extérieur  de  Paris 
ne  pouvant,  à cause  de  l'immense  quantité  qu’ils  en  détaillent,  le  tenir  renfermé  dans  des  bou- 
teilles, se  contentent  de  le  laisser  en  pièce,  et  de  le  monter  de  la  cave  dans  de  grands  vases  en 
bois  d'une  forme  particulière,  connus  sous  le  nom  de  brocs.  C'est  avec  ces  brocs  qu’ils  remplissent 
les  mesures  servant  aux  buveurs  qui  se  rendent  chez  eux,  ainsi  que  les  bouteilles  et  autres  vases 
qui  leur  sont  présentés  par  tous  les  consommateurs  du  dehors. 

La  rapidité  avec  laquelle  ce  service  doit  souvent  s’exécuter  et  la  difficulté  que  présentent  quel- 
quefois les  vases  pour  l’introduction  du  liquide  font  qu’il  s’en  répand  toujours  une  certaine  quan- 
tité. Or,  comme  la  valeur  de  cette  boisson  donne  du  prix  à scs  moindres  parties,  il  était  naturel 
que  les  marchands  cherchassent  à les  recueillir;  pour  cela,  ils  ont  donné  une  forme  particulière  à 
leurs  comptoirs,  qu’ils  ont  soin  de  recouvrir  d'une  lame  de  plomb  ou  d’étain.  Par  ce  moyen,  ce 
qui  tombe  sur  le  comptoir  est  entraîné  dans  un  récipient  placé  au-dessous.  Comme  le  plus  ordi- 
nairement ce  récipient  n’est  autre  chose  qu’un  baquet,  on  a donné  au  mélange  des  différents  vins 
qui  s’y  réunissent  le  nom  de  baquetures . L’usage  do  ce  comptoir  est  général,  et  l'époque  de  son 
adoption  par  les  débitants  de  vins  n’est  pas  bien  connue. 

(2)  Nous  avons  fait  connaître  autrefois,  par  plusieurs  exemples  publiés  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale,  combien  est  dangereux  l’usage  du  vin  qui  a séjourné  dans  des  bouteilles  rincées 
avec  le  plomb,  et  dans  lesquelles  des  grains  de  ce  métal  sont  restés  adhérents.  La  môme  démons- 
tration ressort  aussi  dos  nombreuses  expériences  publiées  récemment  par  M.  Fordos. 

Ne  serait-il  pas  préférable,  comme  nous  le  demandons  depuis  longtemps,  de  substituer  à l’em- 
ploi du  plomb  granulé  celui  des  grains  de  fonte,  qui  peuvent,  sans  danger,  servir  au  même 
usage?  (A.  Ch.) 

(3)  M.  Storer  a reconnu  la  présence  simultanée  du  plomb  et  de  l’acide  sulfurique  libre  dans  le 
vin  de  Sherry. 

(4)  On  ne  doit  pas  décolorer  le  vin  par  le  charbon  animal;  car  nous  avons  démontré  que  ce 
dernier  pouvait  retenir  une  certaine  quantité  de  sels  métalliques  (.4.  Ch.). 
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cinérer.  La  cendre  est  d'abord  lavée  à l’eau  distillée,  pour  entraîner  les  sulfates 
et  les  chlorures  solubles  qui  agiraient  sur  la  solution  plombique  ; elle  est  ensuite 
traitée  par  l’acide  nitrique,  et  la  liqueur  acide  est  enfin  filtrée  et  évaporée  à 
siccité.  Le  résidu,  repris  par  l’eau  distillée,  est  alors  soumis  aux  réactifs  appro- 
priés à la  recherche  du  plomb. 

Cuivre.  — Le  vin  contient  aussi  quelquefois  du  cuivre.,  dont  la  présence  pro- 
vient : 1“  du  tuyau  de  cuivre  à travers  lequel  s’écoulent  les  baquetures,  et  des 
instruments  en  cuivre  qui  sont  employés  dans  les  chaix  ; 2®  de  ce  que  le  vin  est 
additionné  d’eau-de-vie  contenant  un  sel  de  cuivre  en  dissolution.  On  sait,  en 
effet,  que  l’on  rencontre  souvent  dans  l’eau-de-vie  du  cuivre  qui  provient  soit 
de  la  conservation  du  liquide  alcoolique  dans  des  estagnons  de  cuivre  étamés 
depuis  trop  longtemps,  ou  attaqués  par  l’acide  acétique  qui  s’est  formé  au 
sein  du  liquide,  soit  de  la  négligence  avec  laquelle  on  entretient  les  vases 
distillatoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  avait  à faire  l’analyse  d’un  vin  soupçonné  contenir 
du  cuivre,  il  faudrait  en  évaporer  un  volume  déterminé  et  incinérer  le  résidu. 
La  cendre,  traitée  par  l’acide  nitrique  ou  l’eau  régale,  fournirait  un  liquide  que 
l’on  filtrerait,  que  l’on  évaporerait,  et  dans  lequel  on  rechercherait  le  cuivre 
par  les  méthodes  ordinaires  : le  cyanoferrure  de  potassium  y produirait  un  pré- 
cipité brun-marron  ; l’ammoniaque,  un  précipité  bleu  pâle,  soluble  dans  un 
excès  d’alcali  et  le  colorant  en  beau  bleu  céleste  ; l’acide  sulfhydrique  et  les 
sulfures  alcalins,  un  précipité  noir.  Le  zinc  ou  le  fer  sépareraient  du  liquide  es- 
sayé le  cuivre  à l’état  métallique. 

C’est  sur  ce  dernier  caractère  que  M.  Maurnené  a basé  le  procédé  suivant  : on 
fait  bouillir,  pendant  une  heure,  un  litre  de  vin  avec  un  gramme  de  fer  réduit 
pur  ; celui-ci  précipite  le  cuivre  et  le  plomb  s’il  y en  a.  On  recueille  avec  soin 
le  précipité,  on  le  lave,  et  on  le  traite  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  qui  en- 
lève le  fer  et  qui  laisse  les  autres  métaux.  En  faisant  agir  sur  ce  nouveau  résidu 
un  peu  d'acide  azotique,  on  obtient  une  solution  où  il  devient  facile  de  caracté- 
riser le  plomb  ou  le  cuivre. 

Zinc.  — Le  vin  qui  a été  en  contact  avec  des  vases  ou  ustensiles  en  zinc,  peut 
contenir  une  certaine  quantité  de  ce  métal.  Payen  a constaté  que  le  séjour,  pen- 
dant deux  heures,  de  deux  litres  d’un  vin  blanc  ordinaire  dans  un  vase  de  zinc, 
avait  suffi  pour  faire  entrer  2®“',22  d’oxyde  de  zinc  dans  ce  liquide.  Lefebvre  a 
trouvé  0^f07  d’oxyde  de  zinc  dans  100  grammes  d’un  vin  qui  avait  séjourné 
pendant  quinze  heures  dans  un  vase  de  zinc.  Or,  l’ingestion  d’un  vin  zincifère 
peut  causer  une  indisposition  plus  ou  moins  grave. 

Pour  retrouver  le  zinc  dans  un  vin,  on  l’incinère  à un  degré  de  chaleur  mé- 
nagé ; les  cendres  de  ce  vin  sont  traitées  par  l’acide  nitrique  faible,  la  solution 
acide  est  évaporée  à siccité.  Le  résidu,  repris  par  l’eau  distillée,  est  filtré  et  sou- 
mis à l’action  des  réactifs  appropriés. 

Dans  le  cas  où  l’on  soupçonne  la  présence  d’autres  métaux,  tels  que  le 
plomb,  le  fer,  le  cuivre,  on  ajoute  un  excès  d’ammoniaque  qui  dissout  les  oxy- 
des de  zinc  et  de  cuivre  ; on  verse  un  excès  d’acide  chlorhydrique  dans  cette 
dissolution  ammoniacale,  et  on  y fait  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré 
qui  précipite  le  cuivre  et  laisse  le  zinc  en  dissolution  ; on  le  sépare  ultérieure- 
ment à l’aide  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  ; on  redissout  le  sulfure  de  zinc 
dans  l’acide  chlorhydrique,  et  on  précipite  à chaud  par  le  carbonate  de  soude^ 
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Le  précipité  de  carbonate  de  zinc  est  enfin  converti  en  oxyde  par  la  calcina- 
tion et  pesé. 

Vins  brandés.  — On  nomme  ainsi  des  vins  qui  ont  été  soufrés,  c’est-à-dire 
qui  ont  subi  le  mutage  en  brûlant  une  mèche  soufrée  dans  les  tonneaux  qui  les 
contiennent.  Après  cette  opération,  le  vin  prend  quelquefois  une  odeur  d'acide 
sulfureux  très-désagréable  et  susceptible  d’occasionner  des  maux  de  tête.  L’o- 
dorat est  alors  le  meilleur  réactif  des  vins  brandés. 

Altérations  artificielles.  — Coupage.  — Lorsqu’un  vin  est  dépourvu  de 
qualité,  qu’il  est  dégénéré,  ou  qu’il  a un  goût  désagréable,  on  le  mêle  avec 
d’autre  vin  pour  le  bonifier  ; et  si  l’on  veut  faire  voyager  des  vins  trop  faibles  ou 
trop  délicats  pour  supporter  le  transport,  on  leur  ajoute  des  vins  plus  corsés, 
qui  leur  donnent  la  force  dont  ils  manquent.  Cette  opération  se  pratique  dans 
les  vignobles  comme  chez  les  marchands,  mais  plus  souvent  chez  ces  derniers, 
soit  pour  établir  des  vins  d’une  qualité  convenable  à des  prix  modérés,  soit  pour 
satisfaire  le  goût  des  consommateurs.  En  général,  les  vins  les  plus  communs 
sont  coupés  avec  des  vins  du  Midi.  Les  vins  qui  sont  toujours  soumis  à ce  cou- 
page,  surtout  dans  les  années  où  la  qualité  en  est  très-médiocre,  proviennent 
de  l’Orléanais,  de  la  basse  Bourgogne,  de  Sancerre  et  des  pays  riverains  de  la 
Loire.  On  améliore  aussi,  et  dans  la  même  circonstance,  les  vins  ordinaires  du 
Méconnais  et  même  ceux  de  la  haute  Bourgogne. 

Ces  coupages  ne  sont  pas  toujours  nuisibles  à la  qualité  du  vin,  malgré  les 
avis  contraires  : ainsi  les  Bordeaux  riches  en  tannin,  ajoutés  aux  Bourgognes 
riches  en  matière  azotée,  forment  un  dépôt  quelquefois  considérable  en  laissant 
un  vin  très-beau.  Mais,  d’autre  part,  le  coupage  peut  déterminer  des  doubles  dé- 
compositions entre  les  éléments  salins  des  vins,  et  les  modifier  alors  dans  leur 
saveur  et  leur  bouquet  {Maumené). 

La  connaissance  parfaite  des  caractères  de  sapidité  qui  appartiennent  aux 
différents  vins  ne  pouvant  s’obtenir  que  par  suite  d’une  longue  expérience,  il 
en  résulte  que  les  personnes  étrangères  à la  dégustation  des  vins  sont  souvent 
trompées  sur  la  nature  du  mélange  dont  nous  parlons.  Il  faut  un  palais  très- 
exercé  pour  pouvoir  distinguer  les  différentes  espèces  de  vins  qui  composent 
un  mélange,  car,  malheureusement,  la]  chimie  ne  peut  fournir  aucune  don- 
née précise  pour  résoudre  ce  problème  (1). 

Un  vin  qui  résulte  du  mélange  de  plusieurs  autres,  auquel  on  n’a  pas 
ajouté  à.' eau,  ni  d'autres  substances  que  du  vin,  ne  peut  être  réputé  falsifié.  Mais 
celui  qui  vend,  comme  vin  rouge  et  non  coupé,  un  mélange  de  vin  rouge 
et  de  vin  blanc,  est  coupable  de  falsification  dans  le  sens  de  la  loi  du 
27  mars  1831. 

Si  le  mélange  des  vins  est  quelquefois  indispensable,  nous  devons  dire  ici 
que  l’on  ne  doit  pas  ajouter  aux  vins,  et  en  général  aux  autres  boissons,  des 
produits  destinés  à masquer  leurs  défauts  ; car  c’est  en  appliquant  en  partie 
ce  principe  que  l’on  est  arrivé  à introduire  dans  les  boissons  : I®  de  la  potasse, 
pour  atténuer  ou  enlever  leur  acidité  ; 2“  de  l’acide  tartrique  pour  leur  en 
donner,  etc. 

(1)  Cependant  tout  porte  à croire  que  la  science  fera  quelques  pas  dans  cette  voie;  car  on  sait 
que  le  bouquet  des  vins  n’est  pas  le  même  pour  tous,  et  que  l’on  a trouvé  dans  les  vins  de  Bor- 
deaux et  de  la  Haute-Garonne  un  sel  végétal,  le  tartrate  de  fer,  dont  la  présence  n’a,  jusqu’à  pré- 
sent, été  indiquée  dans  aucun  vin  des  autres  départements  vinicoles  de  la  France. 
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Falsifications  (1).  — Parmi  les  substances  alimentaires,  le  vin  est  peut-être 
celle  qui,  malgré  les  répressions  sévères  de  la  police,  a subi  et  subit  encore  le 
plus  de  falsifications.  Au  reste,  les  sophistications  du  vin  sont  très-anciennes, 
et  se  pratiquaient  déjà  au  temps  des  Romains  (2). 

On  falsifie  le  vin  en  y ajoutant  de  l’eaM,  du  cidre  ou  du  poiré,  de  Y alcool,  du 
sucre  (3),  de  la  mélasse  ; des  acides  tartrique,  acétique,  salicylique,  tannique;  de 
Y acide  sulfurique;  delà  craie,  du  plâtre,  de  Y alun  (sulfate  d’alumine  et  de  po- 
tasse), du  sulfate  de  fer  ; des  carbonates  de  potasse,  de  soude;  du  chlorure  de  sodium 
(sel  de  cuisine);  des  matières  colorantes  étrangères  (4)  et  de  la  glycérine;  des 
amandes  amères  ou  des  feuilles  de  laurier-cerise  pour  donner  un  goût  de  noisette  ; 
on  fait  aussi  du  vin  avec  de  la  piquette  et  des  lies  pressées  (5). 

On  débite  aussi  des  vins  fabriqués  de  toutes  pièces  : ainsi  l’on  vend  quelquefois 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  vin,  un  liquide  qui  n’en  renferme  pas  une 
goutte,  et  dans  lequel  on  a imité,  par  voie  synthétique,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation du  suc  de  raisin,  avec  des  eaux  fermentées  sur  des  corps  sucrés,  tels 
que  sirops  de  fécule,  fruits  secs,  sucre  brut,  eic,.,  ou  sur  des  baies  de  genièvre,  des 
semences  de  coriandre,  du  pain  de  seigle  sortant  du  four  et  coupé  par  morceaux. 
Après  la  fermentation,  on  tire  à clair;  et,  si  la  liqueur  n’est  pas  suffisam- 
ment colorée,  on  y ajoute  une  infusion  de  betteraves  rouges,  ou  du  fruit  de  la 
myrtille. 


(1)  L'expert  chimiste  doit  apporter  le  plus  grand  soin  dans  l’examen  des  échantillons  qui  lui 
sont  remis  ; des  fraudeurs  intéressés  à tromper  les  experts  ont  trouvé  les  moyens  de  remplacer 
les  vins  saisis  par  des  vins  de  bonne  qualité  ; nous  avons  vu  des  bouteilles,  cachetées  par  des 
agents  de  l’autorité,  débouchées  ensuite  sans  qu’on  se  soit  aperçu  de  la  fraude. 

En  janvier  1855,  nous  avons  eu  entre  les  mains  des  bouteilles  de  vin  scellées  par  le  commissaire 
de  police  de  la  ville  de  N...  ; elles  contenaient  un  liquide  autre  que  celui  qui  avait  été  saisi  : le 
sieur  P...,  l’inculpé,  avait,  au  moyen  d’un  foret  très-aigu,  pratiqué  dans  le  fond  de  chaque  bou- 
teille un  trou  par  lequel  il  avait  aspiré,  avec  un  chalumeau,  tout  le  vin  falsifié  et  l’avait  rem- 
placé par  du  vin  de  bonne  qualité  ; il  avait  ensuite  bouché  l’ouverture  du  fond  avec  du  liège 
recouvert  de  cire  noire  (/l.  Ch.). 

(2)  Ph'we  rapporte  que  l’on  se  défiait,  à Rome,  de  certains  vins  de  la  Gaule  Narbonnaiso,  mêlés 
de  drogues  diverses. 

(3)  En  Bourgogne,  le  sucrage  des  vins  a été  pratiqué  d’une  manière  abusive  avec  des  sirops  de 
fécule  et  hautement  condamné  par  le  congrès  des  vignerons,  réuni  à Dijon,  en  1840.  Mais  un  su- 
crage bien  dirigé,  et  fait  avec  du  sucre  de  cannes  raffiné,  peut  rendre  de  grands  services  à l’indus- 
trie vinicole. 

(4)  En  Portugal,  on  a été  forcé  d’ordonner  de  couper  les  phytolaccas  avant  la  floraison,  pour 
qu  ils  ne  pussent  produire  de  fruits,  et  pour  que  l’on  ne  pût  employer  ces  fruits  dans  la  coloration 
des  vins;  ceux-ci,  lorsqu’ils  sont  ainsi  colorés,  pouvant  acquérir  une  action  purgative  {A.  Ch.). 

(5)  Les  lies  sont  une  base  de  falsifications  ; les  vins  de  lies  pressées  qu'on  en  extrait  procurent 
des  bénéfices  à ceux  qui  exploitent  ce  genre  d’industrie.  Certains  vinaigriers  de  Paris,  patentés 
comme  tels,  au  lieu  de  faire  servir  à la  fabrication  du  vinaigre  les  lies  de  toutes  espèces  qu’ils 
achètent,  se  livrent,  à l’abri  de  leur  patente,  au  trafic  des  vins  de  lies  pressées,  sorte  de  boisson 
dont  la  lie  est  la  base,  mais  où  il  entre,  avec  de  larges  additions  d’eau  (soutenue  quelquefois  par 
une  certaine  quantité  de  vin  du  Midi),  toutes  sortes  de  résidus,  principalement  des  baquetures,  ou 
égouttures  des  comptoirs  des  débitants,  et  jusqu’à  la  couche  de  tartre  adhérente  aux  futailles,  que 
l’on  en  détache  au  moyen  de  la  potasse.  L’étain  des  comptoirs  n’étant  pas  toujours  au  titre,  quoi- 
que les  règlements  de  police  le  prescrivent,  ces  baquetures  contiennent  quelquefois  des  sels  de 
plomb  ; les  lies,  d’un  autre  côté,  renferment  les  matières  animales  (blancs  d’œufs,  colle  de  poisson) 
qui  ont  servi  au  collage  des  vins  ; il  en  résulte  que  la  consommation  des  vins  de  lies  n’est  pas  sans 
danger  ; ils  peuvent  subir  un  retour  de  fermentation,  et  acquérir  un  goût  et  une  odeur  putrides 
très-sensibles,  qui  caractérisent  souvent  l’acool  qu’on  en  retire  par  la  distillation. 
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On  a vendu  comme  vin  un  liquide  fabriqué  avec  de  Veau,  du  vinaigre,  du  bois 
de  campêche  et  du  gi'os  vin  du  Midi  (1/9  ou  1/10),  sous  lequel  se  dissimule  la  so- 
phistication. 

On  falsifie  les  vins,  en  général,  dans  presque  toutes  les  villes  où  les  tarifs  d'oc- 
troi, par  leur  élévation,  offrent  une  prime  considérable  à la  cupidité.  Nos  gran- 
des cités  populeuses  et  industrielles,  comme  centres  de  consommation,  attirent 
surtout  les  spéculations  de  la  fraude,  et  Paris,  le  marché  régulateur  de  toute  la 
France,  est  le  lieu  où  la  fabrication,  s’exerçant  sur  une  plus  grande  échelle, 
produit,  par  sa  coupable  concurrence,  les  résultats  les  plus  funestes. 

Lorsque  l’on  croit  hoire  les  produits  savoureux  de  vignobles  étrangers,  tels 
que  ceux  d’Alicante,  de  Malaga,  de  Syracuse  ou  de  Chypre,  de  Madère,  d’O- 
porto,  on  ne  boit  souvent  que  des  vins  fabriqués  dans  les  départements  du 
Midi,  et  notamment  dans  l’Hérault,  le  Gard,  les  Pyrénées-Orientales  (1). 

On  vend  aussi  des  quantités  considérables  de  vins  blancs  mousseux,  fabriqués 
dans  divers  pays,  sous  le  nom  de  champagne.  C’est  une  concurrence  illégale  faite 
au  vin  de  Champagne  véritable  ; c’est  une  fraude,  parce  qu’on  trompe  l’ache- 
teur sur  la  nature  de  la  marchandise.  Ces  liquides  devraient  être  appelés  façon 
de  Champagne  ; ils  seraient  alors  achetés  pour  ce  qu’ils  valent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’administration  a raison  de  sévir  fortement  contre  ces 
fabrications  artificielles  de  boissons,  qui  ne  peuvent,  en  général,  que  devenir 
la  cause  d’accidents  graves.  A cet  égard,  il  serait  à désirer  que  la  France  suivît 
l’exemple  donné  par  la  Russie  (2). 

Le  vin  était  autrefois  sophistiqué  avec  de  la  lithai'ge,  pour  corriger  son  acidité. 
Quelques  personnes  mettent  en  doute  ce  genre  de  falsification,  en  se  fondant 
sur  ce  que  les  préparations  solubles  du  plomb,  et  notamment  l’acétate,  sont 
décomposées  immédiatement  par  le  vin,  l’oxyde  de  plomb  précipitant  la  ma- 
tière colorante  de  ce  liquide.  Le  fait  est  exact,  car  on  peut  décolorer  complète- 
ment le  vin  de  cette  manière  ; mais  cependant  le  vin  qui  contient  du  plomb  peut 
ne  pas  perdre  sa  couleur  d’une  manière  bien  sensible,  et  renfermer  assez  de  sub- 
stance toxique  pour  empoisonner. 

Dès  le  treizième  siècle,  la  découverte  des  arts  chimiques  avait  fait  ajouter  au 
vin,  pour  le  falsifier,  du  plomb,  du  fer  et  de  Valun. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouve  le  commerce  des  vins  nécessite  journel- 
lement des  expertises  judiciaires,  dans  lesquelles  le  chimiste  comme  le  dégus- 
tateur doivent  jouer  un  grand  rôle.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
d’être  fixé  sur  la  série  des  opérations  qu’il  convient  d’entreprendre  lorsqu’on  est 
appelé  à faire  l’examen  d’un  vin  suspecté. 

Sucrage.  — Les  années  pluvieuses  et  froides  donnent  des  raisins  qui  four- 
nissent des  vins  sans  force  alcoolique  ni  bouquet,  ce  qui  tient  à un  défaut  de 
sucre.  De  là  l’opération  du  sucrage  consistant  dans  l’addition  faite  au  vin  ou 
plutôt  au  moût,  d’une  certaine  quantité  de  sucre.  Celui-ci,  sous  l’influence  du 
ferment,  se  change  en  alcool,  qui  s’incorpore  au  liquide  en  en  augmentant  la 
richesse  spiritueuse.  Ce  procédé  d’amélioration  recommandé  autrefois  par 
Chaptal,  ne  présenterait  aucun  inconvénient  et  offrirait  même  de  très-grands 

(1)  La  ville  de  Cette  exporte,  chaque  année,  de  500,000  à 600,000  hectolitres  de  vins  de 
liqueur. 

(2)  En  1848,  l’empereur  de  Russie  a supprimé  les  fabriques  de  vins  factices. 
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avantages  (1)  s’il  était  pratiqué  soigneusement  avec  du  sucre  de  raisin  véritable 
{Maumené),  ou  tout  au  moins  avec  du  bon  sucre  cristallisable  de  canne  ou  de 
betterave  ; car  les  ferments  transforment  d’abord  celui-ci  en  sucre  interverti, 
pour  ainsi  dire  identique  au  sucre  de  raisin.  Il  n’en  est  plus  de  même  si  l’on 
a recours  au  glucose  ou  sucre  de  fécule  dont  la  fermentation  introduit  dans  le  vin, 
outre  l'alcool  éthylique,  une  certaine  proportion  d’autres  alcools,  homologues 
de  celui-ci,  mais  qui  paraissent  nuisibles  à la  santé. 

Lorsque  le  sucre  d’addition  n’a  pas  été  complètement  détruit  par  la  fermen- 
tation, on  peut  en  faire  la  recherche  et  le  dosage  en  suivant  l’un  des  procédés  dé- 
crits précédemment  (Voy.  Sucre  du  vin,  page  1230,  et  article  Sucre.)  S’il  a été 
introduit  dans  le  but  d’adoucir  la  saveur  du  vin,  à l’état  de  cassonade,  de  mé- 
lasse, de  miel,  on  évaporera  le  liquide  à siccité  ; on  reprendra  le  résidu  par 
l’alcool,  et  l’évaporation  de  ce  dernier  laissera  la  matière  sucrée. 

Vinage  ou  Alcoolisage.  — Le  vinage  ou  alcoolisage  est  une  opération  qui 
a pour  but  de  rehausser,  par  une  addition  d’alcool,  la  richesse  spiritueuse  des 
vins  susceptibles  d’altération.  Par  un  semblable  mélange,  on  rend  aux  vins 
faibles  ou  acides  la  force  et  les  qualités  qui  leur  manquent  pour  pouvoir  se 
conserver  et  pour  supporter  les  transports.  Mais  ce  n’est  là,  le  plus  souvent, 
qu’une  source  d’abus,  et  le  vinage  est  le  point  de  départ  du  mouillage,  car, 
ayant  forcé  la  dose  d’alcool,  onia  réduit  intentionnellement  ensuite  par  addition 
d’eau. 

L’addition  de  l’alcool  se  fait  soit  à la  cuve,  soit  au  tonneau,  sans  qu’on  puisse 
affirmer  que  l’un  de  ces  deux  moyens  soit  préférable  à l’autre.  Elle  remplace 
le  sucrage  sans  en  avoir  les  avantages,  d’abord  parce  que  l’alcool  ajouté  direc- 
tement conserve  au  vin  son  ferment,  tandis  que  le  sucre,  pour  fermenter,  utilise 
ce  dernier;  ensuite  parce  qu’il  est  évident  que,  à moins  d’une  conscience  excep- 
tionnelle, ceux  qui  pratiquent  cette  opération  emploieront  les  alcools  inférieurs 
du  commerce  (alcools  de  betterave,  de  grains,  de  fécule,  etc.),  à la  place  de 
l’alcool  de  vin  d’un  usage  beaucoup  plus  dispendieux.  Or,  ces  alcools  inférieurs 
apportent  avec  eux  les  produits  étrangers  qu’ils  recèlent  (Voy.  article  Alcool) 
et,  par  là,  communiquent  au  vin  des  propriétés  malfaisantes  (2). 

(1)  M.  Delarue  proscrit  le  sucrage  des  grands  crus,  et  ne  l’admet  que  vis-à-vis^des  crus  ordinaires, 
lorsque  les  circonstances  semblent  l’exiger. 

(2)  Dans  son  remarquable  rapport  sur  le  vinage  (Acad,  de  méd.,  15  mai  1810),  M.  le  docteur 
7.  Berÿei’ow  termine  ainsi  : 

Conctusion. — 1“  L’alcoolisation  des  vins,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  vinage,  est 
une  opération  que  le  mauvais  choix  des  cépages  et  l'imperfection  des  procédés  de  culture  et  de 
vinification  ont  rendu  jusqu’ici  et  rendront  longtemps  encore  nécessaire  dans  plusieurs  contrées 
viticoles  de  la  France. 

2“  Le  vinage  présente,  en  effet,  dans  les  conditions  actuelles  de  récolte  et  de  fabrication  du  vin, 
plusieurs  avantages  qu’on  ne  peut  méconnaître  : il  permet  de  relever,  pour  le  transport,  les  vins 
dont  la  force  spiritueuse  est  inférieure  à 10  p.  100,  titre  qui  paraît  être  le  plus  convenable  pour  les 
vins  do  consommation  générale  ; il  peut  atténuer,  dans  les  années  mauvaises,  l’acidité  de  certains 
crus;  enfin,  il  met  à l'abri  des  fermentations  secondaires  les  vins  dans  lesquels  le  travail  de  fer- 
mentation n’a  pas  développé  une  proportion  d’alcool  en  rapport  avec  leur  richesse  saccharine. 

,3“  Par  contre,  le  vinage  offre  de  sérieux  inconvénients,  parfois  même  des  dangers.  Il  introduit, 
en  effet,  dans  les  vins,  en  leur  faisant  perdre  tout  droit  à être  vendus  comme  produits  naturels, 
une  proportion  d’alcool  qui,  n’ayant  pas  été  associé  intimement  aux  autres  principes  des  moûts, 
par  le  travail  de  la  fermentation,  s’y  trouve  en  quelque  sorte  à l’état  libre  et  agit  sur  l’organisme 
avec  la  même  rapidité  et  la  même  énergie  que  l’alcool  en  nature  dilué  ; il  enlève  donc  ainsi  aux 


1260 


VIN. 


Que  le  vinage  soit  bien  ou  mal  pratiqué,  il  est  difficile  de  prouver  par  l’analyse 
chimique  qu’il  a été  appliqué,  et  c’est  là  ce  qui  le  rend  dangereux.  On  a ce- 
pendant proposé  le  moyen  suivant  pour  constater  la  présence,  dans  le  vin,  de 
Talcool  d’addition  : 

On  place  le  vin  à essayer  dans  une  petite  capsule  ordinaire,  au-dessus  de 
laquelle  on  suspend,  presque  au  niveau  de  la  surface  du  liquide,  une  très-petite 
lampe  de  la  capacité  et  de  la  forme  d’un  gros  dé  à coudre,  portant  deux  ou  trois 
becs  garnis  chacun  d’un  brin  de  coton  filé,  et  qui  plongent  dans  de  l’huile 
épurée.  Le  tout  étant  ainsi  disposé,  on  chauffe  le  vin  après  avoir  allumé  la  petite 
lampe  : les  vapeurs  de  l’alcool  non  combiné  s’enflamment  bientôt  après  par  la 
rencontre  des  mèches,  et  forment  un  cercle  de  lumière  rougeâtre  qui  répand 
l’odeur  de  l’esprit-de-vin. 

Le  même  phénomène  ne  se  produit  que  quelques  instants  plus  tard,  par  l'é- 
vaporation de  l’alcool  qui  fait  partie  essentielle  du  vin,  et  alors  que  celui-ci  est 
arrivé  à l’état  de  complète  ébullition.  Cependant,  dans  cette  dernière  circon- 
stance, il  convient  de  monter  la  petite  lampe  à quelques  centimètres  de  plus  au- 

vins  leur  qualité  de  boisson  tonique  et  salutaire  pour  les  transformer  en  un  breuvage  excitant 
d'abord,  puis  stupéfiant,  dont  l’emploi  prolongé  est  évidemment  nuisible.  Un  autre  danger  du 
vinage,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  vient  de  ce  qu’il  fournit  à la  fraude  un  moyen  facile 
de  livrer  à la  consommation  des  liquides  qui  n’ont  du  vin  que  le  nom  et  qui  n’est,  en  réalité,  que 
de  l’alcool  dilué. 

4°  Ces  inconvénients  et  ces  dangers  peuvent  être  en  partie  conjurés  par  la  mise  en  pratique  des 
mesures  qui  suivent,  savoir  : 

A.  Le  vinage  à la  cuve,  ou  au  moins  au  tonneau,  immédiatement  après  le  soutirage,  afin  d’as- 
socier l’alcool  versé  sur  les  jus  au  travail  de  fermentation,  et  d’assurer  ainsi  sa  combinaison  in- 
time avec  les  autres  principes  constituants  du  vin. 

B.  L’emploi  pour  le  vinage  d’eau-de-vie  naturelle  qui,  par  sa  composition,  se  rapproche  beau- 
coup plus  que  les  3/C  de  celle  du  vin. 

C.  L’interdiction  absolue  des  vinages  dépassant  4 à 5 p.  100  d’eau-de-vie  (2  ou  2 1/2  d’alcool 
absolu),  proportion  qui  paraît  répondre  à toutes  les  nécessités  de  conservation  des  vins,  même  en 
vue  dos  transports  lointains,  ou,  au  moins,  l’imposition  des  droits  dus  par  les  alcools,  appliquée 
à tous  les  vins  de  consommation  générale  dont  la  richesse  alcoolique  serait  supérieure  à 12  p.  100, 
pour  la  proportion  d’alcool  constatée  au  delà  de  ce  titre. 

D.  Le  maintien  du  droit  commun  relativement  aux  taxes  à acquitter  pour  les  eaux-de-vie  em- 
ployées au  vinage. 

E.  La  suppression  des  droits  de  circulation,  d’entrée  et  d’octroi  sur  les  vins,  et  l’élévation  de 
toutes  les  taxes  sur  les  eaux-de-vie  et  les  trois-six. 

5“  Les  dangers  du  vinage  s’accroissent  lorsqu’il  est  pratiqué  avec  les  esprits  rectifiés  de  grain, 
de  betterave  ou  de  mélasse,  car  la  substitution  de  ces  alcools  à l’esprit-de-vin  proprement  dit  et  à 
l’eau-de-vie,  présente  ce  double  péril  de  nuire  à la  santé  des  consommateurs  et  de  menacer  le  pays 
d’une  véritable  déchéance  morale,  parce  que  la  production  de  ces  alcools  est,  pour  ainsi  dire,  sans 
limites  et  qu’ils  peuvent  être  livrés,  sous  forme  d’eaux-de-vie  et  de  liqueurs,  à des  prix  assez  bas 
pour  que  les  plus  pauvres  y puissent  atteindre. 

C“  En  présence  d’une  pareille  situation,  l’interdiction  absolue  de  l’emploi  des  esprits  rectifiés  de 
grain  et  de  betterave  pour  le  vinage  ou  la  fabrication  des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs,  paraît  être 
le  seul  moyen  d’arrêter  les  progrès  du  mal. 

7“  Que  si  le  régime  économique  appliqué  aujourd’hui  à l’industrie  et  au  commerce  s’oppose  ab- 
solument à cette  interdiction  et  ne  permet  pas  davantage  d’élever  les  droits  qu’acquittent  ces 
alcools,  à un  taux  qui  les  rende  inabordables  pour  le  commerce  des  spiritueux,  il  ne  reste  plus  à la 
France,  en  attendant  que  les  progrès  de  l’instruction  aient  modifié  les  mœurs,  il  ne  reste  pJus 
d’autre  moyen  d’enrayer  les  progrès  de  l’alcoolisme,  que  l’organisation  d’urgence  de  sociétés  de 
tempérance,  sur  le  modèle  de  celles  qui,  au  môme  flot  montant,  ont  opposé  et  opposent  encore 
aujourd’hui,  en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  une  digue  assez  puissante  pour  atténuer 
les  effets  désastreux  des  abus  des  alcools  de  grains. 
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dessus  du  liquide  : c’est  pour  éviter  que  les  vapeurs  aqueuses,  mêlées  avec 
celles  de  l’alcool^  venant  à éteindre  les  petites  mèches,  ne  donnent  lieu  à tirer 
de  cette  épreuve  une  fausse  conséquence. 

Un  autre  procédé  consiste  à chauffer  à 60“  au  bain-marie,  une  bouteille  de 
vin  bien  bouchée  ; on  verse  ensuite  le  vin  dans  une  tasse  et,  s’il  est  pur,  il  ne 
doit  pas  donner  l’odeur  des  vapeurs  d’alcool. 

Ces  moyens  insuffisants  inspireront  moins  de  confiance  que  l’emploi  de  la  dé- 
gustation faite  par  une  personne  capable.  Cependant,  lorsque  les  vins  ont  été 
trop  fortement  alcoolisés  tout  d’abord,  ce  qui  conduit  à leur  ajouter  de  l’eau,  il 
devient  possible  de  constater  la  fraude  par  l’analyse  chimique.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  l’addition  des  principes  volatils,  eau  et  alcool,  a entraîné  la  diminution  re- 
lative des  principes  fixes  constituant  l’extrait  de  vin  (1)  On  déterminera  donc 
la  proportion  de  celui-ci  en  évaporant  10  ou  20““  du  vin  fraudé  ; d autre  part,  on 
y dosera  exactement  l’alcool  à l’aide  de  l’alambic  Salle7'07i.  Ayant  ainsi  trouvé 
11  p.  100  d’alcool,  par  exemple,  pour  13,23  p.  100  d’extrait,  on  fera  le  calcul 
suivant  : 

Un  vin  ordinaire  contenant  en  moyenne  19,5  p.  100  de  principes  fixes 
(A.  Gautié/'),  on  dira  : 

19,0  : 13,23  100:  x ; d’où  x — 67,94  ; 

ce  qui  veut  dire  que  la  quantité  d’extrait  trouvée  correspond  seulement  à 67,94 
de  vin  au  lieu  de  100.  Mais  67,94  de  vin  à 11  p.  100  d’alcool,  ne  contiendraient 
que  7,47  de  celui-ci.  Retranchant  7,47  de  1 1 ,1a  différence  3,33  représente  la  quan- 
tité d'alcool  ajoutée  à 67,94  devin.  La  somme  de  ces  deux  nombres  étant  égale 
à 71,41,  ce  dernier  chiffre  retranché  de  100  donnera  comme  différence  28,53 
correspondant  à la  proportion  d’eau  introduite  par  fraude. 

Plâtrage.  — Le  chimiste  est  très-embarrassé  aujourd’hui  lorsqu’il  est  appelé 
à émettre  une  opinion  sur  l’origine  du  sulfate  de  chaux  qu’il  trouve  dans  les 
vins.  En  effet,  dans  certains  départements  de  la  France  (particulièrement  dans 
les  départements  de  l’Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Var,\  on  fait  usage 
de  la  méthode  de  Sé/'ane  (2),  qui  consiste  à plâj.7'e)'  les  vins  médiocres,  méthode 
qui  a pour  but  d’aviver  leur  couleur,  de  réduire  les  lies  et  de  prévenir  les  al- 
térations que  leur  ferait  subir  le  transport. 

Les  avis  sont  restés  longtemps  partagés  au  sujet  du  plâtrage  des  vins  en  cuve, 
qui  est  une  pratique  fort  ancienne,  dont  on  ne  s’est  préoccupé  qu’à  partir 
de  1833,  depuis  que  l’oïdium  a désolé  les  pays  vignobles  : on  la  met  en  œuvre 
dans  tout  le  midi  de  la  France. 

Quelques  exemples  tendaient  à prouver  : que  le  plâtrage  produit,  dans  la  com- 
position du  vin,  une  altération  nuisible  à la  santé  du  consommateur;  qu’il  est 
inutile  aux  vins  de  bonne  qualité  et  des  crus  estimés,  et  qu’il  est  particuliè- 
rement appliqué  aux  vins  de  mauvais  goût,  dépourvus  de  force,  provenant  de 

^l)  On  sait  que  les  vins  renforcés  par  le  sucre  ou  l’alcool  contiennent  moins  de  tartre  et  moins 
de  tannin  que  les  vins  purs. 

(2)  En  1849,  Sét'ane  a pris  un  brevet  d’invention  pour  une  nouvelle  méthode  de  vinification  fon- 
dée sur  le  plâtrage.  Il  prescrit  de  saupoudrer  la  vendange  dans  la  proportion  de  2 à 3 kilogram- 
mes de  plâtre  par  hectolitre. 
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raisins  moisis  ou  non  parvenus  à maturité,  ou  bien  encore  aux  vins  trop  colo  rés 
et  trop  riches  en  tartre. 

Dans  l’opération  du  plâtrage,  le  plâtre  en  poudre  est  jeté  sur  le  raisin,  au 
moment  du  foulage  de  la  vendange  ; or,  la  fermentation  favorise  la  solubilité  du  1 

sulfate  de  chaux,  qui  est  bien  plus  grande  dès  lors  dans  le  vin  que  dans  l’eau  ou  { 

dans  le  vin  fait.  Ou  bien  on  pratique  le  plâtrage  au  tonneau,  en  mettant  direc-  î 

tement  le  plâtre  dans  le  vin. 

Depuis  les  recherches  de  M.  Poggiale  en  1859,  et  surtout  depuis  les  remar-  1! 

quables  travaux  de  MM.  Bmsg  et  Buignet  (1865),  l’opération  du  plâtrage  des  vins  * 

est  réellement  condamnée.  La  commission  dont  M.  Poggiale  fut  l’organe  a posé, 
dès  cette  époque  (1859),  les  conclusions  suivantes  : i 

1°  La  dégustation  ne  permet  pas  de  distinguer  les  vins  plâtrés  des  vins 
naturels  ; 

2°  Le  plâtre  diminue  l’intensité  de  la  couleur  du  vin; 

3“  Le  bitartrate  de  potasse,  l’un  des  principes  les  plus  utiles  du  vin,  est  dé- 
composé par  le  plâtre,  de  sorte  qu’il  en  résulte  du  sulfate  de  potasse  qui  reste 
en  dissolution  dans  le  vin,  et  du  tartrate  de  chaux  qui  se  précipite  ; 

4“  Le  phosphate  de  potasse,  aussi  l’un  des  sels  naturels  du  vin,  est  également 
décomposé  par  le  plâtre; 

5“  L’opération  du  plâtrage  modifie  profondément  la  nature  des  vins,  en 
substituant  au  bitartrate  de  potasse  un  sel  purgatif  à la  dose  de  8 à 12  grammes. 

Ces  conclusions  sont  déduites  des  analyses  portant  sur  les  résidus  d’inciné- 
ration laissés  par  1 litre  de  vins  plâtrés  et  non  plâtrés  ; elles  sont  résumées 
dans  le  tableau  suivant  : 


NOMS  DES  SELS. 

VINS  DE 

MONTPELLIER. 

VAR. 

t>YRÉNÉES-OMF.NTAI.r,S 

non  plâtré. 

plâtré. 

non  plâtré. 

plâtré. 

lion  plâtré. 

plâtré. 

Sulfate  de  potasse.. . . 

0,395 

2,990 

2,312 

4,582 

0,367 

7,388  ■ 

— de  chaux  .... 

» 

0,235 

)» 

0,298 

» 

0,305 

Carbonate  de  potasse. 

1,8G9 

» 

0,837 

» 

!,"63 

» 

l'iiosphate  de  potasse. 

quactilc  seos. 

)) 

» 

» 

» 

» 

— de  chaux..  . 

— de  magnésie. 

0,525 

0,995 

0,305 

0,415 

0,395 

1,420 

Alumine 

Silice  et  oxyde  de  fer. . 

0,035 

0,055 

0,080 

0,070 

0,065 

0,085 

Chaux 

0,082 

0,142 

0,137 

0,105 

0,097 

0,331 

Magnésie 

0,000 

0,057 

0,137 

0,168 

0,135 

0,512 

Chlorures 

traces. 

qaaLÜté  sens. 

)) 

)) 

traces. 

traces. 

Résidus  de  1 lit.  de  vin. 

2,912 

4,480 

3,808 

5,638 

2,422 

10,101 

M.  Poggiale  a reconnu  également  que  le  carbonate  de  chaux  contenu  dans  le 
plâtre  saturait  en  partie  les  acides  du  moût  de  raisin  ou  du  vin,  et  en  précipitait 
ainsi  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  dissous  à la  faveur  de  ces  acides. 
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Constatant  que  le  vin  renferme  au  maximum  4 grammes  de  sulfate  de  potasse 
par  litre,  M.  Poggiale  en  a conclu  que  l’on  doit  considérer  comme  étant  plâtré 
tout  vin  dans  lequel  le  sulfate  de  potasse  dépasserait  cette  dose.  On  peut  s’en 
assurer  facilement  par  l’essai  suivant: 

On  prépare  une  liqueur  titrée  de  chlorure  de  baryum  en  dissolvant  4®'’, 781 
de  ce  sel  dans  1 litre  d’eau  distillée  légèrement  aiguisée  d'acide  chlorhydrique 
(4  gr.).  Or,  10"  de  cette  solution,  ajoutés  à 10"  de  vin,  donnent  un  mélange 
qui,  filtré,  ne  doit  plus  précipiter  par'une  nouvelle  addition  de  la  solution  bary- 
tique  ; autrement  c’est  que  le  plâtrage  aurait  eu  lieu  {Ritter). 

C’est  en  se  basant  sur  ces  faits  que  l’administration  de  la  guerre,  sur  la  pro- 
position du  conseil  de  santé,  prescrivit,  dans  le  cahier  des  charges  pour  la  four- 
niture du  vin  destiné  à l’usage  des  troupes,  de  rejeter  tous  ceux  qui  contien- 
draient plus  de  4 grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre. 

Une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  16  août  1876,  a modifié  les  conditions 
du  cahier  des  charges  du  10  septembre  1872  en  ce  qui  concerne  la  réception  du 
vin  destiné  au  service  des  hôpitaux  militaires.  A l'avenir,  « il  ne  sera  toléré  que 
2 grammes  au  plus  de  sulfate  de  potasse  par  litre  de  vin.  » 

La  liqueur  titrante  doit  être  préparée  en  dissolvant  14", 0068  de  chlorure  de 
baryum  cristallisé  et  pur  (BaCl;  2 aq.)  dans  1 litre  d’eau  aiguisée  de  50"  d’acide 
chlorhydrique  pur,  le  tout  mesuré  à -j-  15“  : 10"  de  cette  solution  précipitent 
exactement  0®'',10  de  sulfate  de  potasse.  On  les  ajoute  à 50"  du  vin  à essayer. 
Après  ébullition  et  filtration,  la  liqueur  ne  doit  plus  se  troubler  au  contact  d’une 
nouvelle  addition  de  chlorure  de  baryum  ; autrement,  c’est  que  le  vin  contien- 
drait plus  de  2 grammes  par  litre  de  sulfate  de  potasse  {Marty). 

Cette  décision  fait  comprendre  les  effets  fâcheux  que  peut  déterminer  l’usage 
prolongé  cfes  vins  plâtrés.  Déjà,  en  1856,  M.  Limousin- Lamothe  avait  étudié 
l’action  que  le  plâtre  exerce  sur  le  vin.  Il  avait  reconnu  la  formation  du  sulfate 
de  potasse,  la  dissolution  du  sulfate  de  chaux,  l’introduction  du  sulfate  d’alu- 
mine, etc.  ; ce  qui  l’avait  porté  à condamner  la  pratique  du  plâtrage  des  vins. 

En  1857,  MM.  Bérard,  Cauvy  et  Chancel,  dans  leur  rapport  sur  le  plâtrage  des 
vins,  avaient  émis  l’opinion  que  le  liquide  qui  en  résultait  ne  contenait  qu’une 
proportion  insignifiante  de  sulfate  de  chaux,  qu'il  ne  renfermait  que  des 
traces  d’alumine,  et  que  ses  cendres  ne  différaient  de  celles  d’un  vin  pur  que 
par  la  plus  grande  abondance  du  sulfate  de  potasse  et  par  la  forte  diminution 
du  tartrate  de  la  même  base.  Cette  pratique,  en  dépouillant  les  vins  d’une  partie 
de  leur  matière  colorante  et  de  leur  crème  de  tartre,  les  rendait  plus  lim- 
pides, d’un  rouge  plus  vermeil,  et  susceptibles  d’une  plus  longue  conservation, 
sans  toutefois  leur  communiquer  aucune  qualité  nuisible  à la  santé  de  ceux  qui 
en  font  usage.  Mais  MM.  Bussy  et  Buignet  ayant  prouvé  que  le  plâtre,  en  agis- 
sant sur  le  tartrate  acide  de  potasse,  donnait  naissance  à du  bisulfate  de  po- 
tasse (1),  ont  démontré  par  là  combien  l’opération  du  plâtrage  était  redoutable. 
M.  Lugan  en  a fourni  la  preuve  en  publiant  l’observation  d’un  cas  d’intoxication 
déterminée  par  l’usage  continu  d’un  vin  plâtré  renfermant  6®”,226  de  sulfate 
de  potasse  par  litre. 

Quand  un  vin  précipite  abondamment  par  les  sels  de  baryte  et  notamment 


(1)  On  sait  que  ce  sel  agit  comme  corrosif  par  son  excès  d’acide  sulfurique  et  comme  purgatif 
toxique  par  son  sulfate  de  potasse  à dose  élevée. 
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par  l’oxalate  d’ammoniaque,  on  peut  craindre  qu’il  ne  soit  plâtré  ; on  doit  alors 
en  faire  l’essai  à l’aide  du  chlorure  de  baryum  titré. 

Diagnose  des  vins  plâtrés.  — M.  Bretet  a remarqué  que  la  transformation  du 
bitartrate  de  potasse  en  sulfate  de  cette  base,  par  la  réaction  du  sulfate  de 
chaux  ou  plâtre,  avait  pour  résultat  immédiat  de  priver  les  cendres  qu’un  vin 
plâtré  laisse  à l’incinération,  du  carbonate  de  potasse  que  donne  le  bitartrate  dans 
de  pareilles  circonstances. 

Donc,  lorsqu’un  vin  précipite  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum,  et 
aussi  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  on  reconnaîtra  qu’il  a été  plâtré  en  en  éva- 
porant 250  grammes  et  en  incinérant  le  résidu  dans  un  creuset  de  platine,  sur 
une  lampe  à gaz.  Les  cendres  qui  resteront  de  cette  opération  ne  produiront 
aucune  effervescence  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  si  elles  sont  privées 
de  carbonate  alcalin.  Elles  produiront  tout  au  plus  un  peu  d’hydrogène  sulfuré 
provenant  des  sulfates  réduits  par  le  charbon  des  matières  organiques  du  vin, 
M.  Bretet  a constaté  qyCune  très-forte  dose  d'alun  pourrait  produire  les  mêmes 
résultats.  Mais  on  n’a  pas  à redouter  une  falsification  semblable  qui  donnerait 
au  vin  une  saveur  intolérable. 

Cidre  et  Poiré.  — L’addition  du  cidre  et  du  poiré  dans  le  vin  blanc  se  pra- 
tique quelquefois.  Il  ne  paraît  pas  que  la  boisson  ainsi  composée  ait  rien  d’in- 
salubre ; mais  elle  est  vendue  souvent  au  delà  de  sa  valeur  réelle.  La  fraude 
peut  être  facilement  reconnue  aux  caractères  suivants  ; 1“  par  la  dégustation  : 
le  poiré,  par  exemple,  communiquant  une  saveur  âpre  toute  spéciale  ; 2®  par  l’o- 
deur particulière  et  prononcée  d’éther  acétique  que  possède  l’alcool  obtenu  en 
distillant  ce  vin  frelaté  ; 3“  les  vins  additionnés  de  ces  produits  fournissent  de 
plus  grandes  quantités  d’extraits  ; 4“  ceux-ci  ne  se  comportent  pas  avec  l’alcool 
comme  le  font  les  extraits  obtenus  des  vins  non  mêlés;  en  effet,  ils  se  laissent 
très-difficilement  diviser  dans  ce  liquide;  3“  l’extrait  obtenu  des  vins  mélangés 
de  cidre  ou  depoiré,  chauffé  au  bain  d’huile,  àune  température  fixe  de200"à210‘’, 
éprouve  une  sorte  de  caramélisation  légère,  et  développe  l’odeur  particulière  à la 
poire  ou  à la  pomme  légèrement  torréfiées  ; 6®  enfin  cet  extrait  est  beaucoup  moins 
riche  en  tartre  que  celui  du  vin  pur.  On  peut  isoler  ce  sel  en  évaporant  le  vin 
en  consistance  de  sirop  clair  ; on  laisse  cristalliser  une  partie  du  tartre  ; on  dé- 
cante, on  évapore  de  nouveau  pour  obtenir  une  nouvelle  cristallisation  de  ce 
produit  qu’on  réunit  à la  première  ; on  décante  les  nouvelles  eaux-mères  qu’on 
évapore  enfin  en  consistance  d’extrait  : celui-ci,  jeté  sur  un  charbon  rouge,  dé- 
gage l’odeur  de  pomme  ou  de  poire  brûlées  {Dey eux). 

M.  Moj'aveck,  se  fondant  sur  ce  que  le  bichlorure  de'platine  n’exerce  aucune 
action  sur  les  solutions  de  bitartrate  de  potasse,  tandis  qu’il  précipite  les  autres 
sels  de  cette  base,  recherche  les  vins  de  fruits  (pommes,  poires)  dans  le  vin 
normal  par  la  méthode  suivante  : 

« Après  avoir  fait  évaporer  avec  précaution  200  à 300®'  de  vin  suspect,  on 
lave  d’abord  le  résidu  avec  de  l'alcool  à 73°  jusqu’à  ce  que  celui-ci  passe  inco- 
lore ; ensuite  on  ajoute  aux  liqueurs  3 grammes  d’eau  distillée  ; on  agite,  puis 
on  jette  sur  un  filtre  préalablement  mouillé.  » Si  au  liquide  bien  limpide  on 
ajoute  du  bichlorure  de  platine,  on  n’obtient  de  précipité  que  lorsque  le  vin 
normal  a été  additionné  de  vin  de  fruits. 

On  a indiqué  l’ammoniaque  comme  réactif  servant  à distinguer  le  cidre  du 
vin,  parce  que  cet  alcali  fait  naître  dans  le  cidre  un  dépôt  de  phosphate  de 
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chaux  en  cristaux  bien  distincts,  tandis  que  dans  le  vin  il  produirait  à la  longue 
un  précipité  cristallin,  non  adhérent,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Suivant  M.  Mahier,  lorsque  les  vins  blancs  sont  falsifiés  à l’aide  des  cidres  et 
poirés,  l’essai  par  une  lame  de  fer  démontre  que  celle-ci  ne  se  colore  en  noir 
qu’après  plusieurs  heures  de  contact  avec  le  vin  blanc,  tandis  que  la  coloration 
est  presque  instantanée  au  contact  de  la  lame  avec  le  cidre  de  pomme,  à cause 
dé  l’acide  malique  que  celui-ci  contient.  Le  poiré  agit  moins  vite  que  le  cidre, 
mais  plus  promptement  que  le  vin  blanc.  Les  liquides  actifs  prennent  une  cou- 
leur verdâtre  plus  ou  moins  foncée  en  rapport  avec  la  rapidité  de  l’action.  Voici, 
sous  forme  de  tableau,  l’action  comparative  de  divers  réactifs  sur  les  boissons 
précédentes  : 


NO. MS 

DBS  nCACTIFS. 

VIN  BLANC. 

POIRÉ. 

CIDRE. 

VIN  BLANC  = 50  p. 
POIRÉ  = 25  OU  50 

VIN  BLANC  = 50  p. 
ÉIDRB  = 25  OU  50 

Sulfate  de  fer. 

Trouble  blan- 
châtre. 

Vert  sans  pré- 
cipité. 

Vert  foncé  sans 
précipité. 

Trouble  et  pré- 
cipité blanc 
sale. 

Trouble  et  pré- 
cipité blanc 
sale. 

Perehlonire 
de  fer. 

Précipité  blanc 
abondant,  li- 
quide inco- 
lore. 

Liquide  vert- 
jaunâtre  sans 
précipité. 

Vert-noir  foncé 
sans  préci- 
pité. 

Liquide  et  pré- 
cipité blanc 
verdâtre  sale. 

Id. 

Ferroctjanure 
jaune  de  po- 
tassium. 

Précipité  blan- 
châtre après 
trouble  ver- 
dâtre. 

Coloration  ver- 
te sans  préci- 
pité. 

Id. 

Précipité  blanc 
clair  après  lé- 
ger trouble 
verdâtre. 

Id. 

Cyanure  depo- 
tassium  fon- 
du. 

Pas  d’action. 

Coloration  len- 
te en  rouge. 

Coloration  jau- 
ne clair,  puis 
rouge  foncé. 

Pas  d’action. 

Id. 

Bichlorure  de 
mercure. 

Léger  trouble. 

Rien. 

Rien. 

Léger  trouble. 

Id. 

lodure  de  po- 
tassium. 

Rien. 

Id. 

Id. 

Id. 

Acétate  neutre 
de  plomb. 

Précipité  blanc 
immédiat. 

Trouble  laiteux 
précipité 
blanc  abon- 
dant. 

Précipite  lente- 
t e m e n t en 
blanc  sale  de- 
venant gris 
noirâtre. 

Abondant  pré- 
cipité blanc 
sale. 

Id. 

Acide  sulfurique.  — On  a rencontré  des  vins  additionnés,  dit-on,  dVin  peu 
d’acide  sulfurique  (1).  Peut-être  cet  acide  provenait-il  du  plâtrage  exercé 
sur  eux. 

La  constatation  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  ajoutée  aux  vins 
rouges  ne  peut  être  faite  directement  à l’aide  des  sels  de  baryte,  puisque  tous 
les  vins  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sulfates  à base  de 
potasse  et  de  chaux.  Pour  y arriver,  Lassaigne  dessèche  à une  douce  chaleur 
deux  fragments  de  papier,  l’un  taché  de  vin  pur,  l’autre,  de  vin  additionné  d’une 


(1)  En  185G,  on  a saisi  quelques  boissons  composées  de  façon  à imiter  le  vin  comme  couleur, 
saveur,  etc.  Elles  contenaient  de  Vacide  sulfurique  libre  ! 

CUEV.VLLIER  ET  BaUDRIMOXT,  5«  édit. 
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petite  quantité  d’acide  sulfurique  : le  premier  papier  n’est  point  altéré  ; le  second 
roussit  avant  que  le  papier  blanc  se  colore,  et  devient  cassant,  friable  par  un 
léger  froissement  entre  les  doigts. 

Le  vin  pur  non  additionné  laisse,  par  l’évaporation  spontanée,  une  tache 
bleu  violacé  ; tandis  que  le  vin  auquel  on  a ajouté  2 à 3 millièmes  d’acide  sul- 
furique donne,  par  la  dessiccation,  une  tache  rose-hortensia  (1). 

Il  sera  avantageux  de  substituer  à ces  procédés,  celui  qui  sera  décrit  à l’a'r- 
ticle  Vinaigre,  lors  de  la  recherche  de  l’acide  sulfurique  libre  dans  ce  liquide.  Il 
consiste  à reprendre  le  produit  de  l’évaporation  du  vin  par  de  l'alcool  fort,  qui 
dissoudra  l’acide  sulfurique  sans  toucher  aux  sulfates.  Cet  alcool,  étendu  d’eau, 
précipitera  ensuite  par  le  chlorure  de  baryum.  Cela  aura  lieu  si  l’acide  sulfu- 
rique n’a  pas  contracté  de  combinaison  avec  la  potasse  du  tartre. 

Acides  organiques.  — Il  est  rare  que  des  acides  organiques  soient  ajoutés 
au  vin;  quelquefois  cependant  celui-ci  reçoit  de  X acide  acétique  pour  relever  sa 
saveur  s’il  est  trop  plat,  de  Xacide  tartrique  lorsque  le  vin  a tourné  au  bleu,  du 
tannin  lorsqu’il  a tourné  à la  graisse.  Les  moyens  à employer  pour  retrouver 
ces  acides  et  pour  en  faire  le  dosage  ont  été  décrits  à l’analyse  des  vins. 

Acide  salicylique.  — L’addition  de  cet  acide  a pour  but  d’empêcher  toute 
fermentation  ultérieure  afin  d’assurer  la  conservation  du  vin.  On  constate  la 
présence  de  cet  acide  salicylique  en  versant  dans  un  tube  à essai  20''  de  vin  à 
analyser  ; on  lui  ajoute  0°',5  d’acide  chlorhydrique,  puis  3“  d’éther  sulfurique  ; 
on  renverse  ensuite  plusieurs  fois  le  tube  sur  lui-même,  sans  trop  agiter  pour 
ne  pas  émulsionner  l’éther,  tout  en  lui  permettant  cependant  de  dissoudre  le 
produit  cherché.  En  décantant  la  couche  éthérée  et  en  la  répandant  à la  surface 
d’une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer,  on  voit  se  produire  aussitôt  une 
zone  violacée  au  contact  des  deux  liquides,  surtout  après  l’évaporation  de  l’é- 
ther. Cette  réaction  est  sensible  au  millionième  {Yvon). 

Carbonates  alcalins  ou  terreux.  — Les  vins  aigris,  dont  l’acidité  a été  sa- 
turée en  partie  par  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  pour 
adoucir  leur  saveur,  contiennent  une  certaine  quantité  d’acétates  de  ces  bases. 

On  reconnaît  le  vin  dont  on  a saturé  l’acide  par  du  carbonate  calcaire.,  à ce 
qu’il  donne  constamment  un  précipité  d'oxalate  de  chaux,  lorsqu’on  y verse  un 
excès  d’oxalate  d’ammoniaque.  A la  vérité,  le  vin  naturel,  contenant  aussi  une 
petite  quantité  detartrate  de  chaux,  donne  également  lieu  à un  précipité;  mais 
dans  ce  dernier  cas  le  dépôt  est  à peine  sensible,  tandis  que  dans  le  premier  il 
est  très-abondant. 

On  peut  aussi,  pour  reconnaître  le  même  genre  de  fraude,  faire  usage  d’un 
moyen  qui  est  employé  égalementpour  constater  sü’acidité  du  vin  a été  neutralisée 
par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  : on  décolore  le  vin  par  le  charbon 
animal  purifié  ; on  filtre  et  l’on  évapore  à siccité.  0.n  verse  sur  le  résidu  deux  ou 
trois  fois  son  volume  d’alcool,  qui  dissout  les  acétates  de  potasse,  de  soude  ou 
de  chaux,  et  qui  les  sépare  des  sels  contenus  naturellement  dans  le  vin. 

L’alcool  évaporé  laisse  pour  résidu  l’acétate  qui  existait.  On  en  reconnaît  alors 
facilement  l’espèce  ; en  effet  : 1“  si  la  chaux  a servi  à la  saturation,  l’oxalate 


(1)  Le  papier  blanc  le  plus  convenable  pour  cet  essai  est  le  papier  lissé  ordinaire,  dans  la  pâte 
duquel  existe  de  l'amidon  ou  de  la  fécule.  Il  est  très-répandu  aujourd’hui  dans  le  commerce  ; il  se 
colore  en  bleu  foncé  lorsqu’on  le  mouille  avec  de  l’eau  iodée. 
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d’ammoniaque  donne  un  précipité  blanc  avec  la  solution  aqueuse  de  ce  résidu  ; 

2®  Si  le  carbonate  de  potasse  a été  employé,  le  même  résidu  cristallise  en  la- 
melles blanches  très-légères,  d’une  saveur  très-piquante,  déliquescentes,  so- 
lubles dans  l’eau  et  dans  Valcool  à 90®.  Ce  résidu,  dissous  dans  l’eau  distillée, 
donne  un  précipité  blanc  avec  l’acide  tartrique,  et  un  précipité  jaune-serin  avec 
le  bichlorure  de  platine  ; 

3®  Enfin,  si  l’on  a fait  usage  de  carbonate  de  soude,  l’acétate  obtenu  peut 
cristalliser  en  prismes  rhomboïdaux  transparents,  d’une  saveur  amère  et  pi- 
quante, efflorescents,  moins  solubles  dans  beau  que  l’acétate  de  potasse;  de 
plus  ils  ne  se  dissolvent  que  dans  Valcool  à 60®.  La  dissolution  aqueuse  d’acétate 
de  soude  n’exerce  aucune  action  sur  les  réactifs  précités,  et  fournit,  au  contraire, 
un  précipité  blanc  avec  une  dissolution  de  I)iméta-antimoniate  de  potasse.  Tous 
ces  produits  dégagent  surtout  l’odeur  de  vinaigre  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide 
sulfurique.  Portés  à l’ébullition  avec  cet  acide  et  de  l’alcool,  ils  donnent  nais- 
sance à de  l’éther  acétique. 

Alun.  — On  ajoute  quelquefois  de  l’alun  aux  vins  (1),  dans  le  but  : 1®  de  re- 
hausser leur  couleur  ; 2®  de  les  clarifier,  et  de  mieux  assurer  la  conservation  des 
vins  d’exportation;  3®  de  leur  donner  une  saveur  styptique,  analogue  à celle 
qu’offre  le  vin  de  Bordeaux,  ou  de  leur  rendre  celle  qu’une  addition  d’eau  leur 
avait  enlevée.  Mais  cette  saveur  styptique,  qui  est  sans  danger  lorsqu’elle  est 
due  à une  cause  naturelle,  est  très-nuisible  lorsqu’elle  est  obtenue  par  des 
moyens  factices. 

Pour  reconnaître  cette  falsification,  on  peut  avoir  recours  à l’un  ou  à l’autre 
des  procédés  suivants  : 

1®  Lorsqu’on  ajoute,  suivant  M.  Béraud,  une  petite  quantité  d’eau  de  chaux  à 
un  vin  naturel,  le  mélange,  abandonné  quarante-huit  heures  à lui-même,  donne 
des  cristaux  de  tartrate  de  chaux  ; l’addition  de  l’alun  s’opposant  entièrement 
à cette  cristallisation,  si  elle  ne  se  forme  pas,  on  peut  en  conclure  que  le  vin 
contient  de  l’alun,  surtout  si  l'on  joint  à cette  donnée  celle  qui  résulte  de  la  sa- 
veur, de  la  réaction  avec  le  chlorure  de  baryum,  etc.  ; 

2®  Lassaigne  avait  fait  remarquer  autrefois,  au  sujet  de  ce  genre  de  fraude,  que, 
lorsqu’un  vin  rouge  a été  additionné  d’une  très-petite  quantité  d’alun  (1  ou  2 mil- 
lièmes), il  suffit  de  le  maintenir  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes  pour  le 
voir  se  troubler  et  abandonner,  sous  forme  de  dépôt,  une  véritable  laque 
formée  par  la  combinaison  de  l’alumine  à la  matière  colorante.  Ce  dépôt,  re- 
cueilli, lavé  et  calciné,  laisse  un  résidu  blanc  pulvérulent,  présentant  tous  les 
caractères  de  l'alumine  anhydre  ; calciné  avec  un  peu  d’azotate  de  cobalt,  il  se 
transforme  en  une  belle  poudre  bleue. 

Depuis  cette  note,  on  a proposé,  pour  constater  cette  falsification,  d’avoir 
recours  il  l’acétate  de  plomb  neutre  qui  précipite  la  matière  odorante,  plus 
le  tartrate,  les  sulfates,  les  chlorures,  le  phosphate,  dont  les  bases  se  trouvent 
ainsi  transformées  en  acétates.  On  filtre  et  on  soumet  le  liquide  il  l’action  d’un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  pour  éliminer  l’excès  de  plomb  ajouté.  On 
chauffe  ensuite  pour  chasser  le  gaz  excédant,  on  filtre  et  on  ajoute  de  l'ammo- 
niaque, qui  précipite  l’alumine. 


(1)  Cette  addition  se  fait  parfois  en  assez  forte  proportion  : l.iO  ou  ?00  grammes  par  hectç- 
litre. 


1268 


VIN. 


3"  M.  Hugounenq^  de  Lodève,  a proposé,  pour  doser  rapidement  et  facilement 
l’alumine,  d’additionner  de  chlorure  de  baryum  500  à 1,000  grammes  de  vin  sus- 
pect, jusqu’à  cessation  de  précipité  ; on  filtre,  et  dans  le  liquide  filtré  on  verse 
un  léger  excès  d’oxalate  d’ammoniaque  ; on  filtre  de  nouveau,  et  dans  le  liquide 
clair  on  introduit  une  quantité  suffisante  de  noir  animal  bien  lavé  (1);  en  agi- 
tant, on  décolore  le  liquide  en  peu  d’instants,  puis  on  précipite  par  un  léger 
excès  d’ammoniaque  : l’alumine  renfermée  dans  le  vin,  qu'elle  soit  normale  ou 
qu’elle  provienne  d'un  sel  soluble  d’alumine  fi'auduleusement  ajouté,  se  sépare 
avec  sa  forme  gélatineuse  ; on  la  recueille  sur  un  filtre  et  l’on  procède  à son  do- 
sage. Ce  procédé  nous  paraît  dangereux,  parce  que,  le  noir  animal  n’étant  jamais 
complètement  débarrassé  de  son  phosphate  de  chaux,  ce  sel  peut  être  entraîné 
en  dissolutîon,  puîs  précipité  et  confondu  avec  l’alumine. 

M.  Maumené  conseille  d’isoler  directement  l’alun  en  réduisant,  par  évaporation, 
plusieurs  litres  devin  au  dixième  de  leur  volume  primitif,  et  en  continuant  la 
concentration  sous  une  cloche,  auprès  d’un  bain  d’acide  sulfurique  concentré  : 
l’alun  se  dépose  alors  en  cristaux  octaédricpies  faciles  à caractériser. 

On  devra  préférer  à tous  ces  procédés  l’évaporation  du  vin  en  extrait  sec, 
suivi  de  l’incinération  de  celui-ci.  En  traitant  alors  les  cendres  obtenues  par 
l’acide  chlorhydrique  étendu,  on  les  dissout  en  totalité;  au  besoin,  on  filtre  les 
liqueurs  et  on  les  précipite  par  un  léger  excès  d’ammoniaque  qui  met  en  liberté 
l’alumine  avec  des  traces  d’oxyde  de  fer.  Cette  méthode  a toujours  donné  à 
M.  Bretel  une  plus  forte  proportion  de  cette  base  terreuse  que  tous  les  autres 
procédés. 

Sulfate  de  fer.  — L’addition  du  sulfate  de  fer  au  vin,  faite  quelquefois,  dit- 
on,  dans  le  même  but  que  celle  de  l’alun,  se  constatei’ait  avec  facilité,  car,  indé- 
pendamment du  précipité  blanc  instantané  que  fournit  le  vin  avec  le  chlorure  de 
baryum  ou  le  nitrate  de  baryte,  on  peut  aisément  reconnaître  que  le  liquide 
jouît  des  propriétés  des  sels  de  fer.  D’ailleurs,  le  sulfate  de  fer  rend  le  vin  noir  en 
raison  du  tannin  qu'il  y rencontre. 

M.  Bretet,  pharmacien  à Cusset,  a mis  en  lumière  une  falsification  de  ce 
genre,  pratiquée  en  1876.  Voici  les  conclusions  qu’il  a tirées  de  son  expertise  : 

« 1°  L’addition  du  sulfate  de  fer  au  vin  a pour  résultat  de  priver  ce  liquide  d’une 
partie  de  son  tannin  qui  est  entraîné  dans  le  dépôt  avec  de  la  matière  colorante 
et  la  plus  grande  partie  du  fer,  tandis  que  l’acide  sulfurique  reste  dans  le  liquide, 
soit  libre,  soit  à l’état  de  sulfate  acide  ; 

« 2°  La  nature  du  vin  est,  par  suite,  complètement  changée; 

« 3“  11  ne  faut  pas,  pour  constater  cette  fraude,  se  borner  à essayer  l’action  du 
ferrocyanure  sur  le  vin  suspect,  mais  traiter  celui-ci  comparativement  à des 
vins  d’origine  certaine  et  surtout  se  procurer,  s’il  est  possible,  le  dépôt  qui  se 
rassemble  au  fond  des  tonneaux,  et  dans  lequel  on  trouvera  (par  incinération) 
une  très-forte  proportion  d’oxyde  de  fer. 

Quant  à l’addition  de  sulfate  de  zinc  constatée  autrefois  par  M.  Odeph,  et 
faite  par  un  paysan  dans  le  but  d’améliorer  un  vin  altéré,  il  est  probable 


(D'Le  noir  le  mieux  lavé  pouvant  contenir  et  céder  alors  du  phosphate  de  chaux  que  l'analyse 
prendrait  pour  de  l’alumine,  il  semble  préférable,  pour  décolorer  le  vin,  de  l’évaporer  à consi- 
stance sirupeuse,  d’étendre  le  résidu  de  son  volume  d’acide  chlorhydrique,  de  porter  le  liquide  à 
l'ébullition  et  d’y  ajouter  peu  à peu  du  chlorate  de  potasse  en  excès  {BarreswUl). 
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qu’un  tel  fait  ne  saurait  se  reproduire.  En  évaporant  le  vin,  incinérant  le  résidu, 
le  reprenant  par  l’acide  azotique  et  précipitant  les  liqueurs  par  un  excès  d’am- 
moniaque, on  retrouvera  le  zinc  dans  le  liquide  filtré,  à l’aide  d’hydrogène  sul- 
furé qui  y produira  un  précipité  blanc  de  sulfure  de  zinc  soluble  dans  les  aci- 
des. Un  pareil  vin  précipiterait  fortement  par  le  chlorure  de  baryum. 

Coloration  artificielle  des  Tins.  — Les  vins  blancs  communs  et  les  vins  peu 
colorés  sont  souvent  additionnés  de  vins  très-foncés  en  couleur,  dits  vins  tein- 
turiers, pour  les  rendre  rouges.  En  dehors  de  ce  procédé  peu  répréhensible,  les 
fraudeurs  colorent  les  vins  en  y introduisant  des  matières  tinctoriales  étrangères 
dont  le  nombre  s’accroît  de  jour  en  jour.  Leur  but  en  forçant  la  couleur  d’un 
vin  rendu  fortement  alcoolique  par  le  vinage,  est  de  permettre  au  fraudeur  de 
l’étendre  d’eau  après  les  droits  acquittés,  de  le  dédoubler  en  un  mot,  tout  en 
lui  laissant  assez  de  force  de  coloration  et  d’alcool. 

Les  matières  tinctoriales  d’addition  servent  également  à fabriquer  des  vins  de 
coupage  en  les  ajoutant  à des  vins  faibles  de  teinte.  Les  plus  employées  sont  : 
les  baies  d'hieble  et  de  sureau  (1);  les  baies  de  myrtille,  àe  phytolacca  ; les  bois  de 
Brésil  et  de  Campêche ; le  jus  de  betterave;  la  rose  trémière;  la  cochenille  ammo- 
niacale; la  fuchsine,  etc.  Tout  en  indiquant  les  nombreux  moyens  qui  ont  été 
proposés  pour  la  recherche  de  ces  divers  produits  tinctoriaux,  nous  croyons 
devoir  ajouter  que  les  résultats  obtenus  concernant  la  coloration  artificielle  des 
vins  et  les  réactions  que  présentent  ces  diverses  substances,  laissent  encore  à 
désirer.  Cependant  les  récentes  recherches  du  D'  A.  Gautier  ont  donné  beau- 
coup plus  de  précision  à ce  genre  d’analyse. 

Vogel  avait  pensé  trouver  dans  X acétate  de  plomb  un  réactif  caractéristique 
de  quelques  matières  colorantes  ; il  obtint,  en  effet,  par  l’emploi  de  sa  so- 
lution : 

Un  précipité  vert  grisâtre  dans  les  vins  rouges  purs; 

Un  précipité  bleu-indigo  dans  les  vins  colorés  par  le  bois  de  Brésil  ou  les  baies 
de  sureau  ; 

Un  précipité  rouge  dans  les  vins  colorés  par  le  campêche,  le  santal,  ou  la  bet- 
terave. 

En  1827,  M.  A.  Chevallier  a employé  la  solution  alcaline  de  potasse  pour  dis- 
tinguer la  coloration  des  vins  naturels  de  celle  des  vins  fraudés  (Voir  le  tableau 
ci-contre). 

D’après  Nees  d’Esenbeck,  la  méthode  la  plus  sûre  pour  essayer  la  couleur  des 
vins  consiste  à faire  deux  solutions  : l’une  de  1 partie  à' alun  dans  H parties 
d’eau  distillée;  l’autre  de  1 partie  de  carbonate  de  potasse  dans  8 parties  d’eau 
distillée.  On  ajoute  au  vin  un  volume  égal  au  sien  de  la  solution  d’alun;  puis  on 
y verse  peu  à peu  la  solution  de  carbonate  de  potasse,  en  ayant  la  précaution 
de  ne  pas  décomposer  la  totalité  de  l’alun.  L’alumine,  en  se  précipitant,  s’unit 
à la  matière  colorante  du  vin,  et  fournit,  avec  celui  qui  est  naturel,  une  laque 
d’un  gris  sale,  virant  plus  ou  moins  au  rouge  (couleur  de  lie);  un  excès  d’alcali 
redissout  une  portion  du  précipité  et  le  rend  gris  cendi'é.  Dans  les  vins  nouveaux, 

(1)  Dans  une  partie  de  la  Champagne,  on  prépare  avec  lés  baies  d’hièble  et  de  sureau,  addition- 
nées d’alun  et  d’eau  ou  de  petit  vin,  une  liqueur  fermentée  désignée  sous  le  nom  de  Vin  de  Fûmes 
ou  Vin  de  teinte,  destinée  à augmenter  la  couleur  des  vins.  Cette  addition  constitue  une  véritable 
fraude  ; elle  peut  devenir  très-nuisible,  en  raison  de  l’alun  que  contient  ce  liquide. 
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le  précipité  formé  dans  les  circonstances  relatées  ci-dessus  se  distingue  par  la 
couleur  verte  que  lui  communique  un  excès  de  potasse. 

Tous  les  vins  qui,  traités  parles  solutions  d’alun  et  de  carbonate  de  potasse, 
donnent  des  précipités  bleus^  violets  ou  roses,  doivent  être  soupçonnés  de  colo- 
ration artificielle  avec  une  matière  colorante  étrangère  à celle  du  vin.Aees  d’Esen- 
ôeck  a constaté  que  la  matière  colorante  des  baies  du  Phytolacca  decayidra  est  la 
seule  qui  se  comporte  avec  ces  réactifs  comme  la  matière  colorante  des  vins,  et 
qu’il  est  très-difficile  alors  de  la  découvrir  dans  ceux-ci. 

M.  Filhol,  de  Toulouse,  a publié  le  moyen  suivant  pour  reconnaître  si  la  ma- 
tière colorante  des  vins  est  naturelle  ou  non  : on  verse  dans  une  petite  quantité 
de  vin  naturel  quelconque  assez  à'ammoniaque  pour  que  l’odeur  s’en  fasse  lé- 
gèrement sentir  ; dans  leur  mélange,  on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d’une 
solution  concentrée  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  : 
le  liquide  qui  passe  présente  une  couleur  verte  sans  mélange  de  bleu  ni  de 
rouge.  Si  le  vin  renfermait  une  matière  colorante  étrangère,  le  liquide  filtré 
présenterait  une  nuance  de  bleu,  de  rouge  ou  de  violet,  bien  caractérisée. 

Les  vins  naturels  essayés  par  Filhol  avaient  été  colorés  par  lui  à dessein  avec 
le  suc  de  mûres;  avec  les  baies  d’hièble,  de  sureau,  de  troène;  avec  la  teinture 
de  tournesol;  avec  les  infusions  de  bois  de  Campêclie,  de  bois  de  Brésil  et  de 
fleurs  de  coquelicot.  Cette  méthode,  ne  pouvant  faire  reconnaître  la  nature  de  la 
matière  colorante  employée,  est  insuffisante. 

M.  Jacob,  pharmacien  à Tonnerre,  a indiqué  un  moyen  d’essai  pour  recher- 
cher si  les  vins  ont  été  colorés  par  le  bois  d' Inde,  le  bois  de  Fernambouc,  les  pé- 
tales de  coquelicot  ; par  les  baies  d'hièble,  de  sureau,  de  troène;  par  la  teinture  de 
tournesol.  Voici  comment  il  opère  : dans  2 grammes  de  vin  à essayer,  on  verse 
2 grammes  d’une  dissolution  formée  par  10  grammes  de  sulfate  d'alumine  et 
100 grammes  d’eau  distillée;  puis  on  ajoute  à ce  mélange  12  à 16  gouttes  d’un 
solutum  alcalin  préparé  avec  8 grammes  de  carbonate  d'ammoniaque  et  100  gram- 
mes d’eau  distillée.  On  obtient  alors,  comme  parle  procédé  Nees  d'Esenbeck, 
un  abondant  précipité  d’alumine,  sous  forme  de  laque  dont  la  teinte  varie  avec 
la  nature  de  la  substance  colorante  qui  se  trouve  dans  le  vin  soumis  à l’essai, 
tandis  qu’elle  est  grisâtre  avec  le  vin  naturel. 

Comme  plusieurs  de  ces  précipités  se  ressemblent  tellement,  qu’il  serait  assez 
difficile  de  prononcer  sur  leur  nature,  M.  Jacob  a proposé  l’emploi  simultané 
d’un  autre  réactif,  le  sous-acétate  de  plomb,  qui  donne,  avec  le  vin  naturel,  un 
précipité  gris  bleuâtre. 

Le  tableau  ci-contre  (page  1271)  indique  la  couleur  des  précipités  produits 
par  les  différents  réactifs  que  nous  venons  de  citer,  dans  les  vins  colorés  arti- 
ficiellement. De  cette  manière,  on  peut  reconnaître  si  la  précipitation  violette 
obtenue  dans  un  vin  par  le  sulfate  d’alumine  et  le  carbonate  d’ammoniaque  est 
due  à la  présence  des  baies  d’hièble  et  du  bois  d'Inde  (1)  ; car,  dans  le  premier  cas, 
on  obtient  par  le  sous-acétate  de  plomb  un  magnifique  précipité  vert,  ou  un  pré- 
cipité gris  bleuâtre  avec  coloration  violette  du  liquide  surnageant,  selon  que  le 
suc  d’hièble  a été  employé  récent  ou  fermenté;  tandis  que,  dans  le  second  cas, 
on  obtient  constamment  un  précipité  bleu  peu  foncé.  Les  mêmes  réactifs  per- 
mettent de  distinguer  le  tournesol  et  le  bois  de  Femiambouc,  dans  lesquels  le  sul- 

^l)  L'emploi  du  bois  d'Inde,  pour  la  coloration  des  vins,  remonte  à l'année  1G9G. 


tandis  que  le  mûnic  réactif  donne  une  coloration  brunâtre  avec  le  vin  pur. 


fate  d’alumine  et  le  carbonate  d’ammoniaque  font  naître  un  précipité  rose  ; mais 
ces  matières  colorantes  se  comportent  différemment  sous  l’influence  du  sous- 
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acétate  de  plomb,  puisque  avec  le  tournesol  il  y a formation  d’un  précipité  gris 
bleuâtre,  et  avec  le  bois  de  Fernambouc  un  précipité  rouge  vineux. 

Suivant  Fauré,  la  gélatine  serait  l’agent  le  plus  propre  à faire  reconnaître  la 
coloration  factice  des  vins  rouges.  L’affinité  qui  existe  entre  la  matière  colo- 
rante du  vin  et  le  tannin  est  si  intime,  qu’on  ne  peut  précipiter  l’un  sans  l’autre 
à l'aide  de  la  gélatine,  laquelle  est  sans  action  sur  les  sucs  des  fruits  ou  sur  les  dé- 
coctions employés  par  les  fraudeurs,  tels  que  les  sucs  des  fruits  du  sureau,  de 
l’hièble,  du  mûrier  noir,  du  phytolacca;  les  décoctions  de  bois  de  Campêche, 
de  Fernambouc,  de  pétales  de  coquelicot,  etc.  Dans  ces  sucs  tannifiés,  traités 
par  une  solution  de  gélatine,  il  ne  se  précipite  que  la  matière  astrigente  ajoutée, 
accompagnée  d’une  faible  quantité  de  matière  colorante. 

C’est  sur  une  propriété  de  ce  genre  que  repose  le  procédé  de  Blume  : on  im- 
bibe une  mie  de  jmin  du  vin  soumis  à l’essai,  et  on  la  pose  doucement  sur  quel- 
ques millimètres  d’eau  contenus  dans  une  assiette  ; cette  eau  se  teint  immé- 
diatement par  la  diffusion  de  la  matière  colorante  si  celle-ci  est  étrangère  au  vin. 
Le  vin  pur  ne  produit  cet  effet  qu’après  20  ou  30  minutes. 

Une  bande  de  papier  Berzélius  préalablement  imbibée  d’une  solution  concen- 
trée àü acétate  neutre  de  cuivre,  et  sur  laquelle  on  promène  une  goutte  de  vin, 
étant  séchée  ensuite  rapidement,  offre  une  coloration  grise  avec  le  vin  pur,  tan- 
dis qu’elle  prend  une  teinte  bleue  violacée  si  le  vin  est  coloré  par  du  bois  de 
Campêche  {Lapeyr'ere). 

M.  Caries,  pharmacien  à Bordeaux,  a étudié  en  1874  les  caractères  parti- 
culiers que  présente  chacune  des  matières  tinctoriales  appliquées  aujourd’hui 
à la  coloration  artificielle  des  vins.  Voici  les  résultats  qu’il  a obtenus  : 

Les  baies  du  Phytolacca  decandra  ou  baies  de  Portugal,  employées  en  nature 
ou  en  sirop  épais,  communiquent  au  vin  leur  belle  couleur  violacée  et  leur  pro- 
priété purgative.  En  solution  étendue,  leur  couleur  n’est  pas  affectée  par  les 
acides  agissant  à froid,  ni  par  l’alun  ; mais  en  présence  de  ce  sel  et  du  carbonate 
de  potasse,  elle  abandonne  une  belle  laque  rosée.  De  plus  les  alcalis  la  font  vi- 
rer au  jaune. 

La  Cochenille  ammoniacale  brûle  en  répandant  une  odeur  de  corne  et  en  lais- 
sant un  résidu  blanchâtre  d’alumine.  Elle  colore  l’eau  ou  l’alcool  en  violet-amé- 
thyste que  les  acides  ramènent  au  jaune  rougeâtre  et  les  alcalis  au  violet  sale. 
Pour  faire  l’essai  d’un  vin  qui  en  contient,  on  enlève  à celui-ci  sa  matière  colo- 
rante naturelle  à l’aide  d’une  solution  albumineuse;  on  filtre,  et  on  verse  10  ou 
20  gouttes  du  liquide  clair  dans  230'=°  d'eau  ordinaire  ; celle-ci  par  son  bicar- 
bonate de  chaux  fait  virer  la  teinte  au  violet  s’il  y a de  la  cochenille. 

Les  Roses  trémieres  [Allhæa  rosea)  servent  à colorer  les  vins  blancs  et  à re 
hausser  la  teinte  des  vins  rouges  pâles  ; mais  elles  leur  communiquent  une 
légère  odeur  particulière,  ainsi  qu’une  saveur  plate  et  désagréable  après  deux 
mois  de  contact. 

D’après  M.  Falières,  pharmacien  à Libourne,  Yacétate  basique  d'alumine  fait 
passer  la  couleur  de  l’althæa  au  violet  pur  ; mais  cette  réaction,  bien  nette  avec 
les  vins  blancs  colorés  par  cette  fleur,  est  difficile  à constater  dans  un  vin  rouge 
qui  en  contiendrait  même  30  à 40  p.  100. 

En  coagulant  l’œnocyanine  du  vin  par  l’albumine,  la  réaction  de  l’althæa  de- 
vient alors  sensible  ; malheureusement  le  sureau  et  quelques  vins  au  sortir  de  la 
cuve  se  comportent  de  même. 
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Les  baies  de  Myrtille^  dont  l’usage  est  rendu  peu  probable  à cause  de  leur 
odeur  particulière  et  de  leur  peu  de  richesse  en  matière  colorante,  prennent 
une  teinte  avec  beaucoup  d’eau  ; leur  couleur  verdit  par  l’acétate  d’alumine  et 
n’est  pas  entraînée  par  l’albumine. 

Les  baits  de  Sureau  et  celles  à'Hièble,  avec  lesquelles  on  fabrique  le  vin  de 
Fismes,  communiquent  au  vin  la  propriété  de  verdir  franchement  par  l’ammo- 
niaque, de  former  un  précipité  rosé  avec  le  sous-acétate  de  plomb  et  de  bleuir 
par  l’acétate  d’alumine.  Ils  verdissent  aussi  sous  l’influence  d’une  grande  quan- 
tité d’eau. 

La  Fuchsine  ou  range  d'aniline,  rendue  très-dangereuse  parle  composé  arse- 
nical qu’elle  retient  souvent,  donne  au  vin  une  grande  vivacité  de  couleur  ; mais 
celle-ci  ne  dure  pas  longtemps.  On  la  retrouve  facilement  dans  ce  liquide  en 
mettant  50"  de  celui-ci  dans  une  fiole  de  120",  et  en  les  agitant,  avec  10  gram- 
mes de  sous-acétate  de  plomb  et  20  grammes  d’alcool  amylique.  Celui-ci  en  se 
séparant  ensuite  par  le  repos  reste  coloré  en  rouge  s’il  a trouvé  de  la  fuchsine, 
parce  que  cette  substance  n’est  pas  précipitée  par  le  sel  de  plomb,  lequel  au 
contraire  entraîne  l’œnocyanine  {Roméi). 

En  1873,  M.  Fali'eres  a recommandé  le  mode  d’essai  suivant  : on  agite  5"  de 
vin  avec  un  léger  excès  d’ammoniaque,  dans  un  flacon  de  30".  On  achève  de 
remplir  celui-ci  avec  de  l’éther  pur.  Après  repos,  on  décante  dans  un  autre 
flacon  une  portion  de  cet  éther  et  on  lui  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  acé- 
tique : si  le  vin  contient  du  rouge  d’aniline,  l’éther  se  colore  en  rose.  L’addition 
d’ûn  peu  d’eau  dans  laquelle  se  concentrera  la  matière  colorante  rendra  la 
réaction  plus  nette  (1). 

La  substance  dite  Caramel  forme  un  sirop  épais,  d’un  rouge  vineux,  doué  d’une 
grande  puissance  colorante.  Elle  est  composée  de  caramel,  de  glucose  et  d’un 
sel  de  rosaniline.  Ce  produit,  étant  calciné,  laisse  un  résidu  d’oxyde  de' fer  et  de 
sulfate  de  chaux.  Il  jaunit  par  les  alcalis  et  les  acides  minéraux  et  ne  colore  pas 
le  perchlorure  de  fer. 

Lorsque,  en  dehors  des  caractères  précédents,  on  veut  reconnaître  si  un  vin 
a été  falsifié  par  une  de  ces  substances,  M.  CaWes  recommande  d’agir  de  la  façon 
suivante  : 

« On  remplit  à' eau  potable  un  vase  quelconque  à fond  blanc  ayant  une  certaine 
profondeur  et  une  contenance  de  150  à 250"  de  capacité,  et  on  y ajoute  un  léger 
filet  de  vin  suspect  (de  2 à 5 grammes  suivant  son  intensité  de  couleur).  Si  le 
vin  est  pur,  le  liquide,  après  le  mélange,  conserve  sa  couleur  rouge  primitive 
pendant  plusieurs  heures,  sauf  les  exceptions  indiquées  plus  bas.  On  aura  au 
contraire  des  indices  de  sa  falsification  s’il  tire  au  vert  ou  au  violet.  » 

«Les  réactions  ne  seront  pas  aussi  nettes  si  l’on  a affaire  à un  mélange  de  vin 
rouge  ou  de  vin  blanc  rougi  artificiellement;  mais  le  problème  sera  ramené  au 
premier  cas  par  l’artifice  suivant,  basé  sur  la  propriété  qu’a  l’albumine  de  dé- 
pouiller le  vin  de  sa  couleur  naturelle  en  respectant  la  plupart  des  pigments 
artificiels  : 100  grammes  de  vin  environ  seront  mélangés  dans  un  verre  avec  un 
demi  blanc  d'œuf  qu’on  aura  préalablement  délayé  dans  son  volume  d'eau. 
Après  mélange  intime,  ce  magma  sera  jeté  sur  un  filtre  en  papier  ou  sera  aban- 
donné au  repos.  Par  la  filtration,  on  aura  immédiatement  un  liquide  limpide 


(1)  Pour  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  le  vin,  voir  encore  page  1275. 


1274 


VIN. 


qui  pourra  être  utilisé  aussitôt;  par  le  repos,  ce  résultat  ne  sera  obtenu  qu’au 
bout  d’une  demi-beure  à une  heure.  » 

« Avec  ce  nouveau  vin  collé,  on  répétera  alors  l’expérience  première  en  dou- 
blant ou  triplant  la  quantité  de  vin,  car  il  est  utile  de  communiquer  à l’eau  une 
teinte  sensible.  Si  le  vin  ainsi  traité  vire  au  vert  ou  au  violet,  on  pourra  attri- 
buer avec  certitude  ce  changement  à la  présence  d’un  pigment  artificiel.  Mais 
s’il  conserve  la  couleur  rouge  (1),  on  n’aura  pas  encore  la  certitude  d’avoir  un 
vin  naturel,  car  les  vins  de  phylolaque  et  de  rosaniline  conservent  les  allures  du 
vin  pur  vis-à-vis  de  l’eau.  11  sera  facile  néanmoins  de  caractériser  ces  deux  sub- 
stances, car,  tandis  que  le  vin  pur,  après  le  collage,  verdit  franchement  par 
l’alcali  volatil  (les  cristaux  de  soude,  la  lessive  de  cendres),  le  vin  qui  contient 
du  Phijtülacca,  au  contraire,  prend  une  couleur  jaune  foncée,  et  le  vin  de  rosa- 
niline se  décolore.  » 

« Si,  dans  les  essais  avec  l’eau  potable,  le  vin  pur  ou  le  vin  fouetté  sont  de- 
venus verts  ou  violets,  on  peut  parfois  avoir  intérêt  à connaître  à laquelle  de 
ces  substances  : sureau,  myrtille,  rose  irémihre  ou  cochenille,  on  doit  l’attribuer. 
L’alcali  volatil,  l’acétate  d’alumine,  l’extrait  de  Saturne  renseigneront  sur  ce 
point.  Avec  l’alcali,  le  vin  traité  par  l’albumine  et  filtré  devient  violet  s’il  con- 
tient de  la  cochenille,  vert  pour  le  sureau  et  la  rose,  jaune  verdâtre  pour  le  myr- 
tille. L’acétate  d’alumine,  au  contraire,  ne  verdira  que  le  myrtille;  tandis  que, 
par  l’extrait  de  Saturne,  le  vin  de  sureau  précipitera  en  rose,  et  le  vin  de  roses 
trémières  en  vert-bleu.  » 

((  Au  lieu  d’opérer  sur  le  vin  clarifié  à l’albumine,  on  obtient  quelquefois  des 
résultats  plus  nets  en  traitant,  par  V alcool  fort,  les  lies  restées  sur  le  filtre.  Plus 
solubles  dans  ce  dissolvant  que  la  couleur  propre  du  vin,  les  pigments  artificiels 
s’en  séparent  quelquefois  si  nettement  qu’on  peut  pressentir  leur  origine  à leur 
seule  teinte.  Le  tableau  synoptique  ci-contre  (page  d275)  résume  l’ensemble  des 
réactions  à obtenir  (2).  » 

A toutes  les  données  précédentes,  il  faut  ajouter  les  observations  suivantes  : 

M.  Duclaux  Z.  pu  reconnaître  la  présence  de  la  JwawDe  (rose  trémière),  delà 
cochenille  et  du  phytolacca  dans  le  vin  aux  caractères  suivants:  1“  la  matière  co- 
lorante de  la  mauve,  contrairement  à celle  du  vin,  devient  de  plus  en  plus  solu- 
ble sous  l’influence  de  l’oxygène;  2°  celle  de  la  cochenille  présente  au  spectro- 
scope  des  bandes  d’absorption  différentes  de  celles  du  vin  ; 3“  celle  du  phytolacca 
est  décolorée  très-rapidement  par  l’hydrogène  naissant,  et  entraîne  la  décolo- 
ration du  vin  qui  n’aurait  pas  lieu  sans  elle  en  présence  de  ce  gaz. 

Selon  MM.  Balard,  Chancel,  Pasteur  et  Wurtz,  un  morceau  d’étoffe  mordancé 
à l’acétate  d’alumine,  mis  dans  du  vin  pur  et  très-chaud  pendant  une  heure,  y 
prend  une  teinte  dont  l’intensité  reste  invariable  en  plongeant  l’étoffe  dans 
d’autres  vins  purs;  mais  quand  ils  contiennent  une  matière  colorante  étran- 
gère, l’étoffe  peut  s’en  saturer  et  prendre  une  nuance  de  plus  en  plus  intense. 

Adtiition.  — Depuis  la  publication  de  la  quatrième  édition  du  Dictionnaire 
des  Falsifications,  on  a publié  un  grand  nombre  de  procédés  relatifs  à la  recher- 
che de  la  fuchsine  et  de  toutes  les  autres  matières  colorantes  étrangères  dont  le  vin 
a pu  être  additionné.  En  voici  le  résumé  succinct  : 

(1)  « Lorsque  les  vins  sont  piqués,  ou  verts  au  goût,  c’est-à-dire  riches  en  crème  de  tartre,  ils 
ne  donnent  plus  les  mêmes  réactions  avec  l’eau  potable.  » 

(2)  Caries  : Coloration  artificielle  des  vins,  2«  édit.  1874. 
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Fuchsine  ou  rouge  d'aniline.  — Dans  ces  derniers  temps,  on  a indiqué  un 
grand  nombre  de  procédés  pour  constater  la  présence  de  la  fuchsine  dans  le 
vin.  Dans  un  lumineux  rapport  présenté  à la  Société  de  pharmaciè,  M.  Marty 
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a exposé  leur  valeur  comparative,  résultant  des  nombreuses  expériences  qu’il 
avait  faites  dans  ce  but.  Voici  le  résumé  de  ses  observations  (1). 

« Tous  les  procédés  publiés  au  sujet  de  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  le  vin 
peuvent  se  réduire  à deux  : 

« 1“  Extraction  directe  delà  fuchsine  par  un  véhicule  spécial  non  miscible  au 
vin,  l’alcool  amylique.  Procédé  Rotneï ; 

2“  Décomposition  préalable  de  la  fuchsine  au  moyen  d’un  alcali  (ammoniaque 
ou  baryte  hydratée).  Dissolution  et  extraction  de  la  rosaniline  à l’aide  d’un 
véhicule  approprié  (éther  ordinaire,  éther  acétique,  benzine,  chloroforme)  et 
fixation  de  la  matière  colorante  sur  une  fibre  végétale  azotée.  Procédé  Falières, 
modifié  par  MM.  Jacquemin,  Ritter,  Rouilhon,  Girard  et  Fordos.  » 

« D’après  les  résultats  fournis  par  des  expériences  comparatives,  on  peut 
recommander  : 

1“  Le  procédé  Roniei,  comme  essai  préalable,  facile  et  parfaitement  suffisant 
pour  le  commerce  ; 

2"  Le  procédé  Falières  et  Ritter,  ou  le  procédé  Fordos,  comme  procédé  de  labo- 
ratoire, ou  procédé  d’expertise  judiciaire.  » 

11  faut  ajouter  aux  noms  de  ces  expérimentateurs,  ceux  de  MM.  Réchamp, 
Chancel,  Didelot,  Jaillard,  Labiche,  Latour,  Yuon;  puis  ceux  de  MM.  A.  Raudri- 
mont.  Caries,  Flückiger,  A.  Gautier,  Hilger,  Husson,  Rallier,  Lamattina  et  Marty. 
Dans  l’impossibilité  de  rapporter  les  procédés  quelquefois  presque  semblables 
de  ces  divers  auteurs,  nous  citerons  seulement  les  plus  caractéristiques  et  les 
plus  importants  : 

1“  Le  procédé  de  l’alcool  amylique,  a été  décrit  page  1272.  M.  Marty 

le  recommande  à titre  d’essai  préalable,  parce  qu’il  a l’avantage  « d’être  très- 
simple,  très-facile  à exécuter  et  de  ne  comporter  que  l’emploi  de  liquides  dont 
l’odeur  et  la  saveur  éloignent  tout  danger.  » Seulement,  comme  l’alcool  amyli- 
que peut  enlever  trois  matières  colorantes,  la  fuchsine,  Vo7'seille  eiV  acide  vosoUque, 
il  convient  d’opérer  ainsi  : 

« On  verse  dans  un  ballon  50°'  de  vin  suspect  ; on  ajoute  10"^  de  sous-acétate 
<le  plomb  liquide  d’une  densité  de  1,320  ; on  chauffe  sans  atteindre  l’ébullition, 
et  l’on  jette  sur  un  filtre.  Lorsque  le  liquide  est  presque  refroidi,  on  ajoute 
10  gouttes  d’acide  acétique  et  10"  d’alcool  amylique,  et  l'on  agite  vivement. 
Par  le  repos,  l’alcool  amylique  se  rassemble  à la  partie  supérieure  : 

« Incolore,  si  le  vin  est  pur; 

« Rose  ou  rouge-cerise,  si  le  vin  renferme  de  la  fuchsine  ; 

« Jaune,  si  le  vin  renferme  de  l’acide  rosolique; 

« Rose  ou  rouge  violacé,  si  le  vin  renferme  de  l’orseille. 

« On  décante  alors,  à l’aide  d’une  pipette,  une  partie  de  l’alcool  amylique  ainsi 
coloré,  et  on  le  verse  dans  un  tube  fermé.  On  l’additionne  de  son  volume  d’une 
solution  ammoniacale  faible,  et  l'on  agite  : 

« Si  l’alcool  amylique  se  décolore  sans  colorerl’eau  ammoniacale,  on  a affaire 
à de  la  fuchsine  ; 

(I  Si  l’alcool  amylique  se  décolore,  mais  si  en  même  temps  l’eau  ammoniacale 


(1)  Rapport  sur  la  valeur  réelle  des  divers  procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  constater  la  pré- 
:sence  de  la  fuchsine  dans  le  vin,  par  une  commission  composée  de  MM.  Latour,  Yvon,  Wurtz  et 
Marty,  rapporteur. 
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devient  rouge  vio/aee,  c’est  de  X acide  rosolique  ;h\&\x  violet,  c’est  de  Vorseille 
{Marty).  » 

Le  procédé  Falières  a été  exposé  page  1273.  Mais  comme  il  n’est  pas  sensible 
au  10°  de  milligramme  par  litre,  MM.  Jacquemin  et  Eitter  lui  ont  fait  subir 
d’heureuses  modifications.  Ces  auteurs,  ayant  remarqué  que  la  fuchsine  se 
dépose  moins  bien  sur  une  fibre  textile  en  présence  de  Talcool  que  dans  une 
solution  aqueuse,  conseillent  l’opération  suivante  : 

200"  de  vin  sont  chauffés  dans  une  capsule  jusqu’à  réduction  de  moitié  de 
leurvolume.  Le  résidu,  additionné  de  10"  d’ammoniaque  caustique,  est  introduit 
dans  un  extracteur  à robinet,  bouché  à l’émeri,  dans  lequel  on  l’agite  vive- 
ment. On  y ajoute  80"  d’éther  environ,  qui,  par  agitation,  dissout  la  fuchsine 
ammoniacale,  puis  surnage  bientôt  le  liquide  aqueux.  On  fait  écouler  celui-ci 
par  le  robinet  inférieur  de  l’appareil;  on  agite  le  liquide  éthéré  avec  un  peu 
d’eau  qu’on  décante  de  nouveau.  On  reçoit  enfin  la  liqueur  éthérée  ainsi  lavée 
dans  une  capsule  ou  dans  un  ballon  muni  d’un  réfrigérant,  afin  de  condenser, 
sans  le  perdre,  l’éther  ammoniacal.  Mais  avant  cette  évaporation,  on  a placé 
dans  la  capsule  ou  le  ballon  deux  brins  de  soie  floche  ou  de  laine  blanche  à broder, 
de  3 centimètres  de  longueur.  Ils  sont  destinés  à retenir  la  matière  colorante 
abandonnée  par  le  liquide  qu’on  évapore,  de  façon  à en  garder  la  teinte  rose 
caractéristique. 

Ce  procédé  permet  de  condenser  et  de  rendre  sensible  5/100  de  milligramme 
de-fuchsine  par  litre,  soit  1/20ÜOOCOO.  Si,  comme  le  recommandeM.  Bouilhon,  on 
substitue  l’hydrate  de  baryte  à l’ammoniaque  dans  le  procédé  précédent,  on  en 
exagère  encore  la  sensibilité.  Pour  cela,  on  réduit  500"  devin  au  quart  de  leur 
volume  par  évaporation,  et  l'on  y ajoute  alors  un  léger  excès  d’hydrate  de  ba- 
ryte cristallisé  (environ  20  grammes).  On  agite,  on  laisse  refroidir  ; on  filtre  pour 
séparer  le  précipité,  qu’on  lave  à l’eau  distillée  de  façon  à obtenir  en  tout  123" 
de  liquide  filtré.  On  l’introduit  dans  un  flacon  de  250"  avec  50  à 60"  d’éther 
pur,  et  l’on  agite  fortement.  Après  séparation  complète  de  l’éther  et  du  liquide 
aqueux,  on  enlève  le  premier  avec  une  pipette  pour  le  mettre  dans  une  capsule 
avec  huit  gouttes  d'acide  acétique  à 8°,  trois  ou  quatre  gouttes  d’eau  distillée  et 
une  petite  floche  de  soie  blanche  non  tissée,  de  1 centiTnètre  de  longueur.  Par 
l’évaporation  totale  de  l’éther,  la  matière  colorante  se  fixe  sur  la  soie  qu’elle 
rend  rose,  surtout  après  qu’on  a chassé  l’eau  par  une  légère  chaleur.  On  décèle 
ainsi  un  cent  millionième  de  fuchsine  dans  le  vin. 

La  substitution  de  l’éther  acétique  à l’éther  ordinaire  {Ch.  Gérard)  ; la  fixa- 
tion de  la  fuchsine  à l’aide  du  noir  animal  {Yvon,  Latour)  ; l’emploi  de  la 
benzine,  de  la  mirbane,  du  chloroforme  {Didelot,  Labiche,  Fordos)  ne  sauraient 
ajouter  quelque  valeur  à ce  genre  de  recherches.  Cependant  le  procédé  Fordos 
a pour  lui  la  sensibilité  du  réactif  jointe  à la  rapidité  de  l’opération  ; 

On  mélange  10"  de  vin  avec  dix  gouttes  d’ammoniaque  et  10"  de  chloro- 
forme dans  un  tube  à essai,  en  agitant  doucement  pour  éviter  d’émulsionner 
les  liquides.  On  jette  le  tout  sur  un  petit  entonnoir  à robinet,  dont  1e  chloroforme 
gagne  bientôt  le  fond.  On  le  décante  bien  incolore  dans  une  capsule  où  l’on  a 
placé  deux  brins  de  soie  floche  ; et  l’on  évapore  au  bain-marie  après  addition  de 
quelques  gouttes  d’eau  : la  soie  retient  alors  la  matière  colorante.  En  appliquant 
ce  moyen  à une  plus  forte  proportion  de  vin,  on  le  rendra  encore  plus  sensible. 

M.  Yvon  agite  25  à 30"  de  vin  avec  1 à 2 grammes  de  noir  animal  ; après 
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quelques  minutes  de  contact,  il  jette  le  tout  sur  un  petit  entonnoir  dont  la 
douille  est  obturée  par  un  tampon  d’amiante  : la  liqueur  écoulée,  on  lave  le 
noir  à l’aide  d’un  peu  d’eau  ; après  qu’il  est  égoutlé,  on  le  lessive  avec  un  peu 
d'alcool  qui  se  colore  immédiatement  en  rouge  plus  ou  moins  intense  s’il  y a 
de  la  fuchsine,  tandis  que  cet  alcool  reste  incolore  si  le  vin  était  pur  : c’est  parce 
que  la  matière  colorante  de  celui-ci,  absorbée  par  le  noir  animal,  ne  peut  lui  être 
enlevée  par  une  liqueur  alcoolique,  laquelle,  au  contraire,  lui  reprend  la  fuchsine. 

M.  Latour  a modifié  légèrement  ce  procédé  en  recommandant  la  dessiccation 
préalable  du  charbon  imprégné  de  matière  colorante,  pour  le  traiter  ensuite  par 
l’alcool. 

Pour  la  recherche  de  la  fuchsine,  M.  Husson  (de  Toul)  « introduit  quelques 
grammes  de  vin  suspect  dans  une  fiole  et  y ajonte  un  peu  d’ammoniaque.  Le 
mélange  prend  une  teinte  d’un  vert  sale;  on  plonge  alors  dans  le  liquide  un  fil 
de  laine  blanche  à tapisserie.  Lorsqu’il  en  est  bien  imbibé,  on  le  retire,  on  le 
dispose  verticalement,  et  on  l’imprègne  dans  toute  sa  longueur  d’une  goutte  de 
vinaigre  ou  d’acide  acétique.  Si  le  vin  est  naturel,  à mesure  que  la  goutte  s’a- 
vance, la  laine  redevient  d’un  beau  blanc  ; s’il  est  altéré  par  la  fuchsine,  elle  se 
teint  en  rose  plus  ou  moins  foncé.  La  réaction  est  des  plus  nettes. 

A ce  moyen  à la  portée  de  tous,  M.  Husson  ajoute  un  ensemble  de  recherches 
et  de  caractères  concernant  la  détermination  d’autres  matières  colorantes  arti- 
ficielles ajoutées  au  vin  (1). 

M.  Fluckiger  a trouvé  que  le  chlore  ou  le  brome  qui  décolorent  ou  jaunis- 
sent tout  au  moins  le  vin  rouge,  foncent  la  couleur  de  ce  liquide  lorsqu’il  est 
additionné  de  fuchsine. 

M.  Al.  Baudrimotit  a remarqué  que  cette  dernière  substance  colorait  facilement 
l’épiderme  alors  que  le  vin  pur  ne  partageait  pas  cette  propriété. 

Matières  colorantes  diverses.  — Lorsqu’il  s’agit  de  la  recherche  des  diverses 
matières  colorantes  destinées  à teindre  le  vin  frauduleusement,  on  peut  recou- 
rir à l’ensemble  des  caractères  résumés  par  M.  Hilger  dans  le  tableau  suivant. 
(Voy.  p.  1279.) 

De  même  que  M.  Hilger,  M.  Dietrich  a reconnu  l’action  décolorante  que  cer- 
tians  réactifs  exercent  sur  le  vin  naturel,  ce  qu’ils  ne  font  pas  sur  les  vins  colorés 
artificiellement.  M.  Dietrich  s’est  principalement  servi  d’acétate  de  plomb,  de 
sulfate  de  cuivre,  de  baryte,  tous  en  solution  au  10°,  qu’il  faisait  réagir  sur  du 
vin  étendu  de  20  fois  son  poids  d’eau. 

M.  Lamattina  reconnaît  la  présence  d’une  matière  colorante  étrangère  au  vin 
en  agitant  100  grammes  de  celui-ci  avec  100  grammes  de  peroxyde  de  manga- 
nèse naturel  et  pulvérisé  : la  liqueur  devient  incolore  avec  le  vin  pur,  et  reste 
colorée  s’il  s’agit  d’un  vin  à coloration  factice. 

M.  Chancel,  de  son  côté,-  a appliqué  à la  recherche  et  à la  détermination  des 
principales  matières  colorantes  employées  pour  falsifier  les  vins,  une  série  de 
réactifs  qu’il  fait  intervenir  méthodiquement.  Ce  chimiste  a caractérisé  très- 
nettement  la  présence  de  la  fuchsine,  des  caramels,  de  la  cochenille  ammonia- 
cale, de  l’acide  sulfindigotique,  du  campêche  et  des  rouges  d’orcéine  et  d’orca- 
nette.  Voici  la  marche  adoptée  par  lui  : 

A 10°°  du  vin  soumis  à l’essai,  on  ajoute  un  excès,  soit  3"*  environ,  de  sous- 


(1)  Voir  : Union  pharmaceutique,  187G,  p.  2G2  et  297. 
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COULEUnS. 

HYDROGÈNE  PUR 

Zn  + HCl. 

AMMONIAQUE. 

POTASSE 

concentrée. 

SULFATE 
de  cuivre. 

ALCOOL 

AM  Y L1  Q ÜB. 

Mauve. 

Décoloration  a- 
près  peu  de 
temps. 

Coloration  ver- 
te qui  passe 
peu  à peu  au 
jaune. 

Coloration  bru- 
ne. 

Coloration 
bleue  intense. 

Dissout  beau- 
coup de  ma- 
tière colo- 

rante , avec 
uns  couleur 
rouge  qui  pa- 
rait violette  à 
la  surface  de 
séparation. 

Phytolacca. 

Décoloration  a- 
près  12  lieu- 
res. 

Coloration  jau- 
ne. 

Coloration  jau- 
ne. 

Coloration  bru- 
ne passant  au 
vert. 

Ne  dissout  pas 
trace  de  ma- 
tière colo- 
rante. 

Baies  de  myr- 

Décoloration 

Décoloration  violette  passant 

Coloration  vio- 

Enlève  presque 

tille. 

très-lente  (12 
à 24  heures). 

peu  à peu  ai 
brun. 

i rouge,  puis  au 

lette. 

toute  la  ma- 
tière colo- 
rante. 

Fuchsine. 

Décoloration  ra- 
pide. 

Décoloration. 

Décoloration. 

Id. 

Id. 

Fm  naturel. 

Décoloration 

très-lente. 

La  couleur  passe  peu  à peu  au 
brun. 

D’abord  rien, 
puis  peu  il 
peu  colora- 
tion brune. 

Dissout  de  peti- 
tes quantités 
de  matières 
colorantes  et 
et  se  colore 
en  rouge. 

acétate  de  plomb  liquide  au  20®,  afin  d’entraîner  dans  le  précipite  toutes  les 
matières  colorantes-  On  agite,  on  chauffe  légèrement  et  on  jette  le  tout  sur  un 
très-petit  filtre  placé  au-dessus  d’un  tube  à essai.  On  lave  le  précipité  trois  ou 
quatre  fois  à l’eau  chaude. 

Lorsque  la  liqueur  reste  colorée,  il  faut  s’assurer  si  elle  précipite  encore  par 
l’extrait  de  saturne.  Sinon,  c’est  qu’elle  retient  un  peu  de  fuchsine,  qu’on  y re- 
cherchera à l'aide  du  procédé  Romeï. 

Pour  rechercher  les  matières  colorantes  que  retient  le  précipité  plombique, 
on  épuise  ce  dernier  sur  le  filtre  même  au  moyen  de  quelques  centimètres 
cubes  d’une  solution  de  carbonate  de  potasse  au  50®  en  faisant  passer  à plu- 
sieurs reprises  la  même  solution  sur  le  précipité.  Celui-ci  cède  au  réactif  la  fuch- 
sine quhl  peut  encore  contenir,  l’acide  carminique  de  la  cochenille  ammo- 
niacale, et  l’acide  sulfindigotique,  tandis  qu’il  retient  entièrement  les  principes 
colorants  de  l’orcanette  et  du  campêche.  Sous  l’influence  de  la  liqueur  alca- 
line, l’oenocyanine  du  vin  laisse  au  liquide  une  teinte  jaune  verdâtre  des  plus 
faibles  qui  ne  gêne  en  rien  les  réactions.  On  la  soumet  ensuite  aux  essais 
suivants  : 

Fuchsine.  — On  met  cette  matière  colorante  en  évidence  par  le  procédé  de 
Romeï  Qïi  employant  l’acide  acétique  et  l’alcool  amylique.  Suivant  M.  Chancel, 
« il  serait  indispensable  de  s’assurer  de  l’identité  de  cette  substance  par  la 
bande  d’absorption  qu’elle  présente  au  spectroscope.  » 

Cochenille.  — La  liqueur  aqueuse  de  l’essai  précédent  retient  les  acides  car- 
minique et  sulfindigotique  qui  n’ont  pas  été  déplacés  par  l’acide  acétique. 
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Après  l’avoir  isolée  par  décantation,  on  lui  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d’acide 
sulfurique,  puis  on  l’agite  de  nouveau  avec  un  peu  d’alcool  amylique  : il  ne  dis- 
soudra que  l’acide  carminique  dont  la  solution  sera  soumise  ensuite  à l’ana- 
lyse spectrale  (1). 

Indigo.  — L’acide  sulflndigotique,  ayant  résisté  à l’alcool  amylique,  reste  en 
dissolution  dans  le  liquide  inférieur  qu’il  teint  en  bleu.  On  l’examine  alors  au 
spectroscope  (2). 

Campêche.  — Le  précipité  plombique  resté  sur  le  filtre  après  l’action  de  la  li- 
queur alcaline  est  traité  par  une  solution  de  sulfure  alcalin  (potassium  ou  so- 
dium) au  50%  qui  dissout  à la  fois  la  matière  tinctoriale  du  campêche  et  celle  du 
vin.  C’est  pourquoi  on  agit  de  préférence  sur  le  vin  lui-même  plutôt  que  sur  ce 
mélange;  on  en  chauffe  quelques  centimètres  cubes;  avec  un  peu  de  craie  on 
ajoute  quelques  gouttes  d’eau  de  chaux,  et  l’on  filtre  : le  liquide  filtré  est  rouge 
s’il  y a du  campêche,  tandis  que  le  vin  naturel  le  colore  à peine  en  jaune 
verdâtre. 

Orcanelte.  — Le  précipité  plomhique  qui  a été  soumis  à toutes  les  opérations 
précédentes  est  enfin  lavé  à l’eau  bouillante,  égoutté,  puis- traité  par  l’alcool; 
celui-ci  prend  une  teinte  rouge,  due  alors  au  principe  colorant  de  l’orcanette, 
qu’on  doit  soumettre  à l’examen  spectroscopique. 

Pour  clore  ce  qui  est  relatif  à la  coloration  artificielle  des  vins,  nous  allons 
transcrire  les  tableaux  dichotomiques  établis  par  M.  A.  Gautier,  au  sujet  de  ses 
nombreuses  et  savantes  recherches  sur  ce  genre  de  fraude. 

M.  A.  Gautier,  considérant  comme  douteux  ou  erronés  tous  les  procédés 
publiés  antérieurement  à son  travail,  en  a proposé  de  nouveaux  plus  exacts  et 
plus  précis.  Suivant  lui,  « on  ne  colore  en  général  les  vins  que  pour  les  addi- 
tionner impunément  d’eau.  » Or,  cet  expérimentateur,  partageant  l’opinion  de 
M.  le  professeur  est  d’avis  qu’on  ne  doit  point  tolérer  la  coloration 

des  vins  avec  des  matières  étrangères,  même  inoffensives;  car,  étendu  d’eau 
ensuite,  il  perd  de  sa  tonicité  et  de  sa  puissance  nutritive.  De  plus,  les  vins  na- 
turels fortement  colorés  étant  de  bonne  conservation  par  leur  richesse  en  tannin 
et  en  alcool,  on  ne  pourra  rencontrer  la  même  qualité  chez  ceux  qu’on  a pu 
étendre  d’eau  après  les  avoir  colorés  artificiellement,  parce  qu’alors  ils  se  dé- 
pouillent promptement  de  leur  principe  colorant  étranger,  lequel  entraîne  avec 
lui  l’œnoline  du  vin  (1). 

Les  réactifs  employés  par  M.  A.  Gautier  ]}onv  l’essai  des  vins  seront  préparés 
de  la  manière  suivante  : 

« (a)  — Carbonate  de  soude.  — Solution  de  1 gramme  de  carbonate  de  soude  . 
cristallisé  dans  200  grammes  d’eau. 

« (b)  — Bicarbonate  de  soude.  — Solution  de  8 grammes  de  bicarbonate  de  soude 
dans  100  grammes  d’eau  distillée  ; on  sature  ensuite  cette  solution  d’acide  car- 
bonique pour  être  certain  que  tout  le  sel  est  en  entier  à l’état  de  bicarbo- 
nate. 

« (c)  — Ammoniaque.  — Solution  de  10  grammes  d’ammoniaque  ordinaire  du 
commerce,  saturée  à 15°,  dans  100  grammes  d’eau  distillée. 

(1)  A défaut  de  spectroscope,  on  essaiera  les  réactions  indiquées  par  M.  Caries  ou  celles  que 
M.  A.  Gautier  a tracées  dans  les  tableaux  qui  suivront  bientôt. 

(2)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Chancel.  Journ.  de  pharm.,  1877,  t.  XXV,  p.  2G2. 

(3)  La  Sophistication  des  Vins.  A.  Gautier,  1877,  1 vol.  in-12. 
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« (d)  — Eau  de  baryte.  — Solution  aqueuse  d’hydrate  de  baryte  saturée  à 15°. 

« (e)  — Borax.  — Solution  aqueuse  de  borax  saturée  à 15“. 

« (f)  — Alun.  — Solution  de  10  grammes  d’alun  de  potasse  dans  100  grammes 
d’eau. 

« (g)  — Sous-acétate  de  plomb.  — Solution  aqueuse  de  sous-acétate  de  plomb 
marquant  15°  Baumé. 

« (b)  Acétate  d’alumine.  — Acétate  d’alumine  commercial  étendu  d’eau  jusqu’à 
marquer  2°  Baumé. 

« (i)  — Alumlnate  de  potasse.  — On  ajoute  de  la  potasse  goutte  à goutte  à une 
solution  d’alun  à 10  p.  100  jusqu’à  ce  que  le  précipité  d’alumine  soit  redissous  ; 
on  verse  ensuite  dans  ce  réactif  la  même  solution  d’alun  jusqu’à  apparition 
d’un  léger  trouble,  et  l’on  filtre.  » 

« Bioxyde  de  baryum.  — Pour  employer  ce  réactif,  on  place  dans  un  petit  tube 
1 décigramme  de  bioxyde  de  baryum  et  3°°  de  vin  étendu  ; on  ajoute  3 gouttes 
d’une  solution  d’acide  tartrique  à 5 p.  100;  on  examine  la  couleur  du  liquide 
et  du  dépôt  après  dix-huit  heures.  » 

« Préparation  préalable  de  l’essai.  — Au  vin  à e.xaminer  on  ajoute  le  10°  de 
son  volume  d’un  mélange  de  1 partie  de  blanc  d’œuf  battu  et  de  1,5  partie  d’eau  ; 
on  agite  avec  le  vin.  (Si  le  vin  était  très-pauvre  en  substances  tannantes,  peu 
astringent,  peu  coloré,  il  faudrait  au  préalable  l’additionner  de  quelques  gouttes 
d’une  solution  aqueuse  récente  de  tannin.)  On  laisse  reposer  30  minutes  et  l’on 
filtre,  Le  vin  est  ensuite  additionné  de  bicarbonate  de  soude  étendu  qu’on 
verse  goutte  à goutte  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  que  ^rès-légèrement 
acide,  ce  que  l’on  reconnaît  à une  teinte  vineuse  violacée  particulière.  Toutes  les 
réactions  suivantes  (sauf  celles  qui  sont  relatives  à la  recherche  de  l’indigo,  qui  se 
fait  avec  le  précipité  albumineux  lui-même)  doivent  être  essayées  sur  la  liqueur 
vineuse  prép)arée  comme  on  vient  de  le  dire,  en  partie  privée,  gt'âce  à ce  collage  éner- 
gique, de  sa  matière  colorante  naturelle.  » 

« Les  indications  de  la  marche  suivante  s’appliquent  plus  spécialement  aux 
vins  rouges  de  trois  à dix-huit  mois,  chez  lesquels  12  à 25  p.  luO  de  l’intensité 
colorante  totale  sont  dus  à la  matière  frauduleuse  ajoutée.  » 

Tableau  de  la  marche  méthodique  propre  à,  déceler  la  nature  de  la  couleur 

frauduleuse  ajoutée  au  vin. 

A)  — Après  avoir  mis  à part  la  liqueur  vineuse  obtenue  par  le  collage  du  vin,  on  continue  à 
laver  le  précipité  albumineux  resté  sur  le  filtre  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  de  lavage  passent 
presque  incolores. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

a)  — Le  précipité  dû  au  collage  et  retenu  par  le  filtre  reste,  après  lavages,  de  couleur 
vineuse,  lilas  ou  marron  : Vin  naturel  ou  pouvant  être  fraudé  par  la  plupart  des  sub- 
stanees  colorantes  employées.  — On  passe  à l’essai  G). 

b)  — Le  précipité  resté  sur  le  filtre  est  d’une  couleur  vineuse  très-foncée,  bleu  violacé 
ou  bleuâtre  : Fins  des  cépages  les  plus  foncés;  vins  à l'indigo.  — On  passe  à l’essai  B). 

B)  — Le  précipité  de  A),  b),  lavé  à l’eau,  puis  à deux  ou  trois  reprises  avec  de  l’alcool  à 25° 
centésimaux,  est  détaché  du  filtre.  Une  partie  est  mise  à bouillir  avec  de  l’alcool  à 85° 
centésimaux.  On  jette  sur  un  filtre. 

a)  — La  liqueur  filtre  rosée  ou  vineuse.  Une  partie  du  précipité  détaché  .du  filtre,  délayée 
dans  un  peu  d'eau  et  saturée  avee  précaution  par  du  carbonate  de  potasse  étendu,  vire 
au  brun  sale  ou  au  brun  noirâtre  : Vin  naturel,  ou  pouvant  être  fraudé  avec  d’autres 
substajices  que  l’indigo.  — On  passe  à G). 

Ghevallier  et  Bauorimont,  5'  édit. 
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b)  — La  liqueur  filtrée  est  bleue.  Une  partie  du  précipité  déposé  sur  le  filtre,  délayée  dans 
l’eau  et  traitée,  comme  ci-dessus,  par  du  carbonate  de  potasse  étendu,  donne  une  liqueur 
bleu  /bwcé,  qu’une  plus  grande  quantité  d’alcali  fait  virer  au  jaune  : Préparations  diverses 

d’mdûjo  (1) Indigo. 

G)  — 2"  de  vin  suspect  sont  traités  par  6 à 8"  d’une  solution  de  carbonate  de  soude  au  200'. 
(Suivant  la  puissance  colorante  du  vin,  on  ajoutera  plus  ou  moins  de  réactif,  et  non-seule- 
ment jusqu’au  virement  de  la  teinte,  mais  encore  un  centimètre  cube  après  que  ce  vire- 
ment a eu  lieu.) 

a)  — Le  mélange  avec  le  carbonate  vire  au  lilas  ou  au  violet;  quelquefois  il  prend  seu- 
lement une  teinte  vineuse  ou  violacée:  Fernambouc, cochenille, phytolacca,  fuchsine  (2).... 

Vins  de  certains  cépages,  betterave  fraîche,  campêche,  myrtille,  hièble,  sureau,  phyto- 
lacca.  — On  passe  à D). 

b)  — Le  mélange  avec  le  carbonate  alcalin  vire  au  vert  bleuâtre  avec  ou  sans  très-légère 
tehite  de  lilas  ou  de  vineux  : Vin,  mauve,  troène,  myrtille,  campêche,  sureau,  hièble, 
phytolacca,  fuchsine.  — On  passe  à M). 

c)  — Le  mélange  prend  une  teinte  jaune  verdâtre,  sans  bleu  ni  violet  : 

Betterave  en  décoction  ancienne  ou  fermentée,  myrtille,  vins  de  quelques  cépages.  — 

On  passe  à L). 

D)  — On  porte  un  instant  à l’ébullition  le  mélange  vineux  plus  ou  moins  net  du  vin  répon- 

dant à l’essai  C),  a). 

a)  — Restent  colorés  en  lilas  vineux,  rosé,  ou  violet  vineux,  ou  prennent  une  teinte  lilas 
plus  claire  : Fernambouc,  campêche,  cochenille,  vins  de  quelques  cépages.  — On  passe 
à E). 

b)  — Le  lilas  ou  la  trace  de  teinte  vineuse  disparaît  (elle  peut  être  remplacée  par  une 
teinte  jaune  ou  légèrement  marron,  ou  rousse  dans  le  cas  du  phytolacca)  : Vin,  fuchsine, 
sureau,  myrtille,  hièble,  phytolacca,  betterave  fraîche.  — On  passe  à F). 

E)  — On  traite  4 centimètres  cubes  de  vin  ayant  répondu  à l’essai  D),  a)  par  2"  d’une  solu- 

tion d’alun  à 10  p.  100,  et  2"  d’une  solution  de  carbonate  sodique  cristallisé  à 10  p.  100. 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre  (3). 

a)  — Laque  vert  jaunâtre  clair  (vert  jaunâtre  ou  bleuâtre  dans  les  mélanges  de  quel- 
ques cépages).  — Liqueur  fltrêe  incolore  verdissant  très-légèrement  quand  on  la  chauffe. 

— Un  volume  d’acétate  d’alumine  à 2°  Baumé  décolore  le  vin  en  grande  partie.  — Le 
vin  filtré,  après  avoir  été  traité  par  son  volume  d’eau  de  baryte  saturée  à 15°,  passe  au 
vert  jaunâtre  clair  lorsqu’on  acidulé  la  liqueur  par  l’acide  acétique 

Vins  d’aramon  purs  ou  mélangés. 

b)  — Laque  bleu  verdâtre,  vert  jaunâtre  sale,  suivant  cépages  : très-légèrement  vineuse. 

— Liqueur  filtrée  rose  franc  qui  se  décolore  peu  à peu  quand  on  la  chauffe,  et  que  l’eau 


de  chaux  ne  décolore  pas  à froid Cochenille. 

c)  — Laque  vineux  violacé  dont  la  couleur  fonce  à l’air.  — Liqueur  filtrée  vert-boutedle 
ou  gris  légèrement  marron  si  le  campêche  y est  en  plus  grande  quantité.  — Cette  li- 


(1)  On  ne  donne  dans  ce  tableau  que  le  nom  de  la  substance  ou  du  groupe  de  substances  frau- 
duleuses, mais  il  est  bien  entendu  que  ces  réactions  sont  celles  qu’elles  présentent  lorsqu’elles 
sont  mélangées  aux  vins. 

(2)  Dans  ce  tableau  nous  séparons  par  des  points  (...)  les  substances  nommées  en  premier  lieu, 
dont  les  réactions  sont  nettes  et  faciles  à observer,  de  celles  avec  lesquelles  le  réactif  employé  ne 
donne  qu'une  coloration  difficile  à voir,  douteuse  ou  inconstante,  et  qui  pour  cette  raison  reparaî- 
tront dans  un  autre  point  de  ce  même  tableau. 

(3)  L’emploi  de  l’alun  et  du  carbonate  de  soude  pour  reconnaître  quelques-unes  des  fraudes  du 
vin  par  la  coloration  des  laques  formées  est  dû  à M.  Nees  cFEsenbeck.  On  obtient  ainsi  de  bons 
caractères  pour  le  fernambouc  et  le  campêche  ; mais  il  est  presque  impossible  de  rien  conclure  do 
la  couleur  des  laques  lorsque  le  vin  n’est,  comme  dans  nos  essais,  mélangé  que  de  |2  à 20  p.  100 
des  autres  matières  colorantes  étrangères.  Il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque,  comme  je  l’indique,  l’on 
examine,  non  la  couleur  des  laques,  mais  celle  des  liqueurs  filtrées,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne 
pas  dépasser  sensiblement  la  précipitation  de  toute  l’alumine  par  le  carbonate  alcalin.  En  agissant 
avec  les  proportions  indiquées  plus  haut,  les  laques  du  vin  à la  cochenille  et  celles  du  même  vin 
non  fraudé  sont  à peu  près  identiques  de  couleur,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  est  rose  dans  le 
premier  cas,  incolore  dans  le  second. 
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queur  verdit  un  peu  quand  on  la  chauffe Campèche. 

d)  — Laque  lilas  ou  marron-lilas.  — Liqueur  filtrée  grisâtre  avec  une  teinte  marron.  — 

Cette  liqueur,  lorsqu’on  la  fait  bouillir,  prend  une  belle  couleur  de  vin  vieux.  Fernambouc. 
F)  — 4'=  de  vin  ayant  répondu  à l’essai  I>),  b)  sont  traités  par  l'alun  et  le  carbonate  sodique 
comme  il  est  dit  en  E),  puis  on  ajoute  au  mélange  2 ou  3 gouttes  de  carbonate  sodique 
très-étendu  et  l’on  filtre. 

a)  — La  liqueur  filtrée  passe  lilas  ou  vineux  : Phytolacca,  betterave  fraîche.  — On  passe 
à G). 

b)  — La  liqueur  filtrée  passe  vert- bouteille  ou  vert-marron  : Vin  pur,  fuchsine,  sureau, 
myrtille,  betterave.  — On  passe  à H). 

G;  — 2"  de  vin  sont  traités  par  un  centimètre  cube  de  sous-acétate  de  plomb  marquant  15" 
Baumé.  On  agite,  on  jette  sur  un  filtre. 

a)  — La  liqueur  qui  filtre  passe  7'ose  ; le  rose  persiste  môme  en  alcalinisant  légèrement, 

il  disparaît  peu  à peu  à l’ébullition.  L’eau  de  chaux  fait  disparaître  la  couleur  rosée 

- Phytolacca. 

b)  — La  liqueur  qui  filtre  passe  jaunâtre  ou  de  teinte  rousse Betteraae  fraîche. 

H)  — La  laque  d’alumine  obtenue  par  l’essai  F),  b)  était  : 

a)  — Bleu  foncé.  — En  traitant  le  vin  collé  par  quelques  gouttes  d’acétate  d’alumine,  on 
a du  violet  franc  ou  du  vineux  violacé  : Sureau,  hièble.  — On  passe  à I). 

b)  — Vert  bleuâtre,  verte  ou  légèrement  rosée  : Vin,  betterave,  myrtille,  fuchsine.  — On 
passe  à J). 

I)  — Après  avoir  fait  subir  au  vin  l’essai  H),  à),  on  en  prend  2"  nouveaux  et  on  les  traite 

(suivant  l’acidité  et  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  du  vin  collé  sur  lequel  on  opère) 
par  1,5  à 2"  d’une  solution  de  bicarbonate  de  soude  à 8 p.  lOO,  chargée  d’acide  car- 
bonique. 

«)  — La  liqueur  reste  un  instant  lilas  et  prend  rapidement  un  ton  gris-bleu  verdâtre. 

Un  échantillon  nouveau,  traité  par  le  carbonate  de  soude  suivant  C)  et  porté  à l’ébul- 
lition, prend  une  teinte  gris  sombre  verdâtre Sureau. 

b)  — La  liqueur  garde  une  teinte  lilas  ou  grise  mélangée  de  marron  ou  de  lilas  sale. 

— Un  nouvel  échantillon  de  vin,  traité  par  le  carbonate  de  soude  suivant  C)  et  porté 
à l’ébullition,  tend  à se  décolorer  à chaud,  le  vert  étant  remplacé  par  du  roux Hièble. 

J)  — Après  l’essai  H),  b)  on  traite  5"  nouveaux  du  vin  collé  par  quelques  gouttes  d’eau 
de  baryte,  en  dépassant  la  saturation.  On  porte  à l’ébullition,  on  laisse  refroidir.  On 
agite  avec  10"  d’éther  acétique.  On  décante  l’éther,  on  l’évapore  doucement  dans  une 
capsule. 

a)  — La  liqueur  provenant  de  l’évaporation  do  l’éther  acétique  devient  l'ose  ou  violacée 

et  colore  la  soie  (I) Fuchsine  et  colorants  dérivés  de  la  houille  (2). 

b)  — La  liqueur  d’évaporation  de  l’éther  acétique  ne  rougit  pas  à l’air  : Vin,  betterave 
fraîche,  myrtille.  — On  passe  à K). 

K)  — Un  nouvel  échantillon  de  vin  suspect  est  traité  suivant  C)  par  le  carbonate  de  soude. 

a)  — Le  mélange  gris  jaunâtre,  quelquefois  légèrement  violacé,  fonce  ou  devient  roux 
quand  on  le  chauffe  ; Myrtille,  betterave  fraîche.  — On  passe  à L). 

b)  — Le  mélange  verdâtre  ou  vert  bleuâtre,  pouvant  avoir  une  pointe  de  vineux,  tend 

à se  décolorer  quand  on  le  chauffe Vin  naturel. 

L)  — On  traite  par  le  bicarbonate  de  soude  suivant  les  règles  données  en  I),  le  vin  ayant 
subi  l’essai  C),  c)  ou  (K,  a). 

a)  — Liqueur  gris  foncé,  légèrement  verdâtre,  verte,  quelquefois  vert  très-faiblement 
lilas.  Le  vin  collé,  traité  par  son  volume  d’eau  de  baryte  saturée  à 15°  filtrée  après 
15  minutes,  passe  jaune  sale  ou  légèrement  verdâtre.  Par  son  volume  d’acétate  d’alu- 
mine marquant  2°  Baumé,  il  donne  un  filtratum  lilas  vineux.  — Par  quelques  gouttes 

(1)  Ce  procédé  de  recherche  est  de  M.  Ch.  Girard.  Une  réaction  analogue  a été  donnée  par  divers 
auteurs,  entre  autres  par  le  professeur  A.  Casali  [U Agricoltore,  Journal  de  Bologne.  Numéro  du 
10  décembre  1870),  et  \txr  Falières,  pharmacien  à Libourne  ; ils  faisaient  agir  successivement  sur 
le  vin  l’ammoniaque  et  l’éther  ordinaire.  (Voy.  plus  haut  les  méthodes  propres  à la  recherche  de 
la  fuchsine.) 

(2)  Si  l’addition  de  l’acide  acétique  à la  liqueur  éthérée  faisait  apparaître  une  couleur  jaune 
brun  ou  verte,  on  rechercherait  aussi  les  bases  analogues  â la  rosaniline,  (Voy.  page  29C  ) 
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d’aluniinate  de  potasse,  il  ne  change  pas  de  ton.  — Par  le  carbonate  de  sodium  em- 
ployé suivant  C),  la  liqueur  tend  à se  décolorer  à chaud.  — Par  le  bioxyde  de  ba- 
ryum on  obtient,  au  bout  de  24  heures,  une  liqueur  à peine  rosée,  avec  ou  sans  trace 

de  dépôt  orange  au  contact  du  bioxyde Vi.n  naturel. 

Avec  les  caractères  généraux  ci-dessus,  si  par  l’eau  de  baryte,  employée  comme  il  vient 
d’ètre  dit,  le  vin  donne  une  liqueur  filtrée  de  couleur  madère  passant  au  chamois  lors- 
qu’on l’acidule  par  l’acide  acétique  ; s’il  prend  par  le  borax  un  ton  vert  foncé  légè- 
rement bleuâtre  ; s’il  donne  par  l’alun  et  le  carbonate  sodique,  comme  il  est  dit  en  E}, 
un  précipité  vert-bouteille  foncé,  légèrement  bleu,  et  s’il  reste  rose  et  ne  devient  pas 

violet  bleuâtre  par  l’acétate  d’alumine Vin  teinturier. 

— Par  le  traitement  L),  liqueur  jaune  rougeâtre  ou  brun-lilas.  — Par  l’eau  de  baryte 
suivant  L),  a),  filtratum  jaunâtre.  — Par  l’acétate  d’alumine  suivant  L),  a),  flltra- 
tum  de  couleur  lilas  clair  — Par  quelques  gouttes  d’aluminate  de  potasse,  couleur 
pelure  d’oignon  ; si  l’on  augmente  la  quantité  de  réactif,  couleur  verte  salie  de  marron. 

— Par  le  carbonate  de  sodium  employé  suivant  C),  liqueur  tendant  à passer  à chaud 
au  jaunâtre,  et  au  gris-jaune  sali  de  roux,  si  la  betterave  est  plus  récente  (1).  — Par  le 
bioxyde  de  baryum  employé  suivant  la  page  liqueur  rouge  lavure  de  chair  avec  un 

fort  dépôt  orange  au  contact  du  bioxyde Betterave  fermentée  ou  non  fermentée. 

c)  — Par  le  traitement  L),  liqueur  gris  jaunâtre  avec  pointe  de  vert  ou  de  roux.  — Par 
l’eau  de  baryte,  suivant  L),  a),  filtratum  vert-olive  jaunâtre.  — Par  l’acétate  d’alumine 
suivant  L),  a),  filtratum  violet  bleuâtre  ou  lilas  violacé.  — Par  l’aluminate  de  potasse 
suivant  L),  a),  couleur  rose  franc;  vert  jaunâtre  si  l'on  ajoute  plus  de  réactif.  — Par  le 
carbonate  de  soude  employé  suivante),  lorsqu’on  chauffe,  la  liqueur  devient  gris  foncé 
— Par  le  bioxyde  de  baryum,  liqueur  décolorée  ou  à peine  rosée,  avec  une  trace 

de  dépôt  orange  au  contact  du  bioxyde Myrtille. 

M)  — Le  mélange  devin  et  de  carbonate  alcalin  C),  b)  est  porté  à l’ébullition. 

ay  — Ce  mélange  se  colore  en  violet  ou  lilas-violet Campèche. 

l)j  — Ce  mélange  tend  â se  décolorer  ou  passe  au  jaune  verdâtre,  au  vert  sombre,  au 
vert-marron  : T7ns  naturels,  myrtille,  mauve,  troène,  liièble,  sureau,  phytolacca... 
fuchsine.  — On  passe  à N). 

N i — On  traite  le  vin  qui  a répondu  à la  réaction  M),  b)  par  l’alun  et  le  carbonate  de  soude 
comme  il  est  dit  plus  haut  en  E)  et  l’on  filtre. 

a)  — La  couleur  du  liquide  filtré  est  lilas Piivtolacca. 

b)  — La  liqueur  filtrée  estvert-bouteille  ou  vert-marron  : T7?is  naturels,  mrjrtille,  mau- 
ve, troène,  hièble,  sureau,  fuchsine.  — On  passe  à O). 

Oj  — Du  vin  collé  répondant  à l’essai  N),  b),  on  prend  2"  que  l’on  mélange  à 3 ou  4"  (sui- 
vant l’intensité  de  la  coloration)  d'une  solution  de  borax  (2)  saturée  à 15". 

a)  — La  liqueur  garde  une  teinte  lilas  vineux  ou  violacé  ; Hièble,  sureau,  myrtille, 
troène.  — On  passe  à P). 

b)  — La  liqueur  prend  un  ton  gris  bleuâtre,  gris-fleur  de  lin,  gris  verdâtre  ou  vert 
bleuâtre  ; quelquefois  elle  a une  pointe  très-faible  de  violet  : Vin  pur,  myrtille,  mauve, 
fuchsine.  — On  passe  à R). 

P)  — On  traite  parle  bicarbonate  de  soude,  comme  il  est  dit  en  I),  une  nouvelle  portion  du 
vin  ayant  répondu  à l’essai  O),  a). 

«i  — La  teinte,  d’abord  lilas,  passe  ensuite  au  gris  un  peu  marron,  ou  au  marron.  — Si 
l’on  ajoute  à un  échantillon  de  vin  et  suivant  C)  du  carbonate  de  soude,  puis  qu’on 

(1,  Los  teintes  lilas  vineux  ou  marron  données  par  les  réactifs  sont  d’autant  plus  évidentes  que 
la  betterave  est  plus  récente;  mais  elles  disparaissent  très-rapidement  et  font  place  aux  teintes 
jaunâtres  et  à celles  que  nous  indiquons  ci-dessus  lorsque  la  décoction  de  betterave  est  plus 
ancienne. 

(2)  Ce  réactif  excellent  a été  indiqué  par  M.  Moitessier,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  pour  reconnaître  un  certain  nombre  de  matières  colorantes  ajoutées  aux  vins.  Le 
borax  colore  en  lilas  vineux  ou  violacé  les  vins  mêlés  de  fornambouc,  campèche,  betterave,  phy- 
tolacca, cochenille,  sureau,  fuchsine,  hièble,  troène,  etc.  Mais  j’ai  renoncé  à généraliser  son  em- 
ploi après  m’être  aperçu  que  certains  vins,  et  spécialement  ceux  des  cépages  d’aramon  et  quelque- 
fois les  vins  de  carignane  nouveaux  et  ceux  de  pineau  parfaitement  purs  se  coloraient  aussi  par 
le  borax  en  lilas  vineux  {A.  Gautier). 
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porte  h l’ébullition,  l’essai  tend  à s’éclaircir  en  perdant  son  ton  vert.  La  laque  alumi- 
neuse obtenue  suivant  E)  est  vert  bleuâtre  foncé Hièele. 

b)  — L’essai  reste  gris  teinté  de  vert,  vert-bouteille  ou  jaunâtre.  Quelquefois  {sweau) 
il  prend  après  l’action  du  réactif  un  ton  lilas  qui  disparaît  presque  aussitôt  en  passant 
au  gris-vert  bleuâtre  : Myrtille,  sureau,  troëne.  — On  passe  iQ). 

Q)  — Un  échantillon  de  vin  ayant  répondu  à l’essai  P),  b)  est  traité  par  l’alun  et  le  carbo- 
nate de  soude,  comme  il  est  dit  en  E).  On  agite,  et,  après  quelques  instants,  on  jette 
sur  un  filcre. 

a)  — La  laque  alumineuse  restée  sur  le  filtre  est  vert-bleu  fo?icé;  la  liqueur  qui  passe  est 
vert-bouteille  clair.  Un  échantillon  de  vin,  traité  par  le  carbonate  de  soude  suivant  G) 

et  porté  à l’éballition,  s’assombrit  et  devient  gris  un  peu  verdâtre Sireau. 

b)  — La  laque  alumineuse  restée  sur  le  filtre  est  verdâtre  ou  bleuâtre  clair;  la  liqueur 
filtrée  est  vert-bouteille  clair.  Un  essai  traité  suivant  G)  par  le  carbonate  de  soude 

et  porté  â l’ébullition,  passe  au  jaunâtre  sale Troexe. 

c)  — La  laque  alumineuse  restée  sur  le  filtre  est  vert  cendré,  très-légèrement  rosé.  La  li- 

queur filtrée  est  vert-bouteille  avec  pointe  de  marron.  Un  essai,  traité  par  le  carbonate 
sodique  suivant  G)  et  porté  à l’ébullition,  devient  gris  foncé Myrtille. 

U)  — Un  échantillon  du  vin  ayant  répondu  à l’essai  O),  b)  est  traité  par  l’eau  de  baryte  et 
l’éther  acétique,  comme  il  est  dit  en  J). 

a)  — L’éther  étant  décanté  et  évaporé,  le  liquide  qui  reste  devient  rose  à l’air  et  teinte  la 

soie  en  rose Fuchsine  et  bases  analogues. 

b)  — L’éther  décanté  et  évaporé,  le  liquide  qui  reste  ne  devient  pas  rose  ; s’il  y avait 
une  trace  de  couleur,  elle  ne  se  fl  te  pas  sur  la  soie  après  lavages  à l’eau  : Vms 
naturels,  mauve,  myrtille.  — On  passe  à S). 

Sj  — Le  vin  ayant  répondu  à l’essai  R),  b)  est  traité  par  son  volume  d’une  solution  d’acétate 
d'alumine  marquant  2“  au  pèse-acides  Baumé. 

a)  — La  teinte  du  mélange  reste  vineuse  : Vms  naturels,  myrtille.  On  différencie  comme 
il  est  dit  en  L),  a)  et  L),  c). 

b)  — La  teinte  du  mélange  devient  violacé  bleuâtre  : Mauve,  myrtille.  — On  passe 
à T). 

T)  — Le  vin  ayant  répondu  à l’essai  S),  b]  est  traité  par  l’alun  et  le  carbonate  de  soude 
suivant  les  règles  données  déjà  en  E).  Au  bout  de  quelques  instants  on  jette  sur  un 
filtre. 

a)  — Laque  vert  clair  légèrement  bleuâtre  et  rosé;  liqueur  filtrée  vert-bouteille  clair 

avec  pointe  do  marron.  Par  le  bora.x,  comme  il  est  dit  en  O),  et  surtout  si  l’on  con- 
centre un  peu  l’essai,  liqueur  grise  avec  une  pointe  de  violet.  En  ajoutant  3'°  d’am- 
moniaque (solution  de  10  grammes  d’ammoniaque  liquide  dans  100  grammes  d’eau)  h 
2 centimètres  cubes  de  vin  collé,  on  observe,  après  avoir  étendu  l’essai  de  son  volume 
d’eau,  une  teinte  gris  jaunâtre,  ou  verdâtre,  ou  gris  verdâtre  clair.  Les  autres  caractères 
comme  en  L),  c) Myrtille. 

b)  — Laque  alumineuse  vert  légèrement  bleuâtre,  exempte  de  rose;  liqueur  filtrée  vert- 

bouteille  clair.  — Par  le  borax,  liqueur  gris-bleu  verdâtre.  — Par  l’ammoniaque,  com- 
me il  est  dit  en  T),  a]  coloration  vert-bouteille  assombri.  — Par  l’acétate  d'alumine, 
employé  comme  on  a dit  en  (S),  coloration  violet  bleuâtre Mauve  noire. 

La  marche  systématique  indiquée  par  M.  A.  Gautier  de  retrouver, 

non-seulement  une  matière  colorante  unique,  mais  plusieurs  matières  colorantes 
introduites  à la  fois  dans  un  même  vin  : c’est  là  son  grand  avantage  (1). 

Mouillage.  — La  falsification  du  vin  par  I’eau  ou  le  mouillage  du  vin  a 
toujours  été  la  principale  manière  de  les  frauder.  On  a pu  généraliser  cette 
pratique  indélicate  eh  renforçant  la  couleur  naturelle  du  vin  à l’aide  de  ma- 
tières colorantes  artificielles,  et  en  maintenant  leur  titre  alcoolique  à l’aide  du 

(1)  On  doit  au  docteur  Stierlein,  de  Lucerne,  des  recherches  du  genre  de  celles  qu’a  faites 
M.  A.  Gautier.  Elles  sont  résumées  en  tableaux  qui  peuvent  être  consultés  avec  avantage,  mais 
que  l’étendue  de  cet  article  ne  permet  pas  de  reproduire  ici. 
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vinage.  « En  faisant  passer  aux  octrois  un  vin  coloré  et  viné  au  maximum,  puis, 
les  droits  acquittés,  en  le  dédoublant  avec  de  l’eau,  le  commerçant  bénéficie  de 
la  différence  des  prix  de  transport,  évite  une  partie  des  lourds  impôts  dont  ils 
sont  frappés  à l’entrée  des  grandes  villes,  et  profite  de  l’augmentation  de  vo- 
lume résultant  du  mouillage.»  «C’est  sur  le  poids  de  l’extrait  sec  et  quelquefois 
de  la  glycérine  qu’on  se  fonde  le  plus  souvent  pour  conclure  au  mouillage.  » 
(A.  Gautier). 

Autrefois,  la  dégustation  seule  était  appliquée  à la  recherche  du  mouillage. 
Mais,  malgré  toute  l’habileté  des  personnes  exerçant  depuis  longtemps  leur 
palais  à ce  genre  de  recherches,  on  put  bien  croire  qu’un  procédé  d’analyse 
aussi  important,  basé  sur  les  seules  indications  fourniesparles  organes  des  sens, 
n’était  pas  toujours  d’une  rigoureuse  exactitude,  et  cela,  avec  d’autant  plus  de 
raison,  que  les  vins  ne  sont  jamais  d’une  force  égale,  et  que,  suivant  l’année,  ils 
sont  plus  ou  moins  faibles. 

La  chimie  devait  inévitablement  intervenir  dans  cette  question  par  une  ana- 
lyse des  résidus  de  l’évaporation  d’une  quantité  donnée  de  vin.  Il  est  presque 
impossible,  en  effet,  que  les  relations  entre  les  divers  principes  immédiats  or- 
ganiques et  inorganiques  du  vin  ne  soient  point  troublés  par  une  addition  d’eau, 
qu’elle  soit  de  rivière  ou  de  puits,  qui  n'introduit  pas  une  quantité  sensible 
de  principes  organiques,  tandis  qu’elle  ajoute  des  sels  calcaires  et  autres,  pré- 
sentant quelque  différence,  comme  composition  et  comme  poids,  avec  ceux 
qui  constituent  la  matière  minérale  des  vins.  C’est  pourquoi  M.  Douchardat 
a invoqué  tout  d’abord,  pour  déceler  le  mouillage  des  vins,  les  données  sui- 
vantes: 

1°  Comparaison  du  résidu  solide  laissé  par  100  grammes  de  vin  normal  avec 
celui  que  fournissent  100  grammes  de  vin  suspect  ; un  vin  normal  assez  dé- 
pouillé pour  être  potable,  laissant  en  moyenne,  suivant  l’auteur,  22  p.  1000  de 
résidu  sec  (1)  ; 

2“  Décoloration,  par  le  chlore,  d’un  échantillon  de  vin  normal  et  d’un  échan- 
tillon du  vin  soupçonné  ; 

3“  Addition,  dans  le  vin  normale!  dans  le  vin  frelaté,  d’oxalate  d’ammoniaque 
et  évaluation  del’oxalate  calcaire  précipité. 

On  doit  rechercher  aussi  la  proportion  de  crème  de  tartre,  celle  des  carbonates 
alcalins,  des  sels  solubles  et  insolubles  que  renferment  les  cendres  du  vin  sus- 
pecté ; mais  le  titre  alcoolique  de  celui-ci  est  d’une  importance  capitale  à 
établir. 

Aujourd’hui,  on  peut  constater  le  mouillage  d’un  vin  en  déterminant  : 1“  son 
degré  alcoolique  ; 2“  le  poids  de  son  extrait  sec  ; 3“  souvent  aussi,  le  poids  de  sa 
glycérine.  La  proportion  de  l'eau  qu'il  contient  se  déduit  facilement  de  ces  trois 
sortes  d’analyse. 

Les  procédés  de  dosage  relatifs  à l’alcool , à l’extrait  sec  et  à la  gly- 
cérine ont  été  exposés  précédemment.  En  pratiquant  ces  déterminations  avec 
tout  le  soin  qu’elles  exigent,  les  résultats  obtenus  pourront  servir  à établir 
la  démonstration  d’une  fraude  commise  ; mais  il  faut  ajouter  qu’il  est  de  toute 
nécessité  de  faire  cette  analyse  comparativement  à celle  d un  vin  pur,  de  même 


(1)  On  a abaissé  ce  chiffre  jusqu'à  18,5  et  19,5  comme  résultant  d’un  grand  nombre  d observa- 
tions faites  d’une  manière  plus  précise. 
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source  et  de  même  année,  servant  de  type  de  composition;  autrement  les  résul- 
tats obtenus  seront  toujours  susceptibles  d’être  discutés. 

En  dehors  de  cette  précaution  indispensable,  il  est  encore  nécessaire  de  tenir 
compte,  comme  l’a  fait  M.  A.  Gautier,  des  diverses  influences  auxquelles  le  vin 
a pu  être  soumis. 

Influence  du  plâtrage  sur  le  poids  du  résidu  sec.  — Le  poids  de  l’extrait  augmente 
alors  de  3®^5  environ  par  litre. 

D’après  les  expériences  de  M.  A.  Gautier,  la  moyenne  du  poids  de  l’extrait 
pris  à 100“  est  pour  les  vins  du  Midi  de  19*^3  lorsqu’ils  ne  sont  pas  plâtrés,  et 
de  22®'’, 9 lorsqu’ils  le  sont.  (Différence  = 3®'", 5.) 

Influence  des  collages  sur  le  poids  du  résidu  sec.  — On  sait  que  le  collage  des  vins 
a pour  effet  de  les  clarifier.  Le  collage  à la  gélatine  ou  à l’albumine  de  l’œuf 
entraîne,  non-seulement  les  matières  organiques  en  suspension  dans  le  vin, 
mais  encore  le  tannin  et  une  partie  de  la  matière  colorante  du  vin,  en  même 
temps  qu’un  peu  de  bitartrate  de  potasse.  M.  A.  Gautier  a résumé  l’influence 
des  collages  dans  les  propositions  suivantes: 

« t“Les  collages  effectués  sur  les  vins  rouges  font  diminuée  le  poids  de  l’ex- 
trait. Chaque  collage  agit  de  moins  en  moins  ; pour  trois  opérations  successives, 
le  poids  de  l’extrait  sec  diminue  en  moyenne  de  0’‘’,3o  par  litre  et  par  chaque 
collage.  » 

« 2“  La  perte  de  coloration  d’un  vin  collé  est  de  I/o  environ  de  la  coloration 
primitive  de  la  liqueur  soumise  au  collage.  » 

« 3“  La  diminution  du  titre  alcoolique  est  de  1/10  de  degré  au  plus  par  chaque 
collage.  » 

Influence  de  la  conservation  du  vin,  du  vinage,  du  mutage  sur  le  poids  de  l'extrait 
sec.  — La  conservation  des  vins  en  fût,  en  permettant  leur  évaporation  lente, 
détermine  par  suite  la  concentration  de  la  matière  fixe.  S'ils  diminuent 
annuellement  de  1/16  de  leur  poids,  celui  de  leur  extrait  sec  devrait  augmenter 
dans  la  même  proportion  (A.  Gautier).  Mais  il  se  peut  qu’une  partie  des 
principes  fixes  se  déposent  sous  forme  de  tartre.  Le  vinage  détermine  aussi  le 
dépôt  d’une  partie  de  cette  matière;  il  agit  donc  en  sens  inverse  de  l’effet  gé- 
néral produit  par  la  conservation.  Enfin,  le  mutage,  en  arrêtant  la  fermenta- 
tion, empêche  la  destruction  du  glucose  dont  le  poids  s’ajoute  alors  à celui 
des  matières  de  l’extrait  sec  (A.  Gautier).  Ces  influences  souvent  opposées, 
sont  donc  d’une  appréciation  embarrassante. 

On  voit  par  là  que  pour  résoudre  la  délicate  question  relative  au  mouillage  des 
vins,  l’expert  devra  tenir  compte  dans  son  analyse  de  toutes  les  influences 
que  le  plâtrage,  le  collage,  le  mutage,  la  conservation  du  vin  en  fût,  etc.,  peu- 
vent exercer  sur  ce  liquide.  Le  dosage  de  la  glycérine  deviendra  souvent  néces- 
saire (son  poids  varie  de  5®‘’,5  à 7®'', 5 par  litre)  lorsque  le  mouillage  aura  été 
opéré  sur  des  vins  chargés  en  extrait  sec  et  suffisamment  vinés  pour  les  remon-^ 
ter  en  alcool.  C’est  ainsi  qu’on  prend  particulièrement  aujourd’hui  des  vins 
d' Espagne  à 33  millièmes  d'extrait  sec  et  très-colorés  pour  leur  faire  suhir  un 
mouillage  rendu  presque  insensible  après  un  vinage  suffisant,  si  le  poids  de  la 
glycérine  n’était  très-affaibli  dans  cette  circonstance.  C’est  ainsi  encore  qu’on 
prend  des  vins  piqués,  qu’on  vine  et  qu’on  chauffe  pour  les  rétablir  dans  leur 
état  à peu  près  normal. 

Il  résulte  malheureusement  de  la  mise  en  œuvre  de  tous  ces  moyens  illicites. 
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ainsi  que  de  l’emploi  de  la  glycérine  commerciale  pour  en  remonter  la  pro- 
portion'dans  le  vin  travaillé,  une  difficulté  souvent  très-grande  pour  décider,  à 
l’aide  de  l’analyse  chimique,  s’il  y a eu  introduction  frauduleuse  d’eau  dans  le 
vin.  Cependant,  par  des  recherches  comparatives  et  en  précisant  bien,  d’après 
les  nombreux  exemples  d’analyses  que  l’on  possède  déjà,  les  proportions  d’al- 
cool, d’extrait  sec  et  de  glycérine  que  contiennent  les  vins,  on  peut,  le  plus 
souvent,  arriver  à poser  des  conclusions  affirmatives. 

Piquette.  — On  nomme  piquette  une  boisson  employée  assez  souvent  au 
coupage  des  vins,  et  obtenue  par  la  fermentation  du  marc  de  raisin  en  présence 
de  l’eau.  Ce  marc  renfermant  encore  de  la  crème  de  tartre,  du  tannin,  de  la  ma- 
tière colorante  et  un  peu  de  sucre  qui  se  change  en  alcool  au  contact  du  fer- 
ment, il  en  résulte  un  liquide  à saveur  fade,  quoique  acide,  à odeur  douceâtre, 
dont  la  couleur  est  peu  à près  les  2/5  de  celle  du  vin,  dont  il  a presque  la  com- 
position. Lorsque  les  marcs  sont  mêlés  de  plâtre,  la  piquette  renferme  alors  une 
assez  forte  proportion  de  bisulfate  de\pqlasse  insalubre,  comme  l’ont  démontré  les 
analyses  de  M.  Portes.  Il  faut  en  conclure  avec  lui  que  si,  dans  certaines  circon- 
stances, le  coupage  par  les  piquettes  naturelles  peut  être  toléré,  l'usage  des  piquettes 
obtenues  avec  les  marcs  de  raisins  plâtrés  doit  être  repoussé  (1). 

Vins  nouveaux  et  vins  vieux.  — Il  est  une  question  que  s’est  posée 
M.  St.  Cotton,  et  qu’il  croit  avoir  résolue  chimiquement.  Peut-on  distinguer  un 
vin  vieux  d’un  vin  nouveau  ? Voici  le  moyen  proposé  par  l’auteur  pour  ré- 
soudre ce  problème  : à 5 centilitres  de  vin  à essayer,  p’.acés  dans  une  assiette, 
on  ajoute  5 à 6 gouttes  de  bichlorure  d’étain  fumant  et  5 à 10  centilitres  d’am- 
moniaque liquide,  en  agitant  vivement.  On  jette  de  suite  le  magma  sur  un  filtre  : 
la  liqueur  passe  incolore  pour  un  vin  vieux,  ou  colorée  en  violet  dans  le  cas  d’un 
vin  nouveau.  Mais  cette  teinte  est  très-fugace  ; c’est  pourquoi  il  faut  filtrer 
rapidement. 

Vins  factices.  — En  dehors  des  falsifications  opérées  sur  le  vin  lui-même, 
il  en  est  d’autres  qui  consistent  à fabriquer  des  vins  factices,  c’est-à-dire  des  li- 
quides auxquels  le  jus  de  la  treille  est  complètement  étranger.  On  a donné  à ce 
sujet  un  grand  nombre  de  formules  propres,  disait-on,  à réaliser  des  imitations 
parfaites,  et  qui  n’ont  recueilli  que  l’insuccès  ; telles  sont  celles  de  Cadet,  de 
Fabroni,  de  Parmentier,  etc. 

On  a longtemps  fait,  en  Russie,  du  vin  de  Porto  avec  les  matières  suivantes  : 
cidre,  3 kilogrammes  ; eau-de-vie,  1 kilogramme  ; gomme  Kino,  8 grammes.  On  a 
imité  le  vin  vieux  du  Rhin  avec  : cidi'e,  3 kilogrammes  ; eau-de-vie,  1 kilo- 
gramme ; éther  azotique  alcoolisé,  8 grammes.  M.  Maumené  a analysé  un  prétendu 
vin  blanc  qui  n’était  qu’une  solution  de  glucose  sans  alcool.  En  Angleterre,  on 
prépare  encore  un  vin  de  groseille  à maquereau. 

Enfin,  il  est  des  imitations  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le  vin  normal  pour 
une  certaine  proportion.  Ainsi,  avec  du  raisin  sec  macéré  dans  du  petit  vin  au- 
quel on  ajoute  du  sucre  de  froment,  du  bicarbonate  de  potasse  et  de  l'acide 
tartrique,  on  prétend  imiter  le  vin  d’Espagne. 

Ce  sont  surtout  les  vins  liquoreux  d’Alicante,  de  Malaga,  de  Grenache,  de 
Rivesaltes,  les  vins  secs  de  Madère,  qu’on  imite  le  plus  facilement.  On  emploie 

(I)  L’addition  de  la  piquette  au  vin  diminue  d'une  manière  sensible  la  proportion  do  glycérine 
que  celui-ci  renferme  normalement. 
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pour  cela  du  moût  de  raisins  très-doux  et  bien  mûrs  qu’on  additionne  d’un 
tiers  d’alcool  à 34®  et  d’un  bouquet  extrait  de  diverses  substances  aromatiques. 

On  comprend  qu’il  est  presque  impossible  d’établir  des  règles  précises  pour 
l’examen  de  pareils  produits.  La  seule  recommandation  qu’on  puisse  faire  ici 
est  de  se  procurer  des  échantillons  types,  c’est-à-dire  les  vins  purs,  qu’on  ana- 
lysera comparativement  avec  ceux  qui  sont  le  produit  d’une  imitation  grossière 
ou  tout  au  moins  imparfaite. 

Fraude  sur  les  mesures.  — Une  dernière  fraude  sur  les  vins  consiste  à 
tromper  sur  la  quantité  du  liquide  vendu,  c'est-à-dire  sur  la  contenance  des 
fûts  et  bouteilles. 

Ainsi  la  feuillette  de  Bourgogne  (département  de  l’Yonne)  déclarée  de  la  con- 
tenance de  136  litres,  n’en  contient  souvent  que  128  à 130;  celles  de  Pouilly  et 
Sancerre,  de  225  litres,  en  rendent  rarement  203  et  souvent  même  193;  celles  de 
Cahors  et  Gaillac,  de  228  litres,  n’en  donnent  jamais  plus  de  218  à 220  ; celles  de 
Beaune  (qualités  ordinaires)  et  de  toute  la  Côte-d’Or,  de  228  litres,  en  contiennent 
rarement  plus  de  222  à 223;  les  pièces  de  la  Vienne,  de  230  litres,  finissent  par 
perdre,  après  plusieurs  rebattages,  10  à 13  litres  de  leur  contenance  pri- 
mitive, etc. 

On  parviendrait  peut-être  à éviter  tous  ces  abus,  en  adoptant  comme  obliga- 
toires les  mesures  suivantes  : 

1®  Une  jauge  effective  et  officiellement  contrôlée  pour  les  fûts; 

2®  Une  estampille  inviolable  de  l’expéditeur  ou  de  l’intermédiaire,  avec  indi- 
cation des  années,  origine  et  prix  des  liquides. 

M.  E.  Houdarl  paraît  avoir  résolu  le  problème  de  la  substitution  du  pesage  au 
mesurage  en  volume,  par  l’emploi  d’un  aréomètre  particulier  qu’il  a fait  cons- 
truire pour  cet  usage.  Cet  instrument  porte  en  regard  sur  sa  tige  deux  échelles 
différentes  : l’une,  étiquetée  volumetre.,  fait  connaître  le  volume  occupé  par 
400  kilogrammes  de  liquide  pesé;  l’autre,  colorée  en  rose  et  marquée  den- 
si'mètre,  donne  le  poids  que  pèsent  400  litres  de  vin.  Ainsi,  101®  de  la  pre- 
mière échelle  signifient  que  100  kilogrammes  de  vin  occupent  101  litres  ; 
99®  de  la  deuxième  indiquent  que  100  litres  de  vin  pèsent  99  kilogrammes. 
« Donc,  quand  on  veut  connaître  le  volume  de  liquide  correspondant  à un  poids 
donné,  il  faut  multiplier  ce  poids  par  le  volume  spécifique  de  ce  liquide,  c’est- 
à-dire  par  l’indication  du  volumèlre;  et,  au  contraire,  pour  déterminer  le  poids 
que  doit  peser  un  volume  donné,  il  faut  multiplier  ce  volume  par  la  densité  de 
ce  liquide,  c’est-à-dire  par  l’indication  du  densimètre.  » [Houdart.) 

VINAIGRE.  — On  nomme  vinaigre  le  vin  aigri,  c’est-à-dire  le  vin  dont 
Valcoolei  été  transformé  en  acide  acétigue  sous  la  double  influence  du  contact  de 
Toxygène  de  l’air  et  du  ferment  particulier  appelé  Mycoderma  aceti  (fig.  256). 
Tout  liquide  alcoolique  à la  manière  du  vin  se  transformera  en  vinaigre  sous 
cette  double  influence  : tel  sont  les  eaux-de-vie  de  pomme  de  terre,  de  grains, 
de  mélasse  ; la  bière,  le  cidre,  le  poiré  ; les  eaux  de  lavage  des  formes  à sucre, 
les  baquetures  recueillies  sous  les  comptoirs  des  marchands  de  vin,  etc.  De  là 
Fextension  donnée  au  mot  vinaigre,  qu’on  a appliqué  à toute  espèce  de  liqueur 
ayant  subi  la  transformation  acétique.  Le  nom  de  vinaigre  est  encore  appliqué 
à certains  produits  riches  en  acide  acétique,  comme  le  vinaigre  radical,  le  vi- 
naigre de  bois.  On  connaît  donc  plusieurs  variétés  de  vinaigres  ; on  peut  les 
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réduire  à trois  : le  vinaigre  de  bois  ou  acide  pyroligneux,  le  vinaigre  radical  et  le 
vinaigre  de  vin  (1)  avec  ses  congénères.  (L’acide  acétique,  qui  fait  la  base  de  cha- 
cun d’eux,  a été  étudié  à part.  (Voir  page  40.) 

On  connaît  sous  les  noms  A'acide  pyroligneux  (2),  diacide  ccélique  du  bois,  de 


Fig.  2S6. 

a,  a,  Mi/coderma  vini.  — b,  b,  Mycoderma  aeeti  (le  ferment  est  encore  très-jeune).  — c,  c,  Mycoderma  aceti- 

(ferment  plus  âgé). 


vinaigre  de  bois,  l’acide  acétique  obtenu  par  la  distillation  sèche  des  végétaux 
ligneux. 

Il  est  encore  appelé  vinaigre  de  Mollerat,  du  nom  du  fabricant  qui,  le  pre- 
mier, l’a  versé  en  grandes  quantités  dans  le  commerce.  A l’état  de  pureté,  ce 
produit  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’acide  acétique  normal,  qu’on  aurait 
étendu  d'une  certaine  quantité  d’eau.  Il  sert  même  à la  préparation  de  celui-ci,, 
après  avoir  été  préalablement  converti  en  acétate  de  soude  qu’on  purifie  ensuite. 

L’acide  pyroligneux  est  souvent  sali  par  des  matières  empyreumatiques. 

Le  vinaigre  radical,  ou  acide  du  verdet,  est  un  acide  acétique  plus  ou  moins 
concentré,  obtenu  en  distillant  en  vase  clos  le  verdet  cristallisé  ou  acétate 


(1)  Vinaigre  de  vin  e%twn  pléonasme  auquel  on  est  obligé  de  recourir  pour  distinguer  ce  pro- 
duit des  vinaigres  de  cidre,  de  poiré,  de  bière,  etc. 

(2)  Cette  dénomination  qu'il  doit  à son  origine,  lui  est  conservée  surtout  lorsqu’il  n’a  pas  été 
complètement  débarrassé  des  matières  goudronneuses  qui  l’accompagnent  au  moment  de  sa  pro- 
duction, et  qui  donnent  leur  odeur  aux  acétates  obtenus  en  le  saturant. 
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neutre  de  cuivre.  Il  a une  densité  de  1,075  à 1,083  (10°  à 13°  Baumé)  et  renferme 
toujours  un  peu  d’acétone  qui  modifie  légèrement  son  odeur  acétique.  En  raison 
de  son  mode  de  préparation,  il  renferme  quelquefois  de  petites  quantités  de 
cuivre.  (Voy.  Acide  acétique.) 

Vinaigrre  proprement  dit  ou  vinaigre  de  vin.  — Nous  avons  dit  qu’on 
désigne  sous  ce  nom  générique  les  liquides  alcooliques  qui  ont  subi  la  fermenta- 
tion acétique  ; tels  sont  les  vinaigres  de  vin,  de  cidre,  de  poiré,  de  bière,  de  lies,  de 
baquetures,  etc.  La  proportion  d’acide  acétique  y dépasse  rarement  10  p.  100. 

Les  vinaigres  varient  dans  leurs  propriétés  organoleptiques  et  dans  leur  com- 
position en  raison  de  leur  origine.  A côté  de  l’acide  acétique  et  de  l’eau  qu’ils 
renferment  nécessairement,  ils  contiennent  encore  toutes  les  substances  pro- 
pres aux  liquides  qui  ont  servi  à les  préparer. 

Le  meilleur  vinaigre  provient  du  vin. 

Vinaigre  de  vin.  — Il  est  blanc  jaunâtre  ou  rouge,  suivant  la  couleur  du  vin 
employé  à sa  préparation;  son  odeur  agréable  est  celle  de  l’acide  acétique 
légèrement  alcoolisé  ; sa  saveur  est  acide  sans  être  mordicante.  Il  a une  densité 
de  1,018  à 1,020,  ce  qui  correspond  à 2°,50  ou  2°, 73  de  l’aréomètre  de  Baumé. 
Par  évaporation,  il  laisse  un  extrait  visqueux,  très-acide,  jaune  brunâtre,  ren- 
fermant les  sels,  et  particulièrement  le  bitartrate  de  potasse,  qui  existaient  dans 
le  vin.  Cet  extrait  est  en  moyenne  de  2 p.  100. 

Le  vinaigre  de  vin  donne  un  précipité  plus  ou  moins  abondant,  mais  faible, 
avec  le  nitrate  d’argent,  l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum.  Le 
sous-acétate  de  plomb  y produit  un  précipité  blanc.  Il  exige  de  6 à 8 p.  100 
de  carbonate  de  soude  sec  pour  sa  saturation  (1). 

Vinaigre  de  cidre  ou  de  poiré.  — 11  est  de  couleur  jaunâtre,  à odeur  acétique 
mais  rappelant  celle  du  liquide  primitif.  Il  marque  2°  Baumé.  Évaporé,  il  laisse 
un  extrait  rouge  foncé,  visqueux  et  mucilagineux,  d’une  saveur  de  pomme  ou 
depoire,  légèrement  acide  et  astringente.  Cet  extrait,  toujours  mou,  n’abandonne 
jamais  de  cristaux  détartré.  Il  représente  1,5  p.  100  du  poids  du  vinaigre  éva- 
poré. 

Le  vinaigre  de  cidre  ou  de  poiré  donne  de  légers  précipités  avec  le  nitrate 
d'argent,  l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum;  celui  que  le  sous- 
acétate  de  plomb  y produit  est  gris  jaunâtre.  100  parties  de  ce  vinaigre 
n’exigent  que  3,50  de  carbonate  de  soude  sec  pour  être  saturées. 

Vinaigre  de  bière.  — Il  ressemble  beaucoup  au  précédent.  11  s’en  distingue 
cependant  : par  son  odeur  de  bière  aigrie;  par  son  degré  aréométrique  égal  à 
3,20;  par  le  poids  d’extrait  qu’il  laisse  après  l’évaporation,  lequel  est  égal  à 
6 p.  100;  par  sa  saveur  acide  et  plus  ou  moins  amère;  par  la  faible  proportion 
de  carbonate  de  soude  (2,3  p.  100)  qu’il  prend  pour  sa  saturation.  Enfin,  il 
donne  d’abondants  précipités  avec  le  nitrate  d’argent,  le  chlorure  de  baryum  et 
un  léger  trouble  avec  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Ces  vinaigres  de  bière,  de  cidre  et  de  poiré,  dont  le  nord  de  la  France  fait 
particulièrement  usage,  sont  d’une  conservation  difficile  à cause  de  leur  pau- 
vreté en  acide  acétique  (2). 

(1)  Les  vinaigres  de  vin  sont  particulièrement  fabriqués  à Orléans.  Il  envient  aussi  de  l’Ailier, 
du  Gâtinais,  de  la  Bourgogne,  du  Bordelais  et  de  la  Loire-Inférieure. 

(2)  L'Angleterre  et  l'Allemagne  produisent  annuellement  des  quantités  considérables' de  vinai~ 
gve  de  malt. 
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Composition.  — Le  vinaigre  de  vin  est  composé  principalement  A'acide  acé- 
tique étendu,  A'alcool  en  très-minime  quantité  et  de  traces  à'aldéhyde;  de  büar- 
trate  de  potasse,  de  tartrate  de  chaux;  de  matière  extractive,  de  matière  colorante  ; 
de  très-faibles  proportions  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium,  etc. 

Csag^es.  — Le  vinaigre  de  vin  sert  comme  assaisonnement  et  pour  préparer 
les  vinaigres  médicinaux,  les  vinaigres  distillés  aromatiques.  Comme  antisep- 
tique, il  entre  dans  la  préparation  des  vinaigres  camphré,  aromatique,  du  vi- 
naigre antiseptique  ou  des  quatre-voleurs. 

Le  vinaigre  distillé,  le  vinaigre  de  bois,  servent  dans  les  arts  à la  préparation 
des  acétates,  de  la  céruse,  etc. 

En  Normandie,  le  vinaigre  de  cidre  est  employé  pour  la  fabrication  de  divers 
produits,  et  particulièrement  pour  celle  de  l’acétate  de  plomb. 

On  emploie  spécialement,  à ce  qu’il  paraît,  le  vinaigre  de  bière  dans  la  cha- 
pellerie et  dans  la  fabrication  du  cirage. 

Altérations.  — Les  diverses  variétés  de  vinaigre  peuvent  être  altérées  par  des 
substances  résultant  de  leur  genre  de  préparation.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre 
quelquefois  : du  sulfate  et  de  Y acétate  de  soude,  ainsi  que  des  sels  de  chaux  et  des 
matières  em])yreumatiques , l’acide  pyroligneux;  du  cuivre  àe,  V acétone 
dans  le  vinaigre  radical.  Quelquefois  encore,  on  trouve  dans  ces  divers  produits 
à\\  plomb,  du  zinc,  du  fer,  et  même  de  V arsenic.  (Voy.  Acide  acétique.)  Enfin 
les  vinaigres  ordinaires  recèlent  quelquefois  aussi  du  phosphate  et  de  l'acétate  de 
chaux,  ainsi  que  du  cuivre  et  du  zinc. 

Les  vinaigres  communs  .provenant  du  vin  rouge,  ou  de  lies  de  vin,  ou  de  ba- 
quetures,  sont  presque  toujours  soumis  par  l’industrie  à l’action  du  noir  animal 
pour  être  décolorés;  mais  comme  on  emploie  rarement  à cette  opération  du 
noir  animal  lavé,  celui-ci  abandonne  son  carbonate  de  chaux  et  une  partie  de 
son  phosphate  au  vinaigre,  lequel  s’affaiblit  et  s’altère  en  les  dissolvant.  Les 
vinaigres  qui  ont  subi  ce  traitement  précipitent  abondamment,  non-seulement 
par  l’oxalate  d’ammoniaque,  mais  encore  par  l’ammoniaque  en  excès  qui  en 
élimine  le  phosphate  de  chaux  gélatineux.  Celui-ci  n’est  pas  soluble  dans  la  po- 
tasse caustique;  c’est  ce  qui  le  distingue  de  l’alumine  avec  laquelle  on  pourrait 
le  confondre. 

Cuivre.  — Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  professeur  a démontré  la  pré- 
sence presque  constante  du  cuivre  dans  les  vinaigres  du  commerce.  Ce  métal 
s’y  trouve  en  raison  du  contact  de  ce  liquide  acide  avec  les  robinets  et  les 
douilles  en  laiton  des  appareils  à l’aide  desquels  on  le  transvase.  M.  Richehole 
et  dose  le  cuivre  que  renferme  le  vinaigre  en  exposant  directement  ce  liquide, 
additionné  de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  à l’action  d’un  courant  élec- 
trique fourni  par  un  élément  de  pile  de  Bunsen. 

L’appareil  se  compose  d’un  creuset  de  platine  formant  le  pôle  positif,  et 
d’une  lame  de  platine  intérieure  constituant  le  pôle  négatif,  sur  laquelle  se  dé- 
pose le  cuivre  provenant  de  la  liqueur  acide  mise  dans  le  creuset  et  qu’on 
maintient  entre  60  et  80°  tbermométriques.  Le  dosage,  très -rigoureux  si  l’on 
prend  le  soin  de  retirer  la  lame  négative  sans  arrêter  préalablement  le  cou- 
rant, consiste  à prendre  le  poids  de  celle-ci  avant  et  après  l’expérience. 

Zinc.  — Le  vinaigre  qui  séjourne  dans  des  vases  en  zinc  dissout  assez  rapide- 
ment une  quantité  très-notable  de  ce  métal.  C'est  ce  dont  M.  Jaillard  a eu 
l’occasion  de  s’assurer.  Un  vinaigre  zincifère  doit  être  évaporé  à siccité;  puis. 
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après  incinération  de  la  matière  extractive,  on  reprend  les  cendres  par  l’acide 
azotique  étendu  et  bouillant.  On  précipite  la  liqueur  par  un  excès  d’ammoniaque 
pour  en  écarter  le  fer  et  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  ; après  filtra- 
tion, si  on  l’additionne  d’hydrogène  sulfuré,  elle  fournit  alors  un  précipité  blanc 
gélatineux  de  sulfure  de  zinc,  insoluble  dans  les  alcalis  et  soluble  dans  les  acides. 

Caractères  d’un  bon  vinaigre.  — Un  bon  VinfliçjVO  doit  üVOtv  le  VÙi  pouv  07'iffine. 
11  doit  être  clair,  limpide,  d’un  jaune  fauve  assez  foncé;  d’une  odeur  acétique 
légèrement  éthérée,  d’une  saveur  franchement  acide,  sans  âcreté;  il  ne  doit  pas 
rendre  les  dents  rugueuses  au  contact  de  la  langue.  Il  doit  marquer  environ 
2®, 5 Baumé.  11  laissera  à l’évaporation  de  17,5  à 19,5  p.  1000  d’un  résidu  acide 
cristallin,  renfermant  environ  2,2  de  crème  de  tartre.  11  se  troublera  légèrement 
en  présence  du  chloruve  de  baryum,  de  l’azotate  d’argent  et  de  l’oxalate  d’am- 
moniaque. Mêlé  à une  forte  proportion  d’alcool,  il  ne  devra  déposer  ni  matière 
gommeuse,  ni  dextrine.  11  ne  devra  pas  se  colorer  en  brun  noirâtre  par  un  sul- 
fure alcalin,  ni  changer  sensiblement  de  teinte  ou  précipiter  par  le  cyanure 
jaune.  Enfin,  il  devra  marquer  6 ou  7“  à l’acétimètre.  Tout  vinaigre  qui  se 
comporterait  autrement  qu’il  ne  vient  d’être  dit,  devra  être  considéré  comme 
suspect  et  immédiatement  soumis  à un  examen  approfondi. 

Remarque.  — Le  dosage  de  l’extrait  sec  du  vinaigre  présente  ici  la  même  im- 
portance que  celui  du  vin.  Il  faut  donc,  pour  le  rendre  exact,  tenir  compte  de 
tout  ce  qui  a été  dit  à cet  égard  au  sujet  du  vin  lui-même. 

Bitartrate  de  potasse.  — La  recherche  du  bitartrate  dépotasse  dans  le  vi- 
naigre est  quelquefois  indispensable  pour  reconnaître  l’origine  de  ce  liquide. 
M.  Dusart  y procède  de  la  manière  suivante.  Mis  en  présence  du  sesquioxyde 
de  fer  hydraté,  le  tartre  ou  bitartrate  de  potasse  passe  à l’état  de  tartrate  ferrico- 
potassique  très-soluble  et  capable  de  précipiter  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré  ; 
si  on  ajoute  un  peu  de  perchlorure  de  fer  à de  l’extrait  de  vinaigre  de  vin,  et 
qu’on  fasse  bouillir  le  tout,  en  saturant  ensuite  le  liquide  par  un  léger  excès  de 
potasse  caustique  et  filtrant  le  liquide,  il  noircira  par  l’acide  sulfbydrique,  ce 
qu’il  ne  fera  pas  lorsqu’on  pratique  le  même  essai  sur  de  l’extrait  de  vinaigre  ad- 
ditionné de  chlorure  ferrique,  mais,  privé  de  crème  de  tartre. 

M.  Cailletet  a remarqué  que  le  vinaigre  provenant  du  vin  blanc  précipite 
abondamment  par  l’acétate  de  plomb,  tandis  que  les  vinaigres  de  poiré,  de  cidre, 
de  bière,  d’acide  pyroligneux,  donnent  avec  lui  un  précipité  peu  apparent.  De 
plus,  le  vinaigre  de  vin  bouilli  à volume  égal  avec  une  solution  saturée  de  bi- 
chromate de  potasse,  se  colore  en  rouge  en  présence  du  tartrate  acide  qu’il 
contient,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  autres  vinaigres. 

Acétimétrie.  — On  désigne  ainsi  l’opération  qui  a pour  but  de  rechercher 
la  quantité  d’acide  acétique  réel  contenu  dans  les  acides  acétiques  du  com- 
merce ou  dans  les  vinaigres,  afin  d’évaluer  leur  acidité.  En  un  mot,  c'est  la 
méthode  acidimétrique  appliquée  au  titrage  spécial  de  ces  produits. 

On  a indiqué  comme  moyens  acétimétriques,  c’est-à-dire  propres  à reconnaître 
la  valeur  acide  d’un  vinaigre  : 1®  l’emploi  d’un  instrument  auquel  on  a donné  les 
noms  de  pèse-vinaigre,  à' acétinvHre  ; la  capacité  de  saturation  du  vinaigre, 
c'est-à-dire  la  faculté  qu’il  possède  de  saturer  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  soude  caustique  {Descroizilles),  de  craie  ou  carbonate  de  chaux  {Bussy), 
de  carbonate  de  potasse  {Soubeiran),  de  carbonate  de  soude  {Chevallier),  d’am- 
moniaque {Ure),  de  saccharate  de  chaux  {W.  Gréville),  de  hovsix  {Réveil),  etc. 
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Le  pèse-vinaigre  qui  est  mis  en  usage  par  les  personnes  qui  vendent  ou 
achètent  le  vinaigre  doit  être  rejeté,  parce  qu’il  n’indique  pas  la  valeur  acide 
réelle  de  ce  liquide,  mais  seulement  sa  densité.  On  conçoit  facilement,  du  reste, 
que  cette  densité  peut  varier  suivant  que  l’on  a employé  à la  préparation  du 
vinaigre  un  vin  plus  ou  moins  chargé  de  matières  extractives,  ou  suivant  que  le 
vinaigre  a été  additionné  d’une  petite  quantité  de  sel  marin,  d’acide  sulfurique, 
ou  autres  substances  introduites  frauduleusement. 

Le  pèse-vinaigre  peut  encore  être  un  sujet  d’erreur  en  raison  de  sa  mauvaise 
construction.  M.  Chevallier  a fait  autrefois  un  certain  nombre  d’expériences  qui 
démontrent  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l’usage  de  cet  instrument. 

L’essai  d’un  acide  acétique  ou  d’un  vinaigre  se  faisait  autrefois  pour  l’indus- 
trie, à l’aide  du  carbonate  de  soude  cristallisé  et  pur,  ou  préférablement,  à l’aide 
du  carbonate  de  soude  pur  et  sec  (1)  dont  le  titrage  alcalimétrique  est  facile- 
ment déterminé  par  l’acide  sulfurique  au  10°.  Ln  préparant,  par  exemple,  une 
solution  de  ce  carbonate  en  dissolvant  100  grammes  de  ce  sel  dans  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  pour  faire  un  litre  de  solution,  on  a ainsi  une  liqueur 
alcaline  sur  laquelle  on  fait  un  essai  alcalimétrique  (Voy.  Alcalimétrie,  page  884), 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique  au  10°.  En  pratiquant  la  même  opération  alcali- 
métrique avec  l’acide  acétique  à essayer,  qu’on  emploiera  à la  place  de  cet  acide 
sulfurique,  il  sera  facile  d'en  déduire  le  titre  réel  de  cet  acide  acétique.  (Con- 
sulter, pour  ce  calcul,  les  détails  qui  seront  donnés  plus  loin.) 

Ce  procédé  a été  abandonné,  à cause  de  l’action  que  l’acide  carbonique  dé- 
gagé pendant  l’opération  exerce  sur  la  teinture  de  tournesol,  action  qui  empê- 
che de  préciser  les  limites  de  la  saturation  (2).  Du  reste,  ce  mode  d’essai 
acétimétrique  ne  présente  pas  le  degré  d’exactitude  qu’il  semble  comporter; 
car  les  vinaigres  de  vin  et  d’autres  espèces  renferment  toujours  soit  des  sels 
acides,  soit  des  acides  fixes,  qui  saturent  pour  leur  part  une  certaine  quantité 
de  sel  alcalin.  Or,  en  déduisant  de  la  proportion  d’alcali  employée  à la  satura- 
tion la  quantité  que  sature  réellement  l’acide  acétique  contenu  dans  les  vinai- 
gres, on  reconnaît  que  le  chiffre  représentant  cet  acide  pur  est  un  peu  trop 
élevé.  C’est  pour  arriver  à un  résultat  plus  rigoureux  que  Lassatgne  a proposé 
d’opérer  de  la  manière  suivante  : on  fait  deux  saturations  successives  avec  la 
même  liqueur  alcaline  titrée,  savoir  : l’une  sur  un  volume  connu  de  vinaigre, 
l’autre  sur  le  résidu  de  l’évaporation  d’un  volume  égal  de  vinaigre.  On  conçoit 
aisément  que,  la  proportion  d’alcali  exigée  pour  saturer  ce  résidu  étant  sous- 
traite de  celle  qui  est  saturée  par  le  vinaigre  non  évaporé,  la  différence  repré- 
sente exactement  l’alcali  saturé  par  Ÿ acide  acétique  pur. 

Le  carbonate  de  chaux  à l’état  de  marbre  blanc  bien  pur  peut  servir  au  titrage 
d’un  vinaigre  quelconque.  Si,  dans  400  grammes  de  ce  produit,  on  introduit  un 
fragment  de  marbre  exactement  pesé  et  plus  que  suffisant  pour  saturer  tout 
l’acide  en  présence,  on  retrouvera,  quand  l’effervescence  aura  cessé,  le  restant 
du  minéral  qu’on  devra  laver,  sécher  et  peser.  De  la  perte  de  poids  P qu’il  aura 
éprouvée,  on  déduira  facilement  la  proportion  d’acide  acétique  saturée  : en 

(1)  Le  carbonate  de  potasse,  étant  très-hygrométrique,  a l’inconvénient  d'absorber  la  vapeur 
d’eau  de  l’atmosplière,  et  d’acquérir  un  poids  supérieur  à son  poids  réel,  ce  qui  est  une  cause 
d’erreur  pour  les  essais  acétimétriques. 

(2)  M.  Merz  a proposé  la  substitution  du  curcuma  au  tournesol,  parce  qu’il  ne  présente  pas  le» 
inconvénients  de  ce  dernier,  en  face  d’un  dégagement  d’acide  carbonique. 
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effet,  l’équivalent  du  carbonate  de  chaux  = 50  : l’équivalent  de  l’acide  acéti- 
que = 60  : : P : X. 

On  peut  également  employer  à ce  genre  d’essai  de  la  htharge  récemment  fondue, 
exempte  surtout  d’acide  carbonique.  Pour  la  faire  servir  au  titrage  d’un  acide 
acétique  ou  d’un  vinaigre,  on  met  20  grammes  environ  de  cet  oxyde  de  plomb, 
réduit  en  poudre  très-fine,  en  contact  avec  10  grammes  de  l’acide  à essayer, 
dans  une  capsule  en  porcelaine  tarée  d’avance.  Lorsqu’après  un  temps  suffisant 
le  mélange  a perdu  son  odeur  acétique,  on  l’évapore  à siccité  à 120“;  l’eau 
seule  s’échappe  en  vapeur,  pendant  que  l’oxyde  de  plomb  a fixé  l’acide  à l’état 
d’acétate.  Le  poids  du  résidu,  défalqué  du  poids  total,  donne  le  poids  de  l’eau 
évaporée  et,  par  différence,  celui  de  l’acide  (1).  Mais  cette  opération  ne  serait 
pas  exacte  si,  d'autre  part,  on  n’avait  pas  constaté  la  proportion  d’extrait  fixe 
laissée  par  le  vinaigre  soumis  seul  à l’évaporation;  car  le  poids  de  cet  extrait, 
s’ajoutant  à celui  de  la  litharge,  élèverait  d’autant  le  titre  de  l’acide  trouvé  par 
l’analyse  ; il  faut  donc,  au  poids  de  l’eau  trouvé,  ajouter  celui  de  l’extrait,  et 
retrancher  leur  somme  du  poids  du  vinaigre  analysé  ; la  différence  représentera 
le  poids  d’acide  acétique  réel  qui  y était  contenu. 

Les  analyses  par  la  méthode  des  liqueurs  titrées  étant  d’une  exécution  plus 
rapide  que  celles  qui  exigent  l’emploi  de  la  balance,  M.  Violette  a proposé  de 
revenir  à l’usage  de  l’alcalimètre  de  Gay-Lussac  pour  l’essai  de  l’acide  acétique 
et  des  vinaigres,  ainsi  que  pour  celui  de  tous  les  acides  du  commerce.  Son  pro- 
cédé, décrit  sous  le  nom  à' Acidimétrie  (Voy.  page  79),  consiste  à comparer  les 
volumes  de  liqueur  alcaline  titrée  à employer  pour  saturer  comparativement 
une  quantité  connue  d’acide  sulfurique  d’une  part,  et  un  volume  déterminé 
d’acide  acétique  ou  de  vinaigre.  Soit  une  solution  de  soude  caustique  dont 
53  divisions  delà  burette  alcalimétrique  saturent  exactement  10““  d’acide  sulfu- 
rique au  10“,  ce  qui  représente  1 gramme  de  cet  acide  monohydraté;  on  procé- 
dera ensuite  de  la  façon  suivante  : 

A.  Si  l’on  essaye  un  acide  acétique  concentré,  on  commence  par  le  réduire 


Fig.  257.  — Vases  et  instruments  pour  l’essai  des  vinaigres. 


au  10“ en  l’étendant  d’eau.  Pour  cela  on  en  introduit  50  grarnmes  dans  l’éprou- 
vette d’un  demi-litre  (fig.  257),  et  on  y ajoute  assez  d’eau  pour  en  faire  500'“.  On 

(I)  Il  est  important  de  maintenir  le  résidu  de  l’évaporation  à -|-  120“  pendant  quelque  temps 
pour  rendre  anhydre  l’acétate  de  plomb  formé. 
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prélève  alors  10"=  de  ce  liquide,  et,  après  les  avoir  introduits  dans  le  vase  à fond 
plat,  avec  quelques  gouttes  de  tournesol,  on  procède  à leur  saturation  au  moyen 
de  la  liqueur  alcaline  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  et  contenue  jusqu’au  zéro 
de  la  burette  graduée.  Supposons  que  l’acide  acétique  au  10'  ait  exigé  43  divi- 
sions pour  être  saturé,  on  a alors,  d’après  les  formules  établies  page  79  : 

T = 122,44  X ^ =99,37 
bo 

99,37  représente  la  proportion  d’acide  acétique  monobydraté  contenue  dans 
100  parties  de  l’acide  soumis  à l’essai. 

B.  L’essai  d’un  vinaigre  doit  se  faire  delà  même  manière,  mais  il  devient  inu- 
tile de  le  réduire  préalablement  au  10%  et,  de  plus,  on  le  titre  au  volume  (2). 
C’est  pourquoi  la  formule  devient  : 

T = 12,24  X 

Si  10"  de  ce  vinaigre  prennent  26  divisions  de  soude  pour  se  saturer,  on  aura  : 

T = 12,24  X ^ = 6,00  p.  ion. 


ce  qui  veut  dire  qu’il  renferme  6 kilogrammes  d’acide  cristallisable  à l’hectolitre. 

M.  Mohr  a conseillé  l’emploi  du  carbonate  de  baryte 
pur  et  en  excès  pour  le  titrage  volumétrique  de  l’acide 
acétique  du  vinaigre.  L’excédant  de  carbonate  de  baryte 
non  attaqué  est  ensuite  dissous  dans  l’acide  azotique  titré, 
dont  l’excès  est  à son  tour  mesuré  par  une  solution  al- 
caline titrée.  Mais  ce  procédé,  ainsi  que  les  précédents, 
Irlil  M h deviennent  d’une  réalisation  impossible,  lorsqu’il  faut, 
Ij^ll  ilf  place,  titrer  un  vinaigre.  C’est  pourquoi  Réveil  a ima- 

giné un  moyen  rapide  de  titrage,  à tel  point  qu'on  peut 
l’employer  pour  l’examen  des  vinaigres  pendant  les  vi- 
sites faites  annuellement  chez  les  épiciers. 

L’essai  se  pratique  à l’aide  d’un  tube  nommé  acéti- 
m'etre  (fîg.  238)  : celui-ci  porte  à sa  partie  inférieure  un 
trait  circulaire  marqué  0 et  vers  lequel  est  écrit  le  mot 
vinaigre;  l’espace  que  mesure  ce  trait  est  égal  à 4".  Au- 
dessus  de  ce  0,  le  tube  est  divisé  en  23  degrés  qui  ser- 
viront à apprécier  la  proportion  d’acide  acétique  mo- 
nohydraté  contenue  dans  un  vinaigre.  Cet  instrument 
est  accompagné  d’une  pipette  jaugeant  4".  On  y joint 
encore  un  flacon  contenant  la  liqueur  acélimétrique . Elle 
est  obtenue  en  préparant  un  litre  de  solution  avec 
43  grammes  de  borax,  et  assez  de  soude  caustique,  le 
tout  coloré  en  bleu  par  le  tournesol,  pour  que  20"  de  cette  liqueur  soient  satu- 
rés exactement  par  4"  d’acide  sulfurique  au  10'  (liqueur  alcalimétrique). 

Pour  faire  l’essai,  on  mesure  4"  de  vinaigre  à l’aide  de  la  pipette  et  on  les  in- 
troduit dans  l’acétimètre  ; ils  doivent  affleurer  exactement  le  zéro.  On  ajoute 


Fig.  258.  — Aeétimélre 
do  Réveil. 


(I)  Cependant,  le  vendeur  réclame  quelquefois  le  titrage  du  vinaigre  au  poids. 
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par-dessus,  et  graduellement,  de  la  liqueur  acélimétrique.  Les  premières  por- 
tions de  celle-ci  rougissent  par  l’excès  d'acide  acétique  dont  elles  ont  le  contact  ; 
mais  la  neutralisation  se  fait  peu  à peu  par  les  additions  successives  de  cette  li- 
queur ; et  lorsque  celle  que  contient  le  tube  reste  franchement  bleue,  c'est 
([u’on  y a versé  assez  de  liquide  alcalin  pour  saturer  tout  l’acide  du  vinaigre  : si 
on  en  a ajouté  7,5  divisions,  c’est  que  le  vinaigre  renferme  7,5  p.  100  d’acide  acé- 
tique normal,  C^H^03,H0.  On  voit  donc  que  la  dépense  de  liqueur  alcaline  me- 
surée par  le  tube  gradué  exprime  directement  la  richesse  acide  du  vinaigre. 

Pour  appliquer  ce  mode  de  dosage  à l’acide  pyroligneux,  il  faut  étendre  celui- 
ci  de  4 à5  fois  son  poids  d’eau,  le  tube  ne  mesurant  que  25“.  On  multiplie  ensuite 
le  résultat  obtenu  par  4 ou  par  5. 

Pour  déterminer  la  richesse  d’un  vinaigre  en  acide  acétique,  M.  Jaillard  con- 
seille d’opérer  en  deux  temps:  1“  à 20"  d’une  solution  alcaline  de  potasse,  on 
ajoute  190"  d’eau  et  6 gouttes  de  teinture  de  tournesol,  et  on  sature  ce  mé- 
lange par  l’acide  sulfurique  au  10%  ou  acide  alcalimétrique.  Le  degré  trouvé, 
on  l'inscrit  : soit  19®, 5;  2®  aux  mêmes  quantités  de  potasse,  d’eau  et  de  tour- 
nesol, on  ajoute  10®®  du  vinaigre  à essayer,  la  liqueur  alcaline  étant  assez  forte 
pour  n’en  être  pas  saturée  complètement.  On  achève  alors  la  saturation  par 
l’acide  titré  de  Gay-Lussac.  Si  au  lieu  de  19",5  il  ne  faut  plus  de  celui-ci  que 
12",  il  est  évident  que  les  10®®  de  vinaigre  correspondent  à 19,5  — 12  = 7", 5 
d’acide  sulfurique  au  10®.  A l’aide  d’une  proportion,  on  a ainsi  l’acide  acétique 
réel,  car  49  : 60  : : 7,5  : x,  ce  qui  donne  la  quantité  en  poids  d’acide  acétique 
monohydraté  pour  100  parties  du  vinaigre  analysé. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Jehn  a imaginé  un  procédé  de  dosage  de  l’acide 
acétique  et  des  vinaigres  qui  doit  être  d’une  grande  sensibilité.  Il  consiste  à 
décomposer  un  excès  de  bicarbonate  de  soude  par  un  volume  connu  d’acide 
acétique  ou  de  vinaigre;  mesurant  le  volume  de  gaz  dégagé  tout  en  tenant 
compte  de  celui  qui  reste  dissous,  on  peut  en  conclure  la  force  d’acidité  du 
liquide  essayé. 

M.  Slrohl,  en  se  fondant  sur  l’insolubilité  de  l’oxalate  d’ammoniaque  dans 
l’acide  acétique  étendu  et  la  solubilité  du  même  sel  dans  les  acides  minéraux 
affaiblis  par  l’eau,  a cru  pouvoir  proposer  son  procédé  pour  reconnaître  ces 
derniers  dans  le  vinaigre  ; mais  ce  moyen  nous  a paru  sans  valeur. 

Dosage  du  vinaigre  en  présence  d'acides  minéraux.  — L’acide  acétique,  qui 
colore  en  rouge  le  tournesol,  est  sans  action  sur  le  violet  de  méthglaniline,  tandis 
que  celui-ci  vire  au  bleu  vert  sous  l’influence  des  acides  minéraux.  Pour  constater 
une  falsification  du  vinaigre  par  ces  acides,  il  suffira,  d’après  M.  Witz,  de  prendre 
à l’aide  d’une  liqueur  acidimétrique  : 

1®  Le  point  de  neutralité  par  rapport  au  tournesol,  ce  qui  correspond  à la 
somme  des  acides  ; 

2®  Le  point  de  neutralité  par  rapport  au  violet  de  méthylaniline,  ce  qui  répond 
aux  acides  minéraux  seuls.  (Solution  au  millième.) 

La  difiérence  donne  la  quantité  d’acide  acétique. 

Remarque.  — En  subissant  la  fermentation  acétique,  un  équivalent  d’alcool 
= 46  se  transforme  en  un  équivalent  d’acide  acétique  = 60.  Donc,  100  parties 
d’alcool  devront  produire  130  d’acide.  Les  vins  d’Orléans  qui  renferment,  en 
moyenne,  7 p 100  d’alcool  devraient  alors  produire  9,1  p.  100  d’acide  acétique. 
En  moyenne,  ils  n’en  fournissent  que  7,5  p.  100.  Par  conséquent,  lorsqu’un  vi- 
r.HEVAi.LiER  ET  Baudrimont,  5'  édit.  82 
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naigre  tilrera  au  delà  de  ce  chiffre,  il  sera  nécessaire  d’en  faire  un  examen  sé- 
rieux, car  il  deviendra  probable  qu’on  l’aura  additionné  d’acide  pyroligneux  ou 
d’un  autre  acide  étranger  [Er.  B.). 

En  somme,  l’essai  d’un  vinaigre  de  vin  exigera  toujours  : une  opération  acé- 
timétrique,  et  le  dosage  des  matières  fixes  et  du  tartre  que  contient  ce  liquide, 
sans  préjudice  de  la  recherche  des  produits  étrangers  qui  peuvent  s’y  ren- 
contrer. Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ses  propriétés  organoleptiques,  dans  l'ap- 
préciation qu’on  voudra  faire  de  ses  qualités. 

Faisiflcationa.  — Dans  le  commerce,  le  vinaigre  est  souvent  falsifié  ou  rem- 
placé par  des  vinaigres  factices.  On  le  coupe  avec  de  Veau;  on  rehausse  les  vinai- 
gres faibles  par  Vacide  sulfurique  (1),  V acide  chlorhydrique,  V acide  nitrique,  Vacide 
tnrtrique,  Vacide  oxalique;  on  leur  donne  plus  de  montant  en  y faisant  macérer 
des  substances  acres  {semences  de  moutarde,  poivre  long,  pyrethre,  garou,  graine  de 
paradis,  piment  de  la  Jamaïque)  (“2)  ; on  les  coupe  avec  des  vinaigres  inférieurs, 
tels  que  les  vinaigres  de  glucose,  de  bm'e,  de  cidi'e,  de  poiré,  de  grains  (3),  de  ba- 
quetures,  de  lies,  le  vinaigre  de  bois  ou  acide  pyroligneux  (4).  On  leur  ajoute  quel- 
quefois des  vins  imput's  alunés.  Enfin,  on  a cherché  à augmenter  leur  densité 
par  l’addition  de  chlorure  de  sodium{s,Q\  de  cuisine),  éV  acétate  de  chaux,  de  tartre, 
de  sulfate  et  A'acétate  de  soude. 

Eau.  — L’eau  ajoutée  au  vinaigre  diminue  sa  force  ; or,  celui-ci  ne  peut  être 
réputé  de  bonne  qualité  qu’autant  qu’il  est  suffisamment  acide.  On  doit  donc 
rechercher  par  l’acétimètre  la  quantité  d’acide  acétique  que  les  vinaigres  con- 
tiennent, afin  d’évaluer  leur  acidité. 

Acide  sulfurique.  — La  falsification  du  vinaigre  par  l'acide  sulfurique  a été 
mise  en  pratique  non-seulement  à Paris,  mais  encore  dans  les  départements  et 
à l’étranger,  et  si  elle  est  moins  fréquente  de  nos  jours,  on  doit  l’attribuer  aux 
poursuites  exercées  contre  les  fraudeurs.  Le  vinaigre  additionné  même  d’une 
très-petite  quantité  d’acide  sulfurique  (2  gouttes  par  100  grammes),  exerce  sur 
l’émail  des  dents  une  action  qui  fait  paraître  celles-ci  âpres  et  rugueuses  au 
toucher  de  la  langue.  Le  vinaigre  pur  ne  produit  pas  cet  effet. 

On  évapore  à siccité  une  certaine  quantité  du  vinaigre  suspect:  s’il  ne  ren- 

(1)  Les  vinaigres  falsifiés  par  l’acide  sulfurique  sont  très-rares  en  France.  Cela  tient  à ce  que, 
dans  presque  tous  les  départements,  les  jurys  médicaux,  les  professeurs  des  Écoles  supérieures  de 
pharmacie  font,  avec  l’assistance  d'un  commissaire  de  police,  des  visites  annuelles,  où  ils  essayent 
les  vinaigres  débités  dans  les  magasins  des  épiciers  et  droguistes. 

(2)  Dès  1719,  on  donnait  à des  vinaigres  faits  avec  des  lies,  avec  de  petits  vins,  une  saveur  plus 
marquée  au  moyen  de  substances  âcres. 

En  1854,  nous  avons  eu  à examiner  des  vinaigres  de  cidre,  fabriqués  dans  le  département  de 
l'Aisne  et  dont  la  saveur  avait  été  rehaussée  à l’aide  du  poivre  long  {A.  Ch.). 

(3)  Suivant  M.  Ure,  la  liqueur  acide  que  l’on  fabrique  avec  le  malt  contient  en  général  tant  de 
gluten,  qu’elle  se  putréfierait  très-rapidement  si  l’on  n’arrètait  cette  altération  par  l’addition  d’un 
peu  d’acide  sulfurique.  Or,  c’est  là  une  fraude  très-dangereuse,  puisque  ni  détaillants  ni  consomma- 
teurs ne  sont  assez  compétents  pour  distinguer  ce  qui,  dans  l’acidité,  appartient  à l’orge  fermen- 
tée ou  à l’acide  minéral.  Toutes  les  conserves  au  vinaigre  dont  les  Anglais  sont  si  friands,  ajoute 
M.  Ure  qui  a rapporté  ce  fait,  sont  fabriquées  avec  ce  vinaigre  frelaté,  et  doivent  inévitablement 
altérer  la  santé. 

On  fait  aussi  du  vinaigre  avec  le  riz,  par  l’intervention  de  l’acide  sulfurique,  de  la  chaleur  et  du 
carbonate  de  chaux. 

Dans  le  département  de  l’Aisne,  on  fabrique  beaucoup  de  vinaigre  de  cidre. 

(4)  Les  vinaigriers  de  Paris  qui  préparent  du  vinaigre  à l’estragon  et  avec  d’autres  plantes  fraî- 
ches, lui  ajoutent  de  l'acide  pyroligneux  pour  parer  à l’eau  que  ces  plantes  y apportent. 
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ferme  pas  d’acide  sulfurique,  il  fournit  des  vapeurs  qui  n’ont  rien  de  désa- 
gréable et  laisse  un  extrait  coloré  en  brun  ; si,  au  contraire,  il  contient  un  peu 
de  cet  acide,  l’extrait  brûle  sur  les  bords  et  présente  ensuite  une  couleur  noire  ; 
l’évaporation  se  fait  vers  la  fin  avec  émission  de  vapeurs  blanches,  très-denses, 
suffocantes  et  excitant  la  toux. 

On  a proposé,  pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  sulfurique,  l’emploi  de 
beau  de  baryte,  de  l’acétate  de  baryte,  du  nitrate  et  enfin  du  chlorure  de  ba- 
ryum. L’eau  de  baryte  et  les  sels  barytiques  ont  la  propriété  de  former,  avec 
l’acide  sulfurique  et  avec  les  sulfates  solubles,  du  sulfate  de  baryte  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  Lorsqu’on  emploie  les  sels  barytiques,  et  de 
préférence  le  chlorure,  il  faut  se  rappeler  que  les  vinaigres  contiennent  natu- 
rellement de  petites  quantités  de  sulfates  qui  donnent  lieu  à un  léger  trouble 
dans  le  vinaigre  pur,  additionné  de  chlorure  de  baryum  ; mais  ce  trouble  ne 
peut  être  comparé  au  précipité  abondant  que  l’on  obtient  en  traitant  par  le 
même  sel  un  vinaigre  qui  ne  renfermerait  qu’un  centième  d’acide  sulfurique 
ajouté  (1).  Cependant,  pour  éviter  toute  confusion  à cet  égard,  on  devra  re- 
courir au  moyen  suivant,  fondé  sur  la  propriété  que  possède  l’alcool  fort  de 
dissoudre  l’acide  sulfurique  sans  toucher  aux  sulfates  qui  sont  en  présence  : 

On  prend  une  quantité  donnée  de  vinaigre,  un  demi-litre,  par  exemple,  que 
l’on  fait  évaporer  à une  douce  chaleur  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  que  le  liquide 
restant  ait  acquis  la  consistance  sirupeuse;  on  ajoute  alors  à l’extrait  refroidi 
cinq  à six  fois  son  volume  d’alcool  pur  à 40“  ; on  agite  avec  une  baguette  de 
verre  : l’alcool  dissout  l’acide  et  élimine  les  sulfates  et  autres  sels  ; on  filtre  la  li- 
queur alcoolique,  on  jette  le  résidu  insoluble  sur  un  filtre,  on  lave  le  filtre  avec 
de  l’alcool  ; puis  on  décompose  la  solution  alcoolique  étendue  d’eau,  par  du 
chlorure  de  baryum  en  excès  ; on  lave  ensuite  le  sulfate  de  baryte  précipité 
avec  de  l’acide  nitrique,  puis  avec  de  l’eau;  il  est  recueilli  sur  un  filtre,  puis 
séché  et  pesé  : le  poids  du  sulfate  de  baryte  indique  la  quantité  d’acide  sulfu- 
rique libre  contenue  dans  le  vinaigre. 

La  recherche  de  cet  acide  sulfurique  libre  : par  le  sucre  [Runge),  par  le  chlorure 
de  calcium  [Bœttger),  par  l’acétate  de  plomb  {Legrip),  sont  des  procédés  qu’il  est 
inutile  de  développer  ici. 

(1)  Dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  les  20  échantillons  de  vinaigre  que  nous  avions  tirés 
d'Orléans  ont  donné,  avec  le  chlorure  de  baryum,  des  liqueurs  légèrement  troubles,  mais  jamais 
de  précipité  sensible. 

On  trouve  dans  le  commerce  du  vinaigre  qui  précipite  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum, 
mais  qui  cependant  ne  renferme  pas  d’acide  sulfurique  libre  : tel  est  le  vinaigre  de  vin,  mêlé  de 
vinaigre  préparé  avec  le  sirop  de  fécule,  avec  les  eaux  de  bac  (eaux  qui  ont  servi  au  lavage  des 
formes  à sucre  dans  les  raffineries),  avec  les  baquetures,  les  lies.  Ces  vinaigres  contiennent  beau- 
coup de  sulfate  de  chaux  provenant  des  eaux  de  puits,  très-séléniteuses,  employées  pour  prépa- 
rer le  glucose,  pour  laver  les  formes  à sucre,  etc.  Les  proportions  anormales  de  sulfates  provien- 
nent aussi  des  vins  plâtrés  employés  à la  préparation  du  vinaigre. 

M.  Er.  Baudrimont  a eu  à analyser  un  liquide  vendu  comme  vinaigre  de  vin  à un  épicier  de 
Paris.  Il  colorait  en  noir  l’intérieur  des  fûts  où  il  était  conservé.  Ce  vinaigre  précipitait  abondam- 
ment par  le  chlorure  de  baryum,  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  nitrate  d’argent.  Une  feuille  de 
papier  qui  en  était  imbibée  conservait,  lorsqu’elle  était  sèche,  une  tache  brune,  à bords  noirâtres. 
Cependant,  ce  vinaigre  ne  contenait  pas  d’acide  sulfurique  libre  ; il  ne  contenait  pas  non  plus  de 
crème  de  tartre.  Un  examen  attentif  de  ce  liquide  permit  de  découvrir  que  ce  prétendu  vinaigre 
de  vin  n’était  qu’un  mélange  à.' acide  pyroligneux  (qui  fournit  un  peu  de  goudron),  à'eau  de  puits 
de  Paris  et  d’une  certaine  quantité  d’un  sel  de  fer. 
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Acide  chlorhydrique.  — Remer,  eu  signalant  la  falsification  du  vinaigre 
par  l’acide  chlorhydrique,  a indiqué,  pour  la  reconnaître,  l’emploi  des  nitrates 
d’argent  et  du  protoxyde  de  mercure.  Il  conseille  de  verser  directement  la  so- 
lution de  ces  sels  dans  le  vinaigre  suspecté,  et  de  conclure  à la  présence  de  cet 
acide  lorsqu’on  obtient  un  précipité  blanc,  caillebotté,  insoluble  dans  l’acide  ni- 
trique, soluble  dans  l’ammoniaque.  Ce  procédé  ne  peut  être  employé  directe- 
ment, puisqu’on  sait  que  certains  vins  peuvent  contenir  naturellement  assez  de 
chlorures  pour  donner  lieu  à la  décomposition  du  nitrate  d’argent  et  à la  for- 
mation d’un  chlorure  insoluble. 

Il  est  indispensable  d opérer  de  la  manière  suiv'ante  c on  prend  oOO  grammes 
du  vinaigre  que  l’on  soupçonne  contenir  de  l’acide  chlorhydrique  ; on  les  intro- 
duit dans  une  cornue  tubulée,  è laquelle  on  adapte  une  allonge  et  un  récipient. 


Fig.  259.  — Distillation  du  \inaigre  pour  la  recherche  de  Vacide  chlorhydrique  libre. 


et  on  distille  en  ayant  soin  de  rafraîchir  celui-ci  pour  condenser  le  liquide  qui 
passe  à la  distillation.  On  traite  ensuite  ce  dernier  par  le  nitrate  d’argent,  qui 
ne  donne  aucun  précipité  lorsqu’on  agit  sur  le  produit  distillé  d’un  vinaigre  pur, 
et  qui  en  fournit,  au  contraire,  un  plus  ou  moins  abondant,  lorsqu’il  s’y  trouve 
de  l’acide  chlorhydrique.  On  réunit  le  précipité  ; on  le  lave  à l’eau  aiguisée  d’a- 
cide nitrique  pur,  puis  à l’eau  distillée  ; on  le  fait  sécher:  alors,  en  prenant  le 
poids  du  chlorure  obtenu,  on  peut  établir  la  quantité  de  chlore,  et,  par  suite, 
celle  de  l’acide  chlorhydrique. 

Acide  nitrique.  — La  falsification  du  vinaigre  par  l’acide  nitrique  est  très- 
rare  ; elle  a dû  être  faite  par  des  individus  ayant  quelque  connaissance  des  mé- 
thodes que  les  chimistes  emploient  pour  reconnaître  la  nature  des  produits 
ajoutés  au  vinaigre,  et  qui  avaient  cru  pouvoir  employer  sans  inconvénient 
l’acide  nitrique  plus  difficile  à caractériser  dans  l’acide  acétique  que  ne  le 
sont  les  autres  acides. 

On  constate  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  le  vinaigre  en  saturant  ce 
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dernier  par  le  carbonate  de  potasse  et  évaporant  ensuite  à siccité.  Pour  savoir 
si  le  résidu  contient  du  nitrate  : 

1®  On  en  projette  une  partie  sur  des  charbons  ardents  : si  l’acétate  contient 
du  nitrate  de  potasse,  il  brûle  en  donnant  lieu  à des  scintillations  qui  sont  plus 
ou  moins  nombreuses,  selon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  nitrate; 

2®  On  mêle  le  résidu  à de  la  limaille  de  cuivre,  et  on  traite  le  tout  par  l’acide 
sulfurique  : il  y a dégagement  de  vapeurs  rutilantes,  qui  démontrent  la  présence 
de  l’acide  nitrique. 

Ce  mélange  frauduleux  est  reconnu  également  par  une  solution  de  sulfate 
d’indigo,  qui  se  décolore  à chaud  et  passe  au  jaune,  ou  par  une  solution  de  pro- 
tosulfate de  fer  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  prend  une  couleur  variant 
du  pourpre  foncé  au  rose  tendre. 

Acides  minéraux.  — Lorsqu’un  vinaigre  est  additionné  d’acides  sulfurique, 
chlorhydrique  ou  nitrique,  on  découvre  aisément  la  fraude  en  délayant,  dans  un 
décilitre  du  vinaigre  soupçonné,  0®'',5  de  fécule  de  pomme  de  terre  et  faisant 
bouillir  pendant  vingt  à trente  minutes  ; si  le  vinaigre  ne  contient  que  de  l’acide 
acétique,  il  n’aura  pas  désagrégé  la  fécule  au  point  où  elle  cesse  de  bleuir  par 
l’iode  : l’addition  de  ce  réactif  dans  le  liquide  refroidi  donne  alors  une  coloration 
bleue  intense.  Si  cette  couleur  ne  se  manifeste  pas,  on  doit  en  conclure  que  le 
vinaigre  renferme  un  acide  étranger.  Or,  il  suffit  de  deux  ou  trois  millièmes 
d’acide  sulfurique  pour  produire  la  désagrégation  de  la  fécule  et  sa  conversion 
en  dextrine,  puis  en  glucose,  dépourvus  de  la  faculté  de  prendre  la  teinte  bleue 
au  contact  de  l’iode  [Payen). 

Acide  tartrique.  — Le  vinaigre  a été  falsifié  par  l’acide  tartrique. 

On  peut  reconnaître  cette  falsification  d’abord  par  l’évaporation.  A cet  effet, 
on  fait  évaporer  aux  trois  quarts  le  vinaigre  suspect,  on  laisse  refroidir,  et  on 
verse  le  liquide  ainsi  concentré  et  filtré,  s’il  est  nécessaire,  dans  une  solution 
chargée  de  chlorure  de  potassium  : si  le  vinaigre  est  pur,  il  n’y  a pas  formation 
de  cristaux  dus  à de  la  crème  de  tartre;  s’il  est  mêlé  d’acide  tarlrique,  ces  cris- 
taux se  déposent  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  on  opère.  Lorsqu’il  y a peu 
d’acide  tartrique,  la  formation  de  la  crème  de  tartre  est  plus  lente  ; on  l’active 
alors  par  l’agitation. 

On  décèle  aussi  la  présence  de  l'acide  tartrique  dans  le  vinaigre  par  le  procédé 
que  MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu  ont  appliqué  à la  recherche  du  même  acide 
dans  le  vin  (voyez  page  1236). 

Acide  oxalique.  — La  falsification  du  vinaigre  par  l’acide  oxalique  a été  in- 
diquée par  quelques  auteurs  ; on  conçoit  qu’il  est  très-facile  de  la  reconnaître: 
pour  cela,  il  n’y  a qu’à  saturer  imparfaitement  ce  vinaigre  par  l’ammoniaque  et 
essayer  la  liqueur  par  le  chlorure  de  calcium,  qui  donnerait  à l’instant  un  pré- 
cipité d’oxalate  de  chaux,  ce  que  ne  produit  pas  le  vinaigre  pur. 

On  peut  encore,  comme  pour  l’acide  tartrique,  faire  usage  : 1®  de  l’évapora- 
tion ; 2®  des  sels  de  potasse  ; 3®  du  traitement  de  l’extrait  par  l’alcool  éthéré. 

Substances  Acres.  — On  constate  la  présence  des  substances  âcres  que  l’on 
ajoute  au  vinaigre  pour  lui  donner  une  force  simulée  : 1®  à sa  saveur  âcre  parti- 
culière, et  à l’irritation  que  laisse  ce  vinaigre  lorsqu’on  en  a mis  dans  la  bouche  ou 
lorsqu’ons’en  estmouillé  leslèvres  ; 2®  enfaisant  évaporer  le  vinaigre  à une  douce 
chaleur,  de  manière  à obtenir  un  extrait  non  décomposé:  l’extrait  du  vinaigre 
qui  aurait  été  additionné  de  poivre,  de  pyrèthre,  etc.,  a une  saveur  âcre, 
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piquante,  caustique,  que  ne  possède  pas  l’extrait  fourni  par  le  vinaigre  ordinaire. 

On  peut  encore  saturer  le  vinaigre  par  un  carbonate  alcalin,  et  examiner  en- 
suite la  liqueur,  immédiatement  après  la  saturation,  ou  encore  l’extrait  qu’on 
peut  en  obtenir.  Le  vinaigre  mêlé  de  substances  âcres  sature  une  moins  grande 
quantité  d’alcali,  surtout  relativement  à sa  force  apparente. 

Substances  salines.  — Sel  mnrin.  — On  reconnaît  que  le  vinaigre  a été 
additionné  de  chlorure  de  sodium:  1®  parce  qu’il  donne  avec  le  nitrate  d’argent 
un  abondant  précipité  caillebotté,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique;  2°  parce  qu’il  ne  fournit  pas  par  la  distillation,  comme  le  vinai- 
gre additionné  d’acide  chlorhydrique,  de  l’acide  acétique  susceptible  de  préci- . 
piter  par  le  nitrate  d’argent;  3®  parce  qu’il  laisse  un  extrait  plus  abondant,  pos- 
sédant une  saveur  salée,  extrait  qui,  décomposé  par  l’action  de  la  chaleur, 
abandonne  un  résidu  salin,  dans  lequel  on  retrouve  le  chlorure  de  sodium. 

Sel  de  chaux.  — On  reconnaît  qu’un  vinaigre  a été  additionné  A'acétate  de  chaux 
(par  décomposition  du  carbonate),  à ce  qu’il  précipite  abondamment  par  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  tandis  que  le  vinaigre  de  vin,  lorsqu’il  est  pur,  ne  fournit, 
avec  ce  réactif,  qu’un  précipité  à peine  sensible. 

Tartre.  — Le  vinaigre  de  vin  doit  nécessairement  renfermer  du  tartre;  aussi 
les  fraudeurs  qui  altèrent  les  vinaigres  ajoutent-ils  quelquefois  ce  sel  à leurs 
produits.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  d’en  rechercher  la  présence 
et  la  proportion.  Pour  cela,  on  évapore  directement  les  vinaigres  et  on  sépare 
le  tartre  par  cristallisation.  On  peut  aussi  apprécier  la  quantité  de  tartre  renfer- 
mée dans  les  vinaigres,  en  employant  la  méthode  indiquée  par  MM.  Berthelot  et 
de  Fleurieu  ^oviv  la  recherche  du  même  sel  dans  les  vins.  (Voy.  art.  Vins.) 

Alun.  — Les  vinaigres,  surtout  ceux  qui  proviennent  du  vin,  renferment  quel- 
quefois de  Yalun,  dont  la  présence  s’explique  par  la  coupable  habitude  qu’ont 
certains  propriétaires  de  vignobles  d’ajouter  ce  sel  à leurs  vins  pour  les  empê- 
cher de  se  gâter;  ou  encore,  lorsqu’ils  sont  altérés,  pour  leur  rendre  l’aspect 
du  vin  de  bonne  qualité  et  en  tirer  un  parti  plus  avantageux.  Ce  sont  presque 
toujours  ces  vins  de  qualité  inférieure  qu’achètent  les  vinaigriers.  On  arrive  à 
constater  la  présence  de  l’alun  dans  le  vinaigre  en  opérant  comme  nous  l’avons 
dit  à l’article  Vins. 

Sulfate  et  acétate  de  soude.  — Le  sulfate  et  V acétate  de  soude,  qu’on  trouve  quel- 
quefois dans  le  vinaigre,  sont  dus  à l’acide  pyroligneux  impur  qu’on  ajoute  à 
celui-ci.  Ces  sels  peuvent  être  isolés  par  évaporation  à siccité.  Le  résidu,  repris 
par  de  l’alcool  à 60®,  cède  à celui-ci  l’acétate  de  soude  qu’il  contenait;  chassant 
l’alcool  parla  chaleur,  on  retrouve  un  produit  possédant  les  caractères  suivants: 

Il  dégage  l’odeur  acétique  au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré  ; traité 
par  cet  acide  à Tébullition,  en  présence  d’un  peu  d’alcool,  il  se  produit  de  l’éther 
acétique  à odeur  caractéristique  ; fondu  avec  de  l’acide  arsénieux,  il  donne 
naissance  à des  gouttelettes  huileuses,  d’odeur  alliacée  infecte,  formées  A'oxyde 
de  cacodyle. 

Quant  au  sulfate  de  soude,  il  communique  au  vinaigre  la  propriété  de  préci- 
piter fortement  par  le  chlorure  de  baryum  sans  se  troubler  par  l'oxalate  d’am- 
moniaque. Le  sulfate  de  soude,  isolé  par  évaporation  du  vinaigre  à siccité, 
forme  un  résidu  eftlorescent,  soluble  dans  l’eau  et  se  troublant  par  le  biméta- 
antimoniate  de  potasse. 

Vinaigres  substitués.  — On  peut  désigner  ainsi  ceux  qui  n’ont  pas  le  vin 
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pour  origine,  tout  en  renfermant  de  l’acide  acétique  de  fermentation  : ce  sont 
les  vinaigres  de  cidre,  de  poiré,  de  bière,  dont  les  caractères  ont  été  tracés  pré- 
cédemment. (Voy.  Vinaigres  de  bière,  de  cidre,  etc.)  La  vente  de  ces  produits  est 
permise  sous  la  condition  expresse  d’ajouter  au  mot  vinaigre  le  nom  qui  devra 
rappeler  son  origine.  Ainsi  les  vinaigres  de  glucose,  de  cidre,  de  poiré,  de  bois, 
vendus  sous  le  nom  simple  de  vinaigi'e,  devraient  être  saisis  comme  portant  une 
fausse  étiquette  (^r.  B.). 

Vinaigre  de  glucose.  — On  donne  ce  nom  au  produit  résultant  de  la  fer- 
mentation acétique  des  alcools  étendus  provenant  eux-mêmes  du  sucre  de  fé- 
cule ou  glucose.  On  le  reconnaît  assez  facilement  à son  odeur  et  à sa  saveur 
spéciales,  rappelant  celles  de  la  fécule  fermentée.  Mêlé  avec  le  double  de  son 
volume  d’alcool  à 90%  il  laisse  précipiter  des  flocons  de  dextrine.  Si  on  évapore 
au  bain-marie  jusqu’à  consistance  de  sirop  la  liqueur  filtrée,  et  qu’on  reprenne 
le  résidu  par  de  l’alcool  à 85%  en  agitant  celui-ci  avec  du  noir  animal  lavé,  le 
liquide  qui  en  résulte  brunira  par  la  potasse  à l’ébullition  et  réduira  la  liqueur 
cupro-potassique. 

On  agira  plus  simplement  en  évaporant  le  vinaigre  à siccité,  et  en  essayant 
directement  le  résidu  soit  par  la  potasse,  soit  par  le  réactif  de  Frommberz.  Ce 
même  résidu  prendra  une  teinte  d’un  rouge  brunâtre  très-intense  par  Tiodure 
ioduré  de  potassium  ; il  sera  partiellement  soluble  dans  l’alcool  fort,  sans  aban- 
donner des  cristaux  de  tartre,  puisqu’il  n’en  contient  pas,  mais  en  laissant  un 
dépôt  poisseux  de  dextrine. 

11  faut  ajouter  que  les  vinaigres  glucosés  sont  salis  par  le  sulfate  de  chaux  du 
glucose;  aussi  sont-ils  fortement  troublés  parle  chlorure  de  baryum  etl’oxalate 
d’ammoniaque. 

Vinaigre  d’acide  pyroligneux.  — En  étendant  d’eau  l’acide  pyroligneux 
pour  lui  donner  le  degré  acétimétrique  d’un  vinaigre  ordinaire,  et  en  le  colorant 
par  un  peu  de  caramel,  on  imite  ainsi  le  vinaigre  ordinaire.  Mais  un  pareil  pro- 
duit laisse  un  très-faible  résidu  fixe.  Dans  celui-ci,  on  ne  retrouvera  ni-tartre,  ni 
glucose,  mais  un  peu  d’une  substance  brune,  amère,  semblable  au  caramel, 
accompagnée  souvent  des  matières  empyreumatiques  et  des  sels  de  soude  (sul- 
fate ou  acétate)  que  contient  presque  toujours  l’acide  pyroligneux. 

Vinaigres  faits  artificiellement.  — Quelquefois  on  ajoute  de  l’acide  pyro- 
ligneux à du  vinaigre  ordinaire  pour  en  augmenter  la  force.  C’est  par  un  titrage 
acétimétrique,  en  même  temps  que  par  le  dosage  et  l’examen  de  l’extrait,  qu’on 
peut  avoir  raison  de  ce  genre  de  fraude. 

Souvent  encore  on  trouve  des  vinaigres  fabriqués  avec  du  vin  de  qualité  in- 
férieure additionné  d’acide  pyroligneux.  Voici  le  moyen  indiqué  par  M.  Cauvet 
pour  constater  cette  fraude  : on  sature  le  vinaigre  par  du  carbonate  de  soude, 
puis  on  distille  la  liqueur  pour  en  retirer  le  tiers  de  son  volume.  Le  produit  dis- 
tillé possède  une  odeur  alcoolique  ; porté  à l’ébullition,  il  donne  des  vapeurs 
inflammables.  Essayé  par  l’alcoomètre,  on  peut  même  en  déterminer  le  degré 
et  savoir  par  là  la  quantité  de  vin  contenue  dans  le  vinaigre. 

On  vend  souventà  Paris  des  vinaigres  provenant  de  l’acétification  des /?es,  dont 
on  remonte  ensuite  la  force  à l’aide  de  vinaigre  dit  d’alcool.  Ces  produits,  de 
très-mauvaise  qualité,  précipitent  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum  et 
laissent  à l’évaporation  un  résidu  d’un  poids  insuffisant.  On  devrait  en  prohiber 
la  vente  {Er.  B.). 
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VIOLETTE.  Les  fleurs  de  violette  ( Viola  odoi'ata,  Yiolariées)  sont  d’un  beau 
bleu  violacé  uniforme,  à corolle  irrégulière,  éperonnée.  Elles  contiennent  un 
principe  immédiat  amer,  \B.violine  {BouUuy). 

On  les  emploie  en  infusion  contre  le  rhume. 

Dans  le  commerce  de  la  droguerie,  ces  fleurs  sont  presque  toujours  mélan- 
gées avec  les  fleurs  de  pensée  ( Viola  tricolor)  ; mais  la  fraude  est  facile  à reconnaî- 
tre, en  ce  que  les  fleurs  de  pensée  sont  jaunes,  bleues  et  blanches,  tandis  que 
celles  de  la  violette  sont  d’un  bleu  violacé  uniforme.  On  leur  substitue  égale- 
ment les  Viola  calcarea  et  sudetica  [E.  Soubeirun)  : celles-ci  se  reconnaissent  à 
leurs  fleurs  grandes  et  longuement  éperonnées,  tandis  que  la  violette  odorante 
est  ù fleurs  plus  petites  et  à éperon  à peine  plus  long  que  le  calice. 


w 

WINTER  (Écorce  de).  — V.  Écorce  de  Winter 


Y 

YEUX  D’ÉCREVISSE.  — V.  Pierres  d'écrevisse. 


Z 

ZINC  : Zn=fl2,7o.  — Ce  métal  est  d’un  blanc  bleuâtre;  sa  structure  est 
lamelleuse  et  cristalline  lorsqu’il  est  coulé  en  plaques  épaisses;  il  est  malléable 
et  très-ductile,  surtout  entre  100  et  150“  ; mais  vers  -j-260®  il  devient  cassant  et 
peut  être  réduit  en  poudre  parla  percussion.  Sa  densité,  lorsqu’il  a été  fondu, 
est  de  6,862  ; quand  il  a été  forgé,  elle  est  de  7,215.  Le  zinc  fond  à -j-  410®  ; au 
rouge  blanc,  il  entre  en  ébullition  et  distille  en  vases  clos.  Chauffé  au  contact 
de  1 air,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  éblouissante,  en  produisant  un 
oxyde  sous  forme  de  flocons  blancs,  légers.  Les  acides  sulfuçique  et  chlor- 
hydrique étendus  dissolvent  le  zinc  à froid,  avec  dégagement  d’hydrogène. 

Les  zincs  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sont  ceux  d'Iserlohn,  de  Chine, 
de  1 Amérique  du  Nord,  de  Silésie,  de  la  Vieille- Montagne  (Belgique),  de  France. 

Les  quatre  premières  sortes  renferment  les  quantités  suivantes  de  fer  et  de 
plomb  : 


ZINC 

d’iserlohn. 

DE  CHINE. 

1)E  SILÉSIE. 

VIEILLE  ' MONTAGNE 

(Mine  de  Corfali) 

1 Fer 

0,0035 

0,0150 

0,0028 

0,00  iO 

Plomb 

0,0030 

0,0080 

0,0047 

» 
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Le  zinc  d’Iserlohn  est  de  médiocre  qualité;  celui  de  Silésie  est  dur  et  difficile 
à laminer,  il  contient  presque  toujours  du  cadmium;  celui  de  la  Vieille-Mon- 
tagne est  également  très-dilficile  à laminer.  Le  zinc  de  Chine  est  inférieur  à tous 
les  zincs  de  l’Europe. 

Usai^es. — Le  zinc  est  employé  pour  couvrir  les  bâtiments,  faire  des  gouttières, 
doubler  des  navires  ; pour  confectionner  des  vases  destinés  à l’usage  dom.estique, 
tels  que  seaux,  baignoires,  réservoirs  (1),  etc.,  et,  depuis  un  certain  temps, 
pour  fabriquer  divers  objets  d’art,  des  statues,  etc.  11  est  employé  pour  re- 
couvrir le  fer  et  le  préserver  de  l’oxydation;  c’est  ce  que  Ton  désigne  impropre- 
ment sous  le  nom  de  fei'  galvanisé.  11  sert  à préparer  l’oxyde  ou  blanc  de  zinc 
pour  la  peinture.  Allié  au  cuivre,  il  constitue  le  laiton  ou  cuivre  jaune;  allié 
au  mercure  et  à l’étain,  il  forme  un  amalgame  dont  on  frotte  quelquefois  les 
coussins  des  machines  électriques.  A l’état  de  division,  il  sert  à la  préparation 
des  pièces  d’artifice  ; employé  avec  le  cuivre  rouge,  il  forme  un  des  éléments 
de  la  pile  voltaïque. 

Dans  les  laboratoires,  on  l’emploie  pour  la  préparation  du  gaz  hydrogène; 


(I)  On  doit  éviter  d’employer  le  zinc  pour  la  préparation  ou  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires, parce  qu’il  est  trop  facilement  attaquable  par  les  acides,  et  parce  que  ses  dissolutions 
sont  émétiques. 

Le  tableau  suivant  donne -les  résultats  que  M.  Schaeuffèln  a obtenus,  en  déterminant  compara- 
tivement la  quantité  d’oxyde  de  zinc  contenue  dans  un  certain  nombre  de  substances  alimentaires 
après  quinze  jours  de  contact  avec  des  vases  de  zinc  et  des  vases  de  fer  galvanisé  : 


LIQUIDE  ESS.\YÉ 
(1  litre). 

OXYDE 

retiré 

l)C  VASE  EN  ZINC. 

OXYDE 

retiré 

UU  VASE  EN  FER 

galvanisé. 

gr- 

gr- 

vinaigre 

31,75 

00,75 

Lait 

5,13 

7,00 

Vin 

3,05 

4,10 

Eau  salée 

1.75 

0,40 

Eau-de-vie 

0,05 

o,;o 

Bouillon  gras 

U,S6 

1,00 

Bouillon  maigre 

0,86 

1,76 

Eau  de  fleurs  d’oranger 

0,50 

0,75 

Eau  de  Seltz 

0,35 

0,30 

Eau  distillée 

Traces. 

Traces. 

Eau  commune 

Bien. 

Traces. 

Huile  d’olive 

Bien. 

Bien. 

Tous  ces  précipités  d’oxyde  de  zinc  renfermaient  du  fer  ; mais  ceux  produits  par  les  liquides 
qui  ax’aient  séjourné  dans  les  vases  de  fer  'galvanisé  étaient  bien  plus  ferrugineux  que  les 
autres. 

Ces  résultats  semblent  indiquer  que,  dans  le  fer  galvanisé,  plus  attaquable  que  le  zinc,  l’action 
s’exerce  aussi  bien  sur  le  fer  que  sur  le  zinc. 

Bien,  que,  d’après  les  expériences  de  M.  Schaeu/fèle,  l’huile  d’olive  ne  soit  pas  chargée  d’oxyde 
de  zinc,  nous  rappellerons  néanmoins  qu’il  résulte,  au  contraire,  des  recherches  de  M.  L.-V.  Au- 
douard,  de  Béziers,  sur  le  même  sujet,  que  l'huile  d’olive  mise  en  contact  avec  le  zinc  se  charge 
à froid  d’une  quantité  assez  considérable  de  ce  métal,  en  formant  avec  lui  des  oléates  et  des  mar- 
garates  insolubles,  il  est  vrai,  mais  pouvant  être  facilement  décomposés  et  transformés  en  sels 
solubles  par  les  acides  contenus  soit  dans  l’estomac,  soit  dans  les  aliments  pour  la  préparation  des- 
quels l’huile  est  employée. 
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réduit  en  petits  lingots  ou  en  lames  minces,  il  sert  à précipiter  divers  métaux 
(cuivre,  plomb,  étain,  cadmium,  antimoine,  argent,  etc.)  de  leurs  dissolutions 
salines. 

Enfin,  le  zinc  est  la  base  de  plusieurs  préparations  (oxyde,  chlorure,  sulfate, 
acétate,  lactate,  valérianate)  usitées  en  médecine. 

L’usage  du  zinc  se  répand  tous  les  jours  davantage,  et  sa  consommation  a 
beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années. 

Altérations.  — Le  zinc  du  commerce  n’est  jamais  pur,  il  contient  du  fer,  du 
plomb,  du  cuivre,  du  manganèse  (1),  de  Vétain,  de  Vantimoine,  du  cadmium,  du 
soufre,  des  traces  de  charbon  et  de  Y arsenic  (2). 

D’après  les  recherches  de  MM.  Elliot  et  Sto7'er,  les  matières  étrangères  que 
l’on  rencontre  dans  le  zinc  n’y  sont  pas  dans  des  proportions  constantes.  On  y 
trouve  toujours  le  plomb  ; l’étain  y est  à dose  très-minime  ; le  cadmium  y est 
encore  plus  rarement;  le  cuivre  n’y  existe  presque  jamais  ; le  carbone  s’y  trouve 
par  accident  ; l’arsenic  s’y  montre  plus  rarement  qu’on  ne  paraît  le  croire  ; quant 
au  fer  et  au  soufre,  ils  s’y  rencontrent  constamment. 

Nous  savons  en  outre  que,  en  1836,  un  jugement  rendu  par  la  Cour  royale  de  Toulouse  fit  con- 
naître que  l’on  avait  employé  des  pompes  et  des  tuyaux  en  zinc  pour  tirer  et  conduire  les  eaux 
minérales  (salino-gazeuses)  d’Encausse  (Haute-Garonne)  ; mais  que  ces  eaux  avaient  tellement  réagi 
sur  le  métal,  qu’au  bout  de  six  ans,  les  pompes  et  les  tuyaux  étaient  hors  de  service. 

Enfin,  nous  avons  mentionné  {Journ.  de  chim.  méd.,  1838,  p.  2C5)  un  cas  d’empoisonnement 
occasionné  par  du  vin  qui  avait  séjourné  pendant  quelques  heures  dans  un  vase  de  zinc  {A.  Ch.). 

(1)  La  présence  du  manganèse  a été  constatée,  en  1847,  par  M.  A.  Larocque.  Ce  chimiste  attri- 
bue en  grande  partie  au  fer  et  au  manganèse  la  couleur  ocracée  que  prend  l’oxyde  de  zinc  lorsqu’on 
le  prépare  au  moyen  des  procédés  ordinaires. 

Ces  métaux  étrangers  se  retrouvent  dans  le  résidu  noirâtre  que  laissent  les  zincs  du  commerce, 
lors  de  leur  traitement  par  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  ou  acétique. 

Ce  résidu  noir  a été  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  chimistes  ; les  résultats  qu’ils  ont  ob- 
tenus portent  à croire  que  sa  composition  varie  avec  celle  du  métal  qui  lui  a donné  naissance. 
D’après  Vogel,  cette  matière  noire  ne  serait  que  du  plomb  et  du  cuivre  ; d’autres  la  considèrent 
comme  un  carbure  de  zinc;  Houton-Labillardière,  Réveil,  y ont  trouvé  des  traces  d’étain  et  de 
fer;  M.  Malenfant  l’a  trouvé  formé  de  sulfure  de  plomb  ou  de  sous-sulfate  mêlé  de  plomb  métal- 
lique, et  quelquefois  aussi  de  sulfure  de  cuivre.  Enfin,  plus  récemment  encore,  M.  Rodwell  y a 
reconnu  du  charbon,  du  sulfate  de  plomb  et  des  traces  de  fer. 

(2)  Les  quantités  d’arsenic  trouvées  par  M.  Schaeuffèle,  dans  divers  zincs  du  commerce,  sont 
les  suivantes  : 


ARSliNIC  OBTENU 
de  1 kllog  de  zinc  de  : 

SUIVANT  LA  MÉTHODE 
DE  M.  VILLAIN. 

SUIVANT  LA  MÉTHODE 
DE  M.  JACQUELAIN. 

France 

0»', 00426 

Oe',019 

Silésie 

c 

O 

O 

0 ,008520 

Vieille-Montagne 

0 ,00002 

0 ,00522 

Corfali 

0 ,0000.38 

0 ,0015075 

D’après  les  expériences  de  M.  Villuin,  0®'',001  d’acide  arsénieux,  ou  0®'',00075  d’arsenic,  peut 
fournir  à l’appareil  de  Marsh  226  taches  arsenicales  de  O™, 002  de  diamètre. 

La  méthode  de  M.  Jacquelain  consiste  à doser  l'arsenic  à l’état  de  sulfure.  Le  gaz  hydrogène 
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Pour  reconnaître  la  présence  de  ces  métaux  étrangers,  on  dissout  une  quan- 
tité donnée  de  zinc  dans  l’acide  nitrique  pur.  Le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le 
cadmium,  le  soufre  et  l’arsenic  se  trouvent  ainsi  dissous  en  même  temps  que  le 
zinc.  L’étain  seul,  s'il  s"en  trouve  dans  le  métal  analysé,  se  dépose  à l’état 
d’acide  stannique.  Cet  acide,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  chauffé  au  rouge, 
permet  de  calculer  le  poids  de  l’étain  pur. 

Si  le  zinc  renferme  de  l’antimoine,  l’acide  stannique  est  mêlé  d’acide  antimo- 
nieux;  la  séparation  de  ces  deux  corps  a lieu  en  opérant  leur  dissolution  dans 
l’acide  chlorhydrique  pur,  et  chauffant  pendant  longtemps  après  y avoir  plongé 
une  lame  d’étain  pur;  l’antimoine  se  précipite  alors  sous  forme  de  poudre 
noire;  il  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et  pesé.  On  dose  l’étain  par 
différence. 

Dans  une  partie  de  la  dissolution,  on  verse  un  excès  de  chlorure  de  baryum 
qui  précipite,  à l’état  de  sulfate  de  baryte  insoluble,  l’acide  sulfurique  formé 
aux  dépens  du  soufre  que  le  zinc  renfermait.  Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre, 
est  lavé,  séché  et  pesé. 

Lorsque  le  zinc  renferme  beaucoup  de  soufre  et  de  plomb,  l’acide  sulfurique 
produit  par  le  traitement  nitrique  donne  du  sulfate  de  plomb,  que  l’on  re- 
trouve alors  en  mélange  avec  l’acide  stannique. 

Dans  une  seconde  partie  de  la  liqueur,  on  verse  un  excès  d’ammoniaque  qui 
ne  précipite  que  le  fer  et  le  plomb  à l’état  d’oxydes,  et  laisse  en  dissolution  le 
zinc,  le  cuivre,  le  cadmium  et  l’arsenic. 

Le  précipité  d’oxydes  de  fer  et  de  plomb  est  dissous  dans  l’acide  nitrique  pur 
et  étendu;  puis  on  précipite  le  plomb  par  le  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  ; le 
précipité  de  sulfate  de  plomb  est  lavé,  séché  et  pesé  : son  poids  permet  de  con- 
naître celui  du  plomb.  Le  fer  resté  en  dissolution  est  précipité  par  l’ammo- 
niaque. On  verse  un  excès  d’acide  chlorhydrique  dans  la  dissolution  ammonia- 
cale de  zinc,  de  cuivre,  de  cadmium  et  d’arsenic,  et  l’on  fait  passer  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  l’arsenic,  le  cuivre,  le  cadmium  et  qui  laisse 
en  dissolution  le  zinc,  facile  à séparer  au  moyen  du  sulfhydrate  d’ammoniaque. 
On  lave  le  précipité  de  sulfure  de  zinc,  qui  est  ensuite  redissous  dans  l’acide 
chlorhydrique  et  précipité  à chaud  par  le  carbonate  de  soude;  le  précipité  de 
carbonate  de  zinc  est  calciné  et  pesé  ; du  poids  de  l’oxyde  de  zinc  on  déduit 
facilement  celui  du  zinc. 

dégagé  par  le  zinc  traverse  une  dissolution  de  chlorure  d’or;  ce  sel  est  réduit  si  l’hydrogène  est 
arsénié.  Il  sé  produit  en  même  temps  de  l’acide  chlorhydrique  et  du  chlorure  d’arsenic  qui  se  dé- 
compose sous  l’influence  de  l’eau,  en  donnant  lieu  à de  l’acide  arsénieux  qui  reste  en  dissolution 
avec  l’excès  de  chlorure  d’or  non  décomposé.  Lorsque  le  dégagement  de  gaz  est  terminé,  on  achève, 
au  moyen  de  l’acide  sulfureux,  la  réduction  de  tout  l’or  renfermé  dans  le  chlorure  ; on  fait  bouillir 
pour  chasser  l’excès  d’acide  sulfureux,  on  filtre,  et  on  fait  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un  courant 
do  gaz  acide  sulfliydrique  lavé,  qui  détermine  la  formation  d’un  précipité  de  sulfure  d’arsenic. 

11  résulte  de  ces  recherches  de  M.  Schaeuffèle  : 1°  que  le  zinc  de  France,  le  plus  arsenical  de 
tous,  doit  être  exclu  pour  certains  usages  ; 2”  que,  sous  le  rapport  de  la  petite  quantité  d’arsenic, 
les  zincs  de  Silésie  et  de  la  Vieille-Montagne  sont  susceptibles  d’un  usage  plus  général  ; 3°  que  le 
zinc  de  là  mine  de  Corfali,  plus  riche  en  métaux  étrangers  et  plus  rapidement  soluble  dans  l’eau 
acidulée  que  les  autres  zincs,  est  le  plus  pur,  sous  le  rapport  de  l’arsenic  : il  pourrait  donc  servir, 
dans  les  recherches  médico-légales,  sans  purification  préalable.  Il  ne  laisserait  rien  à désirer,  si, 
à cette  absence  d’arsenic,  il  joignait  les  propriétés  physiques  des  autres  zincs  du  commerce.  Il  a, 
en  effet,  un  défaut  que  ne  présentent  pas  les  autres  variétés  : il  renferme  une  certaine  quantité  de 
fer  qui  le  rend  très-cassant  et  impropre  au  laminage. 
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Quant  aux  sulfures  de  cuivre,  de  cadmium  et  d’arsenic  précipités  par  l’acide 
sulfhydrique,  on  les  redissout  dans  l’acide  nitrique  ; la  dissolution  est  addi- 
tionnée d’un  excès  de  carbonate  d’ammoniaque  qui  ne  dissout  que  le  cuivre  et 
l’arsenic  ; le  carbonate  de  cadmium  est  recueilli,  lavé  et  calciné  ; le  poids  du 
résidu  d’oxyde  fait  connaître  celui  du  métal.  Le  cuivre  est  séparé  de  la  dissolu- 
tion au  moyen  de  la  potasse  caustique  qui  le  précipite  à l’état  d’hydrate  et  de 
bioxyde  ; celui-ci  est  lavé,  calciné  et  pesé  ; de  là  on  arrive  au  poids  du  métal. 

On  peut  alors  rechercher  l’arsenic  dans  les  liqueurs  séparées  du  cuivre  ; mais 
il  est  préférable  d’agir  sur  le  zinc  métallique  lui-même,  et  de  le  dissoudre  dans 
de  l’acide  sulfurique  affaibli,  en  ayant  la  précaution  de  faire  passer  le  gaz  hydro- 
gène qui  en  résulte  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  qui  fixe  l’arsenic  à 
l’état  d’acide  arsénieux;  ou  bien  on  emploie  soit  la  méthode  de  M.  Jacquelain, 
indiquée  ci-dessus,  soit  un  appareil  de  Marsh,  qui  sert  à obtenir  l’anneau  et  les 
taches  arsenicales..  Par  ce  dernier  moyen  on  peut,  en  outre,  constater  la  pré- 
sence de  l’antimoine,  en  soumettant  les  taches  aux  réactions  qui  permettent  de 
distinguer  si  elles  proviennent  de  l’antimoine  ou  de  l’arsenic. 


Pour  clore  ce  Dictionnaire,  nous  croyons  utile  de  faire  figurer  ici  les  Lois  et 
Ordonnances  concernant  les  falsifications. 

Voici  le  texte  de  la  loi  qui  fut  votée  par  l’Assemblée  législative,  en  mars  1851 . 
sur  la  proposition  de  MM.  Morlimer-Timaux  et  Riche,  représentants  du  peuple, 
loi  dont  nous  ne  cessions  de  réclamer  l’urgence,  depuis  plus  de  douze  ans,  dans 
plusieurs  pétitions  que  nous  avions  présentées  aux  Chambres,  et,  en  dernier 
lieu,  à l Assemblée  constituante.  (A.  Cu.) 


LOI 

TENDANT  A L.V  RÉPRESSION  PLUS  EFFICACE  DE  CERTAINES  FRAUDES  DANS  LA  VENTE  DES 

MARCHANDISES 

’.Des  10,  19  et  27  mars  1851). 

L’Assemblée  nationale  a adopté  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  premier.  Seront  punis  des  peines  portées  par  l’article  423  du  Code  pénal  : 

1°  Ceux  qui  falsifieront  des  substances  ou  denrées  alimentaires  ou  médicamenteuses 
destinées  à être  vendues  ; 

2"  Ceux  qui  vendront  ou  mettront  en  vente  des  substances  ou  denrées  alimentaires 
ou  médicamenteuses  qu’ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrompues; 

3“  Ceux  qui  auront  trompé  ou  tenté  de  tromper,  sur  la  qualité  des  choses  livrées,  les 
personnes  auxquelles  ils  vendent  ou  achètent,  soit  par  l’usage  de  faux  poids  ou  de 
Causses  mesures,  ou  d’instruments  inexacts  servant  au  pesage  ou  mesurage,  soit  par 
des  manœuvres  ou  procédés  tendant  à fausser  l’opération  du  pesage  ou  mesurage,  ou 
il  augmenter  frauduleusement  le  poids  ou  le  volume  de  la  marchandise,  même  avant 
cette  opération;  soit  enfin,  par  des  indications  frauduleuses  tendant  à faire  croire  à un 
pesage  ou  mesurage  antérieur  et  exact. 

Art.  2.  Si,  dans  les  cas  prévus  par  l’article  423  du  Code  pénal  ou  par  l’article  1"  de 
la  présente  loi,  il  s’agit  d’une  marchandise  contenant  des  mixtions  nuisibles  à la  santé, 
l’amende  sera  de  50  à 500  fr.,  à moins  que  le  quart  des  restitutions  et  dommages-inté- 
rôts  n’excède  cette  dernière  somme  ; l’emprisonnement  sera  de  trois  mois  à deux  ans. 

Le  présent  article  sera  applicable  même  au  cas  où  la  falsification  nuisible  serait  con- 
nue de  l’acheteur  ou  consommateur. 

Art.  3.  Seront  punis  d’une  amende  de  16  à 25  fr.  et  d’un  emprisonnement  de  six  à 
dix  jours,  ou  de  l’une  de  ces  deux  peines  seulement,  suivant  les  circonstances,  ceux 
qui,  sans  motifs  légitimes,  auront  fait  usage  dans  leurs  magasins,  boutiques,  ateliers 
ou  maisons  de  commerce,  ou  dans  les  halles,  foires  ou  marchés,  soit  des  poids  ou  me- 
sures faux,  ou  autres  appareils  inexacts  servant  au  pesage  ou  au  mesurage,  soit  des  subs- 
tances alimentaires  ou  médicamenteuses  qu’ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrompues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à la  santé,  l’amende  pourra  être  portée  à 50  fr., 
et  l’emprisonnement  à quinze  jours. 

Art.  4.  Lorsque  le  prévenu,  convaincu  de  contravention  à la  présente  loi  ou  à 
l’article  423  du  Code  pénal,  aura,  dans  les  cinq  années  qui  ont  précédé  le  délit,  été 
condamné  pour  infraction  à la  présente  loi  ou  à l’article  423,  la  peine  pourra  être 
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élevée  jusqu’au  double  du  maximum  ; l’amende  prononcée  par  l’article  423  et  par  les  arti- 
cles t et  2 de  la  présente  loi  pourra  être  portée  même  jusqu’à  1,000  fr.,  si  la  moitié  des 
restitutions  et  dommages-intérêts  n’excède  pas  cette  somme  ; le  tout  sans  préjudice  de 
l’application,  s’il  y a lieu,  des  articles  S7  et  38  du  Code  pénal. 

Art.  3.  Les  objets  dont  la  vente,  usage  ou  possession  constitue  le  délit,  seront  con- 
fisqués, conformément  à l’article  423  et  aux  articles  477  et  481  du  Code  pénal. 

S’ils  sont  propres  à un  usage  alimentaire  ou  médical,  le  tribunal  pourra  les  mettre  à 
la  disposition  de  l’administration  pour  être  attribués  aux  établissements  de  bienfai- 
sance. 

S’ils  sont  impropres  à cet  objet  ou  nuisibles,  les  objets  seront  détruits  ou  répandus 
aux  frais  du  condamné.  Le  tribunal  pourra  ordonner  que  la  destruction  ou  effusion 
aura  lieu  devant  l’établissement  ou  domicile  du  condamné. 

Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l’affiche  du  jugement  dans  les  lieux  qu’il  dési- 
gnera, et  son  insertion  intégrale  ou  par  extrait  dans  tous  les  journaux  qu’il  désignera, 
le  tout  aux  frais  du  condamné. 

Art.  7.  L’article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  délits  prévus  par  la  présente 
loi. 

Art.  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  sont  attribués  aux  communes  dans 
lesquelles  les  délits  auront  été  constatés. 

Art.  9.  Sont  abrogés  les  articles  173,  n°  14,  et  379,  n°  3,  du  Code  pénal. 

Délibéré  en  séance  publique,  à Paris,  les  10,  19  et  27  mars  1831. 

Le  Président  et  les  Secrétaires, 

Stÿîié  ; Dupin,  Arnaud  (de  l’Ariége),  Lacaze,  Chapot, 
Peupin,  Békard  et  Heeckeren. 


ORDONNANCE 

concernant  les  sucreries  colories,  les  substances  alimentaires,  les  ustensiles  et 
vases  de  cuivre  et  autres  métaux  (1). 


Paris,  le  15  juin  1862. 

Nous,  Préfet  de  police. 

Considérant  que  de  graves  accidents  sont  résultés,  soit  de  l’emploi  de  substances 
vénéneuses  pour  colorer  les  bonbons,  dragées,  pastillages  et  liqueurs,  soit  de  l’emploi  de 
substances  toxiques,  dans  lesquelles  on  enveloppe  des  bonbons  ou  des  aliments  pour 
les  livrer  au  public  ; 

Vu  : 1“  La  loi  des  16-24  août  1790,  et  celle  du  22  juillet  1791  ; 

2°  La  loi  du  3 brumaire  an  IX  ; 

3°  La  loi  du  27  mars  1831  et  les  articles  319,  320,  471,  § 13,  et  477  du  Code  pénal; 

4°  Les  ordonnances  de  police  des  20  juillet  1832,  7 novembre  1838,  22  septembre  1841 
et  28  février  1833  ; 

5“  Les  instructions  ministérielles  en  date  du  23  octobre  1832,  concernant  les  eaux  de 
fleurs  d’oranger,  celles  des  20  octobre  1831  et  7 avril  1832,  concernant  la  fabrication 

(i)ll  a semblé  utile  de  reproduire  ici,  en  entier,  cette  ordonnance,  parce  que  les  mesures 
qu’elle  prescrit  et  les  instructions  qu’elle  renferme  intéressent  d'une  manière  particulière  la 
santé  publique. 
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des  sirops,  et  celle  du  20  avril  1861  relative  à l’étamage  des  ustensiles  destinés  aux 
usages  alimentaires  ; 

6“  Les  rapports  du  Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  ; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

TITRE  RL 

Coloration  des  boiibons  et  liqueurs . — Papiers  servant  à envelopper  les  sucreries.  — Emploi 
d’objets  en  méUdpour  la  décoration  des  bonbons.  — Sirops  de  glucose. 

Artici.e  1®’’.  Il  est  expressément  défendu  de  se  servir  d’aucune  substance  minérale,  ex- 
cepté le  bleu  de  Prusse,  l’outremer,  la  craie  (carbonate  de  chaux)  et  les  ocres,  pour 
colorer  les  bonbons,  dragées,  pastillages,  liqueurs  et  toute  espèce  de  sucreries  et 
pâtisseries. 

Il  est  également  défendu  d’employer,  pour  colorer  les  bonbons,  liqueurs,  etc.,  des 
substances  végétales  nuisibles  à la  santé,  notamment  la  gomme-gutte  et  l’aconit 
napel. 

Les  mômes  défenses  s’appliquent  aux  substances  employées  à la  clarification  des 
sirops  et  des  liqueurs. 

Art.  2.  Il  est  défendu  d’envelopper  ou  de  couler  des  sucreries  dans  des  papiers  blancs 
lissés  ou  colorés  avec  des  substances  minérales,  excepté  le  bleu  de  Prusse,  l’outremer, 
les  ocres,  la  craie. 

11  est  défendu  de  placer  des  bonbons  et  fruits  confits  dans  des  boîtes  garnies  à l’inté- 
rieur de  papiers  colorés  avec  des  substances  prohibées  par  la  présente  ordonnance,  et 
de  les  recouvrir  avec  des  découpures  de  ces  papiers. 

11  en  sera  de  môme  des  fleurs  ou  autres  objets  artificiels  servant  à la  décoration  des 
bonbons. 

Art.  3.  11  est  défendu  de  faire  entrer  aucune  préparation  fulminante  dans  la  compo- 
sition des  enveloppes  de  bonbons. 

11  est  également  défendu  de  se  servir  de  fils  métalliques  comme  supports  de  fleurs,  de 
fruits  et  autres  objets  en  sucre  et  en  pastillage. 

Art.  4.  Les  bonbons  enveloppés  porteront  le  nom  et  l’adresse  du  fabricant  ou  mar- 
chand ; il  en  sera  de  môme  des  sacs  dans  lesquels  les  bonbons  ou  sucreries  seront  livrés 
au  public. 

Les  flacons  contenant  des  liqueurs  colorées  devront  porter  les  mômes  indications. 

Art.  b.  Il  est  interdit  d’introduire,  dans  l’intérieur  des  bonbons  et  pastillages,  des 
objets  de  métal  ou  d’aUiage  métallique,  de  nature  à former  des  composés  nuisibles  à la 
santé. 

Les  feuilles  métalliques  appliquées  sur  les  bonbons  ne  devront  ôtre  qu’en  or  ou  en 
argent  fin. 

Les  feuilles  métalliques  introduites  dans  les  liqueurs  devront  également  ôtre  en  or 
ou  en  argent  fin. 

Art.  6.  Les  sirops  qui  contiendront  de  la  glucose  (sirop  de  fécule,  sirop  de  froment) 
devront  porter,  pour  éviter  toute  confusion,  les  dénominations  communes  de  sirops  de 
glucose  ; outre  cette  indication,  les  bouteilles  porteront  l’étiquette  suivante  : Liqueur  de 
fantaisie  à l’orgeat,  à la  groseille,  etc.,  etc. 

Art.  7.  Il  sera  fait  annuellement,  et  plus  souvent,  s’il  y a lieu,  des  visites  chez  les 
fabricants  et  les  détaillants,  à l’effet  de  constater  si  les  dispositions  prescrites  par  la  pré- 
sente ordonnance  sont  observées. 
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TITRE  II. 

Boissons.  — Sels  de  cuisine  et  substances  alimentaires. 

Art.  8.  11  est  interdit  d’employer  la  litharge,  Tacétate  de  plomb  (sucre  de  saturne)  et 
autres  composés  de  plomb  dans  le  but  de  clarifier  ou  d'adoucir  les  sirops  et  les  bois- 
sons fermentées,  tels  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  etc.,  etc. 

Art.  9.  11  est  expressément  défendu  à tous  fabricants,  raffineurs,  marchands  en  gros, 
épiciers  et  autres  faisant  le  commerce  de  sel  marin  (sel  de  cuisine),  de  vendre  et  débi- 
ter, comme  sel  de  table  et  de  cuisine,  du  sel  retiré  de  la  fabrication  du  salpêtre,  ou 
extrait  des  varechs,  ou  des  sels  provenant  de  diverses  opérations  chimiques. 

Il  est  également  défendu  de  vendre  du  sel  altéré  par  le  mélange  des  sels  sus-men- 
tionnés ou  par  le  mélange  de  toutes  autres  substances  étrangères. 

Art.  10.  11  est  défendu  d’ajouter  frauduleusement  au  lait,  aux  fécules,  amidons, 
farines  ou  à toute  autre  denrée,  des  substances  étrangères,  môme  quand  ces  substances 
n’auraient  rien  de  nuisible. 

Art.  11.  Les  commissaires  de  police  de  Paris,  et  les  maires  ou  commissaires  de  po- 
lice dans  les  communes  rurales,  feront,  à des  époques  indéterminées,  avec  l’assistance 
des  hommes  de  l’art,  des  visites  dans  les  ateliers,  magasins  et  boutiques  des  fabricants, 
marchands  et  débitants  de  sel  et  de  comestibles  quelconques,  à Tefl'et  de  vérifier  si  les 
denrées  dont  ils  sont  détenteurs  sont  de  bonne  qualité  et  exemptes  de  tout  mélange. 

Art.  12.  Le  sel,  les  boissons,  les  substances  alimentaires  et  les  denrées  falsifiées 
seront  saisis,  sans  préjudice  des  poursuites  à exercer,  s’il  y a lieu,  contre  les  contre- 
venants, conformément  aux  dispositions  de  la  loi  précitée  du  27  mars  185t. 

Art.  13.  Il  est  défendu  d’envelopper,  d’orner  et  d’étiqueter  aucune  substance  alimen- 
laire  avec  les  papiers  peints,  et  avec  ceux  qui  sont  prohibés  par  l’article  2 de  la  présente 
ordonnance. 

L’emploi  de  ces  papiers  est  donc  formellement  interdit  pour  faire  des  sacs,  des  enve- 
loppes, des  manchettes,  des  boîtes  ou  des  étiquettes,  à tous  les  marchands  ou  débitants 
de  denrées  ou  substances  alimentaires,  comme  les  bouchers,  les  confiseurs,  les  choco- 
latiers, les  marchands  de  comestibles,  de  beurre  et  de  fromage,  les  pâtissiers,  les  épi- 
ciers, les  fruitiers,  etc. 

TITRE  lit. 

Ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  autres  métaux.  — Étamages. 

Art.  14.  Les  ustensiles  et  vases  de  cuivre  ou  d’alliage  de  ce  métal  dont  se  servent  les 
marchands  de  vins,  traiteurs,  aubergistes,  restaurateurs,  pâtissiers,  confiseurs,  bou- 
chers, fruitiers,  épiciers,  etc.,  devront  être  étamés  à Téfam  fin  et  entretenus  constam- 
ment en  bon  état  d’étamage. 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  les  vases  et  ustensiles  dits  d’office  et  les  balances, 
lesquels  devront  être  entretenus  en  bon  état  de  propreté. 

Art.  15.  Il  est  enjoint  aux  chaudronniers,  étameurs  ambulants  et  autres,  de  n’em- 
ployer que  de  l’étain  fin  du  commerce,  pour  l’étamage  des  vases  de  cuivre  devant  servir 
aux  usages  alimentaires  ou  à la  préparation  des  boissons. 

Art.  16.  L’emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit  dans  la  fabrica- 
tion des  vases  destinés  à préparer  ou  à contenir  des  substances  alimentaires  ou  des 
boissons. 

Art.  17.  R est  défendu  de  renfermer  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  toute  autre  eau 
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distillée  dans  des  vases  de  cuivre,  tels  que  les  estagnons  de  ce  métal,  à moins  que  ces 
vases  ou  ces  estagnons  ne  soient  étamés  à l’intérieur  à l’étain  fin. 

Il  est  également  interdit  de  faire  usage,  dans  le  môme  but,  de  vases  de  plomb,  de 
zinc  ou  de  fer  galvanisé. 

Art.  18.  On  ne  devra  faire  usage  que  d’estagnons  en  bon  état.  Ils  seront  marqués 
d’une  estampille  indiquant  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant  et  garantissant  l’étamage  à 
l’étain  fin. 

Art.  19.  11  est  défendu  aux  marchands  de  vins  et  distillateurs  d’avoir  des  comptoirs 
revêtus  de  lames  de  plomb  ; aux  débitants  de  sel,  de  se  servir  de  balances  de  cuivre  ; 
aux  nourrisseurs  de  vaches,  crémiers  et  laitiers,  de  déposer  le  lait  dans  des  vases  de 
plomb,  de  zinc,  de  fer  galvanisé,  de  cuivre  et  de  ses  alliages;  aux  fabricants  d’eaux 
gazeuses,  de  bière  ou  de  cidre,  et  aux  marchands  de  vins  ou  distillateurs,  de  faire  pas- 
ser par  des  tuyaux  ou  appareils  de  cuivre,  de  plomb  ou  d’autres  métaux  pouvant  être 
nuisibles,  les  eaux  gazeuses,  la  bière,  le  cidre  ou  le  vin.  Toutefois,  les  vases  et  usten- 
siles de  cuivre  dont  il  est  question  au  présent  article  pourront  ôtre  employés  s’ils  sont 
étamés  à l’étain  fin. 

Art.  20.  Il  est  défendu  aux  raffineurs  de  sels,  de  se  servir  de  vases  et  instruments  de 
cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  tous  autres  métaux  pouvant  ôtre  nuisibles. 

Art.  21.11  est  défendu  aux  vinaigriers,  épiciers,  marchands  de  vins  traiteurs  et 
autres,  de  préparer,  de  déposer,  de  transporter,  de  mesurer,  de  conserver  dans  des 
vases  de  plomb,  de  zinc,  de  1er  galvanisé,  de  cuivre  ou  de  ses  alliages  non  étamés,  ou 
dans  des  vases  faits  avec  un  alliage  dans  lequel  entrerait  l'un  des  métaux  désignés  ci- 
dessus,  aucun  liquide  et  aucune  substance  alimentaire,  susceptibles  d’ôtre  altérés  par 
1e  contact  de  ces  métaux. 

Art.  22.  La  prohibition  portée  en  l’article  ci-dessus  s’applique  aux  robinets  fixés  aux 
barils  dans  lesquels  les  vinaigriers,  épiciers  et  autres  marchands  renferment  le  vinaigre. 

Art.  23.  Les  vases  d’étain  employés  pour  contenir,  déposer  ou  préparer  les  substances 
alimentaires  ou  les  liquides,  ainsi  que  les  lames  du  môme  métal  qui  recouvrent  les 
comptoirs  des  marchands  de  vins  ou  de  liqueurs,  ne  devront  contenir,  au  plus,  que 
10  p.  iOO  de  plomb,  ou  des  autres  métaux  qui  se  trouvent  ordinairement  alliés  à 
l’étain  du  commerce. 

Art.  2i.  Les  lames  métalliques  recouvi'ant  les  comptoirs  des  marchands  de  vins  ou 
de  liqueurs.'  les  balances,  les  vases  et  ustensiles  en  métaux  et  les  alliages  qui  seraient 
trouvés  chez  les  marchands  et  fabricants  désignés  dans  les  articles  qui  précèdent,  seront 
saisis  et  envoyés  à la  Préfecture  de  police,  avec  les  procès-verbaux  constatant  les 
contraventions. 

Art.  25.  Les  étamages  prescrits  par  les  articles  qui  précèdent  devront  toujours  ôtre 
faits  à Vétain  fin,  et  être  constamment  entretenus  en  bon  état. 


TITRE  IV. 

Disjwsitions  générales. 

Art.  26.  Les  fabricants  et  les  marchands  désignés  en  la  présente  ordonnance  sont 
personnellement  responsables  des  accidents  qui  pourraient  ôtre  la  suite  de  leurs  con- 
traventions aux  dispositions  qu’elle  renferme. 

Art.  27.  Les  ordonnances  de  police  des  20  juillet  1832,  7 novembre  1838,  22  sep- 
tembre 1841  et  28  février  1833  sont  rapportées. 

Art.  28.  Les  contraventions  seront  poursuivies,  conformément  à la  loi,  devant  les 
tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  administratives  auxquelles  elles 
pourraient  donner  lieu. 

Chevallier  et  Baudrimont,  5«  édit. 
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Art.  29.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  et  affichée. 

Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les  maires  et  les 
commissaires  de  police  des  communes  rurales  du  ressort  de  notre  préfecture,  le  chef  de 
la  police  municipale,  les  commissaires  de  police  de  Paris,  les  officiers  de  paix,  l’inspec- 
teur général  des  halles  et  marchés,  et  autres  préposés  de  la  Préfecture  de  police,  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  tenir  la  main  à son  exécution. 

Le  Préfet  de  police,  Boitteli.e. 


CONSEIL  D’HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 


IINSTRUCTIOIV 

ü t®’’.  — Des  substances  colorantes  qui  peuvent  être  employées  dans  la  préparation  de.'; 

BONBONS,  pastillages,  DRAGÉES  OU  LIQUEURS. 

Pour  faciliter  les  moyens  de  reconnaître  les  substances  colorantes  qu’il  est  permis 
d’employer  et  celles  qui  sont  défendues  parla  présente  ordonnance,  il  est  convenable 
de  les  désigner  ici  sous  les  divers  noms  qu'on  leur  donne  dans  le  commerce. 

Couleurs  bleues.  — L’indigo,  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin,  l’outremer  pur. 

Ces  couleurs  se  mêlent  facilement  avec  toutes  les  autres,  et  peuvent  donner  toutes  les 
teintes  composées  dont  le  bleu  est  l’un  des  éléments. 

Couleurs  rouges.  — La  cochenille,  le  carmin,  la  laque  carminée,  la  laque  du  Brésil, 
l’orseille. 

Couleurs  jaunes.  — Le  safran,  la  graine  d’Avignon,  la  graine  de  Perse,  le  quercitron, 
le  ciu’cuma,  le  pastel,  les  laques  alumineuses  de  ces  substances. 

Les  jaunes  que  l’oii  obtient  avec  plusieurs  des  matières  désignées,  et  surtout  avec  les 
graines  d’Avignon  et  de  Perse,  sont  plus  brillants  et  moins  mats  que  ceux  que  donne  le 
jaune  de  chrome,  dont  l’usage  est  dangereux  et  prohibe. 

Couleurs  composées.  — Vert.  — On  peut  produire  cette  couleur  avec  le  mélange  du 
bleu  et  de  diverses  couleurs  jaunes;  mais  l’un  des  plus  beaux  est  celui  qu’on  obtient 
avec  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  et  la  graine  de  Perse;  il  ne  le  cède  en  rien,  parle 
brillant,  au  vert  de  Sch,veinfurt,  qui  est  un  violent  poison. 

Violet.  — Le  bois  d’Inde,  le  bleu  de  Berlin  ou  de  Prusse. 

Par  des  mélanges  convenables,  on  obtient  toutes  les  teintes  désirables. 

Pensée.  — Le  carmin,  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin. 

Le  mélange  de  ces  substances  donne  des  teintes  très-brillantes  (!  j. 

(Ij  Toutes  les  autres  couleurs  composées  peuvent  être  préparées  par  les  mélanges  des  diverses 
matières  colorantes  qui  viennent  d’ôtre  indiquées,  et  que  les  fabricants  sauront  approprier  à leurs 
besoins. 
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Liqueurs.  — Pour  la  préparation  des  liqueurs,  on  peut  faire  usage  de  celles  des  sub- 
stances précédentes  qui  conviennent  à leur  coloration.  On  peut  employer  en  outre  ; pour 
le  curaçao  de  Hollande,  le  bois  de  Campôche  ; pour  les  liqueurs  bleues,  l'indigo  soluble 
(carmin  d’indigo);  pour  Y absinthe,  le  safran  môlé  avec  le  bleu  d’indigo  soluble. 


DES  SUBSTANCES  DONT  IL  EST  DÉFENDU  DE  FAIRE  USAGE  POUR  LA  PRÉPAR.4TION  DES  BONBONS, 
PASTILLAGES,  DRAGÉES  ET  LIQUEURS. 

Ce  sont  les  substances  minérales  en  général  et  notamment  : les  composés  de  cuivre,  les 
cendres  bleues;  les  oxydes  de  plomb,  massicot,  minium  ; le  sulfure  de  mercure  ou  vermdlon  ; 
le  chromate  de  plomb  ou  jaune  de  chrome  ; Yarsénite  de  cuivre  ou  vert  de  Schweinfurt,  vert 
de  Schéele,  vert  métis,  vert  anglais;  le  carbonate  de  plomb  ou  blanc  de  plomb,  céruse,  blanc 
d’argent  ; les  feuilles  de  chrysocale. 


IMPOT  SUR  LES  SUCRES. 

Voici  les  obligations  qu’impose  la  loi  sur  l'impôt  des  sucres,  en  ce  qui  concerne  les 
. moyens  de  constater  la  richesse  en  sucre  réel  des  divers  produits  du  commerce. 
(Loi  du  30  décembre  1875.) 

TITRAGE  DES  SUCRES  ET  DES  MATIÈRES  SUCRÉES. 

Art.  25.  11  est  procédé  à la  constatation  de  la  richesse  absolue  des  sucres  et  des  matières 
sucrées  expédiées  à toute  destination,  et  du  rendement  présumé  au  raffinage  des  sucres 
bruts  destinés  aux  raffineries  dans  les  bureaux  d’essai  établis  à cet  efl’ct  par  l’admi- 
nistration. 

Des  arrêtés  rendus  par  le  Ministre  des  finances  déterminent  le  nombre  et  le  siège  de 
ces  bureaux  ; ils  règlent,  en  outre,  la  composition  de  leur  personnel  et  leur  installation 
matérielle. 

Art.  26.  Des  échantillons  pesant  au  moins  400  grammes  pour  les  sucres  et 
300  grammes  pour  les  mélasses  sont  prélevés  contradictoirement  entre  les  représen- 
tants de  l’administration  et  les  intéressés,  soit  dans  les  bureaux  d’importation,  soit 
dans  les  fabriques  pour  chaque  espèce  de  produits. 

Ces  échantillons  sont  revêtus  du  double  cachet  du  déclarant  et  du  service,  qui  en  con- 
serve trois,  dont  un  est  immédiatement  transmis,  par  les  employés,  au  biu'eau  d’essai 
de  la  circonscription. 

Art.  27.  Les  échantillons  transmis  au  bureau  d’essai  y sont  soumis  aux  expériences 
nécessaires  pour  constater,  soit  la  richesse  absolue  seulement,  soit  la  richesse  absolue 
et  le  rendement  au  raffinage  dans  les  conditions  suivantes  :... 

1.  — Richesse  absolue  des  sucres  et  des  mélasses. 

Sucre  crlstallisable  et  glucose. 

Sucre  cristallisable.  — Pour  doser  le  sucre  cristallisable,  une  quantité  de  16sf,19  de 
sucre  préalablement  dissoute  dans  l’eau,  avec  addition  de  sous-acétate  de  plomb  et  de 
tannin,  de  manière  à former  un  volume  de  100”',  est,  après  filtrage,  essayée  aupola- 
rimèire  et  pénombre. 
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Il  n’est  pas  tenu  compte  de  la  déviation  polarimétrique  due  à la  présence  de  la  glu- 
cose. Le  titre  indiqué  par  la  notation  directe  du  polarimètre  est  considéré  comme  repré- 
sentant la  quotité  pour  cent  du  sucre  cristallisable  contenu  dans  la  matière  essayée. 
Glucose.  — La  glucose  est  dosée  à l’aide  de  la  liqueur  cupro-alcaline  de  Fehling. 

Les  fractions  de  glucose  inférieures  à un  demi  pour  cent  sont  négligées  dans  l’analyse. 


IL  — Rendement. 

Pour  l’évaluation  du  rendement  présumé  des  sucres  bruts  ou  raffinés,  un  échantillon 
de  ces  sucres  est  soumis  à l'incinération  après  avoir  été  additionné  d’acide  sulfurique. 

Le  poids  total  des  cendres  sulfatées  provenant  de  cette  incinération  est  atténué  de  2/10. 
Le  surplus  représente  la  quotité  pour  cent  des  sels  contenus  dans  le  sucre.  Cette  quotité 
est  multipliée  par  4.  Le  produit  de  la  multiplication  est  déduit  du  degré  constaté  par  la 
notation  directe  du  polarimètre. 

Toutefois,  quand  le  poids  ou  la  nature  des  cendres  paraît  anormal,  l’administration 
peut  faire  déterminer  par  les  commissaires  experts  institués  par  la  loi  du  27  juillet  1832 
la  nature  des  matières  minérales  contenues  dans  les  sucres,  la  quotité  des  matières  qui 
n’ont  pas  d’influence  sur  le  rendement,  et  la  quotité  des  sels  à laquelle  il  y a lieu  d’ap- 
pliquer le  coefficient  ci-dessus. 

Outre  la  déduction  afférente  aux  cendres,  le  poids  de  la  glucose  est  déduit  de  la  no- 
tation au  polarimètre,  savoir:  deux  fois  quand  il  est  de  1 p.  fOO  au  plus,  et  une  fois 
seulement  quand  la  quotité  est  supérieure  à un  demi  pour  cent  et  inférieure  à 1 p.  fOO. 
Il  n’est  pas  tenu  compte  des  fractions  de  centième  inférieures  à un  demi. 

On  déduit  enfin  dans  tous  les  cas  un  demi  pour  cent  à titre  de  déchet. 

La  différence  entre  le  degré  constaté  au  polarimètre  et  le  total  de  ces  diverses  déduc- 
tions exprime  le  rendement  présumé  au  raffinage,  sans  que  ce  rendement  puisse  être 
porté  à une  quotité  supérieure  à 97  p.  100. 


COLORATION  ARTIFICIELLE  DES  VINS.. 


Regarde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  a adressé  la  circu- 
laire suivante  aux  procureurs  généraux  près  les  cours  d’appel  (octobre  1876)  : 

Monsieur  le  procureur  général. 

L’emploi  frauduleux  de  divers  procédés  en  vue  de  modifier  la  nuance  des  vins  donne 
lieu,  depuis  quelque  temps  déjà,  à des  réclamations  très-vives, 

La  coloration  artificielle  s’opère  de  deux  manières  : soit  au  moyen  de  vins  de  coupage, 
soit  par  l’emploi  de  diverses  substances  tinctoriales  qui  ne  possèdent  aucune  des  pro- 
priétés du  principe  colorant  fourni  par  la  grappe. 

La  pratique  des  coupages  ne  doit  pas  être  considérée  comme  constituant  par  elle- 
même  une  falsification,  dans  le  sens  de  la  loi  du  27  mars  fSof,  rendue  applicable  aux 
boissons  par  la  loi  du  S mai  1855.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  l’exposé  des  motifs,  qu’il  n’est 
point  entré  dans  la  pensée  du  gouvernement  de  réprimer  les  opérations  qui  consisten’ 
(c  soit  à couper  les  vins  de  diverses  provenances  et  de  diverses  qualités,  pour  donner  sa- 
tisfaction au  goût  public  et  au  besoin  du  bon  marché...,  soit  à imiter  par  diverses  com- 
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binaisons  les  vins  étrangers.  » Aucune  poursuite  ne  doit  donc  être  intentée,  en  vertu 
des  articles  1 et  3 de  la  loi  de  1851,  contre  ceux  qui  détiennent  et  mettent  en  vente  des 
vins  ainsi  travaillés;  c’est  dans  le  cas  seulement  où  il  serait  prouvé  que  l’acheteur  a 
complètement  ignoré  la  manipulation  subie  par  ces  vins  que  l’action  publique  pourrait 
être  mise  en  mouvement  contre  le  vendeur  coupable  de  tromperie.  En  un  mot,  dans 
cette  hypothèse,  il  convient  de  ne  point  exercer  de  poursuites  pour  fait  de  falsification, 
mais  seulement,  selon  les  circonstances,  pour  tromperie  sur  la  qualité  ou  la  quantité 
de  la  chose  vendue. 

Au  contraire,  le  procédé  qui  consiste  à relever  la  couleur  des  vins  ou  à la  modifier 
au  moyen  de  substances  colorantes  autres  que  celles  fournies  par  la  grappe  constitue 
par  lui  même  une  falsification  qui  doit  être  réprimée,  indépendamment  de  toute  trom- 
perie de  la  part  du  vendeur.  Parmi  ces  substances,  les  unes  peuvent  être  inoffensives, 
tandis  que  d’autres  présentent  un  véritable  danger. 

La  question  de  savoir  si  la  coloration  artificielle  des  vins  « par  des  matières  tincto- 
riales inoffensives  » constitue  le  délit  de  falsification  dans  le  sens  légal  de  ce  mot  ne 
peut  soulever  aucun  doute.  L’article  475,  n®  6,  du  Code  pénal,  punissait  d’une  peine  de 
simple  police  la  vente  ou  le  débit  de  boissons  falsifiées,  môme  par  des  procédés  inof- 
fensifs, et  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  25  février  1855,  avait  reconnu  que  cet 
article  était  applicable  à la  coloration  par  des  matières  tinctoriales  étrangères  à la  cou- 
leur propre  des  vins,  lorsque  la  loi  du  5 mai  1855,  abrogeant  l’article  dont  il  s’agit,  a 
rendu  applicable  aux  boissons  la  loi  du  27  mars  1851.  Il  résulte  de  l’exposé  des  motifs 
que  le  législateur  « n’a  pas  entendu  restreindre  ou  changer  le  sens  que  la  jurispru- 
dence avait  déjà  donné  au  mot  falsification  » ; mais  il  a eu  uniquement  pour  but  d’é- 
lever la  pénalité  et  d’atteindre,  en  môme  temps  que  le  vendeur,  le  falsificateur  et  le 
détenteur,  jusqu’alors  impunis.  » Ce  n’est  pas,  y est-il  dit,  un  nouveau  délit  qu’on  veut 
créer,  ce  n’est  pas  un  nouveau  mot  qu’on  introduit  dans  la  législation  penale...  Si  les 
tribunaux  ne  se  sont  pas  trompés  jusqu’ici  sur  l’interprétation  du  mot  falsification,  pour- 
quoi s’y  tromperaient-ils  aujourd’hui? 

Vous  devez  donc  poursuivre  les  commerçants  qui  opèrent  des  manipulations  de  cette 
nature  (art.  1®’',  § l®®,  loi  de  1851),  qui  détiennent  dans  leurs  magasins  des  vins  ainsi 
manipulés  (art.  3),  et  qui  les  vendent  ou  mettent  en  vente  (art.  1®®,  n®  2).  Le  fait  de  fal- 
sification est  réprimé  par  la  loi,  alors  même  qu’il  n’est  pas  suivi  de  vente,  et,  par  suite, 
indépendamment  de  toute  tromperie  de  la  part  du  vendeur  ; la  Cour  de  cassation  a dé- 
cidé formellement,  par  un  arrêt  du  22  juillet  1869,  dans  une  espèce  où  il  s’agissait  du 
mélange  inoffensif  de  trois-six  avec  des  eaux-de-vie,  « que  le  fait  de  vendre  à un  com- 
merçant qui  doit  les  revendre  lui-même,  et  de  livrer  ainsi  frauduleusement  au  commerce 
et  à la  circulation  des  boissons  falsifiées,  constitue  le  délit,  encore  bien  que  l’acheteur 
ait  connu  la  falsification.  » 

Cette  solution  ne  rencontre  aucun  obstacle  dans  le  paragraphe  2 de  l’article  2 de  la  loi 
de  1851. 

Toutefois,  monsieur  le  procureur  général,  si  le  droit  de  mettre,  en  pareil  cas,  l’action 
publique  en  mouvement  ne  peut  être  douteux,  il  convient  d’en  user  avec  prudence. 
Vous  remarquerez  que,  quoiqu’elle  punisse  la  falsification  et  la  détention  des  vins  fal- 
sifiés, indépendamment  môme  de  tout  fait  de  vente,  la  loi  ne  s’applique  cependant,  d’a- 
près ses  termes  mêmes,  qu’aux  boissons  destinées  à être  vendues.  11  est  évident  d’ailleurs 
que  si  la  manipulation  subie  par  le  vin  a pu  avoir  pour  effet  non-seulement  d’en  relever 
la  couleur,  mais  de  l’améliorer,  de  le  conserver,  de  lui  faire  subir  une  transformation 
utile,  aucune  poursuite  ne  doit  être  exercée.  11  résulte  de  l’exposé  des  motifs  qu’on  n’a 
pas  voulu  entraver  l’opération  « qui  consiste,  suivant  l’expression  usitée  en  ce  genre  de 
commerce,  à travailler  les  vins  d’après  des  procédés  fort  divers,  les  uns  très-anciens,  les 
autres  indiqués  parla  science  moderne.  » 

D’un  autre  côté,  par  cela  môme  qu’à  la  différence  de  la  législation  antérieure,  la  loi 
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de  1855,  en  rendant  applicable  la  loi  de  1851,  punit,  non*plus]ime  contravention  de 
simple  police,  mais  un  délit,  la  question  d’intention  frauduleuse  se  pose  nécessairement 
tout  d’abord,  et  là  où  cette  intention  n’existe  pas,  le  délit  disparaît.  L’exposé  des  motifs 
de  la  loi  de  1855  contient,  à cet  égard,  des  déclarations  très-nettes.  « On  pourrait 
craindre  que,  sous  prétexte  de  falsification  et  à défaut  d’une  définition  précise  donnée 
à ce  mot,  la  loi  ne  vînt  entraver  certaines  opérations  licites  de  mélanges  qui  sont  usitées 
dans  le  commerce  des  vins.  Il  est  bon,  par  conséquent,  de  déclarer  qu’il  n’est  point 
entré  dans  la  pensée  du  gouvernement  d’entraver  en  rien  et  de  réprimer  les  diverses 
opérations  loyalement  faites  et  usitées  dans  le  commerce.  » Les  mélanges  auxquels  les 
boissons  sont  soumises  sont  donc  à l’abri  de  toute  incrimination  lorsqu’ils  sont  con- 
formes à des  usages  ou  à des  habitudes  de  consommation  loyalement  et  très-notoi- 
rement pratiqués  ; mais  ils  prennent,  au  contraire,  le  caractère  d’une  falsification 
lorsque,  même  inoffensifs,  ils  sont  pratiqués  frauduleusement  et  en  vue  de  donner 
mensongèrement  au  vin  l’apparence  de  qualités  qu’il  n’a  point.  (Cassation,  arrêt  du  22  no- 
vembre 1860,  bulletin  n“  246.) 

C’est  d’après  ces  indications  que  vous  devrez,  monsieur  le  procureur  général,  d’une 
manière  ferme  et  uniforme,  prescrire  les  poursuites. 

Dans^de  nombreux  journaux,  articles  ou  brochures,  la  coloration  artificielle  des  vins 
est  préconisée  comme  un  procédé  parfaitement  licite.  Elle  fait  l’objet  de  prospectus  e( 
d’annonces  très-répandus.  Ceux  qui  auront,  dans  un  cas  déterminé,  provoqué  à une 
falsification  de  ce  genre,  ou  fourni  les  instructions  d’après  lesquelles  elle  aura  été 
opérée,  devront  être  poursuivis  comme  complices,  par  application  des  articles  59  et  60 
du  Code  pénal  et  1®’’  de  la  loi  du  17  mai  1819;  l’article  3 de  cette  loi  permet  d’atteindre 
aussi  les  provocations  non  suivies  d’effet. 

Lorsque  la  coloration  artificielle  a eu  lieu  au  moyen  de  substances  pouvant  pré- 
senter, à un  degré  quelconque,  un  caractère  nuisible,  les  magistrats  du  parquet  ne  doi- 
vent pas  manquer,  conformément  aux  articles  2 et  3,  paragraphe  2,  de  la  loi  de  1851, 
de  requérir  une  répression  énergique. 

Mon  attention  est  depuis  longtemps  appelée  sur  ces  importantes  questions,  au  sujet 
desquelles  j’ai  reçu,  notamment  de  M.le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  des 
communications  nombreuses  et  du  plus  haut  intérêt. 

Les  chambres  de  commerce,  les  comices  agricoles,  les  associations  syndicales,  les 
organes  les  plus  accrédités  de  l’opinion,  se  sont  émus,  ajuste  titre,  de  pratiques  cou- 
pables qui  compromettraient  à la  fois  la  santé  publique  et  la  sécurité  des  transactions. 

J’ai,  dès  le  mois  de  juin,  prescrit  des  poursuites  dans  plusieurs  arrondissements;  je 
compte  sur  votre  vigilance  pour  que  vous  mettiez  l’action  du  parquet  en  mouvement, 
partout  où  des  délits  vous  seront  signalés. 

La  fraude  fait  subir,  non-seulement  au  vin,  mais  à bien  d’autres  éléments  de  l’ali- 
mentation publique,  les  altérations  les  plus  variées.  Je  fais  appel  à votre  concours  pour 
l’atteindre  sous  toutes  ses  formes  et  quel  qu’en  soit  l’objet. 

Je  vous  prie  de  m’accuser  réception  de  cette  circulaire,  dont  je  vous  adresse  des 
exemplaires  en  nombre  suffisant  pour  tous  vos  substituts.  Je  désire  que  vous  me 
rendiez  compte,  en  temps  utile,  de  la  suite  qui  aura  été  donnée  aux  instructions  qui  y 
sont  contenues. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  l’assurance  de  ma  considération  très-dis- 
tinguée. 

Le  garde  des  sceaitic,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  'président  du  conseil, 

J.  DtlFAlIRE. 
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Absinthe  (Grande) 27 

— (Liqueur  d’) 28 

— maritime 28 

— pontique 28 

* Acacia  (Suc  d’)  (I) 30 

* Acétate  d’alumine 30 

— d’ammoniaque 31 

* — de  chaux 32 

Acétates  de  cuivre 33 

* Acétate  de  fer 34 

* — de  morphine 35 

Acétates  de  plomb 36 

Acétate  de  potasse 37 

— de  soude 39 

Acétates  (Caractères  des) 21 

Acétimétrie.  V.  Vinaigre. 

Ache  (Racine  d’) 39 

* Acide  acétique 40 

— acétique  (Caractères  des  acéfflto).  21 

— acétique  cristallisable 40 

— acétique  pyroligneux 41 

— arsénieux 42 

— arsénieux  (Caractères  des  arsé- 

nites) 15 

— arsénique 44 

— arsénique  (Caractères  des  arsé- 

niates) 14 

— azotique.  V.  Acide  nitrique. 

— azotique  (Caractères  des  azo- 

tates)  20 

— benzoïque 45 

— borique 46 

— borique  (Caractères  des  iorato).  16 

— brômhydrique  (Caractères  des 

brômures) 19 

— carbonique  (Caractères  des  car- 

bonates)  17 

— carbonique  (Dosage  dans  la  li- 

tharge) 672 

— carbonique  (Dosage  dans  le  noir 

d’engrais) 752 

— carbonique  (Dosage  dans  Voxgde 

de  manganèse) 784 

— carbonique  (Dosage  dans  la  po- 

tasse du  commerce) 8S8 


— carbonique  (Dosage  dans  le  vin).  1237 


Acide  chlorhydrique 48 

— chlorhydrique  (Caractères  des 

chlorures) 19 

— chlorhydrique  dans  le  yfnaî'jrre. . 1300 

— chlorique  (Caractères  des  chlo- 

7-ates) 21 

— chrômique 52 

— chrômique- (Caractères  des  c/n'ô- 

mates) 18 

— citrique 53 

id.  (Sirop  d’) 1008 

— cyanhydrique 55 

— cyanhydrique  (Caractères  des 

cyanures) 20 

— Iluorhydrique  (Caractères  des 

fluorures) 18 


— hippurique.  V.  Acide  benzoïque. 

— hydrochlorique.  V.  Acide  chlor- 

hydrique. 

— hydrocyanique.  V.  .Acide  cyanhy- 

drique. 

— iodhydrique  (Caractères  des  io- 


dures) 19 

— lactique 59 

— muriatique.  V.  Acide  chlorhydri- 

que. 

— nitrique 59 

— nitrique  dans  le  vinaigre 1300 

* — oléique 63 

— oxalique 63 

— oxalique  (Caractères  des  ox.a- 

latei) 17 

— phénique 65 

— phosphorique  médicinal 66 

— phosphorique  (Caractères  des 

phos/ihates) 14 

— phosphorique.  Dosage  dans  le 

guano 517 

— phosphorique.  Dosage  dans  le 

noir  d’engrais 751 

— phosphorique.  Dosage  dans  le 

phosphate  de  chaux 847 

— picrique 67 

— picrique.  Recherche  dans  la 

bièi'e 165 

— prussique.  V.  Acide  cyanhydi'i- 

que. 

— pyroligneux.  V.  Acide  acétique. 


(l)  Tous  les  articles  précédés  d'un  astérisque  sont  nouveaux. 
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Acide  salicylique C9 

■'*  — salicylique  dans  le  üin. 1266 

— silicique  (Caractères  des  sili- 

cates)  n 

— succinique 70 

— sulfhydrique  (Caractères  des  sul- 

fures)  18 

— sulfurique 72 

— sulfurique  (Caractères  des  sid- 

fates) 13 

— sulfurique  dans  le  vin 1265 

— id.  id.  le  vinaigre 1298 

— sulfurique  alcoolisé 80 

— tannique.  V.  Tannin. 

— tartrique 81 

— tartrique  dans  le  vinaigre 1301 

* — thymique 82 

— valérianique 83 

Acides  (Caractères  des)..  13 

Acidimétrie 79 

Aconit 83 

— féroce 84 

— tue-loup 84 

Acore  vrai 84 

— faux  ou  Iris  des  marais 85 

Agaric  blanc  et  agaric  de  chêne 85 

Alambic  de  Gay-Lussac 1222 

— de  Salleron 264-1224 

Albumine 86 

Alcalimétrie 884-1036 

* Alcaloïdes ...  88 

Alcool 88 

Alcool.  Eaux-de-vie 89 

Alcoométrie 89 

Alcoomètre  centésimal 90 

Pèse-alcool  de  Lejeune 93 

.Alcool  anhydre 94 

— hydraté 94 

Esprit-de-bois  dans  l’alcool 100 

Eaux-de-vie  (Falsifications)...  . 101 

' Alcool  méthylique 104 

Alcoolatures 1160 

Alcoolés.  V.  Teintures. 

.Alcoomètres 90 

Alcoométrie 89  et  1216 

Aleuromètre  de  Boland 415 

* Aliments 106 

* Alizarimétrie 491 

Aloès 106 

— dans  la  bière 166 

Alumine  (Caractères  des  sels  d’) 9 

— (Sulfate  d') 1093 

Alun 108 

— dans  le  1267 

Amandes 109 

— (Eau  d’)  amères 317 

— (Essence  d’)  amères 377 

— (Huile  d’)  douces 557 

Ambre  gris 110 

— jaune.  V.  Succin. 

Ambroisine 111 

Amidon 111 

— de  blé 111-425 

— des  légumineuses. 206-872 

— de  maïs 426 

— d’orge 426 


Amidon  de  riz 113-426 

— de  seigle 426 

Ammoniaque 114 

— (Acétate  d’) 31 

— (Caractères  dos  sels  d’) 13 

— (Carbonate  d’) 221 

— (Chlorhydrate  d’).V.  Sel  ammo- 

niac. 

— (Dosage  de  1’) 361 

— (Sulfate  d’) 1094 

— (Valérianate  d’I 1192 

Ammonimètre  de  Bobierre 749 

Analyse  des  : 

— beurre 151 

* — bière 160 

— chlorure  de  potassium 255 

— chocolat 261 

* — eau  potable 336 

— engrais 359 

— farine 421 

— lait 662 

’*  — monnaies  d’argent 710 

‘ — id.  d’or 714 

— noir  d’os 748 

— savon 967 

* — sel  marin. 987 

— vin 1214 

Analyses.  Voir  aussi  : Dosages,  Essais, 

Titrages. 

Aneth 116 

Angélique  (Racine  d’) 116 

Angusturc.  V.  Ecorce  d’angusture. 

Aniline 117 

'*  — (Couleurs  d’) 296 

Anis  vert 120 

— (Essence  d’) 379 

* Anthracène 121 

— Son  dosage 122 

Antimoine 122 

— (Caractères  des  sels  d’) 3 

— (Chlorure  d’) 248 

— ^Oxyde  d’) 778 

— (Oxysulfure  ou  foie  d’) 478 

— (Sulfure  d’) 1123 

— (Sulfure  hydraté  d’).  V.  Kermès. 

Antimoniate  de  potasse 123 

’ Apomorphine 124 

Appareils  spéciaux: 

— Alambic  de  Gay-Lussac 1222 

— — de  Salleron 264-1224 

* — pour  l’essai  de  Valcool  méthyli- 

que  de  MM.  Riche  et  Bardy..  105 

— pour  le  dosage  de  l’ammoniaque.  362 

— Ammonimètre  de  Bobierre 749 

— pour  le  dosage  de  l’acide  carbo- 

nique  673-889 

— pour  le  dosage  de  l’azote....  518-521 

* — pour  le  titrage  des  couleurs  d’a- 

niline   297 

— à déplacement 175 

* — dlgesteur  de  Cazeneuve  et  Caillot.  1177 

— id.  de  Payen 219-1143 

— distillatoire  de  Salleron 264 

— à distillation  fractionnée 118-839 

— pour  l’essai  de  l’oxyde  de  manga- 

nèse   


784 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


1321 


Appareils  spéciaux  (suite)  : 

— pour  l’extraction  et  le  dosage  du 

gluten 414 

— pour  l’incinération  par  l’oxygène.  235 

— pour  la  lixiviation  des  semences 

oléagineuses,  de  Berjot 726 

— de  Marsh,  de  l’Académie IG 

— id.  de  Chevallier î8 

— pour  le  dosage  de  la  nicotine ....  1138 

— pour  déterminer  le  point  d’ébul- 

lition des  liquides 374 

— pour  prendre  le  point  de  fusion 

des  corps  gras 272 

— id.  id.  du  suif 1091 

— quinométrique , de  Glénard  et 

Guillermond 913 

— pour  l’essai  des  vins,  de  Scheefifer.  1221 

Appréciateur  des  farines,  de  Robine..  41G 

Arachide  (Huile  d’) 559 

Aréomètres 124 

Aréomètre  de  Baumé 125 

* — thermique  de  Pinchon 534 

Argent 127 


— (Azotate  d').  V.  Nitrate  d’argent. 

— (Essai  de  1’)  . par  voie  humide. 

V.  Monnaies. 

— (Essai  de  1’)  par  voie  sèche.  V. 

Monnaies. 


— (Nitrate  d’) 730 

Argenture.  V.  Dorure  et  Argenture. 
Aristoloche  (Racine  d’) 129 

— serpentaire.  V.  Serpentaire  de 

Virginie. 

Arnica  (Racines  et  fleurs) 129 

Arrête-bœuf 130 

Arrow-root 130 

Arséniate  acide  de  potasse 133 

Arséniates  (Caractères  des) 14 

Arsenic  métallique 133 

— (Sulfures  d’) 1124 

Arsénites  (Caractères  des) 15 

Asa  fœtida 134 

Asarum  (Racine  d’) 1-35 

Asphalte 135 

Aspic  (Essence  d’) 380 

Atropine  (Sulfate  d’) 1095 

Axonge 136 

Azotates.  V.  Nitrates. 

— (Caractères  des) 20 

Azote  (Dosage  de  1’)  dans  les  engrais. . 364 

— id.  dans  les  farines 438 

— id.  dans  le  guano 618 

— id.  dans  le  noir  d’engrais  ..  749 

Azur 137 

Azurage  du  papier.  V.  Papiers. 


B 


Baleine 138 

— (Huile  de) 560 

Baryte 138 

— (Caractères  des  sels  de) 11 

— (Carbonate  de) 221 

— (Sulfate  de) 1096 

Baryum  [Chlorure  de) 249 

Bases  (Caractères  des) 1 


Baume  de  copahu T 139 

— de  Gurjun 141 

» Wood-oil 141 

* — de  la  Mecque 142 

— du  Pérou 142 

— de  Tolu 144 

— tranquille 145 

Bdellium 146 

Belladone  (Feuilles  de) 146 

— (Huile  de) 560 

Benjoin 147 

Benoite  (Racine  de) 148 

Benzine 148 

Bergamote  (Essence  de) 380 

Beurre 150 

’ — commerciaux  (Analyse  des) 151 

— dans  le  lait  (Dosage  du) 654 

— de  cacao 155 

— de  muscade 156 

Beurres  factices 155 

Bicarbonate  de  potasse 157 

— de  soude 158 

Bichlorure  de  mercure 251 

Bichromate  de  potasse 263 

Bière 15S 

'Analyse 160 

'Altérations  spontanées 161 

— par  métaux  et  sels. ...  162 

Essais  particuliers 164 

’Essai  général. 166 

* Billets  de  banque 464 

Bioxalate  de  potasse.  V.  Sel  d’oseille. 

Bioxyde  de  manganèse 781 

— de  mercure 787 

* Biscuits 169 

Bismuth 169 

— (Caractères  des  sels  de) 3 

— (Sous-nitrate  de) 1046 

Bitume.  V.  Asphalte. 

Blanc  de  baleine 170 


— de  fard.’V.  Sous-nitrate  de  bismuth. 


— de  plomb.  V.  Céruse. 

— de  zinc.  V.  Oxyde  de  zinc. 


Blé ni 

— (Amidon  de) 111-425 

— (Farine  de) 410 

Bleu  d’azur,  de  cobalt.  V.  Azur. 

— de  Prusse 135 

Bois  néphrétique. 136 


— de  teinture.  V.  Extrait  de  Cam- 


péche. 

Boissons 133 

Boite  à réactifs 21 

Bonbons 133 

— (Lois  et  ordonnances  relatives 

aux) 1311-1314 

Borate  de  soude.  V.  Borax. 

Borates  (Caractères  des) 16 

Borax 1®* 

Bouchons 163 

Bougies  stéariques 184 

Bouillon  blanc 185 

Bouillons  alimentaires.  V.  Viandes. 

Boules  de  gomme.  V.  Pastilles  de  gomme. 

Bourgène  ou  bourdaine 186 

Bourgeons  de  sapin 186 
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* Bourrache  (Fleurs  de) 

Bouteilles  (V.  aussi  Vins) 

Brome 

Brômométrie 

Bromure  de  potassium 

Bromures  (Caractères  des) 

Bronze 

Busserolle  (Feuilles  de) 

Butyromètre 

G 

Cacao 

— (Beurre  de) 

Cachemire.  V.  Matières  textiles. 

Cachou 

Cadmie 

Cadmium 

— (Caractères  des  sels  de) 

— (Sulfate  de) 

Café 

Café  cru 

— torréfié 

* Succédanés  du  café 

Essai  méthodique  du  café 

Enrobage  du  café. 

— Chicorée.  V.  Chicorée  torréfiée. 

Cainça 

Cajeput  (Essence  de) 

Calcium  (Chlorure  de) 

Calomel.  V.  Chlorure  {Proto)  de  mer- 
cure. 

Camomille  romaine 

— (Essence  de) 

Campêche  (Extrait  de) 

Camphre 

Cannelle 

— (Eau  de).. 

— (Essence  de) 

— (Poudre  de) 

Cantharides 

* Titrage  des  cantharides 

Capillaires 

— (Sirop  de) 

* Câpres 

* Capsules 

Caractères  des  acides 

— des  bases  

Carbonate  d’ammoniaque 

— de  baryte 

— (Sous-)  de  fer 

— de  lithine.  V.  Lithine  carbonatée. 

— de  magnésie 

— de  plomb.  V.  Céruse. 

— de  potasse.  V.  Potasses. 

— (Bi)  de  potasse 

— de  soude.  V.  Soudes. 

— (Bi)  de  soude 

Carbonates  dans  le  vin 

Carmin 

* — d’indigo..., 

* Carrageen 

Cascarille 

Casse 

— (Extrait  de) 

Cassonade 


Castoréum 228 

Cérat 229 

Cerfeuil 229 

Céruse 230 

Chalumeau 22 

Chanvre.  V.  Matières  textiles. 

Charbon  animal 232. 

— de  bois 235 

— de  terre.  V.  Houille. 

Charcuterie  (V.  aussi  Viandes) 237 

Chaux 238 

— (Caractères  des  sels  de) 12 

— (Hypochlorite  de) 585 

— (Phosphate  de) 844 

— (Sulfate  de).  V.  Plâtre. 

Chènevis  (Huile  de) 561 

* — (Tourteaux  de) 873 

Chicorée  torréfiée 239 

Chloral.  V.  Hydrate  de  chloral. 

Chlorate  de  potasse 213 

Chlorates  (Caractères  des) 21 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.  V.  Sel 
ammoniac. 

— de  morphine 244 

* — de  quinine 245 

Chloroforme 215 

Chlorométrie 586 

Chlorure  d’ammonium. V.SeZawîwo?? tac. 

— d’antimoine 248 

— de  baryum 249 

— de  calcium 249 

* — (Proto)  d’étain.  V.  Sel  d’étain. 

— (Sesqui)  de  fer 250 

— id.  id.  (Sirop  de) 1020 

— (Bi)  de  mercure 251 

— (Proto)  de  mercure 252 

— d’or 253 

— d’or  et  de  sodium 254 

— de  potassium 254 

— de  sodium.  V.  Sel  marin. 

— de  zinc 256 

Chlorures  d'oxydes.  V.  Hypochlorites. 

Chocolat 256 

— médicamenteux 261 

Chrômate  de  plomb 262 

Chromâtes  de  potasse 263 

— (Caractères  des) 19 

Chrome  (Caractères  des  sels  de) 9 

Cidre 263 

Cigares 1138 

Ciguë 267 

— (Huile  de) 561 

Cinabre 268 

Cinchonidine  (Sulfate  de) 1098 

Cire  d’abeille 270 

Citrate  de  magnésie 277 

Citron  (Essence  de) 382 

— (Suc  de) 1055 

Civette 278 

Clou  de  girofle.  V,  Girofle. 

Cobalt  (Caractères  des  sels  de) 7 

Cochenille 279 

' — ammoniacale 283 

Codéine 284 

— (Sirop  de) 1030 

Colcothar.  'V.  Oxydes  de  fer. 


187 

188 

190 

192 

191 

19 

192 

195 

654 

196 

155 

198 

201 

201 

0 

1097 

202 

204 

206 

209 

210 

210 

211 

381 

249 

211 

381 

407 

212 

213 

318 

382 

216 

217 

219 

220 

1009 

220 

220 

13 

1 

221 

221 

222 

223 

157 

158 

1267 

224 

224 

225 

220 

226 

408 

227 
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Colle  forte 

— de  poisson 

Colombo  (Racine  de) 

* Coloration  artificielle  des  vins  (Circu- 

laire relative  à la) 

Colorimètre  de  Collardeau 

— de  Duboscq 

— de  Houton-Labillardière 

* — de  Salleron 

Colza  (Huile  de) 

Compte-fils 

Compte-gouttes  œnomètre  de  Duclaux. 

* Condiments 

Confitures 

* Conicine 

* Conserves 

Copal.  V.  Résine  Copal. 

Coque  du  Levant  dans  la  Bière 

Cordages 

Corne  de  cerf 

— (Sel  volatil  de).  V.  Carbonate 

d’ammoniaque. 

Cornichons 

Cosmétiques 

Savons  de  toilette 

Préparations  employées  pour 

noircir  les  cheveux 

Épilatoires 

Lait  antéphélique 

Fards. 

Coton.  V.  Matières  textiles. 

* Couleurs 

— (V.  aussi  Bonbons  et  Tissus  colo- 

rés . ) 

* — d’aniline 

Caractères  différentiels 

‘Essai.  Titrage 

Fuchsine i 

* Vert  d’aniline 

* Violet  d’aniline 

* Coupellation 

Crème.  V.  Lait. 

— de  tartre 

— (Son  dosage  dans  le  vin) 

— de  tartre  soluble 

Crémomètre 

Créosote  

Crin 

Croton  (Huile  de) 

Cubèbe.  V.  Poivre  cubèbe. 

Cuivre 

— (Acétates  de). 

— (Caractères  des  sels  de) 

— (Sulfate  de) 

Cyanure  jaune  de  fe  r et  de  potassium. . 

— de  mercure 

— de  potassium 

— rouge  de  fer  et  de  potassium . . . 

Cyanures  (Caractères  des) 

D 

Dattes 

Daucus  de  Crète 

* Dextrine 

Diagomètre  de  Rousseau 


Digitale  pourprée 313 

Digitaline 314 

— (Granules  de) 317 

Dilatomètre  alcoométrique 1220 

Dorure  et  argenture 314 

Dosages  spéciaux  : 

— de  l’acide  azotique 362 

— de  l’acide  carbonique  dans  la  li- 

tharge 672 

— de  l’acide  carbonique  dans  le  noir 

d’engrais 752 

— de  l’acide  carboniciue  dans  l'oxyde 

de  manganèse 784 

— de  l’acide  carbonique  dans  la  po- 

tasse du  commerce 888 

— de  l’acide  carbonique  dans  le  vin.  1237 

— de  l’acide  phosphorique  dans  le 

guano 517 

— de  l’acide  phosphorique  dans  le 

noir  d’engrais 751 

— de  l’acide  phosphorique  dans  le 

phosphate  de  chaux 847 

* — de  l'acide  succinique  dans  le  vin.  1238 

’ — de  l’acide  tannique 1143 

* — id.  id.  dans  le  vin..  1232 

— de  l’acide  tartrique  dans  le  vin..  1136 

de  l’air  dissous  dans  l’eau 334 

* — de  l’albumine 87 

— de  l’alcool  dans  le  cidre 264 

— id.  dans  le  vin 1216 

— de  l'alizarine  dans  la  garance. . . 491 

— de  l’ammoniaque 361 

* — de  l’anthracène 122 

— de  l’azote  dans  les  engrais 364 

— id.  dans  les  farines 438 

— id.  dans  le  guano 518 

— id.  dans  le  noir  d’engrais.  749 

— du  beurre  dans  le  lait 654  ■ 

— de  la  caféine  dans  le  thé 1176 

— de  la  charge  des  papiers 820 

— du  chlore  dans  les  hypochlorites.  586 

* — de  la  crème  de  tartre  dans  le 

tartre  brut 1155 

— de  la  crème  de  tartre  dans  le  vin.  1233 

— de  l’eau  dans  les  engrais 359 

— id.  dans  le  guano 515 

— id.  dans  le  lait 653 

— id.  dans  le  savon 967 

— id.  dans  le  vin 1215-1225 

* — de  la  fécule  et  des  matières  amy- 
lacées  471 

— du  glucose  dans  le  lait 656 

— id.  dans  le  sucre 1068 

— id.  dans  le  vin 1230 

— du  gluten  dans  les  farines 415 

— de  la  glycérine  dans  le  savon. . . 972 

* — id.  dans  le  vin 1238 

— de  la  gomme  dans  le  sirop  de 

gomme 1012 

— du  phosphate  de  chaux  dans  le 

guano 517 

— du  phosphate  de  chaux  dans  le 

noir  d’engrais 751 

— du  phosphate  de  chaux  dans  le 

phosphate  fossile 847 

— de  la  potasse  libre  dans  les  po- 


285 

287 

288 

1316 

939 

598 

283 

488 

561 

684 

1221 

289 

289 

290 

290 

165 

291 

291 

292 

293 

293 

294 

295 

295 

295 

295 

296 

296 

297 

298 

299 

300 

700 

300 

1283 

301 

648 

302 

302 

563 

304 

33 

6 

1098 

305 

306 

306 

310 

20 

311 

312 

312 

571 
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tasses  du  commerce 889 

‘ Dosage  de  la  soude  libre  dans  les  soudes 

du  commerce lOSO 

— du  sucre  dans  le  lait 656 

— id.  dans  le  vin 1258 

*—  du  tannin  dans  les  matières  as- 
tringentes  1143 

— du  tannin  dans  le  vin 1232 

*—  de  la  vanilline  dans  la  vanille.. . 1196 

Dosages  : Voir  aussi  Analyses,  Essais, 
Titrages. 

Douce-amère 315 

Dragées 316 

— d'iodure  de  fer 316 

— d’iodure  de  fer  et  de  manganèse.  316 

— de  lactate  de  fer 317 

— de  santonine 317 

— ou  granules  de  digitaline 317 


£ 


Eau  (Dosage  de  1’) . 359-5 1 5-653-967-1 215-1225 
Eau  d’amandes  amères 317 

— de  cannelle 318 

— de  Cologne 318 

— distillée 318 

— de  fleurs  d’oranger 320 

— de  javelle.  V.  Hypochlorites. 

— de  laurier-cerise 322 

— oxygénée 325 

*—  potable 327 

Altérations 328 

Composition 329 

Dureté  de  l’eau. 330 

Classification 331 

Analyse  qualitative 332 

id.  quantitative 333 

Dosage  de  l’air  dissous  dans  l’eau.  33  i 

Analyse  rapide  d’une  eau  potable.  336 

Dosage  spécial  des  matières  or- 
ganiques  33’ 

Hydrotimétrie 337 

Eau  de  Rabel.  V.  Acide  sulfurique  al- 
coolisé. 

— de  Rose 342 

— de  Scdlitz 342 

— de  Seltz 343 

Eaux-de-vie.  V.  Alcool 89-101 

Eaux  distillées  aromatiques 319 

— minérales 323 

— pour  la  teinture  des  cheveux...  294 

Ébullioscope  de  Brossard-Vidal 1219 

— de  Conaty 1216 

* — de  Malligand 1217 

Écaille 345 

Écorce  d’angusture 346 

— de  racine  de  grenadier 349 

— de  ’Winter 350 

* Écume  de  mer 351 

Élaïomètre  de  Gobley 576 

Électuaires. 352 

Élémi.  V.  Résine  Èlénii. 

Ellébore  blanc 352 

— noir 353 

Émeri 354 

Émétique 354 


Emplâtre  de  Vigo 760 

Emplâtres 356 

Encens ..  357 

Encres.  V.  Faux  en  écritures. 

— indélébiles 458 

— de  sympathie. 459 

Engrais 357 

Dosage  de  l’eau 359 

— des  matières  organiques.  359 

— des  sels  solubles 360 

— de  l’ammoniaque 361 

— de  l’acide  azotique 362 

— des  phosphates 363 

— du  sulfate  de  chaux 364 

— de  la  chaux 364 

— de  la  magnésie 364 

— de  l’azote 364 

* Épices 365 

Épilatoires 295 

Eponges 366 

Équivalents  chimiques 23 

* Érysimum  velar 367 


* Esprit  de  bois.  V.  Alcool  méthylique. 

— de  Mindérérus.  V.  d’ow- 

■moniaque. 

— de  sel.  V.  Acide  chlorhydrique. 

— de  vin.  V.  Alcool. 

Essais  (Voir  aussi  Analyses,  Dosages, 


Titrages)  : 

* Argent.  V.  Monnaies. 

* Bière 164 

* Borax 183 

Bronze 194 

Café 210 

* Carmin  d’indigo 225 

Cochenille 282 

Étain  plombifère 1198 

Garance 488 

Huiles  grasses 538 

Litharge 672 

^Monnaies 710 

Musc 723 

Nitrate  de  potasse 735 

* Or.  V.  Monnaies. 

Outremer 777 

Oxyde  de  manganèse 781 

Pain 810 

Pepsine 832 

Pétroles 838 

Phosphate  de  chaux 852 

Quinquina 910 

Rhubarbe 935 

Rocou 938 

Savons  mous 974 

*Sel  d’étain 993 

Sirops 1005 

Sirop  de  gomme 1012 

‘Soies 1028 

Soude  du  commerce 1036 

Sucres 1080 

Suifs 1091 

‘Sulfate  dépotasse 1106. 

— de  quinine 1117 

* — de  soude 1119 

* Sulfocarbonate  de  potasse 1121 

Tabac  à priser 1134 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


1325 


Essais  (suite)  : 

* Tartres 

Térébenthines 

Essences 

Essence  d’amandes  amères 

— d’anis 

— d’aspic  ou  de  spic 

— de  bergamote 

— de  cajeput.., 

— de  camomille 

— de  cannelle 

— de  citron 

— d’eucalyptus 

— de  fleurs  d’oranger 

— de  genièvre 

— de  géranium 

— de  girofle 

— de  lavande 

— de  macis 

— de  menthe  poivrée 

— de  moutarde  noire 

— de  romarin .’ 

— de  roses 

— de  sassafras 

— de  térébenthine 

Essences 

Estagnons  (V.  aussi  Fases) 

Étain 

— (Caractères  des  sels  d’) 

Étamage 

— des  estagnons 

Éther  acétique 

— nitreux 

— sulfurique 

Éthiops  martial.  V.  Oxydes  de  fer. 

— minéral 

Étoffes.  V.  Matières  textiles. 

Eucalyptus  (Essence  d’) 

Expert 

Extraits 

Extrait  de  campèche 

— de  casse 

— de  chiendent 

— de  genièvre 

— de  monésia 

— de  pissenlit 

— de  quassia 

— de  quinquina 

— de  ratanhia 

— sec  de  réglisse.  V.  Suc  de  7'églisse. 

— de  rhubarbe 

— de  Saturne.  V.  Acétates  de  plomb. 

— de  viande.  V.  Viande. 

F 

Fards 

Farine  de  blé 

. Variétés  commerciales 

Dosage  du  gluten 

Aleuromètre  de  Boland 

Appréciateur  des  farines 

Graines  étrangères 

Analyse 

Fécule  de  pommes  do  terre 

Farines  étrangères 


Amidon  de  seigle,  orge,  riz,  maïs.  426 

Essais  aux  réactifs 427 

Caractères  tirés  de  l’examen  du 

gluten. 428-437 

Farine  de  sarrasin 429 

— de  légumineuses 429 

Dosage  du  son 438 

— de  l’azote 438 

— des  substances  minérales.  4-39 

Farine  de  légumineuses 429 

— de  lin 441 

— de  mais 444 

— de  moutarde 446 

— d'orge 448 

— de  riz 448 

— de  sarrasin 429 

— de  seigle 449 

Faux-Acore.  V.  Acove  vrai. 

Faux  en  écriture  publique  et  privée...  451 

Examen  physique 452 

Examen  chimique 454 

Encres  indélébiles 458 

Encres  de  sympathie 459 

Papiers  de  sûreté 461 

‘Billets  de  banque.  - 464 

* Fécule  de  gland  doux 206 

— de  pomme  de  terre 421-466 

Féculomètre  de  Bloch 467 

Fer  (Limaille  de) 471 

— réduit  par  l’hydrogène 473 

— (Caractères  des  sels  de) 8 

— (Sous-carbonate  de) 222 

— (Sesquichlorure  de) 250 

— (Lactate  de) 629 

— (Oxydes  de) 779 

— (Sulfate  de) IlOO 

* Feuilles  de  frêne 474 

— de  noyer 475 

Fève  Pichurim 475 

Figues 476 

Figures  de  cohésion 53I 

* Fleurage 477 

Fleurs  de  benjoin.  V.  Acide  benzoïque. 

* Fleurs  de  pêcher 477 

* — pectorales 477 

— de  soufre.  V.  Soufre. 

Fluorures  (Caractères  des) 20 

Foie  d’antimoine 478 

— de  soufre.  V.  Sulfure  de  potasse. 

Fougère  mâle 478 

Fourrages 479 

Fromages.. 480 

* Fruits  confits.  V.  Liqueurs  de  table. 

— secs 482 

Fuchsine.  V.  Couleurs  d’aniline 298 

— dans  le  vin 1273 

* Fucus  crispus.  V.  Carrageen. 

Fulminate  de  mercure 482 

G 

Galactomètre 650 

Galanga 484 

Galbanum 485 

Gammes  colorées.  V.  Méthode  des  gam- 
mes. 


1152 

1164 

368 

377 

379 

380 

380 

381 

381 

382 

382 

383 

383 

384 

384 

385 

386 

386 

386 

388 

388 

389 

390 

391 

3G8 

393 

396 

2 

1197 

395 

398 

399 

399 

401 

383 

401 

405 

407 

408 

408 

408 

408 

409 

409 

409 

410 

410 

295 

410 

411 

415 

415 

416 

418 

421 

421 

425 
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Garance 485 

Variétés  commerciales 486 

Essai  de  la  garance 488 

* Alizarimétrie • 491 

Gayac  (Bois  de) 491 

— (Résine  de) 928 

Gélatine.  V.  Colle  forte. 

Genièvre  (Eau-de-vie  de) 492 

— (Essence  de) 384 

Gentiane 494 

* Gingembre 494 

Ginseng 495 

Girofle 495 

— (Essence  de) 385 

Glucose _ 496 

Recherche  et  dosage 106S 

Gluten 412 

Dosage 415 

Caractères 428-437 

Glycérine 49S 

— Son  dosage  dans  le  savon 972 

— id.  dans  le  vin 1238 

Gomme  adragante 501 

— — (Sirop  de) 1014 

* — ammoniaque 502 

— arabique 503 

— — (Son  dosage  dans  le  sirop 

de  gomme) 1012 

— — (Pastilles  de; 825 

— — (Poudre  de) 506 

— — (Sirop  de) 1010 

— gutte 506 

— kino.  V.  Kino. 

Goudron ; 508 

Graisses  animales 508 

— de  porc.  V.  Axonge. 

Granules,  y .Dragées. 

Grenadier.  V.  Écorce  de  grenadier. 

Guano 510 

Dosage  de  l’eau 515 

— des  matières  organiques 516 

— des  sels  solubles 516 

— des  phosphates 517 

— de  l'azote 518 

Guimauve  (Racine  de) 523 

— (Pâle  de). 826 

— (Sirop  de) .'....  10,7 

— (Tablettes  de) 1139 

H 

Haricots  trempés 524 

Houblon  5’ 4 

Houille  525 

Huiles  essentielles  ou  volatiles.  V.  Es- 
se nee.s. 

— fixes  ou  grasses 529 

Figures  de  cohésion 531 

Olcométrie 531 

Olcomètro  de  Lefebvre 532 

Densimètre  de  Massie 533 

* Aréomètre  thermique  de  Pin- 

dion 534 

Procédé  oléométrique  de  Donny. 

Essais  chimiques  : 

Procédé  F.  Boudet 538 


Essais  chimiques  : 

Procédé  Fauré 538 

— Heydenreich . 539 

— Behrens 540 

— Cal  vert 541 

— Cailletet 542 

— Chateau 542 

— Sacc 550 

— Massie 550 

Tableau  des  propriétés  physiques.  554 
Tableau  des  propriétés  chimiques. 

(V.  à la  fin  du  volume.) 

Huile  d’amandes  douces 559 

— d’arachide 559 

— de  baleine 560 

— de  belladone 06O 

— de  chènevis 561 

— de  ciguë  561 

— de  colza 561 

Oléomètre  Laurot 562 

— de  croton 563 

— de  foie  de  morue 564 

— de  houille.  V.  Pétrole. 

— de  laurier 567 

— de  lin 567 

— de  marron  d’Ind’e 568 

— minérale.  V.  Pétrole. 

— de  naphte.  V.  Pétrole. 

— de  navette  568 

— d’œillette 569 

— d’œufs 569 

— d’olive 570 

Diagomètre  de  Rousseau. ...  571 

Réactif  Poutet 572 

Réactif  Boudet 573 

Réactif  Barbot 574 

Oléomètre  de  Lefebvre 575 

Élaïomètre  de  Gobley 576 

— de  palme 580 

— de  pieds  de  bœuf 681 

— de  ricin  581 

— de  schiste.  V.  Pétrole. 

— de  sésame 582 

— de  vitriol.  V.  Acide  sulfurique. 

Huîtres : 582 

Hydrate  de  chloral 584 

Hydrolats.  V.  Eaux  distillées. 

* Hydrotimétrie 337 

Ilypochlorites 585 

— de  chaux 585 

Chlorométrie 586 

— de  potasse  ou  eau  de  Javelle. .. . 591 

Hypociste  (Suc  d’).  V.  Suc  d'hypociste. 

* Hypophosphites  de  chaux,  de  soude...  592 

Hyposulfite  de  soude 693 


I 


• Ichthyocolle.  V.  Colle  de  poisson. 

* Impôt  sur  les  sucres 1315 

Indigo 595 

Variétés  commerciales 595 

Appréciation  de  la  richesse  des 

indigos 598 

Colorimètre  de  Duboscq 5U8 

‘ Titrage  de  l’indigo 600 
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Indigo  (Liqueur  d’)  (Sulfate  d'indigo).  606 

Instruction  sur  l’emploi  des  substances 

colorantes,  etc 1314 

Instruments  spéciaux  : 

Acctimètre  de  Réveil 1296 

Alambic  de  Gay-Lussac 1223 

Alambic  de  Salleron 264-1224 

Alcoomètre  de  Gay-Lussac 90 

Aleuromètre  de  Boland 415 

Ammonimètre  de  Bobierre “49 

Appareil  de  Salleron  et  Urbain 
pour  mesurer  la  tension  de  va- 
peur du  pétrole 841 

Appareil  de  Tagliabue  pour  mesu- 
rer l’inflammabilité  du  pétrole.  840 

Appréciateur  des  farines,  de  Bo- 
bine  416 

* Aréomètre  thermique  de  Pin- 

clion 535 

* Balance  de  précision 78 

Colorimètre  de  Collardeau 939 

— de  Duboscq  598 

— do  Houton  Labillardière. . 283 

* — de  Salleron 488 

Compte-fils 684 

Compte-gouttes  œnomètre  de 

Duclaux 1221 

Crémomètre G48 

Diagomètre  de  Rousseau 572 

Ébullioscope  de  Brossart  Vidal . 1219 

— de  Conaty 1216 

* — de  Malligand 1217 

Élaïomètre  do  Gobley 576 

Étuve  à huile 215 

Féculomètre  de  Bloch 467 

Galactomètre 651 

Lactinomètre 660 

Lactobutyromètre 654 

Laciodensimètrc 651 

Lactoscope 649 

Microscope 811 

— portatif . 869 

Natromètrc 890 

* Nécessaire  hydrotimétrique  . . . 339 

Oléomètre  de  Lefebvre 532 

Pèse-acides  de  Baunié 73 

Pèse-esprits  de  Baumé 89 

*Picromètre 68 

Polarimètre  de  Vernois  et  Bec- 
querel....  656 

Rytinimètre 1164 

Saccharimètre  de  Duboscq 1076 

— à pénombres li)7S 

* Uromètre  d’Yvon 1191 

Iode C06 

* lodure  de  cuivre  (Proto) 610 

— fer  (Dragées  d’) ,3i6 

— fer  (Sirop  d’) 1018 

— de  mercure CIO 

— de  plomb  Cil 

— de  potassium 611 

lodures  (Caractères  des) 19 

Ipécacuanha Cl6 

— (Pastilles  d’) 826 

— (Sirop  d’j 1018 

Iris  de  Florence 618  ^ 


J 


Jalap  (Racine  de) 619 

— (Résine  de) 930 

’ Jaune  de  cadmium 621 

— de  chrême.  V.  Chrômate  de 

plomb. 

Jujube  (Pâte  de) 827 

* Jusquiame  (Semences  de) 621 


K 


Kainça.  V.  Cdinça. 

Kermès  minéral 622 

Kino  625 

Kirschwasser 627 

L 

Labdanum  ou  ladanum 629 

Lactate  de  fer 629 

— — (Dragées  de) 317 

— — (Pastilles  de) 826 

— de  quinine 630 

Lactinomètre  de  Rosenthal 659 

Lacto-butyromètre 654 

Lacto-densimètre 651 

Lactoscope 648 

Ladrerie 1207 

* Laine  (V.  aussi  Matières  textiles) 630 

Caractères  du  brin 631 

Variétés  commerciales 631 

— régénérée 633 

Lait 634 

Caractères  au  microscope 635 

Influence  des  circonstances  sur 

sa  composition 639 

* Conservation 640 

Altérations  du  lait  par  des  causes 

morbides  641 

Essai  du  lait 648 

Crémomètre 648 

Lactoscope... 648 

Galactomètre 650 

Lactodensimètre 651 

Dosage  direct  de  l'eau 653 

Dosage  du  beurre 654 

Lacto-butyromètre  de  Marchand.  654 

Dosage  du  sucre  dans  le  lait...  056 

Polarimètre 656 

Saccharimètre 658 

Réactif  cupro-potassique 6.59 

Laclinomètre  de  Rosenthal 659 

Méthode  Chevallier  et  Réveil...  C60 

Examen  pratique  du  lait 662 

Analyse  complète  du  lait 062 

Lait  antéphélique 295 

— (Petit-) 832 

Laque  carminée 665 

— de  garance 665 

Laudanums 665 

Laurier  (Huile  de) 567 

Laurier-cerise  (Eau  de) 322 

Lavande  (Essence  de) 386 

Levure  de  bière 607 

* Lie  de  vin.  V.  Tartre  brut. 
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Limaçons  {Sirop  de) 

Limaille  de  fer.  V.  Fer, 

Limons  (Sirop  de) 

Lin.  V.  Matières  textiles. 

— (Farine  de) ... 

— (Huile  de) 

* — (Tourteaux  de) 

— d’Islande 

* Liqueur  d’indigo 

* Liqueurs  de  table 669  et 

Litharge 

Lithine  carbonatée 

Livèche 

Loi  tendant  à la  répression  plus  efficace 

de  certaines  fraudes  dans  la  vente  des 

marchandises 

Looch  blanc 

Luzerne  (Graines  de) 

Lycopode 

M 

Magnésie  blanche.  V.  Carbonate  de  ma- 
gnésie. 

— calcinée 

— (Caractères  des  sels  de) 

— (Carbonate  de) 

— (Citrate  de) 

— (Sulfate  de) 

Maïs  (Amidon  de) 

— (Farine  de) 

Manganèse  (Caractères  des  sels  de)... 

— (Bioxyde  de).  V.  Oxyde  (Bi)  de 

manganèse. 

Manne 

Massicot.  V.  Litharge. 

Mastic.  V.  Bésine  mastic. 

Matières  astringentes.  V.  Tannin. 

* — organiques  de  l’eau  (Dosage).. . . 

— organiques  des  engrais  (Dosage). 

— organique  du  guano  (Dosage)... 

— textiles 

Distinction  entre  les  fibres  ani- 
males et  les  fibres  végétales. 

Caractères  distinctifs  entre  la 

laine  et  la  soie 

Caractères  des  différentes  fibres 

végétales  aux  réactifs 

Applications  du  microscope. .. . 
Mélasses.  V.  Sucres. 

* Mélilot 

Mellite  de  roses  rouges.  V.  Miel  rosat. 
Menthe  poivrée 

— (Essence  de) 

* Ményanthe  (Feuilles  de) 

Mercure . . ’. . 

— (Caractères  des  sels  de) 

- (Bichlorure  de) 

— (Protochlorure  de) 

— (Cyanure  de) 

— (Fulminate  de) 

— (lodures  de) 

— (Oxyde  de) 

— (Sulfure  de).\.  Cinabre,  Éthiops 

minéral,  Vermillon, 

' Méthode  des  gammes  colorées 754- 


Microscope gu 

— portatif 869 

Miel 695 

Miel  rosat 699 

Minium 

Mirbane.  V.  Nitrobenzine. 

Monnaies 702 

Fausses  monnaies  d’or 704 

Fausses  monnaies  d'argent 705 

* Essai  dos  monnaies 710 

* — par  voie  sèche.  Coupel- 

lation  710 

* — par  voie  humide 712 

* Analyse  des  alliages  d’or 7|4 

* Analyse  du  doré 719 

Morphine 717 

* — (Acétate  de) 35 

— (Chlorhydrate  de) 244 

— (Son  dosage  dans  l’opium) 767 

— (Sulfate  de) H04 

Moules 718 

Moutarde  (Essence  de) 388 

— (Farine  de) 446 

— noire  (Semences  de) 718 

* — de  table 719 

Multiplicateurs  chimiques 25 

Musc. . 720 

Muscade 724 

— (Beurre  de) 157 

Myrrhe 726 


N 

Naphte.  V.  Pétrole. 


Narcéine 727 

Natrométrie 890 

Navette  (Huile  de) 568 

* — (Tourteaux  de) 1185 

Néroli.  V.  Essence  de  fleurs  d'oranger. 
Nerprun 728 

* Nickel 730 

— (Caractères  des  sels  de) 7 

Nicotine 1130 

Nitrate  d’argent 730 

— (Sous-)  de  bismuth.  V.  Soiis-tii- 

trate  de  bismuth. 

— dépotasse 734 

— de  soude 741 

Nitrobenzine.  742 

— dans  l’essence  d’amandes  amères.  378 

Noir  animal.  V.  Charbon  animal. 

— d’engrais  ou  noir  des  raffineries.  744 

Ammonimètre  de  Bobierre 749 

* — de  fumée 753 

Noix  de  galle 754 

— vomique 756 

— vomique  dans  la  bière 166 

Noyer  (Feuille  de) 475 

O 

OEillette  (Huile  d') 569 

OEnomètre  de  Tabarié 1216 

* OFufs  de  poule 757 

— (Huile  d’) 569 

Oignons  brûlés 758 


1019 

1019 

441 

567 

1185 

669 

606 

1315 

671 

673 

40 

1309 

674 

674 

675 

677 

10 

223 

277 

1102 

426 

444 

9 

679 

337 

359 

515 

681 

682 

684 

685 

689 

691 

692 

386 

692 

693 

5 

251 

252 

306 

482 

610 

787 

1-778 
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Oléomètre  de  Laurot 

— de  Lefebvre 

Oléométrie 

Oliban.  V.  Encens. 

Olive  (Huile  d’) 

Onguent  Ægyptiac 

— citrin 

— populéum 

Onguents  mercuriels 

Opium 

Variétés  commerciales 

Caractères  d’un  bon  opium.... 

Titrage  des  opiums 

Opopanax 

Or  (voir  aussi  Monnaies) 

— (Caractères  des  sels  d’) 

— (Chlorure  d’) 

— (Chlorure  double  de  sodium  et  d’). 

— (Oxyde  d’) 

Oranger  (Eau  de  fleurs  d’) 

— (Essence  de  fleurs  d’) 

Orcanette 

Ordonnances  concernant  les  sucreries 

colorées,  les  substances  alimentaires, 
les  ustensiles  et  les  vases  de  cuivre 

et  autres  métaux,  etc 1310  et 

* Oreille  de  Judas 

Orge  mondé,  orge  perlé 

— (Farine  d’] 

Orpiment.  V.  Sulfures  cVarsenic. 

Os  calcinés  

Outremer  factice 

Oxalate acide  dépotasse.  V.  Sel  d’oseille. 

Oxalates  (Caractères  des) 

Oxyde  d’antimoine 

— de  baryum.  V.  Baryte. 

— de  calcium.  V.  Chaux. 

— de  fer 

— de  magnésium.  V.  Maynésie. 

— (Bi)  de  manganèse 

— (Bi)  de  mercure 

— d’or 

— de  plomb.  V.  Litharye.  Minium. 

— de  zinc » . . . 

1» 

Pain 

Pains  de  fantaisie 

Parasites  du  pain 

Essai  du  pain 

Pains  à cacheter . 

— à chanter 

* — de  gluten 

Papiers 

'Caractères  et  classification  des 

fibres  papetières 

Variétés  commerciales  du  papier. 

.\zurage  du  papier 

* Altérations  spontanées  

Charge  des  papiers 

Dosage  de  la  charge 

Papiers  mélangés  de  pâte  de  bois. 
Mesure  do  la  résistance  d’un  pa- 
pier  

— à filtrer 

ChKVAU.IEH  et  BArOfilMONT,  .V 


Papiers  destinés  à la  photographie. . . 823 


— colorés 823 

— peints 824 

— de  sûreté 461 

— de  verre 824 

* Parfums 825 

Pastilles  de  gomme 825 

— d’ipécacuanha 820 

— de  lactate  de  fer 826 

Pâte  de  guimauve 826 

— de  jujubes 827 

* Pâtes  alimentaires 827 

Pâtisseries 828 

Peinture  on  bâtiment 829 

Pepsine 831 

Pèse-alcool  de  Lejeune 93 

Pèse-liqueurs 89 

Petit-lait 832 

Pétrole 834 

Essai  des  pétrolc.s 838 

Appareil  de  Tagliabue 840 

Appareil  do  Salleron  et  Urbain, . 841 

Appareil  pour  la  détermination 
de  la  valeur  imposable  des 

huiles  minérales 843 

Pliénol  V.  Acide  phênique. 

Phosphate  de  chaux 844 

— de  chaux  minéral 845 

Dosage  volumétrique  de  l'acide 

phosphorique 847 

Titrage  d’un  phosphate  insoluble.  848 

Titrage  des  superphosphates. . . 849 

Mesure  do  l’assimilabillté  dos 
phosphates  et  superphospha- 
tes  840 

— de  chaux  officinal 851 

— de  soude 852  - 

Phosphates  (Caractères  des) 14 

— Leur  dosage 517-751-847 

Phosphore 853 

* Phosphore  de  zinc... 855 

Picromètre 68 

Picrotoxine  dans  la  bière 165 

Pierre  infernale.  V.  Nitrate  d'aryent. 

— de  touche 714 

Pierres  d’écrevisse 856 

Pilules 856 

— hleuos 857 

* Piment  de  Cayenne 857 

" Piquette.  V.  Vins. 

PistacheS). 858 

* Platine 859 

— (Caractères  des  sels  de) 2 

Plâtre 859 

Plomb 861 

— (Acétates  de) 36 

— (Caractères  des  sels  de) 4 

— (Carbonate  de) 230 

— (Chrômato  de) 262 

— (lodure  de) 611 

— (Oxyde  de).  Litharge 671 

— (Oxyde  de).  Minium 700 

Pois  (Petits)........ 863 

— d’iris 863 

Poivre 863 

— noir 864 

84 


562 

575 

.531 

570 

759 

7.59 

761 

759 

701 

761 

764 

767 

772 

773 

1 

253 

254 

788 

320 

383 

773 

suiv. 

774 

775 

448 

775 

776 

19 

778 

779 

781 

787 

788 

788 

791 

79.5 

799 

810 

811 

812 

813 

814 

814 

815 

816 

817 

819 

820 

821 

822 

822 

édit. 
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Poivre  blanc, 

‘Structure  anatomique 

Examen  au  microscope 

— de  Cayenne., 

— cubèbe 

Poix  de  Bourgogne 

Polarimètre  de  Vernois  et  Becquerel.. 

Polygala  de  Virginie 

Pommades  mercurielles.  V.  Onguents 

mercurieli . 

Potasse 

— (Acétate  de) 

— (Antimoniate  de) 

— (Azotate  de).  V.  Nitrate  de  po- 

tasse. 

— (Bicarbonate  de) 

— ( Bichromate  de  ).  V.  Chrô- 

mate. 

— (Bioxalate  de).  V.  Sel  d'oseille. 

— (Bitartratc  de).  V.  Crème  de 

tartre. 

— (Caractères  des  sels  de) 

— (Carbonate  de). 

— caustique. 

— (Chrômate  de) 

— (Hydrate  de).  V.  Potasse  caus- 

tique. 

— (Nitrate  de). 

— (Oxalate  de).  V.  Sel  d’oseille. 

— (Silicate  de) 

— (Sulfate  de) 

* — (Sulf'o-carbonate  de) 

— (Sulfure  de) 

— (Tartrate  neutre  de) 

Potasses  du  commerce 

Alcalimétrie 

Dosage  de  l'aride  carbonique.. 

Dosage  de  la  potasse  libre 

Natrométrie 

Potassium  (Bromure  de) 

* — (Chlorure  de) 

— (Cyanure  de) 

— (Cyanure  jaune  de  fer  et  de). . . 

— (Cyanure  rouge  de  fer  et  de)... 

— (lodure  de) 

Poteries  d’étain,  de  terre.  V.  Vases. 
Poudre  de  cannelle 

— de  gomme  arabique 

* — insecticide 

— aux  mouches.  V.  Arsenic  métal- 

lique. 

— de  quinquina 

— de  réglisse 

— de  rhubarbe 

— de  safran 

— de  scammonée 

* — de  sucre 

Poudres  médicinales 

Précipité  blanc.  V.  Chlorure  de  mer- 
cure [Py'oto], 

Propylamine.  V.  Triméthylaniine. 

' Pruneaux  

* Pulmonaire  officinale 

Pyrèthre  du  Caucase.  V.  Poudre  insec- 

ticide. 

Pyrophosphate  de  soude 


Q 


Quassia  (Bois  de) 900 

— (Extrait  de).. 409 

* Quatre  épices.  V.  Épices, 

* — fleurs.  V.  Fleurs  pectorales. 

Quinine  (Lactate  de) 630 

— (Sulfate  de) H07 

— (Tannate  de) H4l 

— (Valérianatc  de) 1192 

QuinomètredeGlénardet  Guillermond.  912 
Quinquina flOI 

Essai  qualitatif 907 

Essai  quantitatif 910 

— (Extrait  de) 409 

— (Poudre  de) 923 


R 


Raisin  d’ours.  V.  Busserolle. 

Ratanhia  (Racine  de) 923 

— (Extrait  de) 4io 

Réactif  de  Barbot  pour  les  huiles.,..  574 

— de  Boudet  id.  573 

— de  Poutet  id.  573 

— cupropotassique  pour  les  sucres  : 

— de  Barreswil 1069 

— de  Chevallier  et  Réveil 660 

— de  Fehling 661-1071 

— de  Lœve 1072 

— de  Poggiale 659 

— de  Rosenthal 659 

Réalgar.  V.  Sulfures  d’arsenic. 

Recoupettes.  V.  Son. 

Réglisse  (Racine  de) 925 

— (Poudre  de) 926 

— (Suc  de) 1057 

Résines 926 

Résine  copal 927 

— élémi 928 

— de  gayac 928 

— _ de  jalap 930 

— ' mastic 932 

Rhubarbe  (Racine  de) 933 

— (Extrait  de) 410 

— (Poudre  de) 937 

Rhum 937 

Ricin  (Huile  de) 585 

Riz  (Amidon  de) 1 13-426 

— (Farine  do) 448 

Rocou 937 

Colorimètre  de  Collardeau 939 

Romarin  (Essence  de) 388 

Rose  (Eau  distillée  de) 342 

— (Essence  de) 389 

Rytinimètre 1164 

S 

Sabine 940 

Saccharimètre  ordinaire 1076 

— à pénombres 1078 

Safran 941 

— (Poudre  de) 944 

Sagapénum 944 

Sagou 946 


864 

865 

869 

874 

878 

879 

656 

879 

896 

37 

123 

157 

12 

880 

895 

263 

734 

1003 

1104 

1120 

1126 

1151 

880 

884 

888 

889 

890 

191 

254 

306 

305 

310 

611 

216 

506 

896 

923 

920 

937 

944 

980 

1089 

89.8 

899 

899 

899 
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Saindoux.  V.  Axonge. 

Salep 

Salicinc 

Salpêtre.  V.  Nitrate  de  potasse. 

Salsepareille 

•«Sangdragon 

Sangsues 

Variétés 

Caractères  d’une  bonne  sangsue. 

— bâtardes 

— malades 

Santonine 

— (Dragées  de) 

Sapin  (Bourgeons  de).  V.  Bourgeons  de 

sapin. 

Saponaire 

Sarrasin  (Farine  de) 

Sassafras 

— (Essence  de) 

Savon  amygdalin 

— animal 

— d’alcaloïdes 

— mercuriel 

— de  toilette 

Savons 

Variétés  commerciales 

Savons  durs;  id.  mous 

Dosage  de  l’eau 

— des  corps  insolubles  

— du  savon  réel  

— des  acides  gras 

— des  graisses  libres 

— des  alcalis 

— de  la  glycérine 

— des  résines 

Essai  des  savons  mous 

— médicinaux 

Scammonée 

— (Poudre  de) 

Scille  maritime 

Seigle  (Farine  de)  

Seigle  ergoté 

— — dans  les  farines 

Sel  ammoniac 

— commun 

* — d’étain 

— marin.  V.  Sel  commun. 

— de  nitre.  V.  Nitrate  de  potasse. 

— d’oseille 

— de  Saturne.  V.  Acétates  de  plomb. 

— de  Seignette.  V.  Tartrate  de  po- 

tasse et  de  soude. 

— de  soude.  V.  Soudes. 

— volatil  de  corne  de  cerf.  V.  Car- 

bonate d' ammoniaque. 

Semences  froides 

Semen-contra 

Séné 

Serpentaire  de  Virginie 

Sésame  (Huile  de) 

Silicate  de  potasse  soluble 

Silicates  (Caractères  des) 

Sirop  d’acide  citrique.. 

— antiscorbutique 

— de  capillaire 

— de  codéine 


* Sirop  d'écorces  d’oranges  amères 1010 

— de  fécule.  V.  Sirops. 

* — de  fruits. . . : 1010 

— de  glucose.  V.  Sirops. 

— de  gomme 1010 

Dosage  de  la  gomme 1012 

— de  gomme  adragante 1014 

— de  grenadine 1014 

— de  groseilles  1015 

— de  guimauve 1017 

— d'iodure  de  fer 1018 

— d’ipécacuanha 1018 

— de  limaçons 1019 

— do  limons  et  d’oranges... 1019 

— de  nerprun.  V.  Nerprun. 

— d’orgeat 1019 

* — de  scsquichlorure  de  fer 1020 

— de  sucre.  V.  Sirops. 

— do  violettes 1020 

Sirops ...  1004 

Sodium  ((dilorure  de).  V.  Sel  commun. 

— (Sulfure  cristallisé  de) 1128 

* Soie  (V.  aussi  Matières  textiles)  1022 

Variétés  commerciales 1022 

Bas  produits  de  la  filature  et  du 

moulinage 1023 

Structure  microscopique 1024 

Altérations 1025 

Falsifications 1Ü2C 

Essai  des  soies 1028 

Son 1029 

— (Dosage  dans  les  farines) 438 

Soude  (Acétate  de) 39 

— (Azotate  de) . V . Nitrate  de  soude.  ' 

— (Bicarbonate  de) 158 

— • (Caractère  des  sels  de) 13 

— (Carbonate  neutre  de) 1033 

— caustique 1011 

— (Hydrate  de).  V.  Soude  caustique. 

— (Hyposulfite  de) 593 

— (Nitrate  de) 741 

— (Phosphate  de) 852 

— (Sulfate  de) 1118 

— (Sulfovinate  de) 1 122 

— (Sulfure  de) 1128 

Soudes  du  commerce 1032 

Carbonate  neutre 1033 

Soudes  naturelles 1033 

Soude  brute  artificielle 1034 

Essai  des  soudes.  Alcalimétrie..  1036 

Dosage  de  la  soude  libre 1040 

Soude  caustique 1041 

* Soufre 1042 

Sous-acétate  de  plomb.  V.  Acétates  de 

plomb. 

— carbonate  de  fer.  V.  Carbonate 

{Sous~)  de  fer. 

— nitrate  de  bismuth 1046 

Spigélie 1050 

Squine 1051 

Staphisaigre  (Semence  de) 1052 

Stéarine 1052 

Strontium  (Cai’actères  des  sels  de) 11 

Strychnine 1053 

Sublimé  corrosif.  V.  Chlorure  (Bi)  de 

mercure. 


946 

947 

948 

951 

953 

954 

955 

959 

960 

961 

317 

962 

429 

902 

390 

975 

975 

976 

976 

293 

963 

963 

964 

967 

967 

968 

969 

970 

971 

972 

972 

974 

974 

977 

980 

980 

449 

981 

419 

983 

984 

992 

994 

995 

996 

997 

1002 

582 

1003 

17 

1008 

1009 

1009 

1010 
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Suc  d’acacia.  V.  Acacia  (Suc  d’). 

— de  citrons  ou  de  limons 1065 

— d’iierbes 105G 

— d’hypocistc I05C 

— de  réglisse 1057 

Succin 1059 

Sucre 1000 

Recherche  du  glucose 1008 

Liqueur  de  Barreswil 1069 

Dosage  d’un  mélange  de  glucose 

et  de  sucre 1070 

Liqueur  de  Fehling 1070 

Liqueur  de  Lœve 1072 

Modifications  apportées  au  pro- 
cédé de  Barreswil 1072 

Saccharimétrie  optique  1075 

Saccharimètre 107  0 

Essai  polarimctrique  d’un  sucre 

quelconque 1080 

Méthodes  diverses  d’essai 1081 

'Analyse  des  sucres  bruts  au 

point  do  vue  commercial 1083 

'(Poudre  de) 1089 

— (de  lait) 1090 

— de  lait  (son  dosage  dans  le 

lait) 050 

* Sucres  (Impôt  sur  les) 1315 

Suif  (V.  aussi  Graisses  animales) 1090 

Sulfate  d’alumine 1093 

— — et  de  potasse.  V.  A 

’ — d’ammoniaque 1094 

' — d’atropine 1095 

— de  baryte 1090 

— de  cadmium 1097 

— de  chaux.  V.  Vlàtre. 

— — (Dosage  dans  los  engrais).  304 

— do  cinchonidine  neutre  11198 

— de  cuivre 1008 

— de  fer 1100 

— — (Sa  recherche  dans  le 

vin) 1208 

' — d’indigo 000 

— de  magnésie 1102 

— de  morphine 1104 

— dépotasse 1104 

* — de  quinidine  basique 1107 

— de  quinine 1107 

— — Essai  général 1117 

— de  soude 1118 

— de  zinc 1120 

Sulfates  (Caractères  des) 13 

* Sulfocarbonate  de  potasse 1120 

Sulfovinate  de  soude 1122 

Sulfure  d’antimoine 1123 

— — hydraté.  V.  Kermès  mi- 
néral. 

— d’arsenic 1124 

— — (Orpiment) 1125 

— — (Réalgar) 1126 

— de  mercure.  V.  Éthiops  minéral, 

Cinabre. 

— dépotasse.. 1120 

— de  sodium  cristallisé 1128 

— de  soude  sec 1128 

* Sumbul  (Racine  de) 1128 

Sureau  (Fleurs  de) 1129 


T 


Tabac 1129 

Nicotine Il30 

— à priser 1135 

Essai 1137 

Cigares 1138 

Table  dos  équivalents — 24 

Tablettes  de  gomme  arabique 1139 

— de  guimauve 1139 

— d'ipécacuanha.  V.  Pastilles d’ipé- 

cacuanha. 

Tamarin 1140 

Tannate  de  (luinine Il4l 

Tannin  et  matières  astringentes 1141 

’ Titrage  des  matières  astrin- 
gentes  1143 

— (Titrage  dans  le  vin) 1232 

Tapioka  1149 

Tartrate  (Bi)  de  potasse.  V.  Crème  de 

tartre. 

— neutre  dépotasse 1151 

— de  potasse  et  d’antimoine.  V. 

Emétique. 

— de  potasse  et  de  soude 1151 

* ’l’artre  brut  et  lie  de  vin 1152 

Tartroborate  de  potasse.  V.  Crème  de 
tartre  soluble. 

Teinture  d'iode 1101 

Teintures  alcooliques  ou  alcoolés 1157 

Alcoolatures 1100 

— éthérées 1101 

Térébenthines 1162 

Rytinimètre 1164 

Terre  foliée  minérale.  V.  Acétate  de 
soude. 

Terre  foliée  végétale.  V.  Acétate  de  po- 
tasse. 

Thé • 1166 

Variétés  commerciales 1160 

Coloration  factice 1171 

Lie  tea  ou  faux  thé 1173 

* Substitution  de  fouilles  étran- 
gères  1173 

Dosage  do  la  théine  ou  caféine..  1176 

Thé  épuisé 1178 

Tliéinc.  Dosage  dans  le  thé 1176 

Thridace 1*^6 

Tissus.  V.  Matières  textiles. 

— colorés 1180 

Titrages  spéciaux  : (V.  Analyses, 

Dosages,  Essais). 

Acide  cyanhydrique 57 

— nitrique 62 

— sulfurique 77 

Bromure  de  potassium 192 

'Cantharides 219 

* Couleurs  d’aniline 2D7 

Cyanure  de  potassium 307 

'Eau  oxygénée 325 

Hypochlorites 580 

Hyposulflte  de  soude 593 

Indigo 600 

Iode 608 

lodure  de  potassium 615  • 

* Matières  astringentes 1143 
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Titrages  spéciaux  (suite)  : 

’ Nitrate  de  potasse 735 

Opium 767 

Oxyde  (Bi)  de  manganèse 781 

Pliosphates  fossiles 848 

Potasses  du  commerce 884 

Quinquinas 910 

Sucres 1083 

Suifs 1091 

^Sulfate  de  fer 1102 

♦Tannin 1143 

♦Vanille 1196 

'Touchaux 715 

Tourteaux 1183 

Trèfle  (Graine  de) 1185 

Trimétliylamine 1186 

Truffes 1187 

Turbitli  végétal 1189 

Tutie  ou  tuthie.  V.  Cadmie. 

U 

Urée 1190 

* Uromètre  d’Yvon 1191 

Ustensiles.  V.  Fase.ç. 

Uva-ursi.  V.  Busserolle. 


V 

Valérianatcs  d’ammoniaque,  de  fer,  de 


quinine,  de  zinc 1192 

Valériane 1194 

Vanille 1195 

♦Dosage  de  la  vanilline 1196 

Vases 1197 

Étamage 1197 

Poteries  d’étain 1198 

— de  terre 1199 

* Vératrine 1 200 

Verdet.  V.  Acétates  de  cuivre. 

Vermillon.  V.  Cinabre. 

' Vermouth 1201 

♦ Vert  d’aniline 299 

— de  gris 34 

Vesce 1201 

Vétiver 1202 

Viandes  1202 

Viande  altérée 1203 

— crue  conservée 1204 

— d’animaux  malades 120G 

— de  porcs  ladres.  Ladrerie.  1207 

— tri  chinée 1207 

— cuite  conservée 1208 

Bouillons  et  extraits  de  viande  . 1208 

Vin 1209 

Variétés  commerciales 1210 

Composition 1213 

Analyse  du  vin 1214 

Dosage  de  l’alcool 1216 

Bouquet  des  vins 1224 

'Extrait  sec  1225 

Sucre 1230 


Tannin 1232 

Bitartrate  de  potasse 1213 

Acides  libres  du  vin 1235 

Acide  tartrique 1236 

— acétique 1236 

— carbonique 1237 

‘Glycérine  et  acide  succinique..  1238 
Sels  a,  acides  végétaux  et  miné- 
raux  1238 

Matière  colorante  du  vin 1239 

Densité 1241 

Classification 1243 

Production 1243 

Altérations 1245 

Altérations  spontanées I2i6 

— Vins  piqués 1246 

— Acescence 1246 

— Vins  tournés 1247 

— Maladie  de  la  graisse.. . . . 1249 

— — de  l’amertume  ... . 1249 

Vins  dépouilles 1250 

Altérations  accidentelles 1251 

— par  les  métaux  toxiques. . 1254 

— artificielles.  Coupage 1256 

Falsifications.  Sucrage 1258 

— Vinage 1259 

— Plâtrage 1261 

— Cidre  et  poiré 1264 

— diverses 1265 

* — Coloration  artificielle,...  1269 

— Mouillage  1285 

* — Piquette 1288 

— Vins  factices 1288 

Fraudes  sur  les  mesures, .....  1289 

Vinaigre 1289 

Vinaigre  de  vin 1291 

Vinaigre  de  cidre,  de  poiré 1291 

— de  bière 1291 

Acétimétrie 1293 

Vinaigres  substitués 1302 

Vinaigre  de  glucose 1303 

— d’acide  pyroligneux 1303 

Vinaigres  faits  artificiellement..  1303 

Violette 1304 


W 

Winter  (Écorce  de).  V.  Écorce  de 
Winter. 

' Wood-oil 141 

Y 

Yeux  d’écrevisse . V.  Pierres  d’écrevisse. 

Z 


Zinc 1304 

— (Chlorure  de) 256 

— (Oxyde  de) 788 

— (Sulfate  de) 1120 

— (Valérianate  de) 1192 


ERRATA. 


Page 

Ligne 

Au  lieu  de: 

Lisez  : 

67 

avant-dernière 

X0,05 

X0.95 

341 

dernière 

0,0003 

0,0103 

CIO 

13 

avant  de  l'avoir  bien  lavé 

après  l’avoir  bien  lavé 

629 

3 

in  tortsi 

in  tortis 

629 

13 

et  poils,  9 

et  poils,  6 

673 

22 

100  grammes  d’eau 

1000  grammes  d’eau 

851 

41  et  42 

1/2  centimètre  cube 

1/2  centième 

856 

14 

P%198 

0'^599 

897 

flg.  203 

grain  de  pollen 

grains  de  pollen.  A,  pollen  frais 

B,  pollen  desséché. 
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